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DlGNITÉS,f.  f.  Les  honneurs  &  les  di- 
gnita  ne  devant  être  que  le*  récompenfes  de  la 
tenu  ,  le  vice  ne  peut  les  pofféder  qn'à  titre 
d'oforpation. 

Si  l'on  découvrait  les  routes  que  tant  de  gens 
qui  nous  eblouiffent  ont  fuivies  pour  s'avancer, 
&  de  quels  moyens  ils  fe  font  fervis  pour  fe.  dé- 
gager de  tous  les  mauvais  pas  qu'ils  ont  rencon- 
trés, peut-être  s'aimeroit-on  aflez  pour  ne  vou- 
loir jamais  faire  le  même  chemin  à  ce  prix  :  & 
dcs-Û  ,  que  d'inquiétudes  ,  que  de  mortifica- 
tions, que  de  bafleffes  ne  s'épargneroit-on  pas  ? 

On  peut  avoir  fait  couler  des  fleuves  de  fang 

par  une  grande  habileté  dans   l'art  de  le  faire 

coder  j  avoir   conquis    des    provinces  &    des 

rojiomes  ;  s'être  fait  un  nom  également  grand 

&  redoutable  >  &  néanmoins  n'être  ni  bon  ami , 

ni  officieux  ,  ni  charitable  ,  ni  chrétien.  Quel 

avantage  donc  pour  un  héros  de  ce  caraûère, 

*°il  pouvok  être  confondu  dans  la  foule  1  fans 

doute,  que  dépowiïïé  alors  de   tout  l'extérieur 

pompeux  qui  1  annonce  ,  il  n'en  feroit  que  plus 

rarement  en  butte  aux  réflexions  ,  &  par  con- 

féqueat  haï  ou  méprifé  de  beaucoup  moins  de 

gens. 

On  ne  peut  difeonvenir  qu'il  n'y  ait  d'heu- 
itofe  obfcurité ,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi.  Mille 
gens  ,  defquels  on  ne  difoit  ni  bien  ni  mal , 
parce  qu'ils  n'étoient  pas  connus  ,  n'ont  gagné 
par  leur  élévation  ,  qu'à  fe  faire  méprifer  du  pu- 
blic. Etre  en  place ,  &  prétendre  échapper  à  la 
malignité  des  hommes  ,#  c'eft  prétendre  a  l'impôt 
fible.  Ils  font  trop  mauvais  pour  accorder  à  une 
même  perfonne  les  avantages  de  la  fortune ,  & 
la  gloire  de  la  réputation  ?  mais  quand  même 
on  homme  fe  conduirait  dans  un  grand  porte 
arec  beaucoup  de  fageffe  &  de  bonheur  ,  la 
birarrerie  de  la  jaloufie  n'en  vient-elle  pas-là  , 
qu'on  fe  laffe  de  lui  ,  parce  qu'il  eft  heureux 
beaucoup  plus  long  •  tems  qu'on  n'aime  qu'il  le 
fott? 

Un  homme  né  dans  l'obfcurité ,  &  qui  a  par- 
coure Tefpace  qui  fe  trouvoit  entre  fa  itaiflance 
8c  les  dignités  dont  il  eft  revêtu  ;  qui  y  eft  par- 
venu ,  malgré  les  chemins  tortueux  qu'il  a  ten- 
contres  ,  &  uns  d'autre  guide  que  fon  devoir , 
fans  d'autre  fecours  que  fon  habileté  ;  &  fans 
d'autre  appui  aue  fes  vertus  :  un  homme ,  disje , 
td  qbe  je  le  dépeins  ?  peut  néanmoins  fe  mon- 


trer avec  confiance  j  les  yeux  voleront  à  fon  ptf- 
fage  ,  on^  s'empreflera  de  l'approcher  ;  il  verra 
tous  les  égards  lui  annoncer  fes  dignités  ,  tous 
1rs  refpe&s  fon  élévation  j  il  n'auta  plus  rien  à 
craindre  peut  être  que  de  fe  montrer  trop  long- 
tems. 

A  voir  ce  port  affuré  ,  cette  démarche  fière  , 
ce  front  ferein  ,  cette  liberté  d'agir  ;  on  juge  que 
c'eft  un  homme  en  place  ,  mais  à  l'entendre  par- 
ler ,  on  juge  que  ce  n'eft  rien  de  plus. 

C'eft  du  fein  de  la  rojauté  que  fe  répandent 
les  honneurs  &  les  dignités  ;  ceux  qui  en  appro- 
chent le  plus  ,  en  attrapent  le  plus..  Source  fé- 
conde néanmoins  ,  qui  ne  chercheroit  qu'à  fe 
répandre,  ,  8c  qui  couleroit  peut-être  jufque» 
dans  le  camp  d'une  armée  vi&orieufe  ,  fi  les 
courtifans  ambitieux  n'en  arrêtoient  le  cours. 

Peut-on  convenir  que  les  emplois  les  plus 
honorables  ne  font  dûs  qu'au  feul  mérite ,  &  fe 
plaindre  ,  fans  rougir  ,  quand  on  les  voit  pafTcc 
à  d'autres  ? 

Les  dignités  n*ont  rien  de  fi  féduifant  pour 
un  honnête  homme  ,  que  de  le  mettiy  en  mua- 
tion  de  protéger  la  vertu.  La  marque  la  plus 
ftlre  qu'on  ne  les  mérite  pas  ,  c'eft  quand  on  ne 
la  prorège  pas. 


Les  dignités  ont  des  devoirs  relatifs  à  ceut 
qui  y  font  fubordonnés  :  on  ne  doit  point  être 
admis  à  commander  ,  quand  on   ne 
protéger  :   l'avantage  de   l'un   n'eft 
qu'autant  qu'on  fait  ufer  de  l'autre. 


fait  point 
de  mife  • 
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A  cette  foule  de  gens  qui  entourent  Sozion  , 
qui  le  précèdent  3c  qui  le  fuivent ,  qui  ne  croiroit 
qu'ils  font  cortège  à  fon  bon  cœur ,  à  fa  gé- 
nérofité  ,  à  l'ufage  officieux  qu'il  fait  de  fon  cré- 
dit ?  Mais  non  ,  la  crainte  feule  de  le  trou-» 
ver  en  fon  chemin  lui  forme  cette  cour  5  on 
ne  s'empreffe  à  être  autour  de  fa  perfonne', 
que  parce  qu'on  le  redoute  :  &  néanmoins  aflez, 
imbéciïle ,  il  fe  croit  aimé ,  parce  qu'il  ft  voit 
entouré. 

A  quoi  tient-il  donc  qu'on  ne  ferme  fa  T>orte 
pour  une  bonne  fois ,  quand  on  ne  promet  fon 
crédit  que  pour  ne  pas  effaroucher  f  Ne  fauroit-on 
être  grand  ,  (ans  jouir  de  la  petiteffe  des  au- 
tres *  Trifte  fituation  de  la  grandeur  *  quand 
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elle  ne  peut  fe  fuffire  à  elle-même  !  On  veut 
avoir  des  courtifans  qu'on  amufe  ,  parce  que 
<ans  eux  on  s'ennuiroit  à  être  courtifan. 

Quelle  fecoufle  à  une  ame  foible ,  d'être  tranf- 
portée  tout  d'un  coup  de  la  plus  grande  obfcu- 
rité  au  plus  grand  jour  !  Peu  faite  pour  un  mou- 
vement fi  difproportîonné  à  fes  forces  »  faut-il 
être  furpris ,  h  elle  fe  trouble ,  fi  elle  fe  perd  de 
vue ,  fi  elle  ne  fe  connoît  plus  ?  Attendons  que 
fa  propre  infuffifance  la  replace  dans  fa  fitua- 
tion  naturelle  :  alors  ,  peut  être  honteufe  elle- 
même  de  fon  élévation  ,  elle  n'en  fera  que  plus 
ràifonnable  ,  &  plus  humaine. 

A  voir  les  hommes  fi  furpris  de  la  chute  ino- 
pinée d'un  grand,  qui  ne  croiroit  qu'ils  vont 
profiter  de  fon  exemple  ,  &  fe  corriger  des 
mêmes  vices  qui  l'ont  fait  périr  ?  La  nouvelle 
eft  publique  :  ils  s'en  amufent  quelque-tems  : 
mais  fans  nulle"  réflexion  fur  leur  propre  con- 
duite ,  ils  courrent  la  plupart  au  même  précipice. 

Défions-nous  de  notre  fituation  ,  dès  qu'elle 
nous  rend  trop  heureux.  Il  faut  quelquefois  des 
difgraces ,  on  n'en  devient  que  plus  fage  &  plus 
habile  :  tel  ne  connoiffoit  pas  la  mer  dans  la  bo- 
rnée, qui  aptes  avoir  effuyé  quelque  tempête, 
devient  un  bon  pilote. 

Ne  perfuâdera-t-on  jamais  aux  Pomerions  que 
dès  là  qu'ils  font  nés  dans  la  roture ,  Hs  font 
exclus  de  certains  polies  après  lcfquels  ils  cou- 
rent toute  leur  vie  j  que  des  raifons  d'état  exi- 
gent que  ces  places  ne  foient  remplies  que  par 
des  perfonnes  de  la  première  qualité  ;  que  l'ufage 
en  eft  établi  ;  &  qu'en  vain  on  fouhaiteroit  fur 
cela  quelque  réforme  en  faveur  des;  gens  de 
mérite ,  quoique  nés  dans-une  condition  obfcure  ? 

C'eft  une  grande  folie  de  ne  s'occuper  que 
de  chimères  >  de  pafler  toute  la  vie  à  fouhaiter 
ce  qu'on  ne  fauroit  obtenir  ,  &  de  fe  privef 
a,#nfi  du  plaifir  que  pourroit  donner  une  fitua- 
tion tranquille  ,  fi  elle  ne  fe  trouvoit  fort  au- 
-defibus  de  celle  qu'on  a  toujours  ambitionnée. 

§1. 

Vous  avez'  tort  ,  Utime  ,  de  vous  -imaginer 
que  je  ne  fois  pas  dans  vos  intérêts  :  perfonne 
ne  fouhaite  votre  avancement  plus  que  moi, 
parce  que  perfonne  ne  fait  mieux  combien  votre 
commerce  feroit  agréable ,  fi  vous  étiez  moins 
vif  dans  l'envie  de  vous  élever.  Scrapuleux  au 
dernier  point  fur  votre  réputation  ,  tout  vous 
fait  ombrage  5  vos  plus  tendres  amis  nV  t  plus 
de  part  à  vos  confidences  (Sis  n  ont  accès  dans 
votre  maifon  qu'aux  heures  où  1  on  ne  pourroit 
vous  aceufer  d'oifiveté  5  quand  même  eu  vous 
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trouveroit  dans  l'inaûion  y  vous  ne  laiffcz  pas 
encore  ,  au  premier  coup  qu'ils  frappent ,  de 
vous  faîfir  d'un  livre ,  pour  marquer  votre  affi- 
duité  au  travail ,  ou  pour  avoir  en' main  un  pré- 
texte  de  les  congédier.  Tout  ce  qui  approche 
tint  foit  peu  de  Ta  diflipation  vous  allarmc>  les 
fêtes  publiques  ,  les  fpeâacles  les  moins  dange- 
reux ,  les  promenades;  les  fociétés  mêmes  dans 
votre  famille  >  quel  changement  !  Il  n'eft  pas  juf- 
qu'à  votre  manière  de  vous  mettre  qui  iif  (bit 
étudiée  ,  &  il  femble  que  vous  ne  fondiez  qu'à 
vous  rendre  difforme.  Devenez  pontire  incef- 
famment ,  je  vous  y  exhorte ,  je  vous  en  con- 
jure ,  ne  fét-ce  ,  mon  cher  Utime  ,  que  pour 
être  autorifé  à  jouer  le  rôle  qu'il  vous  plaira. 

Ceft  être  peu  verfé  dans  la  connoiflance  des 
gens  en  place  ,  de  croire  qu'ils  nous  obfervent 
allez  dans  nos  démarches  pour  en  être  déter- 
minés à  nous  faire  plaifir  :  le  feul  moyen  de 
s'en  faire  des  proteûeurs  utiles ,  c'eft  de  com- 
mencer par  leur  laifler  entrevoir  qu'ils  fieront  de 
nous  ce  qu'ils  voudront. 

Je  ne  dois  rien  attendre  d'un  grand ,  s'il  n'at- 
tend rien  de  moi  ;  d'un  orgueilleux  ,  s'il  ne  me 
trouve  rampant  s  d'un  fuffifant ,  fi  je  ne  me  fais 
aux  baflefles  >  d'un  préfomptueux  y  fi  je  ne  lui 
applaudis  toujous  >  d'un  homme  prévenu  de  foi , 
fi  je  ne  lui  cède  en  tout  ;  d'un  ami  ,  £  je  ne 
donne  pas  dans  fes  caprices  j  de  ceux  qui  font 
au-deflous  de  moi,  fi  je  ne  leur  fuis  bon  à  rien, 
ni  de  ceux  enfin  avec  qui  je  cours  la  même  car- 
rière j  s'ils  me  foupçonnent  de  vouloir  les  de- 
vancer. Etrange  embarras  l  pour  un  homme  qui 
voudroit  travailler  à  fon  avancement ,  fans  qu'il 
en  coûtât  à  fon  honneur  ,  &  qui  fait  néanmoins 
que  pour  y  réuflir ,  il  ne  faut  rien  négliger. 

^  Savoir  (è  déguifer  ,  c'eft  un  grand  art  pour 
s'avancer.  On  fait  que  la  vertu ,  toute  négligée 
qu'elle  eft  ,  fait  de  fortes  impreflions  ,  quand 
elle  fe  montre  conftamment  la  même  ;  &  c'eft 
parce  qu'on  le  fait  ,  que  tant  de  cens  s'enve- 
loppent de  fts  apparences  >  mais  qu  attendre  de 
celui ,  qui ,  méprifant  le  foin  de  plaire  à  Dieu* 
ofe  fe  fervtr  de  Dieu  même  A  qu'il  fert  mal , 
pour  plaire  plus  fûrement  aux  hommes  ? 

5  n. 

Amphirion  a  paru  avoir  aflez  de  piété  pour 
mériter  I'Epifcopat  >  il  n'en  a  point  eu  aflez  pour 
le  refufer  ,  quoiqu'il  fe  connût  incapable  d'occu- 
per un  pofte  fi  difficile  :  que  conclure  ? 

Qu'on  foit  charte  ,  prudent  »  grave  3  modefte  , 
&  capable  d'inftririre  ;  qu'on  ne  foit  ni  fujet  au 
vin  ,  ni  prompt ,  ni  emporté  ,  mais  équitable  » 
doux  ,  pacifique  8c  défintérefle  >  qu'on  fe  foit 
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tendu  le  maître  de  Tes  pallions ,  &  affez  habile 
pour  réduire  ceux  quon  veuc  gouverner  à  la 
même  exactitude  aue  Ton  s'cft  impofée  dans 
êous  Tes  devoirs  s  d'ailleurs  qu'on  fe  foie  exercé 
dans  l'œuvre  difficile  de  la  conduite  des  âmes , 
avant  que  d'en  devenir  l'évêque ,  le  père  &  le 
doâeur  *  alors  le  fuflfrage  des  peuples  qu'on  au- 
ra édifiés  9  décidera  feul  du  choix  que  fera  le 
prince  i  &  l'obfcurité  n'étant  plus  exclue  des 
poftes ,  ni  la  feience  dans  l'oubli  ,  ni  le  vrai 
mérite  étouffé  ,  on  ne  verra  plus  la  foi  atfoiblie , 
les  dignités  peu  ménagées  4  ni  le  caractère  mé- 
prift  (  Les  hommes.  ) 

DISCERNEMENT,  f.  m.  I.  Si  tu  as  la  vue 
fine  .  dit  quelqu'un ,  ferst-en  pour  juger  comme 
les  hommes  les  plus  fage. 

IL 

Les  objets  fe  tiennent  immobiles  hors  de  l'en- 
ceinte de  nos  âmes  $  ils  ne  fe  connoiflent  pas  eux- 
mêmes  t  &  ne  peuvent  nous  apprendre  ce  qu'ils 
font.  Qu'eu  ce  donc  qui  nous  l'apprend  ?  C'eft  la 
raifoo  qui  nous  guide. 

III. 

Socrae ,  dans  fes  difeours ,  mettoit  les  maximes 
éébhû€$jw  bien  des  gens  au  rang  de  ces  loups- 
£aroux  dont  oo  fait  peur  aux  petits  enfans. 

IV. 

II  fiiot  contempler,  toutnuds  &  dépouillés  de 
leurs  écorces  ,  les  motifs ,  les  rapports  des  ac- 
tions s  ce  que  c'eft  que  la  douleur ,  la  volupté , 
b  gloire.  Quelle  eft  la  caufe  qui  nous  ôte  un  re- 

Ï«  que  perfonne  n'a  le  pouvoir  de  nous  ôter? 
ont  dépend  de  nos  opinions. 

V. 

Quel  moyen  de  connottre  ici  la  vérité  ?  C'eft 
I  anajjfe  des  objets  dans  leur  matière  »  &  le  prin- 
cipe de  leur  action. 

VI. 

^Regarde  an -dedans  de  chaque  chofe.  Prends 
t»de  que  rien  ne  t'échappe  fur  fa  qualité  & 
u  valeur  intrinsèque. 

VII. 

Quelle  Idée  faut-il  que  je  prenne  des  viandes 
if  autres  alimens  qu'on  me  fert  *  Ceci  eft  un  ca- 
davre de  poiflbn ,  cela  un  cadavre  d'oifeau  ,  ou 
ée  cochon  i  de  même  auffi  cet  excellent  vin  eft 
*n  peu  de  jus  exprimé  de  quelques  grappes  de 


DIS  .   ,■ 

raifin  $  cette  robe  de  pourpre  ,  un  tîflu  de 
poils  de  brebis  imbibé  du  fang  d'un  coquillage. 
Ces  idées  qui  vont  droit  au  fait  ,  &  qui  per- 
cent au  -  dedans  des  objets  ,  donnent  à  con- 
noître  tout  ce  qu'ils  font  II  faut  en  ufet  ainfi 
fur  toutes  les  chofes  de  la  vie.  Si-tôt  qu  un  ob- 
jet fe  préfente  à  l'imagination  comme  fort  efti* 
mable ,  il  faut  le  mettre  à  nud  \  coufidérer  fon 
peu  de  valeur ,  le  dépouiller  de  tout  ce  qui  lut 
donnoit  un  air  de  dignité.  Un  beau  dehors  eft 
un  dangereux  iéducleur.  Lorfque  tu  crois  le  plus 
fortement  ne  t'attacher  qu'à  une  chofc  honnête, 
c'eft  alors  qu'elle  te  fait  le  plus  d'illufioru  Vois 
donc  ce  que  Crates  &  Xénocrates  difent  à  ce 
fujet. 

VIII. 

Une  araignée  fe  glorifie  d'avoir  pris  une  mou- 
che >  &  ,  parmi  les  hommes  ,  l'un  fe  glorifie  d'a- 
voir pris  un  lièvre  ;  un  autre,  un  poiflbn  5  celui-ci, 
des  fangliers  ou  des  ours ,  &  celui  là  des  farmates. 
Mais ,  fi  tu  examines  bien  quels  ont  été  les  mo- 
tifs &  les  principes  de  cette  dernière  clafle ,  ne 
diras-tu  pas  que  ce  font  au(H  des  brigands  ? 

IX. 

As-tu  oublié  que  ces  gens  qui  louent  &  blâment 
les  autres  avec  orgueil ,  montrent  le  même  or- 
gueil à  ceux  oui  les  voient  au  lit,  à  table  ?  As* 
tu  oublié  quelle  eft  leur  conduite ,  ce  qu'ils  crai- 
gnent ou  ce  qu'ils  ambitionnent,  &  les  injuftices 
qu'ils  font  ?  Ce  ne  font  pas  leurs  mains  ou  leurs 
pieds  qui  font  coupables.  C'eft  la  plus  précieufe 
partie  d'eux-mêmes ,  qui  produit ,  lorfau'elïe  le 
veut,  la  foi,  la  pudeur,  lajuftice «la  inceméj 
un  bon  génie. 

X. 

Accoutume-toi ,  autant  que  tu  le  pourras  ,  à 
analyfer  tout  ce  qui  frappe  ton  imagination,  félon 
les  règles  de  la  nature ,  de  la  Morale ,  &  d'un 
jufte  raifonnement. 

Qu'eft-ce  qu'une  telle  chofe  en  elle-même  par 
fa  conftkution  propre  ?  quelle  eft  ùl  fubftance 
&  fa  matière?  quel  eft  le  principe  de  fon  a&ion  > 

3ue  fait  -  elle  dans  l'univers  i  Combien  de  tems 
urera-t-elie  \    , 

XII. 

Penfe  d'où  chaque  être1  eft  venu  ;'  de  quels  élé- 
mens  U  a  été  compofé  j  quels  changemens  il  éprou- 
vera; ce  qui  en  peut  réfu'ter  :  &  tu  verras  qu'il  ce 
peut  lui  en  arriver  aucun  mal. 

Aa 
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XIII. 

Confidère  toujours  que  tout  ce  qui  fe  fait  n'eft 
4juc  changement  de  forme ,  &  que  la  nature  n'aime 
rien  tant  qu'à  changer  les  chofes  qui  font  ,  pour 
en  faire  de  nouvelles  de  même  efpèce.  Tout  ce 
|ui  exifte  eft  comme  la  femence  de  ce  qui  vien- 
Jra.  Mais  toi  tu  n'entends  par  femence  que  celle 
que  l'on  jette  dans  le  fein  de  la  terre  ,  ou  d'une 
«ère.  C'eft  être  bien  greffier. 

XIV. 


a 


Prends  l'habitude,  en  voyant  les  aûions  d'au- 
trui ,  de  te  faire  ,  autant  qu'il  fe  pourra  ,  cette 
queftion  :  quel  eft  le  but  que  cet  homme  fe  pro- 
pofe  y  mais  fonge  d'abord  à  tes  propres  a&ions , 
&  commence  par  t'examiner  toi  même. 

XV. 

Prends  auffi  l'habitude  d'écouter  fans  diftrac- 
tion  ce  qu'on  dit  ;  &  entre  ,  autant  qu'il  fe  pourra  , 
dans  l'efpric  de  celui  qui  parle.* 

XVI. 

Tâche  de  connoître  la  qualité  du  orincipe  ac- 
tif de  chaque  choie  ;  &  faifant  abitra&ion  du 
matériel  ,  contemple  la  nature.  Détermine  en- 
fuite  combien  de  tems  ce  principe  particulier  doit 
fubfiiter  pour  le  plus ,  fuivam; l'ordre  de  la  nature. 

XVII. 

f  C'eft  avoir  paffé  trop  de  tems  à  te  rerulre  mi- 
férable  .  à  murmurer,  à  faire  des  grimaces  ridi- 
cules. Qu'eft-ce  qui  te  trouble  ?  Qu'ert-ce  qu'il  y  a 
de  nouveau  dans  ces  accidens  >  Qu'eft-ce  qui  te 
fait  perdre  courage  ?  Eft  ce  la  caufe  par  excellence? 
Confidère  fa  nature  pleine  de  bonté.  Eft  -  ce  la 
matière  ?  Fais  attention  à  fa  qualité  purement  paf- 
five.  Il  n'y  a  rien  de  plus.  Montre  donc  à  l'ave- 
nir aux  dieux  un  cœur  plus  fimple  &  meilleur. 

XVIII. 

A  toutes  ces  règles ,  il  faut  en  ajouter  une , 
c'eft*  de  faire  toujours  la  définition  ou  ladeferip- 
tion  de  l'objet  qui  viendra  frapper  mon  imagina- 
tion ,  afin  de  voir  diftinâement  &  à  nud  ce  qu'il 
eft  dans  fa  fubftance  ,  confidéré  dans  fon  tout 
&  féparément  dans  fes  parties ,  &  afin  de  pou- 
voir me  dire  à  moi  -  même  fon  vrai  nom ,  ainfi 
que  le  vrai  nom  des  parties  dont  il  eft  comnofé , 
&  dans  lefquelles  il  fe  réfoudra.  Car  il  n'eit  rien 
de  fi  propre  à  élever  l'ame ,  que  d'analyfer  avec 
méthode  &  juftefle  tout  ce  qui  fe  rencontre  dans 
ta  vie ,  &  que  d'examiner  toujours  chaque  objet 
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d'une  façon  à  pouvoir  aufli  tôt  connoître  à  quel 
fvftême  de  choies  il  appartient ,  de  quelle  utilité 
il  y  eft ,  &  quel  rang  il  tient  dans  l'univers ,  & 
relativement  à  l'homme ,  puifqu'il  eft  citoyen  de 
cette  ville  célefte  ,  dont  les  autres  villes  ne  font 
en  quelque  ^manière  que  les  maifons. 

Quel  eft  donc  en  particulier  cetTobjetci ,  qui 
vient  de  me  faifir  l'ame  ?  De  qusls  éléroens  a  i  il 
été  fait  ?  Combien  doit  il  durer  ?  Quelle  vertu 
faut  -  il  pratiquer  à  fon  occafion  ?  Eft  -  ce  ,  par 
exemple  ,  la  douceur  ,  la  force ,  la  fincénré  ,  la 
foi ,  la  fimple  réfignation  >  la  frugalité ,  ou  quel- 
qu'une des  autres  vertus  ? 


Il  faut  fe  dire  en  toute  rencontre  :  ceci  me  vient 
évidemment  de  Dieu  ;  &  telle  autre  chofe  me  vient 

[>ar  une  fuite  néceflaire  du  fyftême  général ,  de 
a  liaifon  .  &  du  tiflu  de  toutes  chofes ,  dont  il 
a  dû  réfulter  particulièrement  un  tel  concours  8e 
une  telle  rencontre. 


Quant  à  cet  autre  cas  ,  il  me  vient  de  mon 
concitoyen  ,  de  mon  allié  ,  de  mon  compagnon  , 
qui  par  malheur  ignore  ce  qui  convient  à  notre 
propre  nature.  Mais  je  ne  l'ignore  pas  \  c'eft  pour- 
quoi je  le  traiterai  avec  humanité  &  jufticc ,  fé- 
lon la  loi  naturelle  d'une  fociété  d'hommes.  Ce-, 
pendant  jeTi'oublic  pas  à  quel  rang  je  dois  meure 
ce  qui  m'arrive,  puifqu'il  eft  du  nombre  des  chofes 
moyennes  qui  ne  font  ni  bonnes  ni  mauvaifes  par 


leur  nature. 


NOTES. 


«  Je  n'ai ,  difoit  Epiûète,  qu'une  choft  à  vous 
dire  $  c'eft  que  celui  qui  ignore  ce  qu'il  eft ,  pour- 
quoi il  a  été  fait,  pourouoi  il  eft  dans  un  monde 
tel  que  celui-ci  >  de  quelle  fociété  il  fait  partie,  ce 
qui  eft  bien ,  ce  qui  eft  mal ,  ce  qu'il  eft  honnête  ou 
ce  qu'il  eft  honteux  de  faire ,  qui  ne  fuit  ni  fa  pro- 
pre raifon  ni  celle  d'autrui ,  qui  ne  fent  ni  le  vrai 
ni  ie  faux  ,  &  qui  eft  incapable  de  difeerner  tout 
cela ,  ne  parviendra  jamais  à  régler  fes  defirs  fur  la 
nature  des  chofes  5  ne  fuira,  ne  recherchera,  n'en- 
treprendra ,  n'approuvera ,  ne  rejettera  rien  comme 
il  faut ,  &  ne  fufpendra  jamais  fon  jugement  à  pro- 
pos ;  il  errera  comme  s'il  étoit  fourd  &:  aveugle,  ce 
fera  un  homme  nul  ^  quoiqu'il  penfe  être  quelque 
chofe  ». 

«  Un  troifième  chef  ccnfiûe  à  déterminer  com- 
ment nous  devons  donner  notre  confentement  aur 
chofes  qui  paroiffent  vraifemblables,  &  avoir  des 
attraits.  Socrate  difoit  que ,  comme  on  ne  doit 
point  pafler  fa  vie  fans  examiner  comment  on  la 
paffe  ,  de  même  il  ne  faut  point  admettre  d'ima- 
gination qui  ne  foit  bien  examinée.  Il  faut  dire  à 
chacune  de  cetles  qui  fe  préfentent  :  attends  5 
lajffemoi  voir  qui  tu,  es,  8c  d'où  tu  viens  5  fc, 
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comme  font  les  fentinelles  de  nuît  ,  montre-moi 
ton  paffeport.  La  nature  t'a-Nelle  donné  le  figria- 
leraent  que  doit  avoir  une  imagination  digne  d'être 
admife»? 

«  Y  a-t-il  quelqu'un  parmi  nous  4jui  ne  parle 
de  ce  qui  eft  bien  ',  de  ce  qui  eft  mal ,  de*  ce 
qui  lui  eft  utile ,  de  ce  qui  ne  l'eft  point  ?  Y  a- 
t-il  quelqu'un  qui  n'ait  pas  l'idée  de  chacune  de 
ces  qualités  ?  Mais  en  avez  -  vous  une  idée  dif- 
tinûe &  parfaite?  Donnez-m'en  la  preuve.  Quelle 
preuve  ?  Appliquez  votre  idée  à  des  objets  par- 
ticuliers, &  que  ce  foit  avec  jufteffe.  Mais  abré- 
S!?ns:  ^atoB  borne  l'îSéc  du  bon  à  ce  qui  eft 
eflentiellement  utile  j  &  vous ,  vous  donnez  ce 
nom  i  des  chofes  qui  ne  le  font  pas . . .  N'eft-il 
pas.  vrai  que  les  uns  attachent  l'idée  du  bon  à  la 
pofleffion  des  nchefles  ,  &  les  autres  non  ?  N'y 
a-t*fl  pas  la  même  diverfité  au  fujet  du  plaifir , 
au  fa/et  de  Ja  fanté»? 

«Si  vous  donnez  toute  votre  affe&ion  à  la  ri- 
delle, Se  votre  averfion  à  la' pauvreté  ,  vous 
*oos errerez  ,  vous  tomberez  dans  des  précipices. 
»  vous  ne  vous  attachez  qu'à  la  confervation  de 
jotre  (anté  ,  vous  ferez  miférable  ;  &  il  en  fera 
de  même  fi  vous  faites  confifter  votre  bonheur 
«ï  des  chofes  qui  ne  dépendent  pas  de  nous  , 
«lies  que  font  les  dignités ,  les  honneurs  ,  la  pa- 
trie ,  \es  amis  ,  les  enfans.  Abandonnez  tout  cela 
211  grand  Jupïter  &  au*  autres  dieux ,  &  le  leur 
livrez,  pour  qu'ils  en  difpofcnt  à  leur  volonté  ". 

m  «  Quanti  moi ,  je^prends  congé  de  tout  le  refte  5 
je  ferai  content ,  fi  je  peux  parvenir  à  vivre  dé- 
gagé de  tout  embarras  &  de  tout  fouci  >  à  élever 
ma  tête ,  comme  un  homme  libre ,  au  deflus  de 
lots  les  obftacles  ,  &  à  ne  plus  regarder  que  le 
ciel  comme  ami  de-Dieu ,  fans  que  rien  de  tout 
ce  qv  arrivera  foit  capable  de  m'ébranler  ».  (  Pcn- 
fits  ùe  Marc-  AurcU-  Antonin  ) 

DISCRÉTION  ,  f.  f.  Il  m'eft  venu  fouvent 
dans  t*ei  prit  que,fi  Ton  voyoit  toutes  les  penfées  des 
hommes,  on  ne  trouveroit  pas  beaucoup  de  diffé- 
rence entre  celles  du  fage  &  celles  du  fou.  Il  y  a  un 
nombre  infini  de 'rêveries,  d'extravagances  &  de 
vanités  ,  qm  les  occupent  l'un  &  l'autre.  Tous  ce 
^wlesdiitMiguevientdece  que  le  premier  fait  faire 
un  bon  choix  de  fes  penfées  ,  qu'il  rejette  les 
oaes  te  qu'il  Communique  les  autres  -,  au  lieu 
çue  Je  fou  laifle  échapper  toutes  les  fiennes, 
&  qu'il  les  met  au  jour>fans  aucun  difeernemem. 
Avec  tout  cela,  cette  efpèce  de  réferve  ne  re- 
garde point  la  converfation  particulière  entre 
des  amis  intimes.  En  tels  cas  ,  les  plus  fages 
parîcr.t  fouvent  de  même  que  les  plus  indiferets, 
pwÉque  s'eutretenir  avec  un  ami  n'eft  autre  chofe, 
pour  arafi  dire,  que  penfer  tout  haut. 

L'orateur  romain  eft  donc  bien  fondé  à  corn- 
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battre  feette  maxime  de  quelques  'anciens  qui 
diioient,  «quun  arrime  doit  v'me  avec  fon 
ennemi  d  une  manière  qui  le  puifle  engager  à 
devenir  fon  ami;  &  avec  fon  ami  d'une  telle 
manierere  qu  il  ne  puifTe  jamais  être  en  état  de 
jui  faire  du  mal  en  cas  qu'il  devint  fon  ennemi.  •> 
i-a  première,  partie  de  cette  maxime,  qui  regarde 
notre  conduite  envers  un  ennemi ,  eft  fort"pra- 
dente  &  raifonnable  5  mais  la  dernière,  qui  tombe 
iur  notre  conduite  avec  un  ami,. font  plutôt  la 
rufe  que  la  diferétion,  &  nous  raviroit,  à  la 
fuivre  >  un  des  plus  grands  plaifirs  de  la  vie  ,  je 
veux  dire  celui  qu'on  goûte  à  parler  librement  avec 
un  ami  du  cœur:  ajoutez  à  ceci  que,  loifqu'un 
ami  vous  abandonne  &  qu'il  trahit  votre  fecret, 
pour  m  exprimer  avec  le  fils  de  Sirach ,  le  mondé 
eit  allez  jufte  pour  condamner  fa  perfidie  plutôt 
que  voue  imprudence.  v  V 

La  diferétion  ne  fe  montre  pas  feulement  dans 
nos  paroles ,  mais  auffi  dans  toutes  nos  dé- 
marches, &  fert  en  quelque  manière  dïnitrument 
a  la  providence,  pour  nous  diriger  dans  tout 
ce  qui  regarde  cette  vie. 

L'efprit  humain  eft  orné  de  plufieurs  autres 
qualités  éclatantes  \  mais  il  nV  en  a  point  de  fi 
utile  que  la  diferétion  5  c'eft  elle  qui  donne  le 
prix  à  toutes  les  autres ,  qui  les  met  en  œuvre 
en  tems  &  lieu,  &  qui  1er  tourne  à  l'avantage 
de  la  perfonne  qui  les  pofsède.  Sans  elle  on  peut 
dire  que  h  favoir  n'eft  que  pédanterie ,  & 
1  efprit  qu  impertinence  ;  la  vertu  même  devient 
prefque  un  défaut;  &  les  plus  beaux  talens 
ne  fervent  qu'à  rendre  un  homme  plus  remar- 
quable dans  fes  erreurs  &  plus  aflit  à  fon  pré- 
judice. 

L'homme  diferet  ne  fe  borne  pas  à  bien  mé- 
nager fes  propres  talens  5  il  fait  auffi  découvrir 
ceux  des  autres,  les  faire  valoir,  6V  les  appliquer 
à  leur  légitime  ufage.  Nous  voyons  aulfi  que 
ce  n'eft  ni  le  fpirituel,  ni  le  favant ,  ni  le 
brave ,  qui  règle  la  converfation  &  qui  produit 
l'agrément  de  la  fociéré ,  mais  le  diferet.  Un 
homme  qui  a  de  beaux  talens  &  qui  manque  de 
diferétion,  reflembleau  Polypheme  de  la  fable, 
revêtu  d'une  force  extraordinaire,  qui  ne  lui 
fert  de  rien  ,  parce  qu'il  eft  aveugle.  x 

Quoiqu'un  liomme  pofsède  toutes  les  autres 
bonnes  qualités,  s'il  n'a  p3s  la  diferétion,  il  ne 
fera  que  d'une  petite  confeouence  dans  le  monde  ; 
mais ,  avec  cet  unique  talent  &  tjne  médiocre 
portion  des  autres,-  il  peut  faire  tout  ce  qu'il 
lui  plaît  dans  le  polie  où  il  fe  tiouve. 

Si  d'un  côté  la  diferétion  eft  la  plus  utile  de 
toutes  les  qualités  qu'un  homme  puifle  avoir, 
j'ofe   avancer   de  l'autre  que  la   finefle  n'eft 
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que  le  partage  des  petits  efprits ,  qui  n'ont  ni 
grandeur  ni  élévation.  La  première  a  toujours 
en  vue  les  fins  les  plus  nobles»  &  les  pourfuit 
par  les  voies  les  plus  jtfftes  &  l*s  plus  hon- 
nêtes ;  au  lieu  que  la  rufe  ne  tend  qu'à  Ton  intérêt 
fordide,  &  ne  fait  fcrupulede  rien  pour  l'obtenir. 
La  diferciion  a  de  valles  defleins ,  &.  femblable  à 
\\\\  œil  vif  &  perçant,  elle  fe  promène  d'un 
bout  de  l'horifon  à  l'autre  :  la  nneffe  eft  use 
efpèce  de  vuç  courte,  qui  découvre  les  plus 
petits  objets  qui  fe  trouvent  à  portée  &  dans 
ion  voifinage  ?  mais  qui  ne  peut  difeerner  ceux 
qui  font  un  peu  éloignés.  La  diferition  donne 
plus  d'autorité  à  celui  qui  la  pofsède  ,  plus 
elle  fe  manifefte  :  la  rufe  unt  fois  découverte 
perd  toute  fa  force,  &  rend  un  homme  inca- 
pable d'exécuter  les  projets  dont  il  auroit  pu 
venir  à  bout  s'il  n'eût  pafle  que  oour  un  homme 
franc  &  fincère.  La  diferition  eft  le  rafinement 
de  la  raifon  &  un  guide  fidèle  dans  tous  les 
devoirs  de  la  vie  j  la  rufe  eft  une  efpèce  d'mftinâ 
qui  ne  regarde  qu'à  notre  intérêt  particulier  dans 
ce  monde.  La  diferition  ne  fe  trouve  que  dans 
les  hommes  d'un  fens  exquis  &  d'un  génie  fupé- 
rieur  :  la  rufe  éclate  fouvent  dans  les  betes  mêmes 
&  dans  les  perfonnes  qui  n'en  diffèrent  pas  beau- 
coup. En  un  mot ,  la  rufe  n'eft  que  le  finge 
de  la  ^diferition  f  &  ne  peut  tromper  que  les 
iîmples,  de  la  même  manière  que  la  vivacité 
pafle  quelquefois  pour  bel  efprit,  &  l'air  grave 
pour  une  marque  de  prudence. 

Le  tour  d'efprit  »  qui  eft  naturel  à  l'homme 
diferet,  l'entraîne  jufqqes  dans  l'avenir  le  plus 
reculé ,  &  l'oblige  de  penfer  à  l'eut  où  il  fe  trouvera 
au  bout  de  quelques  milliers  de  fiècles,  de 
même  qu'à  celui  où  il  fe  trouve  aujourd'hui. 
Il  fait  que  le  bonheur  ou  le  malheur,  qui  lui  font 
deftinés  dans  un  autre  monde ,  ne  perdent  rien  de 
leur  réalité  parTéloignement  où  il  les  voit.  Les 
objets  n'en  deviennent  pas  plus  petits  à  fort  égard, 
malgré  toute  leur  diftance.  Il  n'ignore  pas  que  ces 
joies  &  ces  peines,  cachées  dans  l'éternité, 
s'approchent  à  toute  heure  de  lui ,  &  qu'il  en 
,fentira  un  jour  tout  le  poids,  de  même  qu'il  fent 
aujourd'hui  le  plaifir  &  le  chagrin.  C'eft  pour 
cela  qu'il  travaille  avec  une  grande  application 
à  s'aflnrer  de  ce  qui  fait  le  véritable  bonheur  de 
(a  nature ,  &  le  dernier  but  de  fon  être.  Il 
porte  fes  penfées  jufqu'à  la  fin  de  chaque  aâion , 
&  il  en  confidère  les  effets  les  plus  éloignés, 
aufli  bien  que  les  plus  immédiats.  Il  renonce, 
à  tous  les  petits  intérêts  &  avantages  qui  fe 
préfentent  dans  cette  vie,  s'ils  ne  s'accordent 
pas  avec  le  deflein  qu'il  a  p«>ur  un  avenir  éternel. 
En  un  mot,  fes  efpérances  ne  tendent  qu'à 
l'immortalité ,  fes  projets  font  vaftes  &  glorieux, 
&  fa  conduite  eft  celle  d'un  homme  qui  connoit 
fes  véritables  intérêts,  &  qui  les  cherche  par 
les  voies  les  p!us  légitimes. 
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Dans  cet  eflai  fur  la  diferition  >  fe  l'ai  en* 
vifagée  comme  une  bonne  qualité  &  une  vertu, 
&  c'eft  pour  cela  même  que  je  l'ai  décrite  dans 
toute  fon  étendue,  non  feulement  en  ce  qu'elle 
s'occupe  aux  affaires  du  monde ,  mais  aufli  eu 
ce  qu'elle  regarde  toute  notre  exiûcncei  noa- 
feutement  en  ce  qu'elle  fert  de  guide  à  une 
créature  mortelle,  mais  aufli  en  ce  qu'elle  eft 
en  général  la  directrice  d'un  être  raifonnablc. 
C'ett  dans  cette  vue  que  l'auteur  de  nos  livres 
apocriphes  lui  donne  quelquefois  le  titre  de  pru- 
dence, &  quelquefois  celui  de  fagefle.  En  effet, 
de  la  manière  dont  je  l'ai  dépeinte  ,  c'eft  la 
plus  haute  fagefle  où  l'on  puiffe  afpirer,  &avec 
tout  cela  il  eft  au  pouvoir  de  chsfcun  d'y  atteindre. 
Ses  avantages  font  infinis ,  &  on  peut  l'acquérir 
fans  peine  ;  ou ,  pour  m'exjmmer  avec  le^même 
auteur,  «  la  fagefle  eft  pleine  de  lumière  ,  8c 
ût  beauté  ne  fe  flétrit  point.  Ceux  qui  l'aiment 
la  découvrent  aifément,  &  ceux  qui  la  cherchent 
la  trouvent*  Elle  prévient  ceux  qui  la  défirent, 
&  elle  fe  montre  à  eux  la  première.  Celui  qui 
veille   dès  le   matin   pour   la    pofleder  n'aura 

Eas  de  peine,  parce  qu'il  la  trouvera  affife  à 
i  porte.  Ainfi  occuper  fon  efprit  de  la  fcgeffe, 
c'eft  la  parfaite  prudence,  &  celui  qui  veillera 
pour  l'acquérir ,  fera  bientôt  en  repos.  Car  elle 
tourne  elle-même  de  tous  cotés  pour  chercher 
ceux  qui  font  dignes  d'elle.  Elle  fe  montre 
à  eux  agréablement  dans  (es  voies,  8c  elle  va 
au-devant  d'eux  ave.c  tout  le  foin  de  fa  pro- 
vidence.» (UftcBatcv.) 

DISPUTE,  ù  f.  Tous  les  âçes  i  travers 
lefquels  un  homme  pafle  &  les  différens  genres 
de  vie  qu'il    choifit  ont  chacun  quelque  tke 

farticulier  ou    une    imperfection  naturelle  qui 
accompagne  &  qui  demande  les  foins  les  plus 
exaûs  pour  s'en  garantir.  Les  poètes  &  les  pht- 
lofophes  nous  ont  tracé  depuis  long  tems  les 
foiblefles  auxquelles  l'adolefcence  ,  la  jeunefle  , 
l'âge  viril  &  la  vieillefle  nous  expofent  s  niais 
je  ne  fâche  pas  qu'aucun  d'eux  ait  parlé  de  ces 
méchantes  habitudes  auxquelles    nous    fommes 
fujets  ,  non   pas  tant  à  caufe  de  la  différence 
de  l'âge   ou   de  l'humeur,  qu'à  caufe  des  em- 
plois &  du  genre  de  vie  que  nous  embraffoos* 
Je    fuis  d'autant  plus   furpris  qu'on  ait  né- 
gligé cet  article ,  qui  fe  trouve  tonde  fur  une 
obfervation  générale ,  qui  faute  aux  yeux  de  tout 
le  monde.  L  emploi  auquel  on  s'attache  ne  donne 
pas  feulement  un  certain  tour  à  l'efprit ,   mais 
il  paroît  fouvent  dans  la   conduite  extérieure , 
&  quelques  unes  des  aâions  les  plus  indifférentes 
de  la  vie.  Cet  air  fingulier  qui  fe  répand    fut 
toute  la  perfonne  >  nous  aide  fi  bien  à  la  re- 
connoître  du  premier  coup-d'œil ,  que  ceux  qui 
font  capables  de  la  moindre  attention  peuvent: 
diftinguer  un  matelot  ou  un  tailleur,  d'abord 
que  l'un  ou  l'autre  fe  préfente. 


DIS 

Les  ans  libertin,  quoiqu'ils  aient  peut-être 
moins  d'influence  fur  l'extérieur  &  la  mine, 
foot  une  fi  grande  impreûjon  fur  l'efprit  ,  qu  ils 
le  toumeoc  abfolument  d'un  certain  côté. 

Le  mathématicien  ne  veut  admettre  ,  dans 
les  chofes  les  plus  triviales»  que  ce  qui  approche 
de  I»  démonftrarion ,  &  le  fchobftique  aime 
beaucoup*  les  définitions  &  les  fyllogifmcs.  Le 
mfdtrm  &  le  théologien  -font  fouvent  les  doc- 
teurs en  compagnie ,  avec  la  même  autorité 
qu'ils  exercent  à  l'égard  de  leurs  patiens  &  de 
kundiciples;  pendant  que  le  jurifeonfutte  fofe 
de  nouveaux  cas,  &  plaide  for  tout  ce  qui  s'offre 
dans  la  cooverfation. 

£eut-étre  qoe  j'examinerai  quelque  jour  un 
peu  plus  au  long  le  défaut  particulier  dont  chaque 

rfefion  cft  infeôée*  mais  ieme  bornerai  ici 
cet  efprit  de  difpute,  que  j'ai  nommé  le 
dernier,  &  qui  fe  trouve  parmi  les  gens  de 
lobe. 

Ces  Meffieurs,  accoutumés  à  Targumenta- 
tioo  ,  qui  rouble  être  de  leur  reffort,  &  qui 
leur  produit  même  de  l'argent  comptant,  croient 
qu'il  -  n'efl  pas  de  Ja  prudence  de  céder  jamais 
en  bonne  compagnie.  Ils  font,  voir  dans  leur 
diCceuis  ordinaire  le  tête  avec  lequel  ils  défen- 
dsoieiK  une  caufe  en  public  >  &  c'eit  pour  cela 
même  qu'ils  oublient  fouvent  de  tenir  ce  jufte 
milieu  qui  eft  fi  néceffaire  pour  rendre  la  con- 
vcr&ooa  agréable  &  utile. 

Le  capitaine  Sentry  pouffe  la  chefe  fi  loin  à 
leur    égard ,  que  je  lui  ai  oui  dire  qu'il  con- 
Mtfloit  très-peu   d'avocats  -dont  la  fociété  fût 
Exportable.    Au  rette  cet  officier,  qui  eft  un 
homme  de  bon   fens,  mais  dune  converfation 
«i  peu  sèche ,  me  racontoit  hier  au  foir  une 
dopute  qu'il  avoir  eue  avec  un  de  ces  jeunes 
chicaneurs.  «  Je  dpnnois,  me  dit-il,  mon  opinion, 
fans  craindre  de  m'atdrer  aucun  débat,  fur  la 
conduite  qu'un  général  avoit  tenue  dans  une  ba- 
nale  qui  s'étoit  livrée,  quelques  années  avant 
que  mou  adverfe  partie  &  raei  tuffions  au  monde. 
Le  jeune  avocat  me  releva  d'abord,  &  après 
avoir  raiibnné  plus  d'un  quart  d'heure  fur  un 
(fljetau*iï  n'entendoit  pas  ,  comme  je  m'en  aperçus 
bsencôc  ,    il    tacha  de  me  faire  voir  que. mon 
opinion  étoït  mal  fondée.  Pour  couper   queue 
à   b    difpute,  je    lui  répondis    que    tous   ces 
aigumens  ne  m'étoient  jamais  venus  dans  l'cfprit, 
te  qu'ils  ne  manquoient  pas  de  vraisemblance. 
Mab,   répliqua  mon  anragonitte ,  qui  ne  vouloit 
pas    que   je   lui  échapaffe  de  cette  manière,  il 
y  a  plufieurs  chofes  qu'on  peut  alléguer  en  votre 
faveur.  Se  Que  vous  avez  négligées  :  là-deffus  il 
fc    mit   i  déclamer  à  nouveaux  frais  fc  à  com- 
battre tout  ce  qu'il  venoit  de  dire.  Je  revins  donc 
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à  mon  premier  fentiment  &  j'acquiefçai  à  toutes 
fes  raifons.  Alors  mon  jeune  avocat  reprend  le 

(>ofte  o^uH  avoit  abandonné  &  me  réhite  pour 
a  troifieme  fois  fans  s'épargner  lui-même.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  convaincu  qu'il  ne  vouloit  qû'ef- 
carmoucher,  &  qu'il  ne  fouffriroit  pas  que  je 
le  ferraffe  de  près  ,  je  crus  que  le  meilleur  étoir 
de  garder  le  filence,  &  de  permettre  qu'il  s'ap- 

flaudît  de  fes  victoires ,  fpuifqu'à  l'exemple  de 
ludibras  il  pouvoit  toujours  changer  de  parri 
&  avoir  toujours  de  bonnes  raifons  pour  cela. 

Pour  moi  j'ai  toujours  regardé  nos  collèges 
en  droit  comme  des  pépinières  de  politiques 
&  de  légiflateurs  $  c'eft  aufli  pour  cela  que  je 
fréquente  fouvent  les  quartiers  de  la  ville  où 
ils  font  finies.  Je  paflai  en  dernier  lieu  à  l'un 
des  plus  célèbres  caffés  dû  temple,  01!  je  vis  toute 
la  chambre  pleine  de  jeunes  étudians,  réparés 
en  différentes  bandes,  qui  difputoient  fur  l'un 
ou  l'autre  fiijet:  La  conduite  de  nos  derniers 
miniftres  y  fut  attaquée  &  défendue  avec  beau- 
coup de  chaleur  :  on  y  propofa  divers  préli- 
minaires de  la  paix,  qui  furent  acceptés  par  les 
uns  &  rejettes  par  les  autres  ;  on  infifta  fur  la 
démolition  de  Dunkerque,  &  on  la  combattit 
fi  vigôureufement ,  que  peu  s'en  fallut  qu'on  n'en 
vînt' à  fe  donner  un  cartel.  En  un  mot  je  m'ap- 
perçus  que  le  defîr  de  la  victoire ,  foutenu 
des  petits  jpaéjucés  de  parti  &  de  l'intérêt, 
portoitla##wfefiloîn,  que  les  anragoniftes  en 
concevorent  de  la  haine  les  uns  pour  les  aurres  f 
fc  qu'il  fe  retiroient  fort  chagrins  de  l'un  & 
(de  l'autre  côté. 

L'art  de  manier  une  difpute  honnêtement  eft  fl 
délicat,  fcjl  y  a  fi  peu  de  gens  qui  y  foient  ex- 
perts ,  que  je  hafarderai  ici  quelques-unes  de 
ces  règles,  que  j'en  ai  données  autrefois  par 
écrit ,  avec  plufieurs  chofes  de  cette  nature ,  à 
un  jeune  homme  de  mes  parens  ,  qui  avoit  fait 
de  fi  grands  progrès  dans  l'étude  des  loix  qu'il 
commençoit  à  plaider  en  compagnie  fur  tous  les 
fujets  qui  fe  préfentoient.  D'ailleurs  j'ai  ce  ma- 
nuferit  entre  les  mains ,  &  je  pourrai  de  tems 
en   tems   en  publier  quelques  morceaux ,   lorf- 

3u?îs  me  paroitront  néceflaires  pour  l'inftruâion 
e  notre  jeunefle.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  ce 
que  je  vous  en  deftine  aujourd'hui. 

«  Evitez  les  dlfpuus  autant  qull  vous  fera  pof- 
fible.  Si  vous  voulez  paroître  bien  élevé  en 
compagnie ,  fâchez  qu'il  y  a  plus  d'efprit  &  de 
bienféance  à  faire'  valoir  qu'à  contredire  les 
notions  des  autres  :'  mais  fi  vous  êtes  obligé 
d'entrer  en  difpute ,  donnez  vos  raifons  avec 
toute  forte  de  calme  &  de  modeftie  ,  deux 
chofes  qui  ne  manquent  prefque  jamais  de  vous  at- 
tirer la  bienveillance  d^s  auditeurs.  D'un  autre  cotét 
fi   vous   n'eco  ni  dcciûf,  ni  plein  de  vous* 
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même  $  te  que  vos  paroles  ou  vos  aôions  oc  le  | 
montrent  pas,  alors  tout  le  monde  fe  réjouira 
de  votre  vi&oire.  Que  dis-je  ?  Si  vos  raiforts  fe 
trouvoient  infuffifantes ,  vous  pourriez  vous 
battre  en  retraite  de  fort  bonne  grâce  >  puifque 
vous  n'avez  jamais  été  pofitif ,  &  que  vous 
êtes  bien  aife  d  être  mieux  inftruit.  De- là  vient 
que  certains  philofophes  appprouvent  la  manière 
4'argumenter  de  Socrate,  où  vous  n'affirmez 
prefque  rien  ,  où  vous  ne  pouvez  ainfi  tomber 
dans  aucune  abfurdité  $  &  quoique  vous  tâchiez 
d'en  amener  un  autre  à  votre  opinion  ,  il  femble 
avec  tout  cela  que  vous  ne  penfiez  qu'à  prendre 
fes  avis. 

«  Pour  conferver  ce  calme  qui  n'eft  pas  moins 
néceffaire  que  difficile  à  obtenir  ,  fouvenez-vous 
s'il  vous  pis  if.  qu'il  n'y  a  rien  déplus  injufte  m 
de  plus  ridicule  que  d'être  fâché  contre  quelqu'un 
parce  qu'il  n'eft  pas  de  votre  opinion.  Les  études, 
lès  intérêts  &  l'éducation  des  hommes  varient 
tant  qu'il  eft  impoffible  qu'ils  aient  tous  les 
mêmes  idées  s  &  votre  antagonifte  a  le  même 
droit  contre  vous  que  vous  prétendez  avoir 
contre  lui.  D'ailleurs  examinez  vous  un  peu  de 
bonne-foi ,  &  demandez-vous  quelle  feroit  votre 
opinion  fi  vous  aviez  reçu  tous  les  préjugés  de 
l'éducation  te  de  l'intérêt  qu'il  peut  avoir  lui- 
même  ?  Mais  fi  vous  ne  difputez  que  pour  l'hon- 
neur de  la  vîûoire ,  te  que  vous  en  veniez  aux 
emportemens,  c'eft  la  plus  fauffe  démarche  où 
vouspuiffiez  tomber ,  &  qui  donne  fut  vous  un 
avantage  inconcevable.  Lbrfque  la  difpute  eft  finie 
combien  d'argumens  folides  ne  vous  rappellez- 
vous  pas  que  la  chaleur  te  la  violence  de  la 
paffion  vous  avoit  fait  oublier? 

a  II  eft  encore  plus  ridicule  de  s'emporter 
contre  un  homme  parce  qu'il  ne  fent  pas^  la 
force  de  vos  raifons  ou  qu'il  en  allègue  Juijmême 
de  foibles.  Si  vous  difputez  pour  acquérir  de 
l'honneur,  fa  foiblefle  rend  votre  viftoire  d'autant 
plus  aifée  ;  mais  il  doit  être  à  tous  égards  l'objet 
de  votre  pitié  plutôt  que  celui  de  votre  colère  ; 
&  s'il  »*a  pas  la  conception  auffi  facile  que 
vous ,  remerciez-en  l'auteur  de  la  nature  qui 
vous  a  donné  de  plus  grandes  lumières  qu'à 
lui. 

«  Ajoutez  à  ceci  qu'entre  vos  égaux  il  n'y 
a  perfonne  qui  fe  mette  fort  en  peine  de  votre 
colère  ,  qu'elle  rie  fait  tort  qu'à  vous-même 
te  qu'elle  vous  ronge  le  cœur.  Peut-être  aufli 
qu'il  n'eft  pas  trop  de  la  prudence  de  vous  cha- 
griner te  de  vous  punir  vous-même  toutes  les 
fois  que  vous  avez  le  malheur  de  vous  rencontrer 
avec  urç  impertinent  ou  un  fripon. 

«  Enftn ,  fi  vous  ne  cherche»  que  la  vérité , 
qui  doit  être  l  unique  but  de  dijputc ,  c'eft  un 
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nouveau  motif  qui  vous  engage  A  conferver  votre 
fens-froid*  puifqu'il  vous  eft  prefque  indifférent 
quelque  part  que  vous  la  trouviez.  D'ailleurs 
j'ai  Couvent  remarqué  #  dans  les  compagnies 
où  l'on  difpute  *  que  le  meilleur  parti  que  l'on 
puiffe  prendre  alors  eft  de  n'en  époufer  aucun, 
mais  d'agir  en  médiateur ,  celui  de  tous  les  rôles 
qui  eft  le  moins  expofé  à  l'envie  &  qui  attire 
le  plus  d'eftime.  On  acquiert  de  cette  manière 
le  titre  d'équitable  ,  on  a  l'occafion  d'appro- 
fondir les  chofes,  de  faire  paToître  fon  qjfcer- 
nement  ;  &  quelquefois  même  de  donner  des 
éloges  aux  parties  intéreffées. 

ce  Pour  conclufion ,  lorfque  vous  avez  gagné 
la  viftoire ,  ne  la  pouffez  pas  trop  loin  j  il  fuffit 
que .  votre  antagonifte  &  la  compagnie  voient 
qu'il  eft  en  votre  pouvoir,  mais  que  vous  êtes  trop 
généreux  pour  en  abufer.  {U  fpeâatcur.) 

DISSIMULATION,  f.  f.  Il  y  a  de  la,  diffé- 
rence entre  diffimuler ,  cacher,  &  dégtàfer.  On 
cache  par  un  profond  fecret  ce  qu'on  ne  veut 
pas  manifefter.  On  diffimule  par  une  conduite 
réfervée  ce  qu'on  ne  veut. pas  faire  appercevoir. 
On  déguife  par  des  apparences  contraires  ce 
qu'on  veut  dérober-  à  la  pénétration  d'autruû 
L'homme  caché  veille  fur  lui-même  pour  ne 
fe  point  trahir  par  indiferétion.  Le  diffimule 
veille  fur  les  autres  pour  ne  les  pas  mettre  à 
portée  de  le  connoître.  Le  déguifé  fe  montre 
autre  qu'il  n'eft  pour  donner  le  change.  On  ne 
parle  ici  que  de  la  dijfimulation. 

Rien  ne  donne  une  idée  plus  avantageufe  de 
la  fociété,  que  ce  que  rapporte  l'évangile  de 
l'état  où .  elle  fe  trouvoit  parmi  les  premiers 
Chrétiens.  Ils  n'avoient ,  dit-on ,  qu'un  coeur 
&  qu'une  ame,  erat  cor  unum  &  animé,  una.  Dans 
cette  difpofition  d'efprit ,  a  voit  on  befoin  de  la 
dijpmulatl9n>  Un  homme  fe  diffimule  Hl  quel- 
que chofe  à  lui-même  ?  &  ceux  qui  vivraient 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  dans  la  même 
union  ou  chacun  de  nous  eft  jvec  foi-même, 
auroienfils  befoiq  des   précautions  du  fecret? 

Auffi  voyons-nous  one  dans  le  caraâère  d'un 
homme  propre  à  faire  le  bonheur  de  la  fbciérf, 
le  premier  trait  oue  l'on  exige ,  eft  la  fran- 
chife  &  la  fincérite.  On  lui  préfère  un  carac- 
tère oppofé,  par  rapport  à  ce  qu'on  appelle 
les  grandes  affaires ,  ou  les  négociations  im- 
portantes ;  mais  tout  ce  qu'on  en  peut  con- 
clure, c'eft  que  ces  occafions  particulières  ne 
font  pas  ce  »ui  contribue  au  bonheur  de  la  fo- 
ciété en  général.  Toute  négociation  légitime  ne 
devroit  rouler  que  fur  un  point,  qui  eft  de 
faire  voir  à  celui  avec  qui  on  négocie ,  que  nous 
cherchons  à  réunir  fon  avantage  avec  le  notre. 

Les  bons  princes  qpc  regardé  la  difim*Imo* 
>  .  comme 
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comme  un  mal:  néceflaire  :  les  tyrans ,  tels  que 
Tibère  9  Louis  XI ,  &c.  s'en  paroient  comme 
d'une  venu. 

U  n'eft  pas  douteux  que  le  fecret  eft  fouvent 
néceffjire  contre  la  difpolition  de  ceux  qui  vou- 
droicnt  interrompre  nos  entreprifes  légitimes. 
Mais  la  néceilitc  de  la  précaution  deviendrait 
incomparablement  plus  rare,  fi  Ton  ne  formoit 
d 'entreprifes  que  celles  qu'on  peut  avouer  fans 
être  e*pofé  à  aucun  reproche.  La  candeur  avec 
laquelle  on  agiroit  alors,  mettroit  beaucoup 
de  gens  dans  nos  intérêts.  Le  maréchal  de 
Biron  auroit  fauve  fa  vie  en  parlant  avec  plus 
franchie  à  Henri  IV. 

Ce  que  j'ai  voulu  dire  dans  cet  article  fur 
le  fecret  de  la  dijpmulaiion  t  par  rapport  à  la 
douceur  de  la  fociété  >  fe  réduit  donc  à  trois 
ou  quatre  choies. 

i°.  ^  point  eftimer  le  cara&ère  de  ceux  qui, 
fans  choix  &  fans  diftinûion,  font  réfervés 
&  fecrets  :  a°.  ne  faire  des  fecrets  que  fur 
des  chofes  qui  le  méritent  bien  :  $°.  avoir  une 
telle  conduite  »  qu'elle  n'ait  befoin  du  fecret 
Que  le  moins  qu'il  foit  poffible.  Article  de 
M.  FORME  Y.  [ancienne  encyc/opédîe). 

DIVERSION.  f.f.JYi  autrefois  été  employé 
à  confolcr  une  dzmc  vraiment  affligée  :  la  plupart 
«e  leurs  deuils  font  artificiels  &   cérémonieux. 

VberihuM  femper  Ucrymis ,  femperque  paratis. 
In  jiatione  fit* ,  atque  txpeâantibus  illam 
Quo  jttheat  ma/tare  modo. 

On  y  procède  mal ,  quand  on  s'oppofe  à  cette 
Pjflion  ;  car  l'oppofition  les  pique  &  les  engage 

fia*  avant  à  la  triftefie.  On  exafpère  le  mal  par 
i  ijtoufiedu  débat.  Nous  voyons  des  propos 
communs ,  que  ce  que  j'aurai  dit  fans  foin  ,  fi  on 
yient  à  me  le  conteller,  je  m'en   formalife,   je 
je  rép-mfe  :  beaucoup  plus  ce  à  quoi  j'aurai  in- 
f  errr.  Et  puis  en  ce  faifant ,  vous  prefentez.  à  votre 
opération  d'une  entrée  rude  :  là  ou  les  premiers 
accueils  du  médecin  envers  fon  patient,  doivent 
être  gracieux  ,  gais  &  agréables.  Jamais  médecin 
Uià  Se  rechiné  n'y  fit  œuvre.  Au  contraire  donc , 
il  ftat  aider  d'arrivée,  &  favori  fer  leur  plainte, 
&  en  témoigner  quelque  approbation  &  exeufe. 
Par  cette  intelligence ,  vous  gagnez  crédit  à  paf- 
fer  outre  »  8c  d'une  facile  &c  infenfible  inclina-  ■ 
t»o  m  votK  vous  coulez  aux  difeours  plus  fer- 
mes fie  propres  à  Feur  gu?rifon.  Moi  ,   qui  ne 
dcùtoh  principalement  que  de  piper  l'afllftance 
qui  avoit  les  yeux  fur  moi  ,  m'avifii  de  plâtrer 
le  tniî.  AuiTi  me  trouvai-je  ,  par  expérience ,  avoir 
nuuvajfc  main  &  infruâueufe  à  perfuader.  Ou 
je  prJftnte  mes   raifrms   tr<v>   pointues  &    tr<  p 
t~K<yJo?i+tc.   Lojjuc  ,  .*Uu/ y/i\^c  6*  Mj-al' 
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lèches  3  ou  trop  brufquement  f  ou  trop  noncha- 
lamment. Après  que  je  me  fus  appliqué  un  tems  à 
fon  tourment ,  je  n'effayai  pas  de  le  guérir  par 
fortes  &  vives  raifons  :  parce  que  j'en  ai  faute  » 
ou  que  je  penfois  autrement  faire  mieux  mon 
effet.  Ni  n'allai  choififfant  les  diverfes  manières 
que  la  philofophie  preferit  à  confoler  ;  que  ce 
qu'on  plaint  n'elt  pis  mal ,  comme  Cléanthes  :  que 
c'eft  un  léger  mal  ,  comme  les  péripatéticiens  : 
que  fe  plaindre  n'eft  aâion  ni  julte  ni  loua- 
ble ,  comme  Chrvfippus  :  ni  cette-ci  d'Epicu- 
rus,  plus  voifine  a  mon  ltyle  ,  de  transférer  la 
penfée  des  chofes  fâcheufes  aux  plaifantes  :  ni 
faire  une  charge  de  tout  cet  amas  ,  le  difpen- 
fant  par  occafion  ,  comme  Cicéro.  Mais  décli- 
nant tout  mollement  nos  propos  ,  &  les  gau- 
thiflant  peu  -  à  -  peu  aux  fujets  pius  voiifns  j 
&puis  un  peu  plus  éloignés  ,  félon  qu'elle  fe 
prêtoit  plus  à  moi ,  je  lui  dérobai  impercepti- 
blement cette  penfée  douloureufe ,  &  la  tins  en 
bonne  contenance  ,  Se  du  tout  rappaifée  autant 
que  j'y  fus.  J'ufai  de  diverfion.  Ceux  qui  me 
fuivirent  à  ce  même  fervice  ,  n'y  trouvèrent  au- 
cun amandement  :  car  je  n'avois  pas  porté  la 
coignée  aux  racines.  A  l'aventure  ai-je  touche 
ailleurs  quelque  efpèce  de  diverfions  publiques* 
Et  Tufage  des  militaires ,  de  quoi  fe  fervit  Pé- 
riclès  en  la  guerre  Péloponéfiaque  :  &  mille 
autres  ailleurs  pour  révoquer  de  leur  pays  les 
forces  contraires ,  efl  trop  fréquent  aux  hittoires. 
Ce  fut  un  ingénieux  détour  ,  de  quoi  le  fieur 
d'Himfeercoutt  fauva  &  foi  &  d'autres  ,  en  la 
ville  de  Liège  ,  où  le  duc  de  Bourgogne  ,  qui 
la  tenoit  afliégée 3  lavoit  fait  entrer  pour  exé- 
cuter les  convenances  de  leur  reddition  accor- 
dée. Ce  peuple  aiïemblé  pour  y  pourvoir ,  com- 
mence à  fe  mutiner  contre  fes  accords  pafles , 
&  délibérèrent  plufieurs  de  courre  fus  aux  négo- 
ciateurs ,  qu'ils  tenoient  en  leur  puiflance.  Lui , 
fentant  le  vent  de  la  première  ondée  de  ces  gens, 
qui  venoient  fe  ruer  en  fon  logis ,  lâcha  foudain 
vers  eux  ,  deux  des  habitans  de  la  ville ,  (  car 
il  y  en  avoit  aucuns  avec  lui  )  chargés  de  plus 
douces  &  nouvelles  offres ,  à  propofer  en  leur 
confeil ,  qu'il  avoit  forgées  fur  le  champ  pour 
fon  befoin.  Ces  deux  arrêtèrent  la  première 
tempête  ,  ramenant  cette  tourbe  émue  en  la 
maifon-de-vitle  ,  pour  ouir  leur  charge  &,y  dé- 
libérer.  La  délibération  fut  courte.  Voici  dé- 
bonder un  fécond  orage  autant  animé  que  l'au- 
tre :  &  lui  à  leur  dépêcher  en  tête  quatre  nou- 
veaux &  femblables  interce fleurs  ,  proteiians 
avoir  à  leur  déclarer  à  ce  coup  ,  des  présenta- 
tions plus  grafles ,  du  tout  à  leur  contentement 
&  fatisfaétion  :  par  où  ce  peuple  fut  de  rechtf 
repoufle  dans  le  conclave.  Soœme ,  que  par  telle 
d.ifpenfation  d'amufemens,  divertifiant  leur  furie  , 
&  la  diffipant  en  vaines  confultaticns  ,  il  l'en- 
dormit enfin  ,  &*  rsçra  le  jour  ,  on»  t-f  ir  f^n 
p:inc»p.il  affaire.  Cet  autre  corte  eit     Wli  de  ce 
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ptédkament.  Atakuite  ,  fille  de.  beauté  excel- 
lente  4  &  mervetlleufe  difpofition  ,  pour  fe  dé- 
faire de  la  preffe  de  mille  pourfuivans  qui  la 
demandent  en  mariage  ,  leur  donna  cette  loi  : 
qu'elle  accepterait  celui  gui  l'égaleroit  à  la 
CDUtfe  y  pourvu  que  ceux  qui  y  faudroiem  en  per- 
différa  la  vie  :  11  s'en  trouva  aflex  qui  eftimèrent 
ce  prix  digne  d'un  tel  hasard  ,  &  oui  encouru- 
rent la  peine  de  ce  cruel  marché.  Hippomènes  ( 
ayant  à  taire  Ton  eflai  après  les  autres ,  s'adrefl* 
à  la  déeffe  ,  tutrice  de  cette  amoureufe  ardeur  > 
l'-appeliant  à  Ton  fecours  >  qui  exauçant  fa  prière , 
le  fournit  de  trois  pommes  d'or  &  de  leur  ulage. 
Le  champ  de  la  courfe  ouvert ,  à  mefure  qu'Hip- 
pomènes  fent  fa  maîtrefle  lui  preffer  les  talons , 
si  lai/Te  échapper  ,  comme  par  inadvertance  , 
Tune  de  ces  pommes  :  la  fille  amufée  de  fa  beauté» 
pe  faut  point  de  fe  détourner  pour  l'amafler  : 

Obftupuit  virro  ,  nuldiqut  cupidine  pomi 
Déclinait  cm  fus ,  arumque  voiubile  tollit. 

Autant  en  fit-il  à  fon  poing ,  &  de  la  féconde 
&  de  la  tierce  ,  jufqu'à  ce  que  par  ce  four- 
voiement &  divertiilement  ,  l'avantage  de  la 
courfe  lui  demeura.  Quand  les  médecins  ne 
peuvenr  purger  le  cautère  ,  ils  le  divertilTent  & 
dévoient  à  une  autre  partie  moins  dangereufe. 
Je  m'apperçois  que  c'ell  auflî  la  plus  ordinaire 
recette  aux  maladies  de  l'aine.  Abducendus  etiam 
nonnunquam  animus  eft  ad  aliafludia ,  follicitudints , 
taras ,  négocia  •  Loci  de  ni  que  mutatione  ,  ûxnquam 
*froti  non  conpalefientes  ,  J*pe  curandus  eft.  On  lui 
fait  peu  choquer  les  maux  de  droit  fil  :  on  ne 
Jui  en  fait  ni  foutenir  ni  rabattre  l'atteinte  :  on 
la  lui  fait  décliner  &  gauchir.  Cette  autre  leçon 
eft  trop  haute  &  trop  difficile.  C'eft  à  faite  à 
ceux  de  la  première  clafle  ,  de  s'arrêter  pure- 
ment à  la  chofe ,  la  conlidérer ,  la  juger.  Il  ap- 
partient à  un  fenl  Socrates ,  d'accointer  la  mort 
d'un  vifage  ordinaire  ,  s'en  apprivoifer  &  s'en 
jouer.  Il  ne  cherche  point  de  confolation  hors 
de  la  chofe  :  le  mourir  lui  femble  accident  na- 
turel &  indifférent  :  il  fiche  là  juftement  fa  vue  , 
&  s'y  réfout  ,  fans  regarder  ailleurs.  Les  difci- 
pîes  d'Hegcfias  ,  qui  fe  font  mourir  de  faim  , 
échauffés  des  beaux  difcours  de  fes  leçons  >  & 
fi  dru  que  le  roi  Ptolomée  lui  fit  détendre  de 
plus  entretenir  fon  école  de  ces  homicides  dif- 
cours: Ceux-là  ne  confidèrent  point  la  mort  en 
foi  ,  ils  ne  la  jugent  point  :  ce  n'elt  pas  là  où 
j's  arrêtent  leur  pcnfée  :  ils  courent  &  vifent  à 
un  être  nouveau.  Ces  pauvres  gens  qu'on  voit 
fur  réchaflfaud  ,  remplis  d'une  ardente  dévotion  , 
r  occupant  tous  les  fcns  autant  qu'ils  peuvent  : 
îs  oreilles  aux  iniHucïions  qu'on  leur  donnes 
les  yeux  &  les  mains  tendues  au  ciel  ;  la  voix 
à  des  prières  hautes  ,  avec  une  émotion  âpre  & 
continuelle,  font,  certes,  chofe  louable  &  con- 
venable à  une  telle  néceflué.  Ou  les  doit  louer 
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de  religion  »  mais  non  proprement  de  conftfcnee» 
Ils  fuient  la  lude  :  ils  détournent  de  la  mort 
leur  confidération ,  comme  on  amufe  les  enfant 

(>ehdant  qu'on  leur  veut  donner  le  coup   de  la 
ancette.  J'en  ai  vu  ,  fi  par  fois  la  vue  fe.rava- 
loit  à  ces  horribles  apprêts   de  la   mort  ,  qui 
font  autour  d'eux  ,  s'en  tranfir ,  3c  rejetter  avec 
furie  ailleurs  leur  penfée.  A   ceux  qui  paflent 
une  profondeur  effroyable  ,  on  ordonne  de  dorre 
ou  détourner  leurs  yeux.  Subrius  Flavius  ,  ayant 
par  le  commandement  de  Néron ,  à  être  défait , 
&  par  les  mains  de  Niger  j  tous  deux  chers  de 
guerre  :  quand  on  le  mena  au  champ  où  l'exé- 
cution devoit  être  faite  *   voyant  le  trou  que 
Niger  avoit  fait  caver  pour  le  mettre  ,  inégal 
&  mal  formé  :  Ni  cela  même ,  dit- il  >  fe  tour- 
nant aux  foidats  qui  y  affiftôient ,  n'eft  félon  la 
difeipline  militaire.  Et  à  Niger  >  qui  l'exhortoit 
de  t<enir  la  tête  ferme  i  frappaffes-tu  feulement 
auflî  ferme.  Et  devina  bien  >  car  le  bras  trem- 
blant à  Niger  >  il  la  lui  coupa  à  divers  coups. 
Cettuici  femble  bien  avoir  eu  fa  penfée  droite- 
ment  &  fixement  au  fujet.  Celui  qui  meurt  en 
la  mêlée,  les  armes  à  la  main  ,  il  n'étudie  pas 
lors  la  mort ,  il  ne  la  fent  ni  ne  la  confidère  : 
l'ardeur  du  combat  l'emporte.  Un  honnête  hom- 
me de  ma  connoiflance  »  étant  tombé  ,  comme 
il  fe  battoit  en  eftocade  s  &  fe  fenrant  daguer  à 
terre  par  fon  ennemi ,  de  neuf  ou  dix  coups  , 
chacun  des  aflîihns  lu)  crioit  qu'il  pentâr  à  fa 
confeience  :  mais  il  ne  me  dit  depuis  ,  qu'en- 
core que  ces  voix  lui  vinffent  aux  oreilles ,  elle» 
ne  l'avoieut  aucunement  touché  ,  &  qu'il  ne 

fenfa  jamais  qu'à  fe  décharçer  &  à  fe  venger. 
1  tua  fon  homme  en  ce  même  combat.  Beau- 
coup fit  pour  Î-.  Syllanus ,  celui  qui  lui  appor- 
ta fa  condamnation  ;  de  ce  qu'ayant  oui  fa  ié- 
ponfe  ,  qu'il  étoit  bien  préparé  à  mourir ,  mais 
non  pas  de  mains  feelérées  :  il  fe  rua  fur  lui  > 
avec  fes  foidats ,  pour  le  forcer  :  &  comme  lut 
tout  défarme  >  fe  défendoit  obftinément  de  poings 
&  de  pieds  ,  il  le  fit  mourir  en  ce  débat  :  diffi- 
pant  en  prompte  colère  &  tumultuaire  ,  le  fen- 
timent  pénible  d'une  mort  longue  &  préparée  à 
quoi  il  étoit  deftiné.  Nous  penfons  toujours 
ailleurs  :  l'efpérance  d'une  meilleure  vie  nous 
arrête  &  appuie  :  ou  l'efpérance  de  la  valeur 
de  nos  en  fans  ,  ou  la  gloire  future  de  notre 
nom  ,  ou  la  fuite  des  maux  de  cette  vie  y  ou 
la  vengeance  qui  menace  ceux  qui  nous  caufem 
la  mort  : 

Spero  equidem  mediis  ,fiquidpia  nu  mina  pojfunt  j 
Supplicia  hwfurum  feopulis  ?  b  nom i ne  Dido 
S*pe  vocaturum. 
Auaiam  >  &  Juc  mânes  veniet  mikifamafub  imot% 

Xénophon  facrifioit  couronné  ,  quand  on  lui 
vint  annoncer  la  mort  de  fon  fils  Grillus^  en  la 
bataille  de  Mamincc.  Au  premier  fcftument  Se, 
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cette  nouvelle ,  fl  jetta  fa  couronne  1  terre  :  mais 
par  la  fuite  du  propos  ,  entendant  la  forme  d'une 
mort  très-vateureufe  ,  il  l'anuffa  &  remit  fur  fa 
tête.  Epicurus  même  fc  confole  en  fa  fin  >  fur 
l'éternité  &  l'utilité  de  fes  écrits,  Omnes  clari 
à  Mobilhati  labores  ,  fiunt  tolerabiles.  Et  la  même 
plaie ,  fe  même  travail  ne  pèfent  pas  ,  dit  Xcno- 
phop  i  un  général  cfarmée  *  comme  à  un  foldat. 
Epaminondas  prit  fa  mort  bien  plus  allègrement  3 
ayant  été  informé  que  la  vidtoire  étoit  deioeu- 
féc  de  fon  côté,  ntc  font  folatia  9  hdc  fomenta 
fimmonum  iolorum.  Et  telles  autres  circonstances 
floos  asnttfent ,  divertiffent  &  détournent  de  la 
considération  de  la  chofe  en  foi.  Voire  les  argu- 
ants de  la  phtlofophie  ,  vont  i  tous  coups 
•ôcoyans  8e  gauchinant  la  matière  ,  &  à  peine 
effuyant  fi  croate.  Le  premier  homme  de  la 
première  école  philofophique ,  &  furintendante 
des  autres  9  ce  grand  Xénon ,  dit  »  contre  la  mort  : 
Nul  mal  n'eil  honorable  :  la  mort  l'eft  :  elle  n'eft 
donc  pas  ma!.  Contre  l'ivrognerie  :  nul  ne  fie 
fon  (ecret  ï  l'ivrogne  :  chacun  le  fie  au  fage  : 
le  (âge  ne  fera  dont  pas  ivrogne.  Cela  cft  ce  don- 
ner au  blanc  ?  J'aime  i  voir  ces  âmes  principales 
ne  Ce  pouvoir  defprendre  de  notre  conforce. 
Tant  parfaits  hommes  qu'ils  foient  ,  ce  font 
toujours  bien  lourdement  des  hommes.  C'eft 
one  douce  paffion  que  la  vengeance  ,  de  grande 
smpteffion  ic  naturelle  :  je  le  vois  bien  ,  encore 
que  je  n'en  aie  aucune  expérience.  Pour  en  dif* 
traire  dernièrement  un  jeune  prince  ,  je  ne  lui 
allois  pas  difant  qu'il  falloir  prêter  la  joue  à  ce- 
lui qui  vous  avoit  frappé  l'autre  ,  pour  le  de- 
voir de  charité  :  ni  ne  lui  al  lois  repréfenter  les 
tragiques  événemens  que  la  poëfie  attribue  i  cette 
paffion.  Je  la  laiffai  là  ,  &  m'amufai  à  lui  faire 
gedter  la  beauté  d'une  image  contraire  ,  l'hon- 
oeut,  la  faveur ,  la  bienveillance  qu'il  acquer- 
roit  par  démence  &  bonté  :  je  le  détournai  à 
fambetion.  Voilà  comme  Ton  en  fait.  Si  votre 
afe&on  en  l'amour  eft  trop  puiffante  ,  diflipez- 
ta  ,  difent-ils  ,  &  difent  vrai  ;  car  je  l'ai  fou- 
vent  effayé  avec  utilité  :  rompez  la  à  divers  de- 
6rs  ,  desquels  il  y  en  ait  un  régent  &  maître , 
£  vous  voulez  :  mais  de  peur  qu'il  ne  vous  gour- 
fluade  Se  ryrannife  ,  affoibiificz-le  ,  féjournez-le  , 
en  le  divifaat  &  divertiffmt. 

Cwn  mtorofa  vago  finguhet  iaguine  Vtna* 
CoMJiàto  hamortm  colleUam  in  corpora  fuqut. 

Et  pourvoyez-y  de  bonne  heure  ,  de  peur  que 
k»  n'en  (oyez  en  peine ,  s'il  vous  a  une  fois 
£ûfi. 

Si  «M  prima  navlt  eonturbes  vulnera  plagis  , 
y+gi  vagaque  vague.  Vtnere  ante  recentta  cures. 

Je  (m  autrefois  touché  d'un  puiffant  déplaifîr, 
fiako  m*  complexe  :  fit  encore  plus  jolte  que 
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pmffant:  Je  m'y  fuffe, perdu  à  l'aventure.,  fi  je 
m'en  fuffe  Amplement  fié  à  mes  forces-  Ayant 
befoin  d'une  véhémente  diverfion  pour  m'en 
diftraire  ^  je  me  fis  par  art  amoureux  ,  &  par 
étude ,  à  quoi  l'âge  m'aidoit  :  l'amour  me  foula- 
gea  &  retira  du  mal  qui  m'étoit  caufé  par  l'a- 
mitié. Par-tout  ailleurs  de  même  :  Une  aigre 
imagination  me  tient  :  je  trouve  plus  court  que 
de  la  dompter ,  la  changer  i  je  lui  en  fubûftue, 
fi  je  ne  puis  une  contraire  ,  au  moins  une  autre  : 
Toujours  la  variation  foulage ,  diffant  &  dîffipe» 
Si  je  ne  puis  la  combattre  >  je  lui  échappe  :  8c 
en  la  fuyant  ,  je  fourvoie  >  je  rufe  :  muant  de 
lieu  ,  d'occupation  *  de  compagnie  ,  je  me  fauve 
dans  la  prefie  d'autres  amufemens  &  penfées  , 
où  elle  perd  ma  trace ,  &  m'égare.  Nature  pro- 
céda ainfi  ,  par  le  bénéfice  de  l'inconûance  : 
car  le  tems  qu'elle  nous  a  donné  pour  fouver 
rain  médecin  de  nos  partions  ,  gagne  fon  effet 
principalement  par-là ,  que  fouminant  autres  & 
autres  affaires  à  notre  imagination ,  il  démêle  & 
corrompt  cette  première  appréhenfion  ,  pour 
forte  qu'elle  foit.  Un  fage  ne  voit  guère  moins 
fon  ami  mourant ,  au  bout  de  vingt- cinq  ans  , 
qu'au  premier  an  ;  &  fuivant  Epicurus ,  de  rien 
moins  :  eux  il  n'attribuoit  aucun  léniment  de 
fâcheries  9  ni  à  la  prévoyance  >  ni  à  l'antiquité 
-d'icelles.  Mais  tant  d'autres  cogitations  travée- 
fent  celle-ci  »  qu'elle  s'alanguit  &  fe  laffe  enfin. 
Pour  détourner  l'inclination  des  bruits  communs. 
Alcibiades  coupa  les  oreilles  &  la  queue  à  fon 
beau  chien ,  &  le  chaffa  en  la  place  3  afin  que 
donnant  ce  fujet  pour  babiller  au  peuple ,  il 
laiffa  en  paix  fes  autres  aftions.  J'ai  vu  aufft  » 
pour  cet  effet  de  divertir  les  opinions  &  con- 
jectures du  peuple  j  &  déyoyer  les  parleurs,  des 
femmes  couvrir  leurs  vraies  affeûions  par  des 
affeûions  contrefaites.  Mais  j'en  ai  vu  telle  oui  > 
en  fe  contrefaisant  ,  s'eft  laiflée  prendre  à  bon 
efeient  »  Se  a  quitté  la  vraie  &  originelle  affec- 
tion pour  la  feinte  :  &  apprtns  par  elle ,  que 
ceux  qui  fe  trouvent  bien  logés  ,  font  des  fots 
de  confentir  i  ce  ma  (que.  Les  accueils  &  entre- 
tiens publics  étant  réfervés  à  ce  ferviteur  apollé  , 
croyez  qu'il  n'eft  guère  habile  ,  s'il  ne  (e  met 
enfin  en  votre  place ,  &  vous  envoie  en  la  fienne  : 
cela  eft  proprement  tailler  &  coudre  un  foulier 
pour  qu'un  autre  le  chauffe.  Peu  de  chofe  nous 
divertit  &  détourne  :  car  peu  de  chofe  nous 
tient.  (  EJfaU  de  Montaigne.  ) 

DOULEUR  f.  f.  Trahi  de  la  fauteur  de  Cuiron. 
Pvrrhus,  dans  Ennius ,  dit  qu'il  a  befoin  de  philofo- 
pner  3  mais  feulement  un  peu  >  &  fans  vouloir  s'y  li- 
vrer tout  entier.  Pour  moi,  Brutus ,  je  crois  en  avoir 
befoin  aufft.  Que  pourrois-je  faire  de  mieux  *  fur- 
tout  dans  un  tems  où  je  n'ai  rien  i  faire  ?  Mais 
je  ne  veux  pas ,  à  l'exemple  de  Pynhus  ,  me 
preferire  des  bornes.  Car  «  à  moins  que  d'avoir 
embrafle  toute  la  philofophic  >  ou  prefque  {oute  9 

Ba 
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il  eft  difficile  d'en  bien  favoir  quelques  points 
décachés  :  &  Ton  ne  peut  d'ailleurs  ,  ni  faire 
un  choix  ,  fans  connoitre  ce  qu'on  rejette  $  ni 
pofféder  une  partie  de  cette  fcience  ,  fans  fo 
ferçtir  pour  le  relie  une  égale  curiofité. 

A  l'Isard  d'un  homme  occupé,  &d'un  guer- 
rier ,  tel  qu'étoit  alors  Pyrrhus ,  j'avoue  que  ce 
peu  même  qu'il  fait ,  ne  laifle  pas  de  lui  être 
fouvent  d'un  grand  fecours  $  qu'il  en  retire  des 
avantages  \  non  pas  tels  que  les  produiroit  une 
parfaite  connoiflance  de  la  philofophie  ,  mais 
qui  fuflfîfent  pour  le  délivrer ,  au  moins  en  par- 
tie ,  des  maux  que  la  cupidité  ,  que  le  chagrin  , 
que  la  crainte  feroit  capable  de  lui  caufer. 

Par  exemple  *  depuis  notre  dernière  confé- 
rence de  Tufculum  ,  la  mort  m'a  paru  ne  méri- 
ter qu'un  grand  mépris  :  &  ce  mépris  ne  con- 
tribue pas  peu  à  nous  tranquillifer  Tarne.  Car  de 
craindre  une  chofe  inévitable  ,  c'eft  ne  pouvoir 
de  fa  vie  compter  fur  un  moment  de  repos.  Au 
lieu  qu'en  regardant  la  mort  ,  non-feulement 
comme  néceffaire  ,  mais  comme  une  chofe  qui 
de  foi  n'a  rien  de  terrible  ,  on  fe  ménage  par- 
là  une  puifTante  reflburce  pour  vivre  heureux. 

Je  n'ignore  cependant  pas  que  bien  des  gens 
prendront  à  tâche  de  me  contredire.  Mais  pour 
n'en  pas  courir  les  rifques,  je  n'avois  qu'un  moyen  $ 
ne  point  écrire  du  tout. 

Par  mes  oraifons  même  ,  où  je  me  propofois 
•de  plaire  à  la  multitude,  parce  qu'en  effet  l'élo- 
quence ,  qui  eft  un  art  populaire  ,  a  pour  but 
1  approbation  des  auditeurs ,  j'ai  éprouvé  combien 
les  jugemens  du  public  étoient  partagés.  11  fe 
trouvoit  de  ces  efprits ,  qui  font  difpofcs  à  ne 
louer  que  ce  qu'ils  croient  pouvoir  imiter  5  &  qui 
prennent  les  bornes  de  leur  talent ,  pour  les  bor- 
nes de  Tare.  Je  les  uccablois  par  une  profufion 
de  penfées ,  &  d'expreffions.  Ils  euflent  mieux 
aimé  ,  difoient-ils ,  un  ftyle  décharné  &  affamé, 
que  tant  de  fécondité  &  d'abondance.  Voilà  d'où 
fortit  cette  feue  de  prétendus  attiques  ,qui  ne 
favoient  pas  eux-mêmes  ce  que  c'eft  qu'atticif- 
me  ,  &  qui  ayant  été  prefque  fifflés  en  plein 
barreau  ,  ont  pris  enfin  le  parti  de  fe  taire. 

Que  n'ai-je  donc  pas  à  craindre ,  lorfque  je 
m'engage  dans  un  genre  d'écrire,  où  le  peuple, 
fur  qui  j  avois  à  compter  pour  le  fuccès  de  mes 
oraifons ,  ne  peut  m'être  bon  à  rien  ?  Car  il  ne 
faut  à  la  philofophie  ,  qu'un  petit  nombre  de 
juges  ;  &  c'eft  à  ce  deiTein  qu'elle  fuit  la  multitude, 
à  qui  elle  eft  tellement  fufpe&e  ,  tellement 
odieufe ,  qa*  fi  quelqu'un  veut  la  blâmer  en  gé- 
néral $  k  fans  reftriâion  ,  il  aura  fârement  le 
fuple  pour  approbateur  ;  &  qu'en  particulier  , 
l'on  teut  attaque;  la  fcftc  à  laquelle  je  me  fuis 
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principalement  attaché  ,  on  y  fera  encore  aidé 
par  les  partifans  de  toutes  les  autres  feues. 

J'ai  répondu  dans  mon  Hortenfius  à  ceux  qui 
fe  déclarent  contre  toute  philofophie  en  géné- 
ral :  &  je  crois  n'avoir  point  mal  développé  dans 
mes  quatre  livres  académiques ,  ce  qu'il  y  avoit 
à  dire  pour  la  défenfe  de  l'académie 

Mais  enfin ,  bien  loin  de  trouver  étrange  qu'on 
écrive  contre  moi ,  c'eft  au  contraire  ce  que  je 
fouhaite  paflionnément.  Jamais  la  philofophie 
n'auroit  été  fi  fort  en  honneur  parmi  les  Grecs, 
fans  l'éclat  que  lui  attiroient  les  difputes  &  les 
altercations  de  leurs  favans.  Ainfi  j'exhorte  tous 
ceux  qui  en  font  capables  ,  à  enlever  jufqu'à 
cette  forte  de  mérite  à  la  Grèce ,  où  préfente- 
ment  tout  languit.  Qu'ils  tranfportent  ici  la  phi- 
lofophie ,  comme  nos  ancêtres  ont  travaillé  à  y 
transporter  les  autres  arts  ,  qui  leur  paroi ffoient 
utiles  :  &  comme  nous  avons  vu  l'éloquence, 
dont  les  commencemens  furent  fi  foibles  parmi 
nous ,  y  arriver  à  un  fi  haut  point  de  perfeflfion, 
que  déjà ,  félon  le  cours  naturel  de  prefique  tou- 
tes chofes ,  elle  décline  ,  &  va  bientôt ,  ce  me 
femble ,  retomber  dans  le  néant. 

Pour  hâter  donc  les  progrès  de  la  philofophie, 

3ui  commence  feulement  à  naître  dans  Rome  , 
onnons  toute  liberté  de  nous  attaquer,  &  de 
nous  réfuter.  C'eft  à  quoi  ne  peuvent  fe  réfoudre 
qu'avec  peine  ,  ceux  qui  ont  époufé  des  dogmes  , 
dont  ils  ne  peuvent  fe  départir  5  &  qui ,  par  l'en- 
chaînement de  leurs  principes  »  font  dans  la  né- 
ceffité  d'admettre  des  .  conféquences  ,  que  fans 
cela  ils  rejetteraient.  Mais  pour  nous  académi- 
ciens ,  qui  nous  en  tenons  aux  probabilités  ,  & 
oui ,  le  vraifemblable  étant  trouvé ,  ne  pouvons 
étendre  nos  vues  au  delà  ,  nous  fommes  dîfpo- 
Cés ,  &  à  réfuter  les  autres  fans  opiniâtreté ,  & 
à  fouffrir  fans  émotion  ,  que  les.  autres  nous  ré- 
futent. 

Que  fi  nos  Romains  prennent  du  goût  pour 
la  philofophie  »  nous  n'aurons  plus  befoin  des 
bibliothèques  grecques ,  où  l'on  eft  accablé  d'une 
infinité  de  volumes  ,  parce  que  cette  nation  a 
produit  une  infinité  d'auteurs ,  qui ,  pour  la  plu- 
part ,  fe  copient  les  uns  les  autres  :  &  il  en 
arrivera  de  même  à  nos  écrivains  ,  fi  nous  en 
avons  beaucoup  qui  fe  tournent  de  ce  côté- là. 

Portons-y  le  plus  que  nous  pourrons  ,  ceux 
qui  ont  un  fond  de  belle  littérature  ,  &  qui  (mnt 
en  état  d'écrire  élégamment  •  folidement ,  métho- 
diquement. Car  nous  avons  déjà  une  efpèce  de 
gens  qui  veulent  qu'on  leur  donne  le  nom  de 
philofophes,  &  dont  les  ouvrages  latins  ne  font 
pas  ,,  dit-on  ,  en  petite  quantité.  J'aurois  ton  de 
les  tnéprifer ,  n'ayant  neo  lu  de  Jeu*  faç*n.  Pui£ 


E 


D  OU 

qu'eux-mêmes  ils  fe  donnent  pour  écrire  fans 
ordre ,  (ans  méthode  f  fans  élégance ,  fans  orne- 
ment ,  je  laiffe  là  une  leâure  qui  ne  me  promet 
point  de  plaifir.  Quant  à  leur  doârine ,  pour 
peu  que  I  on  ne  foit  pas  tout-à-fait  ignorant , 
on  (ait  en  quoi  elle  confifte.  Ainfi,  du  moment 
qu'ils  ne  s'étudient  point  à  plaire  ,  je  ne  vois 
pis  pwrquoi  ,  hors  de  leur  parti  ,  ils  auroienc 
des  leâeurs.  Platon  ,  les  autres  difciplcs  de  So- 
crate  ,  &  leurs  fuccefleurs ,  font  lus  de  tout  le 
monde  :  même  de  ceux  qui  n'approuvent  pas , 
ou  qui  du  moins  n'époufent  pas  leurs  opinions. 
Mai*  ni  Epicure  ni  Métrodore  ne  font  guère 
qu'entre  les  mains  de  leurs  fe&ateurs  :  &  ceux  de 
nos  auteurs  latins  ,  qui  marchent  fur  leurs  tra- 
ces ,  n'ont  de  même  pour  le&eurs  que  ceux  qui 
penfent  comme  eux. 

Pour  moi,  fur  Quelque  fujet  qu'on  écrive,  je 
crois  que  ce  doit  être  de  manière  à  fe  faire  lire 
par  tous  ceux  qui  ont  du  goût  2  &  fi  je  n'y  réuf- 
îîs  point ,  ce  n'eft  pas  qu'il  me  femble  qu'on 
puifle  s'en  difpcnfcr. 

m  Auffi  ai-je  toujours  aimé  la  méthode  des  Pé- 
ripatct:ciens  &  des  académiciens  ,  qui  eft  de 
traiter  le  pour  &  le  contre  fur  chaque  matière  5 
non-feulemrnt  parce  que  c'eft  Tunique  moyen 
de  voir  où  fe  trouve  la  vraifemblance  ,  mais 
encore  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  propre  à  nous 
exercer  dans  1  art  de  Ja  parole.  Anftote  fuivit 
cette  méthode  le  premier ,  &  fes  difciples  l'ont 
retenue.  Philon ,  qui  a  vécu  de  nos  jours  ,  & 
que  j'ai  beaucoup  entendu  ,  nous  enfeignoit  la 
Khétoixjue  dans  un  tems ,  la  Philofophie  dans  un 
autre*  J  ai  fait  ,  à  la  prière  de  mes  amis ,  un 
femblable  partage  do  loifir  que  j'ai  dans  ma 
maifoode  Tufcuîum.  Aujourd'hui,  comme  hier, 
nous  avons  donné  la  matinée  à  l'art  oratoire  ; 
&  nous  fommes  defeend^s  après  midi  dans  l'a- 
cadémie •  où  »  en  nous  promenant ,  nous  avons 
phik>iTophé.  Voici  donc ,  non  pas  un  fimple  ré- 
cit de  tiotre  conférence  »  mais  notre  conférence 
même ,  rendue  prefque  mot  pour  mot.  Tel  en  a 
été  le  début. 

l'Auditeur. 

On  ne  fauroit  dire  combien  j'eus  hier  de 
plaifii  à  vous  entendre  ,  ou  plutôt  combien  j'y 
ai  gagné.  Il  eft  vrai  ,  &  je  m'en  fuis  témoin  à 
moi  -  même  ,  que  jamais  la  vie  ne  m'avoit  paru 
fUt  d'un  certain  prix.  Mais  pourtant  »  lorfqu'il 
m* a*nvou  de  fonger  qu'un  jour  mes  yeux  fe  fer- 
meraient à  la  lumière  ,  &  que  je  perdrais  tous 
les  agrémens  de  la  vie,  cette  idée  de  tems  en 
tetns  m'effrayoit  un  peu  ,  &  m'attriftoit.  Vous 
«l'avez  6  bien  guéri  ,  qu'à  l'heure  qu'il  eft  , 
croy«,moi ,  la  mort  me  paroît  la  chofe  du  mon- 
de qui  mérite  le  moins  qu'on  s'en  occupe. 


D  CKU 


C  I   C  É  R  O  N. 


*i 


,  11  n'y  a  rien  là  d'étonnant  $  c'eft  l'effet  de  la 
Philofobhie.  Elle  guérit  les  maladies  de  l'ame  , 
diflipe  les  vaines  inquiétudes ,  nous  affranchit  des 
pallions,  nous  délivre  de  la  peur.  Mais  fa  ver- 
tu n'opère  pas  également  fur  toute  forte  d'ef- 
prits.  Il  faut  que  la  nature  y  ah  mis  certaines 
difpofitions.  Car  non-feulement  la  fortune  » 
comme  dit  le  proverbe  ,  aide  ceux  qui  ont  du 
cœur  ;  mais  cela  eft  bien  plus  vrai  encore  de 
la  raifon.  Il  lui  faut  des  âmes  courageufes ,  pour 
que  leur  force  naturelle  foit  aidée  &  foutenue 
par  fes  préceptes.  Vous  êtes  né  avec  des  fenti- 
mens  élevés  ^  fublimes  ,  qui  ne  vous  infpirent 
que  du  mépris  pour  les  chofes  humaines  :  &  de 
là  vient  que  mon  difeours  contre  h  mort-s'eft 
aifement  imprimé  dans  une  ame  forte.  Mais  fur 
combien  peu  de  gen*  ces  fortes  de  réflexions 
agiifent-elles  ,  parmi  ceux  mêmes  qui  les  ont 
mifes  au  jour,  approfondies  dans  leurs  difputes, 
étalées  dans  leurs  écrits  ?  Trouve-t-on  beaucoup 
de  philofophes  dont  les  mœurs  ,  dont  la  façon 
de  penfer,  dont  la  conduite  foit  conforme  à  la 
raifon  s  qui  faflent  de  leur  art  non*  une  oftentation 
de  favoir ,  mais  une  règle  de  vie  >  qui  s'obéiiTent 
à  eux-mêmes ,  &  qui  mettent  leurs  propres  ma- 
ximes en  pratique  ?  On  en  voit  quelques-uns  fi 
pleins  de  leur  prétendu  mérite  ,  qu'il  leur  fc- 
roit  plus  avantageux  de  n'avoir  rien  appris  $  d'au- 
très ,  avides  d'argent  5  d'autres  ,  de  gloire  $  plu- 
fieurs  ,  efclaves  de  leurs  plaifirs.  Il  y  a  ,  entre 
ce  qu'ils  difent  &  ce  qu'ils  font  un  étrange  con- 
trafte.  Rien  ,  à  mon  avis  ,  de  plus  honteux.  Car 
enfin  ,  qu'un  grammairien  parle  mal ,  qu'un  Mu- 
ficten  chante  mal ,  ce  leur  fera  une  honte  d'au- 
tant plus  grande  ,  qu'ils  pèchent  contre  leur  art. 
Un  philofophe  donc  ,  lorfqu'il  vit  mal ,  eft  d'au- 
tant plus  méprifable  ,  oue  l'art  où  il  fe  donne 
pour  maître ,  c'eft  l'art  ae  bien  vivre. 

l'  A  u  d  1  t  e  u  R. 

Mais  ,  fi  cela  eft  ,  n'y  a-t-il  pas  à  craindre 
que  les  louanges  ,  dont  vous  comblez  la  Philofo- 
phie ,  ne  (oient  bien  mal  fondées  ?  Car  ,  puif- 
que  fes  plus  habiles  maîtres  ne  font  pas  toujours 
d'honnêtes  gens ,  ne  s'enfuit-il  pas  de  là  quelle 
n'eft  bonne  a  rien  ? 

Cicéron, 

Vous  concluez  mal.  Car ,  de  même  que  tous 
les  champs  >  quoique  cultivés  ,  ne  rapportent 
pas  y  &  qu'il  n'eft  point  vrai  ,  comme  l'a  dit 
un  de  nos  poètes  , 

Que  de  foi  le  bon  grain,  fans  befom  d'aliment, 
'  Dans  un  champ,  même  ingrat ,  (ait  croître  beureufemeatf 


H 


*>Ô  U 


De  même ,  tous  les  efprits.,  -quoique  cultive* ,  ' 
ne  fructifient  point.  Et  pour  continuer  ma  corn-, 
fteratfon  ,  je  dis  qu'il  en  cil  d'une  ame  ^eureufe- 
»ent  née  ,  comme  d'une  bonne  terre.  Qu'avec 
leur  bonté  naturelle  >  l'une  &  l'autre  ont  encore 
befoin  de  culture  >  fi  l'on  vent  qu'elles  rappor- 
tent. Or  la  culture  de  l'ame  c'eft  la  PhUofophie. 
Elle  déracine  les  vices  >  elle  prépare  l'ame  à  re- 
cevoir de  nouvelles  femences  y  elle  les  y  jette , 
les  y  fait  germer  j  &  avec  le  tems  il  s'y  trouve 
abondance  de  fruits.  Remettons-nous  donc  à 
philofopher  comme  nous  faifions  hier  >  &  j  fi  bon 
vous  femble  *  propofez-moi  le  fujet. 

l*  Auditeur. 

Je  trouve  que  la  douleur  eft  de  tous  les  maux 
les  plus  grand. 

C  I  C   É*R  O  N. 

Plus  grand  même  que  le  deshonneur  ? 

L*  AUDITEUR. 

Je  n'ofe  dire  cela  :  &  j*ai  honte  de  me  voir 
:  fi- tôt  obligé  à  rétraûer  ma  propofition. 

ClCÉRON. 

Y  perfifter  feroit  bien  plus  honteux.  Qu'y  au- 
Toit-il  de  moins  digne  de  tous ,  que  de  croire 
qu'il  y  ait  quelque  chofe  de  pis  que  l'ignominie, 
le  crime,  l'infamie?  Plutôt  que  de  s'en  voir 
fouillé  >  quelles  douleurs  ,  quels  tourmens  ne 
doit-on  pas  fouffrir,  braver,  affronter  î 

V  A  U  D  I  T  E  U  R. 

Oui ,  ce  font  mes  fentimens.  Mais  la  douleur , 

C>ur  n'être  pas  le  plus  gtand  des  maux,  ne 
iffe  pas  d'en  être  un. 


ClCÉRQN, 

Remarquez  comme  déjà  un  petit  mot  d'avis 
>us  ; 
4Yiez, 


*jà  un  pet 
vous  a  bien  fait  rabattre  de  l'idée  que  vous  en 


V  A  U  D  I  T  S  U  *. 

Il  eft  vrai  $  mais  il  me  faut  encore  quelque 
chofe  de  plus. 

Ç  I  Ç  È  R  O  N, 

J'y  ferai  mes  efforts  :  mais  l'entreprife  n'éft 
pas  petite  »  fy  j'ai  befoin  de  trouver  on  efprit 
docilç. 

X*  A  V  D  l  T  E  U  *. 

.Yous  ferez  coiiteht  de  moi.  Partout  oft  1a 
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ration  mfe  conduira ,  je  la  fuirrai ,  comme  je  If 
hier. 

C  I  CÉR  O  H. 

Premièrement  donc ,  parlons  des  philofophes 
qui  ont  marqué  ici  de  la  foiblefle.  Il  y  en  a  eu 
plufieurs  ,  &  de  feétes  différentes.  A  ta  tête  de 
tous  j  foit  pour  l'ancienneté  ,  foit  pour  l'auto- 
rité ,  eft  Ariftippe  ,  difciple  de  Socrace.  Il  a 
bien  ofé  dire  que  la  douleur  étoit  le  fouverain 
mal.  Epicure  s'eft  aiféraent  prêté  i  cette  opinion 
lâche  3c  féminine.  Après  lui  eft  venu  Hiéro- 
nyme  le  Rhodien ,  qui  a  dit  que  le  fouverain  bien 
étoit  de  vivre  fans  douleur  :  tant  il  a  cru  la  dou- 
leur un  grand  mal.  Tous  les  autres  ,  excepté 
Zenon  ,  Arifton  &  Pyrrhon  ,  difent  comme  vous, 
qu'effectivement  la  douleur  eft  un  ruai  ,  mais 
qu'il  y  en  a  de  plus  grands. 

Ainfi  cette  opinion  ,  «  que  la  douleur  eft  (e 
plus  grand  des  maux  »  ,  quoioue  la  pâture  elle- 
même  ,  quoique  toute  ame  génereufe  la  défavoue  , 
&  qu'il  n'ait  fallu ,  pour  vous  la  faire  rejettes  , 
que  vous  mettre  la  douleur  en  parallèle  avec  le 
déshonneur,  eft  cependant  une  opinion  enfeignée 
depuis  tant  de  fiècles ,  &  par  des  philofupnes, 
les  précepteurs  du  genre  humain  ! 

Avec  de  telles  maximes ,  qui  ne  croira  que  ni 
la  vertu  ni  la  g'oire  ne  méritent  d'être  achetées 
au  prix  de  quelque  douleur  corporelle  ?  Ou  plutôt 
a  quelle  infamie  fe  refufèra  t-on ,  pour  éviter  ce 
qu'on  croit  le  fouverain  mal  ? 

Mais  d'ailleurs ,  fur  ce  principe ,  quel  homme 
ne  feroit  à  plaindre  ?  Car  ,  ou  J'on  fouffre  aâuel- 
de  vives  douleurs ,  ou  Ton  a  toujours  à  craindre 
qu'il  n'en  furvienne.  Perfonne  donc  dans  aucun 
tems  ne  peut  être  heureux. 

Un  homme  parfaitement  heureux  (Won  Métro- 
dore ,  c'eft  celui  qui  fe  porte  bien ,  &  qui  a 
certitude  qu'il  fe  portera  toujours  bien.  Mais  cette 
certitude  ,  quelqu'un  peut-il  l'avoir  t 

Quant  à  Epicure  $  je  crois  au'il  a  voulu  plah» 
fanter.  «  Qu'un  fage  fôit^u  milieu  des  flammes  , 
ou  fur  la  roue  »  ,  dit-il  quelque  part  $  &  peut  être 
vous  attendez-vous  qu'il  ajoute  :  «,  il  le  prendrai 
en  patience  ,  ne  fuccombera  point  à  fes  douleurs  »# 
Par  Hercule  ,  ce  feroit  beaucoup  ,  -&  Ton  ne 
denranderoit  rien  de  plus  à  cet  Hercult  même1,  par 
qui  je  Viens  de  jurer.  Mais  pour  Epicure  ,  ce 
grand  ennemi  de  la  mollefle ,  cet  homme  fi  auftere  , 
ce  n'eft  point  aflez.  Jufques  dans  le  taureau  de 
Phafcxris  ,  un  fàge  dira  :  *  que  teci  eft  agréable  i 
Que  j'en  fuis  peu  ému  *  1 

Agréable  L  Trouver  cela  indifférent ,  ce  fero?e 
donc  trop  r)cu;  mais  ceux-mêmes  qui  nient  que 


DOU 

h  ***lw  foit  un  mal ,  ne  root  gomt  jufqu'i  Hir^t 

3ue ,  d'être  à  la  torture ,  ce  foit  quelque  chofe  I 
'agréable.  Ils  difent  que  cela  cil  tâtheux  \  que  l 
que  cela  eft  fehfible  \  que  la  nature  y  répugne  ; 
mais  non  pas  que  ce  foit  un  mal.  Et  lui  ,  dans  *~ 
k  nerfuafion  où  il  eft  que  la  douleur  n'eft  pas 
follement  un  mal ,  mai*  le  plus  grand  des  maux, 
il  ne  laifle  pas  de  vouloir  qu'un  fage  la  trouve 
agréable.  Je  n'en  exige  pas  tant  de  vous.  Laiffôns 
ce  voluptueux  tenir,  dans  le  taureau  de  Phalaris, 
le  langage  qu'il  tiendroit  dans  un  lit  mollet.  Pour 
moi ,  je  ne  crois  point  la  fagefle  capable  d'un 
fi  grand  effort.  C  eft  remplir  fon  devoir  ,  que 
de  marquer  du  courage  en  pareil  cas.  Ma*s  de  la 
joie ,  n'allons  pas  fi  loin  $  car  la  douleur  eft  affu- 
rément  quelque  chofe  d'incommode  ,  d'affligeant , 
de  trifte  ,  d'odieux  à  la  nature ,  de  pénible  à 
fcuffnr  ,  à  endurer. 

Jugez- en  par  Philoûète.  On  peut  bien  lui  par- 
donner de  gén-.ir ,  puifqu'il  avoit  eu  devant  les 
yeux  l'exemple  d'Hercule  même,  qui,  dans  l'excès 
«le  fes  douleurs  3  pouflbit  de  hauts  cris  fur  le  mont 
Octa.  Philoaète  donc,  héritier  dessèches  d'Her- 
be ,  ne  trouve  pas  ce  préfent  d'une  grande  ref- 
Iburce  , 

Quand  le  poifon  malin ,  qui  pénètre  mes  veines , 
Me  lmc  (ans  relâche  à  de  cruelles  peines , 

dît-if;  &  appellant  au  fecours ,  defirant  la  mort, 
il  ajoute  : 

Qui  de  vous  à  rocs  cris  fe  laiflera  toucher  S 
Qui ,  me  précipitant  du  haut  de  ce  rocher , 
Me  fera  dans  les  flots  éteindre  ce  bitume , 
Ce  venin  dont  le  feu  jufqu'aux  os  me  confume  ? 

^  Puifque  la  douleur  arrache  de  femblables  cris , 
ileft  difficile  de  ne  pas  dire  qu'elle  eft  un  mal  , 
fc  un  grand  mal. 

Voyons  Hercule  lui  même  ,  qui,  dans  un  rems 
©ù  la  mort  le  conduifott  à  l'immortalité y  fut  vaincu 
par  h  douleur.  Quand  Déjanire  lui  eut  fait  mettre 
cette  robe  teinte  du  fang  d'un  centaure,  &  qu'il  en 
ferait  Timpreflion  au-dedans  de  fes  entrailles  ,  à 
quelles  plaintes  ne  fe  laifTe-t-il  pas  aller  dans  So- 
phocle ? 

Oui ,  les  plus  durs  combats ,  les  affauts  les  plus  forts. 
Les  plus  cruels  travaux  de  1'cfpric  5c  du  corps , 
De  Junoo  contre  moi  la  fureur  irritée  , 
Les  ordres  fbudroyans  du  barbare  Euryfthée , 
Tons  ces  maux  ont  été  moins  funeftes  pour  moi , 

Que  n'eft  d'une  robe  empeftée 

Le  fatal  &  fiaiftre  envoi. 
II  en  fort  un  poifon ,  une  brûlante  cire , 
Qui  s'attache  à  mon  corps ,  le  fucc,  le  déchire. 


P  O  V. 
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Mais,  ô  dçftin  trop  oujragcant,1. 
Eft-cc  pour  mon  honneur.,  à,  l'inhumaine  hnc* 

Ou  d'un  centaure ,  ou  d'un  géant , 
Que  je  puis  imputer  l'excès  de  ma  foufrrance  l 

Sont-ce  tous  les  grecs  aifem&és , 
Qui  me  font  à  leur  tour  éprouver  leur  vengeance  ? 

Sont-ce  ces  peuples  reculés , 

Où ,  par  des  efforts  trop,  zélé;  » 
J'ai  tâché  de  porter  les  moeurs  &  la  feience  * 

Ma  défaite,  opprobre  éternel! 
De  la  main  d'une  femme  eft  le  perfide  ouvrage. 
O  mon  fils ,  mon  vrai  fils ,  fi  l'amour  paternel 

Aujourd'hui  fur  le  maternel 
Dans  ton  cœur ,  comme  il  doit,  remporte  davantage; 
Va ,  cours ,  j'attends  ici  ta  mère  à  mes  genoux. 
Que  ton  bras  l'abandonne  à  mon  jufte  courroux* 
Ofe  te  faire  voir  digne  fils  de  ton  père. 

Au  feul  récit  de  mes  douleurs , 
Un  jour  le  monde  entier ,  du  tribut  de  fes  pleurs 

Honorera  notre  misère. 
Quelle  horreur,  dira-t-on ,  a  contraint  de  gémir A 

Ainfi  qu'une  femme  timide ,  ' 

Le  fier ,  le  magnanime  A  Ici  de, 
Que  nul  affreux  danger  ne  fo  jamais  frémir  * 

Témoin  du  tourment  qui 
Viens ,  approche  mon  fils  :  fur  n  .        ips  déchiré, 
Vois  l'effet  du  venin  dont  je  fuis  <k  .oré. 
Voyez  tous  par  quels  maux  ma  confiance  abattu* 
Cède  au  funefte  fort  que  l'on  m'a  préparc. 
Et  toi  *  père  des  dieux  ,  lançant  fur  moi  ta  foudre  , 
Achève  par  pitié  de  me  réduire  en  poudre.  ' 

Ah  l  je  fens  de  mon  mal ,  de  mon  feu  dévorant* 
Que  dans  cet  inftant  même  un  accès  me  reprend. 
Quellçtcuilante  ardeur!  quelles  pointes  aiguës  I 
O.  qu'Hercule  aujourd'hui  d'Hercule  eft  différent  ! 
Mes  forces,  ma  vigueur ,  qu'étes»vou*  devenues  ? 

Eft  ce  par  vous  que  j'ai  dompté 

Le  lion  terreur  de  Némée  ? 
Que  j'ai  défait  Neffus  ,  monftre  Ç\  redouté  \ 
Abattu  l'hydre  enfin  tant  de  fois  ranimé  ? 

Eft-ce  par  vous  que  j'ai  rire 
Des  portes  de  l'enfer  le  chien  à  triple  tête* 

Que  j'ai  d'Erymanthe  atterré 

A  mes  pieds  rcffrQyablc  bétc  * 
Que  j'ai  forcé  le  flanc  du  dragon  furieux , 
Qui  des  filles  d'Hefpcr  gardoir  l'or  précieux? 

Hélas  !  à  quoi  me  fert  qu'on  chante 

Mon  nom  (i  grand ,  û  glorieux  ? 

Hélas  i  à  quoi  me  ferr  qu'on  vante 

Mon  bras  toujours  vidoricux. 

Pouvons-nous  après  cela  méprifer  la  douleur, 


tS  0OU 

nous,  dis- je*  quand  nous  voyons  Hercule  même 
foufffir  avec  fi  peu  de  fermeté  ? 

Autre  exemple ,  tiré  d'Efchyle ,  non  feulement 

Sjoëte ,  mais  ,  à  ce  qu'on  dit,  pythagoricien.  Quels 
çntimens  met-il  dans  la  bouche  de  Prométhée , 
fouffrant  par  fon  larcin  de  Lemnos  ? 

Quand  ,  à  l'infu  des  dieux ,  fa  téméraire  main , 
Par  un  art  pour  lui  trop  funefte , 
Dans  la  boutique  de  Vulcain 
Sut  dérober  le  feu  célefte , 
Dont  il  fit  part  au  genre  humain. 

Jupiter ,  pour  l'en  punir  l'attacha  fur  le  mont 
Caucafe  ;  &  c'eft  dans  cette  fituation ,  que  Pro- 
méthée tient  ce  difeours. 

Titans  ,  race  du  ciel ,  à  ce  trifte  rocher 

Venez  contempler  votre  frère , 
Qu'ici  de  Jupiter  attache  la  colère  ; 

Ainfi  que  l'on  voit  un  nocher, 

De  nuit ,  dans  la  peur  d'un  orage , 

Attacher  (a  barque  au  rivage. 

Trop  ingénieux  pour4 mon  mal, 

Vulcain ,  par  Tordre  de  (on  père , 
Eft  venu  me  clouer  fur  ce  mont  infernal , 
Oii  de  trois  en  trois  jours  une  aigle  meurtrière , 
Avide  de  mon  fang>  vient  d'un  bec  inhumain 
Me  déchirer  le  cœur  pour  repaître  fa  faim, 
Et  ne  donne  à  ce  cœur  le  loifîr  de  renaître , 
Que  pour  recommencer  toujours  à  s'en  repaître. 

Je  voudrois  écarter  en  vain 
L'impitoyable  oifeau ,  miniftre  de  mes  peines  ; 
Mes  bras  font  arrêtés  par  d'invifiblcs  chaînes. 
Tel  eft  de  Jupiter  le  décret  fouverain. 
En  proie  à  la  douleur ,  pour  la  mort  je  foupîrc  5 
Mais  n'obtenant  pas  même  un  inftant  de  fommeil, 
Je  fens  fondre  mon  corps  goutte  à  goutte  au  foleil , 
Et  n'expirant  jamais ,  à  tout  moment  j'expire. 

On  ne  fauroit  donc ,  ce  femble ,  ne  pas  croire 
miférable  un  homme  réduit  à  cette  extrémité  : 
ni  ,  par  conféquent ,  ne  pas  regarder  la  douleur 
comme  un  mal. 

L*  A  U  D  I  T  E  U  Ri 

J'uftynci  vous  plaidez  ma  caufe.  J'y  revien- 
drai dans  un  moment.  Mais  en  attendant  voilà 
des  vers  que  je  ne  connois  point  :  dites-m'en  ,  je 
vous  prie,  l'auteur. 

C  I  C  É  R  O  N. 

Jç  vous  le  dirai  Vous  iOvex  pas  ton  de  ne 


D  ou 

les  pas  connoître.  J'ai,  comme  vous  voyez» un 
grand  loifîr. 


Hé  bien  ? 


l'Auditeur. 


Cicérok. 


Quand  vous  étiez  à  Athènes ,  vous  alliez  fouJ 
vent ,  Je  crois  ,  aux  écoles  des  philofophes. 

l*  Auditeur. 

Oui,  &  avec  plaifir. 

C  1  c  e  r  o  N. 

Quoique  pas  un  alors  ne  fe  piquât  d'éloquen-r 
'"ce  ,  vous  aurez  remarqué,  fans  doute  ,  que  leurs 
difeours  étpient  mêlés  de   vers. 

l'Auditeur. 

Particulièrement  ceux  de  Denys  le  Ûoïcien# 

C  I  C  É  R  O  N. 

Oui  >  mais  il  citoit  fans  choix  »  fans  agrément  ! 
on  eût  dit  que  c'étoient  des  vers  qu'on  lui  avoit 
didhfs  :  au  lieu  que  notre  Philon  favoit ,  &  les 
bien  choifir ,  &  les  bien  placer.  Ainfi ,  depuis 
que  j'ai  pris  goût  aux  conférences  philofophiques ', 
non-feulement  )C  fais  grand  ufage  de  nos  poètes , 
mais,  à  leur  défaut ,  j'ai  traduit  exprès  divers  paf- 
fages  des  Grecs ,  afin  que  ces  fortes  d'entretiens 
ne  fuffent  dépourvus  en  notre  langue ,  d'aucun 
des  ornemens,  dont  ils  étoient   fufceptibles. 

Remarquez- vous ,  au  refte,  combien  les  poètes 
font  pernicieux  ?  Voilà  les  plus  grands  courages 
qu'il  y  eut  jamais,  &  ils  nous  les  donnent  pour 
des  lâches ,  qui  fe  lamentoient  de  la  manière  la 
plus  foible.  Pat-là  ils  nous  amollifTent  l'ame.  Tel 
eft  cependant  le  charme  des  vers,  que  non  feu- 
lement on  les  lit,  mais  on  les  retient.  Aux  mau- 
vais principes  de  l'éducation  domeftique ,  Se  à  la 
delicatefle  d'une  vie  oifive ,  ajoutez  le  commerce 
des  poètes,  &  il  n'y  aura  vertu  qui  n'en  foit  éner- 
vée. Platon  avoit  donc  bien  raiîbn  de  ne  vouloir 
point  d'eux  dans  fa  république  ,  bâtie  fur  le  pîon 
qu'il  jugeoit  le  plus  convenable  aux  mœurs  3  & 
au  bon  ordre.  Pour  nous ,  qui  nous  formons 
d'après  les  grecs ,  dès  l'enfance  nous  <étudiops 
les  poètes  ,  &  c'eft  un  genre  d'érudition  ,  dont 
les  perfonnes  bien  nées  fe  font  honneur. 

Mais  pourquoi  nous  mettre  ici  en  colère  con- 
tre les  poètes,  puiîque  des  philofophes'  mcrreâ 
qui  font  chargés  d'enfeiener  la  vertu  ,  ont  pré- 
tendu que  la  douleur  ctoit  le  fouverain  ma!  ? 

Vcus 
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Vous  qui  d'abord  étiez  de  ce  fentiment ,  vous 
Tarer ,  tout  jeune  que  vous  êtes ,  abandonné ,  du 
moment  que  je  vous  ai  mis  la  douleur  en  parallèle 
avec  l'ignominie.  Mats  que  je  tienne  le  même 
difcours  i  Epicure  ,  il  répondra  qu'une  douleur 
médiocre  l'emporte  fur  l'ignominie  la  plus  mar- 
quée ,  parce  que  l'ignominie ,  1  Ton  avis  ,  n'eft 
point  d'elle-même  un  mal,  i  moins  qu'elle  n'oc- 
cafionne  de  la  douleur.  Hé  quelle  douleur  éprouve- 
t-il  donc,  je  vous  prie,  pour  avoir  avancé  une 
femblable  propofition  ,  qui  eft  .  félon  moi ,  la  plus 
grande  ignominie ,  dont  un  philofophe  puiffe  ja- 
mais eue  couvert  ? 

Vous  m'avez  dit  que  la  douleur  vous  paroifToit 
préférable  à  l'ignominie.  Je  n'en  veux  pas  da- 
vantage* Avec  ce  fcul  principe,  vous  compren- 
drez jufqû'à  quel  point  il  faut  braver  la  douleur  : 
8c  il  s'agit  bien  plus  ici  de  nous  armer  contre 
elle  qœ  d'examiner  fi  c'eft  un  mal,  ou  non. 

Parmi  les  ftoïciens ,  on  a  recours  à  de  petites 
docilités',  pour  prouver  que  ce  n'eft  pas  un  mal  : 
comme  s'il  etoit  queftion  du  mot,  &  non  de  la 
chofe.  Zenon ,  pourquoi  me  tromper  ?  Vous  m'af- 
furez  oiic  ce  qui  me  paroît  Horrible ,  n'eft  point 
pn  mal  s  &  moi ,  ayant  peine  à  le  comprendre  , 
je  vous  en  demande  l'explication.  «  Parce  que 
rien  ,  dites- vous,  n'eft  un  mal ,  que  ce  qui  dés- 
honore 9  que  ce  qui  eft  un  crime  ».  Réponfe  pi- 
tpyable  ,  8c  qui  ne  fait  pas  que  je  ne  fouffire  point. 
Je  fais  que  la  douleur  n'eft  pas  un  crime  :  ceflez 
de  vouloir  me  l'apprendre  :  mais  prouvez-moi 
Qu'il  tn'eft  indifférent,  ou  de  fouffnr,  ou  de  ne 
iouftir -pas. 

«  Trés-tndMférent ,  ajoute  Zenon ,  par  rapport; 
i  la  vraie  félicité ,  qui  confifte  uniquement  dans 
la  vertu.  Mais  la  douleur  eft  cependant  à  rejet- 
ter.  Pourauof  ?  Parce  que  c'eft  une  chofe  trifte, 
dure ,  Ûcneofe ,  contre  nature  ,  difficile  à,  fup- 
poner».  Amas  de  paroles  >  pour  ne  lignifier  que 
ce  qu'en  un  fcul  mot  nous  nommons  un  mal.  Ap- 

rjfcr  la  douleur  une  chofe  trifte ,  contre  nature , 
peme  bpportable ,  c'eft  me  la  définir ,  &  dire 
vrai  :  mais  ce  n'eft  pas  m'en  délivrer.  Toutes  ces 
grandes  8c  orgueilleufes  maximes ,  «  qu'il  n'y  a 
dé  mi  bien  que  ce  qui  eft  honnête  ;  de  vrai  mal 
ose  ce  qui  eft  honteux  ».  échouent  ici  ;  &  c'eft 
wppofer  ;  non  ce  qui  eft  réellement ,  ftiais  ce 
qu'oo  voôdroit  qui  fût. 

Je  trouve  bien  plus  raifonnable  d'avouer  qu'il 
nst  mettre  au  rang  des  maux  tout  ce  qu'abhorre 
la  nature  i  &z  au  rang  des  biens  tout  ce  qu'elle 
dffire.  Partons  de  li ,  &  mettant  à  part  toute 
drfpore  de  mots  ,  reconnoiffons  qu'entre  cette 
ripèce  de  bien  9  qui  eft  le  digne  objet  des  ftoï- 
cipas^  8c  «e  nous  appelions  Y  honnête  ,  le  jufte, 
W  eoovauoU  ,  ou.  en  un  mot ,  la  vertu  :  recon- 
EnijdopldU.   Logique  %  Mctaphyjtque  fr  Moral u 
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noiffons ,  dis-je ,  qu'entre  cette  efpêle  de  bien,  & 
les  biens  qui  regardent  le  corps ,  ou  qui  dépen- 
dent de  la  fortune,  il  y  a  cette  différence  que 
les  derniers ,  au  prix  de  l'autre  ,  doivent  paroître 
infiniment  petits  \  &  fi  petits ,  que  tous  les  maux 
du  corps  ,  fuffent  -  ils  confondus  enfemble  ,  ne 
feroient  pas  équivalens  à  cette  autre  efpèce  de 
mal ,  qui  refaite  d'une  aûion  honteufe.  Puifque 
l'ignominie  eft  donc ,  &  de  votre  aveu,  quelque 
chofe  de  pis  que  la  douleur  j  il  s'enfuit  que  la 
douleur  n'eft  à  compter  pour  rien.  Car  ^  tant  que 
vous  regarderez  comme  nonteux  pour  un  homme 
de  gémir ,  de  crier ,  de  fe  lamenter ,  de  fe  laiiTer 
accabler  pair  la  douleur  j  il  ne  faudra  que  vous 
refpeder  vous  même  ,  que  confulter  l'honneur , 
la  bienféance  ;  &  sûrement ,  à  l'aide  de  vos  ré- 
flexions ,  la  vertu  fera  viôorieufe  de  la  douleur. 

Ou  la  vertu  n'eft  nen  de  réel  ,  ou  la  douleur 
ne  mérité  que  du  mépris.  Admettez- vous  la  pru- 
dence y  fans  quoi  nulle  idée  de  vertu  ne  fubfifte  ? 
Hé  quoi  ,  vous  confeillera-t  elle  des  foiblefles , 
qui  ne  peuvent  être  bonnet  à  rien  ?  Quoi ,  la 
modération  vous  permettra  t  elle  des  emportemem? 
Quoi,  la  juftice  fera-t  elle  bien  obfervée  par  un 
homme ,  qui,  plutôt  que  de  fouffrir,  aimera  mieux 
révéler  un  fecret ,  trahir  fes  confidens  ,  renoncer 
à  fes  devoirs  ?  Quant  à  la  force  &  à  fes  corn* 
pagnes  ,  la  grandeur  d'ame  ,  la  gravité ,  la  pa- 
tience ,  le  mépris  des  chofcs  humaines  ,  que  de- 
viendront-elles ?  Pendant  que  vous  êtes  confterné, 
&  que  tout  retentit  de  vos  cris  plaintifs ,  dira  t*on 
'de  vous ,  ô  l'homme  courageux  !  Pas  même  que 
vous  foyez  un  homme.  Vous  n'avez  point  de 
courage ,  fi  vous  ne  faites  taire  la  douleur. 

Or,  favez-vous  qu'il  n'en  eft  pas  des  venus, 
comme  de  vos  bijoux  ?  Que  vous  en  perdiez  un  , 
les  autres  vous  retient.  Mais  ,  fi  vous  perdez  une 
feule  des  vertus ,  ou  ,  pour  parler  plus  jufte  (  car 
la  vertu  eft  inamiffible  >  fi  vous  avouez  qu'il  vous 
en  manque  une  feule ,  fâchez  qu'elles  vous  man- 
quent toutes. 

fc  Vous  regarderez  vous ,  ou  plutôt ,  afin  que  ceci 
ne  tombe  pas  fur  vous  perfonnellement ,  regarde- 
rez-vous  ce  Philoûête  dont  nous  parlions ,  comme 
un  perfonnage'courageux  ,  magnanime  ,  patient , 

6 ave ,  plein  de  mépris  pour  les  chofes  humaines  î 
n  tel  éloge  ne  convient  pas  à  un  homme  qui , 
couché  dans  une  caverne. 

Par  fes  cris  redoublés ,  par  fes  gémifTemcns, 
Répandoit  dans  les  airs  l'horreur  de  fes  tourment.. 

Je  ne  nie  pas  ^e  la  douleur  ne  foit  douleur.  A 
quoi  ,  fans  cela,  nous  fervhroit  le  courage  ?  Mais 
je  dis  qife  ta  patience  ,  fi  c'eft  quelcue  chofe 
de  réel ,  doit  nous  mettre  au-dcfïus  de  la  doultur. 
Ou  fi  c'eft  quelque  chofe  d'imaginaire  ,  à  quel 
Tome  UU  Ç 
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propos  vanter  la  Philofophie  ,  ic  nous  glorifier 
d'être  fes  difciples? 

Voilà  que  la  douleur  vous  pique  ,  hé  bien  ,  je 
veux  qu'elle  vous  déchire.  Prêtez,  le  flanc  ,  fi 
vous  êtes  fans  défenfe.  Mais,  fi  vous  êtes  re- 
vêtu d'une  bonne  armure,  t  eft- à-dire,  fi  vous 
avez  du  courage  ,  refiliez.  Autrement  le  courage 
vous  abandonnera ,  &  avec  lui  votre  honneur  dont 
il  êtoit  le  gardien. 

Par  les  loix  de  Ljrcurgue ,  &  par  celles  que 
Jupiter  a  données  aux  Cretois ,  ou  que  Minos  a 
reçues  de  ce  diea  ,  comme  le  difent  les  poètes, 
il  eft  ordonne  qu'on  endurcifle  la  jeuneiîe  au  tra- 
vail ,  en  l'exerçant  à  la  chaffe  &  a  la  courfc ,  en 
lui  faifant  fouffrir la  faim,  la foif, le  chaud,  le  froid. 
A  Sparte  on  fouette  les  enfans  au  pied  de  l'autel  juf- 
qu'à  effufion  de  fang  :  quelquefois  même ,  à  ce 
qu'on  m'a  dit  fur  les  lieux,  il  y  en  a  qui  en  meurent, 
&  cela  fans  que  pas  un  d'eux  ait  jamais  laide 
échapper  ,  je  ne  dis  pas  un  cri ,  mais  un  fimple 
gémiffement.  Voilà  ce  que  des  enfans  peuvent, 
&  des  hommes  ne  le  pourront  pas.  Voilà  ce 
que  l'ufage  fait ,  &  la  raifon  n'en  aura  pas  la 
force  ? 

Travail  &  douleur  ne  font  pas  précifément  la 
même  chofe  ,  quoiqu'ils  fe  reffemblent  aiTez.  TVd- 
wi/fignifie  fonction  pénible ,  foit  de  l'efprit ,  foit 
du  corps  :  douleur ,  mouvement  incommode.,  qui 
f:  fait  clans  le  corps,  &  qui  eft  contraire  auxfens. 
Quand  on  coupoit  les  varices  à  Marius ,  c'étoit 


de  la  facilité  à  fupporter  la  douleur.  Et  c'eft  dans 
cette  vue  que  ceux  qui  formèrent  les  républiques 
de  la  Grèce ,  voulurent  qu'il  y  eût  de  violens 
exercices  pour  les  jeunes  gens.  On  y  oblige  à 
Sparte  les  femmes  même  ,  qui  par  -  tout  ailleurs 
font  élevées  avec  une  extrême  délicatefle  ,  & , 
pour  ainfi  dire ,  à  l'ombre. 

Mais  à  Sparte  on  les  voir  *  dès  l'avril  de  leurs  ans, 

Braver  les  injures  du  tems  , 
Et  chercher  dans  les  jeux  une  noble  poumere. 
On  leur  voie  dédaigner  la  laine ,  le  fufeau , 

Er  faire  leur  arc  le  plus  beau 

De  la  lutee  6c  de  la  carrière. 

Quelquefois  ,  dans  ces  rudes  exercices  ,  la 
jouteur  accompagne  le  travail.  On  s'y  entrechoque, 
on  s'y  frappe  ,  on  s'y  terrafle  ,  on  y  fait  des  chil  • 
tcsi  &  par  le  travail  même  ili?  forme  une  efpèce 
de  calus,  qui  fait  qu'on  ne  fent  point  la  douleur. 

Parlerai-je  de  nos  armées  ?  Quel  travail  pour 
*n  foldat  >  lorfqu'il  marche ,  de  porter  des  vivres 
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pour  plus  de  quinze  jours  5  &  de  porter  outte 
cela  fon  bagage  &  un  pieu  ?  A  l'égard  du  cafque^ 
du  bouclier  &  de  l'épée ,  il  ne  les  compte  non 
plus  pour  un  fardeau  ,  que  fes  épaules ,  fes  bras, 
les  mains.  Un  langage  ufité  parmi  les  foldats  , 
c'eft  que  leurs  armes"  font  leurs  membres  :  &  en 
effet ,  fi  l'occafion  fe  préfente  ,  ils  mettent  bas 
le  refte  de  leur  fardeau  >  &  fe  fervent  aufli  lef- 
tement  de  leurs  armes ,  que  fi  elles  faifoient  parue 
de  leurs  corps. 

Quel  travail  que  celui  de  nos  légions  dans  leurs 
divers  exercices  !  Mais  c'eft  précifement  de  là  que 
leur  vient  cette  intrépidité  qui  brave  les  coups. 
Amenez-moi  un  foldat  qui  ait  dans  l'ame  le  même 
degré  de  valeur,  mais  qui  n'ait  point  paffé  par 
les  mêmes  exercices  ;  on  le  prendra  pour  une 
femme.  Auffi  lavons-nous  bien  éprouvé ,  qu'entre 
nouvelles  &  vieilles  troupes,  il  y  a  aine  différence 
infinie.  Ordinairement  le  nouveau  foldat  eft  don 
âge  plus  vigoureux  :  mais  d'être  fait  à  la  fa- 
tigue ,  &  d'aller  aux  coups  tête  baiflée  ,  c  eft 
ce  qui  ne  s'apprend  que  par  l'habitude.  Vous 
verrez ,  lorfqu'après  une  bataille  on  emporte  les 
blefles  ,  vous  verrez  le  nouveau  foldat  pleurer 
honteufement  pour  une  légère  blcffure  :  pendant 
que  l'ancien  ,  dont  le  courage  eft  relevé  par  l  ex- 
périence ,  demande  feulement  un  médecin  ,  qui 
lui  bande  fa  plaie.  Témoin  Eurypyle,  qui  parle 
ainfi  : 

Patroclc ,  à  mon  fecours  :  fans  vous  ma  mort  eft  sure* 
Arrêtez  ,  s'il  fe  peut ,  le  fang  de  ma  bleffurc. 
Les  enfans  d'Efculape  ailleurs  font difprr Ces, 
Et  ne  peuvent  fuffirc  au  nombre  des  bleffés. 

Voilà  bien  le  caraûère  d'un  vieux  guerrier  ; 
à  qui  la  douleur  ne  coupe  point  la  parole.  Re- 
marquez comme  Eurypyle ,  loin  de  le  prendre 
fur  un  ton  pleureux  ,  ajoute  lui  -  même  pour 
quelle  raifon  il  doit  patiemment  fouffrir  fa  dif- 
grâce. 

Quiconque  au  fein  d'un  autre  a  cru  porter  la  mort , 
A  dû  craindre  pour  lui  l'effet  d'un  même  fort, 

dit-il  :  &  moi  là  -  deffus ,  je  m'imagine  que  Pa- 
trocle  va  l'emmener ,  mettre,  au  Kr  ,  bander  (a 
plaie.  Oui ,  fi  Patrocle  étoit  un  homme  ordinaire. 
Mais  il  lui  demande  des  nouvelles  de  l'aûion. 

Après  ce  grand  combat,  feigneur,  apprenez-moi 
Quel  aujourd'hui  des  grecs  eft  l'efpcir  ou  l'effroi. 

Au  lieu  donc  de  fonger  à  fa  bleffure  >  le  malade 
reprend  : 

Heâor ,  à  qui  les  dieux  prêtoient  leur  affiftaoce  * 
Yoyant  de  nos  guerriers  mollir  la  réfiftanec  t 
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&  le  refte  :  car  i!  en  vient  au  détail ,  malgré  fa 
douleur  \  emporté  par  cette  intempérance  de  gloi- 
re, dont  un  brave  ne  peut  fe  détendre. 

Un  homme  éclairé,  un  philofophe  ne  pourra- 
t-il  donc  pas  auflî  bien  qu'un  vieux  guerrier, 
montrer  de  la  patience  dans  fes  douleurs  ?  Oui 
fans  doute  il  le  pourra,  &  incomparablement 
mieux.  Mars  nous  n'en  fommes  pas  encore  aux 
fecours  qui  fe  tirent  de  la  raifon  :  il  s'agit  pré- 
fentement  de  ceux  qui  naiflent  de  l'habitude. 

Une  petite  femme  décrépite  jeûnera  fans  peine , 
deux  &  trois  jours.  Retranchez,  la  nourriture  à % 
an* athlète  pendant  vingt-quatre  heures,  il  fe 
croira  mort  ,  &  appellera  Jupiter  à  fon  aide ,  ce 
Jupiter  l'olympien  ,  à  qui  fes  travaux  font  con- 
finés. Telle  eil  la  force  de  l'habitude.  Pafferles 
nuits  au  milieu  des  neiges ,  &  fe  brûler  toute  la 
journée  au  foleil ,  c'eft  l'ordinaire  des  chaffeurs. 
On  n'entend  pas  même  gémir  ces  athlètes ,  qui 
fcmcurmffent  à  coup  de  celles.  Que  dis-ie  ?  Une 
•âoire  remportée  aux  veux  olympiques  elt  à  leurs 
/tu  ce  qu'a  été  autrefois  le  confulat  dans  Rome. 

Mais  les  gladiateurs,  des  fcélérats ,  des  baf 
bares  »  iufqu'où  ne  pouffent  ils  point  la  confiance  ? 
Poux  peu  qu'ils  fâchent  bien  leur  métier ,  n'aiment- 
ils  pas  mieux  recevoir  un  coup ,  que  de  l'efqui- 
vêr  contre  les  règles  i  On  voit  que  ce  qui  les 
occupe  davantage  ,  c'eft  le  foin  de  pla;re,  &  à 
leur  maître ,  &  aux  fpe&ateurs.  Tout  couverts 
de  bleffures ,  ils  envoient  demander  à. leur  maître 
s'il  eft  content  :  que ,  s'il  ne  l'eft  pas ,  ils  font 
prêts  à  rendre  la  gorge.  Jamais  le  moindre  d'entre- 
eux  a-t-il ,  eu  gémi,  ou  changé  de  vifage  *  Quel 
art  dans  leur  chute  même ,  pour  en  dérober  la 
honte  aux  yeux  du  public  ?  Kenverfez  enfin  aux 
I»eds  de  leur  adverfaire  ,  s'il  leur  préfente  le 
fbive  ,  tournent-ils  la  tête  ? 

Vo3à  ce  que  l'exercice ,  la  réflexion  &  l'ha- 
bitude ont  de  pouvoir.  Quoi  donc  , 

Uo  (ànmitc ,  no  coquin ,  le  dernier  des  mortels 

pourra  s'élever  à  ce  degré  de  courage  ?  &  il  y 
anra  dans  le  coeur  d'un  homme  né  cour  la  gloire 
un  endroit  fi  ioible ,  que  ni  raifon  ni  rcflexipn  ne 
puiffent  le  fortifier  ?  quelques  perfonnes  traitent 
d'inhumanité  le  fpeûacle  des  gladiateurs  :  &  je 
ne  fais  fi  tel  qu'il  elt  aujourd'hui  ,  on  ne  doit 
pas  effectivement  le  regarder  aînfi.  Mais  ,  lorfque 
des  criminels  étoient  feuls  employés  à  ces  fortes 
de  combats,  il  ne  pou  voit  y  avoir ,  du  moins  pour 
te  yeux  ,  nne  école  où  l'on  apprit  mieux  à  mépri- 
fa  la  dmlemr  0c  la  mort. 

Tn  parlé  de  l'exercice ,   de  la  coutume ,  & 
4t  point  d'honneur  Voyous  ce  qu'y  ajoute  le  rai- 
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fonnement  :  à  moins  que  vous   n'ayez  quelque 
objection  à  me  faire. 

l' Auditeur. 

Que  je  vous  interrompe,  moi*  J'en  ferois  bien 
fâché  ,  tant  votre  difeours  me  femblc  perfuafif. 

C  I  C  É  R  O  N. 

t  Rechercher  fi  la  douleur  eft  un  mal  ou  non, 
c'ell  l'affaire  des  ftoïciens ,  qui  veulent  nous  prou- 
ver la  négative  par  de  petits arçumens  entortilles, 
où  il.  n'y  a  rien  de  fenfible.  Pour  moi,  fans  en- 
trer dans  cette  queftion  ,  je  ne  penfe  pas  que  la 
douleur  foît  tout  ce  qu'on  la  croit  :  il  me  paroît 
que  l'on  a  là  diffus  des  idées  fauffes,  outrées  : 
te  je  foutiens  qu'il  eft  poffible  à  qui  le  voudra, 
de  fupporter  quelque  douleur  que  ce  foit. 

Par  où  commencer  à  le  prouver  *  Vous  rap- 
pellerai-je  d'abord  en  peu  de  mots ,  pour  amener 
la  Juite  de  mon  difeours ,  le  principe  que  j'ai 
déji  établi  ?  Qu'il  eft  d'un  homme  courageux  , 
1  magnanime ,  patient ,  fupérieur  à  tout  événement 
humain  ,  de  fupporter  conftamment  la  douleur  ; 
que  telle  eft  l'opinion ,  je  ne  dis  pas  feulement 
des  favans ,  mais  des  ignorans  ;  &  que  perfonne 
au  monde  n'a  jamais  douté  qu'un  homme  quf 
fouffroit  de  la  forte ,  ne  méritât  d'être  loué. 

Puifqu'on  attache  donc  tant  de  gloire  à  la  pt^ 
tience,  qu'elle  fait  eflentiellement  le  cara&cre 
d'une  ame  forte  ?  n'eft-il  pas  honteux ,  ou  que 
l'on  craigne  de  fe  trouver  dans  l'occafion  de  là 
pratiquer,  ou  que  l'on  en  manque ,  l'occafion  étant 
venue  ? 

Remarquer  même ,  qu'entre  toutes  les  perfec^ 
tions  de  l'ame  il  n'y  a  proprement  que  le  cou- 
rage i  qui  le  nom  de  vertu  appartienne  ,  fi 
l'on' s'en  rapporte  à  l'étymologie.  Or  ,  c'eft  par 
le  mépris  de  la  mort  &  de  la  douleur  ,  que  le 
courage  doit  principalement  fe  montrer.  Voulons- 
nous  être  vertueux  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  vou- 
lons nous  être  hommes  ?  Qu'à  l'égard  de  ces 
deux  objets  ,  notre  courage  opère  donc. 


avez- 


Mais  ,  me  direz- vous,  comment?  Vous _ 

raifon  de  me  demander  le  fecret  ,   puifque   la 
Philofophie  fait  profeffion  de  l'enfeigner. 

Voici  d'abord  ce  que  vous  en  apprendrez  d'E- 
picure  ,  le  meilleur  homme  du  monde ,  &  qui 
vous  dira  tout  ce  qu'il  fait  de  mieux.  «  Regardez, 
dit  il ,  la  dovleur  comme  rien.  »  Hé  qui  parle 
amfi  *  Un  homme  perfuadé  que  la  douleur  eft  le 
plus  grand  des  maux.  J'y  trouve  quelque  cou- 
tradiûion.  Mais  écoutons  «  Une  douleur  extrême , 
continue-til A  eft  néceffaircmfnt  courte.»»  Rép£ 
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rez  un  peu  j  car  je  n'enten4$  pas  bitiP-içi  ce  que 

c'eft  ni  q\x'extrême  ni  que  court.  «  J'appellç  extrême  , 
te  qu'il  y  a  de  plus  violent  j  fc  court  ce  qui  dure 
très-peu.  Or,  je  rrrçprife  unç  douleur  violente  , 
dont  un  court  efpace  de  temps  me  délivrera 
prerque  avant  qu'e.le  foit  venue.  »> 

Mais  fi  c'eft  une  douleur  comparable  à  celle  de 
Philo&ète  ?  Elle  me  paroît  bien  vive  ,  mais  non 

Eas  extiême  i  car  il  ne  fouffre  que  d'un  pied- 
es  yeux  ,1a  tête,  les  côtes,  les  poumons,  tout 
le  refte  fe  porte  bien.  Ainfi  fa  douleur  n'eft  pas 
extrême  ,  à  beaucoup  près.  «  Et  dans  une  douleur 
de  longue  durée  ,  conclut  Epicurc  ,  il  y  a  moins 
tic  peine  que  de  plaifir. 

Je  n'ofe  dits  qu'un  fi  grand  homme  n'a  fu  ce 
ju'tl  difoit  :  mais  ce  que  j'en  penfe ,  c'eft  qu'il 
Je  moquoit  de  nous.  Une  douleur  peut  très-bien, 
ce  me  femble  ,  être  des  plus  violentes  ,  &  n'ê- 
tre pas  courte.  Je  l'appellerai  extrême  ,  quand 
même  il  y  en  auroit  une  autre  ,  dont  U  violence 
iroit,  à  dix  atomes  de  plus.  Quantité  d'honnêtes 
gens  ,  que  je  poutrois  nommer  ,  .  font  depuis 
plufieurs  années  horriblement  tourmentés  de.  la 
goutte.  Mais  telle  a  été  l'adreffe  d'Epicure, 
qu'il  n'a  fixé ,  ni  grandeur ,  ni  durée  :  en  forte 
qu'on  ne  fait ,  ni  ce  que  c'çtt  qu'extrême  à  1  e- 

5;ar,d  de  la  douleur ,  ni  ce  que  c'eft  que  court  à 
'égard  du  tems.  Ainfi  laiffqns  .ce.  difeur  de  .rien: 
&  quoique  lui-même  tourmenté  de  la  colique  & 
de  la  ftrangurie  tout-à-la- fois.,  il  Ait.  donné  quel- 
ques lignes  de  courage  j  avouons  qu'un  homme 
perfuadé  que  la  douleur  eft  de  tous  lf  s  maux  le 
plus  grand  ,  n'eft  pas  propre  à  nous  enfeigner 
Fart  de  la  fupporter. 

Adrtflbns-nous  donc  ailleurs»  &  donnons  la 
préférence  ,  il  ell  jufte  ,  à  ceux  qui  .comptent 
l'honnêteté  pour  le  fouverain  bien  ,  &  Je  hon- 
teux pour  le  fouverain  mal.  Vous  n'oferez  en 
leur  préfeoce  vous  plaindre  ,  vous  agiter  :  car 
la  vertu  elle-même  vous  parlant  par  leur  bouche. 
Quoi  !  diroit-elie  ,  vous  aurez  vu  les  enfans  à 
Sparte  ,  les  jeunes  gens  à  Olympie,  les  barbares 
dans  l'arène ,  recevoir ,  en  nlence  les  coups  les 
plus  douloureux  j,  &  vous,  à  la  moindre . piquure  > 
vous  crierez  comme  une  femme  ?  Vous  n'«urez 
ni  fermeté  ni  patience  ? 

Je  ne  puis ,  xlircz-vous ,  1a  nature  s'y  oppofe. 
Mais  ,  vous  répondra-t-oti ,  des  enfans  même  le 
peuvent ,  une  infinité  de  gens  le  font ,  les  uns 
par  honneur ,  les  autres  par  honte  ,.  plufieurs  par 
crainte  :  &:  ce  qui  fe  pratique  fi  communément , 
vous  le  croirez  oppofé  à  la  nature?  U  l'eft  fi  peu, 
que  non  feulement  la  nature  vous  le  permet, 
mais  elle  vous  le  demande  *  car  il  n'y  a  rien  à 
tjiioi  elle  fe  porte  avec  plus  d'ardeur  ,  qu'à  ce 
qui  eft  honnête  &  louable.  Rico  ,  dif»je  ,  de 
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plus  avantageux  à  l'homme,  que  ce  qui  eft  un 
écoulement  de  la  vertu  ,  ou  la  vertu  même  :  & 
fi  je  ne  Tappellois  pas  le  fouverain  bien,  ce  feroit 
pour  l'appeler  le  bien  unique.  Rien  ,  au  con*. 
traire  >  qui  (oit  plus  odieux  ,  plus  méprifable , 
plus  indigne  de  l'homme  ,  que  ce  qui  eft  hon- 
teux. 

Vous  qui  penfez  ainfi  ,  puifqùe  des  rentrée 
de  ce  difeours  vous  avez  reconnu  que  l'infamie 
l'emportoit  fur  la  douleur  ,  vous  n'avez^  donc 
plus  qu'à  vous  commander  à  vous-même.  J'avoue 
que  c'eft.  une  manière  de  parler  fingulicre ,  & 

3ui  fuppofe  qu'on  foit  deux  ,  l'un  pour  comman- 
er ,  l'autre  pour  obéir.  Mais  elle  n'eft  pas  fans 
fpndcment  j  car  notre  ame  fe  drvife  en  dewe 
parties ,  l'une  raifonnable  ,  l'autre  privée  de  rai- 
fon. Ainfi ,  lorfqû'on  nous  ordonne  de  nous  corn* 
mander  à  nous-mêmes ,  c'eft  nous  dire  que  nous 
faffions  prendre  le  derfus  à  la  partie  raifonnable  « 
fur  celle  qui  ne  l'eft  pas. 

Toutes  les  âmes  ,  ou  prefque  toutes ,  renfer- 
ment je  ne  fais  quoi  de  mou  ,  de  lâche  •  de 
bas ,  d'énervé ,  de  languiffant  :  &  s'il  n'y  avoit 

?|ue  cela  dans  l'homme  ^  rien  ne  feroit  plus  dif- 
orrae.  Mais  en  même-tems  il  s'y  trouve  bien  à 
propos  cette  maîtreffe  ,  cette  reine  abfolue ,  U 
raifon ,  qui ,  par  les  efforts  qu'elle  a  d'elle-même 
le  pouvoir  de  faire,  fe  perfectionne  &  devient 
)a  iuprême  vertu.  Or,  il  faut  ,  pour  .être  vrai- 
ment homme  ,  lui.  donner  pleine  autoritf  fur 
cette  autre  partie  de  famé  ,  dont  le  devoir  eft 
d'obéir. 

Mais  ,  direz-vous ,  de  quelle  manière^commarj- 
dera  - 1  -  elle  ?  ou  comme  t  un,  maître  à  fon  en- 
clave ,  ou  comme  un  capitaine  à  ion  foldat ,  ou 
comme  un  père  à  fon  fils. 

Quand  cette  portion  de  l'ame  ,  qui  a  la  foi- 
blefle  en  partage  ,  fe  livre  atrec  une  molleiTe  ef- 
féminée aux  pleurs  &  aux  çémitTemens  :  c'eft  aux 
amis  &  aux  parens  du  malade  à  veiller  fur  lui  , 
tellement  qu'ils  le  tiennent,  pour  ainfi  dire,  en- 
chaîné. On  voit  bien  des  gens  fur  qui  la  raifon 
ne  gagne  rien  ,  &  que  la  honte  maîtrife.  A  ceux- 
là  il  faut  un  traitement  d'efclaves ,  les  garotter  en 
quelqde  forte  ;  &  les  garder  comme  en  prifon. 

Pour  d'autres  ,  qui  font  plus  fermes  ,  mais  qui 
ne  le  font  pas  encore  autant  qu'il  faudrait  ,  on 
s'y  prend  avec  eux  ,  comme  on  feroit  avec  de 
braves  foldats  $  on  leur  fait  fentir  par  une  fimple 
remontrance ,  à  quoi  l'honneur  les  engage. 

Ulyfie  blefie  ,  par  exemple  ,  n'avoit^  donné 
qu'une  légère  marque  d'impatience»  lorfqu'il  avoit 
dit  à  ceux  qui  le  portoient  : 
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Amis ,  ne  me  fccoucz  pas. 
Vous  irritez  mon  mal.  Lentement  :  p*s  a  pas. 

Pacuve  a  reâifié  ici  Sophocle  ,  qui  nous  repré- 
fente  le  plus  fage  des  Grecs  fc  lamentant  pitoya- 
blement. Mais  »  quoiqu  L/lyfle  n'eût  laillé  voir 
qu'une  fenfibilité  bien  pardonnable  ,  cependant, 
torpris  de  la  voir  dans  un  fi  grand  perfonnage  y 
cette  qui  le  portotent  ofent  lui  parler  ainfi  : 

Un  fi  fameux  guerrier ,  Uiyflc  eft  abatru  l 
Une  Ucàure  peut  étonner  fa  vertu  \ 

Pacuve  fâchant  que  l'habitude  eft  une  excel- 
lente maitrefle  dans  l'art  de  fouffrir  ,  lui  remet 
devant  les  yeut  fa  profeffion  <fe  guerrier.  Rien 
d'outré  non  plus  dans  les  vers  fuivans  ,  vu  l'état 
oufleÛ. 

Tenez-moi ,  ferrez-moi,  ne  m'abandonnez  pas. 
Qu'on  levé  l'appareil.  Ah  quel  tourment  !  hélas  ! 

II  fe  laiffç  enfuite  tomber,  &  ne  dit' plus  que 
ces  paroles  : 

Laiilcz-moi.  De  vos  mains  le  poids  in(upportablc 
Ne  (en  qu'à  redoubler  la  douleur  qui  m'accable. 

Remarquez  ,  je  vous  prie  ,  comme  fa  douleur 
%'eâ  condamnée  au  filence  :  non  celle  du  corps, 
puisqu'elle  agit  toujours  j  mais  celle  de  l'ame  qui 
s'eft  corrigée.  Jufques-li  même ,  qu'à  la  fin  de  la 
tragédie  ,  il  fait  aux  autres  cette  leçon  : 

Vom  refiource  une  femme  a  les  cris  3c  les  pleurs, 
Mais  l'homme ,  fans  gémir ,  ùk  plaindre  les  malheurs. 

Ainfi  dam  Ulvffe  la  partie  foibfe  de  l'ame  s'eft 
foomife  i  la  raifon  :  de  même  qu'un  foldat  qui  a 
de  l'honneur,  obéit  aux  ordres  d'un  févcie  ca- 
|wraine. 

Venons  au  Sage.  Ou  n'en  a  point  vu  encore  : 
■uns  les  phiiofophes  nous  donnent  l'idée  de  ce 
qo'tl  doit  être,  ftippofé  qu'il  foit  jamais.  Un 
fige  donc  ,  ou  plutôt  fa  raifon  >  parvenue  au 
pus  huit  deçré  de  perfection ,  (aura  comman- 
der i  li  partie  inférieure  ,  comme  un  bon  père 
i  de  bons  en  fans.  Tout  ce  qu'il  voudra ,  il  l'ob- 
tfendra  d'an  coup-d'œil  ,  fans  peine  ,  fans  cha- 
grin. Pour  faire  tête  à  la  douleur ,  comme  à  un 
ennemi ,  il  réveillera  fon  courage ,  ratfemblera  fes 
forces ,  prendra  fes  arrhes.  Quelles  armes  ?  Un 
ftrieux  examen  de  fon  devoir ,  une  forte  réfolu- 
don ,  v  un  entretien  avec  foi«méme  ,  où  l'on 
fedït:^'  nds  bien  garde ,  ne  fais  rien  de  honteux» 
rien  de  -«.hé    rien  d'efféminé. 

On  fe  p      ->fera  de  grands  exemples*  Zenon 
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d*Elée ,  qui  ayant  trempé  dans  une  cqnfpfration  y 
aima  mieux  fouffrir  toutes  fortes  de  tortures  , 
que  de  nommer  fes  complices  au  tyran.  Anaxai- 
que  ,  dilciple  de  Déihocrite ,  qui  fe  voyant  dans 
l'île  de  Cypre ,  au  pouvoir  du  roi  Nicocréon ,  ne  - 
lui  montra  ni  effroi  ni  répugnance  pour  aucun 
genre  de  fupplices.  Un  homme  fans  lettres  ,  un 
barbare  né  au  pied  du  mont  Caucafc ,  l'indien 
Canalus ,  qui  de  fon  propre  mouvement  fe  fit 
brûler  vif. 

Mais  nous ,  que  nous  fouffHons  à  un  pied  y  i 
une  dent  y  quelque  part  que  ce  foit  ,  nous  né 
favohs  où  nous  en  fommes.  On  penfe  dans  la 
douleur  comme  dans  le  plaifir  ,  d'une  manière  qui 
n'a  rien  de  mâle  ^  ni  de  folide  :  &  c*eft-là  ce  qui 
nous  énerve  ,  ce  qui  nous  rend  fi  délicats, 
qu'une  piquure  d'abeilles  nous  arrache  des  cris* 

Quand  Marius ,  honjme  ruftique  ,  mais  vrai- 
ment homme  ,  fouffrit  l'opération  dont  j'ai  parlé, 
il  ne  voulut  point  qu'dn  le  liât  :  &  il  eft ,  dit-on  , 
le  premier  qui  l'ait  hazardée  fans  cette  précau- 
tion. Pourquoi  d'autre*  depuis  n'en  ont-ils  pas 
firit  difficulté  ?  Parce  que  l'exemple  fes  avoit  en- 
hardis. Ainfi  l'opinion ,  comme  vous  voyez ,  a 
plus  de  part  dans  nos  fouffrances  ,  que  la  réalité. 
Une  preuve  cependant  que  la  douleur  de  Marius 
fut  aiguë  ,  c'eit  qu'il  n'y  éxpofa  point  fon  autre 
jarribt.  Pour  une  première  opération  ,  le  coulage 
l'aVoit  emporté  :  mais  pour  une  féconde  peu  né- 
ceffaire ,  la  fenfibilité  naturelle  reprit  fes  droits. 

Tout  confifte  donc  à  favoir  vous  commander: 
&  je  vous  ai  expliqué  ce  que  c'étoit  que  cette 
efpèce  de  commandement. 

Penfer  à  quoi  Ja  patience ,  i  quoi  la  force  > 
à  quoi  la  grandeur  d  ame  nous  oblige  ,  non-feu» 
lement  c'eft  nous  rendre  l'efprit  plus  tranquille  , 
mais  c'eft  affoiblir  ,  en  quelque  forte  ,  la  dou- 
leur. Car  *  comme  dans  une  bataille  ,  il  arrive 
qu'un  poltron  ,  qui  »  à  la  vue  de  l'ennemi ,  aura 
jette  fon  bouclier  y  &  fuit  de  toutes  fes  forces  , 
trouve  dans  fa  fuite  même  l'occafion  de  fa 
mort  $  &  qu'au  contraire  le  foldat  intrépide 
n'efluft  rien  de  fâcheux  dans  fon  pofte  :  de  mêrr.s 
ceux  qu'intimide  l'image  de  la  douleur  ,  tombent 
dans  un  anéantifiement  qui  lui  donne  tout  pou- 
voir fur  eux  ;  au  lieu  que  ceux  qui  ont  entrepris 
de  lui  refitter ,  ne  manquent  guère  d'en  triompher. 

Il  en  eft  de  l'ame  comme  du  corps ,  à  certains 
égards.  Que  le  corps  s'évertue ,  il  portera  faci- 
lement une  charge  fous  laquelle  ,  s'il  vient  i 
mollir ,  il  fuccombe.  Que  l'ame  fe  roidiffe  pareil- 
lement ,  elle  rendra  fon  fardeau  léger  :  mais  fi 
elle  fe  relâche  ,  eHe  demeure  accablée  deftbus. 
Et  pour  dire  la  vérité ,  nous  ne  fommes  gens  de 
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bien  qu'autant  que  notre  ame  fait  ufage  de  fes 
forces  :  fans  quoi  nul  devoir  ne  fera  rempli. 

Un  homme  qui  fouffre  doit  ne  point  marquer 
de  peur,  &  ne  rien  faire  qui  fente  la  baffeffe 
d'un  efclave  ,  ou  la  délicateffe  d'une  femme. 
Qu'il  prenne  garde  fur- tout  à  ne  point  imiter  les 
doléances  dé  Philo&ète.  Quelquefois ,  mais  ra- 
rement ,  il  fera  permis  à  un  Tiomme  de  gémir. 
Pas  même  à  une  femme  de  hurler  :  efpèce  de 
lamentation  dont  les  douze  tables  ont  défendu 
l'ufage  dans  les  funérailles.  Que  fi  Ton  permet 
quelquefois  à  un  homme  courageux  de  gémir , 
c'eft  dans  le  cas  feulement  où  ce  lui  feroit  un 
moyen  d'acquérir  de  nouvelles  forces  :  à  l'exem- 
ple des  athlètes ,  qui  pouffent  de  grands  cris  en 
le  iattant  à  coups  de  certes ,  non  que  la  douleur 
ou  la  crainte  leur  arrachent  ces  fortes  de  gé« 
milTcmens  *  mais  c'eft  qu'en  pouffant  un  cri, 
tous  les  nerfs  fe  tendent  ,  &  le  coup  cil  porté 
avec  plus  de  vigueur.  Pour  crier  ,  on  ne  fe  con- 
tente pas  de  faire  jouer  les  organes  deftinés  à  la 
parole  ,  tels  que  les  côtés  ,  le  goder  ,1a  langue  : 
mais  tout  le  corps  agit.  J'ai  vu  Antoine  frapper 
la  terre  de  fon  genou ,  par  la  véhémence  avec 
laquelle  il  plaidoit  dans  une  certaine  occafion. 
Plus  Tare  eft  bandé ,  plus  la  flèche  cil  impétueu- 
fement  dardée.  Ainfi  ,  lorfqu'un  cri  peut  fervir  à 
réveiller  ,  à  redoubler  les  forces  de  l'ame ,  on 
ne  le  détend  pas  à  un  malade.  Mais  pouffer  des 
cris  accompagnés  de  pleurs  ,  c'eft  ne  pas  mériter 
le  nom  d'homme.  Quand  il  nous  en  reviendroit 
quelque  foulagement ,  encore  faudroitil  voir  fi 
Thonneut  ne  s'y  oppoferoit  pas.  Mais  pourquoi 
nous  avilir  en  pure  perte  *  Qu'y  a-t-il  en  effet , 
de  plus  honteux  pour  un  homme ,  que  de  pleu- 
rer comme  une  femme  ? 

Je  viens  de  vous  donner ,  touchant  la  douleur, 
une  leçon  importante ,  qui  eft  d'appeller  les  for- 
ces de  l'ame  au  fe  cours.  On  en  a  befoin  dans 
toute  forte  d'occafions.  Que  la  colère  s'allume 
en  nous  ,  que  la  volupté  nous  attaque  ,  il  faut  ' 
recourir  aux  mêmes  armes  ,  fe  réfugier  dans  le 
même  fort.  Mais  pour  ne  point  nous  écarter ,  j 
ne  parlons  que  de  la  douleur.  < 

Pour  fouffrir  donc  paifiblement  ,  il  eft  bon 
d'avoir  toujours  ce   principe  devant  les  yeux  , 

3ue  c'eft  là  ce  que  l'honneur  et\gc  de  nous.  J'ai 
éjà  dit  ,  mais  on  ne  peut  trop  le  répéter ,  que 
l'honneur  a  naturellement  pour  nous  de  puiffans 
attraits:  &  fi  puiffans  ,  qu'à  la  première  lueur  , 
au  travers  de  laquelle  il  fe  fera  entrevoir  ,  on 
trouve  doux  &  léger  tout  ce  qui  peut  y  con- 
duire. Pouffez ,  entraînez  par  ces  defirs  violens  , 
dont  la  gloire  emkrâfe  nos  cœurs  ,  nous  allons 
la  chercher  dans  les  combats.  Un  homme  coura- 

Î;eux  ,  lorfqu'il  eft  bleffé  dans  la  mêlée  ,  ne  le 
ent  point  :  ou  s'il  le  fent  ,  plutôt  mourir  que 
de  faire  une  brèche  à  fon  honneur.  Quand  les 
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Decies  fe  jettèrent  à  corps  perdu  dans  l'armée 
ennemie  ,  ils  voyoient  hure  des  épées  prêtes  à 
les  percer  :  mais  l'idée  d'une  noble  ,  d'une  glo- 
rieufe  mort  leur  faifoit  méprifer  les  coups.  Ueti- 
fez-vous  qu'Epaminondas  ,  au  moment  qu'il  vit 
fa  vie  s'écouler  avec  fon  fang  ,  ait  gémi  ?  Il 
avoit  troîivé  fa  patrie  accablée  fous  le  joug  des 
Lacédémoniens  :  en  mourant  il  la  laiffoit  leur 
maîtreffe,  &  c'étoit  fon  ouvrage.  Point  de  fouf- 
France  qui  ne  toit  adoucie  par  de  tels  lcnitifs. 

Mais  hors  de  batailles  ,  me  direz-vous  ,  & 
chez  foi  dans  un  lit ,  quels  motifs  de  confola- 
tion  ? 

Vous  me  ramenez  aux  Philofophes ,  gens  qui 
ne  vont  guère  aux  coups.  Un  d'eux  ,  homme 
frivole ,  qui  avoit  appris  la  conftance  fous  Ze- 
non ,  fut  endoâriné  tout  autrement  par  la  dou- 
leur- Je  parle  de  Denys  d'Héraelée.  Tourmenté 
d'un  mal  de  reins  ,  il  hurloit ,  8c  il  crioit  de 
toutes  fes  forces  que  ce  qu'il  avoit  cru  de  la 
douleur  étoit  bien  faux.  Arriva  Cléanthe ,  fon 
condifciple ,  qui  lui  demanda  par  quelle  raifon 
il  changeoit  de  fentiment.  «  Parce,  dit- il ,  qu'un 
bon  argument  pour  prouver  que  la  douleur  eft  un 
mal ,  c'eft  de  ne  pouvoir  la  fupporter ,  après 
qu'on  a  fi  long-tems  étudié  la  Philofophie.  Je  l'ai 
étudiée  pkifieurs  années ,  &  je  ne  pais  fuppor- 
ter la  douleur,  c'eft  donc  un  mal.»  A  ces  mots 
Cléanthe  frappa  du  pied  contre  terre  f  &  cita  4 
dit-on  ,  cet  endroit  des  Epigoncs  : 

Quoi ,  d'Amphiraiïs  aux  enfers  defeenda , 
Cet  infolenc  propos  fcrâ-t-il  entendu  ?  ' 

Par  là  Cléanthe  défignoit  Zenon ,  dont  il  ctoie 
fâché  de  voir  le  difciplc  dégénérer. 
i 

On  n'en  dira  pas  autant  de  Pofidonius.  Je  l'ai 
fort  connu ,  &  voici  ce  que  Pompée  nous  en  a  fou- 
vent  raconté.  Qu'à  fon  retour  de  Syrie ,  paffant 
par  Rhodes  ,  il  eut  deffein  d'aller  entendre  un 
philofophe  de  cette  réputation  :  que  comme  il 
apprit  que  la  goutte  le  retenoit  chez  lui ,  il  vou- 
lut au  moins  lui  rendre  vifite  :  &  qu'après  lui 
avoir  fait  toute  forte  de  civilités ,  il  lui  témoigna 

3uelle  peine  il  reffentoit  de  ne  pouvoir  l'enten- 
re.  Vous  le  pouvez  ,  reprit  Pofidonius,  ic  il 
ne  fera  pas  dit  qu'une  douleur  "corporelle  foie 
caufe  qu'un  fi  grand  homme  ait  inutilement  pris 
la  peine  de  fe  rendre  chez  moi.  Pompée  nous 
difoit  qu'enfuite  ce  philofophe  ,  difeourut  grave- 
ment ,  éloquemment  fur  ce  principe  même ,  qu'il 
n'y  a  de  bon  que  ce  qui  eft  honnête  :  &  qu'à 
diverfes  reprifes ,  dans  les  momens  ou  la  douleur 
s'élançoit  avec  plus  de  force  :  «  douleur ,  $*é- 
crioit-il,  tu  as  beau  faire  ;  quelqu'importunc  que 
tu  fois  ,  jamais  je  n'avouerai  que  tu  fois  um 
mal. 
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On  (apporte  aifément  tous  les  travaux  qui  font 
honneur.  Voit  -  on  que  la  douleur  effraie  les  ath- 
lètes ,  dans  les  pays  ou  les  jeux  gymniques  font 
cttimés  ?  Ailleurs  ,  où  c'eft  un  mérite  de  châtier  , 
Zc  de  monter  à  cheval ,  fait-elle  peur  à  ceux  qui 
veulent  fe  diftinguer  par-là  *  Que  dirai  je  de  nos 
brigues  ?  A  quoi  nos  ambitieux  ne  s'expofent-ils 
peut  ?  Par  quels  brâfiers  ne  traveifoient-i!s  pas 
autrefois  ,  pour  chercher  à  s'affurer  tous  les  fuf. 
t  rages? 

Aufli  Xénophon  ,  difclple  de  Socrate  ,  dit-il 
trewbien  «  que  les  mêmes  travaux  ne  font  pas 
également  pénibles  pour  le  capitaine  &  pour  le 
faldx  j  parce  qu'à  l'égard  du  capitaine  ,  fa  peine 
eft  adoucie  par  la  gloire: »&  celte  maxime  étoit 

rlus  fouvent  citée  que  toute  autre  ,  par  Scipion 
africain  ,  qui  avoir  toujours  Xénophon  entre  les 
mains. 

Tout  incapable  qu'eft  le  vulgaire ,  de  voir  en 

Soi  confifte  l'honnête ,  il  ne  laiffe  pas  d'y  être 
ifibk  >  Se  comme  il  règle  fes  idées  fur  ce  qu'il 
entend  dire  le  plus  communément ,  il  croit  que 
l'honnête  eft  ce  qui  eft  loué  par  le  plas  grand 
nombre.  Pour  vous  ,  quand  même  vous  feriez 
expofé  à  la  vue  du  public  >  je  ne  voudrois  pas 
que  fa  manière  de  penfer  vous  fit  la  loi.  Te- 
nez vous  en  à  vos  lumières.  Quand  elles  feront 
juties  ,  8c  que  vous  chercherez  à  vous  plaire  * 
non- feulement  vous  ferez  victorieux  de  vous- 
même  *  comme  je  vous  lordonnoxs  tout  à  l'heu- 
re 9  mais  il  n'y  aura  ni  homme  ,  ni  quoi  que  ce 
puiffe  être  dans  le  monde  qui  vous  maîtrife. 

Regardez  donc  une  ame  qui  s'eft  agrandie , 
qui  s'eft  élevée  jufqu'au  plus  haut  point ,  &  dont 
la  fupériorité  brille  fur- tout  dans  le  mépris  de 
la  douleur  ,  regardez- la  comme  l'objet  le  plus 
digne  d'admiration.  Je  l'en  croirai  bien  plus  di- 
gnr  encore  ,  fi  ,  loin  des  fpeftateurst  &  ne  man- 
dtant  point  d'apphudiiTemens  >  elle  ne  veut  que 
fe  phi  ci  elle-même.  Kicn  de  fi  louable  que  ce 
qui  (t  fait  fans  cftentation  &r  fans  témoins  :  non 
que  les  veux  du  Public  foient  à  éviter ,  car  les 
belles  actions  demandent  à  ê're  connues  ;  mais 
enfin  ,  le  plus  grand  théâtre  qu'il  y  ait'  pour  la 
vertu  ,  c'eft  la  confeience. 

Reffouvenons-nous  fur-tout  ,  cjue  notre  pa- 
tioce  s  foutenue  ,  comme  je  l'ai  dit  tant  de  fois  , 
par  de  continuels  efforrs  de  l'ame,  doit  être  la 
même  <bns  toutes  les  occafionr  qu'elle  peut 
*  avoir  de  s'exercer.  Car  fouvent  il  arrive  qu'on 
a  montré  de  la  fermeté  :  ou  en  attaquant  l'ennemi , 
oa  pour  f<  faire  un  nom  ,  ou  Amplement  pour 
Ce  défendre  :  mais  que  dans  une  maladie  ces  gens- 
U  fuccnmbent.  Ils  avoient  dû  leur  fermeté  non 
i  la  raifon  &  à  la  fagefle  ,  mais  à  l'ardeur  &  à  la 
glose  qui  (es  guidoient.  Ainfi  le*  barbares  fa- 
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vent ,  le  fer  a  la  main  ,  fe  battre  à  outrances  :  & 
malaJes  ,  ils  ne  favent  pas  être  hommes.  Au  con- 
traire les  Grecs ,  nation  peu  brave  ,  mais  aufli 
fenfée  qu'il  y  en  ajt,  n'oient  regarder  l'ennemi 
en  face  :  &  maladts  ,  ils  ont  de  la  patience  &  du 
courage.  Une  bataille  tranfporte  de  joie  les  Om- 
bres ,  &:  les  Celtibérier.s  :  une  maladie  les  conf- 
terne.  Pour  avoir  une  conduite  uniforme,  il  fau- 
droit  partir  d'un  principe.  Mais  du  moins ,  puif- 
qu'on  voit  des  hommes  à  qui  la  paflion  ou  le  pré- 
jugé font  braver  la  douleur  ;  concluez  de  là  ,  ou 
qu'elle  n'eft  pas  un  mal ,  ou  que  fi  Ton  veut  l'ap- 
peller  un  mal ,  parce  qu'elle  n'accommode  pas  la 
nature  ,  c'eft  un  mal  fi  petit  ,  qu'il  difparoît  à 
lVpeâ  de  la  vertu. 

Jour  &  nuit ,  je  vous  en  prie ,  occupez-vous 
de  ces  réflexions.  Il  y  a  bien  d'autres  conftquences 
à  en  tirer.  Car ,  fi  nous  faifons  de  l'honneur  notre 
unique  loi  ,  dès-lcrs  nous  mépriferons ,  non  feu- 
lement les  traits  de  la  dou'eur  ,  mais  les  foudres 
même  de  la  fortune  :  fur-tout  puifque  notreconduite 
d'hier  nous  montre  un  refuge  ,  qui  ne  peut  nous 
manquer.  Un  paffjger ,  pourfuivi  par  des  pirates, 
feront  bientôt  raffuré,  fi  un  Dieu  lui  difoit  :  •->  jette- 
toi  dans  la  mer;  un  dauphin ,  comme  celui  d'A- 
rion ,  eft  piêt  à  te  recevoir  $  ou  les  chevaux  de 
Neptune  ,  qui  firent ,  dit  on ,  rouler  fur  l'onde 
le  char  de  Pélops ,  accourront  pour  te  porter  cù 
tu  voudras.  Vous  avez  une  reflource  non  moins 
certaine  ,  fi  vos  Jouteurs  en  viennent  à  un  tel 
excès  que  vous  ne  puifliez  les  fupporter. 

Voilà ,  à  peu  près ,  ce  que  j'ai  cru  devoir 
vous  dire  ,  quant  à  prtfent.  Mais  peut-être  per- 
fiftez-vous  dans  votre  opinion  ? 

l'A  uditeur. 

Point  du  tout  :  me  .voilà  en  deux  jours  délivre, 
ou  du  moins  je  m'en  flatte,  de  mes  deux  plus 
grandes  frayeurs. 

ClCÉRON, 

A  demain  donc.  Rhétorique  d'abord  ,  puifque 
nous  en  fonwes  convenus  ;  &  Philofophie  en- 
fuite  »  car  vous  ne  m'en  quittez  pas. 

l'Auditeur. 

Je  vous  demande  l'un,  avant  midi  $  &  l'autre  ^ 
à  cette  même  heure. 

ClCÉRON. 

Volontiers.  Je  me  prêterai  à  de  fi  louables 
defir*.  (  Tuftulanes  de  Ciciron  ,  induites  par  MA$S 
{  Bouhitt  t>  tOUvct.  }•' 
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Forées  de  rame  contre  la  douleur. 
I. 

Ce  qui  n'empire  pas  l'effence  de  l'homme  en 
çlle  même,  ne  fjuroic  empirer  la  condition  de  fa 
vie ,  ni  bleffer  véritablement  l'homme ,  foit  au 
dehors,  foie  au  dedans.  C'eft  pour  un  bien  que  la 
nature  elt  obligée  de  faire  ce  qu'elle  fait. 

IL 

Pour  tous  les  cas  de  doute ut  ,  tiens  prête  cette 
réflexion,  que  la  douleur  n'eft  rien  qui  puifle  te, 
faire  rougir,  qu'elle  ne  déerade  pas  l'intelligence 
oui  te  gouverne  ,  &  qu'elle  ne  l'altère  ni  dans 
la  fubltance  ni  dans  fes  qualités  fociales. 

♦  Appelle  auffi  a  tonfecours,  en  bien  des  cas 
de  douleur,  ce  mot  d'Epicure,  qu'il  n'y  a  rien 
là  d'impoflible  à  fupporter,  ni  que  tu  puifles. 
regarde/ comme  éternel ,  fi  tu  te  fouviens  que 
tout  a  des  bornes ,  &  fi  tu  n'y  ajoutes  pas  tes 
imaginations. 

Souviens-toi  encore  de  ceci  :  il  y  a  plufieurs 
chofes  approchantes  de  la  douleur ,  qui  te  fâchent 
intérieurement ,  comme  l'envie  de  dormir»  le  grand 
chaud ,  le  dégoût.  Lorfau'il  te  fiche  d'être  dans 
une  de  ces  fituations ,  dis- toi  à  toi-même  que  tu 
fuccorabcs  à  la  douleur. 

III. 

La  nature  n'a  pas  |î  intimement  uni  l'efprit  de 
l'homme  a  une  machine  qu'il  ne  puifle  toujours 
fe  renfermer  dans  lui-même»  &  s'occuper  des, 
fondions  qui-  lut  font  propres. 

I  V. 

Arrive  tout  ce  qui  voudra  au  dehors  à  ces  mem- 
bres qui  peuvent  être  altérés  par  un  accident. 
Que  ce  qui  fouffre  fe  plaigne  s'il  veut.  Pour 
moi ,  fi  je  ne  penfe  pas  que  cet  accident  eft  un 
..  vrai  mal ,  je  ne  fuis  pas  encore  blefle.  Or  ,  je 
fuis  le  maître  de  ne  pas  le  penfer*! 

V. 

Je  fuis  compofé  d'un  corps  &  d'un  ame.  Tout 
eft  indifférent  au  corps ,  puisqu'il  ne  peut  rien 
di (cerner.  Quant  à  mon  entendement,  tout  ce 
qili  n'eft  pas  Ces  propres  opérations  lui  eft  indif 
férem ,  Se  tout  ce  qui  eft  les  propres  opérations 
d:;)end  de  lui  ;  ce  qui  doit  s'entendre  unique- 
ment de  fes  opérations  préfentes  K  car  pour  ce 
i  ell  de  fes  opérations  à  venir  ou  palTées, 
--.  lui  font  iMHféfCPtQ  aôucllcment. 
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V  L 

Les  chofes  ne  touchent  point  du  tout  elles- 
mêmes  notre  efprit.  Il  n'y  a  nui  accès  pour  elles 
jufqu'à  lui.  Elles  ne  peuvent  pas  le  faire  chan- 
ger ni  le  mouvoir.  Lui  feu!  fe  change  &  fe  meut 
foi-même}  6c  tels  que  font  les  juçemens qu'il  fe 
croit  digne  d'en  porter ,  tels  Reviennent  à  fou 
égard  les  objets  qui  fe  pré/entent. 

V.Ifl. 

Ton  mal  n'eft  pas.  dans  l'efprit  d'un  autre,  ni 
dans  le  changement  &  l'altération  de  ce  qui  en- 
veloppe le  tien.  Où  eft  il  donc  ?  Il  eft  dans  la 
partie  de  toi-même  qui  a  jugé  des  maux.  Qu'elle 
ne  juge  donc  plus,,&  tout  ira  bifn.  Quoique  le 
corps  ,  fi  voifin  de  cette  partie  ,  foît  coupé  , 
brillé  ,  ulcéré,  en  pourriture  ,  qu'elle  refte  tran- 
quille ;  ou  plutôt  qu'elle  juge  que  ce  qui  arrive 
également  à  un  homme  vertueux  &  à  un  mé- 
chant, n'eft  ni  bon  ni  mauvais  pour  elle.  Car 
enfin  ce  qui  arrive  également,  à  celui-là  même 
qui  vit  félon  la  nature,  n'a  aucun  rapport  avec 
elle ,  ni  conformité  *  ni  oppbfitioo. 

VIII. 

Le  mal  d'une  nature, animale  eft  de  ne  pou* 
voir  faire  ufage  de  tous  fes  fens,  ou  de  fes  ap- 
pétits naturels.  Lé  mal  des  plantes  eft  de  ne  pou- 
voir végéter.  De  même.donc  le  mal  d'une  nature 
intelligente,  eft  que  l'efprit  ne  puUTé  pas  faire  fes 
fondions.  Applique-toi  maintenant  ces' définirions 
du  mal.  Reffens-tu  quelqu'attcmte  de  douleur  ou 
de  volupté  ?  c'eft  l'affaire  de  l'ame  fenfitive.  Se 
trouve- t-il  unobftade  àVaccompIiGTement  de  ton 
defir  ?  fi  tu  Tas  formé  laps  condition  ni  exception  , 
alors  cette  faute  eft  un  mal  pour  ta  partie  rai- 
sonnable. Mats  û  tu  regardes  1  obftacle  comme  un 
événement  commun  &  ordinaire,  tu  n'en  auras 
pas  été  bleffé  ,  &  l'obftacle  n'en  aura  pas  été  un 
pour  toi.  Il  eff  certain  que  nul  autre  que  toi  n'a 
jamais  empêché  ton  cfont.  de  faire. les  fonctions 

?[ui  lui  font  propres.  En  effet,  ni  le  fer,  ni  le 
eu,  ni  un  tyran,  ni  la  calomnie,  rien  en  un  mot 
ne  peut  en  approcher.  Lorfqu'il  s'eft  ramaffé 
dans  lui-même  comme  en  forme  de  balop  9  fa 
rondeur,  eft  inaltérable. 


IX. 

Que  ton  guide ,  la  partie  dominante  de  ton  ame  » 
refte  inébranlable  malgré .  les  impqlfions  douces 
ou  rudes  que  la  chair  éprouve.  Qu'au  lieu  4c 
fe  confondre  avec  la  chair  elle  fe  renferme  chez 
elle ,  &  qu'elle  confine  les  paflîons.  dans  le  corps. 
Que  fi  ,  par,  une  fympathie  dont  '  la  caufe  ne 
«pend  jpas  d'elle  *  fa  paipçn  $'étçnd  jufqu'à  Tef- 
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prit ,  à  caufe  de  fon  union  avec  le  corps ,  ît  ne 
tor  pas  s'efforcer  alors  de  repouffer  un  fentimem 
qui  di  dans  l'ordre  naturel  *  mais  il  faut  que  mon 
guide  fe  $arde  bien  d'y  ajouter  l'opinion,  que 
ce  foie  pour  lui  un  bien  ou  un  mal. 


Ce  qui  eft  infuprjortable  rue.  Ce  qui  dure  eft 
fupporuble.  Cependant  mon  efprit  fe  renfermant 
chez  lui  conferve  la  tranquillité  qui  lui  eft  propre. 
£n  effet,  non  guide -n'en  eft  pas  dégradé.  Quant 
à  ces  organes  empires  par  la  doultur  y  qu'ils  s'en 
plaignent  tant  qu'ils  pourront. 

XI. 

On  la  douleur  eft  un  mal  pour  le  corps  (  qu'il 
f*en  plaigne  donc  )  «ou  elle  en  eft  un  pour  i  ame. 
Mais  il  lie  tient  qu'à  celle-ci  de  conferver  la  fé- 
lénké ,  la  paix  qui  lui  eft  propre  ,  &  de  ne  pis 
croire  qae  ce  foit  un  mal  pour  «Ne:  En  effet  >  ce 
qui  difeerne,  ce  qui  defire  Se  ce  qui  craint,  ré- 
îàt  tout  entier  an-*lcdabs 'de  nons;  aucun  mal 
m  peut  monter  jufques-là. 

XII. 

Souviens-toi  que  Vefprit  qui  te  guide  fe  rend 
Invincible  lorfque ,  recueilK  au-dedans  de  foi ,  il 
veut  fe  fbfître  a  lai  même  &  ne  faire  que  fa  vo- 
lonté ,  fans  avoîr^d'autre  raîfon  de  fa  réfiftance. 
Qae  fera  ce  donc  lorfgn'i  l'aide  de  la  raifon  il 
aura  jugé  de  quelque  chofe  après  en  avoir  exa- 
miné les  circonftances  ? 

Ceft  atnfi  qu'une  intelligence  libre  de  partions 
eft  une  fortç  citadelle.  L'homme  ne  fauroit  trou* 
*cr  de  plus  TA:  afyle  poijr  n'être  jamais  aflèrvi. 
Ceîiri  qui  ne  le  connort  pas  a  été  mal  inftruit , 
ëc  cehtt  qui  le  connoiffanr  ne  s'y  retire  pas  eft 
«ufexablc. 

XIII. 

Je  peux  affranchir  ma  vie  de  tome  fouffrance  , 
8c  ta  pafler  dans  la  phi*  fande  fatisfaûion  vde 
cmr  ,  quand  Us  hommes  viendraient,  à  grands 
ens ,  me  charger  de  tous  les  outrages  dont  ils 
poarroicnt  s'avifer ,  quand  même  les  bêtes  féro- 
ces vtendroient  mettre  en  pièces  les  membres  de 
retre  rnafle  de  boue  qui  m'enveloppe.  Car  dans 
tam  ces  cas  ,  qu'eft  ce  qui  empêche  mon  enten- 
dement de  fe  maintenir  dans  un    eut  paifible, 
àc  juger  an  vrai  de  ce  qui  fe  paffe  autour  de  lui , 
&  de  tourner  prompreraent  à  fon  ufage  ce  qui  fe 
rctiéme  ?  Mon  jugement  ne  peut- il  pas  dire  à 
racciient  :  tu  n'es  an  fond  que  cela ,  quoique 
l'epifséon  te  faffe  paroître  autre  chofe.  Mon  ame 
i  ne  peut-ctie  pas  dite  à  l'accident  ;  *  je  te 
Escfcfaçédie.  Logique ,  Métaphjjtque  &  Mor*(t\ 
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cherchois,  Car  ce  qui  fe  paffe  eflf  toujours  pour 
moi  une  matière  à  vertu ,  eu  qualité  d'être  rai- 
fonnable  &  fociable^  &  en  général  une  madère 
à  pratiquer  cet  art  qui  eft  fait  pour  l'homme  on 
pour  Dieu.  En  effet  i  tout  ce  qui^arrive  eft  pro- 
pre à  me  rapprocher  ou  de  Dieu  ou  de  l'hom- 
me. Il  n'y  a  rien  de  nouveau  ni  de  dif^cite  à 
manier.  Au  contraire^  tout  eft  connu  &  fait  pour 
la  main.  .      .  * 

XIV.  .     • 

©u  tout  ce  qui  arrive  coule  d'une  feule  foirree 
intelligente;  comme  da~s  un  feu!  corps,"  &  il 
ne  convient  pas  qu'une  partie  fe  plaigne  de  et 
qui  &  fait  pour  Je  grand  tout.  Od  bien  il  y  a 
des  atomes  qui  fe  mêlent  &  fe  dîfperfent ,  &  rie* 
de  plu*  Pourquoi  te  troubler-  ?  Peux  -  tu  dire  de 
l'elprittjui  te  guide  :  tu  es  un  corps  privé  de  vit  % 
tu  n'es,  que  corruption  j  tu  n'as  qu'une  belle  ap- 
parence ;  tu  n'es  bon  qu'à  me  faire  vivre  en  troupe' 
&  repaître.     » 

7.    "  •      -  x'V-, 

.    «  Tij  es  une  ame  qi^i  porté  un  cadavre  », 
comme  l'a  dit  Epi&cte. 

XVI. 

Ce  qu'on  dit  communément  qu'un  médecin  a  or- 
donné à  un  malade  de  monter  à  cheval ,  ou  de  fe  bai- 
gner à  l'eau  froide,  ou  de  marcher  pieds  nucîs,  on 
peut  le  dire  de  la  nature  de  l'univers  ,  qu'elle  a  or* 
donné  à  un  tel  homme  d'avoir  une  maladie ,  ou 
d'être  eftropié  ,  ou  de  faire  telle  perte ,  pu  autres 
chofes  femblables.  Car  t  comme  ce  mot  ordonné 
lignifie ,  pour  le  médecin  ,  qu'il  a  mis  en  ordre 
les  moyens  propres  à  rétablir  la  fanté ,  il  fignifie 
de  même ,  à  l'égard  de  la  nature ,  qu'elle  a  mis 
ce  qui  arrive  à  chacun  dans  l'ordre  qui  convenoit 
à  la  deftinée  générale  j  &  nous  dif»ns  convenoit 
dans  le  même  fens  qu'un  architeâe  dit  que  des 
pierres  quarrées  conviennent  à  un  mjir  on  à  une 
pyramide ,  parce  qu'elles  s'y  arrangent  les  unes 
avec  les  autres  ,  pour  faire  un  certain  tout. 

En  général  il  n'y  a  qu'une  feule  harmonie  ;  & 
comme  i'enfemble  de  tous  les  corps  fait  le  monde 
entier  tel  qu'il  eft  ,  ainfi  le  jeu  de  toutes  les  caufes 
produit  une  condition  particulière  qu'on  nomme 
deftinée.  Ce  que  je  dis  eft  cormu  des  plus  igno* 
rans;  car  ils difent  :  «  fon  deftin  le  portoit  ainfi». 
Ceft-i-dire  ,  le  portoit  par  une  certaine  difpofition 
des  chofes. 

Recevons  donc  ce  qui  arrive  comme  nous  re- 
cevons les  ordonnances  des  médecins.  Il  y  a  dans 
ce  qu'ils  ordonnent  bien  des  chofes  défagréables» 
auxquelles  pourtant  flous  nous  Tournerions  de  bofl 
gré  j  par  l'efpérapce  de  guérir»  Regarde  taxécu* 
tome  III.  P 
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tion  &  Vaxcompliflemens  de  ce  que  la  commune 
meure  a  jujté  à  propos  d'ordennec  du  même  œil 
que  ta  fente.  Soumets-toi  de  bon  gré  à  tout  ce 
qui  arrive ,  quelque  dur  qu'il  te  paroifle ,  comme 
-à  une  chofe  qui  doit  contribuer  à  la  fanté  du 
monde ,  au  fucecs  des  vues  du  grand  Jupiter& 
à  Ton  bon  gouvernement  ;  car  il  ne  te  l'eut  point 
envoya  $  s'il  n\ût  eu  en  yi^e  l'utilité;  de  l'univers. 
La  nature  ne  porte  jamais  rien  qui  me  convienne 
à  ce  qu'elle  gouverne. 

Voilà  donc  deux  raifons  pour  toi  de  chérir  ce 
quiVarriye»  La  première ,  que  cela  fut  fait  pour 
toi ,  combine  pour  toi ,  Se  qu'il  t'appartenoit  en 
quelque  forte  ,  ayant  été  lié  là  haut  à  ton  exîf- 
rence  par  une  fuite  de  très-ancieimes  caufesjra 
féconde  ,  parce  que  ce  qui  a  été  affèâé  à  chacun 
en  particulier  contribue  an  fucces  des  vues  de 
celui  qui  gouverne  toutes  chefes  ,  &  à  leur  don- 
ner de  la  pcrfç&ion  &  même  de  la  confiftance. 
Car  le  grand  tout  fe  trouveront , mutilé ,  fi  tu 
pouvois  retrancher  quelque  chofe  de  la  continuité 
Se  de  la  liaifon  ,  tant  de  fes  parties  que  de  fon 
aâion  5  or ,  tu  fais  ,  autant  que  tu  le  peux  ,  ce 
retranchement  ,  lorfque  tu  fupportes  avec,  peine 
un  accident  ,  Se  que  tu  Tores  en  quelque  forte 
du  monde.  ....... 

NOTES. 

Socrate  fentant  du  plajfir  ai  fe  frottée  fa  jambe 
meurtrie  par  la  chaîne  qu'on  venoit  de  lui  ôter, 
difoit  agréablement  à  fes  amis  défolés  &  pleins 
de  refpclt  pour  une  ame  fi  haute  : 

*  Il  me  femble  que  ce  qu'on  appelle  ylaifir  eft 
une  chofe  bien  fingulière  >  Se  qu'elle  s'accorde 
merveilleufement  avec  la  douleur  f  que  l'on  croit 
pourtant  qui  lui  eft  fort  contraire  ,  parce  qu'elles 
ne  peuvent  Jamais  fe  rencontrer  enfemble  dans 
un  même  fujet.  Néanmoins  fi  quelqu'un  a  Tune 
des  deux ,  il  faut  prefque  toujours  qu'il  ait  au  Ai 
néçeffaircment  l'autre  *  comme  fi  elles  étoient 
liées  naturellement.  Si  Efope  avoit  pris  garde  à 

Î:cite  vérité  ,  'il  en  auroit  peut  -  être  fait  une 
able  ,  Se  il  auroit  dit  que  Dieu  ,  ayant  voulu  ac- 
corder ces  deux  ennemis ,  Se  n'ayant  pu  y  réuf- 
fir  »  fe  contenta  de  les  lier  à  une  même  chaîne; 
enforte  que  depuis  ce  tems-là»  quand  l'un  arrive  » 
l'autre  le  fuit  de  bien  prés  >  comme  je  l'éprouve 
aujourd'hui  î  car  la  douleur  que  la  chaîne  m'a 
fait  fouffnr  à  cette  jambe  eft  fuivie  préfeatement 
d'un  fort  grand  plaifir». 

Marc- Aurele  diftingue  dans  l'homme  ,  i6. ,  ce 
qu'il  a  de  commun  avec  les  animaux  :  uu  corps 
avec  des  organes  pleins  d'efprits  en  mouvement , 
Se  qui  font  encore  agités  par  la  voie  des  fensj 
*  eft  le  fiège  des  pallions  :  i°. ,  rimelligençe  Se 
la  raifon ,  qui  dirigent  en  lui  une  volonté  plei- 
nement libre  &  indépendante*   „ 
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Cette  partie  fupérieure  peut  être  importaftfe 
par  le  tumulte  des  pallions ,  à  caufe  de  fon  unioa 
avec  la  partie  animale  ;  mais  elle  eft  toujouts  mai* 
trèfle  de  les. dominer ,  Se  de  conferver  de  la  Bé- 
rénice pour  juger  fainement  de  tout  ce  qui  fe  paflt» 
Se  pour  déterminer  fa  volonté  i  tout  ce  qu'il  lui 
plate. 

Sur  quoi  famt  Augilftin  a  fait  cette  excellente 
remarque: 

•*  U  n'y  a  point  ou  fort  |>eu  de  différence ,  dit -il  # 
cotre  Jefentimem  des  ftoiciens  Se  celui  des  autre* 
philofophes  touchant  les  paffioru  ;  car  les  uns  8c 
les  autres  prétendent  qu'elles  ne  dominent  point 
fur  l'ame  du  fage  ;  Se  kjuand  les  ftoiciens  difent 
que  le  fage  n'y  eft  point  fujet ,  ils  n'entendent 
autre  chofe  par-là ,  fanon  que  fa  fageffe  n'en  re- 
çoit aucune  atteinte ,  Se  qu'elles  arrivent  au  fage 
fans  néanmoins  troubler  la  férénité  de  fon  ame 
par  la  préfence  des  chofes  qu'ils  appellent  «*«- 
mçdiifS  ou  intûnmoditts  *v 

Cette  férénité  dépend  du  pouvoir  de  la  volonté 
fur  la  douleur  9  foit  à  l'aide  de  la  raifon  ,-foit  même 
fans  le  fecours  de  la  raifon ,  ainfi  que  l'obfcrve 
Marc- Aurele  article  XII.  Nous  avons  un  exemple 
de  ce  dernier  genre  de  force  dans  les  fauvages 
les  moins  fpirituels  de  l'Amérique.  On  fait  qu'étant 

f>ris  prifonniers  par  leurs  ennemis  ,  ils  fouffrent 
es  plus  cruels  tourmens  fans  verfer  une  larme, 
fans  laifler  échapper  un  foupir  >  ils  chantent  même 
Se  narguent  leurs  bourreaux.  De  jeunes  lacédé- 
moniens  donnèrent  auuefois  des  exemples  d'une 
pareille  fermeté. 

C'eft  un  fruit  de  l'éducation.  Oh  1  que  la  notre 

eft  molle  1 

Cependant  le  face  n'eft  point  infenfible  >  Marc- 
Aurèle  le  reconnoit  à  f  article  IX.  Sénèque  avoir 
dit  avant  lui  (  lorfqu'il  étoit  de  fang- froid,  £c 
qu'il  netraçoft  pasje  portrait  gtgantefquêdeCaton 
ou  d'un  fage  id&l  )  : 

«  Notre  fage  furrnonte  ce  qui  t'incommode  > 
mais  il  le  fent.  Jfe  ne  mets  point  le  fage,  difoit- 
il ,  hors  de  la  fphère  de  l'homme ,  &  je  ne  pré* 
rends  pas  qu'il  fort  inacceûjble  à  la  douleur  comme 
un  rocher  qui  ne  peut  rien  fentir.  Le  phis  haut 
degré  de  vertu  ne  fait  pas. perdre  le  femiment  j 
mais  le  fage  ne  craint  rien  ,  &,  fans  (è  1  ai/Tc  r 
vaincre  par  fes  douleurs  ,  il  les  confidère  comme 
d'un  lieu  élevé  ». 

Sénèque  ajoute  : 

«  Le  fage  ne  regarde  comme  un  bien  la  patience 
dans  les  tourmens  Se  la  modération  dans  les  ma* 
ladics  j  que  poiu  les  cas  de  ngccflité.  Il  méptUe 
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tout  ce  quï  dépend  de  l'empire  du  fort  y  nuls , 
iil  en  a  !  option ,  il  choifira^  la  fituation  la  plus 
4oa:c,  &  eu  jouira  ». 

Iî  y  a  plus  de  deux  mille  ans  que  Ton  raille  les 
Iviciens  pour  avoir  refufé  le  nom  de  mal  à  la 
doute**-. 

Quoi  qu'il  en  fort  des  autres,  Marc-Aurêle, 
article  VII l ,  recennoît  que  la  douleur  cflun  mal 
pour  la  partie  animale  de  l'ame  5  &  la  diftinguant 
enfuke  de  la  partie  fupérieure ,  il  dit  que  la  douleur 
n'a  rien  de  commun  avec  l'entendement  &  la 
volonté ,  qui  en  effet  ne  font  fofceptibles  de  leur 
nature  que  du  mal  moral  de  "ignorance  ,  ou  de 
Terreur ,  ou  da  vice. 

Cette  diflinûion  eft  évidemment  jufte  &  vraie; 
8c  c'eft  en  conféquence  de  ce  principe  que  IWarc- 
Àurcle  ,  fe  j+ignant  aux  autres  ftoïciens  ,  foutient 
avec  eux  que  la  partie  fupérieure  4c  l'ame  eft  aflez 
forte  pour  vaincre  l'impôt  tunité  du  fentiment. 
1°.  par  la  feule  fotee  de  la  volonté ,  comme  on 
T%  dcjl  dit  s  !*•  par  le  fecours  de  la  raifon. 

Sur  le  pouvoir  de  la  volonté  *  Marc  -  Aurèie 
•oc  en  vue  fans  docte  l'exemple  que  nous  ayons 
cité  des  jeunes  Ucédéroooiens.  Nous  j  avons  joint 
celui  des  fauvages  américains.  On  peut  leur  a  flo- 
tter encore  bien  des  exemples  modernes  d'homrrtes 
Ufa.  courageux  pour  avoir  fupporté  ,  (ans  foi- 
blefle,  le  fer  &  le  feu  de  la  Chirurgie.  Ce  même 
courage  leur  fenroit  à  fouffrir  beaucoup  moins 
que  ne  fouffrent  ces  âmes  foibles  qui ,  s'abanden- 
nant  i  toute  leur  mollçfle  ,  ne  font  qu'accroître 
fem  fenâbihré  i  cette  Lâcheté  en  a  tué  plufieurs 
que  le  courage  eût  fauves. 

Les  grandes  âmes  ont  de  plus  le  motif  de 
l'honneur.  Les  ftoïciens  obfervent  que  la  douleur 
ir'a  rien  de  honteux  ,  qu'on  ne  doit  rougir  que 
de  l'ignorance ,  de  l'erreur  ,  ou  du  vice ,  feuls 
maux  que  la  partie  principale  ùe  l'ame  foit  ca- 
pable d'éprouver ,  &  que  c'eft  dans  cette  partie 
de  l'ame  que  confifte  eflentiellement  l'homme. 

PaTmi  nous-mêmes  ,  fans  le  fecours  d'aucune 
PHiîofophïe  ,  y  a-r-il  quelques  maux  qu'un  homme 
de  guerre,  que  reut  autre  homme  d'honneur  ne 
prérere  i  une  Ucheté?  C'eft  une  pareille  d'îfpo* 
ttion  d'efpric  qui  a  fouvent  rendu  les  tortures 
»o*!!es  pour  arracher  le  fecret  d'un  ami ,  d'un 
firrt  filcle  i  fjn  prince  ,  &  (  pourquoi  le  diffi- 
»*Vt  3  )  d'un  brisant  même  ,  en  faveur  de  fon 
•ooïphce. 

Te!  eft  donc  le  pouvoir  de  ïa  volonté  feule , 
ta  jv-cfque  feule,  fe  dcftitujîç  du  fecours  de  la 
JkUfoptof, 
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^Mah  la  técctlitè  qu'il  y  a  d'éprouver  daris  hV 
Vie  mille  accidens  fâcheux,  fournit  encore  à  la 
raifort  &  à  la  volonté  d'autres  fecou/s  5  cat  ce 
n'eft  prfnt  12  une  néceffité  purement  vidlente'  te 
ryfrannique  ,  c?eft  une  néceffité  raifonnable  &• 
relative  i  l'ordre  général  de  la  providence. 

Un  peu  avant  Mart  -  Aurèle  ,  Epiâ&e  avoît 
dit: 

•  *  Les  dieux  n'ont  mis  en  notre  pu'flance  que  c* 
Qu'il  y  a  de  plus  excellent  en  nous,  &  qui  eft 
fait  pour  nous  cornmander ,  Tavoir,  la  liberté  de' 
faire  un  bon  ufage  de  notre  faculté  de  penfer.  Hs* 
n'ont  pas  mis  les  choks  extérieures  en  notre» 
pouvoir.  Eftce  qu'ils  ne  l'ont  pas  voulu  ?  J'ef* 
time  que  ,  s'ils  l'aveient  pu  ,  ils  nous  auroienc 
auffi  rendus*  les  maîtres  de  tout  le  refte  ;  mais" 
abfolument  ils  ne  peuvoient  pas  faire  qu'étante 
fur  la  terre  liés  à  un  corps  tel  que  nous  l'avons  » 
&  aflocics ,  comn%e  nous  le  fouîmes,  à  un  monq>, 
d'êtres  divers,  nous  ne  fu fiions  pas  affujettis  4 
rjmprefiton  des  objets  extérieurs». 

Epiûète  auroit  pu  ajouter  que  la  douleur  eft 
même  un  bienfait  de  la  nature  :  la  douleur  nous 
avertit ,  avec  une  extrême  promptitude ,  de  pour- 
voir à  la  confervation  de  notre  vie.  Sans  Paver- 
tûTement  do  la  douleur,  nous  nous  raillerions  briller 
1  par  le  feu  j  au  heu  de  nous,  en  laiffer  réchauffée 
ûmplement  $  l'infenfibilité  nous  auroit  perdus. 

Epiâète  avoit  ajouté  une  autre  confidératioiu 
Elle  eft  en  ftyle  très* familier,  mais  d'un  fens  pro- 
fond. / 

Voici  fon  raifonnement  : 

«  Dans  quel  fens  peut-on  dire  que,  parmi  les 
chofes  qui  nous  viennent  du  dehors  ,  les  unes 
fout  félon  la  nature  &  les  autres  contre  ?  Par 
exemple ,  en  nous  fuppofant  tout  à  fait  féparés 
de  la  fociété  des  êtres ,  je  dirai  qu'il  eft  félon  la 
,  nature  que  mon  pied  ne  foit  point  altéré  ni  fouillé; 
mais  ,fi  nous  confiderons  ce  pied  comme  un  pied» 
.  Se  non  comme  une  partie  féparée ,  il  faudra  qu'il  lui 
arrive  tantôt  de  s'enfoncer  dans  delà  bouc,  tantôt 
d'être  piqué  d'une  épine,  quelquefois  d  ctre  coupé 
pour  le  bien  de  tout  le  corps  3  car  autrement  ce 
ne  feroit  pris  mon  pied.  H  faut  en  dire  autant  de 
notre  oerlonne.  Qui  es-tu  ?  Un  homme.  Si  tu  ce 
confidents  comme  un  être  à  part ,  il  eft  félon  la 
nature  que  tu  vives  jufqu'a  la  vieiîlefle  7  que  tu 
fois  riche ,  que  tu  te  portes  bien.  Mais  >  fi  tu  tç 
confi  Jêrcs  comme  un  pomme  çut  fait  partie  d'un 
monde  ,  il  te  faudra  dans  ce  rapport  ou  tore  nau- 
tonnier  &  rifqOer  ta  vie  ,  ou  être  pauvre  ,  on 
même  quelquefois  mourir  jsune.  Pourquoi  don*- 
té  fâches  tu  .^Ne  fais  tu  pas  que  j^ojnme  un  pied 
fépaté  du  corps  neft  plus  un-  yn-d  ,*de  même 
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un  homme  réparé  du  tout  n'eft  plus  un  homme? 
Car  enfin  qu  eft  -  ce  gu'un  homme  ?  Une  par- 
tie de  la  ville  ,  premièrement  d*  celle  qui  eft 
compoféc  des  dieux  &  des  hommes ,  &  puis 
une  partie  de  la  fociété  qui  ie  touche  de  plus  près, 
&  qui  eft  une  petite  image  de  la  fociété  de  tous 
les  êtres.  Ainfi  il  faut  que  Ton  me  fafle  à^  moi 
mon  procès  >  qu'un  autre  (bit  confumé  de  la  fièvre , 
que  celui  -  ci  fafle  naufrage  ,  que  celui  -  là  foit 
condamné  à  la  mort  ;  car  il  eft  i  npoflible  qu'en 
tut  corps  tel  que  le  notre  ,  au  miliçu  de  tout  ce 

Îui  nous  -environne  »  &  ayant  à  vivre  avec  tant 
'autres  hommes  ,  il  n'arrive  aux  uns  &  aux  autres 
quelqu'accident  fembtable  ». 

Marc-Aurèle  ,  ayant  généralifé  tomes  ces  ob- 
fervations  d'EpiÊbète,  a  dit  plus' noblement,  ar- 
ticle XVI  ,  que  les  acci^ens  de  la  vie  en- 
trent dans  le  fyttême  général  que  Dieu  établit 
dés  le  commencement ,  &  qu'ils  font  néceffarres 
à  la  perfection  &  a  la  confiftance  du  monde  tel 
qu'il  éft;  D'où  il  conclut  que  les  accidens  les 
plus  fâcheux  n'avant  pas  été  deftinés  féparément 
pour  un  feu!  individu  ,il  n'a  jamais  lieu  de  s'en 

Blaindre  ;  qu'il  ne  les  éprouve  que  comme  faifant 
li-même  une  partie  du  mondée  que  c'eil  un 
acceffoire  du  bien  de  fon  exiftence  $  qu'il  doit  je 
fe  foumettre  librement ,  fans  foibleffe  &  par  la 
ftule  autorité  dç  la  raifon ,  i  ces  dîipofitions  gé- 
nérales 5  &  qde  fon  vrai  bonheur  conhftant  à  vivTe 
félon  la  natlitfe  d'un  être  raifonnable  ,  fociable  & 
qui  fait  partie  du  monde ,  rien  ne  peut  l'empê- 
cher de  cpnferver  une  entière  férénité  d'efpnt 
pour  faire  des  réflexions  dignes  de  la  raifon  qui 
lui  eft  commune  avec  Dieu  même ,  fans  fe  laitier 
dominer  par  la  partie  inférieure  de  l'ame  qui  lui 
eft  commune  avec  les  bêtes  ,  &c. 

Conclusion. 

»,  *  ■•       * 

Les  ftoïciens  dîfent  :  «  on  peut  Contre  la  dou- 
leur tout  ce  que  l'on  veut  ».  Il  né  s'agit  que  de 
bien  penfer,  &  de  vouloir  fortement.  Marc  Aure  e 
adopte  ce  mot  d'Epiûète  :«  il  n'y  a  point  de 
tyran  de  la  volonté  »  i  k  ce  mot  d  EpiCfete 
rappelle  un  dialogue  fuppofé  entre  lui  &  un  tyran, 
par  lequel  on  va  finir  :  «  dis  moi  ton  foret...  Je 
rie  le  dirai  point,  car  l'en  fuis  le  maître...  Mais 
je  te  ferai  mettre  aux  fers...  O  homme  !  que  dis* 
tu  là  ?  Moi  ?  Tu  feras  mettre  aux  fers  mes  jambes; 
mais  quant  à  ma  volonté*,  Jupiter  même  ne  pour- 
roit  la  vaincre  ». 

On  ne>eut  difeonvenir  que  beaucoup  d'aûions 
héroïques  des  grands  hommes  de  l'antiquité  n'aient 
été  le  fruit  de  ces  idées  dont  ils  étoient  imbus  , 
&  de  ces  principes  dont  ils  étoient  nourris  des 
l'enfance.  (  Ptnfies  de  ïemptrw  Marc  -  AureU- 
Jbttonin). 

t  DROIT  POLITIQUE*  le  droit  pêtiuqut  çft 
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encore  à  naître ,  &  il  eft  à  préfumer  qu'il  ne 
naîtra  jamais.  Grotius  ,  le  maître  de  tous  no$ 
favans  en  cette  partie ,  n'eft  qu'un  enfant ,  &  qui 
pis  eft,  un  enfant  de  mauvaife  foi.  Quand  j'entends 
élever  Grotius  jufqu'aux  nues  &  couvrir  Hobbes 
d'exécrations  ,  je  vois  combien  d'hommes  fenfés 
lifent  ou  comprennent  ces  deux  auteurs.  La  vérité 
eft  que  leurs  principes  font  exattemem  femblables* 
ils  ne  diffèrent  oue  par  les  expreflions.  Ils  diffèrent 
aufli  par  la  méthode.  Hobbes  s'appuie  fur  de* 
fophiimes ,  &  Grotius  fur  des  poètes  :  tout  le  relie 
leur  eft  commun» 

Le  feul  moderne,  en  état  de  créer  cette  grande 
&  inutile  fcicnceAût  étéTilluftre  Montefquieu. 
Mais  il  n'eut  garde  de  traiter  des  principes  da 
droit  politique  j  il  fe  contenta.de  traiter  du  droit 
pofitif  des  gouvememens  établis $  &  rien  au 
monde  n'eft  plus  différent  que  ces  deux  études. 

Celui  pourtant  qui  veut  juger  fainement  des 
gouvememens  tels  qu'ils  exiftent ,  eft  obligé  de 
les  réunir  tous  deux  5  il  faut  favoir  ce  qui  dote 
être,  pour  bien  juger  de  ce  qui  eft.  La  plus  grande 
difficulté  pour  éclaircir  ces  importantes  matières  , 
eft*  d'intéreffer  un  particulier  à  les  difcuter  *  de 
répondre  à  ces  deux  queftîons  :que  m'importe  £ 
& ,  qu'y  puis- je  faire  ?  Nous  avons  mis  notre 
Emile  en  état  de  répondre  à  toutes  deux. 

La  deuxième  difficulté  vient  des  préjugé*  de 
l'enfance ,  des  maximes  dans  lesquelles  on  a  été 
nourri,  fur- tout  delà  partialité  des  auteurs,  qui» 
parlant  toujours  de  la  vérité ,  dont  ils  ne  fe  ioo- 
cient  guère  ,  ne  fongent  qu'à  leur  intérêt  dont 
ils  ne  parlent  point.  Or,  le  peuple  ne  donne 
ni  chaires,-  ni  penfions,  ni  places  d'académies; 
qu'on  juge  comment  fes  droits  doivent  être  éta- 
blis par  ces  gens-là  !  J'ai  fait  en  forte  que  cette 
difficulté  fût  encore  nulle  pour  Emile.  A  peine 
fait-il  ce  aue  c'ert  que  gouvernement  ;  la  feule 
chofe  qui  lui  importe  eft  de  trouver  Je  meilleure 
Son  objet  n'eft  point  de  faire  des  Kvres  ;  8c  fe 
jamais  il  en  fait ,  ce  ne  fera  point  pour  faire  f* 
cour  aux  pui (Tances,  mais  pour  établir  les  droit» 
de  1  humanité. 

Il  refte  une  troifième  difficulté  plus  fpédeofe 
que  folide  ,  &  que  je  ne  veux  ni  réfoudre  *  ni 
propofer  :  il  me  fuffit  qu'elle  n'effraie  point  moa 
zèle  j  bien  sûr  qu'en  des  recherches  de  cette  etyèce* 
de  grands  talens  font  moins  nécclTaires  qu'un 
fincère  amour  de  la  juftice  &  un  vrai  refpe& 
pour  la  vérité.  Si  donc  les  matières  de  gouveniemeat 
peuvent  être  équitablement  traitées*,  en  voici» 
félon  moi,  le  cas,  ou  jamais. 

Avant,  d'obferver,  il  faut  fe  faire  des  règles 

pour  fes  obfçrvations;  il  faut  fe  ftisc  une  échelle 

I  -pour  y  rapporter  les  raclures  qu'on  prend.  Nos 
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principes  de  droit  -politique  font  cette  échelle*  Nos 
sefures  font  les  loix  politiques  de  chaque  pays. 

Nos  cTémens  feront  clairs,  {impies,  pris  immé- 
dmement  dans  la  nature  des  chofes*  Ils  fe  for- 
meront des  queftions  difeutées entre  nous,  &  que 
■nos  ne  convertirons  en  principes  que  quand 
«lies  feront  tfuffifamment  refolues. 

Par  exemple ,  remontant  d'abord  à  Tétât  de 
nature,  nous  examinerons  fi  les  hommes  naiffent 
cfclaves  ou  libres,  affociés  ou  indépendans  *  s'ils 
fe  réunirent  volontairement  ou  par  force  ;  fi  ja- 
mais la  force  qtii  les  réunit  peut  former  un  droit 
permanent  ,  par  lequel  cette  force  antéricuce 
oblige,  même  quand  elle  eft  furmontéc  par  une 
autre  »  en  fone  que  depuis  la  force  du  roi  Nem- 
brot,  qui,  dit- on,  lui  fournit  lès  premiers  peu* 
pies,  toutes  les  autres  forces  qui  ont  détruit 
celles- là  foient  devenues  iniques  Se  ufurpatoires, 
4k  qu'il  n'y  ait  plus  de  légitimes  rois  que  les 
delccnd^ns  de  Nembrod  ou  fes  ayans-caufe  ?  ou 
bien  fi  cette  première  force  venant  à  cefler,  la 
force  qui  loi  fuccède  oblige  à  fon  tour ,  &  dé- 
truit l'obligation  de  l'autre;  en  forte  qu'on  ne 
tok  obligé  d'obéir  qu'autant  qu'on  y  eft  forcé , 
&  qu'on  en  foit  difpenfé  fitôt  qu'on  peut  faire 
réfiftance  :  droit  qui ,  ce  femblc,  n'ajouteroit  pas 
grand"  chofe  à  la  force  ,  &  ne  feroit  guère  qu  un 
jeu  de  mots? 

Nous  examinerons  fi  l'on  ne  peut  pas  dire  que 
toute  maladie  vient  de  Dieu  ,  Se  s'il  s'enfuit  pour 
cela  que  ce  fett  un  crime  d'appeller  le  médecin. 

Nous  examinerons  encore  fi  Ton  eft  obligé  en 
confdence  de  donner  fa  bourfe  à  un  bandit  qui 
nous  la  demande  fur  le  grand  chemin,  quand 
même  on  pourroit  la  lui  cacher  *  car  ennn  le 
piftolet  qu  il  tient  eft  auffi  une  puiflance. 

Si  ce  root  de  puiflance  en  cette  occafion  veut 
dire  autre  chnfe  qu'une  puiflance  légitime ,  &  par 
conséquent  foumife  aux  loix  dont  elle  tient  fon 
fae? 
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Suppofé  qu'on  rejette  ce  droit  de  force ,  Se 
qu'on  admette  celui  de  la.  nature  ou  l'autorité 
paumelle ,  comme  principes  des  fociétés  $  nous 
rechercherons  la  mefure  de  cette  autorité ,  com- 
ment elle  eft  fondée  dans  la  nature,  Se  fi  elle  a 
d'autre  raifon  que  l'utilité  de  l'enfant,  fa  foi*  } 
biefle  8c  l'amour  naturel  que  le  père  a  pour  lui. 
&  donc  la  foibleflc  de  l'enfant  venant  à  cefler, 
te  (a  raifon  à  mûrir,  il  ne  devient  pas  feul 
jflge  naturel  de  ce  qui  convient  à  fa  confervation , 
par  conséquent  fon  propre  maître,  &  indépendant 
de  tout  autre  homme ,  même  de  fon  père  ?  car 
il  eft  encore  plus  sur  que  le%fils  s  aime  lut- 
aime»  qu'il  o'eft  sâr  que  k  pere  aime  1*  fils» 


Si ,  le  père  mort,  les  enfans  font  tenus  d'obéir 
à  leur  aîné  ou  â  quelque  autre  qui  n'aura  pas  ~ 
pour  eux  l'attachement  naturel  d'un  père  5  Se 
fi ,  de  race  en  race ,  il  y  tura  toujours  un  chef 
unique»  auquel  toute  la  famille  foit  tenue  d'obéir? 
Auquel  cas  on  chercherait  comment  l'autorité 
pourroit  jamais  être  partagée ,  &  de  quel  droit  il 
y  auroit  fur  la  terre  entière  plus  d'un  chef  qui 
gouvernât  le  genre  humain  ? 

Suppofé  que  les  peuples  fe  fuffent  formés  par 
choix  ,  nous  diftinguerons  alors  le  droit  du  fait  ; 
&  noifc  demanderons  fi  s  étant  ainfi  fournis  à  leurs 
frères  ,  oncles  ou  parens  ,  non  qu  ils  y  fuffenc 
obligés,  mais  parce  qu'ils  l'ont  bien  voulu,  cette 
forte  de  fociété  ne  rentre  pas  toujours  dans 
l'affociation  libre  &  volontaire  ? 

Paflant  enfuite  au  droit  d'efclavage,  nous  exa- 
minerons fi  un  homme  peut  légitimement  s'aliéner 
à  un  autre ,  fans  reftriâion ,  fans  réferve ,  fans 
aucune  efpècc  de  condition?  C'eft  à-dire,  s'il 
peut  renoncer  à  fa  perfonne,  à  fa  vie,  à  (a  raifon, 
à  fon  moi ,  à  toute  moralité  dans  fes  aûions  3  Se 
ce/Ter  en  un  mot  d'exifter  avant  fa  mort ,  malgré 
lanature  qui  le  charge  immédiatement  de  fa  propre 
confervation  ,  Se  malgré  fà  confeience  &  fa 
raifon  qui  lui  preferivent  ce  qu'il  doit  faire  Se 
ce    dont  il  doit  s'abftenir. 

Que  s'il  y  a  quelque  réferve ,  quelque  reflriûion 
dans  l'a&e  d'efclavage,  nous  discuterons  fi  cet» 
aéte  ne  devient  pas  alors  un  vrai  contrat ,  dans 
lequel  chacun  des  deux  contraftans,  n'ayant 
point  en  cette  qualité  de  fupérieur  commun» 
reftent  leurs  propres  juges  quant  aux  conditions 
du  contrat,  par  conséquent  libres  chacun  dans 
cette  partie ,  Se  maîtres  de  le  rompre  fitôt  qu'ils 
s'eftimem  lézés? 

Que  fi  donc  un  efclave  ne  peut  s'aliéner  fanf 
réferve  à  fon  maître ,  comment  un  peuple  peut-il 
s'aliéner  fans  réferve  à  fon  chef?  Se  fi  l'efclaverefte 
juge  de  l'obfervatiôn  du  contrat  par  fon  maître  , 
comment  le  peuple  ne  reftera-t  il  pas  juge  de 
l'obfetvation  du  contrat  par  fon  chef.* 

Forcés  de  revenir  ainfi  fur  nos  pas,  &  con- 
figurant le  fens  de  ce  mot  côlle&if  de  peuple  % 
nous  chercherons  fi,  pour  l'établir,  il  ne  faut  pas 
un  contrat ,  au  moins  tacite ,  antérieur  à  celui 
que  nous  fuppofons? 

Puifqu'avant  de  s'élire  im  roi ,  le  peuple  eft 
un  peuple,  qu'eft-ce  qui  l'a  fait  tel  finon  le  contrat 
foetal  ?    Le   contnt  focial  eft  donc  la  bafe  de 
toute  focicté  civile,  Se  c'eft  dans  la  nature. de: 
cet  aûe  qu'il  faut  chercher  celle  de  la  fociétc* 
qu'il  forme* 
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Nous  rechercherons  quelle  eft  It  teneur  de  ce 
co;mat ,  te  ïi  l'on  ne  peut  pas  a  peu  pres  l'é- 
nonce: par  cette  f>r.nule  :  «chacun  de  nous  mec 
en  commun  fesbici.i,  û  perfonne  ,  fi  ue  fle  toute 
la  pj.il a:: ce  k»ui  la  lu^ume  direction  de  la  vo- 
lonté gmcuîe  9  Se  iiuus  recevons  en  corps  chaque 
tn^;^rc  comme  partie  uidiviliblc  du  tout.* 

Ceci  (cppoU  »  peur  définir  les  termes  dont 
nous  avons  oefoi.i ,  nous  remarquerons  qu'aft  lieu 
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par  le  fouverain ,  ooll  ne  le  foiene  voost  ce qnl 
ne  le  peut ,  puifque  ce  feroit  \ou!«ir  Ce  fane 
du  ma!  à  foi-méme.  Amfi  lecontrat  foc  ul  n'a  amats 
befom  d'auto  garant  que  la  force  publique  »  par* 
ce  que  la  le* ion  ne  peut  jamais  venir  que  des 
particuliers  ,  &  alors  lis  ne  font  pas  pour  cela  li- 
bres de  leur  engagement ,  mais  punis  de  l'avoir 
violé.  • 

Pour  brin  décider  toutes  les,  qa  ?  fiions  fcmbla- 


de  la  pcrf'iinc  particulière  de  chaque  contractant,  |  blcs  *  nous  aurons  foin  de  nous  rappel  1er  toujoart 


cet  ail:  d  AT  ca:«on  produit  un  corps  moral  & 
Col'iclir',  comf ■-  le  d  autant  de  membres  qu*  l'af- 
fcmbîife  a  de  voix.  Ccrtc  perfonn?  publ  que  prend 
en  'umral  le  nom  d:  corps  politique  :  lequel  efl 
an;  ..île  r>ar  f.v  mci»î*îcs  *t*t  qua-id  fl  elt  pafllf , 
/o*\fj:i  quand  il  ift  act  f  ,  ruljfânce  en  le  corn- 
pjr- .t  à  les  lei.blables.  À  l'égard  des  membres 
eut  inén.s  ,  ï Is  présent  le  nom  de  ptupU  col- 
lccli>c»nct>t ,  &  s'appclu-rt  en  particulier  citoyens  t 
C«»  1 1:1c  m?nb:cs  de  \x  ciré  ,  ou  participais  a  Pau* 
r"  ï*c  f'iuvcr'ï'.c,  3t  fijtts  comme  i  >umis  à  la 
nie  :ic  autJiitû 

Nous  remirqusrons  qu*  cet  aôe  d'affjciation 
f  enferme  un  crgi?,eme  t  réciproque  du  public  8c 
des  particuicn  t  8c  que  chaque  indi/idu  con- 
traint, pour  ainti  dur,  svec  lui-même  ,  fe  trouve 
engagé  fous  un  double  rapport  j  (avoir  comme 
membre  du  Couvera  m  envers  les  particuliers  ,  Se 
comme  membre  de  l'état  envers  le  fouverain. 

Nous  remarquerons  encore,  que  nul  n7ta»t 

tenu  aux  engagement  qu'on  n'a  pris  qu'avre  loi , 
la  dJ!ibt>a:ion"pub!iquequi  peut  obliger  tous  les 
f»i;cts  envers  le  fuuieiiin  à  catife  des  deux  dif- 
férent rapports  f.ms  lelqucls  chacun  d'eux  ^  eft 
•r.viiaiîé  p  ne  peu:  oïi'i»er  l'eut  envers  lui-même. 
Par  ou  Ion  vo  t  çu'il  n'y  a  ni  ne  peut  y  avoir 
d'autre  *oi  fcnJa^mtiîe  propr»*;ï>cnt  due,  que  le 
leu!  pacte  locuï.  Ce  qui  ne  ugntie  pis  que  le 
ibrps  politique  ne  puiiîe  à  certains  égards  ,  s'en- 
gager envers  autrui  *  car  oar  rapport  i  l'étran- 
ger ,  il  devient  a! jt|  un  être  firoplc ,  un  indi- 
vidu. 

Les  deux  parties  contractantes ,  favotr  chaque 

parren'ier  or  le  nubîx  ,  n'ayant  aucun  fupérieur 
commua  qui  putfTe  juger  leurs  dttfercns,  nous 
etaT.heroas  (1  clucui  des  deux  refre  le  maître 
de  rompre  le  contrat  quand  il  lui  paît  ,  e'eft- 
4-d-c,  dy  renoncer  pour  f*  part  lûôc  qu'il  fe 
£ruit  leze? 

Pour  écl^rcîr  c£ttc<|u:ftiou,  *ou*  noferverons 

que  ûhi  le  piitc  foetal,  le  iiuveram  ne  piu* 
v^nt  èfj  que  \x*r  des  vo'oiités  c'iuimju.'s  £:  gc- 
rwti*»i>  fes  Jit^s  *»ç  d>!ven:de  nu :***•  avoir ^nc 


<i  O; 


\.rau<  ce  connii  «i  d'où     il   ftrt 


que  le  pjetc  focial  eft  d'une  nature  particoUère  » 
&  propre  à  lui  fcul  ;  en  ce  que  le  peuple  ne  con- 
tracte qu'avec  lui  même ,  c'clt  a  dire  »  le  peuple 
cS  corps  comme  foftverain  avec  les  partxuliers 
comme  fujets  :  condition  qui  lait  tout  l'artifice 
Se  le  jeu  de  la  machine  politique  t  8e  qui  feule 
rend  légitimes  ,  raifonnablcs  6c  fans  dentier  ,  det 
enga^emens  qui  fans  cela  feroient  abfuro'es ,  ty- 
ran tnques  ,  &  fu)cts  aui  plus  énoimcs  abus. 

Après  avoir  fait  la  comparaison  d;  la  liberté 
ruturelx  avec  la  liberté  civile  quant  au*p?ffa«w 
nc$ ,  nous  ferons  ,  quant  aut  biens  t  celle  du  é**** 
de  propritté  avec  le  droit  de  fou  ver  a  tn  et  c  ,  d« 
domaine  particulier  avec  le  domaine  éminent.  Si 
c'eft  fur  le  droit  de  propriété  qu'eft  fondée  l'au- 
torité fouveraine ,  ce  droit  eft  celui  qti'clle  doit 
le  plus  refpecier  i  il  eft  inviolable  &  facré  pour 
el!c ,  tant  qu'il  demeure  un  droit  particulier  te 
indiviiucl  :  fitôt  qu'il  eft  confidéré  comme  com- 
mun à  tout  les  citoyens ,  il  eft  fournis  i  la  vo* 
lonté  générale  9  &  cette  volonté  peut  l'anéantir, 
Ainii  le  fouverain  n'a  nul  droit  d*  toucher  %m 
bten  d'un  piu-culicr,  ni  de  plufîeurei  miis  il 
jKut  lécinmement  s'emparer  du  bien  du  tous  , 
comme  cc\i  fe  fit  à  Sparte  au  tems  de  Lvcnr- 
puct  au  lieuque  l'abolition  des  dettes  parSolon, 
fut  un  acte   illrgrtnne. 

Puifque  rien  n'oblige  les  fajets  que  la  voWf 
générale  ,  nous  rechercherons  comment  fe  mini* 
telle  cette  volonté  ,  i  quels  fiftnes  on  eft  «Ar  de 
la  reconnoirre,  ce  que  c'eft  qu'une  loi ,  fle  qo*i% 
font  les  vrais  caractères  de  la  loi  î  Ce  fujet  cH 
tout  ueuf  :  la  dcfûiîûon  de  la  loi  eft  encore  i 
taire. 

A  l'inflant  ont  le  peuple  confidère  m  pirri» 
culier  un  0:1  pîuhcu-a  de  fes  membres,  le  petf 
pie  fe  divii *-.  Il  fe  forme  entre  le  toat  de  (*  par- 
tie, une  relation  cui  en  fait  dciu  êwesft pires, 
dont  la  pirne  cil  l'un  ,  of  le  tour  noir*  cette 
partie  ctl  l'autre.  Mais  le  tout  mon*  une  r»m*« 
n'eft  pas  le  tout  i  tant  eue  ce  rapport  fuïrilte  t 
iîn'vadonc  plus  de  tout,  mais  deux  partioc 
inhales, 

Au  cor.traire  à  qusnd  tout  le  peuple  ftatuc  fov 


ou  Lin  p\iu:u.i;i  nç  i'w>U  ftrç  ica;  ^ircAcmeu{    pat  le.  pcup'x,  il   ce  coniière  que  lui-m*aK  | 
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Je  sH  fe  forme  un  rapport ,  c'eft  de  l'objet  ea- 
ver  fous  un  point  de  vue  à  l'objet  entier  fous  un 
autre  point  de  vue  ,  fans  aucune  divifion  du  tout. 
Alors  l'objet  far  lequel  on  ftatue  eft  général,  & 
la  volonté  qui  ftatue  eft  auffi  générale.  Nous  exa- 
minerons s'il  v  a  quelaue  autre  efpcce  d'a&e  qui 
poitfe  porter  le  nom  de  loi  * 

Si  le  Souverain  ne  peut  parler  que  par  des  loix, 
fc  fi  la  loi  ne  peut  jamais  avoir  qu'un  objet 
général  &  relatif  également  à  tous  tés  membres 
de  l'état  $  il  s'enfuit  que  le  fouverain  n'a  jamais  J 
le  pouvoir  de  rien  ftatucr  fur  un  objet  particu- 
lier i  &  comme  il  importe  cependant  à  la  con- 
fervation  de  l'état ,  qu'il  foit  auffi  décidé  des  cho- 
ies particulières,  nous  rechercherons  comment 
cela  (c  peut  faire? 

Les  aâc*  du  fouverain  ne  peuvent  être  que  des 
ades  de  volonté  générale ,  des  loix  :  il  faut  en- 
fuïte  des  2&cs  déterminans ,  des  aâes  de  force 
•u  de  gouvernement  pour  l'exécution  de  ces  mê- 
mes loix  ;  Ôt  ceux-ci  au  contraire ,  ne  peuvent 
avoir  que  des  objets  ■  particuliers.  Amfi  l'a&epar 
lequel  le  fouverain  ftatue  qu'on  élira  un  chef,  eft 
«ne  loi  ;  &  Taûe  par  lequel  on  élit  ce  chef  en  exécu- 
tion de  la  loi  ,  n'eft  qu'un  aûe  de  gouvernement. 

Voici  donc  un  troifième  rapport  fous  lequel 
le  peuple  affemblc  peut-être  confidéré  i  /avoir, 
comme  magiftrat  ou  exécuteur  de  la  loi  qu'il  a 
portée  comme  (ousemn. 

Nous  examinerons  s'il  eft  poffibk  que  le  peu- 
ple fe  dépouille  de  fon  droit  de  fouveraincté  pour 
en  revêtir  ua  homme  ou  pluficursj  car  l'aûed'clec- 
i  on  n'étant  pas  une  loi ,  &  dans  cet  atte  le  peu- 
ple n'étant  pas  fouverain  lui  même  ,  on  ne  voit 
j  oint  comment  alors  il  peut  transférer  un  droit 
qu'il  n'a  p*s. 

L'eflence  de  la  fouveraineté^  confiflant  dans 
la  volooté  générale ,  on  ne  voit  point  non  plus 
comment  on  peut  s'affurer  qu'une  volonté  parti- 
fulîcre  fen  toujours  d'accord  avec  cette  volonté 
g c::m  e.  On  doit  bien  plutôt  préfumer  qu'elle  y 
fera  feuvent  contraire  5  car  l'intérêt  privé  tend 
umjoms  aux  préférences,  &  l'intérêt  public  à 
Vêf&Vttci  &  quand  cet  accord  feroit  pofiible, 
il  f  irliroft  qu'il  ne  fût  pas  néceflaire  &  indef- 
trj&ble,  pour  que  le  droit  fouverain  n'en  pût 
refuker. 

Noos  rechercherons  fi ,  fans  violer  le  parte 
fcca' ,  les  chefs  du  peuple ,  fous  quelque  nom 
<PK*  (oient  élus,  peuvent  jamais  être  autre  chofe 
çut  les  officiers  du  peuple  ,  auxquels  il  ordonne 
ce  faire  exécuter  les  loix  ?  fi  ces  chefs  ne  lui 
derrenc  pas  compte  de  leur  adminiftration ,  & 
»e  tuer  pas  fournis  eux-mêmes  aux  loix  qu'ifs 
tat  chargés  de  faiie  obfcnrer  i 
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SI  le  peuple  ne  peut  aliéner  fon  droit  fuprême, 
peut-il  le  confier  pour  un  tems  ?  S'il  ne  peut  fe 
donner  un  maître,  peut-il  fe  donner  des  repré- 
fentans  ?  Cette  queftion  eft  importante  &  mérite 
difcuifioji. 

*  Si  le  peuple  ne  peut  avoir  ni  fouverain  nire- 
préfentans  ,  nous  examinerons  comment  il  pe% 
porter  fes  loîx  lui-même  >  s'il  doit  avoir  beau- 
coup de  loix  5  s'il  doit  les  changer  fouvent  j  s'il 
eft  aifé  qu'un  grand  peuple  foit  fou  propre  légif- 
lateur  ? 

Si  le  peuple  romain  n'etoit  pas  un  grand  peuple? 

S'il  eft  bon  qu'il  y  ait  de  grands   peuples? 

Il  fuit  des  considérations  précédentes ,  qu'il 
y  a  dans  l'état  un  corps  intermédiaire  entre  les 
fujets  &  le  fouverain  5  &  ce  corps  intermédiaire  \ 
formé  d'un  ou  de  plufieurs  membres  eft  chargé 
de  l'adminifiration  publique ,  de  l'exécution  des 
loix ,  &  du  maiatien  de  la  liberté  civile  &  po- 
litique. 

Les  membres  de  ce  corps    s'appellent  magi/L 
trats  ou  rois,  c'eft-à- dire, gouverneurs.  Le  corps 
entier ,  confidéré  par  les  hommes  qui  le  compo- 
sent ,  s'appelle  prince  ;  &  confidéré  par  fon  aàion  ,  1 
il  s'appelle  gouvernement* 

Si  nous  confidérons  l'aâion  du  corps  entier 
agiflant  fur  lui-même,  c*eft-a-dire,  le  rapport 
du  tout  au  tout,  ou  du  fouverain  à  l'état,  no:i£ 
pouvons  comparer  ce  rapport  à  celui  des  extrê* 
mes  d'une  proportion  continue ,  dont  le  gouver- 
nement donne  le  moyen  terme.  Le  mngiïrrat  re- 
çoit du  fouverain  les  ordres  qu'il  donne  au  peu- 
ple 5  &  ,  tout  compenfé  .  fon  produit  ou  fa  puif* 
lance  eft  au  même  degré  que  le  produit  ou  la 
puil-.nce  des  citoyens,  qui  font  fujets  d'un  coté  Se 
fouverains  de  l'autre.  On  ne  fauroitahérer  aucun 
des  trois  termes  fans  rompre  à  l'inftant  la  pro- 
portion. Si  le  fouverain  veut  gouverner ,  ou  fi  le 
prince  veut  donner  des  loix ,  ou  fi  le  fujet  refufe 
d'obéir,  le  défordre  fuccêde  à  la  règle  5  &  l'état 
diflout,  tombe  dans  le  defpotifme  ou  dans  l'anar- 
chie. 

Suppofons  que  l'état  foit  compofé  de  dix  mille 
citoyens.  Le  fouverain  ne  peut  erre  confidéré  que 
collectivement  &  en  corps;  mais  chaque  parti- 
culier a ,  comme  fujet,  une  exiftenec  individuelle 
&  indépendante.  Ainfi  le  fouverain  tft  au  fujet 
comme  dix  mille  à  un  :  c'eft  à-dire  ,  que  chaque 
membre  de  l'c'tat  n'a  pour  fa  part  eue  la  d;x- 
milliême  partie  de  l'autorité  fouveraine  ,  quoiqu'il 
hirfoit  fournis  tout  entier.  Que  le  peuple  loit 
comgofé  de  cent  mille  hon.mcs  ;  IVtat  d?s  i*i> 
jets  ne  change  pas  j  &  chacun  porte  toujours  tout 
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l'empire  des  lobe ,  tandis  que  fon  fuffrage  rédait 
à  un  cent-millième  a  dix  fois  moins  d  influence 
datis  leur  rédaction.  Ainfi  le  fujet  reliant,  tou- 
jours un ,  le  rapport  du  fouverain  augmente  en 
fiifon  du  nombre  des  citoyens.  D'où  il  fuit ,  que 
plus  l'état  s'agrandit ,  plus  la  liberté  diminue. 

Or  /moins  les  volontés  particulières  fe  rappor- 
tent à  la  volonté  générale  ,  c'eft-à-dire ,  les  moeurs 
aux  loix,  plus  la  force  réprimante  doit  augmen- 
ter. D'un  autre  coté  ,  la  grandeur  de  l'état  don- 
nant aux  dépositaires  de  fautorité  publique  plus 
de  tentations  &  de  moyens  d'en  abufer;  plus  le 
gouvernement  a  de  force  pour  contenir  le  peu- 
ple ,  plus  le  fouverain  doit  en  avoir  à  fon  tour 
pour  contenir  le  gouvernement. 

11  fuit  de  ce  double  rapport  que  la  proportion 
continue  entre  le  fouverain,  le  prince  &  le  peu- 
ple ,  n'eft  point  une  idée  arbitraire  ,  mais  une 
•  conféquençe  de  la  nature  de  rétat.  11  fuit  encore 
que  l'un  âes  extrêmes  ,  favoîr  le  peuple ,  étant 
fixe  r  toutes  les  fois  que  la  raifon  doublée  aug- 
mente du  diminue ,  la  raifon  (impie  augmente 
ou  diminue  à  fon  tour  ;  ce  qui  ne  peut  fe  faire 
Uns  que  le  moyen  terme  .change  autant  de  fois. 
D*où  nous  pouvons  tirer  ciftte  confequence  ,  qu'il 
n'y  a  pas  une  conftitution  de  gouvernement  uni- 

5ue  &  abfolue;  mais   qu'il   doit  y  avoir  autant 
e  gouvernemens  "ditfcrens  en    nature   qu'il  y   a 
d'états  différens  en  grandeur. 

Si  plus  le  peuple  eft  nombreux ,  moins  les 
moeurs  fe  rapportent  aux  loix  ,  nous  examinerons 
fi  par  une  analogie  alTez  évidente  on  ne  peur  pas 
direaulli  que^lus  les  magiftrats  font  nombreux 
plus  le  gouvernement  eft  foible  ? 

Pour  éclaircir  cette  maxime  nous  diftînguôrons 
Mans  la  perfonne  de  chaque  magiftrat  trois  vo- 
lontés eiTentielîement  différentes.  Premièrement 
la  volonté  propre  de  l'individu  qui  ne  tend 
qu'à  fon  "avantage  particulier;  fecondement  la 
valante  commune  des  nngifirats  ,  qui  fe  rapporte 
uniquement  au  profit  du  prince  ;  volonté  qu'on 
p:ut  apk»eller  volonté  de  corps,  laquelle  eft  gé- 
nérale par  rapport  au  gouvernement,  &  parti- 
culière pir  rapport  à  l'état,  dont  le  guuvetncraent 
fait  partie;  en  troifième  lieu  la  volonté  du  peuple 
01  la  volonté  fouveraine,  laquelle  eft  générale, 
t.int  par  rapport  à  l'état,  confidéré  comme  le 
tout ,  que  par  rapport  au  gouvernement ,  confidéré 
comme  partie  du  tour.  Dans  une  légiflation  parfaite 
la  volonté  particulière  &  individuelle  doit  être 
prefque  nulle,  la  volonté  de  corps  propre  au  gou- 
vernement trèsfubordonnée;  &  par  conséquent 
la  volonté  générale  &  fouveraine  eft  la  règle  de 
toutes  les  autres.  Au  contraire  ,  félon  Tordre 
naturel  ces  différentes  volontés  deviennent 
plus   a&ivcs  à  mefure  qu'elles  fe  concentrent  j 


D  R  O 

la  volonté  générale  eft  toujours  la  plus  foible; 
la  volonté  de  corps  a  le  fécond  rang  >  &  la 
volonté  particulière  eft  préférée  à  tout.  En  forte 
que  chacun  eft  premièrement  foi-meme ,  &  puis 
magiftrat,  &  puis  citoyen*  Gradation  directement 
oppofée  à  celle  qu'exige  l'ordre  focial. 

Cela  pofé ,  nous  fuppoferoris  fe  gouvernement 
entre  les  mains  d'un  feul  homme.  Voilà  la  vo- 
lonté particulière  &  la  volonté  de  corps  parfai- 
tement réunies ,  &  parconféquent  celle  ci  au  plus 
haut  degré  d'inteniité  qu'elle  puifle .avoir.  Or, 
comaeVeft  de  ce  degré  que  dépend  Tufage  de 
la  force,  &  que  la  force  abfolue  du  gouvernement 
étant  toujours  celle  du  peuple  ne  varie  point, 
il  s'enfuit  que  le  plus  aélif  des  gouvernemens 
eft  celui  d'un  feul. 

'  • 

Au  contraire  ,  unifions  le  gouvernement  à  l'au- 
torité fuprême  :  faifons  le  prince  du  fouverain  à 
3c  des  citoyens  autant  de  magiftrats.  Alors  la 
volonté  de  corps  parfaitement  confondue  avec  la 
volonté  générale  n'aura  pas  plus  d'à &i vite  qu'elle  » 
&  laiffcra  la  volonté  particulière  dans  toute  fa 
force.  Airtfi  le  gouvernement,  toujours  avec  la 
même  force  abfolue  ,  fera  dans  fon  minimum 
d'a&ivité. 

Ces  règles  font  inconteflables,  &  d'autres  con* 
fidérations  fervent  à  les  confirmer.  On  voit,,  par 
exemple ,  que  les  magiftrats  font  plus  aâifs  dans 
leur  corps  que  le  citoyen  n'eft  dans  le  fien,  Ce 
que  par  coniéquent  la  volonté  particulière  y  a 
beaucoup  plus  d'influence.  Car  chaque  magiftrat 
eft  prefque  toujours  chargé  de  quelque  fonction 
particulière  de  gouvernement;  au  lieu  que  chaque 
^citoyen  pris  à  part  n'a  aucune  fonûion  de  la 
fouveraineté.  D  ailleurs  plus  l'état  s'étend,  plus 
la  force  réelle  augmente,  quoiqu'elle  n'augmente 
pas  en  raifoa  de  fon  étendue  :  mais  l'état  reftant 
le  même ,  les  magiftrats  ont  beau  fe  multiplier,  le 
gouvernement  n'en  acquiert  pas  une  plus  grande 
force  réelle,  parce  qu'il  eft  dépofitîrirede  celle  de 
l'état  que  nous  fuppofôns  toujours  é^àle.  Ainlî 
par  cette  pluralité ,  Paftivité  du  gouvernement 
diminue,   fans  que  fa  force  puifte  augmenter. 

Après  ayoir  trouvé  que  Je  gouvernement  Ce 
relâche  à  mefure  que  les  rnaçiftrats  fe  multiplient , 
&  que  plus  le  peuple  *cft  nombreux,  plus  la 
force  réprimante  du  gouvernement  doit  augmenter^ 
nous  conclurons  que  le  rapport  des  magiftracs  au 
gouvernement  doit  être  inverfe  de  celui  des  fujets 
au  fouverain;  c*eft-à-dire,  que  plus  l'état  s'agrandit, 
plus  le  gouvernement  doit  fe  reflerrer ,  tellement 
que  le  nombre  des  chefs  diminue  çn  raifon  del'aug* 
méntarion  du  peuple. 

Pour  fixer  enfuite  cet'e  diverfité  de  formes 
fous  des  dénominations  plus  précifes  ,  nous  ren 
marquerons  en  premier  lieu  que  le  fouverain  peut 

commettra 
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le  dépôt  du  ^ouvertement 1  toi*  le 
peuple  ooâ  b  plus  grande  partie  du  peuple.» 
en  Cotte  qu'il  y  ait  plus  de  citoyens  nugilirats 
que  de  citoyen»  fimpks  particuliers.  On  donne 
le  nom  de  démocratie  à  cette  forme  de  gouver- 


On  bien  il  peut  reflêtTet  le  gouvernement 
encre  les  mains  d'un  moindre  nombre »  en  forte 
qu'il  y  ait  plus  de  fimples  citoyens  quedeMa- 
,  Je  cette  forme  porte  le  nom  d'Arifto-i 


Enfin  il  peut  concentrer  tout  le  gouvernement 
entre  les  moins  d'un  magiitrat  unique.  Cette  troi- 
fiéme  forme  eft  la  plus  commune  ,  8e  s'appelle 
chie  ou  gouvernement  royal. 


Nous  remarquerons  que  toutes  ces  formes,  ou 
éa  moins  les  deux  premières  font  fufceptibles  de 
plus  8c  de  moins »  &  ont  même*  une  aflez  grande 
lamude.  Car  la  démocratie  peut  embraffer  tout 
le  peuple  ou  fc  reflerrer  juiqu'î  la  moitié*  L'a- 
«ftocrarie  â  foo  tour  peut  de  la  moitié  du  peuple 
fe  redorer  mdêtermincmeot  jufqu'aux  plus  petits 
nombres  :  la  royauté  même  admet  quelquefois 
•n  partage  ,  foie  entre  le  père  8c  le  fils,  (bit 
cotte  deux  frètes ,  foit  autrement.  Il  y  avoit; 
toujours  dette  rois  à  Sparte,  fie  Ton  a  vu  dans 
l'empire  romain  jufqo  à  huit  empereurs  à  la 
fois,  Cm  qu'on  pdt  dire  que  Pempire  fiât  divifé. 
U  y  a  un  point  où  chaque  forme  de  gouvernement 
fc  confond  avec  la  fui  vante*  8c  fous  trois  déno- 
(fréetfooes»  le  gouvernement  eft  réel- 
capable  d'autant  de  formes  que  l'état  a 
de  moyens. 

P  f  t  plus*  chacun  de  ces  gouvernemens 
powrant,  l  certains  égards»  fe  fubdivifer  en 
Arerfes  parties»  Tune  adminiftréc  d'une  manière, 
9c  l'atre  d'une  autre»  il  peut  réfulter  de  ces 
ink  fatmes  combinées  une  multitude  de  formes 
«te*  dpot  chacune  eft  multipliable  par  toutes 
k»  forma  fimpks. 

On  a  de  tout  tems  beaucoup  difputé  fur  la 
•effleure  forme  de  gouvernement»  fans  confidérer 

ft  chacune  eft  la  meilleure  en  certains  cas  » 
^  la  pire  en  d'autres.  Pour  nous»  fi  dans  les  dif- 
Kms  états  le  nombre  des  magiftrats  doit  être 
•verié  de  celui  des  citoyens  »  nous  conclurons» 
qa#cn  générai  le  gouvernement  démocratique 
aux  petits  états,  l'ariftocraàque  aux 
8c  le  monarchique  aux  grands* 

Cet  par  le  fil  de  ces  recherches  »  que  nous 
pmeadroos  à  favotr  quels  font  les  devoirs  8c 
«droits  do  citoyens  ,  8c  fi  l'on  ne  peut  féparer 
m  uns  des  autres  ?  Ce  que  c'eft  oue  la  patrie  i 
•quoi  ptdctffaent  elle  connue  j  te  a  quoi  chacun 
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peut  fconnefat  s  il  a  <u>*'p4rcje  o*  *$.*'«£ 

point.  1  -  «  •  , , 

.  »    -  \-     •  ,  o*    •    . 

Après  avoir  ainfi  conjîdérc  chaque  efpèce  de 
fociété  civile  en  elle-même»  nous  les  comparerons' 
pour  en  obferver  les  divers  rapports.  Les  unes 
grandes,  les  autres  petites  >  les<unes  fortes»  leàf 
autres  foibles,  s'attaquant,  s'offenfant,  s'entre- 
détruifant  »  8c  dans  cette  aftton  8c  réa&on  con- 
tinuelle» faifant  plus  de  miférables,  8c  coûtant 
h  vie  à  plus  d'hommes»  que  s'ils  avoient  totfs 

frdé  leur  première  liberté.  Nous  examinerons 
Ton  n'en  a  pas  fait  trop  ou  trop  peu  dans 
'  rinftitution  fociale  i  fi  les  individus  fournis  aux  loix 
te  aux  hommes  »  candis  oue  les  fociétés  gardent 
entr'elles  l'indépendance  delà  nature / ne  relient 
pas  expofés  aux  maux  des  deux  états»  (ans  en 
avoir  les  avantages  ;  &  s'il  ne  viudroït  pas  mieut 
qu'il  n'y  eût  point  qe  fociété  civile  au  monde, 
que  d'y  ert  avoir  plufieurs  ?  N'eft-ce  pas  cet  eue 
mixte  qui  participe  à  tous  les  deux  »  8c  n'afTuiç 
ni  l'un  aï  l'autre»  per  qacm  neutrum  iiceep  rue 
C4Vtquàfà  h»\kUo  paratum  ejft ,  ntc  tanquam  in  pou 
fecurum  ?  £4*eft  ce  pas  cette  affoeiation  partielle 
8c  imparfaite  »  qui  produit  la  tyrannie  9c  la  guerre  i 
te  la  tyrannie»  te  la  guerre  ne  font-elles  pas  lc& 
plus  grands  fléaux  de  l'humanité? 

Nous  examinerons  enfin  l'efpèce  de  remèdes 
qu'on  a  cherchés  à  ces  mconvéniéns  »  par  les 
ligues  te  confédérations»  qui  laiffant  chaque  éiac 
fon  maître  au- dedans  %  l'arme  au  dehors  contre 
tout  agreffeur  injufte.  Nous  rechercherons  comment 
on  peut  établir  une  bonne  affoeiation  fédérative» 
ce  qui  peut  la  rendre  durlbte  »  8c  jufqu'i  quel 
point  on  peut  étendre  le  droit  delà  confédération* 
(ans  nuire  i  celui,  de  U  fouverajnetéi? 

L'abbé  de  S.  Pierre  avoit  propofé  une  affo- 
eiation de  tous  les  états  de  l'Europe  »  pour  main* 
tenir  éntr'eux  une  paix  perpétuelle.  Cette  affoeia- 
tion é toit -elle  praticable  ?  8c  fuppofant  qu'elle  eue 
été  établie ,  étoit  il  à  préfumer  qu'elle  eût  duré? 
Ces  recherches  nous  mènent  directement  à  toutes 
les  oueftion*  du  droit  public»  qui  peuvent  achevée 
d'éciaircir  celles  du  droit  pùlttique. 

Enfin  nous  poferons  les  vrais  principes  du 
droit  de  la  guerre ,  8c  nous  examinerons  pourquoi 
Grotius  fie  les'  autres  n'en  ont  donne  que  de 
faux. 

Je  ne  ferois  pas  étonné  qu'au  milieu  de  tous 
nos  raifonnemens  »  mon  jeune  homme  »  oui  a 
du  bon  fens»  médit  en  m'interrompait  :  on  dirok 
que  nous  bâtiflbns  notre  édifice  aveedubois, 
te  non  pas  avec  des  hommes»  tant  nous  alignons 
exaâement  chaque  pièce  i  k  règle.  II  ci*  vrai, 
mQn  arçii»  mais  fongez  que  le  droit  ne  fe  plie 
point  aux  pallions  dos  bpmme*  *t8t  qu'il  *V 
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*flk)h  dntr*ftoas  d'$tablir  d'abord  les.  vrtîs  prin- 
cipes du  droit  politique..  A  prêtent  que  DM  fon~ 
démens  font  pofés  ,  venez  examiner  ce  que  les, 
hommes  ont  bâti  diffus ,  &  yous  verrez  de  belles1 
*feofes  (EMiifi)i 

**''•     ?        •         'Droit  des    nattons, 

•   ,  •    -jr;    .1.1   ■  • 

~  £e  W  if*  nattons  n'eft  pas  dans  une  moin- 
dre 'côrifùfîbn  que  le  droit  csvilj  on  B*à  .encore 
jîomt  de  principes  fixes  i  la  force  feule  en  a  éty-j 
'  bli  quelques-tins ,  qu'une  force  ftipérieure  fait  bjen-: 
'toc  oublter*  Hnvain  le  foible  récïame-t-il  cesloi^,, 
qui  avoient  fem  de  règles  de  conduite  ,  jufquàu, 
.m'omenr  que  de  nouveaux  intérêts  en  fout  âd- 
f  mettre  d'alures  $  c'eit^  aîrilî  <ju'cm  appelle  de  gref- 
fiers fî.)ph:fïï'és  décores  du  nom  de    manifeftes) 

..Oïl       I'.'  •-      ...        'n  '     '/  •  '  w*  "     " 

i.:  Lfi $ko§  des  nù$hnsfGi\  ncranmoms auifiqertain ,) 
&  at|ffi  invariable  qflé Teft  le  droit  civil  ;  il  a  tes 

Cernes,  ,ifondemcrjstt  cV^n'eft  qu'une  fui\e  de  l'éga-. 

Jité'  &:de  l'indépendapce  des  homme*  ;  chaque' 
indivi4u,  eft   indépendant,  d'un   wtrt  «individu  $ 

rchaaue.  fqçiété  le,  fera  également  d'un  autre  fo- 
riéte  i  Us;  plu^  peuplées ,  &  les  plus  étendues 
nont  aucune  fupfr^or^q  furies  plus  petites  &lesl 
plus  foiblcs.  J 

Pour  fixer  le  droit  àjts  nattons  ,  il  faut  les  con- 
.fidérer  çpmme  de  fimples  particuliers,  qui  font 
réunis  en  fociété.  Ces,  differens  corps  auront  les 
*  ,m^nes  .befpins  que  Jes  ipdividus  ;  leurs  droits 
feront  donc  les  mêmes  j  ils  devront  les  connoîtje/ 
]  les  refpeâer  &  remplir  toutes  les  obligatiops 
îrjuijen  réfultept.  .   ■ 

Les  nations  devront  donc  s'aimer ,  s*eftimer  , 

S'honorer  en  raifon.du  nombre;  8c  de  la  perfeâton 
te  chacun  des  membres  qui  les  compofent  :  on 
.eft  tenu  de  rendre  ces  fer^imens  à  chaque  indi- 
vidu en  particulier  \  ja  même  obligation  fubfif- 
tera  lorsqu'ils  feront  îéunis^  Par  conséquent   les 
foctétés:pcu  nombreufes   devront  du  refpeû  à 
-celles  qui  font  tr&  p/uplées  ;  mais  cexefpeil.  ne 
les  aflujettira  i  aucune  dépendance  ;  toutes  doi- 
vent travailler  à  leur  bonheur  mutuel. 

Ces  devoirs  ne  conftjtuect  point  la  partie  dif- 

£cik  dû  imi  <Us  nttious^ifc  font  jtrop  clairs 

pour  qu'on  puifle  en  altérer  l'évidence  ;  ce4bnt , 

les  propriétés  qui  font  l'occafion  de  tous  les  fo- 

phiunes  qu'on   fc  permet  fur  cette  matière. .  La 

divifion  de  la  terre  n'a  point  été  faite   fuivant 

Jes  principes,  d'équité ,  dont  nous  avons   parlé. 

tLes*  rtarioTK'ne  ie  (ont  pas  aflemblées  pour  fêla 

.divrfer;  il  n'y  a  eu  aucun  contrat  de   partage  ; 

«chacune!  en  a  occupé,  une  portion ,  qu'elle  s'eft 

appropriée  pac.le  droit  du  premier  occupant ,  & 

-4ant  eUt  fc  jçu*  en.4>aûk. 


DR  O 

L'ambîtioms'eft  bientôt  éveillée  daorlesgrarw 
des  fociétés;  elles  ont  envahi  les  unes  fur  les 
autres ,  fans*  conforter  d'autre  droit  que  celui  do 
plus.>fort  $  on  a  fait  deffsrahésqui  nont  été  re- 
gardés que  comme  des  jeux.  De  nouvelles  vues 
ambitieufes ,  où  les  caprices  des  chefs  le?  ont 
fait  enfreindre  fans  aucun  égard  1  des  prorneffes 
foremnelles  oir'on  s'étoitjure  r celui  qui  avoit  été 
obligé  décéder,  réclamok  contre  l'injuftice  qu'on 
lui  avoit  faite  ;  "&  fe  croyant  des  forces  fuffifan- 
tes,  il  reprenoit  les  armesk  De .  nouveaux  trai- 
tés auffi  infructueux  que  les  premiers^  amenoieot 
une  nouvelle  trêve ,  qui  devoit  bientôtetre  rom- 
pue. 

Les  chefs,  de  leur  côté,,  ont  ufurpé  fur  h 
nation,  &  fe  font  nendus  propres  en  quelque 
façon  toutes  fes  pofleflions  >  ils  en  ont  traite 
ocynme  de  leurs  domaines ,  &  les  ont  fait  pafïex 
en  mains  étrangères  par  droit  d'hérédité  ,  ou  pour 
dots  de  leurs  filles ,  Sec. 

Le  droit  des  nattons  eft  devenu  de  cette  ma- 
nière un  cahos,  où  la  juitice  n'eft  plus  écoutée; 
on  n'y  connoît  d'autre  droit,  que  celui  de.  la 
force  :  nulle  convention,  n'eft  reipeûée ,  toute 
propriété  eft  .violée  ,  cependant  il  feroit  çoflible 
d'établir  derloix  fixes,  qui  feraient  fondées  fur 
•  l'équité  naturelle. 

La  première  &  la  plus  effentielle  ,  fans  laquelle 
toutes  les  autres  deviendroient  inutiles  ,f  fera  de 
limiter  les  pofleflions  de  chaque  fociété.  Nous 
avons  vu  qu'un  nouveau  partage  de  la  terre  feroit 
impoi&ble;  chaque  peuple  confervera  donc  le 
terrain  dont  fes  ancêtres  ont  pris  pofleffion; 
l'étendue  en  fera  bien  déterminée  ;  on  ne  s'en 
tiendra  pas  à  des  ex preflions.  vagues,  que  telles 
montagnes  ou  tels  fleuves  doivent  fervir  de  limi- 
tes :  on  élèvera  des  pilliers,  oncreufera  des  fof- 
fés  afin  qu'il  ne  puifle  jamais  y  avoir  aucunes  dif- 
ficultés :  c'eft  le  feul  moyen  dont  on  a  pu  dans 
les  fociétés  aflurer  les  pQffçflioBsde  chaque  par- 
ticulier ,  d'une  façon  qui  ne.  laifla  jamais  lieu  à 
des  interprétations  équivoques  :  chaque  fociété 
renoncera  pour  lors  à  tout  droit ,  toute  préten- 
!  tion,  fur  les  propriétés  des  autres,  pour  acqué- 
rir un  droit  excluffif  fur  les  fiennes. 

On  ftatueta  enfuite  d'une  manière  aufli  mva- 
riabbe,  fur  tout  ce  qui  pourra  concerner  la  com- 
munication, des  individus  des  différentes  fociétés* 
car  chaque  climat,  ayant  des  productions  particu- 
lières ,  les  habitans  en  feront  des  échanges  mu- 
tuels,  &  tranfporteront  chez  leurs  voifins,  cel- 
les qu'ils  qnt,  pour  en  apporter  celles  que  la  na- 
ture leur  a  refufécs  :  ce  fera  le  commerce,  qui 
d'abord  limité  de  voifins  1  voifins ,  s'étendra  en* 
fuite  aux  peuples  plus  éloignés.  Il  viendra  no 
tiras  comme  celui-ci,  où  toutes  les  nations 
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cbaimêfccrbm  enfemble.  Les  plus  a&ives  en  Te* 
root  les  frais ,  &  fe  chargeront  de  toutes  les  pei- 
nes &  des  dangers  du  transport  :  ces  échanges 
ne  pourront  fe  taire  avec  facilité ,  que  lorfqu  on 
fera  convenu  généralement  de  donner  une  va- 
leur fiâfve  i  des  fubftances  quelconques ,  qui 
équivaudront  à  la  valeur  réelle  des  chofes  qui 
font  utiles  ou  agréables.  Les  métaux  ont  paru 
celles  qui  pouvoient  le  mieux  remplir  ces  vues , 
&  on  en  a  fait  univerfellement  la  monnoic  y  ce 
fi$ne  repréfentatif  a  varié  de  valeur  fuivant  qu'il 
a  été  plus  rare  ou  plus  commun.  La  bonne 
foi  5:  h  force  coaâive  des  loix  civiles  établi- 
ront une  manière  encore  plus  commode,  le  pa- 
pier monnoie,  billets,  lettres  de  change,  &c. 
mais  ces  conventions  font  partie  du  droit  public. 

Chaque  nation  étant  maîtrefle  abfolue  chez 
elle ,  avant  acquis  une  propriété  entière  &  pic- 
mère  de  fon  fol ,  n'en  confervant  aucune  fur  le 
refte  de  la  terre  ,  a  droit  d'impofer  telles  con- 
ditions que  bon  lui  femblera ,  à  ceux  qui  vien- 
dront commefcer  cher  elle  ;  elle  ne  fauroit  leur 
faire  de  mal,  mais  elle  peut  mettre  telles  taxes 
8c  telles  charges  qu'elle  jugera  à  propos.  Son  droit 
eft  bien  plus  étendu  encore ,  car  elle  a  celui 
d'empêcher  à  tout  étranger  d'entrer  fur  fes  oof- 
feflsons ,  où  nui  autre  individu  que  fes  membres 
n'a  aucun  droit. 

Cette  loi  ne  fouffre  qu'une  feule  exception , 
qy  regarde  les  envoyés  d'une  puiflance  étran- 

Ji  *  ^L?f:%pcut  re™€r^c  '*  recevoir  au  moins 
fi»  les  frontières ,  fi  on  ne  veut  leur  permettre 
4e  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays  :  ces  envoyés 
oo  ambafladeurs  font  nécefTaires  pour  lacom- 
numication  des  fociétés.  Lorfqu'il  iurvient  quel- 
que fujet  de  plainte  de  la  part  d'une  nation  ,  il 
mr  bien  les  lui  faire  favoir  avant  que  de  rom- 
pre avec  die  :  on  peut  d'ailleurs  a*>ir  à  lui  com 
«omqaer  des  projets  ,  qui  feroient  pour  l'utilité 
CMunuoe.  Le  droit  d'envoyer  &  de  recevoir  des 
ambafladeun,  tait  donc  partie  du  droit  der  nations  j 
oéanmom  9  n'oblige  point  à  fouffrir  dans  fon 
pays  la  réftdence  ordinaire  d'un  étranger ,  qu'on 
UŒt  regarder  comme  dangereufe  j  il  fuffit  que 
d*r»  les  cas  de  néceffité,  on  s'envoie  des  dé- 
pités, comme  on  Tavoit  pratiqué  jufques  dans 
ces  derniers  teins. 

Oae  fociétépeut  interdire  l'entrée  de*  fes  états 
«*  toute  autre  erreonftance ,  uns  qu'on  ait  droit 
de  le  trouver  mauvais  :  mais  fi  elle  permet  aux 
«rangers  de  voyaçer  dans  fon  territoire ,  d'y  faire 
m  commerce,  elle  peut  y  mettre  telles  condi- 
«j«*  qu  die  voudra,  ne  permettre  que  tel  genre 
«commerce  avec  telle  reftriaion,  y  impofer  telle 
^ikc.  Pour  ne  léfer  perfonne,  elle  fera  te- 
^*  j*  rendre  pablfcs  ces  réglernens ,  afin  qUe 
*  «rangers  oc  Ici  ignorent  point,  -avant  <jbe 


de  faire  des  Jhtreprifes.  Htea  encore  iroh  d'èxi- 
çer  qu'on  fe  conforme  entrérerneut  i  fes  lofr , 
a  les  coutumes,  à  fes  moeurs, ce  font  les  conr3 
dirons  fans  lefquelles  fon  teiTitoire  ett  fermé  - 
ceu*  qui  ne  veulent  point  s'y  foumettre ,  n'ont 
qu'à  ne  point  venir  5  par  conféquent  ces  loix  ne 
peuvent  concerner  les  envoyés  ouambaffadeurs. 

L'hofpitàlité  eft  une  loi. de  l'humanité,  qui. 
oblige  tous  les  hommes ,  par  conféquent  les  na- 
tions ,  j'entends  par  -  là  les  fecours  que  Ton  doit 
a  des  malheureux  voyageurs  ,  à  qui  il  fera  arrivé 
quelqu  accident ,  par  exemple  ,  qui  auront  fait 
naufrage ,  qui  auront  été  volés,  &c. ,  en  un  mot , 
qui,  fans  moyens,  fe  trouveront  dans  un  befoin 
preiTant  j  on  doit,  s'emprefler  de  leur  fournir  les . 
ebofts  néceffaires. 

Les  nations  ont  enfuite  des  relations  de  corps 
a  corps.  Indépendamment  de  l'amour,  de  Teftime 
qu'elles  fe  doivent ,  elles  font  tenues  de  travailler 
à  leur  bonheur ,  comme  le  font  de  fimples  par- 
ticuliers. L'état  focial  a  refferré  ces  obligations 
entre  les  membres  d'une  fociété,  qui  fe  doivent 
plus  qu'ils' ne  fe  dévoient  avant  TalTociation  j  par 
ta  même  raifon  ,  les  fociétés  devront  plus  i  leurs . 
concitoyens  ,  qu'elles  ne  devront  aux  fociétés 
étrangères  :  néanmoins  il  y  a  des  devoirs  réels 
entr  elles.  Dans  des  tems  de  calamités ,  elles  fe 
fecourront ,  &  chacune  fera  pour  celles  qui  font 
dans  le  befoin  ,  ce  que  feroient  des  particuliers  : 
la  difette  s'eft-elle  fait  Tentir  cher  une  ,  les  autres 
s'emprefleront  de  lui  faire  part  de  leurs  richeflès 
&  de  leurs  provifions. 

Ces  obligations  auront  fur-tout  lieu ,  lotfqu'il 
furviendra  des  querelles  entre  Quelques  -  unes  * 
pour  lors  toutes  les  nattons  voifines  doivent  in- 
terposer leurs  bons  offices,  &  fe  rendre  média- 
trices  :  elles  prendront  connoiflTance  de  l'objet  de 
la  conteftation  j  &,  après  une  mûre  difcufllon»  elles 
difteront  l'arrangement  qu'elles  forceront  d'accep- 
ter ;  rintérèt  général  y  eft  compromis ,  car  la 
3uerelle  de  deux  peuples  entraîne  toujours  celle  ■ 
'un  grand  nombre  d'autres ,  qui  y  prennent  parti 
directement  ou  indireâement. 

Droit  public. 

Des  conventions  particulières  qu'ont  fait  les 
peuples  entr'eux,  confirment  le  droit  public,  qui 
eft  une  exténfion  du  droit  des  nations;  Les  publi- 
ciftes  ont  compofé  d'énormes  volumes  fur  le  droit 
public  y  mais  on  eft  bien  étonné ,  en  les  parcou- 
rant ,  de  voir  à  quoi  ils  fe  réduifent  $  c'eft  ordi- 
nairement de  favoir  quels  font  les  droits  de  telle 
ou  telle  maifon  fouveraine  ,  fur  telle  ou  telle  con- 
trée ,  quelles  font  les  prérogatives"  d'un  peuple , 
relativement  ï  fes  rois ,  ou  des  rois  relativement 
i  ce  peuple  ;  corrmiê  fi  jamài*  roi,**  maifon  qur 
a  fourni  des ?hcfsà  une  nation  *0oju^oic ^voir  > 
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avoir  d'autres  droits  Air  elle  ,  que  ceux  $u?eUe  veut 
bien  lui  accorder  >  &  en  fuppofant  qu'elle  lui  en 
eût  donné  de  très-éter\dus  dans  un  temps,  ne 

i>eut-elle  pas  les  révoquer  quand  bon  lui  femble  ? 
e?  pères  ont-ils  pu  s  obliger  pour  leur  poftéritî  ? 
nous  avons  aflez  fait  voii  rabfurdité  de  tous  ces 
principes  pour  n'y  pas  revenir. 

La  partie  du  droit  ptMic,  qui  paroit  la  plus 
généralement  obfervée  ,  eft  celle  qui  concerne  les 
propriétés  :  chaque  fociété  eft  convenue  de  ref- 
peéier  les  poffeflions  des  autres  ,  à  condition 
qu'on  ne  la  troublera  pas  dans  les  tiennes.  On  a 
tracé  des  efpèces  de  lignes  de  démarcation  ;  des 
limites  on  été  fixées  en  plufieurs  endroits.  Les 
mers  ont  été  également  divifées  ;  il  paroit  con- 
venu qu'à  quelque  diftance  des  côtes,  la  mer 
fuit  la  propriété  du  continent  j  c'eft  pourquoi, 
dans  les  détroits  ,  on  ne  fauroit  paffer  fans  per- 
miflion,  &  qu'on  paie  des  droits,  comme  au 
Sund.  Les  grandes  mers  font  communes  à  tou- 
tes les  nations  ;  telles  font  à-peu-près  les  conven- 
tions générales. 

Mais  les  mêmes  abus ,  qui  font  naître  ceue 
multitude  de  difficultés  &  de  procès  entre  les 
membres  d'une  fociété  ,  en  produiront  d'une  bien 
autre  conféquence  entre  les  divers  peuples.  Les 
confins  fouvent  ne  font  pas  bien  déterminés  s  on 
a  tels  droits  qui  font  équivoques ,  chacun  veut 
les  interpréter  dans  un  fens  qui  lui  foit  favorable  j 
les  aâes  les  plus  clairs  laiflent  toujours  quelque 
chofe  de  vague  ;  les  traités  n'ont  jamais  tout 
prévu  y  on  a  des  jouiffances  qui  fouvent  ne  font 
fondées  fur  aucun  titre ,  &  qu'on  veut  maintenir. 
Toutes  ces  caufes  amènent  des  difeuflions  con- 
tinuelles entre  les  fociétés,  que  la  bonne  foi  & 
l'équité  auroient ,  il  eft  vrai ,  bientôt  terminées, 
fi  l'on  vouloit  les  écouter. 

Mais  chaque  nation  ne  cherche  qu'i  étendre 
fes  propriétés ,  8c  n'obferve  les  conventions  que 
lorsqu'elle  ne  peut  faire  autrement.  Dès  qu'elles 
ont  la  force  en  main ,  elles  lc$  violent  fans  mé- 
nagement ,  &  on  ne  manque  jamais  de  prétextes  : 
l'hiftoire  des  peuples  nous  en  préfente  des  exemples 
conftans  ,  &  fans  cette  renaiffans.  La  Pologne 
vient  d'être  démembrée  juridiquement  en  appa 
rente  ;  mais  ,  fi  de  pareilles  prétentions  pou  voient 
avoir  lieu ,  il  n'y  auroit  pas  jpne  feule  ville  de 
l'Europe ,  oui  n'eût  cent  &  cent  maîtres,  puifque 
toutes  ont  été  prifes  cent  &  cent  fois.  Ne  font-ce 
pas  les  derniers  traités ,  qui  font  feuls  en  vigueur, 
&  qui  doivent  être  exécutés  entre  les  nations , 
comme  entre  les  particuliers  *  Où  en  feroit  -  on 
autrement  ?  il  n'y  auroit  plus  de  propriétés  d'afiii- 
rées ,  &  il  frudroit  revenir  à  un  nouveau  partage 
de  la  terre  i  qui  eft  impoflihle,  D'ailleurs ,  nous 
ne  ceflerons  de/épéterfque  des  princes  n'ont  aucun 
éteis  frt<k»pepplç€.  Si  ces  peupleront  été  forcés 


de  tontra&er  fociété  avec  leurs  vainqueurs ,  tb 
ont  le  droit  de  regarder  comme  nul  un  traité  fait 
par  la  force  .  &  qui  par  conséquent  n'eft  pas 
revêtu  de  fes  formalités  :  ainfi  ils  peuvent  renoncer 
à  cette  aflbciation  ;  mais  nul  prince  n'a  droit  de 
prétendre  les  gouverner. 

Mais  nous  l'avons  dit ,  cette  Europe  fi  policée, 
fi  Hère  de  fes  arts  &  de  fes  feientes,  ne  connoît 
aucune  loi ,  ni  rparmi  les  nations  ,  ni  parmi  les 
particuliers,  dès  qu'on  peut  les  violer  impuné- 
ment. Un  petit  crime  eft  puni ,  on  n'ofcroit  châtier 
un  coupable  puiffant  :  on  conduira  à  Tiburn  un  , 
malhc  ureux  qui  aura  Volé  quelques  fchelings  ;  & 
lord  Elive,  qui  ,  par  fes  cooeuffions  affreufes,  a 
fait  périr  de  faim  des  millions  d'indiens  ,  jouit 
tranquillement  de  fes  forfaits,  jufau'à  ce  que  fes 
remords ,  plus  juftes  aue  les  minifrres  des  loix , 
le  forcent  à  terminer  lui-même  des  jours  qui  lut 
font  devenus  infupportables.  Le  difeours  du  cor- 
faire  à  Alexandre  eft  la  véritable  hiftoire  du  genre 
humain  :  on  honore  du  titre  de  conquérant  celui 
qui,  avec  de  ppiflanres  armées,  dévafte la  terre , 
&  le  pirate  elt  conduit  au  fupplice  :  on  réprime 
la  cupidité  du  particulier,  qui  veut  s'étendre  fur 
les  pofteffions  de  fon  voiftn  ,  &  on  encenfe  la 
coneuffion  de  ce  grand  qui  ruine  les  provinces. 
s'il  n'ofe  pas  toujours  prendre  du  terrain ,  il  vole 
dans  les  bourfes  fans  honte  &  fans  fcrupule.  U 
eft  de  fait  qu'un  homme  en  place  doit  toujours 
faire  fa  fortune  aux  dépens  du  public.  Que  l'on 
n  envifage  point  dans  ce  que  je  dis  une  ceofure 
amère  de  mon  fiècle  •  je  fais  que  tous  les  autres 
lui  ont  refferoblé  ;  mais  il  me  femble  que  le 
point  de  perfeâion  ,  où  eft  arrivé  la  raifon  v  4e* 
vroit  amener  un  changement  dans  les  mœur»» 
&  au'aujourd'hui  tel  homme  en  place  qui  auroit 
vole  y  fait  des  conciliions  *  devroit  être  puni  avec 
févérité,  &  flétri  à  jamais  par  la  cenfufe  pu* 
blique* 

Il  eft  encore  quelques  autres  conventions  qui 
forment  le  droit  public  $  on  forme  des  alliances  , 
oi)  contraûe  des  ligues  offenfives  &  défenfivess 
on  fait  des  échanges  de  fes  richefles ,  ce  qui  éta- 
blit un  commerce  plus  ou  moins  animé  :  enfin ^ 
chaque  prince  de  l'Europe  à  un  ambafladeur  » 
ou ,  pour  mieux  dire, un  efpiop  chez  chacun  de 
fes  voifins. 

Le  droit  public  paroît  s'étendre  entre  diycrfcs  * 
nations:, tous  les  européens  font  plus  particuliè- 
rement unis ,  qu'ils  ne,  le  font  avec  les  autres  peu- 
ples. Lt  culte  rapproche  encore  finguliéremenr  le» 
nations  :  le  turc  ayant  une  religion  différente  de 
celle  du  refle.de  l'Europe;  lui  paroit  étranger, 
tandis  qu'on  regarde  l'arménien  comme  frère. 

Cependant  les  motifs  d'intéfèt  commandent 
toujours  ,  &  brifent  à  chaqtt  notant  tout  cet 
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Apports*  Le  foiblc  emphe  de  Conftarttmople 
fera  toujours  foitrenu  par  les  puifiances  du  midi 
de  l'Europe ,  contre  Tes  ambitieux  voifins.  Un 
prince  d'Europe  montre-t-il  trop  d'ambition  ?  il 
fc&t  auffi-tot  une  confédération  générale  jjour 
£ure  échouer  fe$  projets.  Toute  l'Europe  fe  ligua 
afofi  contre  Louis  XIV ,  quoique  ce  grince ,  plus 
vain  qu'ambitieux  >  étoit  bien  éloigne  de  tendre 
î  cette  prétendue  monarchie  univerfelle.  Une 
fembbble  confidérarion  vient  d'ocer  à  l'Angleterre 
len^me  des  mers  y  qu'elle  étoic  réellement  fur  le 
point  d*o(urpex. 

La  putfTance  romaine,  ayant  dominé  fur  la  plus 
belle  partie  de  l'Europe  ,  y  a  toujours  été  fingu- 
tiérement  refpe&fe.  Gharletnagne  fe  fit  donner 
le  nom  d'empereur ,  &  fembla  avoir  hérité  de  tous 
leurs  droits  :  il  cft  vrai  ou'il  étaya  fes  prétentions 
avec  des  armes  invincibles  \  il  conquit  la  Germa- 
me ,  où  jamais  les  romains  n-'avoient  pu  planter 
leurs  skies  d'une  manière  ftahle.  A  fa  mon ,  <ks 
cévolutsoos  de  famille  firent  pafler  ce  titre  dW 
•à  la  branche  de  fa  famule  qui  régna  en  AI* 
jne.  Par  une  de  ces  révolutions  bizarres , 

(même  Germanie  eft  devenue  la  repréfentante 

de  ces  romains  8c,  a  pris  le  no»  de  joint-empire: 
en  coaOquence ,  l'empereur  a  afleÔé  une  fupé- 
liorité  fiû  les  autres  princes  de  l'Europe  $  fon 
ambafladettr  aie  pas  for  celui  des  aunes  puiffances; 
fz  duncdlcrk  a  donné  les  qualités  &  les  titres 
de  duc*  ,  d'éie&eurs  ,  d'excellence  ,  d'afufe  y  de 
m*ek0i,  ire.  Ceft  en  partie  ce  qui  établit  les  rangs 
qp  obferrenc  entr'eux  ces  princes* 

tous  les  états  qui  compofent  cette 
dû  monde  foient  affer  rapprochés  par  les 
»  ,  les  triages ,  k  culte  »  pour  ne  faire , 
amfi  dire  ,  qu'une  feule  fociété  fous  diffé- 
chefs  ,  il  y  auroit  encore  beaucoup  à  ajou- 
i  Leur  irott  public  \  il  faudrait  une  monnoie 
punkuliire  qui  eât  cours  dans  toute  l'Europe  ; 
cas  rie»  n  efi  dus  incommode  pour  les  voyageurs 
qni  ont  à  perdre  ici  ,  à  gagner  là  ,  &c.  Le  corn- 
ejpyioit  encore  qu'il  n'y  eût  par  -  tout 
'  i»e  mefure  •  un  même  aunage ,  un  même 
même  langue,  8e  les  mêmes  loix,  &c. 

Dnis  de  la  guerre. 

Nom  avons  vu  jufqu'ici  l'homme  franchir  tou- 
kscètlcs  de  juftice  ,  dés  que  fon  intérêt  eft  corn* 
paom  »  6c  oc  cormoître  que  le  droit  du  plus  fort  ; 
mais  c'eft  far-tout  dans  la  guerre  que  la  force 
l'unique  loi.  Cependant  il  eft  encore  des 
es  dans  ces  derniers  aères  de  violence ,  & 
n'en  pas  permis  de  s'abandonner  à  tous  les 
estes. 

Des  foc&és,  ayant  chacune  des  prétentions 
,  (bit  fur  les  propriétés ,  foit  fur  Texé» 
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Ctttion  d'autres  conventions ,  ne  peuvent  avoir 
d'autres  juges  qu'elles-mêmes  :  elles  doivent  donc 
s'expliquer ,  comme  le  pratiquement  des  particu- 
liers ,  déduire  leurs  raifons  ,  8e  tâcher  de  fe  con- 
cilier. Des  envoyés  ou  ambaffadeurs  feront  valoir 
leurs  prétentions  refpeûives  j  Tefprit  de  paix  de- 
vroit  «piéfider  à  ces  arrangerons,  &  aucune  ne 
devroit  y  apporter  de  la  mauvaife  foi  où  de  l'opi- 
niâtreté. 

Ces  négociations  ne  réuflîflant  pas,  il  ne  relie 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  que  nous  avons 
vu  dans  les  querelles  des  particuliers ,  avant  l'éta- 
bliffement  des  fociétés.  Les  voifins  étoient  média- 
teurs ,&  réprimoient  l'injuftice  de  celui  (qui  avoit 
tort  :  ils  employoient  leur  autorité  &  leur  force, 
pour  faire  exécuter  un  arrangement  que  la  juftice 
lui  avoit  didté.  Les  mêmes  obligations  fubfiftent 
entre  les  nations  j  elles  font  tenues  d'interpefer 
leur  autorité  commune  pour  prévenir  les  ruptures 
qui  pourraient  furvenir  entre  quelques-unes  a  elles: 
elles  devraient  donc  avoir  une  efpéce  de  congres 
perpétuel  ,  où  feraient  difeutés  leurs  droits  ref- 
peâafs ,  que  Ton  auroit  commencé  â  fixer  de  la 
manière  la  plus  précife  par  des  traités  bien  clairs, 
&  qui  ne  laifleroient  rien  d'équivoque.  L  orfqu'il 
furviendroit  quelque  différent,  on  auroit  recours 
à  ces  a&es,  on  jugerait  les  procédés  *  &  ce  qui 
aurait  été  prononce  par  rafTemblée,  ferait  foutenu 
par  la  force  :  c'eft  un  devoir  ftrift  des  fociétés. 
On  a  traité  de  chimérique  ce  projet  d'une  ame 
honnête  j  mais  je  demande  fi  piufieurs  oerfonnes, 
étant  rémoins  que  deux  autres  veulent  s  affafliner  • 
ne  font  pas  obligées  du  devoir  le  plus  ftrift  à 
accourir  pour  les  féparer,  &  empêcher  qu'elles, 
ne  s'otent  la  vie  :  le  cas  eft  le  même  entre  les 
fociétés,  &  les  obligations  font  égales.  11  eft  vrai 
que  tant  que  les  hommes  feront  auflî  imparfaits 
ou'ils  le  font ,  l'intérêt  remportera  toujours  fur 
1  équité. 

Cependant ,  fi  les  lumières  fe  fbutiennent  en 
Europe,  peut-être  en  viendra  t-on  à  ce  point  dans 
|  cette  partie  du  monde  :  ce  ferait  d'autant  plus 
J  eflentiel  pour  fon  repos  ,  que  futilité  publique 
y  cft  compramife.  Tous  les  intérêts  y  font  fi 
rapprochés ,  les  peuples  oui  la  compofent  ont  de 
fi  grandes  liaifons ,  crue  la  moindre  querelle  qui 
s'y  excite  ,  finit  bientôt  par  y  produire  une  guerre 
générale  ,  qui  s'étend  enfutte  fur  toute  la  terre , 
parce  qu  il  n'eft  pas  de  contrées  où  ils  n'aient 
ufurpé  des  porTefltons  :  en  forte  qu'on  peut  dire 
avec  vérité  qu'il  dépend  aujourd'hui  d'un  minittre 
d'une  des  grandes  puiffances  de  l'Europe  de.  mettre 
l'univers  en  feu,  d'y  faire  porter  par- tout  le  fer 
8c  la  défolation.  N  eft  -  ce  pas  quelque  chofe 
d'affreux  que  depuis  cent  ans  les  anglois  aient 
eu  autant  d'années  de  guerre  que  de  paixj  & 
les  fages  princes  qui  gouvernent  maintenant  ,Jhe 
ne  devroient-ils  pas  prendre  un  parti  décifif  à  cet 
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égard  ?  ne  pourroient-ils  pas ,  par  le  moyen  de 
leurs  ambattadeurs,  vuider  toutes  leurs  querelles 
dans  le  fecrec  des  cabinets  ,  difcuter  leurs  inté- 
rêts ,  &  entretenir  a  une  paix  générale  toujours 
fondée  fur  les  principes  de  la  juftice .  de  manière 
que  le  puiffant  n'écrasât  jamais  le  foible. 

Il  n'y  a  pas  maintenant  de  guerre  en  Europe 
qui  ne  coûte  la  vie  à  plus  d'un  million  d'hommes: 
ce  n'eft  pas  qu'il  en  périffe  à  beaucoup  près  cette 
quantité  dans  les  combats  ;  mais  ils  fuccombent 
aux  maladies.  Des  armées  de  cent  mille  combat- 
tans  font  diminuées  à  la  fin  d'une  campagne  fou- 
vent  d'un  tiers  ou  prefque  de  moitié  ,  fans  avoir 
prefque  combattu.  Qu'on  mette  maintenant  en 
ligne  de  compte  les  dépradations  >  les  dévattations, 
&  l'on  verra  que  je  n'exagère  pas. 

Prince  ambitieux  !  qui  commence  une  guerre , 
ou  toi  fubalterne  qui  y  engage  ton  maître  1  & 
cela  ordinairement  pour  un  faux  point  d'honneur, 
Un  mal  entendu  ,  une  petite  branche  de  com- 
merce ,  &c.  Si  tu  voyois  un  million  d'hommes 
raffemblés  fous  tes  yeux  ,  c'eft-à-dire ,  plus  que 
tl'en  contient  la  plus  floriffante  cité  de  1  Europe, 
ne  frémirais- tu  pas  en  confidérant  oue  tu  vas 
ôter  la  vie  à  tous  ces  mortels  tes  femblables  ,  qui 
(ie  t'ont  fait  aucun  mal ,  gui  ne  te  doivent  rien  ,  qui , 
tranquilles  dans  leurs  foyers ',  jouiffent  en  paix 
des  jours  que  leur  accorda  ht  nature  ?  De  quel 
droit  en  difpofes-tu?  &,  comme  difoient  les  feithes 
i  Alexandre ,  qui  es-tu  pour  eux  ?  tranfporte-toi 
un  moment  fur  un  champ  de  bataille  ,  ou  dans 
une  ville  prife  d'affaut  :  tu  y  verras  la  mort  fous 
toutes  les  couleurs  les  plijs  atâreufes  ,  &  accom- 
pagnée de  pous  (es  forfaits  les  plus  noir*. 

Ce  n'eft  pas  encore  affe*  d'ôter  la  vie  à  tant 
de  malheureux  ,  tu  portes  la  défolation  dans  le 
fein  de  leurs  familles  ;  tu  la  portes  dans  tout  l'uni- 
vers par  les  déprédations  que  font  les  gens  de 
guerre,  &  par  les  frayeurs  trop  fondées  qu'ils 
caufenr.  Enfin  ,  le  moindre  mal  qui  puiffe  arriver 
i  ceux  qui  font  le  plus  éloignés  du  foyer  de  l'in- 
cendie ,  eft  d'être  ruinés  par  des  impôts  exceflifs, 
d'être  dépouillés  par  des  t  rai  tans,  à  qui  il  faut  de 
l'or  :  &  où  le  prendre  cet  or ,  dans  un  moment 
que  l'Agriculture  languit ,  que  le  commerce  eft 
intercepté  $  que  la  fortune  des  particuliers  eft 
continuellement  expofée  fur  les  mers ,  &  devient 
la  proie  de  brigands  que  l'on  décore  du  nom  de 
corjaires»  Si  ce  tableau,  qui  n'eft  qu'efquiffé, 
n'effraie  pas  celui  qui  va  entreprendre  une  guerre, 
c^eft  un  monftre  à  étouffer  dans  le  fang  de  ceux 

3 ut  vont  être  les  innocentes  viÛhnes  de  fes  folles 
émarebes. 

Mais  fi  toutes  les  voies  de  conciliation  font 
inutilement  employées ,  que  les  fociétés  voifines 
pc'Yçuillent  pas  interpofer  une  médiation  puif- 
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fante ,  il  ne  rêftera  plus  d'autre  moyen  que  cela? 
de  la  force.  On  va  donc  entrer  en  guerre  ;  quels 
en  feront  les  droits  ? 

Ceux  de  la  guerre  des  particuliers  ;  avant 
l'établifferaent  des  fociétés ,  lorfqu'il  s'élevoit  une 
rixe  entre  deux  hommes ,  ils  fe  battoient  jufqu'à 
ce  que  l'un  obligeât  l'autre  i  lui  demander  grâce. 
De  même  deux  fociétés  en  guerre  doivent  em- 
ployer tous  les  moyens  poffibles  pour  fe  forcer 
l'une  ou  l'autre  de  venir  à  un  accommodement; 
elles  s'enlèveront  le  néceffaire ,  ruineront  leurs 
pays ,  détruiront  les  établiffemens  utiles ,  feront 
des  prïfonniers,  les  enchaîneront,  même  tueront 
leurs  ennemis,  fi  elles  ne  peuvent  faire  autrement  ? 
jufqu'à  ce  qu'un  des  partis  trop  affoibli  fait  oblige 
de  demander  la  paix. 

Quels  feront  les  droits  de  la  paix  ?  quelles 
conditions  le  vainqueur  pourra-t-il  smpofer  au 
vaincu  ?  Si  TagrefTeur  injufte  eft  le  plus  fort, 
il  fera  la  loi  comme  il  le  trouvera  à  propos. 
Ayant  été  injufte  dans  le  principe  ,  il  le  fera 
également  à  la  paix ,  &  il  n'écoutera  pas  plus  la 
voix  de  l'éouite  :  mais  s'il  fuccombe ,  il  doit 
être  puni;  d'abord  il  fera  condamné  à  réparer 
tout  le  tort  qu'il  a  fait  fur  le  pays  ennemi , 
&  de  rembourfer  les  dépenfes  qu'il  aoccafionnées. 
On  lui  infligera  enfuite  une  punition  calculée 
comme  nous  l'avons  dit  ci-deffus  pour  les  fautes 
des  particuliers  ;  elle  eft  néceffaire  pour  in- 
timider les  autres  fociétés  qui  voudraient  imiter 
celle-ci  j  on  pourra  donc  lui  ôter  une  partie  des 
agrémens  de  la  vie,  en  ne  lui  biffant  que  le 
fimple  néceffaire  $  mais  ce  ne  peut  être  que  pour 
un  tems  court ,  parce  que  la  génération  fuivame 
n'en  doit  pas  fouffrhr  :  elle  eft  innocente  des 
torts  qu'on  pu  avoir  fes  pères. 

Arira-t-on  droit  d'enlever  aux  vaincus  une 
portion  de  terrein  ?  oui ,  s'ils  en  ont  plus  qu'il 
ne  leur  en  faut  pour  leur  fubfittance ,  autrement 
on  ne  fauroit  les  priver  de  leur  néceffaire  $  mais 
s'ils  font  obligés  de  céder  de  leurs  poffeflioflS» 
ceux  qui  habitoient  les  endroits  cédés,  ne  peuvent 
être  contraints  à  paffer  fous  une  domination  étran- 
gère, &  à  figner  le  paâe  focial  de  ces  nouveaux 
concitoyens.  Tout  contrat  doit  être  libre,  &  cefle 
d'être  obligatoire  dès  qu'il  eft  forcé  :  ils  ne  feraient* 

Point  réellement  liés,  &  dès  qu'ils  en  trouveraient 
occafion,  ils  pourraient  fuir.  Cette  fociété  devra  * 
parconféquent,dansl'hipothèfe  qu'elle  foit  obligea 
de  céder  une  partie  de  fon  terrain ,  en  donner 
ailleurs  une  quantité  fuffifante  à  ceux  qui  l'ha- 
bitoient ,  &  les  dédommager  de  tout  ce  qu'ils 
perdent. 

'  Ces  principes  font  contraires  à  ceux  qui  font 
reçus  ;  on  croit  qu'un  conquérant  peut  forcer 
les  peuples  vaincus  à  devenir  fes  fujets»  il  a# 
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dfc-on  >  droit  de  vie  &  de  mort  far  eux  :  ils  Toril 
donc  bienheureux  qu'il  veuille  changer  ce  droit 
en  celui  d'efdavage  ,  &  à  plus  forte  raifon,  fi, 
leur  laiflant  la  liberté  »  il  les  oblige  feulement  à 
obéir  à  fes  loix ,  comme  fes  autres  fujets.  Exami- 
nons toutes  ces  queftions  en  détail. 

Le  droit  de  la  guerre  donne-t-il  celui  de  vie 
&  de  mort  ?  il  n'eft  pas  douteux  que  dans  la 
chaleur  du  combat  ,  ou  chacun  emploie  toute 
&  fonce  ,  &  cherche  à  porter  les  coups  les  plus 
sûrs  i  fon  adverfaire  ,  il  y  en  aura  beaucoup 
de  tués  5  mais  la  fupériorité  étant  décidée ,  le 
vaincu  rendant  les  armes ,  le  vainqueur  celfe 
d'avoir  le  droit  de  donner  la  mort.  L'homicide 
pour  lors  eft  un  meurtre ,  eft  un  crime  ;  il  n'a 
que  le  droit  de  les  faire  prifonoiers,  pour  les 
empêcher  de  pouvoir  porter  des  fecours  à  leurs 
compatriotes ,  jufqu'à  ce  que  la  paix  foit  faite; 
:  lors  ils  feront  relâchés  &  retourneront  dans 
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Droit  fefclavage. 


Mais  ne  peut-on  pas  retenir  les  vaincus  en 
e&lavage  *  non,  fous  aucun  titre  ;  comme  hommes 
ils  fout  libres  &  indépendans  ,  &  ne  peuvent 
perdre  leur  liberté.  Dès  que  la  paix  eft^ faite, 
ils  rentrent  dans  tous  leurs  droits  ;  on  n'a  que 
celui  de  garder  des  orages  pour  sûreté  de  la  con- 
vention ,  qui  a  été  acceptée  :  ces  otages  Jouiront 
de  toute  leur  liberté,  fans  qu'ils  puiffent  ce- 
pendant eue  dans  le  cas  de  fuir ,  ni  de  s'é- 
vader. 

Je  ne   connob   qu'un  cas  ,  où  une  efpèce 

d'efdavage  feroit  permife  ;  ce  feroit  enveis  des 

-peuples,   qui,  toujours  armés  contre  tous,   ne 

chercberoîenc  qu'à  nuire ,  à  piller  &  à  égorger  : 

tels  furent    les   Normands  fous  les  fucceneurs 

de  Cbariemagne ;  tels  ont  été  les  flibuftiers  au 

commencement  du  fiècle;  tels  font  les  corfaires 

barbardques  „  la  honte  de  ces  fiers  potentats 

de  l'Europe  ,    qui  ne  fe  palferoient  pas  les  uns  à 

Tégard    des   autres  les  moindres  manquemens» 

&  qui    laiflean  piller  6c  emmener  en  efclavage 

leurs   concitoyens   par  ces  brigands;  tels  font 

encore  les  voleurs.  On  a  droit  de  les  enchaîner , 

parce  qu'ils  font  dans  un  état  de  guerre  continuel  ; 

on  doh  détruire  de  tels  peuples  ^  les  difperfer , 

les  réduire  en  captivité ,  enfin  leur  ôter  les  moyens 

Aê   continuer    leurs  attentats;  on  ne  peut  leur 

éter  la  vie ,    lorfqu'on  a  uue   force    fufHfante 

pour  les   contenir  autrement. 

Mais  leurs  enfans  conferveront  leurs  droits 
4*bofnines,  Se  recouvreront  leur  liberté  àl  l'âge 
vîiL  L'efclavage  des  pères  ne  fauroit  réjaillir 
fcr  leurs  progénitures  ;  ceux  4  qui  ils  ont  donné 
k  jour  font   libres  ;  la  maxime  contraire  eft 


une  abfurdité  des  anciens  jurifconfultes  j  ou'eft 
a  peint  à  concevoir;  ils  ont  voulu  fans  doute 
faire  pafler  pour  équitable ,  ce  qui  fe  pratiquoit 
chez  eux  journellement.  Un  enfant  n'appartient 
point  à)  fon  père  ,  comme  nous  l'avons  prouvé  ; 
ce  dernier  lui  doit  des  foins  jufqu'au  moment 

3ue  celui-ci  pourra  pourvoir  à  fes  befoins  ;  alors 
ceffe  d'être  fous  fon  autorité. 

La  vérité  de  ces  principes  eft  à-peuprès  re- 
connue aujourd'hui  :  &  néanmoins  comment 
fe  eonduit-on  avec  les  malheureux  habitans  de 
l'Afrique?  N'a-t-on  pas  recours  à  toutes  fortes 
de  ftratagêmes ,  pour  leur  enlever  la  liberté  ? 
on  autorife  à  cet  égard  les  aûions  les  plus  atroces. 
Le  père  livre  le  fils  »  le  fils  vend  fon  père ,  le 
frère  fa  fœur  :  lorfque  ces  malheureux  font  au 
pouvoir  de  ces  féroces  européens  ,  comment 
font-ils  traités  •  n'en  met-on  pas  fouvent  plus 
mal  avec  eux ,  qu'avec  nos  animaux  domeftiques/ 
on  les  accable  de  travaux  ;  &  s'ils  ofent  fe 
plaindre,  on  ie  permet  les  châtimens  les  plus 
févères  :  quelquefois  même  on  leur  ôte  la  vie  ; 
fi  on  ne  fe  porte  pas  fouvent  à  cette  extrémité , 
ce  n'eft  point  par  un  fentiment  d'humanité, 
l'intérêt  feul  en  eft  la  caufe;  &r  ce  font  des 
nations  qui  fe  difent  policées , -qui  fe  conduifent 
d'une  manière  aufit  atroce  !  dans  un  fiècle  où  on 
ne  parle  que  raifon ,  humanité ,  bienfaifance  1 
dans  un  moment  où  on  reconnoît  toute  l'ini- 
quité de  ces  procédés  !  tant  il  eft  vrai  que  l'homme 
n'eft  qulnconféquence  ,  &  que  fon  intérêt  &  les 

1>réjugés  le  conduiront  toujours.  Cependant,  dans 
e  cas  préfent  >  fon  intérêt  bien  éclairé  le  feroit 
agir  bien  différemment,  comme  on  le  lui  a 
prouvé. 

L'homme  ne  peut  donc  aliéner  fa  liberté,  que 
de  la  manière  dont  le  font  nos  domeftiques; 
ils  promènent  de  rendre  tels  fervices  pendant  un 
tems  fous  telles  conditions  :  c'eft  une  efpèce  de 
commerce  ,  de  foins  perfonnels  contre  des  raar- 
chandifes.  Le  ferviteur  doit  être  exaâ  à  fon' 
fervice  ,  &  garder  la  déférence ,  qu'il  a  promife 
à  fon  maître.  Celui-ci ,  de  fon  côté ,  eft  tenu 
à  avoir  de  la  douceur  &  de  l'honnêteté ,  même 
de  l'indulgence.  Il  eft  fi  dur  de  fervir  &  de 
dépendre  de  la  volonté  d'autrui  qu'on  ne  fauroit 
trop  adoucir  cet  état ,  qui  eft  une  des  fuites 
les  plus  fkheufes  de  la  grande  inégalité  des 
conditions. 

Tels  font  à  peu  près  les  droits  de  la  guerre 
&  de  la  paix ,  que  la  raifon  avoue  ;  ils  font 
une  fuite  de  l'égalité  &  de  l'indépendante  des 
fociétés  d'une  part,  &  de  l'autre  de  ce  qu'exige 
leur  bien  commun.  Une  nation  qui  a  troublé 
fes  voifines  dans  fes  pofleflions,  doit  être  punie , 
&  pour  réparer  le  mal  qu'elle  a  fait ,  &  pour 
iatimider  celles  qui  voudroient  limiter  :  ces  peines 


i 
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égard  ?  ne  pourroiem-ils  pas ,  par  le  moyen  de 
leurs  ambafladeurs,  vuider  toutes  leurs  querelles 
dans  le  fecrec  des  cabinets  ,  difeuter  leurs  inté- 
rêts ,  &  entretenir  une  paix  générale  toujours 
fondée  fur  les  principes  de  la  juftice .  de  manière 
que  le  puiffant  n'écrasât  jamais  le  foible. 

Il  n'y  a  pas  maintenant  de  guerre  en  Europe 
qui  ne  coûte  la  vie  à  plus  d'un  million  d'hommes: 
ce  n'eft  pas  qu'il  en  périffe  à  beaucoup  près  cette 
quantité  dans  les  combats  ;  mais  ils  fuccomjjent 
aux  maladies.  Des  armées  de  cent  mille  combat* 
tans  font  diminuées  à  la  fin  d'une  campagne  fou* 
vent  d'un  tiers  ou  prefque  de  moitié  ,  fans  avoir 
prefque  combattu.  Qu'on  mette  maintenant  en 
ligne  de  cqmpte  les  dépradations  >  les  dévattations, 
&  l'on  verra  que  je  n'exagère  pas. 

Prince  ambitieux  !  qui  commence  une  guerre , 
ou  toi  fubalterne  qui  y  engage  ton  maître  1  & 
cela  ordinairement  pour  un  faux  point  d'honneur, 
un  mal  entendu  ,  une  petite  branche  de  com- 
merce ,  &c.  Si  tu  voyois  un  million  d'hommes 
raffemblés  fous  tes  yeux  ,  c'eft-à-dire ,  plus  que 
d'en  contient  la  plus  floriffante  cité  de  I  Europe, 
ne  frémirois-tu  pas  en  considérant  que  tu  vas 
ôter  la  vie  à  tous  ces  mortels  tes  femblables  ,  qui 
(ie  t'ont  fait  aucun  mal ,  gui  ne  te  doivent  rien ,  qui , 
tranquilles  dans  leurs  foyers ,  jouiffent  en  paix 
des  jours  que  leur  accorda  h  nature  ?  De  quel 
droit  en  difpofcs-tu?  &,  comme  difoient  les  feithes 
i  Alexandre  ,  qui  es-tu  pour  eux  ?  tranfporte-toi 
un  moment  fur  un  champ  de  bataille  *  ou  dans 
une  ville  prife  d'affaut  :  tu  y  verras  la  mort  fous 
toutes  les  couleurs  les  plus  atâreufes ,  &  accom- 
pagnée de  pous  (es  forfaits  les  plus  noifç. 

Ce  n'eft  pas  encore  affez,  d'ôter  la  vie  à  tant 
de  malheureux ,  tu  portes  la  défolation  dans  le 
fein  de  leurs  familles  ;  tu  la  portes  dans  tout  l'uni- 
vers par  les  déprédations  que  font  les  gens  de 
guerre ,  &  par  les  frayeurs  trop  fondées  qu'ils 
caufent.  Enfin  ,  le  moindre  mal  qui  puifle  arriver 
i  ceux  qui  font  le  plus  éloignés  du  foyer  de  l'in- 
cendie y  eft  d'être  ruinés  par  des  impôts  exceffifs* 
d'être  dépouillés  par  des  t  rai  tan  s,  à  qui  il  faut  de 
l'or  :  &  où  le  prendre  cet  or ,  dans  un  moment 
que  l'Agriculture  languit ,  que  le  commerce  eft 
intercepté  >  que  la  fortune  des  particuliers  eft 
continuellement  expofée  fur  les  mers ,  &  devient 
la  proie  de  brigands  que  l'on  décore  du  nom  de 
corjaires*  Si  ce  tableau,  qui  n'eft  qu'efquifféj 
n'effraie  pas  celui  qui  va  entreprendre  une  guerre, 
c'eft  un  monftre  à  étouffer  dans  le  fang  de  ceux 

3ui  vont  être  les  innocentes  viÛimes  de  fes  folles 
émarebes. 

Mais  fi  toutes  les  voies  de  conciliation  font 
inutilement  employées ,  que  les  fociétés  voifines 
pcWçuillcnt  pas  toterpofer  une  médiation  puif- 
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fante  ,  il  ne  reftera  plus  d'autre  moyen  que  cela? 
de  la  force.  On  va  donc  entrer  en  guerre  ;  quels 
en  feront  les  droits  ? 

Ceux  de  la  guerre  des  particuliers  ;  avant 
l'établiffement  des  fociétés  ,  lorfqu'il  s'élevoit  une 
rixe  entre  deux  hommes ,  ils  fe  battoient  jufqu  à 
ce  que  l'un  obligeât  l'autre  i  lui  demander  grâce. 
De  même  deux  fociétés  en  guerre  doivent  em- 
ployer tous  les  moyens  poffibles  pour  fe  forcer 
l'une  ou  l'autre  de  venir  à  un  accommodement» 
elles  s'enlèveront  le  néceffaire ,  ruineront  leuti 
pays ,  détruiront  les  établiffemens  utiles ,  feront 
des  prîfonniers,  les  enchaîneront ,  même  tueront 
leurs  ennemis,  fi  elles  ne  peuvent  faire  autrement, 
jufqu'à  ce  qu'un  des  partis  trop  affoibli  fait  obligé 
de  demander  la  paix. 

Quels  feront  les  droits  de  la  paix  ?  quelles 
conditions  le  vainqueur  pourra-t-ïï  impofer  au 
vaincu?  Si  l'agrefleur  injufte  eft  le  plus  fort, 
il  fera  la  loi  comme  il  le  trouvera  à  propos. 
Ayant  été  injufte  dans  le  principe  ,  il  le  fera 
également  à  la  paix  ,  &  il  n'écoutera  pas  plus  la 
voix  de  l'équité  :  mais  s'il  fuccombe,  il  doit 
être  puni;  d'abord  il  fera  condamné  à  réparer 
tout  le  tort  qu'il  a  fait  fur  le  pays  ennemi , 
&  de  rembourfer  les  dépenfes  qu'il  aoccafionnées. 
On  lui  infligera  enfuite  une  punition  calculée 
comme  nous  lavons  dit  ci-deffus  pour  les  fautes 
des  particuliers  $  elle  eft  néceflaire  pour  in- 
timider les  autres  fociétés  qui  voudroient  imiter 
celle-ci  ;  on  pourra  donc  lui  ôter  une  partie  des 
agrémens  de  la  vie,  en  ne  lui  laiffant  que  le 
fimple  néceffaire  }  mais  ce  ne  peut  être  que  pour 
un  tems  court ,  parce  que  la  génération  fuivante 
n'en  doit  pas  fouffrir  :  elle  eft  innocente  des 
torts  qu'on  pu  avoir  fes  pères. 

Aiira-t-on  droit  d'enlever  aux  vaincus  une 
portion  de  terrein  ?  oui ,  s'ils  en  ont  plus  qu'il 
ne  leur  en  faut  pour  leur  fubfittance ,  autrement 
on  ne  fauroit  les  priver  de  leur  néceffaire  s  mais 
s'ils  font  obligés  de  céder  de  leurs  poffcffionS, 
ceux  qui  habitoient  les  endroits  cédés,  ne  peuvent 
être  contraints  à  paffer  fous  une  domination  étran- 
gère, &  à  figner  le  paâe  focial  de  ces  nouveaux 
concitoyens.  Tout  contrat  doit  être  libre,  &  cefle 
d'être  obligatoire  dès  qu'il  eft  forcé  :  ils  ne  feroienc 

Point  réellement  liés,  &  dès  qu'ils  en  trouveraient 
occafion,  ils  pourroient  fuir.  Cette  fociété  devra 
parconféquent,dansl'hipothèfe  qu'elle  foit  obligea 
de  céder  une  partie  de  fon  terrain ,  en  donner 
ailleurs  une  quantité  fuffifante  à  ceux  qui  l'ha- 
bitoient ,  &  fes  dédommager  de  tout  ce  qu'ils 
perdent. 

*  Ces  principes  font  contraires  à  ceux  qui  font 
reçus  ;  on  croit  qu'un  conquérant  peut  forcer 
les  peuples  vaincus  à  devenir  fes  fujets;  il  a# 
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<t-oo  ,  droit  de  vie  8e  de  mort  far  eux  :  ils  Tort 
àoùc  bienheureux  qu'il  veuille  changer  ce  droit 
en  celai  d'efclavage,  &  à  plus  forte  raifon  *  fi, 
Jeor  biffant  la  liberté ,  il  les  oblige  feulement  à 
obéir  à  fes  loix  ,  comme  Tes  autres  fujets.  Exami- 
toutes  ces  queftions  en  détail. 
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Le  droit  de  la  guerre  donne- 1- il  celui  de  vie 
&  de  mort  ?  il  n'eft  pas  douteux  que  dans  U 
chaleur  do  combat  ,  ou  chacun  emploie  toute 
(a  foice  ;  &  cherche  i  porter  les  coups  les  plus 
sûrs  i  Cm  adverfaire  ,  il  y  en  aura  beaucoup 
4c  tués  *  mais  la  fupériorité  étant  décidée  ,  je 
vaincu  rendant  les  armes,  le  vainqueur  ceffe 
d'avoir  le  droit  de  donner  la  mort.  L'homicide 
pour  lors  eft  un  meurtre  3  eft  un  crime  ;  il  n'a 
que  le  droit  de  les  faire  prifonoiers,  pour  les 
empêcher  de  pouvoir  porter  des  fecours  à  leurs 
^compatriotes ,  jufqu'à  ce  que  la  paix  foit  faite; 
-  lors  ils  feront  relâchés  &  retourneront  dans 
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Droit  tefclavage. 


Mais  ne  peut-on  pas  retenir  les  vaincus  en 
esclavage  ?  non ,  fous  aucun  titre  ;  comme  hommes 
ils  font  libres  &  tndépendans  ,  &  ne  peuvent 
perdre  Vêtu  liberté.  Dès  que  la  paix  eft  faite, 
ils  rentrent  dans  tous  leurs  droits;  on  n'a  que 
celai  de  garder  des  otages  pour  sûreté  de  la  con- 
vention ,  oui  a  éré  acceptée  :  ces  otages  jouiront 
de  toute  leur  liberté ,  fans  qu'ils  puiffent  ce- 
pendant être  dans  le  cas  de  fuir ,  ni  de  s'é- 
vader. 

Je  ne  connois  qu'un  cas  ,  où  une  efpèce 
4'efclavage  feroit  perraife  ;  ce  feroit  enveis  des 
-peuples,  qui,  toujours  armés  contre  tous,  ne 
chercheraient  qu'à  nuire ,  à  piller  &  à  égorger  : 
tels  furent  les  Normands  fous  les  fuccefteurs 
de  Charlemagne  ;  tels  ont  été  les  flibultiers  au 
commencement  du  fiècle>  tels  font  les  corfaires 
harbardqacs ,  la  honte  de  ces  fiers  potentats 
de  l'Europe ,  qui  ne  fe  pafferoient  pas  les  uns  à 
regard  des  autres  les  moindres  manquemens* 
te  qui  biffent  piller  3c  emmener  en  efclavage 
leurs  concitoyens  par  ces  brigands;  tels  font 
encore  les  voleurs.  On  a  droit  de  les  enchaîner , 
parce  qu'ils  font  dans  un  état  de  guerre  continuel  > 
on  doit  détruire  de  tels  peuples ,  les  difperfer , 
les  réduire  en  captivité ,  enfin  leur  ôter  les  moyens 
de  commuer  leurs  attentats*  on  ne  peut  leur 
feer  la  vie,  lorfqu'on  a  uue  force  fufHfante 
j*or  les  contenir  autrement. 

Mais  leurs  enfans  conferveront  leurs  droits 
dflbomnes,  &  recouvreront  leur  liberté  àl  l'âgé 
*iriL  L'efcbvage  des  pères  ne  fauroit  rejaillir 
fur  leurs  progénitures  \  ceux  à  qui  ils  ont  donné 
le  jour  font  libres  :  la  nugûme  contraire  eft 


une  abfurdité  des  anciens  jurifconfultes  ô  ou'eft 
a  peint  à  concevoir  j  ils  ont  voulu  fans  doute 
faire  paffer  pour  équitable ,  ce  qui  fe  pratiquoit 
chez  eux  journellement.  Un  enfant  n'appartient 
point  à)  fon  père  ?  comme  nous  l'avons  prouvé  ; 
ce  dernier  lui  doit  des  foins  jufqu'au  moment 
ue  celui-ci  pourra  pourvoir  à  fes  befoins  j  alors 
ceffe  d'être  fous  fon  autorité. 


f 


La  vérité  de  ces  principes  eft  à-peu  près  re- 
connue aujourd'hui  :  &  néanmoins  comment 
fe  conduit-on  avec  les  malheureux  habitans  de 
l'Afrique?  N'a-t-on  pas  recours  à  toutes  fortes 
de  ftratagêmes  *  pour  leur  enlever  la  liberté  ? 
on  autorife  à  cet  égard  les  aûions  les  plus  atroces. 
Le  père  livre  le  fils ,  le  fils  vend  fon  père ,-  le 
frère  fa  four  :  lorfque  ces  malheureux  font  au 
pouvoir  de  ces  féroces  européens  ,  comment 
font-ils  traités  •  n'en  ufs-t-on  pas  fou  vent  plus 
mal  avec  eux ,  qu'avec  nos  animaux  domeftiques/ 
on  les  accable  de  travaux  $  &  s'ils  ofent  fe 
plaindre,  on  fe  permet  les  châtimens  les  plus 
févères  :  quelquefois  même  on  leur  ôte  la  vie  % 
fi  on  ne  fe  porte  pas  fouvent  à  cette  extrémité  , 
ce  n'eft  point  par  un  fentiment  d'humanité, 
l'intérêt  feul  en  eft  la  caufej  &  ce  font  des 
nations  qui  fe  difent  policées ,  qui  fe  conduifent 
d'une  manière  aufit  atroce  !  dans  un  fiècle  où  on 
ne  parle  que  raifon ,  humanité ,  bienfaifance  1 
dans  un  moment  où  on  reconnoît  toute  l'ini- 
quité de  ces  procédés  !  tant  il  eft  vrai  que  l'homme 
n'eft  qulnconféquence,  &  que  fon  intérêt  &  les 

[>réjugés  le  conduiront  toujours.  Cependant ,  dans 
e  cas  préfent ,  fon  intérêt  bien  éclairé  le  feroit 
agir  bien  différemment ,  comme  on  le  lui  a 
prouvé. 

L'homme  ne  peut  donc  aliéner  fa  liberté,  que 
de  la  manière  dont  le  font  nos  domeftiques; 
ils  promènent  de  rendre  tels  fervices  pendant  un 
tems  fous  telles  conditions  :  c'eft  une  efpèce  de 
commerce  »  de  foins  perfonnels  contre  des  mar- 
chandifes.  Le  ferviceur  doit  être  exaâ  à  fon 
fervice  ,  &  garder  la  déférence ,  qu'il  a  promife 
à  fon  maître.  Celui-ci ,  de  fon  côté ,  eft  tenu 
i  avoir  de  la  douceur  &  de  l'honnêteté ,  même 
de  l'indulgence.  U  eft  fi  dur  de  fervir  &  de 
dépendre  de  la  volonté  d'autrui  qu'on  ne  fauroit 
trop  adoucir  cet  état  *  qui  eft  une  des  fuites 
les  plus  facheufes  de  la  grande  inégalité  des 
conditions. 

Tels  font  à  peu  près  les  droits  de  U  guerre 
&  de  la  paix .  que  la  raifon  avoue  ;  ils  font 
une  fuite  de  l'égalité  &  de  l'indépendante  des 
fociétés  d'une  part  ,  &  de  l'autre  de  ce  qu'exige 
leur  bien  commun.  Une  nation  qui  a  troublé 
fes  voifines  dans  fes  poffeflions,  doit  être  punie, 
&  pour  réparer  le  mal  qu'elle  a  fait ,  &  pour 
intimider  cales  qui  voudraient  limiter  :  ces  peines 
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feront  donc  proportionnées  aux  circonftaltces  » 
comme  celles  qu'on  inflige  à  un  feul  particulier 
.coupable  >  mais  on  ne  peut  la  punir  de  mort  , 
4ii  par  conféquent  la  dépouiller  du  nécefTaire  : 
on  n'a  également  nul  droit  à  fa  liberté,  puifqu'on 
peut  s'aiiurer  de  (a  fidélité  à  remplir  les  enga- 
geraens  en  lui  demandant  des  otages* 

Le  droit  public  de  l'Europe  a  fixé  en  certains 
points  le  droit  de  la  guerre.  Une  ville  af&égée 
ne  peut  jamais  attendre  le  dernier  ailaut  3  fans 
que  les  troupes  &  leurs  chefs  ne  foient  expofés 
?  fubir  des  peines  de  mon.  On  fait  fommer 
le  gouverneur  de  fe  rendre  ê  &  on  le  reçoit  1 
capituler  fous  telles  Se  telles  conditions}  les 
prtfbnniers  font  bien  traités,  jufqu'à  l'inftant 
qu'ils  peuvent  être  échangés}  les  officiers  font 
'même  renvoyés  fur  leur  parole  :  on  ne  fe 
permet  plus  de  (accager  le  pa;s  ennemi,  dont 
on  exige  feulement  des  vivres  en  cas  de  befoins. 
Chaque  parti  paie  très-cher  des  efpions*  qu'on 
punit  féverement  s'ils  font  furpris,  &c.  &c. 
Ces  conventions  adoucirent  on  peu  les  horreurs 
de  ce  fléau  terrible. 

Droit  des  Générations, 

\\  eft  un  droit  qu'on  peut  appeller  celui  des 
générations.  L'homme  >  en  agiflànt  pour  Ton  bon- 
heur ,  doit  encore  avoir  en  vue  celui  de  fa  pof- 
térité  ;  l'amour  paternel  teflerre  ce  droit ,  qui  eft 
line  fuite  de  celui  de  l'humanité  :  aoffi  chaque  père 
n'a-t-il  prefque  d'autre  but  dans  Ci  conduite  que 
le  bien-être  Se  le  bonheur  de  fes  enfans  s  c'eft  le 
.grand  mobile  qui  anime  fes  aftions  ;  on  diroit  ' 
qu'il  s'oublie  entièrement ,  &  qu'il  n'exifte  plus 
que  pour  eux* 

La  même  obligation  fubfifte  pour  toutes  les 
fociétés  \  c'eft  une  loi  ftriâe  de  préparer  des 
voies  de  bonheur  à  ceux  qui  doivent  nous  rem- 
placer fur  cette  fcène  du  monde  *  notre  propre 
intérêt  s'y  rencontre  également ,  parce  que  nous 
commencerons  à  en  jouir  les  premiers. 

La  manière  de  remplir  ce  devoir ,  fera  de  faire 
tout  ce  oui  pourra  améliorer  le  fort  de  la  fociété  : 
on  cherchera  à  en  augmenter  le  bien ,  k  à  éloi- 

Eer  tout  ce  qu'on  a  remarqué  lui  être  nuifible  j 
;  loix  abufives  feront  réformées ,  te  on  leur  en 
fubftituera  d'autres  qui  remplirent  le  but  qu'on 
g'étoit  propofé  ,  on  bannira  les  préjugés  pçur  met* 
tre  la  vérité  à  loir  place. 

La  vérité  eft  le  premier  pas ,  quoi  qu'on  en 
dife  ,  pour  arriver  a  la  vertu  te  tu  bonheur  \  ce 
ne  fera  que  lorsqu'elle  régnera  fur  la  terre ,  que 
les  hommes  pourront  efpérer  de  jouir  de  tous  les 
avantages  que  comporte  l'ordre  préfent  des  cho- 
(tf  î  il  no  faut  pas  qu'elle  foit  feulement  cpnnue 
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de^uelques  génies  privilégiés  s  elle  eft  la  lumidte 
de  l'efprit ,  qui  dinge  toutes  les  allions s  comme 
celle  du  foleil ,  elle  doit  éclairer  l'univers  :  (au- 
roit-elle  être  trop  répandue  ?  Il  n'v  a  que  les  per- 
fonnes  intéreffées  à  perpétuer  les  erreurs  qui 
puiflent  s'y  oppofer. 

On  s'efforcera  également  de  combattre  tous 
les  maux  phyfiques  9  auxquels  eft  expofée  la  na- 
ture humaine,  &  dé  les  extirper  $  tels  que  la  lè- 
pre ,  les  maux  vénériens ,  les  fcrofitles  >  le  feor- 
but ,  les  dartres  ,  la  petite  vérole  >  fcc.  La  ph*> 
part  de  ces  maladies  ne  s'acquièrent  ordinairement 
que  par  communication  >  ne  pourroit-on  pas  es- 
pérer les  détruire  toutes  ?  Enfin  on  perfection- 
nera les  arts  ,  principalement  l'agriculture  ;  on 
établira  des  manufactures  #  on  ouvrira  de  nouvel- 
les branches  de  jouiflançes ,  &c«  &c.  Souvent 
de  petits  inconvéniens  paffagets  s'oppoferont  à 
tous  ces  avantages  s  mais  ils  ne  doivent  pas  arrê- 
ter s  on  doit  envifager  les  grands  biens  qui  s'en- 
fuivront  pour  les  races  futures  :  ce  font  néanmoins 
ces  considérations  qui  retiennent  journellement 
pour  les  établiflemens  les  plus  utiles.  Un  mal  du 
moment ,  plus  fouvent  encore  l'intérêt  de  quel- 
ques particuliers  putflans  9  qui  perdroient  beau- 
coup à  des  réformes  9  empêchent  les  changemeos 
les  plus  defirables. 

Mais  la  manière  (a  plut  avantageufe  de  toutes 
de  travailler  pour  nos  defeendans  >  eft  dans  leur 
éducation.  Les  habitudes  que  nous  coatraâons 
dans  le  bas  âge ,  font  une  impreffion  fi  profonde 
qu'on  les  diroit  naturelles.  Les  principes  fucés 
avec  le  lait  »  ne  s'effacent  prefque  jamais  :  la  rai- 
fon  ,  dans  un  âge  avancé,  en  démontre  la  fauf- 
feté  i  on  en  eft  convaincu  ,  on  en  eft  perfuadé  . 
&  une  efpècc  d'tnftinô  y  ramené  toujours  $  Se  à 
moins  d'une  attention  foutenue ,  on  s'y  laifle  en* 
traîner. 


Qu'on  empêche  donc  que  les  enfans  ne 
tractent  aucune  habitude  ,  ni  n'admettent  aucuns 
principes  oui  puiflent  un  jour  nuire  à  leur  boo^ 
heur  :  que  les  exercices  violens  de  la  gimnaftiqoe  » 
fortifient  leurs  corps  $  ils  apprendront  par  ce 
moyen  à  tirer  tout  le  fervice  poflîble  de  chacun 
de  leurs  fens  ;  leur  lamé  s'affermira ,  te  les  ma- 
ladies  ne  viendront  pas  les  aflaillir  un  jour  j  pour 
cela ,  il  faut  les  élever  au  grand  air  :  qu'ils  re- 
çoivent (ans  ceffe  tes  impreffions  bienfailantes  de 
la  lumière  du  foleil  qui  vivifie  tout  s  les  animaux  . 
comme  les  plantes  ,  s'étiolent  i  l'ombre ,  s'il  eft 
permis  de  fe  fervir  de  cette  exprefioo  $  c'eft  une 
des  caufes  les  plus  puiflantes  de  la  foibleffe  des 
habitans  des  villes  ,  principalement  des  enfans  p 
les  lieux  où  la  jeunefle  fera  élevée  ne  fauroieoc 
donc  être  trop  fpacieux  fc  trop  aérés;  que  fa 
nourriture  foit  bonne,  fans  apprêts  >  fans  épices  • 
Se  ne  confifte  qu'en  végétaux  te  en  laitage  *  elle 
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«A infiniment  plus  (aine,  &  la.fenfibilité  de  leut 
me  ne  fera  pas  émouifée  en  voyant  égorger  , 
pour  mettre  fur  leurs  cables  des  êtres  vivans  & 
icofibles  comme  eux. 

Le  corps  fe  fortifiant  »  l'ame  prendra  la  même 
vigueur ,  comme  dit  Montagne  ;  elle  acquerra  de 
la  force ,  de  l'énergie  ,  &  fera  capable  de  tout 
ce  qu'on  exigera  d'elle. 

One  des  chofes  les  plus  cfTentielles  pour  le 
bonheur  ,  eft  d'apprendre  au  jeune  homme  à  fup- 
porter  I'adverfité  ,  &  à  ne  pas  fuccomber  fous  la 
douleur;  qu'il  contraûe  l'habitude  de  plier  doci- 
lement fous  le  joug  de  la  dure  néceffité  qui  com- 
mande 1  tous  les  êtres ,  &  les  entraîne  d'une  ma- 
xrère  îrféfiflible  ,  c'ell-à-dîre,  de  ne  pas  murmurer 
contre  les  loix  de  la  nature. 

Les  tnftruâions  qu'on  leur  donnera  feront  à  leur 
portée  :  ils  ont  des  fens  excellens ,  la  mémoire  la 
plus  heureufe  î  mais  le  jugement  n'eft  pas  encore 
tonné  :  qu'on  ne  leur  apprenne  donc  point  ce 
Qui  exige  trop  de  raisonnement ,  il  faut  leur  faire 
rois  beaucoup  de  chofes.  Et  qu'eft  ce  qui  eft 
plus  à  leur  portée ,  &  leur  eft  plus  néceiTaire , 

Sue  les  productions  de  la  nature  ?  Leur  première 
tude  fera  donc  Vhtftoire  naturelle  $  elle  ne  fera 
point  un  travail  pour  eux  ;  ce  fera  un  plaifîr  de 
voir  des  objets  toujours  nouveaux  ,  ce  plaifir 
s'augmentera  facilement  ,  fi  les  inftitutcurs  ont 
J'art  de  favoir  oiquer  leur  curiofité ,  par  la  ma- 
nière dont  ils  leur  présenteront  des  objets.  Un 
ii&âe,  une  plante  ,  une  pierre  •  une  mine  , 
f'amuferont  comme  il  s'amufoit  autrefois  à  fa 
poupée  i  il  en  apprendra  toutes  les  formes  »  en 
t'aura  tous  les  caraûères  j  on  lui  en  dira  quel- 
ques propriétés ,  &  f a  mémoire  facile  ne  laiflera 
nen  échapper.  De  la  forme  extérieure ,  il  paflera 
i  li  ftruciure  interne  ;  ce  font  les  premières  no- 
tions d'anatomie  :  que  tous  ces  objets  foient  fans 
c  :ffe  (bus  fes  yeux  ,  il  fe  familiarifera  tellement 
à  les  toit ,  qu'il  ne  s'y  trompera  plus* 

On  lui  apprendra  enfuite  l'emploi  qu'en  font 
les  artiftes.  L'hiftoire  des  arts  n'exige  auffi  le 
p  us  fou  vent  que  des  yeux  $  ils  font  donc  encore 
ia  re£brt  de  I  enfant ,  &  fans  doute  c'eft  l'étude 
la  plus  utile  pour  lui  >  après  celle  de  la  nature  > 
d  verra  l'ufage  que  l'homme  fait  des  différens  ob- 
jets qp'il  connoit  5  cela  les  gravera  de  plus  en 
pbs  dans  fa  mémoire  ,  &  lui  en  fera  apperce- 
»<w  de  nouvelles  qualités. 

La phy Equc  expérimentale  &  la  chimie ,  excepté 
le»  hautes  théories  ,  (accéderont  à  ces  études  , 
te  ne  feront  pas  hors  de  fa  portée  >  des  expé- 
râaco  l'amuferont  &  l'inihuiront  fans  le  fati- 
guer »  l'étude  fera  un  délalTement  pour  lui ,  & 
Emj+lefé±c.    Lqç'çuc  ,    Màaphyfiquc  &  Morale, 


il  contractera  ainfi  l'heureufe  habitude  de  s'oc- 
cuper. 

Le  foir  ,  fes  regards  fe  porteront  naturelle- 
ment vers  les  deux  $  il  n'eft  pas  d'enfant  qui 
ne  veuille  compter  les  étoiles  ;  on  profitera  de 
cette  curiofité  pour  lui  donner  des  notions  d'af- 
tronomie  :  le  goût  de  la  géographie  viendra  à-peu- 
près  de  la  même  manière  ;  on  fera  naître  égale- 
ment celui  de  la  danfe ,  du  deffein  ,  de  la  raufî- 
que  ,  &c.  Une  obfervation  eflentielle  fera  de  ne" 
point  le  furcharger  par  un  trop  grand  nombre 
d'occupations. 

Lorfque  le  jugement  commencera  à  acquérir  * 
de  la  folidité.,  on  lui  donnera  des  leçons  d'a- 
rithmétique &de  géométrie.  Les  objets,  dans 
ces  feiences  fpéculatives  ,  font  fans  cette  fous 
les  yeux  >  la  certitude ,  1  évidence ,  la  convi&ion 
les  accompagnent  toujours  $  ils  accoutumeront  ces 
jeunes  efptits  au  vrai ,  Jte  leur  donneront  un  ta& 
afluré  pour  le  reconnoître.  L'optique ,  les  méca- 
niques,  préfenteront  des  applications  faciles  de 
ces  principes  ;  on  ne  les  taillera  point  aller  trop 
loin  dans  les  feiences  abftraites  ,  ce  feront  leurs 
forces  y  qui  marqueront  le  point  où  on  doit 
s'arrêter. 

Le  jeune  homme  arrivera  ainfi  à  l'âge  de  quinze 
à  feize  ans  avec  un  fond  inépuifable  de  connoif- 
fances  :  il  ne  les  poffédera  pas  toutes  dans  leurs 
perfections  ;  mais  il  :en  faura  affez  pour  fon  uti- 
lité particulière  »  le  goût  fe  décidera  ,  &  il  fera 
des  progrès  dans  celles  qu'il  aura  préférées. 

A  cet  âge  il  pourra  fe  livrer  à  la  Morale  ;  fon 
cœur  a  toute  la  fenfibilité  d'une  belle  ame ,  qui 
n'a  pas  encore  été  altérée  par  les  leçons  per- 
verfes  de  la  fociété  ;  on  aura  le  foin  de  cultiver 
cette  précieufe  Qualité  ,  la  fource  de  toutes  les 
vertus,  lorfqu'elle  cft  bien  dirigée,  comme  celle 
de  tous  les  vices  lorfqu'elle  l'eft  mal  \  il  appren- 
dra ce  qu'il  doit  aux  autres  ,  &  ce  qu'on  lui  doit. 
Que  dis-je  ?  Il  le  fait  déjà  j  il  n'a  qu'à  confulter 
ce  cœur  honnête  ,  qui  ne  fauroit  encore  le  trom- 

Î>er  :  pour  lors  il  pénétrera  dans  le  fanûuaire  de 
i  nature  ;  la  connoiflance  qu'il  a  de  fes  produc- 
tions ,  l'élevera  à  la  hauteur  de  cette  philofophie 
des  chofes  »  qui  ne  peut  être  acquife  que  par  ce- 
lui qui  a  toutes  ces  notions  préliminaires. 


L'homme  élevé  ainfi ,  parvenu  à  l'âge  de  vingt 
ans ,  fera  honnête  ,  fera  inûruit ,  tk  fera  heureux  ; 
fes  plus  belles  années  n'auront  pas  été  paffées 
dantla  triftefTe  $  il  pourra  travailler  efficacement  au 
bonheur  de  fes  femblables  ,  dans  le  pofte  que 
lui  confiera  la  fociété.  L'habitude  de  l'occupa- 
tion ,  qu'il  s'eft  rendue  néceflaire ,  le  préfervera 
de  ces  partions  orageufes  ,  bien  plus  l'effet  du  dé- 
foeuvrement  que  du  tempérament  cV  drs  mou- 
Tomt  III.  F 


4t  DR  O 

vemens  du  cœur  ,  comme  on  voudrait  le  faire 
croire. 

Qu'on  compare  ce  plan  d'éducation  fi  fimpfe, 
fi  facile ,  fi  agréable  pour  l'enfant ,  &  le  jeune 
homme  ,  avec  celui  que  Ton  pratique.  Ne  di- 
roit-on  pas  qu'on  s'eft  fait  une  loi  de  renoncer 
à  toute  notion  dans  la  marche  que  l'on  fuit  i  On 
emploie  toute  la  jeunefTe  à  l'étude  d'une  langue 
morte ,  &  à  celle  de  mots  vides  de  fens  :  aufii 
arrive-t-on  à  l'âge  de  vingt  ans,  non- feulement  fans 
rien  favoir,  ce  qui  feroit  un  moindre  mal»  mais 
avec  un  dégoût  indicible,  pour  l'étude,  le  travail  8c 
toute  occupation.  Le  jugement  n'étant  nullement 
formé  ,  laiffe  ce  malheureux  jeune  homme  en 
proie  aux  paffions  $  c'eft  le  moment  où  elles  fe 
font  fentir  avec  le  plus  d'empire  :  cet  efprit  qui 
a  befoin  d'occupation  >  &  n'en  ayant  aucune  d'u- 
tiles j  fuit  les  premières  impreffions  d'un  monde 
corrompu.  Ce  jeune  coeur  qui  étoit  fait  pour 
être  généreux,  perd  fente,  honneur,  probité, 
&  s'éloigne  pour  toujours  du  bonheur.  C'en  eft 
fait ,  il  eft  rare  qu'il  revienne  à  la  vertu  ;  elle 
exige  des  privations ,  des  combats ,  qui  font  au- 
demis  des  forces  de  cette  ame  pufillanime  y  oui 
n'a  rien  qui  puifle  la  ramener  à  la  voie  dont  elle 
s'eft  écartée.  Tous  les  principes  qu'on  lui  a  in- 
culqués font  fi  faux  &  n  contraires  à  la  nature  , 
qu  il  en  a  bientôt  fenti  le  foible  :  mais  il  n'a  pas 
affez  de  connoiflances  pour  leur   en  fubftituer 
d'autres  :  n'étant  point  accoutumé  à  la  méditation , 
il  ne  peut  prendre  fur  lui  de  s'en  former  de  nou- 
veaux. • 

Que  les  pères ,  que  les  fociétés ,  qui  voudront 
travailler  efficacement  au  bonheur  de  leurs  def- 
cendans ,  fe  hâtent  donc  de  réformer  cette  éduca- 
tion admife  dans  toute  l'Europe  :  elle  eft  le  fruit 
de  l'ignorance.  Montagne  ,  Charron  ,  Rouffcau  , 
ont  fait  voir  tous  ces  défauts  s  ce  dernier  a  mê- 
me proposé  un  nouveau  plan  ,  qui ,  quoique  bon 
à  beaucoup  d'égards  ,  feroit  impraticable  en 
grand ,  puifque  l'éducation  d'un  feul  enfant  exi- 
gerait la  vie  de  plufieurs  perfonnes.  On  n'ofe  tou- 
cher à  l'ancienne  méthode ,  quoique  tout  le  mon- 
de convienne  qu'elle  eft  déteâueufe  en  tous  fes 
points  :  les  difficultés  retiennent ,  difons  mieux , 
l'indifférence  de  tous  les  gouvernemens  préfens 
pour  le  bien. 

Cependant  il  eft  bien  facile  de  mettre  tous  les 
lieux  d'éducation  publiaue  à  même  de  fuivre  la 
route  que  nous  venons  de  tracer.  Un  grand  nom- 
bre de  profeffeurs  poffédant  les  connoiffances 
qu'ils  auraient  à  apprendre  à  leurs  élèves  j  les 
autres  s'inftruiroient  »  &  dans  peu  de  tems  ce 
cours  d'études  auroit  la  même  folidité  que 
l'ancien. 

On  nt  fauroit  donner  trop  (f  attention  à  ce 
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que  nous  difons  ;  de  toutes  les  réformes  qu'il  j 
a  à  faire  dans  nos  fociétés ,  où  tout  eft  à  réfor- 
mer, de  l'aveu  de  tout  le  monde,  aucune  n'eft 
plus  urgente  que  celle  de  l'éducation  ,  parce  que 
celle-ci  amènera  bientôt  les  autres. 
(  Principes  de  la  PhHofopkie  naturelle.  ) 

Du  droit  de  conquête. 

Sur  cette  queftion  :  comment  on  s'empare 
légitimement  de  la  fouveraineté  en  conféquence 
d'une  guerre  jufte ,  Puffendorf  s'explique  en  ces 
termes  :  «  Lorfque  l'on  acquiert  la  fouveraineté 
par  les  voies  de  force ,  cela  s'appelle  s'en  em- 
parer. Mais  il  faut  bien  fe  fouventr  de  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs,  qu'il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence entre  cette  manière  d'acquérir  du  pouvoir 
fur  les  hommes,  &  la  prife  de  pofleffion,  par 
laquelle  on  s'approprie  une  chofe  qui  n'a  point 
de  maître.  Toute  conquête  légitime  fuppofe  donc 
que  le  [vainqueur  ait  eu  un  jufte  fujet  de 
fubjuguer  les  vaincus;  &  que  ceux-ci  fe  foient 
enfuite  fournis  à  lui  par  une  convention  :  autre- 
ment ils  font  encore  réciproquement  en  état  de 
guerre  ,  &  par  conséquent  il  n'eft  pis  leuc 
Souverain. 

Or  l'on  voit  au  chapitre  VI  du  liv.  IV  de 
fon  même  ouvrage ,  qu  expliquant  la  raifon  pour- 
quoi les  junfconfultes  romains  mettent  encore 
au  ^  nombre  des  chofes  que  l'on  acquiert  par 
droit  de  premier  occupant,  celles  quon  prend 
fur  un  ennemi  *  il  idit  :  «  pour  bien  entendre 
cela ,  il  faut  favoir  que  l'état  de  guerre  fufpend 
l'effet  de  la  propriété  ,  auffi  bien  que  de  tous  les 
autres  droits  de  la  paix ,  par  rapport  à  l'ennemi; 
en  forte  qu'on  n'eft  obligé  de  s'abftenir  de  fes 
biens ,  qu'autant  que  les  loix  de  l'humanité  le 
demandent.  Ainfi,  pendant  la  guerre,  tout  ce 

3ui  appartient  à  un  ennemi ,  devient ,  à  l'égard 
e  l'autre  ,  comme  un  bien  fans  maître  ;  non  que 
l'un  &  l'autre  ceffent  pour  cela  d'être  légitimes 
propriétaires  de  leurs  biens ,  mais  parce  que  leur 
droit  de  propriété  n'empêche  pas  qu'ils  ne  puiffent 
fe  les  ravir  l'un  à  l'autre  &  s'en  emparer»  comme 
on  fait  d'une  chofe  qui  n'eft  à  perfonne  ,  avec 
cette  différence  que  l'on  peut  être  &  que  l'an 
eft  ordinairement  repouue  avec  la  même  vi- 
gueur ». 

Voilà  pour  les  chofes  inanimées  ou  irtaifo»» 
nables.  Voici  pour  les  perfonnes  mêmes  :  «La 

fuerre  a  encore  ceci  de  particulier  ,  dit- 3  ,  qne 
on  peut ,  en  fe  feififlant  de  l'ennemi ,  aeguerix 
le  droit  de  lui  commander  :  car  la  prile  de 
pofleffion  :  par  droit  de  premier  occupant ,  ne 
fuppofe  par  elle  même  aucun  confentement  dans 
la  chofe  dont  on  s'empare  ;  mais  feulement 
que  ê  fi  c'eft  une  perfonne  ^  elle  n'ait  aucun  drmiâ 
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«i  *trqj  duquel  on*  ne   griffe  s'en  rendre  le 
maître*. 

Od  convient  .  comme  nous  avons  vu ,  qu'il 
bat  absolument  le  confentement  des  vaincus  pour 
lent  commander  :  c'eft  un  point  que  les  plus 
(âges  ne  cèdent  de  requérir.  Mais  voici  un 
expédient  qu'on  trouve  à  cette  loi  rigoureufe. 
•Tout  ce  qu'il  j  a,  dit  PufFendorf ,  c'eft  qu'un 
conquérant ,  devenu  tel  par  une  guerre  jufte , 
m*a  pas  befoin  d'employer  la  brigue  ou  les  prières 
pour  obliger  les  vaincus  à  lui  promettre  une  fidelle 
obétfiancei  mais  qu'il  peut  fe  fervir  des  forces 
qnd  a  en  main  pour  arracher  leur  confentement 
co  les  menaçant  des  plus  grands  maux  s'ils  rcfpfent 
de  le  donner....  On  ne  doit  pas  trouver  dé&van- 
taçeox  le  parti  de  fe  foumettre  à  l'empire  du 
vainqueur  pour  fe  con&rvcr  la  vie  *». 

La-delits  Barbejrrac  ,  en  homme  qui  prend  bien 
la  ebofc  ,  remarque  que  «  ce  n'eft  pas  feulement 
par  cet  aâe  de  démence  que  le  vainqueur  exerce 
envers  les  vaincus,  qu'il  acquiert  fur  eux  un 
empire  légitime  :  que  PufFendorf ,  dans  l'abrégé 
de  Ion  ouvrage  ajoute  une  autre  raifon  :  c'eft 
qne  les  vaincus  s'étant  engagés  à  la  guerre  avec 
toi  9  «près  l'avoir  offenfé ,  &  lui  avoir  refufé  la 
jnflte  famfaftion  qu'Us  lui  devient»  ils  fe  font 
cxpoCés  par-là  an  fort  des  armes ,  Se  ont  ucite- 
ment  coofentt  par  avance  1  toutes  les  conditions 
&»c  Je  vainqueur  voudrait  leur  impofer  ». 

Que  dire  après  des  raifons  auffi  décifives  ?  On 
«voit  befoin  que  les  vaincus  donnaient  leur 
coofentement  i  l'empire  qu'on  prenoit  fur  eux  : 
mais  en  le  refufant ,  on  les  y  force  :  ainfi  l'on 
c&sâr  ou  il  ne  manquera  pas  d'une  façon  ou 
a  antre.  Voilà  donc  une  des  deux  conditions  ef- 
fa*ieBcs  bien  remplie  1  Voyons  s'il  n'en  fera  pas 
de  même  de  l'autre.  Il  eft  queftion  que  le  vainqueur 
«  en  un  mfte  fujet  de  fubjuguer  les  vaincus  : 
En  bien  .  le  même  Barbeyrac,  dansCrotius,au 
«pitre  VIII,  qui  traite  du  droit  de  fouverainetè 
foon  acquiert  fur  les  vaincus  ,  après  avoir  rappelle 
«tttcdaafc,pourvu  qu'il  y  ait  de  la  part  des  vaincus 
«n  coofentement  ou  exprès  ou  ucitc,  ajoute  ces 
yesi  8c  en  ce  cas-là •  l'acquifation  eft  cenfée 
légitime,  (bit  que  la  guerre  fut  jufte  ou  non. 

Or  cette  manière  dont  il  l'explique  eft  qu'il 
ont  diftmgner  ,  fi  celui  qui  a  contraint  l'autre  à 
taiter,  par  la  fupériorité  de  fes  armes,  avoit 
«crêpas  la  guerre  fans  fujet,  ou  s'il  pouvoit  allé- 

£r  qpdqne  raifon  fpécieufe.  «  Au  premier  cas , 
n,  comme  fetoit  celui  d'Alexandre*  qui  alloit 
yimhet  à  conquérir  des  peuples  éloignés  qui 
n'avoient  jamais  entendu  parler  de  lui  $  ou  même* 
file  ûijet  allégué  eft  un  prétexte  vifiblement 
yole  9  an  jugement  de  toute  perfonne  tant 
mit  pen  raifoonablc,  on  eft  d'avis  que  le  con- 
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fentement  du  peuple  vaincu  ne  le  lie  point.  Mais» 
fi  le  vainqueur  àvoit  entrepris  la  guerre  pour  quel, 
que  fujet apparent,  quoiqu'au  fond, injufte,  quand 
on  Tetamme  fans  prévention  :.  alors  on  ne  met 
point  de  doute ,  ajoute-t-il,  que  l'intérêt  commun 
du  genre  humain  ne  demande  qu'on  mette  ici 
quelque  différence  entre  les  promeffes  extorquées 
par  crainte  de  particulier  à  particulier  ,  &  celles 
auxquelles  un  prince  ou  un  peuple  fouverain  eft 
contraint  par  le  mauvais  fuccès  de  Tes  armes ,  quoi- 
que jufte.  La  raifon  de  cela ,  dit  Grotius  ,  c'eft 
qu'autrement  il  n'y  auroit  pas  de  moyen  de  mettre 
ni  bornes  ni  fin  à  ces  fortes  de  guerres,  qui  arrivent 
8r  qui  font  telles  qu'il  importe  beaucoup  au  genre 
humain  de  chercher  toutes  les  voies  imaginables 
de  les  modérer  &  de  les  terminer.  Ici  la  raifon , 
continue  Barbeyrac,  que  notre,  auteur  allègue, 
eft  très-bonne ,  &  cela  fans  fuppofer  un  con- 
fentement tacite  des  peuples,  qui  ne  fait  que 
rendre  plus  fort  l'engagement  des  vaincus.  Car 
le  droit  même  de  nature ,  qui  veut  que  les  fociétés, 
auffi  bien  que  chaque  particulier,  travaillent  à 
leur  confervation ,  tait,  par  cela  feul,  regarder, 
non  pas  proprement  les  aûes  d'hoftilité  comme 
juftes  de  la  part  du  vainqueur  injufte ,  mais 
l'engagement  du  traité  de  paix ,  comme  valide 
néanmoins  $  en  forte  que  le  vaincu  ne  peut  fe  dif- 
penfer  de  le  tenir  fous  prétexte  de  la  crainte  • 
injufte  ,  qui  en  eft  la  caufe  ,  comme  il  le 
pourrait  d'ailleurs  fans  la  coafidération  de  l'a- 
vantage qui  en  revient  au  genre  humain.  Cet 
intérêt  de  la  tranquillité  publique,  dit  encore 
Barbeyrac,  demande  auffi  que  lors  même  qu'un 
traité  de  paix  a  été  fait  en  conféquence  d'une 
guerre  entreprife  fans  fujet,  ou  pour  un  fujet 
manifeftement  frivole  ,  le  vainqueur  injufte ,  qui 
n  avoit  aucun  titre  légitime ,  l'acquiert  enfuite  , 
dans  un  efpace  de  tems  raifonnable,  lorfque 
le  vaincu  fubit  patiemment  le  joug,  fans  y  être 
forcé,  par  la  même  crainte  qui  l'a  porté  à  traiter». 
On  renvoie  ici  au  livre  H,  chapitre  IV ,  f  r z  & 
fuiv.  du  même  Grotius»  &  l'on  peut  joindre  à  ce 
qu'on  vient  de  dire  la  raifon  qu'allègue  PufFendorf, 
droit  de  la  nature  &  des  gens,  liv.  Vlil ,  chap.  VIII, 

Cette  raifon  eft  celle-ci  :  «autre  chofe  eft, 
lorlqu'en  prenant  les  armes  l'un  contre  l'autre,  on 
a  fait  enlemble  une  efpèce  de  convention  tacite 
qui  tient  du  contrat  des  ieux  de  hafardj  ce  qui  arrive 
lorfque  dans  une  a  i  aire  litigieufe  on  en  vient  d'abord 
à  la  guerre ,  fans  vouloir  ,  de  part  ni  d'autre  , 
tenter  aucune  voie  de  terminer  le  différent  k 
l'amiable  ,  ou  que  Ton  remet  à  la  décifion  des 
armes  la  (àtisfaction  des  injures  &  le  fuccès  des 
prétentions ,  dont  on  pouvoit  avoir  raifon  par  les 
voies  de  la  juftice ,  ou  par  un  paifible  accommo- 
dement *  car,  en  ce  cas-là,  A  eft  dair  qu'on 
prend  pour  arbitre  le  fort  des  armes,  &  que 
chacun  des  combattans  femble  dire  de  lui  même , 
au  moment  qu'il  entre  en  guerre  :  je  veux  me  faire 
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Xaifon  à  la  pointe  de  Vépée,  ou  rifquerplutôt  de 
Perdre  au-delà  de  ce  que  je  prétends.  Quand  on 
a  du  malheur,  continue  Puffendorf,  dans  une 
guerre  où  l'on  s'écoit  engagé  fur  ce  pied-là  ,•  on 
ne  peut  pas  plus  fc  plaindre  que  le  vainqueur  nous 
fade  du  tort  en  nous  impofant  des  conditions 
défavantageufes,  qu'un  homme  qui  eft  blette  dans 
un  duel  où  il  étoit  allé  de  Ton  pur  mouvement  ; 
&  il  faut  alors  dire  comme  Sofie  à  Mercure, 
dans  l'Amphitrion  de  Plaute  :  tout  ce  que  tu 
voudras;  tu  peux  me  battre,  s'il  te  plaît ,  tu  es 
le  plus  fort  ». 

Je  demande  à  préfent  ce  que  font  devenues  les 
conditions  qu'on  a  dites  néceffaires  pour  légitimer 
l'empire  qu'on  voudroit  s'attribuer  fur  un  peuple 
vaincu?  Ce  qu'eft  devenu  le  tempérament  ap- 
porté enfuite ,  en  faveur  du  conquérant,  qu'il  faut 
dilhnguer,  fi  le  vainqueur,  qui  a  arraché  de  force 
le  confentement ,  avoit  entrepris  la  guerre  fans 
fujet ,  ou  s'il  pouvoir  alléguer  quelque  raifon  fpé- 
cieufe  ?  Tout  tombe  comme  l'on  voit  :  les  condi- 
tions n  exiftent  plus  ;  les  infinuations  de  la  raifon  & 
de  la  loi  naturelle,  qui  d'abord  s'étoient  fait  en- 
tendre, font  repouffées,  le  droit  eft  entièrement  fa- 
cririé  par  le  fait  :  tout  tient  de  ce  qui  a  été  opéré  par 
la  force  ;  tout  doit  fubfifter  &  fubfifteen  effet  de  ce 
qui  a  été  produit  par  l'aveuglement  duhaûrd  ou  les 
pallions  des  hommes  :  ainlî  s'arrangent  &  s'en- 
tretiennent toutes  les  nations  entr' elles.  En  vérité, 
un  fyftême,  qui  eft  fi  p^u  d'accord  avec  lui-même, 
qui  détruit  à  la  fin  ce  qu'il  a  établi  au  commencement, 
fauroit-il  captiver  notre  fuffrage  &  former  notre 
bonheur  ?  Il  eft  impoflible  que  la  paix  &  la  tran- 
quillité du  genre  humain  fe  rencontrent  avec  des 
variations  aufli  fenfibles  :  des  principes  vrais  fe  Sou- 
tiennent tels  jufqu'au  bout.  Il  fuffiroit  d'avoir  ex- 
pofé  ceux-ci  pour  les  faire  abandonner,  par  le  ri- 
dicule accord  qui  eft  entr'eux  ;  on  ne  peut  bâtir 
un  plus  mauvais  édifice.  Mais  il  y  a  pourtant  quel- 
ques-uns de  ces  principes  qui  peuvent  frapper  par 
leur  fingularité  ;  &  il  y  a  des  raifons  qui  méritent 
par  elles-mêmes  de  la  confidération.  Il  convient 
donc  de  s'y  arrêter  pour  les  approfondir  &  en 
reconnoitre  invinciblement  le  faux  :  je  reviens. 

On  nous  a  dit ,  en  premier  lieu  ,  que  pour  les 
chofes ,  «  l'état  de  guerre  fufpend  retirée  de  la 

1>ropriété',  aulTi  bien  que  de  tous  les  autres  droits  de 
a  paix  ,  par  rapport  à  l'ennemi.  On  veut  ou'on 
ne  foit  obligé  alors  de  s'abftenir  àt  Ces  tiens 

Su  autant  que  les  loix  de  l'humanité  le  deman- 
ent».  Mais  ce  principe,  où  cft-il  puifé?Quel 
fondement  donne-ton  à  la  propriété,  fi  des 
débats  &  des  querelles,  fi  ordinaires  parmi  les 
hommes  &  entre  les  nations ,  font  capables  de  la 
renverfer  &  de  la  détruire  ?  Eft-ce  donc  ainfi 
que  l'on  donne  de  la  fohdité  aux  chofes  nécef- 
faires &  légitimes?  &  le  défordre  pourratil 
avoit  cet  empire,  de  foumettre  l'ordre  à  fes 
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caprices  &  à  fes  violences?  Des  effufions  de 
fang  &  la  contrainte  feront-elles  donc  la  bafe  des 
pofleffions  &  de  l'autorité?  Et  tout  ne  devra- 1  il 
s'arranger  &  prendre  un  état  conftant ,  du  moins 
en  apparence  ,  qu'à  la  fuite  des  plus  grandes 
horreurs  ?  Je  dis  en  apparence  ;  car  les  traités  de 
paix,  conclus  de  cette  forte,  font-ils  donc  bien 
folides  $  &  voit- on  que  quand  une  nation  fe  croira 
la  plus  forte  ,  elle  ne  veuille  pas  tenter  de  revenir 
dans  fon  premier  état,  &  de  reprendre,  fur  fon 
vainqueur ,  ce  que  celui-ci ,  comme  conquérant , 
l'aura  obligée  à  lui  cédtr? 

On  ne  peut  faire  la  guerre  que  pour  fe  défendre. 
L'objet  de  la  défehfe  eft  la  confervation  des  biens 
&  de  la  vie.  Si  on  pofsède  donc  légitimement 
les  bien? ,  que  fait  à  la  propriété ,  que  l'ennemi 
nous  attaque  ?  qu'il  nous  vainque  ?  qu'il  nous 
fubjugue  par  la  force  de  fes  armes?  Nous  les 
enlever  n'eft  pas  fe  les  tendre  propres  :  il  les 
pofsède  fans  qu'ils  lui  appartiennent  :  la  pro- 
priété, en  un  mot,  eft  fondée  fur  de  meilleurs 
titres.  On  convient  qu'on  eft  obligé  alors  de 
s'abftenir  des  biens  de  l'ennemi  autant  que  les 
loix  de  l'humanité  le  demandent  :  on  laiffe  donc 
au  vrai  poffefleur  fon  droit  mta&  dans  les  chofes 
indifpenfables,  &  on  réduit  fa  propriété  à  l'ab- 
folu  befoin  &  aux  premières  »écelïtés  de  la 
vie.  Mais  la  propriété  va  pîus  loin  &  réclame  tout 
fon  dû ,  là  ou  un  autre  n'eft  pas  lui-même 
dans  l'indigence  ;  &  l'humanité  n'eit  pas  un  eue 
divifible  :  fes  loix  font  (impies,  &  embraflent 
à  chaque  fois  ce  qui  la  conftitue,  fuivant  la 
nature  des  chofes  oui  la  font  naître.  Or  il  eft 
de  l'humanité  de  laiiier  à  chacun  ce  qui  lui  ap* 
partient.  Il  eft  de  la  nature  de  la  guerre ,  qu'elfe 
dérange,  tant  qu'elle  dure,  l'ordre  &  la  tranquillité 
parmi  les  hommes  ;  mais  quand  elle  a  fini  , 
tout  doit  rentrer  dans  fon  état  primitif;  &  c'eft 
précisément  parce  qu'elle  n'eft  plus  qu'il  faut  que 
chacun  revienne  à  fes  pofleflions  &  à  fes  droits  $ 
bien  loin  qu'il  en  puifle  réfulter  des  changemens 
contraires  aux  premiers ,  dans  la  fuppofuion  que* 
nous  faifons  que  la  crainte  dans  le  principe  a 
été  la  caufe  de  l'acquiefeement  des  vaincus  ; 
car  nous  favons  qu'après  un  débat  &  une  guerre 
aflez  fanglante ,  les  deux  parties  d'égale  force 
font  bien  les  maîtres  de  tranfiger  entr'ellcs, 
&  de  s'arranger  comme  il  leur  plaît  :  les  accords 
qu'elles  auront  faits  feront  certainement  valables  > 
parce  qu'elles  les  auront  confentis  chacune  volon- 
tairement, &  (ans  y  être  contraintes  autrement 
que  par  la  convenance  mutuelle  :  auffi  n'eil-ce 
pas  de  quoi  il  s'agit.  Nous  difons  que  l'acquiefee- 
ment forcé  eft  nul  de  fa  nature  $  &  que  par  la 
ceflation  même  de  la  guerre  le  vaincu  comme  le 
vainqueur  doit  fe  retrouver  dans  la  pofleffion 
de  Ces  biens,  puifqu'il  n'a  jamais  pu  perdre  la 
propriété  malgré  lui.  En  confidérant  ce  que  c'eft 
que  la  guerre  &  ce  que  c'eft  que  la  paix  on  ae 
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ttrra  jimaîs  dans  la  première  idée  que  confufion 
k  tcnverfement  j  «tais  c'eft  en  tant  qu'elle  exifte  $ 
8e  elle  n'ett  telle  que  par  fes  moyens  ,  &  non  par 
foo  bot  &  fes  effets  :  il  eft  bien  clair  que  n'étant 
que  dtftruâifs  ils  ne  peuvent  produire  le  moindre 
étaMiflement  parmi  les  hommes.  Quant  àla  féconde 
idée  ,  elle  nous  repréfente  tout  le  monde  jouifiant 
de  ce  qu'il  pofsèdc,  &  en  jouiflant  fans  regret  & 
uns  inquiétude.  En  rentrant  en  paix  on  n'acquiert 
pas  un  degré  de  propriété  de  plus  :  on  avoit  déjà 
auparavant  tout  ce  qu'il  éto:t  poflible  d'en  avoir  5 
Se  la  remue  de  l'ennemi ,  ou  la  pacification,  n'a 
augmenté  ni  dimioué  nos  droits. 

De  plus  l'on  fe  bat  ou  pour  des  injures  reçues, 
ou  pour  ravoir  des  biens  perdus  ,  ou  pour  lever 
desobftacles  à  l'accroirTement  de  fon  commerce, 
•u  pour  foutenir  &  défendre  des  alliés  &  des  amis  , 
on  pour  étendre  les  limites  de  fon  empire ,  8rc.  Le 
premier  but,  qui  feroit  de  venger  fon  honneur 
offenfc  ,  &  d'obliger  l'agrefleur  à  nous  faire  des 
réparations  ,  eft  certainement  bien  éloigné  de  la 
propriété  des  biens  &  ne  fauroient  y  porter  at- 
teinte ,  puifqu'il  ne  s'en  agit  pas.  Celui  de  fe- 
courir  des  amis  &  des  confédérés  n'y  a  non  plus 
aucun  rapport  :  pour  donner  lieu  à  fufpendre  les 
Jrvsu  quon  a  fur  une  chofe,  il  faut  qu'on  nous 
la  contefte  directement  &  que  ce  foit  le  fujet 
delaquetcUe;  il  but  qu'il  devienne  douteux  qu'elle 
nous  appartienne*  véritablement  :  du  moins  alors 
J'eflfcr  delà  guerre  tombe  précifément  là  deflus; 
encore  que  le  fort  des  armes  ne  favorife  pas 
toujours  la  bonne  caufe  &  que  ce  ne  foit  point 
par  le  fuccés  qu'on  en  doive  juger. 

Pour  ce  qui  eft  de  vouloir  augmenter  fon  com- 
merce ou  étendre  fon  empire  ,  il  eft  bien  vifible 
encore  que  ces  deux  motifs,  dont  le  premier 
fboffre  des  reftri&ons  &  des  limitations  confi- 
dérables ,  &  le  fecond  eft  tout  à-fait  odieux  , 
n'ont  point  de  trait  à  la.  propriété  j  &  que  ce 
qu'une  autre  nation  po&ède,  quand  nous  devenons 
ennemis  pour  un  autre  fujet ,  ne  fauroit  l'infirmer 
en  nen  :  ta  vidoire ,  fi  die  fe  range  d'un  autre 
côté ,  ne  pouvant  tomber  que  fur  ce  qui  en  fait 
le  fujec,  &  ne  donner  lieu,  tout  au  plus,  qu'à 
des  cotnpenfarions ,  en  tant  qu'elles  font  juftes. 
M  ne  refteroit  donc  que  le  motif  de  rattraper 
fcn  bien ,  qdfrconviendroit  à  la  queftion  préfente, 
c'eft-à-dire,  que  l'état  de  guerre  fufpend  l'effet 
de  ta  propriété;  mais  ce  ne  feroit  encore  que 
d'une  telle  propriété,  &  non  pas  de  toutes  : 
les  antres  feulement  pourraient  fervir  de  garantie 
Pour  celle  qui  feroit  conteftée.  Ainfi  le  principe 
for  lequel  on  a  voulu  fonder  principalement  la 
Wgitunitéde  la  conquête,  eft  abfolument  erroné 5 
If  de  quelle  manière  qu'on  le  tourne  on  le  trouve 
UdTcr  la  ratfon  &  l'équité  naturelle.  Il  en  fera  de 
««,  poux  le  moins  j  de  celui  qui  regarde  les 
poternes. 
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L'on  mus  a  dît  en  fecond  lieu ,  «  que  la  guerre 
a  ceci  de  particulier  que  Ton  peut ,  en  fe  faififlant 
de  l'ennemi  même,  acquérir  le  droit  de  lui  com- 
mander; &  le  principe  fur  quoi  on  le  fonde  ell 
que  la  prife  de  poffeflion ,  par  droit  de  premier  oc- 
cupant, qui  ne  fuppofe,  par  elle  même  ,  aucun 
confentement  dans  la  chofe  dont  on  s'empare  , 
fuppofe ,  fi  c'eft  une  perfonne ,  qu'elle  n'a  aucun 
droit  J  en  vertu  duquel  on  ne  puiffe  s'en  rendre 
le  maître  ».  Il  y  a  de  quoi  rire ,  en  vérité ,  fi 
la  matière  n'étoit  trop  férieufe ,  de  voir  des 
philofophes  &  des  favans  traiter  ainfi  les  fujets 
les  plus  graves.  On  met  donc  les  perfonnes  au 
même  rang  des  chofes  inanimées  ou  des 
brutes ,  &  Ton  les  foumet ,  comme  elles ,  à  la 
loi  du  premier  occupant  !  On  ne  peut  pas  davan- 
tage boulcverfer  les  différences  qui  font  entre  les 
êtres,  ni  plus  mal  appliquer  une  règle  d'ailleurs 
fort  raifonnable  quaud  elle  eft  amenée  à  propos- 

Cette  loi  du  premier  occupant  exclut  d'abord  , 
&  très  certainement ,  toute  idée  de  guerre  ,  & 
fuppofe  que  ceux  qui  fe  font  emparés  les  prei 
miers  de  quelque  chofe  ,  foit  meuble  ou  înw 
meuble,  l'ont  trouvée  paifiblcment,  &  fans  qu'elle 
eût  de  maître,  fans  la  connoître  auparavant,  ou 
comme  en  ayant  feulement  entendu  parler  ,  ou 
bien  par  hafard,  ou  encore  en  la  cherchant  tout 
exprès  $  mais  toujours  fans  y  avoir  eu  actuellement 
des  concurrens.  Cette  loi  eft  foumife  encore  au 
befom  &  à  la  néceflité  de  la  part  d'autrui.  Je 
veux  dire^  que  toute  autre  perfonne  n'ait  pas 
pour  lors  à  fouffrir  de  la  privation  de  cette  chofe, 
&  de  l'exécution  de  la  lei,  comme  feroit  quel- 

2u'un  qui  ;feroit  dans  une  extrême  indigence, 
ce  font  des  vivres  bons  à  manger  ou  l'équivalent  ; 
ou  bien  qui  chercheroit  une  terre  habitable ,  ou 
un  afyle  dont  il  manqueroit ,  &c.  s'il  s'agit  d'un 
pays,  &c.  Ici  l'humanité  eft  la  reine  fouveraine 
qui  règle  tout.  Si  aucun  mortel  ne  reçoit  de 
léfion  de  votre  droit  de  premier  occupant, 
jouiffez-en  paifiblement  &  fans  trouble  :  le  fru.t 
en  eft  à  vous,  puifqu'il  n'étoit  encore  à  perfonne, 
&  que  perfonne  ne  le  réclame  ;  mais  fi  ,  dans 
l'inftant  que  vous  avez  trouvé  la  chofe ,  un  autre  ne 
peut  s'en  pafler ,  parce  que  fa  vie  &  fa  confervation 
en  dépendent,  votre  droit  tombe,  &  elle  n'eft 
plus  à  vous  ;  à  moins  que  vous  ne  foyez  vous* 
même  dans  cette  preflante  néceflîté  dont  je  parle: 
alors  la  nature  nous  l'accorde  par  préférence ,  parce 
que  la  charité  commence  par  foi  ;  &  c'eft  le  feûl 
cas  ou  vous  puilïez  vous  tirer  de  la  règle  gé- 
nérale. 


Le  droit  du  premier  occupant  eft  donc  un 
droit  pacifique  &  humain  :  comment  ces  caractères 
pourraient- ils  convenir  à  ceux  du  droit  de  la 
guerre  ? 

Pour  eue  fondé  à  s'approprier  quelque  chofe 
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qu'on  trouf  croît  Tans  maître  >  if  faut  être  ftul  à 
en  faire  la  découverte ,  &  par  confisquent  n'a- 
voir ni  ennemis  ni  rivaux  >  il  n'en  eft  pas.  de 
même  i  la  guerre  :  on  concourt  réciproquement  à 
s'attaquer  ou  i  fe  défendre  ;  &  l'avantage  qu'on 
recherche  fur  la  perfonne  ,  eft  un  objet  commua 
aux  deux  partis ,  jufqu'à  ce  que  la  victoire  en 
décide. 

On  va  à  ia  chofe  qu'on  trouve  ,  dans  le  def- 
fein  d'en  jouir  8e  d'en  profiter.  On  ne  marche 
à  l'ennemi  que  pour  l'abattre  >  parce  que ,  comme 
on  ne  le  pratique  que  trop  *  on  ne  fe  croit  ja- 
mais plus  en  fureté  que  quand  on  Ta  entièrement 
mis  hors  d'état  de  nous  nuire  :  dans  l'un  ,  c'eft 
l'efprit  de  confervation  qui  anime  j  &  dans  l'au- 
tre ,  celui  de  deftruttion  &  d'anéantiflement. 

On  aime  certainement  le  meuble  'ou  l'immeu- 
ble dont  on  devient  le  maître  par  cette  forte 
de  droit  du  premier  occupant  :  il  peut  nous  être 
utile.  On  détefte  au  contraire ,  la  perfonne  que 
l'on  combat  f  l'on  en  appréhende  les  méchans 
effets. 

Si  cette  acquisition  pacifique  eft ,  dans  (e  même 
tems ,  un  objet  de  neceflité  pour  autrui  qui  foit 
à  portée  d'en  jouir ,  tandis  qu'on  peut  s'en  paf- 
fer  foi-même ,  elle  eft  à  cet  autre  >  de  préférence 
A  nous  ,  malgré  que  nous  l'ayons  trouvée.  A  la 
guerre  ,  on  ne  connott  jamais  que  foi  :  l'ennemi 
eft  un  être  horrible,  un  monftre  *  qu'on  ne  cher- 
che qu'à  repouffer  &  à  détruire. 

Mais  comment  confondre  encore  les  proprié- 
tés des  chofes  inanimées  ou  irraifonnables  avec 
celles  des  perfonnes  ? 

Les  unes  ne  fe  défendent  pas ,  mais  les  autres 
fe  défendent.  Les  premières  font  pour  l'ufage  de 
l'homme  ;  mais . l'homme  n'eft  pas  pour  rufage 
de  l'homme  de  cette  manière  qu'on  entend  :  c'eft- 
à -dire  »  qu'il  ne  dépend  pas  de  fes  femWables  de 
le  foumettre  à  leur  ferme ,  &  d'en  tirer  parti , 
comme  on  fait  d'une  bête  de  fomme  ,  ou  d'un 
être  purement  paflif,  Ils  font  obligés  rériçrooue- 
ment  à  fe  rendre  de  bsns  offices  *  mais  ils  doi- 
vent être  libres  en  cela  les  uns  les  autres  ;  fc  c'eft 
en  quoi  confifte  la  tranquillité  8c  le  bonheur  du 
genre  humain. 

Tout  ce  qu'il  peut  donc  y  avoir  de  troubles 
parmi  eux  »  c'eft  par  les  biens  &  toutes  les  cho- 
ies ufuelles  oui  leur  font  naturellement  deftinées  j 
(pais  non  à  1  occafion  des  hommes  mêmes ,  puifr 

Su'ils  ne  fteuvcnt  avoir  ,  tous  tant  qu'ils  (ont , 
'autre  intérêt  que  celui  de  s'approprier  la  par- 
tie de  ces  mêmes  biens  qui  leur  eft  néceflaire  pour 
vivre.  Ils  feront  les  perfonoages  de  la  guerre  ; 
Mais  ils  n'en  peuvent  eue  Je  wtf  ni  Ufin.  U  eft 


ridicule  d'efHraer  le  drmt  qu'on  s'tft  tequb  te 
fon  prifonnier  ,  par  celui  que  donne  l'antériorité 
de  tems  dans  la  prife  de  pofleffion  d'une  choft 
trouvée  s  il  eft  entr'eux  un  éloignement  infini  È 
&  une  différence  comme  de  tout  à  rien.  Quelle 
peut  eue  l'illufion  de  nos  auteurs  en  politique! 
Prenons  la  peine  de  démêler  la  caufe  plaifante ê 
mais  trop  detcftable  j  au  vrai ,  de  cette  erreur* 

Ils  conviennent  que  «  hors  de  la  guerre  ,  la 
prife  de  pofleffion  par  droit  de  premfct  occupant, 
ne  s'étend  pas  aux  perfonnes  ,  foit  qu'elles  dé* 

[>endent  d'autrui ,  ou  qu  elles  vivent  encore  dans 
'indépendance  de  l'état  de  nature  ;  excepté  un 
feul  cas  3  dit-on ,  lorsqu'un  enfant  expofé  tombe 
entre  les  mains  de  quelqu'un  qui  veut  l'élever»  1 
&  la-deffus,  en  un  autre  endroit  de  fon  ouvrage  9 
Puffendorf  redifant  que  «  c'eft-la  le  cas  où  il 
femble  que  l'on  puifle  acquérir  quelque  autorité 
fur  une  perfonne  ,  par  droit  de  premier  occupant. 
Barbevrac  remarque  fort  fagement  que  «  ce  n'eft 
point  là  où  l'on  puifle  faire  valoir  un  pareil  droit* 
qui  fe  rapporte ,  dit-il ,  à  l'utilité  même  de  celui 
qui  veut  1  acquérir  ^  &  qui  a  naturellement  un 
autre  objet  que  les  perfonnes.  Il  ahneroit  mieum 
dire  le  droit  du  plus  charitable ,  où  de  celui  qui* 
a  prévenu  les  autres  dans  l'exercice  d'un  des  ac- 
tes les  plus  éclatans  d'humanité  ».  Ainfi  l'on  a 
bien  fenti  que  ,  dans  l'ordre  ordinaire  ,  les  per- 
fonnes ne  peuvent  être  faifies  ,  8c  entrer  en  pro- 
priété en  vertu  du  droit  de  premier  occupant  j 
comme  tes  chofes.  Les  efclaves  recouvroient  leur 
liberté  •  lorfque  leur  maître  mourant  n'avoit  point 
difpofé  de  ce  qui  lui  appartenait ,  8e  ne  laiffoh 
d'ailleurs  aucun  parent.  L'on  reconnoît  donc  que 
la  liberté ,  comme  tous  les  autres  droits ,  ne  (ao« 
roit ,  fans  notre  propre  confentement  »  pafler  9 
pour  ainfi  dire  ,  fous  la  puiflance  d'un  autre  : 
mais  l'on  fait  exception  i  ce  grand  principe  •  en 
faveur  des  loix  de  guerre ,  qui  autorité  ,  dit-on  » 
celui-ci  à  s'en  emparer,  bon  gré ,  malgré  qu'on  oa 
ait.  Véritablement  fur  cela  *  Barbeyrac  fait  en- 
core cette  remarque  f  de  quoi  3  comme  nous  avons 
vu  «  les  autres  conviennent  auffi  :  «  que  dans  la 
guerre  même  ce  droit  eft  fondé  flir  le  confente- 
ment des  ennemis  faits  prifonniers  ;  concluant 
que  jufqu'à  ce  que  le  priionnier  ait  confinai  9  oa 
expreffément ,  ou  tacitement ,  à  la  perte  de  fai  li- 
berté ,  la  liberté ,  la  ftiiétion  où  le  tfent  celui  qui 
l'a  pris  ,  n'eft  qu'une  chofe  de  fait  >  &  ne  fe  fou* 
tient  que  par  la  force  ».  Mais  d'où  vient  qu'ils 
commencent  tous  par  mettre  les  hommes  qui 
guerroient  >  au  rang  des  choies  inanimées  &  n- 
fenfibles  ;  8e  que  fe  modelant  fur  les  effets  de  ce 
droit  /fa  premier  occupant  ,  ils  vexent  qu'ils 
n'aient  pour  lors  aucun  droit  en  vertu  duquel  oa 
ne  puifle  s'en  rendre  maître  ?  Ceft  ici  le  fieo 
d'expliquer  cette  étrange  illufion. 

Lçs  chofes  tnfcnfiblçs  >  8e  Içs  animants  l'uCi* 
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fe  it  Vbommt  %  n'ont  certainement  pas  ce  der- 
nier droit  :  car  il  fnppofe  dans  le  ûiiet  la  con- 
noifance  fe  le  Gentiment.  Le  droit  eft  une  pro- 
priété ,  ou  nne  prétention  fondée  d'une  créature 
fattmaMe.  Auffi  les  chofes  infenfiblcs  qui  font , 
1  jufte  titre  ,  incapables  par  elles-mêmes  de  toute 
téfiftance  ,  foot*ellcs  l'objet  du  droit.  Mais  elle 
ne  font  pas» 

Cependant ,  comme  i  la  guerre  ,  Ton  cher- 
ci»  réciproquement  i  fe  rendre  maître  de  l'cn- 
~— i  ,  le  «l'on  ne  peut  y  parvenir  qu'en  s'atta- 
»t  Ym  l'antre,  il  faut  effectivement  que  cha- 
des  dette  combattans  foit  cenfé  n'avoir  au- 
i  drwit  en  vertu  duquel  on  pe  puiffe  s'en  ren- 
dre le  maître.  Us  deviennent  des-lors  ,  comme 
qm  dirait  prenables.  Ils  font  bien  tout  ce  qu'ils 
peuvent  pour  s'empêcher  d'être  pris  j  mais  en- 
fin il  faor  qoe  l'un  des  deux  fuccombe  ;  fe  dans 
cette  idée,  on  voit  naître  limace  du  droit  du 
premier  occupant ,  qui  marque  d  un  coté  la  fu- 
périorité  &  la  pofieffion  ,  &  de  l'autre  la  fou- 
mifton  te  le  défaut  de  liberté  :  le  vaincu  fem- 
Uc  être  devenu  alors  une  chofe  inanimée. 

Mats  ,  par  la  même  raifon  eue  des  prifonniers 
ae  font  nullement  portés  à  xefter  dans  cet  eut , 
Se  qpe  leur  tendance  perpétuelle  à  brifer  leurs 
dulnes  peut  devenir  fatale  au  maître  $  l'on  a  cru 
qu'on  étoh  autorité  de  fon  côté  à  les  traiter 
cocune  des  êtres  purement  paffifs ,  de  qui  on  ne  pdt 
rien  avoir  i  craindre  $  8c  conféquemment  3  qu'il  fal 
lott  les  contenir  dans  un  efeiavage  perpétuel ,  fi 
on  ne  leur  ôtoit  la  vie.  De  forte  que  ce  qui 
devoir  les  affranchir  d'un  pareil  afierviffement  y 
s  été  prédfimeot  un  titre  pour  les  y  foumetrre  s 
•t  ib  n'ont  été  traités  fi  inhumainement  &  mis 
«fans  la  clafle  des  biens  &  de  toutes  chofes  in 
fenfibles  ,  que  parce  qu'ils  étoient  des  hommes. 

Cette  manière  de  raifonner  s  comme  fon  voit, 
eft  toute  des  plus  ridicules  fe  des  plus  indignes 
d'êtres  pen&ns.  Les  peuples  &  les  nations  font 
tombés  dans  cet  égarement  par  le  fait  3  &  dans 
la  pratique  *  mais  nos  doûeurs  en  politique  & 
en  droit  naturel  l'ont  adoptée  comme  une  règle  : 
3  n  eft  rien  qu'ils  n'aient  dit  pour  (a  foutenir , 
malgré  qu'il  foit  évident  qu'on  érige  ,  par  là  ,  un 
crâne  i  l'inhumanité  &  d  la  barbarie. 

On  veut  qoe  le  conquérant  ait  befoin  du  con- 
tentement des  vaincus  pour  les  foumettre  à  fon 
^yire  i  mais  que  dans  une  guerre  jufte  ,  s'il  le 
Jetaient ,  il  puiffe  les  y  obliger  par  fa  force  ,  en 
fcs  menaçant  des  plus  grands  maux  *  &  la  raifon 

S 'on  en  donne ,  c'eft  que  les  vaincus  ayant  re- 
i  la  jufte  fatisfaâion  qu'ils  dévoient ,  ont  ta- 
citement confenti  par  avance  à  toutes  les  condi- 
tions qoe  le  vainqueur  voudroit  leur  impofer. 
Cette  aaxm*  eft  valablement  fauiTc  :  ce  n'eft 
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pas  ainfi  qu'on  peut  améliorer  les  hommes  &  les 
inftruire.  Si  l'on  n*.  prend  ,  pour  fondement  de 
nos  droits» que  leurs  injuftices ,  &  que  nous  ayons 
d'autant  plus  de  pouvoir  fur'  eux  ,  qu'ils  auront 
été  mauvais  envers  nous  ,  tout  eft  perdu  :  les 
plus  affreufes  conféquences  fuivront  de  la  bonne 
caufe  j  &  la  juftice  même  engendrera  tous  les 
maux.  Il  eft  bien  vrai  que  fi  pour  me  défendre 
lorfque  je  fuis  attaqué  injuftement ,  l'ennemi  ret 
çoit  de  ma  part  des  maux  considérables  1  qui 
font  une  fuite  néceffaire  de  fon  aâion  &  de 
la  mienne  »  il  eft  cenfé  ,  en  prenant  les  armes  j 
avoir  tacitement  confenti  à  ces  inévitables  effets. 
Mais  voilà  la  feule  règle  véritable  ,  la  feule 
maxime  qu'il  foit  permis  d'alléguer  au  genre  hu- 
main fur  ce  fait  :  iortez  de  là  $  prenez  pour  rai* 
fon  fon  injuftice ,  &  pour  mefure  fe  étendue  des 
peines  ,  la  volonté  du  vainqueur ,  ce  n'eft  plus 
que  défordre  &  renverfement  de  tout  droit  $  la 
loi  naturelle  eft  éteinte  jufques  dam  fes  racines 
fe  ù  profondeur.  C'eft  le  cas  où  Ton  nous  en- 
feigne  ,  que  les  vaincus  ont  tacitement  confenti, 
par  avance  ,  à  toutes  les  conditions  que  le  vain* 
queur  voudroit  leur  impofer.  Ils  n'ont  con- 
fenti qu'aux  fuites  inévitables  fe  néceflaires  * 
3u'aux  conditions  que  l'état  des  chofes  même 
emande  :  c*efbà-djre#  qu'étant  battus  ,  ils  ver- 
ront bien  qu'ils  ne  pourront  pas  refufer  de  don- 
ner une  fatisfaôion  raifonnable  }  ils  la  donne- 
ront donc  $  mais  après  l'avoir  donnée  ,  il  faut 
que  le  vainqueur  fe  retire.  Il  ne  peut  pas  pré- 
tendre de  régner  fur  eux  ,  parce  que  1a  caufe 
de  la  guerre  ceflant ,  la  viûoire  ceffe  auffi ,  &  qu'il 
ne  peut  pas  acquérir  plus  de  droit  qu'il  n'en  avojt 
auparavant.  Son  droit  de  conquête  eft  donc  nul. 
Il  ne  peut  ufer  de  force  que  pour  fe  faire  rendre 
ce  qui  lui  eft  dû  ,  fe  nullement  pour  étendre  juf- 
ques fur  eux  là  domination. 

On  veut  encore  que  «  là  où  le  conquérant  a 
eu  une  raifon  fpécieufe  de  faire  la  guerre ,  quoi* 
qu'iniufte  au  fond  >  le  consentement  qu'il  a  arra- 
ché de  force  aux  vaincus ,  de  fe  foumettre  à  ion 
obéiflance  ,  tienne  parce  que  l'intérêt  commun 
du  genre  humain  demande  ,  dit-on ,  qu'on  mette 
ici  quelque  différence  entre  les  promefles  extor- 
quées par  crainte  de  particulier  a  particulier ,  fe 
celles  auxquelles  un  prince.,  ou  un  peuple  fou- 
verain  eft  contraint  par  le  mauvais  fucces  de  fes 
armes  ,  quoique  iuftes  ».  Cruelle  condition  des 
hommes  I  pitoyable  fort  des  nations  1  l'intérêt 
même  qu'on  prend  à  vous ,  ou  qu'on  doit  pren- 
dre ,  fert  toujours  de  titre  pour  yous  écrafer  $ 
vous  ferez  toujours  ainfi  la  viûime  de  l'ambition 
fe  de  la  force  I  Mais  eft- ce  donc  là  le  langage  de 
la  vérité  &  du  bonheur  ?  Peut-  on  travailler  à  la 
félicité  du  genre  humain  ,  en  leur  apprenant  que 
des  promefles  extorquées  par  crainte  de  particu- 
lier a  particulier  he  valent  rien  ,  &  que  celles  , 
dans  le  même  cas  ,  de  nation  à  nation ,  font  bon- 
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nés?  Les  premières  font  déclarées  nulles,  &  le 
moindre  fens  commun  fuflït  pour  le  concevoir  ; 
&  les  fécondes  doivent  tenir  ,  &  l'intelligence 
humaine  ne  fera  point  bleffée  de  cette  différence  ! 
Ce  qui  eft  mal  d'un  côté  ,  ne  le  fera  pas  de 
l'autre  (  Les  particuliers  feront  entr'eux  réglés  par 
un  principe  ;  &  fur  le  même  fait ,  quand  ils  fe- 
ront en  corps  de  peuple ,  un  principe  tout  op- 
pofé  les  gouvernera  !  Comment  efpérer  d'éclai- 
rer jamais  les  nations ,  fi  l'on  ne  commence  par 
éclairer  les  hommes  ?  Je  foutiens ,  moi ,  que  la 
vérité  eft  une  ,  qu'elle  eft  invariable  :  que  la 
raifosi  de  finir  les  guerres  eft  fort  bonne  ;  mais 
que  celle  fur  quoi  on  la  fonde  eft  très-mauvaife; 
parce  que  le  défaut  de  liberté  ,  dans  les  con- 
trats i  les  .rend  tout  auffi  nuls ,  de  nation  à  na- 
tion 3  que  de  particulier  à  particulier.  S'il  im- 
porte beaucoup  de  mettre  des  bornes  à  ces  for- 
tes de  guerres  ,  il  importe  bien  davantage  de  ne 
les  pas  commencer  ,  éc  de  ne  rien  préfenter  aux 
efprits  ambitieux  ou  téméraires  y  qui  puifTe  leur 
faire  efpérer  &c  regarder  comme  un  droit  ,  de 
jpuir  impunément  du  fruit  de  leurs  exploits, 
fi  la  fortune  leur  eft  profpére.  Je  ne  dis  pas 
que  le  vaincu  ,  qui  fera  âinfi  fournis  par  force  à 
ia  domination  d'autrui ,  &  qui  y  aura  confenti 
bon  gré  ,  malgré ,  doive  revenir  de  ce  qu'il  au- 
ra fait  y  &  fe  rebeller  :  à  Dieu  ne  plaife  que  j'aie 
cette  idée  :  tout  mon  livre  ne  roule  que  fur  la  paix, 
&  ne  tend  qu'à  éloigner  le  trouble  Se  l'effufion  du 
fang  :  j'ai  prêché  par  tout  l'obéiflance.  La  faute 
des  monarques  ,  ou  de  tout  état  fouverain ,  en  pa- 
reii  cas  ,  ne  fait  pas  le  droit  aâif  des  peuples 
fournis  ou  fubjugués.  La  première  loi  ,  eft  la 
tranquillité  générale.  D'ailleurs*  il  vaut  toujours 
infiniment  mieux  endurer  un  certain  tort ,  ou 
même  un  certain  mal ,  que  d'entreprendre  de  s'en 
garantir ,  ou  de  s'en  délivrer  par  des  voies  extrê- 
mes. Mais  ,  je  dis  que  le  conquérant  ne  doit 
I>oint  compter  fur  If  s  règles  qu'on  établit  pour 
'affurer  dans  Ces  poflcflîons  injuftes ,  parce"  que 
ces  mêmes  règles  font  faufTes  &  contradictoires 
avec  la  raifon  &  la  loi  naturelle. 

Il  en  eft  de  même  de  ce  qu'on  décide  que  > 
«  lors  même  qu'un  traité  de  paix  a  été  fait  en 
conféquence  d'une  guerre  entreprife  fans  fujet , 
ou  pour  un  fujet  manifeftement  frivole ,  le  vain-  ( 
oueur  injulîe  »  qui  n'avoit  aucun  titre  légitime , 
1  acquiert  enfuite  dans  un  efpace  de  tems  raison- 
nable ,  lorfquc  le  vaincu  fubit  patiemment  le 
joug  ,  fans  y  être  forcé  par  la  même  crainte 
qui  l'a  porté  à  traiter  »>.  On  ne  peut  jamais  al- 
léguer en  droit ,  la  tranquillité  du  genre  humain , 
en  faveur  d'un  principe  foncièrement  injufte  $  8c 
il  répugne  à  l'équité  &  au  droit  fens  ,  qu'on  dé- 
fende les  intérêts  de  l'humanité  de  cette  forte. 
Le  vainqueur  ,  qui  a  entrepris  la  guerre  fans 
fujet ,  eft  fans  titre  :  fa  victoire  eft  un  abus  de 
la  force  ,  ou  un  cfiet  du  hafard  ;  il  n'a  jamais  pu 
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acquérir  par-là  3  le  droit  de  commander  à  de» 
peuples  ,  qui  ne  lui  étoient  naturellement  pas 
fournis»  Si  ceux-ci  ont  fubi  patiemment  le  joug 
&  fans  qu'il  paroifle  que  la  même  crainte  qui  les 
porta  à  traiter ,  les  y  ait  contenus ,  c'eft  une  rai- 
fon qui  n'eft  que  préfumée  :  la  crainte  a  dû  être 
toujours  dans  le  cœur  d'une  nation  fubjugée-; 
ou  bien  cette  nation  n'a  point  voulu  tenter  de 
recouvrer  fa  liberté  par  un  moyen  aufli  violent 
&  aufli  horrible  que  la  guerre  ,  ainfi  que  doi- 
vent toujours  fe  conduire  des  peuples  fages  en 
pareil  cas.  Mais  le  conquérant  jouit  toujours  in- 
juftement  ;  &  rien  ne  fauroit  légitimer  fa  pof-, 
feflion. 

II  y  a  enfuite ,  dans  la  règle  des  jeux  de  hafard 
qu'on  nous  cite ,  par  rapport  à  la  même  queftion  , 
quelaue  choft  de  vrai  &  quelque  chofe  de  faux 
ou  d  extrême.  En  vérité ,  je  le  répète ,  les  hom- 
mes ne  s'inftruifent  pas  de  -cette  forte  :  on  l$s 
rend  incorrigibles  ,  ou  on  les  rend  pires  ,  bien 
loin  d'empêcher  le  mal ,  ou  de  l'arrêter.  Si  deux 
nations ,  fans  pouvoir  s'entendre ,  veulent ,  cha- 
cune de  fon  côté  terminer  leurs  différens  par  le 
fort  des  armes  5  8c  qu'après  que  la  viôoire  en 
aura  décidé  y  celle  qui  eft  vaincue  ne  foit  pas 
réduite  à  un  état  infupportable  ,  c'eft-à-dire  , 
qu'elle  ne  manque  pas  du  néceffaire  $  fans  con- 
tredit alors  ,  elle  endurera  fes  maux  j  &  la  po- 
fition  où  elle  fe  trouvera  ,  par  rapport  à  elle- 
même  ,  fera  celle  uniquement  où  elle  auroit  pu 
propofer  de  réduire  l'autre  :  c'eft  l'exemple  de 
l'homme  qui  eft  blefte  dans  un  duel  >  où  il  étoit 
allé  de  fon  pur  mouvement.  Mais  que  le  conqué- 
rant d'une  nation  ait  le  droit  de  lui  impofer  des 
conditions  défavantageufes  à  fon  gré,  fans  qu'elle 
ait  à  s'en  plaindre ,  c'eft  ce  qui  eft  faux  &  ma- 
nifeftement dangereux.  Le  mot  de  Sofie  à  Mer- 
cure ne  contient  vérité  que  dans  le  fait ,  &  non 
pas  dans  le  droit  :  &  c'eft  par  le  droit  que  nous 
devons  nous  conduire.  Il  ne  peut  être  permis» 
après  qu'on  a  abattu  fon  homme ,  de  le  traiter 
comme  on  veut  ;  &  la  raifon  du  plus  fort  qui  , 
malheureufement  n'eft  que  trop  puiflante  dans  la 
pratique  ,  fera  toujours  dépourvue  de  preuve  & 
de  folidité.  Il  pou  voit  convenir  au  malheureux 
Sofie  de  parler  ainfi  au  Dieu ,  pour  appaifer  fon 
courroux  :  fon  propos  dans  la  bouche  de  qui- 
conque fera  ,  comme  lui  %  à  la  diferétion  de 
l'ennemi ,  aura  certainement  fon  fens  &  fon  uti* 
lité  j  mais  hors  de  là  ,  c'eft  un  faux  &  perni- 
cieux langage  ,  qu'il  eft  honteux  à  des  maîtres 
d'apporter  en  preuve  de  l'autorité  que.  ne  prend 
que  trop  un  conquérant  alfamé  de  gloire  6c  de 
fujets. 

Il  eft  maintenant  prouvé,  je  penfe,  qu'à  tort 
Ton  a  nommé  la  conquête  une  acquîfition.  La  cor.* 
quête  n'eft  que  la  fupéne  rite  momentanée  qu'on 
s'eft  acquife  fur  l'ennemi  >  en  le    îéduiftnt  par 
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la  force  des  armes  à  la  nécctixU  de  nous  accor- 
der la  fatisfaâion  qui  nous  eft  due  ,  &  de  nous 
demander  !a  paix.  Mais,  pour  parler  plus  jufte, 
le  mot  de  conquête  ne  devroit  être  pris  qu'en 
manvaife  pan ,  puitque  l'aveuglement ,  l'injuftice 
des  hommes  y  a  attaché  des  droits  qui  ,  bien  exa- 
mines, font  un  vrai  brigandage ,  &  doivent  être 
proCcms  d'entre  les  nations.  Si  Montcfquieu  n'a  voit 
point  fuivi  en  cela  l'idée  commune ,  le  critique , 
doot  j'ai  parlé  ,  n'auroit  pas  fur  lui  l'avantage 
de  le  battre  par  (es  propres  paroles  5  mais ,  puif- 
cçie  ces  paroles  font  fans  fondement,  celles  du  cri- 
tique le  ihnt  aufH  :  étendons  un  peu  plus  cette 
conféquenec. 

L'auteur  du  livre  de  Yefyrit  des  loîx,  en  difant 
que  h  conquête  eft  une  acquilition  >  &  que  l'ei- 
prit  dacquîfirion  porte  avec  lui  l'efprit  de  con- 
servation &  d'ufage ,  a  entendu ,  par  ces  deux 
derniers  mots  fur-tout ,  d'oppofer  un  effet  con- 
traire à  celui  qu'on  s'étoit  cru  permis  de  faire 
noarir  les  prîfonniers  de  guerres  c'elV  à-dire, 
qu'il  a  combattu  la  deftruâion  :  mais  rien  ne  fau- 
foit  le  juftifier  d'avoit  été  pour  le  droit  décon- 
fit* ,  ni  l'intention  d'en  régler  &  d'en  adoucir 
Jes  effets,  ni  celle  de  les  rendre  utiles  aux  peu- 
ples qui  en  font  les  viâimes.  Jamais  une  mauvaife 
Câufc ,  quoi  qu'on  faffe  enfuite ,  ne  pourra  con- 
venir à  l'humanité  >  &  je  n'en  abhorre  pas  moins 
cet  illuftre  brigand  de  Rome  dont  notre  poète 
lyrique  a  dit  : 

Qull  n'eût  point  eu  le  nom  d*Àugufte , 
Sans  cet  empire  heureux  &  jufte 
Qui  fit  oublier  fes  fureurs. 

Le  célèbre  Montefquieu  en  eft  encore   plus 

nable  d'avoir  voulu  allier  le  mal  avec  le  bien  , 
'avoir  travaillé ,  pour  aiofi  dire  ,  à  donner 
à  tue  entreprife  criminelle  ,  un  air  d'utilité  & 
d  avantage  qui  eft  d'abord  fort  douteux  en  foi , 
&  dont  la  réalité  d'ailleurs  &  le  motif  ne  fau- 
rotent  jamais  juftifier  une  telle  entreprife. 

I!  déclare  tout,  net ,  qu'il  eft  contre  la  nature 
de  h  diofe  que  la  fervitude  (bit  éternelle  5  mais 
il  veut  qu'A  puifle  an  i ver  qu'elle  foit  un  moyen 
nccefTaire  pour  aller  à  la  confervation.  Qu'inv 
pyxt  qu'il  me  dife ,  qu'il  faut  que  le  peuple 
c*hve  puilTe  devenir  fujet  j  que  l'efclavage , 
dans  U  conquête  eft  une  chofe  d'accident ,  s'il 
eft  permis,  en  certains  cas,  d'établir  l'efclavage  ? 
Son  adverfjtre  a  raifon  de  lui  oppofer  que  la 
fervitude  doit  durer  éternellement,  n  la  conferva- 
tion (k  U  conquête  l'exige. 

II  pcopofe  enfuire  ,  que  lorfqu'après  un  cer- 
trâ  efpace  de  têms,  toutes  les  parties  de  l'état 
conquérant  fc  (ont  liées  avec  celles  de  l'état  con- 
quit, par  des  coutumes,  des  mariages  ,  des  loi x , 
ds%  alkctations  &  une  certaine  conformité  d'ef- 
p\r  ,  la  fcrvitude  doit  ceffer  ;  Se  il  en  donne 
£*-ycoptdii.  Logique  9  Mtzaphyfhi*c  &  Morale* 
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pour  raifon ,  que  les  droits  du  conquérant  no 
font  fondés^  que  fur  ce  que  ces  chofcs-là  ne  font 
pas ,  Se  qu'il  y  a  un  éloignement  entre  les  deux 
nations ,  tel  que  l'une  ne  peut  pas  prendre  con- 
fiance en  l'autre.  Mais  je  ne  vois  pas,  en  pre- 
mier lieu,  comment  la  fervitude  aurait  jamais  pu 
être ,  fi  par  toutes  ces  caufes  dont  il  nous  parte, 
elle  a  pu  être  amenée  à  ce  point  qu'on  la  doive 
faire  cefler  tout- à- fait.  Il  y  a  en  cela  uneefpèce 
de  contradiction  :  pour  faire  que  ces  caufes  aient 
exifté ,  il  faut  avoir  traité  ces  hommes  efclaves 
différemment  que  des  efclaves  :  &  fi  nous  ôtons 
les  effets  de  l'efclavage  ,  que  reftera-t-il  donc 
autre  chofe  que  le  nom?  Et  en  fécond  lieu, 
je  remarque  que  la  raifon  dont  il  fe  fert  pour 
y  mettre  des  bornes ,  eft  fingulière  :  elle  démon- 
tre d'autant  plus  le  peu  de  fondement  du  con- 
quérant, puifqu'il  n'en  donne  pas  d'autre  à  fes 
droits  ,  que  Je  défaut  de  ces  mêmes  caufes ,  & 
l'éloigneraent  qu'il  y  a  entre  les  deux  nations, 
qui  font  des  raifons  pour  lefijuelfes  même  la 
conquête  ne  doit  pas  durer ,  à  moins  de  retom- 
ber dans  l'injuftice.  L'état  de  méfiance  où  eft  la 
nation  conquife ,  à  l'égard  de  l'autre ,  eft  un  ef- 
fet naturel  de  fa  fervitude  :  il  eft  contre  la  nature 
d'aimer  celui  qui  nous  fubjugue ,  &  qui  nous  en- 
lève notre  liberté.  Nous  pouvons  vouloir  un  maî- 
tre j  mais  nous  ne  voulons  pas  qu'il  fe  donne 
kii-même:  l'a&ion  de  nous  vaincre  ne  donne 
pas  le  droit  de  nous  gouverner  ;  l'autorité 
n'eft  que  paffagère*  &  après  les  fatisfaâions 
données,  chacun  refte  dans  fon  premier  état.  De 
forte  que  ces  obftacles ,  qui ,  félon  Montefquieu, 
autorifoient  le  conquérant  à  réduire  en  efclava- 


onginelJ 
être  volontaire  ,  en  fait  de  peuples  ,  par  rapport 
à  la  légalité  du  fouveraio  :  je  n'en  connois  point 
d'autre  qui  foit  folide  &  jufte. 

Je  parte  à  l'utilité  dont  peut-être ,  à  fon  avis, 
la  conquête  au  peuple  conquis.  «  Au  lieu,  dit- 
il  ,  de  tirer  du  droit  de  conquête  des  conféquen- 
ces  fi  fatales,  les  politiques  auroient  mieux  fait 
de  parler  des  avantages  que  ce  droit  peut  quel- 
quefois apporter  au  peuple  vaincu.  Ils  les  auroient 
mieux  fentis,  fi  notre  droit  des  gens  étoit  exac- 
tement fuivi ,  &  s'il  étoit  établi  dans  toute  la 
terre  ».  Je  demande  pardon  à  ce  grand  génie  ; 
mais  notre  droit  des  gens  n'eft  que  trop  bien 
fuivi  dans  cette' partie  du  droit  de  conquête -,  car 
cette  fatale  &  déplorable  rreur»  qu'on  peut  im- 
punément régner  fur  des- peuples  vaincus, parce 
qu'ils  nous  auront  manque  ou  autrement,  &que 
nous  les  aurons  fournis  par  la  force  des  armes , 
cette  erreur,  dis-je,  a  été  généralement  répan- 
due &  pratiquée.  Eh!  quelle  foi  puis  je  ajoutera 
un  pareil  droit  t  quand  ce  même  auteur  le  définit 
lui  même  ,  en  finilfant  fon  chapitre  :  Un  droit .... 
qui  lailTe  toujours  à  payer  une  dette  immenfe  , 
To+ic  HT.  G 
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.Pour  s'acquitter  envers  la  nature  humaine  !  SI  l'ap- 
pelle véritablement  néceffaire  &  légitime  ;  mais 
nous  avons  vu  au'il'n'eft  ni  l'un  ni  l'autre  ;  & 
à  l'égard  de  l'epkhète  de  malheureux  donc  il 
l'accompagne ,  s'il  l'eft ,  c'eft  bien  par  la  faute 
des  hommes  ,  &  l'on  ne  doit  imputer  qu'à  eux 
tout  le  mal  qu'il  caufe. 

On  diroit  que  Montefauieu  cherche  même  à 
juftifier  un  pareil  droit.  «Les  états  que  l'oncon- 

Îiuiert,  dit-il,  ne  font  pas  ordinairement  dans  la 
a  orme  de  leur  inftitution  $  la  corruption  s'y  eft 
introduite,  &c...  Un  gouvernement  parvenu  au 
point  où  il  ne  peut  fe  réformer  lui-même ,  que 
perdroit  il  à  être  refondu  »  ?  Il  perdroit  fa  li- 
berté d'une  autre  forte  :  on  lui  raviroit  le  droit 
d'avoir  un  chef  de  fa  nation  &  Àt  fa  main;  l'ef- 

férance  raifonnable  que  le  prince  légitime,  ou 
état  fouverain ,  rétabliroit  l'ordre  de  lui-même  ; 
&  la  douceur  de  penfer  qu'on  n'auroit  pas  pour 
fe  délivrer  d'une  tyrannie  fourde,  à  ufer  de 
moyens  extrêmes  &  à  s'expofer  à  tous  les  trou- 
bles d'une  rébellion  ,  quelque  injufte  qu'elle  pût 
être  par  le  fait  ;  car  nous  avons  dit  que  les  peu- 
ples doivent  toujours  refter  fournis  ;  &  cette  obli- 
gation aggrave  encore  plus  le  tort  du  conqué- 
rant. 

Il  apporte  encore  un  exemple  :  «  Des  états 
opprimes  par  des  trakans ,  qu'on  avoit  vus  fou- 
lages par  le  conquérant  ,  qui  n'avoit  ni  les  en- 
ga^emens  ,  ni  les  befoins  qu'avoit  le  prince  légi- 
time. Les  abus,  dit-il,  fe  trouvoient  corriges, 
fans  même  que  le  conquérant  le  corrigeât  ».  Ne 
femble-t-il  pas  que  ces  abus  trouvent  en  cela 
une  voie  naturelle  à  la  correction,  &  qu'en 
leur  place  ,  une  fois  corrigés  de  cette  ma- 
nière ,  il  ne  s'en  établira  pas  d'autres  ?  Et  y  en  a- 
t  il  de  pire ,  que  de  voir  un  prince  légitime  dé- 
pouillé par  un  étranger ,  ou  un  état  fouverain 
perdre  fa  fouveraineté ,  par  cela  même  qu'on  a 
eu  contre  lui  des  forces  fupérieures ,  &  qu'on 
fe  trouve  avoir  à  fon  égard  le  titre  de  conqué- 
rant ? 

Il  ajoute  un  autre  motif  :«  Quelquefois  la  fru- 
galité de  la  nation  conquérante  l'a  mife  en  état 
de  lai/Ter  aux  vaincus  le  néceffaire  qui  leurétoic 
ôté  fous  le  prince   légitime  ».  Heureux  remède 
pour  les  fujets  fouffrans  »  :  mais  terrible   aiguil- 
lon pour  les  entreprifes  hafardeufes  &  violentés! 
Et  que  ce  tableau  eft  propre  â  renverfer  les  fou- 
verains  par  l'envie  même  qu'ils  auroient  de  ren- 
dre un  pareil  fervice  !  Eh  quoi!  Eft-ceque  ceux 
qui  font  morts  pendant  la  conquête  ,  auront  à  jouir 
de  tous  ces  avantages  ?  Quand  il  feroit  vrai  que 
ceux  qui  relient  pourroientfc  trouver  mieux  d'un 
changement  de  maître  ,  faut- il  donc  que  ce  fo'it 
aux  dépens  de  tant  de  milliers  d'hommes  que  le 
fer  du  conquérant  aura  immolés?  Princes  &  fujets , 
vous  ne  pouvez  trouver  votre    repos   &  votre 
bonheur  dans  un  moyen  de  cette  nature  >  &  c  eft- 
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'  U  la  pire  des  leçons  que  d'ébranler  la   (frété 
des  premiers  ,  le  de  facrifier  partie  des  autres  I 

Que  dire ,  après  cela ,  du  dernier  avantage  que 
Montefquieu  attribue  à  la  conquête  ?  Il  prétend 
qu'une  conquête  peut  détruire  les  préjugés  nui- 
fibles ,  &  mettre  ,  s'il  ofe  parler  ainfi ,  une  na- 
tion fous  un  meilleur  génie.  Il  nous  parle  du 
bien  que  les  efpagnols  pouvoient  faire  aux  mexi- 
cains ,  &  il  ne  trouve  au  contraire  que  des  maux 
à  leur  reprocher.  Mais  pour  faire  ce  bien ,  il  fal- 
loit  venir  chez  eux  comme  amis  ,  &  non  comme 
ennemis  ;  comme  frères ,  &  non  comme  tyrans  ; 
comme  étrangers  demandant  leur  alliance,  & 
non  comme  maîtres  &  defpotes  ;  enfin ,  comme 
hommes ,  &  non  comme  des  lions  &  des  tigres. 
Il  étoit  contre  la  nature  de  la  chofe,  que  la  con- 
quête les  menât  à  leur  donner  une  religion  douce, 
à  rendre  libres  les  efclaves,  à  les  éclairer  fur 
l'abus  des  facrifices  humains,  &c.  Ils  les  exter- 
minèrent ;  ils  rendirent  efclaves  des  hommes  li- 
bres j  ils  leur  apportoient  une  fuperftition  furieufe. 
Cela  devoit  être  ;  ils  avoient  voulu  être  con- 
quérons, &  régner  fur  une  nation  inconnue, 
avec  qui  ils  n'avoient  rien  eu  i démêler,  &  en- 
tre laquelle  &  eux  il  fembloit  que  Dieu  avoit 
mis  un  affez  grand  efpace  de  mer  pour  la  garan- 
tir de  leur  fureur. 

Je  laifle  les  autres  réflexions  que  fait   Mon- 
tefquieu ,  fur  le  deflein  &  le  bon   ufage  de  la 
conquête.  Il  la  traite  en  divers  chapitres ,  rela- 
tivement aux  trois  fortes  de  gouvernemens  ,  qui 
la  voudroient  tenter  *  &  fes  vues  fur  cette  matière  » 
font,  il  en  faut  convenir,  d'un  homme  judicieux 
&  profond  ;  mais  il  ne  dit  jamais  rien  qui  puîfle 
légitimer  la  conquête  $  &   fes  raifonnemens  ne 
font  que  des  routes   qu'il  propofe,en  politique 
fin  &  habile,  pour  fe  conferver  les  peuples  con- 
quis :  ils  tendent  à  s'attacher  de  nouveaux  fujets* 
&  à  fe  faire  un  état  plus  étendu ,  &  qui  foit 
folide  $  mais  toute  la  prudence  d'Alexandre  qu'il 
nous  vante,  ne  jultifiepas  fa  valeur  ;  &Ies  mau- 
vais fuccès  qu'il  reproche  à  Charles  XII  ne  con- 
damnent pas  davantage  fon  entreprife  :  ils  avoient 
l'un  &  l'autre ,  élevé  leurs  projets  fur  une  ambi- 
tion démefurée,  qui  ne  s'accordoit  point  avec  la 
juftice ,  &  que  l'amour  de  l'humanité  aura  tou- 
jours en  horreur.  Ainfi ,  la  conquête  ,  encore  une 
fois ,  n'étant  point  une  acquifition  ,  tout  le  rai  fon- 
nement  de   Montefquieu  ,  qui   porte  là  deflus  * 
tombe  de  lui-même  ;  &  par  conféquent  auflî  ce- 
lui du  critique  ,  qui  avoit  fondé  Air  ce  même  rai* 
(onnement ,  la  légitimité  &  la  durée  indéfinie  de 
Tefclavage. 

Mais  cet  auteur-ci  examine  pour  troifièmfe  queF- 
tion  :  Si  l'on  doit  admettre  des  efclaves  dans  les 
corps  politiques  ;  &  bien  que  par  mes  principes  » 
la  négative  foit  affurce ,  &  la  queftion  elle* même 
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«ès-ttratilei  néanmoins  iln'eft  pas  indifférent  d'en 
rapporter  ce  qu'il  en  dît  ,  pour  montrer  toujours 
mieux  que  l'édifice  dont  il  s'agit  s'ébranle  de 
toutes  parts.   Se  fe  détruit   par.  Tes  propres 
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L'aateor  ,  après  avoir  parcouru  fuccinûement 
les  înconvéniens  de  l'efclavage,  en  vient  à  fes 
avantages  ,  &  tout  bien  examiné  ,  il  conclut  que 
1  oo  peut  donc  décider ,  que  les  vrais  cfclaves 
ne  conviennent  pas  au  corps  politique. 

Il  s'oppofe  cependant  que  les  parthes  fe  fer- 
f  oient  de  leurs  efclaves  à  la  guerre  ;  &  que 
l'année  qui  flétrit  la  gloire  de  Grattas  j »  & 
cdle  du  nom  romain  »  n'étoit  compofée  que  d'ef- 
da?e$i  à  quoi  il  répond  qu'on  lit  en  même- 
tems  que  les  parthes  traitoient  leurs  efclaves 
comme  leurs  enfansj  Se  là-deffus,  il  s'écrie: 
Ce  n'eft  donc  pas  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
l'efclavage  en  lui-même ,  qui  eft  pernicieux •  c'eft 
l'empire  abufif  que  Ton  exerce  fur  les  efclaves. 

Mais  pourquoi  donc  fi  l'efclavage  en  lui-même 
A  eft  point  pernicieux  i  fi  ce  ne  font  que  les  abus  j 
pourquoi  le  proferire  de  la  république  *  «  Une 
kriUtuùoa  (  je  me  fervirai  de  les  termes-  )  peut 
être  peraîfe  &  même  bonne ,  &  l'abus  que  l'on 
en  fait  pernicieux». 

U  fent  fi  fort  qu'il  eft  naturel  d'abufer  de  cet 
empire  que  l'on  exerce  fur  les  efclaves,  quil 
ajoute  ce  qui  fuit  :  «  Mais  comment  fe  pourroit- 
fl  que  la  nature  perverfe  ne  porte  le  général  des 
hommes  i  pouffer  à  l'excès,  les  droits  d'autorité 
qui  font  dans  leurs  mains  ?  Si  on  ne  doit  pas  ef- 
pérer  qu'ils  (e  corrigent,  il  faut  proferire  l'ef- 
clavage ». 

Cependant  la  conféquence  feroit  mauvaife,  fi 
la  chofe  en  foi  étoit  bonne.  On  a  prouvé  que 
la  renaiflance  des  lettres  a  été  plus  nuifible  aux 
toûturs  que  profitable*  L'expérience  de  tous  les 
pars  nous  montre,  combien  les  feiences  &  les 
arts  font  mis  à  des  ufages  dangereux  pour  les  hom- 
mes :  fout-il  pour  cela ,  fermer  les  collèges  &  les 
académies  ?  défendre  les  inftru&ions  qui  ne  fe 
rapportent  pas  uniquement  à  la  religion.  Seaux 


dont  la  perte  a  caufé  tant  de  regrets  aux  fa 
vans?  Non  :  la  feience  n'eft  point  mauvaife  par- 
dle-aême  ;  elle  eft  néceffaire  à  l'efprit,  comme 
h  nourriture  au  corps;  8r  l'invention  des  arrs, 
ostre  qu'elle  procure  des  avantages  réels  à  la 
(bciété  fournit  des  douceurs  &  des  commodités 
dam  la  vie  ,  qui  ne  fervent  pas  peu  à  nous  faire 
/apporter  nos  peines*  Il  faut  faire  un  bon  ufage 


de  la  feience,  comme  des  alimens  :  de  ce  qu'il  j 
des  intempérans  &  des  ivrognes ,  faudra-t-il  in- 
terdire le  manger  &  le  boire  ? 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'efclavage  :  toutes 
les  chofes  dont  nous  venons  de  parler  font  ef- 
fenticllement  propres  à  l'homme  i  elles  en  font 
diftinûes  &  forment  une  claffc  à  part  ;  mais  un 
homme  vaut  autant  qu'un  homme ,  ils  font  d'égale 
nature;  &  bien  loin  que  quelques  uns  d'entr'eux 
Çuiffent  être  comparés  à  ces  mêmes  chofes ,  quant 
a  l'ufage  de  l'homme,  ils  y  ont  tous  au  contraire 
même  prétention  &  mêmes  droits ,  &  tous  les 
bienfaits  de  la  nature  font  autant  le  partage  des 

Prétendus  efclaves  que  des  hommes  libres  ;  ainfî 
èfclavage  n'a  point  les  mêmes  raifons  pour  fe 
foutenir.  L'auteur  que  je  cite ,  convient  que  la 
nature  a  donné  à  l'homme  une  volonté  ,  une  fa- 
culté de  choifir,  qui  ne  dépend  que  de  lui-même; 
&  que  dès-lors  la  nature  l'a  fait  libre.  Et  en 
vain  remarque- 1  il  plus  bas ,  que  la  quettion  cette 
d'être  la  même,  lorfqu'on  examine  fi  l'efclavage 
eft  conforme  ou  contraire  à  un  droit  des  gen#- 
appuyé  fur  la  rai  (on.  Ce  qu'il  dit  ici  pour  l'af- 
firmative ne  prouve  rien ,  car  il  remonte  à  l'ori* 
gine  de  cette  condition  ,  qu'il  attribue  aux  pre- 
mières guerres  des  hommes  ;  ce  qui  n'établit  pas 
le  droit.  Il  touche  enfuite  les  raifons  du  fond  , 
que  nous  avons  déjà  difeutées  &  trouvé  mauvai- 
fes,  &  finit  en  obfervant  que  celles  que  l'on  cite 
ordinairement  contre  l'efclavage,  fe  prennent  des 
traitemens  barbares,  exercés  fur  ceux  qui  font 
tombés  dans  cette  malheureufe  condition.  U  eft 
vrai  que  c'eft  aflez  jufqu'aujourd'hui  ce  qu'on 
y  a  oppofé  de  plus  fort  ;  mais  je  me  flate  d'être 
entré  plus  avant ,  &  d'avoir  découvert  tout  le 
faux  de  cet  odieux  fyitême. 

Si  les  abus  de  cette  étrange  autorité  fur  des 
hommes  font  inévitables  ,  comme  on  l'a  penfé  , 
c'eft  qu'ils  font  une  fuite  néceffaire  de  la  chofe 
même»  ainfiaueje  crois  l'avoir  déjà  dit:  &  c'eft 
en  quoi  feul  eft  à  remarquer  la  différence  totale  des 
bonnes  inftitutions  aux  mauvaifes  ;  parce  que  tout 
étant  fufceptible  d'abus ,  entre  les  mains  d'êtres 
libres  &  fautifs  comme  l'homme ,  il  faut  bien 
maintenir  celles  dont  il  ne  peut  fe  paffer  ,  quoi- 
qu'il en  abufe  i  mais  abolir  toutes  les  autres ,  qui 
n'étant  point  néceffaires,  ne  lui  laiffent  que  les  oc? 
cafiops  de  mal  faire. 

Si  l'on  trouve  par  l'hiftoire  que  l'efclavage 
n'étoit  point  mauvais  chez  les  parthes  j  c'eft  ou 
que  les  h  i  il  o  riens  en  ont  mal  jugé,  ou  que  fi  vé- 
ritablement ce  peuple  traitoit  fes  efclaves  comme 
fes  enfans ,  ces  efclaves  étoient  mal  nommés ,  8e 
n'étoient  rien  moins  que  ce  que  le  mot  fignifie. 
On  devroit ,  dit  cet  auteur  dans  la  difeuffion, 
oublier  les  préjugés  Nous  connoiffons  à  peiné 
l'efclavage  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe f 
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&  nous  y  ayons  attaché  une  idée  de  cru-uité  que 
mus  ne  réparons  pas  de  la  chofe  même.  Il  n'y 
a  point  ici  de  préjugé ,  $e  notre  mot  d'efclave 
en  françois  représente  bien  la  condition  de  ceux 
qui  de  nos  jours,  ont  le  marhatr  de  tomber  en- 
cre  les  mains  des  corfaires  de  Barbarie  avec  qui 
Ton  cft  en  guerre  t  ou  bien  dans  les  nôtres  lorf- 
que  nous  faifons  fur  eux  des  prifonniers>  ou  que 
nous  les  achetons  pour  le  fervice  des  ports  de 
mer  des  nations  voinnes ,  qui  les  avoientfait  elles- 
mêmes  :  le  fort  de  ces  fortes  d'efclaves >  très- 
certainement  n'ell  pas  affez.  doux  ,  quoiqu'on  ne 
les  maltraite  pas ,  pour  pouvoir  dire  ici  qu'on  fe 
fait  illufion. 

C'eft  apparemment  cette  idée ,  qu'en  a  Fau- 
teur que  je  cite ,  contraire  à  la  nôtre ,  &  en 
même  tems  peu  certaine ,  qui  l'engage  à  des  va- 
riations fenfibles  fur  l'cfclavagc  :  après  l'avoir  re- 
jette *  il  voudroit  l'admettre  au  moins  dans  un 
cas  qui  feroit  celui  >  dit-il  >  d'une  néceflké  ab- 
folue  :  on  ne  peut  rien  dire  d'abord  contre  une 
exception  de  cette  force  5  il  n'eft  plus  queftion 
de  favoir  fi  elle  exifte  ;  voici  l'exemple  qu'il  en 
apporte  :  «Iorfque  la  terre  demeureroit  fans  cul- 
ture fans  le  fteours  des  efclaves,  comme  dans 
les  colonies  de  l'Amérique» j  alTurément  c'eft 
bien  plutôt  ici  le  lieu  de  lui  oppofer  fes  propres 

ftaroles ,  au'on  devroit  dans  la  difeuffion  oublier 
es  préjuçes.  En  cft-îl  un  de  plus  confidérable 
&  en  même  tems  de  plus  fâcheux  à  l'humanité 
que  la  traite  des  nègres,  que  l'ufagequenousen 
iaifons  dans  cette  partie  du  monde ,  où  nous  ne 
fommes  point ,  où  nous  avons  toujours  l'air  des 
maîtres  étrangers ,  non-feulement  parce  que  des 
mers  immerrfes  nous  fépatent ,  mais  par  notre 
propre  barbarie  envers  ces  nègres  que  nous  trai- 
tons comme  des  bêtes  ;  par  l'incompatibilité  ab- 
solue qu'il  y  a  entre  les  fauvagesdupays  8c  nous, 
&  pat  tous  tes  obfhcles  des  faifons  &  des  clé- 
mens ,  qui  dans  ces  contrées  font  payer  bien  cher 
à  la  plupart  de  nous»  notre  avidité  &  notre 
injufttce  ?  Si  nous  voulons  cultiver  ces  terres , 
tout  éloignées  qu'elles  font,  cultivons  les  nous- 
mêmes  :  ou  bien  fi  cela  ne  fe  peut  fans  nuire 
à  l'état ,  fans  affaiblir  la  nation  ,  abandonnons- 
les.  Y  a-t  il  une  néceilîté  abfolueà  fefervirdes 
nègres ,  à  faire  valoir  les  produûions  de  ces  pays 
aux  dépens  des  bras  &  de  la  vie  des  hommes 
qui  ne  font  pas  nés  pour  ces  ufages ,  &  dont 
l'emploi  par  nous  établi  de  cette  forte ,  eft  fans 
titre  &  bleffe  les  droits  les  plus  naturels?  Mais 
en  même- tems,  cft  il  bien  "néceffaire  d'entrete- 
nir ces  colonies  ?  Sommes  nous  par  elles  ?  Et  les 
royaumes  d'Europe  qui  les  entretiennent  ne  font- 
îls  pas  déjà  dans  le  continent,  tout  ce  qu'ils 
doivent  Se  peuvent  être?  C'eft  à  quoi  plus  d'un 
écrivain ,  ami  des  hommes  ,  a  déjà  penfé.  Mais 
il  eft  rare  qu'on  revienne  de  pareilles  erreurs  i  & 
t-féa  ne  fe  rend  que  quand  les  mauvais  fuclès  ou 
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des  événemens  imprévus  nous  dégoùtenr,  ou  nott* 
obligent  à  déguerpir.  * 

Nous  avons  donc  vu  4ue  nos  écrivains  politi- 
ques ne  difent  rien  de  fondé  pour  foutenir  le 
droit  de  réduire  en  fervitude  >  &  que  le  droit  de 
conquête  9  d'où  ils  le  dérivent ,  eft  teut  auffi  dé- 
pourvu de  juftke  &  de  raifon.  Seroitil  poffible 
qu'une  condition  fi  affligeante  pour  l'humanité  p 
&  fi  contraire  à  tous  les  vrais  principes  trouvât 
dans  les  livres  faims ,  &  dans  des  perfonnagè» 

3ui  doivent  les  bien  entendre  des  defenfeurs  8c 
es  apologiftcs  ?  (  De  Citât  naturel  des  peuples*  ) 
Voye[  Guerre  O  Esclavage» 


DUEL  ,  f.  m.  heure  de  Julie.  Mon  ami ,  je 
me  fuis  instruite  avec  foin  de  ce  qui  s'eft  paflt 
entre  vous  &  my lord  Edouard.  C'eft  fur  Texaûe 
coonoiffance  des  faits  que  votre  amie  veut  exa- 
miner avec  vous  comment  vous  devez  vous  con- 
duire en  cette  occafion  d'après  les  fenttmens  que 
vous  profitiez  ,  &  dont  je  fuppofe  que  vous  ne 
faites  pas  une  vaine  &  fauffe  parade. 

Je  ne  m'informe  point  fi  vous  êtes  verfé  dan» 
l'art  de  l'cfcrime ,  ni  fi  vous  vous  fentez  en  état 
de  tenir  tête  à  un  homme  qui  a  dans  l'Europe 
la  réputation  de  manier  fupérieuremem  les  armes  * 
&  qui  s'étant  battu  cinq  ou  fix  fois  en  fa  vie  a 
toujours  tué ,  blefle ,  ou  défarmé  fon  homme. 
Je  comprends  que  dans  le  cas  où  vous  êtes ,  on 
ne  confulte  pas  fon  habileté ,  mais  fon  courage  > 
&  que  la  bonne  manière  de  fe  venger  d'un  brave 
qui  vous  infulte  eft  de  faire  qu'il  vous  tue.  Partons 
fur  une  maxime  fi  iudicieufe  ;  vous  me  direz  qi  c 
votre  honneur  &  le  mien  vous  font  plus  chers 
que  la  vie.  Voilà  donc  1#  principe  fur  kquel  il 
faut  raifonner. 

Commençons  par  ce  quf  vous  regarde.  Pourriez* 
vous  .jamais  me  dire  en  quoi  vous  êtes  personnel- 
lement offenfé  dans  un  difeours  où  c'eft  de  moi 
feule  qu'il  s'agiftbit  ?  Si  vous  deviez  en  cette  oc- 
cafion   prendre  fait  &  caufe  pour  moi ,  c'eft  ce 
que  nous  verrons  tout-à» l'heure  :  en  attendant^ 
vous  ne  fauriez  difeonvenir  que  la  querelle  ne 
foit  ^  parfaitement    étrangère  a    votre    honneur" 
particulier,  à  moins  que  vous  ne  preniez  pour 
un  affront  le  foupçon  d'être  aimé  de  moi.  Vous 
avez  été  infulté,  je  l'avoue  >  mais  après  avoir  corn* 
mencé  vous-même  par  une  infulte  atroce  ,    *fc 
moi  dont  la  famille  eft  pfeine  de  militaires ,  &  qui 
ai  tant  oui  débattre  ces  horribles  queftions,  je 
n'ignore  pas  qu'un  outrage  en  réponfe  à  un  autre 
ne  l'efface  point,  &  que  le  premier  qu'on  in- 
fulte -demeure  le  fcul   offenfé  :  c'eft  lt  même 
cas  d'un  combat    imprévu  ,  où   Taggrcfleur  cft 
le  fcul  criminel,  &  où  celui  qui  tue  ou  bleGfe- 
en  fe  défendant  n'eft  point  coupable  de  meurtre. 

Venons  naiatenaat  à  noi*  accordor.s  qu*  j'< 


DUE 

outragée  ptr  le  difcours  de  Mitord  Edouard , 
quoiqu'il  oe  fit  que  me  rendre  juftice.  Savcz- 
vons  ce  que  vous  faîtes  en  me  défendant  avec 
tant  de  chaleur  U  d'iodifcrétioir?  Voos  aggravez 
ion  outrage  \  vous  mouvez  jqu'il  avoir  ration  > 
vous  facrifiez  mon  nonneur  à  un  faux  point 
d'honneur  ;  vous  diffamez  votre  maîsceffe  pour 
gagner  toot  au  plus  la  réputation  d'un  bon  fpa- 
da&a.  Montrez-moi ,  de  grâce,  que!  rapport  il  y 
a  entre  votre  manière  de  me  juitifier  &  ma  ' 
yqftiication  réelle  *  Penfez-vous  que  prendre  ma 
caafe  avec  une  d'ardeur  foit  une  grande  preuve 
qu'il  n'y  a  point  de  haifan  entre  nous,  &  qu'il 
tu&Ce  de  faae  voir  que  vous  êtes  brave ,  pour 
Montrer  que  vous  n'êtes  pas  mon  amant  ?  Soyez 
jér  que  tous  les  propos  de  milord  Edouard  me 
font  moins  de  tort  que  votre  conduite  ;  c'eft 
«•os  ficul  qui  vous  chargez  par  cet  éclat  de  les 
publier  8e  de  les  confirmer.  Il  pourra  bien ,  quant 
à  lui ,  éviter  votre  épéc  dans  le  combat  >  mais 
jamais  ma  réputation  ni  mes  jours ,  peut-être , 
•'évitèrent  le  coup  mortel  que  vous  leur  portez. 

Vottt  des  nûïons  trop  fobdes  pour  que  vous 
ayez  rien  à  y  répliquer  ;  mais  vous  combattrez  , 
je  le  prévois ,  ta  raifon  par  l'ufage^  ;  vous  me 
étrez  qu'il  eft  des  fatalités  qui  nous  entraînent 
malgré  nois  \  que  dans  quelque  cas  que  ce  foit ,  un 
démenti  ne  te  fbuffre  jamais;  &  que  quand  une 
affaire  a  pris  on. certain  tour,  on  ne  peut  plus 
que  (z  battre  ou  de  Je  déshonorer  .Voyons  encore* 

Vous   £Lmriem-il  d'une  diftinâion  que  vous 
me  fîtes  autrefois  dans  ne  occafion  importante , 
entre  l'honneur  réel  &  l'honneur  apparent  ?  Dans 
laquelle  des  deux  dafies  mettrons-nous  cetui  dont 
il  s'agk  aujourd'hui  ?  Pour  moi ,  je  ne  vois  j?as 
comment  cela  peut  même  faire  une  queftioo. 
Qu'v  a-t-îi  de  commua  entre  la  gloire  d'égorger 
on  homme  fle  le  témoignage  d'une  ame  droite , 
te  quelle  prife  peut  avoir  ta  vaine  opinion  d'autrui 
fin  llionneor  véritable ,  dont  toutes  k$  racines 
font  au  fond  du  coeur  ?  Quoi  \  les  vertus  qu'on 
a  réellement  'périffent-elles  fous  les  menfonges 
é'm  calomniateur?  les  injures  d'un  homme  ivre 
fWoovent-eHes  qu'on  les  mérite^jBe  l'honneur  du  fage 
Jcrok-fl  à  la  merci  du  premier  brutal  qu'il  peut  ren- 
contrer ?  Me  direz- vous  qù  un  duel  témoigne  qu'on 
a  du  coeur  ,  &  que  cela  fuffit  pour  effacer   la 
honte  oo  le  reproche  de  tous  les  autres  vices  ?  Je 
▼oos  demanderai  qoel  honneur  peut  dtôer  une 
pareille  décifion,  &  quelle  raifon  peut  la  juftifiet  ? 
A  ce  coopte  on  fripon  n'a  qu'à  fe  battre  pour 
cefa  d'être  un  fripon;  les  difcours  d'un  menteur 
deviennent  des  vérités,  fitât  qu'ils  font  foutenus 
â  la  pointe  de  J'épée,  8c  fi  Ton  vous  aceufoit 
<i"avoir  tué  un  homme,  vous   en  iriez  tuer  un 
fécond  pour  prouver  que  cela  n'eft  pas  vrai?  Ainfi 
i,  vice ,  honneur ,  infamie ,  vérité ,  menfonge, 
peoc  mu  tmrêm  de  révénomem  d  un  «oro- 
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bail  une  Callc  d'armes  eft  le  fiégé de  tonte  juftîoe* 
il  n'y  a  d'autre  droit  que  la  force  ,  d'autre  raifon 
que  le  meurtre  ;  toute  la  réparation  due  à  ceua 
qu'on  outrage  eft  de  les  tuer ,  &  toute  offenfe 
eft  également  bien  lavée  dans  le  fane  de  l'offenfeur 
ou  de  loffenfé?  Dites,  fi  les  loups  favoientf 
raifonner  auroient-ils  d'autres  maximes?  Juge» 
vous  même  par  le  cas  où  vous  êtes  fi  j'exagère 
leur  abfurdité.  Dequoi  s'agit-il  ici  poyr  vous  ï 
D'un  démenti  reçu  dans  uneoccaiion  où  vous 
mentiez  en  effet.  Penfez- vous /donc  tuer  la  véritd 
avec  celui  que  vous  voulez  punir  de  l'avoir  di- 
te ?  Songez-vous  qu'en  vous  foumettant  au  fore 
d'un  duel ,  vous  appeliez  le  ciel  en  témoignage* 
d'une  faufleté ,  &  que  vous  ofez  dire  à  l'arbi- 
tre des  combats  ;  viens  foutenlr  la  caufe  injufte  , 
&  faire  triompher  le  menfonge  ?  Ce  blafphêmo 
nVt-il  rien  qui  vous  épouvante  ?.  cette  abfurdité 
n'a-t-elle  rien  qui  vous  révolte  ?  Eh  Dieu  !  quel  eft 
ce  miférable  honneur  qui  ne  craint  pas  le  vice  , 
mais  le  reproche,  &  qui  ne  vous  permet  pas 
d'endurer  d'un  autre  un  démenti  reçu  d'avanco 
de  votre  propre  coeur? 

Vous  qui  voulez  qu'on  profite  pour  foîdefea 
leâures,  profitez  donc  des  vôtres,   &  cherchez; 
fi  l'on  vit  un  feul  appel  fur  la  «erre  quand  elle 
croit  couverte  de  héros  f  Les  plus  vailfaos  hom- 
mes de  l'antiquité  fengèrent-tls  jamais  à  venger 
leurs  injures  personnelles  par  des  combats  parti- 
culiers ?  Céfar  envoya-t-il  un  cartel  à  Caton  ,  ou 
Ponipée  à  Céfar  ,  pour  tant  d'affronts  récipro- 
ques ,  &  le  plus  grand  capitaine  de  la  Grèce  fut- 
il  déshonoré  pour  s'être  laiffé  menacer  du  bâton  l 
D'autres  tem*  ,  d'autres  moeurs  ,  je  le  fais  >  maie 
n'y  en  a-t-il  que  de  bonnes  ,  &  n'oferoit-on  s'en- 
quérir fi  les  moeurs  d'un  rems  font  celles  qu'exige 
le  folide  honneur  2  Non  ,  cet  honneur  n'eft  point 
yariable ,  il  ne  dépend  ni  des  tems  ni  des  lieux 
ni  des  préjugés ,  il  ne  peut  ni  paflertH  renaître  , 
il  a  fa  fource  éternelle  dans  le  coeur  de  l'homme 
jufte  8c  dans  la  règle  inattéraWe  de  fes  devoirs* 
Si  les  peuples  les  plus  éclairés,  les  plus  braves  , 
les  plus  vertueux  de  la  terre  n'ont  point  connu 
le  dm!,  je  dis  qu'il  n'eft  pas   une  inftituwon  de 
l'honneur ,  mais  une  mode  affreufe  &  barbare  di^ 
gne  de  fa  féroce  origine.  Relie  à  favoir  fi ,  quand 
il  s'agit  de  fa  vie  ou  de  celle  d'autrui ,  l'honnête 
homme  fe  règle  fur  la  mode ,  &  s'il  n'y  a  paa 
alors  plus  de  vrai  courage  à  la  braver  qu'à  la  fui- 
vre  ?  Que  feroit  à  votre  avis  ,  celui  qui  s'y  raie 
affervir ,  dans  des  lieux  oà  règne  un  ufage  con* 
traire  *  A  Mefltne  ou  à  Naples ,  il  iroit  attendre 
fon  hoirone  au  coin  d'une  rue  &  le  poignarde* 

Î>ar  derrière.  Cela  s'appelle  être  brave  en  ce  pays- 
à  ,  &  l'honneur  n'y  conftfte  pas  à  fc  faire  toet 
par  fon  ennemi,  mate  à  le  tuer  lui-même. 

Gardez  vous  donc  de  confondre  fe  nom  facr£ 
de  Phoflnettf  avec  ce  préjugé  t'érooe  qui  met  toti» 
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dernier  degré  de  brutalité  où  les  hommes^  çuif-  { 
&nt  parvenir.  Celui  qui  va  fe  battre  de  gaite  de 
cœur Veft  à  mes  yeux  qu'une  bête  féroce ^qui 
s'efforce  d'en  déchirer  une  autre,,  &  s  il  relie  le 
moindre  fentiment  naturel  dans  leur  arae,  je  trouve 
celui    qui  périt  moins   à  plaindre   que  le  vain- 

Ïueur.  Voyez  ces  hommes  accoutumes  au  fang: 
s  ne  bravent  les  remords  qu'en  étouffant  la  voix 
de  la  nature  j  il*  deviennent  par  degrés  cruels , 
&  infenfibiesj  ils  fe  jouent  de  la  vie  des  autres, 
&  la  punition  d'avoir  pu  manquer  d  humanité 
ctt  de  la  perdre  enfin  tout-à  fait.  Que  font-ils  dans 
cet  état  ?  réponds ,  veux-tu  leur  devenir  fembla- 
ble  ?  Non ,  tu  n'es  point  fait  pour  cet  odieux 
abbrutiflementî  redoute  le  premier  pas  qui  peut 
t'y  conduire  :  ton  ame  eit  encore  innocente  & 
faine;  ne  commence  pas  à  la  dépraver  au  péril 
de  ta  vie  ,  par  un  effort  fans  vertu ,  un  crime 
(ans  plaiiir ,  un  point  d'honnenr  fans  raifon. 

Lettre  de  M.   Dorbe  à  Julie. 

Je  me  hâte-,  mademoifelle ,  félon  vos  ordres, 
de  vous  tendre  compte  de  la  commiffion  dont 
vous  avivez  chargé.  Je  viens  de  chez  mtlord 
Edouard  que  j'ai  trouvé  fouffram  encore  de  fon 
«ntorfe  »  8c  ne  pouvant  marcher  dans  fa  cham- 
bre qu'à  l'aide  d'un  bâton.  Je  lui  remis  votre 
lettre  qu'il  a  ouverte  avec  empreffement  ;  il  ma 
paru  ému  en  la  lifant  :  il  a  rêvé  quelque  tems , 
puis  il  la  relue  une  féconde  fois  avec  une  agita- 
tion plus  fenfible.  Voici  ce  qu'il  m'a  dit  en  la  fi- 
ttiffant.  «  Vous  favez  ,  Monfieur ,  que  les  aftai- 
res  d'honneur  ont  leurs  règles  dont  on  ne  peut 
fe  départir  ;  vous  avez  vu  ce  oui  s  eft  pafle  dans 
celle-ci,  il  faut  qu'elle  foit  vuidée  régulièrement. 
Prenez  deux  amis ,  &  donnez  vous  la  peine  de 
revenir  ici  demain  matin  avec  eux;  vous  faurez  alors 
ma  réfolution  ».  Je  lui  ai  répréfenté  que  l'affaire 
s'étant  paffée  entre  nous  ,  il  feroit  mieux  qu'elle 
fe  terminât  de  même.  «  Je  fais  ce  qin  convient, 
m'a  t-il  dit  brufqu ornent,  &  ferai  ce  qu'il  faut. 
Amenez  vos  deux  amis,  ou  je  n'ai  plus  rien  a 
vous  dire  ».  Je  fuis  forti  la-deffus.  cherchant 
inutilement  dans  ma  tête  quel  peut  être  fon  bi- 
zarre deffein  j  quoi  qu'il  en  foit  j'aurai  l'honneur 

'  de  voas  voir  ce  foir  ,  &  j'exécuterai  demain 
ce  que  vous  me  preferirez.  Si  vous    trouvez  a 

'  propos  que  j'aille  au  rendez-vous  avec  mon  cor- 
tège ,  je  le  compoferai  de  gens  dont  je  fois  fur 
à  tout  événement. 

Lettre  a  Julie. 

Calme  tes  alarmes ,  tendre  &  ck*r*  ^c  * 
te  fur  le  récit  de  ce  qui  vient  de  fe  paffer  con- 
nois  &  partage  les  fentimens  que  j'éprouve. 

J'étois  fi  rempli  d'indignjtion  quand  je  reçus  ta 
letu*,  «tu  à  peine  pus- je  la  lire  avec  l'attention 
qu'elle  métitoit.  J'avois  beau  ne  la  pouvoir  réfu- 
ter :  l'aveugle  colère  ccoit  la  plus  forte.  Tu  peu» 
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avoir  raifon,  difois-jé  en  moi-même,  mais  ne 
me  parle  jamais  de  te  laifler  avilir.  Duffai-je  te 
perdre  &  mourir  coupable  ,  je  ne  fouffrirai  point 
qu'on  manque  au  refpeét  qui  t'eft  dû ,  &  tant 
qu'il  me  reliera  un  fouille  de  vie ,  tu  feras  ho- 
norée de  tout  ce  qui  t'approche  comme  tu  Tes 
de  mon  cœur.  Je  ne  balançai  pas  pourtant  fur 
les  huits  jours  que  tu  me  demandois;  l'accident 
de  miilord  Edouard  &  mon  vœu  d'obéiffance 
concouroicnt  à  rendre  ce  délai  néceffaire.  Ré- 
folu  ,  félon  tes  ordres ,  d'employer  cet  intervalle 
à  méditer  fur  le  fujet  de  ta  lettre,  je  m'occu-% 
pois  fans  ceffe  à  la  relire  &  à  y  réfléchir  » 
non  pour  changer  dç  fentiment,  mais  pourjuf- 
tifier  le  mien. 

J'avois  repris  ce  matin  cette  lettre  trop  fage 
&  trop  judicieufe  à  mon  gré ,    &  je  la   relifois 
avec  inquiétude ,  quand  on  a  frappé  à  la  porte 
de  ma  chambre.  Un  moment  après ,  j'ai  vu  en- 
trer milord  Edouard  faus  épée,  appuyé  fur  une 
cannes  trois  perfonnes  le  luivoient,  parmi  kf- 
quelles  j'ai  reconnu  M.  d'Orbe.  Surpris  de  cette 
vifite  imprévue,  j'attendois  en  filence  ce  qu'elle 
devoit  produire  ,  quand  Edouard  m'a  prié  de  hit 
donner  un  moment  d'audience ,  &  de  le  laiffer 
agir  &  parler  fans  l'interrompre.  Je  vous  en  de- 
mande >  a  t-il  dit,  votre  parole;  la  préfence  de 
ces  Meilleurs ,  qui  font  de  vos  *mis  doit  vous 
répondre  que  vous  ne  l'engagez  pas   indiferétç- 
meit.  Je  l'ai  promis  fans  balanefrj  à  peine  avois-je 
achevé,  que  j'ai  vu  avec  Tétonnement  que  tu  peux 
concevoir  milord  Edouard  à  genoux  devant  moi. 
Surpris  d'une  fi  étrange  attitude  ,  j'ai  voulu  fur  le 
champ  !e  relever  }  mais  après  m'avoir  rappelle  ma 
promeffe,  il  m'a  parlé  dans  ces  termes.  «  Je  viens  3 
monfieur ,  retracer  hautement  les  difeours  inju- 
rieux que  l'ivreffe  m'a  fait  tenir  en    votre  pré- 
fence :  leur  injultice  les  rend  plus  offenfans  pour 
moi  que  pour  vous ,  &  je  m'en   dois  l'authenti- 
que dé(aveu.  Je  me  foumets  à  toute  la  punition 
que  vous  voudrez  m'impofer ,  Se  je  ne  croirai 
mon  honneur  rétabli  que   quand  ma  faute  fera 
réparée.  A  quelque  prix  que  ce  foit ,  accordez- 
moi  le  pardon  que  je  vous    demande  ,    &   me 
rendez  votre  aminé  ».  Milord  lui  ai-je  dit  aufli- 
tôt ,  je  reconnois  Maintenant  votre  ame  grande  8c 
généreufe  j  &  je  fais  bien  diftinguer  en  vous]  les 
difeours  que  le  corur   diûe  de  ceu*A  que  vous 
tenez  quand  v<jus  n'êtes  pas  à  vous  même  ;  qu'ils 
foient  a  jamais  oublivs.  A  Tintant ,  je  l'ai  fou- 
tenu  en  fe  relevant ,  &  nous  nous  Tommes    cm- 
brafles.  Apres  cela  milord   fe  tournant  veis  les 
fpe&ateuts,  leur  a  dit  :  «  mefiîeurs,  je  vous  re- 
mercie de  votre    compbiûnoe.   De  bnves  gen* 
comme  vous,    a  t-il  ajouté  d'un.air  fier  &  d'un. 
'  too  animé,  (entent  que  celui  qui  rtprîe  anfi   fes 
torts  ,   n'en  fait  endurer  de  perfomie.  Vous  pou* 
vcz  publier  ce  qije  vous  avt?.  vu  ».   Emuite    il 
nous  a  tous  quatre  invites  à  louper  pour  ce  foir  ^ 
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te  ces  meflGean  (bat  fort»-  (  Lettres  de  deux 
•«I  P*r  /.  J.  Roufliau,  ) 

Emtrcticmfur  le*  duels  *  tiré  du  roman  de  Grandi Jfon. 

M.    Jordan. 

Vous  irez  reçu  des  défis  plus  d'une  fois ,  je 
fuppofe* 

Sir    Charles. 

Je  ne  ne  fuis  point  un  querelleur*  Mais  comme 
on  a  fu  de  bonne  heure  que  je  m'étois  fait  un 
principe  de  ne  point  m'engager  dans  un  duel ,  j'ai 
été  pfus  fujet ,  je  crois  >  à  caufe  de  cela ,  à  des 
mcooféoicns  de  cette  nature. 
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▼oir  te  d'admirer  en  vous 

Sir    Charles. 

m  J'ai  toujours  regardé  le  courage  comme  la  dif- 
tînction  d'un  homme.  Mon  père  étoit  un  homme 
de  courage.  Je  n'ai  jamais  craint  aucun  homme 
depuis  que  je  me  connois. .  Comme  je  n'ai  ja- 
mais cherché  le  danger  ,  ni  quitté  mon  train 
ordinaire  pour  aller  au  devant  de  lui ,  je  le  re- 
gardois ,  quand  je  m'y  trouvois  expofé  3  cornue 
on  mal  inévitable ,  &  qui  m'appelloit  à  être  brave. 
Auffi  ai-je  prefque  toujours  confervé  cette  pré* 
feuce  d'efpric  qu'un   homme  doit  montrer;  & 

Î»,  en  effet  j  m'afervi  quelquefois  i  me  tirer 
affaire* 


Sir    H  a  r  g 


r  a  v  b. 


Vous  penfez  ,  je  fuppofe ,  que  ce  matin  en  a# 
*>onu  uo  exemple. 

Sir    C  h  a  r*l  e  s. 

Ce  o'étoit  pas  mon  idée.  En  Italie ,  effeâive- 
******  j'aurois  eu  tort  d'agir  comme  dans  l'exem- 

Sk  dont  vous  parlez.  Mais  en  Angleterre  ,  te 
ans  k  quarté  de  Cavendisb ,  fir  Hargrave  ,  je 
«  pouroîs  que  me  croire  en  fûreté.  Je  connois 
««i  cœur.  Je  ne  vous  vous  voulois  point  de 
"|df  mooiiciir.  J  'étois  calme  :  je  m'attendois  à 
JJ°w  tjotnrer  échauffé  ,  te  plein  de  reflentiment. 
il  feroit  étonnant ,  penfois-je  ,  puifqu'il  faut,  ce 
kaWe ,  faire  qudqtie  démarche  extraordinaire  , 
on*  je  ne  pufTe  conferver  la  fupériorité  ,  (  excu- 
ta*tnoi ,  monfieur ,  )  que  mon  calme  ,  &  la  cha- 
W*  de  ii  Hargrave  me  doivent  donner  fur  lui , 
Encyclopédie.  Logique  »  Métaphjfyve  &  Morete* 


te  fur  tout  autre.  J'avois  mon  épée  s  8c  û  môme 
j'avois  appréhendé  un  aflaifinat ,  la  maifon  d'un 
gentilhomme  anglois  n'en  pouvoit  être  le  lieu  , 
fur-tout  pour  un  homme  qui  s'y  confioit.  Mais 
j'avoue  que  j'avois  l'idée  d  un  cas  particulier  t 
quand  j'ai  parlé  comme  je  l'ai  fait* 

Chacun  le  pria  de  le  raconter.  . 

Sir    Charles. 

Pendant  les  fureurs  de  la  guerre ,  terminée 
à  préfent  fi  heureufement ,  pour  toutes,  les  puif- 
fances  divifées  ,  je  traverfai  une  forêt  en  Allema- 

(;ne  ,  en  allant  à  Manheim.  Mon  valet  avoit  pris 
es  devans ,  pour  s'informer  du  chemin.  Il  revint 
à  moi  effrayé  ,  &  me  dit  qu'il  avoit  oui  de  grands 
cris  comme  de  quelqu'un  qu'on  maflacroit  , 
auxquels  avoient  fuccédé  des  gémiffemens  ,  qui 
étoient  devenus  toujours  plus  foibles  ,  comme 
comme  ceux  d'une  perfonne  mourante  :  il  mç 
conjura  de  rebrouffer.  Comme  je  penfois  à  le 
foire  ?  Gtioiqu'il  fallût  repafler  par  le  bois ,  dont 
j'avois  déjà  traverfé  plus  de  la  moitié,  j'apperçus 
iix  Pandoures  fortant  de  l'endroit^  du  Dois  , 
où  vraifemblablement  ils  avoienr  traîné  quelque 
malheureux  paffager  ;  car  je  vis  un  cheval  bridé 
&  fcellé ,  paffant  le  long  du  chemin.  Ils  étoienc 
bien  armés.  Je  ne  voyois  point  de  moyen  d'é- 
chapper. Ils  connoiffoient  9  fans  doute  >  tous  les 
chemins  du  bois  que  je  ne  connoiffois  point.  Ils 
s'arrêtèrent  quand  ils  furent  à  deux  portées  de  fu- 
fil  de  moi  ,  comme  s'ils  euflent  attendu  pouc 
voir  quel  chemin  je  prendrois.  Deux  d'entr'eux 
étoient  chargés  de  volaille  ;  ce  qui  montroit  qu'ils 
faifoient  métier  de  piller.  Je  plis  le  parti  d'aller 
droit  à  eux.  J'ordonnai  1  mon  valet ,  que  s'iU 
me  voyoit  attaqué  ,  il  fît  de  fon  mieux  pour  s'é- 
chapper *  pendant  qu'ils  feroient  occupés  à  me 
dépouiller  où  à  me  tuer  ?  mais  de  me  fuivre  A 
s'ifs  me  laiffoient  pafler.  Il  n'avoit  |?oint  de  porte- 
manteau qui  put  les  tenter.  J'avois  envoyé  tout 
mon  bagage  par  eau  à  Manheim.  Je  fuis  Anglois , 
meffieurs ,  leur  dis-je ,  jugeant  que  s'ils  étoient 
Autrichiens ,  comme  je  le  fuppofois ,  cette  qua- 
lité ne  me  nuiroit  pas  :  Je  ne  fais  pas  bien  le 
chemin  :  voilà  une  bourf* ,  comme  foldats  ,  vous 
devez  être  gens  d'honneur ,  elle  eft  à  votre  fer- 
vice  ,  fi  un  ou  deux  de  vous  veulent  avoir  la 
complaifance  de  m'efeorter  te  de  me  guider  à 
travers  ce  bois.  Ils  fe  regardèrent  l'un  l'autre.  Je 
ne  me  fouciois  pas  qu'ils  euffent  le  tems  de  dé- 
libérer :  j'ai  des  affaires  de  grande  conféquence  , 
ajoutai-je  ,  je  vous  prie  ,  montrez-moi  le  plus 
court  cnemin  pour  Manheim,  prenez  cet  argent. 

Enfin  ,  l'un  d'eux  qui  paroiffoit  avoir  quel- 
que autorité  fur  les  autres  ,  avança  la  main  5  te 
prenant  la  bourfe ,  dit  quelque  chofe  en  efda- 
von ,  te  deux  fies  autres  *  avec  leur  volaille  fut 
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fes  épaules ,  S:  leur  fabrè  liuà-,  me  cohdulfireftt 
Mors  du  bois:  en  fureté  3  mai*  rrie  demandèrent 
encore  quelque  chofe  en  nie  quittant.  Je  trouvai 
encore  quelques  florins  à  leur  donner ,  St  îlsf  re- 
tt)Urnêretît  dans  le  bois ,  je  fuppdfe  vers  leurs 
compagnons.  J'étois  perdu  ,  vraifemblabtement , 
fi  j'avois  paru  effraye  ,  ou  chercher  à  m'échap- 
per.  On  trouva  enfutte  deu*  perfonnes  affani- 
nées  dans  le  bois  ,  dont  l'un  apparemment  étoit 
le  malheureux  que  mon  domeftiqjue  aVoit  entendu 
crier  &  gémir. 

M.    Jordan. 

Je  feris  vivement  à  préfent  votte  danger  , 
monfîeur  ,  &  le  bonheur  que  vous  eûtes  d'é- 
chapper. Votre  fermeté  vous  fut  fans  doute  utile 
îdors. 

Sir    Hargrave. 

Maîi  ,  monfiëur *  il  me  femble  que  je  ferai 
plus  à  mon  aife  >  fi  vous  me  donnez  un  exem- 
ple d'un  ennemi  rendu  votre  ami  avant  ceci.  En 
avez-vous  quelqu'un  ? 

Sir    Charles. 

-  De  pareilles  hiftoires  vont  très-maJ  dans  la  bou- 
che de  celui  qu'elles  regardent. 

Sir    Hargrave. 

Il  faut  que  j'en  aie  une .  moniteur  :  un  com- 
pagnon de  fouffrance  me  raccommodera  mieux 
avec  moi-même. 

Sir    Charles. 

Si  vous  ne  voulez  pas  m'en  difpcnftr ,  je  vous 
dirai  donc  ce  qui  m'eft  arrivé  en  ce  genre. 

M.    Jordan. 

Je  vous  en  prie ,  monfiëur. 

Sir    Charles. 

J'eus  un  méfentendu  à  Venife ,  avec  un  jeune 
cavalier  vénitien ,  âgé  d'environ  vingt-deux  ans , 
feu  avois  uo  de  moins. 

M.    Bagenhall. 

Au  carnaval  ,  -je  fuppofe ,  &  pour  quelque 
dame? 

Sir    Charles. 

Il  étoit  fils  unique  d'un  rtoble  Vénitien ,  &  fa 
famille  'foudoh  fur  lui  de  grandes  efpéraaccs. 


Cétoit  un  jeurie  homme  quravoitdù  génie.  Urté 
autre  famille  noble  d'Urbino  ,  à  laquelle  il  de<* 
voit  s'allier  par  un  mariage,  étoit  aufli  intéref- 
fét  à  fa  conferva  tion.  Noxis  avion*  fait  connôif- 
fance  à  Padoue  j  j'étois  à  Venife  par  fon  invita- 
tion î  &  j'étois  fort*  bien  avec  tous  fes  parens. 
Il  fe  brouilla  avec  moi ,  à  l'inftkation  d'une  pçr- 
fynne  malintentionnée  de  fa  famille ,  te  pour 
;  vous  avouer  la  vérité  3  d'une  dame ,  comme  von* 
le  fuppofez  ,  monfiëur  Bagenhall  ,  de  fa  foeur. 
Il  ne  voulut  pas  coflfetafa  que  je  défendiffe  mon 
innocence  en  préfence  de  mon  aceufatrice  s  ni 
même  que  l'en  appellafle  à  fon  père  ,  qui  étoit 
un  homme  fage  &  fenfé.  Au  contraire ,  il  m'in- 
fulta.  d'une  manière  que  je  pouvois  difficilement 
ftipporter.  J'étois  réfolu  de  quitter  Venife  ,  St 
je  pris  congé  de  toute  la  famille ,  excepté  de  la 
dame  *  qui  ne  voulut  pas  me  voir.  Le  père  &  la 
mère  me  virent  pdrtr*  avec  regret»  Le  jeune  hom- 
me avoir  ménage  les  chbfes  de  façon  que  je  ne 
pôutbi*  honnêrement  m'adreffer  à  eu**  &  quand 
je  pris  congé  de  lui  en  leur  préfence ,  fous  pré- 
:  texte  de  me  donner  une  lettre  de  recommanda- 
tion ,  il  me  mit  un  cartel  dans  la  main.  Voici  1* 
!  réponfe  que  je  lui  fis  ,  après  avoir  protefté  de 
>  mon  innocence  ;  «  Je'  pars  pour  Veronne  dams 
'  quelques  heures.  Vous  connoiffez  mes  principes  > 
6t  j'efpère  que  vous  considérerez  la  chofe  de 
plus  près.  Jamais  ,  tant  que  je  ferai  maître  de 
moi ,  je  ne  m'acpoferai  à  me  repentir  pour  le 
refte  de  ma  vie  s  d'avoir  tiré  l'épee  ,  pour  faire 
un  tort  irréparable  à  la  famille  de  qui  que  ce 
fôit ,  ou  pour  courir  les  rifques  de  faire  un  pa- 
reil tort  a  la  mienne ,  &  pour  nous  expo-fer  tous 
deux  à  être  perdus  fans  reflburce.  » 

M.     M  E  R  C  E  D  A. 

Cette  réponfe  l'irrita >  je  fuppofe,  plutôt  que 
de  le  fatisfaire.  . 

Sir    Charles. 

Mon  intention  n'étoit  pas  de  l'irriter.  Je  ne 
voulois  que  lui  rappelled  fes  obligations  où  nous 
étions  l'un  &  Vautre ,  chacun  envers  notre  fa- 
mille ,  &  lui  faire  naître  des  réflexions  d'un  genre 
fupérieur.  Elles  dévoient  naturellement  avoir  plus 
de  force  dans  ce  pays  catholique  romain  ,  (  je 
fuis  fâché  de  devoir  le  dire  *  )  que  dans  ce  pays 
protelhnt. 

Sir    Hargrave* 

Comment ,  comment  3  monfiëur ,  cela  fe  ter* 
minà-t-il  ? 

Sir    Charles, 

J'allai  à  Vérone  :  il  m'y  fuivit  *  &  ticha  4* 
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in'engiger  1  tfrer  l'épée.  Pourquoi  h  iîrerois-je  ? 
lui  dis-je  i  la  décihon  de  l'épée  feroit-elle  cer- 
tainement celle  de  la  joièice  ?  Vous  êtes  dans  la 
paffion.  Vous  n'avez  aucune  raifon  de  douter  ni 
de  mon  habileté ,  ni  de  mon  courage.  (  JDans  de 
telles  occafîons,  moeurs,  8c  dans  de  pareilles 
▼ues  ,  on  eft  peut-être  autorifé  à  fe  faire  un  peu 
valoir.  )  Et  encore  une  fois  ,  continuai-je  ,  je 
protclte  de  mon  innocence  ;  &  je  fouhaice  d'être 
confronte  avec  mes  aceufateurs. 

H  n'étoit  que  plus  enragé  de  mon  flegme.  Je 
me  tournai  dans  l'intention  de  le  quitter.  Il  jugea 
à  propos  de  m'infulter  perfonnellement.  Il  me  fem- 
bfr  que  je  rougis  à  préfent  de  l'avouer  ,  il  me 
donna  on  foufHet ,  pour  me  forcer  à  tirer  l'cpce. 

M.      M   E  R  C  E   D  A. 

Et  ne  (a  tirâtes*  vous  pas ,  moniteur  ? 

M.    Bagenhul, 

Sûrement  vous  la  tirâtes  ? 

M.    Jordan. 

Dites  nous  ,  je  vous  prie  ,  fir  Charles  1  Vous 
ne  pouviez  vous  difpenler  alors  de  tirer  l'épée  ? 
Cctoit  une  infuke  qui  juf  rifieroit  un  faint. 

Si  a    Charles. 

Il  avoit  oublié  dans  ce  moment  de  paflion  , 
qu'il  étoit  un  gentilhomme  !  Je  ne  me  fouvins 
pas  que  je  l'étois  ,  cependant  je  n'eus  pas  occa- 
sion de  tirer  l'épée. 

Sir    Hargrave. 

Quelle  punition  ! . . .  #  Vous  ne  lui  donnâtes 
pas  des  coups  de  canne  ? 

Sir    Charles. 

Il  en  garda  le  lit  quinze  jours.  Je  le  mis  en 
poflfcflîon  du  logement  que  j'avois  pris  pour  moi , 
êc  dans  des  mains  convenables  &  furcs.  Il  fut 
en  effet  pendarft  un  ou  deux  jours  hors  d'état 
de  penfer  a  lui.  Je  fis  avertir  fes  parens,  fou 
valet  me  rendu  Juftice  par  rapport  à  l'infulte  qu'il 
m'avon  raitc.  Ce  fut  alors  que  je  fus  obligé  dinf- 
tniiie  fon  père ,  d'une  découverte  que  j'avois  faite , 
que  le  fils  avoit  rcfufé  d'entendre  ;  &  qui  jointe 
à  l'aveu  de  la  dame ,  les  convainquit  tous  de  mon 
«woeence  Le  père  reconnut  ma  modération  >  de 
même  que  le  jeune  homme  <*  qui  fouhaita  que 
nous  fenotivclUftîons  amitié.  Mûis  comme  je  trou- 
ves que  l'affaire  étoit  allée  trop  loin  ,  pour  qu'on 
pût  compter  fur  une   réconciliation  fincère,  & 
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fâchant  qu'il  ne  manqueroit  pas  ,de  gens  qui  I'in- 
citeroient  à  fe  vanger  d'une  indignité  ,  qu'il  s'étoit 
cependant  attirée  eri  m'en  faifant  une  plus  grande* 
je  pris  congé  de  lui ,  &  de  fes  parens ,  3c  L'allaî 
revoir  quelques  cours  d'Allemagne ,  celle  de  Vienne 
en  particulier ,  cù  je  reliai  quelque  teins. 

Cependant  le  jeune  homme  fe  maria.  Son  épou- 
'  fc  ^  de  la  famille  des  Ahieri ,  eft  une  excellente 
femme  :  elle  lui  a  apporté  une  très-grande  fortuné. 
Peu  après  fon  mariage ,  il  m'écrivit ,  que  ,  comme 
il  ne  doutoit  pas  que  fi  j'avois  tiré  l'épée ,  l'em- 
portement où  il  étoit  auroit  mis  fa  vie  entffe  mes 
mains,  i\  ne  pouvoir  que  reconnoître  qu'il  me 
de  voit  avec  la  vie  ,  tout  ce  qu'il  poffedoit ,  jk 
la  meilleure  des  femmes  ,  aufli  bien  que  lebori- 
heur  des  deux  familles. 

Je  ne  fais  point  l'application  de  cet  exemple  : 
mais  »  fir  Hargrave  ,  comme  j'efpère  de  vous  voir 
marié ,  Se  heureux,  quiflue  félon  moi  ce  ne  puiffe 
jamais  être  avec  Mifs  îyron ,  je  m'attends  de  la 
part  d'un  ang1ois  ,  à  un  aveu  aufli  généreux  ,  îc 
qui  n'a  pas  été  méféant  dans  un  italien. 

Sir     Hargrave. 

Et  votre  italien  a-t-il  gardé  quelque  marque  ; 
monfieur?  Comptez -là- deffus ,  que  je  ne  verrai 
jamais  un  miroir  y  fans  pefter .  contre  vous. 

Sir     Charles. 

Je  n'ajouterai  qu'un   mot  :  c'eft  que   quelque 
fenfible  que  vous  çuifliez  être,  comme  je  le  fuis 
aufli ,  à  l'heureufe  iffue  de  cette  malheureufe  af- 
faire ,  je  n'attendrai  aucun   compliment  de  vous 
'  qui  puiffe  vous  rabaiffer. 

M.    Jordan- 

yotre  main ,  fir  Hargrave  ,  à  fir  Charles  ? 

Sir    Hargrave. 

Quoi  î  fans  conditions  !  mie  je  meure  ,  fi  je  le 
fais  1  Mais  qu'il  m'apporte  Mifs  Byron  dans  fa 
main  ,  c'eft  le  moins  qu'il  puiffe  faire  ,  je  pour- 
rai alors  le  remercier  de  m'avoir  donné  cette 
femme. 

Sir  Charles  fit  quelque  reponfe  en  fourianr", 
mais  l'écrivain  ne  l'entendit  pas. 

Sir  Charles  voulut  alors  prendre  congé ,  ma?s 
chacun,  &  fir  Hargrave  entre  autres,  le  pria 
fort  inftamment  de  relier  un  peu  plus  long- 
tems. 
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Il  faut  achever  ma  converfion ,  fir  Charles  \ 
c'eft  un  fujet  qui  nous  intérefle  tous.  Nous  re- 
paierons chaque  mot  de  la  convention  ,  &  nous 
y  penferons  quand  nous  ne  vous  verrons  pas. 
Permettez  moi  de  vous  demander  comment  vous 
êtes  venu  à  différer  fi  fort  de  tous  les  autres 
gens  d'honneur  >  dans  la  pratique ,  auffi  bien  que 
dans  vos  principes  fur  ce  fujet  ? 

Sir    Charles. 

Je  répondrai  à  votre  queftion,  monfieur,  en 
auffi  peu  de  mots  que  je  le  pourrai. 

Mon  père  ,^  étoit  homme  de  courage.  Il  avoit 
de  grandes  idées  d'honneur ,  &  me  les  infpira 
de  bonne  heure  s  il  me  donna  dès  l'âge  de  douze 
ans ,  un  maître  pour  m'enfeigner ,  ce  que  nous 
appelions ,  l'art  de  fe  défendre.  J'y  pris  beaucoup 
de  goût,  &  j'y  parvins  bientôt  aune  habileté, 
dui  fit  plaifir  à  mon  père,  &  à 'mon  maître. 
J'avois  beaucoup  de  force  pour  mon  âge  ,  l'exer- 
cice l'augmenta  :  j'avois  de  Uagilité,  &  j'en  ac- 
quis davanragt.  Les  louanges  que  mon  père  6c 
mon  maître  me  donnoient,  enflèrent  tellement 
mon  courage,  que  je  fouhaitois  prefque  d'avoir 
une  occafion  de  l'exercer.  Ma  mère  étoit  une 
excellente  femme  :  elle  m'avoit  infpiré  dès  mon 
enfance  des  idées  de  droiture ,  &  les  premiers 
principes  de  chriflianifme  ^qa'on  tourne  aujour- 
d'hui en  ridicule  %  devant  les  jeunes  gens  de  con- 
dition ,  au  lieu  de  les  leur  indiquer.  Elle  trem- 
bloit  prefque  quelquefois,  en  penfant  aux  con- 
féquences  qu'elle  craignoit  de  mon  application 
à  ce  métier  ;  &  elle  ^e  faifbit  continuellement 
des  leçons  fur  la  vraie  magnanimité  &  fur  les 
loix  de  la  douceur,  de  la  bienveillance,  &  du 
pardon  des  injures.  Si  je  ne  l'avois  pas  perdue 
litôr ,  j'aurois  été  mieux  inftruit  que  je  ne  le  fuis 
dans  cette  noble  feience.  Me  connoiflant  natu- 
rellement prompt ,  &  fort  fenlible  aux  affronts , 
&  voyant  que  même  dans  le  plaifir  qu'elle  m'avoit 
appris  à  fentir  dans  la  pratique  du  bien  ,  je  mon- 
trais une  vivacité  ,  qui  alloit  jufqu'à  la  témérité  , 
1te  qui  pouvoit  me  conduire  dans  les  erreurs  ca- 
pables de  contrebalancer  le  bien  que  je  voulois 
taire  ,  elle  redoubla  fes  efforts  pour  me  retenir 
dans  le  bon  chemin  ;  &  touchant  cet  article  en 
particulier  de  l'habileté  dans  le  maniment  des  ar- 
mes ,  elle  infiftoit  fouvent  fur  cette  observation 
de  M.  Locke  ;  «que  les  jeunes  gens  dans  la  cha- 
leur de  l'âge  ,  font  fouvent  difpofés  à  croire  qu'ils 
ont  appris  inutilement  à  faire  des  armes,  s'ils 
ne  montrent  leur  habileté  dans  quelque  dud  ». 

Cette  remarque  preffée ,  &  inculquée  habile- 
ment ,  étoit  fort  de  faifon  dans  ce  terns  de  dan- 
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ger.  Et  elle  ne  laiffoit  paffer  aucune  occafion  de 
me  faire  fentir  que  l'art  que  j'apprenois,  étoit 
proprement  celui  de  fe  défendre ,  &  non  d'of- 
fenfer  5  travaillant  en  méme-tems  à  me  mettre 
en  garde  contre  les  mauvaifes  compagnies ,  oè 
mon  habileté  dans  les  armes  auroit  pu  m'entraî- 
ner  \  &  contre  les  fpe&acles  qu'on  donne  dans 
les  lieux  infâmes  ,  fréquentés  par  des  brutaux. 

Par  fes  inftru&ions,  je  fus  convaincu  de  bonne 
heure ,  qu'il  elt  beaucoup  plus  noble  de  pardon- 
ner une  injure  ,  que  de  s'en  "venger  ,  &  de  don- 
ner la  vie  que  de  l  ôter.  Mon  père  s  dont  je  ref- 
peâe  la  mémoire,  étoit  un  homme  de  plaifir, 
&  qui  aimoi^la  dépenfe.  Il  avoit  de  grandes  qua- 
lités j  mais  ma  mère  étoit  mon  oracle  5  &  il  ren- 
dit toujours  une  telle  juftice  à  fon  mérite ,  qu'il 
me  commandoit  de  la  confidérer  comme  telle , 
d'autant  plus ,  difoit-il ,  qu'elle  favoitbien  diftin- 
guer  la  fauffe  gloire  de  la  véritable  ,  &  qu'elle 
ne  voudroit  pas    que  fon  fils  fik  un  poltron, 

M.     M  e  r  c  E  D  A. 

Voilà ,  fur  mon  honneur  ,  d'heureux  commen- 
cemens. 

M.    Jordan. 

Continuez ,  je  vous  prie ,  monfieur  ,  je  fuis 
tout  attention.  ' 

Sir    Hargrave. 

Eh,  sous  écoutons  tous. 

M.    Bagenhaii. 

Maudit  (bit  le  premier  qui  parlera  pour  vons 
interrompre. 

Sir     Charles. 

Mais  ce  oui  grava  le  plu?  profondément -tîans 
mon  cœur ,  les  leçons  de  *nà  mère ,  c'ert  \m 
événement  dont  je  déplorois  toujours  les  fuites. 
Mon  père  ayant  pris  congé  de  ma  mère  pour 
une  abfcnce  de  quelques  jours  ,  fut  rapporté  une 
heure  après  à  la  maifon,  bîeffé  mortellement  ta 
ce  qu'on  croyoït  dans  un  dW.  La  première  fut- 

f>rife  de  ma  mère  la  fit  tomber  dans  des  défiail- 
ances,  dont  elle  ne  s'eft  jamais  bien  remife  de- 
puis. Cela  joint  au  danger  dans  lequel  mon  père 
refta  encore  quelque  teins,  dérangea  absolument  fa 
famé,  de  forte  que  dans  moins  d'une  -année  ,mon 
père  avec  un  regret  inexprimable, -&:  fe  reprochant 
fansceffe  d'en  être  Toccafion,  perdit  la  meilleure 
des  époufes ,  &  mes  fœurs  &  moi  la  meilleure 
des  mères ,  &  le  meilleur  des  maîtres.  ^ 

Ma  tendrefle  pour  mon  père ,  que  je  fervis  | 
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Mjoon  pendant  tout  le  temsde  fa  maladie,  & 
l'occafion  que  j'eus  par  li  d'être  témoin  c[e  ce 
que  loi  &  ma  mère  fouffroient .  achevèrent  de 
ne  remplir  d'horreur  pour  l'interne  coutume  du 
iui.  Je  continuai  cependant  à  me  perfectionner 
dans  le  maniment  de  toutes  fortes  d'armes  & 
entre  autres  du  bâton  j  la  meilleure  pour  pou- 
voir éviter  de  tirer  l'cpée ,  &  donner  la  vie  dans 
l'occafion  au  lieu  de  loter  j  d'autant  plus,  que 
ùu  le  pied  où  font  les  chofes ,  un  jeune  homme 
de  courage  &  de  diftinûien i ,  ne  peut  guère  fe 
flatter  d^viter  toujours  un  défi. 

Mon  père  à  la  perfuafion  d'un  frère  de  ma 
mère,  gênerai  au  fervice  de  l'empereur ,  &  fort 
amoureux  de  la  vie  militaire  &  de  moi ,  avoit 
nne  fois  envie  de  me  mettre  dans  le  fervice , 
quoique  fils  unique  i  8c  j'y  avois  affez  de  pen- 
chant dans  mon  enfance  :  mais  plein  d'horreur 
pour  le  duel  ,  &  confidérant  l'abfurde  alternative 
où  font  les  officiers  dans  nos  armées  d'accepter 
uo  défi ,  contre  les  lois  divines  &  humaines  ,  ou 
d'être  caffés  ,  s'ils  le  refufent,  quoiqu'un  foldat 
Soif  moins  maître  de  fa  vie  que  qui  que  foit  dans 
h  fociétc ,  je  regardai  le  fervice  anglois,  encore 
que  ce  fût  celui  de  mon  pays ,  comme  le  der- 
nier que  j'embrafferob  j  &  étant  né  pour  tenir  un 
rang  considérable  dans  ma  oatrie  t  &  je  ne  pus 
qu'hefiter  9  tout  jeune  que  j  étois  >,  quand  on  me 
propofa  d'entrer  dans  un  fervice  étranger  ,  com- 
me I  avoir  fait  mon  oncle,  par  des  principes  que 
je  n'aprouvois  pas.  Bientôt  après  m'étant  tait 
nne  loi  de  ne  pas  prendre  les  armes,  même 
pour  mon  pays ,  fans  examiner  la  juftice  de  la 
caufe  ,  il  paroitra  moins  étonnant  que  je  n'aie 
jamais  pu  penfer  au  fervice  d'un   autre  prince. 

M.     B  A  G   £   N   H   A   L   L. 

Vous  n'avez  donc  jamais  fait  de  campagne , 
monfieur? 

S  i  &     Charles. 

Ottî ,  l'en  ai  fait  une  comme  volontaire ,  mal- 
gré  ce  que  j'ai  dît.  J'étois  alors  au  milieu  des 
années  en  marches ,  &  je  ne  pus  réprimer  l'ar- 
deur que  ces  mouvemens  excttoient  chez  moi. 
Mais  i  moins  que  mon  pays  ne  fût  attaqué  in- 
fortement  par  un  ennemi  étranger ,  je  crois  que 
je  ne  voudrois  pour  aucune  confidération  me 
trouver  encore  dans  une  bataille. 

M.    Jordan. 

Mais  ,  menfieur  Bagenhalf ,  vous  rtous  écartez 
de  notre  fu>ct.  Sir  Charles  alloit  nous  dire  quel- 
que eboie  qui  regardait  plus  directement  le 
d*L 
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Quand  feus  malhenreufement  perdu  ma  mère  3 
mon  pète ,  pour  adoucir  mon  extrême  douleur, 
confentit  à  me  faire^  voyager ,  pour  faire  le  grand 
tour  ,  comme, on  l'appelle  5  après  avoir  vu  pre- 
mièrement les  domaines  de  la  Grande-Bretagne 
en  Europe,  excepté  Gibraltar '&  Minorque. 
Suppofant  alors  que  je  pourrois  me  trouver  dans 
des  circonftances  capables  d'ébranler  les  princi- 
pes que  ma  mère  avoit  pris  tant  de  foin  de 
m'infpirer ,  &  auxquels  fa  mort  &  le  danger  de 
mon  père  avoient  ajouté  beaucoup  de  force,  je 
fus  curieux  de  chercher  dans  l'hiftoire  l'origine 
&  les  progrès  d'une  coutume  que  je  déte&ois 
avec  tant  de  raifon  ,  &  qui  eu  fi  contraire  à 
toutes  les  loix  divines  &  humaines  »  en  parti- 
culier à  ce  vrai  héroïfme  que  le  chriltianifrne 
nous  preferit ,  quand  il  recommande  la  dou- 
ceur la  modération  &  l'humilité  ,  comme  la 
Î;loire  de  la  uature  humaine.  Mais  je  fuis  trop 

Sir  Charles  prit  encore  fa  montre.  Ils  le  pre£ 
sèrent  de  continuer. 

Trouvant ,  pourfuivit-il ,  que  cette  coutume  . 
antichrétienne  devbit  fon  origine  aux  peuples 
barbares  du  Nord ,  qui  avoient  cependant  une 
exeufe  que  nous  n'avons  pas  ,  en  ce  qu'ils 
étoient  gouvernés  par  des  feigneurs  particuliers, 
&  n'étoient  pas  unis  fous  un  feul  chef,  auquel 
les  perfonnes  qui  fe  croyoient  léfées ,  puiTent  re- 
courir en  dernier  refibrt  i  trouvant  encore  que 
ces  nations  étoient  véritablement  barbares  ,  Se 
ennemies  de  toute  politefle  ;  mes  raifonnemens  à 
cette  occafion  ajoutèrent  une  nouvelle  force  à 
une  opinion  déjà  fi  bien  fondée. 

Les  meilleurs  parurent  craindre  que  Sir  Charles 
n'eût  fini.  Ils  le  conjurèrent  de  pourfuivre. 

(      J'eus  recours  alors  ,  continua-t-ll ,  aux   hif- 
'  toires   des  nations  fameufes  par  leur  bravoure. 
Celle  des  romains  ,  gui  durent   à  leur   valeur 
l'empire  du  monde  ,  fut  mon  premier  objet.  Je 
n'y    trouvai  aucun  trait  qui  pût  autorifer  cette 
barbare  coutume.   Quand  il    furvenoit   quelque 
difpute  ,  le  défi  des  deux  côtés  étoit  générale- 
ment celui-ci  :  «  que  chacun  paroîtroit  a  la  tête 
de  l'armée  à  la  première  occafion  &   donne roit 
des  preuves  de   fou  intrépidité  contre  l'ennemi 
commun  ».  L'exemple  des  Hofaces  &  des  Cu- 
1  riaces  ,  qui   fut  un  combat  public  &  national, 
I  pour  a  in  ii  dire  ,  ne  forme  pas  une  exception  a 
,  ma    remarque.   Et    cependant  cet   exemple  fut 
condamné  dans  la  fuite   par    un    meilleur.  Car 
nous  liions  que  Tullus   propofa  à  Albanns,  le 
général  des  albains ,  de  remettre  le  fort  des  deux. 
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Peuples  à  la  décifion  des  armes  des  deux  géné- 
raux pour  ipflévtnt'r  Uni  plus  grande  effufion  de  ' 
fang  :  mais  quelle    fut  la  régonfe  d'Albanus  , 

.quoique  le  motif 'du  <Mfi  -fiût  -lï  "\>laikîble  ?  U'  ré- 
pondit «  que  c'étoit  lacattfe  du  publie',  '&  non 
ceile  de^deux  pirticutfefs ,  &  que  la  décifion  en  j 

-appartenoit  à  Àlbe  &  à  Rome  ». 

Plttfieilrs  fièctes  après  ,  iAagtifte  f  éçtrt  :un  dar-  ; 
^telde  Marc -Antoine,  i Qui  oferoft  aceufer  ce{ 

prince  de  poltronnerie ,  pour  avoîr  répondu *  que,  j 
*fi  Antoineétoit  la*  de  la  'Vie ,  il  pouvbit  trouver 
•bien  d'autres  -moyens  de  4a  déterminer  que  par 

fon  épée  »  î 

Auparavant,  Métellu* , -défié  par  Sertôrlus  ,' 
wporcdtt,de  la 'plume  &non  de  l'épée ,  «  qull  ; 
-n'étoit  pas 'd'un  capitaine  de  mourir  eomtne  un 
'finfcple  foldat». 

Les  turcs  même  n'ofct  point  d*idée  de  cette 

'brutale  coutume.  Et  Cependant  cette  nation  s'eft 

élevée  par  fa  bravoure  ,  de  très- petits  commen- 

cemens  ,  à  un   des  plus  grands  empires  qu'il   y 

•fcrit-Tanjoûfti'bui.  Ils  prennent  t>£cafioti  de  notre 

ufage  en  ceci ,  pour   fe  mettre  *u  -  deflns  des 

chrétiens  5  &  regardent  comme  un  fcandale  que 

-des  mufulmans  fe  querellent,  &  recourent  à  une 

vengeance  particulière. 

Tome  ladoûride  chrétienne  y  eft  contraire, 
comme  je  l'ai  infinué.'Mais  on  ne  peut  réfléchir 
qu'en  fré&wrTam ,  que  ,  fi  l'dn  vouloit  foutenir 
fes  preuves  contre  l'infâme J  pratique  du  duel, 
par  la  loi  du  Chriftianifme  >  quoique  la  plus  ex- 
cellente des  loix  ,  (  exeufez-moi ,  M.  Mercéda, 
la  vôtre  y  dl  comprife  )  on  fe  fetoit  '  tourner  en 
ridicule  par  des  gens  qui  s'appellent  chrétiens. 
J'ai  parle  jufqu'ici  des  païens  6c  des  mahomé- 
tans  ,  quoique  dans  cette  compagnie ,  peut-être... 
Mais  j'efpère  qu'il  n'éft*  pas  '  befbin  de  faire  re- 
marquer ici  à  perfonne  que  la  feule  loi  de 
rendre  le  bien  pour  le  mal ,  eft  plus  noble  & 
-plus  héroïque  qu'aucune  que  ces  peuples  ,  & 
même  lé  vôtre  ,  M.  Mercéda  ,  aient  jamais 
connue. 

M.    Jordan. 

Vous  l'avez  montré ,  Sir  Charles  ,  par  votre 
exemple.  Je  n'avois  point  vu  de  héros  jufqu'à 
préfent. 

Sir    Charles. 

Je  me  rappelle  cependant  un  exemple  mo- 
derne d'un  cartel  refit fc  ,  S:  cu'on  peut  bien 
alléguer  du  moins  à  l'appui  cfe  mes  preuves. 
L'armée  du  faneux  tomcchal  (Je  Turenne  ,  en 
repjré  failles  ,  à  c.  qu'on  préteiuioit  ,  de  mauvais 
traitemeas ,  qu'un  ennemi  ne  dcvroit  pas  fe  per- 
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mettre,  javoît  fait  de  terribles  ravages  dans  fc 
HPalittnat.  L'éle&eUr  ,  outré  d'an  dégât  contre 
:lesjufoges  de  la  guerre  ,  appelra  le  maréchal  en 
^/.Cela^cirépondit  «que,  fi  la  confiance  que 
le  toi ,  fon  ^maître ,  -avoir  en  lui ,  lui  permettoit 
•d'accepter  fon  défi,  il  ne  le  refuferoit  pas  ;  mais 
"qu^ucontrarre-il  tiendfoit  à  bonheur  de  mefurer 
Tes  armes  avecun  pTÎnce  aUflî  ilhiftre  j  mats  qd'H 
étôit  obligé  de*  s'txcufer,  pour  le  fervice  de  fon 
maître  ». 

•   Quoique  je  croie  'que  fe  maréchal  -auroit  pu 

faire  une  meilleure  réponfe  que  celle  -  là ,  qui 

'cependant   n'étoit  pas   mauvaife    pour  un   fol- 

dat ,  néanmoins  cet  exemple  ett  digne  de  conr 

Tidération.' 

'Mériterois*je  donc  ,  Meffieurs ,  d'être  diffamé 
ou  infulté ,  û  je  raifonnois  ,  comme  je  l'ai  fait , 
^vec  un  homme  qui  me  défreroit ,  ou  fi  je  lui 
tenois  ce  langage  ? 

a  «  De  quel  ufage  font  les  lorx  tie  la  fociété,  fi 
aon  peut  amfi  défier  le  magiftrat  ?  Si  j'accepte 
votre  défi ,  &  que  vous  l'emportiez  fur  moi , 
n'y  aura-t-il  pas  qudqu'autre  qui  vous  défiera  î 
Et ,  fi  vous  fuccombez  %  quelqu'un  défiera  celui 
dont  l'épée  voqs  aura  fait  périr.  En  un  mot,  où 
le  mal  pourra-t  il  s'arrêter  ?  Mais  je  ne  me  trou- 
verai point  dans  un  rendez-vous  :  mon  fyftême 
eft  de  me  défendre  ,  &  de  me  défendre  feule- 
ment ;  mettez  *  moi  dans  le  cas ,  '&  je  ne  doute 
Îas  que  vous  n'ayez  fujet  de  'vous  en  repentir, 
e  ne  confentirai  point  à  un  combat  prémédité. 
Je  ne  veux  pas  m'expôfer  en  préfence  de  mon 
créateur  *  aux  conféquences  d'une  a&ion  qui 
n'admet  point  de  repentir  dans  celui  qui  fuc- 
combe,  &  qui  ne  laifie  au  furvivant  que  des 
remords  amers  pour  partage.  Je  ne  crains  pas 
plus  le  blâme  des  hommes  ,  que  vos  infultes  à 
cette  occafion.  Ce  fera  à  vos  rifques  fi  vous 
m'infultez.  Il  eft  peut  -  être  aufïi  heureux  pour 
vous  ,  que  pour  moi  ,  que  j'aie  des  craintes 
d'un  autre  genre.  Quel  que  fût  l'événement  > 
l'épreuve  ,  à  laquelle  vous  me  provoquez  ,  ne 
peut  rien  décider  fur  la  jultice  de  la  caufe.  Dès 
a  préfent  vous  me  trouverez  prêt  à  vous  rendre 
la  juitice  que  vous  voulez  chercher.  Pour  l'amour 
de  vous-même ,  confidérez  donc  mieux  la  chofe*, 
puifque  encore  ,  fi  nous  nous  battions ,  &  que 
nous  furvéeufiions  tous  deux  à  notre  combat  , 
vous  pourriez  bien  ,  quoiqu'il  vous  plaife  d'en 
penfer ,  changer  un  mal  imaginaire  contre  ua 
malheur  réel». 

Voici  ,  Mefllern  ,  comment  à -peu -près  j'ai 
raifonné  en  moi-même,  en  forme  fyllosiflique. 

Le  courage  eft  une  vertu  ;  l'emportement  eft  un 
vice  i  l'emportement  ne  peut  donc  être  le  ccuraje- 
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Ne  convient- il  donc  pas,  à  quiconque  eft  vé- 
ihablemcnt  homme  d'honneur,  de  montrée  que 
la  raifon  a  plus  de  part  que  le  reffentiment  à  la 
hardie/Te  de  fes  réfolutions  ?  Et  y  a-t-il  rien  d'aufli' 
raifbnnable  que  d'avoir  égard  à  notre  devoir  ? 

Vous  m'avez  demandé  ,  Meflîeurs ,  mes  idées 
fiir  cet  important  ûijet-:  je  vous,  ai  obéi  doutant- 
pto  volontiers  ,  que  j'efpère  qu'à  i'ooeafion  qai 
a  amené  cette  entrevue ,  que  je  ne  regarde  pas- 
comme  malbeureufe ,  Sir  Margrave  en  aura  plus  de 
oâtoa  d'être  iâtisfait  que  tout  fe  fott  termine  ainfi  i 
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&  fi  vous  voulez  bien  ajjojner  mes  principes,  ils 
peuvent  être  utile!  à  d'antres  de^  vos.  amis*  dan* 
les  différends  qui  pourroient  furvenir  entr'eux. 
i  Pour  moi  s  par  rapport  à  moi-même ,  j'ai  toujours 
1  été  difpofé  à  communiquer  mes  idées  fur  cet  ar- 
ticle ,  dans  l'efpérance  que  cela  pourroit  m'épar- 
gner  quelque  défi  ;  car  ,  comme  je  l'ai  avoué  r 
je  fuis  très^vif-',  j'ai:  de/1'arguçil ,  &je  me  crains 
fouvent  moi-même^  &  d'autant  plus  que  natu* 
rdtement-,  j'ofe  le  dire  ,  je  ne-  fuis  pas  timide*  > 

.  -> 
(  Htfioire  de  Sir  Chorus  Grandi Jfotu  ) 
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JCiCONOMI  E ,  f.  f.  Ce  mot  vient  de  oikos, 
maifon,  &  de. nomos  ,  loi,  &  ne  fignifie  origi- 
nairement que  Je  fage  &  légitime,  gouvernement 
de  la  maifon  >  pour  le  bien  commun  de  toute  la 
famille.  Le  fens  de  ce  terme. a  été  dans  la  fuite 
étendu  au  gouvernement  de  la  grande  famille  , 
qui  eft  1  état.  Pour  diftinguer  ces  deux  acceptions , 
on  l'appelle  ,  dans  ce  dernier  cas  ,  économie  gé- 
nérale ou  politique  5  &  dans  l'autre  ,  économie  do- 
meftique  ou  particulière.  Ce  n'eft  que  de  la  pre- 
mière qu'il  eft  quellion  dans  cet  articte. 

Quand  il  y  auroit  entre  l'état  &  la  famille  au- 
tant de  rapport  que  plufieurs  auteurs  le  prétendent, 
il  ne  s'enfuivroit  pas  Dour  cela  que  les  règles  de 
conduite ,  propres  à  l  une  de  ces  deux  fociétés, 
fuffent  convenables  à  l'autre  :  elles  diffèrent  trop 
en  grandeur  pour  pouvoir  être  adminiflrées  de 
la  même  manière  ,  &  il  y  aura  toujours  une 
extrême  différence  entre  le  gouvernement  do- 
meftique ,  où  le  père  peut  tout  voir  par  lui-même, 
&  le  gouvernement  civil  ,  où   le  chef  ne  voit 

f>refque  rien  que  par  les  yeux  d'autrui.  Pour  que 
es  chofes  devinflent  égales  à  cet  égard  ,  il  fau- 
drait que  les  talens  3  la  force  &  toutes  les  fa- 
cultés du  père  augmentaient  en  raifon  de  la 
grandeur  de  la  famille  ,  &  que  l'ame  d'un  puif- 
fant  monarque  fût  à  celle  d'un  homme  ordinaire  * 
comme  l'étendue  de  fon  empire  eft  à  l'héritage 
d'un  particulier. 

Mais  comment  le  gouvernement  de  l'état  pour- 
toit-il  être  /emblable  à  celui  de  la  famille  dont 
le  fondement  eft  fi  différent  ?  Le  père  étant  phy- 
siquement plus  fort  que  fes  enfans  ,  auffi  long- 
tems  que  fon  fecours  leur  eft  néceffair?  ,  le  pou- 
voir paternel  pafle  avec  raifon  pour  être  établi 
Î>ar  la  nature.  Dans  la  grande  famille  dont  tous 
es  membres  font  naturellement  égaux  »  l'autorité 
politique ,  purement  arbitraire  quant  à  fon  infti- 
tution  ,  ne  peut  être  fondée  que  fur  des  con- 
ventions ,  ni  le  magiftrat  commander  aux  autres 
qu'en  vertu  des  loix.  Les  devoirs  du  père  lui 
font  di&és  par  des  fentimens  naturels ,  8c  d'un 
ton  qui  lui  permet  rarement  de  défobéir.  Les 
chetV  n'ont  point  de  fembtablc  règle  ,  &  ne 
font  réellement  tenus  envers  le  peuple  qu'à 
ce  qu'ils  lui  ont  promis  de  faire  ,  &  dont  il  eft 
communément  en  droit  d'exiger  l'exécution.  Une 
autre  différence  plus  importante  encore ,  c'eft 
que  les  enfans  n'ayant  rien  que  ce  qu'ils  reçoivent 
du  père  «  il  eft  évident  que  tous  les  droits  de 
propriétç  lui  appartiennent  ,  ou  émanent  de  lui  ; 


c'eft  tout  le  contraire  dans  la  grande  famille ,  où 
l'adminirtration  générale  n'eft  établie  que  pour 
affurec  ft  propriété  particulière  qui  lui  eft  anté- 
rieure. Le.  principal  objet  des  travaux  de  toute 
la  maifon  eft  de  conftrver  &  d'accroître  le  pa- 
trimoine du  père  ,  afin  qu'il  puiffe  un  jour  le 
partager  entre  fes  enfans  fans  les  appauvrir  $  au 
lieu  que  la  richefle  du  fife  n'eft  qu'un  moyen  , 
fouvent  fort  mal  entendu  ,  pour  maintenir  les 
particuliers  dans  la  paix  &  dans  l'abondance.  En 
un  mot  y  la  petite  famille  eft  deftinée  à  s'éteindre 
&  à  fe  réfoudee  un  jour  en  plufieurs  autres  fa- 
milles femblables  $  mais  la  grande  étant  faite 
pour  durer  toujours  dans  le  même  état ,  il  faut 
que  la  première  s'augmente  pour  fe  multiplier  : 
&  non  -  feulement  il  fuffit  que  l'autre  fe  con- 
ferve  ,  mais  on  peut  prouver  aiiément  que 
toute  augmentation  lui  eft  plus  préjudiciable  qu'u- 
tile. 

Par  plufieurs  raifons  tirées  de  la  nature  de  la 
chofe  y  le  père  doit  commander  dans  la  famille. 
Premièrement,  l'autorité  ne  doit  pas  être  égale 
entre  le  père  &  la  mère  5  mais  il  faut  que  le 
gouvernement  foit  un ,  &  que  >  dans  les  partages 
d'avis ,  il  y  ait  une  voix  prépondérante  qui  décide. 
Secondement ,  quelque  légères  que  l'on  veuille 
fuppofer  les  incommodâtes  particulières  à  la  femme* 
comme  elles  font  toujours  pour  elle  un  inter- 
valle d'maéiion ,  c'eft  une  raifon  fuffifante  poux 
l'exclure  de  cette  primauté  :  car  ,  quand  la  ba- 
lance eft  parfaitement  égale  ,  une  paille  fuffit 
pour  la  faire  pancher.  De  plus  ,  le  mari  doit 
avoir  înfpeûion  fur  la  conduite  de  fa  femme  5 
parce  qu'il  lui  importe  de  s'affurer  que  les  en- 
fans ,  qu'il  eft  forcé  de  reconnoître  &  de  nourrir , 
n'appartiennent  pas  à  d'autres  qu'à  lui.  La  femme 
qui  n'a  rien  de  femblable  à  craindre ,  n'a  pas  le 
mêrne  droit  fur  le  mari.  Troifièmement  a  les  enfans 
obéifTent  au  père  ,  d'abord  par  néceffité  ,  enfuite 
par  reconnoiftance  5  après  avoir  reçu  de  lui  leurs 
befoins  durant  la  moitié  de  leur  vie  ,  ils  doivent 
confacrer  l'autre  à  pourvoir  aux  Cens.  Quatriè- 
mement ,  à  fégard  des  domeftiques  ,  ils  lui  doi- 
vent auffi  leurs  fervices  en  échange  de  l'entretien 
qu'il  leur  donne  j  fauf  à  répondre  le  maiché  dès 
qu'il  ceffe  de  leur  convenir.  Je  ne  parle  point 
de  l'efclavage  ,  parce  qu'il  eft  contraire  1  la  na- 
ture ,  &  qu'aucun  droit  ne  peut  i'autorifer. 

Il  n'y  a  rien  de  tout  cela  dans  la  f°à***  po- 
litique. Loin  que  le  chef  ait  un  intérêt  naturel 
au  bonkeur  des  particuliers ,  il  ne  lui  eft  pas  rare 
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*  chercher  le  fien  dans  leur  misère.  La  roagif- 
triture  eft  -  elle  héréditaire  ,  c'eft  fouvenc  un 
enfant  qui  commande  à  des  hommes  :  eft-elle 
éle&rre  ,  mille  inconvéniens  fe  font  fentir  dans 
les  éleâions ,  Se  Ton  perd  dans  l'un  Se  l'autre  cas 
ks  avantages  de  la  paternité.  Si  vous  n'avez  qu'un 
fcul  chef,  vous  êtes  à  la  diferétion  d'un  maître 
qoi  n'a  nulle  raifon  de  vous  aimer  >  fi  vous  en 
avez  plufiears ,  il  faut  fupporter  à  la  fois  leur 
tyrannie  Se  leurs  divifions.  En  un  mot ,  les  abus 
font  inévitables  Se  leurs  fuites  funeftes  dans  toute 
toaété^où  l'intérêt  public  ëc  les  loix  n'ont  aucune 
force  naturelle,  &  font  fans  ceffe  attaquées  par 

*  intérêt  perfonnel  &  les  Daffions  du  chef  Se  des 
membres. 

Quoique  les  fondions  du  père  de  famille  & 
du  premier  magiRrat  doivent  tendre  au  même 
but :,  c'eftpar  des  voies  fi  différentes  $  leur  devoir 
9e  leurs  droits  font  tellement  diftingués  »  qu'on 
ne  peut  les  confondre  fans  fe  former  de  fauffes 
idées  des  loix  fondamentales  de  la  fociété ,  Se 
uns  tomber  dans  des  erreurs  fatales  au  genre 
humain.  En  effet ,  fi  la  voix  de  la  nature  elt  le 
meilleur  confeil  que  doive  écouter  un  bon  père , 
J*>or  bien  remplir  fçs  devoirs ,  elle  n  eft  pour  le 


ECO 


H 


—    —   —     r»«*^  •*••  •  v*nç    ue  icuii)   »  11    util 

retenu  par  la  plus  fublime  vertu.  La  feule  pré- 
caution  néceffâire  au  père  de  famille ,  eft  de  fe 

Eranrir  de  la  dépravation ,  &  d'empêcher  que 
j  inclinations  naturelles  ne  fe  corrompent  en 
lui  î  mais  ce  font  elles  qui  corrompent  le  magiftrat. 
Pour  bien  faire ,  le  premier  n'a  qu'à  confulter 
ion  cœur  ;  l'autre  devient  un  traître  au  moment 

S'A  écoute  le  fien  :  fa  raifon  même  lui  doit  être 
TpeÛe,  Se  il  ne  doit  fuivre  d'autre  règle  que 
h  raifon  publique  ,  qui  eft  la  loi.  Auflî  la  nature 
*Klle  fait  une  multitude  de  bons  pères  de  fa- 
€»fl!e  *  mais  il  eft  douteux  que  ,  depuis  l'exifterce 
iu  monde  ,  la  fagefle  humaine  ait  jamais  fait 
du  hommes  capables  de  gouverner  leurs  fem- 
bbUes. 

De  toot  ce  que  je  viws  d'expofer,  il  s'enftiit 
^jc  c'eft  avec  raiion  qu'on  a  diftingué  Vécono- 
***  P*Miqm€  de  l'économie  particulière  ,  Se  que 
£*g*  n'ayant  rien  de  commun  avec  la  famille  que 
rofctigsrJori  qu'ont  les  chefs  de  rendre  heureux 
y**  oc  l'autre  ,  les  mêmes  règles  de  conduite  ne 
uaraene  convenir  à  tous  les  deux.  J'ai  cru  qu'il 
wEroir  de  ce  peu  de  liçnes  pour  renverfer  l'odieux 
^ftême  que  fe  chevalier  Filmer  a  tâché  d'établir 
dam  un  ouvrage  intitulé  patrîarcka  ,  auquel  deux 
hommes  flloftres  ont  fait  trop  d'honneur  en  écri- 
vant des  livres  pour  le  réfuter  :  au  refte ,  cette 
tireur  ttt  fort  ancienne ,  puifqu'Ariftote  même 
*  l»gé  à  propos  de  la  combattre  par  des  raifons 
«le  Ton  peut  voir  au  premier  livre  de  fes  Po- 
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Je  prie  mes  lefteurs  de  bien  diftinguer  encore 
\  économie  publique  dont  j'ai  à  parler,  &  que  j'ap- 
pelle gouvernement  ,  de  l'autorité  fuprême  que 
j'appelle  Souveraineté  $  diftinÛion  qui  confifte  en 
ce  que  l'une  a  le  droit  légiflatif ,  &  oblige  en 
certain  cas  le  corps  même  de  la  nation  ,  tandis 
que  l'autre  n'a  que  la  puiflance  exécutrice  ,  8c 
ne  peut  obliger  que  les  particuliers.  Voye^  Po* 
litiqe  6  Souveraineté. 

Qu'on  me  permette  d'employer  pour  un  mo* 
ment  une  comparaifon  commune  &  peu  exaûe  à 
bien  des  égards  ,  mais  propre  à  me  faire  mieux 
entendre. 

Le  corps  politique ,  pris  Individuellement ,  peut 
être  conudéré  comme  un  corps  organifé,  vivant, 
Se  fentblable  à  celui  de  l'homme.  Le  pouvoir 
fouverain  repréfente  la  tête  ;  les  loix  Se  les  cou- 
tumes font  le  cerveau ,  principe  des  nerfs  &  fiège 
de  ^entendement,  y  de  la  volonté  &  des  fens, 
dont  les  juges  &  magiftrats  font  Içs  organes  >  le 
commerce  ,  l'induftriç  &  l'agriculture,  font  la 
bouche  Se  l'eftomac  qui  préparent  la  fubfîftance 
commune;  les  finances  publiques  font  le  fang 
qu'une  fage  économie,  en  faifant  les  fondions  du 
cœur  ,  renvoie  distribuer  pa.r  tout  le  corps  la 
nourriture  &  la  vie  ;  les  citoyens  font  le  corps  Sç. 
les  membres  qui  font  mouvoir ,  vivre ,  &  travailler 
la  machine  *  &  qu'on  ne  fauroit  blefler  en  aucunç 
partie  *  qu'auflî  -  tôt  l'impreffion  douloureufe  ne 
s'en  porte  au  cerveau  K  h  l'animal  eft  dans  un 
eut  de  fan^é. 

La  vie  de  l'un  &  de  l'autre  eft  le  moi  commun 
au  tout ,  la  fenfibilité  réciprooue ,  &  la  corref* 
poodance  interne  de  toutes  les  parties.  Cettq 
communication  vient  -  elle  à  cefler  «  l'unité  for- 
melle à  s'évanouir ,  &  les  parties  contigues  i 
n'appartenir  plus  l'une  à  l'autre  oue  par  juxta- 
pobtion  i  L'homme  eft  mort ,  ou  l'eut  eft  dit* 
fouç. 

Le  corps  politiaue  eft  donc  aufll  un  être  moral 
qui  à  une  volonté  $  Se  cette  volonté  générale  f 

?ui  tend  toujours  i  la  conservation  '&  au  bien* 
tre  du  tout  &  de  chaque  partie ,  &  qui  eft  la} 
fource  dçs  loix  ,  eft  pour  tous  les  membres  de 
l'état ,  par  rapport  à  eux  £  l  lui  ,  la  règle  du 
julle  &  dé  l'injufte  ;  vérité  qui ,  pour  le  dire  en 
paflan't ,  montre  avec  combien  de  fens  tant  d'écrï- 
vains  ont  traité  de  vol  la  fubtiiité  des  enfans  de 
Lacédémoné  ,  pour  gagner  leur  frugal  repas  . 
comme  fi  tout  ce  qu'ordonne  la  loi  pouvoit  no 
pas  erre  légitime. 

Il  eft  imponant  de  repurguer  que  cette  règle 

de'juftice  ,  sûre  par  rapport' a  tous  les  citoyens, 

peut  être  fautive  avec  les  étrangers  ;  Se  la  raifon 

de  ceci  eft  évidente  ;  c'eft  qu'aloi*  la  volonté  it 
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''état ,  quoique  générale  par  rapport  à  fes  membres. 
»e  l'eft  plus  par  rapport  aux  autres  états  &  a 
ieurs  membres,  mais  devient  pour  eux  une  vo 
lonté  particulière  Se  individuelle ,  qui  a  fa  règle 
de  jufticc  dans  la  loi  de  nature  ,  ce  qui  rentre 
également  dans  le  principe  établi  :  car  alors  la 
grande  ville  du  monde  devient  le  corps  politique 
dont  la  loi  de  nature  eft  toujours  la  volonté 
générale ,  &  dont  les  états  Se  les  peuples  divers 
ne  font  que  des  peuples  individuels. 

De  ces  mêmes  diftinûions  appliquées  à  chaque 
fociété  politique  &  à  fes  membres ,  découlent 
les  règles  les  plus  univerfelles ,  &  les  plus  sûres 
fur  lefqueUes  on  puiffe  juger  d'un  bon  ou  d'un 
mauvais  gouvernement ,  &  en  général  de  la  mo- 
ralité de  toutes  les  attions  humaines. 

Toute  fociété  politique  eft  compofée  d'autres 
fociétés  plus  petites ,  de  différentes  efpèces  dont 
chacune  a  fes  intérêts  &  fes  maximes  $  mais  ces 
fociétés  que  chacun  apperçoit ,  parce  qu'elles  ont 
une  forme  extérieure  Se  autorifée,  ne  font  pas 
les  feuls  qui  exiltent  réellement  dans  l'état  i  tous 
les  particuliers  qu'un  intérêt  commun  réunit ,  en 
composent  autant  d'autres ,  permanentes  ou  paf 
façères  ,  dont  la  force  n'eft  pas  moins  réelle  pour 
être  moins  apparente ,  Se  dont  les  divers  rapports 
bien  obfervés  font  la  véritable  connoiflance  des 
moeurs.   Ce  font  toutes  ces  aflociations  tacites 
qu  formelles  qui   modifient  de  tant  de  manières 
les  apparences  de  là  volonté  publique  par  l'influence 
de  la  leur*  La  volonté  de  ces  fociétés  particulières 
a  toujours  deux  relations  ;  pour  les  membres  de 
l'alTociation ,  c'eft  une  volonté  générale  s  cour 
la  grande  fociété, c'eft  une  volonté  particulière, 
qui  trèsfouvent  fe  trouve  droite  au  premier  égard, 
&  vicieufe  au  fécond.  Tel  peut  être  prêtre  dé- 
vot ,  ou   brave   foldat  ,  ou  pratiçjep   zélé ,  & 
mauvais  citoyen.  Telle  délibération  peut  être  avan- 
tageufe  à  la  petite  communauté,  &  très-perni- 
cieufe  à  la  grande.  Il  eft  vrai  que  les  fociétés 
particulières  étant  toujours  fubordonnées  à  celles 
qui  les  contiennent ,  on  doit  obéir  à  celles  -  ci 
préférablement  aux  autres  ;  que  les  devoirs  du 
citoyen  vont  avant  ceux  du  fénateur,  &  ceux 
de  1* homme  avant  ceux  du  citoyen  :  mais  mal- 
heureufement  l'intérêt  perfonnel  fe  trouve  toujours 
en  raifon  inverfe  du  devoir >  Se  augmente  à  me- 
fure  que  l'affociation  devient  plus  étroite  Se  l'en- 
gagement moins  facré  s  preuve  invincible  que  la 
volonté  la  plus  générale  eft  aufli  toujours  la  plus 
jufte ,  &  que  la  voix  du  peuple  eft  en  effet  la 
voix  de  Dieu. 

Il  ne  s'enfuit  pas  pour  cela  que  les*  délibéra- 

'  tions  publiques  foient  toujours  équitables  $  elles 

peuvent  ne  .l'être  pas   lorfqu'il  s'agit  .d'affaires 

étrangères  >  j'en  ai  dit  la  raifon.  Ainfi ,  il  n'eft 

f  as  impoffiblc  qu'une  république  bien  gouvernée 
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faffe  une  guerre  injufte.  II  ne  Ttft  pas  non  p!nk 
<jue  le  confeil  d'une  démocratie  pafle  de  mauvais 
décrets ,  Se  condamne  les  innocens  :  mais  cela 
n'arrivera  jamais  ,  que  le  peuple  ne  foit  féduit  par 
des  intérêts  particuliers ,  qu'avec  du  crédit  Se  de 
l'éloquence   quelques    hdmmes    adroits   fauront 
fubftituer  aux  fiens.    Alors  autre  chofe  fera  la 
délibération  publique,  &  autre  chofe  la  volonté 
générale.   Qu'on   ne   m'oppofe   donc    point  la 
démocratie  d'Athènes ,  parce  qu'Athènes  n'était 
point  en  effet  une  démocratie,  mais  une  anfto- 
cratie  très-tyrannique,  gouvernée  par  des  favans 
Se  des  orateurs.  Examinez  avec  foin* ce  qui  fe 
pafle  dans  une  délibération  quelconque,  &  vous 
verrez,  que  la  volonté  générale  eft  toujours  pour 
le  bien  commun  ,  mais  très  fouvent  il  fe  fait  une 
feiffion  fecrète,  une  confédération  tacite  ,  qui, 
pour  des  vues  particulières  fait  éluder  la  difpofi- 
tion  naturelle  de  raffemblée.  Alors  le  corps  fo- 
cial  fe  divife  réellement  en   d'autres  ,  dont  les 
membres  prennent  une  volonté  générale ,  bonne 
&  jufte  à  l'égard  de  ces  nouveaux  corps ,  injufte 
8c  mauvaife  à  l'égard  du  tout  dont  chacun  d'eux 
fe  démembre. 

On  voit  avec  quelle  facilité  Ton  explique ,  2 
l'aide  de  ces  principes ,  les  contradictions  appa- 
rentes qu'on  remarque  dans  la  conduite  de  tant 
d'hommes  remplis  de  fcrupule  Se  d'honneur  à 
certains  égards  ,  trompeurs  Se  fripons  à  d'autres  , 
foulant  aux  pieds  les  plus  facrés  devoirs  ,  & 
fidèles  jufqu'à  la  mort  à  des  engagemens  fouvent 
illégitimes.  G'eft  ainfi  que  les  hommes  les  plus 
corrompus  rendent  toujours  quelque  forte  d'hom- 
mage à  la  foi  publique  j  c'eft  ainfi  que  les  brigands 
mêmes ,  qui  font  les  ennemis  de  la  vertu  dans  la 
grande  fociété ,  en  adorent  le  fimulacre  dans  leurs 
cavernes. 

En  établiflant  la  volonté  générale  pour  premier 
principe  de  X économie  publique ,  &  règle  fonda- 
mentale o*u  gouvernement ,  je  n'ai  pas  cru  nécef- 
faire  d'examiner  férieufement  fi  les  magiftrata 
appartiennent  au  peuple  ou  le  peuple  aux  ma- 
giitrats ,  &  fi  »  dans  les  affaires  publiques  ,  on 
doit  confulter  le  bien  de  l'état  ou  celui  des  chefs. 
Depuis  long  -  tems  cette  queftion  a  été  décidée 
d'une  manière  par  la  pratique  ,  &  d'une  autre 
par  la  raifon  5  &  en  général  ce  feroit  une  grande 
folie  d'efpérer  que  ceux  qui  dans  le  fait  font  les 
maîtres ,  préféreront  un  autre  intérêt  au  leur.  11 
feroit  donc  à  propos  de  divifer  encore  X économie 
publiaue  en  populaire  Se  tyrannique.  La  première 
eft  celle  de  tout  état ,  ou  règne  entre  le  peuple 
&  les  chefs  unité  d'intérêt  &  de  volonté  >  Vautre 
exiftera  néceffairement  par  -  tout  où  le  gouverne- 
ment &  le  peuple  auront  des  intérêts  différens» 
&  par  conséquent  des  volontés  oppofées.  Les 
maximes  de  celle-ci  font  infentes  au  long  dans 
les  archives  de  rhiftoirc  8c  4an$  les  fatyjes  de 
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Machiavel.  Les  antres  ne  fe  trouvent  que  dans  i 
les  écrits  des  pbilofopbes  qui  ofent  réclamer  les 
droits  de  1  humanité. 

La  première   &  plus  importante  maxime  du 

n  émanent  légitime  ou  populaire»  c'eft-à-dire, 
dui  qui  a  pour  objet  le  bien  du  peuple  ,  eft 
donc  ,  comme  je  l'ai  dit ,  de  fuivre  en  tout  la 
volonté  générale *  mais ,  pour  la  fuivre  »  il  faut 
la  coonoitre  ,  8c  fur-tout  la  bien  diftinguer  de 
la  volonté  particulière  en  commençant  par  foi- 
même  ;  diftmâion  toujours  fort  difficile  à  faire , 
9c  pour  laquelle  il  n'appartient  qu'à  la  plus  fu- 
blime  venu  de  donner  de  fuffifantes  lumières. 

Comme  pour  vouloir  il  faut  être  libre ,  une  au- 
tre difficulté  qui  n  eft  guère  moindre ,  eft  d'aflurer 
à  la  fois  la  liberté  publique  &  l'autorité  du  gou- 
vernement. Cherchez  les  motifs  qui  ont  porté 
les  hommes  unis  par  leurs  befoins  mutuels  dans 
la  grande  fociété ,  à  s'unir  plus  étroitement  par 
des  fociétés  civiles  ;  vous  n'en  trouverez  point 
d'autre  me  celui  d'attirer  les  biens ,  la  vie  & 
la  Uberte  de  chaque  membre  par  la  prote&ion 
de  tous  :  or  ,  comment  forcer  des  nommes  à 
défendre  la  liberté  de  l'un  d'entr'eux ,  fans  porrer 
atteinte  à  celle  des  autres  ?  &  comment  pourvoir 
aux  befoins  publies  ,  fans  altérer  la  propriété 
particulière  de  ceux  qu'on  force  d'y  contribuer  ? 
t>e  quelques  fophifmes  qu'on  puifTe  colorer  tout 
cc/a  ,  if  eft  cerrain  que ,  fi  l'on  peut  contraindre 
ma  volonté ,  je  ne  fuis  plus  libre ,  8c  que  je  ne 
fois  pins  maître  de  mon  bien  ,  fi  quelqu'autre 
peut  y  toucher.  Cette  difficulté  ,  qui  de  voit 
Sembler  infurmontable ,  a  été  levée  avec  la  pre- 
m  ère  par  la  plus  fublime  de  toutes  les  inilitutions 
humaines ,  ou  plutôt  par  une  infpiration  célefte, 
<*ui  apprit  à  l'homme  i  imiter  ici  bas  les  décrets 
immuables  de  la  divinité. 

Par  quel  art  inconcevable  a-t-on  pu  trouver 
Je  moyen  d'afTujettir  les  hommes  pour  les  rendr* 
Kbres  ?  d'employer  au  fervice  de  l'état  les  biens , 
les  bras ,  &  la  vie  même  de  tous  fes  membres , 
fais  les  contraindre  8c  fans  les  confultcr  ?  d'en- 
chaîner leur  volonté  de  leur  propre  aveu  ?  de 
faire  valoir  leur  confentement  contre  leur  re- 
fus ,"  8c  de  les  forcer  i  fe  punir  eux  -  mêmes  , 
ouind  ils  font  ce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  ?  Gom- 
ment fc  peut-il  faire  qu'ils  obéiflent  8c  que  per- 
tonne  ne  commande?  qu'ils  fervent  8c  n'aient 
(Mit  de  maure  ?  d'autant  plus  libres  en  eifet ,  fous 
«ne  apparente  fujétion  ,  nul  ne  perd  de  fa  liberté 
ç-Je  ce  qui  peut  nuire  à  celle  d'un  autre.  Ces 
prodiges  font  l'ouvrage  de  la  loi.  C'eft  à  la  loi 
forte  que  les  hommes  doivent  la  juftice  &  la 
ï'ïrrté.  C'eft  cet  organe  falutaire  de  la  volonté 
dr  mis,  qui  rétablit  dans  le  droit  l'égalité  na- 
turelle entre  les  hommes.  Ccft  cette  voix  célefte 
caî  diôc  a  chaque  citoyen  les  préceptes  de  la 
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raîfon  publique ,  &  lui  apprend  à  agir  félon  les 
maximes  de  fon  propre  jugement ,  &  à  n'être  pas 
en  contradiction  avec  lui-même.  C'eft  elle  feule 
auffi  que  les  chefs  doivent  faire  parler  quand  ils 
commandent;  car  fi-tôt  qu'indépendamment  dta 
loix  un  homme  en  prétend  foumettre  un  autre  à 
fa  volonté  privée  ,  il  fort  à  l'mftant  de  l'état  civil, 
&  fe  met  vis- à  vis  de  lui  dans  le  pur  état  de  nature, 
où  lobéiffancc  n'ett  jamais  preferite  que  par  la 
néceflité. 

Le  plus  preffant  intérêt  du  chef,  de  même  que 
fon  devoir  le  plus  indifpenfable  eft  donc  de  veiller 
à  l'obfervation  des  loix  dont  il  eft  le  miniftre  , 
&  fur  lefquelles  eft  fondée  toute  fon  autorité. 
S'il  doit  les  faire  obferver  aux  autres ,  à  plus 
forte  raifon  doit-il  les  obferver  lui-même  qui  jouit 
de  toute  leur  faveur.  Car  fon  exemple  eft  de  telle 
force ,  que,  quand  même  le  peuple voudroit  bien 
fouffrir  qu'il  s'affranchit  du  joug  de  la  loi  ,  il 
deyroit  fe  garder  de  profiter  d'une  fi  dangereufe 
prérogative  ,  que  d'autres  s'efforceroient  bientôt 
d'ufurper  à  leur  tour ,  &  fouvent  à  fon  préjudice. 
Au  fond,  comme. tous  les  engagemens  de  la  fo- 
ciété font  réciproques  par  leur  nature  ,  il  n'eft 
pas  poffible  de  fe  mettre  au-deflus  de  la  loi  fans 
renoncer  à  fes  avantages  ,  8c  perfonne  ne  doit 
rien  à  auiconque  prétend*  ne  rien  devoir  à  per- 
fonne. Par  la  même  raifon ,  nulle  exemption  de 
la  loi  ne  fera  jamais  accordée  à  quelque  titre  cjue 
ce  puifTe  être  dans  un  gouvernement  bien  policé. 
Les  citoyens  mêmes ,  qui  ont  bien  mérite  de  la 
patrie,  doivent  être  récompenfés  par  des  hon- 
neurs, &  jamais  par  des  privilèges  :  car  la  repu* 
blique  eft  i  la  veilte  de  fa  ruine ,  fi  -  tôt  que 
quelqu'un  peut.penfer  qu'il  eft  beau  de  ne  pas 
obéir  aux  loix.  Mais  ,  fi  jamais  la  noblefle  ou 
le  militaire  ,  ou  quelqu'autre  ordre  de  l'état , 
adoptoit  une  pareille  maxime  ,  tout  feroit  perdu 
fans  reffource. 

La  puiffance  des  loix  dépend  encore  plus  de 
leur  oropre  fageffe  que  de  la  févéïité  de .  leurs 
minmr js  ,  &  la  volonté  publique  tire  fon  plus 
grand  poids  de  la  raifon  qui  l'a  didlée  :  c'eft 
pour  ceU  que  Platon  regarde  comme  une  précau- 
tion très- importante ,  de  mettre  toujours  à  la  tête 
des  édits  un  préambule  raifonné  qui  en  montre 
la  juftice  &  l'utilité.  En  effet  »  la  première  des. 
loix  eft  de  refpeéter  les  loix  :  la  rigueur  des  chl- 
timens  n'eft  qu'une  vaine  rcfTourte  imaginée  par 
de  petits  efprits  ,  pour  fubftituer  la  terreur  à  ce 
refpe&  qu'ils  ne  peuvent  obtenir.  On  a  toujours 
remarque  que  les  pays  où  les  fupplices  font  les 
plus  terribles  ,  font  aufli -ceux  ou  ils  font  le  plus 
fréquens  ;  de  forte  que  ia  cruauté  des  peines  ne 
marque  guère  que  la  multitude  des  infra&eurs, 
&  qu'en  puniflant  tout  avec  la  même  fevérite , 
l'on  force  les  coupables  de  commettre  Ac$  cri- 
mes pour  échapper  à  la  punition  de  !  tns  tantes. 
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Mais  quoiaue  le  gouvernement  ne  foit  pas  le 
maître  de  la  loi,  c'eft  beaucoup  d'en  être  le  ga- 
rant &  d'avoir  mille  moyens  de  la  faire  aimer. 
Ce  n'eft  qu'en  cela  que  confifte  le  talent  de  ré- 
gner. Quand  on  a  la  force  en  main ,  il  n'y  a 
point  d'art  à  faire  trembler  tout  le  monde ,  & 
il  n'y  en  a  pas  même  beaucoup  à  gagner  les 
cœurs  i  car  l'expérience  a  depuis  long-tems  ap- 
pris au  peuple  ,  à  tenir  grand  compte  a  fes  chefs 
de  tout  le  mal  qu'ils  ne  lui  font  pas ,  &  à  les 
adorer  quand  il  n'en  eft  pas  haï.  Un  imbécillc 
•béi  peut  comme  un  autre  punir  les  forfaits  :  le 
véritable  homme  d'état  fait  les  prévenir; ,  c'eft  fur 
lis  volontés  encore  plus  que  fur  les  aûions  qu'il 
étend  fon  refpe&able  empire*  S'il  pouvoit  ob- 
tenir que  tout  le  monde  fit  bien  ,  il  n'auroit  lui- 
même  plus  rien  à  faire,  &  le  chef-d'œuvre  de 
fes  travaux  feroit  de  pouvoir  refter  oifif.  Il  eft 
certain  du  moins ,  que  le  plus  grand  talent  des 
chefs  eft  de  déguifer  leur  pouvoir  pour  le  ren- 
dre moins  odieux ,  &  de  conduire  l'état  fi  pai- 
siblement, qu'il  femble  n'avoir  pas  befoin  de  con- 
ducteurs, 

.  Je  conclus  donc  que,  comme  le  premier  devoir 
du  légiflateur  eft  de  conformer  les  loix  à  la, vo- 
lonté générale,  la  première  règle  de  Y  économie 
publique  eft  que  l'adminifl  ration  foit  conforme 
aux  loix.  C'en  fera  même  aflez  pour  que  l'état 
ne  foit  pas  mal  gouverné,  fi  le  légiflateur  a  pourvu, 
comme  il  de  voit  %  à  tout  ce  qu'exigeoient  les 
lieux,  le  climat,  le  fol,  les  mœurs  ,  le  voifina- 
pe ,  &  tous  les  rapports  particuliers  du  peuple 
qu'il  avoit  à  inftituer.  Ce  n'eft  pas  qu'il  nerefte 
encore  une  infinité  de  détails  de  police  &  f  éco- 
nomie abandonnés  i  la  fagefle  du  gouvernement  : 
mais  il  a  toujours  deux  règles  infaillibles  pour 
fe  bien  conduire  dans  ces  occafions  ;  l'une  eft 
l'efprit  de  la  loi  qui  doit  fervir  à  la  décifien  des 
cas  qu'elle  n'a  pu  prévoir  5  l'autre  eft  la  volonté 
générale  »  fource  &  fupplément  de  toutes  les 
loix ,  &  qui  doit  toujours  être  confultée  à  leur 
défaut.  Comment,  me  dira-ton ,  connoître  la  vo- 
lonté générale  dans  les  cas  où  elle  ne  s'eft  point 
expliquée  ?  Faudra- t-il  aflembler  toute  la  nation 
à  chaque  événement  imprévu  r  II  faudra  d'autant 
moins  Taflembler ,  qu'il  n'eft  pas  fur  que  fa  dé- 
«ifion  fit  l'exprèflion  de  la  volonté  générale  ; 
que  ce  moyen  eft  impraticable  dans  un  grand  peu- 
ple, &  qu'il  eft  rarement  néceffaire  quand  le 
gouvernement  eft  bien  intentionné  :  car  les  chefs 
lavent  aflez  <jue  la  volonté  générale  eft  toujours 
pour  le  parti  le  plus  favorable  à  l'intérêt  public» 
c'eft  à -dire  le  plus  équitables  de  forte  qu'il  ne 
faut  qu'être  jufte  pour  s'aflfurer  de  fuivre  la  vo- 
lonté générale.  Souvent ,  quand  on  la  choque  trop 
ouvertement ,  elle  fe  laide  appercevoir  malgré  le 
frein  terrible  de  l'autorité  publique.  Je  cherche 
le  plus  près  qu'il  m 'eft  polfible  les  exemples  à 
Éuiyrc  en  pareil  cas.  A  la  Chine,  le  prince  a 
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pour  maxime  confiante  de  donner  k  tort  à  fis 
officiers  dans  toutes  les  altercations  qui  s'élèvent 
entr'eux  &  le  peuple.  Le  pain  cft-il  cher  dans 
une  province ,  l'intendant  eft  mis  en  prifon  :  fc 
fait  il  dans  une  autre  une  émeute  ,  le  gouver- 
neur eft  caffé  ,  &  chaque  mandarin  répond  fur  fa 
tête  de  tout  le  mal  qui  arrive  dans  fon  départe- 
ment. Ce  n'eft  pas  qu'on  n'examine  enfuue  l'af- 
faire dans  un  procès  régulier  i  mais  une  longue 
expérience  en  a  fait  prévenir  ainfile  jugement.- 
L'on  a  rarement  en  cela  quelque  injuftice  à  ré- 

Earerj  &  l'empereur  çerfuadé  que  la  clameur  pu- 
lique  ne  s'élève  jamais  fans  fujet ,  démêle  tou- 
jours au  travers  des  cris  féditieux  qu'il  punit ,  de 
juftes  griefs  qu'il  redrefle. 

C'eft  beaucoup  que  d'avoir  fait  régner  Tordre 
&  la  paix  dans  toutes  les  parties  de  la    républi- 
que $  c'eft  beaucoup  que  1  état  foit  tranquille  8c 
la  loi  refpeâée  :  mais  fi  Ton  ne  fait  rien  de  plus* 
il  y  aura  dans  tout  cela  plus  d'apparence  que  de 
réalité ,  &  le  gouvernement  fe  fera  difficilement 
obéir  s'il  fe  borne  à  l'obéiflance.  S'il  eft  bon  de 
(avoir  employer  les  hommes  tels  qu'ils  font  >  il 
vaut  beaucoup  mieux  encore  les  rendre  tels  qu'on 
a  befoin  qu'ils  foient  :  l'autorité  la  pkitf  abfo!ue 
eft  celle  qui  pénétre  jufqu'à  l'intérieur  de  l'hom- 
me *  &  ne  s'exerce  pas  moins  fur  la  volonté  que 
fur  les  aâions.  Il   eft  certain  que   les  peuples 
font ,  à  la  longue ,  ce  que  le  gouvernement   tes 
fait  eue,  guerriers  ,  citoyens ,  hommes ,  quand  il 
le  veut  >  populace  &  canaille  quand  il  lui  plaît  : 
&  tout  prince  qui  méprife  fes  fujets,  fe  déshonore 
lui-même  en  montrant  qu'il  n'a  pas  fu  les  ren- 
dre eftimablcs.  Formez  donc  des  hommes  ,  fi  vous 
voulez  commander  à  des  hommes  »  fi  vous  vou- 
lez qu'on  obéifte  aux  loix ,  faites  qu'on  les  aime  3 
&  que  pour  faire  ce  qu'on  doit ,  il  fuffife  deXon- 
ger  qu'on  le  doit  faire.  C'é toit  là  le  grand  art  des 
gouvememens  anciens ,  dans  ces  tems  reculés  , 
où  les  philofophes  donnoient  des  loix  aux  peu- 
ples, &  n'employoienf  leur    autorité  qu'à  les 
rendre  fages  &  heureux.  De  là  tant  de  loix  fomp- 
tuaires,  tant  de  règlemens  fur  les  mœurs,  tant 
de  maximes  publiques  admifes  ou  rejettées  avec 
le  plus  grand  foin.    Les   tyrans  mêmes  n'ott- 
blioient  pas  cette  importante  partie  de  l'adnimif- 
tration ,  &  on  les  voyoit  attentifs  à  corrompre 
les  mœurs  de  leurs  efclaves ,  avec  autant  de  foin 
qu'en  avoient  les  magiftrats  à  corriger  celles  de 
leurs  concitoyens.  Mais  nos  gouvememens  moder- 
nes ,  qui  croient  avoir  tout  fait  quand  ils  ont  tiré 
de  l'argent ,  n'imaginent  pas  même  qu'il  foit  né- 
ceflaire  ou  poffible  d'aller  jufques-là. 

Seconde  règle  effcntieîle  de  YkowmU  publi- 
que, non  moins  importante  que  la  première. 
Voulez-vous  que  la  volonté  générale  foit  accom- 
plie ?  faites  que  toutes  les  volontés  particulières 
s'y  rapportent  $  &  comme  la  venu  n'eft  que  cette 
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de  h  volonté  particulière  2  la  gé- 
nérale ,  pour  dire  la  même  chofc  en  un  mot  » 
laves  régner  la  vertu. 

Si  les  politiques  étoient  moins  aveuglés  par 
leur  ambition ,  ils  verraient  combien  il  eft  im- 
posable qu'aucun  établiflement ,  quel  qu'il  (bit  , 
poifle  marcher  félon  l'esprit  de  fon  inftitution  y 
s'il  n'eft  dirigé  félon  la  loi  du  devoir  »  ils  fenti- 
xoîent  que  le  plus  grand  reffott  de  l'autorité  pu- 
blique eft  dans  le  cœur  des  citoyens ,  &  que 
nen  ne  peut  fuppiéer  aux  mœurs  pour  le  main- 
tien du  gouvernement.  Non-feulement  il  n'y  a 
que  des  gens  de  bien  qui  fâchent  adminiftrer 
Jo  bix  9  mais  il  n'y  a  dans  le  fond  que  d'hon- 
*&es  gens  qui  fâchent  leur  obéir.  Celui  qui  vient  à 
bout  de  braver  les  remords ,  ne  tardera  pas  à  bra- 
ver les  fopplices;  châtiment  moins  rigoureux, 
inotas  continuel  ,  &  auquel  ou  a  du  moins 
J'efpotr  «féchapper  j  &  quelques  précautions 
qu'on  prenne ,  ceux  qui  n'attendent  que  l'impu- 
nité pour  mal  faire,  ne  manquent  guère  de 
moyens  d'éluder  la  loi  ou  d'échapper  à  la  peine. 
Mon  ,  comme  tous  les  intérêts  particuliers  fe  réu- 
■Ment  contre  l'intérêt  général ,  qui  n'eft  plus  celui 
de  personne ,  les  vices  publics  ont  plus  de  force 
pour  énerver  les  loix ,  que  les  loix  n'en  ont  pour 
réprimer  tes  vices;  8e  la  corruption  du  peuple 
&  des  chefs  s'étend  enfin  jusqu'au  gouvernement , 
queiaoe  fae  qu'il  puifle  être  :  le  pire  de  tous 
les  abus  eft  de  n'obéir  en  apparence  aux  loix 
que  pour  les  enfreindre  en  effet  avec  fureté.  Bientôt 
les  meilleures  loix  deviennent  les  plus  funeftes  : 
fl  vaudrait  mieux  cent  fois  qu'elles  n'exiftaflent 
pas  ;  ce  ferait  une  reffource  qu'on  auroit  encore 
quand  il  n'en  refte  plus.  Dans  une  pareille  fitua- 
tion  ,  Ton  ajoute  vainement  édits  fur  édits ,  ré- 
fjemcns  fur  règlement  Tout  cela  ne  fert  qu'a 
tmtodmre  d'autres  abus  fans  corriger  les  premiers. 
Plus  vous  multipliez  les  loix ,  plus  vous  les  rendez 
méprifables  3  &  tous  les  furveillans  que  vous  infti- 
tuez ,  ne  font  que  de  nouveaux  infraâeurs  deftinés 
i  partant  avec  les  anciens ,  on  à  faire  leur  pillage 
à  parr.  Bientôt  le  prix  de  la  vertu  devient  celui 
eu  brigandage  :  les  hommes  les  *  p'us  vils  font 
les  plus  accrédités  $  plus  ils  font  grands ,  plus 
9s  font  méprifables:  leur  infamie  éclate  dans  leurs 
dfignitrff  >  &  ils  font  déshonorés  par  leurs  hon- 
neurs. S'ils  achètent  les  futfrages  des  chefs  ou  la 
pcoccûion  des  femmes  >  c'eft  pour  vendre  à  leur 
tom  la  juftice  ,  le  devoir  &  l'eut  ;  &  le  peu- 
ple,  qui  ne  voit  pas  que  tes  vices  font  la  pre- 
mière caufe  de  fes  malheurs >  murmure  &  s'é- 
crie en  gémtflant  :  «  Tous,  mes  maux  ne  vien- 
•»ncot  que  de  ceux  que  je  paie  pour  m'en  garan- 
»tir». 

Oeft  alors  qu'à  la  voix  du  devoir  qui  ne  parle 
fbs  dam  les  cœurs,  les  chefs  font  forcés  de  fubfti- 
ucr  le  cri  de  la  terreur  j  ou  k  leurre  d'un  in- 
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térêt  apparent  dont  ils  trompent  leurs  créatures. 
C'eft  alors  qu'il  faut  recourir  à  toutes  les  petites 
&  méprifables  rufes  qu'ils  appellent  maximes  d'itat , 
&  myfitrcs  du  cabinet.  Tout  ce  qui  refte  de  vi- 
gueur au  gouvernement  eft  employé  par  fes 
membres  à  fe  perdre  &  fupplanter  l'un  l'autre , 
tandis  que  les  affaires  demeurent  abandonnées  , 
ou  ne  fe  font  qu'à  mefure  que  l'intérêt  perfon- 
nel  le  demande ,  &  félon  qu'il  les  dirige.  Enfin, 
toute  l'habileté  de  ces  grands  politiques  eft  de 
fafeiner  tellement  les  yeux  de  ceux  dont  ils  ont 
befoin ,  que  chacun  croie  travailler  pour  fon  in- 
térêt en  travailfant  pour  le  leur  \  je  dis  le  leur , 
fi  tanteft  qu'en  effet  le  véritable  intérêt  des  chefs 
foit  d'anéantir  les  peuples  pour  les  foumettre ,  & 
de  ruiner  leur  propre  bien  pour  s'en  aftttrer  la 
poflcflion. 

Mais ,  quand  les  citoyens  aiment  leur  devoir, 
&  que  les  dépofit aires  de  l'autorité  publique  s'ap- 
pliquent fincérement  à  nourrir  cet  amour  par  leur 
exemple  &  par  leurs  foins ,  toutes  les  difficultés 
s'évanouiffent ,  Tadminiftration  prend  une  facilité 
qui  la  difoenfc  de  cet  art  ténébreux  ,  dont  la 
noirceur  tait  tout  le  myftère.  Ces  efprits  vaft<Sj 
fi  dangereux  &  fi  admirés ,  tous  ces  grands  mi* 
niftres  dont  la  gloire  fe  confond  avec  les  malheurs 
du  peuple ,  ne  font  plus  regrettés  :  les  moeurs  pu- 
bliques fuppléent  au  génie  des  chefs  ;  &  plus  la 
vertu  règne,  moins  les  talens  font  néceitaires. 
L'ambition  même  eft  mieux  fervie  par  le  devoir 
que  par  l*ufurpation  :  le  peuple ,  convaincu  que  fes 
chefi  ne  travaillent  qu'à  taire  fon  bonheur ,  les  dif- 
penfe  par  fa  déférence  de  travailler  à  affermir  leur 
pouvoir  ;  &  l'hiftoire  nous  montre  en  mille  endroits 

3ue  l'autorité  qu'il  accorde  à  ceux  qu'il  aime  & 
ont  il  eft  aimé  ,  eft  cent  fois  plus  abfolue  que 
toute  la  tyrannie  des  ufurpateurs.  Ceci  ne  figniïe 
pas  que  fe  gouvernement  dota  craindre  d'ufer 
de  fon  pouvoir ,  mais  qu'il  n'en  doit  ufcr  que 
d'une  manière  légitime. 

On  trouvera  dans  l'hiftoire  mille  exemples  de 
chefs  ambitieux  ou  pufillanimes ,  que  la  molieffe 
ou  1  orgueil  ont  perdus  ,  aucun  qui  fe  foit  mai 
trouvé  de  n'être  qu'équitable.  Mais  on  ne  doit 
pas  confondre  la  négligence  avec  la  modération  , 
ni  la  douceur  avec  la  foiblefle.  Il  faut  être  févère 
pour  être  jufte  :  fouffrirla  méchanceté  qu'on  a  le 
droit  &  le  pouvoir  de  réprimer  ,  c'eft  être  mé- 
chant foi-même. 

Ce  n'eft  pas  affez  de  dire  aux  citoyens  ,  foyez 
bons,  il  faut  leur  apprendre  à  l'être;  &c  l'exem- 
ple même  ,  qui  eft  à  cet  égard  la  premicre 
leçon ,  n'ell  pas  le  feul  moyen  qu'il  faille  em- 
ployer :  l'amour  de  la  patrie  eft  le  plus  efficaces 
car  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  tout  homme  eft 
vertueux  quand  fa  volonté  particulière  eft  con- 
forme en  tout  à  la  volonté  générale ,  &  nous 
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voulons  volontiers  ce  que  veulent  les  gens  que 
nous  aimons. 

'  Il  fembleque  le  fentîment  del'humanifé  s'éva- 

Eore  &  s'aftoiblifle  en  setendant  fur  toute  la 
i  terre ,  &  que  nous  ne  faunons  être  touchés 
des  calamités  de  la  Tartarie  &  du  Japon  ,  comme 
de  celle  d'un  peuple  européen.  Il  faut  en  quelque 
manière  borner  &  comprimer  l'intérêt  &  la  com- 
misération pour  lui  donner  de  l'aôivité.  Or, 
comme  ce  penchant  en  nous  ne  peut  être  utile 
qu'à  ceux  avec  qui  nous  avons  a  vivre ,  il  eft 
bon  que  l'humanité ,  concentrée  entre  les  conci- 
toyens, prenne  en  eux  une  nouvelle  force  par 
l'habitude  de  fe  voir ,  &  par  1  intérêt  commun 
qui  les  réunit. 

Il  eft  certain  que  les  plus  grands  prodiges  de 
vertu  ont  été  produits  par  l'amour  de  la  patrie: 
ce  fentiment  doux  &  vif,  qui  joint  la  force  de 
l'amour  -  propre  à  toute  la  beauté  de  la  vertu , 
lui  dorme  une  énergie  qui .,  faos  la  défigurer ,  en 
fait  la  plus  héroïque  de  toutes  les  payions.  C  eft 
Jui  qui  produisit  tant  d'adions  immortelles  dont 
l'éclat  éblouit  nos  foibles  yeux ,  &  tant  de  grands 
hommes  dont  les  antiques  vertus  partent  pour 
des  fables  ,  depuis  que  l'amour  de  la  patrie  eft 
tourné  en  dérinon.  Ne  nous  en  étonnons  pas  ; 
les  tranfports  des  cœurs  tendres  paroiilent  au- 
tant de  chimères  à  quiconque  ne  les  a  point 
fentis  5  &  l'amour  de  la  patrie ,  plus  vif  &  plus 
délicieux  cent  fois  que  celui  d'une  maîtreffe  ,  ne 
fe  conçoit  de  même  qu'en  l'éprouvant  :  mais  il 
eft  aifé  de  remarquer  dans  tous  les  cœurs  qu'il 
échauffe ,  dans  toutes  les  a&iorw  qu'il  infpire  , 
cette  ardeur  bouillante  &  fublime  dont  ne  brille 
pas  la  plus  pure  vertu  quand  elle  en  eft  féparée. 

Ofons  oppofer  Socrate ,  même  à  Caton  :  l'un 
étoit  plus  pnilofophe  ,  Se  l'autre  plus  citoyen. 
Athènes  étoit  déjà  perdue ,  fc  Socrate  n'avoir 
plus  de  patrie  que  le  monde  entier  :  Caton  porta 
toujours  la  fienne  au  fond  de  Ton  cœur  $  if  ne 
vivoit  que  pour-  elle ,  &  ne  put  lui  furvivre.  La 
vertu  de  Socrate  eft  celle  du  plus  fage  des  hommes: 
mais ,  entre  Céfar  &  Pompée  ,  Caton  femble  un 
dieu  parmi  des  mortels.  L'un   inftruit  quelques 

Earticuliers ,  combattes  fophiftes,  &  meurt  pour 
i  vérité  :  l'autre  défend  l'état;  la  liberté,  les 
loix  contre  les  conquérans  du  monde ,  &  quitte 
enfin  la  terre  quand  il  n'y  voit  plus  de  patrie  à 
fervir.  Un  cligne  élève  de  SoCrate  feroit  le  plus 
vertueux  de  fes  contemporains  :  un  digne  émule 
de  Caton  en  feToit  le  plus  grand.  La  vertu  du 
premier  feroit  fon  bonheur ,  le  fécond  cherche- 
rons fon  bonheur  dans  celui  de  tous-  Nous  ferions 
in  (traits  par  l'un  &  conduits  par  l'autre  ,  Se  cela 
fcul  décideroit  de  la  préférence  :  car  on  n'i  ja- 
nais  fait  un  peuple  de  fages  ,  mais  il  n'eft  pas 
Uppoiiîble  de  rendre  un  peuple  heureux. 


Vqulons-nous  que  les  peuples  foiènt  mtuttnf 
commençons  donc  par  leur  taire  aimer  la  patrie  t 
mais  comment  l'aimeront-Us  fi  la  patrie  n'eft  ika 
de  plus  pour  eux  que  pour  des  étrangers ,  & 
qu'elle  ne  leur  accorde  que  ce  qu'elle  ne  peut  re- 
fiifer  à  perfonne  ?  Ce  feroit  bien  pis ,  s'ils  n'y 
jouiflbient  pas  même  de  la  sûreté  civile,  &  que 
leurs  biens  ,  leur  vie  ou  leur  liberté  fuffent  à  la 
diferétion  des  hommes  puiffans  ,  fans  qu'il  leur 
fût  poffible  ou  permis  d  «fer  réclamer  les  loix. 
Alors  ,  fournis  aux  devoirs  de  l'état  civil ,  fans 
jouir  même  des  droits  de  l'état  de  nature  ,  & 
fans  pouvoir  employer  leurs  forces  pour  fe  dé- 
fendre ,  ils  feroient  par  conféquent  dans  la 
pire  condition  où  fe  puiffent  trouver  des*  hom- 
mes libres  ,  &  k  mot  de  patrie  ne  pourrait 
avoir  pour  eux  qu'un  fens  odieux  ou  ridicule,  il 
ne  faut  pas  croire  que  l'on  puifle  offenfer  on 
couper  un  bras ,  que  la  douleur  ne  s'en  porte  à 
la  tête  ;  &  il  n'eft  pas  plus  croyable  que  la  vc« 
lonté  générale  confente  qu'un  membre,  de  l'état , 
quel   qu'il  foit ,  en  bleffe  ou  détruife  un  autre  , 

3u'il  ne  l'eft  que  les  doigts  d'un  homme  uiant 
e  fa  raifon  aillent  lui  crever  les  yeux.  La  sûreté 
particulière  eft  tellement  liée  avec  la  confédéra- 
tion publique  ,  que,  fans  les  égards  que  l'on  doit 
à  la  foiblefle  humaine,  cette  convention  feroit* 
diflbute  par  le  droit ,  s'il  périffoit  dans  l'état  un 
feul  citoyen  qu'on  eût  pu  fecourir  •  fi  l'on  en 
retenoit  à  tort  un  feul  en  prifon ,  &  s'il  fe  per- 
doit  un  feul  procès  avec  une  injuftice  évidente: 
car  les  conventions  fondamentales  étant  enfreintes* 
on  ne  voir  plus  quel  droit  ni  quel  intérêt  pour- 
rait maintenir  le  peuple,  dans  l'union  foetale ,  à 
moins  qu'il  n'y  fut  retenu  par  la  feule  force  qui 
fait  ta  diflolution  de  l'état  civil. 

En  effet,  l'engagement  du  corps  de  la  nation 
n'chVil  pas  de  pourvoir  à  la  confervation  du  der- 
nier de  Ces  membres  avec  autant  de  foin  qu'à 
celle  de  tous  les  autres  ?  &  le  falut  d'un  citoyen 
eft  il  moins  la  caufe  commune  que  celui  de  tout 
l'état  ?  Qu'on  nous  dife  qu'il  fit  bon  qu'un  feul 
périfte  pour  tous  »  j'admirerai  c.  t  te  fente  nce  dans 
la  bouche  d'un  digne  &  vertueux  patriote  ,  qu  i 
fe  confacre  volontairement  &  par  devoir  a  la 
mort  pour  le  falut  de  fon  pays  :  mais  fi  Ton  entend 
qu'il  foit  permis  au  gouvernement  de  facrifier  un 
innocent  au  falut  de  la  multitude,  je  tiens  cette 
maxime  pour  une  des  plus  exécrables  que  jamais 
la  tyrannie  ait  inventée  ,  la  plus  faufle  qu'on  puiflo 
avancer ,  la  plus  dangereufe  qu'on  puiûe  admet- 
tre ,  &  la  plus  direâcment  oppofée  aux  ldix 
fondamentales  de  la  fociété.  Loin  qu'un  feul 
doive  périr  pour  tous,,  tous  ont  engagé  leurs  biens 
&  leurs  vies  à  la  défenfc  de  chacun  d  eux  >  afin 
que  la  foiblcffc  particulière  tût  toujours  protégée 
par  la  force  publique  ,  &  chaque  membre  .  par 
toutl'érat.  Après  avoir,  par  fuppolîtion ,  retranché 
du  peuple  na  individu  après  l'autre  ,  pseffez   ics 
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pm&ns  de  cette  maxime  à  mieux  expliquer  ce 
qu'ils  entendent  par  le  corps  de  l'état ,  8c  tous 
venez  qu'ils  le  réduiront  à  la  fin  à  un  petit  nom* 
bre  d'hommes  qui  ne  font  pas  le  peuple,  mais 
les  officiers  du  peuple,  8c  qui  s'étant  obligés  par 
un  ferment  particulier  à  périr  eux-mêmes  pour 
(on  falot ,  prétendent  prouver  par  là  que  c'eft  à 
lui  de  pcnr  pour  le  leur. 

Veut-on  trouver  des  exemples  de  la  protfcûion 
ne  l'état  doit  à  Tes  membres ,  &  du  reipeâ  qu'il 
doh  i  leurs  perfonnes  ?  ce  n'ett  que  chez  les  plus 
iHuftres  8c   les  plus  courageufes  nations  de  la 
tene  qu'il  faut  les  chercher ,  &  il  n'y  a  guère 
que  les  peuples  libres  où  Ton  fâche  ce  que  vaut 
m  homme.  A  Sparte,  on  fait  en  quelle  perplexité 
fe  croovof  r  toute  la  république  lorfau'il  étoit  ques- 
tion de  punir  un  citoyen    coupable.  En   Macé- 
doine ,  la  vie  d'un  homme  étoit  une  affaire  fi  im- 
portante, que  dans  toute  la  grandeur  d'Alexandre, 
ce  puîâant  monarque  n'eût  ofé  de  fang  froid  faire 
mourir  un  macédonien  criminel ,  que  laccufé  n'eût 
comparu  pour  fe  défendre  devant  fes  concitoyens , 
te  n'eût   été  "condamné   par   eux.  Mais  les  ro- 
mains fe  diftinguérent  au-deflus  de  tous  les  peu- 
pies  de  la  terre  >  par  les   égards  du  gouverne- 
ment pour  les  particuliers ,  &  par  fon  attention 
Jcrupuleufe  à  refpeâer  les  droits  inviolables  de 
tous  les  -membres  de  l'état.  Il  n'y  avoit  rien  de 
fi  facré  que  h  vie  des  (impies  citoyens  $   il  ne 
falloir  pas  moins  que  i'affemblée  de  tout  le  peu- 

£Ie  pour  en  condamner  un  :  le  fénat  même  ni 
s  confub ,  dans  toute  leur  majefté  ,  n'en  avoient 
pas  le  droit  $  &  chez  le  plus  puiffant  peuple  du 
monde,  le  crime  &  la  peine  d'un  citoyen  étoit 
«ne  défolarion  publique  ;  auflî  parut-il  fi  dur  d'en 
verfer  le  fang  pour  quelque  crime  que  ce  pût 
être  «  que  par  la  loi  Porda  la  peine  de  mort  fut 
commuée  en  celle  de  l'exil ,  pour  tous  ceux  qui 
voodroient  funrivre  à  la  perte  d'une  fi  douce  pa- 
trie. Tout  refpiroit  à  Rome  &  dans  les  armées 
cet  amour  des  concitoyens  les  uns  pour  les  autres  * 
te  ce  refpeft  pour  le  nom  romain  qui  élevoit  le 
courage  ic  animoit  la  vertu  de  quiconque  avoit 
fhonoeur  de  le  porter.  Le  chapeau  d'un  citoyen 
délivré  dYfclavage ,  la  couronne  civique  de  celui 
qot  avoit  fauve  la  vie  à  un  autre ,  étoient  ce 
qu'on  rpgardoh  avec  le  plus  de  plaifir  dans  la 
pompe  des  triomphes  j  &  il  eft  à  remarquer  que 
des  couronnes  dont  on  honoroit  à  la  guerre  les 
bettes  allions ,  il  n'y  avoit  que  la  civique  &  celle 
des  triomphateurs  qui  fuflent  d'herbes  8c  de  feuil- 
les ,  toutes  les  autres  n 'étoient  que  d'or.  C'eft 
a  ni  que  Rome  fut  vertueufe  ,  &  devint  la  maî- 
«refle  du  monde.  Chefs  ambitieux  I  Un  pâtre 
goovenie  fes  chiens  8c  fes  troupeaux  ,  8c  n'eft 
^»e  le  dernier  des  hommes.  S*il  eft  beau  de  corn* 
mtoder  ,  c'eft  quand  ceux  qui  nous  obéiflent  peu- 
w*c  nous  honorer  :  refpeâez  donc  vos  conci- 
toyens ,  8c  vous  vous  rendrez  refpeâables  $  ref- 
poArx  la  liberté  «  9c  sotte  puifiaice  augmentera 
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tous  les  fours  :  ne  paffçz  jamais  vos  droits,  & 
bientôt  ils  feront  fans  bornes. 

Que  la  patrie  fe  montre  donc  la  mère  corn* 
mune  des  citoyens  5  quw*  les  avantages  dont  ils 
joui  (lent  dans  leur  pays  le  leur  rende  cher  1  que 
le  gouvernement  leur  laifle  affcz  de  part  à  l'ad- 
miniftratien  publique  pour  fentir  qu'ils  font  chez 
eux  ,  &  que  les  loix  ne  foient  à  leurs  yeux  que 
les  garans  de  la  commune  liberté.  Ces  droits , 
tout  beaux  qu'ils  font ,  appartiennent  à  tous  les 
hommes  $  mais  fans  paroître  les  attaquer  directe- 
ment, la  mauvaife  volonté  des  chefs  en  réduit 
aifément  l'effet  à  rien.  La  loi  dont  on  abufe  fert 
à  la  fois  au  puiffant  d'arme  offenfive,  8c  de 
bouclier  contre  le  foible  ,  '&  le  prétexte  du  bien 
public  eft  toujours  le  plus  dangereux  fléau  du 
peuple.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  néceffaire  &  peut* 
être  de  plus  difficile  dans  le  gouvernement ,  c'eft 
une  intégrité  févère  à  rendre  jullice  à  tous ,  8c 
fur-tout  à  protéger  le  pauvre  contre  la  tyrannie 
du  riche.  Le  plus  grand  mal  eft  déjà  fait ,  quand 
on  a  des  pauvres  à  défendre  &  des  riches  à  con- 
tenir. C'eft  fur  la  médiocrité  feule  que  s'exerce 
toute  la  force  des  loix  ;  elles  font  également  im- 

Îmiftantes  contre  les  tréfors  du  riche  8c  contre 
a  mifère  du  pauvre  5  le  premier  les  élude  ,  le 
fécond  leur  échappe  ;  l'un  brife  la  toile,  &  l'au* 
tre  paffe  au  travers. 

C'eft  donc  une  des  plus  importantes  affaires 
du  gouvernement,  de  prévenir!  extrême  inégalité 
des  fortunes ,  non  en  enlevant  les  thréfors  i  leurs 
poffeffeurs ,  mais  en  ôtant  à  tous  les  moyens  d'en 
accumuler  >  ni  en  bâtiffant  des  hôpitaux  pour  les 
pauvres,  mais  en  garantiffant  les  citoyens  de  le 
devenir.  Les  hommes  inégalement  diftribués  fur 
le  territoire,  &  entaffés  dans  un  lieu  tandis  que 
les  autres  fe  dépeuplent  ;  les  arts  d'agrément  8c 
de  pure  induftne  favori  fés  aux  dépens  des  mé- 
tiers utiles  8c  pénibles  $  l'agriculture  fa  en  fiée  au 
commerce  ;  le  publicam  rendu  néceffaire  par  la 
mauvaife  adminiftration  des  deniers  de  l'état; 
enfin  la  vénalité  pouffée  à  tel  excès,  que  la  con- 
fédération fe  compte  avec  les  pi ft oies,  &  que 
les  vertus  mêmes  fe  vendent  i  prix  d'argent  : 
telles  font  les  caufes  les  plus  fenbbles  de  l'opu- 
lence 8c  de  la  mifère ,  de  .  l'intérêt  particulier 
fubftrtué  à  l'intérêt  puMsc ,  de  la  haine  mutuelle 
des  citoyens,  de  leur  indifférence  pour  lacaufe 
commune ,  de  la  corruption  du  peuple ,  8c  de  l'af* 
foibJiflement  de  tous  lesreflbrts  du  gouvernement. 
Tels  font  par  cônféquent  les  maux  qu'on  guéris 
difficilement  quand  ils  feront  fentir ,  mais  qu'une 
fage  adminiftration  doit  prévenir ,  pour  mainte- 
nir avec  les  bonnes  mœurs  le  rcfpeû  pour  les 
loix ,  l'amour  de  la  patrie ,  te  la  vigueur  de  1» 
volonté  générale. 

Mais  toutes  ces  précautions  feront  JnfufEfart* 
tes,  fi  Ton  oc  s'y  prend  de  plus  loto  encore.  J# 
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fnis  cette  partie  de  V économie  publique ,  par  oà 
'  aurois  dû  la  commencer.  La  patrie  ne  peut  fub- 
fifter  fans  la  liberté  >  ni  la  liberté  fans  la  vertu  , 
ni  la  vertu  fans  les  citoyens  :  vous  aurez  tout  fi 
vous  formez  des  citoyens  s  fans  cela  vous  n'au- 
rez que  de  médians  efclaves,  à  commencer  par 
les  chefs  de  l'état.  Or,  former  des  citoyens  n'eft 
pas  l'affaire  d'un  jour  5  &  p«ur  les  avoir  hommes , 
il  faut  les  initruire  enfant  Qu'on  me  dife  que 
quiconque  a  des  hommes  à  gouverner ,  ne  doit 
pas  chercher  hors  de  leur  nature  une  perfe&ion 
dont  ils  ne  font  pas  fufceptibles  $  qu'il  ne  doit 
pas  vouloir  détruire  en  eux  les  paflions ,  &  aue 
l'exécution  d'un  pareil  projet  ne  feroit  pas  plus 
defîrable  que  poiïible.  Je  conviendrai  d'autant 
mieux  de  tout  cela  ,  qu'un  hqmme  qui  n'auroit 
point  de  paflions  feroit  certainement  un  fort  mau- 
vais citoyen  :  mais  il  faut  convenir  aufli  que  fi 
l'on  n'apprend  point  aux  hommes  à  n'aimer  rien , 
il  n'eft  pas  impoffible  de  leur  apprendre  à  aimer 
Un  objet  plutôt  qu'un  autre ,  &  ce  qui  çft  véri- 
tablement beau,  plutôt  que  ce  qui  elr  difforme. 
$i ,  par  exemple ,  on  les  exerce  allez  tôt  à  ne  fa- 
nais regarder  leur  individu  que  par  fes  relations 
itvec  le  corps  4e  l'état ,  &  à  n'appçrcevoir ,  pour 
ainfi  dire  ,  leur  propre  ejulterice  que  comme  une 
partie  de  la  fienne ,  ils  pourront  parvenir  enfin 
a  s'identifier  en  quelque  forte  avec  ce  plus  grand 
tout ,  à  fc  fentir  membres  de  la  patrie ,  à  l'ai- 
mer  de  ce  fentiment  exquis  que  tout  homme  îfolé 
n'a  que  pour  fownême  .  à  élever  perpétuellement 
leur  ame  à  ce  grand  objet  ,  &  -transformer  ainfi 
en  une  vertu  fublime ,  cette  difpofition  dange- 
reufe  d'où  naiffent  tout  nos  vices.  Non»feule» 
rnent  la  Philofophie  démontre  la  pofljbilité  de 
ces  nouvelles  directions,  mais  l'hiftoire  en  four- 
nit mille  exemples  éclatans  :  s'ils  font  fi  rares  parmi 
nous  >  c'eft  que  perfonne  ne  fe  fouciç  qu'il  y 
ait  des  citoyens  »  &  qu'on  s'avife  encore  moins 
de  s'y  prendre  aflez-tot  pour  les  former.  Il  n'eft 
plus  tems  de  changer  nos  inclinations  naturelles  , 
quand  elles  ont  pris  leurs  cours  ,  &  que  l'habitude 
s'eft  jointe  à  l' amour- propre  j  îl^i'eft  plus  terni 
de  nous  tirer  hors  de  nous-mêmes ,  quand  une 
fois  le  moi  humain  concentré  dans  nos  cœurs  y 
a  acquis  cette  méprifable  a&ivité  qui  abforbe 
toute  vertu  &  fait  la  vie  des  petites  âmes.  Com- 
ment l'amour  de  la  patrft  pourroit-il  germer  au 
milieu  de  tant  d'autres  pallions  qui  t'étouffent  ?  & 

3ue  relie- 1- il  pour  les   concitoyens'  d'un  cœur 
éjà  partagé  entre  l'avarice,  une  ma  j  trèfle,  & 
JU  vanité? 

Ceft  du  premier  moment  de  la  vie ,  qu'il  faut 
tpprendre  i  mériter  de  vivre ,  &  comme  on  par- 
«erpe  en  naiffant  aux  droits  des  citoyens  5 1  infi- 
tant  de  notre  naiflance  doit  être  le  commence* 
inent  de  l'exercice  de  nos  devoirs.  S'il  y  a  des 
toix  pour  l'âge  mûr,  il  doit  yen  avoir  pour  l'en* 

fwc  ?  qui  cnfëgncnt  à  çbçûr  au*  autrçs  ; 
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&  comme  on  ne  laifle  pas  la  raifon  de  chaque 
homme  unique  aibitre  de  fes  devoirs  ,  on  doit 
d'autant  moins  abandonner  aux  lumières  &  aux 
préjugés  des  pères  l'éducation  de  leurs  en  fa  as, 
qu'elle  importe  à  l'état  encore  plus  qu'aux  pères  $ 
car ,  félon  le  cours  de  la  nature ,  la  mort  du 
père  lui  dérobe  fouvent  les  derniers  fruits  de 
cette  éducation  >  mais  la  patrie  en  fent  tôt  ou 
tard  les  effets  *  l'état  demeure  >  &:  la  famille  fe 
diffout.  Que  j  fi  l'autorité  publique ,  en  prenant 
la  place  des  pères ,  &  fe  chargeant  de  cette  im- 
portante fon&iorr,  acquiert  leurs  droits  en  rem- 
pliflant  leurs  devoirs  ,  ils  ont  d'autant  moins  fujet 
de  s*a\  plaindre ,  qu'à  cet  égard  ils  ne  font  pro- 
prement que  changer  de  nom  ,  &  qu'ils  auront 
en  commun,  fous  le  nom  de  citoyens  ,  la  même  au- 
torité fur  leurs  enfans  qu'il*  exerçoient  féparément 
fous  le  nom  de  pire* ,  &  n'en  feront  pas  moins 
obéis  en  parlant  au  nom  de  la  loi ,  qu'ils  l'éto  ient 
en  parlant  au  nom  de  la  nature.  L'éducation 
publique ,  fous  des  rcglesf  preferites  par  le  gou- 
vernement ,  &  fous  des  magiltrats  établis  par 
le  fouverain  ,  eft  donc  une  des  maximes  fonda* 
mentales  du  gouvernement  populaire  ou  légitime. 
Si  les  enfans  font  élevés  en  commun  dans  le 
fein  de  l'égalité  ,  s'ils  font  imbus  des  loix  de  l'état 
&  des  maximes  de  la  volonté  générale ,  s'ils  font 
inftrutts  à  les  refpeûer  par-demis  toutes  chofes, 
s'ils  font  environnés  d'exemples  &  d'objets  qui 
leur  parlent  fans  celle  de  la  tendre  mèce  ans 
les  nourrit  $  de  l'amour  qu'elle  a  pour  eux  *  des 
biens  ineftimables  qu'ils  reçoivent  d'elle  ,  &  du 
retour  qu'ils  lui  doivent ,  ne  doutons  pas  qu'ils 
n'apprennent  ainfi  à  fe  chérir  mutuellement  comme 
des  frères,  à  ne  vouloir  jamais  que  ce  que  veut  la 
foçiété  ,  à  fubftituer  des  aûions  d'hommes  &  de 
citoyens  au  ftérile  &  vain  babil  des  fophifies,  8c 
à  devenir  un  jour  les  défenfeurs  &  les  pères  de 
la  pauiç  doqt  il$  auronj  été  fi  longeons  les  en* 
fans, 

Je  ne  parlerai  point  des  magiôrats  deftinés  i 

1>réfider  à  cette  éducation ,  oui  certainement  çft 
a  plus  importante  affaire  de  l'état.  Qn  fent  que 
fi  dç  telle*  marques  de  la  confiance  publique  étoien* 
légèrement  accordées ,  fi  cette  fpnûipn  fublime 
n'etpit  pour  ceux  qui  auroiçnt  dignement  rempli 
toutes  lçs  autres ,  le  prix  de  leurs  travaux ,  l'ho* 
norable  fc  doux  repos  de  leur  vieillefle ,  fc  le 
comble  de  tous  les  honneurs  >  toute  l'entreprUe 
feroit  inutile ,  &  l'éducation  fans  {uccès  $  car  par* 
tout  où  la  leçon  n'eit  pas  foutenyc  par  l'auto* 
rite  ,  &  le  précepte  par  l'exemple ,  l'inftruâion 
demeure  fans  fruit ,  &  la  vertu  même  perd  fou 
crédit  dans  la  bouche  de  celui  qui  ne  la  prati- 
que pas.  Mais  que  des  guerriers  illultres  cour* 
bés  tous  le  raix  de  leurs  lauriers  »  prêchent  le  cou? 
rage  ;  que  des  magiltrats  intègres,  blanchis  dans 
la  pourpre  &  fur  les  tribunaux  ,  enfeignent  la  tuf- 
tjçç  s  les  un$  &  lçs  auuc*  fc  foemeront  ainfi  <k^ 
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ige  aux  générations  fuivantes  ,  l'expérience  &  les 
tx'cns  des  chefs ,  le  courage  &  la  vertu  des  ci- 
toyens ,  &  l  émulation  commune  à  tous  de  vi- 
vre &  mourir  pour  la  patrie* 

Je  ne  fâche  qiKtrois  peuples  qui  aient  autre- 
fois pratiqué  l'éducitîon  publique  s  favoir  ,  les 
cxctois  9  les  lacédémomcns  ,  &  les  ancicas  per- 
fes  :  chez  cous  les  trois  elle  eut  le  plus  grand  fu»- 
cès  t  &  fit  des  prodiges  chez  les  deux  derniers. 
Quand  le  monde  s'eft  trouvé  divtfé  en  nations 
trop  grandes  pour  pouvoir  être  bien  gouvernées  , 
ce  m^/cn  n'a  plus  été  praticable  >  &  d  autres 
rayons  que  le  lecteur  peut  voir  aifément ,  ont  en- 
core empêche  qu'il  n'ait  été  tenté  chez  aucun 
peuple  moderne.  C'eft  une  chofe  très*  remar- 
quable que  les  romains  aient  pu  s'en  pafler  \  mais 
Rome  fut  durant  cinq  cents  ans  un  prodige  co&- 
tûucl  »  que  le  monde  ne  doit  plus  cipérer  de 
revoir.  La  vertu  des  romains  engendrée  par  l'hor- 
reur de  la  tyrannie  &  des  crimes  des  tyrans  ,  & 
par  l'amour  mné  de  la  patrie ,  fit  de  toutes  leurs 
mafoot  autant  d'K^les  de  citoyens  ;  &  le  pou- 
voir fans  bornes  des  pères  fur  leurs  enfans,  mit 
une  de  févérité  dans  la  police  particulière»  que 
Je  père  ,  plus  craint  que  les  magiftrats ,  étoit 
dans  fon  tribunal  domeftique  le  cenfeur  des  mœurs 
&   le  vengeur  des  loix. 

C'eft  ainfi  qu'un  gouvernement  attentif  o^bien 
intentionné  ,  veillant  fans  ceffe  a  maintenir  ou 
rappelle*  chez  le  peuple  l'amour  de  la  patrie  & 
les  bonnes  moeurs  ,  prévient  de  loin  les  maux 
q«i  réfultent  tôt  ou  tard  de  l'indifférence  des 
citoyens  pour  le  fort  de  la  répub'ique ,  &  con- 
tient dans  d'étroites  bornes  cet  iniérêc  perfonnel, 
qui  îfole  tellement  les  particuliers  ,  que  l'état 
«'affaiblit  par  leur  puiffance ,  &  n'a  rien  à  ef- 
périr  de  leur  bonne  volonté.  Par  -  tout  où  le 
petite  aime  fon  pays  ,  refpcâe  !es  loix ,  &  vit 
finalement,  il  refte  peu  de  chofe  à  faire  pour 
le  rendre  heureux  ?  &  dans  l'admintllrarion 
"pibbqne  oà  la  fortune  a  moins  de  part  qu'au 
fort  des  particuliers  ,  la  fagefle  eft  fi  près 
du  bonheur,  que  ces  deux  objets  fe  confon- 
dent. 

En  troifième  Keu  9  ce  n'eft  pas  aflez  d'avoir 
des  citoyens  Se  de  les  protéger  ,  il  faut  encore 
feoccr  à  leur  fubfiûance  5  Se  pourvoir  aux  befoins 
jwucs,  eft  une  fuite  évidente  de  ia  volonté  gé- 
fsérak  ,  &  le  troifième  devoir  eflentieJ  du  gou 
versement..  Ce  devoir  n'eft  pas ,  comme  on  doit 
le  fentk  ,  de  remplir  les  greniers  des  particuliers , 
te  les  dapenfer  du  travail  ,  mais  de  maintenu 
l'abondance  tellement  à  leur  portée  >  que ,  pour 
l'acquérir,  le  travail  foit  toujours  nécefiaire  & 
•e  foit  jamais  inutile.  Il  s'étend  auffi  à  toutes  les 
opérations  qui  regardent  l'entretien  du  file  ,  & 
jesdépenfes  de  radminiftration  publique.  Ainfi. 
Encyclopédie*  Logique  ,  Mécafhyfique  &  Mora 
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après  avoir  parlé  de  Véconamie  génétile  par  rap- 
port au  gouvernement  des'  perfonnes  ,  il  nous 
relie  à  la  confidérer  par  rapport  à  l'adminiftratton 
des  biens. 

Cette  partie  n'offre  pas  moins  de  difficultés  à 
réfoudre ,  ni  de  contradictions  à  lever ,  que  la 
précédente.  Il  eft  certain  que  le  droit  de  pro- 
priété eft  le  plus  facré  de  tous  les  droits  des 
citoyens  >  &  plus  important  à  certains  égatds 
que  la  liberté  même  \  foit  parce  qu'il  tient  de  plus 
près  à  la  confervation  de  la  vie  ;  foit  parce  que 
les  biens  étant  plus  faciles  à  ufurper  &  plus  pé- 
nibles à  défendre  que  la  perfonne ,  on  doit  plus: 
refpeéter  ce  qui  fe  peut  ravir  plus  aifément  5  foit 
ennn  parce  cjue  b  propriété  eft  le  vrai  fondement 
de  la  fociéte  civile  ,  &  le  vrai  garant  des  enga-» 
gemens  des  citoyens  :  car  ,.  fi  les  biens  ne  répon* 
doient  pas  des  perfonnes  ,  rien  ne  feroit  n  fa- 
cile que  d'éluder  fes  devoirs  &  de  fe  mocquer 
des  loix.  D'un  autre  côté  ,  il  n'eft  pas  moins  sûr 
que  le  maintien  de  l'état  &  du  gouvernement 
exige  des  frais  &  de  la  dépenfê  ;  & ,  comme 
quiconque  accorde  la  fin  ne  peut  refufer  les 
moyens  ^  il  s'enfuit  que  les  membres  de  la  fo* 
ciété  doivent  contribuer  de  leurs  biens  à  fon  en* 
tretien.  De  plus  ,  il  eft  difficile  d'affurer  d'un 
côté  la  propriété  des  particuliers  fans  l'attaquer 
d'un  autre ,  &  il  n'eft  pas  poffible  que  tous  les 
réglemens  qui  regardent  l'ordre  des  fucceflions  , 
les  teftamens,  les  contrats  ne  gênent  les  citoyens 
à  certains  égards  fur  la  difpofition  de  leur  propre 
bien  ,  fc  par  conféquent  fur  leur  droit  de  pro* 
ptiété. 

Maïs ,  outre  ce  que  j'ai  dit  ci-devant  de  l'ac- 
cord qui  règne  entre  l'autorité  de  la  loi  &  la 
liberté  du  citoyen  ,  il  y  a ,  par  rapport  à  la  dif- 
pofition des  biens  une  remarque  importante  à  faire, 
qui  lève  bien  des  difficultés.  C  eft  comme  Ta 
montré  Puffendorf ,  que  par  la  nature  du  droit 
de  propriété ,  il  ne  s'étend  point  au-delà  de  la 
vie  du  propriétaire,  &  qu'à  l'inftant  qu'un  homme 
eft  mort,  fon  bien  ne  lui  appartient  plus.  Ainfi  % 
lui  preferire  les  conditions  fous  lefqucîlcs  il  en 
peut  difpofer ,  c'eft  4au  fond  moins  altérer  fon 
droit  en  apparence,  que  l'étendre  en  effet.  * 

En  général ,  quoique  l'inftirution  des  loix  qui 
règlent  le  pouvoir  des  particuliers  dans  la  difpo- 
fition de  leur  propre  bien  n'appartienne  qu'au 
fouverain  ,  l'efprit  de  ces  loix  »  que  le  gouver- 
nement doit  fuivre  dans  leur  application,  eft  que, 
de  père  en  fils  &  de  proche  en  proche  ,  les  biens 
de  la  famille  en  fortent  &  s'aliènent  le  moins  qu'il 
eft  ppflible.  Il  y  a  une  raifon  fenfible  de  ceci 
en  faveur  des  *nfans ,  à  oui  le  droit  de  propriété 
feroit  fort  inutile  9  fi  le pere  ne  leur  Iaiflbit  rien  , 
&  qui  de  plus  ,  ayant  fouvent  contribué  par  leur 
travail  à  Tacquifition  des  biens  du  père ,  font  de 
leur  chef  aflociés  à  fon  droit.  Mais  me  au:t# 
#.  Tome  IJI.  K 
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raifort  plus  éloignée  ,  &  non  moins  Importante , 
eft  que  rien  n'cft  plus  funefte  aux  mœurs  &  d 
h  république  ,  que  les  changemens  continuels 
d'état  &  de  fortune  entre  les  citoyens  }*  change* 
mens  qui  font  la  preuve  &  la  fource  de  mille  dé- 
fbrdres ,  oui  bouieverfent  &  confondent  tout ,  & 
par  lefquels  ceux  oui  font  élevés  pour  une  chofe, 
fe  trouvant  défîmes  pour  une  autre ,  ni  ceux  qui 
montent ,  ni  ceux  qui  defcendent ,  ne  peuvent 
préhdre  les  maximes  ni  les  lumières  convenables 
à  leur  nouvel  état ,  &  beaucoup  moins  en  rem- 
plir les  devoirs.  Je  paiTe  à  l'objet  des  finances 
publiques. 

Siie  peuple  fe  gouvernoit  lui  même  ,  &  qu'il 
B'p'tût  rien  d'intermédiaire  entre  l'adminiftration 
de  l'état  &  les  citoyens  3  ils  n'auroient  qu'à  fe 
cottifer  dans  l'occafcon  ,  à  proportion  des  befoins 
publics  &  des  facultés  des  particuliers  j  &,  comme 
chacun  ne  perdroit  jamais  de  vue  le  recouvrement 
ni  l'emploi  des  deniers  ,  il  ne  pourroit  fe.  gliffer 
ni  fraude  ni  abus  dans  leur  maniement  ;  l'état  ne 
feroit  jamais  obéré  de  dettes ,  ni  le  peuple  ac- 
cablé d'impôts  ,  ou  du  moins  la  sûreté  de  l'em- 
I>loi  le  confoleroit  de  la  dureté  de  la  taxe.  Mais 
es  chofes  ne  fauroient  aller  ainfi  $  &  ,  quelque 
borné  que  foie  un  eut  ,  la  fociété  civile  y  eft 
toujours  trop  nombreufe  pour  pouvoir  être  gou- 
vernée par  tous  fes  membres.  Il  faut  néceflaire- 
ment  que  tes  deniers  publics  palTentpar  les  mains 
des  chefs  ,  lefquels  ,  outre  l'intérêt  de  l'état, 
ont  tous  le  leur  particulier  ,  qui  n'cft  pas  le  der- 
nier écouté.  Le  peuple  de  fon  coté  ,  qui  s'ap- 
Sterçoit  plutôt  de  l'avidité  des  chefs  &  de  leurs 
biles  depenfes ,  que  des  befoins  publics ,  mur- 
mure de  fe  Voir  dépouiller  du  nécefTaire  pour 
fournir  au  fuperflu  d  autrui  $  &  quand  une  fois 
ces  manœuvres  l'ont  aigri  jufqu'à  certain  point, 
la  plus  intègre  administration  ne  viendroit  pas 
à  bout  de  rétablir  la  confiance.  Alors  ,  fi  les 
contributions  font  volontaires',  elles  ne  produi- 
sent rien  ;  fi  elles  font  forcées ,  elles  font  ilfé- 
Sitimes  5  &  c'eft  dans  cette  cruelle  alternative 
e  laiffer  périr  l'état  ou  d'attaquer  le  droit  facré 
de  la  propriété ,  qui  en  eft  le  fouden  ,  que  con- 
fiée b  difficulté  d'une  jufte  &  fage  économie* 

£a  première  chofe  que  doit  faire ,  après  l'éta- 
bliffement  des  loix ,  l'inftituteur  d'une  républi- 
que ,  c'eft  de  trouver  un  fonds  fuffifant  pour  l'en- 
tretien desmagiftrats  &  autres  officiers,  &  pour 
toutes  les  depenfes  publiques*  Ce  fonds  s'appelle 
ATorlum  ou  fijc  ,  s'il  cû  en  argent  ;>  domaine  public , 
s'il  eft  en  terres,  Se  ce  dernier  eft  de  beaucoup 
préférable  1  l'autre  >  par  des  raifons  faciles  à 
voir.  Quiconque  aura  fuffifamment  réfléchi  fur 
cette  matière  .  ne  pourra  guère  être  à  cet  égard 
d'un  autre  avis  que  Bodin ,  qui  regarde  le  do- 
maine public  comme  le  plus  .honnête  &  le  plus 
sûr  de  tous  les  moyens  de  pourvoir  aux  befoins 
àt  l'état  s  8c  U  eft  à  remarquer  que  le  premier 


ECO 

foin  de  Romulus  ,  dans  la  divifiôn  des  terres; 
fut  d'en  deiliner  le  tiers  à  cet  ufage.  J'avoùc 
qu'il  n'cft  pas  impoiTibîe  que  le  produit  du  do* 
inaine  mal  adminiftré  fe  réduife  à  rien  ;  mais  il 
n'eft  pas  de  l'clTence  du  domaine  d'être  mal 
adnilniftré» 

Préalablement  à  tout  emploi ,  ce  fonds  doit 
être  afligné  ou  accepté  par  l'aflemblée  du  peuple 
ott  des  états  du  pays ,  qui  doit  enfurte  en  déter 
miner  l'ufage.  Après  cette  folemnité ,  qui  rend 
ces  fonds  inaliénables,  ils  changent,  pour  amfi 
dire  ,  de  nature ,  &  leurs  revenus  deviennent 
tellement  facrés  *  que  c'eft  non -feulement  le  plus 
infâme  de  tous  les  vols ,  mais  un  crime  de  lofe- 
majefté  ,  que  d'en  détourner  la  moindre  chofe 
au  préjudice  de  leur  deftination.  C'eft  on  grand 
déshonneur  pour  Rome ,  que  l'intégrité  du  quet- 
ttur  Caton  y  ait  été  un  fujet  de  remarque ,  & 
qu'un  empereur ,  récompensant  de  quelques  écus 
le  talent  d'un  chanteur  »  ait  eu  befoin  d'ajouter 
que  cet  argent  venok  du  bien  de  fa  famille,  8e 
non*de  celui  de  1  état.  Mais  ,  s'il  fe  trouve  peu 
de  Galba,  où  chercherons-nous  des  Caton >  8f , 
quand  une  fois  le  vice  ce  déshonorera  plus  ,  quels 
feront  les  chefs  aller  Scrupuleux  pour  s'abftenir 
de  toucher  aux  revenus  publics  abandonnés  a  leur 
diferétion ,  &  ,  pour  ne  pas  s'en  impéfer  bien* 
tôt  à  eux-  mêmes  ,  eu  affeâant  de  confondre 
.  leurs  vaines  &  fcandaleufes  diflipations  avec  la 
gloire  de  l'état  >  &  les  moyens  d'étendre  leur 
autorité  ,  avec  ceux  d'augmenter  fa  puiffanec  f 
C'eft  fur-tout  en  cette  délicate  partie  de  l'admis 
niftration  ,  que  la  vertu  eft  le  feul  inftrument  effi- 
cace ,  &  que  l'intégrité  du  magiftrat  eft  le  feul 
frein  capable  de  contenir  fon  avarice.  Les  livres 
&  tous  les  comptes  des  régilleurs  fervent  moins 
à  déceler  leurs  infidélités  qu'à  les  couvrir  j  & 
la  prudence  n'eft  jamais  auffi  prompte  à  imaginer 
de  nouvelles  précautions  ,  que  la  friponnerie  à 
les  éluder.  Laiflez  donc  les  regiftres  &  papiers, 
&  remettez  les  finances  en  des  mains  fidèles  ; 
c*eft  le  feul  moyen  qu'elles  foient  fidèlement  rc- 
gîes. 

Quand  une  fois  les  fonds  publics  font  étabT 
les  chefs  de  l'eut  en  font  de  droit  les  adm- 
irateurs ;  car  cette  admJhiftration  fait  une  p 
du  gouvernement,  toujours  cflentielîe  ,  qui 
non  toujours  également  :  (on  influence  au  et. 
à  mefurc  que  celle  des  autres  reffons  dtmiru 
l'on  peut  dire  qu'un  gouvernement  eft  pai 
fon  dernier  degré  de  corruption ,  quand  il  < 
d'autre  nerf  que  l'argent  :  or  ,  comme  t 
vernement  tend  fans  ceffe  au  relîchemer 
feule  raifon  montre  pourquoi  nul  état  ne 
fifter  fi  ces  revenus  n'augmentent  fans  <  - 

Le  premier  fcntknenc  de  la  néceft 
augmentation  eft  auffi   le  premier  ! 
(ordre  intérieur  de  l'état  ;  &  le  faj. 
tcur  *  en  fongeant  à  trouver  de   . 
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pMnrotr  an  befom  préfent,  ne  néglige  pis  de 
techercher  la  caufe  éloignée  de  ce  nouveau 
befom  :  comme  un  marin  voyant  l'eau  gagner 
fi»  raifleau  ,  n'oublie  pas  »  en  faifant  jouer 
les  pompes ,  de  faire  auffi  chercher  &  boucher 
h  voie. 

De  cette  règle ,  découle  la  plus  importante 
maxime  de  l'adminiftration  des  finances  >  qui  eft 
de  travailler  avec  beaucoup  plus  de  foin  à  pré* 
venir  les  befoins  ,  qu'à  augmenter  les  revenus  s 
de  quelque  diligence  qu'on  puifle  ufer ,  le  fecours  * 
qui  ne  vient  qu'après  le  mal,  &  plus  lentement, 
liifle  toujours  l'état  en  fouflfrance  :  tandis  qu'on 
fonce  a  remédier  à  un  inconvénient ,  un  autre 
fe  raie  déjà  fentir  »  &  les  reflburces  mêmes  pro- 
duisent de  nouveaux  inconvéniens  5  de  forte  qu'à 
la  fin  h  nation  s'pbère ,  le  peuple  eft  foulé  ,  le 
gouvernement  perd  toute  fa  vigueur ,  &  ne  fait 

ÏIus  que  peu  de  chofe  avec  beaucoup  d'argent, 
e  crois  que  de  cette  grande  maxime  bien  établie 
découloient  les  prodiges  des  gouveruefnens  anciens, 
qui  raifoient  plus  avec  leur  parcimonie  ,  que  les 
nôtres  avec  tous  leurs  tréfors  s  &  c'eft  peut- 
être  de  là  qu'eft  dérivée  l'acception  vulgaire  du 
mot  d'économie  ,  qui  s'entend  plutôt  du  iagc  mé« . 
nageaient  de  ce  qu'on  a ,  que  des  moyens  d'ac- 
quérir ce  que  Von  n'a  pas. 

Indépendamment  du  domaine  publie ,  qui  rend 
a  l'état  à  proportion  de  la  probité  de  ceux  qui  le 
régiflent ,  fi  i  on  connoûToit  aflez  toute  la  force 
de  l'admimllration  générale,  fur-tout  quand  elle 
fe  borne  aux  movens  légitimes ,  on  feroit  étonné 
des  reflources  qu  ont  les  chefs  pour  prévenir  tous 
les  befoins  publics ,  fans  toucher  aux  biens  des 

taniculiers.  Comme  ils  font  les  maîtres  de  tout 
i  commerce  de  l'état ,  rien  ne  leur  eft  fi  facile 
que  de  le  diriger  d'une  manière  qui  pourvoie  à 
tout  ,  fouvent  fans  qu'ils  paroiftent  s'en  mêler. 
La  diftribution  des  denrées  ,  de  l'argent  &  des 
jnarchandifes  par  de  juftes  proportions  ,  félon 
ks  tems  5e  les  lieux ,  eft  le  vrai  fecret  des  finan- 
ces 8c  la  fource  de  leurs  richefles  ,  pouevu 
que  ceux  qui  les  administrent  fâchent  porter 
leurs  vues  affe*  loin  ,  Se  faire  dans  l'occafion 
»ne  perte  apparente  &  prochaine  ,  pojir  avoir 
réellement  des  profits  immenfes  dans  un  tems 
éloigné.  Quand  on  voit  un  gouvernement  payer 
des  droits ,  loin  d'en  recevoir  ,  pour  la  foruc  des 
bleds  dans  les  années  d'abonejance ,  pc  pour  leur 
introduction  dans  les  années  de  difett£,  on  a 
be&tn  d'avoir  de  tels  faits  fous  les  yepx  pour 
les  croire  véritables ,  &  on  les  mettroit  au  rang 
des  romans,  s'il*  fc  fuflent  pafles  anciennement. 
Suppofons  que,  pour  prévenir  la  difette  dans 
les  mauvaifes  années ,  on  proposât  d'etabijr  des 
magafins  publics  ,  dans  combien  de  pays  l'en- 
tretien d'un  établiflement  (  utile  ne  îerviroit-il 
pas  de  prétexte  à  <Je  nouveaux  impôts  ?  A  Ge- 
*tt  m  £rcpicrs,  établis  fc  fntrçtçnus  par  pne 
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fage  adminiftxation  ,  font  la  reffourec  publique 
dans  les  mauvaifes  années,  &  le  principal  revenu 
de  l'état  dans  tous  les  tems  ;  dit  &  ditat ,  c'eft 
la  belle  &  jufte  infeription  qu'on  lit  fur.  la  fa- 
çade de  l'édifice.  Pour  expofer  ici  le  fyftême 
économique  d'un  bon  gouvernement  ,  j'ai  fou* 
rçnt  tourné  les  yeux  fur  celui  de  cette  républi- 
que :  heureux  de  trouver  ainfi  dans  ma  patrie 
l'exemple  de  la  fagefie  &  du  bonheur  que  je  vou* 
drpis  voir  régner  dans  tous  les  pays. 

Si  l'on  examine  comment  croiflent  les  befoins 
d'un  état ,  on  trouvera  que  fouvent  cela  arrive 
à-peu-près  comme  chez  les  particuliers  »  moins 
par  une  véritable  néceffité  t  que  par  un  accroif- 
fement  de  defirs  inutiles,  $c  que  fouvent  on  n'aug- 
mente la  dépenfe  que  pour  avoir  un  prétexte 
d'augmenter  la  recette;  de  forte  que  l'état  gagne- 
rait quelquefois  à  fe  païTer  d'être 'riche,  &que 
cette  richeiîe  apparente  lui  eft  au  fond  plus  oné- 
reufe  que  ne  feroit  la  pauvreté  même.  On  peut 
efpérer  ,  il  eft  vraf  ,  de  tenir  les  peuples  dihs 
une  dépendance  plus  étroite  ,  en  leur  donnant 
d'une  main  ce  qu'on  leur  a  pris  de  l'autte,  fc 
ce  fut  la  politique  dont  ufa  Jofeph  a^vec  les  égyp- 
tiens i  mats  ce  vain  fophifme  eft  d'autant  plus 
funefte  à  l'eut  ;  que  l'argent  ne  rentre  plus  dans 
les  mêmes  mains  dont  il  eft  forti  ,  &  qu'avec 
de  pareilles  maximes  on  n'enrichit  que  des  fai- 
néans  de  la  dépouille  des  hommes  utiles. 

Le  goût  des  conquêtes  eft  une  des  caufes  les 
plus  fenfibles  &  les  plus  dangereufes  de  cette 
augmentation.  Ce  goût  ,  engendré  fouvent  par 
une  autre  efpèce  d'ambition  que  celle  qu'il  femble 
annoncer  ^î'eft  pas  toujours  ce  qu'il  parost  être, 
&  n'a  pas  tant  pour  véritable  motif  le  defir  ap- 
parent d'agrandir  la  nation  ,  que  le  defir  caché 
d'augmenter  au  -dedans  l'autorité  des  chefs,  à 
l'aide  de  l'augmentation  des  troupes ,  &  à  la 
faveur  de  la  diverfion  que  font,  lçs  objets  de  la 
guerre  dans  l'tfprit  des  citoyens. 

Ce  qu'il  y  a  du  moins  de  très  -  certain  ,  c'eft 
que  rien  n'eft  fi  foulé  ni  fi  miférable  que  let 
peuples  conquérans,  &  que  leurs  fuccès  mêmes 
ne  font  qu'augmenter  leurs  misères  :  quand  l'hif- 
toire  ne  nous  Tapprendroit  pas,  la  rai  Ton  fuftkoii  t 
pour  nous  démontrer  que  plus  un  ctat  eft  grand  ,  *' 
&  plus  les  depenfes  y  deviennent  proportionnel- 
lement fortes  &  onéreufes  $  car  il  faut  que  toutes 
les  provinces  fourniflent  leur  contingent  aux  frais 
de  I  adminiftration  générale,  &  que  chacune  outre 
cela  fafle  pour  la  fienne 'particulière  la  même 
dépenfe  que  fi  elle  étoit  indépendante.  A  joutez  que 
toutes  les  fortunes  fe  font  dans  un  lieu  ,  &  fe 
conforment  dans  un  autre  $  ce  qui  rompt  bientôt 
l'équilibre  du  produit  8e  de  la  confommatîon*  9c 
appauvrit  beaucoup  de  pays  pour  enrichir  une 
feule  ville. 

Autre  fourçc  de  l'augmentation  da  befoiû* 
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publics  ,  quî  tiennent  à  la  précé3ente.  tl  peut 
venir  un  tems  oà  les  citoyens ,  ne  fe  regardant 
plus  comme  intéreffés  à  la  câufe  commune ,  cef- 
feroient  d'être  les  défenfeurs  de  la  patrie  ,  &  où 
hi  fnagiftrats  aimeroient  miriix  commander  à  des 
mercenaires  qu'à  des  hommes  libres ,  ne  fût-ce 
qu'afin  d'employer  en  ternis  &  lieu  l:s  premiers 
pour  mieux  aflujettir  les  autres.  Tel  fut  l'état 
de  Rome  fur  la  fin  de  la  république  &  fous 
les  empereurs  $  car  toutes  les  viftoires  des  premiers 
çomains ,  de  même  que  celles  d'Alexandre , 
a  voient  été  remportées  par  de  braves  citoyens,  qui 
favoient  donner  au  befoin  leur  fang  pour  la  patrie  , 
mais  qui  ne  le  vendoient  jamais.  Marins  fiit  le  pre- 
mier qui  dans  la  guerre  de  Jugurtha  déshonora  les 
légions  >  en  y  introduifant  des  affranchis  ,  vaga- 
bonds, &  autres  mercenaires.  Devenus  les  en- 
nemis des  peuples  qu'ils  s'étoient  chargés  de 
rendre  heureux,  les  tyrans  établirent  des  troupes 
réglées  ,  en  apparence  pour  contenir  l'étranger , 
Se  en  effet  pour  opprimer  l'habitant.  Pour  former 
ces  troupes  il  fallut  enlever  à  la  terre  des  cul- 
tivateurs ,  dont  le  défaut  diminua  la  quantité  des 
denrées,  &  dont  l'entretien  introduifit  des  impôts 

Sui  en  augmentèrent  le  prix.  Ce  premier  défordre 
ç  murmurer  les  peuples:  il  fallut  pour  les  réprimer 
multiplier  les  troupes»  &  par  conféquent  la 
mifère  $  &  plus  le  défefpoir  augmentoit ,  plus 
on  fe  voyoit  contraint  de  l'augmenter  encore" 
pour  en  prévenir  les  effets.  D'un  autre  côté  ,  ce$ 
mercenaires,  qu'on  pouvoit  eftimer  fur  le  prix 
auxquels  ils  fe  vendoient  eux-mêmes,  fiers  de 
leur  aviliffement,  méprifant  les  loix  dont  ils  étoient 
protégés ,  &  leurs  frères  dont  ils  mangeoient  le 

Sain  ,  fe  crurent  plus  honorés  d'être  lis  fatcllites 
e  Céfar  que  les  défenfeurs  de  Rome  ;  &  dévoués 
à  une  obéiflance  aveugle ,  tenoient  par  état  le  poi- 
gnard levé  fur  leurs  concitoyens,  prêts  à  tout 
égorger  au  premier  fignal.  Il  ne  feroit  pas  dif- 
ficile démontrer  que  ce  fut f  là  une  des  principales 
caùfes  de  la  ruine  de  l'empire  romain. 

L'invention  de  l'artillerie  &  des  fortifications 
a  forcé  »  de  nos  jours,  les  fouverains  de 
l'Europe  à  rétablir  l'ufage  des  troupes  réglées 
pour  garder  leurs  places  5  mais  avec  des  motifs 
plus  légitimes  ,  il  eft  à  craindre  que  l'effet 
n'en  foit  également  funefte.  Il  n'en  faudra  pas 
moins  dépeupler  les  campagnes  pour  former 
les  armées  &  les  garnifons  5  pour  les  entretenir 
il  n'en  faudra  pas  moins  fouler  les  peuples  5  & 
ces  dangereux  établiffemens  s'accroiffent  depuis 
quelque  tems  avec  une  telle  rapidité  dans  tous 
nos  climats ,  qu'on  n'en  peut  prévoir  que  la  dépo- 
pulation prochaine  de  l'Europe ,  &  tôt  ou  tard  la 
ruine  des  peuples  qui  l'habitent. 

Quoi  qu'il  eo  foit,  on  doit  voir  que  de  telles 
inftttutions  renverfent  néceflairement  le  vrai  fyf- 
tême  économique  qui  tire  le  principal  revenu 
4c l'état  du  domaine  public,  &  ne  laiflcnt  que 
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la  reffburce  flcheufe  des  fubfides  &  des  impôts'; 
dont  il  me  rem  à  parler. 

Il  faut  fe  refTouvenir  ici  que  le  fondement 
du  paéte  focial  eft  la  propriété  ;  &  fa  première 
condition  ,  que  chacun  foit  maintenu  dans  la 
paifible  jouîflance  de  ce  qui  lui  appartient.  II 
eft  vrai  que  par  le  même  traité  chacun  s'oblige, 
au  moins  tacitement ,  à  fe  cotifer  dans  les  befoins 

Sublics  $  mais  cet-  engagement  ne  pouvant  nuire 
la  lof  fondamentale,  &  fuppofant  l'évidence 
du  befoin  reconnue  par  les  contribuables  ,  on 
voit  que  pour  être  légitime ,  cette  cotifatton  doit 
être  volontaire,  non  d'une  volonté  particulière  » 
comme  s'il  étoit  néceffaire  d'avoir  le  confentement 
de  chaque  citoyen ,  &  qu'il  ne  dût  fournir  que 
ce  qu'il  lui  plaît ,  ce  qui  feroit  directement 
contre  refont  de  la  confédération ,  mais  d'une 
volonté  générale  ,  à  la  pluralité  des  voix ,  & 
fur  un  tarif  proportionnel  qui  ne  laiffe  rien  d'ar- 
bitraire à  l'impofition.' 

Cette  vérité ,  que  les  impôts  ne  peuvent  être 
établis  légitimement  que  du  confentement  du 
peuple  ou  de  fes  repréfentans,  a  été  reconnue  gé- 
néralement de  tous  les  philo fophes  &  jurifeon fuites 
qui  fe  font  acquis  quelque  réputation  dans  les  ma- 
tières de  droit  politique ,  (ans  excepter  Bodin 
même.  Si  quelques-uns  ont  établi  des  maximes 
contraires  en  apparence  $  outre  qu'il  eft  aifé  de 
voir  les  motifs  particuliers  qui  les  y  ont  portés, 
ils, y  mettent  tant  de  conditions  &  de  reftriftions, 
qu'au  fond  la  chofe  revient  exactement  au  même  : 
car  que  le  peuple  puiffe  refufer,  ou  que  le  fou- 
verain  ne  doive  pas  exiger,  cela  eft  indifférent 

Îjuant  au  droit  5  &  s'il  n'eft  queftion  que  de  la 
bree ,  c'eft  la  chofe  la  plus  inutile  que  d'examiner 
ce  qui  eft  légitime  ou  non. 

Les  contributions  qui  fe  lèvent  fur  le  peuple 
font  de  deux  fortes 5  les  unes  réelles,  qui  fe 
perçoivent  fur  les  chofes*  les  aytres  perfonnelles, 
qui  fe  paient  par  tête.  On  donne  aux  unes  &  aux 
autres  les  noms  d'impôts  ou  de  fubfidcs  :  quand 
le  peuple  fixe  la  fomme  qu'il  accorde,  elle  s'ap- 
pelle fubfide  ;  quand  il  accorde  tout  le  produit 
d'une  taxe ,  alors  c'eft  un  impôt*  On  trouve  dans 
le  livre  de  Yefprit  des  loix,  que  l'impofition  par 
tête  eft  plus  propre  à  la  fervitude,  &  la  taxe 
réelle  plus  convenable  à  la  liberté.  Cela  feroit 
inconteftable ,  fi  les  contingens  par  tête  étoient 
égaux  5  car  il  n'y  auroit  rien  de  plus  dispropor- 
tionné qu'une  pareille  taxe,  &  c'eft  fur -tout 
dans  les  proportions  exa&ement  obfervées  que 
confiftel'efprit  de  la  liberté.  Mais  fi  la  taxe  par  tête 
eft  exactement  proportionnée  aux  moyens  des 
particuliers,  comme  pourroit  être  celle  qui  porte 
en  France  le  nom  décapitation,  &  qui  de  cette 
manière  eft  à  la  fois  réelle  &  personnelle ,  elle  eft 
la  plus  équitable  ,  &  par  conféquent  la  plus 
convenable  à  des  hommes  libres.  Ces  propor- 
tions paroiffeût  d'abord  très-faciles  àobfbrver* 
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face  qu'étant  relatives  à  l'état  que  chacun  tient 
dans  le  monde  ,  1er  indications  font  toujours  pu- 
bliques s  mais  outre  que  l'avarice  *  le  crédit  & 
h  fraude  lavent  éluder  jufqu'à  l'évidence  ,  il  eft 
rare  qu'on  tienne  compte  dans  ces  calculs ,  de  tous 
leséiemens"qui  doivent  y  entrer.  Premièrement x>n 
dort  confidérer  le  rapport  des  quantités,  félon  le* 
okI,  toutes  chofes  égales,  celui  qui  a  dix  fois  plus 
de  bien  qu'un  autre ,  doit  payer  dix  fois  plus  que 
toi.  Secondement ,  le  rappoç  des  ufages,  c'eft-à- 
dire  K  la  diflinûion  du  néceffaire  &  du  fuperflu. 
Celui  qui  n'a  que  le  (impie  néceffaire  ne  doit 
lien  payer  du  tout*  la  taxe  de  celui  qui  a  du 
fuperflu  peut  aller  au  befoin  jufqu'à  la  concur- 
rence de  tout  ce  qui  excède  Ton  néceffaire.  A  cela 
il  dira  qu'eu  égard  à  fon  rang ,  ce  qui  feroit  fu- 
perflu poor  un  homme  inférieur,  eh  néceffaire 
pour  lui  ;  mais  c'eft  un  menfonge  :  car  un  grand  a 
deux  jambes  ainfi  qu'un  boulier  ,  &c  n'a  qu'un 
▼entre  non  plus  que  lui.  De  plus,  ce  prétendu 
néceûaire  eft  fi  peu  néceffaire  à  fon  rang,  que 
s'il  favoit  y  renoncer  pour  un  fujet  louable ,  il 
n'en  (croît  que  plus  refpeâé.  Le  peuple  fe  prof- 
teraeroft  devant  on  miniitre  qui  iroit  au  confeil  à 

E'ed  pour  avoir  vendu  fes  carroiTes  dans  un  preffant 
foin  de  l'ctat.  Enfin  la  loi  ne  prêtent  la  magni- 
ficence i  perfonne ,  &  la  bienféance  n'eft  jamais 
une  raifon  contre  le  droit. 

Un  rrorfiéme  rapport  qu'on  ne  compte  jamais , 
<r  qu'on  devrait  toujours  compter  le  premier , 
eft  celui  des  utilités  que  chacun  retire  de  la 
confédération  fociale,  qui  protège  fortement  les 
nmenfes  pofleffions  du  riche,  &  laiffe  à  peine 
an  miférable  jouir  de  la  chaumière  qu'il  a  conf- 
trnke  de  fes  mains.  Tous  les  avantages  de  la 
fociété  ne  font-ils  pas  pour  les  puiffans  &  les 
riches?  tous  les  emplois  lucratifs  ne  font-ils  pas 
remplis  par  eux  feuls  ?  toutes  les  grâces ,  toutes 
les  exemptions  ne  leur  font-elles  pas  réfervées? 
8e  l'autorité  publique  n'cft-elle  pas  toute  en  leur 
£mur  ï  Qu  un  homme  de  confidération  vole  fes 
créainieu  ou  fafle  d'autres  friponneries ,  n'cft-il 
pas  toujours  sûr  de  l'impunité  ?  Les  coups  de  bâton 
qn'il  difiribue ,  les  violences  qu'il  commet ,  les 
Bieumes  même  &  les  affaffinats  dgnt  il  fe  rend 
capable ,  ne  font-ce  pas  des  affaires  qu'on  af- 
(b*pir ,  éc  dont  au  bout  de  fix  mois  il  n'eft  plus 
q»eàmon  ?  Que  ce  même  homme  foit  volé ,  toute  la 
police  eft  aaffi-tftt  en  mouvement,  &  malheur  aux 
mnocero  qu'il  foupçonne.  Paffc-t-il  dans  un  lieu 
dangereux  i  +m&k  les  efeortes  en  campagne  : 
l'dfieu  de  Ci  chaife  vient-il  i  rompre  ?  tout  vole 
S  Ion  fecoms  :  fait-o«  du  bruit  à  fa  porte  ?  il 
dit  on  mot,  te  tout  fe  tait  :  la  foule  l'incommode* 
t-efle  ?  il  fait  un  figne ,  &  tout  fe  range  :  un  char- 
fetier  fe  trouve*-!!  fur  fon  paffage  ?  fes  gens  font 
frets  à  l'affommer  ;  &  cinquante  honnêtes  piétons 
afiant  i  leurs  affaires  feraient  plutôt  écrafés ,  qu'un  I 
&pi  dfif  retardé  dam  fon  équipage.  Tous  ces  | 
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égards  ne  lui  coûtent  pas  un  fou  *  ils  fbnt  le 
droit  de  l'homme  riche ,  &  non  le  prix  de  la  ri-* 
cheffe.  Que  le  tableau  du  pauvre  eft  différent  I 
plus  l'humanité  lui  doit ,  plus  la  fociété  lui  réfute  : 
toutes  les  portes  lui  font  fermées ,  même  quand 
il  a  droit  de  les  faire  ouvrir  5  &  fi  quelquefois 
il  obtient  juftice,  c'eft  avec  plus  de  peine  qu'un 
autre  n'obriendroit  grâce  :  s'il  y  a  dçs  corvées 
à  faire,  une  milice  «tirer,  ceft  à  lui  qu'on  donne 
la  préférence  ;  il  porte  toujours,  outre  fa  charge  , 
celle  dont  fon  voifin  plus  riche  a  le  crédit  de 
fe  faire  exempter:  au  moindre  accident  qui  lui  ar- 
rive, chacun  s'éloigne  de  lui  :  fi  fa  pauvre  char-, 
rette  tt  renverfe  ,  loin  d'être  aidé  par  perfonne/ 
je  le  tiens  heureux  s'il  évite  en  paffant  les 
avanies  des  gens  leftes  d'un  jeune  duc  :  en  un 
m<jt,  toute  aflîftance  gratuite  le  fuit  au  befoin, 
precifément  parce  qu'il  n'a  pas  de  quoi  la 
paver  5  mais  je  le  tiens  pour  un  homme  perdu  , 
s'il  a  le  malheur  d'avoic.  l'ame  honnête ,  une 
fille  aimable,  &  un  puilTant^voifin. 

Une  autre  attention  non  moins  importante  à 
faire  ,  c'eft  que  les  pertes  des  pauvres  font 
beaucoup  moins  réparables^  que  celles  du  riche , 
&  que  la  difficulté  d'acquérir  croît  toujours  en 
raifon  du  befoin.  On  ne  fait  rien  avec  rien  ;  cela 
eft  vrai  dans  les  affaires  comme  en  Phyfique  : 
l'argent  eft  la  femence  de  l'argent,  &  la  première 

f>iftole  eft  quelquefois  plus  difficile  à  gagner  que 
e  fécond  million.  Il  y  a  plus  encore  :  c'eft  que 
tout  ce  que  le  pauvre  paie  eft  à  jamais  perdu 
pour  lui*,  &  refte  ou  revient  dans  les  mains  du 
riches  &  comme  c'eft  aux  feuls  hommes  qui  ont 
part  au.  gouvernement ,  ou  à  ceux  qui  en  ap- 
prochent ,  que  pafle  tôt  ou  tard  le  produit  des 
impôts ,  ils  ont ,  même  en  payant  leur  contin- 
gent, un  intérêt  fenfible  à  les  augmenter. 

Réfumons  en  quatre  mots  le  paâe  focial  des 
deux  états.  ««Vous  avez  befoin  de  moi,  car 
je  fuis  riche  &  vous  êtes  pauvre  *  faifons  <Jpnc  un 
accord  entre  nous:  je  permettrai  que  vous  ayez 
l'honneur  de  me  fervir,  à  condition  que  vous 
me  donnerez  le  peu  qui  vous  reftç ,  pour  la  peine 
que  je  prendrai  de  vous  commander.  » 

Si  l'on  combine  avec  foin  toutes  ces  chofes, 
on  trouvera  que  pour  répartir  les  taxes  d'une 
manière  équitable  &  vraiment  proportionnelle» 
l'impofition  n'en  doit  pas  être  faite  feulement  en 
raifon  des  biens  des  contribuables,  mais  en 
raifon  compofée  de  la  différence  de  leurs  con- 
ditions &  du  fuperflu  de  leurs  biens.  Opération 
très-irftportante  &  trèfc-difficile  que  font  tous  les 
jours  des  multitudes  de  commis  honnêtes  gens  & 
qui  favent  l'arithmétique  ,  mais  dont  les  Platon 
&  les  Montefquieu  n'euffent  ofé  fe  charger 
qu'en  tremblant  &  en  demandant  au  ciel  des  lu- 
mières &  de  l'intégrité. 

Un  autre  inconvénient  de  la  taxe  perfonntllc , 
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c'eft  de  (e  faire  trop  fentir  &  d'être  lefée  avec 
trop  de  dureté ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  ne 
foit  fujette  à  beaucoup  de  non-valeurs,  parce 
qu'il  eft  plus  aifé  de  dérober  au  rôle  8c  aux 
pourfuites  fa  tête  que  fes  pofleffions. 

De  toutes  les  autres  impofitîons,  le  cens  fur  les 
terres  ou  Ja  taille  réelle  a  toujours  paffé  pour 
la  plus  avantageufe  dans  les  pays  où  l'on  a  plus 
d'égard  à  la  quantité  du  produit  &  à  la  sûreté 
du  recouvrement ,  qu  à  la  moindre  incommodité 
du   peuple.    On   a  même  ofé  dire  qu'il  falloit 

•  charger  le  payfrn  pour  éveller  fa  parefle,  & 
qu  il  ne  feroit  rien  s  il  n'avoit  rien  à  payer.  Mais 
l'expérience    dément  chez  tous  les  peuples  du 

^  monde  cette  maxime  ridicule  :  c'eft  en  Hollande , 
en  Angleterre  oi\  le  cultivateur  paie  très-peu.  de 
chofr ,  &  fur-tout  à  la  Chine  ou  il  ne  paie  rien  , 
que  la  terre  cil  le  mieux  cultivée.  Au  contraire  , 
pir-tout  où  le  labouieur  fi  voit  chargé  à  pro- 
portion du  produit  de  fon  chinip ,  il  le  laïffe  en 
tricha ,  #où  n'en  retire  exactement  que  ce  qu'il 
lui  faut  pour  vivre.  Car  pour  qui  perd  le  fruit 
de  fi  peine  ,  c'eft  gagner  que  de  ne  rien  faire, 
&  mettre  le  travail  4  l'amende ,  eft  an  moyen 
fjrc  (ingulier  de  bannir  la  pareffe. 

De  la  taxe  fur  les  terrés  ou  fur  le  blé ,  fur- 
tout  quind  elle  eft  exceflive,  réfultent  deux  in- 
convcaiens  (î  terribles,  qu'ils  doivent  dépeupler 
&  ruiner  à  la  longue  tous  les  pays  où  elle  eft 
établie. 

1  Le  premier  vient  du  défaut  de  circulation  des 
tfyèces,  car  le  Commerce  &  l'induftrie  attirent 
djns  les  capitales  tout  l'argent  de  la  campagne  : 
&  l'impôt  détruifant  la  proportion"  qui  pou  voie 
U  trouver  encore  entre  les  befoins  du  laboureur 
ti  le  prix  de  fon  blé  ,  l'argent  vient  fans  cefle  & 
ne  retourne  jamais;  plus  la  ville  eft  riche,  plus 
k  pay^eftmiférable.  Le  produit  des  tailles  paffe 
des. mains  du  prince  ou  du  financier  dans  celles 
des  artiftes  &  des  marchands  ;  &  le  cultivateur 
qui  n'en  reçoit  jamais  que  la  moindre  partie  , 
s'épuife  enfin  en  payant  toujours  également  & 
recevant  toujours  moins.  Comment  voudroit-on 
'que  put  vivre  un  hqjnme  qui  n'auroit  que  des 
reines  ic  point  d'artères  >  ou  dont  les  artères 
fie  porteraient  le  fang  qu'à  quatre  doigts  du 
coeur?  Chudin  dit  qu'en  Perfe  lçs  droits  du 
roi  fur  les  denrées  fe  paient  auflî  en  denrées  5 
cet  ûfage,  qu'Hérodote  témoigne  avoir  autrefois 
été  pratiqué*  dans  le  même  pays  jufgu'à 
1  Darius .  peur  prévenir  le  mal  dont  je  v:ens  de  par- 
ler. M*îs  *  nrnns  qu'en  Perfe  le$  injendans, 
dircûeurs,  coinmis,  8:  gardes -magazin  ne  foient 
«né  autre  efpèce  de  gens  que  par-tout  adleurs , 
j'at  peine  a  croire  qu'il  arrive  jufqu'au  rçi  la 
moindre  chofe  de  tous  ces  produits ,  que  les 
Wi*  M  fe  gâtent  pas  dans  tous  les  greniers, 
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&  que  le  feu  ne  confume  pas  la  plupart  de* 
magafins.  * 

•  Le  fécond  inconvénient  tfent  d'un  avantage  ap- 

f>arent ,  qui  laiiïe  aggraver  les  maux  avant-  qu  «» 
es  apperçoive.  Ceft  que  le  b  é  ett^ine  denrée 
tjue  les  impôts  ne  rcnchénffcnt  point  dans  le  pays 
qui  l'a  produit  ;  Se  dont ,  malgré  fon  abfolue  ne- 
ceffité,\la  quantité  diminue,  fans  que  le  prix 
en  augmente  j  ce  qui  fait  que  beaucoup  de  gens 
meurent  de  faim ,  quoique  le  blé  continue  d'etre 
à  bon  marché,  &  que  le  laboureur  refte  feul 
chargé  de  l'impôt  qu'il  n'a  pu  défalquer  fur  le 
prix  de  la  vente.  Il  faut  bien  taire  attention  qu  on 
ne  doit  pas  raifonner  de  la  taille  réelle  comme 
des  droits  fur  toutes  les  roarchandifes  qui  en  font 
hauiîer  le  prix,  &  font  ainfi  payés enoins  pat 
les  marchands ,  que  par  les  acheteurs.  Car  ces 
droits  ,  quelque  *>rts  qu'ils  puiffent  être ,  font 
pourtant  volontaires»  &  ne  font  payés  par  le 
marchand  qu'à  proportion  des  marchandifer'qu  il 
achète  ;  &  comme  il  n'achète  qu'à  proportion  de 
fon  débit ,  il  fait  la  loi  au  particulier.  Mais  le 
laboureur  qui,  foit  qu'il  vende  ou  non,  eÛ 
contraint  de  payer  à  des  termes  fixes  pour  le 
terrein  qu'il  cultive,  n'eft  pas  le  maître  d'at- 
tendre qu'on  mette  à  fa  denrée  le  prix  qu'il 
lui  plaît?  &  quand  il  ne  la  vendroit  pas  pour 
s'entretenir,  il  feroit  forcé  de  la  vendre  pour 
payer  la  taille  ,  de  forte  que  c'eft  quelquefois 
i'énormité  de  l'impofiuon  qui  [maintient  la  denrée 
à  vil  prix. 


Remarquez  encore  que  les  reffources  du  com- 
merce &  de  l'induftrie ,  loin  de  rendre  la  taille 
plus  fupportable  par  l'abondance  de  l'argent  » 
ne  la  rend  encore  que  plus  onéreufe.  Je  n'itw 
fifterai  point  fur  une  chofe  très-évidente,  favorr 

2ue  fi  la  plus  grande  pu  moindre  quantité 
'argent  dans  un  état  peut  lui  donner  plus  Ou 
moins  de  crédit  au*dehors,  elle  ne  change  en 
aucune  manière  la  fortune  réelle  des  citoyens, 
Se  ne  les  met  ni  plus  ni  moins  à  leur  aire* 
Mais  je  ferai  ces  deux  remarques  importantes  :  l'une 
qu*  J  moins  que  l'état  n'ait  des  denrées  fuperflues 
8c  que  l'abondance  de  l'argent  ne  vienne  de  leur 
débit  chez  f étranger,  les  villes  où  fe  fait  lo 
commerce,  fe  fentent  feules  de  cette  abondance  , 
&  que  te  payfan  ne  fait  qu'en  devenir  relativement 
plus  pauvre  ;  l'autre ,  que  le  prix  de  toutes  chofes 
nauUant  avec  la  multiplication  de  l'argent ,  il 
faut  auflî  que  les  impôts  hauflentâ  proportion» 
de  forte  que  le  laboureur  fe  trouve  plus  chargé 
fans   avoir  plus  de  reffources.         4 

On  doit  voir  que  la  taille  fur  les  terres  eft 
un  véritable  impôt  fur  leur  produit.  Cependant 
chacun  convient  que  rien  n'eft  fi  dangereux  qu'uit- 
impôt  fur  le  blé  payé,  par  l'acheteur  :  comment 
ne  voit-on   pa*  que  le  mal  eft  çcot  fois  piro 
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qoand  cet  impôt  eft  paye  par  le  cultivateur 
même  ?  N'eft  ce  pas  attaquer  la  fubfiftance  de 
l'état  jufques  dans  ft  fource  ?  N'eft-ce  pas  travailler 
aufli  directement  qu'il  eft  poiîible  à  dépeupler 
le  pays*  &  par  conféquent  à  le  ruiner  à  la 
longue  ?  car  il  n'y  a  point,  pour  une  nation  de 
pire  difette  que  celle  des  hommes.  fl 

Il  n'appartient  qu'au  véritable  homme  d'état 
d'élever  fes  vues  dans  l'afliette  des  impôts  plus 
haut  que  l'objet  des  finances  ,  de  transformer 
des  charges  onéreufes  en  d'utiles  réglemens  de 
police  ,  &  Tle  faire  douter  au  peuple  fi  de  tels 
etabUffemcns  n'ont  pas  eu  pour  fin  le  bien  de 
la  nation  plutôt  que  le  produit  des  taxes. 

Les  droits  fur  l'importation  des  marchandifes 
étrangères  dont  les  hibitans  font  avides  fans  que 
le  pays  en  ait  befoin,  fur  l'exportation  de  celles 
du  crû  du  pays  dont  il  n'a  pas  de  trop ,  & 
donc  les  étrangers  ne  peuvent  fe  pafler,  fur  les 
productions  des  arts  inutiles  &  trop  lucratifs, 
fur  les  entrées  dans  les  villes  des  chofes  de 
pur  agrément,  &  en  général  fur  tous  les  objets 
du  luxe ,  rempliront  tout  ce  double  objet.  C'eft 
par  de  tels  impôts ,  qui  foulaient  la  pauvreté  & 
chargent  la  richefle  ,  qu'il  faut  prévenir  l'aug- 
mentation continuelle  de  l'inégalité  des  fortunes, 
Taflerviffcrnent  aux  riches  d'une  multitude  d'ou- 
vriers 8c  de  ferviteurs  inutiles ,  la  multiplication 
des  gens  oîfifs  dans  les  villes ,  &  Ja  defertion  des 
campagnes. 

D  eft  important  de  mettre  entre  le  prix  des 
«bofes  &  les  droits  dont  on  les  charge,  une 
te-le  proportion  que  l'avidité  des  particuliers  ne 
(bit point  trop  portée  à  la  fraude  par  la  grandeur  des 
profats,  11  faut  encore  prévenir  la  facilité  de  la 
contrebande  en  préférant  les  marchandifes  les  moins 
faciles  à  cacher.  Enfin  il  convient  que  l'impôt 
foit  payé  par  celui  qui  emploie  la  chofe  taxée 
plutôt  que  par  celui  qui  la  vend ,  auquel  la  quantité 
des  droits  dont  il  fe  trouveront  chargé,  donneroit 
fias  de  tentations  &  de  moyens  de  les  frauder. 
C'eft  l'ufage  confiant  de  la  Chine,  le  pays  du 
monde  où  les  impôts  font  les  plus  forts  &  les 
mieux  payés:  le  marchand  ne  paie  rien;  l'a- 
cheteur feul  acquitte  le  droir,  fans  qu'il  en  réfulte  ni 
murmures  ni  féditions  5  "  parce  que  les  denrées 
oéceflaires  à  la  vie ,  tels  mie  le  riz  &  le  blé, 
étant  abfolument  franches ,  le  peuple  n'eft  point 
foulé,  &  l'impôt  ne  tombe  que  fur  les  gens  aifés. 
An  léfte  toutes  ces  précautions  ne  doivent  pas 
tant  être  diâées  par  la  crainte  de  la  contrebande, 
eue  par  l'attention  que  doit  avoir  le  gouvernement 
a  garantir  les  particuliers  de  laféduôion  des  profits 
illégitimes ,  qui ,  après  en  avoir  fait  de  mauvais  ci- 
toyens ,  ne  tarderoit  pas  d'en  faire  de  malhonnêtes. 

Qu'on  établifle  de  fortes  taxes  fiir  la  livrée , 
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fur  les  équipages,  fur  les  glaces»  luftres  & 
ameublemens,  fur  les  étoffes  &  la  dorure,  fut 
les  cours  &  jardins  des  hôtels,  fur  les  fpec- 
tacles  de  toute  efpèce  ,  fur  les  profeflions  oi- 
feufes  ,  comme  baladins ,  chanteurs  ,  hiftrions  9 
&  en  un  mot  fur  cette  foule  d'objets  de  luxe, 
d'amufement  &  doifiveté  ,  qui  frappent  tou* 
les  yeux  ,  &  qui  peuvent  d'autant  moins  f<§ 
cacher  ,  que  leur  feul  ufage  eft  de  fe  montrer  , 
(k  qu'ils  feroient  i  mtiles  s'ils  n'étoient  vus.  Qu'on 
ne  craigne  pas  que  de  tels  produits,  fuflent  ar- 
bitraires ,  pour  n'être  fondés  que  fur  des  chofes 
qui  ne  font  pas^  d'une  abfolue  néceifité  :  c'eft 
bien  mal  connoitre  les  hommes  que  de  croirey 
qu'après  s'être  une  fois  hifles  feduire  par  le 
lifltè,  ils  y  puiflent  jamais  renoncer  j  ils  renon- 
ceraient cent  fois  plutôt  au  nécèflaire  &  aime- 
roient  encore  mieux  mourir  de  faim  que  de  honte. 
L'augmentation  (Je  la  dépenfe  ne  fera  qu'une 
nouvelle  raifon  pour  la  foutenir ,  quand  la  vanité 
de  fe  montrer  opulent- fera  fon  profit  du  prix 
de  la  chofe  &  des  frais  de  la  taxe.  Tant  qu'il 
y  aura  des  riches,  ils  voudront  fe  diftinguer  des 
pauvres ,  &  l'état  ne  fauroit  fe  former  un  revenu 
moins  onéreux  ni  plus  affiné  que  fur  cette  dif- 
tin&ion. 

Par  la  même  raifon  l'indullrie  n 'aurait  rien  i 
fouffrir  d'un  ordre  économique  qui  enriihiroir  le* 
finances,  ranimeroit  l'Agriculture,  en  foulagcane 
le  laboureur ,  &  rapprocheroit  infenfiblement 
toutes  les  fortunes  de  cette  médiocrité  qui  fait 
la  véritable  force  de  l'état.  Il  fe  pourrait,  je 
l'avoue ,  que  les  impôts  contribuaient  à  faire 
paffer  plus  rapidement  quelques  modes  5  mais 
ce  ne  feroit  jamais  <}ue  pour  en  fubflituer  d'autres 
fur  lesquelles  l'ouvrier  gagnerait  »  fans  que  le  fifc 
eût  rien  a  perdre.  En  un  mot,  fuppofons  que  l'efprit 
du  gouvernement  foit  conftamme'nt  d'afleoir  toutes 
les  taxes  fur  le  fupetflu  des  richefles  ,  il  arri- 
vera de  deux  chofes  l'une  :  ou  les  riches,  re- 
nonceront à  leurs  depenfes  fuperflues  pour  n'en 
faire  que  d'utiles ,  qui  retourneront  au  profit  de 
Pétat  $  alors  l'affrète  des  impôts  aura  produit 
l'effet  des  meilleures  loix  fomptuaires  $  les  de- 
penfes de  l'état  auront  nécefTaire/nent  diminué  « 
avec  celles  des  particuliers  j  &  le  fife  ne  fauroît 
moins  recevoir  de  cette  manière ,  qu'il  n'ait 
beaucoup  moins  encore  à  débourfer:  ou  fi  les 
r'ches  ne  diminuent  rien  de  leuis  profufions, 
le  fife  aura  dans  le  produit  des  impôts  Ks  ref- 
fources  qu'il  cherchoit  pour  pourvoir  aux  befoins 
réels  de  l'état.  Dars  le  premier  cas ,  le  fife 
s'enrichît  de  toute  la  dépenfe  qu'il  a  tie  moins 
à  faire  5  dans  le  fecend,  il  s'enrichit  encore 
de   la  dépenfe  utile  des  particuliers. 

Ajoutons  à  tout  ceci  une  importante  dirtinftfon 
en  matière  de  droit  politique,  &  à  laquelle  les 
gouvcraemcBs  ,  jaloux  de  faire  tout  par  eux- 
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mêmes ,  dcvroicnt  donner  une  grande  attention. 
J'ai  dit  que  les  taxes   perfonnelles  &  les  im- 

Sôts  fur  les  chofes  d'abfolue  nécefGté,  attaquant 
ireâcment  le  droit  de  propriété,  &  par  con- 
féquent  le  vrai  fondement  de  la  fociété  politique , 
font    toujours    fujets  à  des  conféquences  dan- 

?;ereufes  3  s'ils  ne  font  établis  avec  l'exprès  con- 
èntement  du  peuple  ou  de  fes  repréfentans.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  des  droits  fur  les  chofes 
dont  on  peut  s'interdire  Pufcge  >   car  alors  le 
particulier   n'étant    point   abfolument  contraint 
a  payer  3  fa  contribution  peut  paffer  pour  volon- 
taire ;  de  forte  que  le  confentement  particulier 
de  chacun  des  contribuans  fupplée  au  confen- 
tement général,  &  le  fdppofe  même  en  quelque 
manière  :  car  pourquoi  le  peuple  s'oppoferoifeil 
à  toute  impofitien  qui  ne  tombe  cjue  fur  quiconque 
veut  bien  la  payer  ?  Il  me  paroit  certain  que  tout 
ce  qui  n'eft  ni  proferit  par  les  loix  ,  ni  contraire 
aux  mœurs,  &  que  le  gouvernement  peut  défen- 
dre ,  il  geut  le  permettre  moyennant  un  droit. 
Si ,  par  exemple ,  le  gouvernement  peut  interdire 
l'ufage  des  carrofles,  il  peut  à  plus  forte  raifon 
impofer  une  taxe  fur  les  carrofles,  moyen  fage 
&  utile  d'en  blâmer  Tufage  fans  le  faire  ceffer. 
Alors  on   peut    regarder   la   taxe    comme   une 
efpèce   d'amende,  dont  le  produit  dédommage 
de  l'abus  qu'elle  punit. 

Quelqu'un  m'obje&era  peut-être  que  ceux  cjue 
Bodia  appelle  impofiteurs,  c'eft-à.dire,  ceux  qui 
impofent  ou  imaginent  les  taxes ,  étant  dans 
la  claffe  des  riches  ♦  n'auront  garde  d'épargner 
les  autres  à  leurs  propres  dépens,  &  de  fe 
charger  eux-mêmes  pour  foulager  les  pauvres. 
Mais  il  faut  rejecter  de  pareilles  idées.  Si  dans 
chaque  nation  ceux  à  qtti  le  fouverain  commet 
le  gouvernement  des  peuples ,  en  étoient  les 
ennemis  par  état,  ce  ne  feroit  pas  la  peine  de 
rechercher  ce  ou'ils  doivent  faire  pour  les  rendre 
heureux.  Article  de  Rousseau  ,  citoyen  de  Ge- 
nève. (  Ancienne  Encyclopédie.  ) 

1/ Economie  privée  dans  notre  dépenfe  a  le  même 
effet  fur  nos  biens  ,.que  la  bonne  éducation  fur  nos 
manières  d'agir.  Il  y  a  une  prétendue  bienféance  à 
l'un  &  à  l'autre  égard,  qui ,  au  lieu  d'attirer  de 
l'eftime  à  ceux  qui  l'obfervent ,  les  rend  malheu- 
reux &  mcprifables.  Nous  eûmes  hier  à  diner  une 
troupe  de  gentilshommes  du  voîfinage,  dont  ceux 
qui  aiment  à  boire  s'en  donnèrent  au  cœur  joie 
après  le  repas.  Il  y  en  avoit  un  ,  entr'autres , 
d'affez  bonne  mine  ,  qui  me  parut  plus  ardent 
à  gober  fon  verre  qu'aucun  autre  de  la  troupe  y 
&  qui ,  malgré  tout  cela  ,  ne  fembloit  point  y 
trouver  du  plaifir.  A  mefure  que  le  vin  lui 
échauffait  la  tête  ,  tout  ce  qu'il  entendoit  dire 
le  choquoit ,  &  plus  il  apprechoit  4e  l'ivre  fle  , 
plus  il  ctott  de  m  luvaife  humeur.  Mais  fon  châ- 
tia paroiflbir  plutôt  venir  de  queque  fourde in- 


quiétude ,  que  d'aucun  dégoût  qu'il  .eût  pour  la 
compagnie.  Sur  ce  qu'on  le  nomma ,  je  reconnu* 
d'abord  que  c'étoit  un  gentilhomme  fort  riches 
&  fort  endetté.  Ce  qui  fe  rend  fi  hargneux  , 
c'eft  de  voir  que  fon  bien  eft  engagé ,  &  cju'il 
s'épuife  toutes  les  années  à  payer  de  gros  inté- 
rêts j  quoi  qu'il  pût  fe  délivrer  de  ce  fardeau  , 
#H  vouloir  vendre  quelque  portion  de  fon  héri- 
tage. Mais  *  par  un  principe  d'une  fotte  vanité  , 
au  hafard  de  paffer  les  nuits  entières  fans  dor- 
mir 9  d'avoir  des  inquiétudes  continuelles  ,  d'être 
expofé  tous  les  jours  à  quelqu'affront ,  8c  a  cent 
autres  embarras  ,  qu'on  ne  fauroi^  nommer  ,  il 
aime  mieux  nourrir  ce  chancre  qui  le  confume* 

aue  d'entendre  dire  qu'il  a  quelque  mille  livres 
e  moins  tous  les  ans ,  qu'on  ne  lui  en  attribue 
d'ordinaire.  C'eft  ainfi  qu'il  fouffre  les  tourmens 
de  la  pauvreté  ,  pour  n'avoir  pas  la  réputation 
d'être  moins  riche.  Si  vous  allez  à  fa  maifon  i 
vous  y  trouvez  une  table  abondante  $  mais  fer- 
vie  d'une  manière  qui  n'eft  pas  naturelle     &  qui 
faït^roir  que  l'efprit  du  maître  n'eft  pas  chez  luf. 
Tout  y  marque  la  négligence  &  le  délabrement  > 
&  il  n'y  a  rien  qui  ne  découvre  une  indigence 
cachée  y  ou  une  pauvreté  magnifique.   Au  lieu 
de  cet  air  propre  &  riant  oui  accompagne  la  ta- 
ble d'un  gentilhomme ,  qui  fe  borne  à  vivre  de 
fes  revenus  ,  on  ne  voit  dans  tous  ceux  qui  le 
fervent  que  des  manières  licencienfes  &  diflipéc*. 

La  conduite  de  ce  gentilhomme ,  quoiqu'aflex 
ordinaire  ,  eft  auffi  ridicule  que  le  feroit  cette 
d'un  officier ,  qui ,  avec  quelques  foldats  ,  vou- 
drait garder  une  vafte  étend^  de  pays,  plutôt 
3u'un  petit  défilé.  Soutenir  le  perfonnage  &:  la 
épenfe  d'un  homme  plus  riche  qu'on  n'eft  en 
effet ,  &  avoir  des  terres  entre  les  mains  *  dont 
il  faut  payer  le  revenu  à  d'autres  ,  eft  la  plus 
jjjjpertinente  de  toutes  les  vanités  ,  &  qui  ne 
peut  tourner  à  la  fin  qu'à  la  honte  de  celui  qui 
s'en  rend  coupable.  Avec  tout  cela  3  quelque 
province  de  la  Grande-Bretagne  que  l'on  par- 
coure ,  on  y  trouvera  bon  nombre  de  gentils- 
hommes entachés  de  cette  erreur ,  qui  vient  d  une 
fauffe  honte  de  paroître  ce  qu'ils  font,  pendant 
qu'une  conduite  oppofée  les  mettroit  bientôt  fut 
le  pied  où  ils  veulent  qu'on  les  croie. 

Laertès  a  quinze  cents  livres  fterlin  de  revenu 
en  fonds  de  terres ,  qui  font  hypothéquées  pour 
fix  mjjle  pièces >  mais  il  tiy  a  pas  moyen  de  le 
convaincre  que  ,  s'il  en  vendoit  de  quoi  fervîr 
au  paiement  de  ce'tte  dette  %  il  épargneroit  là- 
deuus  la  taxe  de  quatre  fchelins  par  livre ,  qu'il  en 
donne  pour  fatisfaire  à  fa  vanité ,  &  avoir  la  ré* 
putation  de  jouir  de  ce  gros  revenu.  Si  Xaertcs 
prenoit  ce  oarti ,  il  vivroit  fans  doute  plus  à  fon 
aife  >  mais  alors  In;s,  un  homme  de  quatre  jours  , 
qui  n'a  que  douze  cents  pièces  de  revenu ,  feroit 
aulfi  riche  que  lui.  Plutôt  que  de  fouffrir  cette 
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Itofigne  égalité ,  Laertès  continue  i  mettre  de  no- 
bles mendians  au  monde  ,  &  toutes  les  années  il 
charge  Ton  fonds  du  revenu  pour  le  moins*  d'une 
année  par  la  nattante  d'un  enfant. 

Laertès  &  Iras  font  voifins  3  &  l'un  dételle 
les  manières  &  les  Principes  de  l'autre.  Irus 
craint  la  pauvreté ,  &  Laertès  en  a  honte.  Quoi- 
qu'ils agifient  par  des  motifs  oui  fe  reffcmbJi nt 
beaucoup  ,  &  qui  fe  peuvent  réduire  à  celui-ci  » 
qu'ils  regardent  tous  deux  la  pauvreté  comme  le 
plus  grand  de  tous  les  maux  ,  on  peut  dire  avec 
tout  cela  que  leurs  manières  d'agir  font  très-dif- 
férentes. La  honte  de  la  pauvreté  fait  que  Laer- 
tès fe  ruine  en  éouipages  inutiles  ,  en  vaines  dé- 
penfes  v  &  en  fettins  extravagans  $  la  crainte  de 
la  pauvreté  fait  quTrus  ne  s'accorde  que  le  Am- 
ple nécefiairt  ,  qu'il  n'a  point  de  valets ,  qu'il 
vend  lui-même  fon  bled  ,  qu'il  prend  garde  à  fes 
ouvriers ,  &  qu'il  travaille  lui  même.  La  honte 
de  la  pauvreté  fait  que  Laertès  s'en  approche 
tous  les  jours  à  grands  pas  ;  &  la  crainte  de  la 
pauvreté  fait  qu Irus  s'en  éloigne  tous  les  jours 
davantage. 

Ces  differens  motifs  produisent  les  excès  où 
tombent  ceux  qui  négligent  leur  fortune  &  ceux 
<^ui  ont  trop  de  foin.  L'ufure  ,  le  monopole  , 
1  extorfion  &  la  rapine  ont  leur  fource  dans  la 
crainte  de  la  pauvrecé  ;  loftentation  ,  la  débau- 
che Se  les  folles  depenfes  viennent  de  la  honte 
qu'on  a  de  la  pauvreté  :  mais  Tune  &  l'autre  de 
ces  rues  font  înJignes  de  la  pourfuite  d'une  créa- 
ture raifonnable.  Après  avoir  amaffé  de  quoi 
nous  entretenir  honnêtement  félon  notre  état , 
la  recherche  du  fuperflu  n'eft  pas  un  vice  moins 
ridicule ,  que  le  feroit  d'abord  la  négligence  du 
oéceJEûre. 

Il  certain  que  la  nature ,  accompagnée  du  bon 
fins  &  de  la  raifon  ,  les  bannit  toutes  deux.  C'eft 
font  cela  même  que  je  lis  toujours  avec  un  ex- 
trême ptaifir  les  ouvrages  de  M.  Cowley  :  fa  ma- 
gnanimité le  met  autant  au-deffus  des  autres  hom- 
mes rUufires  ,  que  fon  génie  ;  &  l'auteur  poli , 
oui  nous  a  donné  fes  ouvrages  *  fe  di  flingue  d'une 
f-çon  toute  particulière  ,  en  ce  qu'il  infifte  beau- 
coup for  la  douceur  de  fon  efprit ,  &  la  modé- 
ration de  fes  defirs  :  il  a  rendu  parla  fon  ami 
aufi  célèbre  qu'aimable.  M.  Cowley  décrit  ad- 
mirablement bien  cet  état  de  la  vie  qui  a  l'air  de 
pauvreté  dans  l'efprit  de  ceux  qu'il  nomme  le 
grand  vulgaire  ;  &  ce  n'eft  pas  une  petite  fatis- 
n&on  ,  pour  les  perfonnes  de  la  même  trempe 
qmc  loi  ,  de  voir  qu'il  allègue  l'autorité  de  tcut 
ce  qu'il  v  a  eu  de  plus  fage  dans  le  meilleur  fiècle 
ds  inonde  .  pour  appuyer  l'idée  qu'il  a  de  ce  quoi 
ks  hommes  recherchent  avec  le  plus  d'ardeur 
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très  de  mon  chevalier ,  ce  ne  fetoît  *pas  une  mé- 
chante maxime  dans  la  vie ,.  fi  chacun  fe  bornoic 
à  ne  pas  acquérir  au  -  delà  d'un  certain  revenu» 
De  cette  manière  ,  on  pourroit  fe  tranquillifer 
l'efprit ,  pendant  qu'on  fe  verroit  au-deffus  de  ce 
point  fixe  »  &  deftiner  à  de  meilleurs  uûges ,  qu'à 
fes  plaifirs  ou  à  fes  befoins ,  tout  ce  qu'on  ga- 
gneroit  au-delà  de  cette  fomme.  Une  pareille 
difpofition  d'efprit  empêcheroh  un  homme  d'a- 
voir une  fotte  envie  contre  ces  turbulens  qui  font 
au  deflus  de  lui ,  &  un  mépris  encore  plus  inex- 
cufable ,  pour  ces  bonnes  âmes  qui  font  au-def- 
fous  de  l'état  où  il  fe  trouve.  C'eft-là  ce  qu'on 
appellerait  naviguer«avec  une  boufTole ,  &  vivre 
avec  quelque  deiTein  $  mais  s'égarer  tous  les  jours 
en  mille  projets  fatigans  pour  accumuler  des 
richefles ,  &  fe  munir  contre  les  revers  les  moins 
vraifemblables  de  la  fortune  $  c'eft  fe  réduire  en 
(impie  machine  du  méchanifme  qui  n'a  pas  le 
bon  fens  pour  lui  fervir  de  guide ,  &  qui  eft  en* 
traînée  par  une  efpèce  d'iniimû  acquis  $  vers  des 
objets  indignes  de  notre  eitime.  La  douceur 
que  je  goûte  ici  pourroit  bien  avoir  excité  dans 
mon  efprit  ces  idées ,  fi  abftraites  pour  la  plupart 
des  hommes  ;  mais  occupé  à  écrire  fous  un  agréa* 
ble  berceau  ,  environné  d'un  payfage  charmant  , 
je  me  trouve  fort  difpofé  à  continuer  dans  cet 
heureux  état ,  loin  du  pompeux  tracas  du  monde  # 
&  à  vivre  en  philofophe  le  relie  de  mes  joursr(  Le 
ffc&ateur  ). 

ÉGALITÉ  NATURELLE ,  c'eft  celle  qui  eft 
entre  tous  les  hommes  par  la  conftitution  de 
leur  nature  feulement.  (Jette  égalité  eft  le  prin- 
cipe &  le  fondement  de  la  liberté. 

\S égalité  naturelle  ou  morale  tft  donc  fondée 
fur  la  conftitution  de  la  nature  humaine  commune 
à  tous  les  hommes  ,  qui  naitTent ,  croiflent  s 
fubfiftent,  &  meurent  de  la  même  ipanière.. 


Puifque  la  nature  humaine  fe  trouve  la  même 
dans  tous  les  hommes ,  il  eft  clair  que  félon  le  droit 
naturel ,  chacun  doit  eftimer  &  traiter  les  autres 
comme  autant  d'êtres  qui  lui  font  naturellement 
égaux,  c'eft-à<-dire,  qui  font  hommes  aufli  bien 
que  lui. 

De  ce  principe  de  Yégalhe  naturelle  des  hommes, 
il  réfulte  pluueurs  confequences.  Je  parcourrai 
les  principales. 

i°.  11  réfulte  de  ce  principe,  que  tous  les 
hommes  font  naturellement  libres,  &  que  la  raifort 
n'a  pu  les  rendre  dépendans  que  pour  leur  bon- 
heur. 


1°.  Que  malgré  toutes  les  inégalités  produites 
dans  le  gouvernement  politique  par  la  différence 
Je  crois  que  ,  fuivant  îa  penfée  d'un  des  ancê-  I  des  conditions,  par  la  noblcffe  ,  la  puiflanec, 
£méjtUfédie,   l*fifue  t  àtisaphyjique  &  Mpral$t  Tome  llh  1* 
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les  richefles ,  &c.  ceux  qui  font  les  plus  élevés 
au-detfusdts  autres*  doivent  traiter  leurs  inférieurs 
comme  leur  étant  naturellement  égaux  ,  en  évitant 
tout  outrage,  en  n'exigeant  rien  au-delà  de  ce 
qu'on  leur  doit,  &  en  exigeant  avec  humanité 
ce  qui  leur  eft  dû  le  plus  inconteftablement. 

v$°.  Que  quiconque  n'a  pas  acquis  un  droit 
particulier  $  en  vertu  duquel  il  puiffe  exiger 
quelque  préférence ,  ne  doit  rien  prétendre  plus 

5ue  les  autres ,  mais  au  contraire  les  laiiTer  jouir 
gaiement  des  Jiêmes  droits  qu'il  s'arroge  à  lui- 
même. 

4°.  Qu'une  chofe  qui  eft  de  droit  commun  doit 
être  ou  commune  en  jouiflance ,  ou  poiTédée  alter- 
nativement, ou  divifée  par  égales  portions  entre 
ceux  qui  ont  le  même  droit ,  ou  par  com- 
penfation  équitable  &  réglée  ;  ou ,  qu'enfin  fi  cela 
eft  impoflîble,  on  doit  en  remettre  la  décifion 
au  fort  :  expédient  allez  commode  «  qui  ôte 
tout  foupçon  de  mépris  &  de  partialité ,  fans 
rien  diminuer  de  l'eftime  des  perfonnes  auxquelles 
il  ne  fe  trouve  pas  favorable. 

Enfin ,  pour  dire  plus  ,  je  fonde  avec  le  judicieux 
«Hooker  fur  le  principe  incontellable  de  Yégalité 
naturelle  .  tous  les  devoirs  de  charité  >  d'humanité 
&  de  juftice  ,  auxquels  les  hommes  font  obligés 
les  uns  envers  les  autres  ;  &  il  ne  feroit  pas  dif- 
ficile de  le  démontrer. 

Le  leâeur  tirera  d'autres  conféquences ,  qui 
naiflrnt  du  principe  de  l'égalité  naturelle  des 
hommes.  Je  remarquerai  feulement  que  c'eft  la 
violation  de  ce  principe  qui  a  établi  l'efclavage 

ftolitique  8e  civil.  Il  eft  arrivé  de  là  que  ,  dans 
es  pays  fournis  au  pouvoir  arbitraire  les  princes , 
les  courtifans,  les  premiers  miniftres,  ceux  qui 
manient  les  finances,  pofsèdent  toutes  les  ri- 
chefles de  la  nation ,  pendant  que  le  relie  des  ci- 
toyens n'a  que  le  néceflaire.  &  que  la  plus 
grande  partie  du  peuple  gémit  dans  la  pauvreté. 

Cependant  qu'on  ne  me  fafle  pas  le  tort  de 
fuppofer  que  par  un  efprît  de  fanatifine  j'ap- 
prouvafle  dans  un  état  cette  chimère  de  17- 
galhi  abfolue ,  que  peut  à  peine  enfanter  une  ré- 
publique idéale  ;  je  ne  parle  ici  que  de  l'égalité 
naturelle  des  hommes  $  je  connois  trop  la  néceflité 
des  conditions  différentes ,  des  grades,  des  hon- 
neurs «  des  diftinûions,  des  prérogatives,  des 
fubordinations ,  qui  doivent  régner  dans  tous  les 
gôuvernemens  j  &  j'ajoute  même  que  Xiga'itè 
naturelle  ou  morale  n  y  eft  point  oppofée.  Dans 
l'état  de  nature  les  hommes  naiffent  bien  dans 
l'égalité,  mais  ils  n'y  fauroient  refter  j  la  focrété  la 
leur  fait  perdre ,  &  ils  ne  redeviennent  égaux  que 
par  les  loix.  Ariftote  rapporte  que  Phaléas  de 
Chakédoine  avoir  imaginé  une  façon  de  rendre 
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égales  les  fortunes  de  la  république  où  elles  ne 
l'étoient  pas  ;  il  vouloit  que  les  riches  donnaient 
des  dots  aux  pauvres ,  &  n'en  reçu  fient  pas» 
&  que  les  pauvres  reeuflent  de  l'argent  pour 
leurs  filles  &  n'en  donnaflent  pas.  «  Mais 
(  comme  le  dit  l'auteur  de  l'Efprit  des  Loix  ) 
aucune  république  s'eft-elle  jamais  accommodée 
d'un  règlement  pareil  1  II  met  les  citoyens  fous  des 
conditions  dont  les  différences  fort  u  frappantes, 
qu'ils  haïroient  cette  égalité  même  que  1  on  cher- 
cheroit  à  établir ,  8e  qu'il  feroit  fou  de  vouloir 
introduire.  »  Article  de  M.  le  chevalier  ps  Jab- 
court.  (  Ancienne  Encyclopédie  )• 

EGARDS  f.  m.  Des  égvds  quon  fe  doit  réci- 
proquement. Les  hommes  feront  toujours  peu  unis 
s'ils  ne  le  font  par  la  charité.  Tout  autre  lieu 
fe  rompt  tôt  ou  tard  par  quelque  endroit.  Elle 
feule  pourvoit  à  tcut  ce  qui  peut  rendre  leur 
union  indiffoluble.  Klle/ii'admet  ni  la  haute  naif- 
fance  ,  ni  les  dignités  ,  ni  l'autorité  3  ni  le  crédit, 
comme  des  titres  qui  difpenfent  de  tenir  par  une 
véritable  amitié  i  ceux  qui  ne  paroiflent  mépr> 
fables  que  par  le  rang  inférieur  où  leur  origine 
les  a  placés.  Elle  veut  que  tous  les  hommes  s'ai- 
ment comme  frères  ,  qu'ils  fe  confidèrent  comme 
concitoyens ,  &  qu'ils  fe  fecourent  comme  memr 
bres  d'un  même  corps. 

Maïs  comme  l'ordre  public  ne  fauroit  fe  fou- 
tenir  fans  fubordination  ,  la  religion  chrétienne 
l'a  confacrée.  Elle  veut  même  qu  on  fe  foumette 
à4  l'ufage  jufques  aux  moindres  chofes  par  les- 
quelles on  eft  convenu  de  marquer  extérieure* 
ment  la  différence  du  rang  &  de  la  condition  > 
fans  néanmoins  en  autorifer  l'abus.  Ce  principe 
établi ,  on  demande  feulement  fi  les  hommes  fe 
conduifent  fur  cela  félon  les  règles  &  les  maxi- 
mes de  la  charité  chrétienne  ? 

Un  homme  ,  quel  qu'il  foit ,  à  qui  tout  pa- 
roît  légitime  pour  traiter  fans  la  moindre  confi- 
dération  fes  femblables  >  dès  qu'ils  ne  font  pas 
fes  égaux  5  pourroit  il  s'y  croire  autorîfé  précisé- 
ment par  fa  naiflance  ?  Prérogative  que  le  pur 
hafard  procure  ,  &  qui  n'a  point  par  elle-même 
ces  grandes  vertus  que  tout  le  monde  aime  à  ref- 
peâer. 

C'eft  remplir  affex ,  ce  femble  ,  tout  ce  qu'on 
doit  à  un  homme  de  ce  cara&ère  ,  que  d'avoir 
pour  lui  tous  les  égards  extérieurs  qui  marquent 
qu'on  rend  à  fon  état  le  jufte  tribut  de  civilité 
qui  lui  eft  dû.  H  ne  peut  fans  contredit  en  exi- 
ger davantage  qu'aux  dépens  de  l'amour  propre 
de  ceux  de  qui  il  voudroit  l'exiger.  Mais  où  eft 
la  loi  qui  ordonne  qu'on  fafle  chez  foi  un  facri- 
•fice  de  cette  efpèce  qui  ne  feroit  bon  au'à  en- 
flammer encore  plus  l'amour  propre  dans  un 
autre  ? 
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On  contient  que  l'extrême  befoin  ne  doit  pas 
y  regarder  de  fi  pris  *  &  que  fi  les  uns  aiment  à 
être  cultivés  d'une  certaine  façon ,  il  feroit  im- 
prudent à  ceux  qui  en  attendent  du  fecours ,  de 
ne  ks  pas  cultiver  fur  le  pied  qu'ils  le  veulent  être. 
Mais  rorgueil  qui  ne  cède  qu'à  cette  trille  né- 
cefité  ne  devient  il  pas ,  par  cela  même  >  moins 
digne  qu'on  le  refpecte  ? 

S-  i. 

Us  grand  qui  fe  rendroit  publiquement  mépri- 
sable par  Tes  mœurs  ,  qui  néanmoins  exigeroit 
que  coût  fléchit  le  genou  devant  lui ,  trouveroir- 
u  chez  des  nations  qu'il  nous  plaît  de  taxer  d'être 
moins  civilîfées  que  nous ,  des  reflburces  dans  fa 
feule  autorité  pour  y  contraindre  î  c'eit  à  tort 
que  nous  nous  flattons  d'être  plus  judicieux  fur 
fe  (avoir  vivre  que  des  peuples  qui  favent  entre- 
tenir le  lien  qui  les  unit ,  fans  faire  dépendre  la 
tranquillité  des  uns ,  de  la  hauteur  Se  de  la  fierté 
des  autres.  Il  nous  fera  toujours  peu  honorable 
que  ce  (bit  ceux  parmi  nous ,  qui  prétendent  don- 
ner le  ton  à  tout ,  qui  aient  le  plus  de  befoin 
qu'on  leur  apprenne  à  vivre. 

N#ns  ne  (brames  point  fi  dégagés  fur  le  refpeâ 
<|n*oo  doit  i  ces  hommes  d'état  »  en  qui  le  prince 
*  dépofé  l'exercice  d'une  portion  de  fon  auto- 
site. Le  rcfpcû  que  nous  avons  cour  lui  doit 
«jaflEr  en  partie  jufques  fur  eux  ;  d'ailleurs  tout 
ooerc  intérêt  nous  y  engage. 

Vnmtàùxt  peut  nous  fervir  d'appui  contre 
«onriBce,  nous  mettre  à  couvert  de  Toppref- 
soo  ,  être  pour  nous  une  refTource  dans  1  infor- 
H  peut  même  taire  valoir  nos  talens  ,  & 
mettre  en  fituation  de  les  employer  utile- 
:  8c  pour  l'état  8r  pour  nous.  De  plus ,  c'eft  un 
:  coofacré  au  bien  public ,  qui  paiTe  fes  jours 
Vtatioo  &  le  travail  ,  pour  nous  procurer 
fpete  de  tranquillité  dont  il  ne  jouit  pas  lut- 

ne*  Aequt ,  (bus  la  dire&oo  de  Ton  maître  , 

£mâfela  religion .  fait  refpeâer  les.loix  &  con- 
sent sont  dans  l'ordre.  Tant  de  devoirs ,  s'il  les 
icapiir  comme  il  le  doit ,  fans  contredit ,  font 
des  rations  bien  prenantes  pour  nous  engager  à 
Tes  dédommager  9  en  quelque  façon  9  par  notre 
ce  &  nos  refpeâs. 
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On  fbuhaheroit  feulement  que  ceux  qui  leur 
CBvfrac  nos  hommages  ,  voululfent  bien  mériter; 
par  le  même  endroit ,  de  les  partager  avec  lui. 
Nom  ne  fixâmes  point  ingrats.  Et  fi  nous  nous 
yliiguonj  que  la  plupart  des  grands  ont  pouffé 
tiop  loin  toutes  ces  formalités  refpeâueufes  qu'ils 
:  •  c'eft  moins  par  indifpofitioo  contre  ce 
r  eft  dû  i  jufte  titre  1  que  par  dépit  con- 
:  lotte  de  vanité  qui  veut  que  tout  rampe 


à  fes  pieds ,  fans  s'appercevoir  elle-même  du  ri- 
dicule qu'il  y  auroit  à  le  faire. 

Mais  s'il  en  eft  parmi  les  grands  qui  fe  font 
de  leur  condition  un  titre  pour  traiter  fans  mé- 
nagement leurs  inférieurs  ;  il  en  eft  aufli  parmi 
les  petits  d'affez  bizarres ,  &  d'affez  peu  fenfé- 
pour  prétendre  ne  devoir  régler  leurs  refpeâs 
pour  quelque  homme  que  ce  foit ,  que  fur  l'idée 

3u*ils  fe  font  formés  de  fon  mérite  perfonnel  :  & 
'autres  qui ,  livrés  totalement  i  une  efpèce  de 
fanatifme,  fe  font  de  leur  civilité  pour  tout  le 
monde  ,  une  efpèce  de  religion  ,  prétendant  ne* 
devoir  être  affuje'tis  qu'à  dieu  ,  au  prince  &  aux 
loix  du  pays  oà  ils  vivent. 

On  comprend  combien  cette  manière  de  pen- 
fer  pourroit  devenir  dangereufe  dans  toute  forte 
de  gouvernement  ;  puifqu'il  eft  vrai  qu'aucune 
fociété  ne  fauroit  fe  foutenir  ,  fi  ,  ï  un  homme 
près ,  tous  les  autres  vivoient  entr'eux  dans  le 
même  degré  d'indépendance.  Il  eft  donc  eflen- 
tiel  qu'il  y  ait  dans  un  état  des  titres  fucceflifs 
qui  a/Turent  à  de  certaines  familles  un  rang  qui 
les  diftingue  du  commun  des  hommes ,  &  qu'el- 
les y  foient  tout  autrement  confidérées  ;  quoique 
la  plupart  ne  contribuent  à  l'ordre  qui  en  fou* 
tient  l'harmonie  »  que  par  la  feule  impreflîon  que 
fait  leur  nom.  Mais  chaque  chofe  a  fa  règle. 

S'il  eft  in  jufte  aux  uns  d'exiger  de  leurs  infé- 
rieurs ce  que  la  raifon ,  l'humanité  &  la  reli- 
gion proferivent  de  toute  fociété  ;  il  n'eft  cas 
moins  injufte  aux  autres  de  manquer  de  certains 
égards  à  ceux  que  la  providence  a  placés  au-def- 
fus  d'eux  ,  auand  cette  attention  n'intéreffe  ni  la 
probité ,  ni  f  honneur  ,  ni  la  religion. 

Tout  feroit  donc  dans  l'ordre  fi  la  charité  chré-, 
tienne  avoit  eu  plus  de  part  que  la  cupidité  au 
choix  des  manières  qui  fe  trouvent  établies  pour 
marquer  qu'on  s'honore  réciproquement.  L'amour*. 

(>ropre  des  grands  n'auroit  point  eu  à  fouffrir  de 
a  bizarrerie  des  petits ,  ni  celui  des  petits  de  la 
vanité  des  grands.  Tout  fe  feroit  pafle  fans  répu- 
gnance. La  politefle  réciproque  auroit  ménagé 
les  droits  de  chaque  état  *  &  on  fe  feroit  rcf-; 
peôé  mutuellement , par  cela  même*  qu'on  ne 
fe  feroit  point  méprifé  les  uns  les  autres. 

$.  IL 

Il  eft  étonnant  que  l'orgueil  foit  fi  avide  d'a- 
limens  ,  qui ,  de  quelque  manière  qu'ils  flattent 
fon  goût ,  n'en  font  pas  moins  propres  ï  le  faire 
périr.  Il  faut  fans  doute  qu'il  n'en  prenne  que  Je 
fuc ,  dont  fon  amour  propre  fait  corriger  le  venin. 
Un  homme  voit  avec  complaifance  toute  la  terre 
à  fes  pieds ,  peut-être  tremblante .  &  fans  qu'elle 
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ofc  fixer  on  regard  fur  lui  j  &  fl  ne  Te  trouve  ' 
point  humilié  de  n'infpirer  que  h  terreur. 

S.  IIL 

L'extrême  diftance  entre  un  homme  qui  peut 
tout  ^  &  un  homme  qui  a  befoin  de  tout ,  a  in- 
troduit cet  excès  d'humiliation  chez  les  uns  ,  dont 
tant  d'autres  font  fi  agréablement  touches-  Ce 
qu'on  a  prévu  qu'on  n'obtiendroit  point  par  la 
feule  railon  de  fa  malheureufe  fituation  »  on  a 
cherché  à  l'obtenir  en  flattant  l'orgueil  de  ceux 
qui  pouvoient  en  adoucir  le  fort  ;  &  par  là  il  eft 
prouvé  ;  que  plus  on  rampe  devant  quelqu'un , 
pkis  on  maniiefte  la  mauvaife  opinion  qu'on  a 
4e  fon  équité  &  de  fon  cœur.  - 

$   IV. 

La  plupart  des  grands  reflerablent  au  verre  , 
dont  un  iouffle  ternit  tout  l'éclat  &  le  brillant. 
A  la  moindre  apparence  de  familiarité  qu'on  ofe 
prendre  avec  eux ,  leur  phyfionomie  fe  charge  de 
je  ne  fais  quel  air  rembruni  qui  les  défait  n  fort 
dans  le  moment  »  que  ne  pouvant  plus  démêler . 
ce  qu'ils  font  y  on  oublie  ce  qu'on  leur  doit. 

Une  ame  noble ,  élevée ,  magnanime ,  qui  con- 
çoit le  monde  &  les  frivoles  moyens  dont  on  fe 
fert  pour  flatter  la  vanité  des  grands  *  de  quel 
air  d  aifance  qu'on  l'aborde  &  qu'on  l'entretien- 
ne ,  elle  eft  toujours  la  mime.  Bien  plus  touchée 
de  trouver  dans  un  homme  une  candeur  qui  fe 
montre  fans  contrainte  ,  qu'un  air  de  cérémonie 
qui  lui  ote  la  confiance  ,  &  met  l'efprk  à  la  tor- 
ture $  elle  commence  d'abord  par  fe  produire  avec 
lette  noble  (implicite  qu'elle  aime  à  communi- 
quer à  tout  le  mondé  ;  &  par-là  raffinant  ceux 
qui  ont  l'honneur  de  l'approcher ,  elle  fait  qu'on 
jouit  d'elle  &  de  foi  fans  qu'elle  perde  rien  du 
refpeét  dû  à  fa  naiflance  ,  6Y  fans  rien  faire  per- 
dre aux  autres  de  ce  qu'ils  fe  doivent  à  eux- 
mêmes. 

En  cela  bien  différente  de  ces  âmes  puériles , 
qui  toujours  la  montre  à  la  main  ,  obfervent  le 
moment  précis  qu'elles  doivent  fe  montrer  >  par- 
ler ,  fe  renfermer.  Chez  oui  tout  eft  tiré  au  cor- 
deau ,  jufqu'à  leurs  politefles  qu'elles  varient  avec 
une  fcrupuleufe  attention  félon  les  perfonnes, 
félon  les  circonftances ,  &  qui  étudient  de  même 
l'air  &  la  manière  dont  on  fe  produit  auprès 
d'elles  t  décidant  en  conféquence  fur  le  plus  ou 
le  moins  de  protection  qu'elles  doivent  accor- 
der à  proportion  qu'on  s'ett  plus  ou  moins  dés- 
honoré battement  à  flatter  leur  vanité.  Vrais  pig- 
snées  conçus  dans  le  fein  de  la  grandeur  l  &  oui 
n'ont  vu  le  jour>  ce  femblc  »  que  pour  la  rendre 
xidicule. 
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On  exalte  trop ,  en  ofe  le  dire ,  deux  héros 
fur  les  égards  qu'ils  eurent  pour  d'illuftres  prht- 
cefles ,  que  le  fort  des  armes  avoit  mifes  entre 
leurs  'mains.  Eft- ce  donc  quelque  chofe  de  fi  mer* 
veilleux ,  que  de  ne  vouloir  pas  fe  déshonorer  L 
On  fait  qu'il  en  coûte  à  un  malhonnête- homme 
d'avoir  quelquefois  des  fentimens  de  générofité. 
Mais  qu'un  Alexandre  ,  qu'un  Scipion  euffent 
voulu  ternir  leur  gloire  ,  en  manquant  de  refpeâ 
à  leurs  malheureufes  captives ,  c'eft  ce  que  1  hé- 
roïfroe  le  moins  délicat  fur  la  réputation  ,  ne 
fauroit  concevoir. 

Qu'un  tibertin  (ans  efprit  &  fans  honneur  en 
penfe  différemment ,  à  la  bonne  heure.  Mais  en- 
core un  coup ,  en  doit-il  beaucoup  coûter  à  ua 
honnête  homme  de  fe  pofféder  dans  des  circonf- 
tances ,  où  il  iroit  de  tout  pour  fa  gloire  à  trop 
écouter  fon  penchant  ?  Qui  fait  même  fi  ces  deux 
conquérans  furent  tentés  d'être  moins  généreux 
qu'ifs  le  furent  >  A  quoi  en  eft  -  on  réduit  ?  De 
trouver  du  grand  dans  une  a&ion  qui  n'a  rien 
de  plus  beau  en  foi ,  que  de  garantir  de  l'infamie» 

S.  VL 

Qui  doute  qu*un  grand  qui  a  fautorité  eft 
main,  &  qui  peut  impunément  manquer  $  égard* 
pour  ceux  qui  lui  font  fubosdonnés  *  ne  foit  dîme 
de  louange  ,  quand  il  n'en  manque  pas  >  Mais 
eft*il  plus  louable  que  celui  qui  ;  dénué  ae  tout ,  8e 
ne  pouvant  rien  ,  rend  à  ce  grand  ,  fans  aucune 
vue  d'intérêt  tout  ce  qui  lui  eft  dû.  L'un  ne 
gagne-t-il  pas  affez  du  côté  de  l'eftime  publique  > 
en  rempliUant  même  par  humanité  une  forte  de 
devoir ,  dont  on  ne  peut  guère  fe  difpcnfer ,  fans 
fe  faire  haïr  ?  pendant  que  l'autre  ne  gagne  que 
la  feule  fatisfa&ion  de  faire  ce  qu'il  doit  ♦  fans 
que  perfonne  |lui  en  tienne  compte.  Une  verta 
humiliante  &  dont  rien  ne  dédommage  >  on  a 
beau  dire ,  eft  tout  autrement  digne  d'admiration  ^ 
que  celle  qui  produit  plus  qu'elle  ne  fait  perdre. 

§.  VIL 

On  voudrait,  pour  la  gloire  d'wi  état,,  cpilt 
y  eût  des  diftinûions  marauées  pour  le  mérite 
perfonne!  >  qu'un  homme  de  bien  &  d'un  favoir 
qui  a  fait  honneur  à  fa  nation  ,  trouvât  dans  fes 
concitoyens  un  concert  unanime  à  l'honorer.  Quel 
aiguillon  pour  exciter  aux  grandes  chofes  l  Mais 
qu'où  écarte  avec  violence  une  foule  où  le  kge 
Bias  eft  écrafé  ,  pour  conduite  avec  pompe  ui% 
RofTtus  à-une  place  diftinguée  ;  c'eft  ce  qu'on  voi* 
tous  les  jours.  Heureux  encore  les  graods  bour- 
rues de  notre  fiècle  ,  s'ils  u'étoient  mépuGcsqi*^ 
car  la  feule  canaille  i 
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s.  VIII. 

Combien  encore  n'auroit  -  on  pas  à  fouhaiter 
que  des  hommes  deilinés  par  leur  état  bien  plus 
que  les  autres  à  foutfrir  patiemmeot ,  à  être  doux , 
humbles ,  modeftes ,  pacifiques ,  qui  fc  trouvent 
ou  honorés  du  facerdoce ,  ou  revêtus  de  dignités 
àms  l'églife  ,  qui  ont  eu  de  l'éducation  ,  qui 
coonoiflent  les  règles  du  favoir  vivre  ,  &  dont 
les  mœurs  d'ailleurs  font  édifiantes  >  combien  > 
dts~)c,  ne  feroit-il  pas  à  fouhaiter  qu'ils  fuffent 
plus  attentifs  dans  leurs  difputes  de  religion  fur 
les  b*rds  qu'ils  fe  doivent  réciproquement  les  uns 
ks  autres! 

Quelle  indécence  à  êc$  hommes  de  ce  carac- 
tère de  s'échapper  dans  leurs  écrits  $  d'y  répandre 
4a  fiel  Se  de  l'amertume ,  &  de  ne  pouvoir  cher- 
cher i  s'éclaircir  fur  la  vérité  qu'on  aime  de  part 
fie  d'autre ,  fans  s'aiguillonner  par  des  rc  flexions 
fur  le  perfoonel  fi  peu  propre  a  fe  faire  écouter? 
Ne  peut  on  fis  communiquer  fes  doutes  que  d'un 
ftyle  violent  &  de  hauteur  ?  ou  voudroit  -  on 
psrfua^er  que  le  langage  du  mépris  &  des  inju- 
res ,  fût  celui  que  le  feul  zèle  infpire  ? 

s  Les  gens  de  bien  n'en  font  point  édifiés.  Les 
libertins  en  viennent  jufqu'à  méprifer  ce  qu'il  y 
a  Ae  plusrefpeâable  dans  le  mioiftère,  &  la  vé- 
tui  prefqae  étouffée  par  tanr  de  déclamations  qui 
fat  fooe  étrangères  &  inutiles ,  à  peine  fe  fait* 
die  appercevjotr  aux  cœurs  humbles  qui  la  cher- 
chent avec  fimplicité.  On  le  répète  $  rien  de  plus 
indécent,  quelque  caufe  qu'on  défende,  que 
d'oublier  ce  qu'on  doit  à  (on  état,  à  foi-même, 
•c  ce  qu'on  fe  doit  les  uns  les  autres. 

S.  IX. 

On  parte  i  un  campagnard  ruflre ,  &  qui  n'eft 
fsmais  foni  de  £>n  village  ♦  de  ne  parler  que'  d'un 
air  de  hauteur ,  de  ne  commander  qu'en  rudoyant, 
êc  de  voobtr  tout  emporter  de  haute  lute.  Il  eft  à 
pbmdre  de  penicr  que  le  commandement  n'eft 
magnifique ,  qu'autant  qu'il  eft  dur  &  impérieux. 
Mats  que  ne  rifqueroit  pas  fur  la  réplique  un 
homme  de  qui  on  doit  attendre  des  égards  & 
des  tnénacemens  >  's'il  domioit  dans  un  pareil 
travers  ?  Souvent  il  ne  faut  manquer  qu'à  une 
baeaceUe*  pour  irriter  l'amour-propre  qui  n'eft 
deSà  qœ  trop  à  craindre  ,  s'il  ne  fait  pas  lui- 
même  fe  contenir.  Eh  1  qui ,  après  tout  »  aime 
afin  les  humiliations  ,  pour  répondre  en  pareil 
cas  de  fou  reneotrment  ? 

S'il  eft  difficile  de  plaire  à  tout  le  monde  »  il 
•e  f  eft  pas  beaucoup  de  ne  déplaire  à  perfixnne. 
Importante  réflexion  à  faire ,  pour  une  infinité 
àc  fens  qui  auraient  des  ebofes  eflcuticlles  pour 
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fe  Taire  «ïmer  >  s'ils  n'avoient  pas  des  riens  qui 
les  rendent  baifiables. 

S.  X. 

Ce  n'eft  ni  aux  dignités  dont  TitluRre  Zéno- 
phile  eft  revêtu ,  ni  à  fa  haute  naiflance  qu'il  eft 
redevable  de  l'amour  des  peuples ,  &  de  l'eftime 
générale  qu'il  s'eft  acquife.  Il  a  cherché  à  le 
mériter  par  des  endroits  dont  il  fe  fent  bien  plus 
flatté.  Né  avec  beaucoup  d'efprit  &  de  grands 
talens,  il  a  cultivé  l'un  &  l'autre  de  bonne  heure, 
&  l'ufage  qu'il  en  fait  aujourd'hui  lui  a  procuré 
ce  qu'il  avoit  toujours  ambitionné.  Il- commença 
dès  fa  jejineffe  a  fe  former  aux  vertus  qui  eu 
préparent  le  mérite. 

II  s'appliqua  à  connoître  les  hommes  ;  &  l'ex- 
périence a  achevé  de  l'initruire  ,  fur  le  grand  art 
de  les  tourner  fans  effort  au  bien  de  la  fociété. 
Perfonne  ne  fait  mieux  rendre  la  fujettion  douce  , 
&  le  commandement  refpeûable.  Il  tempère  par 
un  air  d'affabilité  qui  lui  eft  naturel ,  ce  que 
l'autorité  a  de  grave  &  d'impolànt ,  &  à  peine 
s'apperçoit  -  on  qu'on  foit  afiujetti  â  fuivre  (es 
ordres,  tant  on  eft  porté  par  goût  à  exécuter  cç 
qu'il  ordonne. 

Rarement  eft  •  il  furpris  par  des  ïnconvénjens 
dans  l'exéution  de  fes  projets.  Tout  eft  prévu 
de  fa  part  avant  qu'il  l'exécute.  Il  s'eft  iormé 
un  confeil  de  gens  fages  &  éclairés  ,  à  qui  il 
communique  fes  vues  $  &  fur  le  choix  de  ceux 
qu'il  y  a  aflociés ,  il  s'en  eft  moins  rapporté  à 
fon  penchant  pour  l'un  plutôt  que  pour  l'autre, 
qu'à  la  réputation  d'habileté  &  de  (ageffe  qu'ils 
s'étoient  acquife  de  longue  main.  Senfible  â  l'hon- 
neur de  commander  à  d'autres  hommes  ,  il  n'a 
garde  de  hafarder  leur  deftipée. 

La  faveur  &  les  follîcitations  ne  Tébranlent 
point.  Elles  ne  lui  font  jamais  perdre  de  vue  le 
devoir  qu'il  s'eft  impofé  de  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient  ;  encore  moins  l'envie  de  plaire 
pour  s'avancer  influe-  t-elle  dans  la  moindre  de 
fes  démarches. 

Il  pénètre  d'un  coup-d'ceil  dans  le  fecret  âc$ 
coeurs ,  &  il  eft  rare  que  les  vues  malignes  lui 
échappent.   Auflî  tous  ces  mauvais  cotinifans  , 

3Ul  ne  s'étudient  qu'à  nuire  pour  mieux  réuflir 
ans  leurs  projets  ,  fe  font-ils  écartés  d'eux-mêmes 
de  fa  cour  ,  &  on  a  la  confolation  de  ne  le  voir 
entouré  aue  d'honnêtes  gens ,  &  qui  ne  coûtent 
rien  à  cultiver. 


Laborieux  par  godt ,  il  ne  fe  htCe  prnaîs  du 
travail.  Sa  grande  application  aux  affaires  lui  a 
acquis  la  facilité  de  les  terminer  pxompuroent ,  8c 
on  ne  laaguit  point  dans  l'attente  de  U  décifioa» 


i 
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On  l'aborde  partout  où  il  paroît  »  &  il  le  veut 
de  même.  On  lui  parle  avec  liberté  $  il  écoute  fans 
fe  lafler  d'écouter,  &pour  peu  que  fa  réplique 
ne  doive  point  être  agréable  ,  il  la  tempère  par 
tant  de  bonté ,  qu'on  fe  trouve  prefque  coniolé 
de  n'avoir  pas  réuffi. 

Tout  fon  loifîr ,  Jl  remploie  avec  d'illuftres 
amis ,  qu'il  a  cultivés  dans  tous  les  tems.  C'eft 
tout  fon  délaflemenri  dans  ces  deux  momens 
quittant  l'air  férieux  qu'on  contracte  dans  le  ma- 
ciment  des  grandes  affaires ,  fes  amis  le  retrou- 
vent toujours  le  même ,  tel  qu'il  l'ont  chéri  dans 
fa  jeunefle ,  &  n'apperçoivent  en  lui ,  malgré  fa 
haute  fortune  ,  que  plus  de  cordialité ,  de  mo- 
deftie  &  de  douceur  dans  fon  commerce. 

Trop  jaloux  des  bicnféances  de  fon  état,  il  ne 
fe  permet  rien  de  ces  fortes  d'amufemens  qui 
jettent  dans  la  djflîpation.  Et  par-là  confervant 
toujours  cet  extérieur  de  dignité  oui  annonce  fi 
bien  un  homme  chargé  de  contenir  les  autres  dans 
la  règle;  tout  ce  qu'il  fait  pour  le  bien  public  j 
tout  ce  qu'il  ordonne  ,  reçoit  de  nouvelles  forces 
de  l'idée  qu'on  a  de  fa  fagefle  ^  &  eft  reçu  avec 
refpeâ. 

a  De  fi  grandes  qualités  qui  n'auroient  pour  mo- 
tif que  l'honneur ,  &  pour  principe  que  la  pro- 
bité naturelle ,  pourraient  être  altérées  par  le 
foible  du  cœur  humain ,  &  l e  fentir  de  fon  in- 
conftance  &  de  fa  légèreté.  Mais  Zenophile  fe 
conduit  par  des  principes  plus  épurés  &  plusfo- 
lides.  L'honnête-homme  chez  lui  eft  tout  chrétien , 
perfuadé  qu'il  ne  peut  mieux  réuffir  à  rendre  le 
vice  rnéprifablc  >  qu'en  protégeant  la  vertu  d'une 
manière  éclatante  $  par-tout  il  exalte  les  gens  de 
bien ,  &  leur  procure  des  diftinâions.  La  vertu 
malheureufe  trouve  en  lui  des  reflburces  confo* 
lantes,  &  le  vice  un  ennemi  qui  le  pourfuit 
fans  relâche. 

La  multitude  de  fes  occupations  ne  ledifpenfe 
point  de  rentrer  fouvent  en  lui  même ,  &  d'y 
méditer  fous  les  yeux  de  Dieu  tous  fes  devoirs. 
Et  quand  il  ne  peut  les  remplir  dans  toute  leur 
étendue»  il  y fupplée par  des  fecours  plus  abon- 
dans  qu'il  répand  dans  le  fein  de  l'indigence.  En- 
fin il  a  reçu  de  la  nature ,  &  il  a  cultivé  tout 
ce^ui  fait,  au  gré  du  monde,  un  honnête-homme; 
&  de  la  grâce»  tout  ce  qui  fait  aux  yeux  de 
Dieu  un  véritable  chrétien.  Zenophile  eft  aimé 
&  refpeâé  de  ceuxmêmes  qui  fe  rendent  mépri- 
fables  par  leur  conduite ,  quel  triomphe  de  vrai 
mérite  1  (  Les  hommes.  ) 

ÉGOISME  f.  m.  Difiours  fur  les  fttnejhs'efi, 
feu  de  /cgoïfme.  De  toutes  les  difpofitions  de 
l'homme  la  plus  impénétrable  9  de  tous  les  ca- 
ractères de  ce  fiècle  le  plus  rçarqué  fans  doute 
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'  &  le  plus  fin  >  c'eft.  Ngoïfme  dont  les  traits  font 
fi  déliés  &  les  effets  fi  fors  :  il  reflerre  tous  les 
cœurs  &  il  échappe  à  tous  les  yeux  ,  nous  es 
fentons  la  trille  influence  dans  nos  ïbciétés,  &  nous 
ne  pouvons  l'y  furprendre  :  il  fe  mêle  avec  des 
vices  agréables  $  il  fe  cache  fous  l'extérieur  des 
vertus  5  on  ne  le  voit  pas  dans  foi-même  comme 
il  patoît  dans  autrui  >  il  change  pour  nous  de 
couleur  en  changeant  de  pofition.  On  le  joue 
fur  le  théâtre,  on  déclame  contre  lui  dans  les 
chaires  ,  on  s'éforce  de  le  rendre  odieux  dans  les 
livres:  en  un  mot,  on  le  dételle  &  on  l'ignare. 
Chacun  en  parle  de  perfonne  6e  le  définit.  Pour- 
fuivons  comme  les  autres  cet  ennemi  de  toute 
vertu»  au  rifque  même  de  ne  pas  l'atteindre  j 
&  fi  nous  ne  pouvons  le  démafquer  entière- 
ment, eflayons  au  moins  de  faifir  fes  traits  les 
plus  caraâériftiques  :  mais  gardons-nous  fur-tout 
de  le  confondre  avec  les  paffions.  11  eft  moins 
une  paflion  lui-même,  que  le  fyftéme  formé 
de  les  mettre  toutes  en  œuvre  pour  le  feul  bon» 
heur  de  foi ,  que  l'efprit  qui  les  diriçe  vers  co 
but,  les  contient  quand  elles  s'en  écartent  8e 
les  anime  à  tout  facrifier  à  leurs  intérêts  avec  le 
plus  d'avantages  &  le  moins  de  rifqucs. 

Vigoïfme  donc  fe  nuance  avec  toutes  les  opi- 
nions, avec  tous  les  goûts;  il  n'exclut  aucune 
forme ,  il  ne  condamne  aucurj  penchant  :  c'eft 
un  amour  exclufif  de  foi-même  qui  fe  permet 
tout  ce  qui  lui  eft  utile,  &  s'immole  tout  ce  qui 
peut  lui  nuire.  Et  pour  le  définir  plus  exacte- 
ment encore,  Végotfme  eft  l'amour  de  foi  du» 
foi-même. 

L'amour  de  foi  daas  les  autres  hommes ,  ef- 
fennellement  né  avec  nous  &  (ans  lequel  on 
ne  conçoit  aucun  être  fenfible ,  nous  ramène 
toujours,  je  le  fais,  invinciblement  fur  nous- 
mêmes.  Et  le  defir  de  la  félicité ,  cette  impoli 
fion  univerfelle  imprimée  à  nos  cœurs  par  une 
loi  aufll  infurmontable  que  celle  de  la  gravitation 
des  corps  ,  force  chacun  de  nous  d'avouer  que 
dans  fes  démarches  les  plus  défintéreffées  en  ap- 
parence ,  il  ne  travaille  que  pour  lui,  il  n'a  d'au* 
tre  but  que  lui-même.  En  vain  voudrions*nous  le 
diffimuler ,  nous  n'aimons  notre  ami  que  pour 
nous  $  l'amant  fe  retrouve  dans  l'objet  qu  il  adore  » 
peut-être  même,  en  dernière  analyfe,  ne  fommes- 
nous  jamais  bienfaifans  que  pour  nous  feuls.  Nous 
ne  reprochons  donc  pas  à  l'égoïfte  d'aimer  les 
autres  pour  lui ,  mais  de  n'aimer  que  lui  s  nous 
ne  lui  reprochons  pas  d'être  le  centre  &  le  der- 
nier terme  de  fes  affeûions ,  mais  d'en  être  1* 
fource  &  l'objet  unique.  En  examinant  toutes 
les  partions ,  nous  les  voyons  s'attacher  à  des 
objets  étrangers ,  &  les  faire  fervir  au  bonheur 
de  l'homme  par  l'intérêt  qu'il  y  prend.  Mais  le 
caractère  que  j'eflaie  dépeindre  n'offre  à  l'éaoïfte 
que  l'égoïfte  mènes  il  eft  fon  objet  immédiat ^ 
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1  ae  pafle  par  aucun  intermédiaire  pour  arriver 
i  tel  Ordinairement  l'homme  fe  plaie ,  Ce  recher- 
che dans  fon  femblable  :  celui-ci  ne  Te  plaît  ne 
fe  recherche  qu'en  lui-même  j  tout  ce  qui  ne  ten- 
dron pas  directement  i  fui,  ne  lut  paroicroit  qu'une 
bévue  ôupiie,  une  démarche  iufenfée  :  s'il  n'a 
été  heureux  du    bonheur  d'autrui ,   il  ne 
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rit  le  devenir  que  par  fa  félicité  perfonnelle* 
tout  ,  excepté  lui  même ,  ne  doit  être  entre  fe* 
nains*  qu'un  (impie  inftrumcnt,  un  moyen  pour 
U  la  procurer. 

De  relies  idées  feroient  trop  révoltantes,  (relies 
n'étoient  fujettes  ;  celui  qui  les  auroit  mifes  au 
jour  (croit  moins  un  objet  de  rifée  aue  d'exé- 
cration ;  il  feroit  déshonoré  &  proferit  dans  toutes 
les  fociétés.  Déterminé  à  ne  vivre  que  pour  lui 
fcul,  l'égoïfte  a  donc  fenti  que  ce  projet ,  qui • 
inCçirc  tant  d*averfion  pour  celui  qui  l'a  conçu , 
exigeoit  un  art  profond  &  le  concours  des  autres  . 
hommes  j  qu'il  s'agifibit  d'obtenir  leurs  fervices 
fans  les  payer ,  leur  ellime  en  ne  méritant  que 
leur  mépris ,  8c  leur  amitié  même  en  fe  jouant 
de  leur  confiance.  Ces  difficultés  paroiflent  da- 
kord  infurmontables ,  mais  elles  s'évanouiflent  aux 

rrx  de  celui  qui ,  ne  craignant  ni  les  remords  ni 
fauffeté ,  fe  contente  des  apparences  ;  fait  ré- 
parer par  fes  difeours  le  tort  de  fes  adhons  j  être 
vertueux  à  propos  ,  vicieux  fans  fcandale >  dur , 
mais  poli;  méchant,  mais  adroit;  ingrat,  nais 
aimable;  débauché,  nuis  décent  5  il  faut  donc 
que  régoïfte  oerfuade  le  contraire  de  ce  qu'il 
pente;  qu'd  (oit  tout-à- la-fois  un  de  ces  hommes 
éclairés  &  pervers  qui,  ne  croyant  plus  à  la  vertu , 
à  la  probité,  veulent  cependant  en  retenir  l'écorce  5 
cui ,  en  s'affranchiflant  intérieurement  de  tous  les 
devoirs  %  ont  diftiogué  ceux  qui  exigeoient  un 
hommage  extérieur,  &  ceux  Qu'on  pouvoit  né- 
gliger fans  danger;  qui  ont  gradué  toute  leur  con- 
dmtc  entre  ces  deux  points ,  celui  oui  eft  mar- 
qoé  par  les  bienféances ,  8c  celui  où  la  force  peut 
nous  contraindre  :  il  faut  qu'il  foit  un  de  ces 
hoinmes  qui ,  au  milieu  d'une  fociété  qui  n'eft 

r'on  échange  mutuel  de  biens  ,  d'égards  & 
fervices,  ont  cherché  le  fecret  d'en  par- 
tager tous  les  avantages  fans  en  fournir  les  fonds; 
oui  s'y  fervent ,  fous  le  manteau  de  la  confiance , 
de  poidt  &  dé  mefures  différentes  pour  eux  & 
pour  autrui  $  qui  ont  calculé  la  patience  ,  les  ref- 
Jburces  ,  la  fermeté ,  le  favoir  de  ceux  avec  qui 
B*  traitent,  &  dont  le  fyftême  enfin  eft  de  met- 
tre le  moins  qu'ils  peuvent  dans  le  commerce  de 
la  vie ,  5é  d'en  retirer  le  plus  fans  nuire  à  leur 
réputation  &  â  leur  repos. 

Ce  fyftême  ,  prefqu'inconnu  jufqu'à  nos  jours , 
■îoins  encore  par  fon  nom  3  que  par  la  trifte  em- 
preinte qu'il  a  donnée  à  ce  fiecle ,  n'a-Hl  pas  dû 
être  le  réfultat  d'une  foule d'obfervations  fines, 
fle  de  réflexions  profondes  ?  Qu'elle  expérience  ne 


fuppofe  t-ft  pas  du  cœur  humain,  fcquel  empire 
fur  le  fien  ?  il  ne  peut  être  que  le  fruit  de  la  cor- 
ruption &#  des  lumières  réunies  :  on  ne  le  forme 
3u'à  l'âge  *  où  les  partions  ,  plus  calmes,  deman-, 
ent  des  confeils  a  la  raifon ,  lui  permettent  de 
modérer  leurs  tranfports,  d'analyfer  leurs  jouif- 
fances ,  &  la  forcent,  pour  ainu  dire ,  de  diriger 
des  projets  qu'elle  condamne.  On  ne  parvient  à 
s'ifolcr  ainfi  qu'après  une  étude  approfondie  de 
l'homme,  lorfqu'ona  déchiré  le  voile  qui- le 
couvre,  &  pénétré  dans  le  fanûuaire  de  fes 
peniées  5  quand  par  la  connoiflance  des  reflbrts 
qui  le  font  agir ,  on  s'eft  rendu  compte  de  tous 
fes  mouvemens,  &  que  par  une  enaîne  invifî- 
ble  de  conféquences  on  a  fu  remonter  de  fes  ac- 
tions à  fes  motifs  ,  juger  de  fes  intérêts  par  (^ 
conduite,  &  déterminer  les  limites  de  fes  facul- 
tés par  fes  efforts*  Un  tel  plan  n'appartient  qu'à 
des  efprits  d'une  fagacité  peu  commune  &  en* 
core  plus  impénétrables  qu'habiles  à  pénétrer  les 
autres.  Ce  n  eft  fur- tout  que  dans  des  tems  où 
les  devoirs  mis  en  problêmes  ,  les  vertus  fans 
honneur,  la  religion,  qui  eft  leur  bafe,  prefqu'anéan- 
tie ,  l'efpérance  d'une  autre  vie  regardée  comme 
une  erreur ,  la  confeience  comme  la  voix  du  pré* 
jugé,  où  I  homme  enfin  parvenu,  à  force  de  rai- 
fonner  ,  à  méconnoîtf e  fa  nature ,  fes  vrais  rap- 
ports j  fr  deftination,  ne  croyant  voir  autour  de 
lui  que  des  malheureux  &  des  médians ,  &  en- 
tr'eux  une  guerre  éternelle  ,  s'arme  contre  tout 
ce  qu'il  rencontre  ,  fe  retire  en  lj||fiême ,  &  ne 
trouve  plus  de  réalité  ni  de  fagefle  que  dans  fa 

f>ropre  fatisfa&ion.  Dès-lors  fes  goûts  font  fes 
oix,  fes  fens  font  fes  maîtres,  fes  feuls>  intérêts 
toutes  fes  obligations ,  le  genre  humain  eft  con- 
centré en  fa  perfonne-  Ainfi  fe  forment  les  égoïf- 
tes  ;  ainfi  une  certaine  Philofophie  en  a  peiplé 
nos  villes. 

A  l'origine  de  ce  fyftême  faifons  fuccéder  fes 
développemens  pour  en  conftater  la  vérité ,  & 
confirmons  en  la  théorie  par  le  détail  de  fes  per- 
nicieux effets  dans  la  pratique.  Nous  allons  l'exa- 
miner dans  tous  fes  rapports  effentiels  &  fuivre 
l'égoïftf  dans  fa  maifon  ,  dans  fes  fociétes  ,  dans 
fa  patrie ,  jufques  dans  fou  cœur. 


Ceft  d'abord  contre  ce  qu'il  y  a  de  plus  tou- 
chant &  de  plus  inviolable  paeui  les  hommes 
3ue  Yégoïfme  fe  tient  en  garde  5  c'eft  dans  le  fein 
es  familles  que  s'en  manifeftent  les  premiers 
fymptômes;  ceft  contre  ceux  dont  nous  tenons 
le  jour  qu'il  emploie  fes  plus  dangereux  fophif- 
mes,  qu'il  s'efforce  de  prouver  qu'ils  n'ont  reçu 
de  la  nature  que  le  droit  de  nourrir  notre  en- 
fance, &  qu'on  eft  quitte  envers  eux  des  fer- 
vices  qu'ils  n'ont  accordés  qu'à  la  nécef&té  ou  au 
plaifir.Or ,  on  a  déjà  bien  fait  du  progrès  dans 
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l'art  de  s'endurcir  j  on  eft  bien  en  fureté  contre 
toutes  les  attaques  du  fentiraent ,  quand  on  eft 
parvenu  à  fe  perfuader  qu'on  ne  doit  pa^  aimer 
•fon  père.  Il  n'y  a  plus  de  bienfaits  à  craindre, 
lorfque  celui  de  la  vie  n'eft  pis  compté.  Qu'il 
eft  rare  même  que  l'égoïfte  s'en  tienne  à  l'indif- 
férence pour  les  auteurs  de  tes  jours  !  tel  eft  fon 
caractère  qu'il  s'en  prend  à  eux  des  torts  de  fon 
cœur ,  &  qu'il  les  h  Ait  Couvent  pour  les  droits 
dont  il  ne  peut  les  dépouiller  :  il  les    regarde 
comme  des   perfonnes  trop  refpedables  qui   le 
contraignent  à  des  égards  incommodes ,   comme 
des  obflacles  à  fa  parfaite  indépendance ,  &  pref- 
que  comme  les  injuftes  poflefleurs  de  l'héritage 
qu'il  en  attend.  Ce  qu'ils  ont  retenu  pour  leur 
fubfiftance  lui  paroit  retranché  de  la  fierme,  6c 
tous  les  dons  qu'ils  ne  lui  ont  pas  fait  font  dans 
fon  cfprit  des  larcins.  Auffi  n'apperçoit-on  que  la 
fécherefle  de  l'ennui  dansfes  entretiens  avec  eux  5 
dans  tous  fes  témoignages  d'attachement  on  voit 
l'effort   qui  en  dément    la  fincérité  ;   &  fi  leurs 
maladies  lui  caufen»  des   alarmes»  le  retabliffe- 
ment  ne  les  calme  pas.  Mauvais  fils  comme  mau- 
vais père  »  en  changeant  de  fituation  ,  il  ne  chan- 
gera pas  de  cœur  5  la  voix  de  la   nature  reliera 
également  fans  pouvoir ,  &  fesénfans  ne  lui  feront 
pas  plus  chers  que  le  fang  tiré  de  (es  veines  & 
qui  ne  doit  plus  y  rentrer.  Ces  images  vivantes» 
ces  portions  de  fon  être  qui  doivent  le  perpé- 
tuer ,  ne  lui  juroiflent  que  des  fuccefleurs  qui  le 
chaflent ,  JWâcheux  héritiers  qui  fc  revêtiront 
de  fes  dépouilles.  Jamais  leur  préfence  n'a  re- 
veillé en  lui  des  fentimens  vraiment  paternels  5 
jamais  fon  front  ne  fe  dérida  fous  leurs  careffes 
enfantines ,  & ,  dans  un  âge  plus  avancé  >  jamais , 
il  ne  prit  un  intérêt  fincère  à  leur  deftm.  Ce  quM 
leur  donne  c'eft  le  refpcft  humain  qui  l'arrache  ; 
les  bienféances  font  fatisfaites  »  mais  les  befoins 
fecrets  font  oubliés  ,  &  fi  l'importuaité  le  force 
de  pourvoir  à  ceux  du  moment ,  il  confie  l'ave- 
nir aux  foins  de  la  fortune.  Quant  à  la  tienne 
il  y  a  pourvu  $  il  peut  fe  repoler  fur  elle  >  en  la 
rendant  viagère  j  il  Ta   prodigieufement  accrue  : 
il  reçoit  par  avance  le  tribut  des  annéeMju'il  ne 
verra  pas  *  fes  bâtimens  font  faits  pout  ourer  au- 
tant que  lui  i  fa  main  recueille  déjà  le  fruit  des 
arbres  qu'elle  a  plantée;  fes  honneurs,  fes  em- 
plois ne  lui  échaperont  qu'à  fa  mort  ;  toute  fa 
fortune  eft  un  édifice  oui  ne  doit  s'écrouUr  qu'a- 
vec lui,  &  dont  les  débris  mêmes  n'appartien- 
dront pis  à  fa  poftérité.  Mais  n'importe»  dit  il 
au  fonds  de  fon  ame ,  on  n'en  prendra  que  plus 
d'intérêt  à  ma  confervation;  les  ruines  qui   ne 
menacent  que   mes    fuccefleurs  ne   doivent  pas 
m'épouvanter.  C'eft  à  moi  que  je  dois  des  jouif 
fanées  &  non  à  mes  héritiers  :  heureux  encore  fes 
trilles  enfans ,  fi  dans  fa  barbare  apathie  fur  leur 
fou,  il  n'a  pas  refufé  de  confentir  ides  établif- 
femen*  avantageux  pour  éviter  les  plus  légers  em- 
barra*;  $ ,  pour  **cn  4&ire,  il  nç  (es  a  pas  çn- 
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chaînés  fout  le  /oug  d'un  hîmen  déteflé ,  où  toth 
duit  vi&imes  à  l'autel  afin  d'y  facrifier  le  bon- 
heur de  feut  vie  toute  entière  aux  fdibles  reftes 

de  la  lietme. 

L'égoïfte  eft  à  ce  point  ennemi  du  fentiment , 
qu'en  étouffant  en  lui  la  tendreffe  filiale  &  pa- 
ternelle il  réfifte  encore  à  l'amour,  ces  feux  que 
biavent  fi  difficilement  tous  les  êtres  fenfiMcs, 
ne  peuvent  s'allumer* dans  fon  cœur  :  les  charmes 
féduifans,  les  qualités  touchantes  d'une  épeufe 
vertueufe  ,  perdent  fur  lui  tout  leur  pouvoir  *  il 
eft  trop  épris  de  lui-même  pour  en  aimer  un  au- 
tre ;  cette  affection  étrangère  lui  paroîtroit  ait 
tant  de  retranché  fur  celle  qu'il  fe  doit  $  il  croi- 
roit  s'être  appauvri  de  fentiment  par  cette  prodi- 
gal.té  :  en  ce  genre  il  n'a  oue  le  néceffaire.  D*ait 
leurs  ce  feroit  engager  fa  liberté,  fubir  le  joug 
qu'il  voulqit  impoier,  s'obliger  à  des  complat* 
fances  coûteufes ,  rendre  une  époufe  trop  ficre  ^ 
bc  ce  bonheur  qui  dépendroit  d'elle,  trop  pré- 
caire :  auili  prend  il ,  en  quelque  forte ,  contre  fon 
méiite  ou  les  attraits  les  mêmes  précautions  que 
contre  des  peiédies  $  plus  elle  eft  aimable  ,  plus 
il  en  eit  aimé,  plus  févérement  il  s'interdit  k 
jufte  retour  qu'elle  efpère ,  plus  il  endurcit  fon 
cœur,  &  le  force  à  l'ingratitude  ;  &  peut-être 
lï  l'indifférence  lui  paroiiloit  encore  trop  voifinc 
de  l'amour  ,  il  s'cxciteicrtà  la  haine.  Amfi,  dans 
un  état  où  les  deftinées  font  confondues  ,  l'égoïfte 
fépare  la  fienne,  épuii'e  tous  les  avantages  de 
l'autre  fans  aucun  égard  à  la  réciprocité  ;  foct 
époufe  n'eft  ni  fa  compagne  ni  fon  amie*  c'eft* 
U  vous  voulez ,  l'ornement  de  fa  maifon ,  la  fourc* 
de  fes  plailirs,  une  créature  divine  ,  dont  la  beauté 
lui  plaît,  dont  les.  agrémens  Tamufent,  dont 
rcfprit,  les  talens,  Taffedtion  fenent  à  fa  féU- 
cité,  mais  à  laquelle  il  ne  doit  aucune  reconnoiP 
fance  pour  les  charmes  que  la  nature  lui  a  pro- 
digués ,  6c  qu'elle  emploie  à  lui  plaire  félon  leur 
deftination ,  comme  il  ne  fait  aucun  gré  au  foleil 
de  l'échauffer  de  fes  rayons ,  ni  à  Ta  fleur  qui 
embellie  Ces  jardins  d'exhaler  les  plus  doux  par* 
fums, 

IL 

Maïs  hâtons  notre  marche ,  quittons   l'égoïfte 
dans  le  fein  de  fa  famille  ;    &   après   l'amour  9 
interrogeons  l'amitié.  L'amitié,  ce  doux  lien  des 
coeurs  honnêtes ,  le  charme  de  la  vie ,    le  feu! 
bien  peut-être  qui  puiffe  en  compenfer   tous  les 
maux;  la  généreufe,  la  confiante  amitié  elt  indi- 
gnement profanée  par  l'homme  perfonnel.  Trop 
peu  fait  pour  laconnoître  ,  ou  il  s'en  joue  commt 
d'une  chimère ,    ou  il  lui  infulte  comme  à  une 
bonhomie  excef&ve  qui  invite  i   s'en   jouer:  il 
s'applaudit  quand  il  a  pu  ,  enfouriant ,  dépouiller 
l'homme  crédule  &  ienttble  qu'ont  endormi  le% 
paroles,  payer  tous  fes  bienfaits  en  promettes  ^ 
&  l'attirer  <bn*  un  piège  fous  le  bandeau  de    ta 
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tonne  foi.  Telle  eft  à-peuprès  l'idée  qu'il  fe  forme 
de  l'amitié  }  tel  eft  plus  sûrement  encore  l'ufage 
qu'il  en  fait  :  elle  ne  lui  paroic  qu'un  trafic  ,  & 
les  témoignages  les  plus  féduifans  qu'une  mon- 
noie  avec  laquelle  il  paie  d'avance  les  fer  vices 

Ïi'tl  attend.  Natritellcment  froid,  il  ne  fefoucie 
être  aimé  que  de  ceux  qui  lui  feroient  utiles. 
De  glace  pour  tous  autres ,  il  prodigue  à  ceux- 
ci  fes  tendreffes  :  au  fentimenr  if  fubitttue  le  ma- 
nège ,  il  met  en  œuvre  tous  les  petits  moyens 
pour  fe  dérober  aux  obfer varions. journalières  de 
l'inomité.  En  effet  qui  confentiroit  à  aimer  fans 
retour)  qui  voudrait  répandre  fes  bienfaits  fur 
un  ingrat  ,  s'il  étoit  connu  ouvrir  fa  maifon  à 
on  ennemi ,  &  (on  cœur  à  un  traitre  ?  Nous 
fommes  fi  naturellement  en  garde  contre  le  péril 
d'être  joué  »  &  contre  le  ridicule  qu'on  y  attache  $ 
la  véritable  amitié»  quelques  douceurs  qu'elle  pro- 
mette, entre  fi  difficilement  dans  le  cœur  de  l'hom- 
me ,  qu'il  en  bit  rarement  les  frais.  L'égoifte , 
qui  a  trouvé  des  amis ,  n'eft  donc  qu'un  fourbe 

ri  a  fait  des  dupes.  Innocente  &  naïve  amitié» 
eu  ne  veux  pas  te  préparer  d'amers  repentirs, 
fi  tu  ne  veux  pas  fouiller  tes  feux  divins ,  éprouve 
loog-tems  ceux  qui  t'offrent  leur$*ommagcs ,  dé* 
fie  coi  des  offrandes  intéreffées,  des  promçfles 
(ans  effet,  8c  d'un  zèle  précoce.  Ce  n'eft  qu'après 
de  généreux  facrifices  que  tu  dois  ouvrir  les  por- 
tes 4e  ton  fanâuaire  :  Ce  ne  font  pas  les  belles 
paroles ,  mais  les  aâions  honnêtes  qui  doivent 
mériter  cet  honneur.  Combien  ont  chanté  des 
bpooes  magnifiques  a  la  porte  de  ton  temple  pour 
déshonorer  enfuite  tes  autels  1  les  adorateurs  di- 
gnes de  t 'approcher  font  en  petit  nombre.  Ban- 
nis pour  toujours  ceux  dont  les  yeux  ne  fe  font 
pais  bumeâés  des  pleurs  de  la  tendrefle  ,  ou  de 
n  pitié  t  dont  les  cœurs  n'ont  jamais  frémi  au 
récit  d'une  infortune  ;  ce  font  des  cœurs  frns 
monvemens  que  la  froide  raifon  a  glacés ,  où  toutes 
les  affeâions  s'éteignent  en  uaiuant,  où  jamais 
ne  s'allume  la  moindre  étincelle  d'enthounafme 
poor  la  venu. 

Heureofes  ces  âmes  aimantes ,  feules  faites  pour 
Timide ,  qui  (entent  vivement,  qui  répandent 
intour  d'elles  le  charme  réciproque  de  l'inté- 
rêt qu'elles  mfprrent  8c  qu'elles  partagent ,  qui 
font  accoutumées  à  confondre  Leur  bonheur  avec 
celui  d'autrui,  à  goûter  des  plaifirs  communs, 
qui  s'iméreffeat  même  à  tous  les  hommes ,  & 
marquent  leurs  aûions  comme  leurs  difeours  du 
fceau  de  la  bienveillance  &  de  l'humanité  !  Il  eft 
fans  indulgence  &  fans  pitié ,  prompt  à  attaquer 
ce  0»  prête  au  foupçon,  il  ignore  tous  les  moyens 
de  détente  en  faveur  d'autrui. 

Son  cœur  ne  fe  chargea  jamais  de  la  caufe  de 

fabGm  maltraité ,  jamais  il  n'ufa  de  ces  palliatifs 

kenteux  qui   adoucirent  une   offenfe  l  jamais  il 

■'eut  recours  à  ces  explications  favorables ,  à  ces 
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tournures  adroites  (  innocens  artifices  de  la  bonté 
qui  aime  à  faire  difparoître  le  crirne  )  ,  il  loue  peu  , 
&  queloueroit-il?  le  bien  qui  fe  fait  lui  eit  indif- 
férent :  il  prend  plus  d'intérêt  au  mal,  ne  fût-ce 
que  pour  le  plailif  de  médire  !  En  offrant  à  la 
malignité  humaine  les  défauts  d'autrui,  il  peut 
faire  oublier  les  fiens  &  gagner  de  la  confidt ra- 
tion en  raifon  de  ce  q»il  en  fait  perdre  aux  au- 
tres. Refervé  cependant,  en  ce  qu'il  veut  nuire 
fans  danger j  s'il  bleffe,c'eft  par  un  fourirc  js'il 
calomnie  ,  c  eft  par  fon  filence  :  quand  il  pardonne 
au  vice  ou  à  la  vertu,  ils  le  doivent  à  fescrain- 
tes  j  quand  il  épargne  le  repos  ou  l'honneur  de 
quelquun  ,  il  ne  ménage  que  lui  feul  :  ks  périls 
qu  il  ne  doit  pas  partager  ne  l'épouvantent  guère, 
U  les  larmes  qu'il  ne  verfepas  font  pour  lui  fans 
amertume. 

Jamais  il  ne  permit  à  ks  yeux  ,  à  fa  mémoire , 
ou  à  fon  coeur  de  s'arrêter  aflez  long  tems  fur 
I  infortune  d  autrui  pour  en  conferver  des  traces 
douloureufls  5  jamais  il  ne  fut  aflez  ému  pour  fe 
mettre  a  la  place  du  malheureux ,   il  évite  leur 
prefence  5  l'entrée  de  fa  maifon  leur  eft  interdite! 
1   ne  je  biffe  aborder  que  par  des  vifages  rians! 
il  ne  falue,  il  ne  convie  à  fes  feftins  que  les  gens 
en  crédit  &  dans  la  profpérité*  fi   on  lui  parle 
dun  naufrage,  dun  incendie,  d'un  accident  pu- 
blic,  ilen  interrompt  le  récit  dès  qu'il  apprend 
que  fes  biens  n'y  font  pas  enveloppés  ;  fi  l'infor- 
tuné qui  a  vu  périr  tous  les  fiens,  pénétré  de 
fon  défailre,  en  finit  le  tableau  pour  exciter  fa 
compaflîon,  ou  pour  invoquer  fon  afliftance    il 
n'eft  écouté  que  d'un  air  diftrait,  il  ne  remporte 
après  fon  récit  que  des  promeffes  vagues  &  la 
certitude  de  l'ennui  Jqu'il  a  caufé.'  Mais  quelle 
étrange  méprife  d'entretenir  l'égoifte  d'autre  chofe 
que  de  lui-même,  &  fur-tout  d'événement  pro- 
pres à  l'attrifter!  c'eft   un  attentat    contre  .fon 
bonheur  5  fa  patience  à  vous  entendre  eft  déjà 
un  tr<rç>  grand  effort  &  Je  dernier  terme  de   fa 
bienfaifance.  N'a-t-il  pas   aflTez  de  fts  peines  î 
de  quel  droit  voulez-vous  qu'il  partage  les  vôtres  : 
tous  les  êtres  de  la  nature  ont  leur  deftinée   à 
part  :  nul  n'eft  chargé  gue  de  la  fienfte  ;  qu'il  y 
pourvoie  l  heureux  qui  la  rend  douce  !  chacun  7 
travaille  exclufivement  &  fonge  à  foi.  Pourquoi 
lui  refufer  ce  privilège,  &  l'affliger  des  maux  dui 
ne  lui  étoient  -pas  réfervés  ? 

Voilà  fon  code  :  c'eft  d'après  ces  principes 
qu'il  traite  fes  femblablcs  ,  qu'il  les  dépouille  de 
tous  leurs  droits  à  fes  fentimens&  à  fes  fervicesj 
il  les  confond  en  quelque  manière  avec  les  bru- 
tes ou  avec  les  arbres  qu'il  n'eflhne  qu'à  raifon 
du  profit  qu'il  en  tire ,  &  dont  il  envifage  la 
perte  fans 'inquiétude  ,  quand  elle  eft  donnée, 
par  le  fort,  le  malheureux  accablé  d'infortunes 
n'eft  qu'un  miférable  dont  la  vue  l'importune, 
&  à  qui  il  ne  doit  que  le  confeil  d'attendre  un 
TomiUl.  M 
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meilleur  fort  :  une  ftmille  défolée,  une  mère, 
des  enfans  aux  abois  ,  ne  font  que  le  fpcûade 
d'un  troupeau  fans  nourriture  &  fans  afyle  }  à  qui 
il  fouhaite  ,  par  excès  d'humanité,  une  fin  plus 
prompte  &  une  mort  moins  cruelle.  Les  cris  per- 
çans  de  Ton  femblable  déchiré  pat  la  douleur ,  ne 
font  prefqu'à  fon  oreiil^que  comme  les  gemifle- 
mens  du  chêne  qui  rationne  fous  les  coups  re- 
doublés de  la  hache  ;  &  tout  homme  qui  meurt 
n'eu  Amplement  à  fes  yeux  qu'un  être  qui  périt. 

I  IL 

Qu'cfpérer  d'un  tel  homme  comme  citoyen  î 
&  comment  celui  qui  n'a  pas  fu  dans  fa  maifoo 
pratiquer  des  vertus  faciles  $  qui  a  méprifé  les 
devoirs  les  plus  facrés  &  les  plus  doux  ,  fera-t-il 
fidèle  à  des  obligations  plus  étendues  &  plus  pé- 
nibles, moins  impofées  par  le  cœur  aue  par  la  rai- 
fon  &  par  l'autorité  1  quel  intérêt  puiflant  & 
nouveau  l'attacheroit  à  fa  patrie  ?  &  c^nment  n'y 
dcviendroit-il  pas  un  fujeç  inutile  j  pervers  &  fou- 
vent  redoutable  ? 

Ligoïfmt  ft  nuance  avec  tous  les  efprits ,  H 
n'exclut  aucune  forme ,  il  ne  condamne  aucun 
penchant.  N'appliquer  ce  nom  qu'à  t'infouciance 
de  l'homme  qui  a  réfolu  de  végéter  dans  la  fo- 
ciété,fans  embarras  &  fans  affaires  ,  qui  fe  borne 
à  digérer  ,  à  dormir  en  paix ,  ou  à  la  petite  va- 
nité de  celui  qui  fe  cite  fans  ceffe  &  n'entretient 
les  cercles  que  de  lui  feul ,  c'eft  fe  tromper  étran- 
gement fur  une  paffion  qui  feroit  bien  moins 
lunette,  fi  on  ne  pouvoit  l'accufe'rque  deparefle 
&  de  ridicule.  L'adivité  ou  l'amour  du  repos , 
la  foif  de  l'or  &  du  plaifir  ;  l'ambition  ou  l'in- 
différence ,  les  prétentions  de  l'orgueil  ou  les  goûts 
les  puis  contraires  peuvent  également  fubfiiler 
avec  Yêgoïfme.  Ainfi,  félon  la  variété  de  fes  pen- 
chans  ou  des  circonstances ,  quand  l'homme  per- 
îonnel  fe  croira  plus  heureux  dans  fonoiuveté, 
<&  qu'il  n'attendra  rien  de  fa  patrie  «ilTefoucièra 

Jeu  de  bien  mériter  d'elle,  il  ne  voudra  plus  lui 
cre  utile  que  par  fes  confommatîons.  Combien 
d'Apicius  8c  de  Lucullas  modernes,  qui,  renonçant 
à  la  gloire  des  armes  &  du  barreau  ,  &  ceflant 
toutes  fondions  dans  l'état,  ont  juré  de  ne  s'oc- 
cuper que  de  leurs  amufemens  &  de  leur  repas, 
gui  n'ont  plus  de  relations  qu'avec  des  artiftes 
frivoles  j  des  compagnons  ou  des  miniitres  de  leurs 
plaifirs,  qui  s'intérefferoient  moins  qa  gain  d'une 
bataille  qu'à  l'invention  d'un  mets  nouveau ,  &  qui 
refuferoient  d'aflurer,  par  une  heure  de  fatigue , 
la  conquête  ouja  félicité  d'unp  province. 

Que  d'égoïftes  auffi  dans  un  autre  genre  dont 

l'ame,  eft  ardente  &  la  vie  laborieufe,  &  qui  n'en 

font  pas  meilleurs  citoyens  1  uniquement  adonnés 

•  à  leurs  affaires  particulières ,  c'eft  inconféauenec 

ou  duperie  dans  leurs  fyfiêmes  de  fe  mêler  de 
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'  celles  *  d'autruî  :  ils  rient  fur  tout  de  1a  borné 
de  ceux  qui  fe  projpofent  de  fervir  le  public  dans 
des  vues  défintcieffées,  &  qui  confacrent  fi  no* 
blement  au  bien  de  l'humanité  leurs  veilles  & 
leur  fortune,  ils  s'étonnent,  ocjmme  d'un  délire  in- 
concevable, que  des  guerriers  nombreux  n'héfitent 
pas  de  verfer  leur  fang  pour  la  gloire  de  leurs 
princes  ou  la  défenfe  de  leurspays.  Ainfi  donc 
intrépide  d'Affas  »  qui  fûtes  à  Cioitercamp  .  mais 
avec  moins  de  fafte  qu'eux  ,  le  Codrus  &  fe  De- 
cius  des  françois,  &  vous  illuftres  défendeurs  de 
la  liberté  dans  une  autre  hémifphère  ,  qui  avex 
arrofé  de  votre  fang  les  fers  que  vous  ^bez  de 
brifor,  &  qui  avex  confehti  à  être  les  dernières 
viftimes  de  la  tyrannie  dont  vous  affranchrffiex 
vos  neveux,  l'héroïfme  de  votre  courage  qu'éter- 
niferont  les  annales  du  -monde  ,  fera  traité  d'ex- 
travagance &  raillé  par  des  hommes  fens  vertus» 
dont  l'ame  rétrécie  s'eft  baffement  concentrée 
dans  le  vil  ^oi  qui  forme  leur  univers!  le  mot 
de  patrie  n*eft  pour  eux  qu'un  vain  nom,  le  bien  pu- 
blic qu'une  belle  chimère,  que  chacun  Abandonne  f 
&  que  des  enthoufiaftes  feuls  ont  pu  fervir  à  leurs 
dépens. 

Citoyens  puniflables,  dont  Fodieufe  fagefle  fe 
vante  d'admirer  à  lVcart   le  beau  dévouement 

Satrrotique  &  de  biffer  à  un  zèle  imbécille  le 
érile  honneur  de  procurer  la  félicité  commune 
en  négligant  la  fienne.  L'indulgence  exceffive  du 
gouvernement  &  la  protection  trop  facile  qu'il 
leur  accorde,  ne  contribueroitelle  pas  à  multt- 

Flter  ,  à  fon  préjudice ,  ces  hommes  qui  pèfent  fur 
eut  uns  le  fervir ,  qui  l'épuifent  fans  le  fécetH 
der,  &  l'abandonnent  quand  il  faut  le  défendre  ? 
Dans  Je  corps  politique  , .comme  dans  le  corps 
humain ,  les  membres  qui  ne  concoureroient  pas 
à  l'harmonie  du  tout  devroient  lui  paroîrre  étran- 
gers ,  &  n'en  recevoir  de  nourriture  &  de  forces 
Îu'à  proportion  qu'ils  lui  en  commpniqueroient* 
a  propriété  ,  la  liberté ,  les  commodités  de  nos 
villes ,  &  tous  les  avantages  de  nos  affociations 
doivent-ils  être  également  affurés  au  zèle  qui  les 
maintient ,  ou  qui  les  procure  de  toute  fon  acti- 
vité &  à  cette  indolence  oifive  qui  fait  profef- 
fion  de   n'y  prendre  aucune  part  ? 

L'inutilité  cependant  eft  le  plus  léger  des  re~ 

f Proches  que  l'état  eft  en  droit  de  faire  à  l'égoïfte  § 
es  moeurs  qui  font  la  gloire  d'une  nation  &  la 
bafe  de  fa  puiffance ,  fe  plaignent  de  lui  comme 
d'un  ennemi  fecret,  &  aceufent  fon  exempte  Ac 
fes  maxime*  de  l'aviliffement  où  elles  font  tom- 
bées» En  effet,  célibataires  par  efprit  de  calcul  „ 
&  féparant  de  l'hymen  fes  douceurs,  leségoïfle» 
prefque  tous  rebelles  à  la  nature  renoncent  airx 
nœuds  les  plus  tendres ,  ou  les  relâchent  autant 
qu'il  eft  en  eux.  Cette  confolation  fi  douce  de 
revivre  dans  fon  femblable ,  ils  la  comptent  parmi 
les  malheurs,  &  ils  abdiquent  la  plupart  pour  toute 
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km  vie  les  noms  facrés  de  père  Se  d'époux ,  dans 
h  crainte  de  pourvoir  à  d'autres  befoin*  qu'à 
ceux  qui  leur  font  perfonnels  ,  &  d'aflbeier  leur 
propre  ûng  i  leurs  efpérances  &  à  leur  fortune. 

Les  mœurs  incompatibles  avec  ce  fyftême  >  & 
localement  perdues  dans  celui  qui  Ta  formé,  re- 
çoivent encore  de  nouvelles  infultes  de  tous  ceux 
qu*H  s'efforce  de  corrompre  :  mais  ce  oui  leur 
porte  des  coups  mortels  &  achève  de  les  dé- 
truire (ans  retour ,  c'eft  le  foin  qu'il  prend  de  les 
rendre  inutiles  en  leur  fubftitoant  les  décences. 
Sous  leur  roafque  trompeur  il  outrage  impunément 
la  vertu .  &  accoutume  les  yeux  à  fe  contenter , 
i  fon  défaut ,  de  fa  frivole  image.  Attentif  à  ne 
jamais  compromettre ,  il  ménage  tous  les  efprits ,  ' 
il  faifit  les  momens  ,  *il  prévient  les  éclats  ou 
prépare  fes  excafes.  Prévarique-t-il  dans  fon  em- 
ploi? Ces  précautions  vous  empêcheront  de  le 
convaincre.  Veut-il  rompre  avec  vous?  il  vous 
obliger*  d'avoir  des  torts.  Jamais  il  ne  méprifc 
h  ceofure  in  public  ,  jamais  il  ne  heurte  de  front 
les  opinions  de  ce  redoutable  <uge.  Expofé  à  (es 
regards  dans  fes  écrits  ou  dams  fa  conduite  >  il 
fait  toujours  le  refpeâet  *  &  plus  (es  moeurs  de- 
viendront (bfpeâes,  plus  les  diftroNrs  feront  gra- 
ves 8t  fes  maximes  auftères. 
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«  Non ,  il  ne  peut  QMâet  d'exemple  plus  dan- 
JBbi  d'une  paffion  froide 
8Tqui  craint  tout  i  illimi- 


gereterao*  moeurs  ,  , 
<pri  ne  refpeÔe  rien» 

cée  8c  fige  dans  fes  écarts",  fcrapuleufe  fur  les 
moindres  convenances ,  quand  elle  fe  rit  en  fe- 
cret  de  tmis  les  devoirs.  Combien  les  leçons  du 
vice  *  données  par  ceux  qui  ont  l'expérience    de 
les  reffources  8e  de  fes  fuccès,  peuvent-  elles  for- 
cer d'élèves  qui  fe  dirigent  favamment  dès  les 
premiers  nas  1   Si  la  honte  8c  les  malheurs  du 
vice  font  les  plus  sûres  recommandations  de  la 
venu  >  quel  foulagement  pour  un  cœur  corrompu 
d'apprendre  qu'on  n'a  befoin  dans  le  monde  que 
de  potiteffe  9c  de  prudence  ?  Or,  c'eft  furcesre- 
marqoes  gue  porte  tout  le  fyftême  de  l'égoïfte,  ' 
8c  fan  rationnement  le  plus  fin.  Déterminé  à  ne 
vivre  qae  pour  lui-feul ,  &  i  tout  immoler  à  fon 
tanbeur,  u  a  ftnti  cjue  ce  projet  qui  infpire  tant  ; 
d*avetfion  dour  celui  qui  la  conçu , exigeoit  un 
«profond  &  le  concours  des  autres  hommes, 
qofl  s'açiffoit  d'obtenir  leurs   fervices  fans  les 
payer,  leur  eftime  en  ne  méritant  que  leurs  mé- 
pris .  8c  leur  amitié  même  en  fe   jouant  de  leur 
confiance* 

«  Ces  difficultés  paroMTet*  d'abord  infurmon- 
tàM%%  mais  elles  s'évinouiffem  aux  veut  déce- 
lai, qui ,  ne  craignant  ni  les  remords,  m  la  fauffeté , 
fe  contente  des  apparences ,  &  qui  pour  garder 
fidèlement  avec  le  public  le  fecret  de  fes  défor- 
dm,  fepréfente  toujours  devant  lui  le  perfon- 
»gt  qull  airend  ^  (ait  être  vettueux  à  propoi  3 


vicieux  fans  fcandale,  dur,  mais  poli;  méchant  , 
mais  adroit  >  ingrat,  mars  aimable  $  débauché, 
mais  décent.  Quel  plan  contre  les  moeurs ,  en 
même  tems  ,  &  contre  les  loix  »  ! 

#  Si  la  morale  eft  dans  I'égoïfte  réduite  aux  feules 
brenféatices,  s'il  n'a  de  fourni  ffion  que  celle  qui 
eft  nfceffaire  à  fa  sûreté,  de  probité  dans  fes 
fondions  que  l'apparence ,  de  dévouement  qu'à 
fa  fortune ,  que  doit  en  attendre  la  patrie  ? 

Impatient  de  toute  efpèce  de  joug ,  ennemi 
de  l'autorité  la  plus  légitime,  tVt  ne  lui  femble 
qu'une  barrière  incommode  ,  capable  de  l'arrêter 
i  chaque  pas  &  de  contrarier  fes  deftrs. 


Il  s'indigne  contre  des  loix  qui  veillent  aux 
intérêts  publics  plus  qu'aux  (iens  ;  qui  puniroient 
fes  vexations  &  Ces  fraudes,  &  qui  prendroient 
Contre  lui  le  parti  du  foible  qui  auroit  à  s'en 
plaindre.  S'il  n  en  condamne  pas  la  lettre  il  en 
pervertit  Fefprit ,  il  abufe  de  leurs  faveurs,  il  leur 
échappe  par  fes  finefles,  n'eft  jamais  de  bonnefoi 
avec  ion  devoir,  &  n'obéit  qu'à  la  crainte.  H 
(eroit  de  tous  les  fojets  le  plus  fédirieux ,  s'il  n'en 
étoit  le  plus  timide  $  car  il  a  beau  in  fui  ter  à  tout, 
au  fond  de  fon  coeur,  ne  refpeâer  intérieurement 
&  n'aimer  rien  ,  il  craint  tout  s  il  friffonne  à  l'idée 
du  moindre  revers;  heureufe  difpofirion  de  la 
nature  qui  a  attaché  à  cet  amour  exceffif  de  foi* 
même  un  firein  propre  à  le  contenir,  un  levier , 
ui ,  dans  des  mains  habiles ,  peut  le  détourner 
a  crime  &  même  l'incliner  au  bien. 
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Cependant,  comme  la  crainte  n'eft  que  la  vertu 
de  ceux  qui  n'en  ont  plus ,  ne  nous  fions  à  elle 
que  de  la  propre  sûreté ,  ne  la  plaçons  jamais 

3u'entrc  la  droite  route  ou  des  précipices  %  le 
evoir  ou  l'opprobre  ;  fermons-lui  tout  autre  iflue 
&  ne  l'expofons  jamais  à  des  tentations  trop 
délicates,  fur-tout  dans  les  emplois  «où  Terreur 
peut  fervir  de  prétexte  à  l'injuftice  ,  ni  dans  ceux 
où  la  prévarication  n'offre  que  de  légers  périls 
&  de  grandes  efpérances.*Si  I'égoïfte  tient  dans 
les  tribunaux  la  balance  des  loix,  malheureux, 

3ue  je  vous  plains  1  dont  les  deftinées  dépendent 
e  Ces  jugemens.  Vous  aurez  déjà  parcouru  une 
longue  chaîne  de  délais  meurtriers  ,  qu'il  n'aura 
pas  jette  le  premier  coup-d'œil  fur  les  preuves 
de  votre  innocence  >  ni  fur  les  titres  certains  de 
vos  droits-;  &  plutôt  que  de  prendre  un  inftant 
fur  fon  loifir,  il  vous  laiffcra aes  années  entières 
dans  l'oppremon  ou  dans  les  fers.  Féliciter-vous 
encore  u  .vous  obtenez  enfin  joflice,  (i  votre 
caufe  eft  approfondie ,  fi  votre  arrêt  n'eft  pas 
1  difté,  avant  l'examen,  par  l'opulence  qui  paie 
ou  par  la  beauté  qui  fotlrcite. 

•  Fidèle  à  Ces  principes ,  Végoïfte  portera  le  même 
efytit  dans  toutes  les  affales  publiques ,  dès  que 
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fes  intérêts  feront  diftingués  de  ceux  de  fon  de- 
voir ou  de  fa  patrie  :  les  moyens  les  plus  faciles 
feront  préférés  aux  plus  efficaces ,  les  occasions 
heureufes  échapperont  à  fes  lenteurs  :  fi  vous 
ajoutez  encore  au  vice  de  cette  négligence  fu- 
nefte,  les  ménagemens  d'une  politique  foible  qui 
tremble  de  s'attirer  des  ennemis ,  qui  n'ofe  lutter  > 
contre  les  obftacles ,  qui  n'a  jamais  de  courage 
contre  les  grands  5  vous  verrez  bientôt  tdtis  les 
abus  s'enraciner,  le  bien  qui  ne  fe  fait  jamais 
•fans  contradiction  ,  regardé  comme  impoffible, 
&  un  brigandage  affreux  s'introduire  dans  toutes 
les  parties  de  fon  adminillration  j  le  fripon  en 
créait  ira  tête  levée,  &  le  citoyen  timide,  qui 
n'aura  d'appu.  que  fi  vertu,  fera  livré  aux  méchans, 
dont  on  crauidra  le  pouvoir. 

M  lis  ce  n'eft  point  encore  là  que  s'arrêteroit 
l'égoïfte  ,  fi  ,  placé  entièrement  au-deflus  de 
l'opinion  &  des  périls  ,  il  avoit  befoin  de  crimes , 
d'attrocités ,  de  peifidics,  pour  arriver  à  fes  fins. 
Laiflez  le  déployer  fans  crainte  toute  la  force  de 
fon  caraâère,  &  réduire  fes  maximes  en  pratique  5 
armez  le  d'une  autorité  abfolue,  fourni(fez-lui  de 
grandes  occafions  &  de  grands  objets $  qu'on  lui 

I>romette  les  dépouilles  de  tons  ceux  qu'il  immo- 
era  ,  qu'il  puiifc ,  à  la  tête  d'une  province  ou 
d'une  armée ,  s'enrichir  par  des  vexations  fer 
crettes  ou  vendre  chèrement  fes  tràhifons  :  s'il 
héfite  il  n'eft  plus  l'homme  que  je  peins.  Le 
véritable  égoilte  mettroit  en  cendres  fa  patrie  3 
s'il  favoit  régner  paifiblement  fur  fes  débris  ,  ou 
feulement  y  jouir,  fans  êire  aceufé  de  fa  ruine, 
de  quelques  fatisfa&ions  nouvelles.  Et  qu'on  ne 
m'aceufe  pas  ici  de  confondre  les  fureurs  de 
l'ambition  avec  les  crimes  combinés  d'un  fyf- 
tême  réfléchi  :  l'égoïfte  eft  capable  quelquefois 
des  mêmes  excès  que  l'ambitieux,  &  non  pas 
du  même  courage.  L'un  n'a  qu'un  objet,  fon 
élévation;  il  n'eft  terrible  qu'à  ceux  qui  fe  ren- 
contrent fur  fa  route ,  il  marche  rapidement  à  fon 
but  en  bravant  tous  les  obftacles ,  en  foulant  aux 
pieds  fes  ennemis.  L'autre ,  plus  dangereux  à  fes 
amis  qu'à  fes  rivaux  ,»choifit  fcs  vi&imes  ,  évite 
les  difficultés  plutôt  qu'il  ne  les  furmonte ,  & 
s'effraie  de  tout,  excepté  des  forfaits  qui  feront 
impunis.  Qu'on  me  reproche  encore  moins  ce 
tableau  comme  une  exagération  ou  comme  un 
injufte  amas  de  fauffes  conjectures ,  cette  dtfpo- 
fition  fecrete  de  ne  rien  épargner  pour  fon  bon- 
heur fait  l'eflence  même  de  Yfgoïfme:  elle  eft  dans 
l'égoïfte  ou  bien  il  n'exiftepas  :  s'ilétoit  capable 
de  quelque  aâe  de  défintéreffement  ou  de  pure 
bienféance,  je  le  répète,  ce  ne  feroitplus  lui, 
il  abandonnerait,  pour  ce  moment,  fon  caraâère, 
qoi ,  une  fois  approfondi ,  n'offre  plus  aucune 
trace  de  vertu  ,  «  ne  produit  que  de  pernicieux 
effets }  8c  lui-même,  dernière  vidtime  de  fon  fyf- 
tême ,  qui  le  dégrade  &  qui  le  prive  des  plus 
douces  jouiffancc&j  eft  fous  des  dehors  fouvent 
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ïmpefans  l'homme  le  plus  vil  &  peut-être  le 
moins  heureux. 

IV. 

A  commencer  par  fes  talens,  oui,  confacrés 
uniquement  à  fon  bonheur  individuel,  ne  prennent 
jamais  un  certain  effor  &  font  bientôt  étouffés 
dans  la  fphère  étroite  qui  les  rétrécit.  L'homme 
perfonnel  doit  renoncer  en  ce  genre  à  toute 
efpèce  de  gloire  ,  &  fe  condamner  à  la  médiocrité 
comme  à  l'oubli.  Son  efprit  ne  s'élèvera  jamais 
au  grand ,  il  n'arrivera  pas  aux  fiècles  futurs. 
Si  les  conceptions  fortes  &  iublimes  fuivent  les 
fentimens  profonds ,  fi  le  degré  de  fenfibilité 
détermine  prefque  toujours  le  degré  de  chaleur 
dans  l'imagination ,  fi  celle<ci  ne  s'enflamme  que 
par  des  impreffions  vives  ,  où  celui  qui  a  ,  en 
quelque  forte,  annéanti  fon  cœur,  puifera-t  il 
ce  feu  divin  du  génie  ?  Pourquoi  les  productions 
de  ce  fiècle,  font-elles  fi  froides  ?  c'eft  que  les 
âmes  le  font ,  c'eft  qui!  n'y  eut  jamais  de  poéfie 
ni  d'éloquence  fans  quelqu'enthoufiafme  de  I* 
vertu ,  &  qu'il  n'y  a  jamais  d'entbottfiafme  avec 
tant  de  calculs.  L'égoifmc ,  d'ailleurs,  veut. des 
palmes  faciles  »  il  abrège  le  travail  pour  les  cueillir 
plutôt  :  ce  ne  fut  pas  lui  qui  infpira  fans  doute 
les  Fénélon ,  les  fiofluet ,  les  Corneille,  ce  n'eft 
pas  après  de  froides  réflexions  &  de  légers  efforts, 
qu'ils  ont  parlé  un  langage  divin,  &  laiffé  à  la 
France  les  monumens  qui  l'illuftrent.  Si  le  génie 
des  deux  hommes  célèbres  qui  feront  chez  nos 
neveux  la  recommandation  du  dix  huitième  fiècle» 
le  brillant  peintre  de  la  nature ,  &  celui  du  fen- 
tiraent.le  touchant  &  profond  inftituteur  d'Emile* 
domine  déjà  leurs  comtemporains  ,  c'eft  qu'il*  ont 
foulé  aux  pieds  toutes  les  petites  partions,  tans 
les  petits  intérêts  perfonnels ,  qu'ils  n'ont  pas  em- 
ployé leur  vie  à  mefurer  leurs  travaux  fur  leurs 
jouiffances  préfentes,  mais  qu'ils  ont  envifagtf 
l'avenir,  qu'ils  ont  agrandi  leur  fphère  en  étendant 
leurs  affeaions  fur  tout  le  genre  humain,  &  ne  ft 
font  occupés  que  du  defir  d'être  utiles ,  &  de  la 
perfeâion  de  leurs  ouvrages. 

Mais  fi  l'égoïfte  eft  peu  touché  d'une  pa- 
reille gloire,  fi  même  fa  philofophie  lui  pardonne 
aifément  la  honte  qui  relie  fecrette,  peut-être 
fera  t- il  plus  effrayé  d'apprendre  le  tort  qu'il 
fe  fait  &  les  dommages  qu'il  fouffre. 

""  Quoi ,  pour  favoir  échapper  aux  maux  qu'il 
mérite  de  la  part  de  la  focieté  ,  cet  horhrae 
odieux  nVt-il  qu'à  s'applaudir  !  ell-on  beurtux 
pour  n'aimer  perfonne  ?  eft-il  quelque  félicité 
fans  les  plaifirs  du  cœur,  quand  on  ne  tient  à 
la  vie  que  comme  les  plantes  à  la  terre,  en 
épuifant  fes  fucs  fans- fentimens  &  fans  vertus  ? 
Que  notre  exiftence  eft  pénible ,  quand  elfe  n'eft 
fcntie  que  par  les  befoins  grolfiers  de  la  nature  t 
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Qu'elle  cft  bornée  ,  quand  elle  eft  réduite  à  ce  I 
moi  fi  peu  confidérableselle  s'agrandit  au  contraire, 
eue  fe  multiplie  en  fe  répandant  fur  ce  qui  nous 
entoure  ;  en  Te  détachant  des  autres  on  fe  dé- 
tache de  foi ,  on  refte  feul  alors  comme  un  foible 
arbriffeao  fans  racines  &  (ans  appuis,  qui  ne  peut 
plus  (butentr  fa  tige,  ébranlée  par  les  vents, 
&  qui  tombe  au  premier  orage  ;  c  eft  1  union  quifait 
la  force,  elle  tait  auffi  le  bonheur. 

La  vie  en  a  peu  quand  elle  eft  réduite  pour 
chacun  a  ce  qui  lui  eft  réfervé,  mais  on  partage 
celui  d'aurrui ,  on  s'affocie  à  tout  ce  qu'on  aime. 
Malheureux,  qui  n'a  pas  fu  doubler  fes  jours  de 
ceux  de  quelques  amis  vertueux ,  qui  n'a  pas 
cru  renaître  dans  des  enfans  tendrement  aimés, 
qui  n'a  jamais  fenti  la  joie  de  fon  voifin  favorite 
du  del ,  qui  n'a  porté  de  confolations  a  perfonne, 
ni  dû,  par  conféquent,  trou  ver  jamais  de  confo» 
latents  fiqcèrement  affligés  de  fes  peines. 

"  Faut-il  encore  feindre  le  fentiment  affexbien , 
pour  fe  difpcnfcr  d'en  avoir,  au  point  même 
de  s'attacher  fortement  &  de  paifioner  des  âmes 
neuves  qui  s'y  méprennent  $  le  charme  de  la  ré-  ^ 
ctproctté  n'y  eft  pas:  ces  délices  font  perdues}  i 
en  bit  de  (entiroens  &  d'amour  on  jouit  plus  de 
ce  qu'on  accorde  que  de  ce  que  l'on  reçoit , 
&  rien  ne  reffemble  tant  au  fupplicc  de  Mérence 
que  le  rapprochement  de  deux  cœurs,  dont  l'un 
feroh  JegUce  Se  l'autre  de  feu.  Combien  d'ailleurs 
n'en  codte-t-H  pas  de  violences ,  de  dégoûts  & 
d'impoftures  à  l'indifférent  pour  tromper  la  ten- 
àrcfk  foupçoneufe  de  l'autre  &  n'en  être  pas  ré- 
ponde avec  fureur  ? 

Enfin  l'égoïfte  en  impofera-t-il  toujours?  les 
Slufions  ne  font  pas  éternelles.  Nous  ne  fomme% 
pas  long-tems  aimés  de  ceux  que  nous  n'aimons 
pas  :  rien  de  fi  difficile  à  cacher  entièrement  que  le 
coeur. 

En  ne  fe  déclarant  pas  fouvent  il  fe  manifefle; 
en  dépit  des  difeours  tôt  ou  tard  les  aûions  le 
décèlent.  Or ,  le  fecret  de  l'égoïfte  une  fois  trahi , 
fou  ame  mife  à  découvert,  le  plus  foible  fen- 
tknent  qu'il  puiffe  infpirer ,  c'eft  la  haine  :  la  plus 
douce  punition  qu'il  effuie ,  c'eft  l'exil  de  toute 
fodété.  Il  doit  compter  autant  d'ennemis  qu'il 
a  eu  d'amis.  L'amitié ,  bleffée  par  l'ingratitude  , 
ou  l'orgueil  humilié  de  fon  erreur  font  im- 
placables :  bravera -t-  il  toujours  leur  reflen- 
ttnent  ?  timide  &  de  te  lie  ,  s'il  échappe  à  la 
vençeance ,  il  n'échappe  pas  à  la  crainte,  il  eft 
bourrelé  quand  fa  confeience  fe  réveille ,  il  eft 
écnfé  quand  fes  ennemis  l'atteignent  j  mais  fût-  il 
en  paix  avec  eux  &  avec  lui-même  ,  parvint-il 
i  force  d'autorité  ,  de  précautions  &  de  nufon- 
ncnicm  à  les  appaifer  comme  fes  remords ,  il 
s'en  tmpofcra  pas  de  mime  au  public  ?  Ses  ri- 
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cheffes,  fes  talents,  fes  emplois  qu'il  ne  rend  utiles  à 
perfonne  ,  n'excitent  que  l'envie  5  fa  prolpérité in- 
digne ,  on  rit  de  fes  revers,  il  ne  peut  être  cf- 
tinié  longtems  ,  il  n eft  aimé  que  des  fots ,  il 
n'eft  fupporté  que  fort  impatiemment,  même  dans 
fa  famille.  Le  cœur  de  fes  enfans  lui  eft  toujours 
fermé ,  fa  mort  eft  le  plus  ardent  de  leurs  voeux  j 
fes  ennemis  font  dans  fes  foyers. 

Ainfi ,  privé  de  toutes  les  douceurs  de  la  fo« 
ciété  ,  des  plaifirs  du  fentiment ,  étranger  à  la 
terre  entière,  dans  une  folitude  affreufe,  fans 
famille,  fans  amis  ,  fans  patrie ,  fans  honneur,  fans 
humanité,  fans  vertus,  peut-il  encore  goûter  quel- 
que félicité? qui  en  voudrait  à  ce  prix?  (H.A.D.) 

On  entend  &  on  doit  entendre  par  êgoïfmc 
un  continuel  facrifice  des  autres  à  foi  $  mais  ce 
facrifice  des  autres  à  foi  eft  le  propre  de  toutes 
les  partions ,  de  tous  les  vices.  Les  partions  , 
en  nous  faiftnt  placer  tout  notre  bonheur  dans 
la  poffeffion  de  leur  objet,  nous  font  tout  facrifier 
pour  l'obtenir.  Les  vices,  qui  font  des  incli- 
nations baffes  &  déréglées  de  notre  ame,  nous 
font  aufli  tout  immoler  à  nos  godts  &  à  nos 
habitudes.  Il  femble  donc  que  Végotfmc  fait  le 
fond  de  toutes  les  partions,  de  tous  les  vices, 
de  toutes  nos  mauvaifes  aûions ,  &  de  tous  les 
mouvemens  coupables.de  noue  cœur* 

Rien  n'eft  plus  vrai.  Chaque  pafllon ,  par  fes 
excès  ou  par  fes  écarts  ,  chaque  vice  par  cette 
force  que  lui  donne  l'habitude ,  nous  font  troubler 
le  bonheur  des  autres  hommes  pour  parvenir  à 
ce  que  nous  croyons  le  nôtre ,  &  par  conféquent 
nous  rendent  égoïftet. 
* 

Mais  cet  igoïfmt  nV  qu'un  objet,  qu'une  feule 
manière  de  fe  produire  &  de  s'exercer,  &  il  prend 
le  nom  de  paffion  ou  du  vice  qui  l'abforbe  tout 
entier. 

Au  lieu  que  Yigoïfini  véritable  fe  manifefte 
de  toutes  les  manières  &  fans  aucune  pafGon 
dominante  *  c'eft  une  habitude  bien  établie  ou 
un  fvftême  adopté  dans  notre  ame  :  il  eft  cela 
ou  il  n'eft  rien* 

Il  peut  être  tout-à -la-fois  une  habitude  &  un 
fyftéme  9  mais  il  peut  auflî  être  l'une  fans  être 
l'autre ,  &  c'eft  ce  qui  me  fait  diftinguerdeux  fortes 
d'égoifme. 

Le  premier  confifte  uniquement  en  habitude) 
c'eft  une  complaifance  exceffive  pour  notre  per- 
fonne ,  un  foin  exclufif  de  notre  repos  &  de  nos 
plaifirs  ,  &  le  befoin  de  voir  tout  ce  qui  nous 
entoure  y  concourir  &  s'en  occuper.  Il  dépend 
beaucoup  de  l'organifation  $  il  exclud  les  partions 
qui  font  les  âmes  énergiques  &  les  efprits  étendus* 
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il  cft  au  contraire  le  ligne  d'une  petite  ame ,  dont 
toute  la  fenfibilité  s'epuife  pour  elle-même  ,  & 
d'un  efprit  borné  qui  n'a  rien  appefçu  dans  cette 
réciprocité  d'affeftions  &  de  fervices  qui  entretient 
la  vie  fociale  $  c'eft  encore  plus  le  fruit  d'une 
éducation  molle  &  adulatrice  :  auffi  eft-il  très- 
commun  parmi  les  riches  &  tes  grands  ;  il  l'eft 
encore  parmi  les  femmes,mais  il  y  eft  moins  dur  & 
moins  prononcé  j  il  peut  même  ne  pas  déplaire  en 
elles,  parce  qu'A  a  foin  extufe  dans  leur  foi. 
blefle ,  qu'il  fe  déguife  *fous  l'apparence  du  defir 
d'être  aimées  ,  &  que  notre  penchant  à  nous 
occuper  d'elles  le  favorlfe.  Mais  lorfqu'il  eft  le 
fouddeleurcaraâère»il  produit  l'impatience  & 
quelquefois  l'averfidh  ,  parce  qu'on  confent  bien 
à  les  trouver  fort  occupées  d'elles-mêmes  ,  mais 
non  pas  infenfibles  pour  tout  ce  qui  n'eft  pas 
elles.  J'appellerai  cette  première  efpèce  d'égoïfme, 
Yigoïfme  d'mftinft. 

Je  Voudrais  le  montrer  en  aûion  j*  mais  ce  por- 
trait eft  déjà  fait  par  un  grand  maître,  &  je  ne 
ferai  pas  aflez  imprudent  pour  refaire  un  portrait 
de  la  Bruyère ,  quoique  1a  Bruyère  ait  ofé  refaire 
le  Tartuffe  ;  j'aime  mieux  embellir  ce  foible  écrit 
d'un  beau  morceau  d'une  plume  étrangère. 

«GnatM  ne  vit  que  pour  .foi,  &  tous  les  hommes 
enfemble  font,  à  fon  égard,  comme  s'ils  n'étoient 
pas.  Non  contentde  remplir  à  une  tabte  lsr  première 

Elace,  il  occupe  lui  feul  celle  de  dent  autres  ;  il  ou- 
lie  que  le  repas  eft  pour  lui  &  pour  toute  la  compa 
gnie  >  il  fe  rend  maître  du  plat ,  &  fait  fon  propre 
de  chaque  fer  vice}  il  ne  s'attache  à  aucuns  mets  qu'il 
n'ait  achevé  d'eflayer  de  tous;  il  voudroit  pouvoir 
les  favourer  tous  tout-à4a-fois.Il  mange  haut  &  avec 
grand  bruit  ;  la  table  eft  pour  lui  un  râtelier}  il 
ecure  fes  dents,  &  il  continue  à  mangers  il  fe 
fait,  quelque  part  où  il  fe  trouve,  une  manière 
d'établiffement ,  &  ne  fouffre  pas  d'être  plus  preffé 
au  fermon  &  au  théâtre  que  dans  fa  chambre. 
Il  n'y  a,  dans  Un  carroffe,  que  les  places  du 
fond  qui  lui  conviennent.  S'il  fait  un  voyage  avec 
plufieurs,  il  les  prévient  dans  les  hôtelleries,  & 
il  fait  toujours  fe  conferver  dans  la  meilleure 
chambre  le-  meilleur  lit  ;  il  tourpe  tout  à  fon 
ufage  ;  fes  valets  &  ceux  d'autrui  courent  dans 
le  même  tems  pour  fon  fervice  ;  il  embarraffe  tout 
le  monde,.  &  ne  fe  contraint  pour  perfonne, 
ne  plaint  perfonne ,  ne  connoît  de  maux  que  lès 
fiens,  ne  pleure  point  la  mort  des  autres ,  n'ap- 

I>réhende  que  la  fienne,  qu'il  rachetteroit  vo- 
ontiers  de  l'extinûion  du  genre  humain». 

L'autre  efpèce  tfégolfme  eft  une  cembinaifon , 
un  fyftême ,  une  volonté  confiante  de  ne  vivre 
que  pour  nous,  &  de  tout  ramener  au.  foin  de 
notre  bonheur.  Je  rappellerai  yigoïfme  de  ré- 
flexion. 
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Le  premier  peut  extfter  fans  celui-ci*  mais  ce^ 
lut-ci  fuppofe  l'autre  néceflàûrement. 

Il  eft  p'ns  adouci  dans  les  formes  s  il  craint  de 
fe  montrer,  &  il  fe  conduit  avec  adreffe. 

Il  fuppofe  un  homme  froid,  qui  fait  maîtrifer 
fes  pâmons,  &  fbumettre  toutes  fes  ad:ons  au 
calcul  de  fes  intérêts. 

Il  n'exclud  pas  l'efprifc ,  qui  n'eft  qu'une  com- 
binaifon  heureufe  &  heile  dans  les  idées  ;  mata 
il  exclud  auffi  l'énergie  de  l'ame  ,  d'où  fort  tout 
ce  qui  eft  grand. 

H1  n'eft  pas  de  tous  les  âges;  il  fe  forme  pa* 
le  raifonnement  &  par  l'habitude  de  la  vie  ;  fl 
ne  peutguères  être  un  pH  du  caraâère  que* dans 
l'âge  m*. 

Cependant ,  il  s'annonce  de  bonne  heure,  parce 
qu'il  commence  par  être  un  igoïfmt  d'inftinft,  le- 
quel, comme  je  l'ai  dit,  dépend  beaucoup  de 
lorganifation ,  &  parce  qu*il  fe  nitundffe  dan* 
l'ame  par  dés  jugemeas  qu  un  enfant  eft  bientôt 


ciuuutT  ic  germe  ;  11  n  en  en  au  an  moyen  ,  c  cre 
de  fatiguer  l'enfant  dans  une  longue  épreuve  de 
cette  dépendance  où  les  hommes  font  entr'eux. 
Obligé  d'implorer  dtt  fecours ,  ïl  apprendra  & 
quelles  conditions  on  les  otyierit.  Il  faut  auffi  cul- 
tiver  dans  lui  ce  penchant  i  la  bienveillance  , 
dont  aucune  créature  humaine  n'eft  privée. 

Vigolfme  de  réflexion  eft  beaucoup  plus  rare 

.qu'on  ne  le  croit.  Il  a  quelque  chofe  de  trop 

1  lorofond  &  de  trop  fuivi  pour  être  i  là  portée  de 

1  tfien  des  hommes.  Beaucoup  d'ehtr'eux  peuvent 

fe  furprendre  fôuvent  dans  des  a&ions ,  ou  au 

moins  dans  des  difpofitions  A'égoïfmc\  mais  peu 

en  viennent  jufqu'à  fe  faire  des  égoïftes  d'ha- 

',  bitude. 

Le  grand  principe  de  Vigoïjnre ,  c'eft  la  per- 
fuafiftn  que  tous  le*  hommes  font  égoïftes  *  VS- 
goïfme  ne  paroit  plus  alors  qu'une  revanche  ,  8c 
voilà  où  peut  nous  conduire  ce  mépris  général 
pour  nos  (embtables ,  fouvent  conçu  h  légèrement 
quand  nous  fommes  nés  plus  coniéquens  que  gé- 
néreux. 

Uéeoïfme  d'inftinft  fcft  de  tous  les  tems  Se  <fc 
tous  les  pays;  c'eft  un  vice  de  la  nature  humaine^ 
Uigoîfme  de  réflexion  n'appartint  qu'aux  époque*» 
d'une  grande  dépravation  dans  l'ordre  fociaf  \  maïs 
alors  9  peut  fe  fortifier  &  fe  répandre  d'ute 
manière  effrayante.  Par-tout  où  I  amour  de  I* 
patrie  ne  fera  plus  qu'une  vertu  fans  effet  &  Tans 
objet;  par-tout  où  Ton  V*  cfenfetvé  des  rnceurs 
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domeftîques  que  ce  qu'il  en  faut  pour  déguifer 
FmdHférence  &  Jouer  la  décence  j  où  l'argent 
cfi  devenu  le  reflort  unique  ,  le  principe  &  la  fin 
de  toot ;  où  l'honneur  connftera  à  faire  uniquement 
certaines  chofes  convenues  *  où  les  joui  (Tances 
du  luxe  auront  fait  oublier  les  plaifirs- de  la 
nature ,  &  Tcront  devenues  des  befoins  $  où  tout 
fe  trouvera  mis  à  prix ,  les  plaifirs  &  même  la 
considération;  où  tes  hommes  n'ayant  plus  les  uns 
pour  les  autres  ni  eûime,  ni  amitié,  ni  con- 
fiance ,  pourront  cependant  vivre  enfemble, 
parce  qu  ils  fe  font  fait  des  plaifirs  où  tout  cela 
n'entre  pas ,  &  qu'ils  Ont  pris  un  mafque  de  po- 
litefic  Tous  lequel  ils  peuvent  cacher  leur  haine  , 
leur  mépris  &  leurs  fourberies  réciproques  $ 
par-tout  où  ces  chofes  fe  parferont ,  il  fe  trou- 
vera fréquemment  des  hommes  qui  fe  diront  : 
•  Tout  eft  tmpofture ,  vices  &  défordres  autour 
de  moi,  pourquoi  vaudrais  je  mieux  que  mon 
fiède  ?  Je  veux  mon  bien  particulier ,  cela  m'eft 
permis  $  fe  le  veux  aux  dépens  de  tout,  &  en 
cela  je  reffemble  a  tout  le  monde.  Je  ne  fongerai 
donc  qu'à  moi  j  je  ne  ferai  ni  dupe  des  con- 
ventions foetales ,  ni  viftime  des  penchans  de 
non  coeur.  Je  n'attendrai  pas  qu'on  me  donne 
ma  part  de  bonheur,  je  la  ferai»  Les  autres 
hommes  vont  tous  au  même  but  que  moi ,  mais 
ils  en  font  écartés  par  leurs  panions;  moi,  je 
n'aurai  point  de  partions  ,  Se  je  profiterai  des  folies 
qu'elles  leur  feront  faire.  Avec  de  la  prudence 
je  pois  me  fefvir  de  tour ,  avec  de  l'infenfibilité 
je  pois  me  rendre  indépendant  de  tout  :  foyons 
dooe  prudens  &  infenfibles ,  &  que  tout  cet 
appareil  menteur  de  la  fociété  ferve  au  moins. 
tu  fe  peut,  à  faire  un  feul  heureux».  Voilà 
les  principes  de  l'égoïfte ,  voici  fa  conduite. 

Portrait  de  Ngoîftt. 

L'égoîfte  voit  quelque  avantage  dans  la  probité, 
Se  3  en  a;  mais  il  en  a  tout  jufle  ce  qu'il  en  faut 
pour  ne  pas  être  réputé  en  manquer. 

Il eroir  fes principes  la  fageffe  même,  mais  il 
fait  qu'ils  doivent  être  odieux,  &  il  n'eft  empreffé 
«  à  les  étaler  ni  à  en  affeâer  de  contraires,  dif- 
férent en  ceci  du  cynique  &  de  l'hypocrite. 

II  n'a  pas  dans  les  manières  la  groflîèreté  que 
son  devrait  attendre  d'un  homme  occupé  de 
y  /M  \  H  fent  au  contraire  le  befoin  de  cacher 
h  dureté  de  fon  ame ,  Tous  des  dehors  prévenansj 
nws  fe  politeiTe  n'eft  ni  l'envie  de  plaire,  ni 
ceBe  de  fervir  5  elle  fe  réduit  à  ces  frivoles 
«tendons  qui  coûtent  peu ,  &  qui  n'engagent  à 
tien* 

D  aime  les  plaifirs ,  mais  il  en  redoute  les  fuites  $ 
i  0  eft  pas  débauché. 
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le  recherche  pour  en  ufer ,  &  non  pour  l'accumu- 
1er  &  l'enfouir,  comme  l'avare. 

Ce  qui  le  touche  le  plus  dans  les  dignités  & 
les  places  ,  ce  font  les  avantages  réels  qui  en 
reluirent ,  &  il  ne  les  recherche  pas  avec  l'em- 
portement de  l'ambition. 

Il  eft  habituellement  froid  &  indifférent  pour 
tout  ce  qui  ne  le  regarde  pas  ;  il  devient  cruel 
dès  que  fon  intérêt  l'exige  $  mais  fa  ^cruauté 
éclate  bien  plus  par  des  refus  que  par  des  vio- 
lences; il*ufe  fans  pitié  de  fes  droits,  mais 
il  n'eft  pas  sûr  d'attaquer  impunément  ceux  des 
auftes. 

Une  feule  penfée  l'occupe  dans  tous  les  inf- 
tans  &  dans  toutes  les  circonftancés ,  c'eft 
l'utilité  qu'il  peut  tirer  des  chofes,  des  lieux 
&  des  hommes  $  elle  l'occupe  dans  un  défaftrç 
public  ;  elle  l'occupe  dans  un  malheur  do- 
meftique  ;  elle  l'oeéupe  au  'pied  du  lit  de  mort 
de  fon  père.  Au  moment  où  le  vieillard  expire, 
fon  imagination  parricide  entre  en  pofTeffion  de 
l'hérédité.  r  * 

II  porte  cette  penfée  jufques  dans  l'amour. 
Je  lui  fuppqfe  de  l'amour,  parce  qu'il  peut  trouver 
une  femme  belle  &  aimable,  &  alors  pourquoi 
pe  s'enfiammeroit-il  pas  pour  elle  ?  Cfeft  un  objet 
qui  lui  promet  le  bonheur  ,  pourquoi  ne  s'em- 

Frefleroit-il  pas  à  Je  conquérir  &  à  fe  l'affurer? 
I  fe  rendra  même  aimable  autant  qu'il  le  pourra  , 
parce  qu'il  faut  fouvent  le  devenir  pour  être 
aimé  »  &  il  n'eft  pas  infenfible  à  l'avantage-d'être 
aimé)  au  contraire,  cet  avantage  en  général 
le  toucheroit  fort»  &  fut-tout  Parrangeroit  fort 
bien  ;  ce  ferbit.  un  excellent  moyen  pour  que  tout 
le  inonde  confentît  à  fe  facrificr  continuellement 
à  lui.  L'égoïfte  peut  prendre  de  l'amour,  mais 
il  ne  fe  marie  pas  $  il  ne  voit  dans  le  mariage 
que  des  embarras  qu'il  redoute  &  des  plaifirs 
qu'on  trouve  ailleurs.  Il  fe  mariera  pourtant  fi 
vous  voulez  le  rendre  riche  &  puiflanr,  &  alors 
4*  femme  &  fes  cpfans  devront  bien  s'occuper 
de  fon  bonheur ,  &  pour  récompenfe  ils  lui 
deviendront  fi  neceflaires  qu'il  ne  leur  accordera 
aucune  autre  occupation.  J'ai  connu  un  père 
qui  n'a  jamais  voulu  permettre  à  fon  fils  un 
court  voyage,  d'où  dépendoit  fa  fortune,  parce 
que  ce  fils  étoit  plaifant  &  l'amufoit. 


Voilà  comment  il  eft  père  ;  voici  comme  il  eft 
ami.  Vous  épanchez  dans  fon  fein  un  coeur  devoié 
de  chagrins  ;  s'il  a  éprouvé  quelques-uns  de  ces 
chagrins ,  il  fe  dira ,  avec  One  (àtisfaâion  le- 
crête  :  ««  J'ai  été  dans  cette  fitoation  là ,  &  je  n'y 
fuis  plus.»  Et  c'eft  ainfi  qu'il  tirera  un  plaifir  pour 
.  J  lui-même  de  la  douleur  dont  il  eft  confident. 

L'argent  doit  eue  fa  paffion  dominantes  mais  il  i  II  pourra  bien  vous  «accorder  quelques  fignes 
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d'intérêt .  quelques  paroles  de  confohtion  j  mats 
ne  cxoytL  pas  que  vos  peines  aient  laiffé  aucun 
autre  lcntimcnt  dans  (on  ame. 

Il  ne  voit  dars  tout  ce  au  on  appelle  belles 
allions ,  que  des  traits  de  dupe  qu  un  homme 
prudent  ne  fart  pas,  Se  dont  celui  qui  les 
éprouve  peut  «  acquitter  avec  des  mots  \  dans 
les  parens  que  des  gens  de  qui  on  attend  des 
fuccetCons,  Se  avec  qui  malheureufement  on  les 
partage;  dans  tous  les  hommes,  que  des  êtres 
plus  ou  moins  fcmblables  à  lui ,  Se  par  con- 
féquent  de  qui  il  ne  faut  rien  attendre  :  tel  eft 
J'égoiiie* 

No:j.  On  a  donne*  au  théâtre  françoîs  une  pièce 
intitulée  Ytgoifnu.  En  rendant  juftice  à  pluueurs 
beautés  dramatiques  qui  m'ont  trappe  dans  cet  ou* 
vrage  »  j'ai  cru  y  fiiiir  deux  défauts  •  produiu  tous 
deux  par  une  faufle  vue  fur  le  caraâère  même.  D'a- 
bord l'auteur  donne  à  chacun  de  Tes  perfonnages 
Ton  égotjme  particulier  ,  aux  gens  de  bien  comme 
aux  mechans  {  de  forte  que  fi  cette  comédie 
étoit  vraiment  le  tableau  de  la  fociété ,  la  fociété 
ne  marcheroît  que  par  Yégoïfme  qui  la  détruit, 
&  il  faudroit  honorer  dans  la  vertu  le  principe 
que  l'on  flétrit  fous  le  même  nom  dans  le  vice. 
En  fécond  liau ,  l'auteur  a  fait  de  fon  principal 
égoifte  un  fcélérat  hypocrite  ,  Se  c'eft  encore  là 
fe  méprendre  lur  (on  objet.  Si  un  perfonnageeft  un 
fcélérat,  il  faut  lui  conferver  ce  nom;  s'il  eft 
encore  un  hypocrite  ,  il  faut  les  lut  donner  tous 
les  deux ,  8e  non  pas  les  exprimer  par  le  mot 
d'égoifte  ;  car  Yigoijmi  doit  être  un  vice  diflinâ 
de  ccux-ci.oû  il  n  a  pas  befoio  d'une  dénomination 
propre* 

Il  m'a  paru  auJfi  que  dans  le  inonde  on  ne 
a'entendoit  pas  davantage  fur  les  idées  qu'on 
devoir  attacher  1  ces  mots  d'égotfou  Se  dV- 
goife.  C'eft  que  ces  mots  abftraits  expriment  une 
certaine  fuite  dallions,  &  que  le  plus  puiflant 
mobile  de  ces  aûions  ne  fe  montre  pas  toujours 
avec  évidence.  Il  faut  donc ,  pour  fatfir  ces  mou 
dans  Tctendue  8c  les  bornes  de  leur  fignificarioq* 
parcourir  les  aâes  qui  tiennent  à  un  caraâère, 
démêler  leurs  caufes ,  &  déterminer  la  force  & 
l'influence  de  chacune.  Alors  on  s'aflure  du  mot 
par  l'examen  de  la  chofe  j  c'eft  ce  que  f  ai  tâche 
de  faire  dans  quelques  idées  que  l'écrivis  dans  ce 
tems  fur  Yégïtjm*.  Depuis  il  a  paru  une  autre 
comédie  fur  le  même  fujet.  {Y homme  perfauu/ 
de  M.  Barthe)  On  a  remarqué  des  défauts 
dans  la  conduite  &  l'intrigue.  Il  ne  m'appartient 
pas  de  la  juger  fous  cet  afpe&  Je  ne  la  con- 
sidère que  dans  l'apperçu  &  le  développement 
du  caraûcre,  &  ils  m'ont  paru  d'une  vue  nette 
&  d'une  éxecution  énergique.  La  pièce  a  beau- 
coup de  détails  pleins  d'efprit  8e  de  talent ,  8e 
loua  cci  traits  d'cfprits  ccprojltfifcnt  les  avions  & 
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les   fentimens  d'un   égoïfte.  J*e?ots  conçu  et 

caraâère  tel  à-peu-près  qu'il  m'a  été  reprefenté 
dans  cette  pièce. 

ÉMULATION  ,  f.  f.  paffion  noble ,  gêné* 
reufe ,  qui .  admirant  le  mente ,  les  belles  choies  , 
cV  les  aâions  d'autrui ,  tâche  de  Icf  imiter ,  ou 
même  de  les  furpafler»  en  y  travaillant  avec 
courage  par  des  principes  honorables  8e  vertueux. 

Voit!  le  caractère  de  YimuUrîon ,  8e  ce  oui  la 
diflingue  d'une  ambition  défordonnee,  de  la  ja- 
loufie  Se  ^  de  l'envie  :  elle  ne  tient  rien  du  vice 
des  unes  ni  des  autres.  En  recherchant  les  dignités, 
les  charges  Se  les  emplois  ,  c'eft  l'honneur  « 
c'eft  l'amour  du  devoir  8e  de  la  patrie  qui  l'anime* 

t  V émulation  Se  la  jaloufle  ne  fe  rencontrent 
guère  que  dans  les  perfonnes  du  même  art .  de 
mêmes  talens  ,  Se  de  même  condition.  Un  homme 
d'efprit ,  dit  fort  bien  la  Bruyère,  n'eft  ni  jaloux  , 
ni  émule ,  d'un  ouvrier  qui  a  travaillé  une  bonne 
épée  ,  d'un  ftatuaire  qui  vient  d'achever  une  belle 
figure  ;  il  fait  qu'il  y  a  dans  ces  arts  des  règles  8c 
une  méthode  qu'on  ne  devine  point  f  qu  il  y  a 
des  outils  à  manier  dont  il  ne  commît  ni  l'ufage, 
ni  le  nom  «  m  la  figure  ;  &  il  lai  fuffit  de  penfet 
qu'il  n'a  p«  :nt  fait  l'apprentiflâge  d'un  certain 
métier  ,  pour  fe  conlolcr  de  n'y  être  point 
maître* 

Mais  auoique  Yimmlation  Se  la  jafoufie  aient 
lieu  d'ordinaire  dans  les  perfonnes  d'un  même 
état,  Se  qu'elles  s'exercent  fur  le  mémeobtet» 
la  différence  eft  grande  dans  leur  façon  de  pro- 
céder. 

V émulation  eft  un  fentiment  volontaire ,  cou- 
rageux  ,  fincére  .  qui  rend  l'ame  féconde ,  qui 
la  fait  profiter  des  grands  exemples ,  8e  la  porte 
fou  vent  au-deflus  de  ce  qu'elle  admire  ;  la  ja- 
loufie ,  au  contraire,  eft  un  mouvement  violent  » 
8e  comme  un  aveu  contraint  du  mérite  qui  eft 
hors  d'elle ,  8e  qui  va  même  ooelqueîbts  ju<qu  a 
le  nier  dans  les  fujets  où  il  exifte.  Vice  honteux  » 
qui  ,  par  fon  excès ,  rentre  toujours  dans  la 
vanité  8e  dans  la  préemption  I 

V émulation  ne  diffère  pas  moins  de  l'envie  r 
ellepenfe  a  furpafler  un  rival  par  des  efforts  louables 
8:  généreux.  L'envie  ne  fonge  i  labatffer que  par 
des  routes  oppofées.  L'émulation  toujours  •fp^"^ 
8e  ouverte  fe  fait  un  motif  du  mente  d'autrui  » 
pour  tendre  i  la  perfection  avec  plus  <f  ardeur  : 
l'envie  froide  Se  sèche  s'en  attrifte,  8c  demeure 
dans  la  nonchalance  \  patfion  ftérile  qui.latfle 
l'homme  envieux  dan*  la  pofition  où  die  le  trouve  » 
ou  dont  le  vice  qui  le  caraâé: tfe  eft  l'unique 
aiguillon  !  Quand  on  eft  rempli  à'êmmUti+n  ,  le 
manque  de  fucecs  fait  qu'on  fe  reproche  feulement 


de  demeurer  en  arrière  $  mais  dès  qu'on  eft  mortifié 
dés  progrès  &de  l'élévkièn  de  les  rivaux  pleins 
de  mérite  ,  on  a  paffé  de  Y  émulation  à  l'envie. 

yookfevom  connofare  cncorç  mieux  Simulation  ? 
Elle  né  cfcfce  d'imiter  «d  même  de  fiwpaffer  les 
a&ons  des  autres,  que  parce  qu'elle  en  fait  le 
prix,  &  qu'elle  Je*  rôfyitùPr  elle  eft  prftdtftté , 
cjrceU  qui  *me*  doit  av*a  metaé  la  gtftrfdèiir 
de  fan  modelé  &  Mwndue  dtf  fe*  fortes**  loin 
«tes.  fifee  fc  pftffenptftfUÀ  y  elle  fe  ttfatffiffte 
par  la  douceur  &  la  modeftie,  elle  augntente/ 
en  même  ceins  fes  talcns  &  Tes  progrès  par  le 
tfcttH  8e  Ftpplicarion  ;  pleitte  de4  courage  ,  elle 
ne  fe  bitte  point  abattre  par  les  drtfcrtfces  »  &  fi 
elles  font  méritées,  eilcr  repare  fes  fautes  :  enfin 

r  qu'il  arrive»  elle  ne  veut  réuflir  que  par 
moyens  légitime*^  jk  par  }a  voie  de  la  verju. 

Ceui  qui  font  protection  iés  fcîences  &  '  de* 
•rtss  les  bvarts  de  toyt  ordres  les  orateurs, 
les  peintres,  les  fcûlpteurs,  les  muficiens,  tes 
pocre»,  te  tons  ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire ,  ne  de- 
troient  être  capables  que  tfânulation}  ils  jdeyroient 
ûw  penfer  ic  ag*r  de  la  inerte  manière  que 
CotboIIc  agiflbit  8ç  penfoit  :  «  Les  ïuçcc*  des 

?trcs ,  dit  il  dans  la, préface  qiy,  eft  au^varn 
uoe.çde  fes  pièecr  (li(^anu^,ncpro<Iuifent 
en  moi  qu'une  vertuoûfe  imdatioti  qui  me  fait 
redoubler  mes  efforts  ,  afin  d'en  obtenir  de  pa- 
/ctis». 

Je  vois  d'un  œil  épi  crrôtfe  le  nom  d'autnji, 
Et  lâche  à  m* élever  auffi  haut  comme  lui , 
Sont  hafiuder  ma  peine  à  fe  faire  defeenefre. 
La  gloire  a  des  tréfors  qu'on  ne  peut  épuifer  ; 
£c  plos  elle  en  prodigue  à  nous  favorifer , 
Plus  elle  en  garde  encore  od  chacun  peut  prétendre. 

Des  fetmmcns  fi  beaux,  fi  nobles*  8e  fi  bien 
peints ,_  mettent  le  comble  au  mérite  du  grand 
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ENCOURAGEMENT  ,  f.  m.  Encouragement 
i  U  vemu  h  Embellis  ton  amo  de  implicite, 
étfbdcux,  6c  d'indifférence  pour  tout  ce  qui 
■feéf  ni  vertu  ni  vkeu  Aime  tous  les  hommes* 
Obéis  i  Dieu  t  car,  comme  dit  un  poetc  : 

Soi  U»  f/tottctùttitt  tout* 

lia»  sUVy  a  que  les  atérocs  clcmemaires? 

Ea  ce  cas  il  fuffit  4c  te  rappeller  que  toutes 
chofes  vont  anfl)  pat  des  loix  confiantes, 
i  peu  de  chofe  près ,  car  nos  vo- 
fooe  Hbres. 

IL         , 


EmtftlcpidU.  Logique ,  Métafhjfipu  &  MeraU.  Tome  lll. 


le  tems  de  relire  tes  mémoires  *  ni  les  hauts  faits 
des  anciens  romains  &  dés  grecs  ,  ni  les  recueils 
que  tu  avois  mis  à  part  pour  ta  vieilleffc.  Hâte- 
toi  donc  et  marcher  à  ton  bat,  &  renonçant 
à  de  frivoles  etyérances,  viens  toi-même  à  ten 
feceurs  »  fi  tu  as  tes  intérêts  à  cœur.  Cela  dé- 
pend de  toi. 

iii. 

t 

Il  lié  fira*  pas  feulement  fconfidérer   que  la 
•vîé  fe  fconfume,  fc  qti*il  en  refté  moins  à  paffer, 
'mais  encore  longer  que  fi  on  parvient  à  un  grand 
,âge,  H  n'eft  pas  sûr  que  l'on  conferverâ  la  même 
forcé  d'efprit  &  de  jugement  pour  la  contem- 
platwrtiï  H  recherché   êc   la   cotwoiffance   <ksJ 
|  chofes  divines  &  huttiiirtts  j  car  fi  utî  homme1 
i  tombe    en   enfance ,  il  continue  à  la  vérité   de 
|{ tranfptrer ,   de  fe  nourrir,  d'avoir  de  certaines 
imaginations  ,  de  certains  defirs  &  autres  chofes 
fiftnUabtar;  mais  il  ne  jouit  plus  de  lui-même, 
8e  la  vivacité  de  fon  efprit  fe  trouvant  éteinte, 
H  n'eft  plus  en  état  de  bien  fentir  toutes  les 
parties  de. fes  devoirs  ,  ni  de  ranger  &  déduire 
fes  idées,  ni  même  d'examiner  s'il  eft  cems  de 
mettre  fon  efprit  en  liberté  ,  ni  toute  autre  ques- 
tion  qm  demande  une  raifort  bien  exercée.    Il 
faut  itenc  &  hâcer  *  non  -  feulement  parce  que? 
tous  les  jours  on  s'apprdehé  de  la  mort ,  mais 
fur  *  tout  pour  prévenir  cet  affairement   totjt 
de  notfd  intetifgence  &  et  notre  raifon. 

IV.  + 

Songe  rfepuîsqnel  terni  tu  remets  au  fcndemaîn, 
fit  ctrnibrerr  d'occafiorts  la  providence  t'a  fournies 
dont  tu  n'as  pas  profité.  Il  eft  tems  enfin  que  tu 
fentes  de  quel  monde  tu  fais  partie ,  &  quel  eft 
ce  maître  de  l'univers  dont  ton  ame  eft  une  éma- 
nation ;  qu'il  n'a  laifie  à  u  difpofition  qu'un  tems 
Ktnité ,  8t  que  ,  6  tu  ne  fais  pas  ce  qu'il  faut 
pour  le  rendre  ferein ,  il  s'envolera ,  tu  difparoîtras 
avec  lui ,  &  il  ne  reviendra  plus. 

V. 

Ne  fais  pas  comme  fi  tu  avois  à  vivre  des 
milliers  d'années  :  la  mort  s'avance  $  pendant  que 
tu  vis  ,  pendant  que  àx  ie  peux  ,  rends  *  toi 
homme  de  bien. 

V  L 

.Tu  mourras  bientôt,  &  tu  n'as  pas  encore  des 
moeurs  firpplcs  %  tu  b'es  pais  exempt  de  trouble  : 
tu  parois  foupconnçt  encore  que.  les  chofes  ex- 
térieure* peuvent  té  rendre  malheureux  j  tu  n'es 
pU  breti  difpofe  pour  tous  les  hommes  en  gé- 
nërid  ;  tu  ne  fais  pas  confier  la  Ugcflç  à  ne 
ferre  que  As'  aâfctt  juftes. 


N 
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vu. 

Comme  fi  tu  avois  déjà  rempli  le  nombre  de 
tes  jours  ,  6c  que  par  grâce  ta  vie  eilt  été  pro- 
longée ,  pafTe  du  moins  ce  refte  conformément 
à  ta  nature. 

VIII. 

N'oublie  jamais  de  faire  ces  réflexions  :  quelle 
eit  la  nature  de  l'univers  ?  quelle  eft  la  tienne  ? 
Quel  rapport  a  celle  -  ci  avec  cette  première  ? 

Î utile  partie  eft  elle  du  tout  ,  &  de  quel  tout? 
ijoutés-y  que  perfonne  ne  peut  t'empêcher  de 
toujours  faire  èc  dire  ce  qui  convient  à  cette 
nature  dont  tuTes  une  portion., 

'  *   t.  " 

A  toutes  les  heures  du  jour ,'  en  tonte  occa- 
fion  ,  longe  à  re  comporter  en  vrai  romain  ,  en 
honrwi-  digne  de  ce  nom  ,  fans  négligence,  fans 
affUiaci^n  de  gravité ,  avec  amour  p*ut  tes  fem- 
blable^,  av£c  liberté  j:  avec  jutticc.      ,  *     ,i  .. 

• ,  Fais  ^op^  pqifibf  e  pour-  eçaoter  toute  autre  idée: 
tu  y.jcu/firas  fi  )cu  :fai»  chacune  dt  tes <aâion^ 
comme  la  dernière  de  <a  vie ,  fans  précipitation  j 
fans  paffion  qui  t'empêche  d'écouter,  la  raifon  , 
fans  hypocrifiç  A  fans  amour-propre  &  avec  ré- 
fignation  à  ta  deftinée. 

Voilà  bien  (feu  de  préceptes  5  mais  celui  qui 
les  obfcrvera  f>eut  s'afluret  -de.  mener  une  vie 
heureufe*&  prefque  divine,  car  ceft-là  tout  çç 
que  les  dieux  exigent  de  lui.  .     . 

K. 

'  Donne  aux  dieux  >  6  mon  fils  >  donne  -  nous 
de  la  joie. 

Xi 

Que  tous  tes  plaifirs  flr  tes  délaflemens  fotent 
de  paffer  d'une  aâion'fociale  à  une  autre  de 
même  nature ,  en  tefouvenanc  toujours  de  Dieu. 

XII.  . 

.  ■*    *    -' 
Pars  taire  ton  imagination  ;  contiens  tes  defirs  > 

éteins  ta  cupidité  Queltoà  ame  fe  polscdc  elle- 
même. 

X1IÏ. 

Que  le  genre  humain  vohj.&'p^nôîÇe  ert  ta 
perfonfte  ufc  homme  qui  vit  çonforp^çplç  a  Ja 
naçufe:  SI  Tort  "*  peat  le'fu^port^,,  ^(jjiCou  1< 
su*.  Ce  fcioit  cocott  ImwÎAV^^n^'eji^ 


XIV. 

Quelle  efpèce  d'hommes  font,  ceux  qui  ne  font 
que  prendre  leurs  repas ,  dormir ,  s'accoupler,  & 
vuider ,  faire  les  autres  fondions  animales  ? 

Quelle  autre  efpèce  font  ceux  qui  en  gouver- 
nent d'autres  avec  orgueil ,  s'emportant  8r  traitant 
de  baip  en  bas  leurs  inférieurs  ?  Un  peu  aupara* 
jvanr  ils  ftifoient  fyUTemcrn  kiir  cour  tSc  poor- 
(quoi  ?  ..!..:•**'■* 

Dans  peu  les  uns  &  les  autres  feront  réduits 
au  même  état. 

'    '•      .  ,"  xv.     y  „;   '  .   ,  \ 

II  ne  s'agît  plus  de  tfcfcôurir  fur  tes  qualités' 
qui  font  l'homme  de  bien  ,  mais  de  l'être.   .  -  > 

•       XVI.  ' 

Que  perfonne  ne  purfle  dire  avec  vérité  que 
tu  n'es  pas  fimple  dans  tes  moeuts  ;  ou  eue  tu 
n'es  pas  homme  dé  bifen.  Fais  metidr  quiconque 
fera  de  ce'  fentirtent ,  cat  tout  cela  dépend  de 
toi.  Quelqu'un  Yêmpêcfieft-t-il  d'être  bon  Zc 
d'aimer  la  (implicite  ?  Prtrfcls  féutement  unebbrW 
réfolution  de  renoncer  i  ht  vie  plutôt  aù'à  ces* 
verturi  car  la  raifon  ne  te  permet  pas  de  vh 
autrement. 

XVII. 


ivr^ 


Tout,  a  pour  caufe  ou  la  néceffité  du  dcftîn  , 
&  un  arrangement  immuable  9  ou  bien  une  prr- 
videnèê  bienfaifante ,  ou  enfin  c'eft  Têffet  d'un 
mélange  confus  de  caufes  qui  agifient  d'elles* 
mêmes  fans  conduâenr. 

Si  c'eft  l'immuable  néceffité,  i  <)uoi  bon  te 
roidir?1. 

Si  c'eft  une  pritrdence  bierrfaffantej  rends  toi 
digne  de  l'affiftance  de  la  divinité* 

Mais»  fi  tout  ce  monde  n'eft  qu'un* mélange 
confus  ,  fans  maître  qui  y  préfide  ,  fonge  avec 
ptaîfir  <joc  tu  as  en  toi  *  même  ,  ata  milieu  des 
flots  agités,  une  intelligence  qui  -te  fert  dcgtnde  z 
fi  les  flots  t'emportent ,  i\s  ^'entraîneront  que  ce 
qui  e(t  de  la  chair  &  tes. facultés  animales»  cas 
ils  ti'dnt  aucun  pouvoir  fur  ton'  ihtëuigètfce* 

XV1IL 

Aiguillonne  •  toi  encore  afnfi :     •    :. 

.  En  quel  état  eft  la  raifort  qui  me  guide  ?  Qu'eft- 
ce  4<k  ï*n.fv*  ?  A  quoi  me  fcncileTm*uneoacm  ? 


A  tdkjpetdo  fon  inteUigeoce  ?  S'eft*  elle  déta- 
chée ,  s  eft-dle  arrachée  de  la  fociété  des  hom- 
mes .  a'cft  -  elle  tellement  collée  &  confondue 
avec  cette  miférable  ch*ir  „  qu'elle  en  ûuve 
cootes  ks  imprefCons  * 

'xix.  \ 

Comment  t'es  •  ta  comporté  jufqu'i  prient 
arec  les  dieux ,  tes  parent  ,  tes  frères ,  ta  femme  > 
tes  enfuis  ,  tes  maîtres ,  tes  gouverneurs  ,  tes 
amis  ,  tes  officiers  »  tes  domeftiques  ?  N'as  -  tu 
point  i  te  reprocher  d'avoir  manqué  à  quelqu'un 
d'eux  pat  ^  aûions  ou  pat  |^  paroles  ?  ;    , 

Rappelle-toi  par  quels  événéttiens  tù  as  p'afle , 
Jk  tout  ce  que  tu  ,as  la  force  de  fupporter ,  & 
"que  KhiAoïre  de  ta  w  eft  eomplette  ,  de  que 
en  as  confomroé  ton  miniftère ,  &  combien  tu 
at  v»  d'aâàons  honnêtes. 

-  As-tu  fanent  méprifé  la  volupté ,  la  douleur , 
k  vaine  gloire? 

Combien  d'ingrats,  as-tu  traités  avec  bonté  ? 

XX. 

Chaque  être  nùfocmible  a  reçu  de  la  nature 
Aierfes  hcolth-,  à*ptu~prh  autant  que  fa  con- 
dition en  porto*  admettre  ,  &  entr'aunres  celle- 
ci  :  que  ,  comme  la  nature  eotqrne  Se  difpofis 
lont  ce  qtttpamit  •>  oppofer  &  y  rélifter ,  & 
Qu'elle  te  l'approprie  .  de  même  un  être  rai* 
femoable  eft  en  état  de  s'approprier  tout  obf- 
tade  au  bien  ,  malgré  toos  les  penebans  de  fon 


JtN'C 


& 


XXI. 

Dans  quelque  Caution  que*  tu  te  trouves  ,  il 
dépendra  tomours  de  toi  de  pteodre  en  gré ,  avec 
pieufe  refignatioa  ,  ce  qui  t'arrivera  dans  le 
Knc#  d'être  porté  à  faire  juftïce  aux  hom- 
_~  de  ton  tems .  8e  d9analjrfer ,  fuivant  les  rè- 
gles de  ton  ait ,  les  penféas  qui  te  viendront,  de 
penr  que  quelque  fenriment  f  dont  la  nature  ne 
te  feratfâs  bien  connue ,  ne  fe  coule  dans- ton 


XXII. 

Prends  garde  de  te  croire  fupérieur  à  toute 
loi,  comme  les  mauvais  empereurs.  Prends  garde 
de  Élire  naufrages  il  n'y  en  a  que; trop  d'exem- 
ples. Perfifte  donc  à  vouloir  êtrf  fîmple ,  i}oo , 
de  moeurs  pures,  grave  «  ennemi" des  ptyAnte- 
ries  ,  wfte  J  religieux ,  bienfai&nt  .  humain,  ferme 
dans  la  pratique  de  tes  devoirs.  Fais  de  nouveaux 
(forts  pour  demeurer  tel' que  la  philosophie' a 
rœîu  te  rendre.  Révère  les  dieux  &  feo^s  icrvic* 


aux  hommes j  4a  vie  eft  courte.  Le  feul  avantage 

3u'il  y  ait  à  pafler  quelque  tems  fur  la  terre  ,  c'eft 
e  pouvoir  y  vivre  fainjement  9  &  y  faire  des 
actions  utiles  à  la  fociété. 

-Fais  toutéf  cho&s  erf yèfct  dtfcijfle  de  (Tite) 
Antdnin.  Rappelle  -  toi  *  Ta  conftanteè  *i  ne  faite 
que  des  chofes  ïaiforinabfes ,  F^jgàlitd  de  fon1  hu- 
meur dan*  tontes  les  froatiom ,  fa  piéfiK?  la  {& 
rénité*  de  fort  vtfage,  fon  extrême  doucécff  ;  fbn 
éloignement  pour  la  vaine  gloire  ,  Ton  ardeur  à 
pénétrer  les  affaires  $  il  ne  laiffoit  rien  paffer  fans 
ravoir  earamtné'à  fartd  èc  IVoîr  ^conçù 'jufqd'à 
l'évidence.  llfo^lfrofcpatfemiYieht  lt±  A^rodhe^ 
injulies  qu'on  lui  faifoit  ,  £c  tt'yïé^ohdois  )kàat$ 
par  .d'autres  reproche^.  Il  qe  faifoit  rien  avec 
précipitation  ;  il  n'ifctotitoft  point  les  délateurs  , 
mais  il  examinoit  avec  foin  les  mœurs  &  les  ac- 
tions de  tout  le  monde.  Il  n'étoit  ni  méditant , 
ni  timide ,  ni  foupçonneux ,  ni  pédant.  On  né 
voyou  rirti  de  trop  dans  les  ornemens  <Je  fa  de- 
meure  >  de  fon  coucher  3 'de  fts  vêfcéÂ)ettSpiii  fur 
fa  table  >  ni  dans  lé  nombrt  «fc  fes  éWéttiqifcs: 
Rappelle  toi  encore  tbn-antoûl  pour  Te  travail  , 
&  fa  longue  applkftiort.  Od  étoit  étojnné  de  le 
voir  refter  jutqû'au  fôir' -finis  qu'il  Mt  obligé  dé 
s'interrompre  pour'  des  befoms  naturels  dont  les 


heures  étoient  réglées .  fruit  de  fa  fobriété.  Sou- 

"évër;  

het 

l'on  ^contredit  *TeC  Uberrf^f«*"ftnt?mehr;I&  i 


viens-toi  de  fa  perféverance  dans  l'amitié  3  fans 
aucune  variation.  U  he  tneuvoit  pas*  rpauvais  qutt 


fi  ^ueUfUw  propofoit  âne  mè«lleurè>idcê^ft1ëri 
marquoit  de  la  jpiew  SôavieM-toi  offih  qite"fori 
éloignement  pour  la  fuDerftition  égalgit  fa  piqé  > 
&  pàffe  ta  vie  avec  la  même*  pureté1  Je  con- 
férence ,  afin  que  ta  dernière  heure  te  trouve  au 
même  eut  que  lui.  * 

XXIII.  '    V 

En  régardant  autour  de  tor  le  cours  des  affres1, 
Ibnge  qu'un  même  mouvement  t'emporte  avec 
eux  ,  &  penfe  fouvent  au  changement  des  éîé- 
mens  les  uns  dans  les  autres  ;  car  ces  fortes  de 
penfées  purifient  l'ame  des  ordures  de  fa  vie 
terreftre. 

'    XXI VV 

Les  pythagoriciens  vpuloient  qp'en  nous  levant 
nous  contemplalCons  le  ciel ,  po^r  nops  rappel<- 
ler  l'idée  de.  ces  êtres  toujours  les  mêtnts  ,  qui 
fout  toujours  de  même  leur  ouvrage  ,  6c  pour 
nous  faire  penfer  à  leur  pureté  toute  nuc'>  car 
un  attre  n'a  point  de  voile. 

.XXV..'     •   ■      *     •  *  ' 

En  quel  état  faut-il  que  fe  trouvent  Se  le  corps 
I  4:  l'ame  quand  la  mon  arrive  ?  Cette  vit  cil 

§  N  i 
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çouttç  i  ciJe^cH  précédée,  &  -  futvie  d  une  éternité. 
Toute  matière  cil  (ans  réfiftance. 

XXVL 

,  Pojfque  tu  as  fc  roifon.  <n  partage  j  ufe  libre* 
aient  de  fa  fupétiorité  fur  Jes  bctes ,  6c  en  gé- 
néral .fiiir  p>ut  ce  qui  manque  de  raifon.  Quant 
au*  hommes ,  puifqu'tls  ont  la  ratfoi ,  traite  avec 
eux  coœjne  étant  leur  concitoyen*  Mais  en  tomes 
chofes  invoque  les  dieux» . 

N'importe  combien  de  tems  ta  amas  à  vivre 
aînfi  i  c^r  une  pille  vie  nTeât-cile  duré  que  txois 
heures  ,  ce  fccoijt  aflez. 

xx  y  il. 

Te  flattes  ta  de  mériter  les  titres  de  bon,  de 
modefte,  de  véridique  *  de  roudent ,  de  doux  *  de 
magnanime?  Prends  donc  faen  garde  à  ne  point 
mériter  \cs  titrç*  cçntraitefj  &  fi  tu  perds  ceux- 
là  p  tacbç,  de  lei  recouvre*  au  plutôt  :  rnais  (6%+ 
viens-toi  que  le  titr*  de  prudtat  veut  dire  que 
tu  dois  avoir  pris  l'habitude  4e*amincr  attenta 
cernent  fc.ffms  diftsaftioa  la  nature  de  chaque 
objet  >  <juc  le  titre  de  dou#  t'oblige  ï  acqiucJEcer 
Volontairement  à  tout  ce  pue  la  commune  m* 
ture  t'a  diftribué  /  que  1e  titre  de  nutgmmime 
fuppofe  une  élévation  d'ame  aodeflus  de  toutes 
les  impreflion*  douces  ou  rudes  que  U  chair 
éprouve  ,  au-defius  de  la  vaine  gloire ,  au-deflus 
de  la  moxt  &  des  accident  ta  plus  terribles* 

Si  tu  tâches  de  mériter  tous  ces  titres  (  fans 
te  foucier  que  les  autres  te  les  donnent  > ,  alors 
tu  deviendras  un  autre  homme*  &  tu  parviendras 
à  une  vie  toute  nouvelle  ;  car ,  de  refier  le  même 
que  tu  as  été  par  le  pafle ,  de  continuer  de  me- 
ner une  vie  ou  lame  reçoit  mille  atteintes  mor- 
telles &«fe  couvre  de  fouUlures*  c'eft  n>voir 
aucun  fenriment  ,  c'cÛ  être  cfclave  de  l'amour 
de*  la  vie  ,  c'eft  reffembler  à  ces  gladiateurs  à 
moitié  dévorés  daos  un  combat  contre  des  bêtes, 
çut  j  couverts  de  bleflures*  de  fang  &  de  pouf* 
fiière  ,  demandent  cependant  à  être  réferyé*  ay 
lendemain  pour  être  livras  aux  mêmes  dents  & 
aux  mêmes  ongles.-  '  ♦ 

Entre  donc  en  pofléffion  de  ce  petit'  norribre 
4e  titres  ;  &  fi  tu  peut  y  refter  ,  reires  -y  auff: 
content  que  fi  tu  étois  tranfportc  dans  un  fejour 
comparable  aux  Mes  des  bienheureux. 

Que ,  fi  tu  fens  que  h  pofieffiontitcesfaatbc 
noms  t'échappe  ,  li  tu  manques  de  force  pour 
les  retenir  tous,  aie /du  moins  le  courage  de  \c 
retirer  dans  quelque  coin  du  monde  ,  où  il  te 
fbit  poffibte  de  régner  entièrement  fur  toi  j  car 
autrement  il  vawdrou  mieux  quimi  te  monde 


même ,  fans  colère  cependant  i  fk  ira  cétrrmè 
avec  fimplicité,  &  en  homme  libre  te  modefte  ; 

3ui  du  moins  auroit  voulu  foire  la  bonne  aâkm 
e  le  quitter  avec  uel  fentimens. 

Au  forplus ,  tu  te  fipntiras  puiflamment  attiré 
à  la  penfée  de  ces  titres  ,  fi  ta  te  reffouvîens 
des  dieux  9  &  qu'ils  ne  fe  fouciept  pas  d'être 
fimpternent  loués  par  des  êtres  raifonnables  ,  mai* 
de  trouver  parmi  ces  êtres  des  âmes  en  tout  pa- 
reilles aux  leurs*  Songe  que ,  comme  un  figuier 
porte  des  lignes ,  comme  un  éhien  oc  une  abeille 
font  ce  qui  convient  à  leur  nature ,  il  faut  auffi 
que  l'homme  faffif  tout  ce  qui  convient  à  la  rai- 
Ion  qui  lui  eft  propre.  t  • 

xxviij. 

Effaie  de  voir  ce  qu'il  t'en  aerfrera  4e  menât 
la  vie  d'un  homme  de  bien  ,  qui  accepte  avec 
réfigSUttfon  la  part  qui  lui  a  été  deftioée  des  évé- 
nemens  du  monde ,  qui  fait  confifter  ton  bonheur 
à  ne  faire  lui-même  que  des  aérions  juftes  ,  8e 
qui  a  le  cfltur  plein  de  Uoovcîtlaocc  po«  fe* 
autres. 

XXIX. 

Ne  point  fe  Jasfler  troubler  pur  <•  4*i  **»* 
d'tioe  conte  enérieurc.  Antique*  la  jtftkecmr» 
(omettent  au  prâcipe  oui  réfide  ta  toi  ,  û*èà* 
à -dire,  dirigea  tes  affeâfcms  Ôr  tout  ce  4*é 
tu  fais  au  bien  de  la  fociécé  ,  cm&xk.  \  un  ob- 
jet intimaient  lié  par  U  nature  avec  ton  cv£> 
teace»    • 

XXX, 

Tu  n'aurois  point  commencé  d'écrire  8r  de 
lire  avtfht  que  <r  âvéir  commencé  i  rapprendre  % 
i\  en  eft  de  m^ne  à  phxs  forte  raifort  de  Part 
de  bien  TÎvre.: 

XXXI. 

Ouol  rjufqu'i  ce  qu  une  to;che  fbk  conibtiv- 
mée ,  etlc  ne  ceffe  point  de  jetter  fa  lumière  »  de 
tu  fouffrirois  que  la  vérité  A  la  jufitee  ,  la  tempé- 
rance s'éteigniflent  otoi  tant  que  tu  fubfifteras? 

XXXII. 

Quand  gdâteras  tti  Je*  fruits*  de  îa  flmpHcirf  ^ 
«te  ft  gravité  ,  drla  ccfnn'onTanc^  d^  chaque  ob- 
jet quPTe  prérente  :  ce  qà"fl  eft  dans*  te  fond  ^ 
quel  fAift'-ir  occàpe  dans  h  fnoBde^'tom^itp  de 
tems  il  doit  dorer  ,'d*  Quelles  parties  fi  eft 
compotë,  oui  peut  en  jouir  >  enfin  qui  peut  le 
donner  «c  rôter  ?  ' 
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Purifie  ton  imagination. 
Affrète  le  progrès  de  ces  indignes  émotions. 
Renferme  le  prêtent  dans  Tes  bornes. 
Comtois  la  Banne  de  ce  qui  tairive  à  toi  on 


Dittngue  fc  «pare,  «fattf.i'objet  qui  t'affeÛe, 
m  principe  d  avec  fa  ftbftance. 

Poafe  à  a  dernière  hciqe. 

À-t-oo  fiût  nnc  tante?  îaifle-1*  où  clic  éft. 

XXXIV. 

Tqji^s  pfus  fc  teins  de  tire ,  mais  tu  peux 
^wiflcr  lom  de  toi  ce  qui  te  couvriroit  de  honte j  ' 
•»  ttï  peux  vaincre  la  volupté  &  là  douleur  j 
«ws  tn  peux  te  mettre  a4-d*fliis  de  la  vanité  s  i 
w«  ré  peux  rapporter , fans  te  fâcher,  les  fots' 
*  Jes  ingrats }  tu  peux  mftpe  leur  faire  du  bien. 

XXXV. 

O  mon  aroe  !  quand  feras-tn  donc  bonne  & 
Impie,  fc  Jpqpta*Jai*nfae»  8c  trfàte  nue  J 
p/ns  à  découvert  que  le  corps  même  qui  t'cnvi-l 
jotae  i  Çmmi  fc»e«u  ôfearit  à  «ms  Jés  Sommes  ! 
■ma  douce,  fc  lendr*  bienveillance?  Qaaad  feras- 
tu  affez  riche  de  ton  fond .  p«r  n'avoir  feefoin 
de  rien  y  cour  n'avoir  rien  à  defirer  au  -  dehors 
parai  loi  ctrts  animés  on  inanimés  four  en  frire 
„%am  pbsfir  ,  nj  du  tems  pour;  ep  jouir  rm  d'ewe 
co  qneLqu  auue  lieu  .  dans  u*  awre  pays  >  pi 
de  refpîrer  îîn  "air  plus  pur  ,  ni  de  vivre  avec  ; 
des  hommes  plus  focales;  mais  que.,  te  pliant  j 
i  ta  fitnation  j  ta  prendras  pîainr  à  tout  ce  qui  ' 
efr  :  perfbadé  que  tu  as  en  toi  tout  ce  qu'il  te 
fm9  que  tout  va  bien  pour  toi ,  qu'il  n'y  a  rien 
qui  ne  te  vienne  des  dieux ,  que  tout  ce  qu'il  leur 
a  pla  d'ordonner  te  ce  qu  ils  '  ordonneront  ne  . 

eut  être  que  bon  pour  toi ,  &  en  gcûéral  $o\xt] 
confervation  du  monde ,  cette  Créature  animée , 
qui  eft  parfaite  en  foi ,'  bonne  jjuftë  #  belle,,  • 
qui  produit, embrafle,  contient Toitfes  lek  autres.  J 
te  reçoit  dans  fon  ftin  toutes  ceffeS  qui  fe  di(-  ! 
tbVrent  pour  en  reproduire  de  femhlables?  Quand 
eft  -  ce  enfin  que  tû  te  feras  mife  en  état  de  ; 
▼ivre  avec  les  dieux  &  Jes  hommes  ,  de  foçon  ' 

?ie  tu  ne  te  plaignes  Jamais  'd'eux ,  ?f  qu'Os 
aient  rien  à  bfârner  dans  tes  a&ioos?    ,  t  , 


XXXVI. 


Ceft  fine  honte  que  darjs  la  vie  que  tu  mènes 
ton  corps  ni  fiKCombe  point  aux  fatigues  de  Ta  | 
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guerre ,  &  qu'avant  lui  ton  ame  devienne  Un- 
guiffante. 

XXXVII. 

i.-    J  1 

Si  tu  veux  du  bien.,  tu  peqx  dans  un  moment 
te  procurer  Jes  vraies  foureçs  de  bohjjeur  que  tii 
délires,  &  autour  duouel  tii  ne  fais  tfùe  tourne/. 
Tu  n'as  qu'à  oublier  le  paiR ,  remettre  l'aVertir 
entre  tes  mains  de  la  providence ,  &  ne  t'occu- 
pant  que  du  préfent ,  le  diriger  veYs  des  objet* 
de  fainteté  &  de  juftice.^e  dis  i,tjaituetï^}tk 
aimant  ta  deftinée  telle  qu'elle  eft  ;  car  la  rtatuïè 
l'a  fckepciMr  toi  &  ta  ito^ppur  elle*  &de 
jupe*,  en  jlifant  jtoijiours  librement  &  fans,  dé- 
tour la  vérité  ,  8c  faifant  tout  ce  qu'exigent  les 
loix  &  le  mérite  des  circonftances. 

Que  rien  ne  t'empêche,  ni  la  méchanceté  des 
autres  ,  ni  leurs  opinions*  ni  lents  drfeours,  ni 
même  ce  qu'ils  pourraient  faire  fouffrir  à  cette 
marie  de  chair  qoe  tu  marris  autour  de  «oi  $  car 
tfeft  elle  qui  Jbufftc  :  c'eft  fon  affaire. 

Te  voiW  bientôt  à  4a  fin  de  ta  oowfe.  Si  ta 
dédaignes  tout  le  refte  pour  t'ooeuper  unique* 
ment  du  culte  de  cet  eiprit  dont  la  fource  eft 
divine  &  qui  te  guide  ;  fi  tu  ne  crains  pas  de 
mourir  ,  mais  feulement  de  n'avoir  pas  aflez  tôt 
commencé  i  vivre  conformément  axa  nature, 
tu  te  rendus  digne  du  monde  qui  t'a  donné  13tte* 
Tu  ne  feras  plus  un  étranger  dans  ta  ôatrfe,  t|t 
ne  recevras  p!us  avec  fiirprife  comme  des  eVen«j- 
mens  inefpérés.  ce  qui  arrive  journellement  >  tn 
ne  dépendras  plus  de  ceci  ou  de  cela.  (  Ftnfcts 
de  C  empereur  StBrc-Aurc/e- Attenta)  ' 

ENFANCE.  Cf.  Droits  &  dhoirsde  cet  i&. 
V enfance  eft  ce  tems  de  la  vie  oi  le  corps  oc 
l'homme  fort  4e  (a  première  fajblçffe  y  pour  arri- 
ver progrcûivcmtftf  a  cet  état  où  fq$  forcer  de^ 
venant  en  proportion  avqc.  fes  befoins^  il  pour- 
toit  être  abandonné  à  lui-même ^  fi  la  rai(bn  était 
déjà  aller  mûre  pour  le  garantir  des  dangers', 
comme  lés  forces  le  mettent  au  *  4q£Tus  fies  bo~ 

foin«-  •      ;     .         -.  •.     .    j...  .         j 

L'enfance,  varie  R  fuivanr  le  déyelqppement  phi- 
(îque  Se  rribral  de$  uûfivrdiis  ,^  lësnns  en  font  déjà 
fortis  au  mime  âge  où  d'antres  Wroifl^nt  rfeftin& 
i  Jr  reftef  encore  long  rems.  Mais4  communément 
l'état  -de  Tehfance  ,  tel  que  fe  l'entends  ici  ,durfe 

Jufqu'à  dix  ans  pour, les  filles,  iutqu'à  douze  pour 
é^arçoiu.      ,.'  v; 

\*  CTcft  rage  où  \i  vîeeft  te  plus  atuquée,  mai 
'où  elle  eir  Ta  plus  doute.  Peu  de  peines  font. vi- 
ves ,  parce  que  la  rqfiïfcîdn  n'y  intervient  pas. 
Aucunes  ne  font  profondes,  te^mdiodre  chan- 

Sement  Jes   foulage,  chaque  bb]et  nouveau  lés 
BBpe,  &  famé  ks  oublie;  d*$  qu'elfe  fit  le* 
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fent  plus.  Les  plaifirs  y  font  auffi  moins  fends  * 
mais  ils  y  font  de  tous  les  momens,  chaque  adtion 
des  organes  eft  une  acquifition,  un  épanouiOement 
de  l'exiftence. 

'  LTiommé,  a  cet  âge,  n'exifte  encore  que  pour 
lui-même.  II  n'eft  encore  rien  pour  fa  famille 
&  pour  la  fociété.  Mais  déjà  tout  fe  prépare 
eh  lui,  fes  vices  ,  fes  vertus,  fes  qualités  unies 
ou  funeftes  ,  fon  bonheur  ou  fon  malheur.  11 
faut  donc,  dès  cet  âge,  étudier  l'homme  &  le 
forcer  à  la  vertu. 

L'enfant ,  manquant  de  force  &  de  raifon ,  ne  * 
peut  avoir  de  devoirs  ;  mais  on  en  a  envers  lui , 
ce  &nt  fes  droits. 

Il  ne  connoît  pas  encore  fes  intérêts. 
Il  ne  fait  pas  .diriger  fes  penchans. 

Ses  intérêts  font  confiés  i  ceux  qui  le  gouver- 
nent. Ses  penchans  dépendent  beaucoup  d'eux. 
C'eft  donc  à  eux  que  nous  devons  adrefler  tout 
•ce  que  nous  avorte  à  dire  (mï  enfance,        i 

Préfentons-leur  tous  fes    droits. 
Droit  des  enfans  fur  leurs  phes  fr  mires. 

Ce  n'eft  heureufement  nen  apprendre  à  des  pè- 
res &  à  des  mères  que  de  leur  dire  qu'ils  font  obU-  % 
ges  de  nourrir  &  d'élever  leurs  enfans.  La  nà-» 
turc  elle-même  leur  a  fait  de  ce  devoir  un  befom 
&  un  phifir.  Cependant  comme  ce  devoir  eft  long 
8c  pénible,  te  fentïment  qui  ^  porte  l'affoiblit 
quelquefois  >  ii  eft  bon  que  la  raifon  l'entretienne 
façi  cette,,  en  nous  en  pre tentant  l'importance 
8c  retendue. 

*  II  n'eft  point  de  pères  qui  fe  rfcrufent  a  nour- 
rir leurs  enfans,  à  moins  qu'ils  ne  foient  eux- 
mêmes  dépourvus  de  tous  les  moyens  delà  fub- 
fiftance  $  &  alors  ils  méritent  plus,  de  pitié  que 
de  reproches  $  bu  bien  ce  font  des  monftres  nés 
"féroces»  ou  dénaturés  par  l'égoiTme,  ï  qui  leurs 
enfans  font  heureux  d'échapper.  ' 

Majs  tous  les  .pères .  fentep>fls  bien  ,^pu  fe  fou- 
viennent-ifs  fans  cette,'  qù  ois  doivent  encore  tout 
faire  pour  le  bonheur  de  leurs  enfans  ,  .que  c'eft, 
là  une  obligation  qu'ils  ontcont/aâéç  envers  eux, 
en  leur  donnant  le  jour*  ftvent- ils' qu'ils  leur 
«doivent  de  ne  les  faire  fôuffrir  ni  par  lcur^  hu- 
meur, ni  par  leurs  partions,  qu'ils  n^  doivent 
ianuis  leur  être  jnjulU,.  qu'ils  ne  doivent  même  » 
leur  être,  févèrej  Çc  4urs>  qu'autant  qu'ils  n'ont  * 

(>a$  de  moyens  plu*  4°ux  de  les  rabpetler  ou  de 
es  retenir  dans  le  devoir  ?  fa  vent- ils  ou  fe  fou- 
viennent  ils  fans  ceffe  qu'ils  ne  doivent  plus  fe 
permettre  iffs  plaifirs  capables  de  ouire  aux  mœurs 
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ou  à  la  fortune  de  leurs  enfans»  qu'ils  ne  doi- 
vent plus  former  de  plans-  &  de  defleins  , 
dont  leurs  enfans  ne  foient  les  objets  ,  qu'ils 
doivent  leur  immoler  tout,  jufquà  lçur  propre 
bonheur. 

La  loi  n'impofe  point  aux  pères  des  dévoies  fi 
étendus  $  mais  la  loi  ne  peut  ordonner  tout  ce 
qui  elt  bien  ,  elle  fe  borne  même  à  ne  réprimer 
dans  les  maux  que  ceux  qui   entraineroient  uà 
trop  grand  défordre.  Ces  devoirs  n'en  font  pas 
moins  facré?»  ils  naiflentdes  premiers  femimeus 
de  la  nature  ,  &  dans  tous  les  ternis»  dans  tous 
les  pays,  de  nombreux    exemples  ont  .prouvé 
que  ces  devoirs  croient  affer  faciles  au  cœur  de 
l'homme ,  pour  qu'il  n'ait  pas  dexçufc ,  quand 
il  ne  les  remplit'  pas.  Il  faut  qu'une  nation  foie 
déjà    bien  corrompue»   pour   que  l'on  y  voie 
tomber  entièrement  les  follicitudes  &  le  dévoue! 
tient  de  la  tendrette  paternelle  j  ce  font  même 
les  dernières  vertus'  qui  retient  dans  une   naiiou 
pareille.   On  y  voit  encore  plus  de .  bons  pèrçs 
que  de  bons  citoyens' bu  de  gens  d'un  honneur 
intaû.  C'eft  que  la  nature  s'eft  admirablement 
fervi  de  l'amour  de  foi  pour  en  former  la  tendrette 
paternelle.  Un  père  fe  trouve  naturellement  con- 
duit à  s'approprier  toute  l'exiftence  de  fon  fils  » 
à  jouir  dans  fon  fils ,  parce  qu'il  revit  dans  foo 
fils.  :    , 

Droits"  dis  enfans  fur  leur  famille*      a 

Au  défaut  des  pères  8c  roèses  ,  ou  dams  leur 
impuiflance  ta  famille  doit  aux  enfans  la  nourri- 
ture &  l'éducation. 

Ce  devoir  de  la  famille  eft  fondé  tout  à-Ia-fois 
fur  les  fentimens  de  la  rature  &  fur  Ja  conftttu- 
don  que  fétat  de' famille  a  reçue  dans1  \\  fociété. 

Il  n'y  a  dans  les  familles  que  les  pères  8e  les 
enfans  qui  foient  unis  par  la  communication  de 
la  vie  ,  d'où  réfulte  cet  irréfiftible  attachement, 
que  l'on  peut  appeller  une  loi  de  la  nature,  qui 
ne  permet  pas  a  un  père  &  à  une  mère  de  fe 
féparer  de  leur  enfant,  de  l'abandonner  ni  &  fes 
befoihs  dans  le  premier  âge»  ni  ï  fon  impru- 
dente dans  le. fécond,  oui,  par  un  jufte  retour 
retient  l'enfant  auprès  de  fes  père  &  bière,  om 
l'y  ramène  ,  lors  même  qu'il  n'a  plus  befoin  d'eux  « 
qui  lefoumetàeux  par  reconnoiflance,  après  qu'il 
eft  devenu  libre  par  fes  forces  &  fa  raifon,  & 
qui  leur  obtient  de  fa  part»  dans  les  infirmités  de 
la  vieilleffe  ,  les. foins  &  les  fecours  qu'ils  lui  ont 
donnés  dans  la  foibleffe  de  fon  enfance.  Aufli  c'eft 
de  ce  vif  &  profond  attachement  que  fortent  tous 
les  liens  qui  unifient  les  membres  de  la  famille* 
Nous  avons  reçu  le  jour  du  même  père,  de  la 
même  mère ,  nous  en  avons  reçu  l'éducation  $  nous 
en  fotnmes  tous  chéris»  &nous  les cheriflons 
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tj  no»  bous  retrouvons  fans  ccffe  dans 
\  objets  communs  die  nos  affrétions  ,  de  notre 
lycoonoirtancc  ;  nous  devonsdonc  nous  aimer  tous 
co  coi»  Ces  motifs  d'intérêt  &  d'union  ajoutent 
ose  oowelle  force  à  cette  efpècc  d'intérêt  ;  qui 
attire  l'un  vers  l'autre  des'  êtres  qui  ne  peuvent 
fe  voir  Cuis  fentir  qu'ils  s'appartiennent ,  puif- 
90e  le  même  fang  coule  dans  leurs  veines.  Nos 
ueo  ont  été  j  à  l'égard  de  notre  père  *  ce  que  ce- 
kri-ci  ttt  pour  noûsî  nous  devons  les  aimer  en 
qodqpe  forte  comme  les  auteurs  de  nos  jours , 
puitque  c'eft  d'eux  que  notre  père  a  reçu  la  vie 
q**il  bous  a  donnée  5  nous  devons  acquitter  envers 
eux  la  rccoonotflânce  paternelle  avec  la  notre  par 
les  mêmes  faitimcns  d'afFeâion  &  de  refpcft. 
Les  frères  de  nos  père  &  mère  font  auffi  les 
ii%  de  ces  aïeux  à  qui  remonte  l'origine  de  notre 
«xifteocé }  ils  doivent  parla  avoir  part  â  cette 
cendre  vénération  que  nous  avons  pour  notre 
père  8c  nos  aïeux;  ils  font  auffi  avec  notre  père 
ce  que  nous  femmes  entre  nous  *  ce  rapport  doit 
sons  les  rendre  encore  plus  chers.  Ennn  les  fils 
des  frères  de  nos  père  «  mère  doivent  hériter 
des  atfe&ions  que  nous  avons  pour  ceux-ci  &  être 
affociés  i  l'amitié  que  nous  portons  entre  nous. 
C'efl  am£  que  du  plus  indcftrufljble  des  «s- 
acfaemens  ruiflent  Se  fe  dillrjbuent ,  en  re~ 
montant  8c  en  descendant,  toutes  les  .aflçc- 
ôooa  qui  embtaffent  les  divers  membres  de  la 
famille. 

Là  con/couence  Se  la  preuve  de  l'attachement , 
ce  font  les  fervices.  Qui  a  une  raifon  pour  aimer , 
en  a  une  pour  fcrvir.  Q«i  jk  icçt  pas  ceux  9*  il 
aime  ,  ne  les  aime  pas  véqtaofcment.  Venez  donc 
au  fecours  de  vos  parens,,  puifquc,  vous  devez 
les  aimer. 

^  Je  dirai  p!us  :  quand  même  vous  ne  les  aime- 
riez pas  f  vous  'devriez  encore  leur  être  bons  8c 
ftrilcs.  L'atuchement  cil  libre  de  faJ  nature  ;  le 
«sur  va  où  îleft  attiré  &  ne  demeure  qu'où  il 
Ce  plaît,  8e  les  liens  du  fang  né  fuppofcnt  pas 
toujours  les  convenances  perfonnellcs. 

Mais  l'attachement  entre  les  membre?  d'une 
même  famille  ell  ,  en  quelque  forte,  commandé 

Pies  reports  où  ils  font  enfemble.  Son  charme 
(on  bonheur  peuvent  y  manquer  ou  ce  for, 
les  procèdes  y  doivent  refter.  11  faut  dé- 
■ueer  nos  parens  de  l'arfe&ion  tendre  &  in- 
à  laquelle  fa  nature  nous  appelle  envers  eux  , 
pac  tous  les  bienfaits  &  les  fcrvice*  que  cette 
affection  même  pourroît   inférer. 

J'ai  ik  en  fécond  lieu  que  l'obligation  de  nour- 
rir Se  d'élever  les  enfans  d'un    parent   mort  ou 
tombe  dans  la  pauvreté  étoit  encore  fondée  fur' 
la  Conftitution  civile  des  familles.  Elles  ontdans^ 
fêtai  une  e* Ulence  fépatée  ,  8c  leurs,  membres 
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en  tirent  des  droits  &  des.  intérêts  particuliers. 
Leurs  fucceffions  leur  font  dévolues  fuivant  ut} 
ordre  établi  par  la  loi.  Chacun  d'eux  a  fon  hon- 
neur propre  j  mais  il  participe  auffi  à  la  gloire  Su] 
aux  diftin&ions  de  fa  race,  auxquelles  il  peut. 
lui-même  ajouter  ou  retrancher.  Par-tout' où  il. 
y  a  des  avantages ,  il  y  a  des  charges  Par  la 
raifon  que  je  puis  profiter  des  fucceflions  qui 
font  dans  ma  rarnille  ,  je  dois  foulager  l'indigence; 
de  mes  pauvres  parens  î  par  la  raifon  que  leiir 
conduite  peut  honorer  ou  déshonorer  tin  iarnitle, 
il  m'importe  qu'ils*  reçoivent  Éne  éducation  ca- 
pable de  développer  leurs  takns ,  dacquéfir.des{ 
vertus,  d'ébhapper  aux  mauvais  principes  &  aux 
mauvaifes  mœurs. 

Mais  «eu  matant  i  part  ici  l'intérêt  de  la  fa- 
mille, -cà  ne  confidéranfc  que  fon  dévoir  9-  faut*» 
il ,  pour  qu'il  aie  heu ,  que  les  membres  à  qui  1  on» 
ptjopofy  de  fe  charger  d'enfans  orphelins  aient* 
déjà  quelque  chofe  à  acquitter  ,  qu'un,  avantage 
ait  précédé  le  férvicc  qu  on   leur  demande   ou 
doive  le  fuivre  ?  La  compenfation  ici   fuit   des 
règles  moins  exaâes.  Les  devoirs  oui  naifl'ent  de 
rattachement  doivent  fe  mefurer  dans  une  prp* 
i  portion  moins  rigoureufe  que  ceux  qui  -ne   font, 
fondés 'que  fur  dis  conventions-  La  conftitution: 
dis  famiiles  eft  que  les  pareus  (oient  les  uns  pour 
les  autres  une  fource  d'avantages;  ils  doivent  do*Ci 
être   auffi  les  uns  pour,  les  autres   une  &>*irfc, 
de  fervices  Telle  elt  la  règle  qui  leur  convient. 
Dans  cet  échange  continuel  qui  fe  fait  entVeitf  ,. 
ce  qui  ne  fe  paie  pas  dans  un  tems  fe  paicdjrs 
un  autre  >  ce  qui  ne  fe  paie  pas  fous  (ine  forme 
!  s'acquitte  d'un  autre  manière.  Vous  tt<avAkz  -au-' 
joiird'hui  les  enfans  d'unoncle,  d'un  frère, d'un 
coufin.  Ils  n'ont  pas  de.  fortune  à  attendre  qui 
pui0e  revenir  à  vos  enfans  &  vous   dédorpma~ 
ger  dans  vos  defeendans   de  ce  que  vont  vous 
coûter  leur  éducation  &  leur  entretien.  Mais  peut-- 
être avez  vous  hérité  d'une  part   de  Cuccettjoiy 
:que  la  volonté  plus  jufte  d'un  telhteM*«>u  Vdijf- 

Kfition  plus  équitable  de,  la  lot  devoit  faire  fojp-  - 
r  i  leur  père  ou  à  leur  nièje.  Peut-être  *cu*-; 
ci  ont-ils  honoré  votre  f#ntfle  par  jjçujrmcfikf,; 
ou  l'ont-ils  fervi  parleur  faveur.  Petite re  ont-- 
ils  eu  pour  vous,  dans  des  occafions  d'un  autre' 

fenre,  des  procédés  très  généreux  ÔV  très-utiL**-- 
1  eft  pofiîble  que  tout  au  contraire   v*u*  ay^a 
eu  à'fouffrirou  i  rougir  de  leur  conduite,  .&,  4t 
réparer  lçur$   fautes:  Eh,  bien!  ce   feront.  Va*, 
enfans  eux-mêmes  dont  vous  allez  prendre  .i^n,, 
qui  s'acquitteront  dé  quelques  manières  09  envers 
vous  ou  envers  les  vôtres  i  que  fais)*#peufrêtre 
le  fervice  qne  vous  allez  rendre  ,  le  bon  exem- 
ple que  vous  aile*  fuivre  ou  donner  dans  voftp 
famille. s'y  |rar)fn^ttra  comme  juriez  t&fa\o$Jtjp5k 
,npribleâ  &wm  m  XWP  ^:^cpnnoiflîm^o/îl 
|vous  y  préparera  w  fcvtx  de  grande^  tftou^a^ 
dans  de. grands  malheurs?. En  général ,  lorfquc 
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tious  faifbns  îe  bien ,  n'en  cherchons  pas  de  fi 
ptis  la  récompenfe.  Confions-la  au  huiafd  des 
çvcncniens  j  il  n'eft  das  n?  une  plus  douce ,  ni 
ittêitte  une  plui  utile  éçon  de  tenter  le  Tort.  Tout 
fervice.  fage  &  gérféreux  trouve  fon  prix  tôt  ou 
tard}  toute  bonne  a&ïon  tourne  a  bien.  Exami- 
liez  la  vie  des  gens  bienfaifans ,  rapprochez  les 
accidçns  de  leur  fortune  ;  vous  y  verrez  prefque 
foujot/rs  qu'il  eft  réfutté  quelque  chbfé  d'avan- 
tageux de  ce  qu'ils  6ni  fait  de  meilleur. 

.V.e  devoir-xi  eft  trop  noble.,  trop  important , 
pour  qu'on  ne  le  rtmplifte  pas  dons  toute  (bit 
étendue ,  .&  dans  la  vraie  proportion  de  (es  facul* 
tés.  Vous  pouvez  vous  borner  à  faire  la  charité 
à  de  pauvres  étrangers.  Mais  à  vos  parens ,  vous 
devez  lé  fort  qui  convient  à  leur  état  ?  vous  leur 
ctev*t  tons  les  moyens  de  rentrer  dans  les  avan- 
tage que  iaà  infortune  feiii  leur  enlève.  Mais 
ûir-touc  ntette*  dens  un  fi  beau  devoir  des  for- 
rties  qui  en  (oient  dignes ,  les  formes  du  bien- 
(bit  en  font  toujours  la  partie  lac  mieux  fentie. 
Puifque  vous  adoptez  ces  enfans  par  vos  fecours, 
adoptez ,  les  aoflipar  vos  foins*  par  vos  égards  t 
par  votre  rendrefie.  Pauvres  fie  délaiffés ,  qu'ils 
eh  fbiemt  plus  facrés,  plus  touchai»  pour  vous. 
Pbuhriez-vous  appefancrr  fur  Ycnfancc  une  délit- 
née  qu'elle  ne  connoît  pas  encore,  tromper  Ci 
rfèive  confiance ,  qui  oferoit  beaucoup  efpérer  » 
parce  qu'elle  aimeroit  à  tout  devoir,  humilier 
le  malheur ,  &  faire  répandre  des  larfties  fur  le 
pain  que  vous  donnez  l  à  qui  feriez-vous  plus  de 
tort  qu'à  vous-même  par  une  fi  baffe  conduite-? 
En  faifant  le  bien ,  vous  vous  déshonnorez.  encore. 
Vous  retranchez  de  leur  attention  tout  ce  que 
vous  ne  donnez  pas  à  leur  bonheur  ;  vous  les 
dégagez  ,  autant  qu'il  eft  en  vous ,  de  la  reconnoif- 
ftnee.  Eh  1  qui  font  cependant  ces  êtres  quevras 
iervez  ainfi  avec  outrage ,  avec  cruauté  l  Ils  vous 
appartiennent  par  les  liens  du  fang;  ils  font  nés 
<kns  l'atTociation  où  vous  vivez  ;ils  font  vos  égaux 
par  la  naiffance;  ils  ne  font  (épatés  de  vous  que 
par  te  malheur.  Mais  le  malheur ,  dans  les  famil- 
les ,  va  d'une  branche  à  l'autre  ;  aujourd'hui  c'eft 
leur  tour,  demain  ce  fera  le  vôtre  ou  celui  de 
vos  enfans.  Hommes,  qui  que  vous  fojrez ,  faites 
le  bien  »  pendant  <rae  vous  en  avez  le  pouvoir , 
fie  fur-tout  ne  fouillez  jamais  votre  bienfait  par 
le  reproche  8c  la  dureté.  C'eft  mêler ,  fans  pro- 
fit, le  vke  à  la  vertu.  Hélas  1  tôt  ou  tard  les  jours 
àt  Y affiiftièn  viennent ,  ces  jours  où  Ton  ne  pçut 
$*ppnier  que  furie*  cœurs  que  l'on  a  gagnés. 

Bhiit  des  enfans  far  Ufodété. 

Quelqu'un  doit  la  nourriture  8c  l'éducation  k 
«fetWans  jfcuvres  8c  orphelins  *  fi  et  tfeft  pus 
léttffWiille,  ou  fila*  famille  ft'a  pas  te&  moyens 
éktcmifit  ce  deVdir,   c'eft  fétat. 

/tes  pa^s  lès  jflus  fages  &  les  plus  heureux 
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ftirent  ceut  où  leiloix  avoietftfeatf  ^pVflesW 
pouvoîent  mener  les  hommes  au  but  ou  elles  te* 
ditigoient  que  par  les  moeurs  puMkjUes.  Or, 
c'eft  dés  notre  enfimet  Se  enfulte  dans  notre  jtu-' 
neffe  que  nous  pouvons  recevoir,  comdtelesfè* 
gles  éternelles  de  notre  vie  ?  les  moeurs  qui  coft* 
viennent  au  pays  où  nous  vivons. 

Si  les  enfans  ne  font  plus  ainfl  adoptés  ptr  h 
patrie  ,  fi  elle  cortfeht  qU'ils  (oient  élevée  au  gré 
&  fous  ladhreaionfde  chaque  fatottle ,  die  cktft 
au  moins  vefller  à  ce  que  fédueatfeç  qulls  ft^oj* 
Vent ,  foit  propre  &  former  des  génS  de  fcfen  *  ** 
bons  citoyens,  des  hommes  utiles  i  fon  bohWuf 
&  à  fa  gloire;  elle  doit  pourvoir. à  l'éducation 
des  enfans  \qui  n'ont  point  de  fimtlfe ,  ott  de 
cent  qui  fer»,  fent  expofés  à  d'en  recevoir  qtfutoe 
mauvaife  dan*  leur  famille;  ,"; 

Tout  le  monde'  conçoit  en  cecî  Rtttétêt  é6 
la  fociéré.  Il  eft  fi  évident '&  fi  prtffant  qd« 
n'imagine  parqu'iUit  pu  être  abandonné ,  au  pojnf 
qu'il  Tell  aujourd'hui,  prefque  dans  toute  l'Eu- 
rope. 

Maïs,  quand  on  traite  «n  objet  fi itffpartant* 
il  ne  faut  pas  uniquemenr  oréfenter  à  la  fociéte 
fon  intérêt,  il  fkut  encore  lui  parler  ëc  fem  de* 
voir ,  quoique  îe  devoir  foit  toTrfotrts-mofcswt 
&  moins  écouté  que  l'intérêt.  Ne  trahiffdnfj*' 
mais  la  caufe  du  peuple  ;  difons  tous  fes  droits  » 
comme  fes  obligations. 

Nous  aurons  dans  an  autre  livre  à  développer 
là  conftitution  foriale.  Mais  nous  pouvons  déjè 
en  pofer  ici  une  des  règles  les  plus  effentieHes  • 
c'elt  que  l'état  a  des  obligations  envers  te  cf»  - 
toyen ,  avant  que  le  citoyen  en  ait  avec  l'état. 
Lorfqu'un  citoyen  naît,  il  naît  *dans  la  fociéte 
toute  formée  j  elle  s'empare  de  lui ,  dans  l'ef 
pérance  Ac$  fervkes  qu'il  pourra  lui  rendre.  Mafr 
pour  qu'elle  fe  l*appr<rôtie  légitimement ,  îl  faut 
que  ce  (bit  par  les  ferViees  dont  die  le  prévient  > 
afin  au'au  moment  de  fe$  forces  9  il  rc  trouve 
déjà  lié  par  la  reconnoiflance*    . 

Cela  fe  doit  encore  ainfi  par  une  autre  raifort  i 
c'eft  qu'elle  eft  puiflante  &  qu'il  eft  Ribte  ;  fe 
gu'il  eft  de  l'ordre  naturel  8c  politique  que  le 
toible  foit  partagé  par  le  fort.  Voilà  des  enfigm 
pauvres  &  orphelins  :  qui  pourvoira  à  la  fûbftf- 
tance  qui  leur  eft  due ,  puisqu'ils  font  hommes ^ 
&  ce  n'eft  la  fociéte  9  qui ,  comme  proteéhfce  de 
tous  les  biens  qui  couvrent  la  terre  ,  a*  droit  cPea 
retenir  une  portion  pour  la  donner  à  ceux  qui 
manquent  des  premiers  moyens  de  Teuftence  t 
Qui  leur  doicW' éducation ,  fans  laquelle  ils  ne 
peuvent  fe  rendre  utiles  &  recottimandables ,  fi 
ce  n'eft  la  fociéte ,  qui  va  bientôt  leur  demandée 
les  fervices  qu'elfe  peut  en  attendre  t 
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Drmss  des  tafiitU  à  la  protc&ion  &  a  la  biemeiU 
lance  de  tous  les  hommes» 

^  En  fuirait  les  droits  de  Y  enfance,  nous  les  voyons 
s'étendre  jufqaes  fur  tous  les  hommes.  Tous 
peuvent  lui  faire  du  bien  y  te  ils  lui  doivent  tout 
le  bien  qu'ils  peuvent  lui  faire.  Sa  foiblcffe  la 
met  i  la  merci  de  tous  ceux  qui  l'environnent  •  & 
Texpofe  à  une  foule  de  dangers  :  elle  appelle 
par-U  la  proteâion.  La  (implicite  &  la  candeur 
de  fa  fenrimens ,  fa  gaieté  ii  vraie  ,  les  efpé- 
rances  qu'elle  donne  »  les  fouvenirs  qu'elle  rap- 
pelle ,  tout  en  elle  follicite  la  bienveillance  j  & 
u  flexibilité  à  toutes  les  impreflions  fait  dépendre  fa 
dcâinée  des  bons  ou  des  mauvais  exemples  qu'elle 
reçoit.  Malheur  à  celui  qui  n'éprouve  pas  pour 
Yenfmmcc  ces  fentimens  !  11  y  a  quelque  chofe  de 
méchant  &  de  farouche  dans  fon  ame.  Malheur. 
aufli  â  ceux  qui ,  les  éprouvant  dans  leur  cœur, 
ne  les  montrent  pas  dans  leurs  aûions  1  Tout 
homme  vraiment  vertueux  eft  fans  ceffe  occupé 
à  ennoblir  fa  vie  des  meilleurs  mouvemens  de 
foo  ame  9  &  il  ajoute  à  ces  devoirs  tout  ce  qu'une 
confetence  généreufe  &  délicate  lui  infpire.  Il 
Ce  regardera ,  dans  tous  les  momens  &  dans  toutes 
les  occafcoos ,  comme  le  gardien  &  l'ami  des  en- 
fans  oui  exifteront  autour  de  lui.  Il  ne  fera  pas 
infen£bJe  i  leurs  befoins ,  indifférent  fur  leurs 
dingersi  U  craindra  de  troubler  par  de  durs  re 
fus  ,  d'affliger  par  trop  de  févéritc  les  innocens 
plaifirs  de  cet  âge  ,  qui  n'a  rien  de  plus  aimable 
que  fon  bonheur  >  &  leur  préfence  le  tiendra 
attentif  à  toutes  fes  aÎHons  »  a  tous  fes  difeours. 
On  parle  avec  réferve  b  refpeâ  devant  les 
perfanoes  conftituées  en  dignité.  Notre  politefle , 
qui  a  adopté  les  femmes  comme  les  objets  chéris 
de  fes  égards  ,  réprime  devant  elles  les  faillies 
trop  libres  de  notre  gaieté  ,  adoucit  notre  voix , 
voue  8c  embellit  dos  expreflions  >  compofe  notre 
mandes.  Ces  fages  &  heureux  ménagemens  ne 
(ferment-ils  pas  régner  dans  notre  conduite  à 
l'égard  des  enfans  i  Combien  elle  peut  avoir 
d'influence  fur  leurs  vices  ,  leurs  vertus  ,  par 
conséquent  fur  leur  bonheur  ou  leur  malheur  ! 
Gcatgnoos  donc  de  fouiller  leurs  oreilles  *  leurs 
yeux  *  letus  imaginations  des  tenpes  ,  des  images, 
des  idées  ,  des  mauvaifes  mœurs  ;  il  eft  une  forte 
de  révérence  eue  leur  innocence  infpire  à  toute 
ame  bieo  née.  La  crainte  du  mal  que  nous  pou- 
vons leur  Cake  ne  fcroit-clle  pas  capable  de  de* 
veair  quelquefois  un  frein  pour  nos  vices  *  Au 
moins  fervoos-nous  de  notre  prudence  pour  les 
leur  cacher  »  &  aleâons,  s'il  le  faut ,  des  vertus 
'  que  nous  n'avons  pas ,  pour  leur  en  offrir  l'exem- 
pt. 

ENGAGEMENT ,  f.  m.  *  obligation  que  Ton 
footraâe  envers  autrui. 
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Les  engagemens  que  l'on  prend  de  foi  •  même 
envers  autrui ,  font  des  ftipulations  pofitives ,  par 
lesquelles  on  contraâe  quelqu'obligation  où  1  on 
n'étoit  point  auparavant. 

Le  devoir  général  que  la  loi  naturelle  preferît 
Ici,  c'eft  que  chacun  tienne  inviolablement  fa  pa- 
role ,  &  qu'il  effeâue  ce  à  quoi  il  s'eft  engagé 
par  une  promefle  ou  par  une  convention  ver- 
bale. Sans  cela  ,  le  genre  humain  perdroit  la 
plus  grande  partie  de  l'utilité  qui  lui  revient  d'un 
tel  commerce  de  fervices.  D'ailleurs,  fi  l'on  n'é- 
toit pas  dans  une  obligation  indifpenfabîe  de  te- 
nir fa  promefle  ,  perfonne  ne  pourroit  compter 
fur  les  fecours  d'autrui  >  on  appréhenderoit  tou- 
jours un  manque  de  parole  qui  arriverait  aufli 
tres-fouvent.  De -là  naîtroient  mille  fujets  légi» 
times  de  querelles  &  de  guerres. 

On  s'engage  ,  ou  par  un  aûe  obligatoire  d'une 
part  feulement ,  ou  par  un  a&e  obligatoire  des 
deux  côtés  $  c'eft  -  à  -  dire  ,  que  tantôt  il  n'v  a 
qu'une  feule  perfonne  qui  entre  dans  quelqu  en- 
gagement 9  envers  une  ou  plufieurs  autres  ,  ic 
tantôt  deux  ou  plufieurs  perfonnes  s'engagent  les 
unes  envers  les  autres.  Dans  le  premfer  cas ,  c'eft 
une  promelfe  gratuite ,  &  dans  l'autre  une  con- 
vention. 

Il  y  a  une  chofe  abfolument  néceflaire ,  pour 
rendre  valables  &  obligatoires  les  engagemens  où 
l'on  entre  envers  autrui  ,  c'eft  le  confentemenc 
volontaire  des  parties.  Aufli  tout  engagement  eft 
nul ,  lorfqu'on  y  eft  forcé  par  une  violence 
injufte  de  la  part  de  celui  à  qui  l'on  s'engage  ; 
mais  le  confentement  d'une  partie  ne  lui  impofe 
aâuellement  aucune  obligation  ,  fans  l'accepta* 
tioo  réciproque  de  l'autre* 

Pour  former  un  engagement  valable  ,  il  faut  ; 
en  général  ,  que  ce  à  quoi  l'on  s'engage  ,  ne 
foit  pas  au  deflus  de  nos  forces ,  ni  de  plus  dé* 
fendu  par  la  religion  ou  par  la  loi  ;  autrement 
on  eft,  ou  fou,  ou  criminel.  Perfonne  ne  peut 
s'engager  à  une  impofiibilité  abfolue.  II  eft  vrai  que 
l'impoffibilité ,  en  madère  d'engagement ,  n'eft  telle 
pour  l'ordinaire,  que  par  rapport  à  certaines  per« 
fonnes  j  ou  par  1  effet  de  certains  accîdens  par- 
culiers,  mais  cela  n'importe,  l'engagement  n'en 
eft  pas  moins  nul.  Par  exemple  .  s'il  fe  trouve 
qu'une  maifon  de  campagne  quon  avoit  louée 
ait  été  confumée  par  le  feu  fans  qu'on  en  sut 
rien  de  part  ni  d  autre ,  on  n'eft  tenu  à  rien, 
&  Y  engagement  tombe. 

Il  eft  clair  encore  que  perfonne  ne  peut  s'en- 
gager validement  à  une  chofe  illicite  *  mais  il 
n'y  a  que  leschofes  illicites  en  elles-mêmes,  foit 
de  leur  nature  ou  à  caufe  de  la  prohibition  des 
loix  civiles  entre  concitoyens  qui  les  connoifii 
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fcnt  ,  qui  aient  la  vertu  de  rendre  nulle  une 
convention  ,  d'ailleurs  revêtue  des  qualités  re- 
quifes. 

Il  n'eft  pas  moins  certain  que  Ton  ne  fauroit 
s'engager  valideraient ,  au  fujet  de  ce  qui  appar- 
tient a  autrui ,  ou  de  ce  qui  eft  déjà  engagé  à 
quelqu'autre  perfonne. 

Il  y  a  des  engagemens  abfolus  &  des  engage- 
mens  conditionnels  5  c'eft  -  à  -  dire  ,  que  Ton 
s'engage  ou  abfolument  &  fans  réferve ,  ou  en- 
forte  que  Ton  attache  l'effet  &  la  validité  de 
l'engagement  à  quelque vénement ,  qui  eft  ,  ou 
purement  fortuit  ,  ou  dépendant  de  la  volonté 
numaine  j  ce  qui  a  lieu  fur-tout  en  matière  de 
firaple  promène. 

Enfin  ,  on  s'engage  non  -  feulement  par  foi- 
même  ,  mais  encore  par  l'enttemife  d'un  tiers 
que  Ton  établit  pour  interprète  de  notre  volonté  ^ 
&  porteur  de  notre  parole  auprès  de  ceux  à 
qui  l'on  promet  ou  avec  qui  Ton  traite^  :  lorf- 
qu'un  tel  entremetteur  ou  procureur  a  exécuté  de 
bonne  foi  &  exactement  la  commiffion  qu'on  lui 
avoit  donnée  3  on  entre  par-là  dans  un  engagement 
valide  envers  l'autre  partie ,  qui  a  regardé  ce 
procureur ,  &  qui  a  eu  lieu  de  le  regarder  comme 
agiffant  en  notre  nom  &  par  notre  ordre. 

Voilà  des  principes  généraux  de  droit  naturel 
fur  les  engagemens.  Leur  obfervation  eft  fans  con- 
tredit un  des  plus  grands  &  des  plus  incontefta- 
bles  devoirs  de  la  Morale.  Si  vous  demandez  à 
un  chrétien  ,  qui  croit  des  récompenfes  &  des 
peines  après  cette  vie  ,  pourquoi  un  homme  doit 
tenir  fon  engagement ,  il  en  rendra  cette  raifon  : 
que  Dieu  ,  qui  eft  l'arbitre  du  bonheur  &  du 
malheur  éternel  nous  le  recommande.  Un  difciple 
d'Hobbes  ,  i  qui  vous  ferez  la  même  queftion , 
vous  dira  que  le  public  le  veut  ainfi 3  &  que  le 
Léviathan  vous  punira  fi  vous  faites  le  contraire. 
Enfin  ,  un  philofophe  payen  auroit  répondu  à 
cette  demande ,  que  de  violer  fa  promefle ,  c'étoit 
faire  une  chofe  deshonnête,  indigne  de  l'excel- 
lence de  l'homme  &  contraire  a  la  vertu ,  qui 
élève  la  nature  humaine  au  plus  haut  point  de 
perfeâion  où  elle  foit  capable  de  parvenir. 

Cependant ,  quoique  le  chrétien  ,  le  payen  3 
le  citoyen  reconnoiflent  également  par  différens 
principes  le  devoir  indifpenfable  des  engagemens 
«pie  l'on  contraâe  j  Quoique  l'équité  naturelle  & 
la  feule  bonne  foi  obligent  généralement  tous  les 
hommes  à  tenir  leurs  engagemens  ,  pourvu  qu'ils 
lie  foient  pas  contraires  à  la  religion  ,  à  la  Mo- 
rale s  la  corruption  des  mœurs  a  prouvé  de  tout 
tems  que  la  pudeur  &  la  probité  n'étoient  pas 
d'aiTez  fortes  digues  pour  porter  les  hommes  à 
exécuter  leurs  promeffes.  Voilà  forigine  de  tant 


de  loix  au  fujet  des  conventions  dans  tous  les 
pays  du  monde.  Voilà  ce  qui ,  dans  le  droit  ftan- 
çois ,  accable  la  juftice  de  tant  de  daufes  ,  de 
conditions  fc  de  formalités  fur  cet  article ,  que 
les  parchemins  inventés  avec  raifon  pour  faire 
convenir  ou  pour  convaincre  les  hommes  de  leurs 
engagemens  ,  ne  font  malheureufement  devenus 
que  des  titres  pour  fe  ruiner  en  procédures ,  & 

Eour  faire  perdre  le  foads  par  la  forme.  Si  les 
ommes  font  juftes  ,  ces  formules  font  d'ordi- 
naire inutiles  j  s'ils  font  injuftes  ,  ils  le  fout  en- 
core très-fouvent ,  l'injuftice  étant  plus  forte  que 
toutes  les  barrières  qu'on  lui  oppofe.  Auffi  pou- 
vons-nous juftement  dire  de  nos  engagemens  ce 
qu'Horace  difoit  de  ceux  de  fon  tems  : 

Aide  Cicuu 

Nodoji  tabulas  centum ,  mille  adde  catenas  9 
Effugict  tamen  hâc  feeleratus  vincala  Prouus. 

Lib.  II.  SaS.  }.  }$. 

Article' de  M.  le  chevalier  de  Jaucoumx.  (Ai* 
cienne  Encyclopédie.  ) 

ENJOUEMENT ,  f.  m. ,  c'eft  la  gaieté  de 
l'efprit.  11  naît  d'une  imagination  riante  ,  qui  ba- 
dine &  plaifante  fur  les  objets  qui  l'exercent. 
Cette  qualité  annonce. ordinairement  un  homme 
qui  a  beaucoup  de  connoiflances  ,  &  qui  eft 
maître  de  fa  matière.  Les  hommes  d'un  efprit 
enjoué  font  de  bonne  compagnie ,  &  font  déli- 
res dans  toutes  les  fociétés.  Les  perfonnes  de  ce 
caraûère  ont  rarement  des  chagrins ,  c'eft  à-dire , 
que  ce  qui  eft  un  fujet  d'affli&ion  pour  les  autres, 
les  affeâe  fort  peu  *  ou  du  moins  pas  long  tems. 
(  Ancienne  Encyclopédie.  ) 

ENNEMI ,  f.  m.  Celui  qui  nous  fait  la  guerre, 
ou  à  qui  nous  la  taifons ,  en  conséquence  d'un  ordre 
du  fouverain.  Tous  les  autres ,  contre  qui  Ton 
prend  les  armes ,  font  qualifiés  de  brigands  ,  de 
voleurs ,  ou  de  eorfaires.  Au  refte ,  on  ne  regarde 
pas  feulement  comme  ennemis  ceux  qui  nous  at- 
taquent actuellement  fur  mer  ou  fur  terre»  mais 
encore  ceux  qui  font  des  préparatifs  pour  venir 
nous  attaquer  ,  &  qui  dreuent  des  batteries 
contre  nos  ports  ,  nos  villes  &  nos  citadelles  > 
quoiqu'ils  ne  foient  pas  encore  aux  mains  avec 
nous. 

Il  eft  certain  oue  Ton  peut  ruer  innocemment 
un  ennemi  :  je  (lis  innocemment  ,  tant  félon  lai 
juftice  extérieure  de  toutes  les  nations  ,  que 
félon  la  juftice  intérieure  &  les  loix  de  la  con- 
fidence. En  effet  ,  le  but  de  la  guerre  veut 
de  néceffité  que  l'on  ait  ce  pouvoir  ;  autre- 
ment ce  feroit  en  vain  que  Ton  prendroit  les 
armes  ,  &  que  les  loix  de  la  nature  le  permet- 
traient. 
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Mai*  te  pouvoir  de  tuer  Yennemi  s'étend- il  fur 
dus  la  fujets  de  cet  ennemi ,  fut  les  vieillards, 
les  femmes ,  les  enfaos. ...  ?  Dans  les  cas  où  il 
cft  permis  d'âter  la  vie  à  uo  ennemi  ,  peut-  on 
employer  indifféremment  toutes  fortes  de  moyens , 
le  fer,'  le  feu,  la  rufe,  le  poifon...  ?  Peut -on 
profiter  du  miniftère  d'un  traître  pour  fe  défaire 
de  notre  ennemi ,  lorfquc....  ? 

Je  frémis  \Zc  »  pour  couper  court  à  toutes  ces 
qneftioot  Se  à  d'autres  femblables ,  je  réponds , 
en  général  Se  en  particulier ,  que  Ton  ne  fauroit 
trop  limiter  ,  trop  adoucir  les  droits  cruels  de 
la  guerre  :  je  réponds ,  dis- je  ,  que  Ton  ne  fau- 
roit  trop  mfpirer  ,  ni  étendre  trop  loin  les  prin- 
cipes de  la  modération  »  de  l'honneur  ,  de  la 
sénérofité  ,  Se ,  fi  Ton  peut  parler  ainfi  ,  de 
Humanité  même  dans  les  propres  aâes  d'hofti- 
ihé ,  que  les  a  figes  de  la  guerre  les  plus  reçus 
parottTcRi  autoriier. 

A  Tégard  des  vieillards  y  des  femmes  &  des 
enfens ,  loin  oue  le  droit  de  la  guerre  exige  que 
I*oa  ponde  la  barbarie  jufou'à  les  tuer ,  c'eft  une 

Cre  cruauté ,  une  atrocité  d'en  ufer  ainfi,  même 
fque  le  feu  de  l'aâion  emporte  le  foldat,  pour 
•infi  dire  ,  malgré  lui  à  commettre  des  a&ions 
«l'inhumanité  j  comme  ,  par  exemple ,  dans  le 
dernier  aflaut  à  la  prife  d'5ne  ville ,  qui ,  par 
fi  réûâiocc,  a  extrêmement  irrité  les  troupes. 

Je  dis  pins  î  le  droit  des  gens  eft  fondé  fur  ce 
principe  3  oue  les  diverfes  nations  doivent  fe 
faire  dans  la  paix  autant  de  bien  ,  &  dans  1a 
guerre  Je  moins  de  mal  qu'il  eft  poffible  »  fans 
notre  i  leurs  véritables  intérêts  :  c'eft  pourquoi, 
tant  qa'on  peut  l'éviter ,  les  loix  mêmes  de  la 
gvene  demandent  que  l'on  s'abftienne  du  car- 
nage ,  Se  que  l'on  ne  répande  pas  du  fang  fans 
une  preflaate  néceffité.  L  on  ne  doit  donc  ja- 
mais Acer  la  vie  à  ceux  qui  demandent  quartier, 
J  ceux  qui  fe  rendent ,  à  ceux  qui  ne  font  ni 
d*i»  Jge  ni  d'une  profeffion  à  porter  les  armes; 
te  qui  n'ont  d'autre  part  a  la  guerre  que  de  fe 
trouver  dans  le  pays  ou  le  parti  ennemi.  En 
■n  mot  ,  le  droit  de  la  guerre  ne  va  pas  au-delà 
«le  notre  propre  confervation.  Un  état  fait  la 
gnerre  ,  parce  que  fa  confervation  eft  jufte  :  mais 
nous  n'avons  plus  de  droit  de  tuer  ,  dès  que 
ne  (bonnes  plus  dans  le  cas  de  la  défenfe  natu- 
rdk  Se  de  notre  propre  confervation  vissUvis  de 

Ve*M4mi. 

* 

L'on  comprend  k  plus  forte  raifon  due  les 
droits  de  la  guerre  ne  s'étendent  pas  jufou'4  auto- 
«fer  ni  à  fouffrir  les  outrages  contre  l'honneur 
des  femmes  :  car  ,  outre  qu'un  tel  attentat  ne 
fût  rien  ni  à  ootre  confervati^  ,  ni  à  notre 
défenfe  ,  ni  à  notre  sdreté  ,  ni  au  maintien  de 
•o*  droits ,  il  révolte  la  nature  Se  ne  peut  fer 
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v\r  qu'à  fatisfalre  la  brutalité  cfn  foldat  quM 
faut  an  contraire  réprimer  &  punir  tres*févére« 
ment. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  auffi  que  les  moyens 
d'ôter  la  vie  à  Yennemi  foient  indifférons.  Les 
coutumes ,  reçues  chez  les  peuples  civilifés ,  re- 

!  lardent  comme  une  exécrable  lâcheté ,  non-feu- 
ement  de  faire  donner  à  Yennemi  quelque  breuj 
vage  mortel  ,  mais  d'empoifonner  les  fource*  , 
les  fontaines  ,  les  puits ,  les  fièches ,  les  épées , 
les  dards  ,  les  balles  8c  toutes  autres  efpèces 
d'armes.  Les  nations  qui  fe  font  piquées  de  gé- 
néralité, ne  fe  font  point  écartées  de  ces  fortes 
de  maximes.  On  fait  que  les  confuls  romains; 
dans  une  lettre  qu'ils  écrivirent  à  Pyrrhus,  lui 
marquèrent  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de  tous  les 
peuples  qu'on  ne  donnât  point  d'exemples  dtf- 
férens  de  ceux  qu'ils  pratiquèrent  à  fon  égard. 

-'  Ceft  une  convention  tacite  dont  l'intérêt  des 
deux  partis  exige  également  l'obfervation  ;  ce 
font  de  juftes  aflurances  que  les  hommes  fe  doivent 
refpeâivement  pour  leur  propre  intérêt  j  &  cer- 
tainement il  eft  de  l'avantage  commun  du  genre 
humain  que  les  périls  ne  s'augmentent  pas  à  l'in- 
fini. 

Àinfi ,  pour  ce  <(uï  regarde  la  vote  de  Taflaf* 
finat  facile  à  exécuter  par  l'occafion  d'un  traître, 
je  ne  dis  pas  qu'on  fuborneroit,  mais  qui  viendrok 
s'offrir  de  lui-même  par  haine ê  par  efperance 
de  fa  fortune,  par  fanatifme,  ou  par  tout  autre 
motif  poffible  ;  aucun  homme,  aucun  (ouverain, 
qui  aura  la  confeience  un  peu  délicate»  n'em- 
braflera  cette  indigne  reflource.  auelque  avan- 
tage qu'il  puifle  s'en  promettre*  L'état  d'hoftilité 
qui  difpenfe  du  commerce  des  bons  offices,  Se 
qui  autorife  i  nuire,  ne  rompt  pas  pour  cela 
tout  lien  d'humanité ,  &  n'empêche  point  qu'on 
ne  doive  éviter  de  donner  lieu  à  quelque  mau- 
vaise aâion  de  Yennemi ,  ou  de  quelqu'un  des 
fiens.  Or,  un  traître  commçt,  fans  contredit, 
une  aâion  également  honteufe  &  criminelle  ,  £ 
laquelle  il  n'eft  pas  permis  de  condefeendre. 

II  n'eft  pas  plus  permis  de  manquer  de  foi 
à  un  ennemi: 

Optimus  Ule 
Milltiâ ,  eui  pofiremum  eft ,  pnmumque  tutri 
Jnter  beiU  fidem. 

Punie.  Hi.  XIV  t  v.  169. 

C'eft-i-dire«le  guerrier  qui  eft  homme  de  bien, 
n'a  rien  tant  i  cœur  que  de  garder  religieufement 
fa  parole  i  Yennemi  » .  Belle  fentence  de  SiliiW 
htlicus ,  écrivain  de  mérite ,  fc  digne  conful  de 
Rome  1 
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D'ailleurs ,  foirant  la  remarque  de  Gcéron, 
tout  le  monde  chérit  cette  difpofition  d'efprit 
qui  porte  à  garder  la  foi  ,  lors  même  qu'on  trou- 
vèrent fon  avantage  à  y  manquer.  N'y  a-t-fl  pas 
entre  les  ennemis ,  quels  qu'ils  foient,  une  fociété 
établie  par  la  nature  ?  N'eit-ce  pas  de  cette  fociété, 
fondée  fur  la  raifon  &  la  faculté  de  parler  «qui 
font  communes  à  tous  les  humains,  que  ré- 
sulte l'obligation  inaltérable  de  tenir  les  promefies 
Ïu'ils  fe  font  faites  ?  C'eft  la  foi  publique ,  dit 
)uintillico,  qui  procure  à  deux  ennemis,  pen- 
dant qu'ils  ont  encore  les  armes  à  la  main  y  le 
doux  repos  d'une  trêve  :  c'eft  elle  qui  affure  aux 
villes  rendues  les  droits  qu'elles  fe  font  réfervés  : 
enfin  c'eft  elle  gui  cil  le  lien  le  plus  ferme  te 
le  plus  facré  qui  foit  parmi  les  hommes» 

Voilà  ce  que  je  crois  d'eflentiel  à  obfenrer 
touchant  les  bornes  qu'il  faut  mettre  aux  droits 
et  la  guerre  fur  les  perfonnes  des  ennemis.  Ce 
font  les  mêmes  principes  d'humanité  &  de  rai- 
forts d'intérêt  ,  oui  doivent  conduire  les  hommes 
à  ces  deux  égards  j  s'ils  violent  ces  principes  fans 
pudeur  &  fans  remords  ,  tout  eft  perdu  j  les  re- 
préfailles  feront  affrtufes  ,Jes  cris  &  les  gémifle- 
«nens  fe  perpétueront  de  race  en  race  ,  te  des 
flots  de  fang  inonderont  la  terre.  Article  de  M.  le 
Chevalier  de  J au  court. 

ENNUI ,  f.  m.  Efpèce  de  déplaifir  qu'on  ne 
fiuroit  définir  :  ce  n'eft  ni  chagrin  ni  trilteffe  ; 
c'eft  une  privation  de  tout  plaifir,  caufée  par 
je  ne  fai  quoi  dans  nos  organes  ou  dans  les  objets 
da  dehors,  qui,  au  lieu  d'occuper  notre  ame, 
produit  un  mal-aife  ou  dégoût ,  auquel  on  ne 
peat  s'accoutumer.  L'ennui  eft  le  plus  dangereux 
ennemi  de  notre  être  &  le  tombeau  des  paflîons, 
la  douleur  a  quelque  chofè  de  moins  accablant, 
parce  que  dans  les  intervalles  elle  ramène  le  bon- 
heur te  l'efpérance  d'un  meilleur  état  :  en  un 
mot,  Y  ennui  clt  un  mal  fi  fingulier,  fi  cruel, 
que  l'homme  entreprend  fouvent  les  travaux 
les  plus  pénibles  afin  de  s'épargner  la  peine 
d'en  être  tourmenté. 

L'origine  de  cette  trifte  &  ftcheufe  fenfation 
vient  de  ce  que  famé  n'eft  ni  aflez  agitée  ni  allez 
remuée.  Dévoilons  ce  principe  de  Y  ennui  avec 
M.  l'abbé  Dubos  ,  qui  l'a  mis  dans  un  très-beau 
jour,  en  inftruifant  les  autres  de  ce  qui  fe  parle 
en  eux  9  te  qu'ils  ne  font  pas  en  état  de  dé- 
mêler ,  faute  de  favoir  remonter  à  la  fource 
de  leurs  propres  affeâions. 

1/ante  a  fes  befoins  comme  le  corps  »  te  l'un 
de  fes  plus  grands  befoins  cft  d'être  occupée.  Elle 
Feft  par  elle-même  en  deux  manières  i  ou  en  fe 
livrant  anx  impreffions  que  les  objets  extérieurs 
font  fur  elle ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  fentiri  ou 


bien  en  l'entretenant  par  des  fpéculations  fur  des 
matières,  foit  utiles,  foit  cuneufes,  foit  agréa- 
bles f  te  c'eft  ce  quon  appelle  réfléchir  te  més 
ûiter. 

La  première  manière  de  s'occuper  eft  beat- 
coup  plus  facile  que  la  féconde  :  c  eft  aufi  Tuni- 
que reffource  de  la  plupart  des  hommes  contre 
l'ennui  :  &  même  les  perfonnes  qui  favent  s'oc- 
cuper autrement  font  obligées,  pour  ne  point 
tomber  dans  la  langueur  qui  fuit  la  durée  de 
l'occupation  >  de  fe  prêter  aux  emplois  &  aux 
plaifirs  du  commun  des  hommes.  Le  changement 
de  travail  &  de  plaifir  remet  en  mouvement  les 
cfprits  qui  commencent  à  s'appefantir  :  ce  chan- 
gement femble  rendre  à  l'imagination  épuifée  une 
nouvelle  vigueur. 

Voili  pourquoi  nous  voyons  les  hommes  s'em- 
barrafler  de  tant  d'occupations  frivoles  &  d'af- 
faires inutiles  5  voili  ce  qui  Us  porte  à  courir 
avec  tant  d'ardeur  après  ce  qu'ils  appellent  leur 
plaifir  ?  comme  à  fe  livrer  à  des  paflions  dont  ils 
connoiflent  les  fuites  fâcheufes ,  même  par  leur 
propre  expérience.  L'inquiétude  que  les  affaires 
caufent»  ni  les  mouvemens  qu'elles  demandent , 
ne  fauroient  plaire  aux  hommes  par  eux-mêmes. 
Les  paflions  qui  leur  donnent  Us  joies  les  plus 
vives  ,  leur  caufent  *aufli  des  peines  durables  te 
douloureufes  ;  mais  les  hommes  craignent  encore 
plus  Y  ennui  qui  fuit  l'inaâion ,  &  ils  trouvent 
dans  les  mouvemens  des  affaires  &  dans  l'ivrefle 
des  paflions ,  une  émotion  qui  les  remue.  Les 
agitations  qu'elles  excitent ,  fe  réveillent  encore 
durant  la  folitude  j  elles  empêchent  les  hommes 
de  fe  rencontrer  tête  à  tête,  pour  tin  fi  dire*  • 
avec  eux  mêmes  ,  fans  être  occupés,  c'eft-2-diie 
de  fe  trouver  dans  l'affliûion  ou  dans  Y  ennui. 

Quand  dégoûtés  de  ce  qu'on  appelle  le  monde, 
ils  prennent  Ta  réfolution  d'y  renoncer ,  il  eft  rare 
qu'ils  puifient  la  tenir.  Dès  qu'ils  ont  connu  l'inac- 
tion ,  dès  qu'ils  ont  comparé  ce  qu'ils  fouffrosettt 
par  l'embarras  des  affaires  &  par  l'inquiétude  des 
parlions  avec  Y  ennui  de  l'indolence ,  ils  viennent 
à  regretter  l'état  tumultueux  dont  ils  étoient  £ 
las.  On  les  aceufe  fouvent  à  tort  d'avoir  fiait 
pàrttde  d'une  modération  feinte»  lorfqu'ils  ont 
pris  le  parti  de  la  retraite ,  ils  étoient  alors  de 
bonne  foi  :  mais  comme  l'agitation  exceffive  leur 
a  fait  fouhaiter  une  pleine  tranquillité  *  un  trop 

S  and  loifir  leur  a  fait  regretter  le  tems  où  ils 
oient  toujours  occupés.  Les  hommes  font  en- 
core plus  légers  qu'ils  ne  font  diffimulés;  &  foiHi 
•vent  ils  ne  font  coupables  que  d'inconftance , 
dans  les  occafions .  où  on  les  aceufe  d'artifice. 
«  Je  crois  des  hommes  plus  mai-aifémem  laconf- 
tance  ,  que  tffcte  autre  chofe  ,  &  rien  plus  as- 
fifment  Se  plus  communément  que  Hncooftaoce  »» 
dit  Montagne. 
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En  effet  l'agitation  où  les  paffioj*  nous  tien-: 
»em}  mène  durant  la  folitude,  eft  fi  vive, 
q  je  tout  autre  état  #  eft  un  état  de  langueur  au- 
près de  cette  agitation.  Ainfi  nous  courons ,  par 
fnâsnâ  ,  après  les  objets  qui  peuvent  exciter  nos 
paffions ,  quoique  ces  objets  raflent  fur  nous  des 
nnpreffions  qui  nous  coûtent  fouvent  des  nuits 
inquiètes  8t  des  journées  pleines  d'amertume  : 
mais  les  hommes  en  général  fouffrent  encore  plus 
à  vme  (ans  paffions.,  que  les  paiDoru  ne  les  font 
foutfirir. 

L'âme  trouve  pénible ,  &  même  fouvent  im- 
praticable la  fixonde  manière  de  s'occuper ,  qui 
confitle  i  méditer  &  à  réfléchir,  principalement 
quand  ce  n  eft  pas  un  fentsment  aéfcuel  ou  récent  , 
qui  eft  le  fujet  des  réflexions.  Il  faut  alors  que 
l'ame  faflê  des  efforts  continuels  pour  fuivre  l'ob- 
jet de  fon  attention  s  8e  ces  efforts  rendus  fou- 
vent  infructueux  ,  par  la  difpofition  préfente  des 
organes  du  cerveau  ,  n'aboutiflent  qu'à  une  con- 
tention vaine  &  fténle,  où  l'imagination  trop 
allumée  né  préfepte  plus  diftinâement  aucun 
objet)  &  une  infinité  d'idées  (ans  liaifonsSc  fans 
rapport ,  s'y  fuccèdent  tumultueufemeot  l'une  à 
r autre.  Alors  l'efprit  las  d'être  tendu .  fe  relâ- 
che *  8e  une  rêverie  morne  Se  languiflante  ,  du- 
rant laquelle  il  ne  jouît  précifément  d'aucun  ob- 
jet, eft  l'unique  fruit  des  efforts  qu'il  a  faits  pour 
s'occuper  lui-même. 

Il  n'eft  perfonne  qui  n'ait  éprouvé  Ytnmi  de 
cet  état  j  oà  Ton  n*a  pas  la  force  de  penfer  à 
tîm;  8e  la  peine  de  cet  autre  état  où ,  malgré 
foi,  on  penfe  à  trop  de  chofesy  fans  pouvoir  fe 
Hier  i  fon  gré  fur  aucune  en  particulier.  Peu  de 
perfonnes  mêmes  font  aflez  heureufes  pour  n'é- 
prouver que  rarement  un  de  ces  états,  &  pour 
être  ordinairement  à  elles-mêmes  une  bonne  com- 
pagnie. Un  petit  nombre  peut  apprendre  cet  art , 
S* ,  pour  me  fervir  de  l'exprcflion  d'Horace, 
.  vivre  en  amitié  avec  foi-racme,  Quoi  u 
jaflf  ndiat  tmicum. 

Il  faut,  pour  en  être  capable  ,  avoir  un  cer- 
tain tempérament  qui  rend  ceux  qui  l'apportent 
«n  oattfânt  très- redevables  i  la  providence  »  il 
faut  encore  s'être  adonné  dés  la  jeunefle  à  dés 
étude*  &  a  des  occupations,  dont  les  travaux 
demandent  beaucoup  de  méditation  :  il  faut  nue 
l'efprit  ak  cootradé  l'habitude  de  mettre  en  ordre 
fti  idées,  8e  de  penfer  fur  ce  qu'il  lit;  caria 
leâure  où  l'efprit  n'agit  point ,  &  qu'il  ne  fou- 
ftm  pas  en  fiufant  des  réflexions  fur  ce  qu'il  lit, 
drria*  biettttt  fujette  i  lVaaw/.  Mais  à  force 
d'exercer  foo  imagination  ,  on  la  dompte  $  &  cette 
ftcvhé  rendue  -docile ,  fait  et  qu'on  lui  demande. 
On  acquiert  ï  force  de  méditer,  l'habitude  de 
tratipomr  ï  fon  gré  fa  penfée  d'un  objet  fur 
bu  autre,. ou  delà  fixes  fur  un  certain  objet. 
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i  Cette  converfation  avec  foi:même  met  ceux 
qui  la  favent  faire  à  l'abri  de  l'état  de  langueur 
&  de  mifère,  dont  nous  venons  de  parler.  Mais , 
comme  on  Ta  dit  >  les  perfonnes  qu'un  fang 
fans  aigreur  &  des  humeurs  fans  venin  ont  pré- 
deftinees  à  une  vie  intérieure  fi  douce ,  font  bien 
rares  $  la  fituation  de  leur  efprit  eft  même  incon- 
nue au  commun  des  hommes ,  qui ,  jugeant  de 
ce  que  les  autres  doivent  fouffnr  de  la  folitude  i 
par  ce  qu'ils  en  fouffrent  eux-mêmes*  penfent 
que  la  folitude  eft  un  mal  douloureux  pour  tout 
le  monde. 

Puifqu'il  eft  fi  rare  8e  comme  importable  de  pou- 
voir  toujours  remplir  l'ame  par  la  feule  médita- 
tion, &  que  la  manière  de  l'occuper,  qui  eft 
celle  de  fentir,  en  fe  livrant  aux  partions  qui 
nous  affe&ent,  eft  une  reflburce  dangereufe 
&  funefte ,  cherchons  contre  Yennui  un  remède 
praticable ,  i  portée  de  tout  le  monde ,  &  oui 
n'entraîne  aucun  inconvénient ,  ce  fera  celui  des 
travaux  du  corps  réunis  à  la  culture  de  l'efprit , 
par  l'exécution  d'un  plan  bien  concerté  que  cha- 
cun peut  former  8e  remplir  de  bonne  heure , 
fuivant  fon  rang,  Ta  pofition à  fon  âge ,  fon  face , 
fon  cara&ère  &  fes  talens. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  comment  les  travaux 
du  corps  ,  même  ceux  qui  femblent  demander 
la  moindre  application ,  occupent  l'ame  $  &  quand 
on  ne  concevrait  pas  ce  phénomène,  l'expérience 
apprtnd  qu'il  exitte.  L'on  fait  également  que  les 
occupations  de  l'efprit  produifent  alternative- 
ment le  même  effet.  Le  mélange  de  ces  deux 
efpèces  d'occupations,  fourniflant  un  objet  qu'on 
remplit  avec  foîn  chaque  jour ,  mettra  les  hom- 
mes à  couvert  des  amertumes  de  Yennui. 


Il  faut  donc  éviter  l'inaâîon  &  l'oifiveté;  tant 

6ar  remède  que  pour  fon  propre  bonheur.  La 
ruyere  dit  très-bien  que  Yennui  eft  entré  dans 
le  monde  par  la  parefle ,  qui  a  tant  de  parc  à 
la  recherche  que  les  hommes  font  des  plailîrs  de 
la  fociété ,  c'eft-à-dire,  des  fpe&acles  ,  du  jeu  f 
de  la  table,  des  vifites  &  de  la  converfation. 
Mais  celui  qui  s'eft  fait  un  genre  de  vie ,  dont 
le  travail  eft  à  la  fois  l'aliment  &  le  foutien  , 
a  aflez  de  foi  même,  8e  n'a  pas  befoin  des  plai-~ 
firs  dont  je  viens  de  parler  pour  charter  Yennui , 
parce  qu'alors  il  ne  le  connoît  point.  Ainfi  te 
travail  de  toute  efpèce  eft  le  vrai  remède  à  ce 
mal.  Quand  même  le  travail  n'auroit point  d'au- 
tre avantage;  quand  il  ne  feroit  pas  le  fonds 
3ui  manque  le  moins ,  comme  dit  la  Fontaine  , 
porteroit  avec  lui  fa  récompenfe  dans  tous  les 
éracs  de  la  vie ,  autant  chez  le  plus  puiffant  mo- 
narque ,  que  cher  le  plus  pauvre  laboureur. 


Qu'on  ne  s'imagine  point  que  la  puûTance , 
la  grandeur,  la  faveur  *  le  crédit,  le  rang,  les 
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r ichefles,  nî  coûtes  ces  chofes  jointes  enfemblç , 
puiflent  nous  préferver  de  Yinnui  \  on  s'abuferoit 
groflîérement.  Pour  convaincre  tout  lé  monde 
de  cette  vérité  ,  fans  nous  attacher  à  la  prou- 
ver par  des  réflexions  philoiophtques  qui  nous 
meneroïent  trop*  loin ,  il  nqus  fuffira  de  parler 
d'après  les  faits ,  &  de  tranfcrire  ici  des  anec- 
dotes du  fièçle  de  Louis  XIV  un  feul  trait  d'une 
des  lettres  de  madame  de  Mamtenon  à  madame 
de  la  Maifonfqrt  :  il  eft  trop  inftru&if  &  trop 
frappant  pour  y  renvoyer  le  leâeur. 

«  Que  ne  puis  je  ,  dit.  madame  de  Mainte- 
non  ,  vous  peindre  l'ennui  qui  dévore  les  grands  , 
&  la  peine  qu'ils  ont  à  remplir  leurs  journées  î 
Ne  voyez-vous  pas  que  je  meurs  de  trifteffe  dans 
une  fortune  qu'on  auroit  eu  peine  à  imaginer  f 
Je  fuis  venue  à  la  plus  haute  faveur  ,  &  je  vous 
protefte,  ma  chère  fille,  oue  cet  état  me  laiffe 
un  vide  affreux  ».  Elle  dit  un  autre  jour  au 
comte  d'Aubignrf,  fon  frère:  «  Je  ne  peux  plus 
tenir  à  la  vie  que  je  mène  ,  je  voudrois  être 
morte  ».  On  fait  quelle  réponfe  il  lui  fit, 


Je  conclus  que  fi  quelque  chofe  étoît  capable , 
de  détromper  les  femmes  du  bonheur  prétendu 
des  grandeurs  humaines ,  &  les  convaincre  de 
leur  vain  appareil  contre  Y  ennui ,  çç  feroit  ces 
trois  mots  de  madame  dt  Maintenon  :  ««  Je  n'y 
peux  plus  tenir ,  je  voudrois  être  morte  ».  Ar. 
*bic/c  de  M.  le  chevalier  PB  JàVCOURT,  (  An- 
cienne Encyclopédie). 

ENVIE,  f.  f.  Inquiétude  de  l'ame,  caufée 
par  la  considération  d'un  bien  que  nous  défirons, 
&  dont  jouit  ipi£  autre  perfonne. 

Il  réfultç  de  cette  définition  de  M.  Locke , 
que  Y  envie  peut  avoir  plusieurs  degrés;  quelle 
peut  être  plus  ou  moins  malheureufe ,  &  plus 
ou  moins  blâmable.  En  général  elle  a  quelque 
chofe  de  bas,  car  d'ordinaire  cette  fombre  ri- 
vale du  mérite  ne  cherche  qu'à  le  rabaifler  ,  au 
lieu  de  tâcher  de  s'élever  jufqu'à  lui  :  froide  & 
fèchc  fur  les  vertus  d'autrui  ,  elle  les  nie ,  ou  ' 
leur  réfute  les  louanges  qui  leur  font  dues.  . 

Si  elle  fe  joint  à  la  haine  ,  toutes  deux  fe  for- 
tifient l'une  l'autre»  &  ne  font  reconnoiffables 
entr'elles ,  qu'en  cç  que  la  dernière  s'attache  à  la 
perfonne  %  &  la  première  à  l'état ,  à  la  condi- 
tion ,  }  la  fortune ,  aux  lumières  ou  au  génie. } 
Toutes  deux  multiplient  les  objets ,  &  les  reri-  * 
dent  plus  grands  qu'ils  ne  font  i  mais  Y  envie  eft 
en  outre    un  vice  pufiflanime ,  plus  digne  de  \ 
mépris  que  de  reflentiment. 

Sans  rafTembler  ici  ce  que  les  auteurs  ont  dit 
d'excellent  fur  cette  paillon  ,  il  furTiroir  pour 
te  préferver  de  f?  violence ,  de  conférer  J'en- 


vfeux  dans  fes  chagrins  j   fes  reàbotces   &  fei 

délices.' 

.  Les  objets  qui  donnent  le  plus  de  fajisfaâion 
aux  âmes  bien  nées ,  lui  caufent  les  plus  vifs 
déplaifirs,  &les  bonnes  qualités  de  ceux  de  fon 
efpèce  lui  deviennent  amères  : ,  la  jeuneffe ,  la 
beauté,  la  valeur,  les  talens,  lé  (avoir,  &c. 
excitent  fa  douleur.  Trille  état ,  d'être  bleiTé  de 
ce  que  l'on  ne  p^ut  s'empêcher  de  goûter  & 
d'cûimcr  intérieurement  f 

Les  reflburces  de  Y  envie  fe  bornent  à  ces  pe- 
tites taches  &  à  ces  petits  défauts  qui  fe  décou- 
vrent  dans  les  perfonnes  les  plus  illuftres. 

Sa  joie  &  fes  délices  font  à  peu  près  fembla- 
blés  a  celles  d'un  géfcnt  de  roman ,  -qui  met  fa 
gloire  à  tuer  des  hommes ,  peur  orner  de  leurs 
membres  les  murailles  de  fon  palais. 

On  ne  fauroit  trop  préfenter  les  malheureux 
effets  de  Y  envie  y  lorsqu'elle  porte    les  gens  en 

(>lace  à  regarder  comme  leurs  rivaux  &  comme 
eurs  ennemis ,  ceux  dont  les  confeils  pourraient  les 
aider  à  remplir  leur  ambition.  Agénlas,  en  met- 
tant Lvfandre  à  la  tête  de  fes  amis  ,  fournit  u« 
exemple  ienfible  de  fa  fagefle. 

L'enyie  eft  particulièrement  la  ruine  des  repu* 
briques.  Tandis  oue  les  Achéens  ne  portèrent 
point  A* envie  à  celui  qui  étoit  le  premier  en  mér 
rite,  &  qu'ils  lui  obéirent,  non- feulement  ils  (e 
Maintinrent  libres  au  milieu  de  tant  de  grandes 
villes,  de  tant, dç  grandes  puiflances,  &  de  tant 
de  tyrans  ,  mais  de  plus  par  cette  fage  conduite 
ils  affranchirent  $ç  (auvèrent  la  plupart  des  villes 
grecques* 


Quoi  qu'il  en  foit  des  effets  de  Y  envie  contre 
les  gens  vertueux  ,  dans  toutes  fortes  de  gouver- 
nemens ,  Pindare  dit  avec  raifon  que  pour  l*ap~ 
paifer  il  ne  faut  pas  abandonner  la  vertu  ;  ce  fe- 
roit acheter  trop  cher  la  paix  avec  cette  paflton 
lâche  8e  maligne ,  d'autant  plus  qu'elle  dluftre 
fon  objet ,  lorfqu'efte  travaille  à  robfcurcir  :  car 
à  mefure  qu'elle  s'acharne  fur  le  mérite  fupérieur 
jjui  la  bleue,  elle  rehaufle  l'éclat  de  l'hommage 
involontaire  qu'elle  lui  rend  ,  &  manifefte  davan- 
tage la  bafleife  'de  Pâme  qu'elle  domine.  C*eft  cte 
qui  faifbit,  dire  i  Thémiftofcle  qu'il  n*èrt viott  point 
le  fort  de*  qui  fie  fait  point -d'envieux  $  &  a  Ci- 
céron ,  qu'il  avoit  toujours  été-  •  d*ns  ce  fend* 
ment ,  que  l'envie  acquife  par  la  vertu  ,  étoit  de 
la  gloire.  Article  de  M.  le  chevalier P$Javcqvkt* 
(  Ancienne  Encyclopédie.  ) 

Uenvi*f  ce  tyran,  acharné  du  mérite,  des 
jtalens,  de  la  vertu,  eft  un*  difbefitjo*  infoeîa- 
Me  qui  fait  haïr  tous  ceux  qui  poûcdtat  des  avan- 
tages &  des  iqujtikés  eftimabjcé.    . 

La  jaïoûfie  ,  qui  tient  beaucoup  à  Yenvrt ,  eft 
l'inquiétude  produite  cri  nous  par  Fidéc d'un  boq* 
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dont  nous  fuppofons  que  les  autres  jouif- 
fent ,  tandis  que  nous  eu  fommes  privés  nous- 
mêmes. 

L 'orgueil  eft  la  fource  de  l'envie  5  l'amour  de 

Eéférence  que  chaque  homme  a  pour  foi  ,  lui 
1  haïr  dans  les  autres  les  avantages  capables 
de  leur  donner,  dans  la  fociété,  une  fupériorité 

Sue  chacun  defircroit  pour  lui-même,  «  Ceux  , 
it Sophocle,  qui  infultent  les  grands  hommes, 
(Semblent  ne  point  faire  de  mal  ;  ils  font  flîrs  de 
s'entendre  applaudir  ».  Tout  mortel  qui  fe  fait 
remarquer  par  des  talens ,  du  mérite  ,  du  bon- 
heur, du  crédit ,  des  rtchefles,  devient  l'objet 
de  YexvU  pubtioue;  chacun  voudgoit  jouir  pré- 
férablement  à  lui  de  tous  ces  avantages.  On 
porte  tmit  aux  princes,  aux  grands,  aux  riches, 

Êarcé  qu'on  (ait  que  leur  pouvoir  Se  leur  fortune 
1  mettent  à  portée  d'exercer  un  empire  que 
l'on  voudroit  exercer  en  leur  place ,  &  dont  on 
fe  flatte  que  l'on  feroit  un  bien  meilleur  ufage. 

La  jaloufie ,  au  contraire ,  fuppofe  une  idée 
baffe  de.  foi-même,  une  abfence  des  avantages 
ou  qualités  que  Ton  voit,  ou  que  Ton  fuppofe 
exiffer  dans  ceux  dont  on  fit  jaloux.  Un  amant 
tft  jaloux  de  fon  rival ,  parce  qu'il  craint  de 
n'avoir  pas  aux  yeux  de  fa  maîrrefle  autant  d'agré- 
mens  que  celui  qui  caufe  fes  inquiétudes.  Les 
{Muvres  font  jaloux  des  riches,  parce  qu'ils  fe  fen- 
tenr  dépourvus  des  moyens  que  ceux-ci  peuvent 
employer  pour  obtenir  tous  les  plaifirs  dont  les 
premiers  font  privés. 

L'etvie  Se  la  jaloufie  font  des  fentimens  natu- 
rels à  tous  les  hommes  ,  mais  que,  pour  fon  pro- 
pre reoos  Se  pour  le  bien  de  la  fociété  ,  un  être 
fodablc  doit  foigneufement  réprimer.  L'envieux 
et  celui  qui  n'a  point  appris  i  combattre  &  à 
vaincre  une  paffion  aveugle ,  auffi  funefte  à  lui- 
même  qu'aux  autres.  La  vie  fociale  devient  un 
tourment  continuel  ,pour  un  être  affligé  de  cette 
piflbn  malheureufe  $  tout  devient  à  fes  yeux  un 
freâacie  déchirant  5  il  n'eft  point  d'avantages 
obtenus  par  quelqu'un  ,  qui  ne  portent  un  coup 
mortel  à  l'envieux.  L'opulence  de  fes  conci- 
toyens le  défoie  *  leur  élévation  l'irrite;  leur  ré- 
futation le  blcflé*  les  éloges  qu'on  leur  donne 
/bot  des  coups  de  poignard  ;  la  gloire  qu'ils  ac- 
quièrent le  met  au  defcfboir  »  en  un  mot ,  il 
ft'cft  ooînt  de  paix  pour  1  homme  allez,  mal  con- 
forme cour  s'irriter  de  tous  les  biens  qu'il  voit 
Priver  aux  autres  :  s'il  veut  fe  foultraire  au  fpec 
tacle  dcfohnt  de  la  félicité  publique ,  il  n'a  rien 
de  mien  à  faire  que  de  fuir  pour  dévorer  fon 
propre  coeur  dans  une  affreufe  folitude. 

VexvU  eu  un  fentiment  honteux  qui  n'ofe  fe 
•outrer ,  parce  qu'il  b  le  (Ter  oit  tous  ceux  qu'on 
a  rcndroit  témoins)  suffi  frit- il  fe  cacher  fous 
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qoe  infjnît^  de  formes  civerfes.  tyul  homme  n'ofe 
convenir  qu'il  porte  envié  aux  autres  :  fa  paflioty 
fe  mafque  fous  le  nom  d'amour  du  bien  public, 
quand'  elle  veut  déprimer  ceux  qui  lui  déplaifentj 
alors  elle  s'indigne  à  la  vue  des  places  éminen- 
tes,  accordées  à  ides  hommes  dépourvus  de  mé- 
rite;  elle  gémit  de  l'opulence  qu'elle  voit  entre 
les  mains  de  gens  peu  faits  pour  ht  pofféder  > 
prétextant  un  amout  pur  de  la  vérité ,  elle  va 
fouiller  dans  les  fecretsdes  coeurs,  pour  donner 
des  motifs  odieux  Se  bas  aux  aâions  les  plus  ' 
belles  ;  elle  cherche  dans  la  conduite  des  hom- 
mes tout  ce  qui  peut  les  rabaifler  ;  elle  chérit 
la  médifance,  parce  qu'elle  dégrade  fes  rivaux; 

.  V envie  tient  lieu  de  morale  à  bien  des  gens  1 
peu  fenfible  aux  intérêts  de  la  vertu  ou  au  bien 
de  la  fociété  ,  l'envieux  devient  un  lynx  quand  il 
s'agit  de  dévoiler  les  vices  &  les  défauts  de  ceux 
dont  le  bien-être  Poffufque.  V envie  devient  au- 
dacieufe ,  emportée  quand  eUe  peut  fe  déguifec 
Cous  le  nom  de  zèle  pour  la  vertu. 

,  Sous  prétexte  de  bon  goût ,  elle  critique  fans 
cefle  ,  Se  ne  trouve  rien  de  bon  s  elle  .écouto 
avidement  les  farcafmes  Se  les  épigrammes;  la 
raillerie,'  h  latyre  la  plus  cruelle  font  pour  elle 
des  alimens  délicieux)  ils  futyendent  quelques 
inftans  la  douleur  que  lui  caufent  le  mérite  &  les 
talens  :  elle  adopte  fans  examen  la  calomnie ,  parce 
qu'elle  fait  qu'elle  laifle  toujours  après  elle  des 
cicatrices  ,  qu'il  fera  difficile  de  faire  difparoître. 
En  un  mot ,  la  malignité ,  la  méchanceté ,  la 
noirceur  font,  les  dignes  compagnes  de  Y  envie  , 
à  l'aide  desquelles  elle  réuffit  au  moins  à  tour- 
menter le  mérite  ,  à  le  décourager  ,  lorfqu'elle 
ne  parvient  pas  à  l'étouffer. 

La  médifance  eft  une  vérité  nuifible  a  ceux 
qui  en  font  les  objets.  Le  médifant  n'eft  pasua 
homme  véridique ,  il  n'eft  qu'un  envieux ,  uà 
malin ,  un  méchant  »  dont  les  difeours  ne  peur 
vent  plaire  qu'à  des  êtres  qui  lui  reffembienc 
S'il  n'exiftoh  point  d'envieux ,  la  médifance  fe* 
roit  bannie  de  la  fociété  $  on  n'écoute  la  médi* 
fance  avec  tant  d'empreSement ,  que  parce  qu'elle 
déprimé  les  autres  dans  l'opinion  publique  j  cha- 
cun voit  uo  ennemi  de  moins  dans  le  grand  homme 
que  l'on  attaque,  ou  que  la  méchanceté  veut  dé- 
truire. «  Le  médifant ,  dit  Quintilien ,  ne  diffère 
du  méchant  ode  .par  l'occafion  ».  Il  ne  fait  du 
mal  par  fes  difeours,  que  paice  qu'il  eft  trop 
lâche  pour  en  faire  par  fes  aâions. 

'  Le  médifant  eft  un  homme  vain  qui ,  en  révé- 
lant les  infirmités  des  autres  ,  ne  veut  fouvent 
que  perfuader  qu'il  eft  fain.  D'ailleurs ,  il  fe  pi- 
que d'être  véridique  ,  tandis  qu'il  n'eft  qu'un  hyr 
pocrite  qui  fait  un  étalage  de  fentimens  honnê- 
tes ,  mais  toujours  faux ,  dès  qu'ils  ne  font  pas 
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•ccômpagnés  de  bonté,  d'indulgence,  d'huma- 
nité. Le  médifant  devroitêtre  regardé  comme  uh 
ennemi  public  j  cependant  on  l'écoute ,  &  l'on 
diroit  que  lés  hommes  ne  fe  fréquentent  que 
pour  avoir  le  plaifir  de  fe  dire  du  mal  les  uns 
d-$  autres. 

Pour  guérir  les  hommes  de  l'envie  &  de  la 
jaloufie  qui  les  tourmentent ,  ainfi  que  de  la  mc- 
difance  &  de  la  détraftien  ,  il  feroit  à  propos 
'  de  leur  faire  voir  que  leurs  efforts  font  inutiles 
contre  le  mérite  &  les  vrais  taiens.  En  vain  la 
médifance  s'exerce  fur  l'homme  de  bien.  Eh! 
no  fait-on  pas  que  nul  mortel  for  la  terre  o'eft 
exempt  de  défauts  ?  Une  injufte  critique  veut- 
cHe  déprécier  les  produdions  du  génie  2  Ne 
fait-on  pas  que  le  génie  eft  inégal,  &  ne  peut 
être  régulier  dans  fa  marche?  Des  fautes  miau- 
mtrfes  ont- elles  jamais  tait  tomber  dans  l'oubli  lès 
ouvrages  immortels  de  l'efprit  humain  ?  La  ca- 
lomnie veut-elle  noircir  la*  probité  ?  Tôt  ou  tard 
l'iniquité  fé  découvre,  elle  tourne  à  la  awi- 
fufion  de  l'envieux  qui  la  fait  éclore ,  &  rend  l'in- 
nocence ,  qu'elle  voûloit  opprimer  ,  plus  aimable 
&  plus  intereffame. 

Qu'il  y.  auroit  peu  d'envieux  fi  l'on  réfléchif- 
foit  combien  ri  f  a  peu  d'hommes  vraiment  heu- 
reux ou  dignes  d'être  enviés  !  Les  grands  font 
enviés,  parce  qu'on  les  fuppofe  les  plus  con- 
tens  des  mortels  :  mais  comment  un  homme  qui 

1>enfe  pourroit-il  envier  des  courrifans  perpétuel- 
ement  tourmentés  par  une  envie  mutuelle  ,  par 
des  allarmes  continuelles ,  par  des  chagrins  cui- 
fans ,  par  des  inquiétudes  aufli  longues  que  la 
vie  ?  Le  riche  eft  l'objet  de  la  jaloufie  &  de 
Y  envie  du  pauvre  :  pour  détromper  celui-ci  ,  qu'on 
lui  apprenne  qu'avec  tous  les  moyens  capables  de 
U  procurer  le  bien-être  &  le  repos ,  ce  riche 
n'en  met  fouvent  aucun  en  ufage  >  dévoré  de  la 
foif  des  riebeflès,  il  n'en  a  jamais  allez  ;  rongé 
par  l'ambition ,  il  n'eft  jamais  fatisfait  de  fon 
fort  >  raiTafié  de  plaifirs,  il  ne  connoît  plus  aucun 
moyen  de  s'amufer?  fatigué  de  fon  défoeuvre- 
ment,  il  eft  tombé'  dans  l'ennui,  le  plus  cruel 
de  tous  les  tourmens  dont  la  nature  puifle  punir 
l'homme  qui  ne  veut  point  travailler*  Enfin  ,  tout 
prouve  à  l'indigent  laborieux,  que  fon  deftin  * 
qui  lui  paroît  fi  lamentable ,  l'exempte  d'une  in- 
finité de  befoins  imaginaires ,  d'intrigués ,  de  pei- 
nes d'e(brit,  dont  la  grandeur  &  l'opulence  font 
fans  celle  agitées. 

Pour  détromper  les  auditeurs  envieux  ou  ma- 
lins ,  du  plaifir  que  leur  caufe  la  médifance  »  nous 
les^  avertirons  qu'ils  doivent  s'attendre  que  le 
même  perfonnage  dont  ils  écoutent  avidement 
les  difeours  malins,  dont  ils  favourent  les  fatyres 
impitoyables,  en  quittait  la  compagnie,  va  di- 
vertir à  fes  dépens  un  autre  cerae  de  gens  aufli 
bien,  difpafcs.  (  Morale  uxivt'fdU-  ) 
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Si  l'homme  eft  créé  libre,  il  doit  fe  gouverner: 
Si  l'homme  a  des  tyrans ,  il  doit  les  détrôner. 
On  ne  le  (ait  que  trop ,  ces  tyrans  (ont  les  vices* 
Le  plus  cruel  de  tous  dans  fesfomtaes  caprices , 
Le  plus  lâche  à  U  fois,  4c  le  plu* acharné, 
Qui  plonge  au  fond  du  coeur  un  trait  empoifbnaé, 
Ct  bourreau  6cïtC?t\tt  quel  cft-il  î  c*eft  l'envie. 
L'orgueil  lui  donnaTétrc  au  fetn  de  la  folie; 
Rien  ne  peut  l'adoucir,  rien  ne  peut  l'éclairer; 
Quoiqu' enfant  de  l'orgueil,  il  .craint  de  fe  montrer. 
Le  mérite  étranger  eft  un  poids  qui  l'accable  ; 
SadblaUc  à  ce  géant  fi  cornu  dans  la  fable, 
Trifte  ennemi  des  dieux ,  par  les  dieux  écra!? , 
Lançant  envain  les  feux  dont  il  eft  embraie*: 
Il  blafpbémc  ,  il  s'agite  en  (a  prifon  profonde  t 
Il  fait  trembler  l'Etna,  dont  il  eft  oppreflï  ; 
L'Etna  fur  .lui  retombe  ,  il  en  eft  terraffé. 

J'ai  vu  des  courrifans  ,  ivres  de  faufle  gloire» 
Détefter  dans  Villars  l'éclat  de  la  vi&oirc. 
Ils  haiïTotcnt  le  bras  qui  raifoit  leur  appui. 
U  combattoit  pour  eux ,  ils  parloient  contre  lui. 
Ce  héros  eut  raifort ,  quand ,  cherchant  les  batailles  j 
Il  difoit  à  Louis  :  «  Je  ne  crains  que  Verfailles; 
Contre  vos  ennemis  je  marche  fans  effroi  : 
Défendez  moi  des  miens ,  ils  font  prés  de  mon  roi  m* 

.  Cœurs  jaloux  !  à  quelsmaux  étes-vous  donc  en  proie  t 
Vos  chagrins  font  formés  de  la  publique  Joie. 
Convives  dégoûtés ,  l'aliment  le  plus  doux  , 
Aigri  par  votre  bile  ,  eft  un  poifon  pour  vous. 
P  vous  qui  de  l'honneur  entrez  dans  la  carrière, 
Cette  route  à  vous  fcul  appartient-elle  entière  * 
N'y  pouvez-vous  foufFrir  les  pas  d'un  concurrent  > 
Voulez-vous  refiembler  à  ces  rois  d'Orient , 
Qui ,  de  t'Afie  cfclavc  OpprciTeurs  arbitraires ,' 
Penfent  ne  bien  régner  qu'en  étranglant  leurs  frères  > 

Lorfqu'aux  jeux  du  théâtre,  écueil  de  taatd*efprjts  j 
Une  affiche  nouvelle  entraine  tout  Parts  ; 
Quand  Dufrefne  &  Goffin ,  d'une  voix  attendrie* 
Font  parler  Oroûnanc ,  Alzire  ,  Zénobic  $ 
Le  fpeelatcur  ,  coûtent  qu'un  beau  trait  vient  ùàBt  j 
Laîflc  couler  des  pleurs ,  enfans  de  fon  plaifir; 
Rufos  défcfpéré  ,  que  ce  plaifir  outrage, 
Pleure  aufli  dans  un  coin ,  mais  fes  pleurs  font  de  rage^ 

Eh  bien ,  pauvre  affligé  9  fi  ce  fragile  honneur, 
Si  ce  bonheur  d'un  autre  a  déchiré  ton  cœur , 
Mets  du  moins  à  profit  le  chagrin  qui  t'anime; 
Mérite  un  tel  fuccés  ,  compofe ,  efface,  lime. 
Le  pifblic  applaudie  aux  vers  du  glorieux  ; 
Eft-cc  un  afrWt  pour  toi  :  Courage,  écib, fais  mieux  s 
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Lf  gloire  d'an  ri  vil  s  obfline  à  t  outrager; 
C'eft  en  le  furpanant  que  tu  dois  t'en  venger. 
Erige  oa  monument  plus  haut  que  Ton  trophée  ; 
Mais  poor  fîfflcr  Rameau  l'on  doit  être  un  Orphée; 
0  faut  être  Pfycbé  pour  cenfurer  Vénus. 
Eh!  pourquoi  cenfuxer?  quel  trifte  &  vain  abus! 
On  ne  s'embellit  point  en  blâmant  la  rivale. 

Qu'a  fervi  contre  Bayle  une  infâme  cabale  ? 
Pat  le  fougueux  iuricu  Bayle  perfteuté , 
Sera  des  bons  cfprits  à  jamais  refpeâé  ; 
Et  le  nom  de  Juricu ,  fon  rival  fanatique , 
N*cft  aujourd'hui  connu  que  par  l'horreur  publique. 

Souvent  dans  fes  chagrins  un  miférable  auteur 
Dcfcend  au  rôle  affreux  de  calomniateur. 
Au  lerer  de  Séjan ,  chez  Neftor ,  chez  NarafTe* 
U  diûile  à  longs  traits  fon  abfurde  malice. 
Pour  Jm  tout  cft  feandak  &  tout  impiété* 
AfTurer  que  ce  globe ,  en  fil  courfc  emporté, 
STéleve  à  féquatcur  en  tournant  fur  lui-même  , 
C'eft  m  raffinement  d'erreur  &tic  blafyhême. 
Malbranche  cft  Spinofiftc ,  &  Locke  en  fes  écrits  , 
Du  potCon  d'Epicure  infe&c  les  cfprits. 
Pope  cft  un  fcélérat,  de*  qui  la  plume  impie 
Oie  vanter  de  Dieu  la  clémence  infinie  , 
Qvi  prétend  follement ,  ô  le  mauvais  chrétien  ! 
Qae  Dicm  nous  aime  tous,  êc  qu'ici  tout  êft  bien. 
Cent  lois  plus  malheureux ,  $c  plus  infâme  encore, 
EU  ce  fripier  d'écrits  ,  que  l'intérêt  dévore , 
Qui  tend  au  plus  offrant  fon  encre  &  fes  fureurs; 
Mc?ri(âblo-en  fon  goût ,  détcftable  en  fes  mœurs: 
Méditant ,  qui  Ce  plaint  des  brocards  qu'if efluie; 
Sarfriqoc  ennuyeux ,  difant  que  tout  l'ennuie  > 
Criant  que  le  bon  goût  s'eft  perdu  dans  Paris  « 
fir  W  prouvant  très-bien  9  du  moins  par  fes  écrits. 

Oa  peut  à  Dcfpréaux  pardonner  la  fatyre  ; 
Em&itopidit.   Logique  9   Mclapkyjicuc  &  Mirait 


Il  {oignit  Part  de  plaire  au  malheur  de  médire. 
Le  miel  que  cette  abeille  avoit  tiré  des  fleurs  , 
Pou  voit  de  (à  piquure  adoucir  les  douleurs  , 
Mais  pour  un  lourd  frelon  ,  méchamment  imbécille  , 
Qui  vit  du  mal  qu'il  fait,  &  nuit  fans  être  utile, 
On  écf afc  à  plaîfir  cet  fnfeele  orgueilleux , 
Qui  fatigue  l'oreille  ,  &  qui  choque  les  yeux. 

Quelle  étoit  votre  erreur,  ô  vous  peintres  vulgaires  1 
Vous ,  rivaux  clandeftins ,'  dont  les  mains  téméraires  * 
Dans  ce  cloître  od  Bruno  femble  encore  refpirer* 
Par  une  lâche  envie  ont  pu  défigurer 
Du  Zeuxis  desfrançois  les  fa  vantes  Peintures  ï 
L'honneur  de  fon  pinceau  s'accrut  par  vos  injures  ; 
Ces  lambeaux  déchirés  en  font  plus  précieux; 
Ces  traits  en  font  plus  beaux  &  vous  plus  odieux. 
Dételions  à  jamais  un  fi  dangereux  vice. 

Ah  '.qu'il  nous  faut  chérir  ce  trait  plein  de  jufticc, 
D'un  critique  modefte  ,ôc  d'un  vrai  btl  cfprit, 
Qui ,  lorfque  Richelieu  follement  entreprit 
De  rabaiffcf  du  Cid  la  naûTante  merveille  , 
Tandis  que  Chapelain  ofoit  juger  Corneille, 
Chargé  de  condamner  cet  ouvrage  imparfait, 
Dit,  pour  tout  jugement  ,je  voudrois  l'avoir  fait. 
C'eft  ainfi  qu'un  grand  cœur  fait  penfer  d'un  grand- 
homme, 

A  la  voix  de  Colbcrt,Bcrnini  vint  de  Rome. 
De*Perrault  dans  le  Louvre  il  admira  la  main. 
Ah  !  dit-il ,  fi  Paris  renferme  dans  fon  fein 
Des  travaux  fi  parfaits ,  un  fi  rare  génie , 
Falloit-U  m'appellet-du  fond  de  l'Italie; 
Voilà  le  vrai  mérite.  II  parle  avec  candeur; 
L'envie  cft  à  fes  pieds,  U  paix  eft  dans  fon  cœur. 

Qu'il  cft  grand ,  qu'il  cft  doux  de  fe  dire  à  foi-même  j 
Je  n'ai  point  d'ennemis ,  j'ai  des  rivaux  que  j'aime  : 
Je  prends  part  à  leur  gloire,  a  leurs  maux ,  à  leurs. 

biens; 
Les  ans  nous  ont  unis ,  leurs  beaux  jours  font  Ita 

miens. 
Ceft  ainfi  que  {a  terre  avec  plaifir  raficmble 
Ces  chênes ,  ces  fàpins  ,  qui  s'élèvent  enfemble  : 
Un  fuc  toujours  égal  eft  préparé  pour  eux  : 
Leur  pied  touche  aux  enfers ,  leur  cime  eft  dans  les 

cieux , 
Leur  tronc  inébranlable ,  &  leur  pompeufe  tête, 
Réfifte,  en  fe  couchant,  aux  coups  de  la  tempête. 
Ils  vivent  l'un  par  l'autre;  ils  triomphent  du  tems. 
Tandis  que  fous  leur  ombre  on  voit  de  vils  ferpens 
Se  livrer ,  en  fifBant ,  des  guerres  inteftines, 
Et  de  leur  (àng  impur  arrofer  leurs  racines. 

(  Par  Vb/tait*.  ) 
Tmtlll.  P.  i 
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EPARGNE/  (î  f. ,  dans  le  feris  le  plus  vul- 
gaire ,  eft  une  dépendance  de  l'économie  5  c'eft 
proprement  le  foin  &  l'habileté  néce flaires  pour 
éviter  les  dépenfes  fuperflues,  &  pour  faire  à 
peu  de  frais  celles^  qui  font  indifpenfables.  Les 
réflexions  que  Ton  va  lire  ici  ,  auroient  pu  entrer 
au  mot  économie ,  qui  a  un  fens  plus  étendu  , 
&  qui  embrafte  tous  les  moyens  légitimes ,  tous 
les  foins  néceffaires  pour  conferver  &  pour  ac- 
croître  un  bien  quelconque ,  &  fur-tout  pour 
le  difpenfcr  à  propos.  C'eft  en  ce  fens  que  Ton 
dit  économie  d'une  famille ,  économie  des  abeil- 
les ,  économie  nationale.  Au  relie  >  les  termes 
^épargne  &  d'économie  énoncent  à  peu  près 
la  même  idée*  &  on  les  emploiera  indiffé- 
remment dans  ce  difeours,  fuivant  qu'ils  pa- 
raîtront plus  convenables  pour  la  jufteffe  de 
l'expreffion.  # 

Xjépargne  économique  a  toujours  été  regardée 
comme  une  vertu  ,  &  dans  le  paganifme ,  &  par- 
mi les  chrétiens  3  il  s'eft  même  vu  des  héros  qui 
l'ont  conftamment  pratiquée  :  cependant ,  il  faut 
l'avouer  >  cette  Vertu  eft,  trop  rnodefte,  ou,  fi 
l'on  veut,  trop  obfcure  pour  être  eflcntielJe  à 
l'héroïime  $  peu  de  héros  font  capables  d'attein- 
dre jufques-là.  L'économie  s'accorde  beaucoup 
mieux  avec  la  politique  5  elle  eneftlabafe,  l'ap- 
pui ,  &  Ton  peut  dire  en  un  mot  qu'elle  en  eft 
inféparable.  En  effet,  le  miniftèfé  eft 'propre- 
ment le  foin  de  l'économie  publique  :  mfîi  M. 
de  Sully  ,  ce  grand  mjniftre  ,  cet  économe  ÏUage 
6V  fi  zélé  ;  a-t'-il  ihtitulé  {es  mémoires,  écono- 
mies royales  ,  &C. 

L'épargne  économique  s'allie  encore  parfaite- 
ment avec  la  piété,  çlle  en  eft  la  compagne  ri- 
delle s  c'eft  -là  qu'une  amc  chrétienne  trouve  des 
reffources  affurées  pour  tant  de  bonnes  oeuvres 
cjue  la  charité   prefciix. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  n'eft  peut-être  pas  de 
peuple  aujourd'hui  moins  amateur  ni  moins  au 
fait  de  Y  épargne ,  que  les  francoisj  &  en  confé- 
quence  ri  n'en  eft  guère  de  plus  agité  ,  de  plus 
exoofé  aux  chagrins  &  aux  mifères  de  la  vie.  Au 
refte  ,  l'indifférence  ou  plutôt  le  mépris  que  nous 
avons  pour  cette  vertu  ,  nous  eft  infpiré  dès  l'en- 
fance par  une  mauvaife  éducation ,  &  fur-tout 
par  les  mauvais  exemples  que  nous  voyons  fans 
cefTe.  On  entend  louer  perpétuellement  la  fomp- 
tuofité  des  repas  &  des  fêtes ,  la  magnificence 
des  habits,  des  appartenons ,  des  meubles,  &c. 
Tout  cela  eft  reprefenté  ,  non* feulement  comme 
le  but  &  la  récompenfe  du  travail  &  des  talens  , 
mais  fur- tout  comme  le  fruit  du  goût  &  du 
génie  ,  comme  la  marque  d'une  ame  noble  &  d'un 
cfprit  élevé. 

D'ailleurs  quiconque  a  un  certain  air  d'éle- 
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gance  &  de  propreté  dans  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne ;  quiconque  fait  faire  les  honneurs  de  fa 
table  &  de  fa  maifon ,  paffe  à  coup  fur  pour 
homme  de  mérite  &  pour  galant  homme  ,  quand 
même  il  manquerait  eflcntiellcment  dans  le  refte» 
*  •  • 

Au  milieu  de  ces  éloges  prodigués  au  luxe  & 
à  la  dépenfe;  comment  plaider  lacaufede  Y  épar- 
gne} Aufli  ne  s'avife  t  on  pas  aujourd'hui  «ns 
un  difeours  étudié,  dans  une  inftruûion,  dans 
un  prône  ,  de  recommander  le  travail ,  Yépargne 
la  frugalité,  comme  des  qualités  eftimables  & 
utiles.  Il  eft  inouï  qu'on  exhorte  les  jeunes  gens  i 
renoncer  au  vin ,  à  la  bonne  chère  ,  à  la  parure, 
à  favoir  fe  priver  des  vaines  fuperfluités ,  à  s'ac- 
coutumer de  bonne  heure  au  fimple  néceffaire. 
De  telles  exhortations  paraîtraient  baffes  &roal- 
fonnantes  >  elles  font  néanmoins  bien  conformes 
aux  maximes  de  la  fageffe  &  peut-être  fcroient- 
eiles  plus  efficaces  que  toute  autre  morale ,  poor 
rendre  les  hommes  réglés  &  vertueux.  Malheu- 
re ufement  elles  ne  font  point  à  la  mode,  parmi 
nous  ,  on  s'en  éloigne  même  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  >  par-tout  on  infinue  le  contraire  , 
la  molleiTe  &  les  commodités  de  la  vie.  Je  me 
fouviens  que  dans  ma  jeunefle  on  rcmarquoit 
avec  une  forte  de  mépris  les  jeunes  gens  trop 
occupés  de  leur  parure  $  aujourd'hui  on  regarde- 
rait avec  mépris  ceux  qui  auraient  un  air  fimple 
)&  négligé.  L'éducation  devrait  nous  apprendre 
à  devenir  des  citoyens  utiles ,  fobres  »  définti- 
refiés ,  biènfaifans  :  qu'elle  nous  éloigne  aujour- 
d'hui de  ce  grand  but1,  elle  nous  apprend  à  mul- 
tiplier nos  befoins ,  &  par-là  elle  nous  rend  plus 
avides  ^  plus  à  charge  à  nous-mêmes  ê  plus  durs 
&  plus  inutiles  aux  autres. 

Qu'un  jeune  homme  ait  plus  de  talent  que  de 
t  fortune.,  on  lui  dira  tout  au  plus  d'une  manière 
'  vague,,  cju'il  doit  fonger  tout  de  bon  â  fon  avan- 
cement i  qu'il  doit»  être    fidèle  à   fes   devoirs  » 
éviter  les  mauvaifes  compagnies ,  la   débauche  > 
&c.  mais  on  ne  lui  dira  pas ,  ce  qu'il   faudrait 
pourtant  lui  dire  &  lui  rgpeter  fans  ceffe  ,  que 
pour  s'affurer  le  néceffaire  &  pour  s'avancer  par 
f  des  voies  légitimes  ,  pour  devenir  honnête  hom- 
me &  citoyen  vertueux ,  utile  à  foi  &  à  fa  pa- 
trie ,  il  fatft  être  courageux  &  patient ,  travail* 
1er  fans  relâche,    éviter   la    dépenfe  >   méprifcr 
également  la  peine  &  le  plaifir ,  &    fe   mettre 
enfin  audeffusdespiéjugés  qui  favorifent  le  luxe  M 
la  diffîpation   &  la  rnolleffe. 

On  connoît  affez  l'efficacité  de  ces  moyens  : 
cependant  comme  on  attache  mal  a  propos  cer— 
taine  idée  de  bafftffc  à  tout  ce  qui  fent  Yépargne 
&  l'économie ,  on  n'ofeioit  donner  de  fetnbfci— 
blés  confeils,  on  croiroit  prêcher  l'avarice;  fur 
quoi  je  remarque  en  paffant,  que  de  tous  les  v*^ 
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ces  combattus  dans  la  morale ,  il  n'en    cft  pas 
de  moins  déterminé  que  cehii-ci. 

On  nous  dépeint  fouvent  les  avares  comme 
des  gens  fans  honneur  &  fans  humanité ,  gens 
qui  ne  vivent  que  pour  s'enrichir,  &  qui  facri- 
fcent  tout  à  la  parfion  d'accumuler  5  enfin  comme 
des  infenfés ,  qui ,  au  rmlieu  de  l'abondance  , 
écartent  loin  d'eux  toutes  les  douceurs  de  la  vie , 
&  qui  Te  refufent  jufqu'au  rigide  néceffaire.  Mais 
peu  de  gens  fe  reconnoïffent  à  cette  peinture 
afFreu£e;  &  s'il  falloit  toutes  ces  circonlhnces 
pour  conftituer  l'homme  avare  ,  il  n'en  feroit 
prefque  point  fur  la  terre.  Il  fuffit  pour  mériter 
cette  odieufe   qualification  ,  d'avoir   un  violent 
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defcr  des  richeffes ,  &  d'être  peu  fcrupuleux  fur 
les  moyens  d'en  acquérir.  L  avarice  n'eft  point 
effenticttement  unie  a  la  léfine  ,  peut-être  même 
n'eft-eUc  pas  incompatible  avec  je  faite  &  la 
prodigalité. 


Cependant,  par  un  défaut  de  juftefle,  qui 
n'eft  que  trop  ordinaire  .  on  traite  Commune- 
ment  d'avare  l'homme  iobre,  attentif  &  labo- 
rieux ,  qui, par  fon  travail  &  les  épargnes  ,  s'élève 
infenfîblement  au-deffus  de  fes  femblables  ;  mais 
piAt  au  ciel  que  nous  cuflfions  bien  des  avares  de 
cette  efpècel  la  fociété  s'en  trouveroit  beaucoup 
mieux ,  8c  l'on  n'effa'teroit  pas  tant  d'injuftices 
de  la  part  des  hommes.  En  général  ces  hommes 
reffirrfes ,  fi  fon  veut,  mais  plutôt  ménagés 
qu'avares  ,  font  prefque  toujours  d'un  bon  com- 
merce $  ils  deviennent  même  quelquefois  compa- 
riffans;  &  fi  on  ne  les  trouve  pas  généreux,  on 
les  trouve  au  moins  affez  équitables.  Avec  eux 
enfin  on  ne  perd  prefque  jamais',  au  lieu  qu'on 
perd  le  plus  fouvent  avec  les  diffipateurs.  Ces 
ménagers  en  un  mot  font  dans  le  fyftême  d'une 
honnête  épargne ,  à  laquelle  nous  prodiguons  Jml 
i  propos  le  nom  A'avarice. 

« 

Les  anciens  romains  plus  *  éclairés  que  itous 
fiir  cette  matière  ,  étorent  bicri  :élôigfiés'  d'en 
ufer  de  h  forte  ;  loin  de  regarder  la  parcirrt6nie 
cogne  une  pratique  baffe  ou  victetué ,  erreur  trop 
cétmume  parmi  les  françois,  ils  l'identifiotcnt , 
au  contraire  ,  avec  la  probité  la  plus  entière;  ils 
jugeoient  ces  vertueufes  habitudes  tellement  in- 
Cparables  ,  que  l'expreffion  connue  de  virfhigt> 
fignifioit  tout  i  la  fois  chez  eut ,  l homme  fohre 
&  ménager  »  t honnête  homme  6f  t  homme  de  bien* 

Uefprit  faint  nous^  préfente  U  même  idée  ;  11 
f*h  en  mille  endroits  l'éloge  de  Féconomie»  & 
par-tout  il  la  di  flingue  de  l'avarice.  Il  en  marque 
la  dtâérence  d'une  manière  bien  fenfible  ,  quand 
il  dît  d'un  cité  qu'il  n'eft  rien  de  plus  méchant 
qrce  l'avarice  ,  ni  rien  de  plus  criminel  que  d'ai- 
tner  l'argent  (  Ecçiéfiaft.  x.  $  10  )  $  &  que  de 
l'wuc  sf  nous  exhorte 'au  travail,  à  l'*p*rF»  >  à 


la  fbbriété,  cfcmme  aux  feuls  moyens  d'enrichie 
fement,  loifqu'il  nous  repréfertf e"  l'aifaoce  &  la 
richeffe  comme  des  biens  défiraWes  t  cortme  les 
heureux  fruits  d'une-  vie  fobre  fc  laborieufe. 

Alle7  %  dit-il  au  pareffeux,  allez  à  la  fouemi, 
&  voyez  comme  elle  ramaffe  dans  Tété  de  quoi 
fubfifter  dans  les  autres  faifons.  Prov.  vj.  6* 

Celui ,  dit-il  encore ,  qui  eft  Jâcfae  &  négli- 
gent dans  fon  travail ,  ne  vaut  guère  mieux  que 
le  diffipateur.  Prov.  xviij.  ?m 

Il  nous  affure  de  même  que  le  pareffeux  qui 
ne  veut  pas  labourer  pen4ant  la  froidure*  fera 
réduit  à  mendier  pendant  l'été.  Prov.  xx.  4. 


réduit  à  mendier  pendant 

Il  nous  dit  dans  un  autre  endroit  :  pour  peu 
que  vous  cédiez  aux  douceurs  du  repos ,  à  l'in- 
dolence, à  la pareffe,  la  pauvreté  viendra  s'éta- 
blir chez  vous  &  s'y  rendra  la  plus  forte  :  mais, 
contirme-til ,  fi  vous  êtes  aétaï fit  laborieux  , 
votre  moiffon  fêta  comme  une  foùrce  abondante  , 
&  la  difttte  fuira  loin  de  vous.  Prov.  vj.  10  ,  1 1 . 


Il  rappelle  une  féconde  fois  la  même  leçon,, 
en  difant  que  celui  qui  laboure  fon  champ  fera* 
raffaffié  j  mais  celui  qui  aime  Toifiveté  fera  fur- 
pris  par  l'indigence.  Prov.  xxviij.  j9. 

H  nous  avertît  en  même-tems  que  l'ouvrier 
fujet  à  l'ivrognerie  ne  deviendra  jamais  riche.. 
Eccléftafiioue ,  xjx.  1. 

Que  quiconque  aime  le  vin  &  la  bonne  chère , 
non-feulement  ne  s'enrichira  point,  mais  qu'il 
tombera  même  dans  la  mifèce.  Prov.  xxj.  17. 

Il  nous  défend  de  regarderie  vin  lorsqu'il  brille 
dans  un  verre ,  4e  peur  que  cette  liqueur  ne  faffe 
fur  nous. des  impreffions  aeréables  mais  dange- 
toutes,  &  qu'enfuite  fembiable  a  un  ferpent  8c 
à  un  bafilic  >  elle  ne  nous  tue  de  fon  poifou* 
Provi  xxùifi  ji  31.  , 

■  <•  *  -  . 

Retranchez,  dit-il  ailleurs,  retranchez  le  vin  à 
ceux  qui  font  chargés  du  miniftère  public ,  de 
peur  qu'enivrés  de  cette  boiffon  traitreffe ,  ils  ne 
viennent  à  oublier  la  juftice,  fie  qu'ils  n'altèrent 
le  bon  droit  du  pauvre.  Prov.  xxxj.  4  5. 

Contentez-vous,  dit-il  encore  »  du  lait  de  vos 
chèvres  pour  votre  nourriture,  &  qu'il  four- 
niflfe  aux  autres  befoins -de  votre  maîfon,  fie  a 
Prov.  xxpij.  17. 

Que  d'inftruélion  8e  d'encouragement  à  l'épar- 
gne ,&c  aux  travaux  économiques,  ne  trouve- 1- 
on  pas  dans  l'éloge  qu'il  fait  de  la  femme  forte  1 
U  nous  la  dépeint  comme  une  mère  de  famille 
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attendre  &  ménagère,  qui  rend  la  vie  douce  à 
fon  mari  &  loi  épargne  mille  follicitudes  \  qui 
forme  des  entreprîtes  importantes  ,  &  qui  pet 
elle-même  la  main  à  l'œuvre  ;  qui  Te  lève  avant 
le  jour  pour  diftribuer  l'ouvrage  &  la  nourriture 
à  fes  domeftiques  ;  qui  augmente  fon  domaine 
par  de  nouvelles  acquittions  $  qui  plante  des 
vigiles  ;  qui  fabrique  des  étoffes  pour  fournir  fa 
maifon  &  pour  commercer  au- dehors  ;  qui  n'a 
d'autre  parure  qu'une  beauté  ample  &  naturelle; 
qui  met  néanmoins  dans  l'occafion  les  habits  les 
plus  riches  ;  qui  ne  profère  que  des  paroles  de 
douceur  &  de  faeefle,  qui  eft  enfin  compatif- 
(ânte  8e  fecourable  pour  les  malheureux.  Prov. 
xxxj.  10 ,  u  ,  il,  13,  14,   15.  &c. 

A  ces  préceptes  j  ï  ces  exemples  d'économie 
fi  bien  tracés  dans  les  livrés  de  la  fageffe,  joi- 
gnons un  mot  de  S.  Paul,  8t  confirmons  le  tout 
par  un  trait  à'épargne  que  J .  G  nous  a  lahTé. 
L'apôtre  écrivant  a  Timothéa  ,  veut  entr'autres 
qualités  dans  les  évéques,  qu'ils  foient  capables 
d'élever  leurs  enfans  &  de  régler  leurs  affaires 
domeftiques,  en  un  mot  qu'ils  foient  de  bons 
économes  ;  en  effet ,  dit  il ,  s'il  ne  favent  pas  con- 
duire leur  maifon  comment  conduiront-ils  les  af- 
faires de  l'églife  ?  Si  quis  autem  domui  fut  pneffê 
nefeit ,  quomodd  ecclcfié  Dti  diiigtntiam  ftabehit  > 
I  épître  à  Timothée  s  cà.  iij.  f\  4  $  j. 

Le  fauveur  nous  donne  auffi  lui-même  une  ex- 
cellente leçon  d'économie  ,  lorfqu  ayant  multi- 
■  plié  cinq  pains  8e  deux  poiflbns  au  point  de  raf- 
iafSer  une  foule  de  peuple  qui  le  fuivoit  ,  il  fait 
ramâffer  enfiùte  les  morceaux  qui  reftent  8c  qui 
rempliflent  douze  corbeilles ,  &  cela  >  comme  ù 
le  dit*  pour  ne  rien  biffer  pesdoe : coiitgi u  qu* 
fuperaverunt  fragmenta  ne  perçant,  Jean,  vj.  12. 

Malgré  ces  autorités  fi  refpetfbbles  &  fi  fa- 
crées ,  le  goût  des  vains  plaifirs  &  des  folks 
dépenfes  eft  chez  nous  la  pa£on  dominante ,  ou 
plutôt  c'eft  une  efpèce  de  manie  qui  pbifède  les 
grands  &  les  petits,  les  riches  8e  les  pauvres, 
&  à  laquelle  nous  facrifîons  fouvent  une  bonne 
partie  du  néceffaire. 

Au  refte  il  fàudroit  n'avoir  aucune  expérience 
du  monde ,  pour  propofer  férieufement  l'aboli- 
tion totale  du  luxe  8c  des  fuperfuités;  auffi  a'eft- 
ce  pas  là  mon  intention.  Le  commun  des  hom- 
mes eft  trop  forWe ,  trop  efclave  de  la  coutu- 
me 8c  de  l'opinion ,  pour  réfiftnr  au  torrent  du 
mauvais  exemple  ;  mais  s'il  eft  impoffible  de  conver- 
tir la  multitude  ,  il  n'eft  peut-être  pas  difficile  de 
perfuader  les  gens  en  place ,  gens  éclairés  8c 
judicieux ,  à  qui  Ton  peut  représenter  L'abus  de 
mille  dépenfes  inutiles  au  fond  ,  8c  dont  la  fup- 
preflion  ne  gêneroit  point  la  liberté  publique  s 
dépend  qui  d'ailleurs  n'ont  proprement  aucun 
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but  'vertueux ,  &  qu'on  pourroit  employer  avec 
plus  de  fagefle  &  d'utilité  :  feux  d'artifice  8c 
autres  feux  de  joie  ,  bals  &  feftins  publics ,  en- 
trées  d'ainbafladcuri ,  Sec»,  que  de  momerics, 
auc  d'amufemens  puérils ,  que  de  millions  pro- 
digués en  Europe ,  pour  payer  tribut  à  la  cou- 
tume 1  tandis  qu'on  eft  prefte  de  befoins  réels , 
auxquels  on  ne  fauroit  Utisfaire  ,  parce  que  l'on 
n'eft  pas  fidèle  à  l'économie  nationale. 

Si  l'on  fuivoit  ,  dit -on,  tant  de  projets  4e 
.perfqôion  8c  de  réformes  j  que  d'un  côté  l'on 
fupprimât  les  dépenfes  inutiles  5  que  de  l'antre 
on  fc  livrât  de  toutes  parts  à  des  entreprifes  fruc- 
tueuses $  en  un  mot ,  que  l'économie  devint  à  la 
mode  parmi  les  françois ,  on  venoit  bientôt ,  à 
la  vérité,  notre  opulence  fenfiblement  accrue: 
mais  que  feroit- on  de  tant  de  richeltes  accumu- 
lées ?  D'ailleurs  >  la  plupart  des  fujets ,  moins 
employés  aux  arts  de  fomptuofité  ,  n'auroient 
guère  de  part  i  tant  d'opulence ,  &  hnguiroient 
apparemment  au  milieu  de  l'abondance  générale, 

U  eft  ajfé  de  répondre  à  cette  difficulté.  En 
effet ,  fi  Y  épargne  économique  s'établiffoit  parmi 
nous ,  qu'on  donnât  plus  au  néceffaire  &  moins  au 
fuperflu  ,  il  fe  feroit  mpins  de  dépenfes  fr- 
voles  &  mal  placées ,  rnais  auffi  s'en  feroit  *  U 
beaucoup  plus  de  raifbnoables  &  de  vertueufes. 
Les  riches  &  les  grands  >  moins  obérés ,  paieraient 
mieux  leurs  créanciers  :  d'ailleurs  ,  plus  puiffans 
&  plus  pécunieux ,  ils  auroient  plus  de  facdté 
à  marier  leurs  enfans ,  au  lieu  d'un  mariage ,  ils 
en  feroient  deux  >  au  lieu  de  deux,  ils  en  feroienc 
quatre ,  8c  l'on  verroit  ainfi  moins  de  renverse- 
ment &  moins  d'extinctions  dans  les  familles.  On 
donneroit  moins  au  fafte  ,  au  caprice  ,  à  la  vanité: 
mais  on  donneroit  plus  à  la  juftice,  à  la  bien- 
faifance  ,âla  véritable  gloire;  en  un  mot,  on> 
emploierait  beaucoup  moins  de  fujets  à  des  arts 
ftériles  ,  arts  d'amufement  &  de  frivolité ,  maïs 
beaucoqixplus  à  des  ans  avantageux  te  néceflaires  r 
8c  pour  lors ,  s'il  y  auoit  moins  d'attifans  du  luxe 
8c  des  plaifirs ,  moins  de  domeftiques  inutiles  8c 
défœuvrés  9  il  y  auroit  en  récompenfe  plus  de 
cultivateurs ,  &  d'autres  précieux  inftrumenq^e 
la  véritable  liebeffe. 

Il  eft  démonpré,  poux  quiconoue  réfléchit,  que 
la,  différence  d'occupation  dans  les  fujets  produit 
l'opulence  ou  h  di feue  nationale,  en  un  mot, 
le  bien  ou  le  mal  de  la  fociété.  On  fent  parfai- 
tement que  t  fi  quelqu'un  peut  tenir  un  homme 
à  (es  gages»  il  lus  fera  plus  avantageux  d'avoir 
un  bon  jardinier ,  que  d'entretenir  un  domeSique 
de  parade.  U  y  a  donc  des  emplois  infiniment 
plus  utiles  les  uns  que  les  autres  :  &  ,  fi  Von 
occupait  la  pltmart  des  hommes  avec  plus  dm- 
ulligcnco  8e  <f  utilité  j  h  nation  en  feroit  plu* 
puiflante  »  0c  le»  particuliers  plus  à  leur  aife. 
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D'ailleurs  la  pratique  habituelle  de  Yipârgm 
prodoi&nt  *  aa  moins  cbex  les  riches  3  une  fura- 
Woodancc  de  biens  qui  ne  s'y  trouve  prefque  ja* 
omis  ,  il  en  réfukeroit  pour  les  peuples  un  fou- 
l^onenc  fenfible  ,  en  ce  que  les  petits  alors  fe- 
raient moins  inouiétés  &  moins  foulés  par  les 
grands.  Que  le  loup  celle  d'avoir  faim,  il  ne 
Affolera,  plus  les  bergeries* 
• 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  propofittons  &  les  pra- 
tiques énoncées  ci-detfus  nous  paroîtroient  plus  inté- 

-       t ,  fi  une  mauvaife  coutume  ,  fi  l'ignorance 
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te  la  moUt£Tevne  nous  avoient  rendus  indifférer* 
for  les  avantages  de  Yéparpu  ,  &  fur-tout  fi  cette 
habitude  précieufe  n'étoit  confondue  le  plus  fou* 
rené  avec  la  (brdide  avarice.  Erreur  dont  nous 
«mus  un  exemple  connu  dans  le  jugement  peu 
favnobk  qu'os  a  .porté  de  nos  jours  d'un  ci* 
ropen  vertueux  fie  défintéreffé  ,  feu  M.  Godinof, 
dunoîne  de  Reims. 

Amateur  nalfionné  de  l'Agriculture  y  il  confi- 
er»* i  l'étude  de  la  Pbyfique  &  aux  occupations 
champêtres  tout  le  loifir  que  lui  laiflbit  le  devoir 
de  &  place.  Il  s'attacha  ipccialement  i  perfec- 
tionner la  culture  des  vignes ,  &  plus  encore  la 
façon  des  vins ,  fie  bientôt  il  trouva  l'art  de  les 
vendre  fi  (npéneurs  &  fi  parfaits ,  qu'il  en  four- 
nie dans  la  Cuite  à  tous  les  potentats  de  l'Europe  ; 
ce  qui  lui  donna  moyen  dans  le  cours  dune 
longue  vie*  d accumuler  des  fomuies  prodigieu- 
ses ,  tommes  dont  ce  philofopbe  chrétien  médi- 
toir  de  Jangue-main  1  ufage  le  plus  noble  &  le 
plm  digne  de  (à  bieufaifance. 

Du  refte ,  il  vivoît  dans  ta  plus  grande  fim- 
pUctté ,  dans  la  pratique  fidèle  &  confiante  d'une 
épMrpu  vifible  >  te  qui  femblott  même  outrée. 
Auffi  les  efprits  vulgaires  qui  ne  jugent  que  fur 
les  apparences  ,  te  nui  ne  connoifloient  pas  fes 
grands  defleins  ,  ne  le  regardèrent  pendant  bien 
des  années  qu'avec  une  forte  de  mépris  s  &  Us 
fonrtnncTcnt  toujours  fur  le  même  ton  ,  jufqu'à 
ce  me,  plus  inftruks  &  tout-à-fait  fubjugués 
par  les  établiflemens  8e  les  cooftruâions  utiles 
donc  il  décora  la  ville  de  Reims  ,  &  fur  tout  par 
les  travaux  mmenfcs  qu'il  eotreptk  à  fes  frais  j 
pour  j  conduire  des  eaux  abondantes  &  falubres* 
qm  manqooîent  auparavant  ,  ils  lui  prodiguèrent* 
enfin  avec  le  rcAt  de  la  France  le  tribut  d'éloges 
te  d'admiration  ,  qu'ils  ne  pouvaient  teftrfer  i 
&o  généreux  patriotifine. 

Un  fi  beau  modèle  touchera  fans  doute  le  cœur 
des  fraoçots,  encouragés  d'ailleurs  par  l'exemple 
de  phifieuis  fbdétés  établies  eu  Angleterre  A  en 
Ixeiïc  8c  en  Irlande  ,  fociétés  iniquement  oc- 
cupées de  vues  économiques ,  fc  nui  de  leurs 
ptoptes  deniers  font  tour  les  ans  des  largefles 
ceofidérables  aux  laboureurs  8c  aux  arpftcs  qui 


fe  diftinguent  par  la  fupériorité  de  leurs  travaux 
&  de  leurs  découvertes.  Le  même  goût  s'eft  ré- 
pandu jufqu'en  Italie.  On  apprit  l'an  paffé  le 
nouvel  établiflemenr  d'une  académie  d'Agriculture 
à  Florence. 

Mais  c'eft  principalement  en  Suède  oue  la 
feience  économique  femble  avoir  fixé  le  fiege  de 
fon  empire-  Dans  les  autres  contrées  elle  n'eit 
cultivée  que  par  quelques  amateurs ,  ou  par  de 
foibles  compagnies  encore  peu  accréditées  te  peu 
connues  :  en  Suède  ,  elle  trouve  une  académie 
royale  qui  lui  eft  uniquement  dévouée  *  qui  eft 
formée  d'ailleurs  &  foutenue  par  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  favant  &  de  plus  dmiogué  dans  l'état  ; 
académie  qui ,  écartant  tout  ce  qui  n'eft  que 
d'érudition ,  d'agrément  &  de  curiofité ,  n'admet 
oue  des  obfervations  te  des  recherches  tendantes  à 
1  utilité  pbyfique  &  fenfible. 

C'eft  de  ce  fonds  abondant  que  s'enrichit  le 
plus  fotivent  notre  journal  économique ,  produc- 
tion nouvelle ,  diçneparfon  objet  de  toute  l'at- 
tention du  mioifterej  &  qui  l'emporteroit  par 
fon  utilité  fur  tous  nos  recueils  d'académies  >  fi 
le  gouvernement  commettent  à  la  direction  de 
cet  ouvrage  des  hommes  parfaitement  au  fait 
des  feiences  te  des  arts  économiques  ,  &  que  ces 
hommes  précieux  ,  animés  te  conduits  par  un 
fupérieur  éclairé  ,  ne  fuflent  jamais  à  la  meref 
des  entrepreneurs ,  jamais  frufttés  par  conféquent 
des  juftes  honoraires  fi  bien  dus  a  leur  travail. 

Ce  feroit  en  effet  une  vue  bien  conforme  à 
la  juftice  te  à  l'économie  publique  ,  de  ne  pas 
abandonner  le  plus  grand  nombre  de  fujets  à  la 
rapacité  de  ceux  qui  les.  envoient  9  &  dont  le 
but  principal ,  ou  ,  pour  mieux  dire  >  unique  , 
eft  de  profiter  du  labeur  d'autrui  >  fans  égard  au 
bien  des  travailleurs.  Sur  quoi  j'obferve  que, 
dans  ce  conflit  d'intérêts ,  le  gouvernement  de- 
vroit  abroger  toute  conceffion  de  droits  privatifs» 
fermer  l'oreille  à  toute  repréfentation  qui ,  co- 
lorée du  bien  public  ,  eft  au  fond  fuggerée  par 
l'efprit  de  monopole  ,  &  qu'il  devroit  opérer 
fans  ménagement  ce  qui  eft  équitable  en  foi 3 
fie  favorable  i  la  franchise  des  atts  8c  du  corn* 
merce. 

?(uoi  qu'il  en  foit  ,  nous  pouvons  féliciter 
rance  de  ce  que ,  parmi  tant  d'académiciens 
livrés  à  la  manie  du  bel  efprit ,  mais  peu  tou- 
chés des  recherches  miles  >  elle  compte  des 
génies  fupérieurs  ,  des  hommes  confornmés  en 
tout  genre  de  feiences  ,  lefquels  ont  toujours 
allié  la  beauté  du  ftvle  ,  les  grâces  même  de 
l'éloquence  avec  les  études  les  plus  folidés ,  fie 
oui ,  s  étant  confacrés  depuis  bien  des  années  à 
des  travaux  8c  à  des  efiais  économiques ,  nous 
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ont  enrichis ,  comme  on  fait  -,  des  découvertes 
tes  plus  intéreffantes. 

Il  paroît  enfin  que ,  depuis  la  paix  de  1748  >  te 
goût  de  l'économie  publique  gagne  infenfiblement 
l'Europe  entière.  Les  princes  aujourd'hui ,  plus 
éclairés  qu'autrefois  ,*  ambitionnent^  beaucoup 
moins  de  s'agrandir  par  la  guerre.  L'hiltoire^  & 
l'expérience  leur  ont  également  appris  que  c'eft 
une  voix  incertaine  &  deftru&ive.  L'amélioration 
de  leurs  états  leur  en  préfente  une  autre  plus 
jcourte  &  plusafiurée;aufli  tous  s'y  livrent  comme 
à  l'envi ,  &  ils  paroiflent  plus  difpofés  que  ja- 
mais à  profiter  de  tant  d'ouvrages  publiés  de  nos 
jours  fur  le  commerce ,  la  navigation  &■  la  finance , 
fur  l'exploitation  des  terres ,  fur  l'établiflement 
&  le  progrès  des  arts  les  plus  utiles  5  difpofitipns 
/  favorables  qui  contribueront  à  rendre  les  fujets 
plus  économes  ,  plus  fains  ,  plus  fortunés,  &  je 
crois  même  plus  vertueux. 

En  effet ,  la  véritable  économie ,  également  in- 
connue à  l'avare  &  au  prodigue,  tient  un  jufte 
milieu  entre  les  extrêmes  oppofés  ;  &  c'eft  au 
défaut  de  cette  vertu  fi  déprimée  ,  qu'on  doit 
attribuer  la  plupart  des  maux  qui  couvrent  la 
face  de  la  terre.  Le  goût  trop  ordinaire  des  amufe- 
mens ,  des  ftiperfluités  &  des  délices  entraine  la  1 
mollefle  ,  l'oifiveté ,  la  dépenfe  ,  &  fouvent  la  | 
difette ,  mais  toujours  au  moins  la  foif  des  ri- 
chefles  ,  qui  deviennent  d'autant  plus  nécetfaires, 
qu'on"  s'aflujettit  à  plus  de  bcfoin,  ce  qui  produit 
enfuite  les  artifices  &  les  détours  ,  la  rapacité , 
la  violence  ,  &  tant  d'autres  excès  qui  viennent 
de  la  .même  fource. 

'  Je  prêche  donc  hautement  Yépargne  publique 
&  particulière  5  mais  c'eft  une  épargne  fage  & 
défintéreffée  ,  qui  donne  du  courage  contre  la 
peine  ,  de  la  fermeté  contre  le  plaifir  ,  &  qui 
eft  enfin  la  meilleure  reflburce  de  la  bienfaifance 
&  de  la  générofité  :  c'eft  cette  honnête  parci- 
monie fi  chère  autrefois  i  Pline  le  jeune,  & 
qui  le  mettoit  en  état ,  comme  il  le  dit  lui-même , 
de  faire  dans-  une  fortune  médiocre  de  grandes 
libéralités  publiques  &  particulières.  Quidquid 
mihi  pater  mus  debuit  9  acceptum  tibi  ferrtjubeo  ; 
nec  eft  quoi  verearis  ne  fit  mlhïiftd  onerofa  dona- 
tio.  Sunt  quidem  omnino  nobis  modict  facilitâtes  , 
dignitas  fumptuofa ,  reàitus  propter  conditionem  âge!- 
fo'um  nefeio  mlnor  an  inceftior  ;  fed  quod  ceffat 
ex  red'uu^frugditate  fuppletur  ,  ex  quâ  velut  a  fonte 
liberaiitas  noftra  decurrit.  Lettres  de  Pline  ,  livre 
II,  lettre  jv.  On  trouve  dans  toutes  ces  lettres 
mille  traits  de  bienfaifance.  V°y*\  fur-tout  Ih.  111. 
iett.  xj.  liv.  IV.  lett.  xiij  ,  6Vc. 

Rien  ne  devroit  être  plus  recommandé  aux 
jeunes  gens  que  cette  habitude  vertueufe  »  la- 
quelle deviendroit  aflurément  pour  eux  un  préfer* 
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vatif  contre  les  vices.  C'eft  en  quoi  l'éducation 
des  anciens  étoit  plus  conféquente  &  plus  raifor- 
nable  que  la  nôtre,  lis  accoutumoient  les  entai  s 
de  bonne  heure  aux  pratiques  du  ménage  ,•  tant 
par  leur  propre  exemple  que  par  le  pécule  qui.* 
leur  accordbient ,  &  que  ceux-ci ,  quoique  jeunes 
&  dépendans  ,  faifoient  valoir  à  leur  profit.  Cette 
légère  adminittration  leur  donnoit  un  commence- 
ment d'application  &  de  follicitude ,  qui  devenoit 
utile  pour  le  relie  de  la  vie. 

Que  nous  penfons  là-deflus  différemment  de* 
anciens  !  on  n'oferoit  aujourd'hui  tourner  les  jeunes 
gens  à  l'économie  5  &:ce  feroit  ,  comme  Ion 
penfe ,  n'avoir  pas  de  fentimens  que  de  leur  en 
infpirer  l'eftime  &  le  goût.  Erreur  bien  commune 
dans  notre  fiècle ,  mais  erreur  funefte  qui  nuit 
infiniment  à  nos  moeurs.  On*  a  fondé  en  nulle 
endroits  des  prix  d'Eloquence  &  de  Poéfie  *  qui 
fondera  parmi  nous  des  prix  d'épargne  te  <le  fru-- 
galité? 

Au  refte ,  ces  propofitibns  n'ont  d'autre  but 
que  d'éclairer  les  hommes  fur  leurs  intérêts ,  de 
les  rendre  plus  attentifs  fur  le  néceffaire  ,  moins 
ardens~  fur  le  fuperfiu ,  en  un  mot ,  d'appliquer 
leur  induftrie  à  des  objets  plus  fruftueux  ,  & 
d'employer  un  plus  grand  nombre  de  fujets  pour 
le  bien  moral ,  ^hyfique  &  fcnfible  de  la  fociété. 
Plût  au  ciel  que  de  celles  moeurs  priffent  cher. 
nous  la  place  de  l'intérêt ,  du  luxe  &  des  plat- 
firs  >  que  d'aifance ,  que  de  bonheur  8e  de  paix 
il  en  réfulteroit  pour  tous  les  citoyens  l  Cet  ar- 
ticle eft  de  M.  FAiGOET.  (  Ancienne  Encyclopédie.) 

ESCL  AVAGÈ,  f.  m.  C'eft  l'établiflement 
d'un  droit  fondé  fur  la  force ,  lequel  droit  rend 
un  homme  tellement  propre  à  un  autre  homme, 
qu'il  eft  le  maître  abfolu  de  fa  vie,  de  fes  biens 
&  de  fa  liberté. 

Cette  définition  convient  prefqu'également  i 
Yefclavage  civil  &  à  ïefclavage  politique  :  pour  en 
crayonner  l'origine,  la  nature  &  Je  fondement  j 
j'emprunterai  bien  des  chofesde  l'auteur  de  Ye/priî 
des  toix,  fans  m'atrêter  à  louer  la  folidité  de  fes 
principes  ,  parce  que  je  ne  peux  rien  ajouter  i 
fa  gloire. 

Tous  les  hommes  naiflent  libres':  dans  le  corn- 
mencement  ils  n'avoient  qu'un  nom ,  qu'une  con- 
dition $  du  tems  de  Saturne  &  de  Rhée ,»  il  n'y 
avoit  ni  maîtres  ,  ni  efclaves  ,  dit  Plutarque  : 
la  nature  les  avoit  fait  tous  égaux  :  mais  on  ne 
conferVa  pas  long-teras  Cette  égalité  naturelle  , 
on  s'en  écarta  peu- à-peu,  la  fervitude  s'intro- 
duifit  car  degrés  ,  &  vraifemblablement  elle  a 
d'abord  été  fondée  fur  des  conventions  libres  9 
quoique  la  néceffité  en  ait  été  la  fource  &  l'ori- 
gine. • 
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•Lorfque ,  par  une  fuite  néceflaire  de  la  multi- 
plication du  genre  humain  ,  on  eut  commencé 
par  fe  lafler  de  la  firnplicité  des  premiers  fiècles , 
on  chercha  de  nouveaux  moyens  daugmenrer les 
aifances  de  la  vie  &  d'acquérir  des  biens  fuper- 
flu$  :  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les  gens 
riches  engagèrent  les  pauvres  à  travailler  pour 
eux  ,  moyennant  un  certain  falaire.  Cette  ref- 
(burce  ayant  paru  très-commode  aux  uns  &  aux 
autres  ,  pluficurs  fc  réfolurent  à  aflurer  leur  état , 
&  i  entrer  pour  toujours  fur  le  même  pied  dans 
la  famille  de  quelqu'un  ,  à  condition  qu'il  leur 
fournirent  la  nourriture  &  toutes  les  autres  chofes 
nécefTaires  à  la  vie  ;  ainfi  U  fervitude  a  d'abord 
été  formée  par  un  libre  coufentement ,  &  par 
un  contrat  de  faire  afin  que, l'on  nous  donne  :  do 
*tfàcias.  Cette  fociété  étoit  conditionnelle, ou  feu-, 
leraent  pour  certaines  chofes  ,  félon  les  loix  de 
chique  pays ,  &  les  conventions  des  intéreffés  j  en 
un  mor,  de  tels  efclaves  n'étoient  proprement  que 
des  ferviteurs  ou  des  mercenaires  >  affez  fembla- 
blés  à  nos  domeftiques. 

Mais  on  n'en  demeura  pas  là  :  on  trouva  tant 
d'avantages  i  faire  faire  par  autrui  ce  que  l'on 
aurott  été  obligé  de  faire  foi-même  ,  qu'à  me- 
fure  qu'on  voulut  s'agrandir  les  armes  à  la  main , 
on  établit  la  coutume  d'accorder  aux  prifonaiers 
de  guerre  la  vie&  la  liberté  corporelle  ,  à  con- 
dition qu'ils  ferviroient  toujours  en  qualité  d'ef- 
daves  ceux  entre  les  mains  defquels  ils  étoient 
tombés. 

Comme  on  confervoït  quelque  reft*  de  reflen- 
timent  d'ennemi  contre  les  malheureux  que  l'on 
réduifoit  en  ejelavage  par  le  droit  des  armes , 
on  les  traitoh  ordinairement  avec  beaucoup  de 
rigueur  :  la  cruauté  parut  excufable  envers  des 
gens  de  la  part  de  qui  on  avoit  couru  rifque 
d|éprouver  le  même  fort  >  de  forte  que  l'on  s'ima- 
gina pouvoir  impunément  tuer  de  tels  efclaves , 
par  un  mouvement  de  colère,  ou  pour  la  moindre 
faute. 

Cette  licence  ayant  été  une  fois  autorifée , 
on  détendit  fous  un  prétexte  encore  moins  plau- 
fible  ,  à  ceux  qui  étoient  nés  de  tels  efclaves , 
&  même  à  ceux  que  l'on  achetoit  ou  que  l'on 
acquéroît  de  quelqu'autre  manière  que  ce  fût. 
Aura*  la  fervitude  vint  à  fe  naturalifer ,  pour  ainfi 
dire  «par  le  fort  de  la  guerre  :  ceux  que  la  for- 
tune favorifa  ,  &  qu'elle  laifla  dans  l'état  où  la 
nature  les  avoit  créés  ,  furent  appelles  libres; 
ceux  au  contraire  que  la  foiblefle  &  l'infortune 
affujettirent  aux  vainqueurs  ,  furent  nommés  ef- 
cUves  ;  Se  les  philofophes ,  juges  du  mérite  des 
aâions  des  hommes  ,  regardèrent  eux  -  merles 
comme  une  charité  la  conduite  de  ce  vainqueur, 

2 pi  de  fon  vaincu  en  faifoit  fon  efclaye  ,  au  lieu 
c  lui  arracher  la  vie. 
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.  ta  loi  dû  plus  fort ,  le  droit  de  la  guerre  in- 
jurjeux  à  la  nature  ,  l'ambition,  la  fpif  des  con- 
quêtes ,  l'amour  de  la  domination  &  de  la  mol- 
ette introduisent  Yefclavage  ,  qui ,  à  la  honte 
de  1  humanité,  a  été  reçu  par  prefque  tous  les 
peuples  du  monde.  En  effet  ,  nous  ne  faurions 
jetter  les  yeux  fur  l'hiiioire  facrée  ,  fans  y  dé- 
couvrir les  horreurs  de  la  fervitude  :  l'hiftoire  pro- 
fane ,  celle  des  grecs  ,  des  romains  &  de  tous 
les  autres  peuples  qui  paffent  pour  les  mieux  po- 
lices, font  autant  de  monumens  de  cette  an- 
cienne injuftice  exercée  avec  plus  ou  moins  de 
violence  fur  toute  la  face  de  la  terre  ,  fuivant 
les  tems ,  les  lieux  &  les  nations. 

II  y  a  deux  fortes  Yefclavage  ou  de  fervitude , 
la  réelle  &  la  perfonneilc  :  la  fervitude  réelle  eft 
celle  qui  attache  l'cfclave  au  fonds  de  la  çerre  ;  la 
fervitude  perfonnelle  regarde  le  miniftère  de  lamat- 
fon  &  fe  rapporte  plus  à  la  perfonne  du  maître. 
L  abus  extrême  de  Yefclavage  eft  lorfqu'il  fe  trouve 
en  même  tems  perfonnel  &  réel.  Telle  étoit  chez 
les  juifs  la  fervitude  des  étrangers  :  ils  exerçoienc 
à  leur  égard  les  traitemens  les  plus  rudes  :  en 
vain  Moife  hur  crioit ,  «  vous  n'aurez  point  fur 
vos  efclaves  d'empire  rigoureux  î  vous  ne  les  op- 
primerez point".  Il  ne  put  jamais  venir  à  bout* 
par  fes  exhortations  d'adoucir  la  dureté  de  fa 
nation  féroce  :  tâcha  donc  par  fes  loix  d'y  porter 
quelque  remède. 

Il  commença  par  fixer  un  terme  à  Yefclavage , 
&  par  ordonner  qu'il  ne  dureroit  tout  au  plus 
que  jufqu'à  l'année  du  jubilé  pour  les  étrangers, 
&  par  rapj>ort  aux  hébreux  pendant  l'efpace  de 
fix  ans.  Lcvit.  ck.  xxv.  f.  39. 

Une  des  principales  raifons  de  fon  inftitution  du 
fabbat  fut  de  procurer  du  relâche  aux  ferviteurs 
&  aux  efclaves.  Exode,  ck.  xx  &  xxiij.  Dcutéro- 
nome-,  ck.  xvj. 

Il  établit  encore  que  perfonne  ne  pourroit  vendre 
fa  liberté  ,  à  moins  qu'il  ne  fût  réduit  à  n'avoir 
plus  abfolument  de  quoi  vivre.  Il  preferivit  que, 
quand  les  efclaves  fe  racheteroient ,  on  leur  tien- 
droit  compte  de  leur  fervice  ,  de  la  même  ma- 
nière que  les  revenus  déjà  tirés  d'une  terre  ven- 
due entroîent  en  compenfation  dans  le  prix  du 
rachat ,  lorfque  l'ancien  propriétaire  la  recouvroit. 
Deutcron.  ck.  xv.  Lévit.  en.  xxv. 

Si  un  maître  avoit  crevé  un  œil  ou  cafte  une 
#dent  à  fon  efclave  (  &  à  plus  forte  raifon  faos 
doute  s'il  lui  avoit  fait  un  mal  plus  confidcr^ble  )  , 
l'efclave  devoit  avoir  fa  liberté ,  en  dédomma- 
gement de  cette  perte. 

Une  autre  loi  de  ce  légiflateur  porte  que ,  fi  un 
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maître  frappe  fort  efclave,  8e  que  l'efclave  meure  ' 
fous  le  bâton ,  le  maître  doit  être  puni  comme 
coupable  d'homicide  :  il  eft  vrai  oue  la  loi  ajoute 
que  ,  fi  l'efclave  vit  un  jour  ou  deux ,  le  maître 
cil  exempt  de  la  peine.  La  raifon  de  cette  loi 
étoit  peut  être  que  ,  quand  l'enclave  ne  mouroit 
pas  fur  le  champ  >  on  préfumott  que  le  'maître 
n'avoit  pas  eu  deflein  de  le  tuer  s  &  pour  lors 
on  le  croyoit  affcx  puni  d'avoir  perdu  ce  que 
l'efclave  lui  avoit  coûté  ,  ou  le  fervice  qu'il  en 
auroit  tiré:  c'eft  du  moins  ce  que  donnent  à  en- 
tendre les  paroles  qui  fuirent  le  texte  «  car  cet 
efclave  cft  fon  argent  ». 

Quoi  qu'il  en  foit ,  c'étoit  un  peuple  bien 
.étrange  ,  fuivant  la  remarque  de  M.  de  Mon- 
tefquieu ,  qu'un  peuple  où  il  falloit  que  la  loi 
civile  fe  relâchât  de  la  loi  naturelle.  Ce  n'eft 
pas  ainfi  que  faint  Paul  penfoit  fur  cette  matière  , 
quand .  préchant  la  lumière  de  l'évangile ,  il  donna 
ce  précepte  de  la  nature  &  de  la  religion ,  qui 
devoit  être  profondément  gravé  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes  :  «  Maîtres  (  éfit.  aux  colof. 
jv.  i.  )  t  rendez  à  vos  efclaves  ce  que  le  droit 
êc  l'équité  demandent  de  vous  ,  fâchant  aue  vous 
avez  un  maître  dans  le  ciel  »$  c'eft-  à-dire  ,  un 
maître  qui  n'a  aucun  égard  à  cette  diftnâion  de 
conditions ,  forgée  par  l'orgueil  &  l'injukice. 

Les  lacédémoniens  furent  les  premiers  de  la 
Grèce  qui  introduifirent  l'ufage  des  efclaves ,  ou 
«jui  commencèrent  à  réduire  en  fervitude  les  grecs 
qujl  avoient  fait  prifonniers  de  guerre  :  ils  allé 
rent  encore  plus  loin  (  &  j'ai  grand^egret  de  ne 

Souvoir  tirer  le  rideau  fur  cette  rjSrtie  de  leur 
iftoire  )  ,  ils  traitèrent  les  ilotes  avec  la  dernière 
barbarie.  Ces  peuples ,  habitans  du  territoire  de 
Sparte ,  ayant  été  vaincus  dans  leur  révolte  par 
les  fpartiates  ,  furent  condamnes  à  un.  tfclavage 
perpétuel  ,  avec  la  défenfe  aux  maîtres  de  les 
affranchir  ni  de  les  vendre  hors  du  pays  :  ainfi 
Iesllotes  fe  virent  fournis  à  tous  les  travaux  hors 
de  la  maifon ,  8c  à  toutes  fortes  d'infultes  dans  la  , 
maifon  :  l'excès  de  leur  malheuf  alloit  au  point 
qu'il  n'étoient  pas  feulement  efclaves  d'un  ci- 
toyen ,  mais  encore  du  public.  Plufieurs  peuples 
n'ont  qu'un  efilavagcxià^  parce  que  leurs  femmes 
&  leurs  enfans  font  les  travaux  domeftiques: 
d'autres  ont  un  efcltvag*  perfonnel  ,  parce  que 
le  luxe  demande  le  fervice  des  efclaves  dans  la 
maifon  ;  mais  ici  on  joignoit  dans  les  mêmes 
perfonnes  l'e/davage  réel  te  l'efilavage  perfonnel. 

Il  o'en  étoit  pas  "de  même  chez  les  autres 
peuples  de  b  Grèce  :  Ytfclstvag*  y  étoit  extrê- 
mement adouci ,  8c  même  les  efclaves ,  trop  ru- 
dement traités  par  leurs  maîtres  »  pouvoient  de* 
mander  d'être  vendus  i  un  autre.  C'eft  ce  que 
nous  apprend  Plutarque  ,  de  fupetflitiont  %p.  66. 
t,  l  Un.  dt  Wcthti. 
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Les  athéniens  en  particulier  »  au  rapport  de 
Xénophon ,  en  agifloient  avec  leurs  efclaves  avec 
beaucoup  de  douceur  :  ils  punifibient  févére- 
ment,  quelquefois  même  de  mort ,  celui  qui  avoit 
battu  Tefciave  d'un  autre.  La  loi  d'Athènes» 
avec  raifon  *ne  vouloir  pas  ajeuttr  h  perte  de 
la  sûreté  à  ceHe  de*Ia  liberté  :  auffi  ne  voit-on 
point  que  lés  efclaves  aient  troublé  cette  repu* 
blique,  comme  ils  ébranlèrent  Lacédémonc. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  que  l'humanité  exer* 
cée  envers  les  efclaves  peut  feule  prévenir  dans 
un  gouvernement  modéré  les  dangers  que  l'on 

Cwrroit  craindre  de  leur  trop  grand  nombre* 
es  hommes  s'accoutument  à  la  fetvi.ude ,  pourvu 
que  leur  maître  ne  foit  pas  plus  dur  que  la  fer- 
vitude :  rien  n'eft  plus  propre  à  confirmer  cette 
vérité  j  que  l'état  des  efclaves  chez  les  romains 
dans  les  beaux  jours  de  la  république  s  &  la  cou* 
fidération  de  cet  eut  mérite  d'attacher  nos  re- 
gards pendant  quelques  momens. 

Les  premiers  romains .  traitoient  leurs  efclaves 
avec  plus  de  bonté  que  ne  l'a  jamais  fait  aucun 
autre  peuple  :  les  maîtres  les  regardoient  comme 
leurs  compagnons  :  ils  vivoiept ,  travailloient ,  8c 
mangeoient  avec  eux.  Le  plus  grand  châtiment 
qu'ils  infligeoient  à  un  efclave  qui  avoit  commis 
quelque  faute  ,  étoit  de  lui  attacher  une  four- 
che fur  le  dos  ou  fur  la  poitrine ,  de  lui  étendre 
les  bras  aux  deux  bouts  de  la  fourche  ,  &  de 
le  promener  ainfi  dans  les  places  publiques  s  c'é- 
toit  une  peine  ignominieufe  ,  &  rien  de  plus  , 
les  moeuts  fuffifoient  -pour  maintenir  la  fidélité 
des  efclaves. 

Bien  loin  d'empêcher  par  les  loix  forcées  ta 
multiplication  de  ces  organes  vivans  &  animés 
de  l'économique ,  ils  la  ravorifoient  au  contraire 
de  tout  leur  pouvoir  ,  &  les  aflbcioient  par  une 
eCpèce  de  mariage  ,  contuUrniis.  De  cette  ma- 
nière ils  remplifioient  leurs  m  ai  fon  s  de  domefti- 
ques de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  &  peuploienc 
l'état  d'un  peuple  innombrable  :  les  enfans  des 
efclaves,  qui  faifoient  à  la  longue  la  richefie d'un 
maître ,  uaiffoient  en  confiance  autour  de  lui  s 
il  étoit  feul  chargé  de  leur  entretien  &  de  leur 
éducation.  Les  pères  >  libres  de  ce  fardeau  •  fui- 
voient  le  penchant  de  la  nature ,  &  multipHoienc 
fans  crairte  une  nombreufe  famille  :  ils  veyoient 
fans  jaloufie  une  heureufe  fociété  ,  dont  ils  fe 
regardoient  comme  membres  »  ils  ferttoient  que 
leur  ame  pouvoit  s'élever  comme  celle  de  leur 
maître ,  (fc  ne  fcntoiont  point  la  différence  qu'il 

L  avoit  de  la  condition  d'efclave  à  celle  d'ut» 
mme  libre  :  fouvent  même  des  maîtres  générant 
faifoient  apprendre  à  ceux  de  leurs  efclaves  qm 
montroient  des  talens ,  les  Exercices ,  la  Mu£qœ 
fc  les  Lettres  grèques  ;  Térence  8c  Phèdre  foe* 
d'affez.  bons  exemples  de  ce  genre  d'édecacioiu 
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La  ripiMiqut  fie  fervojt  avee  un  avantage 
Sut  4e  ce  peuple  d'efclaves  ,  ou  plutôt  de. 
fàfcts  ;  chacun  d'eux  avoit  Ton  pécule  ,  c'effc* 
è-ére,  fou  petit  tréfor ,  fa  pente  bourre  ,  qu'il 
poffidoit  aux  conditions  que  fon  maître  lui  im- 
vafaàx.  Avec  ce  pécule  ,  il  travailloit  du  côté  où 
le  portos  ion  génie  :  celui  *  ci  faifoit  la  banque  , 
ceto-là  fe  donnoit  au  commerce  de  la  mer  ;  l'un 
▼cadra  des  marchandifes  en  détail  ,  l'autre  s'ap- 
pKysoii  i  quelque  art  méchanique  ,  affermoit  ou 
triton  valoir  des  terres  :  mats  il  n*y  en  avoit  au- 
cun qm  ne  s'attachât  à  foire  profiter  ce  pécule', 
qm  1»  procofok  en  memetems  laifance  dans  la 
Jemcttde  préfeute ,  &  l'cfpérance  d'une  liberté 
►  Tous  ces  moyens  répandoient  l'abondance* 
:  les  arts  8e  l'induftrie. 
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Ces  efclaves  ,  une  fois  enrichis ,  fe  faifoir  nt 
*6nochh  ,  Bc  devenoient  citoyens  $  la  républi- 
que fe  répacok  ,  &  recevoît  dans  fon  fem  de 
nouvelles  familles  à  mefure  que  les  anciennes 
ft  détratfoienr»  Tels  forent  les  heaux  jours  de 
l'tfcfavdge  ,  tant  que  les  romains  confervèrent 
leurs  moeurs  &  leur  probité. 

Mais  »  loriqu  ils  fe  furent  agrandis  par  leurs 
conquêtes  &  par  leurs  rapines ,  que  leurs  ef- 
claves ne  furent  plus  les  compagnons  de  leurs 
travaux ,  8c  qu'ils  les  employèrent  à  devenrr  les 
faftrtuneos  de  leur  luxe  &  de  leur  orgueil ,  la 
condition  des  efcfaves  changea  totalement  de  face- 
on  vint  i  les  regarder  comme  la  partie  la  plus 
Ytle  de  la  nation ,  &  en  conféquence  on  ne  fit 
aucun  (crapule  de  les  traiter  inhumainement.  Par 
ta  raifon  qu'il  n'y  avoh  plus  de  mœurs ,  on  re- 
courut aux  loix  ?  H  en  fallut  même  de  terribles 
nom  établir  la  sûreté  de  ces  maîtres  cruels ,  qui 
vivomt  au  milieu  de  leurs  efclaves  comme  au 
milieu  de  leurs  ennemis. 

On  fit  fou*  Auguftc ,  ç*e(r  à-dire  M  au  COm- 
»encemajt  de  la  tyrannie ,  le  fenatus-con fuite 
fyDaMtn ,  Se  plulieurs  autres  loix  qui  ordonna- 
ient que  lorfqu'un  maître  feroit  tué ,  tous  les 
efclaves  qui  étoient  fous  le  même  toit ,  ou  dans 
uq  lieu  aflez  prçs  de  la  maifoo  pour  qu'on  pût 
cacendre  la  voix  d'un  homme,  feroient  condui- 
ses i  U  mon  :  ceux  qui  dans  ce  cas  réfugioient 
«n  cfclavc  pour  le  ûuver  ,■  étoient  punis  comme 
neunriecs.  Celui-là  même  à  qui  fon  maître  au- 
foâ  ordonné  de  le  tuer ,  &  qui  lui  auroit  obéi , 
aaroit  été  coupable  :  celui  qui  ne  l'auroit  point 
ORpccbé  de  fe  tper  lui-même  auroit  été  puni.  Si 
m  maitre  avoit  été  tué  dans  un  voyage  on  fai- 
fak  mourir  ceux  qui  étoient  reftés  *vcc  lui  8c 
ceux  qui  s'étoient  enfuis  :  ajoutons  que  ce  maître , 
fendant  ûl  vie ,  pouvoir  tuer  impunément  fes 
efclaves  &  les  mettre  à  h  torture.  11  cft  vrai 
coe  dans  la  fuite  il  y  eut  des  empereurs  qui 
dmtfHftéresK  Ptoç  ayçori|é  :  Claude  ordonna  que 
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les  efclaves  oui  étant  malades  auroient  été  aban- 
donnés par  leurs  maîtres ,  feroient  libres  s'il* 
revenpient  en  fanté.  Cette  loi  afiuroit  leur  H-» 
berté  dans  uq  cas  rare  $  il  auroit  encore  fallu 
affurer  leur  vie  ê.  comme  le  dit  très-bien  M.  de 
Montefqqieu. 

De  plus  toutes  ces  loix  cruelles  ,  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ^avoientmême  lieu  contre  lescfcla- 
ves  dont  l'innocence  étoit  prouvée  $  elles  n'étoieu* 
pas  dépendantes  du  gouvernement  civil,  elles  dépen* 
doient  d'un  vice  du  gouvernement  civil  :  elles  nq 
derivoient  point  de  l'équité  des  loix  civiles ,  pui& 
qu'elles  étoient  contraires  au  principe  des  loix  civw 
les  :  elles  s'étoient  proprement  fondées  fur  le  pria* 
çipe  de  la  guerte,  à  cela  près  que  c'étoit  dan$ 
le  fein  de  l'état  qu'étoient  les  ennemis*  Lefena- 
tusconfulte  fyllanien  dérivoit,  dirat^on,  dt* 
droit  des  gens,  qui  veut  qu'une  fociété,  même 
imparfaite  ,  fe  conferve  :  mais  un  légijliteur  éclair^ 
prévient  l'affreux  malheur  de  devenir  un'  légifla- 
teur  terrible.  Enfin  Ta  barbarie  fur  les  efclaves  fut 
pouflee  û  loin*  qu'elle  produifit  la  guerre  fervile 
que  Florus  compare  aux  guerres  puniques,  &; 
qui  par  fa  violence  ébranla  l'empire  romain  jufi 
que  dans  Ces  fondemens. 

J'aime  à  fonger  qu'il  cft  encore  fur  la  terrq 
d'heureux  climats  ,  dont  les  habitans  font  doux* 
tendres  &  compatiflans  ;  tels  font  les  indiens  de 
la  prefqu'ifle,  en-deça  du  Gange  j  ils  traitent; 
leurs  efclaves  comme  ils  fe  traitent  eux-mêmes  * 
ils  ont  foin  de  leurs  enfansj  ils  les  marient,  & 
leur  accordent  aifément  la  liberté.  En  général 
les  efclaves^  des  peuptes  fimples,  laborieux,  & 
chez  qui  règne  }a  candeur  des  moeurs ,  font  plu^ 
heureux  que  par- tout  ailleurs}  il  ne  fourTrem; 
que  Yefclavage  réel ,  moins  dur  pour  eux,  8c 
plus  utile  pour  leurs  maîtres  :  tels  étoient  les  ef- 
claves des  anciens  gerrruins.  Ces  peuples,  dit; 
Tacite ,  ne  les  tiennent  pas  comme  nous  dans 
leurs  maifons,  pour  les  y  faire  travailler  chacun 
à  une  certaine  tâche ,  au  contraire  ils  affignent  i 
chaque  cfclave  fon  manoir  particulier ,  dans  le-t 
quel  il  vit  en  père  de  famille  ;  toute  la  fervitude 
que  le  maître  lui  impofe  c'eft  de  l'obliger  à  payer 
une  redevance  en  grains,  en  bétail,  en  peaux, 
ou  en  étoffes  :  de  ce,tte  manière  ,  ajoute  rhifto* 
rien,  vous  ne  pourriez  diftînguer  le  maître  d'avec 
lefclave  par  les  délices  de  la  vie, 

Quand  ils  eurent  conquis  les  Gaules ,  fous  le 
nom  de  francs,  i!$  envoyèrent  leurs  efclaves  cul- 
tiver les  terres  qui  leur  échurent  par  le  fort  ;  on 
les  appelloit  gens  de  poète ,  en  latin  genJes  pouf- 
tatis,  attache^  i  la  glèbe,  addiSi  glèbe.  ;  fc  c  cft 
de  ces  ferfs  gue  la  France  fut  depuis  peuplée. 
Leur  multiplication  fit  prefque  autant  de  villages 
des  fermes  qu'ils  cultivoient,  8c  ces  terres  retin- 
rent le  nom  de  ville  9  que  les  romains  leur  avoicut 
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donné  ;  d'où  tbnt  venus  4cs  noms  de  village  &  de 
villains  ,  en  latin  villa  &  villani  :  pour  dire  des 

{ens  de  la  campagne  &  d'une  baffe  extraSion  :  ainfi 
'on  vit  en  France  deux  cfpèces  d'efclaves ,  ceux 
des  francs  &  ceux  des  gaulois,  &  tous  alloient 
à  la  guerre,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  M*deBou- 
lainvillicrs. 


•  Ces  efclaves  ^ppartenoient  à  leurs  patrons, 
dont  ils  étoient  réputés  hommes  de  corps,  comme 
on  parloit  alors  :  ils  devinrent  avec  le  tems  fu- 

Èts  à  de  rudes  corvées  j  &  tellement  attachés  i 
terre  de  leurs  maîtres ,  qu'ils  fembloient  t  en 
aire  parties  \  cnforte  qu'ils  ne  pouvoient  s'éta- 
>lir  ailleurs  ,  ni  même  Te  marier  dans  la  terre  d'un 
autre  feigneur  fans  payer  ce  qu'on  appelloit  le  droit 
de  fors-mariage  ou  de  mariage  %  &  même  les  en- 
fans  qui  provenoient  de  l'union  de  deux  efclaves 
qui  appartenoient  à  différens  maîtres ,  fe  parta- 
geoient*  ou  bien  l'un  des  patrons,  pour  éviter 
ce  partage ,  donnoit  un  autre  efclave  en  échange. 

Un  gouvernement  militaire,  où  l'autorité  fe 
trouvott  parugée  entre  plufieurs  feigneurs ,  de- 
Vott  dégénérer  en  tyrannie  s  c'eft  auflS  ce  oui  ne 
manqua  pas  d'arriver  :  les  patrons  ecdéfiaftiques 
&  laïques  abufèrcnt  par-tout  de  leur  pouvoir  fur 
leurs  efclaves  %  ils  les  accablèrent  de  tant  de  tra- 
vaux, de  redevances,  de  corvées,  &  de  tant 
d'autres  mauvais  traitemens,  que  les  malheureux 
ferfs,  ne  pouvant  plus  fupporter  la  dureté  du 
joug  ,  firent  en  1108  cette  fameufe  révolte  dé- 
crite par  les  hiftoriens,  &  qui  aboutit  finalement 
à  procurer  leur  affranchiffement  $  car  nos  rois 
avoient  jufqu'alors  tâché,  fans  aucun  fuccès 
d'adoucir  par  leurs  ordonnances  l'état  de  Vef* 
e  lavage. 

Cependant  le  chriftianifme  commençant  à  s'ac- 
créditer, l'on  embrafla  des  fentimens  plus  hu- 
mains; d'ailleurs  nos  (boverains,  déterminés  à 
abaifler  les  feigneurs  &  à  tirer  le  bas  peuple  du 
joug  de  leur  puiffance ,  prirent  le  parti  d'affran- 
chir les  efclaves.  Louis  le  Gros  montra  le  premier 
Fexemple  $  &  en  affranchiflant  les  fer  fis  en  1 13  y, 
il  réufbt  en  partie  à  reprendre  Ifar  fes  vaflaux 
l'autorité  dont  ils  s'étoient  emparés  :  Louis  VIII 
fignala  le  commencement  de  fon  règne  par  un  fem- 
bfable  afirranchifTement  en  1123  s  enfin  Louis  X 
dit  Hutin  ,  donna  fur  ce  fujerun  édit  qui  nous 
paroit  digne  d'être  ici  rapporté.  «  Louis ,  par  la 
irrace  de  Dieu ,  roi  de  France  &  de  Navarre  : 
i  nos  amés  &  féaux....  comme  félon  le'droit  de 
ifcture  chacun  doit  naître  franc  ,  • . .  nous ,  con- 
sidérant que  notre  royaume  eft  dit  &  nommé 
2*  royaume  des  francs  ,  8c  voulant  que  la  chofe 
en  vérité  foh  accordante  au  nom ....  par  déli- 
bération de  notre  grand  confeil ,  avons  ordonné 
&  ordonnons  que  généralement  par  tout  notre 
royaume ...»  fnmehife  foie  donnée  à  bonnes  & 
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valables  conditions....  &  pour  ce  que  tous  les 
feigneurs  qui  ont  hommes  de  corps  prennent 
exemple  à  nous  de  ramener  à  franchile,  &*• 
Donné  i  Paris  le  tiers  Juillet,   l'an  de  grâce 

Ce  ne  fut  toutefois  que  vers  le  xv  ficelé  que 
Vefclavage  fut  aboli  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe  :  cependant  il  n'en  fubfifte  encore  que 
trop  de  reftes  en  Pologne  ,  en  Hongrie  ,  en  Be- 
1  hème  ,  &  dans  plufieurs  endroits  de  ta  Badfc» 
Allemagne  j  voyt[  les  ouvrages  de  MM.  Tho- 
mafius  &  Hertius  ;  il  y  en  a  même  quelques 
étincelles  dans  nos  coutumes  $  ygrç  CoqutUe* 
Quoi  qu'il  en  fait,  prefque  dans  l'efpace  du  fié* 
de  qui  fuivit  l'abolition  de  Vefclavage  ea Europe, 
les  puiflances  chrétiennes  ayant  fait  des  conouè» 
tes ,  dans  ces  pays  où  elles  ont  cru .  qu'il  leur 
étoit  avantageux  d'avoir  des  efclaves ,  ont  per- 
mis d'en  acheter  &  d'en  vendre  ,  &  ont  oublié 
les  principes  de  la  nature?  &  du  chrifttanifrae, 
qui  rendent  tous  les  hommes  égaux*  (  Anàtmmi  £» 
cyclopidie). 

De  tefclavage  civil. 

Vefclavage  ,  proprement  dit ,  eft  PétabhlTement 
d'un  droit  oui  rend  un  homme  tellement  propre 
à  un  autre  nomme  ,  qu'il  eft  le  maître  abiolu  de 
fa  vie  &  de  fes  biens.  Il  n'eft  pas.  bon  par  £1 
nature  i  il  n'eft  utile  ni  au  maître  ,  ni  à  Telclave  : 
à  celui  ci ,  parce  qu'il  ne  peut  rien  faire  par  vertu  ; 
à  celui-là,  parce  qu'il  contraâe  avec  les  efclaves 
toutes  fortes  de  mauvaifes  habitudes,  qu'il  s'ac- 
coutume infenfiblcment  à  manquer  à  toutes  les 
vertus  morales,  qu'il  devient  fier,  prompt,  dur  * 
colère  ,  voluptueux ,  cruel. 

Dans  les  pays  defpotiques  ,  où  Ton  eft  déjà 
fous  Vefclavage  politique,  Vefclavage  civil  eft  plus 
tolérable  qu'ailleurs.  Chacun  y  doit  erre  aflex. 
content  d'y  avoir  fa  fubfiftance  &  la  vie.  Ainfi 
la  condition  de  l'efclave  n'y  eft  guère  plus  à 
charge  que  la  condition  du  fujet. 

Mab  ,  dans  le  gouvernement  monarchique,  où 
il  eft  fouveraînement  important  de  ne  point  abat- 
tre ou  avilir  la  nature  humaine  ,  il  ne  faut  point 
d'efclave.  Dans  la  démocratie ,  où  tout  le  monde 
eft  égal ,  &  dans  l'ariftocratie ,  où  les  loix  dot- 
vent  faire  leurs  efforts  pour  que  tout  ie  monde 
foit  auflî  égal  que  la  nature  du  gouvernement 
peut  le  permettre  ,  des  efclaves  font  contre  Tcf- 
prit  de  la  conftitution  $  ils  ne  fervent  qu'à  donner 
aux  citoyens  une  puiflance  &  un  luxe  qu'ils  ne 
doivent  point  avoir. 

Origim  du  droit  de  tefclavage  che\  les  jariftonfidt** 

romains. 

On  ne  crotroit  jamais  que  c'eût  été  la  p***£ 
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qui  eût  établi  Vtfclavagt ,  &  que  pour  cela  elle 
s'y  fût  prifc  de  crois  manières. 

Le  droit  des  gens  a  voulu  que  les  prifonniers 
fiiffent  efdaves ,  pour  qu'on  ne  les  tuât  pas.  Le 
droit  civil  des  romains  permit  à  des  débiteurs , 
que  leurs  créanciers  pouvoient  maltraiter,  de  fe 
vendre  eux-mêmes  :  &  le  droit  naturel  a  voulu 
que  des  enfans  »  qu'un  père  efdave  ne  pouvoit 
plus  nourrir  >  fuflent  dans  Yefclavage  comme  leur 
pète 

.  Ces  raïfons  des  jurifconfultes  ne  font  point 
fistfecs.  II  cil  faux  qu'il  (bit  permis  de  tuer  dans 
la  guerre  autrement  que  dans  le  cas  de  nécef- 
fcé:  mais  ,  dès  qu'un  homme  en  a  fait  un  autre 
cfclave  ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  été  dans 
la  néceCté  de  le  tuer  >  puifquil  ne  Ta  pas  fait. 
Tout  le  droit  que  ta  guerre  peut  donner  fur  les 
captifs,  eft  de  s'aflurer  tellement  de  leur  perfonne, 

ÏOs  ne  puifleot  plus  nuire.  Les  homicides ,  faits 
fang- froid  par  les  foldats  *  &  après  la  cha- 
leur de  Taâion  >  font  rejettes  de  toutes  les  nations 
do  monde» 

Il  n'eft  pas  vrai  qu'un  homme  libre  puîfle  fe 
vendre.  La  vente  fuppofe  un  prix  :  l'efclave  fe 
vendant ,  tous  fes  biens  entreroient  dans  la  pro- 
priété du  maître  ;  le  maître  ne  donneront  donc 
rien.  8c  l'efclave  ne  recevront  rien.  Il  auroit  un 

rrcule,  dira- 1- on  :  mais  fe  pécule  ell  acceffoire 
la  perfonne.  S'il  n'eft  pas  permis  de  fe  tuer  » 
parce  qu'on  fe  dérobe  à  fa  patrie  ,  il  n'eft  pas 
plus  permis  de  fe  vendre.  La  liberté  de  chaque 
citoyen  eft  une  partie  de  la  liberté  publique.  Cette 
qualité  ,  dans  l'état  populaire  ,  eft  même  une 
partie  de  la  fouverainete.  Vendre  fa  qualité  de 
citoyen  eft  un  aûe  d'une  telle  extravagance ,  que 
Ton  ne  peut  pas  la  fuppofer  dans  un  nomme.  Si 
la  liberté  a  un  prix  pour  celui  qui  l'achète ,  elle 
eft  fins  prix  pour  celui  qui  la  vend.  La  loi  ci- 
vile ,  qui  a  permis  aux  hommes  le  partage  des 
bien»  ,  n'a  pu  mettre  au  nombre  des  biens  une 
partie  des  hommes  qui  dévoient  faire  ce  partage. 
La  lot  civile  ,  qui  reftitue  fur  les  contrats  qui 
contiennent  quelque  léfion  ,  ne  peut  s'empêcher 
de  reftittier  contre  un  accord  qui  contient  la  lé- 
Son  la  plus  énorme  de  toutes,  ' 

m  La  troifième  manière  »  c'eft  la  naiflance.  Celle- 
ci  tombe  avec  les  deux  autres.  Car ,  fi  un  homme 
n'a  pu  le  vendre ,  encore  moins  a-t-il  pu  vendre 
foo  fils  qui  n^étoit  pas  né  :  fi  un  prifonnier  de 
guerre  ne  peut  être  réduit  en  fervitude  ,  encore 
noios  (es  enfans* 

Ce  oui  fait  eue  la  mort  d'un  criminel  eft  une 
chofe  licite ,  c  eft  que  la  loi  qui  le  punit  a  été 
fcihe  en  (à  faveur.  Un  meurtrier,  par  exemple, 
*  /oui  de  la  loi  qui  le  condamne  ;  elle  lui  a  con- 
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fervé  Ta  vie  à  tous  les  inftans  :  il  ne  peut  doric 
pas  réclamer  contr'elle.  Il  n'en  eft  p*>  de  même 
de  l'efclave  :  la  loi  de  Yefilavagc  n'a  jamais  pu 
lui  être  utile  ;  elle  eft  dans  tous  les  cas  contre 
lui ,  fans  jamais  être  pour  lui  5  ce  qui  eft  con- 
traire au  principe  fondamental  de  toutes  les  fo- 
ciétés. 

On  dira  qu'elle  a  pu  lui  être  utile  *  parce  que 
le  maître  lui  a  donné  la  nourriture;  Il  faudroit 
donc  réduire  Yefclavagc  aux  perfonnes  incapables 
de  gagner  leur  vie.  Mais  on  ne  veut  pas  de  ces 
efclaves  -là.  Quant  aux  enfans ,  la  nature  qui  a 
donné  du  lait  aux  mères ,  a  pourvu  à  leur  nour- 
riture i  &  le  refte  de  leur  enfance  eft  fi  près  de 
l'âge  où  eft  en  eux  la  plus  grande  capacité  de 
fe  rendre  utiles ,  qu'on  ne  .pourrait  pas  dire  que 
celui  qui  les  nourriroit ,  pour  être  leur  maître  * 
donnât  rien.  * 

Vefclavage  eft  d'ailleurs  aufli  oppofé  au  droit 
civil  qu'au  droit  naturel.  Quelle  loi  civile  pour* 
roit  empêcher  un  efdave  de  fuir ,  lui  qui  n'eft 
point  dans  la  fociété  ,  &  que  par  conféquent  au- 
cunes loix  civiles  ne  concernent  ?  Il  ne  peut  être 
retenu  par  une  loi  de  famille  j  c'eft- à-dire ,  par 
la  loi  du  maître. 

Autre  origine  du  droit  de  tefclavage. 

J'aimerois  autant  dire  que  le  droit  de  Yefclavage 
vient  du  mépris  qu'une  nation  conçoit  pour  une 
autre  *  fondé  fur  la  différence  des  coutumes. 

Lopès  de  Gama  dit  «  que  les  efpagnols  trou* 
vèrent  près  de  Sainte  -  Marthe  des  paniers  oà 
les  habitans  avoient  des  denrées  *  c  etoient  des 
cancres ,  des  limaçons ,  des  cigales  ,  des  faute- 
relies.  Les  vainqueurs  en  firent  un  crime  aux 
vaincus».  L'auteur  avoue  que  c'eft  là-deflusque 
l'on  fonda  le  droit  qui  rendoit  les  américains 
efclaves  des  efpagnols  *  outre  qu'ils  fumoient  du 
tabac  *  &  qu  ils  ne  fe  faifoient  pas  la  barbe  à 
î'efpagnole. 

Les  connoiffances  rendent  les  hommes  doux  : 
la  raifon  porte  à  l'humanité  $  il  n'y  a  que  les  pré'» 
jugés  qui  y  faffent  renoncer. 

Autre  origine  du  droit  de  tefcUrage. 

J'aimerois  autant  dire  que  la  religion  dorme 
à  ceux  qui  la  profeflent  un  droit  de  réduire  en 
fervitude  ceux  qui  ne  la  profeflent  pas  #  pour 
travailler  plus  aifément  à  fa  propagation. 

Ce  fut  cette  manière  de  penfer  qui  encoura- 
gea les  deftruâeurs  de  l'Amérique  dans  leurs 
crimes.  Ceft  fur  cette  idée  qu'ils  fondèrent  le 
droit  de  rendre  tant  de  peuples  enclaves  ;  c* 
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ces- brigands ,  qui  vouloient  abfolament  être  bri- 
gands &  chréuens  >  étoient  très-dévots. 

Louis  XIII  Te  fie  une  peine  extrême  de  la  loi 
qui  rendoit  efclaves  les  nègres  de  Tes  colonies  : 
mais   quand  on  lui  eut  bien  mis  dans  l'efprit 

Sue  c'étoit  la  voie  la  plus  sûre  pour  les  convertir, 
y  confentit. 

*■■ 

De  tefclavage  des  nègres. 

Si  j'avbis  à  foutenir  le  droit  que  nous  avons 
eu  de  rendre  les  nègres  efclaves,  voici  ce  que 
je  dirois  : 

.  Les  peuples  d'Europe  ayant  exterminé  ceux 
«le  l'Afrique  ,  ils  ont  dû  mettre  en  efclavagz 
ceux  de  l'Amérique,  pour  s'en  fervir  à  défticjier 
rant  de  terres» 


Le  fucre  feroit  trop  cher  fi  l'on  ne  iaifoit  tra- 
vailler la  plante  qui  le  produit  par  des  efclaves. 

Ceux  dont  il  s'agit  font  noirs  depuis  les  pieds 
jufqu'àla  tête,  &  ils  ont  le  nez  fi  écrafé,  qu'il 
eft  prcfqu'impoflible  de  les  plaindre. 

On  ne  peut  fe  mettre  dans  l'efprit  que  Dieu , 
qui  eft  un  être  très-fage  »  ait  mis  une  amç ,  fur- 
tout  une  ame  bonne  dans  un  corps  tout  noir. 

Il  eft  fi  naturel  de  penfer  que  c'eft  la  couleur 
qui  conftitue  TeiTence  de  l'humanité  ,  que  les 
peuples  d'Aile  qui  font  des  eunuques  ,  privent 
toujours  les  noirs  du  rapport  qu'ils  ont  avec  nous 
d'une  façon  plus  marquée. 

On  peut  juger  de  la  couleur  de  la  peau  par 
celle  des  cheveux  ,  qui ,  chez  les  égyptiens ,  les 
meilleurs  philofophes  du  monde ,  étoient  d'une  fi 
grande  conféquence ,  qu'ils  faifoient  mourir  tous 
les  hommes  roux  qui  leur  tomboient  entre  les 
mains. 

Une  preuve  que  les  nègres  n'ont  pas  le  fens 
commun  ,  c'eft  qu'ils  font  plus  de  cas  d'un  col- 
lier de  verre  ,  que  de  l'or,  qui ,  chez  les  nations 
policées ,  eft  d'une  fi  grande  conféquence. 

Il  eft  impoflible  que  nous  fuppofions  que  ces 

Î;ens-là  foient  des  hommes  $  parce  que ,  fi  nous 
es  fuppofions  des  hommes  ,  on  commencerait  à 
croire  que  nous  ne  fommes  pas  nous  -  mêmes 
chrétitns. 

Pe  petits  efprits  exagèrent  trop  l'injuftice  que 
J  on  fait  aux  africains.  Car ,  fi  elle  étoit  telle  qu'ils 
le  difent,  ne  feroit-il  pas  venu  dans  la  tête  des 
£awc»  4c  l'Europe  ,  qui  font  emr'eux  tant  de 
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conventions  inutiles ,  d'en  faire  une    générale  en 
faveur  de  la  miféricorde  &  de  la  piue  S 

Véritable  origine  du  droit  de  F tfc lavage. 

Il  eft  tems  de  chercher  la  vraie  origine  du  droit 
de  Vefclavage.  Il  doit  être  fondé  fur  la  nature  des 
chofes  :  voyons  s'il  y  a  des  cas  où  il  en  dérive. 

Dans  tout  gouvernement  defootique,  on  a  une 
grande  facilité  a  fe  vendre  5  Vefclavage  politique  y 
anéantit  en  quelque  façon  la  liberté  civile. 

M.  Perry  dit  que^  les  mofeovites  fe  vendent 
très-aifément  :  j'en  fais  bien  la  raifon  ê  c'eft  que 
leur  liberté  ne  vaut  rien. 

A  Achim,  tout  le  monde  cherche  à  fe  vendre* 
quelques-uns  des  principaux  feigneurs  n*ont  pat 
moins  de  mille  efclaves ,  qui  font  des  principaux 
marchands,  qui  ont  auffi  beaucoup  d'efclaves  fous 
eux  ,  &  ceux  ci  beaucoup  d'autres  :  on  en  hérite, 
&  on  les  fait  trafiquer.  Dans  cei  états ,  les  hom- 
mes libres ,  trop  foibles  contre  le  gouvernement, 
cherchent  à  devenir  les  efclaves  de  ceux  qui  ty- 
rannifent  le  gouvernement. 

C*cft-là  l'origine  jufte  &  conforme  à  la  raifon, 
de  ce  droit  Vefclavage  très-doux  que  l'on  trouve 
dans  quelques  pays  ;  &  il  doit  être  doux  ,  parce 
qu'il  eft  fondé  fur  le  choix  libre  qu'un  homme, 
pour  fon  utilité  ,  fe  fait  d'un  maître  s  ce  qui 
forme  une  convention  réciproque  entre  les  deux 
parties. 

Autre  origine  du  droit  de  Vefclavage 

Voici  un  autre  origine  du  droit  de  Y cf clivage, 
&  même  de   cet   ejelavage  cruel  que  l'on  voit 

parmi  les  hommes. 

II  y  a  des  pays  où  la  chaleur  énerve  le  corps, 
8r  aftoiblit  fi  fort  le  courage ,  que  les  hommes 
ne  font  portés  à  un  devoir  pénible  que  par  la 
crainte  du  châtiment  :  Vefclavage  y  choque  donc 
moins  la  raifon  •;  &  le  maître  y  étant  aufli  lâche 
à  Téeard  de  fon  prince ,  que  fon  efclave  l'eft  à 
fon  égard ,  Vefclavage  civil  y  eft  encore  accom- 
pagné de  Vefclavage  politique. 

Ariftote  veut  prouver  qu'il  y  a  des  efclaves 

Sar  nature ,  &  ce  qu'il  dit  ne  le  prouve  guère . 
e  crois  que ,  s'il  y  en  a  de  tels .,  ce  font  ceux 
dont  je  viens  de  parler- 
Mais  ,  comme  tous  les  hommes  naiflent  égaux  , 
il  faut  dire  que  Vefclavage  eft  centre  la  nature  , 
quoique  dans  certains  pavs  il  foit  fondé  fur  une 
raifon  naturelle  ;  &  il  faut  bien  diftinguer  ces1 
pays  d'avec  ceux  où  les  raifons  naturelles  mêmes 
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I*  rejettent  »  comme  les  pays  d'Europe  où1  il  a 
été  E  htutcufement  aboli. 

Plurarque  nous  dit ,  dans  la  vie  de  Numa,  que 
an  teins  de  Saturne ,  il  n'y  avoit  ni  maître ,  ni 
efclave.  Dans  nos  climats  >  le  chriftianifme  a  fa- 
pesé  cet  âge. 

Inutilité  de  ttfclavagt  parmi  nous. 

H  finit  donc  borner  la  fervitude  naturelle  à  de 
certains  pays  particuliers  de  la  terre.  Dans  tous 
Ici  astres .  il  me  femble  que ,  quelque  pénibles 
que  foient  les  travaux  mie  la  focieté  y  exige  , 
oo  peut  tout  faire  avec  des  hommes  libres. 

Ce  qui  me  fait  penfer  ainfi  ,  c'eft  qu'avant 
90e  le  chriftianifme  eût  aboli  en  Europe  la  fer- 
vitude civile  ,  on  regardoit  les  travaux  des  mines 
comme  û  pénibles  ,  que  l'on  croyoit  qu'ils  ne 
pouvotent  être  faits  que  par  des  efclavesou  par 
des  criminels.  Mais  on  fait  qu'aujourd'hui  les 
hommes  qui  y  font  employés  vivent  heureux.  On 
a,pir  de  petits  privilèges ,  encouragé  cette  pro- 
ftflion  ;  on  a  joint  à  l'augmentation  du  travail 
celle  du  gain ,  &  on  efi  parvenu  à  leur  faire  ai- 
mer leur  condition  plus  que  toute  autre  qu'ils 
codent  pu  prendre. 

II  n'y  a  point  de  travail  fi  pénible  qu'on  ne 
ptr'fle  proportionner  i  fa  force  de  celui  qui  le 
fart ,  pourvu  que  ce  foit  la  raifon  &  non  pas 
l'avance  qui  le  régie.  On  peut ,  par  la  commo- 
dité des  machines  que  l'art  invente  ou  applique, 
fuppléer  au  travail  forcé  qu'ailleurs  on  fait  faire 
aux  efclaves.  Les  mines  des  turcs ,  dans  le  ban- 
rut  de  Témefwar ,  étoient  plus  riches  que  celles 
de  Hongrie  s  &  elles  ne  produifoient  pas  tant , 
parce  qu'ils  n'îmaginoient  jamais  que  les  bras  de 
leurs  efclaves.  " 

Je  ne  fais  fi  c'eft  l'efprft  ou  le  cœur  qui  me 
dtâe  cet  article  ci.  Il  n'y  a  peut  être  pas  de  cli- 
mat fur  h  terre  où  l'on  ne  put  engager  au  travail 
des  hommes  libres.  Parce  que  les  loix  étoient 
mal  faites  ,  on  a  trouvé  des  hommes  pareffeux  \ 
ptroe  que  ces  hommes  étoient  pareffeux ,  on  les 
a  mis  dans  Ytfclavagc. 

Des  nations  cht\  lefqutlles  la  liberté  civile  eft  gé- 
néraUmtnt  établit. 

On  entend  dire  tous  les  jours  ,  qu'il  feroit  bon 
qpe  parmi  dous  il  y  eût  des  efclaves. 

Mais  pour  bien  juger  de  ceci  ,  il  ne  faut  pas 
examiner  s'ils  foroiem  utiles  à  la  petite  partie 
riche  6c  voluptueufe  de  chaque  nation  *  fans 
énmt  qu'ils  lui  fcroient  utiles  :  mais  provint  un 
astre  point  4e  vue»  je  De  crois  pas  qu'aucun  de 
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ceux  qui  Ta  compofent  voulût  tirer  au  fort ,  pont 
favoir  qui  devroit  former  là  partie  de  la  nation 

Îui  feroit  libre,  &  celle  qui  feroit  efclave. 
>uxqui  parlent  le  plus  pour  Yefclavagt  >  i'au- 
roient  le  plus  en  horreur ,  &  les  hommes  les 
plus  miferables  en  auraient  horreur  de  même. 
Le  cri  pour  Yefclavagc  cf:  donc  le  cri  du  luxe 
&  de  la  volupté  >  &  non  pas  celui  de  l'amour 
de  la  félicité  publique.  Qui  peut  douter  que  cha- 

3ue  homme  ^  en  particulier ,  ne  fût  rrès*content 
'être  le  maître  des  biens ,  de  l'honneur  &  de 
la  vie  des  autres  ;  &  que  toutes  fes  paflîons  ne 
fe  réveillaffcnt  d'abord  à  cette  idée  ?  Dans  ces 
chofes  ,  voulez-vous  favoir  fi  les  defirs  de  chacun 
font  légitimes  ?  examinez  les  defirs  de  tous. 

Dïvtrfes   tfpeces  tfefctavagcs. 

Il  y  a  deux  fortes  de  fervitude  ,  la  réelle  &  fa 
perfonnelle.  La  réelle  eft  celle  qui  attache  Yefcla- 
vage  aux"  fonds  de  terre.  C'eft  ainfi  qu'étoient 
les  efclaves  chez  les  germains ,  au  rapport  de  Ta» 
cite.  Il  n'avoient  point  d'offices  dans  la  maifon  $ 
ils  rendoient  à  leur  maître  une  certaine  quantité 
de  bled ,  de  bétail  ou  d'étoffe  :  l'objet  de  leur 
efclavage  n'alloit  pas  plus  loin.  Cette  efpèce  de 
fervitude  eft  encore  établie  en  Hongrie  ,  en 
Bohême ,  &  dans  plufieurs  endroits  de  la  Baffe* 
Allemagne» 

La  fervitude  perfonnelle  regarde  le  mfniftère 
de  la  maifon  »  &  fe  rapporte  plus  à  la  perfonne 
du  maître. 

L'abus  extrême  de  Yefclavagc  eft  lorfqu'il  eft 
en  même-wms  perfonnel  &  réel.  Telle  éroit  la 
fervitude  des  ilotes  chez  les  lacédémoniens  5  ils 
étoient  fournis  à  tous  les  travaux  hors  de  la 
maifon ,  &  à  toutes  fortes  d'infultes  dans  la  mai- 
fon :  cette  ilotie  éft  contre  la  nature  des  chofes. 
Les  peuples  fimplcs  n'ont  qu'un  tfclavagc  réel , 
parce  que  leurs  femmes  &  leurs  enfans  font  les 
travaux  domeftiques.  Les  peuples  voluptueux  ont 
un  efclavagt  perfonnel ,  'parce  que  le  luxe  de- 
mande le  fervice  des  efclaves  dans  la  maifon.  Or 
l'ilotie  joint  dans  les  mêmes  perfonnes  Yefclavagt 
établi  chez  les  peuples  voluptueux,  &  celui  qui  eft 
établi  chez  les  peuples  fimplcs. 

Ce  que  Its  loix  doivent  faire  par  rapport  à 
r  efclavage. 

Mais  de  quelque  nature  que  foit  Y  efclavage  i 
il  faut  que  les  loix  civiles  cherchent  i  en  ôter , 
d'un  côté  les  abus,  &  de  l'autre  les  dangers. 


Abus  de  t efclavage. 
Dans  les  états  mahoraétans,  on  eft  non- feule- 


12* 


ESC 


ment  maître  de  la  vie  &  des  biens  des  femmes 
efclaves  i  mai?  encore  de  ce  que  l'on  appelle 
leur  vertu  ou  leur  honneur.  C'eft  un  des  malheurs 
de  ces  pays  ,  que  la  plus  grande  partie  de  la 
pation  n'y  foie  faite  que  pour  fervir  a  la  volupté 
de  l'autre  Cette  fervitude  eft  récompenféc  par 
la  paieffe  dont  on  fait  jouir  de  pareils  efclaves  :  ce 
qui  eft  encore  pour  l'état  un  nouveau  malheur. 

C'eft  cette  parefle  qui  rend  les  férails  d'orient 
des  lieux  de  délices  pour  ceux  mêmes  contre  qui  ils 
font  faits.  Des  gens  qui  ne  Craignent  que  le  travail 
peuvent  trouver  leur  bonheur  dans  ces  lieux  tran- 
quilles. Mais  on  voit  que  par- là  on  choque  même 
i  efprit  de  l'établiflcmcnt  de  Vefclavage. 

'•  La  raifon  veut  que  le  pouvoir  du  .maître  ne 
s'étende  point  au-delà  des  chofes  qui  font  de 
fon  fervice  $  il  faut  que  Vefclavage  (bit  pour  l'utilité 
&  non  pas  pour  la  volupté.  Les  loix  de  la  pudicîté 
font  du  droit  naturel,  &  doivent  être fentis  par 
toutes  les  nations  du  monde. 

Que  fi  la  loi  qui  conferve  la  pudicîté  des  efclaves 
eft  bonne  dans  les  états  où  le  pouvoir  fans 
bornes  fe  joue  de  tout,  combien  le  fera -t- elle 
dans  les  monarchies  ?  combien  le  fera-t-elle  dans 
les  états  républicains  ? 

Il  y  a  une  difpofîtion  de  la  loi  des  lombards 
qui  paroit  bonne  pour  tous  les  couvernemens* 
«  Si  un  maître  débauche  la  femme  de  fon  efclave , 
ceux-ci  feroit  tous  deux  libres  ».  Tempérament 
admirable  pour  prévenir  &  arrêter,  (ans  trop  de 
rigueur ,  l'incontinence  des  maîtres. 

Je  ne  vois  pas  que  les  romains  aient  eu  à  cet 
égard  une  bonne  police.  Ils  lâchèrent  la  bride  à 
l'incontinence  des  maîtres;  ils  privèrent  même 
en  quelque  façon  leurs  efclaves  du  droit  des  ma- 
riages. C'ctoit  la  partie  de  la  nation  la  plus 
vile;  mais  quelque  viie  qu'elle  file,  il  étoit  bon 
qu'elle  eût  des  mœurs  :  &  de  plus ,  en  lui 
otant  les  mariages»  on  corrompoit  ceux  des 
citoyens. 

Danger  du  grand  nombre  £  efclaves. 

Le  grand  nombre  d'efclaves  a  des  effets  diffé- 
rens  dans  les  divers  gouvernemens.  II  n'eft  point 
à  charge  dans  le  gouvernement  defpotioue  \ 
Yeftlàvage  politique  établi  dans  le  corps  de  I  état 
fait  que  l'on  fent  peu  Vefclavage  civil.  Ceux 
que  l'on  appelle  hommes  libres  ne  le  font  guère 
plus  que  ceux  qui  n'y  ont  pas  ce  titre;  &  ceux-ci, 
en  qualité  d'eunuques,  d'affranchis,  ou  d'efclaves, 
ayant  en  main  prefque  toutes  les  affaires ,  la  con- 
dition d'un  homme  libre  &  celle  d'un  efclave  fe 
touchent  de  fort  près.  Il  eft  donc  prefqu'indiffé- 
rent  que  peu  ou  beaucoup  de  gens  y  vivent  dans 
Vefclavage, 
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Maïs  dans  les  états  modérés  3  eft  très-imper-' 
tant  qu'il  n'y  ait  point  trop  d'efclaves.  La  liberté 
politique  y  rend  précieufe  la  liberté  civile  ;  & 
celui  qui  eft  privé  de  cette  dernière  ,  eft  en- 
core privé  de  l'autre.  Il  voit  une  foriété 
heureufe ,  dont  il  n'eft  pas  même  partie  >  il 
trouve  la  sûreté  établie  pour  les  autres,  Uc  mm 
pas  pour  luis  il  fent  que  fon  maître  a  une 
ame  qui.  peut  saggrandir,  &  eue  la  tienne  eft 
contrainte  de  s'abaifler  fans  celle.  Rien  ne  rnet 
plus  près  de  la  condition  des  bêtes  ,  que  de  voit 
toujours  des  hommes  libres  &  de  ne  l'être  pas.  De 
telles  gens  font  des  ennemis  naturels  de  la  foriété; 
&  leur  nombre  feroit  dangereux. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  que  dans  les 
gouvernemens  modérés  l'eut  ait  été  fi  troublé 
par  la  révolte  des  efclaves  ,  &  que  cela  foie 
arrivé  fi  rarement  dans  les  états  defpotiques. 

Des  efclaves  armés. 

Il  eft  moins  dangereux  dans  la  monarchie  d'ar- 
mer les  efclaves  que  dans  les  républiques.  Là  un 
peuple  guerrier,  un  corps  de  nôbleffe,  contien- 
dront affez  ces  efclaves  armés.  Dans  la  républi- 
que, des  hommes,  uniquement  citoyens,  ne  pour- 
ront guère  contenir  des  gens ,  qui,  ayant  les  arme* 
à  la  main ,  fe  trouveront  égaux  aux  citoyens. 

Les  goths  qui  conquirent  l'Efoagne,  fe  répan- 
dirent dans  le  pays  ,  &  bientôt  fe  trouvèrent 
très-foibles.  Ils  firent  trois  réglemens  confidéra. 
blés  *  ils  abolirent  l'ancienne  coutume  qui  leur 
défendoit  de  s'allier  par  mariage  avec  les  romains* 
ils  établirent  que  tous  les  affranchis  du  fife  iroient 
à  la  guerre ,  fous  peine  d  être  réduits  en  fervitude  ; 
ils  ordonnèrent  que  chaque  goth  mènerait  à  la 
guerre  &  armeront  la  dixième  partie  de  fes  et 
claves.  Ce  nombre  étoit  peu  confidérable  en  cora- 
paraifon  de  ceux  qui  rettojent.  De  plus .  ces  ef- 
claves, menés  à  la  guerre  par  leur  maître,  ne 
faifoient  pas  un  corps  féparés  ils  étoieot  dans 
l'armée ,  &  reftoient ,  pour  ainfi  dire ,  dans  la 
famille. 

Quand  toute  la  nation  eft  guerrière  les  ef- 
claves armés  >  font  encore  moins  a  craindre. 

Par  la  loi  des  allemands  un  efclave  qui  volorc 
une  chofe  qui  avoit  été  dépofée ,  étoit  fournis 
à   la  peine   qu'on   auroit  infligée  a  un  homme 
libre  :  mais  s'il  l'enlevoit  par  violence  il  n'était 
obligé  qu'à   la   reftitution  de  la  chofe  enkvéet 
Chez  les  allemands  les  aâions  qui  avoient  pour 
principe  le  courage  &  la  force  n'étoient  point 
odieuies.  Us  fe  fervoient  de  leurs  efclaves  dans 
leurs    guerres.  Dans  la  plupart  des  républiques 
on  a  toujours  cherché  a  abattre  le  courage  des 
efclaves  :  le  peuple  allemand,  sûr  de  hn-même  9 
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toogeok  à  augmenter  l'audace  des  Cens  ;  tou- 
jours inné»  il  ne  craignoit  rien  d'eux;  cëtoient 
4es  inftrumens  de  fes  brigandages  ou  de  (a  gloire. 

PrjcsatioMS  a  prendre  dans  U  gouverntment 
modèii. 

L'humanité  que  Ton  aura  pour  les  efclaves 
poorra  prévenir ,  dans  l'état  moàfté  ,  les  dangers 
que  Ton  pourrait  craindre  de  leur  trop  grand 
nombre.  Les  hommes  s'accoutument  à  tout ,  & 
k  1a  fervitude  même .  pourvu  que  le  maître  ne  foit 
pas  plus  dur  que  la  fervitude.  Les  athéniens  trai- 
toieot  leurs  clclavcs  avec  une  grande  douceur  : 
on  ne  voit  point  qu'ils  aient  troublé  l'état  à 
Athènes  comme  ils  ébranlèrent  celui  de  Lacédé- 
tnone. 

On  ne  voit  point  que  les  premiers  romains 
aient  eu  des  inquiétudes  à  l'occafion  de  leurs  en- 
claves. Ce  fut  lorsqu'ils  eurent  perdu  pour  eux  tous 
les  ferromens  de  l'humanité  que  l'on  vit  naître 
ces  guerres  civiles  qu'où  a  comparées  aux  guerres 
puniques. 

Les  nations  (impies,  &  qui  s'attachent  elles- 
mêmes  au  travail ,  ont  ordinairement  plus  de 
douceurs  oour  leurs  efclaves  que  celles  qui  y  ont 
renoncé.  Les  premiers  romains  vivoient  »  travail- 
lofent  te  mangeoient  avec  leurs  efclaves  :  ils 
«voient  pour  eux  beaucoup  de  douceur  &  d'é- 
carté :  la  plus  grande  peine  qu'ils  leur  infligeaflent 
croit  de  les  faire  paner  devant  leurs  voihns  avec 
on  morceau  de  bois  fourchu  fur  le  dos.  Les 
mœurs  fuffifoient  pour  maintenir  la  fidélité  des 
efclaves  *  il  ne  falloit  point  de  k>ix.  {Dei'efprit 
4u  toix.  ) 

Il  r  avott  quelques  années  que  le  Nouveau- 
Monde  étoit  découvert  >  lorfque  les  Efpapnols 
mirent  en  queftion  ,  s'ils  avoient  le  droit  de 
réduire  les  américains  en  fervitude  ,  &  fi  les 
{tarages  des  bords  de  l'Orénoque  &  de  la 
baie  de  Honduras  étoient  nés  pour  fervir  les 
barbares  des  bords  du  Tibre  ou  de  l'Ebre.  Las-ca- 
fas,  qm  avott  embraflé  la  caufe  des  américains 
en  Amérique ,  traverfa  les  ipers  pour  venir  dé- 
Cendre  cette  grande  caufc  au  tribunal  de  Charles- 
Quoc  Son  plaidoyer  fut  aflez  bon;  il  prouva 
UEûmment  que  les  américains  ne  dévoient  pas 
être    efclaves  :  mais    Las-Cafas   connoifloit  fi 

Clés  principes  fur  lefquels  il  devoir  appuyer 
défaite ,  que  de  fon  aveu  y  il  étoit  jufte  & 
lénrine  quelquefois  de  condamner  les  hommes 
iïefclévagt  :  ainfi  fes  cl  iens  dévoient  être  libres  * 
mm  parce  qu'ils  étoient  hommes ,  mais  parce 
qrïk  étoient  Américains  j  &  au  moment  même 
qy"il défendoit  leur  liberté,  il  préfentoit  des  mé- 
■ttircs  i  la  cour  de  Madrid,  pour  démontrer 
«al  étoit  iûdiïpcnfaWc  d'aller  cherche?  des  cf- 
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.  çlaves  i  la  Coje  de  Guinée.  C'eft-là ,  fans  doute* 
l'un  des  exemptes  les  plus  trilles  &  les  plus 
déplorables  des  contradi&ons  de  l'efprit  humain. 

Suppofons  qu'aujourd'hui  un  homme  de  bon 
fens,  8c  qui  auroit  dans  fon  cœur  quelqu'amour, 
de  la  vérité  &  de  la  juftice  >  eût  à  détendre  la 
caufe  des  nègres  devant  quelque  fouverain  de 
l'Europe  j  voici  à  peu  près  ce  qu'il  pourroit  dire  : 

Avant  d'examiner  ce  qu'il  eft  jufte  &  bon 
de  faire,  on  a  toujours  été  dans  l'ufage  de 
chercher  ce  qui  a  été  fait.  On  diroit  que  les 
générations  préfentes  n'ont  jamais  que  la  con- 
science des  générations  paflees  >  &  que  le  in- 
timent du  beau- moral  s  effacerait  dans  le  cœur- 
humain»  fi  la  tradition  des  fièdes  écoulés  venoit 
à  fe  perdre ,  tous  les  peuples  de  l'univers  ont 
eu  des  efclaves  \  &  l'on  a  conclu  de- là  que  IV- 
clavagt  étoit  une  chofe  légitime  >  &  qu'il  godvoit 
continuer  un^  droit.  Grotius  &  Puffendori 
n'ont  pas  eu  d'autre  manière  de  raifonner  $  mais 
ce  crime  de  tous  les  peuples  n'en  juftifie  aucun. 
La  raifon  &  la  confeience  de  l'homme  de  bien 
n'ont  que  trop  acquis  le  droit  de  réeufer  l'autorité 
du  genre-humain.  Si  ce  que  tous  les  hommes  & 
tous  les  peuples  ont  toujours  fait  étoit  néceffai- 
rement  équitable ,  l'apologie  de  tous  les  crimes 
feroit  faite.  Quelques-uns  de  ces  peuples  cé- 
lèbres de  l'antiquité  n'ont  pas  dédaigné  de  nous 
apprendre  les  motifs  dont  ils  fe  fervoient  pour 
établir  le  droit  d'avoir  des  efclaves.  Ils  ont  désho* 
noré  leurs  codes  de  loix  &  leurs  ouvrages  de 
Philofophie  par  des  fophifmes  qui  font  pitié  à  la 
raifon.  IJefciavage ,  ont-ils  dit  d'abord ,  eft  né 
de  la  guerre  >  &  le  vainqueur  ,  qui  laiffe  la  vie 
au  vaincu  ,  lui  fait  une  grâce  qu'il  eft  jufte  que  le 
vaincu  retonnoifle  par  une  fervitude  de  toute 
fa  vie.  Mais  le  vainqueur  laiffe-t-il  la  vie  au 
vaincu .  lorfqu'il  lui  enlève  le  pouvoir  d'en  difpo- 
fer  ?  Le  vaincu  eft  mort  pour  lui-même  >  du 
moment  où  U  devient  efclave  j  &  fon  défefpoir 
eft  de  vivre  encore  pour  celui  qui  le  tient  dans  les 
fers?  Qu  eft  ce  que  le  droit  de  la  cuerre?  C'eft 
celui  de  la  force»  Eh  bien  I  Que  l'elclave  foulève 
ùl  chaîne ,  qu'il  en  frappe  fon  maître  >  te  le  meurtre 
qu'il  a  commis  lui  rend  à  l'inftant  tous  fes  droits  * 
le  droit  patte  >  avec  la  force,  du  maître  à  i'ef- 
clave,  celui-ci  redevient  homme  en  devenant  af- 
faffin.  Certes  I  c'eft  une  morale  trop  affreufe  que 
celle  qui  fait  du  crime  une  cooféquence  de  la  Juftrce*; 
fie  de  la  juftice  le  principe  du  crime:  alors  tout  eft 
confondu  ?  alors  il  faut  prendre  des  poignards  8e 
faire  taire  les  loix. 

On  peut  acheter  un  homme,  ont  ils  dit  enfuîte, 
comme  on  achète  une  terre  ;  &  les.  principes  au 
contrat  de  vente  donnent  un  fondement  légal  a  £>r 
fervitude.  De  qui  peut-on  acheter  un  hprçihe  ?t 
Puffcndorf  me  répond  qu'un  père  a  le  firoit  jùfïçj 
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t cl  de  fendre  fes  enfans ,  lorfqué  te  prix  qu'il 
en  reçoit  lui  eft  néceftaire  j  car*  dit-il ,  la  nature 
juftifie  tout  ce  qu'on  fait  pour  remplir  des  befoins 
très- pre  flans  !  mais  en  ce  cas*  un  brigand» 
<|ui,  preffé  par  la  faim ,  auroit  arrêté  Puffendorf 
fur  un  grand  chemin ,  &  le  poignard  fur  la  gorge , 
lui  auroit  arraché  fa  bourfe ,  auroit  été  juftifie 
par  la  nature  \  la  faim  eft  un  befoin  très-preflant  : 
mais  en  ce  cas ,  ce  même  brigand  ,  qui ,  dans 
h  crainte  d'être  reconnu  &  d'être  dénoncé  par 
Puffendorf,  lui  auroit  brûlé  la  cervelle  d'un  coup 
de  piftorer,  après  l'avoir  dépouillé,  auroit  été 
nidifié  par  la  natures  car  le  plus  preflant  de  tous 
les  befoins  eft  celui  d'affurcr  la  confervation  de 
fa  vie. 

On  peut  acheter  un  homme  de  lut»même ,  difent 
d'autres  publiciftes,  car  s'il  s'appartient,  i!  a  bien 
le  droit  de  fe  cendre.  C'eft  à  lui  de  fe  bien  appré- 
cier, de  juger  combien  il  vaut  $  &  celui ,  qui  lui 
donnera  le  prix  qu'il  demande  de  lui-même ,  l'aura 
légitimement  acquis.  Mais  l'homme  qui  fe  vend 
perd  le  prftc  qu'il  reçoit  au  moment  qu'il  le  touche  ; 
Car  lai  &  lbn  argent  partent  à  l'inftant  dans 
les  biens  de  celui  qui  l'achète.  Comment  le 
prix  de  fa  vente  pourroit-il  lui  appartenir  *  puif- 
qu'il  né  s'appartient  plus  i  lui-même  ?  Mais  en 
outre ,  quel  feroit  le  prix  qui  pourroit  payer  la 
valeur  d'un  homme  ,  à  confidérer  cette  valeur 
relativement  à  celui  qui  fe  vend  ?  Les  loix  civiles, 
dit  Montefquicu ,  annullent  les  ventes  pour  une 
Iéfion  d'outre-moitié.  Or  quelle  plus  énorme  lé- 
fion  que  celle  d'une  vente  où  un  homme  tout 
entier  fe  donne  pour  rien  ?  S'il  étoit  jufte  que 
cet  homme  filt  enchaîné,  ce  feroit  non  comme 
efclave  ,  mais  comme  fol. 

On  a  voulu  trouver  dans  la  naiflance  une 
troifième  origine  légale  de  la  fervitude.  Le  fils 
d'un  efclave ,  a-ton  dit ,  eft  deftiné  par  la  nature 
même  à  Yefciavage.  Mais  la  nature  ne  fait  que 
des  êtres  libres  :  &  nous  venons  de  voir  qu'aucune 
convention  humaine  ne  peut  légitimer  la  fervitude. 
Un  père  efclave,  qui  conferve  dans  les  fers  même 
tous  fes  droits  à  la  liberté,  les  tranfmet  donc 
à  fon  fils.  Quand  il  les  auroit  perdus ,  quand  fon 
ftls  .devrait  le  four  à  un  homme  légalement  efclave , 
il  nartroit  libre.  Ses  droits  ne  (ont  pas  ceux  de 
fon  père.  11  les  tient  de  la  nature  f  &  toute 
h  puiflance  paternelle  feroit  même  vaine  pour 
les  lui  faire  perdre.  La  logique  de  la  tyrannie  <ft 
étrange  !  e!lo  ne  laiffe  aucun  des  droits  de  l'homme 
à  l'efclave ,  &  elle  le  revêt  de  tout  le  pouvoir 
paternel  pour  lui  faire  condamner  fes  enfans  à  fon 
tfclavage. 

4  Voill  quels  étoient  les  ratfonnemens  des  peuples 
Its.plbs  éclairés  de  l'antiquité.  Avec  ces  raifonne- 
mens,  ils  teftent  encore  chargés  du  crime  dont 
iJrvouloietitic  juftifien    . 
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Mais  tes  peuples  Modernes  de  rEutttpe  fe  rendent* 
bien  plus  coupables  encore  par  la  fervitude  des 
nègres.  Us  ne  font  point  dans  un  état  de  guerr* 
avec  les  africains  ,  &  ils  ne  peuvent  dire  que  les 
dangers,  auxquels  ils  ont  efcpofé  leur  vie,  leur 
donnent  le  droit  d'aiTervir  celle  des  nègres.  Ils 
n'ont  paflé  aucun  contrat  avec  les  infortunés 
qu'ils  vont  ravir  fur  la  côte  dé  Guinée  ;  &  le 
nègre  ne  reçoit'd'eux  ,  lorfqu'il  monte  fur  leurs' 
vailfeaux ,  que  les  fers  dont  ils  chargent  fes 
pieds  &  fes  mains  :  le  prix  de  la  vente  eft 
donné  à  ceux  qui  reftent  libres.  Dans  les  co- 
lonies du  Nouveau-Monde ,  la  fervitude  eft  tr«p 
cruelle  pour  que  les  efclaves  puiflent  fe  multi- 
plier dans  leurs  chaînes  $  toutes  les  années  on 
eft  obligé  d'arracher  cinquante  mille  hommes  i 
l'Afrique  pour  entretenir  le  nombre  des  bras  qui 
font  néceuaires  à  la  culture  du  Nouveau- Monde  : 
les  colons  ne  peuvent  donc  avoir  cette  efpèce 
de  droit  qu'avoient  les  anciens  fur  des  efclaves 
qui  dévoient  le  jour  à  la  douceur  de  leur  domi~ 
nation.  Les  peuples  modernes  font  plus  coupables 
fur- tout,  parce  qu'ils  profeflent  une  religion  qui  eft 
venu  porter  l'égalité  parmi  les  hommes.  Une  des 
premières  loix  de  Conftandn,  lorfqu'il  monta 
fur  le  trône  du  monde  avec  le  chriftianxfme  , 
(ut  l'abolition  de  la  fervitude  en  faveur  de  tous  le* 
efclaves  qui  viendraient  tomber  aux  pieds  de  fes 
autels.  La  liberté  étoit  la  première  récompenfe  de 
la  foi  de  Tefclave ,  &  la  cérémonie  du  baptême 
devint  la  manumiffion  la  plus  folemnelle.  Dans 
le  feizième  fiècle ,  lorfcju'on  a  voulu  établir  b 
fervitude  des  nègres  ,  l'intérêt  du  chtifttanifme 
a  fervi  d'exeufe  à  cet  attentat  contre  la  nature  * 
&  le  baptême  a  été  pour  le  nègre  le  ligne  4e 
Yefciavage  autant  que  celui  du  chriftianifme.  A  in  fi 
les  principes  d'une  religiorfinvariable  ,  puisqu'elle 
eft  éternelle  ,  ont  été  appliqués  fuivant  les  in* 
térêts  &  fuivant  les  fiècles  :  fous  Confiants!  ^ 
on  donnoit  la  liberté  aux  efclaves  pour  les  rendre 
chrétiens  s  fous  Louis  XIII,  pour  rendre  les 
nègres  chrétiens,  on  les  a  faits  efclaves.  Je  veur 
bien  croire  que  ce  grand  intérêt  de  la  religtoi* 
fe  foit  mêlé  aux  partions  les  plus  criminelles  ; 
mais  fi  c'eft  pour  les  rendre  chrétiens  qu'on 
fait  les  nègres  efclaves,  pourquoi  ne  leur  donne** 
t-on  point  la  liberté  auffi-tôt  qu'ils  ont  embtaffë 
le  chriftianifme?  * 

■  * 

Dîrez-vous ,  comme  vous  avez  coutume,  que  t* 
nature  en  a  fait  des  êtres  ftuprdcs  ;  indignes  <h> 
la  liberté  &  des  droits  de  l'homme  ?  Ainft  donc: 
vous  les  croyez  dignes  d'être  des  chrétiens  9 
&  vous  ne  les  jugez  pas  dignes  d'être  des  hommes. 
Ainfi  donc  vous  croyez  que  Dieu  doit  les  ad*» 
mettre  dans  fa  cité,  &  vous  penfez  que  parmi 
les  hommes  ils  déshonoreroient  la  patrie  dont  ils 
feroient  citoyens  1  Vous  donnez  à  Dieu  le  rebtsx 
de  refpèce  humaine  \  Se  ces  êtres  avdis  par  vc*s: 
piéjugés*  vous  oc  ks  croyez  pis  aflez  euobb^ 
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La  morale,  alors  revêtue  de  l'autorité  publique  > 
obtiendrait  aifément  les  hommages  des  cœurs , 
&  rendroit  l'obéuTance  des  paffions  plus  facile  » 
en  les  foumettant  par  la  grandeur  des  imprefiions 
que  recevroît  la  confeience.  Je  me  figure  quel- 
quefois un  père  ,  qui ,  dans  une  république  ver- 
tueufe  ,  promène  Ton  fils  au  milieu  de  toutes  les  inf- 
titutîons  foetales.  A  l'afpeft  des  tribunaux  de  jus- 
tice ,  il  lui  montre  des  loix  fages ,  précifes  & 
équitables  qui  enchaînent  les  paffions  défordonnées 
&  protègent  le  foible  de  toutes  les  forces  réunies 
de  la  fociété  ;  des  magiftrats  intègres  &  ver- 
tueux, dont  les  lumières  rendent  les  loix,  dans 
les  applications  particulières ,  auffi  jultes  qu'elle^ 
le  font  dans  leurs  vues  générales  :  à  la  vue  des 
temples  &ç  des  autels ,  il  lui  parle  d'un  Dieu 
qui  offre  un  bonheur  éternel  à  ceux  qui  ont 
déjà  le  bonheur  d'aimer  &  de  pratiquer  la 
vertu  :  devant  les  monumens  des  Arts,  il  lui 
fait  voir  comment  ces  créations  de  L'opulence  &  du 
génie  étendent  par  degrés  les  douceurs  de  la  vie 
dans  toutes  les  clafles  de  la  fociété  :  à  l'afpeét 
des  dépofitaires  du  pouvoir  fuprême ,  il  lui  dit 
comment  ces  hommes»  fous  qm  tout  femble 
s'abaiffer  ,  font  eux-mêmes  enchaînés  à  la  lai  : 
devant  les  citoyens  ,  étincellans  des  armes  de 
la  patrie ,  il  lui  apprend  que  leurs  glaives  ne  fer- 
viront  jamais  que  pour  le  défendre  lui-même  : 
à  chaque  pas ,  il  lui  montre  la  vertu  en  aâion; 
&  déformais  le  jeune  homme  ne  pourra  ouvrir  les 
veux  fans  recevoir  des  leçons  de*ju(tîce  &  de 
bien  faifance.  Dans  les  fociétés  ,  au  contraire,  oà 
le  crime  feroit  dans  les  inftitutions  publiques, 
chacun  de  ces  objets  porteroit  le  vice  dans  1  ame 
des  citoyens  ;  3c  les  partions  s'armeroient  contre 
la  confeience  de  l'autorité  de  la  chofe  publique. 
Comment  les  particuliers,  en  effet,  pourraient- ils 
avoir  quelque  vertu,  lorfque  la  fociété  entière 
fait  tous  les  jouçs  l'oeuvre  de  l'iniquité? 

De  plus ,  Yefclavagt  a  fur  les  moeurs  un  pou- 
voir funefte ,  qui  naît  plus  immédiatement  de 
fa  nature. 

Un  homme  vient  de  jurer  aux  pieds  des  autels 
d'être  toujours  fidèle  à  la  compagne  qu'il  t 
choifie  :  du  pied  des  autels  il  la  conduit  dans 
fa  maifonj  &  les  premiers  objets  qui  frappent 
les  regards  de  fa  compagne»  (ont  de  jeunes  en- 
claves de  (on  fexe  qui  vont  redoubler  de  flj- 
duftion  pour  lui  enlever  le  cœur  de  fon  mari. 
Cette  époufe,  heureufe  quelques  jours,  mais 
infortunée  tout  le  telle  de  fa  vie,  va  bientôt 
perdre  ou  fa  vertu  ou  le  prix  de  fa  vertu. 

En  ontre ,  des  enfans  libres  font  abandonnés 

aux  mains  des  efclaves  ;  &  ils  prennent  en  naif- 

fant  tous  les' vices  de  la  fervitude,  pour  exercer 

enfuite  avec  plus  de  fureur  tous  les  crimes  de 

ftcftr  les  préceptes  &  les  exemples  de  la  vertu.  I  la  tyrannie,    il  faut  rendre  la  liberté  aux  ef- 
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nr  F  adoption  même  que  votre  religion  en  a 
faste  ,  pour  les  faire  adopter  enfuite  par  vos  loix  ! 

Vous  oppofez  toujours  avec  confiance  à  ceux 
qm  défendent  les  nègres  &  l'humanité ,  les  loix 
que  nous  avons  faites  fur  les  efclaves.  A  vous 
entendre,  on  diroit ,  qu'à  Fabri  de  ces  loix,  la  fer- 
▼itude  perd  tout  ce  qu'eLe  a  d  horrible  ,  &  que 
les  efcuvts  peuvent  encore  efpérer  le  bonheur. 
Mais  ignorez-vous  donc  qu'il  ne  peut  y  avoir  vé- 
ritablement de  loix  qu'entre  des  égaux  ?  Quelque 
règle  que  vous  établirez  entre  le  puuTant  de  le 
foible ,  le  foible  -etl  toujours  opprima ,  le 
pmda/it  eft  toujours  opprefleur  ,  &  les  règles 
font  toujours  vaines  cV  illufoires.  Que  peuvent  des 
lorx  que  le  maître  a  toujours  le  droit  de  violer, 
que  refdave  n'a  jamais  le  droit  de  léclamer? 
Mats  je  veux  fuppofer  un  initant  qu'elles  font 
exécutées  avec  fidélité.  Les  loix  faites  fur  des 
efclaves  (ont  toujours  faites  contr'eux ,  &  jamais 
elles  ne  ferment  que  des  f/ftêmes  réguliers  d'op- 
prefion  8c  de  tyrannie.  J'ai  parcouru  ces  loix 
que  Ton  nous  vante  tant ,  &  j'en  ai  frémi  d'horreur. 
J'ai  vu  que  les  crimes ,  défendus  d'une  certaine 
manière,  etoient  permis  d'une  autre  manière;  qu'un 
maître  barbare,  qui  ne  pouvoir  faire  tomber  fon 
efclave  fous  le  glaive ,  pouvoit  le  faire  expirer 
lentement  fous  les  verges;  que  fi  l'efclave  mouroit 
dans  ITnflant,  le  maître  étoft  coupables  mais 
qu'il  étoit  innocent,  s'il  avoit  l'art  de  prolonger 
pendint  deux  jours  les  tourmens  de  fa  victime. 
J'ai  lu  des  Senarus-confultes  qui  condamnoient 
à  la  torture  &  à  la  mort  tous  les  efclaves  qui  fe 
trouveraient  dans  la  maifon  3c  fur  le  chemin  où 
on  afTaifin  auroit  tué  leur  maître  :  or  c'eit  dans 
ces  Scnatus-confultes  fur  les  efclaves  romains  que 
Louis  XIII  puifa  fon  code  noir.  Mais  je  n'ai 
là  deflus  qu'une  queftion  à  faire  :  beaucoup  de 
colons  ont  fait  donner  la  mort,  à  des  nègres  & 
les  ont  même  tués  de  leur  propre  main.  Jamais 
les  loix  ont-elles  fait  monter  un  américain  à 
réebafaud  comme  affaflin  d'un  nègre  fon  efclave  ? 
Tout  le  fang  africain  ,  répandu  en  Amérique , 
cric  encore  vengeance ,  3c  la  demande  au  ciel  : 
lequel  eft  le  plus  affreux  à  penfer ,  ou  qu'il 
oc  fera  jamais  vengé ,  ou  qu'il  le  fera  un  jour 
0  doit  l'être? 


Je  n'ai  parlé  ,  jufqu'i  préfent ,  que  des  mat* 
beurs  des  efclaves  i  mais  ceux  qui  les  tyrannifent 
font ,  le  plus  fouvent ,  auffi  malheureux  que  cou- 
pables :  dans  un  crime  il  v  a  toujours  au  moins  deux 
viAirncs  ;  celui  qui  le  fourTrc  &  celui  qui  le  com- 


D'abord  ou  peut  accu  fer  les  peuples ,  qui  ont 
des  efdaves ,  de  ne  point  avoir  dfe  morale  pu- 
blique. C'eft  pourtant  dans  les  grandes  Inftitu- 
tions de  la  fociété  que  les  citoyens   devroient 
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claves  ou  fe  réfoudre  à  nJavoir  foi-même  que 
r  amc  des  cfclaves. 

Enfin  ,  les  plus  grands  dangers  environnent 
la  vie  de  ceux  qui. ont  des  efclayes.  Les  fpartiates , 
qui  difputoient  l'empire  de  la  Grèce  aux  athé- 
niens ,  combattoient  fans  ceffe  pour  leurs  foyers 
contre  les  ilotes  :  la  révolte  des  efclaves  romains 
penfa  renverfer  la  république  au  moment  qu'elle 
achevoit  la  conquête  du  monde.  Lçs  maux  qui 
nous  menacent  de  la  part  des  nègres  font  moins 

?;rands;mais  ils  font  aufli  affreux.  Je  citerai  un 
ait  5  &  celui  qui  aura  des  enfans  &  ne  frémira 
pas  fera  bien  digne  d'avoir  des  efdayes  :  mais 
il  n'étoit  pas  digne  d'être  père. 

Un  colon  aceufe  un  nègre  d'une  faute  j  le 
nègre  jnnocent  fe  juftifie  de  ce  ton  ferme  qui 
n'appartient  qu'à  Pinnocence ,  &  qu'elle  ne  par- 
donne point  qu'on  méconnoiffe.  Le  colon  n'é- 
coute rien  ;  &  il  fait  appliquer  le  nègre  à  la 
toiture.  Celui-ci  la  fouffre  fans  pouffer  un  cri, 
fans  dire  un  mot.  Bientôt  après  ,  le  colon  fort 
de  chez  lui  :  le  nègre  fe  faifît  de  trois  enfans 
de  fon  maître ,  &  monte  avec  eux  fur  le  toît 
de  la  maifon.  Il  voit  rentrer  fon  tyran  *  il  lui 
lette  un  de  fes  enfans.  Le*  colon  épouvanté  lève 
la  tête  :  &  c'eft  pour  voir  tomber  fon  fécond  en- 
fant :  il  fç  jette  à  genoux  &  demande  en  larmes 
la  vie  du  troiiïème  ;  le  nègre  fe  précipite  du 
haut  du  toit  avec  le  troifième.  (  Article  de  M.  Ga- 
rât. )  Vbjei  Droit  bt  Liberté. 

ESPERANCE,  f.  f. ,  contentement  de  l'ame 
que  chacun  éprouve  ,  lorfqu'il  penfe  à  la  jouif- 
fance  qu'il  doit  probablement  avoir  d'une  chofe 
qui  eft  propre  à  lui  donner  de  la  fatisfaôion. 

Le  créateur ,  dit  l'auteur  de  la  Henriade ,  pour 
adoucir  les  maux  de  cette  vie  > 

A  placé  parmi  nous  dcox  Êtres  btcn&ifens , 
De  la  terre  à  jamais  aimables  habitans  , 
Soutiens  dans  les  travaux  >  tréfors  dans  l'indigence: 
L'un  eft  le  doux  fommeii ,  &  l'autre  Yefpérance. 

Au  (G  Pindare  appelle  Yefptraace,  la  bonne nour* 
rice  de  la  vieilleffe.  Elle  nous  confole  dans  nos 
peines,  augmente  nos  plaifus,  Si  nous  fait  jouit 
du  bonheur  avant  qu'il  exifte  $  elle  rend  le  tra- 
vail agréable,  anime  toutes  nos  aéîions,  &  re- 
crée l'ame  fans  qu'elle  y  penfe.  Que  de  philo- 
fophie  dans  la  fable  de  Pandore  I 

Les  plaifirs  que  nous  coûtons  dans  ce  monde 
font  en  fi  peti*  nombre  &  fi  paffagers ,  que  l'homme 
feroit  la  plus  miférable  de  toutes  .'les  créatures  , 
s'il  n'étoit  doué  de  cette  paflîon  qui  lui  procure 
quelque  avant-coût  d'un  bonheur  qui  peut  lui  ar- 
river un  jour.  Il  y  a  tant  de  vicîffitudcs  ici  bas, 


ESP 

qull  eft  quelquefois  difficile  de  juger  à  $iel  point 
nous  fontmes  à  boujt  de  notre  efpérance  $  cepen- 
dant notre  vie  eft  encore  plus  heureufe  »  lorfque 
cette  ejpirance  regarde  un  objet  d'une  nature  fu- 
blime  :  c'eft  pourquoi  X efpérance  religieufe  fon- 
dent l'ame  entre  les  bras  de  la  mort,  &  même 
au  milieu  des'  feuffrances. 

Mais  Yefpérance  immodérée  des  hommes  à 
Tégard  des  biens  temporels ,  eft  une  fource  de 
chagrins  &  de  calamités;  elle  coûte  fouvent 
autant  de  peines,  que  les  craintes  caufent  defouci. 

Les  efpirances  trop  vaftes  &  formées  pour  une 
trop  longue  durée ,  font  déraifonnables  ,  parce 
que  le  tombeau  eft  caché  entre  nous  &  l'objet 
après  lequel  nous  foupîrons.  D'ailleurs  dans  cette 
immodération  de  defirs ,  nous  trouvons  toujours 
de  nouvelles  perfpeûives  au-delà  de  celles  qui 
termînoient  d'abord  nos  premières  vues.  L**/f>é- 
rance  eft  alors  un  miroir  magique  qui  nous  féduif 
par  defauffes  images  des  objets  :  c'eft  alors  qu'elle 
nous  aveugle  par  des  illufions,  &  quelle  cous 
trompe ,  comme  ce  verrier  perfan  des  contes  ara- 
bes ,  oui  dans  un  fonge  flateur  renverfa  par  un 
coup  de  pied  toute  (à  petite  fortune.  Enfin  Vef- 
pirance  de  cette  nature ,  en  nous  égarant  par  des 
fantômes  éblouiffans  »  nous  empêche  de  goûter 
le  repos ,  &  de  travailler  à  notre  bien-être  par 
le  fecours  de  la  prévoyance  &  de  la  fageffe.  Ce 
que  Pyrrhus  avoit  gagné  par  fes  exploits ,  il  le 
perdit  par  fes  vaines  efpirances  ;  car  le  defir  de 
courir  après^  ce  ou'H  n'avoit  pas,  &  l'efpoir  de 
l'obtenir ,  l'empecKa  de  conlerver  ce  qu'il  avok 
acquis  5  femblaole  à  celui  qui  jouant  aux  dés  , 
amené  des  coups  favorables»  mais  qui  n'en  fait 
pas  profiter.  «  Que  ne  vous  repofez-vous  des-i- 
préfent ,  lui  dit  Cinéas  î 

Les  cqnféquences  qui  naiffent  de  ce  petit  nom- 
bre de  réflexions ,  font  toutes  Amples.  L'efpérance 
eft  un  préfent  de  la  nature  que  nous  ne  faurions 
trop  prifer;  elle  nous  mène  à  la  fin  de  notre 
carrière  par  un  chemin  agréable,  qui  eft  femé 
de  fleurs  pendant  le  cours  du  voyage.  Nous  de* 
vons  efperer  tout  ce  qui  eft  bon ,  dit  le  poëtc 
Linus ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  en  ce  genre  ,  que 
d'honnêtes  gens  ne  puiffent  fe  promettre ,  &  que 
les  dieux  ne  foient  en  état  de  leur  accorder  j 
mais  les  hommes  flottent  fans  ceffe  entre  des  crain-t 
tes  ridicules  &  de  faufles  efpirances.  Loin  de  fe 
laiffer  guider  par  la  raifon,  ils  fe  forgent  des 
monftres  qui  les  intimident,  ou  des^chimères  qui 
les  féduifent.  *  t 

Evitons  ces  excès,  dit  M.  Adiffon ,  réglons 
nos  itérantes  ,  pefons  les  objets  où  elles  fe  por- 
tent ,  pour  favotr  s'ils  font  d'une  nature  qui  pôi£Te 
raifonnablemeht  nous  procurer  le  fruit  que  nous 
attendons  de  leur  jowflancc ,  &.  s'ils  (ont   tels 
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que  fions  ayons  lieu  de  nous  flatter  de  .irt  obte- 
nir dans  le  cours  de  notre  vie.  Voilà*  ce.. me 
fetnble,  le  difeours  d'un  philofophe  auquel  nous 
pouvons  donner  quelque  créance» 

C'eft  un  fage  qui  nous  conduit , 
C'cft  un  ami  qui  nous  con&ille. 

Àrtuk  de  M.  U  chevalier  DE  JàVÇOU&T*(-4«* 
ciavu  EncyclopédU,  ) 

ESTIME ,  f.  f.  Toutes  les  facultés  de  notre 
ame  fc  réJuifent ,  comme  on  Ta  vu,  à  fentir 
&  p enfer  ;  nous  n'avons  que  des  idées  ou  des  af- 
fections ,  car  la  haine  même  n'eft  qu'une  révolte 
contre  ce  qui  s'oppofe  à  nos  affcâions. 

Dans  les  chofes  purement  intellectuelles  nous 
ne  ferions  jamais  de  faux  jugem*nSjii  nous  avions 
préfentes  toutes  les  idées  qui  regardent  le  fujet 
dont  nous  voulons  juger.  L'efprit  n'eft  jamais 
tux  ,  que  parce  qu'il  n'eft  pas  affez  étendu,  au 
«oins  fur  le  fujet  dont  il  s'agit ,  quelqu  étendue 
qu*îl  pdt  avoir  d'ailleurs  fur  d'autr<s  matières  $ 
nuis  dans  celles  où  nous  avons  intétêt,  les 
idées  ne  fuffifent  pas  £  la  juftefle  d$,  nos  juge- 
ment. La  jufteffe  de  Pefpnt  dépend  alors  de  la 
droiture  du  cœur  &  du  calme  des  partions  5  car 
je  doute  au'une  démonftration  mathématique  pa- 
rut une  vérité  à  quelqu'un  dont  elle  combattroit 
une  paiSoo  ibrre  t  il  y  fuppoferoit  du  paralo- 
pfmc. 

Si  nous  fommes  afieâés  pou;  ou  contre  un 
objet,  il  eft  bien  difficile  auc  nous  foyons  en 
eut  d'en  juger  (amement.  Notre  intérêt  plus  ou 
moins  développé  ,  mieux  ou  moins  bien  entendu, 
nuis  toujours  fend,  fait  la  règle  de  nos  juge- 
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a  des  fujet*  fur  lefquels  la  fociété  a  pro- 
_,  &  qu'elle  n'a  paslaiffés  à  rxurc  difeuf- 
fioo-  Nous  fouferivons  à  fes  décision*  pat  éduca- 
tion te  par  préjugé;  mais  la  fociété  mêmes'elt 
déterminée  par  les  principes  qui  dirigent  nos  ju- 
gement particuliers ,  c'eft-à-dire  ,  par  l'intérêt. 
Noos  consultons  tous  féparément  notre  intérêt 
perfonnel  bien  ou  mal  appliqué  ;  la  fociété  a 
confulcé  l'intérêt  commun  qui  reûifie  l'intérêt 
particulier.  Ceft  l'intérêt  public ,  peut-être  l'in- 
térêt de  ceux  qui  gouvernent  >  mais  qu'il  faut 
bien  fuppofer  juftes ,  qui  a  diâé  les  loix  &  qui 
fait  tes  vertus  >  c'eft  l'intérêt  particulier  qui  fait 
les  crimes  ,  quand  il  eftoppofé  a  l'intérêt  commun. 
L'intérêt  public ,  fixant  l'opinion  générale  ,  eft 
la  mefure  de  Yefiimc%  du  refpeâ»  du  véritable 

Pix ,  c'eft-à-dire ,  du  prix  reconnu  des  chofes. 
intérêt  particulier  décide  des  jugemens  les  plus 
y*£%.  Bc  les  plus  intimes,  tels  que  l'amitié  & 
Tamam ,  les  deux  effets  les  plus   fcnfibles  dq 


fameuc.dè  nom-mêmes.  Paffofis  à  l'application 
de  ces  principes* 

Qu'eft-ce  que  Y*ftimt  %  finon  un  fentiment  que 
nous  infptre  ce  qui  "eft  utile  à  la  fociété  ?  Mais 
quoique  cette  utilité  foit  nécessairement  relative 
à  tous  les  membres  de  la  fociété,  elle  eft  trop 
habituelle  &trop  peu  direûe  pour  être  vivement 
fentié»  Àinfi  notrq  tftime  neftprefque  qu'un  ju- 
gement que  nous  portons,  St  non  pas  une  affec- 
tion qui  nous  échauffe  *  telle  que  l'amitié  que 
nous  infpirent  ceux  qui  nous  font  perfonnelle*. 
ment  utiles  ;  6c  j'entends  ppr  utilité  perfbnnelle, 
non  feulement  des  fervices,  des  bienfaits  maté- 
riels ,  mais  encore  le  plaifir  &  tout  ce  qui  peut 
nous  affeâter  agréablement,  qnoiqu'il  puiiTe  dan* 
la  fuite  nouo  être  réellement  nuifible.  L'utilité 
ainfi  entendue  doit,  comme  on  juge  bien  ,  s'ap^ 
pliquer  rnémè  à  l'amour ,  le  plus  vif  de  tous  le* 
fentimens,  parce  qu'il  a  pour  objet  ce  que  nous 
regardons  comme  le  futoverain  bien ,  dans  le  tems 
que  nous  en  fommes  affectés. 


On  m'objeftera  peut-être  qne  fi  Farhdur  8r  l''jp 
time  ont  la  même  fource ,  &  que  fusant  mort 
principe  ils  ne  diffèrent  que  par  les  degrés,* 
l'amour  Se  le  mépris  ne  devroient  jamais  fe  réu-f 
mr  fur  le  même  objet  j  ce  qui,  dira  t-on  ,  n'eff 

[>as  fans  exemples.  On  ne  fait  pas  ordinairement 
a  même  objection  fur  l'amitié  ;  on  fuppofe  qu'un 
honnête  t>°mme  qui  eft  l'ami  d'un  homme  mé- 
pnfable,  eft. dans  l'ignorance  à  fou  égard,  &nort 
pas  dans  l'aveuglement  j  Se  que  sll  viept  à  être 
inftruit  du  cara&ère  qu'il  ignoroit ,  il  en  fera  juf- 
tice  en  rompanti  Je  n'examinerai  donc  pas  ce 
qui  concerne  l'amitié  qui  n'eft  pas  toujours  en- 
tre ceux  où  l'on  croit  la  voir.  Il  y  a  bien  de  pré- 
tendues amitiés,  bien  desaftesdereconnoiiTancé 
qui  ne  font  que  des  procèdes ,  quelquefois  inté- 
reffés,  &  non  pas  des  attachemens. 


D'ailleurs,  fi  je  fatisfafs  à  I'objeâion  fur  le 
fentiment  le  plus  vif ,  on  me  difpenfera ,  je  croisj 
d'éclahrcir  ce  qui  concerne  des  fentimms  plus 
foibles. 

Je  dis  donc  qne  l'amour  Se  le  mépris  n'ont 
jamais  eu  le  même  objet  à  la  fois  :  car  je  ne  prends 
point  ici  pour  amour  ce  defir  ardent ,  mais  in- 
déterminé ,  auquel  tout  peut  fervir  de  pâture  » 
que  rien  ne  fixe,  Se  auquel  fa  violence  même 
interdit  le  choix  *  je  parle  de  celui  qui  lie  la  vo- 
lonté vers  un  objet  à  l'exclufion  de  tout  autre. 
Un  amant  de  cette  efpêce  ne  peut ,  dis  je ,  ja- 
mais méprifer  l'objet  de  fon  attachement ,  fur- 
tout  s'il  s  en  croit  aimé-:  car  l'amour  propre  effenfé 
peut  balancer,  &  même  détruire  l'amour.  On 
voit  à  la  vérité  des  hommes  qui  reffentent  la  plus 
forte  paffton  pour  un  objet  qui  1  eft  auiTt  du  mé- 
pris générai  i  mais  loin  de  partager  ce  mépris  «ils 
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l'ignorent  ;  s?il$  y  ont  fouferit  eux-mêmes  avant  I 
leur  pa/fion  ,  ils  l'oublient  enfuite ,  fe  retraitent  [ 
de  bonne  foi,  &  crient  à  l'injuftice.  S'il  leur 
arrive  dans  ces  orages  fi  communs  aux  amans  de 
fe  faire  des  reproches  outrageans,  ce  font  des  accès 
de  fureur  fi  peu  rc fléchis,  qu'ils  arrivent  aui 
amans  qui  ont  le  plus  droit  de  fe  refpeâcr. 

."  L'aveuglement  peut  n'être  pas  continuel  ,  & 
avoir  des  intervalles  où  un  homme  rougit  de  fon 
attachement  s  mais  cette  lueur  de  raifon  n'eft  qu'un 
inftant  de  fommeil  de  l'amour  qui  fe  réveille  bien- 
tôt pour  la  défavouer.  Si  l'on  reconnoît  des  dé- 
fauts dans  l'objet  aimé,  ce  font  de  ceux  qui 
jênent,  qui  tourmentent  l'amour,  &  qui  ne  l'hu- 
milient pas.  Peut-être  ira-ton  jufqu'à  convenir 
de  fa  foiblefle,  &  fera-t-on  forcé  d'avouer  Ter- 
reur de  fon  choix  i  mais  c'eft  par  impuiffance 
de  réfuter  les  reproches  >  pour  fe  (buftraiie  à  la 
perfécution ,  &  affurer  fa  tranquillité  contre  des 
remontrances  fatiguantes .  qu'on  n'eft  plus  oblwé 
d'entendre  ,  quand  on  eft  convenu  de  tout.  Un 
amant  eft  bien  loin  de  fentir  ou  même  de  pen- 
fer  ce  qu'on  Iç  force  de  prononcer ,  fur-tout  s'il 
çft  d'un  caractère  doux*  {Mais  pour  peu  qu'il 
ait  de  fermeté,  il  rélïftera  avec  courage.  Ce 
qu'on  lui  préfentera  comme  des  taches  humilian- 
tes dans  l'objet  de  fa  paflion,  il  n'en  fera  que 
des  malheurs  qui  le  lui  rendront  plus  cher  :  la 
compaffion  viendra  encore  redoubler  ,  anoblir 
l'amour  >  en  faire  une  vertu  &  quelquefois  ce 
fera  avec  raifon,  fans  qu'on  puifle  la  faire  adop- 
ter^ des  cenfeurs  incapables  de  (intiment,  & 
de  faire  les  diftin&ipns  fines  &.  honoètes  qui  fé 
parent  le  vice  d'avec  le  malheur,  Que  ceux  qui 
n'ont  jamais  aimé  fe  tiennent  pour  dit  *  quelque 
fupériorité  d'efprit  qu'ils  aient ,  qu'il  y  a  une  in*, 
finité  d'idées ,  je  dis  d'idées  juftes ,  auxquelles 
3s  ne  peuvent  atteindre,  &  qui  ne  font  réfer- 
vées  qu'au  fentiment. 

Je  viens  de  dire  que  des  inftarts  de  dépit  ne 
pouvoient  pas  être  regardés  comme  un  état  fixe 
de  l'ame ,  ni  prouver  que  le  mépris  s'allre  avec 
l'amour.  Il  me  refte  à  prévenir  l'objedion  qu'on 

Eourroit  tirer  des  hommes  qui  fentent  continuel- 
îment  la  honte  de  leur  attachement,.  &  qui  font 
humiliés  de  faire  de  vains  efforts  pour  fe  déga- 
ger. Ces  hommes  exiftent  apurement,  &  en  plus 
grand  nombre  qu'on  ne  croit  »  mais  ils  ne  font 
plus  amoureux  ,  quelque  apparence  qu'ils  en 
aient. 

Il  n'y  a  rien  que  l'on  confonde  fi  fort  que 
l'amour,  &  qui  y  foit  fouvent  plus oppofé , que 
la  force  de  l'habitude.  C  eft  une  chaîne  dont  il 
eft  plus  difficile  de  fe  dégager  que  de  l'amour  , 
fur- tout  à  un  certain  âge  :  car  je  doute  qu'on 
trouvât  dans  la  jeunefie  les  exemptes  qu'on  vou- 
droit  alléguer  >  non-feulement  parcoque  les  jeunes 
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gens  n'ont  pas  eu  te  tems  de  contta&er  cettefcri 
bitude ,  mais  parce  qu'ils  en  font  incapables. 

Le  jeune  homme  qui  aime  l'objet  le  phis  au- 
thentiquement  méprifable,  eft  bien  loin  de  s'en 
douter.  11  n'a  peut  être  pas  encore  attaché  d'idée 
au  terme  d'eftinu  &  de  mépris;  il  eft  emporté 
par  la  paffion.  Voilà  ce  qu'il  fent ,  ie  ne  dirai 
pas ,.  voilà  ce  qu'il  fait  :  car  alors  il  ne  fait  ni 
ne  penfe  rien  ,  il  jouit.  Cet  objet  ceffe-t-il  de  lui 
plaire ,  parce  qu'un  autre  lui  plaît  davantage , 
il  penfera  ou  répétera  tout  ce  qu'on  voudra  do 
premier. 

Mais  dans  un  âge  mûr ,  il  n'en  eft  pas  ainfi, 
l'habitude  eft  contractée*  on  ceffe  d'aimer,  & 
Ton  refte  attaché.  On  méprife  l'objet  de  fon 
attachement ,  s'il  eft  méprifable ,  parce  qu'on  le 
voit  tel  qu'il  eft  ;  &  on  le  voit  tel  qu'il  eft  j  parce 
qu'on  n'eft  plus  amoureux. 

Puifque  notre  intérêt  eft  la  mefure  de  notre 
eftime  ,  quand  il  nous  porte  jufqu'a  l'affeâion  ,  il 
eft  bien  difficile  que  nous  y  puiffions  joindre  le 
mépris.  L'amour  ne  dépend  pas  de  Yeftime  ;  mais 
dans  bien  des  occafions  Yeftime  dépend  de  l'a- 
mour. 

J'avoue  que  nous  nous  fervons  très-utilement 
de  perfonnes  méprifables  que  nous  reconnoif- 
fons  pour  telles;  mais  nous  les  regardons  comme 
des  inftrumens  vils  qui  nous  font  chers ,  c*eft-à- 
dire  utiles  ,  &  que  nous  n'aimons  point  ;  ce  font 
même  ceux  dont  les  perfonnes  honnêtes  payent 
le  plus  fcrupuleufement  les  fervices  ,  parce  que 
la  reconnoifiance  feroit  un  poids  trop  humi-* 
liant. 

C'cft  avec  bien  de  la  répugnance  aue  j*oferai 
dire  que  les  gens  naturellement  fenfibles  ne  font 
pas  ordinairement  les  meilleurs  juges  de  ce  qui 
eft  eftimable,  c'eft  à-dire,  de  ce  qui  l'eft  pour 
la  fociété.  Les  parens  tendres  jufqu'à  la  foiblefle 
font  les  moins  propres  à  rendre  leurs  enfans  bons 
ciroyens.  Cependant  nous  fommes  portés  à  aimer 
de  préférence  les  perfonnes  reconnues  pour  fenfi- 
blcs ,  parce  que  nous  nous  datons  de  devenir 
l'objet  de  leur  affeâion ,  &  que  nous  nous  pré- 
férons à  la  fociété.  Il  y  a  une  efpéce  de  fenfîBi- 
lité  vague  qui  n'eft  qu'une  foiblefffc  d'organes 
plus  digne  de  compaffion  que  de  reconnoiflance. 
La  vraie  fenfibilité  fsroit  celle  qui  naîtroit  de 
nos  jugemens ,  &  qui  ne  les  formeront  pas. 

J'ai  remarqué  que  ceux  qui  aiment  le  bien  pu- 
blic ,  qui  affectionnent  la  caufe  commune ,  & 
s'en  occupent  fans  ambition ,  ont  beaucoup  de 
liaifons  &  peu  d'amis»  Un  homme  qui  eft  bon 
citoyen  a  hivernent ,  n'eft  pas  ordinairement  fait 
pour  l'amitié  ni  pour  l'amour.  Ce  n'eft  pas  um« 
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qoement  parce  qae  Ton  efprit  eft  trop  occupé  d'ail* 
leurs  *  c'eft  que  nous  n'avons  qu'une  portion  dé- 
terminée de  fcnfibilité  qui  ne  fe  répartit  point , 
Cuis  que  les  portions  diminuent.  Le  feu  de  notre 
ame  eô  en  cela  bien  différent  de  ia  flamme  ma- 
térielle, dont  l'augmentation  Se  la  propagation 
dépend  de  la  quantité  de  fon  aliment. 

Noos  voyons  chez  les  peuples  où  le  patrio- 
tafine  a  régné  avec  le  plus  d'éclat,  les  pères 
immoler  leurs  fils  à  l'état  ;  nous  admirons  leur 
courage ,  ou  fommes  révoltés  de  leur  barbarie  » 
parce  que  nous  jugeons  d'après  nos  mœurs.  Sx 
nous  étions  élevés  dans  les  mêmes  principes, 
nous  verrions  qu'ils  faifoient  ï  peine  des  facrifi- 
ces,  paifquc  la  patrie  concentroit  toutes  leurs 
affeâions ,  Se  qu'il  n'y  a  point  d'objet  vers  lequel 
le  préjugé  de  l'éducation  ne  puifle  quelquefois 
nous  porter.  Pour  ces  républicains ,  l'amitié  n'étoit 
qu'une  émulation  de  vertu  ,  le  mariage  une  loi 
de  fociété,  l'amour  un  plaifir  paUager ,  la  patrie 
feule  une  paiGon.  Pour  ces  hommes,  l'amitié  fe 
confondoit  avec  Wfiime  :  celle-ci  cft  pour  nous , 
comme  je  l'ai  dit ,  un  fimple  jugement  de  l'cf- 
prix.  Se  l'autre  un  fenriment. 

Depuis  que  le  patriotifme  a  difparu  ,  rien  ne 

Eeut  mieux  en  retracer  l'idée  que  certains  éta- 
liffemens  qui  fubfiftent  parmi  nous,  &  qui  ne 
font  nullement  patriotiques  relativement  à  la  fociété 
générale.  Voyez  les  communautés }  ceux  ou  celles 
qui  les  compofent  font  dévorés  du  zèle  de  la 
tnaifon.  Leurs  ramilles  leur  deviennent  étrangères, 
3s  ne  connoiflent  plus  que  celle  qu'ils  ont  adoptée. 
Souvent  divifr s  par  des  animofités  perfonnelles , 
pir  des  haines  individuelles  ,  ils  fe  réunifient,  & 
r[ont  plus  qu'un  efprit ,  dès  qu'il  s'agit  de  l'inté- 
rêt du  corps;  ils  y  facrifiroient  parens,  amis, 
i\\t  en  ont ,  &  quelquefois  eux-mêmes.  Les  ver- 
tus monaftiqties  cèdent  à  l'efprit  monacal.  Il 
femble  que  l'habit  qu'ils  prennent  foit  le  contraire 
de  la  robe  de  Neffus  j  le  poifon  de  la  leur  n'agit 
qu'au  dehors. 

La  fureur  des  partis  fe  porte  encore  plus  loin. 
Ils  ne  fe  bornent  pas  à  leurs  avantages  réels,  la 
haine  contre  le  parti  contraire  ett  d'obligation  5 
c'eft  le  feu!  devoir  que  la  plupart  foient  en  état 
de  remplir  ,  Se  dont  ils  s'acquittent  religieufement , 
(burent  pour  des  qu citions  qu'ils  n'entendent  point, 
qui ,  à  U  vérité ,  ne  méritent  pas  d'être  enten- 
dues #  £j  n'en  font  adoptées  Se  défendues  cu'avec 
plus  d'anîruïfiié.  Nous  en  avons  de  nos  jours, 
fit  lous  00s  yeux,  des  exemples  frappant. 

\Stflime  aujourd'hui  tire  fi  peu  à  conféquence , 
cil  un  6  faible  engagement ,  qu'on  ne  craint  point 
de  dire  d'un  homme  qu'on  Teftime  &  qu'on  ne 
Tanne  point;  c'eft  faire  à  la  fois  un  a&e  de  juf- 
oce ,  d'intérêt  perfonnel  &  de  franchife  :  car 
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c'eft  comme  fi  Ton  difoit  que  ce  même  homme 
cft  un  bon  citoyen  ,  mais  qu'on  a  fujet  de  s  en 
plaindre,  ou  qu'il  déplaît,  Se  qu'on  fe^  préfère" 
a  la  fociété;  aveu  oui  prouve  aujourd'hui  une 
efpèce  de  courage  philosophique  ,  Se  qui  autre- 
fois auroit  été  honteux,  parce  qu'on  aimoit  alors 
fa  patrie ,  8c  par  conféquent  ceux  qui  la  (en- 
voient bien. 

L'altération  qui  eft  arrivée  dans  les  moeurs  >  à 
fait  encore  que  le  refpeâ ,  qui ,  chez  les  peuples 
dont  j'ai  parlé ,  étoit  la  perfeâion  de  Yeftime  , 
en  fouffre  l'exdufion  parmi  nous ,  &  peut  s'allier 
avec  le  mépris. 

Le  refpeâ  n'eft  autre  chofe  que  l'aveu  de  la 
fupériorité  de  quelqu'un.  Si  la  fupériorité  du  rang 
fuivoit  toujours  celle  du  mérite ,  ou  qu'on  n'eue 
pas  preferit  des  marques  extérieures  de  refpeâ  , 
fon  objet  feroit  perfonnel  comme  celui  de  Vtf- 
tme ,  &  il  a  du  l'être  originairement,  de  quel- 
que nature  qu'ait  été  le  mérite  de  mode,  Mais 
comme  quelques  hommes  n'eurent  pour  mérite 
que  le  crédit  de  fe  maintenir  dans    les    places 

aue  leurs  ayeux  avoient  honorées ,  il  ne  fut  plus 
es- lors  poffible  de  confondre  la  perfonne  dans 
le  refpeâ  que  les  places  ejcigeoient.  Cette  dif- 
tinâion  fe  trouve  aujourd'hui  fi  vulgairement 
établie  *  qu'on  voit  des  hommes  réclamer  quel- 
quefois pour  leur  rang,  ce  qu'ils  n'oferoient  pré- 
tendre pour  eux-mêmes.  «  Vous  deyez,  dit  on 
humblement ,  du  refpeâ  à  ma  place  ,  à  mon 
rang  $  on  fe  rend  aflez.  de  juftice  pour  n*ofer  dire  » 
à  ma  perfonne  ».  Si  la  modeftie  fait  aufli  tenir 
le  même  langage  elle  ne  l'a  pas  inventé ,  &  elle 
n'auroit  jamais  dû  adopter  celui,  de  l'avilûTe- 
ment. 

La  même  réflexion  fit  comprendre  que  le  ref- 

Feâ  qui  pouvoit  fe  refufer  à  la  perfonne ,  malgré 
élévation  du  rang,  devoit  s'accorder,  malgré 
l'abaiflement  de  l'état ,  à  la  fupériorité  du  mérite) 
car  le  refpeâ  en  changeant  d'objet  daus  l'applica- 
tion ,  n'a  point  changé  de  nature  ,•  &  u'ell  dâ 
3u*à  la  fupériorité.  Ainfi  il  y  a  depuis  long-tems 
eux  fortes  de  refpeâs  ,  celui  qu'on  doit  au  mé- 
rite ,  &  celui  quon  rend  aux  places  .  a  lanaif- 
fance.  Cette  dernière  efpèce  de  refpeâ  n'eft 
plus  qu'une  formule  de  paroles  ou  de  geftes ,  à 
laquelle  les  eeus  raifonnables  fe  foumettent ,  & 
dont  on  ne  cherche  à  s'affranchir  que  par  fottife  , 
&  par  un  orgueil  puéril. 

Le  vrai  refpeâ  n'ayant  pour  objet  qne  b  vertu  ; 
il  s'enfuit  que  ce  n'eft  pas  le  tribut  qu'on  doit 
à  l'efpiit  ou  aux  talens  :  on  les  loue  ,  on  les  cf- 
time,  c'eft-à-dire,  qu'on  les  priie  ,  on  va  jus- 
qu'à l'admiration  ;  mais  on  ne  leur  doit  point  de 
refpeâ  •  putfqu'iW  pourraient  ne  pas  faover  tou- 
jours du  mépris.  On  ne  raepnferoit  pas  precifé- 
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ment  ce  qu'on  admire ,  mais  on  pourrait  me- 
prifer  à  certains  égards  ceux  qu'on  admire  à 
d'autres.  Cependant,  ce  difcernement  eu  rare  ; 
coût  ce  qut  faifit  l'imagination  des  hommes ,  ne 
leur  permet  pas  une  juftice  fi  exaûe. 

£n  général ,  le  mépris  s'attache  aux  vices  bas, 
&  la  haine  aux  crimes  hardis  qui  maJheureufe- 
ment  font  au  delfus  du  mépris  ,  &  font  quelque- 
fois confondre  l'honeur  avec  une  forte  d'admi- 
ration. Je*  ne  dis  rien  en  particulier  de  la  colère, 
qui  n'a  guère  lieu  que  dans  ce  qui  nous  devient 
perfonnel.  La  colère  eft  une  haine  ouverte  & 
paffagère,  la  haine  une  colère  retenue  &fuivie. 
En  confidérant  les  différences  gradations  >  il  me 
frmble  que  tout  concourt  à  établir  les  principes 
que  j'ai  pofés  ,  Se  pour  les  réfumer  en  peu  de 
mots» 

Nous  eftimorvs  ce  qui  eft  utile  à  la  fociété  , 
nous  mépnfons  ce  qui  lui  eft  nuifible.  Nous  ai- 
mons ce  qui  nous  eft  perfonnellement  utile,  nous 
hairtons  ce  qui  nous  eft  contraire  ,  nous  refpec- 
tons  ce  oui  nous  eft  fupéneur ,  nous  admirons 
ce  qui  eft  extraordinaire. 

Il  ne  s'agit  plus  que  d'éclaircir  une  équivo- 
que très  commune  fur  le  mot  de  mépris ,  qu'on 
emploie  fouvent  dans  une  acception  bien  diffé- 
rente de  l'idée  ou  du  fentiment  qu'on  éprouve. 
On  croit  fouvent ,  ou  l'on  veut  faire  croire  qu'on 
méprife  certaines  petfonnes,  parce)  qu'on  ratta- 
che à  les  déprifer.  Je  remarque*  au  contraire  , 
qu'on  ne  déprife  avec  affectation ,  que  par  le 
chagrin  de  ne  pouvoir  méprifer ,  &  qu'on  eftime 
forcément  ceux  contre  qui  l'on  déclame.  Le  mé- 
pris qui  s'annonce  avec  hauteur ,  n'eft  ni  indif- 
férence, ni  dédain  j  c'eft  le  langage  de  lajalou- 
fic  9  de  la  haine  &  de  l'eftime  voilées  par  l'or- 
gueil y  car  la  haine  prouve  fouvent  plus  de  mo- 
tifs d' eftime  ,  que  l'aveu  même  d'une  eftime 
fincère-  (  Confédérations  fur  Us   mœurs.  ) 

Dialogue  fur  le  cas  que  ton  doit  faire  de  t eftime 
d*  autrui* 

S  O  C  R  A  T  E. 

Je  fuis  bien  aife  de  vous  revojr  enfemble.  A 
ce  que  je  vois  il  en  eft  des  petites  guerres  des 
amis ,  comme  des  querelles  des  amans  »  elles  ne 
4  ont  que  réchauffer  l'amitié. 

Microphili. 

ii  ,  Socrate ,  fur*tout  quand  un  fage  tel  que 
>    i  m  modérer  leur  feu ,  &  les  ramener  de 

vc  d'aune  àuojufte  point.  Mais  nous  avons 
'c  bdotn  que  vous  nous  mettiez  d'accord. 
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SOCRATI. 

Sur  quoi  donc,  je  vous  prie  ? 

MlCROPHILR. 

Je  louois  ce  mot  d'un  de  nos  philofophes J 
cache  ta  vie\  mais  Ev agoras  ne  l'approuve  pas.  II 
veut  qu'on  cherche  à  être  connu,  qu'on  étende 
fa  renommée,  qu'on  foi(pa(Gonné  pour  la  gloire* 
Se  il  oppofe  à  ma  fentence  ce  trait  de  Thérnif- 
tocle  ,  qui  difoit  que  les  lauriers  de  Miltiade 
l'empêchoient  de  dormir. 

EVAGORAS. 

N'eft- ce  pas  en  effet  l'amour  de  la  gloire  qui 
fait  les  héros»  au  lieu  que  la  maxime  que  Micro* 
phile  débite  n'eft  propre  qu'à  couvrir  la  lâcheté 
&  à  nourrir  des  inclinations  baffes  ? 

Socrate. 

II  y  a  du  moins  un  cas  où  le  confeil  de  cacher 
fa  vie  feroit  bon. 

Evagoras. 

Et  dans  quel  cas,  Socrate  ? 

Socrate. 

C'eft  quand  on  a  le  malheur  de  vivre  fous  un 
gouvernement  tyrannique  :  alors  malheur  à  tous 
ceux  qui  fe  diftinguent;  l'obfcurité  feule  garantie 
des  dangers. 

Microphile. 

.  Je  ne  crois  pas  que  le  philofophe  qui  a  donné 
ce  confeil  l'ait  reftrqnt  à  un  cas  fi  particulier  j  il 
l'a  cru  d'un  ufage  plus  général. 

Socrate. 

Dires-moi»  Microphile,  l'homme  peut  il  vi- 
vre feul  ? 

Microphile. 

Non ,  il  a  befoin  du  fecours  des  autres  ,  8? 
je  fais  qu'un  de  vos  grands  principes  eft  que  nous 
fommes  nés  pour  la  fociété. 

Socrate. 

C'eft  la  nature  elle-même  qui  dîâe  ce  principe* 
Nous  avons  des  païens  ,  des  amis ,  des  compa- 
triotes, nous  vivons  au  milieu  d'eux,  &  nous  en 
recevons  mille  bons  offices*  Pouvons-nous  donc 
nous  dérober  à  leur  vue  ?  Et  pourquoi  fe  cachet 
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2  eux  quand  m  le  pourrait  ?  Celui  qui  ne  fait 
hco  que  d'honnête  ne  don  pas  craindre  le  grand 
jour  i  &  il  me  femble  qu' Evagoras  n'a  pas  tort 
de  dire  que  l'obfcurité  fert  fouveot  de  couverture 
à  des  aâions  déshonnétes. 

Micro  phi  le. 

Je  comprends  que  la  maxime  dont  nous  parlons 
doit  fe  réduire  à  nous  ^tourner  de,  l'ambition 
pour  mener  plutôt  i  une  vie  privée  5  en  ce  /ens 
Socrate  ne  la  rejettera  pas. 

SOCRATE. 

Pocrqooi  non?  N'cÉ-il  pas  néceflaire qu'il  y 
ait  des  juges ,  des  chefs,  des  commandans  *  en  un 
mot,  quelqu'un  qui  gouverne  le  peuple  ? 

MlCROFHILF. 

Je  l'avoue.,  mais  il  faut  laitier  ce  foin  à  d'au- 
tres. 

Socrate. 

A  qui  ?  Aux  fots  ou  aux  fages  *  Aux  méchans 
00  aux  bous? 

MlCROPHILE. 

U  eft  â  fouhafter  que  ce  foient  plutôt  les  bons 
&  les  Cites  qui  gouvernent  ;  ce  feroit  un  grand 
malheur  o  l'autorité   tomboit  en   de  mauvaifes 


Socrate. 

Vous  voyez  donc  que  le  confeil  de  cacher  fa 
w  ne  convient  en  aucune  façon  aux  honnêtes 

gens. 

MlCROPHILE- 

Cela  eft  vrai  :  mais  vous  m'avouerez  aufS  que 
I  ambmoo  de  faire  parler  de  foi  eft  une  folie. 

Ev  AGO  RAS, 

Je  ne  crains  pas  que  Socrate  condamne  l'amour 
de  h  gloire  j  ce  fenthnent  eft  trop  propre  aux 
belles  âmes»  c'eft  l'aiguillon  de  la  vertu. 

Socrate. 

Oui ,  pourvu  qu'on  ne  donne  pas  dans  l'excès 
de  ce  côté-li, 

MlCROPHl  LE. 

'?  Tf* «.œ  notre  fage  pilote  va  nous  faire 
s       "î  habilement  entre  Scylla  &  Charybde. 
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EVAGOUAS, 


m 


Quel  excès  y  a-t-il  donc  à  éviter  psr  rapport 
à  la  gloire? 

Socrate. 

Seriez  vous  bien  aife  *  Evagoras ,  lorfque  voit* 
entrerez  fur  la  place ,  que  la  populace  fe  mit  à 
crier  :  Oh,  qu'Evagoras  eft  beau  !  qu'il  eft  vaillant! 
qu'il  eft  éloquent  ! 

EVAêORAS. 

Cette  acclamation  me  paroîtrok  fade  &  ridicule, 
comme  venant  du  vulgaire  ignorant,  qui   loue 


aujourd'hui ,  &  qui  blâmera  demain  avec  la 
même  légèreté.  Quel  cas  peut-on  faire  d'un  pa- 
reil jugement? 

JS  o  c  r  a  t  e. 

N'arrive- t-il  pas  même  fou  vent  que  la  multi- 
tude loue  des  chofes  peu  louables  ? 

Evagoras. 

Oui ,  la  multitude  applaudit  plutôt  aux  aâions 
d'éclat  qu'aux  aâions  juftes.  Elle  admire  un  con- 
quérait qui  n'eft  fouvent  qu'un  ufurpateurj  & 
elle  vante  une  largefle  lors  même  qu  elle  fe  fait 
aux  dépens  de  l'équité  ou  de  la  bonne  foi. 

Socrate. 

Vous  ne  feriez  pas  non  plus  fort  avide  des 
complimens  &  des  louanges  qu'on  viendroit  vous 
adreffer  directement  ? 

t 
Evagoras. 

Ce  font  des  flatteries  !  le  plus  fouvent  fauffts* 
&  toujours  dangereufes. 

Socrate. 

Et  croyez-vous  qu'eu  faifant  fon  devoir  ou  en 
fervant  la  patrie  on  doive  avoir  pour  motif  H 
but  de  faire  parler  de  foi  ? 

Evagoras. 

Non ,  il  faut  (aire  fon  devoir  pour  I  amour  dd 
devoir»  &  fervir  fa  patrie  pour  l'amour  de  la  pa- 
trie ,  indépendamment  de  l'honneur  qui  nous  c* 
revient. 

Socrate. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  préfentement  de  définie 
la  fauffe  gloire. 


j 


îijtf  EST 

EV  AGORAS. 

Ceft  celle  qui  s'acquiert  par  des  aâions  bril- 
lantes plutôt  que  juites.  Ce  font  tes  acclamations 
d'une  multitude  inconfidérée  ;  ce  font  les  louan- 
ts des  flatteurs ,  c'eft  enfin  quand  le  defir  d  être 
ué  devient  le  principal  mobile .  de  notre  con- 
duite. Cependant  vous  ne  voulez  pas  qu'on  mé- 
prife  toute  forte  de  gloire  ? 

S  O  C  R  A  T  E» 

f  Non ,  il  y  a  un  honneur  jufte  &  folide  qu'il  ne 
faut  pas  dédaigner ,  &  que  la  fageffe  divine  a  éta- 
bli comme  un  lien  de  la  fociété,  &  comme  une 
des  récompenfes  naturelles  de  la  vertu. 

Microphile. 

En  quoi  confifte  cet  honneur  dont  nous  de- 
vons faire  tant  de  cas  ? 

SOCRATB. 

Il  confifte  dans  l'approbation  des  gens  fages , 
te  dans  l'eftime  de  ceux  avec  qui  nous  vivons. 
11  ne  s'agit  pas  d'avoir  une  grande  renommée  , 
mais  de  1  avoir  bonne.  L'étendue  de  notre  répu- 
tation dépend  de  la  fphère  plus  ou  moins  grande 
où  l'on  eft,  ou  du  rôle  plus  ou  moins  diftingué 
que  l'on  joue  dans  le  monde.  II  n'eft  pas  né- 
ceflaïre  d'être  fort  connu  :  mais  il  eft  néceffaire 
d'être  connu  par  de  bons  endroits. 

Microphile. 

Il  me  femble  pourtant  que  chercher  la  louange 
ou  chercher  reftime  des  autres,  c'eft  à-peu-pres 
la  même  chofe. 

$  O  C  R  A  T  6. 

Non ,  Microphile ,  il  y  a  de  la  différence  : 
Tbémiftoçle  airaoit  les  applaudifle-nens,  &  cela 
fans  diftin&ion  d«  quelque  bouche  qu'ils  vinffent  ; 
mais  fa  conduite  a  été  fouvent  équivoque.  Arif- 
tide  cherchoit  Yeftim* ,  &  fa  vertu  ne  s'eft  ja- 
mais démentie. 

Evagoras. 

Tenons  nous-cn  à  la  gloire  d'Ariflîde  *  c'eft  la 
pieilleure  :  mats  je  voudrois  bien  favoir  d'où 
vient  que  les  applaudifiemens  ne  marchent  pas 
loupais  avec  Ycftimâ  ? 

S  O  C  R  A  T  E. 

Vous  I'allcz  voir,  Evagoras  ;  loucr-vous  en 
face  ceux  que  vous  eftimez  le  plus  ? 
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MlCROPHfLL 

Je  n'oferois  le  faire  de  crainte  de  bleffer  leur 
modeftie. 

S  O  C  R  A  T  E, 

Les  louez-vous  même  abfens  ea  termes  pom- 
peux? 

Microphile. 

Non  ,  Yeftime  s'expuque  en  termes  plus  me- 
furés.  Gn  fe  contente  d'en  parler  avantageufemeat 
en  toute  rencontre,  &  de  leur  rendre  fervice 
dans  l'occafîon.  Ces  marques  A'eftimc,  tran- 
quilles &  le  plus  fouvent  indireâes  ,  valent 
mieux  ,  &  font  plus  fincires.  que  de  grands 
éloges. 

SOCRATE, 

Voilà  ce  qui  eft  cffe&ivement  précieux ,  & 
qu'on  peut  appeller  un  des  plus  grands  biens  de 
la  vie. 

Microphile. 

Comment  cela  ? 

Socrate. 

La  nature  n'a- 1- elle  pas  attaché  un  fentimett 
agréable  à  tout  ce  qui  marque  en  nous  quelqpe 
perfe&on  ? 

Evagoras. 

Oui ,  nous  aimons  à  fentir  qu'il  y  t  en  nous 
des  qualités  excellentes  :  c'eft  un  attrait  naturel 
pour  nous  engager  à  les  acquérir. 

Socrate. 

Si  un  homme  fage  vous  blâme ,  quel  effet  ce» 
la  produit-il  fur  vous  * 

Evagoras. 

Ah  1  Socrate ,  que  j'aurois  de  honte  de  m 'être 
attiré  votre  cenfure  ?  Ce  feroit  pour  moi  une  con- 
fufion  infuportable. 

Socrate. 

Si  au  contraire  un  homme  fage  vous  approuve  » 
quel  fentiment  cela  vous  caufc-t-il? 

Evagoras. 

^  Une  joie  délie Jeufe  :  vos  bontés ,  Socrate  ,  me 
l'ont  fait  éprouver  plus  d'une  fois. 

Socrate. 

^  Auriez*  vous  le  même  plaifir  à  être  approuvé 
d'un  homme  en  qui  vous  n'auriez  nulle  confiance? 

EVAGOR4£. 


je  s  t; 

r     *    -  *     Ev  AGORAS. 

*  Non  :  un  témoignage  comme  le  vôtre ,  So- 
nate *  m'afTurc  que  j'ai  réellement  telle  ou  telle 
Slité.  Mais  le  témoignage  d'un  autre  moins 
tiré  &  moins  fincère  ne  me  donneroit  pas  la 
même  certitude  ,  &  ne  me  rendrait  pas  fi  content 
de  mou 

S  OCR  AT  E» 

Voas  approuvez  donc  bien  cette  fentence  qu'il 
oc  faut  fe  foucier  d'être  loué  que  par  des  gens 
qui  foicnt  eux-mêmes  louables. 

EV  AGORA  S. 

Je  la  trouve  excellente .  &  par- là  je  vois  que 
le  véritable  honneur  confifte  a  jouir  de  Yefitmt 
des  honnêtes  gens. 

SOCRATI, 

Mais,  outre  le  plaifir  intérieur  que  nous  donne 
le  fendaient  de  Yefiimc  d'autrui  *  combien  n'en 
recueille-t-on  pas  de  fruits  pendant  *out  le  cours 
de  ùl  vie  * 

MlCROPHILE. 

Quels  font  ces  fruits,  Socrate ? 

S  O  C  R  A  T  6. 

Vous  les  découvrirez  vous  -  même  ,  n'eft  -  il 
pis  avantageux  à  un  marchand  d'avoir  du  crédit? 

.   Microphile. 

Oui,  le  crédit  fait  la  moitié  de  fa  richefle. 

Socrate.' 

Auroit-il  du  crédit  fi  on  le  croyoit  malhabile 
ou  de  nuuvaife  foi  ? 

Microphilb. 

Non  ,  fon  crédit  vient  de  U  bonne  opinion  que 
l'on  a  de  fa  prudence  &,  de  fon  intégrité. 

SOCRATI, 

Ce  crédit  ou  cette,  cptfance  dont  il  jouit  n'eft  t 
éome  autre  chofe  que  Yejtime  qu'oo  a  pour  lui. 

Microphilb.  t 
Cela  eft  évident..  (  ? 

Socrate. 

Peoc-oo  fe  pouiîçr  dans  le*  emplois,  ou  s  avan- 
ce! dans.k  monde  fans  l'aid?  des:  autres  ? 


E  S  T; 

MlCRQPUILÇ. 
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Non  ,  on  dépend  ou  de  l'appui  d'un  fupérieur, 
ou  de  la  faveur  du  peuple*  _ 

Socrate. 

Eft-il  indifférent  pour  cela  d'avoir  une  bonne 
ou  une  mauvaife  réputation  r    - 

Microphile. 

J'ai  toujours  ouï  dire  qu'une  bonne  réputation 
fraie  le  chemin  à  tout  :  cependant  on  a  vu  des 
gens  peu  eftimés  faire  leur  chemin  parla  rufe  & 
par  I  intrigue  ,  témoin  Alcibiade. 

Socrate. 

Alcibiade  étoit  un  compofé  de  belles  qualités 
&  de  grands  défauts.  Il  fe  peut  que  l'on  parvienne 
auelquefois  par  de  mauvaifes  voies  :  mais ,  fi  l'on 
demande  quel  eft  le  grand  chemin ,  le  chemin  le 
plus  sdr  pour  parvenir,  c'ell  afiurément  celui1 4u 
mérite  &  de  la  bonne  renommée. 

Microphile. 

Je  comprends  qu'en  effet  on  a  befoio  d'un  tel 
fecours  pour  s'avancer  dans  les  emplois  :  mats  cela 
neft  pas  fi  nécefiàire  à  ceux  qui  ne  cherchent 
qu'à  vivre  tranouillement  dans  une  condition  pri- 
vée 8c  fans  ambition. 


EVAGORAS, 
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Permettez  ,  Socrate  ,  que  ce  foit  moi  qui  ra- 
mène mon  ami  fur  ce  point  en  eflayant  votre  mé-  . 
thode.  Dites-moi ,  Microphile  ,  pourquoi  Vbut 
fûtes  l'autre  jour  fi  piqué  de  mes  railleries  ? 

Microphile. 

Belle  demande  f  Ceft  qu'on  n'aime  pas  ï  fe 
voir  tourner  en  ridicule  fur  tout  d'un  ami  tel  que" 
vous.  * 

Evagoràs.  ■ 

Et  que  diriez- vous  fi  je  vous  rapportois  ce  q&i 
fe  dit  il  v  a  un  moi*  dans  une  nombreuse  com- 
pagnie, ou  Ton  vous  iceufoit  de  manquer  de  cœut! 

Mi^cï^o  J^Hit  i. 

Mot.  manque?  de c*eur >  Q*andai-je>mo<Kré 
de  la  lâcheté  ?  Qui  font  letgçps  qiji > . . .  , 

Ey^GOA;|s. 
Douc«nem  *  tjgm  ctefttWM  *  tfswMpqn  m 
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tous  font  rien  ,  tous  n'ayez  qu'à  le»  méprifcr  « 
comme  n'étant  d'aucun  poids. 

Microphile. 

N'importe,  ces  gens-là  m'oftenfent ,  8c  je  fau- 
ni  m'en  venger* 

Soc  RAT  E. 

Calmez-vous,  Microphile,  je  vois  la  feinte  de 
votre  ami  qui  a  voulu  vous  convaincre  par  vous- 
même  que  nous  ne  (aurions  eue  infenfibles  au 
blâme  ou  à  Yefiime  d'autrui ,  8e  qu'un  tel  juge* 
ment  nous  touche  toujours  par  quelque  endroit. 
La  fageffc  divine  qui  nous  a  faits  pour  vivre  les 
uns  avec  les  autres,  a  voulu  auffi  que  nous  fif- 
fions  cas  de  nos  iugemens  réciproques)  afin  que 
cette  forte  de  dépendance  mutuelle  fervît  à  nous 
Unir  plus  étroitement. 

Microphilb. 

En  fait-on  l'épreuve  dans  toutes  les  condi- 
tions ? 

SOCRATE. 

Oui ,  nous  remarquions  ci  devant  que  chacun 
dans  fa  fohére  eft  néccffàiremenr  lié  à  un  certain 
nombre  deperfoones»  &  ce  nombre  eft  illimité: 
car  tous  les  jours  on  peut  fit  rencontrer  ou  avoir 
affaire  avec  de*  ge&s  que  l'on  ne  connoifloit  point 
auparavant. 

MlCROPHILI. 

Il  eft  vrai. 

SOCRATL 

.  .  Or  la  manière  plus  ou  moins  fâre,  plus  ou 
moins  honnête  6c  stgréaj>le  dont  ks  autres  agtf- 
fent  avec  nous  dépend  en  grande  partie  du  cas 
qu'ils  font  de  notre  pet  forme.  Par  exemple,  croyez- 
vous  qu'un  homme  peu  eftimé  de  fa  femme  ,  de 
fcs  enrans  &   de  fes  dorpeftiques ,  fera   fefvi, 
:uimé  &  honoré  dans  f*  uttaifon   comme  il  doit 
l'être  ?  Aura  t-on  la  même  attention  pour  feide- 
firs  &  la  même  déférence  pour .  Tes  volontés  que 
£  on  le  croyoit  toujours  équitable  ?  Craindra-t-on 
«de  lui  déplaire?  Se  réjouira  t-on  de  fa  préfence  ? 
.^aJpifleraton  de  fes  malheurs*  Appréhendera- 
-ion  de  le  perdre  compe  fi  on  rejumoit  vériu- 
lîcment. 

MtCRORHllE. 

'"  Mais  te  devok  &  Vafedion  mituidle  prtdui- 
roient  peut4ve- le  même  effet?      ■ 

•    80<CK'ÀT£. 

-Ijr^w^bèttki'ltff  *i«**w  quelque 


E  $T. 

motif  oui  remue  le  coeur  \  te  vous  Pavez  bief» 
fenti ,  Microphile  ,  quand  vous  y  avez  joint  l'af» 
feâion  naturelle.  Mais  cette  affcâion  même  doit 
être  fondée  fur  Veâime  %  elle  ne  fauroit  fubfitter 
avec  le  mépris.  Une  femme  qui  trouve  (on  mari 
méprifable  lui  donne  à  peine  la  moitié  de  ion  coeur  » 
des.enfans  qui  connoifleot  les  travers  de  leur 
père  ,  ne  l'honorent  qu'à  demi  ;  des  Serviteurs 

3ui  connoiflent  Ton  foiblc  pcnftnt  à  le  tromper  , 
eft  leur  jouet  dans  le  tems  qu'il  croit  être  leur 
maîtres  fes  votfins,  fes  parens  trop  informés  de 
(es  défauts  le  regardent  avec  mépris.  Et  quoi  de 
plus  mortifiant  que  de  trouver  par-tout  des  vif*» 
ges  froids  >  &  bre  dans  l'ame  de  tous  ceux  qui 
nous  approchent  qu'Us  ne  font  aucun  cas  de  nous  ? 
En  vérité  cela  eft  bien  humiliant. 

EV  AGORAS. 

Ce  doit  eue  au  contraire  une  chofe  bien  dit- 
teufe  que  de  trouver  autour  de  nous  des  gens 
portés  â  nous  aîrner  &  à  nous  fervir  par  confi- 
dération  fit  par  eftime.  Si  l'approbation  du  moin» 
dre  de  nos  efclaves  ne  nous  eft  pas  indifférente  , 
quel  plaifir  n'eft-ce  pas  de  voir  que  nous  fanâ- 
mes bien  dans  l'efprit  de  ceux  avec  qui  nous 
vivons  1 

Microphile. 

Cependant  on  voit  des  amitiés  où  l'efime  na> 
tre  pour  rien. 

S  OCR  AT  i. 

Ce  font  des  fiaifons  de  plaifir  &  d'intérêt. 
Mais  ces  fottee  de  liaifons  ne  font  pas  durables  : 
dès  que  l'intérêt  ou  la  conjoncture  changent,  le 
lien  fe  rompt.  Il  en  eft  de  même  des  noeuds 
formés  par  la  volupté.  On  fe  divertit  quelquefois 
avec  des  gens  vicieux  :  quis  au  fond  on  les  mé~ 
prife;  fit  quand  le  tems  de  folie  eft  pafié*  fou- 
vent  on  les  détefte ,  au  lieu  qu'on  revient  tou- 
jours à  ceux  qu*bn  eftime  :  c'ett  d'eux  que  l'on 
veut  prendre  confril ,  c'eft  fur  eux  que  Ton  compte 
dans  les  stfaves  importante».  Comme  il  n>  & 
qu'une  efiiwu  réciproque  qui  étabiitfc  la  coofiauce 
néceflaîre  à  la  vie  domeftique  ,  il  n'y  a  auft 
que  Yefiime  qui  ptoduife  les  vraies  amitiés.    . 

Etacoras. 

Et  par  quel  moyen  peut-on  s'acquérir  Y'JUm* 
dont  vous  parlez  ? 

Socrate. 

Il  n'y  en  a  point  4'autre  que  les  ralens  8c  T* 
venu,  voili' #«<  qui  impmue  un  refptét  dont 
les  plus  vickux  0e  pttvctft  fe  déftndie. 
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EVAGOfcÀS. 

L'tpparence  ne  feroh-ette  point  ici  le  même 
que  la  réalité  ? 

S  O  C  R  à  T  1, 

Noof  non,  Evagoras.  Contrefaire  l'habile 
faoaure  ou  l'hoooccç  homme ,  quand  on  ne  l'eft 
pas ,  c'eft  un-  rôL"  trop  difficile  &  une  peine 
faperftocj  oo  rie  trompe  pas  long.- tenu  le  public. 
Le  pku  court  eft  d'être  réellement  ce  que  l'on 
▼eut  paraître.  Pour  cela  il  faut  des  qualités 
eflencieUes,  comme l'intégrité, les  bonnes morars, 
^application,,  le  jugement  :  mais  il  faut  auffi  des 
qualités  liâmes  %  une  douceur  f  une  civilioé  géné- 
rale &  foutenue.  Souvenez  -vous ,  Evagoras,  de 
notre  entretien  fur  ce  qui  fait  le  mérite  de  l'homme 
en  général  le  le  mérite  de  chaque  condition  par- 
ticulière. N'oublies  pa$  non  plus  ce  que  nous 
dtfions  un  jour  de  la  manière  d'agir  avec  fes 
ropérieurs,  fes  égaux  le  fes  inférieurs.  Vous  aurez 
par-li  9  ft  je  ne  me  trompe»  à-peu-près  tout 
ce  qu'il  faut  pour  gagner  I  approbation  des  gens 
fifes  le  pour  mériter  f cftime  du  public 

£  Y  À  O  O  &  A  f, 

Vâfimê  DubUque  dont  vous  parle»  n'eft-elle 
pas  plus  néceflàtre  aux  princes  qu'à  tout  autte, 
pw(quàd$  bat  des  perfonnes  publiques? 

SOCRATI* 

Voq*  evex  ratfon,  Evagoras ,  te  c'eft  propre- 
■*m4i  ce  qu'ils  doivent  rechercher,  au  lins 
de  U  vaine  gloire  dont  plofieftrs  d'eux  s'entêtent 
follement. 

M  i  c  r  o  p  h  i  n. 

Tl  paroît  pourtant  qu'un  prince  eft  au-deflus 
«es  jugemens  que  J'on  peut  porter  fur  lui. 

S  o  c  a  A  t  E. 

II  l'eft  moins  que  perfonne.  il  dépend  encore 
Vins  des  autres  que  les  autres  ne  dépendent  de  lut. 

»  M  i  c  a  o  P  H  I  L  e. 

Comment  cela,  Socrate *  votre  diicours  m*é- 
ooe. 

Socrate. 

Vous  le  comprendrez  par  un  exemple.  Quelle 
eft  la  pierre  d'une  voAte  qui  peut,  le 'moins  fe 
pafler  eu  autres? 

MicRotniLx. 
CcÉ  la  plus  haute  ou  ccBe  qu'on  nomme  U  clef; 
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car  Tans  tes  autres  elle  tomberait,  au  lieu  que  les 

Sierra  baffes  qui  touchent  la  terre  Ce  foutienneot 
elles-mêmes. 

Socrate. 

Maîs  ces  autres  pierres  founcroientettes  une 
voûte  (ans  la  clef? 

MlCROPHUL 

Non  »  c'eft  elle  qui  les  lie  toutes. 

S  o  c  r  a  t  r. 

Eh  bien;  la  fociété  civile  eft  comme  une  vodte 
artifteiuem  conftruitfeoà  toutes  les  familles  entrent 
comme  différences  pierres  pour  v  tenir  un  rang  plus 
ou  moins  élevé.  Le  roi  eft  à  la  tête  pour  en  liai 
toutes  les  parties  :  mais  lui-même  eft  porté  le  fou* 
tenu  par  tout  foo  peuple,  il  *  tefoîn  du  concourt 
de  leurs  bras  &  de  leurs  volontés. 

MlCRpPHIU, 

Ouï,  mais  ces  bras  &  ces  volontés  con* 
coureroient  Salement  i  ces  vues  par  obéiflance 
&  par  foumiffion  *  on  obéit  aux  princes  comme 
princes,  à  caufe  de  leur  autorité. 

S  O  Ç  R  A  T  E. 

Il  7  a  une  autorité  extérieure  qui  vient  des 
loir  :  mais  il  y  en  a  une  autre  qu'il  faut  # 
joindre ,  le  fans  laquelle  la  première  n'a  ni  foo 
«dite  ni  sûreté. 

EVAGORAS. 

Quelle  eft  cette  forte  d'autorité?  , 

Socrate* 

Appellons-la  autorité  intérieure.  Elle  confite 
.  dans  cet  afeendant  naturel  que  noua  donnent: 
fur  les  autres,  la  capacité  te  le  mérite.  Doit 
vient ,  je  vous  prie,  ou'Orphée,  faon  être  revêtu 
d'aucun  pouvoir ,  vint  a  bout  de  civiiifer  la  Thrace  ? 
C'eft  qu'on  le  regardost  comme  le  plus  fage  dep 
hommes.  On  étoit  porté  à  fuivre  ft$  confetls 
comme  des  loix ,  de  fon  exemple  comme  tut 
modèle.  Au  contraire  ,  il  n'y  a  qu  à  voir  la  pauvre 
figure  que  font  les  monarques  peu  eftànés. 

Evagoras.  ^ 

Je  crois  que  l'hiftoire  en  doit  fournir  aflex 
d'exemples. 

Socrate. 

Hélas  !  à  chaque  page  :  te  c'eft  la  fource  iù 

Si 
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leurs  m^lheqr?  cptnm*  du  .malheur  .des  peuple? 
fat i  leur'  font  fournis.  En  qualité  d'homme ,  un 
fôtfvéfiih  qu'on  n'eftîme  pas  eft  privé  dé  l'amitié 
&  de  la  confiance  oui  font  le  charme  6c  la  sûreté 
de  la  vie  privée.  Gomme  prince ,  fon  autorité 
en  eft  ébranlée  &  avile.  Les  autres  fouverains 
dC'feiBent  point. à  lui  ou  le  négligeât;  fes mi- 
nières ne  lui  font  point  afFeâionnés >  fos  cour* 
tifans  s'en  moquent;  Tes  fujets  le  haiflent  ou  le 
méprifent.  Làoho-ooo  quelque  (atfre  contre  lui  : 
elle  trouve  airément  créance ,  parce  qu'on  le 
croit  aifément  capable  Je  tout  le  mal- qu'on -en 
dit.  A  t-on  découvert  fon  incapacité  ou  Ces  mau- 
vais penchans  :  mille  geos  artificieux  s'empreflent 
à  en  abufer.  On  lui  obéit  à  regret ,  on  le  fert 
mal ,  il  eft  entouré  de  gens  fuipêâs  &  dïfpofés 
àk  trahir*  Tout  manque  à  un  prince  décrédîté , 
tout  cit  en  défordre  autour  de  hiv.  Le  vulgaire 
qui  vqîo  certains-  revers  ne  regarde  que.  la  caufe 

Eochaine  &  apparente  :  mais  approfondiriez 
L  chofes ,  vous  trouverez  que  :  le  mal  vient 
de  loin  >  c'eft  un  arbre  dont  les.  racoleront  été 
peu-à-peu  defTéchées  &  pourries,  faut-il  s'éton- 
ner qu'avec  js  peu  d'affiette  un 'coup  de  vent 
lfébranle  &  l'abatte  ? 

EVAGORAS. 

On  pourroit  faire  un  portrait  bien  oppofé  à 
celui-là. 

SoCRAf  E. 

Je  vous  en  laiffe  le  foin ,  Evagoras ,  faites-le 
tous-même  :  3  fiera  bien  dans  votre  bouche. 
»  - 

Evagoras. 

Je  vais  l'eflayer  puifque  vous  le  voulez.  Si 
un  fouverain  fait  joindre  à  la  dignité  de  fon  rang 
cette  fagefle ,  cette  droiture  &  cette  bonté ,  qui 
naturellement  gagnent  les  coeurs ,  il  fera  honoré 
&  chéri  de  tout  fon  peuple  comme  un  bpn  père 
Keft  dans  fa  famille  $  on  lui  obéira  fans  peine , 

rfoadé  qu'il  ne  commande  rien  que  de  jufte , 
que  fts  minières  font  bien  choifis.  On  palets 
les  tributs  fans-  répugnance  ,  parce  que  Ton  ne 
croira' pas  qu'ils  foient  impofés  mal-à  propos  ,  ni 
qu'ils  foient  mal  employés.  Chacun  demandera 
ad  ciel  la  prolongation  de  Tes  jours ,  les  autres 
princes  craindront  de  fe  déshonorer  en  l'offen- 
6nt  »  &  fi  quelqu'un  l'attaque  ,  les  autres  pren- 
dront fa  défcrtfc.  Un  prince ,  perfonnelléfnent  tf- 
timé  »  eft  toujours  plus  fort  Qu'un  autre ,  parce 
qu'il  a  plus  d'amis  8c  moiré  aertnemis. 

S  O  t  R  A  T  E. 

•     -       à  * 

J'aurois  eu  tort  ie  ne  vous  pa$  laifler  faire 
ce  portrait  ,  vous  y  avez  très-bien  réufli. 


es  r- 

M  J  CROP^lilf. 

.Peut-être  trouvera  t-on  que  les  avances  que 
Ton  tiré  de  Vcftimt  publique  pour  le  fouticnds 
trône  regardent  feulement  les  fouverainetes  élec- 
rives  ,  où  un  prmcé  â  befoin  des  fuffrages  de  la 
nation  pour  parvenir  à  régner.* 

S  OCR  ATI. 

Si  un  prince  héréditaire  n'a  pas  befoin  de  fuf- 
fraces  pour  parvenir  au  trone  %  il  en  a  toujours 
befoin  pour  y  trouve;  de  l'honneur  ,  de  l'agré* 
ment ,  de  la  sûreté.  C'cft  du  concours  des  autres 
volontés  avec  la  fienne  que  naiffent  tous  ces  avan- 
tages :  d'ailleurs  il  ne  faut  jamais,  perdre  de  vue 
rinftttution  primitive  de  la  royauté. 

Evagoras. 

Que  voulet-vous  dire ,  Socrate  ? 

S  oc  R  AT  s. 

• 

Les  premiers  royaumes  étoient  éleôirs  ,  Se 
c'étoit  bien  la  meilleure  forme  de  gouvernement» 
tant  qu'il  y  avok  de  la  modération  entre  les 
hommes ,  parce  que  le  choix  ne  pouvoit  qpe 
tomber  fur  une  personne  d'expérience  8t  de  ca- 
pacité. Mais  l'ambition  ayant  caufé  à  ce  fujet* 
des  cabales  &  des  guerres  civiles,  la  plupart  des 
peuples  aimèrent  mieux  courir  le  rifoue  d'avoir 
un  roi  par  droit  de  daiflance ,  ô,ue  d'acheter  fi 
cher  un  roi  de  leur  choix  ;  cependant  les  toes 
tâchèrent  en  mime  tems  de  <  remédier  i  cet  m- 
convénient. 

MlCROPHILI. 

Comment  cela? 

Socrate. 

En  prenant  foin  de  bien  élever  les  enfans  des 
rois  &  d'écarter  d'eux  tout  ce  qui  eût  pu  les 
corrompre.  Par-là  on  s'affârort ,  autant  qiftl  etoit 
poflible  y  d'avoir  en  eux  des  princes  auflî  capable* 
de  bien  gouverner ,  que  fi  on  Içs  avoit  choifis 
exprès.  Ce  moyen  »  quand  il  réuffit  ,  concilie  < 
heureufement  les  avantages  des  deux  formes  de 
gouvememèns.  On  a  un  bon  fouverain  ,  &  on 
l'a  fans  difeorde  &  fans  trouble. 

Evagoras. 

Sur  ce  pted-Ii  je  connois  combien  il  feroit  in- 
digne d'un  prince  de  fe  prévaloir  de  fa  rtaiffance  , 
pour  valoir  moù^que  s'il.devoit  être  élu.  Celui 
de  (os  ancêtres  qui  l'a  été ,  l'a  été  fans  doute 
,  pardon  mérite  >  8c  l'on  a  compté  que  fes  dçT- 
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tendent  le  remptaceroient  &  tous  «égards*  Qaî 
occupe  (on  rang  doh  auflà  avoir  Tes  vertus  y  & 
le  «kmds  que  doive  »n  prince  i  une  cmjan  qt» 
a  rendu  le  fceptre  bcredicafre  dans  fa  famille  , 
c'eft  de  fitre  enforte  qu'elle  n'ait  pas  lien  de  s'en 
repentir,  il  e(l  beau  de  faire  dire  à  tour  un  peuple  : 
quand  nous  aurions  choifi  un  fonveratn  i  nous  n'en 
aurions  pis  choifi  d'autre  que  celui  que  l'ordre 
de  la  fucceffion  nous  donne* 

SookAT!,  .*   -c    ,'    <       S* 

C'eft  être  véritablement  prince /que  dt  lierre  * 
de  cette  manière.  Je  ne  vous  quitterai  point ,  fans 
vo«s  embrafler,  mon  cher  Evagoras ,  tant  j'ai 
de  joie  i  voir  en  vous  tous  fes  fitntimens»  (  DU* 

L'ejUmt  eft  un  aveu*  intérieur  duj  mérite  de 
quelque  chofe;  le  rcfpe&  eff  le  fentiment  déX 
fupériorité  d'autruL      *         '',,',' 

Il  n'y  a  pas  d'amour  fans  tJBmi.  l'amour  étant 
une  complaifance  dan*  l'objet  aimé  ,  &  les  hom- 
mes ne  pouvant  fe  défendre  de  trouver  un  prix 
an  ckotesqui  leur  plaifen*,  peu  s'en  ftuc  qu'ils 
ne  retient  leur  «#«w  fur  le  degré  d'agrément  oue. 
les  objets  ont  pour  eux.  Et  s  il  eft  mûquecna* 
cito  s'ethme  perfbnncilemcat  plus,  que  tout  autres 
cfeéè  amfi  qu'on  l'a. déjà  dit  y  parce  qu'il  n'y  a. 
rien  qui  nous  plufe  ordinairement  tant  que  noUsw 
mêmes. 

Afnfi,  non-feulement  on  s'eflfme  avant  tout  , 
mais  on  eftime  encore  toutes  les 'choies  que  l'on 
ahne  ;  comme  la  chaffe ,  la  mufique  ,  les  chê; 
vaux ,  &c.  &  ceux  quf  méprirent  leur  propres' 
padsons  A  ne  le  font  oue  par  réflexion  &  par  im 
rffoa  de  raifon  ,  car  l'inltfod  les  porte  au  con- 
traire. 

^  Par  une  fuite  naturelle  du  même  principe ,  lai 
hanse  tabaide  ceux  qui  en  font  l'objet,  avec  le 
iscoe  foin  que  l'amour  les  relève.  I)  eft  impoffr 
bie  aux  fortunes  de.  (t  perfuader  oue  ce  qui  les. 
bfesle  n'ah  pas  quelque  grand  défaut  \  c'eft  un 
î qgtmenc  confus  que  l'esprit  porte  en  .  lui-même,* 
comme  il  en  ufc.au  contraire,  en  aimant. 

Et  fi  la  réflexion  contrarie  cet  mftirtft,  car 
3  y  a  des  qualités  qu'on  eft  convenu  d'eûimer 
8c  d'autres  de  méprifer  s  alors  cette  contradic* 
rim  ne  fait  qu'irriter  la  paffion  >  8c  plutôt  o;ue 
de  entier  auxjtraittde  laiVirité  >  *  lleben  détourne  : 
les  feux.  Amfi  elle  dépouille  fon  objet  jde  rf<8c 
aulnes  naturelles  pour  lui  en  >r donner  de  cop- 
finnes  1  fon  intérêt  ^ommaflt/'Enluîte  èfle'  ft  n- 
vre  témérairement  '&  Yans,,*fcrupofes  ïies'pré- 
rcntkms -rn&nféei/  .-«    i  »:#.•.  h  >    K  .  : 
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Un  y  a  prc^Q  point  iKimuiiiie  des*  le  juge- 


'memf&ir^fapérôtjr  à  ree  paffioasi  ibfaoe  dfohà 
,  bien'  prendre  ga«de  ,  lorfquW  veut  fe  faire  eiftV» 
;  mer  à  ne  pas  J^e. faire  haïr,  mais  racket  au  corr-^ 
l  traire  dr  fe  psétenter  par  d<s  endroits  agréables,  * 
parce -que  ie$  hommes  penchent  a  juger  du  prfatt 
des  chofcsrpat  Ja.plirftr<l\iWles  leuribau   ' 

Il  y  eu  d,àl»  vérité ,•  qu'on  petrtfurpcendre  pan 
une. conduit*  opp©tt©,:cn  parlant -au^dehonÊ 
plus  pénétté*W  iW*rrj£rqeiqii'on  n'dt  au»dedan*f  : 
cette  confiance»  exenieute  lés.pcrfuade  &4es  maî*> 
tri£e.    -    >  î  *.b  ,  -     *•;•        .  ,    i     *    ■       "  t 

!     Mais  i!  eft  un  moyen   plus  noble   de  igagoeq 

Yijtimc  de»  hommes.  ^Ceft  de  leur  faire  foubaitejq 

la  nôcre  pat  un  vrai  «frire',   êc   enfuiter.  d'êtres 

modelte.fc  iden  s'accommoder  à  eux  y  quand*  on> 

a  véritablement  les  qualités  qui  emportent  Veftime 

du'mobde  y  fl<  nyla-plu»  ou'àlefr  rehdre  popù- 

lairrs^^om-  leur  concilier  l'amour  ;,^J  iorfquëj 

f  l'amour,  les  ladoptb^  il;  etu  fait  frêle  ver  'le.  prixt» 

'  MatS2()bip  "kè  pcuteytrlntflcs.qu'bn  emploie  ,  ent 

1  vue  de  furprendre  ou  de  conferver  les  fuffiragfes  *î 

attendre  les  autres ,  fe  faire  valoir ,  réveiller  par 

des  froideurs  étudiées. ou' des  amitiés  ménagée* 

.le.goaV  inconflant  do;  public  t  c'eft  la  reiTourco» 

•  des  hommes  fuperficiefs  qui.cra%n*nt  d'être  jap.-î 

I  profondis  $  il  faut  leur  laifler  cesmifères  dont  ils 

ourbefuin  avec  leur  mérite ipécicu*,  \  Coaàoiffdnct 

de ï(ftnt humain.)  .  ^  ?     i  .  i.    i«  ,r  \  ^\  ', 

'         'j-i     i.   ,        i  '    *       -   ;    :i.\    i->  o   :  '  :     -i 

ETAT,  f.  m.  «De  Chat  de  vfa)qucAoh  cJioi/h.* 

:  Tout  le  monde   fait  que  le  bonheur,  ouïe  nial- 

heur  dés  ihotoukes  dépend  abfoloment   de  Vétet 

de  vie  dans  Jequel*  ù$<  s'engagent  :  néanmoins  ce* 

' qu'ifs, ifbotpreaqoeftoujoursjavecU.iooms  de  ré-/ 

flexion,  c'etfoleichoix  de  cdunaUcjueL ils  peu*. 

jvent  être  propres. 

j    -  *  ■    '-"   t*-'1'  ':  '*•  .'^   .     i-  .  -\ 

,    U  faut  certajnosidifpofiuom,  certain  efprit ,-: 
•certains  tafens-  pour  chaque  métier ,  ou' pour  cha-  i 
;que  proiefion.  ILraut'même  un  goût,  un  pen^: 
chant  naturel  Tout  le  fuccès  qu'on  en  doit  at- 
tendre dépend  moins  des  événemens  que  de  l*hom- 
,me.  Comment  douorfe  peut«H  que  des  parensê 
règlent  le  fort  deileufi&mille,  précifémeot  fur  te  i  ' 
nombre  de  leurs  en£a»s  ,  fur  le  plut^u  le  moins! 
de  bien  qu'ils  ont  »  4r  îprefqoe  toujours  fut  4a? 
{vanité  ô^e  les  élever  au- deffus  de  leurtéotf  ^  (bu?, 
'vent  fans  nue ier enfans  y*  entrent;  pour  autre: 
chofe  que:  d'être  ^es  viuim.es  malbeureufea  qu'on  i 
ficrifie  à  la  bizarrerie  d'une  injufte  prédileâion  ? 
On  fe!pbdot,néanruDrnS'qak  les   familles  ton- 
tbcntî  fie  £  les  <  biens  parlent  i  des  marions  étrtn -4 
gè«rt , 00  s'tn  prend  aux  révolurions  delà  for-j 
unie  ;  j dernière  reflburce  du  déftrfpok.  Mais  qui. 
agit motux  dans -les  règles»  où  la    focturm  qui' 
venge.  »  la»  Société  des   mauvaifes  Tmins  oà  ce* 
rif  hefi^f  fi  trou^oierrti,  on  h  folie  de  ces.  pères  % 
qui'  ea*M  été  des  ëcoqooies  fi  peu  fenfés  ?       ^ 


r-f* 
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Ob  ne  dok  jamalsfe  déterminer  for  aucun  éc*r, 
de  la  vie ,  qu'après  avoir  couftdté  des  perfonnes 
fages  &  judicicufes  :  mais  la  difficulté»  e'cfi  de, 
coraioitre  qui  font  Jej  plus  propres  à  nous  don 
ner  de  bons  conteils ,  ou  nos  amis  ,  ou  ceux  à 
qui  nous  ibmmes  indifférons.  11  eft   à  craindre 
que  les  premiers ,    quoiqu'ils  connoiffent  mieux 
nos  talcas ,  n'entrent  trop  dans  nos  inclinations , 
Se  que,  pour  nous  flatter  dans  nos  préjugés,  fis 
nt  nous  engagent  mal  à  propos.  Il  eft  ordinaire 

Se  les  autres  n'y  entrent  point  afler,  &  que 
uvent  ils  nous  découragent  de  fuivre  des  tues 
qui  nous  auroient  réulfi  ,  fi  nous  ne  les  avions 
point  abandonnées.  Mais  dès  que  nous  les  fup- 
po&rons  tous  honnêtes  gens ,  je  dis  que  les  uns 
JBc  les  autres  ,  pour  nous  bien  confeiUer  dans  ces 
occafions,,  valent  mieux  que  nous  mêmes. 

Ene  né  le  premier  ouk  fécond  décide  des 
différentes  vocations  dira  prefque  toutes  les  fa- 
milles ;  &  ce  n'eft  que  par  hrfard  fi  lis  cnCans 
font  tels  qu'ils  doivent  être  pour  Yétm  qu'ils  cm- 

hraiTenu 

Le  peu  de  fortune  fait  que  quelques-uns  fe 
«kftinenc  i  l'églif*  Le  peu  de  mérite  tait  que  les 
autres  y  font  deftinés. 

Que  taire  4'AmaBte*  jèuaç  homme  et  con- 
dition ,  né  fans  efprit ,  fans  taleos  ,  d'une  figure 
baffe  &  contrefaite  ?  Seroit-il  bon  à  autre  chofe 
qu'à  poffeder  des  bénéfices  i  ■ 

Le  matin  je  veux  une  chofe  ♦  le  foir  je  ne  la 
Veux  plus.  Cependant  je  fais  voeu  légèrement  de 
vouloir  tome  laviev  ce  que  je  aie  puis  -vouloir  par 
mot-même  cenftamment  tout  un  Jour*  »  . 


Qu'on  s'étudie  9  qu'on  s'examine ,  qu'on  s'é- 


l'état.  Qu'on  ne  fc  détermine  à  aucun  choix ,  ni 
par  efpoir  d'une  vie.  plus  commode ♦  ni  par  corn* 

{>laifa:ice  pour  fa  famille  :  mais  qu'humblement 
bumis  aux  ordres  de  Dieu,  chacun  en  amende 
fa  deffinée.  Alors  le'  paix  régnas  dans,  le  fane- 
tuaire»  l'union  dans  le  cloître  »  le  bonheur  dans 
le  mariage;  fe.fans  avoir  à  craindre  de  ficheux 
fréteurs  9  *«  fe  trouvera  d'autant  plus  heureux  , 
que  rien  ne  pourra  empêcher  qu'on  ne  le  foie. 

Loin  que  le  fac  &  la  cendre,  la  retraite,  l'élot- 
gnement  de  tous  les  platfirs  réduifent  Quelques* 
uns  à  cet  anéantiflement  qu'Hs  ont  cherché  feus 
J'habit  de  Coenobitc  »  ils  ne  s'en  trouvent  qoe 
plos  animés  dans  leurs  prftoos,  8*  plfcu  emportés 
ffans  leurs  povrfeites.  Dominer  dans  tdut  !un  or* 
ifts  y  être  le  maître  de  tous  les  fuffraget,  y 
4ifcolet  de  *0M*  k$  emplois  &  4c  wntei  le* 


Et  A 

chargeai  tout  cela  leur  paraît  fi  doser  >  que # 
malgré  ce  que  leur  manière  de  vivre  a  de  trille  % 
de  dur  ,  d'humiliant»  ils  y  arrivent  à  travers  les 
obftacles  de  la  plus  fine  &  de  la  plus  redoutable 
jaloufie.  Sans  doute  que  des  gens  de  ce  carac- 
tère euifent  été  de  grands  hommes  dans  le  monde  : 
peut  -  eue  même  y  auroient  -  ils  fiait  leur    faim* 

S.  h 

Quoi ,  Vorule ,  forcé  de  vivre  dans  le  défère , 
couché  fur  la  dure,  nourri  de  racine  &  d'eau, 
expofé  à  toutes  les  rigueurs  desfaifons  ,  toujours 
efclave  de  la  volonté  d'un  fupéricur ,  &  affiliant 
les  deux  tiers  de  la  vie  à  des  exercices  de  pièce  \ 
quoi  »  dis*  je  ,  vous  trouvez  encore  le  loifir  de  ne 
rien  valoir  &  le  fecret  de  rendre  ainfi  vos  peines 
inutiles. 

Qu'elle  eft  cette  Cotte  d'antipathie  entre  pref- 
que  tous  les  états  ,  utile  par  l'émulation  qu'elle 
excite  dans  les  uns,  pernicieufe  par  le  tort  qu'elle 
fait  aux  autres  ?  Source  féconde  qui  produit  éga- 
lement de  grands  hommes  ê  8c  de  grands  eu- 
nèmtf. 

Suivre  les  mêmes  règles ,  vivre  fous  le  même, 
toit ,  faste  même  habit ,  à  la  même  table, avoir 
les  mêmes  intérêts,  paffer  toute  la  vie  enfemble 
k  ne  composer  qu'une  même  famille  ,  c'eft  ce  qur 
fait  pcécifément  qu'une  infinité  degeas  ne  peuveat 
fe  fouftirir»  . 

Une  grande  expérience  du  monde ,  &  beau- 
coup de  vertus ,  difpofcnt  à  la  retraite.  Avec  ce 
double  fecours  ,  on  peut  s'y  engager.  On  y  trou- 
vera de  la  tranquillité  >  mais  quand  l'une  ou  l'autre 
manque ,  <ju'il  en  coûte  pour  s'y  fourenir  1 

Chaque  profeflioo  a  Ces  peines .  comme  elle 
a  fes  agrémens.  Souvent  dans  les  plus  férieufof  * 
le  dégoût  vient  autant  de  l'uniformité  de  coa* 
duite,  que  delà  difficulté  d'en  remplir  tous  tes 
autres  devoirs.  Telle  eft  notre  condition  ,  il  faut 
quelque  chofe  de  plus  fort  que  la  loi,  pour  fixer 
notre  légèreté  &  calmer  nos  inquiétudes.  Né  an-  • 
moins  revenir  au  monde  après  l'avoir  abandonné  3 
c'eft  fe  donner  un  ridicule  qui  tient  du  caraôère  , 
fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi  *  il  ne  s'efface  jamais. 

Quelle  honte  cependant  pour  des  chrétiens  9 
qu'il  faille  fe  féparer  du  monde  dans  lequel  ils 
vivent ,  pour  aimer  plus  fûrement  foh  Dieu  *  8c 
qu'il  le  faille  fi  néceffairement ,  que  rien  ne  dé- 
tourne tant  de  xc  devoir  y  que  la  manière  dont 
on  y  vSt  h  ;  f 

L'un  dQrinedlnsjb  vie  retirée  par  taffitude 
du  grarçc^unonde  ,  Ijyitrc  Azm  le   grand  monde 

(>ar  dégoût  dé  Ta  vie  retirée  >  quelques-tins  m£<- 
ent  l'un  avec  l'autre  par  caprice;  &  des  mêmes 
fçurçcs  forent  toucçs  ces  fuites  #  8c  ces  retours  ^ 


ETA 

M,  for  le  théâtre  du  monde  nous  donnent  en  I 
Seftade  les  même*  vifages  fous  différentes  for-  ] 
mes  ,  affligent  ou  diveitiffent  par  les  différens 
rôles  qu'Us  jouent  ,  félon  la  part  qu'on  y    veut 
prendre. 

Combien  de  gens  ne  fe  trouvent  naalheurettx 
dans  leur  état ,  que  parce  qu'ils  n'en  cônnoif- 
fenc  pas  le  bonheur  !  fie  combien  y  ert  a  t-U  d'au- 
tres qui  ne  fe  trouvent  heureux  dans  le  leur, 
que  parce  qu'ils  ne  comprennent  pas  combien  ils 
fout  à  plaindre. 

S.  II. 

Je  Ms  philofophe ,    dit  Zemon  fort  impru- 
demtoent,  &jeme  trouve  fort  bien  de  ma  phi- 
loCbphie.  Par  die  je  me  fuis  rendu  infenfible  à 
tout.  Ni  b  mort  de  tous  mes  parens  ,  ni  la  ruine 
de  tons  ceux  qoe  je  comtois ,  ni  le  bouleverfe- 
ment  de  l'état  ne  me  troubleroient  pas  un  mo- 
ment) je  ne  conferve   du  paffé  que  l'idée  des 
chofes,  donc  le  fou^enir  me  rejouit  j  l'avenir  ne 
m'occupe  jamais  *  le  feul  préfent  fait  ma  félici- 
te ;  8e  attaché  (ans  ceffe  à  me  procurer  ce  qui 
eft  agréable  ,  &  à  éviter  ce   qui  ne  l'cft  pas , 
je  patte  la  vie  fans  m'embarraffer  de  l'amitié  des 
uns,  ni  de  l'indtférence  des  autres.  Je  fuis  en- 
fin moi-même  tout  mon  bonheur ,  &  je  ne  ferois 
pas  une  feule  démarche  pour  obtenir  une   cou- 
rame.  Ccft  ce  que  le  lot  bel  air  fait  dire  tous 
les  jours  i  Zemoo;  fie  c'eft  la   règle  i  laquelle 
an  peur  meCtuer  L  foibleffe ,  la  vanité  &  l'am- 
bsôoa  de  cette  efpèce  de  philofophe. 

Quelle  fituation  de  ne  tenir  qu'i  foi-même  1 
L'efprit  &  le  coeur  bientôt  fatigues  de  leur  pro- 
pre contemplation ,  ne  tothbent-fls  pas  dans  la 
défaillance  »  faute  de  reffources  qui  les  raniment? 
*u  slls cherchent  à  fe  roidtr  contre  le  dégoût,1 
<|uJ  naît  du  fond  de  leur  infuffifance  K  quel  rif- 
que  la  tète  ne  court-elle  pas  ?  Il  eft  rare  qu'on1 
fok  long-tems  fage  dans  un  état  qui  fait  imagi- 
que  tous  les  autres  font  fous. 
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Je  demande  quel  eft  le  plus  ridicule  perfon- 
mge  qu'un  tomme  puiffe  faire  dans  le  monde  , 
i  ce  n'eu  celui  qui  paroh  le  plus  oppofé  a  fon 

«.  III. 

I/cttnable  homme  qu*  Amaliffe  I  perfonne  n'eft 
«Tcne  humeur  plus  égale  fie  plus  badine  :  tou- 
jours il  cherche  i  divertir,  c*eft  toute  fon  érude. 
On  te  fouhaite  par-tout  ;  on  le  court  de  tous  c&- 
tr*.  Heureux  qui  peut  te  pofféder  un  moment  i 
Il  fait  i  fond  toutes  les  aventures  de  la  ville  , 
Jet  pltss  beaux  morceaux  de  Corneille  8e  de  Ra- 
cine :  î\  Ht  tous  les  poètes,  s  rien  ne  lpi  échappe 
ée  ce  quMs  ont  d'tTTtereffimt.  H  a  Et  voix  belle  \ 
et  fait  la  mdtqoe  i  foad-i  faut  dt  tous  les  inf- 


ntitoen*,  ,8*  11  ne  fe  fait  point  de  concert  où  il 
ne  fok  appelle  ê  8e  où  il  ne  (e  diftingue.  L'ai- 
mable homme ,  encore  un  coup ,  qu' Amaliffe  f 
mais  qu  il  eft  à  plaindre  de  s'être  engagé  dans 
un  état  dans  lequel  de  fi  beaux  talens  font  inu«: 
nies. 

S.  IV. 

Un  pafteur  tendre  pour  fon  troupeau ,  8c  fi- 
dèle à  fon  devoir ,  ne  quitté  jamais  de  vue  fes 
chères  brebis  :  convaincu  que  le  loup  rode  fans 
ceffe  pour  en  dévorer  quelqu'une,  H  eft  toujours 
fur  fes  gardes  pour  les  en  garantir  >  fie  il  ne  fe 
repofe  fur  qui  que  ce  foit  de  ce  foin.  Ni  les 
attraits  des  plaisirs,  ni  une  vainc' curiofité  pour 
le  grand  monde ,  ne  l'arrachent  jamais  i  fa  foii- 
tude  :  les  autres  bergers  ont  beau  l'inviter  i  fe 
réjouir  fous  l'ormeau  »  ou  dans  l'enfoncement  du 
bqis  :  infenfible  à  toute  leur  jpie  9  il  çéroit  de  leur 
négligence ,  fie  entend  l'harmonie  de  leurs  mo- 
fettes ,  fans  être  tenté  de  les  fuivre.  On  ne  le 
voit  jamais  mollement  endormi  fur  h  peloufe  , 
ni  follement  occupé  à  y  réjouir  des  bergères  $ 
mais  toujours  à  la  tête  de  fes.  brebis  ;  tantôt  il 
les  conduit  dans  une  terre  aride  pour  ménager 
leur  appétit ,  tantôt  dans  un  pâturage  fécond  où 
•lies  fe  raffafient  à  l'aifeiSe  Ce  n'ett  m  avec  (a 
houlette  j  ni  avec  fon  chien  %  qu'il  oblige  les  er- 
rantes à  rejoindre  la  troupe  *  c'eft  par  le  fon  d'une 
voix  careffante  qu'elles  connoiflent  &  à  laquelle 
elles  obéiffent  fans  peine.  Mais  fi  par  malheur 
quelqu'une  échappe  à  fa  vigilance  &  tombe  en- 
tre les  mains  de  l'ennemi ,  c'eft  alors  qu'on  voit 
ce  tranquille  pafteur  s'agiter,  s'écrier,  interrom- 
pre fes  camarades  dans  leurs  plaifirs  ,  les  inté- 
reffer  à  fa  douleur,  lâcher  fon  chien ,  courir  vers 
le  raviffeur,  1e  combattre  avec  hardieffe  ,  fit  ne 
ménager  nr  famé  ,  m  *ie  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il 
ta  loi  atk  arrachée.  Mali  alors  quel  eft  fon  em- 


h  quitte  qu'à  regrft  $  dés  le  matin  il  court  la  vi- 
fiter.  On  diroit  enfin  qu'il  n*eft  le  pafteur  que  de 
cette  unique  infortunée  :  &  ce  n'eft  que  par  les 
premières  marques  qu'il  donne  de  fa  joie  qu'on 
devine  qn4eHe  a  ratrappé  fa  première  fante  &  fa 
première  vigueur. 

Tout  eft  à*  craindre  dans  l'examen  de  la  vocation, 
des  fentimens  de  piété  peu  approfondis ,  une  ar* 
deur  paffagère  ,  un  penchant  mal  expliqué  *  tout 
peut  fe  tourner  en  illufion  pour  le  guide  qui 
examine  ,  6c  pour  celui  qui  veut  être  examiné. 
L'homme  i?e  fauroit  voir  tout  l'homme.  Tel  a 
pat»  digue  d'entrer,  dans  le  fanâuajrc*  mais  qui 
i'eft  d'autant  moins,  qu'il  ne  s'étudie  même  plus 
à  le  paioitre. 

§.  V. 

Kantipe  élevé  dans  les  exercices  d'an  fa'tratt* 


:'44 
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qxxxWc,  déjà  avancé  dans  une  carrière .  4a**U» 
'quelle  les  gens  de  fa  naiflanec  font  ékvés  mut 
premiers  portes  de  l 'cgi Oc,  d'un  naturel  doux 
&  pacifiauc ,  aimant  fon  kêi ,  s'y  appliquant  avec 
fuece»,  fans  inquiétude  ,  (ans  regret  de  s'y  être 
engage  :  en  un  mot  le  jeune  homme  en  qui  Jtca- 
raâére  d'une  idre  vocation  paroiffoit  le  mieux 
marqué*  Kanripe,  dis  je  devenu  riche  contre  Ton 
attente  par  la  mon  d'Oliha* ,  prend  l'épé*  te 
renverfe  en  un  moment  te  fyltêmc  que  1rs  garans 
de  fa  pieté  avoient  formé  pour  (bu  avancement 
dam  1  éghfe. 

5.  V  I. 

La  jeune  Ammtc  suffi  connue  par  fa  fagefle 
que  par  fa  beauté»  d'un  efprit  vif  &  fblide  9  s' ap- 
pliquant avec  ardeur  a  la   leâure .  &   slnftrtri- 

•  tant  avec  beaucoup  de  frutt,  habile  i  s'en  fet- 
wn,  beoreufe  dans  fes prodttâîons,poKe  dansfes 
dtfcwrs',  modèle  dans  fes  maniérés ,  judicîcofe 

"dans  le  choix  de  fes  occupations,  comoiffant 
fes  devoirs»  les  retapiiflant  avec  exaétiride, 
fuyant  avec  une  fage  précaution  te  monde  Uns 
le  hair  toujours  tranquille»  toujours  uniforme 
dans  (a  conduite  »  honorée  enfin,  refpeâée ,  aimée 
•de tous  ccuxq«t4aconnoHfcnt  i  ta  jeune  Aminte  » 
«dis- je,  revêtue  depuis  trois  ans  de  l'habit  de 
vierge  •  eft  le  feandate  de  fe  maHbn  par  fon  dé 
goût  pour  fes  devoirs  ,  par  tlirégularité  de  fa 
conduite,  par  le  chagrin  qui  la  confume  dans  fa 
retraite.  Quelle  deitmee  (  de  qui  pourrok  s'im*gi- 
oer  qu'on  n'a  fongé  qe*i  la  rendre  heereufe , 
quand  on  l'a  malgré  die  renfermée  dam  un 
cloître. 

Que  peut-on  ebérer  fur  le  falot  de  deux  pè- 
res »  dont  l'un  enlève  à  Dieu  un  mtniâne  digne 
de  (es  au  tel  v,  pour  n'en  faire  qu'un  goerarrtrés- 
médiocre,  &  I autre  oui  pciv*  le  monde  d'une 
femme  d'un  grand  meikc  pour  n'en  faire  qu'une 
reHgieofc  Carn  venu?  (  L**   hommt$.  > 

Dts  diftrtmu  êjpcu  théU  ,  détrtê  %  it  d*  *Hs 
kimw  &  mdktmrm* 

Les  états  heureux  &  malheureux  P*n  tels  par 
deux  différentes  eau  fes.  Il  y  en  a  qui  le  font  p*r 
leur  effence  ,  d'autres  par  les  cordbtutkms  de 
l'être  qui  s'y  trouve,  il  eft  cflemiel  i  tel  ér«r 
d'être  accompagné  d'un  fentiment  agréable  ou 
dcfagréable  i  8c  il  eft  de  la  conftitunon  de  tel 
être  de  jouir  dans  tel  et**  d'un  fentiment  agréable 
•u  défagreable, 

•  L'expérience  le  ptouve.  Votmt  O  aride.  Cîfc 
eft  eftimee  :  ahftradion  faîte  d'autres  cnmntan- 
ces ,  il  eft  cficotiel  a  l'r/*t  de  Clarifie  d'être  heu- 
reux »  puifoue  le  fentiment  d'être  oilimé  ne  peut 
qu'être  agréable.  Le  contraire  a  lieu  par  rapport 
IH  mépris. 
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L'êftateft  l'aveu  dun  eue  intelligent,  pat 
lequel  il  reeonnoit  dans  on  autre  être  întelûjes* 
une  djfpoittjon  à  faire  plaifir  aux  autres.  CcÛ 
l'idée  qu'un  foldat  brave  Ce  conduira  bien  dans 
uae  aâion  ,  qu'un  marchand  fourmi  a  le  moyc» 
de  fubfiftcr  à  plufieurs  lamilïes,  qu'un  hooame 
de  lettres  nous  apprendra  des  vérités  falutatrcs.» 
qu'un  minîrtrc  d'état  dirigera  fes  foins  au  bien 

rbhc  ;  Vcft  cette  idée  qui  nous  porte  à  l'ellimc, 
l'aveu  qu'ils  font  en  état  &  difpofés  de  coo- 
-tribuer  aux  agrément  de  la  vie.  Or ,  cet  ave» 
emporte  i  la  fois  celui  qu'il  v  a  des  eues  aux* 
quels  un  tel  être  peut  fatse  plaifir  »  &  des  qu'oo 
le  maroue ,  on  témoigne  en  même  tems  qu'd  f 
a  des  êtres  doot  l'inrérêt  eft  de  chercher  i  y 
participer  :  or ,  ces  eues  ne  peuvent  chercher  à 
y  participer  qu'en  monuant  à  la  perfonne  eftuaéc 
une  difpofition  convenable  pour  1a  porter  a  s'ai- 
térefler  pour  eux  >  &  Us  ne  peuvent  montrer  cette 
difpofition  tans  fc  montra  à  la  fois  dtfpofiés  1 
augmenter  les  plaifirs  de  la  perfonne  etttmce  :  asnfi , 
dès  ou'uoe  perfonne  fe  voit  cfttmée  »  elle  doit 
néceflairement  conclure  qu'il  y  a  des  eues  difpo- 
fés à  augmenter  fes  plaifirs  ;  or  »  comme  e!te~ 
de  lire  néccffajrement  les  platnrt  «il  cfi  évadent 
qu'elle  ne  peut  qu'eue  agréablement  atfcttcc  de 
la  perfuafion  que  des  êtres  font  difpo&s  i  les 
lui  augmenter  :  donc  la  perfuafion  qu'on  eft  ef« 
timé  eft  uo  femsmeiK  néceitairemcnt  agréable-  U 
en  cil  de  même  du  fenrimeot  d'être  aimé  >  re- 
cherché, ficc 

L'eftime  eft  fondée  fur  les  qualités  que  Ton 
*  reeonnoit  dans  un  être  intelligent }  elle  fera  dose 
proportionnelle  à  ces  qualités ,  elle  fera  fnrte  à 
melure  que  l'on  concevra  l'être  dans  la  difpoé- 
\\ovi  d'augmenter  les  plaifirs  de  tel  ou  tel  nous* 
bre  d'eues ,  le  nombre  des  plaifiis  ,  leur  mttn- 
fité.  Àinfi  ,  le  fentiment  d'être  ellimé  fiesa  «i 
plaifir  plus  ou  moins  grand  dans  le  rapport  de 
ces  trois  rajfons  combinées.  Il  en  eft  de  némm 
de  l'amour  ê  du  rcfpeâ  ,  &c. 

Comme  3  y  a  des  états  qui  font  beurea  mm 
malheureux  par  leur  eflence  ,  il  y  en  a  d'autres 
qui  le  font  par  la  cooftitutioo  de  l'être  qui  s> 
trouve.  Tbémonre  fe  plaie  au  billard  a  Se  Aldbe 
aux  échecs.  Thémome  s'ennuie  aux  échecs,  fc 
Aldbe  au  billard-  La  caufe  de  l'apémcnt  ne  fe 
trouve  pas  dans  ces  deux  )cux  dtftérens  i  3  la 
faut  uniquement  chercher  dans  la  r^'flhinHrm 
particulière  de  ces  deux  perfonnes.  II  n'eft  pm 
de  Teflence  de  ces  deux  jeux  de  donner  du 
plaifir  *  mais  il  eft  de  la  confttnttion  de  TnéoMot* 
de  fe  plaire  i  celui  qui  ennuie  Aldbe  .  ftr  de  la 
confHtutîoo  d'Akibe  de  k  plaire  i  celui  mtqfmi 
Tbêmoote  s'ennuie* 

U  y  a  donc  dms  les  éuu  heureux  8c  melhc*» 
rcux,  quant  4  leur  caufe  ê  une  dtftéscoçe  noqHa. 

On 


'On  pefat  nommer  état  heureux  alfolu  celui  qui  > 
par  (on  eflence,  eft  accompagné  d'un  fentiment 
agréable  \  état  malheureux  abjolu ,  celui  qui ,  par 
foo  effence ,  eft  accompagné  d'un  fentiment  con- 
traire $  heureux  relatif  ou  relativement  heureux 
celai  qui  l'eft ,  parce  qu'il  eft  de  la  conftitution 
de  l'être  qui  s'y  trouve  de  jouir  alors  d'un  fen- 
timent  agréable  j  enfin  ,  état  malheureux  relatif 
m  relativement  malheureux  celui  qu'accompagne 
on  fepriment  défagréable  ,  parce  qu'il  eft  de  la 
cooftmttion  de  l'être  qui  s'y  trouve  d'avoir  dans 
cet  état  un  fentiment  défagréable.  De  la  même 
manière,  les  êtres  (ont  relativement  ou  abfolu- 
heureux  ou  malheureux. 
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Comme  il  eft  de  l'eflence  de  Y  état  abfolument 
heureux  d'être  accompagné  d'un  fentiment  agréa- 
ble ,  il  eft  évident  qu'il  le  fera  toujours  ,  &  pour 
tous  les  êtres  intelligens  :  que  le  relatif  ne  peut 
l'eue  toujours  pour  les  êtres  dont  l'exiftence  eft 
fucceffive  *  ni  pour  tous  les  être;.  11  en  eft  de 
même  des  était  malheureux. 

Le  fentiment  de  fon  état  eft  ce  qui  fait  pré- 
féra fexiftence  au  néant» ou  le  néant  à  l'être; 
Se  l'idée  que  tel  état  fera  plus  ou  moins  heureux 
eft  ce  qui  détermine  la  volonté  à  fe  porter  vers 
tel  ou  tel  état.  Ce  n'eft  donc  pas  Yitat  y  mais  le 
fentiment  qui  accompagne  un  état ,  qui  rend  un 
être  heureux  ou  malheureux  :  car,  dans  quelcp'état 
qu'un  être  Ce  trouve  ou  puifle  fe  trouver ,  des  que 
fentiment  qu'il  a  de  (où  état  eft  agréable  »  fon  état 
e&  heureux  ,  &  il  eft  malheureux  dès  que'  ce 
fentiment  eft  défagréable. 

L'idée  que  Ton  a  de  fon  état  eft  ou  jufte  ou 
fctnfle.  Quand  cette  idée  eft  jufte ,  &  qu'elle  ex- 
crime  un  étu  heureux  ,  je  nomme  cet  état  réel- 
lement heureux  j  je  nomme  de  même  réellement 
malheureux  celui  qui  eft  exprimé  par  une  idée 
Julie.  Quand  l'idée  eft  faillie  &  qu'elle  exprime 
od  état  heureux  ,  je  nomme  cet  état  un  état  heu- 
reux tromptur.  Je  nomme  fur  le  même  fondement 
réellement  heureux  ou  malheureux  tèat  qui  a  une 
idée  jufte  de  fon  état  j  &  chimiriquement  heureux 
ou  malheureux  celui  qui  a  une  feuffe  idée  de  fon 
état.  Ceft-li  le  fondement  de  la  diftinâion  entre 
Je  bommn  verum  &  honum  imeginarium. 

De  cm  que  nous  avons  dit  %  il  s'enfuit  que  la  vie 
4*on  être  intelligent ,  dont  l'exiftence  eft  fuccef- 
five •  peut  être  compofée  d'états  non  -  feulement 
pli»  ou  moins  heureux  &  malheureux  en  général , 
mais  de  toutes  ces  différentes  efppces  d'états  indi- 


qués endettas;  que  tout  le  compofé ,  que  toute  la 
faite  d'états  fucceffife  que  nous  nommons  la  vu 
ée  téerw  »  qui  les  parcourt,  fera  heureufe  ou  mat 
feeureuTe  feloo  la  règle  établie  ci-deflus  j  &  par 
coafiéquent  qu'un  être  ,  quoique  heureux  pour 
noorpent  >  ne  fera  pourtaot  un  être  véritable? 
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meut  heureux  que  lorfque ,  tout  calcul  fait,  fes 
fentimens  agréables  l'emporteront  dans  tout  le 
cours  de  fa  vie  fur  les  défagréables  &  vicijfim  9 
&  qu'un  état  ne  peut  être  véritablement  heu- 
reux ,  quelque  heureux  qu'on  puifle  le  fuppofer  , 
s'il  doit  être  fuivi  d'états  malheureux  qui  le  fur- 
paffent. 

Souvent  dans  le  difeours  journalier  on  ne  ca- 
raâérife  pas  tant  les  êtres  heureux  ou  malheu- 
reux ,  félon  Y  état  dans  lequel  ils  fe  trouvent , 
Îu  on  le  fait  félon  ta  tranfition  d'un  état  à  l'autre, 
reucippe  commence  un  négoce ,  ce  négoce  réuflît , 
il  ne  iouffre  aucune  banqueroute  ,  fes  progrès  lui 
donnent  le  moyen  de  faire  de  grandes  entrepri* 
fes  $  elles  réufliflent  à  fon  gré  :  il  a  amafte  des 
tréfors  &  paffé  le  refte  de  Tes  jours  en  tranquil- 
lité &  dans  les  douceurs  qu'une  aimable  famille 
peut  lui  faire  goûter.  Voilà  un  homme  heureux, 
&  tout  le  monde  s'emprefte  à' vous  le  faire  cott- 
noître  comme  tel  :  mais  qu'on  fe  repréfente  ce 
même  Leucippe ,  des  l'âge  de  raifon ,  maître  des 
trefors  qu'on  lui  fuppofoit  acquis  ,  jouiflant  de 
la  tranquillité  &  des  douceurs  d'une  vie  délicieufe, 
fans  commerce  &  fans  le  fuccès  des  entreprifes  , 

!>erfonne  ou  du  moins  fort  peu  de  gens  jetteront 
es  yeux  fur  lui ,  &  fi  on  1  appelle  heureux  s  on 
mettra  fon  état  bien  au  deffous  de  l'autre.  C'eft 
dans  le  même  fens  qu'on  nomme  fouvent  heu- 
reux un  criminel  ,  auquel  on  inflige  un  moindre 
châtiment  que  celui  qu'il  avoit  mérité ,  parce  que 
l'on  croit  voir  dans  fon  état  paffé  un  état  futur 
plus  malheureux  que  celui  auquel  il  a  paffé.  II 
eft  de  même  quand  on  parle  de  perfonnes  mal- 
heureufes  ;  la  plupart  du  tems  ,  on  ne  confidère 
pas  tant  les  états  que  la  tranfition  aux  états.  C'eft 
pour  cette  raifon  que  l'on  trouve  tant  de  malheu- 
reux dans  le  monde  ;  &  que  Ton  n'en  trouveroit 
peut  -  être  aucun  ,  fi  l'on  y  faifoiç  quelqu'at- 
tention. 

De  t'influence  du  Jbuvenir  &  de  la  prévoyance  fur 
les  états  de  l'être  intelligent. 

Quand  >  faifant  attention  à  nous-mêmes ,  nous 
fentons  non-feulement  que  nous  fommes  ,  mais 
nous  nous  convainquons  >  nous  appercevons,  nous 
fentons  en  quelque  manière  que  nous  avons  été* 
&  que  notre  état  préfent  n'eft  que  l'antécédent 
d'un*  état  poftérieur  ou  futur.  Nous  appercevons 
que  Y  état  dans  lequel  nous  avons  été ,  &  dans 
lequel  nous  fommes  »  a  été  précédé  d'un  état  an* 
térieur,  celui-ci  d'un  autre  ,  &  ainfi  de  fuite  t 
de  même,  nous  nous  convainquons  que  Y  état 
dans  lequel  nous  fommes  fera  fuivi  d'un  autre  , 
celui-ci  d'un  autre,  &  ainfi  de  fuite.  Nous  allons 
confidérer  l'influence  de  cette  faculté  de  l'être 
intelligent  fur  les  états. 

Un  être,  capable  de  fouvenir&dc  prévoyance» 


(14^ 


fi  TA 


peut  exifter  i°.  avec  l'idée  fimple  qu'il  t  exiftéf 
a°.  avec  l'idée  fimple  qu'il  fera*  $°.  avec  l'idée 
qu'il  a  été  &  ou  il  fera  ;  4°,  avec  l'idée  qu'il  a  été 
&  celle  de  Y  état  dans  lequel  il  a  été  ;  f  °.  avec 
l'idée  qu'il  fera,  &  celle  de  Yétgt  dans  lequel  il 
fera  j  6.  avec  les  idées  qu'il  a  été ,  de  IV*** 
dans  lequel  il  a  été,  qu'il  fera ,  &  celle  de  Y  état 
dans  lequel  il  fera 5  70.  enfin  ,  avec  l'idée  de 
plufieurs  états  antérieurs  &  poftérieurs.  Toutes 
ces  idées  peuvent  être  plus  ou  moins  juftes  ou 
faufles. 

L'idée  que  nous  nous  formons  de  nos  états 

effés  fe  nourtne  fouvenir.  On  nomme  f  révoyance 
faculté  de  fe  retracer  les  états  futurs.  Quand 
nous  nous  reffouvenons  d'un  état  ,  nous  nous 
reffouvenons  en  même  tems  s'il  a  été  agréable 
ou  non  :  de  même  ,  en  nous  retraçant  un  état 
futur ,  nous  nous  le  retraçons  comme  devant  être 
agréable  ou  défagréable. 

Le  premier  effet  du  fouvenir  eft  que  celui  qui 
a  à  la  fois  une  idée  de  fon  état  aâuel  &  de  ce- 
lui ou  de  ceux  dans  lefauels  il  s'eft  trouvé,  pré- 
fère non  feulement  fon  état  au  néant  >  ou  le  néant 
1  Yétat  dans  lequel  il  fe  trouve  ,  mais  comparant 
fon  état  aftuel  aux  partes ,  cette  comparaifon  aug- 
mente ou  diminue  l'intenfité  de  l'agrément  ou  du 
dénigrement  de  fon  état  aâuel. 

Un  homme ,  revenu  d'un  voyage  qui  Ta  expofé 
à  mille  dangers ,  fe  réjouit  non-feulement  de  fe 
voir  dans  iétat  de  tranquillité  qu'il  goûte,  mais 
fe  rappcllant  les  périls  auxquels  il  a  échappé ,  fon 
état  lui  devient  plus  précieux  »  &  l'agrément  en 
cft  plus  fort.  Cnaulieu  fe  rappellant  les  plaifirs 
de  fa  jeunefie»  s'en  réjouifibit. 

La  prévoyance  nous  repréfente  certains  états 
comme  pouvant  pu  devant  réfutter  de  notre  état 
préfent  :  ainfi  l'agrément  ou  le  défagrément  de  notre 
état  préfent  augmente  à  mefure  que  nous  les  fup- 
pofons  heureux  ou  malheureuxr 

Comme  les  idées  qui  représentent  nos  états 
peuvent  être  ou  juftes  ou  faufles ,  ainfi  le  fou- 
venir &  la  prévoyance  peuvent  être  juftes  ou 
faux. 

L'entendement  ne  fe  borne  pas  à  cela  *  pour 
peu  qu'un  être  ait  du  fouvenir  &  de  la  pré- 
voyance ,  il  compare  non-feulement  les  états  par 
lelquels  il  a  paflé  avec  ceux  auxquels  il  croit 
pouvoir  parvenir ,  mais  par  une  comparaifon  com- 
pliquée &  une  combinaifon  formée  des  états  dont 
Il  a  l'idée  *  il  s'en  repréfente  plufieurs ,  dont  il 

réfère  celui  qu'd  croit  devoir  le  plus  contribuer 
augmenter  fes  plaifirs. 

L'être  intelligent  fiera  cornent  de  fon  état,  de 
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fa  vie ,  dès  qu'il  paflera  condamnent  i  des  état* 
qu'il  préfère  à  tous  ceux  dont  il  a  idée  :  car  le 
contentement  n'eft  que  l'acquiefcement  à  Yétat 
dans  lequel  on  eft. 

Il  arrive  delà  que  l'on  fera  d'autant  plus  fa- 
cile i  fe  contenter  ,  ou'on  aura  moins  d'idées 
d'états  plus  heureux,  ceft-àdirc,  i  mefure  mie 
l'intelligence  fera  bornée  $  &  que  l'on  fera  d  un 
autre  côté  d'autant  plus  difficile  ,  que  l'on  cou* 
noîtra  des  états  plus  heureux  que  ceux  auxquels 
on  peut  parvenir. 

Comme  le  contentement  eft  un  acquiefeement 
dans  Y  état  dont  on  jouit  ,  il  en  réfulte  que  le 
plus  grand  degré  de  félicité  pour  chaque  individu 
eft  celui  du  contentement. 

Cette  conféaueece  paroîtra  paradoxe,  puisqu'elle 
iofinue  une  égalité  entre  les  états  qui  contentent  9 
tandis  qu'il  eft  prouvé  ci-defTus  qu'il  y  a  de  la 
différence  &  même  des  différences  eflenticlles 
entre  les  états.  Pour  lever  cette  contradiction  ap- 
parente ,  il  n'y  a  au'a*  faire  attention  aux  diffe- 
rens  effets  qu'un  même  état  &  que  différens  états 
peuvent  produire  fur  un  être  &  fur  différens  êtres. 
Ce  n'eft  que  relativement  aux  êtres  qui  fe  con- 
tentent de  leur  état ,  qu'il  eft  le  plus  heureux 
pour  eux  ,  mats  ,  conftdéré  en  lui  -  même  ,  il 
ne  l'eft  pas.  Vétat  le  plus  heureux  feroit  celui 
qui  coBtenteroit  tout  être  intelligent  qui  s'y  trou* 
veroiu  C'eft  celui  de  l'être  fuprême. 

Cela  nous  fait  voir  que  tous  les  êtres ,  quoi- 

3ue  différens  à  tous  égards,  peuvent  tous  jouir 
'un  é«tr,qui  foit  le  plus  heureux  pour  eux.  Ainfi  , 
fi  nous  prenons  la  peine  de  confidérer  tous  les 
objets  qui  nous  environnent,  les  êtres  intelligent 
qui  s'y  préfentent  »  ornus  verrons  qu'il  y  a  tou- 
jours un  rapport  entre  le  degré  d'intelligence  8e 
le  degré  d'agrément  ou  de  défagrément ,  dont 
les  états  font  accompagnés  :  que  les  intelligences 
fufctptibles  de  perceptions  plus  fortes,  fufeep- 
tibles  d'états  plus  heureux ,  le  font  suffi  par  -  U 
d'états  plus  malheureux  $  &  que  le  defir  de  par- 
ticiper i  un  meilleur  état  accroît  en  raifon  de 
la  facilité  que  l'on  a  à  connoître  les  états ,  à 
mefure  qu'on  fent  les  défauts  de  fon  état  ,  & 
mefure  qu'on  en  eft  mécontent.  (  Mélanges  pkz- 
lofophiquts  de  Formey.  ) 

ETUDE  ,  fubf .  f.  De  la  nature  &  de  Ptua  dm 
t  homme  far  rapport  a  lui-mime  eonfidéré  comme  indô» 
vidu.  L'étude  propre  de  l'homme  eft  l'homme.  Placé 
dans  une  efpècc  d'ifthroe  »  être  d'un  état  mixte  9 
obfcttrément  habile  ,  groffiérement  grand  ,  avec 
trop  de  connoiflance  pour  le  doute  feeptique  « 
&  trop  de  foibleffe  pour  la  fierté  ftoique  ;  il 
eft  comme  fufpendu  entre  deux,  dans  l'incerti- 
tude d'agir  ou  de  ne  xien  faire,  de  fe  croire  iu» 
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Dîoi  oo  une  brate  9  de  donner  là  préférence  ou  ' 
aa  corps  ou  à  Fefprit.  li  n'cft  né  que  pour  mourir  ; 
il  ne  raifonne  prcfque  que  pour  s'égarer  j  &  telle 
cft  cette  raifon  ,  qu'elle  s'égare  également  pour 
penfer  trop  8e  pour  penfer  trop,  peu  :  cahos  de 
ratfbonement  &  de  pafGons  ;  tout  eft  confus  $ 
continuellement  abufe  ou  défabufé  par  lui-même  : 
créé  en  partie  pour  s'élever  ,  &  en  partie  pour 
tomber  $  maître  de  toutes  chofes  j  &  lui  *  même 
cependant  la  proie  *iev  toutes  :  feul  juge  de  la 
*étité,  8e  fe  précipitant  fans  fin  dans  Terreur: 
la  gloire  ,  le  jouet ,  l'énigme  même  du  monde. 
Va  j  créature  furprenante  3  monte  où  les  fciences 
te  portent  ?  mefure  la  terre ,  pèfe  l'air ,  règle  les 
marées  »  inftruis  les  planètes  du  cours  qu'elles 
doivent  obferver  :  corrige  le  vieux  tems  ,  &  guide 
fe  folefl.  Elève-toi  avec  Platon  jufques  à  l'empi- 
rée  ,  jufqu'a»  premier  bien ,  au  premier  parfait , 
au  premier  beau  :  ou  entre  dans  les  labyrinthes 
ou'oot  frayé  fes  fuccefleurs  >  &  prétends  qu'en 
abandonnant  le  bon  fens  tu  imites  Dieu  j  fem- 
bbble  à  ces  prêtres  de  l'Orient  ,  qui  9  par  leurs 
agitations  orbsculaires ,  tombent  dans  des  vertiges, 
te  croient ,  par  leurs  tournoiemens  de  tête ,  imiter 
le  folefl.  Va  ,  &  apprends  à  la  fagefle  éternelle 
comment  die  doit  gouverner.  Enfuite  entre  en 
•w-mème  \  qu'y  retrouveras-tu  ?  imbécillité. 

m  Lorique  dans  ces  derniers  tems  les  êtres  fupé- 
fiettrs  virent  on  homme  mortel  développer  les 
lois  de  la  nature  ,  ils  admirèrent  une  telle  habi- 
leté dans  une  figure  terreftre  ,  &  ils  regardèrent 
Newton  comme  nous  regardons  uu  linge  adroit. 

Peut-il ,  cet  homme  qui  enfeîgne  aux  planètes 
les  cercles  qu'elles  doivent  décrire  ,  peut  il  dé- 
crire ou  fixer  un  feul  mouvement  de  l'ame  ?  lui 
qui  peut  marquer  leurs  points  d'élévation  &  d'à- 
bâillement ,  peut-il  expliquer  fon  commencement 
cm  fa  fin  ?  Hélas  ,  quel  prodige  1  La  partie  fu- 
péiieme  de  l'homme  peut  s'élever  fans  obftacle , 
Se  empiéta  d'art  en  art  $  mais  ,  quand  l'homme 
mrajue  à  fon  propre  ouvrage ,  &  qu'il  s'occupe 
4c  lot-même ,  à  peine  a-t-il  commencé ,  que  ce 
qœ  h  raifon  a  tiffu  *  ta  paffion  le  défait. 
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Deux  principes  régnent  dans  l'homme  j  l'amour- 
&  la  raifon  qui  retient.  Et 
int  l*un  un  bien ,  1  autre  un  mal  : 


propre  qui  exctte  , 
■'appelions  point  1 1 

chacun  produit  fa  fin  ;  l'un  meut,  l'autre  gou- 
verne. Ce  oui  convient  à  leur  coopération  doit 
être   appelle  tim  ;  ce  qui  y  répugne  doit  être 

L'amour-propre  ,  fource  du  mouvement ,  fait 
agir  rame.  La  raifon ,  en  comparant  &  balan- 
çant .  gouverne  le  tout.  Sans  l'un  de  ces  prin- 
cipes 9  l'homme  feroit  dans  l'inaôion  %  &  fans 
l'autre  il  feroit  dans  une  aûion  fans  fin.  Il  feroit 
eu  comme  une  plante  ,  fixé  fyr  fa  tige ,  popr 


végéter ,  multiplier  &  pourrir  ;  ou  comme  un 
météore  enflammé  traversant  le  vuide  fans  aucune 
règle ,  détruifant  les  autres,  détruit  enfin  par  lui- 
même. 

De  ces  deux  principes  d'impulfion  &  de  com- 
paraifon  ,  le  premier  doit  avoir  plus  de  force  ; 
fon  opération  eft  aâive  5  il  infpire  ,  il  excite,  il 
prefle.  Le  fécond  eft  tranquille  &  uns  a&iont 
il  eft  deftiné  à  avifer  ,  délibérer  ,  retenir.  La 
force  de  l'amour-propre  eft  plus  puiflante ,  à  pro- 
portion de  la  proximité  de  fon  objet  :  le  bien  lui 
eft  immédiat  par  le  fentiment.  La  raifon  ne  l'en- 
vifage  que  dans  un  certain  tems  une  certaine 
diftanec  j  elle  le  préfage  dans  l'avenir  ,  le  confi- 
dère  dans  les  conféquençes.  Les  tentations  vien- 
nent en  foule  j  en  plus  grand  nombre  que  les 
argumens  :  8c  ce  que  l'on  peut  dire  de  mieux  , 
c'eft  que  la  raifon  a  plus  de  lumière  ,  &  que 
l'amour-propre  a  plus  de  force.  Pour  le  modé- 
rer ,  fervez-vous  de  la  raifort  ,  écoutex-la  &  la 
cultivez  toujours.  L'attention  ,  l'habitude  &  l'ex- 
périence peuvent  beaucoup  j  chacune  d'elles  for- 
tifie la  raifoq,  reftrciut  l'amour  -  propre. 

Que  les  fubtils  fcholaftiques ,  plus  attachés  i 
divifer  qui  réunir,  apprennent  a  ces  deux  puif- 
fances  amies  à  fe  battre  ;  eux  qui ,  du  tranchant 
le  plus  téméraire  ,  féparent  adroitement  la  grâce 
de  la  vertu ,  &  le  fens  de  la  raifon  $  prétendus 
beaux  efprits  ,  qui ,  comme  des  foux  ,  fe  font 
la  guerre  fur  un  mot  qu  auffi  fouvent  que  gêné* 
ralement  ils  n'entendent  point ,  ou  qu'ils  enten- 
dent de  la  même  manière  pour  le  fond.  L'amour- 
propre  &  la  raifon  tendent  vers  une  feule  fin  : 
la  peine  eft  leur  averfion ,  le  plaifir  eft  leur  de- 
fir  ;  mais  l'un  avide  voudroit  dévorer  fon  objet , 
l'autre  voudroit  extraire  le  miel  fans  bleffcr  la 
fleur.  Le  plaifir,  bien  ou  mal  entendu ,  eft  notre 
plus  grand  bien ,  ou  notre  plus  grand  mal. 

Nous  pouvons  appeller  les  pallions  les  modi- 
dijUations  de  C amoiàr-jroprt.  Le  bien  réel  ou  ap* 

Earent  les  met  en  mouvement  \  mais ,  comme  tout 
ien  n'cft  pas  de  nature  à  être  partagé,  &  que 
la  raifon  veut  que  l'on  travaille  a  fe  pourvoir ,  il 
y  a  des  paffions  qui  ,  quoique  concentrées  en 
nous-mêmes ,  peuvent ,  lorfque  les  moyens  font 
honnêtes ,  être  admifes  au  rôle  de  la  raifon  ,  SC 
mériter  Ces  foins  :  les  partions  qui  afpirent  à  par- 
tager les  biens  ,  vifent  à  un  plus  noble  but, 
annobliflent  leur  cfpèce^  &  prennent  le  nom  de 
vertus. 

Que  le  ftoïque,  fier  d'une  infenfibilitéoifîve; 
fe  vante  d'une  vertu  inébranlable  *  fa  fermeté  , 
femblable  à  celle  de  la  glace  ,  eft  une  fermeté 
de  contradiction  ,  8e  qui  fait  retirer  les  efprits 
vers  le  cœur.  La  force  de  l'efprit  ne  confifte 
point  dans  le  repos ,  mais  dans  l'a&on.  Une 
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tempête  qui  s'élève  dans  l'ame  peut  en  ravager 
une  partie  ,  mais  par  fon  aûion  même  en  main- 
tient la  totalité.  Nous  naviguons  diverfement  fur 
le  vafte  océan  de  la  vie  :  la  raifon  en  eft^  la 
bouflble ,  mais  la  paflion  en  cft  le  vent.  Ce  n'eft 

Eas  dans  le  calme  (eul  que  Ton  trouve  la  divinité  : 
>ieu  marche  fur  les  flots ,  &  monte  fur  les  vents. 

Les  partions  3  ainfi  que  les  élémens  ,  quoique 
nées  pour  combattre  3  cependant  mêlées  &  adou- 
.  cies  ,  s'uniflent  dans  l'ouvrage  de  Dieu  :  il  n'a 
fait  que  les  modérer  ,  &  il  les  a  employées. 
Ce  qui  compofe  l'homme ,  l'homme  pourroit-il  le 
détruire  ?  11  fuffit  que  la  raifon  maintienne  les 
partions  dans  la  voie  de  la  nature ,  qu'elle  les 
affujettifle  fe  les  gouverne ,  qu'elle  foit  elle-même 
docile  à  la  nature  &  à  Dieu* 

.  L'amour  ,  Tefpérance ,  la  joie  ,  la  bande  riante 
du  plaifir  j  &  la  haine ,  la  crainte  ,  le  chagrin  , 
trille  cortège  de  la  douleur  \  les  uns ,  mêles  aux 
autres  avec  art  3  &  renfermés  dans  leurs  juftes 
bornes ,  font  8r  maintiennent  la  balance  de  l'cf- 

1>rit ,  compofent  les  lumières  &  les  ombres  dont 
e  contraire  artbrti  fait  la  force  &  le  coloris  de 
ta  vie. 

Nous  avons  toujours  des  plaifirs ,  ou  entre  nos 
mains  ,  ou  devant  nos  yeux  i  &  ,  quand  nous 
n'en  poflédons  plus ,  nous  en  envifageons.  Toute 
l'occupation  du  corps  &  de  l'efprit  eft  de  faifir 
Jcs  préfens ,  &  de  préparer  les  futurs.  Tous  ré- 
pandent leurs  charmes ,  mais  leur  effet  n'eft  pas 
^gal.  Nos  différens  fens  font  frappés  par  diffé- 
rens  objets.  De  -  là  ,  différentes  partions  enflam- 
ment les  organes  de  la  machine  ,  plus  ou  moins , 
fuivant  que  ces  partions  ont  plus  ou  moins  de 
force  ;  &  de-là  la  paflion  qui  domine  dans  le 
cœur  ,  femblablc  au  ferpent  d'Aaron  ,  engloutit 
les  autres» 

Comme  l'homme ,  peut-être  en  recevant  la  vie, 
reçoit  le  principe  caché  de  la  mort  >  la  mala- 
die naiffante  ,  qui  enfin  doit  l'emporter ,  croît 
&  fe  fortifie  en  même  tems  que  le  corps  acquiert 
des  forces  &  qu'il  croit.  De  même ,  la  maladie 
de  l'efprit  infufée»  pour  ainfi  dire,  &  mêlée 
avec  notre  conttitution ,  devient  la  paflion  qui 
le  gouverne.  Toute  humeur  vitale ,  deftinée  à  la 
nourriture  du  tout ,  fe  jette  fur  cette  partie  foible 
tant  du  corps  que  de  l'ame  :  à  mefure  que  l'cf- 

J>rit  s'ouvre  &  fc  dévoile ,  tout  ce  qui  échauffe 
e  cœur  ou  remplit  la  tête  ,  eft ,  par  l'imagina- 
tion qui  y  emploie  fes  arts  dangereux  >  détourné 
fur  la  partie  malade. 

v    Ceft  la  nature  qui  donne  la  naiffance  i  cette 

ÎafTton  ;  c'eft  l'habitude  qui  la  nourrit.  L'efprit, 
i  vivacité  ,  les  talens  en  augmentent  la  malign.té. 
La  raifon  même  en  aiguifc  le  tranchant ,  en  rc- 
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double  la  force  s  ainfi  que  les  rayons  bettW 
du  foleil  augmentent  l'acidité  du  vinaigre.  La 
paflion  dominante ,  telle  qu'elle  foit ,  foumet  la 
raifon.  Sujets  malheureux  d'une  reine  légitime ,  eu 
obéiflant  à  cette  foible  reine  ,  c'elt  à  une  de  fes 
favorites  que  nous  obéiflbns.  Hélas  !  puifqu'elle 
ne  nous  donne  pas  des  armes  auffi  bien  aue  des 
régies  *  que  peut-elle  faire  de  plus  que  de  nous 
faire  connoitre  notre  foiblefle  ?  Accufatrice  fé- 
vère  >  mais  tmpuiflaote  amie  ,  elle  nous  apprend 
à  plaindre  notre  nature  ,  mais  non  point  à  la 
corriger  :  ou  ,  de  juge  devenant  avocate,  elle 
nous  perfuade  le  choix  que  nous  faifons  ;  s'il  eft 
fait,  elle  le  juftifie.  Cependant ,  fière  de  viûoires 
imaginaires ,  elle  enchaîne  de  petites  partions  pour 
en  faire  triompher  une  plus  puiflante.  C  cft  ainfi 
qu'un  médecin  s'imagine  avoir  diflipé  les  humeurs» 
lorfque  ces  humeurs  raflcmblées  produifent  la 
goutte. 

Oui ,  le  chemin  de  la  nature  doit  être  préféré. 
En  ce  chemin  la  raifon  n'eft  point  guide ,  elle 
efeorte  j  elle  cft  pour  reâifier ,  &  non  pour  ren- 
verfer  :  elle  doit  traiter  la  paflion  dominante  plus 
en  amie  qu'en  ennemie.  Cette  paflion  cft  une 
impulfion  forte  qui  dirige  les  hommes  vers  des 
fins  différentes*  Agités  par  leurs  autres  partions, 
comme  par  des  vents  changeans  ,  les  nommes 
font ,  par  la  paflion  dominante ,  conftamment 
jettes  à  une  certaine  côte.  Que  l'on  foit  épris 
d'amour  pour  la  puiflance  ou  pour  la  feience  , 

Eour  l'or  ou  pour  la  gloire  •  ou  même  pour 
i  repos,  Ç  ce  qui  eft  la  plus  forte  des  partions  ) 
toute  la  vie  on  pourfuh  fon  objet ,  même  aux 
dépens  de  la  vie.  Le  travail  du  marchand  ,  l'in- 
différence du  philofophe  ,  l'humilité  du  moine  ,- 
la  fierté  du  héros  :  tout  trouve  également  la  raifoa 
de  fon  côté. 

L'artifin  éternel  ,  tirant  le  bien  du  mal ,  ente 
fur  cette  paflion  nos  meilleurs  principes.  C'eft 
ainfi  que  le  mercure  de  l'homme  eft  fixé  i  lai 
vertu  mêlée  à  fa  nature  en  devient  plus  forte  i 
ce  qu'il  y  a  de  groffier  confolide  ce  qui  ferait 
trop  rafiné  j  unis  d'intérêt ,  le  corps  &  Tefprit 
agiflent  de  concert. 

Comme  un  arbre  ingrat  au  foin  du  jardinier  > 
enté  fur  un  tronc  fauvage ,  devient  fécond  i  de 
même  .  les  plus  folides  vertus  naiflent  des  paP- 
fions  :  la  vigueur  d'une  aature  fauvage  en  fortifie 
la  racine.  Quelle  fourcè  de  vertu  &  d'efprit  dé* 
coule  du  chagrin  J  de  l'obftination  ,  de  la  haine 
ou  de  la  crainte  ?  La  colère  donne  du  zèle  6c 
de  la  force  $  l'avarice  augmente  la  prudence  »  la 
parefle  entretient  la  Philofophie  j  l'envie,  oui 
tvrannife  une  ame  baffe  »  eft  émulation  dans  les 
(avans  &  dans  les  guerriers.  Le  plaifir  rafiné    fie 
refferré  dans  de  certaines  bornes ,  cft  un  amour 
délicat  *  &  chaîne  le  fexe  :  &  Ton  ne  trouve  < 
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,  .,„..„.,  nî  dans  la  femme  aucune  vertu  qui  ne 
yuiffe  venir  de  l'orgueil  ou  de  la  honte. 

C  eft  ainfi  que  la  nature  (  que  notre  orgueil 
fort  humilié  par  cette  réflexion  )  nous  donne  des 
vertus  voifines  &  apparentées  des  vices.  La  raifon 
eft  comme  le  fort  de  la  boule  ,  qui  détourne 
du  mal  vers  le  bien.  Si  Néron  l'eut  voulu  .  il 
eût  régné  connue  Titus.  L'impétuofité  que  Ton 
abhorre  dans  Catflina  ,  charme  dans  Décius  %  eft 
divine  dans  Curtius.  La  même  ambition  produit 
oo  la  jierte  ou  le  falut  s  elle  fait  un  vrai  citoyen, 
le  elle  ait  également  un  traître. 

Qui  peut  féparer  ces  lumières  &  ces  ombres 
réunies  dans  noue  cahos  ?  Le  Dieu  qui  eft  en 
•ous. 

Dans  la  nature,  les  extrêmes  produifent  des 
fris  égales  :  dans  l'homme  >  ils  fe  confondent  pour 
quclqu'ufage  merveilleux  ,  quoique  fouvent  fi 
mélangés  ,  que  la  différence  entre  les  bornes, 
où  la  vertu  finit  &  où  le  vice  commence  ,  eft 
trop  délicate  pour  être  apperçue  :  tantôt  l'un  em- 
piète fur  l'autre  :  ainfi  que  les  ombres  &  les  lu- 
mières dans  de  certains  tableaux  d'un  travail  fini. 

O  quelle  folie  \  de  vouloir  de  -  là  tirer  cette 
conféquence  ,  qu'il  n'y  a  ici  bas  ni  vices  ni  vertus. 
Parce  que  le  blanc  &  le  noir  feront  mélangés , 
adoucis  j  fondus  enfcmble  de  mille  manières  dif- 
férentes ,  nV  aura  t  il  plus  pour  cela  ni  nofr  ni 
blanc  ?  Consultez  votre  propre  cœur ,  rien  n'eft 
plus  évident  :  c'eft  pour  les  confondre  qu'il  en 
coûte  &  de  la  peine  &  du  tems. 

Le  vice  eft  un  monftre  fi  hideux ,  que ,  pour  le 
haïr  9  il  fufit  de  le  voir.  Cepydant ,  vu  trop 
iburent*  il  fe  famUiarife  à  nos  yeux.  D'abord 
nous  le  fouffrons  ,  en  fuite  nous  le  plaignons  , 
enfin  nous  Tembraflons.  Mais  perfonne  ne  con- 
fient où  eft  l'extrémité  du  vice.  Demandez  où 
eft  le  Nord  ?  à  Yorck ,  c'eft  le  Tweed  ;  en 
Ecofc  ,  ce  font  les  Orcades  ,  &  là  c'eft  le 
Groenland  ,  la  Zemble  ,  ou  quelqu'autre  pays. 
Perfonne  ne  conviendra  d'être  vicieux  au  plus 
liant  depré  :  9  penfe  que  fon  voifin  l'excède  en- 
core. Ceux  qui  font  ,  pour  ainfi  dire  ,  fous  la 
zone  du  vice  même.,  ou  ne  fentent  point  (es 
tuteur*  9  ou  les  défavouent.  Ce  qui  fera  frémir 
un  heureux  naturel  »  un.  vicieux  endurci  préten» 
4ra  que  c'eft  un  bien. 

Tout  homme  doit  être  &  vertueux  &  vicieux: 
pets  le  (ont  a*  un  degré  extrême  ,  mais  tous  le 
fbnt  1  un  certain  degré.  Le  fcélérat  &  le  fou 
font  vertueux  &  fages  par  accès  ;  &  quelquefois 

Sr  accès  l'homme  de  bien  fait  ce  qu'il  condamne. 
ous  ne  fuirons  pas  en  tout,  mais  par  partie, 
|c  bien  8c  le  mal. j  car ,  foit  vices  ou  vertus,  l'a- 
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mour-propre  les  dirige.  Chaque  individu  vife  à 
différens  buts  >  mais  le  grand  but  de  Dieu  eft 
unique  ^  &  ce  but  c'eft  la  totalité  de  l'univers. 
C'eft  lui  qui  contrecarre  chaque  folie  &  chaque 
caprice  ,  qui  détourne  les  effets  de  chaque  vice  , 
qui  a  donné  d'heureufes  roiblelTcs  à  tous  les  dé- 
fordres  »  la  honte  aux  filles  >  &  la  fierté  aux 
dames  $  la  crainte  aux  hommes  d'état  ^  &  la  té- 
mérité aux  hommes  de  guerre /la  ptéfomption 
aux  princes,  &  la  crédulité  aux  peuples.  C'eft 
lui  qui  peut  produire  les  effets  de  la  venu  par 
un  principe  de  vanité  j  car  l'homme  vain  ne  re- 
cherche point  l'intérêt ,  il  eft  récompenfé  par  la 
louange.  C'eft  lui  qui  bâtit  fur  les  befoins  & 
les  défauts  de  l'efprit  ,  la  joie  ,  la  pari  &  la 
gloire  de  l'homme. 

Les  cieux,  en  nous  mettant  dans  de  mutuelles 
dépendances  ,  maîtres  ,  ferviteurs ,  amis ,  nous 
ordonnent  de  nous  aider  réciproquement ,  cnfoite 

Î|ue  la  foiblcffe  de  chaque  individu  devient  la 
orce  de  tous.  Le  befoin  ,  les  foiblefles ,  les 
Pallions  reflerrent  plus  étroitement  les  liens  de 
iintérêt  commun  ,  ou  les  rendent  plus  chers. 
Nous  leur  devons  la  véritable  amitié ,  l'amour 
fincère ,  la  joie  intérieure  dont  nous  jouilîons  dans 
cette  vie  ;  &  c'eft  d'eux  au(fi  que  nous  appre- 
nons dans  le  déclin  de  l'âge  à  renoncer  â  l'amour 
&  aux  olaifirs.  La  raifon  en  partie  ,  &  en  partie 
la  décadence  de  notre  nature  nous  apprennent  à 
recevoir  la  mort ,  &  à  être  calmes  dans  ce  paf- 
fage. 

Quelle  que  foit  la  palTion  d'un  homme ,  la 
feience  ,Ia  renommée ,  perfonne  ne  veut  fe  chan- 
ger contre  fon  voifin.  Les  fa  vans  s'eftiment  heu- 
reux de  rechercher  la  nature  ;  l'ignorant  eft  heu* 
reux  de  ce  qu'il  n'en  fait  pas  davantage  $  le  riche 
s'applaudit  de  fon  abondance  ;  le  pauvre  fe  con- 
tente du  foin  de  la  providence  ;  l'aveugle  danfe  , 
&  le  boiteux  chante.  L'ivrogne  fe  croit  un  hé* 
ros ,  &  le  lunatique  un  roi.  Le  chymifte  qui  meurt 
de  faim ,  eft  fouverainement  heureux  avec  fes  ef- 
pérances  dorées  ,  &  le  poète  l'eft  avec  fa  mufe. 

Quelle  merveilleufe  confolation  accompagne 
chaque  état  l  L'orgueil  eft  donné  à  tous  corAme 
un 'ami  commun.  Des  pallions  fortables  aident  à 
chaque  âge  :  l'efpérance  voyage  avec  nous ,  &  ne 
nous  quitte  point ,  lors  même  que  nous  mourons. 

Jufqu'i  ce  terme  fatal ,  l'opinion  avec  les  rayons 
changeans  dore  les  nuages  qui  embelMent  nos 
jours*  Le  manque  de  bonheur  eft  fuppléé  par  l'ef- 
pérance i  le  manque  de  fens ,  par  l'orgueil  ;  & 
ce  que  la  connoiflance  peut  renverfer ,  ces  paffions 
le  relèvent.  La  joie ,  femblable  à  une  bulle  d'eau , 
rit  dans  la  coupe  de  la  folie.  Qu'une  efpérance 
foit  perdue  ,  nous  en  recouvrons  une  autre  •  &  la 
vanité  ne  nous  eft  pas  donnée  eu  vain.  L'amour- 
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Copre  devient  môme  par  la  piriflance  divine  une 
tance  pour  pcfer  par  nos  befoins  ceux  des 
autres.  Avouons  donc  cette  vérité  ,  d'où  nous 
devons  néanmoins  tirer  un  motif  de  confolation  ; 
c'eft  que  ,  quoique  l'homme  foit  foire ,  Dieu  eft 
toute  fageffe.  (  EJfai  fur  l'homme  par  Pope.  ) 

EXEMPLE  %  f .  m. ,  a&ion  vicieufe  ou  ver- 
tueufe  que  l'on  fe  propofe  d'éviter  ou  d'imiter. 

L'exemple  eft  d'une  grande  efficace  *  parce  qu'il 
frappe  plus  proroptement  &  phas  vivement  que 
coûtes  les  raifons  &  les  préceptes  ;  car  la  règle 
ne  s'exprime  qu'en  termes  vagues ,  au  lieu  que 
{'exemple  frit  naître  des  idées  déterminées ,  te 
met  la  chofe  fous  les  yeux ,  que  les  hommes 
croyent  beaucoup  plus   que  leurs  oreilles. 

.  Bien  des  gens  regardent  comme  un  inftinû  de 
la  feule  nature»  ou  comme  l'effet  de  la  coniHtu- 
tion  des  organes ,  la  force  des  exemptée ,  &  le 
penchant  de  l'homme  à  imiter  *  mais  ce  ne  font 
pas  là  les  feules  caufes  de  la  pente  qui  nous 
porte  à  nous  modeler  fur  les  autres ,  l'éducation 
y  a  fans  doute  la  plus  grande  part. 

Il  eft  diflScile<juc  les  mauvais  exemples  n'entraî- 
nent l'homme,  s'ils  font  firéquens  à  fa  vue,  & 
s'ils  lui  deviennent  familiers.  Un  des  plus  grands 
fecours  pour  l'innocence ,  c'eft  de  ne  pas  con- 
noitre  le  vice  par  les  exemples  de  ceux  que  nous 
fréquentons.  M.  de  Bufli  répétoit  fouvent  %  -qu'à 
force  de  ne  trouver  rien  qui  vaille  dans  Ton  che- 
min, on  ne  devient  rien  qui  vaille  foi-même.  Il 
faut  un  grand  courage  pour  fe  foutenir  feul  dans 
les  fentiers  de  la  vertu ,  quand  on  eft  entouré 
de  gens  qui  ne  les  fuivent  point.  D'ailleurs  dans 
les  états  où  les  moeurs  font  corrompues ,  la  plu- 
part des  hommes  ne  rirent  point  de  fruit  du  pctjt 
nombre  de  bons  exemples  qu'ils  voyent  ;  & 
dans  l'éloignement  ils  fe  concernent  de  rendre 
avec  froideur  quelque  juftice  au  mérite. 

.  Dans  les  divers  gnuvernemens ,  les  principes 
de  leur  conflit  ut  ion  étant  entièrement  difFérens, 
•on~feulement  les  exemples  de  bien  &  de  mal  ne 
font  pas  les  mêmes ,  mais  les  fouverains  ne  (au* 
soient  fe  modeler  les  uns  fur  les  autres  d'une 
manière  utile ,  fixe  te  durable  j  c'eft  ce  que  Cor» 
oeille  fait  fi  bien  dire  à  Augufte  : 

Les  exemples  d'autrui  ftffiroient  pour  ra'inftruire, 
Si  par  l'exemple  féal  on  fe  pouvoir  conduire  $ 
Mais  fouvent  l'un  fe  perd  où  Tautre  s'eft  fauve , 
Et  par  où  l'un  périt ,  un  autre  eft  confervé. 

Enfin  ,  dans  toutes  les  conjonctures  de  la  vie  , 
avant  que  de  prendre  les  exemples  pour  modèles , 
H  faut  toujours  les  examiner  fur  la  loi ,  c'eft  à- 
4ù*t  for  U  droite  raifon  ;  c'eft  aux  aétions  à  ft 
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former  fur  elfe ,  te  non  pas  à  elfe  1  fe  pHer 
pour  être  conforme  aut  aftions:  Article  de  MM 
chevalier  de  Jaucourt.  (  Ancienne  Encyclo- 
pédie. ) 

EXPERIENCE  f.  f.  IV  n'eft  defir  plus  na- 
turel que  le  defir  de  connoiffance.  Nous  efTayons 
tous  les  moyens  qui  nous  y  peuvent  mener.  Quand 
la  raifon  nous  faut,  nous  y  employons  l'eipé- 
rience, 

Per  varios  ufis  artem  experiensia  feeii9 
Exemplo  monftrante  viam. 

Qui  eft  un  moyen  de  beaucoup  plus  foible  te 
plus  vil  Mais  la  vérité  eft  chofe  fi  grande,  que 
nous  ne  devons  dédaigner  aucune  entremife,qufi 
nous  y  conduife.  La  raifon  a  tant  déforme  ,  que 
nous  ne  (avons  à  laquelle  nous  prendre.  V expé- 
rience n'en  a  pas  moins.  La  conféquence  que 
nous  voulons  tirer  de  ta  conférence  des  événe- 
mens  eft  mal  fûre,  d'autant  qu'ils  font  toujours 
diffemblabtes.  Il  n'eft  aucune  qualité  fi  univer- 
felle  en  cette  image  des  chofes ,  que  la  diverfité 
&  variété.  Et  les  grecs  te  les  latins  *  &  nous  , 
le  plus  exprès  exemple  de  fimititude  ,  nous  fer- 
vons  de  celui  des  œufs.  Toutefois  il  s'eft  trouvé 
des  hommes,  &  notamment  un  en  Delphes,  oui 
reconnoifToit  des  marques  de  différence  entre  les 
oeufs ,  "  fi  qu'il  n'en  prenoit  jamais  l'un  pour  l'au- 
tre. Et  y  ayant  plusieurs  poules  ,  favoit  juger  de 
laquelle  étoit  l'œaf.  La  diffimilitude  s'ingère 
d'elle-même  en  nos  ouvrages ,  nul  art  ne  peut 
arriver  à  la  fimilitude.  Ni  Perrozet  ni  autre , 
ne  peut  fi  foigneufement  polir  &  blanchir  l'en- 
vers de  fes  cartes  ,  qu'aucuns  joueurs  ne  les  dis- 
tinguent ,  à  les  voir  feulement  couler  par  les  maint 
d'un  autre.  Lafcffemblancene  fait  pas  tant,  un, 
comme  la  différence  fait,  autre. WatUre  s'eft  obli- 
gée à  ne  rien  faire  autre,  qui  ne  fût  diffembla- 
ble.  Pourtant,  l'opinion  de  celui-là  ne  me  plaît 
guère,  qui  penfoit  par  la  multitude  des  loix, 
brider  l'autorité  des  juges  >  en  leur  aillant  leurs 
morceaux.  11  ne  fentoit  point  qu'il  y  a  autant 
de  liberté  &  d'étendue  à  l'interprétation  des  loir  » 
qu'à  leur  façon.  Et  ceux-là  fe  moquent ,  qui  peo- 
fent  appétifler  nos  débats,  &  les  arrêter,  eta 
nous  rappellant  à  l'expreffe  parole  de  la  bible. 


venter.  Nous  voyons  combien  il  fe  trompoic 
Car  nous  avons  en  France  plus  de  lois  que  tour 
le  refte  du  monde  enfembfe ,  &  plus  qu'il  n'ea 
faudroit  à  régler  tous  les  mondes  d'Epicurus  * 
ut  olim  flagitris  ~/îc  nmc  Itglbut  taboramms  :  8fc 
fi  avons  tant  laine  à  opiner  &  décider  à  nos  ju- 
ges ,  qu'il  ne  fut  jamais  liberté  fi  puiffame  &  fi 
I  Hccncieofe.  Qu'ont  gagné  oosléjiQateOrs  àchoifi* 
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test  nulle  efpèces  8e  faits  parricnliers ,  &  y  at- 
tocher  cent  mille  loix  ?  Ce  nombre  n'a  aucune  pro- 
portion avec  l'infinie  diverfité  des  allions  humai- 
ses.  La  multiplication  de  nos  inventions  n'arri- 
vera pas  i  la  variation  des  exemples.  Ajouter-y- 
en cent  fois  autant ,  il  n'adviendra  pas  pourtant , 
qoe  des  événemens  à  venir,  il  s'en  trouve  au- 
cun qui,  en  tout  ce  grand  nombre  de  milliers 
d'éréneinens  choifis  &  enrégiftrés ,  en  tencon- 
fie  on ,  auquel  il  k  puifle  joindre  te  apparier  fi 
exactement ,  qu*H  n'y  refte  quelque  etreonihnee 
9c  divetfité,  qui  requière  diverfe  considération 
de  jugement.  Il  y  a  peu  de  relation  de  nos  ac- 
tions ,  qui  font  en  perpétuelle  mutation  ,  avec 
les  loir  fixes  8e  immobiles.  Les  plus  défirables , 
ce  font  les  plus  rates  >  plus  (impies  te  générales  \ 
9e  encore  crois- je, qu'il  vaudroit;  mieux  n'en  avoir 
point  du  tout ,  que  de  les  àyoh*  en  te)  nombre 
que  nous  avons.  Nature  les  donne  toujours  plus 
faeoieufeSj  epic  ne  font  celles  que  nous  nous  don- 
•ons.  Témoin  la  peinture  de  l'âçe  doré  des  poè- 
tes »  &  l'état  où  nous  voyons  vivre  les  nations 
«lui  n'en  ont  point  d'antres.  En  voira  ,  qui  pour 
tous  juges ,  emploient  en  leurs  caufes  lé  premier 
paflant  qui  voyage  le  long  de  leurs  montagnes  : 
êe  ces  antres ,  éHfent  le  jour  du  marche  quel-  : 
«joTan  d'ent^cut ,  qui  fur  le  champ  décide  tous 
leurs  procès.  Quel  danger  y  auroit-il  que  les  plus 
fages  vmdaflent  ainfi  les  nôtres ,  félon  les  oc- 
currences, &  i  l'œil,  fans  obligation  d'exem- 
ple 8c  de  confluence  ?  A  chaque  pied  fon  fou- 
fcer.  Le  rbî  Ferdinand  envoyant  des  colonies  aux 
Indes,  pourvût  façement  qu  on  n'y  menât  aucuns 
écoliets  de  la  Junfprudence ,  de  crainte  que  lejs 
procès  ne  peuplaient  en  ce  nouveau  iridnde: 
comme  étant  feience  de  fa  nature ,  génératrice  : 
d'altercation  &  divrfion  ;  jugeant  avec  Platon  , 
<jue  c'eft  nne  mauvaife  provifion  de  pays ,  que 
junfconfoltes  te  médecins.  Pourquoi  eft-  ce  que  ; 
notre  langige  commun  ,  fi  aifé  à  tout  autre  iid-  ( 
ge  ,  devient  obfcur  &  non  intelligible  /  en  bon-  ; 
traa  8e  tefttment  :  Se  que  celui  qui  s'cxprlkie  fi 
clairement ,  quoi  qu'il  dife  te  écrive  9  ne  trouve 
en  cela  aucune  manière  de  fe  déclarer ,  qui  ne 
tombe  en  doute  &  contradiction?  fi  ceh'eil  que 
les  princes  de  cet  art  s'appliquant  d'une  pécu- 
lière  attention  ê  i  trier  des  nms  folemnels  ,  & 
fermer  desdaufès  auiftes,  ont  tant  poifé  cha- 

r:  fyHaUe,  épluché  fi  primement  chaque  e<t>ècé 
cofcure  *  que  les  vorti  enfirafqués  &  embrouil- 
lés en  Fînfinité  des  figures ,  &  fi  menues  parti- 
s,  qu'elles  ne  peuvent  plus  tomber  tous  au- 
règlement  te  prefeription ,  ni   aucune  cer- 

_ î  intelligence?  confufitm  tfl  quidquid  ufâut  in 

tmivcnm  ft&mn  eft.  Qui  a  vu  des  en  fan  s  9  cflayant 
4c  ranger  i  certain  nombre ,  une  malle  d'argent 
*àF  !  pins  ils  le  preflent  &  pétrifient  9  &  s'etùaient 
à  le  contraindre  à  leur  loht,  plus  ris  irritent  la 
fibetté  de  ce  généreux  métal  :  il  fuit  i  leur  art-, 
Je  fit  va  aénuifant  Jtc  éparpillant  au  dcU  de  tout 
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eohipte.  Ceft  de  même  :  car  en  fubdivlfyu  ce* 
fubtihtés  ,  on  apprend  aux  hommes  <f  accroître 
les  doutes  :  on  nous  met  en  train  d'étendre  & 
diverfifier  lés  difficultés  :  on  les  allonge,  on  les 
dffperfe.  En  femant  les  queftions  &  les  retaillant" 
on  fart  fructifier  &  foifonnçr  le  monde,  en  in- 
certitude te  en  querelle*  Comme  îa  terre  fe  rend 
fertile,  plus  elle  clt  emiée  &  profondément  rer 
tfuee.  Difficukiutmfacit  dodtina.  Nous  doutions 
^V'P^n,  <&  redoutons  encore  fur  Bartohu 
«  Baldus.  Il  falloir  effacer  la  trace  de  cette  dï- 
Verfité  irraumérabte  d'opinions  :  non  point  sJen 
parer,  &  en  attefter  Ja  pofterité,  Je  ne  fais  qu'en 
dire  :  mais  il  fe  fenc  par  expérience  ^  que  iar>t 
4  interprétations  dilïipent  la  vérité ,  &  la  rom- 
pent. Ariftotea  écrit  potir  être  entendu  ;  sllne 
t*  ^u  ,  moins  le  fera  un  moins  habile  :  &  uh 
wrs  Cjue,  celui  qui  traite  fa  propre  imagination, 
«OU*  ouvrons  la  matière  ,  Se  répandons  en  la  dé* 
trempant.  D'un  fujet  nous  en  Uifons  mille  :  Se 
retombons  en  multipliant  a:  fubdivtfant ,  à  l'in- 
finité des  atomes  d'Epicurus-  Jamais  deux  hom- 
ty*/*?  Jugèrent  pareillement  de  même  chofe. 
•  ^"nP°®Wc  de  voir  deux  opinions  fembUblts 
«a^ernent  :  non  ^  feulement  en  divers  homme:i> 
niais  en  même  homme ,  â  diverfes  heures.  Or- 
dfmurement  je  trouve  à  douter ,  en  ce  que  te 
commentaire  n'a  daigné  toucher.  Je  bronche 
plus  volontiers  en  pays  plat  :  comme  certain^ 
chevaux ,  que  je  connois,  qui  chopent  plus  fou- 
vent  en  chemin  uni.  Qui  ne  ctfroit  quefe  glofes 
augmentent  les  doutes  &  l'ignorance ,  puis  qu'8 
ne  fe  voit  aucun  livre,  foit  humain  L  loir  <rmnt 
fur  qui  le  monde  s'embefogne ,  duquel  rinter- 
pretation  fcfle  tarit  la  difficulté  ?  Le  «centième 
commentaire ,  le  renvoie  i  fon  fuivant ,  plus 
épineux,  &:plut  feab/eux,  que  ,1e  jpreroicr  ne 
1  ajroit  trouvé.  Quand  eft  •  il  copve^fcaue  pous  ? 
ceTivre  en  à  sflex,  ilny.atpesfonn^s  q^dire. 
Ceci  fe  voit  mieux  en  fa  chicane.  On  donne  au- 
tp/icé  de  Joix  à, infini  ^iqâfuss j  feftr»  arrêts ,  4e 
aii^nt  d;interpyétaUQn^  ifçfiyons-  n<?u^ pourtant 
.cjuclquc  fin  au  hdoif  d*in;êTpré^r  ?  s  y  v^u-il 
«quelque  pro&rès  cV  ^anceme^t  yeçs  la  tranquil- 
lité .'  nou^  fauii!  moins  .d'avocats  Se  de  juges» 
que  Iqrfque  cette  maafe  de  droit  étoh  encore 
a  fa  nrcîn^re  enfance  ?  Au  contraire  ^  nous  obP 
cifrcïffpns  &  enfeyeiiflonsrinteHigcncc.Nous  ne 
Ja.  découyrpns  plus ,  qu'à  la  merci  de  tant  de 
clôtures  Çc  barrières.  Les  hon>mes  oiéconnoiiïent 
la  maladie  naturelle  de  leur  cfprit.  Il  ne  fait  que 
ftirercr  &  quêter;  &  va  fcns  ceffe,  tpumoyarrt^ 
bâuffam,  te  s'empâtrant  en  fon  ouvrage  :  comète 
nos  vers  à  foie  &  il  s  y  étouffe.  Mm  in  pic*,  fl 
peufe  remarquer  de  loin  je  ne  fais  quelle  appa- 
rence de  clarté  8e  vérité  imaginaires  :  œak  pen- 
dant qu'il  j  court ,  tant  de  difficultés  lui  tra- 
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quels  découvrant  quelque   apparence  de  corps 
mort  flotter  en  mer ,  &  ne  le  pouvant  approcher, 
entréprirent  de  boire  cette  eau,  d'afficher, le  paf- 
fage,  &  j'y  étouffèrent.  A  ciuoi  fe  rencontre, 
ce  qu'un   Cratès  difoit  des  écrits  d'Heraclius , 
qu'ils  avoient  befoin  d'un  lefteur  bon  nageur , 
afin  que  la  profondeur  &  poids  de  fa  docirinç 
ne  l'engloutit  Se  fuffoquât.  Ce  n'eft  rien  que  foi- 
bleff:  particulière ,  qui  nous  fait  contenter  de  ce 
^que  d'autres  ,  ou  que  nous-mêmes ,  avons  trouve 
en  cette  clafle  de  connoiffance  :  un  plus  habile 
ne  s'en  contentera  pas.  Il  y  a  toujours  place  pour 
un  fuivant ,  oui  &  pour  nous  mêmes ,  &  route 
pour  ailleurs.  Il  n'y  a  poi:it  de  fin  en  nos  inqui- 
lîtbns,  Notre  fin  eft  en  l'autre  monde.  Ceft  li- 
gne  de   racourcifTemcm   d'efprit ,  quand    i|  fy 
cancente,  on  fi^ne  de  lafleté.  Nul   efpritgenér 
reux  ne  sWte  en  foi.  II  prétend  tqpjouts,  Sf 
va  outre  Ces  forces.  Il  a  des  élans  audelàdefes 
"effets.  S'il  ne  s'avance  &  ne  feprefTe  ,&  ne  s  ac- 
cule, Bc  ne  fe  choque  &  tourne  vite,  il  n'eu 
vif  qu'à   demi»  Ses  poursuites   font    fans  terme 
&  f.tns  forme.   Son    aliment,   ç'elt^ admiration, 
chrfïe,  ambiguïté,  Ce  que.  déclaroit   aflex  Afc- 
pollo,  parlant  toujours  à  nous  doublement, 4*>hf- 
çurcnient  tè  obliquement   :  ne  nous   repamant 
"pis,  nuis  nous  amufant  $ç   erûbefognan*.  C'çft 
un  mouvement  irrcgulîer,  perpétuel ,  fans  patron 
&  Tins  but.  Se*  inventions  s'échauffent ,  le  fui- 
venc  t  &  s'enerc-produifent  l'une  l'autre. 

Ainfi  voit  on  en  un  ruùlcau  coulant, 
Saos  fin  Tune  eau ,  après  l'autre  roulant, 
Et  toutdç  rang ,  d'un  étçrnel  conduit , 
L  une  fuit  l'autre ,  &  l'une  l'autre  fuit. 
Par  ccttc-ci ,  celle  là  eft  pouffée , 
Et  cetee-ct  par  l'autre  eft  devancée  :    • 
Toujours  l'eau  va  dans  l'eau,  «c.toujours  cft-çe„ 
Même ruiffeaa ^ fit  toujours  eau  diverfe.     ,  ;.."• 


Il  y  a  plus  affaire  i  Interpréter  les  in£érj>réta- 
'tioris,  qu'à  interpréter  les! chofésj  &  plus  de  li- 
vres fur  les  !ivres  ,  que  fur  autre1  firjet  :  Vdus.fVe 
faifons  que  nous  entregldrerl-  Tout  fôHrmrïle  de 
commentaires  :  d'auteurs ,  il  en  eft  grand  cherté. 
Le  principal  &  plus  fameux  favoir  de  nos  fiècles  , 
eft- ce  pas  favoir  entendre  les  fav^ns^?  Eft -ce 
pas  la  fin.-commurte  Çc  dernière  ,de  tous  études  ? 
NoS  opihioni  s'eritem  les  unes'  fur  le*  autres.  La 
première  fert  de  tige  à  la  féconde,  la  fecbnde 
-à  la  tierce.  Nous  échellons  afnfi  de  degré  ep 
degré.  Et  advient  de  12  que  !é  |>lus  haut  monté , 
a  fouvent  plus  d'honneur  qfte  de  mérite.  Car  il 
lî'eft  monte  que  d'un  grain,  fiir  les  épaulfcs  du 
•pénultième.  Combien  fouvent,  &  fottementà 
Taventure  ai-je  étendu  mon  livre  à  parler  de  rrfoi } 
-Sottement ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  cette 
yaifon  :  qu'H  rhe  devoit  fouvenir  de  ce  que  je 
dis  dçs  autres-,  qui  en  font  de  mèmt.  Que  ces 
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oeillades  fi  fréquentes  à. leurs  ouvrages,  témoi- 
gnent que  le  cœur  leur  Iriffonne  de  foo  amour  * 
&  les  rudoiemens  mêmes ,  dédaigneux  >  de  quoi 
ils  le  battent,  que  ce  ne  font  que,  mignardifes 
&  affetteries  d'une  faveur  maternelle.  Suivant 
Ariftote,  à  qui,  &   fe  prifer  &  fe  rnéprifer* 
naiffent,  fouvent  de  pareil   ait  d'arrogance.  Car 
mon  «xeufe  :  que  je  dois  avoir  en  cela  plus  de 
liberté  que  les  autres  ,  d'autant  qu'à  point  nom- 
mé ,  j'écris  cle  moi ,  &  de  rr^es  écrite ,  comme 
de  mes  aâions  :  que  mon  thème  fe,  renverfeen 
foi  $  je  ne  fais  fi  chacun  la  prendra.'  J'ai  vu  en 
Allemagne,  que  Luther  a  laiffé   autant  de  divi- 
sons $c  d'altercations  ,  fur  le  doute  de  fes  opi- 
nions, &,plus,  qu'il  n'en  émeut  fur  les  écri- 
tures fainteç.  Notre  contestation  eft  verbale.   Je 
demande. que  c'eft  que  nature,  volupté,  cercle 
&  fupljkicution.  La  queftion  eft  de   paroles,  te 
fe  paie  de. même.  Une  pierre,  c'êft    un  corps: 
mais  qui   prefferoit.   Et  corps,  qu'eft-ce  ?  fubf- 
tance  :  &  fubftance,  quoi  ?  ainfi  de  fuite:  accu- 
lerait enfin  le  répondant  au  bout  de  fon  calepin. 
On  échange  un  mot    pour    un  autre  mot,  Se 
fouvent  plus  inconnu.  Je  fais    mieux  que  c  eft 
qu'homme  ,  que  je  ne  fais  que  c'eft   animal  ou 
mortel, ou  rai fonnable.  Pour  fatisfaire  à  un  doute, 
ils  m'en  donnent  trois  :  c'eft   la  tête  d'Hydra. 
Socrates  demandoit  à  Memnori,  aue  c'étoitque 
vertu  1  II  y  a  dit  Memnon .  vertu  d'homme  &  de 
femme,  de  magiftrat  &  d'homme   privé,  d'en- 
fant &  vieillard.   Voici  oui  va  bien  ,  s'écria  So- 
crate  :  nous  étions   en  cherche  d'une  vertu,  ru 
nous  en  apporte  un  exaim.  Nous  communiquons 
une  queftion ,'  on  nous  en  redonne  une  nichée. 
Comme  nui  événement  &  nulle  forme  ne  reffenf- 
l>1e  entièrement  à  un  autrr,  auffi  ne  diffère  l'un 
de  l'autre  entièrement.  Ingénieux  mélange  de  na- 
ture 1  Si  nos  faces  n'étoient  femblables  ,  on  ne 
fauroit  difeerner  l'homme  de  la  bête  :  fi  elles 
n'etoifnç  diflemblables ,  on  ne  fauroit  difeerner 
l'hornpe  de  l'homme.  Toutes  chofes  fe  tiennent 
par  cjyelque  fimilitude  :  tout  exemple  cloche  Et  la 
rcktion  qpi  fe  tire  de  l'expérience  ^  eft  toujours 
graillante  '&  imparfaite  :  on  joint  toutefois  les 
çomparâifons  par  quelque  bout*  Ainfi  fervent  las 
loix  :  &  s'atiortitient  ainfi ,  à  chacun  de  nos  af- 
faires,  par  qu^ue    interprétation,  détournée» 
contrainte  8t  biaife.  Puifque  les   loix  éthiques  , 
oui  regardent  le  devoir  particulier  de  chacun  en 
foi  ^r  (ont  .fi  difficiles  à  drefler  «  comme  nous 
voyons  cju.eljes  font  :  ce  n'eft  pas  merveille,  fi 
qtïïçfî  pui  gouvernent  tant  de  particuliers ,  le  font 
d'àvaritcge.  Confiderez  la  forme  de  cette  jufticç 
qui  noi^s  répit  K  c'eft  un  vrai  témoignage  de  l'hu- 
maine imbécillité  :  tant  il  y  a  de  contradiâioa 
Pc  d'erreur.  Ce  que  nous  trouvons  faveur  &  ri* 
^u«ur  en  la  juftice,  &  y  en  trouvons  tant,  que 
je  '  ne  fais  fi  l'entre-deux  s'y  trouve  fi  fouvent  , 
cç  font  parties  maladives,   &  membres  injuftes 
<[u  ^Qrps  même  *  &  çflenec  d^  la  juftice.    Des 

piyfan* 


«XP 

Mf&oft  viennent  de  m'avertir  an  hâte  ,  qu'ils** 
laitté  préfeoeement,  en  une  forêt  quieft  àmpi«r 
«o  homme  meurtri  4c  cent  coups,  qui  tcfp«c 
encore,  fie  qui  leur  a  demandé  de  l'eau  par  piué, 
Ar  do  fecours  pour  le  foidever.JDifent  qu'Us  n'ont 
oie  l'approcher ,  &  s'en  font  fuis  ,  de  peur  que 
'  les  gens  de  la  juftkc  ne  les  y  attrapaient  :  «e 
comme  il  fe  Ait  de  ceux  qu'en  rencontre  près 
d'un  homme  osé  ,  ils  n'euUent  à  tendre  compté 
de  cet  acadent ,  à  leur  totale  ruine  ;  n'ayant  ;ni 
fuftfince  ni  argent  pour  défendre  leur. innocence. 
Que  leur  cpfte  -  je  dit?  II.  eft  certain  que   cet 
otfoc  d'kojôartfté  les  eût  nus  en  peine.  Combien 
avoQt-nous  découvert  d'innocens  avoir  été  punis; 
je  di%  faps  la  coulpe  des  juges  :  8c  combien  y  e* 
a-c  il  eu  que  nous  a  ayons,  pas  découverts  *  Ceci 
c&  advenu  de  mon  t*rn*«  Certains,  font  condam- 
nés à  la  mon  >  pour  un  homicide  i  fatcêt  finon  . 
prononcé  ,  au  moin*  conclu  .&; a&êté.  Sur  ce 
psioti  les  jyg&ibnt  avertispar  les  +Cçiccs  d!unc 
cour  fubalterpc  voifinc,  qu'ils  ricanent  quelques  [ 
prisonniers,*  lefquels  avouent  difertement  cet  ho- 
micide y  êc  apportent  à  tout  ce  fait  une  lumière 
indubitable.  On  délibère  fi  pourtant  on  doit  in- 
terrompre 3c  différer  l'exécution  de  l'arrêt  donné 
contre  les  premiers.  On  çonfidère  la  nouveauté 
4e  l'exemple ,  te  fc  conséquence,  pour  accrocher 
Jet  interne**  :  qnc  la  cpq&uTioation  eft  juridique- 
ment pafice,  les  jutes  privés  de  repentance.  Som- 
me ,  ces  pauvres  diables  font  confftrés  aux  for- 
mules de  b  juûkt.  Philippus ,  ou  quelque  autre  , 
pourvut  i  un  pareil  inconvénient  >  en  cette  nia- 
-aiérc.  II  avoir   condamné  en  greffes  amendes, 
no  homme  emrets  un  autre ,  par  un  jugement  ré- 
Cola.  La  vérité  fe  découvrant  quelque  tema #près  , 
i  fe  trouva  qprïl  «voit  iniquement  jugé  :  d'un 
cfoé  étoit  In  raifon  de  la  caufe  :  de  l'autre  c&té, 
b  raton  «des  formes  judiciaires.  Il  ûtisfit  aucu- 
nement à  toutes  les  deux,  laiflant  i  fort  état  la 
feateoce,  &  recompenbnt  de  fa  bourfe,  l'inté- 
rêt du  coodaropé.  Mais  il  avoir  affaire  à  un  ac- 
cident réparable  si  les,  miens  furent  pendus,  irrépa- 
sahlcmenr.  Combien  ai-je  vu  de  condamnations 
plus  criminelles  que  le  crime  ?  Tout  ceci  me  fait 
tbovcntr  de  ces  anciennes  opinions.  Qu'il  eft  force 
de  Crise  tort  en  detft ,  qui  veut  faire  droit  en 
gros  :.9c  mjuftke  en  petites  chofes,  qui  veut 
venjr  à  chef  de  taire  juûicc  es  grandes  :  q# 
l'humaine  jufttce  eft  formée  au  modèle  de    la 
médecine ,  febo  laquelle ,  tout  ce  qui  eft  utile , 
«ft  aufi  jafte  8c  honnête  :  &  de  ce  que  tiennent 
les  totoeos ,  que  rotute  même  procède  contre 
.  je&ice ,  en  b  plupart  de  fes  ouvrages.  Et  de  ce 
qae  tiennent  auifi  les  evrenaïques  i  qu'il  n'y  a 
ma  jufte  de  foi,  nue  les  coutumes  &  loix  for* 
«ncat  b  juftice.  Et  les  théodoriens ,  qui  trouvent 
juAc  aufage  ,  b  larcin  ,  le  facrilège*,  toute  forte 
de  paJIatdrfe  ,  s'il  connoit  qu'elle  lui  foit  profi- 
table. Il  n'y  a  remède.  J'en  fuis  las ,  comme  Al» 
.cabjades,  que  je  ne. me  représenterai  jamais, 
Ettyclêpédid.  ^Logique  ,  kUtapkyfipu  &  MaraU< 
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qpe  je  putfe ,  *  l'homme  qui  décide  de  nu  tête  : 
où  mon  hof^eur  &  ma  vie  dépendent  de  l'induttrie 
&  foui  de  mon  procureur  ,  plus  oue  de  mon  inno- 
cence. Je  me  haûrderois  à  unettelfe  iuftice,«quime 
reconnut  du  bien  Eut  comme  du  mal  eût  :  où  j  curie 
autant  4  efpérer ,  qu'à  c/aindre.  L'indemnité  n  eft 
pas  mpnnoie  (uftifaote  à  .un  homme  qui  fait  mieux  , 
que  de  ne  iaillir  point.  Notre  juttice  ne  «ous 
prefence  que  Tune  de  Ces  moins ,  &  encore  b 
gauche: quiconque  il  foit,  il  en  6m avec pcrtc\ 
fcn  la  Chine  >  royaume  dumtdL la  police,  bsarts, 
fans  commerce  &  cooomftince  des \notses ,  fur- 
paffent  nos  exemples  en  plufieurs  parties  d'ex- 
cellence  :  duquel  l-rairomc  m'apprend  combien 
le  monde  eft  plus  ampb  &  plus  divers,  que  ni 
les  anciens  ,  ni  nous ,  ne  pénétrons  :  les  officiers 
député*  par  le  prince,  pour  vifiter  l'état  de  fes 
provinces ,  comme  ils  purifient  ceux  qui  malvcr* 
fcntjen  leur  charge  t  ils  témunèsent  auffide  pure 
libéralité ,  ceux  qui  s'y  font  bien  pottés  outre 
la  commune  forte  ,  &  outre  la  néceffitéde  leur 
devoir  :  on  s'y  préfenre ,  non  pour  fe  garantir 
feulement ,  mais  pour  y  acquérir  :  ni  limplement 
pour  être. payé,  mais  pour  y  être  étrené.  Nul 
«tige  n'a  encore»  dieu  merci ,  parlé  à  moi  comme 
juge,  pour  quelque  caufeque  ce  /oit,  ou  mien- 
ne ,  ou  tierce ,  ou  crimiodie,  on  civile.  Nulle 
prifon  ne  m'a  reçu,  non  pas  feulement  pour  m'y 
promener.  L'imagination  m'en  rend  la  vue  même 
du  dehors  ,  déplaçante.  Je  fuis  fi  affadi  après  la 
liberté,  que  oui  me  défendroit  l'accès  de  quel- 
que coin  des  Indes  ^j'en  vivrois  aucunement  plus 
mai  a  mon  aife.  Et  tant  que  je  trouverai  terre 
ou  air  ouvert  ailleurs,  je  ne  croupirai  en  lieu  où 
il  me  faille  cacher.  Mon  Dieu ,  que  mal  pour- 
rois-je  foutfrir  b  condition  od  je  vois  tant  de 
gens  cloués  à  un  quartier  de  ce  royaume,  pri- 
vés de  l'entrée  des  villes  principales  &  <fes  çoilTtp 
te  de  fufage  des  chemins  publics ,  pour  avoir 
querellé  nos  loix*  Si  celles  que  te  fers  me  me- 
nacoient  feulement  le  bout  du  doigt ,  je  m'en  irots 
incontinent  en  trouver  d'autres  ,  où  que  ce  fût. 
Toute  ma  petite  prudence  ,  en  ces  guerres  ci- 
viles où  nous  femmes,  s'emploie  à  ce  qu'elles 
n'inaerrompent  ma  liberté  daller  &  venir.  Or, 
les  loix  fe  matnrienunent  en  crédit,  non  parce 
qu'ellcWont  juftes  ,  mais  parce  qu  elles  font  loir. 
Ceft  le  fondement  myftique  de  leur  autorité  : 
elles  n'en  ont  point  d  autre.  Qui  bien  leur  lert. 
Elles  font  fouvent  faîtes  par  des  fots.  Plus  fou- 
vent  perdes  nens  qui,  en  haine  déqualité,  ont 
faute  d  équité  :  mais  toujours  par  des  hommes, 
auteurs  vains  &  mréfoJus.  Il  ç'eft  rien  fi  Jour 
dément  &  largement  fautier  que  les  loix  ni  fi 
ordinairement.  Quiconque  leur  obéit  parce  qu'elles 
font  juftes ,  ne  leur  obéit  pas  juftement  par  od 
il  doit.  Les  nôtres  françoifes  prêtent  aucune- 
ment la  main  ,  par  leur  dérèglement  &  défor- 
micé ,  au  défordre  &  corruption  qui  fe  voient  eh 
icur  diqjcnfation  &  cxécmioo.  U  commandemeric 
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cft  fi  troiible  8c  Inconftant ,  qull  eftcufe  auciir  • 
nement,  ftt  la  dcfobéiflancc  &  le  vice  de  l'in- 
terprétation ,  dé  radminiftwion  &  de  Tobfer- 
vation.  Quel  que  foit  donc  le  fruit  que  nous  pou- 
vons avoir  Je  l'expérience ,  à  peine  fcrvira  beau- 
coup à  notre  inftitution  »  celle  que  nous  tirons 
des  exemples  étrangers ,  fi  nous  faifons  fi  mal 
notre  pronr  de  celle  que  nouj  avons  de  nous- 
mêmes  ',  qui  nous  eft  plus  familière  :  &  certe 
foffifante  à  nous  inftrnire  de  ce  qu'il  nous  faut. 
Je  m'étudie  plus  qu'autre  fujet.  C'eft  ma  méu-  j 
phyfique  »  c'eft  ma  phyfique. 

QuA  Deus  hanc  mundi  tempérée  arte  domum  , 
Quâ  venit  exoriens  ,   quâ  déficit ,  unâe  coaftis 
Cornibus  in  plénum  mcnftrua  luna  redit  : 
Unde  falo  fuperant  venti ,  quidflamine  captet 
Eurus  0  &  in  nubes  unie  pertnnis  aqua. 
Sit  ventura  dits  mundi  qiu  fubruat  arces  9 
Quaritc,  quos  agitât  mundi   labor. 

En  cette  untvcrfité,  je  me  laifle  ignoramment 
&  négligemment  manier  à  la  loi  générale  du 
monde.  Je  le  faurai  aflez  quand  je  la  fendrai. 
Ma  feience  ne  lui  peut  faire  changer  de  route. 
Elle  ne  fe  diversifiera  pas  pour  moi  :  c'eft  folie 
de  l'efpérer.  Et  plus  grande  folie  de  s'en  mettre 
en  peine  :  putfqu  elle  eft  néceflairement  fembla- 
ble  ,  publique  &  commune.  La  bonté  &  capa- 
cité du  gouverneur  nous  doit  à  pur  &  à  plein 
décharger  du  foin  du  gouvernement.  Les  inqui- 
étions &  contemplations  philofophiques,  ne  fer- 
vent que  d'aliment  à  notre  curiofité.  Les  philo- 
fophes ,  avec  grande  raifon ,  nous  renvoient 
aux  règles  de  nature  :  mais  elles  n'ont  que  faire 
de  fi  fublime  connoiflance.  Ils  les  fakifient ,  & 
nous  préfente  fon  vifage  peint,  trop  haut  en  cou- 
leur ,  &  trop  fophiftique  :  d'où  naiflent  tant  de 
divers  portraits  d  un  fujet  fi  uniforme.  Comtne 
elle  nous  a  fourni  de  pieds  a  marcher ,  auffi  a- 
t-elle  de  prudence  à  nous  guider  en  la  vie.  Pru- 
dence non  tant  ingénieufe ,  robufte  &  pompeufe  J 
comme  celle  de  leur  invention  :  mais  à  l'advenant  , 
facile  ,  quiète  &  falutaire  :  &  qui  fait  très-bien 
ce  que  l'autre  dit  :  en  celui  qui  a  l'heur  de 
favoir  l'employer  naïvement  8e  ordonneront ,  c'eft- 
à-dire  naturellement.  Le  plus  Simplement  fe  com- 
mettre à  nature,  c'eft  s'y  commettre  le  plus 
iagement.  O  !  que  c'eft  un  doux  &  mol  chevet , 
&  fain  ,  que  l'ignorance  &  l'incuriofité  ,  à  repo- 
fer  une  tète  bien  faite  :  j'aimerois  mieux  m'en- 
rendre  bien  en  moi ,  qu'en  Cicéron.  De  l'expé- 
rience que  j'ai  de  moi ,  je  trouve  aflez.  de  quoi 
me  faire  fage  *  fi  f'étoîs  bon  écolier.  Qui  remet 
en  fa  mémoire  l'excès  de  fa  colère  paflee ,  & 
jufques  où  cette  fièvre  t'emporta ,  voit  la  laideur 
de  cette  paffion,  mieux  que  dans  Ariftote,  & 
en  conçoit  une  haine  plus  jufte.  Qui  fe  fouyient 
des  maux  qu'il  a  encourus,  de  ceux  qui  l'ont 
menacé  >  des  légères  ôccafions  qui  l'ont  remué 
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d'un  état  à  autre,  fe  prépare  par  fà  atnrmut*^ 
tions  futures,  &  à  la  reconnoiflanee  de  fa  con- 
dition. La  vie  de  Céfar  n'a  point  plus  d'exemples 
que  la  nôtre  pour  nous  :  &  empérière ,  &  popu- 
laire :  c'eft  toujours' une  vie,  que  toitiaccidens 
humains  regardent.  Ecoutons-y  feulement  :  nous 
nous  difons  tout  ce  de  quoi  nous  avons  princi- 
palement béfoin.  Oui  fe  fouvient  -de  s'être  tant 
te  tant  de  fois  mécompte  de  fon  propre  juge- 
ment \  eft-  il  pas  un  fot,  de  n'en   refter  pour  ja- 
mais en    défiance?  Quand   je  me  trouve  con- 
vaincu par   la  raifon  d'autrui ,   d'une  opinion 
faufle  ,  je  n'apprends  pas  tant  ce  qu'il  m'a  dit 
de  nouveau,   te  cette   ignorance  particulière, 
ce  feroit  peu  d'acauêt ,  comme  en  générât  j'ap* 
prends  ma  débilite,  &  la  trahifon  de  mon  en- 
tendement y  d'où  je  tire  la  réformation  de  toute 
la  mafle.  En  toutes  mes  autres  erreurs ,  je  hi% 
de  même  :  &  fens  de  cette  règle  grande ,  utilité 
à  la  vie.  Je  fie  regarde  pas  Fefpèce  &  l'individu, 
comme  une  pierre  où  j'aie  bronché  :  j'apprends 
à    craindre  mon  allure   par-tout ,  &  m  attends 
à  la  régler.  D'apprendre  qu'on  a  dit  ou  fait  une 
fottife ,  ce  n'eft  rien  que  cela.  Il  a  faut  appren- 
dre qu'on  n'eft  qu'un  fot.  Inftruûion  Bien  plus 
ample  ,  &  importante.  Les  faux  pas  que  ma  mé- 
moire m'a  faits  fi  fouvent,   lors  même   qu'elle 
s'aiftire  le  plus  de  foi ,  ne  fe  font  pas'  inutile- 
ment perdus  :  elle  a  beau  me  jurer  à  cette  heure, 
te  m  afluref  :  je  feceue  les  oreilles  :  la  première 
oppofition  qu'on  fait  à  fon  témoignage ,  me  met 
en  fufpens.  Et  n'oferois  me  fier  d'elle  en  chofe 
de  poids, 'ni  la  garantir  fur  le  fait  d'autrui.  Et 
n'étok  que  ce  que  je  faits  par  foute  de  mémoire, 
les  autres    le  font  encore  plus    (bnvem ,   pat 
faute  de  foi  ;  je  prendrois  toujours  en  chof+tfc 
fait  la  vérité  de  fa  bouche    d'un  autre ,  plutôt 
que  de  la  mienne.  Si  chacun  épioit  de  près  les 
effets  &  circonstances  des  partions  ,  qui  le  règen- 
i  tent ,  comme  j'ai  fait  de  celles  à  qui  j'étois  tombe 
en  partage  ,  il  les  verrok  venir ,  &  rallerairort 
un  peu  leur  impétuofité  8e  leur  coiirfe  r  elles 
ne  nous  fautent  pas  toujours  au  collet  d'un  prinr- 
fant,  il  y  a  de  la  menace  te  des  degrés. 

FluBus  uti  ffbnb  cutpii  %nt  albefeere  p0*to$ 
Paulatim  fefe  toltit  mare,  &  gltiùs  undms 
t-  Erigit ,  indè  imo  confurgit  ad  atherm  fimdà. 

Le  jugement  tient  chez  moi  un  fiège  hnagtftraî  , 
au  moins  tl  s'en  efforce  foigneufemens  :  il  laiflb 
mes  appétits  aller  leur  train  :  te  la  haine  Se  l'ami- 
tié ,  voir  8e  celle  que  je  me  porte  à  moi- même, 
fans  en  altérer  te  corrompre.  S'tf  ne  peut  refor- 
mer les  autres  parries  félon  foi ,  au  moins  ne 
fe  laifle  t-il  pas  diftormer  à  elles  :  il  fait  fon  je* 
à  part.  L'avertifTement  à  chacun  de  fe  connoitve 
doit  être  d'un  important  effet ,  putfque  ce  dieu 
•de  feience  8t.de  lumière  le  fit  planter  au  front 
de  fon  çeroplc  :  comme  comprenant  tout  ce  qu'il 
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If  oit  à  nous  concilier. ,Piat on  dit  auflî ,  qae  pru- 
dence n'eft  autre  chofe  que  l'exécution  de  cette 
ordonnance  :  Se  Socrates  le  vérifie  par  le  menu 
en  Xeoophon.  Les  difficultés  8c  lobfcurité  ne 
s'apperçoivent  en  chacune  feience,  que  par  ceux 
qui  y  ont  entrée.  Car  encore  faut-il  quelque  de- 
fié  d'intelligence  à  pouvoir    remarquer   qu'on 
ignore  :  &  tant  pouffer  à  une  porte,  pour  fa  voir 
qu'elle  -nous  eft  clofe.  D'où  naît  cette  platoni- 
que fubtifité ,  que  ni  ceux  qui  favent ,  n'ont  i 
s'enquérir ,  d'autant  qu'ils  favent  :  ni  ceux  qui  ne 
favem,  d'autant  que  pour  s'enquérir,  il  faut  fa- 
voix  de  quoi  on  s'enejuiert.  Ainh   en   cette -ci , 
éc  fe  connoitre   foi  même  :  ce  que  chacun  fe 
▼oit  fi  réfolu  Se  fatisfatt ,  ce  que  chacun  y  penfe 
être  fdSfamment  entendu,  fignifie    que  chacun 
n'y  enrend  rien  du  tout,   comme  Socrates  ap- 
prend à  Euthydeme.  Moi,  qui  ne  fais  autre pro- 
feffion,  7  trouve  une  profondeur  &  variété  fi 
infinie ,  que  mon  apprentiffage  n'a   autre  fruit . 
que  de  me  faire   fentir  combien  il  me  refte  a 
apprendre.  A  ma  foibleffe  fi  fouvent  reconnue, 
je  dois  l'inclination  que  j'ai   à   la  modettie,   à 
J'obéiflânce  des  créances  qui  me  font  preferites , 
à  une  confiante  froideur  &  modération  d'opinions  : 
êc  la  haine  de  cette  arrogance  importune  &  que- 
frileuCe,  fe  croyant  8c  fiant  tout  a  foi ,  ennemie 
capitale  de  difetphne  8c  de  vérité.  Oyez-les  ré- 
genter. Les  premières  fottifes  qu'ils  mettent  en 
avant,  c'eil  au  ftyfe  qu'on  établit  les   relisions 
&  les  loix.  Nikil  efl  turpius  quant  cognitioni  Ëper» 
cepiioni ,  mjfertionem  approbationemqac    prÀcurrere. 
Ariflarchus  difoit»   qu'anciennement  à  peine  fe 
trouva  - 1  il  fept  fages  au  monde  :  &  que  de  fon 
tems  i  peine  fe  tAuvoit-il  fept  ignorans  :  Au* 
rions-nous  pas  plus  deraifon  que  lui  de  le  dire  en 
nom  teins  ?  L'affirmation  &   l'opiniâtreté  font 
£gne$  exprès  de    bâtife.  Cettui  ci   aura  donné 
du  nez  i  terre  cent  fois  pour  un  jour  :  le  voilà 
fur  fes  ergots ,  auflî  refolu  Se  entier  que  devant. 
Vous  diriez  qu'on  lui  a  infus  depuis  quelque  nou- 
velle tme  Se  vigueur  d'entendement,  Se  qu'il  lui 
advient  comme  à  cet  ancien  fils  de  la  terre ,  qui 
reprenoit  nouvelle  fermeté,  Se  fe  renforçoitpar 
û  châte. 

*—  Cai  cfan  t  et  i  gère  parentem , 

Jmn  dtfcBa  vigtnurcnovato  robort  memirà. 

Ce  têtu  indocile  ,  penfe-t-ilpas  reprendre  un  nou- 
vel efprit ,  pour  reprendre  une  nouvelle  difpute  ? 
C'eft  par  mon  expérience  que  j'accuCe  l'humaine 
Lptoc  ance  ,  qui  ett ,  à  mon  avis  .  le  plus  fur  parti 
de  l'école  du  monde.  Ceux  qui  ne  la  veulent 
conclure  en  eux ,  par  un  fi  vain  exemple  que 
le  mien ,  ou  que  le  leur ,  qu'ils  la  rcconnoîffent 

fur  Socrates,  le  maître  desimitres.  Or  le  phi- 
»Coçhc  AmHlhenef  à  fes  dtfciples  :  allons,  di- 
fott  -  il  vous  Se  moi  ouïr  Soeratts.  Li  je  ferai 
djfcipîc  avec  vous.  Et  fourenant  ce  dogme  de 
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fa  fefte  ftoïque,  que  la  vertu  fuffifoit  à  rendre 
une  vie  pleinement  heureufe,  Se  n'ayant  befoin 
de  chofe  quelconque ,  finon  de  la  force  de*  So- 
crates ,  ajoutoit-il.  Cette  longue  .attention  que 
j'emploie  à  me  confidérer,  me  dreffe  i  juger 
auflî  paffablement  des  autres  :  &  eft  peu  de 
chofe  de  quoi  je  parle  plus  heureufement  &  ex- 
eufabtement.  Il  m  advient  fouvent  de  voir  Se  dis- 
tinguer plus  exaâement  les  conditions  de  mes 
amis,  qu'ils  ne  font  eux-mêmes.  J'en  ai  étonné 
quelqu'un  ,  par  la  pertinence  de  ma  defeription  ;  * 
Se  l'ai  averti  de  foi.  Pour  ra'être  dès  mqn  eji- 
fcnee ,  dreffé  à  mirer  ma  vie  dans  celle  d'autrui , 
j'ai  acquis  une  complexion  ftudieufe  en  cela.  Et 
quand  j'y  penfe  ,  je  laiffe  échapper  autour  de 
moi  peu  de  chofes  qui  y  fervent  :  contenances , 
humeurs  ,  difeours.  J'étudie  tout  :  ce  qu'il  me 
faut  fuir  ,  Se  ce  qu'il  me  faut  fuivre.  Ainfi  à  mes 
amis ,  je  découvre  par  leurs  productions  leurs  in- 
clinations internes  :  non  pour  ranger  cette  infinie 
variété  d'aâions  fi  diverfes  Se  fi  décojpées ,  i 
certains  genres  &  chapitres,  &  diftriSBer  dif- 
tin&ement  mes  parages  &  divifions  ,  en  claffe  8c 
régions  connues  : 

Sedneque  quant  multt  fpecies ,  &  nominaqui  fin:  , 
Eft  numéros . 

Les  favans  parlent  &  dénotent  leurs  fantaifies 
plus  fpécifiauement,  Se  par  le  menu: moi,  qui 
n'y  voit  qu  autant  que  l'ufage  m'en  informe  * 
fans  règle ,  je  préfente  généralement  les  mien- 
nes, &  à  tâtons.  Comme  en  ceci  :  je  prononce 
ma  fentence  par  articles  découfus  :  c'eft  chofe 
qui  ne  fe  peut  dire  à  la  fois  &  en  bloc.  La 
relation  Se  la  conformité  ne  fe  trouvent  point 
en  telles  arne*  que  les  nôtres ,  baffes  Se  corn* 
mune*.  La  fagefle  eft  un  bâtiment  folide  &  en- 
tier ,  dont  chaque  pièce  tient  fon  rang  &  porte 
fa  marque.  Sola  fapientia  in  fe  tota  converja  eftm 
Je  biffe  aux  artiftes,  &  ne  fais  s'ils  en  viennent 
à  bout,  en  chofe  fi  mêlée ,  menue  Se  fortuite, 
de  ranger  en  bandes  cette  infinie  diverfité  de  vi- 
fages ,  &  arrêter  notre  inconftance  ,  Se  la  mettre 
par  ordre.  Nun  feulement  je  trouve  mal-aifé  d'at- 
tacher nos  actions  les  unes  aux  autres  $  mais 
chacune  à  part  foi ,  je  trouve  mal-aifé  de  la  dé- 
signer proprement  par  quelque  qualité  principale ,' 
tan  Ailes  font  doubles  &  bigarrées  à  divers  Ipf- 
tres.  Ce  qu'on  remarque  pour  rare  au  roi  de 
Macédoine,  Perfeus,  que  fon  efprit  ne  s'atta- 
chant  à  aucune  condition  ,  alloit  errant  par  tout 
genre  de  vie  :  Se  repréfentant  des  mœurs  fi  ef- 
forées  Se  vagabondes ,  qu'il  n'étoit  connu  ni  de 
lui  ni  d'autre,  quel  homme  que  ce  fût 5  me 
fembîe  i  peu  près  convenir  à  tout  le  monde. 
Et  par-deffus  tous ,  j'ai  vu  quelque  autre  de  fa 
taille  ,  à  qui  cette  conclufion  s'appliqueroit  plus 
proprement  encore,  ce  crois  je.  Nulle  aifiète 
moyenne;  s'empertant  toujours  rV  run  à  l'autre 
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extrême ,  par  occafions  indivinablcs  :  nulle  ef- 
pêce  de  tram ,  fans  traverfe  &  contrariété  mer- 
veilleufes  :  nulle  faculté  fimple  :  fi  que  le  plus 
vraisemblablement  qu'on  en  pourra  teindre  un  jour* 
ce  fera  qu'il  affeâoit  &  étudioit  de  fe  rendre 
connu ,  par  être  méconnoiflable.  11  fait  befoin 
d'oreilles  bien  fortes  ,  pour  s'ouïr  franchement 
Juger.  Et  parce  qu'il  en  eft  peu  qui  le  puiflent 
fouffrir  fans  morfure  :  ceux  qui  fe  hafardent  de 
l'entreprendre  envers  nous*  nous  montrent  un 
fingulier  effet  d'amitié.  Car  c'eft  aimer  faine- 
ment,  d'entreprendre  de  blefler  &  offenfer, 
pour  profiter.  Je  trouve  rude  de  juger  celui-là, 
en  qui  les  mauvailes  qualités  furpaflerit  les  bon- 
nçs*  Platon  ordonne  trois  parties»  à  qui  veut 
examiner  l'ame  d'un  autre ,  fcience ,  bienveil- 
lance, hardiefle.  Quelquefois  on.  me  demandoit 
à  quoi  j'eufle  penfé  être  bon  ,  qui  fe  fût  avifé 
de  fe  fervir  de  moi ,  pendant  que  j'en  avois 
l'âge  : 

Dum  Inelior  vires  Janguis  dabat  »  éumda  ntcdum 
Temporiius  geminis  canebat  fparfa  fcne&us. 

Arien,  dis- je.  Et  m'excufe  volontiers,  de  ne 
favoir  faire  chofe  oui  m'efclave  à  autrui.  Mais 
j'eulfe  dit  fes  vérités  à  .mon  maître ,  &  eufle 
contrôlé  fes  mœurs ,  s'il  eût  voulu  :  non  en 
gros,  par  les  leçons  fcholaftiques ,  que  je  ne 
fais  point  ,  &  n'en  vois  naître  aucune  vraie  ré- 
formation  en  ceux  qui  les  favent  :  mais  les  ob- 
servant pas  à  pas  ,  à  toute  opportunité  :  &  en 
jugeant  à  l'oeil *  pièce  à  pièce  »  Amplement  & 
naturellement.  Lui  faifant  voir  quel  il  eût  été 
en  l'opinion  commune  :  m'oppofant  à  fes  flat- 
teurs. U  n'y  a  nul  de  nous,  qui  ne  valût  moins 
que  les  rois,  s'il  étoit  afnfi  continuellement  cor- 
rompu comme  ils  (ont ,  de  cette  canaille  de  gens. 
Comment,  fi  Alexandre,  ce  grand  roi  &  phi- 
Iofophe,  ne  s'en  put  défendre,  j'eufle  eu  allez 
île  fidélité ,  de  jugement  &  de  liberté  pour 
cela.  Ce  feroit  un  office  fans  nom  :  autrement  il 
perdrait  fon  effet  &  fa  grâce.  Et  eft  un  rôle  qui 
ne  peut  indifféremment  appartenir  à  tous.  Caria 
vérité  même  n'a  pas  ce  privilège  d'être  employée 
à  tonte  heure  &  en  toute  forte  :  fon  ufage  tout 
noble  qu'il  eft,  a  fes  circonferiptions  &  limites. 
Il  advient  fouvent  comme  le  monde  eft  compofé  , 
qu'on  la  lâche  à  l'oreille  du  prince  non -feule- 
meht  fans  fruit,  mais  dommageableînent ,  & 
encore  iniuftement.  Et  ne  me  fera-t-on  pas  ac- 
croire ou  une  fainte  remontrante  ne  puiffe  être 
appliquée  vicieufement  :  &  que  l'intérêt  de  la  fubf- 
unce  ne  doive  fouvent  céder  à  l'intérêt  de  la  for- 
me .Je  voudrois  à  ce  métier,  un  homme  con- 
tent de  fa  fortune  , 

Quoi  fa  ,  efe  velit ,  nihilque  malit. 
U  né  de  moyenne  fortune  :   d'autant  que, 
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d'une  part ,  il  n'auroit  point  de  crainte  de  tou- 
cher vivement  &  profondement  le  cœur  du 
maître,  pour  ne  perdre  par- là  le  cours  de  fon 
avancement  :  &  d'autre  part ,  pour  être  d'une 
condition  moyenne ,  il  aurait  plus  aifée  com- 
munication à  toute  forte  de  gens.  Je  le  voudrois 
à  un  homme  (eul  ;  car  répandre  le  privilège  de 
cette  liberté  &  privauté  à  ptufietift,  engendre* 
roit  une  nuifible  irrévérence.  Oui ,  &  de  ce- 
lui-là y  je  requerrais  fur-tout  la  fidélité  du  fi- 
Ience.  Un  roi  n'eft  pas  à  croire ,  quand  il  fe 
vante  de  fa  confiance ,  à  attendre  la  rencontre 
de  l'ennemi  ,  pour  fa  gloire  :  fi  pour  profit  8c 
amendement  il  ne  peut  fouffrir  la  liberté  des  pa- 
roles d'un  ami  ,  qui  n'ont  autre  effort ,  que  de 
lui  pincer  l'ouïe  :  le  refte  de  leur  effet  étant  en 
fa  main.  Or  il  n'eft  aucune  condition  d'hommes» 
qui  ait  fi  grand  befoin  que  ceux-là  de  vrais  8e 
libres  avertiflemens.  Ils  foutiennent  une  vie  pu- 
blique ,  8e  ont  à  agréer  à  l'opinion  de  tant  de 
fpeâateurs,  que  comme  or  a  accoutumé  de  leue 
taire  rout  ce  qui  les  divertit  de  leur  route,  ils 
fe  trouvent  fans  le  fentir ,  engagés  en  la  haine 
&  déteftation  de  leurs  peuples ,  pour  des  occa- 
fions fouvent  qu'ils  enflent  pu  éviter ,  à  nnl  in- 
térêt de  leurs  plaifirs  mêmes  ,  qui  les  en  eétavi* 
fes  &  redrefTés  à  tems.  Communément  leurs  fa- 
voris regardent  à  foi  plus  qu'au  maître  :  &  il 
leur  va  de  bon  :  d'autant  qu'à  la  vérité  ,  la  plu- 

1>art  des'  offices  de  la  vraie  amitié  font  envers 
e  feuverain ,  Ué  un  rude  &  périlleux  eflài  de 
manière  qu'il  y  fait  befoin,   non-feulement  de. 
beaucoup  d'affeâion  &  de  franchife ,  mais  en- 
core de  courage.   Enfin ,    toute  cette   fricafféé 
que  je  barbouille  ici  n'eft  qu'fti  regiftre  des  ef- 
Tais  de  ma  vie  :  qui  eft  pour  l'interne  famé  exem- 
plaire aflez  ,  à  prendre  l'inftruÛion  à  contrepofl. 
Mais  quant  à  la  fanté  corporelle,   perfonne  ne 
peut  fournir  d'expérience  plus  utile  que  moi  :  qui 
la  préfente  pure,  nullement  corrompue  &  alteiee 
par  art  &  par  opinion.  V expérience  eft  propre- 
ment fur  fon  fumier  au  fujet  de  la  médecine  ,  où 
la  raifoti  lui  quitte  toute  la  place,  Tybere  di- 
foit ,  que  quiconque  avoit  vécu  vingt   ans  ,  fe 
devoit  répondre  des  chofes  qui  lui  étaient  nui- 
fibles  ou  fahitaires,  &  fe  favoir   conduire  fans 
médecine.  Et   le  pouvoir  avoir   appris  de  So- 
crate  :  lequel  confeillant  à  fes  difciples  foigneu- 
fement,   8e  comme  une  trét-principale  étude» 
l'étude  de  leur  fanté ,  ajoutoit ,  qu'il  étoit  mal* 
aifé  qu'un  homme  d'entendement,  prenant  garde 
à  fes  exercices,  à  fon  boire  &  à  fon  manger  J  ne 
difeernât  mieux  que  tout   médecin  9  ce  qui   lut 
étoit  bon  ou  mauvais  Si  fait  la  médecine  profcf- 
fion  d'avoir  toujours  X expérience  pour  touche  de 
fon  opération.  Pour  Dieu ,  que  la  médecine  me 
faffe  un  jour  quelque  bon  il  perceptible  fecovs» 
voir  comme  je  crierai  de  bonne  foi  : 

Tandem  efcaci  do  mams  feientié* 


E  X  P 

Us  arts  qui  prpmettent  de  nous  tenir  le  corps 
en  famé  ,  &  famé  en  fanté  ,  nous  promettent 
beaucoup  :  mais  aufli  n  en  eft-fl  point ,  qui  tien- 
nent moins  ce  qu'ils  promènent.  Et  en  notre 
rems,  ceux  qui  font  profeffion  de  ces  arts  entre 
nous ,  en  montrent  moins  les  effets  que  tous  les 
autres  hommes.  On  peut  dire'  d'eux  •  pour  le 
plus»  qu'ils  vendent  les  drogues  medecinales  : 
nais  Qu'ils  foient  médecins ,  cela  ne  peut-on 
dire.  J  ai  affez  vécu,  pour  mettre  en  compte 
l'aûgc  qui  m'a  conduit  fi  loin.  Pour  qui  en  vou- 
dra goûàx :  j'en  ai  Eût  ieflai  dans  échanfon.  £a 


EXP 
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voici  quelques  articles ,  comme  la  fouvenance  me 
les  fournira.  Je  n'ai  point  de  façon  qui  ne  foit 
allée  variant  félon  les  accidens  :  mais  j'enregiftre 
celles  que  j'ai  plus  fouvent  vues  en  train  5  qui  ont 
'  eu  plus  de  pofleflion  en  moi  jufqu'à  cette  heure, 
ma  forme  de  vie  eft  pareille  en  maladie  comme 
en  fanté  :  même  lit  ,  mêmes  heures  ,  même» 
viandes  me  fervent ,  &  même  breuvage.  Je  n'y 
ajoute  du  tout  rien  que  la  modération  du  plus> 
&  du  moins ,  félon  ma  force  &  appétit.  Ma 
fanté ,  c'eft  maintenir  ,  fans  détourbier ,  mon  état 
accoutumé.  (  EJfais  de  Montaigne.  ) 
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Familiarité,  f.  f.  c'eft  une  liberté 

dans  les  difeours  &  dans  les  manières  *  qui  fup- 
pofe  entre  les  hommes  de  la  confiance  &  de 
l'égalité.  Comme  on  n'a  pas  dans  l'enfance  de 
ration  de  fe  défier  de  Ton  femblable  >  comme 
alors ^ les  diftindtions  de  rang  &  d'état  ou  ne  font 
pas ,  ou  font  imperceptibles  ,  on  n'apperçoit  rien 
de  contraint  dans  le  commerce  des  encans.  Ils 
s'appuient  fans  crainte  fur  tout  ce  qui  eft  homme  : 
ils  dépofent  leurs  fecrets  dans  les  coeurs  fenfibles 
de  leurs  compagnons  :  ils  biffent  échapper  leurs 
goûts»  leurs  efpérances,  leur  caradtère,  Mais  les 
compagnons  deviennent  concurrens ,  &  enfin  ri- 
vaux > .  on  ne  court  plus  enfemble  la  même  car- 
rière j  on  s'y  rencontre ,  on  s'y  preffe ,  on  s'y 
heurte  >  &  bientôt  on  n'y  marche  plus  qu'à  cou- 
vert &  avec  précaution. 

Mais  ce  font  fur-tout  les  diftinûions  de  rangs 
&  d  état  y  plus  que  la  concurrence  dans  le  che- 
min de  la  fortune ,  ou  la  rivalité  dans  les  plaifirs , 
oui  font  difparoicre  dans  l'âge  mûr  la  familiarité 
du  premier  âge. 

Elle  relie  toujours  dans  le  petite  m'!  la  con- 
ferve  même  avec  fes  fupérieurs ,  f>arcc  qu'alors* 
par  une  fotte  illufion  de  l'amour-propre  ,  il  croit 
s'égaler  à  eux.  Le  peuple^nc  celle  d'être  familier 
que  par  défiance ,  6c  les  grands  que  par  la  crainte 
de  l'égalité.  Ce  qu'on  appelle  mai  mien  ,  noblejfe 
dans  les  manières  y  dignité  ,  reptej cotation  9  font 
{les  barrières  que  les  grands  Ta  vent  mettre  en  tr'eux 
&  l'huminité.  Ils  font  ennemis  de  la  familiarité , 
&  quelques-uns  même  la. craignent  avec  leurs 
égaux.  Les  uns  qui  prérendent  à  une  confidéra- 
tion  qu'on  ne  peut  accorder  qu'à  leur  rang ,  & 
qu'on  refuferoie  à  \z\ir  perfonne  ,  s'élèvent  par 
leur  état  au  -  deffus  de  tout  ce  qui  les  entoure , 
à  proportion  qu'ils  prétendent  plus,  &  qu'ils: 
méritent  moins.  D'autres  qui  ont  cette  dureté  de 
cœur  ,  qu'oç  n'a  que  trop  fouvent  quand  on  n'a 
point  eu  befoin  dts  hommes ,  gênent  les  fenti- 
me/.s  qu'ils  infpirent ,  parce  qu'ils  ne  pourroient 
les  rendre.  Us  aiment  mi;ux  qu'on  leur  marque 
du  refpeft  &  des  égards  ,  parcsqu'ils  rendront 
des  procédés  &  des  attentions.  Ils  font  à  plain- 
dre de  peu  fentir ,  mais  à  admirer  s'ils  font 
juftes. 

Il  y  a  d.ms  tous  les  états  des  hommes  mo- 
dèles &  vertueux  ,  qui  fe  couvrent  toujours 
à",  quelques  nuages  ;  il  fembîe  qu'ils  veulent 
deîobci  leurs  vertus  à  la  profanation  des  louan- 


ges ;  dans  l'amitié  même  ,  ils  ne  fe  montrent  pis  , 
mais  ils  fe  laiffent  voir. 

La  familiarité  eft  le  charme  le  plus  féduifant 
&  le  lien  le  plus  doux  de  l'amitié  :  elle  noos 
fait  connoitre  à  nous-mêmes  5  elle  développe  les 
hommes  à  nos  yeux  :  c'eft  par  elle  que  nousap- 
prénnons  à  traiter  avec  eux  :  elle  donne  de  l'éten- 
due &  du  reffort  au  caraâère  :  elle  lui  affure 
fa  forme  diftinât? e  :  elle  aide  un  naturel  aima- 
ble à  fortir  des  entraves  de  le  coutume ,  &  à 
méprifer  les  détails  minutieux  de  l'ufage  :  elle 
répand ,  fur  tout  ce  oue  nous  fomroes ,  l'éner- 
gie &  les  grâces  :  elle  accélère  la  marche  des 
talens,  qui  s'animent  &  s'éclairent  par  les  con- 
feils  libres  de  l'amitié  :  elle  perfectionne  la  rai- 
fon,  parce  qu'elle  en  exerce  les  forces:  elle 
nous  tait  rougir  :  elle  nous  guérit  des  petitefles 
de  l'amour-propre  :  elle  nous  aide  à  nous  relever 
de  nos  fautes  :  elle  nous  les  rend  utiles.  Hé  ! 
comment  des  âmes  vertueufes  pourroient  -  elles 
regretter  de  frivoles  démonftrations  de  refpett  , 
quand  on  les  en  dédommage  par  l'amour  6c  par 
l'eftime  ?  (   Ancienne  Encyclopédie.) 

FANTAISIE ,  f.  f.  c'eft  une  paffion  d'un  mo- 
ment ,  qui  n'a  fa  fource  que  dans  l'imagination: 
elle  promet  à  ceux  qu'elle  occupe  ,  non  un  grand 
bien  ,  mais  une  jouiuance  agréable  :  elle  s'exa- 
gère moins  le  mérite  que  f  agrément  de  fon  ob- 
jet :  elle  en  drfire  moins  la  pofleflion  que  l'ufage  : 
elle  eft  contre  l'ennui  la  reffource  d'un  inftant: 
elle  fufpend  les  partions  fans  les  détruire  :  elle 
fe  mêle  aux  penchans  d'habitude ,  &  ne  fait  qu  en 
diltraire.  Quelquefois  elle  eft  l'effet  de  la  paiiion 
même  ;  c'eft  une  bulle  d  eau  qui  s'élève  fur  Ix 
furface  d'un  liquide  ,  &  qui  retourne  s'y  confon- 
dre ;  c'eft  une  volonté  d'enfant ,  &  qui  nous 
ramène  pendant  fa  courte  durée ,  à  l'imbécillité 
du  premier  âge. 

Les  hommes  qui  <t>nt  plus  d'îioagtnation  que  «le 
bon  fens ,  font  efclaves  de  mille  fantai/ies  ;  elles 
naiflent  du  défœuvremcnt ,  dans  un  état  où  la 
fortune  a  dorme  plus  qu'il  ne  faut  à  la  nature  , 
où  les  defirs  ont  été  fatisfaits  aufli- tôt  que  con- 
çus :  elles  tyrannifent  les  hommes  indécis  fur  le 
genre  d'occupations  »  de  devoirs  ,  d'amufemens 
qui  conviennent  à  leur  t'tat  &  à  leur  caraûère  : 
elles  tyrannifent  fur-tout  les  âmes  foibks  ,  qui 
fenrent  par  imitation.  Il  y  a  des  fantMjtes  de 
mode  ,  qui  pendanr  quelque  tenu  font  Xtsfù-naifi^s 
de  tout  un  peopîe  jj'en  ai  \u  de  ce  genre,  d'exiu- 


fîAS 

ttgtntes ,  d'utiles ,  de  frivoles ,  ^héroïques  ,  &e. 
Je  vois  le  patriotitme  &  l'humanité  devenir  dans 
beaucoup  de  têtes  des  fantaifies  affez  vives  ,  & 
qui  peut-  être  fe  répandroient ,  fans  la  crainte  du 

ridicule» 

• 

La  fanzaifie  fufpend  la  paffion  par  une  volonté 
d'un  moftient  ;  &  le  caprice  interrompt  le  carac- 
tère. Dans  la  fantaifie  on  néglige  les  objets  de 
les  pafSons  &  Tes  oancipes  *  &  dans  le  caprice 
on  les  change.  Les  nommes  fenfibles  &  légers  ont 
des  fantaifies  ,  les  ^fprits  de  travers  font  fertiles 
eu  caprices*   (  Ancienne  Encyclopédie  ).  - 

FASTE,  f.  m.  c'eft  Taffeâation  de  répandre,  par 
Acs  marques  extérieures,  l'idée  de  fon  mérite, 
de  (a  pinffancc,  de  fa  grandeur,  &c.  Il  entroit 
infa/e  dans  la  vertu  des  ftoïcieus.  Il  y'  en  a 
prefque  toujours  dans  les  aâions  éclatantes.  C'eft 
le  fafie  qui  élève  quelquefois  jufqu'i  l'héroïfme  » 
des  hommes,  à  qui  il  coûtèrent  d'être  honnêtes. 
Ccft  le  fafie  qui  rend  la  générofité  moins  rare 
que  Téouité  5  &  de  belles  aâions ,  plus  faciles 
que  l'habitude  d'une  vertu  commune.  Il  entre  du 
fafie  dans  la  dévotion  ,  quand  elle  infpire  plus 
de  zèle  que  de  mœurs  ,  &  moins  l'attachement 
1  les  devoirs  comme  homme  &  comme  ciroyen  , 
qoe  le  goût  des  pratiques  extraordinaires.  • 

On  fe  fort  plus  communément  du  mot  fafie , 

Kur  exprimer  cet  appareil  de  magnificence  $  ce 
e  d'apparence  ,  &  non  de  commo3ité,  par 
lequel  les  grands  prétendent  annoncer  leur  rang 
au  refte  des  hommes.  Us  ont  prefque  tous  du 
fifia  dans  les  manières  :  c'eft  un  des  lignes  par 
lefquels  ils  font  reconnoître  leur  état.  Dans  les 
pays  où  ils  ont  part  au  gouvernement ,  ils  ont 
de  la  morgue  &  du  dédain  :  dans  les  pays  où  ils 
ont  moins  de  crédit  que  de  prétentions ,  ils  ont 
une  politefle  qui  a  fon  fafie ,  &  par  laquelle 
is  cherchent  à  plaire  fans  commettre  leur  rang. 

On  demande  fi  dans  ce  fiècle  éclairé  il  eft  en- 

ext  utile  que  les  hommes  qui  commandent  aux 

narrant,  annoncent  la  grandeur  &  là  puiflance 

des  nations  par  des  dépenfes  exceffives ,  &  par 

k  luxe  le  plus  fallueux  ?  tes  peuples  de  l'Europe 

bat  affez    inftruhs  de   leurs  forces  mutuelles, 

pour  distinguer  chez  leurs  voifins  un  vain  luxe 

d'une  véritable  opulence.  Une  nation  auroit  plus 

de  refpeâ  pour    des  chefs   qui  i'enrichiroient , 

que  pour  des  chefs  qui  voudroient  la  faire  paffer 

pour  riche.  Des  provinces  peuplées,  des  armées 

difcîpli nées  ,  des  finances'  en  bon  ordre,  impo- 

fttoîent  plus  aux  étrangefs  &  aux  citoyens,  que 

.  la  magnificence  de  la  cour.  Le  feul  fafie   qui 

convienne  à  de  grands  peuples ,  ce  font  les  mo- 

nirtnens  ,  les  grands  ouvrages ,   &  ces  prodiges 

de  l'art  oui  font  admirer  le  génie  autant  qu'ils 

ajoutent   à    l'idée   de   la    puiflance.  <  Ancienne 

E*cjclofédie%  ) 
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FAT,  f.  m.  C'eft  un  homme  dont  la  vanité 
feule  forme  le  caraâère ,  qui  ne  fait  rien  par 
goût ,  qui  n'agit  que  par  oftentation  $  &  qui  vou- 
lant s'élever  au-deffus  des  autres,  eft  defeendu 
au-defliusde  lui-même.  Familier  avec  fes  fupé- 
rieurs ,  important  avec  les  égaux ,  impertinent 
avec  fes  inférieurs,  il  tutoie,  il  protège,  ilmé- 
prife.  Vous  le  faluez,  &  il  ne  vous  voit  pas; 
vous  lui  parlez ,  &  il  ne  vous  écoute  pas  ;  vous 
parlez  à  un  autre,  &  U  vous  interrornpt.il  lor- 
gne, il  perfiffle  au  milieu  d»  la  fociété  la  plus 
refpeûable  &  de  la  converfation  la  plus  férieufe  s 
une  femme  le  regarde ,  &  il  s'en  croît  aimé  ; 
une  autre  ne  fe  regarde  pas ,  &  il  s'en  croit 
encore  *imé.  Soit  qu'on  le  fouffre  ,  foit  qu'on  le 
chafle,  il  en  tire  également  avantage.  IL  dit  à 
l'homme  vertueux  de  venir  le  voir  ,  &  il  lui 
indique  l'heure  du  brodeur  &  du  bijoutier..  11 
offre  à  l'homme  libre  une  place  dans  fa  voiture, 
&  il  lui  Iaifle  prendre  la  moins  commode.  Il  n'a 
aucune  connoiflance ,  il  donne  des  avis  aux  fa- 
vans  &  aux  artiftes  j  il  en  eût  donné  à  Vauban 
fur  les  fortifications  ,  à  Le  Brun  fur  la  peinture, 
à  Racine  fur  la  poéfie.  Sort- il  du  fpeclacle  ?  il 
parle  i  l'oreille  de  fes  gens.  11  part ,  vous  croyez 
qu'il  vole  à  un  rendez-vous  5  il  va  fouper  feul 
chez  lui.  11  fe  fait  rendre  myttérieufement  en  pu- 
blic des  billets  vrais  ou  fuppofésj  on  croiroic 
Îu'il  a  fixé  une  coquette ,  ou  déterminé  une  pru- 
e.  Il  fait  un  long  calcul  de  fes  revenus;  if  n'a 
Juefoixante  mille  livres  de  xente ,  il  ne  peut  vivre. 
1  confulte  la  mode  pour  fes  travers  comme 
pour  fes  habits  ,  pour  fes  indilpofitions  comme 
pour  fes  voitures  ;  pour  fon  médecin  comme  pour 
fon  tailleur.  Vrai  perfonnage  de  théâtre ,  à  le  voir 
vous  croiriez  qu'il  a  un  mafque  ;  î  l'entendre 
vous  diriez  qu'il  joue  un  rôle  :  fes  paroles  font 
vaines  ,  fes  aâions  font  des  menfonges,  fon  fi- 
lence  même  eft  menteur.  Il  manque  aux  enga- 

femens  qu'il  a  ,  il  cri  feint  quand  il  n'en  a  pas. 
I  ne  va  point  où  on  l'attend  ,  il  arrive  tard  où 
il  n'eft  pas  attendu.  Il  n'ofe  avouer  un  parent 
pauvre ,  ou  peu  connu.  U  fe  glorifie  de  l'amitié 
d'un  grand  a  qui  il  na  jamais  parlé,  ou  qui 
ne  lui  a  jamais  répondu.  Il  a  du  bel  efprit  la 
fuffifance  &  les  mots  fatiriques ,  de  l'homme  de 
qualité  les  talons  rouges ,  le  coureur  &  {es  créan- 
ciers; de  l'homme  à  bonnes  fortunes  la  petite 
maifon ,  l'amBre  &  les  grifons.  Pour  peu  qu'il 
fût  fripon,  il  feroit  en  tout  le  contraire  de  l'hon- 
nête-homme.  En  un  mot ,  c'eft  un  homme  d'ef- 
prit  pour  les  fots  qui  l'admirent;  c'eft  un  lot  poire 
les  gens  fenfés  qui  l'évitent.  Mais,  fi  vous  cou- 
noiflez  bien  cet  homme  ce  n'eft  ni  un  homne 
d.'efprit  ni  un  fot ,  c'eft  un  fat  ;  c'eft  le  modèie 
d'une  infinité  de  jeunes  fots  mal  élevés.  Cet 
article  eft  4e  DiSMAHIS.  <  Ancienne  cncido- 
pidie.  )  ' 

FAVEUR,  f,  f.  Faveur t  du  mot  latin  fmr9 
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fuppofe  pbt&t  ta  bienfait  qu'an*  récompeïfe. 
On  brigue  fourdemenr  la  faveur  *  on  mérite  Se 
«on  demande  hautement  des  oécompenfes.  Le 
dieu  faveur,  chez  les  mythologues  romans» 
-étoit  fils  de  la  beauté  6c  de  la  fortune.  Toute 
faveur  porte  l'idée  de  quelque  chofe  de  gratuit  > 
-il  m'a  tait  la  faveur  de  m'introduise  ,  de  me  pré- 
senter ,  de  recommander  mon  ami ,  de  corriger 
Jnon  ouvrage.  La  faveur  des  princes  eft  Pertet 
de  leur  goât »  fie  de  la  complaifance  affidue; 
du  faveur  du  peuple  fuppofe  quelquefois  du  mé- 
arite  ,  Se  plus  fouvenc  du  bafard  heureux.  Faveur 
.diffère  beaucoup  de  grâce.  Cet  homme  efl  en 
faveur  auprès  du  roi »  te  cependant  il  n'en  a  point 
-encore  obtenu*  de  grâces.  On  dit ,  il  a  eu  reçu, 
jen  grâce  %  .On  ne  dit  point»  il  a  été  rtfu  en  faveur, 
ouoiqi'on  dife  être  en  faveur  :  c'eft  que  h  faveur 
ïuppofe  un  goût  habituel  ;  &  que  faire  grâce , 
recevoir  tu  grâce  ,  c'eft  pardonner ,   c'eft  moins 

Sue  donner  ùl  faveur.  Obtenir  grâce  »  c'eft  l'effet 
'un  moment  ;  obtenir  la  faveur  ett  l'effet  du 
tems.  Cependant  on  dit  également,  foi  tes -moi la 
grâce ,  faites-moi  la  faveur  de  recommander  mon 
ami.  Des  lettres  de  recommandation s'appelloient 
autrefois  des  lettres  défaveur.  Sévère  dit  dans  la 
tragédie  de  Polieuôe». 

Je  mourrois  mille  fois  plutôt  que  d'abu&r 
Des  lettres  ae  faveur  que  j'ai  pour  l'époufcr. 

On  a  \i  faveur,  la  bienveillance  »  non  ta  grâce 
du  prince  &  du  public.  On  obtient  h  faveur  de 
ion  auditoire  par  la  modeftie  :  mais  if  ne  vous 
fait  pas  grâce  fi  vous  êtes  trop  long.  Les  mois 
des  gradués»  avril  &  oâobre  »  dans  lefquds  un 
rollateur  peut  donner  un  bénéfice  fimple  au  gra- 
dué le  moins  ancien»  font  des  mois  de  faveur 
&  de  grâce* 

Cette  expreflion  faveur  lignifiant  une  bienveil- 
lance gratuite  au 'on  cherche  i  obtenir  du  prince 
ou  du  public  »  la  galanterie  l'a  étendue  i  la  com- 
plaifance des  femmes  :  &  quoiqu'on  ne  dife 
point  »  il  a  eu  des  faveurs  du  roi  »  on  dit  U  a  eu 
les  faveurs  d'une  dame.  Vcje\  l'article  furvant» 
L'éauivatent  de  cette*  expref&on  n'ett  point  connu 
-en  Me  »  où  les'  femmes  font  moins  reines. 

On  appelloit  autrefois  faveurs*,  des  rubans  9 
des  gants»'  des  boudes, des  noeuds  d'épée,  don» 
nés  par  une  dame.  Le  comte  d'Eflex  poreoit  à 
fon  chapeau  un  gant  de  la  reine  Eliûbeth  qu'il 
appelloit  faveur  de  la  reine. 

Enfuite  l'ironie  fe  fervit  de  ce  mot  pour  fi- 
gnifier  les  fuites  ftcheufes  d'un  commerce  ha- 
fardé  9y  faveurs  de  Vécus,  faveurs  cuUàntes»  8rc. 
Anicie  de  Voltaire. 

Favbors  oei/amoui». c'eft  ouït  ce  que 
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donne  ou  *ctûxAc  l'amour  fenfible  i  Kamour  beat 
xemcj  ce  font  même  ces  riens  charaans  qui  va- 
lent uni  pour  l'objet  aimé  :  c'eft  que  tout  ce 
3ui  vient  de  fa  rnaîcwflè  eu  d'un  grand  prix  ;  U 
eur  qu'elle  a  cueillie  »  le  ruban  qu  elle  a.  porté  » 
voilà  des  tréfors  pour  celle  qui  les  donne  &  pour 
celui  qui  les  reçoit.  Les  faveurs  de?  amour,  toutes 
plus  précieufes  Se  plus  aimables  >  fe  prêtent  des 
fecours  6c  des  plaifirs  égaux  ;  c'eft  qu'elles  ont 
toutes  une  valeur  bien  grande  ;  £*cft  que»  toujours 
plus  touchantes  à  mefure  qu'elles  fe  multiplient» 
elles  conduifent  enfin  à  celle  qui  les  couronne 
&  qui  les  raflemble.  Parlerons-nous  de -ces  myf- 
tères  ,  fur  lefquels  il  n'y  a  aue  l'amour  qui  doit 
jetter  les  yeux  ;  inftant  le  plus  beau  de  la  vie  » 
où  l'on  obtient  te  où  «Ton  goûte  tout  ce  qt  e 
peut  donner  de  voluptueux  &  de  fenfible  la  pof- 
feflion  entière  de  la  beauté  qu'on  aime  ?  Ne  dî- 
fons  rien  de.  ces  plaiiixs  »  ils  aiment  l'ombre  le 
le  filence. 

Les  faveurs  mêmes  les  plus  légères  doivent  être 
fecretes  :  il  ne  faut  pas  plus  avoier  le  bouquet 
donné  »  que  le  baifer  reçu.  Lifette  attache  une 
rofe  à  la  houlette  de  Daphnis  :  ce  berger  peut 
l'offrir  aux  yeux  de  fes  rivaux  jaloux  ;  mais  auffi 
diferet  qu'il  eft  heureux  »  Daphnis  content  jouit 
en  félcret  de  fa  victoire  :  il  n'y  a  que  lui  qui  fait 

3ue  Lifette  a  donrté  »  il  n'y  a  ou'elle  d'inftrurte 
e  fa  reconnoiflance.  {mitons  Daphnis.  Cet  ar- 
ticle  eft  de  M.  DE  MlRGSNCY.  (  Ancienne  En- 
cylopcdie.  )  m 

FAVORI ,  FAVORITE  »  adj.  Voy.  FàvIwr. 
Ces  mots  ont  un  fens  tantôt  plus  refierré  »  tan- 
tôt plus  étendu.  Quelqueibis/ôveri  emporte  l*tdée 
de  puiffance ,  quelquefois  feulement  il  lignifie  ua 
homme  qui  plaît  à  fon  maître. 

Henri  III  eut  des  favoris  qui  n'étoient  que 
des  mignons  $  il  en  eut  qui  gouvernèrent  l'état ', 
comme  le  duc  de  Joyeufe  te  d'Epernon  :  oa  peut 
comparer  un  favori  à  une  pièce  d'or  »  qui  vatir 
ce  que  vent  le  prince.-  Un  ancien  a  dit  :  «  oui 
doit  être  le  favori  d  un  roi  ?  c'eft-  le  peuple  ».  On 
appelle  les  bons  poètes  les  favoris  des  Mufis  , 
comme  les  gens  heureux  les  favoris  de  la  far 
parce  que  l'on  fuppofe  que  les  uns  &  les  a 
ont  reçu  ces  dons  fans  travail.  C'eft  ainfi  qu'on 
appelle  un  terrein  fertile  8c  biea  fittaé  U  favori 
de  ta  nature. 

La  femme  qui  plaît  te  plus  au  fultarj  s'appelfe 
parmi  nous  la  fultaoe  favorite  ;  on  a  fait  l'hiitoirc 
des  favorites  »  c'eft-i-dire  »  des  maîtrefles  des  plus 
grands  princes.  Pkifteurs  princes  ,  en  Allemame  # 
ont  des  maifons  de  canpagûe  qu'on  appelle  /« 
favorite.  Favori  d'une  dame  oe  fe  trouve  platt 
que  dans  les  romans  &  les  hiftorsettes  du  £ède 
pafle.K.  Favevr.  Art.de  Voltaire.  (^.£ack) 

FAUSSETÉ^ 
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FAUSSETÉ,  f.  f. ,  !c  Contraire  de  la  vérité. 
Ce  n'eft  pas  proprement  le  menfonge  ,  dans  le- 
«juel  il  entre  toujours  du  dcffein.  On  dit  qu'il  y 
»  eu  cent  mile  hommes  écrafés  dans  ie  trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne ,  ce  n'eft  pas  un 
menfonge,  c'eft  une fiuf'té.  Lzfaufetécft  prefque 
toujours  encore  plus  qu'erreur.  La  faujfetè  tombe 
plus  fur  les  laits,  l'erreur  fur  les  opinions,  C'eft 
une  erreur  de  cro'ire  que  le  foleil  tourne  autour 
de  h  terre  j  c'eft  une  fa*Jfeté  d'avancer  que 
Lnuts  XIV  d:tfa  le  teflament  de  Charles  II.  La 
f*&jftti  d'un  adte  eft  un  crime  plus  grand  que  le 
fimple  menfonge  ;  elle  défigne  une  impofture  ju- 
xkfique ,  un  larcin  fait  avec  la  plume. 

Un  homme  a  de  hfaufeté  dans  l'efprît,  cjuand 
il  prend  prefque  toujours  à  gauche  j  quand ,  ne 
confidérant  pas  l'objet  entier  ,  il  attribue  à  un 
côté  de  l'objet  ce  qui  appartient  à  l'autre,  &  que 
ce  vice  de  jugement  elt  tourné  chez  lui  en  ha- 
bita Je.  Il  a  de  la  f^Jfeté  dans  le  coeur,  quand 
il  s'eft  accoutumé  à  flatter  &  à  fe  parer  des  fen- 
timens  qu'il  n'a  pis  >  cette  faufilé  eft  pire  que 
U  difGmuhtton  ,  &  c'eft  ce   que  les  latins  ap- 
pelloientyfma/jfi*.  Il  y  a  beaucoup  dtfaujfeti  dans 
le*  hiftoriens ,  des  erreurs  chez  les  philofophes , 
ies  menfonges  chez  prefque  tous  les  écrits  polé- 
miques ,  &  encote  plus  dans  les  fatyriques.  Les 
efprirs  faux  font  insupportables  ,  &  les  cœurs 
faux  font  en   horreur.   Article  de  Voltaire. 
{Anciauu  Encyclopédie.) 

F  E  M  M  E ,  f.  f.  Les  hommes  &  les  femmes 
conviennent  rarement  fur  le  mérite  d'une  femme  $ 
leurs  intérêts  font  trop  dttfrrens.  Les  femmes  ne 
(c  plaifenr  point  les  unes  aux  autres  par  les  mêmes 
agrémens  qu'elles  plaifent  aux  hommes:  mille  ma- 
nières qui  allument  dans  ceux-ci  les  grandes  paf- 
ions  ,  forment  eotr'eUcs  l'averfion  &  l'antipathie. 

Il  y  a  dans  quelques  femmes  une  grandeur  ar- 
tificielle attachée  au  mouvement  des  yeux ,  à  un 
air  de  tête  ,  aux  façons  de  marcher ,  &  qui  ne 
V2  pas  plus  loin  ,  un  efprk  éUouifunt  qui  im 
pofe ,  &  que  l'on  n'clrime  que  parce  qu'il  n'eft 
pis  approfondi.  II  y  a  dans  quelques  autres  une 
grandeur  fimpîe  ,  naturelle  ,  indépendante  du 
gefte  &  de  la  démarche ,  qui  a  fa  fource  dans  le 
coeur ,  &  qui  eft  comme  une  fuite  de  leur  haute 
cjiffance,  un  mérite  paifible ,  mais  folide ,  ac- 
compagné de  mille  vertus ,  qu'elles  ne  peuvent 
couvrir  de  toute  leur  modeftie  *  qui  échappent  & 
qui  fe  montrent  à  ceux  qui  ont  des  yeux. 

J'ai  vu  fouhaitet  d'être  fille ,  &  une  belle 
fi!le  ,  depuis  treize  ans  jufau'à  vinçt-deux  $  & 
0gttcs  cet  âge  de  devenir  un  homme. 

Quelques  jeunes  perfonnes  ne  connoîflent  pas 
rfjpx  leravintages  crune heuTcnfe  nature;  &  corn- 
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bien  SI  leur  reroit  utile  de  s'y  abandonner.  Elles 
affoibliflent  ces  dons  du  ciel  fi  rares  &  fi  fragi- 
les ,  par  des  manières  affeftées  &  par  une  mau- 
vaise imitation.  Leur  fon  de  voix  &  leur  démarche 
font  empruntées  :  elles  fe  compofent ,  elles  fe  re- 
cherchent »  regardent  dans  un  miroir  fi  elles  s'é- 
loignent affei  de  leur  naturel  :  ce  n'eft  pas  fans 
peine  qu'elles  plaifent  moins. 

Chez  les  femmes ,  fe  parer  &  fe  farder  ,  n'eft 
pas  ,  je  l'avoue ,  parler  contre  fa  penfée  :  c'eft 
plus  auflî  que  le  traveftiiTcment  &  la  mafearade , 
où  Ton  ne  fe  donne  point  pour  ce  que  l'on  pa- 
raît être  ,  mais  où  l'on  penfe  feulement  à  fe 
cacher  &  à  fe  faire  ignorer  :  c'eft  chercher  à 
impofer  aux  yeux,  &  vouloir  paroître  félon  l'ex- 
térieur contre  la  vérité  :  c'eft  une  efpèce  de  men- 
terie. 

II  faut  juger  des  femmes  depuis  la  chauflure 
jufqu'à  la  coëffure  exclufivement ,  à  -  peu  -  f>rèç 
comme  on  mefure  le  poiflbn  entre  queue  &  tete. 

Si  les  femmes  veulent  feulement  fe  plaire  à 
elles  mêmes,  elles  peuvent  fans  doute  ,  dans  la 
manière  de  s'embellir  ,  dans  le  choix  des  ajufte- 
mens  &  de  la  parure ,  fuivre  leur  goût  &  leur 
caprice  :  mus ,  fi  c'eft  aux  hommes  qu'elles  dé- 
firent de  plaire  ,  fi  c'eft  pour  eux  qu'elles  fe 
fardent  ou  qu'elles  s'enluminent,  j'ai  recueilli  les 
voix  »  &  je  leur  prononce  de  la  f>art  de  tous  les 
horur»es  ,  ou  de  la  plus  grande  partie  ,  oue  le 
blanc  &  le  rouge  les  rendent  atfreufes  &  dégoû- 
tantes ,  que  le  rouge  fetil  les  vieillit  &  les  déguife  , 
qu'ils  haïflent  autant  à  les  voir  avec  de  la  cé- 
rufe  fur  le  vifage ,  qu'avec  de  faufles  dents  en  la 
bpuche,  8c  des  Douces  de  cire  dans  les  mâchoires , 

Su'ils  proteftent  férieufement  contre  tout  l'arti- 
ce  dont  elles  ufent  pour  fe  rendre  laides  ;  & 
que ,  bien  loin  d'en  répondre  devant  Dieu  ,  il 
femWe  au  contraire  qu'il  leur  ait  réfervé  ce  der- 
nier te  infaillible  moyen  de  guérir  des  femmes. 

Si  les  femmes  étoient  telles  naturellement  qu'elles 
le  deviennent  par  artifice  ,  qu'elles  perdiffent  en 
un  moment  toute  la  fraîcheur  de  leur  teint ,  quel- 
les euflent  le  vifage  aufli  allumé  &  auffi  plombé 
ou'elles  fe  le  font  par  le  rouge  8c  par  la  peinture 
dont  elles  fe  fardent ,  elles  feroient  inconsolables,! 

Une  femme  coquette  ne  fe  rend  point  fur  la 
paflîon  de  plaire ,  &  fur  l'opinion  qu'elle  a  de 
fa  beauté.  Elle  regarde  le  tems  8c  les  années 
comme  quelque  chofe  feulement  qui  ride  &  qui 
enlaidit  les  autres  femmes  :  elle  oublie  du  moins 
que  l'âge  eft  écrit  fur  le  vifage.  La  même  parurç 
qui  a  autrefois  embelli  fa  jeuneffe ,  défigure  en- 
fin fa  perfpnne  *  éclaire  les  défauts  de  fa  vieiN 
lefle.  La  mignardife  0c  l'affcÉUtion  l'accompagnent 
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«Uns  la  douleur  &  dans  la  fièvre 
&  en  rubans  de  couleur. 


:  elle  metfrt  parer 


Life  entend  dire  d'une  autre  coquette  qu'elle 
fê  moejue  de  fe  piquer  de  jeuneffe  ,  &  de  vouloir 
u&r  d  ajuftemens  qui  ne  conviennent  plus  à  une 
femme  de  quarante  ans.  Life  les  a  accomplis,  mais 
les  années  pour  elle  ont  moins  de  douze  mois  >  & 
ne  la  vieillirent  point.  Elle  le  croit  ainfi  :  & , 
pendant  qu'elle  fe  regarde  ,au  miroir ,  qu'elle  met 
du*  rouge  fur  fon  vifage ,  &  qu'elle  place  des 
mouches  ,  elle  convient  qu'il  n'eft  pas  permis  à 
un  certain  âge  de  faire  la  jeune  $  &  que  Clarice 
en  effet,  avec  fes  mouches  &  fon  rouge*  eft  ridicule. 

Les  femmes  fe  préparent  pour  leurs  amans  ,  fi 
elles  les  attendent  :  mais ,  fi  elles  en  font  furpri- 
fes ,  elles  oublient  à  leur  arrivée  l'état  où  elles 
fe  trouvent ,  elles  ne  4e  voient  plus.  Elles  ont  plus 
de  loifir  avec  les  indifférées  ,  elles  (entent  le 
défordre  où  elles  font ,  s'ajuftent  en  leur  préfence , 
ou  difparoiffent  un  moment,  &  reviennent  parées. 

Un  beau  vifage  eft  le  plus  beau  de  tous  les 
fpeâades  ;  &  l'harmonie  la  plus  douce  eft  le  fon 
de  la  voix  de  celle  que  Ton  aime. 

L'agrément  eft  arbitraire  :  la  beauté  eft  quel- 
que chofe  de  plus  réel  &  de  plus  indépendant 
du  goût  &  de  l'opinion. 

L'on  peut  être  touché  de  certaines  beautés  fi 

Eirfaites  &  d'un  mérite  fi  éclatant  j  que  l'on  fe 
orne  à  les  voir  &  à  leur  parler. 

Une  belle  femme ,  qui  a  les  qualités  d'un  hon- 
nête homme  >  eft  ce  qu'il  y  a  au  monde  d'un 
commerce  plus  délicieux  :  Ton  trouve  en  elle  tout 
le  mérite  des  deux  fexes. 

Il  échappe  à  une  jeune  perfonne  de  petites 
chofes  qui  perfuadent  beaucoup ,  &  qui  nattent 
fenfiblement  celui  pour  qui  elles  font  faites.  11 
n'échappe  prefque  rien  aux  hommes  :  leurs  ca- 
refles  font  volontaires  :  ils  parlent ,  ils  agiffent  3 
ils  font  empreffés,  &  perfuadent  moins. 

Le  caprice  eft  dans  les  femmes  tout  proche  de 
la  beauté ,  pour  être  fon  eontre-poifon  9  &  afin 
qu'elle  nuife  moins  aux  hommes  ,  qui  n'en  gué- 
riraient pas  fans  remède. 

Les  femmes  s'attachent  aux  hommes  par  les 
faVeurs  qu'elles  leur  accordent  :  les  hommes  gué* 
riflent  par  ces  mêmes  faveurs. 

Une  femme  oublie  d'un  homme  qu'elle  n'aime 
plus  >  jufqaes  aux  faveurs  qu'il  a  reçues  d'elle. 

Une  femme  qui  n  a  qu'un  galant  croie  n'être 
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point  coquette  :  celle  qui  a  plufieurs  galans  crofc 
n'être  que  coquette. 

TtWc  femme  évite  d'être  coquette  par  un  ferme 
attachement  à  us  feul ,  qui  pafle  pour  folle  par 
fon  mauvais  choix. 

Un  ancien  galant  tient  à  fi  peu  de  chofe ,  qu'il 
cède  à  un  nouveau  mari  ;  &  celui-ci  dure  fi  peu  » 
qu'un  nouveau  galant  qui  furvient  lui  rend  le 
change. 

Un  ancien  galant  craint  ou  méprife  un  nouveau 
rival  y  félon  le  caraftere  de  la  perlonne  qu'il  fert. 

Il  ne  manque  fouvent  à  un  ancien  galant*»  auprès 
d'une  femme  qui  l'attache,  que  le  nom  de  mari  : 
c'eft  beaucoup  $  &  il  feroit  mille  fois  perdu  fans 
cette  circonftance. 

Il  femble  que  la  galanterie  dans  une  femme 
ajoute  à  la  coquetterie.  Un  homme  coquet,  au 
contraire  ,  eft  quelque  chofe  de  pire  qu'un  homme 
galant.  L'homme  coquet  &  la  femme  galante 
vont  aJTez  de  pair. 

Il  y  a  peu  de  galanteries  fecrètes  :  bien  des 
femmes  oe  font  pas  mieux  défignées  par  le  nom 
de  leurs  maris ,  que  par  celui  de  leurs  amans. 


Une  femme  galante  veut  qu'on  l'aime  :  il  fuflît 
à  une  coquette  d'être  trouvée  aimable  ,  &  de 
paffer  pour  belle.  Celle-là  cherche  à  engager  , 
cellcci  fe  contente  de  plaire.  La  première  pafle 
fucceflivement  d'un  engagement  à  un  autre  ^  la 
féconde  à  plufieurs  amufemens  tout-  à  la  fois.  Ce 

Sus  domine  dans  l'une ,  c'eft  la  paflîon  &  le  plai- 
r  ;  &  dans  l'autre ,  c  eft  la  vanité  &  la  légèreté. 
La  galanterie  eft  un  foible  du  cœur  »  ou  peut-être 
un  vice  de  la  complexion  :  la  coquetterie  eft  un 
dérèglement  de  l'cfprit.  La  femme  galante  fe  fait 
craindre ,  &  la  coquette  fe  fait  haïr.  On  peut 
tirer  de  ces  deux  caraâères  de  quoi  en  faire  ua 
troificmq,  le  pire  de  tous. 


Une  femme  foible  eft  celle  ï  qui  l'on  reproche 
une  faute ,  qui  fe  la  reproche  à  elle-même ,  donc 
le  coeur  combat  la  raifon ,  qui  veut  guérir ,  qui 
ne  guérira  point ,  ou  bien  tard. 

Une  femme  inconftante  eft  celle  qui  n'aime 
plus  :  une  légère ,  celle  qui  déjà  en  aime  un  autre  s 
une  volage  >  celle  qui  ne  fait  fi  elle  aime  ,  &  ce 
qu'elle  aime  :  une  indifférente  ,  celle  qui  n'aime 
rien. 

La  perfidie  >  fi  je  lofe  dire ,  eft  un  menfonge  de 
toute  la  perfonne  :  c'eft  dans  une  femme  l'art  de 
placer  un  mot  ou  une  aÛion  qui  donne  le  change, 
&  quelquefois  de  mettre  eu  œuvre  des  ferme» 


fdes  prome/Tes ,  qui  ne  lui  coûtent  paj  {dus 
faire  qu'à  violet. 

Une  femme  infidelle  ,  fi  elle  eft  connue  pour 
telle  de  la  perfonne  intéreffée  ,  n'eft  qu'infidelle  : 
fil  la  croie  fidelle,,  elle  eft  perfide. 

On  tire  ce  bien  de  la  perfidie  des  finîmes  qu'elle 
guérit  de  la  jaloufie. 

.Quelques  femmes  ont,  dans  le  cours  de  leur 
vie ,  un  double  engagement  à  foutenir  ,  également 
difficile  à  rompre  &  à  difltmuler  :  il  ne  manque 
à  l'an  que  le  contrat ,  &  à  l'autre  que  le  cœur. 

A  juger  de  cette  femme  par  fa  beauté»  fa  jeu* 
fieffé ,  (a  fierté  &  fes  dédains  ,  il  n'y  a  perfonne 
qui  doute  que  ce  ne  foit  un  héros  qui  doive  un 
jour  la  charmer  :  fon  choix  eft  fait  i  c'eft  un  petit 
confire  qui  manque  d'efprir. 

U  7  a  des  femmes  déjà  flétries  ,  qui ,  par  leur 
complexion  ou  par  leur  mauvais  caraâère  >  font 
naturellement  la  reffource  des  jeunes  gens  qui 
n'ont  pas  affez  de  bien.  Je  ne  fais  qui  eft  le  plus  à 
plaindre  ou  d'une  femme  avancée  en  âge  qui  a 
hefoin  d'un  cavalier ,  ou  d'un  cavalier  qui  a  be- 
foia  d'uae  Vieille. 

Le  rebut  de  la  cour  eft  reçu  à  la  ville  dans 
une  rucl/e,  où  il  défait  le  magiftrat,  même  en 
cravate  &  en  habit  gris ,  ainfi  que  le  bourgeois 
en  baudrier ,  les  écarte  ,  *8c  devient  maître  de 
la  place  :  il  eft  écouté  ,  il  eft  aimé  :  on  ne  tient 
gueres  plus  d'un  moment  contre  un  écharpe  d'or 
&  une  plume  blanche ,  contre  un  homme  qui 
parle  au  roi  •  &  voit  les  miniftres.  H  fait  des  ja- 
loux &  des  jaloufes  ;  on  l'admire  ,  U  fait  envie  : 
à  quatre  lieues  de  là ,  U  fait  pitié. 

Un  homme  de  la  ville  eft  pour  une  femme  de 
province  ,  ce  qu'eft  pour  une  femme  de  la  ville 
on  hfltfjune  de  la  cour. 

A  un  homme  vain  f  indiferet  *  qui  eft  grand 
parleur  &  mauvais  phùfant ,  qui  parle  de  foi  avec 
confiance ,  &  des  autres  avec  mépris  3  impétueux , 
akier ,  entreprenant ,  fans  mœurs,  ni  probité  ,  de 
nul  jugement ,  Se  d'une  imagination  txès  *  libre, 
H  ne  lui  manque  plus ,  pour  être  adoré  de  biea 
àtsfemmes  ,  que  de  beaux  traits ,  &  la  taille  belle. 

Eft -ce  en  vue  du  fecret ,  ou  par  un  goût  hy- 
pocondre  ,  que  cette  femme  aime  un  valet ,  cette 
antre  un  moine  9  &  Dorine  fon  médecin  ? 

flofdus  entre  fur  la  fcêne  de  bonne  grâce , 
Mi,  LéUe ,  &  j'ajoute  encore  qu'il  a  les  jambes 
bien  tournées  ,  qu'il  joue  bien ,  &  de  longs  rôles; 
ftc#  pom  déclamer  parfaitement ,  U  fit  lui  sua- 
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que  ;  comme  on  le  dit  >  que  de  parler  avec  I* 
bouche  :  mais  eft-il  le  feul  qui  ait  de  l'agrément 
dans  ce  qu'il  fait  ;  &  ce  qu'il  fait ,  eft  -  ce  la 
chofe  la  plus  noble  &  la  plus  honnête  que  l'on 
puiffe  faire  ?  Rofcius  d'ailleurs  ne  peut  être  à 
vous ,  il  eft  à  une  autre  $  &  *  quand  cela  ne  fe- 
rait pas  ainfi ,  il  eft  retenu  :  Claudie  attend  ,  pouf 
l'avoir ,  qu'il  fc  foir  dégoûté  de  Meffaline.  Prenez 
Bathylle  ,  Lélie ,  où  trouverez -vous  ,  je  ne  dis 
pas  dans  l'ordre  des  chevaliers  que  vous  dédai- 

Snex,  mais  même  parmi  les  ftreeurs,  un  jeune 
omme  qui  s'élève  fi  haut  en  danfant,  &  qui 
faffe  mieux  la  cabriole  ?  Voudriezvous  le  fau- 
teur Cobus,  qui ,  jettant  fes  pieds  en  avant ,  toiitne 
une  fois  en  l'air  avant  que  de  tomber  à  terre  i 
ignorez -vous  qu'il  n'eft  plus  jeune?  Pour  Ba- 
thylle ,  dites-vMs  y  la  preffe  y  eft  trop  grande  5 
&it  refufe  plus  de  femmes,  qu'il  n'en  agrée.  Mais 
vous  avez  Dracon  le  joueur  de  flûte  :  nul  awrç 
de  fon  métier  n'enfle  plus  décemment  fes  joue* 
en  foufflant  dans  le  hautbois  ou  le  flageolet  >  car 
c'eft  une-  chofe  infinie  que  le  nombre  des  inftru- 
mens  qu'il  fait  parler  ;  plaifant  d'ailleurs ,  il  fait 
rire  jufqu'aux  enfans^  &  aux  femmelettes.  Qui 
mange  &  qui  boit  mieux  que  Dracon  eh  un  leul 
repas  ?  Il  enivre  toute  une  compagnie  5  &  il  fe 
rend  le  dernier.  Vous  foupîrez,  Lélie 3  eft -ce 
que  Dracon  auroit  fait  un  enoix  ,  &  que  malheu- 
reufement  on  vous  auroit  prévenue  ?  Se  feroit-il 
enfin  engagé  à  Céfonie ,  qui  l'a  tant  couru ,  qui 
loi  a  facrifié  une  grande  foulé  d'amans  ,  je  dirai 
même  toute  U  fleur  des  romains  1  à  Céfonie  qui 
eft  d'une  famille  patricienne  ,  qui  eft  fi  jeune, 
fi  belle  &  fi  férieufe  ?  Je  vous  plains  ,  Lélie  » 
fi  vous  avez  pris  par  contagion  ce  nouveau  goût 
qu'ont  tant  de  femmes  romaines  pour  ce  qu'on 
appelle  des  hommes  publics  ;  &  expofés  par  leur 
condition  à  la  vue  des  autres.  Que  ferez-vous  , 
lorfque  le  meilleur  en  ce  genre  vous  eft  enlevé  ? 
II  refte  encore  Brome  le  queftiocnahe  :  le  peuple 
ne  parle  que  de  fa  force  &  de  fon  adrefle  :  c  eft 
un  jeune  homme  qui  a  les  épaules  larges  &  h 
taille  ramafféc,  un  nègre  d'ailleurs  à  un  homme 
noir* 

Pour  les  femmes  du  monde ,  un  jardinier  eft 
un  jardinier*  &  un  maçon  eft  un  maçon  2  pour 
quelques  autres  plus  retirées  >  un  maçon  eit  un 
homme,  un  jardinier  eft  un  homme.  Tout  eft  tenr? 
tation  à  qui  la  craint. 

Quelques  femmes  donnent  aux  couvents  8r  à 
leurs  amans  :  galantes  8e  bienfaitrices  >  elles  ont 
|  jufques  dans  l'enceinte  de  l'autel  des  tribunes 
I  &  des  oratoires  où  elles  fifent  des  billets  ten- 
dres ,  &  où  perfonne  ne  voit  Qu'elles  ne  priait 
point  Dieu»  ;  [ 

Qu'cft-ce  qu'une  femme  que  l'on  dirige  ?  Eft- 
ce  une  femme  plus  complaiume  pour  fon  maris 
.plus  douce  pour  fcsdqpeftiquct,  plus  appliqué* 
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à  fa  Emilie  te  à  fesa&ircs,  plus  trient*  &  pins 
finccre  pour  fes  amis  9  qui  foit  moins  cfclav c  de 
(on  humeur ,  moins  attachée  à  Tes  intérêts  »  qui 
aime  moins  les  commoditt  s  Je  h  vie ,  je  ne  dis 
pas  qui  faffe  des  largefles  à  Tes  enfans ,  qui  font 
déjà  riches  ;  mais  qui  ,  opulente  elle-mêine  ,  & 
accablée  du  fupetâa ,  leur  fournifle  le  néceflahre , 
&  leur  rende  au  moins  la  iuftice  qu'elle  leur 
doit ,  qui  foit  plus  exempte  d  amour  de  fei-méme 
&  d'éloignement  pour  les  autres ,  oui  foit  plus 
libre  de  tous  attaenemens  humains  ?  Non  ,  dites- 
vous ,  ce  n'eft  tien  de  toutes  ces  chofes.  J'in- 
fifte  ,  &  je  vous  demande  :  qu'eft  ce  donc  qu'une 
femme  que  Ton  dirige  ?  Je  vous  entends  >  c'ell 
une  femme  qui  a  un  direûeur. 

Si  le  confefleur  &  le  direâeux  ne  conviennent 
point  fur  une  règle  de  conduite,  qui  fera  le  tiers 
qu'une  femme  prendra  poux  furarbitre  i 

Lç  capital  pour  une  ftmmt  n'eft  point  d'avoir 
un  direâeur  ,  mais  de  vivre  fi  uniment*  qu'elle 
s'en  puûTe  pafler, 

Si  une  femme  pouvoit  dise  à  fon  confeffettr  , 
avec  fes  autres  foibleflès ,  celles  qu'elle  l  pour 
fon  direâeur ,  &  le  tems  qu'elle  perd  dans  fon 
entretien  ,  peut* être  lui  feiohvil  donné  pour  pé- 
nitence d'y  renoncer. 

m 

•  Je  voudrais  qu'il  me  Alt  permis  de  crier  de  toute 
rna  force  à  ces  hommes  feints  qui  ont  été  autre- 
fois blefics  des  femmes  :  fuyez  les  femmes  y  ne  les 
dirigez  point  3  biffez  à  d'autres  le  foin  de  leur  fàlut. 

C'eû  trop  contre  un  mari  d'être  coquette  & 
dévote  :  une  femme  devrait  opter* 

J'ai  différé  à  le  dire ,  te  j'en  «i  fouffert ,  mais 
enfin  il  m'échappe  $  Se  j'efpère  même  que  ma 
franchife  fera  utile  à  celles  qui  ,  n'ayant  pas 
aflez  d'un  confefleur  pour  leur  conduire,  n'ufem 
d'aucun  difeernement  dini  le  choix  de  leurs  di- 
recteurs. Je  ne  fors  pas  d'admiration  &  d'écon- 
nement  à  la  vue  de  certains  perfonnages  que  je 
ne  nomme  point  :  f  ouvre  de  forts  grands  yeux  fur 
eux ,  je  les  contemple  :  ils  parlent ,  je  prête  l'o- 
reille :  je  m'informe  $  on  me  dit  de*  faits  i  je  les 
recueille ,  &  je  ne  comprends  pas  comment  dés 

{;ens  en  qui  je  crois  voir  tomes  chofes  dîamérra- 
cment  oppofées  au  bon  efprk ,  au  fens  droit  y 
i  l'expérience  des  afciies  du  monde ,  à  la  eôn- 
noiffance  de  l'homme  ,  à  la  feienee  de  la  reli- 
gion &  de  moeurs  *  préfument  que  Dieu  doive 
tenouvejler  en  nos  jours  la  merveille  de  i'apofto- 
lât ,  &  faire  un  miracle  en  leurs  performes ,  en 
les  rendant  capables  ,  tout  fimples  te  petits  efprits 
.qu'ils  foar,  du  minifter*  des  âmes,  celai  de  tous 
k  plus  délicat  &  le  plus  .fubltme  :  &  ,  fi  ,  au 
contraire  j  ils  fe  croient  dés  pot»  un  emploi  £ 
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rtlevi,  fi  difficile,  accordé  à  fi  peu  de  OtHbéfie*; 
te  qu'ils  fe  perfuadent  de  ne  faire  en  cela  qu'exer- 
cer leurs  taier.s  naturels ,  &  fuivre  une  vocation 
ordinaire  ,  je  le  comprends  encore  moins* 

Je  vois  bien  que  le  goût  qu'il  y  a  à  devenir  le 
dépositaire  du  fecret  des  familles  ,  a  fe  rendre 
néceffaire  pour  les  réconciliations ,  a  procurer  des 
commiflîons  ou  à  placer  des  domtftiqncs,  à  trou* 
ver  toutes  les  portes  ouvertes  dans  les  maifons 
des  grands ,  à  manger  fouvent  à  de  bonnes  tables  , 
à  fe  promener  en  carofle  dans  une  grande  ville, 
8c  à  faire  de  délicieufes  retraites  ï  la  campagne  , 
à  voir  plufieurs  perfonoes  de  nom  te  de  diibnc- 
tion  s'intérefler  a  fa  vie  &  à  fa  famé  ,  &  à  mé- 
nager pour  les  autres  te  pour  foi  même  tous  les 
intérêts  humains  :  je  vote  bien  encore  une  foti 
que  cela  feul  a  fait  imaginer  le  fpécieux  &  ir- 
réprébenfible  prétexte  du  foin  des  âmes ,  te  ftmé 
dans  le  monde  cette  pépinière  imariflaMe  de 
directeurs. 

La  dévotion  vient  i  quelques-uns ,  8c  fur-tout 
aux  femmes ,  comme  une  paflson  ,  ou  comme  le 
foibic  d'un  certain  4ge,    ou  comme  une  mode 
qu'il  /aut  fuivre.  Elles  comptaient  autrefois  un* 
femaine  par  les  jours  de  jeu,  defpeôacle,  de 
concert  ,  de  mafearade ,  ou  d'un    joR   fermom 
Elles  alloient  le  lundi  perdre  leur  argent  chez 
Ifmene,  le  mardi  leur  rems   chez  Clftnene,  te 
le  mercredi  leur  réputation  chez  Celkncne  :  dlci 
favoient  dès  la  veille.,  toute  la  joie  qu'elfes  dé- 
voient avoir  le  jour  d'après   &  le  lendemain  t 
elfes  joutfloient  todt-à-l*roi*,t!up{aifir  prêtent, 
te  de  cehri  qui  ne  leur  pouvoît  manquer  :  elle» 
auraient  fouhaké  de  les  pouvoir  raffanbter  tous 
en  un  feul  jour.  C'étoit  alors  leur  unique  in- 
quiétude, &  tout  le  fujet  de  leurs  dîftraâronst 
&  fi  elles  fe  trouvoient  quelquefois  à  l'opéra-, 
elles  y  regrettoient    la  çoirédie.   Autres  sems, 
autres  moeurs  :  elles  outrent  l'auftérité  &  la  re. 
traite ,   cries  n'ouvrent  plus  les  yeux  qui    teu* 
font  donnés  pour  voir,  elles  ne  mettent  rite 
leurs  fens  à  aucun    uface;  &  chofe  incroyable  ^ 
elles  parlent  ^  ©eu  ,    elles    penfent  encore ,    8^ 
affei  bien  d'elles-mêmes  .    comme    aflet   mal 
des  autres.  H  y  a  chez  elles  une  émulation  de 
vertu  fc  de  réforme,  qui   tient   quelque  choie 
de  la  jalonfie.  Efles  ne  haïffent  pas  de    primer 
•dans  ce  nouveau  genre  de  vie,  comme  elles  fai- 
(oient  cfans  celui  qu'eRes  viennent  àe  quitter  par 
politique,    ou  par  dégoût.   Elles   fe  perdoiene 
gaiement  par  la  galanterie ,  par  la   bonne  chère 
&  par  loîfiveté;  &  elles  fe  perdent  triflemexjfc 
par  la  préemption  ic  par  t'envie. 

Si  j'époule,  Hermas,  une  femme  avare,  elfe- 
ne  me  ruinera  point  :  fi  nne  jouenfe  >  eîle  pourri 
s'enrichir  :  fi  nne  favante^,  elle  fa  tira  m*înftruîre  r 
fi  uneprnde,  eHc  ne  fen  -point  Wï>ortce  t   Ji 


une  «reportée  ,  elle  exercera  ma  patience  :  n 
une  coquette  ,  elle  voudrii  me.  plaire  :  fi  une  ga- 
lant*, elle  le  fera  peut-être  jufqu'à  m'aimer:fi 
une  jfévote ,  répondez ,  Hermas  :  que  doîs-je  at- 
tendre de  celle  qui  veut  tromper  Dieu ,  &  qui 
fc  trompe  elle-même  ? 

Une  femme  eft  aifée  à  gouverner  pourvu  que 
ce  foit  un  homme  qui  s'en  donne  la  peine.  Un 
fcul  même  en  gouverne  pîufîeurs  :  il  cultive  leur 
elbrit  8e  leur  mémoire  ,  fixe  &  détermine  leur 
religion  ,  il  entreprend  même  de  régler  leur  cœur. 
Elles  n'approuvent  &  ne  défapprouvent,  ne  louent 
&  ne  condamnent  qu'après  avoir  confulté  fes 
yeux  &  fon  vifage.  11  eft  le  dépofitaire  de  leuts 

{'oies  te  de  leur*  chagrins ,  de  leuts  défirs ,  tife 
eurs  jaloufies  ,  de  leurs  haines  8e  de  leurs  amours  : 
il  les  fait  rompre  avec  leurs  galans  :  il  les  brouille 
le  les  réconcilie  avec  lent  miti*  :  &  il  profite 
des  interrègnes.  Il  prend  foin  de  leurs  affaires  ', 
follicite  leurs  procès  &  voit,  leurs  juges  :  il  leur 
donne  fon  médecin  f  fon  marchand,  fes  ouvriers: 
îls  s'ingère  de  les  loger,  de  les  meubler  ,&  il 
ordonne  de  leur  équipage.  Ott  le  Vo^  avtfcelle* 
éin$  leurs  carofles  dans  les  rues  d'une  ville   & 
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toutes  les- pièces  qui  entrent  dans  Tordonhancc 
de  fort  tableau,  plus  de  volume  que  n'en  ont 
celles  de  l'original  :  dfe  même  la  pruderie  eft  une 
imitation  de  la  fagefle. 

11  y  a  une  fauffe  modeftie  qui  eft  vanité ,  une 
faufle  gloire  qui  eft  légèreté ,  une  faufle  gran- 
deur qui  eft  petirefle  ,  une  faufle  vertu  Qui  eft 
hypocrifie ,  une  faufle  fagefle  qui  eit  pruderie. 

•  Vue. femme  prude  paye  de  maintien  &  de  pa- 
roles ,  une  femme  fage  paye  de  conduite  :  celle- 
là  fuit  fon  humeur  &  fa-  complexion  ,  celle-ci  fa 
raiton  &  fon  cœur: Tune  eft  férieufe&  auftère, 
l'autre  eft  dans  les  diverfes  rencontres ,  précifé- 
mçnt  ce  qu'il  faut  qu'elle  foit.  La  première  car 
che  des  foibles  fous  de  plaufibles  dehors,  la  fé- 
conde couvre  un  riche  fonds  fous  un  air  libre 
&  naturel.  La  pruderie  contraint  l'efprit ,  ne  ca- 
che ni  Tâge  ni  la  la:deur  ,  fouvent  elle  les  fup- 
pofe.  La  fagefle  au  contraire  pallie  les  défauts 
du  corps ,  annoblit  l'efprit ,  ne  rend  la  jeunefle 
que  plus  piquante,  &  la  beauté  que  plus  pénlleufc 


Pourquoi  s'en  prendre  aux  hommes  de  ce  que 


dan*  je  s  voyages  :  il  a  le  plus  commode  appartement 
cher  elles  à  h  campagne*  Il  Vieillit  faits  déchoit  de 
fon  autorité  :  un  peu  d'cfprit  &  beaucoup  de 
tems  à  perdre,  lui  fuffit  pour  la  conferver.  Les 
enftns,  les  héritiers  ,  la  bfu,  la  niècr,  lesdo- 
mîftiques ,  tout  en  dépend  :  il  a*  commencé  pat 
Te  faire  eftimêr  i  il  finit  par  fe  faite  *raindte.Cét 
fi  ancien,  fi  rtéceflaite,  meurt   fans   qu'on 
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ie  pleure  j  &  dix  femmes  dont  il  étofc  le  tyran , 
héritent,  par  fa  mort,  de  la  liberté. 

Quelques  femmes  ont  voulu  cacher  leur  con- 
duite Ibus  tes  dehors  délamodeftîè  j  &  tout  ce 
eue  chacune  a  pu  gagner  par. uue  contiouelleaf- 
feûatîon  ,  &  qui  ne  s'eft  pas  démentie*  a  été  de 
hfcc  îre  de  foi  :  Oh  ttmroupciftfour  uhe  veftde. 

Ceft  dans  les  femmes  une  violente  preuve  d'une 
réputation  bien  nette  Se  bien  établie ,  gu  elle  ne 
fott  pas  même  eAeurée  parla  fomiliarite  de  quel- 
ques-unes qui  ne  leur  reflemblen^pint  ,•  &  qu'a- 
vec toute  la  pente  qu'on  a  aux  nWÎgncs  cxplicâ- 
riqns  *  on  ait  recours  à  une  toute  autije  raifonrde 
ce  commerce,  qu'à  celle  de  la  convenance  des 
surfis. 


Un  comique  oiitre  fut  la  reene  fes  perfonna- 
ge$  :  un  poëte  charge  fe*  deferiptions  :  un  pein- 
tre qui  Eut  d'aprçs  .nature ,  force  £c  exagère  une 
pi&ofi,  un  contrafte,  des  attitudes  >  &  celui  qui 
copie  ,  Vil  ne  mefure  au  compas  les  grandeurs  ( 
8c  les  proportions,  groflit  fes  figurés ,  donne  à 


tenir  ce  qu'elles  ont  lu  ,  &  d'en  rendre  compte, 
ou  dans  leur  conyerfatton  #  ou  par  leurs  ouvra- 
ges* Ne  fe  font-elles  pas  au  contraire  établies 
elles-mêmes  dans  cet  ufage  de  ne  rien  favoir, 
ou  par  la  fpibleife  de  leur  complexion ,  ou  (ter  !a 
parefle  de  leur  efprit ,  ou  par  Je  fein  de .  leur 
beauté,  ou  par  une  certaine  légèreté  qui  les  emj» 
péché  de  fuivre  ifne  longue  étude,'  ou  par  le 
talent  &  le  génie,  qu'elles  ont  feulement  pour 
les  ouvrages  de  la  main ,  ou  par  les  diftraâions 
que  donnent  les  détails  d'un  domeftique,  ou 
par  un  éloignement  naturel  des  chofes  pénibles 
&  férieufes ,  ou  par  une  curiofité  toute  différente 
de  celle  qui  contente  l'efprit ,  ou  par  tin  tout 
autre  goût  que  celui  d'exercer  leur  mémoire  i 
Mais  à  quelque  caufe  oue  les  hommes  puiflent 
devoir  cette  ignorance  des  femme* ,  ils  font  heu- 
reux que  les  femmes  qui  les  dominent  d'ailleurs 
par  tant  d'endroits,  aient  fur  e»x  cet  avantage  de 
moins. 

On  regarde  une  fimme  fivante  comme  on  fak 
une  belle  arme  ,  elle  eft  cizelée  avtiftement,  ri'une 
poliffure  admirable  ,  &  d'un  trafari  fort  recher- 
ché :  c'eft  une  pièce  de  cabinet ,  que  l'on  mon- 
tre aux  curieux ,  qui  n'eft  pas  d'ufage ,  qui  ne  fert 
ni  à  la  guerre ,  ni  à  la  chaffe ,  non  plus  qu'uti 
cheval  de  manège,  quoique  le  mieux  inftruitdti 
monde. 


Si  h  feience  &  la  fagefle    fé   trouvent   unies 
en  un  même  fujet,  je  oe  m'informe  plus  dufexe^ 


U*tf 
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f  admire  5  &  fi  vous  me  dites  qu'âne  fimme  fage 
ne  fonge  guère  à  être  favante ,  pu  qd  une  femme 
favante  n'eft  guère  fage,  vous  avez  déjà  oublié 
ce  que  vous  venez  délire ,  que  les  femmes  ne  font 
détournées  des  feiances  que  par  de  certains  dé- 
fauts :  concluez  donc  vous-même,  que  moins 
elles  auroient  de  ces  défauts ,  plus  elles  feraient 
fages  i  &  qu'ainfi  une  femme  fage  n'en  feroit  que 
'plus  propre  à  devenir  favante  ,  ou  quanefemme 
lavante  n'étant  telle  que  parce  qu'elle  auroit  pu 
vaincre  beaucoup  de  défauts ,  n'en  eu  que  plus 
fcge. 

La  neutralité  entre  des  femmes  qui  nous  font 
également  amies  >  quoiqu'elles  aient  rompu  pour 
des  intérêts  où  nous  n'avons  nulle  part  cil  un 
point  difficile:  il  faut  choifir  fouvent  entr  'elles , 
ou  les  perdre  toutes  deux. 

Il  y  a  telle  femme  qui  aime  mieux  fon  ar- 
gent que  fes  amis ,  fc  fes  amaos  que  fon  ar- 
gent. 

Il  eft  étonnant  de  voir  dans  le  coeur  de  cer- 
tainesfemmes ,  quelque  chofe  de  plus  vif  &•  de 
plus  fort  que  l'amour  pour  les  hommes  ,  je  veux 
aire  l'ambition  &  le  jeu:  de  telles  femmes  ren- 
dent les  hommes  chaftes,  elles  n'ont  de  leur 
fexe  que  les  habits. 

Les  femmes  font  extrêmes  :  elles  font  meilleu- 
res ou  pires  que  les  hommes. 

La  plupart  des  femmes  n'ont  guère  de  princi- 
pes ,  elles  fe  conduifent  par  le  cœur  ,  &  dé- 
pendent ,  pour  leurs  moeurs  >  de  ceux  qu'elles 
aiment. 

Les  femmes  vont  plus  loin  en  amour  que  la 
plupart  des  hommes  :  mais  les  hommes  l'empor- 
tent fur  elle*  en  amitié. 

Les  hommes  font  caufe  que  les  femmes  ne  s'ai- 
ment point. 

Il  y  a  du  péril  à  contrefaire.  Life  déjà  vfeille  > 
▼eut  rendre  une  jeune  femme  ridicule.  &  elle- 
même  devient  difforme  :  elle  me  fait  peur.  Elle 
ufe  ,  pour  l'imiter  de  grimaces  &  de  contenions  : 
la  voilà  auflî  laide  qu'il  faut,  pour  embellir  cçlle 
dont  elle  fe  moque. 

On  veut  j  â  la  ville,  que  bien  des  idiots  &  des 
idiotes  aient  de  l'efprit.  On  veut  >  i  la  cour  ,  que 
bien  des  gens  manquent  d'efprit  qui  en  ont  beau- 
coup ;  &  entre  les  perfonnes  de  ce  dernier  genre» 
une  belle  femme  ne  fe  fauve  qu'à  peine  avec 
d'autres  femmes. 

.    Va  homme  eft  plus  fidèle  au  fecret  d'auttui 
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'  qu'au  fie»  propre  :  une  femme  ^  contraire  garde 
mieux  fon  lecret  que  celui   d'autrui. 

Il  n'y  a  point  dahs  le  cœur  d'une  jeune  per- 
fonne  un  fi  violent  amour ,  auquel  l'intérêt  ott 
l'ambition  n'ajoute  quelque  chofe. 

Il  y  a  un  tems  où  les  filles  les  plus  riches 
doivent  prendre  parti.  Elles  n'en  laiffent  guère 
échapper  les  premières  occafions  ,  fans  fe  prépa- 
rer un  long  repentir.  Il  femble  que  la  réputa- 
tion des  biens  diminue  en  elles  avec  celle  de  leur 
beauté.  Tout  favorife  au  contraire  une  jeune  pet- 
fonne ,  jufques  à  l'opinion  des  hommes ,  qui  ai- 
ment à  lui  accorder  tous  les  avantages  qui  peu- 
vent la  rendre  plus  fouhai table. 

.      Combien  de  filles  à  qui   une  grande  beauté 
n'a  jamiis  fervi  qu'à  leur  faire  efpérer  une  grande, 
*  fortune  I 

Les  belles  filles  font  fujettês  à  venger  ceux  de 
leurs  amans  qu'elles  ont  maltraités ,  ou  j>ar  de 
laids  ,  ou  par  de  vieux  j  bu  par  d'indignes 
maris. 

La  plupart  des  femmes  jugent  du  mérite  &  de 
la  bonne  mine  d'un  homme ,'  par  l'impreffiof* 
qu'ils  font  fur  elles  5  &  n'accordent  prefque  ni 
l'un  ni  l'autre  ,  à  celui  pour  qui  elles  ne  fentent 
rien. 

Un  hfpime  qui  feroît  en  peine  de#  connoï- 
tre  s'il  change  ,  s'il  commence  à  vieillir ,  peut 
confulter  les  yeux  d'une  )$une  femme  qu'il  aborde» 
Se  le  ton  dont  elle  lui  parle  :  il  apprendra  ce 
qu'il  craint  de  favoir.  Rude  école  i 

Une  fimme  qui  n'a  jarfiais  les  yeux  que  fut 
une  qjeme  perfonne,  ou  qui  les  en  détourne 
toujours ,  fait  penfer  d'elle  la  même  chofe. 

Il  coûte  peu  aux  femmes  de  dire  ce  qu'elles  ne 
fentent  point  :  il  coûte  encore  moins  aux  hommes 
de  dire  ce  qu'ils  fentent.  ' 

Il  arrivé  quelquefois  qu  une  femme  cache  à  «n 
homme  toute  la  paflion  qu'elle  fent  pour  lui ,  pen- 
dant que  de  fon  côté  il  feint  pour  elle  toute  celle 
qu'il  ne  fent  Jjps. 

L'on  fuppofe  un  homme  indifférent  »  maïs*  qaj 
voudrort  perfuader  à  une  femme  une  paffion  quft 
ne  fent  pas  :  &  l'on  demande  s'il  ne  lui  feroit 
pas  plus  aifé  d'impofer  à  celle  dont  il  eft  aimé» 
qu'à  celle  qui  ne  l'aime  point. 

Un  homme  peut  tromper  une  femme  par  «m 
feint  attachement  pourvu  qu'il  n'en  ait  pas  d'ail- 
leurs un  véritable. 


t'n  m: 

Un  homme  éclate  contre  une/<?mm*q\ii  ne  l'aime 
plus ,  &  Ce  confole  :  une  femme  fiic  moins  de 
bruit  quand  elle  eu  quitte e  ,  tic  demeure  long- 
tans  inconfolable. 

Les  femmes  guériflent  de  leur  parefle ,  par  la 
▼anhc  ou  par  l'amour. 

La  parefle  au  contraire  dans  les  femmes  vives, 
eft  le  préfage  de  l'amour. 

Il  eft  fort  sûr  qu'une  femme  qui  écrit  avec 
emportefnent  eft  emportée ,  il  eft  moins  clair  qu'elle 
foit  tonchée.#  Il  femble  qu'une  jiaflîon  vive  & 
tendre  eft  morne  &  filencieufe  5  &  que  le  plus 
preflânt  intérêt  d'une  femme  qui  n'eft  plus  libre , 
&  celui  qui  l'agite  davantage  ,  eft  moins  de  per- 
foader  qu'elle  aime ,  que  de  s'afturer  fi  elle  eft 
aimée. 

Glicere  n'aime  pas  les  femmes ,  elle  haït  leur 
commerce  &  leurs  vifites,  fe  fait  celer  pour  elle»; 
&  (burent  pour    fes  amis»  dont  le  nombre  eft 
Petit,  a  qui  elle  eft  févère  ,  qu'elle refferre dans 
leur  ordre ,  uns  leur  permettre  rien  de  ce  qui 
paffe  l'amitié  :  elle  eft  diftraite  avec  eux  ,  leur  ré- 
pond par  des  monofyllabes  ,  &  femble  chercher 
a  s'en  défaire.  Elle  eft  folitaire  &  farouche  dans 
fa  maifon  :  fa  porte  eft  mieux  gardée  ,    &  fa 
chambre  plus  inaceffible  que  celles  de  Montho- 
xon  8c  d'Hemeiy.  Une  feule  Corinne  y*  eft  at- 
tendue, y  eft  reçue,  &  à  toutes  les  heures  : 
00  J'embraflê  à  pluficurs  reprifes,  on  croit  l'ai- 
mer ,  00  lui  parle  à  l'oreille  dans  un  cabinet  où 
elles  font  feules ,  on  a  foi-même  plus  de   deux 
oreilles  pour  l'écouter,  on  fe  plaint   à  elle  de 
root  autre  que  d'elle,  on  lui  dit  toutes  chofes , 
&  on  ne  loi  apprend  rien ,  elle  a    la  confiance 
de  tous  les  deux.  L'on  Voit   Glycere  en  partie 
qmrrée  au  bal  ,  au  théâtre  ,  dans  les  jardins  pu- 
blics ,  fur  le  chemin  de  Venouze  *  où  1  on  mange 
les  premiers  fruits,  Quelquefois  feule  en  litière 
fur  la  route  du  grand  fauxbourg,  où  elle  a  un 
werger  délicieux ,  ou  à  la  porte  de  Canidie ,  qui 
a  de  fi   beaux  fecrets,   qui  promet  aux  jeunes 
femmes  de  fécondes  noces  ,  qui  en  dit  le  tems  & 
ks  circonftances.  Elle  paroît  ordinairement  avec 
«ne  coeffure  plate  &  négligée,  en  (impie  def- 
habillé,  fans  corps  &  avec  des  mules  :  elle  eft 
belle  en  cet  équipage,  &  il  ne  lui  manque  que 
de  h  fraîcheur.  On  remarque  néanmoins  fur  elle 
une  riche   attache  ,  Qu'elle  dérobe  avec  foin  aux 
yeux  de  fon  mari  :  elle  le  flatte ,  elle  le  cartfle , 
c£e  invente  tous  les  jours  pour  lui  de  nouveaux 
n mis,  elle   n'a  pas  d'autre  lit  que  celui  de  ce 
cher  époux ,  &  elle  ne  veut  pas  découcher.  Le 
maria  cite  le  partage  entre  fa  toilette  &    quel* 
qoes  billets  qu'il  faut  écrire.  Un  affranchi  vient 
loi  parler   en  fecret  :  c'eft  Parmenon ,  qui  eft  fa- 
rotjj   qu'elle  fondent  contre  l'antipathie  du  mai- 
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tre  ,  &  la  jal'oufie  des  domeftîques.  Qui  à  la  vé- 
rité fait  mieux  connoitre  des  intentions ,  &  rap* 
porter  mieux  une  réponfe  que  Parmenon  ?  lui 
parle  moins  de  ce  qu'il  faut  taire  ?  Qui  fait  ou- 
vrir une  porte  fecrète  avec  moins  de  bruit?  Qui 
conduit  plus  adroitement  par  le  ^ttit  cfcalier  ? 
Qui  fait  mieux  forur  par  où    Ton  eft  entré? 

Je  ne  comprends  pas  comment  un  mari  qui  s'a- 
bandonne à  Ion  humeur  &  à  fa  complexion,  qui 
ne  cache  aucun  de  fes  défauts  ,  &  fe  montre 
au  contraire  par  Ces  mauvais  endroits,  qui  eft 
avare  ,  qui  eft  trop  négligé  dafts  fon  ajuftement , 
brufque  dans  fes  réponfes  ,  incivil ,  froid  &  ta- 
citurne ,  peut  cfpérer  de  défendre  le  cœur  d'une 
jeune  ftmme  contre  les  entreprifes  de  fon  ga- 
lant ,  qui  emploie  la  parure  &  la  magnificence , 
la  complaisance,  les  foins,  l'empreflement ,  les 
dons,  la  flatterie. 

Un  mari  n*a  guère  de  rival  qui  ne. foit  de  fa 
main ,  &  comme  un  préfent  qu'il  a  autrefois 
fait  à  fa  femme.  11  le  loue  devant  elle  de  fes  bel- 
les dents  &  de  fa  belle  tête  :  il  agrée  fes  foins, 
il  reçoit  fes  vifites  $  &  après  ce  qui  lui  vient  de 
fon  crû  ,  rien  ne  lui  paroit  de  meilleur  goût  que 
le  gibier  &  les  truffes  que  cet  ami  lui  envoie. 
Il  donne  à  fouper  &  il  dit  aux  conviés  :  goûter 
bien  cela  ,  il  eft  de  Léandre  ,  &  il  ne  me  coûte 
qu'un  grand  merci. 

Il  y  a  tt\\e  femme  qui  anéantit  ou  qui  enterre 
fon  mari  au  point  qu'il  n'en  eft  fait  dans  le  monde 
aucune  mention.  Vit-il  encore,  ne  vit-il  plus  ? 
On  en  doute.  H  ne  fert  dans  fa  famille,  qu'à 
montrer  l'exemple  d'un  fiience  timide ,  &  d'une 
parfaite  fouroiffion.  Il  ne  lui  eft  dû  ni  douaire  , 
ni  conventions  :  mais  à  cela  près,  &  qu'il  n'ac- 
couche pas,  il  eft  h  femme,  &  elle  le  mari.  Ils 
pafifent  les  mois  entiers  dans  une  même  maifon  » 
fans  le  moindre  danger  de  fe  rencontrer,  il  eft 
vrai  feulemenr  qu'ils  font  voifins.  Monfieur  paie 
le  rçtiffeur  &  le  cuifinier ,  &  c'eft  toujours  chez 
madame  qu'on  a  foupé.  Us  n'ont  fouvent  rien  de 
commun,  ni  le  lit,  ni  la  table,  pas  même  le 
nom  :  ils  vivent  à  la  romaine ,  ou  à  la  grecque  4 
chacun  a  le  fien  $  &  ce  n'eft  qu'après  le  tems  , 
&  après  qu'on  eft  initié  au  jargon  d'une  ville 
qu'on  (ait  enfin  que  monfieur  B....  eft  publi- 

Îuement  depuis  vingt  années  le  mari  de  madame 
•  •  •  •  • 

Telle  autre  femme  à  qui  le  défordre  manque 
pour  mortifier  fon  mari  ,  y  revient  par  fa  noblcfle 
&  fes  alliances ,  par  la  riche  dot  qu'elle  a  ap- 
portée, par  les  charmes  de  fa  beauté,  par  fon 
mérite,  par  ce  que  quelques-uns  appellent  vwtu. 

Il  y  a  peu  de  femmes  fi  parfaites,  qu'elles  em- 
pochent un  atftri  de  fe  repenti):  >  du  moins  une  fois 
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le  jour  ,  d'avoir  une  femme  ,  ou  de  trouver  heu*  4 
reux  celui  qui  n'en  a  point. 

Les  douleurs  muettes  &  ftupides  font  hors 
cTuftge  :  on  pleure,  on  récite  ,  on  répète,  on 
cil  fi  touchée  de  la  mort  de  fon  mari ,  qu'on  n'en 
oublie  pas  la  moindre  circonftance. 

Ne  p«urroit-on  point  découvrir  l'art  de  fe 
faire  aimer  de  fa  femme? 

Une  femme  infenfible  eft  celle  qui  n'a  pas  en- 
core vu  celui  quelle  doit  aimer. 

Il  y  avoit  là  Smyrne  une  très-belle  fille  qu'on 
appelloit  Emirc ,  &  qui  étoit  moins  connue  dans 
toute  la  ville  par  fa  beauté ,  que  par  la  févérité 
de  Cts  mœurs,,  &  fur-tout  par  l'indifférence  qu'elle 
confervoit  pour  tous  les  hommes ,  qu'elle  voyoit  , 
difoit-elle  ,  fans  aucun  péril ,  &  fans  d'autres 
difpofitions  que  celles  où  elle  fe  trouvoit  pour 
fes  amies  ou  pour  fes  frères.  Elle  ne  croyoit 
pas  la  moindre  partie  de  toutes  les  folies  qu'on 
difoit  que  l'amour  avoit  fait  faire  dans  tous  les 
tems  y  &  celles  qu'elle  avoit  vues  elle-même, 
die  ne  les  pouvoit  comprendre  ;  elle  ne  con- 
norfloit  çuî  l'amitié.  Une  jeune  &  charmante  per 
fonne  à  qui  elle  devoit  cette  expérience  »  la  lui 
avoir  rendue  fi  douce ,  qu'elle  ne  penfoit  qu'à 
la  faire  durer  ,  &  n'imaginoit  pas  par  quel  autre 
fentiment  elle  pourroit  jamais' le  refroidir  fur  ce- 
lui de  l'eitime  &  de  la  confiance  ^  dont  elle  étoit 
fi  contente.  Elle  ne  parloit  que  d'Euphrofine , 
c'étoit  le  nom  de  cette  fidelle  amie ,  &  tout 
Smyrne  ne  parloit  que  d'elle  &  d'Euphrofine  : 
leur  amitié  pafloit  en  proverbe.  Emire  avoit  deux 
frères  qui  étoient  jeunes ,  d'une  excellente  beauté , 
&  dont  toutes  les  femmes  de  la  ville  ctoient 
éprifes  :  il  eft  vrai  qu'elle  les  aima  toujours  comme 
une  fœur  aime  fes  frères.  Il  y  eut  un  prêtre  de 
Jupiter  qui  avoit  accès  dans  la  maifon  de  fon 
père  à  qui  elle  plut,  qui  ofa  le  lui  déclarer, & 
ne  s'attira  que  du  mépris.  Un  vieillard  qui ,  fe 
confiant  en  fa  rtaiflance  &  en  fes  grands  biens , 
avoit  eu  II  même  audace  »  eut'  au  Ai  la  même 
aventure.  Elle  triomphoit  cependant!  &  c'étoit 
jufqu'alors  au  milieu  de  fes  frères ,  d'un  prêtre 
4k  d'un  vieillard  qu'elle  fe  difoit  infenfible.  Il 
fembla  que  le  ciel  voulût  l'expofer  à  de  plus 
fortes  épreuves  A  qui  ne  fervirent  néanmoins  qu'à 
Ja  rendre  plus  vaine,  &  qu'à  l'affermir  dans  la 
réputation  d'une  fille  que  l'amour  ne  pouvoit 
toucher.  De  trois  amans  que  Ces  chaVmes  lui  ac- 
quirent fucccflSveraent,  &  dont  elle  ne  craignit 
pas  de  voir  toute  la  paflSon  ,  le  premier  dans  un 
•ranfport  amoureux  fe  perça  le  fein  à  fes  pieds  t 
le  fécond  plein  de  défcfpoir  de  n'être  pas  écou- 
té, alla  fe  faire  tuer  à  la  guerre  de  Crète*  & 
le  troisième  mourut  de  langueur  &  d'infomnie. 
Ççlt^i  qui  le*  dcvQit  venger  n'avoir  pas  caçw 
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paru.  Ce  vieillard  qui  avoit  été  fi  maBienreox 
dans  fes  amours ,  s'en  étoit  guéri  par  des  reflux  ons 
fur  fon  âge  &  fur  le  caraâère  de  la  perlonne 
à  qui  il  vouloit  plaire  2  il  défira  de  continuer  de 
la  voir ,  &  elle  le  fouffrit.  Il  lui  amena  un  jour 
fon  fils  1  qui  étoit  jeune,  d'une  phyfionomie  agréa- 
ble ,  &  qui  avoit  une  taille  ion  noble.  Elle  le 
vit  avec  intérêt;  &  comme  il  fe  tut  beaucoup 
en  la  préfence   de  fon  père,   elle  trouva  qu  il 
n'avoit  pas  afiez  d'efprit,  &  défira  qu'il  en  eut 
d'avantage.  Il  la  vit  feule ,  parla  affex  ,  &  avec 
efprit  :  &  comme  il   la  regarda   peu ,   &  qu  « 
parla  encore  moins  d'elle  &  de   fa  beauté,  elle 
tut  furprifc  &  comme  indignée  ,   qu'un  homme 
fi  bien  fait  &  fi  fpirituel  ne  fût  pas  galant    Elle 
s'entretint  de  lui  avec  fon  amie ,  qui   voulut  le 
voir.  Il  n'eut  des  yeux    que   pour  Euphrofine, 
il  lui  dit  qu'elle  écoit  belle  >  &  Emire  fi  indiffé- 
rente ,  devenue  jaloufe  ,  comprit  que  Ctefipboa 
étoit  perfuadé  de  ce  qu'il  difoit  j    &   que  non- 
feulement  il  étoit  galant ,  mais  même  qu'il  étoit 
tendre.  Elle  fe  trouva  depuis  ce  tems  moins'  li- 
bre avec  fon  amie  5  elle  défira   de  les  voir  en» 
femble  une  féconde  fois ,  pour  être  plus  éclair- 
cie  1  &  une  féconde  entrevue  lui  fit  voir,  encore 
plus  qu'elle  ne  craignoit  de  voir,  &  changea  fes 
foupçons  en  ce:titude.  Elle  s'éloigne  d'Euphro- 
fine, ne  lui  connoît  plus  le  mérite  qui    l'avoit 
charmée,  perd  le  goût  de  fa  converfation,  elle  ' 
ne  l'aime  plus  ,  Se  ce  changement  lui  fait  (émir 
que  l'amour,  dans  fon   cœur ,  a  pris  la  place  de 
l'amitié.  Ctefiphon  te  Euphrofine  fe  voient  tout 
les  jours»    &   s'aiment,   fongent   à  s'époufer, 
s'époufent.  La  nouvelle  s'en  répand  par  toute  la 
ville  ;  &  l'on  publie  que  deux  perfonnes  enfin  ont 
eu  cette  joie  n  rare ,  de  fe    marier    à   ce  qu'ils 
aimoient.  Emire  l'apprend,  &    s'en  défefpèrc. 
Elle  refifent  tout  fon  amour  :  elle  recherche  Eu» 
phrofinc  pour  le  feul  plaifir  de  revoir  Ctefiphon  9 
ma;s  ce  jeune  mari  eft  encore  l'amant  de  Cz  femme, 
&  trouve  une  maitrefle  dans  une  nouvelle  epoufe  $ 
il  ne  voit  dans  Emire  que  l'amie  d'une  perfonne 
qui  lui  eft  chère.  Cette  fille  infortunée  perd  le 
fommeil ,  &  ne  veut  plus  manger  :  elle  s'affbi* 
Mit ,  fon  efprit  s'égare  ,  elle  prend  fon  frère  pour 
Ctefiphon  &  elle  lui  parle  comme  à  un  amant. 
Elle  fe  détrompe  ,  rougit  de  fon  égarement  :  elle 
retombe  bientôt  dans  de  plus  grands  ,  &  n'en 
rougit  plus  :  elle  ne  les  connoît  plus.  Alors  elle 
craint  les  hommes  ,  mais  trop  tard ,  c'eft  fa  folie  s 
elle  a  des  intervalles  où   fa   raifon  lui  revient  s 
&  où  elle  gémit  de  la  retrouver.  La  jeunefle  de* 
Smyrne  oui  Ta  vue  fi  fière  &  fi  infenfible  ,  trouve 
que  ks  dieux  l'ont  trop  punie.  (  Les  caraShrms 
de  la  Bruyeie,  ) 

Sophie  doit^  être  femme  ,  comme  Emile  eft 
homme  5  c  eft-à-dire  ,  avoir  tout  ce  qqi  convient 
à  la  conftitution  de  fon  efpèce  &  de  fon  fexo 
pour  remplir  fa  pljtce  499s  Tordre  phyfique   fie 
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Commençons  donc  par  examiner  les  con- 
formités 8c  les  différences  de  Ton  fexe  &  du 
nôtre.    " 

En  tout  ce  oui  ne  tient  pas  au  fexe  ,  Uftmw 
eft  homme  ;  elle  a  les  mêmes  organes ,  les  mê- 
np  bcfoîns,  les  mêmes  facultés  $  la  machine 
cfi  conftruite  de  la  même  manière ,  les  pièces  en 
font  les  mêmes  ,  le  jeu  de  l'une  eft  celui  de 
l'autre  ,  h  figure  eft  femblable  ;  &  fous  quelque 
rapport  qu'on  les  contidère  *  ils  ne  diffèrent  cn- 
tr  eux  que  du  plus  au  moins. 

En  t#ot  ce  qui  tient  au  fexe,  h  femme  & 
l'homme  ont  par  tout  des  /apports ,  &  par-tout 
des  différences;  la  difficulté  de  les  cdftnparer 
vient  de  celle  de  déterminer  dans  la  conftitution 
de  l'un  8c  de  l'autre  ce  qui  eft  du  fexe  &  ce 
qpi  n'en  eft  M£~  Par  l'anatomie  comparée  & 
même  à  la  feuft  mfpeâion ,  l'on  trouve  entr'eux 
des  différences  générales  qui  paroiffent  ne  point 
tenir  au  fexe  j  elles  p  tiennent  pourtant ,  mais  par 
des  ltaifons  que  nous  fommes  hors  d'étar  d'ap- 
percevoir  ;  nous  ne  favons  jufqu  où  ces  liaifons 
peuvent  s'é&ndre  ;  la  feule  chofe  que  nous  fa 
vous  avec  certitude ,  eft  que  tout  ce  qu'ils  ont 
de  commun  eft  de  l'efpèce ,  &  que  tout  ce  qu'ils 
ont  de  différent  eft  du  fe*e $  fous  ce  double 
point  de  vue,  nous  trouvons  entr'eux  tant  de 
rapports  &tant  d'oppofitions,  quec'eft  peut-être 
une  des  ipervei/Jes  de  la  nature  4'avoir  pu  faire 
deux  êtres  £  femblables  en  les  conftituant  fi  diffé- 
remment. 

Ces  rapports  &  ces  différences  doivent  in- 
fluer fur  le  moraj  $  cette  conféquence  eft  fenfi- 
Me.  conforme  à  l'expérience,  &  montre  la  vani- 
té des.difputes  fur  la  préférence  ou  l'égalité  des 
fexes;  comme  fi  chacun  des  deux  allant  aux  fins 
de  la  nature,  félon  la  defttnation  particulière, 
n'étoit  pas  plus  parfait  en  cela ,  que  s'il  reflem-  # 
blou  davantage  à  l'autre  ?  En  ce  qu'ils  ont  de  com- 
mun ,  ils  font  égaux  $  en  ce  qu'ils  ont  de  différent , 
îb  ne  font  pas  comparables  :  une  femme  parfaite 
te  un  homme  parfait,  ne  doivent  pas  plus  fe  ref- 
fembler  d'efprit  que  de  vifage,  &  la  perfeûion  n'eft 
pas  fufcepoble  de  plus  &  de  moins. 

Dans  l'union  des  fêtes  chacun  concourt  éga- 
lement à  l'objet  commun ,  mais  non  pas  de  la 
même  minière.  De  cette  diverfité  naît  la  pre- 
mière différence  aflignable  entre  les  rapports 
moraux  de  l'un  &  de  l'autre.  L'un  doit  être  ac- 
tif 8e  fort,  l'autre  paffif  &  foible ,  il  faut  né- 
ccHairement  que  l'un  veuille  &  puiffe*  il  fuffit 
^ue  l'autre  réfifte  peu. 

Ce  principe  établi ,  il  s'enfuit  que  la  femme 
eft  faite  fpécialcinent  pour  plâtre  a  l'homme;  fi 
l'homme  doit  lui  plaire  à   fon  tour ,  c'eft  'd'une 
Encyclopédie.  Logique  J  Métaphyfifue  &  Morale, 
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néçeffité  moins  dlreâe  :  fon  mérite  eft  dans  f<% 
puiffance  s  il  plaît  par  cela  feul  qu'il  eft  fort* 
Ce  n'eft  pas  ici  la  loi  de  l'amour ,  j'en  conviens  » 
mais  c'eft  celte  de  la  nature ,  antérieure  à  l'amour 
même. 

• 
Si  la  femme  eft  faite  pour  plaire  &  pour  être 
fubjuguée ,  elle  doit  fe  rendre  agréable  à  l'homme 
au  lieu  de  le  provoquer  :  fa  violence  à  elle  eft 
dans  fes  charmes  ;  c'eft  par  eux  qu'elle  doit  le 
contraindre  à  trouver  fa  force  &  à  en  ufer.  L'art 
le  plu» sûr  d'animer  cette  force,  eft  de  la  ren- 
dre néceflaire  par  la  réfiftance.  Alors  l'amour- 
propre  fe  joint  au  defir,  &  l'un  triomphe  delà 
viftoirc  que  l'autre  lui  fait  remporter.  De  là 
naiffent  "attaque  &  la  défenfe,  l'audace  d'un 
fexe  &  la  timidité  de  l'autre,  enfin  la  modef- 
rie  &  la  honte  dont  la  nature  arma  le  foible 
pour  affervir  le  fort. 

Qui  eft-ce  qui  peut  penfer  qu'elle  ait  prefcrit 
indifféremment  les  mêmes  avances  aux  uns  & 
aux  autres  ,  &  que  le  premier  à  former  des  de- 
firs ,  doive  être  aufli  le  premier  à  les  témoigner  ? 
Quelle  étrange  dépravation  de  jugement  !  L'cn- 
treprife  ayant  des  conféquences ,    fi   différentes 

Eour  les  deux  {cxcst  eft -'il  naturel  qu'ils  aient 
i  mêmç  audace  à  s'y  livrer  ?  Comment  ne  voit- 
on  pas  qu'avec  une  fi  grande  inégalité  dans  la 
mife  commune ,  fi  la  réferve  n'impofoit  à  l'un 
la  modération  que  la  nature  impofe  à  l'autre  ,  il 
en  réfulteroit  tontôt  la  ruine  dé  tous  deux ,  & 
(jue  le  genre  humain  périroit  par  les  moyens 
établis  pour  le  conferver  ?  Avec  la  facilité  qu'ont 
les  femmes  d'émouvoir  les  fens  des  hommes,  & 
d'aller  réveiller  au  fond  de  leurs  cœurs  les  ref- 
tes  d'un  tempérament  prefque  éteint,  s'il  étoit 
quelque  malheureux  climat  fur  la  terre ,  où  la 
philofophie  eût  introduit  cet  ufage,  fur- tout 
dans  les  pays  chauds  où  il  naît  plus  de  femmes 
que  d'hommes  ;  tyrannifés  par  elles  ils  feroient 
enfin  leurs  vi Aimes,  •&  fe  verroient  tous  traîner 
à  la  mort  fans  qu'ils  puflent  jamais  s'en,  dé- 
fendre. 

Si  les  femelles  des  animaux  n'ont  pas  la  même 
honte,  oue  s'enfuit-il  ?  Ont-elles,  comme  les 
femmes  ,  les  defirs  illimités  auxquels  cette  honte 
fert  de  frein?  Le  defir  ne  vient  pour  elles  qu'a- 
vec le  befoin  >  le  befoin  fatisfait,  le  defir  cefle; 
elles  ne  repouffent  plus  le  maie  par  feinte ,  mais 
toux  de  bon  :  elles  font  tout  le  contraire  de 
ce  que  faifoit  la  fille  d'Augufte  $  elles  ne  reçoi- 
vent plus  de  paffagers  ouand  le  navire  a  fa  car- 
gaison. Même  quand  elles  font  libres,  leurs  tems 
de  bonne  volonté  font  courts  Se  bientôt  paffft  : 
Tinftinâ  les  pouffe ,  &  l'inftinft  les  arrête  $  où 
fera  le  fupplément  de  cet  inftinô  négatif  dans 
les  femmes ,  quand  vous  leur  aurez  ôté  la  pudeur? 
Attendre  qu  elles  ne  fe  foucient  plus  des  hojn: 
Tome  III.  X 
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«tes  >  €*«•  «ttnfee  qu'il»  te  foieat  plus  bons  à 

L'être-fuDrême  a  voulu  faire  en  totx  honneur 
à  l'efpèce  humaine  5  en  donnant  à  l'homme  des 
penchans  Ans  mefure ,  il  lui  donne  en  même 
rems  la  loi  qui  les  régie,  afin  qu'rl  fok  libre  & 
fe  commande  à  lui-même  $  en  fe  livrant  à  des 
partions  immodérées ,  il  joint  à  ces  partions  «la 
r-aifon  pour  les  gouverner  :  en  livrant  la  femme 
i  des  defirs  illimités ,  il  joint  à  ces  defirs  la 
pudeur  pour  les  contenir.  Pour  furcrok,  il  ajoute 
encore  une  récompenfe  aâuelle  au  bon  irrage  de 
Us  facultés  ,  favoir  le  goât  qu'on  prend  aux  cho- 
fes  honnêtes  lorfqu'on  en  fait  la  règle  de  fes  ac- 
tions. Tout,  cela  vaut  bien  ,  ce  me  fcmble,  l'inf- 
tlnû  des  bêtes. 

Soit  donc  que  la  femelle  de  l'homme  partage 
ou  non  fes  defirs ,  &  veuille  ou  non  les  fatisfaire , 
fcllc  le  repouffe  fk  fe  défend  toujours.,  mais  non 
pas  toujours  avec  la  même  force ,  ni  par  con- 
séquent ^vec  le  mêmefuccès.  Pour  que  l'attaquant 
foit  viâorieux ,  il  faut  que  l'attaqué  le  permette 
-ou  l'ordonne  >  car  que  de  moyens  adroits  n  a-t-il 
pas  pour  forcer  l'aggrefieur  d'ufer  de  force  !  le  plus 
libre  &  le  plus  doux  de  tous  les  aftes  n'admet 
point  de  violence  réelle  $  h  nature  &  U  raifon 
s'y  oppofent  :  la  nature ,  en  ce  qu'elle  a  pourvu 
le  plus  foible  d'autant  de  force  qu'il  en  faut 
pour  réfifter  quand  il  lui  plaît  ;  la  raifon ,  en  ce 
qu'une  violence  réelle  eft  non-feulement  le  plus 
brutal  de  tous  les  .aâes  ,  mais  te  plus  contraire 
â  fa  fin  $  foit  parce  que  Itwmroe  déclare  ainfila 
guerre  à  fa  compagne  &  l'autorife  i  défendre  fa 
perfonne  &  fa  liberté  aux  dépens  même?  de  la 
Vie  de  l'aggrefieur  ;  foit  parce  que  h  femme  renie 
«ft  juge  de  l'état  où  elle  fe  trouve  ,  &  qu'un  en- 
4ant  n'auroit  point  de  père  >  fi  tout  homme  en 
pouvoir  ufèrperlcs  droits. 

Voici  donc  une  troifième  conféquence  de  la 
conftmition  des  fexes*  c'eft  quele  plus  fort  foit 
le  maître  en  apparence  &  dépende  en  effet  du 
plus  foible }  &  cela,  non  par  un  frivole  ufage 
de  galanterie,  ni  par  une  orgueilleufe  généralité 
4e  prAteÂeur  mais  par  une  invariable  loi  de  la 
natari ,  qui ,  donnant  à  la  femme  plus  de  facilité 
-d'exciter  les  defirs  qu'à  l'homme  de  les  fatisfaire, 
fait  dépendre  celui-ci,  malgré  qu'il  en  ait,  du 
bon  plaifir  de  l'autre  ,  8ele  contraint  de  chercher 
à  fon  tour  à  lui  plaire ,  pour  obtenir  qu'elle 
confehte  à  le  laiffer  être  le  plus  fort.  Alors  ce 
qu'il  y  a  de  plus  doux  pour  l'homme  dans  fa  vic- 
toire ,  eft  dé  douter  ,  û  c'eft  lafoibleffe  qui  cède 
à  la  force  ♦  ou  fi  c'eft  la  volontéoui  ferend  j  & 
la  rufe  ordinaire  de  h  femme  eft  de  laifler  tou- 
jours ce  doute  entre  elle  &  lui.  L'efprit  des  femmes 
répond  en  ceci  parfaitement  i  leur  cortftitudon  : 
Jom  4e  rougir  de  4#ar  foibleffc,  elles  en  font 
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gloire  s  ta**  cendre smufetes  foot  f**s  réfiftance* 
elles  affe&cnt  de  ne  pouvoir  foulever  les  plus 
légers  fardeaux  ;  elles  auroient  honte  d*Étre  for- 
tes >  pourquoi  cela  ?  ce  n'eft  pas  feulement  pour 
ptroître  délicates,  c'eft  par  une  précaution  plus 
adroite  *  elles  fe  ménager*  de  loin  des  earcufes, 
&  le  droit  d'être  foibies  au  befoin.  m 

Le  progrès  des  lumières  acquifes  pu  nos  vi- 
ces ,  a  beaucoup  changé  fur  ce  point  Us  ancien- 
nes opinions  parmi  nous  >  &  l'on  ne  parle  plus 
guère  de  violences  *  depuis  qu'elles  fout  fi  peu 
néceffaires,  &  que  les  nommes  n'y  croient  plus  ; 
au  lieu  qu'elles  font  très  -  communes  dans  les 
hautes  antiquités  grecques  &  juives»  parce  que 
ces  mêmes  opinions  (ont  dans  la  fimplictté  de  la 
nature  ,  &  que  la  feule  expérience  du  liberti- 
nage a  pu  les  déraciner.  Si  l'on  cite  de  nos  jours 
moins  d'au  es  de  violence ,  ce  n'eft  sàrement 
pas  que  les  hommes  foient  plu?  tfmpérans  ,  mais 
c'eft  quik  ont  moins 'de  crédulité  ,  &  que  telle 
plainte  qui  jadis  eût  perfuaéé  des  peuples  &a* 
pies.,  ne  ferott  de  nos  joues  qu'attirer  les  ris  des 
moqueurs  ;  on  gagne  davantage  à  fe  taire.  11  y  a 
dans  le  Deuteronome  uneJoi  par  laquelle  un* 
fille  abufee  étoit  punie  avec  le  féduûem ,  fi  le 
délit  avoir  été  -commis  dans  la  ville  $  mais  s'd 
avoit  été  commis  à  la  campagne  ou  dans  les 
lieux  écartés ,  l'homme  foui  étoit  puni  :  car ,  dit 
la  loi ,  «  la  fille  a  crié  &  n'a  point  été  enteo* 
due.  »  Cette  hénigne  interprétation  apgrenoitaux 
filles  à  ne  .pas  fe  biffer  furpreadre  en  des  lieux 
fréquentés. 

L'etfet  de  fes  diverfités  d'opinions  fur  les 
mœurs  eft  fenfibfe.  La  galanterie  moderne  es  eft 
l'ouvrage.  Les  hommes  ,  trouvant  que  leurs  plai- 
firs  dépendoient  plus  de  la  volonté  du  beau 
fexe  qu'ils  n'avoient  cru  >  ont  captivé  cette  vo- 
lonté par  des  complaisances  dont  il  les  a  biea 
dédommagés. 

Vovex  comment  le  phyfique  nous  amène  in* 
fenfiblement  au  moral ,  &  comment  de  la  grof- 
fière  union  des  fexes  naiffent  peu  à  peu  les  plus 
douces  loix  de  l'amour.  L'empire  des  femmes  n'eft 
point  à  elles  parce  que  les  hommes  l'ont  voulu  » 
mais  parce  qu'ainfi  le  veut  la  nature  $  il  étoit  à 
elles  avant  qu'elles  panifient  l'avoir  :  ce  même 
Hercule  qui  crut  faire  violence  aux  cinquante 
filles  de  Thefpitius  ,  fut  pourtant  contraint  de 
filer  près  d'Omphale  î  &  le  fort  Samfon  n'étoit 
pas  iî  fort  que  Dalila  Cet  empire  eft  aux  fem- 
mes ,  &  ne  peut  leur  être  ôté  ,  même  quand 
elles  en  abufent  \  fi  jamais  elles  ppuvoicnt  le 
perdre ,  il  y  a  long-teras  qu  elles  l'auroient  perdu. 

Il  4i  y  a  nulle  parité  entre  les  deux  fexes  ,  quant 
à  la  conféquence  du  fexe.  Le  mâle  n'eft  mile 
qu'en  certains  inftans  >  la  femelle  eft  femelle  toute 
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tgvre  %  ce  font  les  armes  qu'élis  leur  donne.peur 
fappléer  a  la  force  qui  leur  manque  ,  &  pour  di- 
tigcr  la  nôtre.  Elles  doivent  apprendre  beaucoup 
de  choies ,  mais  feulement  celles  qu'il  leur  con- 
vient de  favoîr. 

Soit  que  Je  confidère  la  deftination  particulière 
Ai  fexe ,  foit  que  j'obfcrve  fes  peiichans ,  foit  que 
je  compte  fes  devoirs ,  tout  concourt  également 
à  m'tndiquer  ta  forme  d'éducation  qui  lui  con- 
vient. La  femme  &  l'homme  font  faits  l'un  pour 
♦autre  ,  mais  leur  mutuelle  dépendance  n'eit  pas 
égjlc  :  les  hommes  dépendent  des  fermées  par 
leurs  defirs  $  les  femmes  dépendent  des  hommes 
&  par  leurs  defirs  &  par  leurs  befoins;  nous  iub- 
fifterions  plutôt  fans  elles  qifelles  fans  nous.  Pour  j 
«jn'eiles  aient  le  néceflaire ,  pour  qu'elles  foient 
dans  kur  état,  il  faut  que  nous  le  leur  donnions, 
çœ  nous  voulions  le  Jeur  donner ,  que  nous  les 
en  eftimions  dignes  j  elles  dépendent  de  nos  fen- 
twnens  ,  du  prix  que  noifs  mettons  à  leur  mérite , 
du  cas  que  nous  faifons  de  leurs  charmes  &  de 
leurs  venus.  Par  la  loi  même  de  la  nature ,  les 
fimmts ,  tant  cour  elles  que  pour  leurs  enfans  , 
font  à  la  mercr  des  jug^mens  des  hommes  :il  ne 
fuffit  pas  qu'elles  forent  cftimables ,  il  faut  qu  elles 
foient  eftimées  j  il  ne  leur  (ïïffit  pas.  d'être  belles , 
il  faut  qu'elles  phîfent  $  il  ne  leur  fufîït  pas  dê- 

*  tr*  fages ,  il  faut  qu'elles  foient  reconnues  pour 
telles  ;  leur  honneur  n'eft  pas  feulement  dans  leur 
conduire ,  imfs  dzns  leur  réputation  \  &  il  n'eft 
pas  poffiWe  que  celle  qui  confent  à  paffer  pour 
infâme  puiffe  jamais  être  honnête.  L'homme  en 

•bien  faifant  ne  dépend  que  de  lui-même,  &  peut 

*  braver  ^  le  jugement  public  ;  mais  la  femme  en 
bien  faifant  n*a  fait  que  la  moitié  de  fa  tâche ,  5c 
ce  que  Ton  penfe  d'elle  ne  lui  importe  pas  moins 
que  ce  qu'elle  eft  en  effet.  Il  fuit  de  là  que  le  fyf- 

*  tême  de  fon  éducation  doit  être  à  cet  égard  ,  con- 
ti  ire  a*  ce!ui  de  h  nôtre  :  l'opinion  eft  le  tom^ 
beau  de  la  vertu  parmi  les  hommes  ,  &  fon  trône 
pirmi  les  femmes. 

*t 
^  De  la  bonne  conftitution  des  mères ,  dépend 
d'abord  celle  des  enfans  *  du  foin  des  femmes  , 
dépend  la  première  éducation  des  hommes;  des 
femmes  dépendent  encore  leurs  mœurs  3  leurs 
pafioos  ,  leurs  goûts,  leurs  plaifirs  %  leur  bonheur 
même*  Ainfi  ,  toute  l'éducation  des  femmes  doit 
être  relative  aux  hommes.  Leur  plaire»  leur  être 
ntrles,  fc  Caire  aimer  &  honorer  d'eux,  les  éle- 
ver jeunes  ,  les  foigner  grands  ,  les  coufciller  ,  les 
coofo'er  ,  leur  rendre  la  vie  agréable  &  douce , 
voilà  les  devoirs  des  femmes  «tans  tous,  les  tems , 
Je  ce  qu'on  doit  leur  apprendre  dès  leur  enfance 
Tant  qu'on  ne  remontera  pas  à  ce  principe  ,  on 
«'écartera  du  but  j  &  tous  les  préceptes  qu'on  leur 
donnera  ne  ferviront  de  rien  pour  leur  bonheur 
ni  pour  le  nôtre. 

Mais,  quoique  toute  fimme  veuille  plaire  aux 
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hommes  &  doive  le  vouloir,  51  v  a  bien  de  la 
différence  entre  vouloir  plaire  à  l'homme  de  mé- 
rite ,  à  l'homme  vraiment  aimable ,  &  vouloir 
plaire  à  ces  petits  agréables  qui  deshonorent  leur 
fexe  &  celui  qu'ils  imitent-  Ni  la  nature,  ni  la 
raifon  ne  peuvent  porter  .la  fimme  à  aimer  dans 
les  hommes  ce  qui  lui  reîTemble  5  &  ce  n'eft  pas  ' 
rton  plus  en  prenant  leurs  manières  qu'elle  doit 
chercher  à  s'en  faire  aimer. 

Lors  donc  que ,  quittant  le  ton  modefte  &  pofe 
de  leur  fexe,  elles  prennent  les  airs  de  ces  étour- 
dis ,  loin  de  fuivre  leur  vocation ,  elles  y  renon- 
cent 5  elles  s'otent  à  elles  mêmes  les  droits  qu'elles 
penfent  ûfurper  :  fi  nous  étions  autrement ,  difent- 
elles ,  nous  ne  plairions  point  aux  hommes;  elles 
mentent,  \\  faut  être  folle  pour  aimer  les  foux  : 
le  defir  ^d'attirer  ces  gens- la  montre  le  goût  de 
ceile  qui  s'y  livré.  S'il  n'y  avoit  point  d'hommes 
frivoles,  elle  fe  prefferoit  d'en  faire,  &  leurs  fri- 
volités font  bien  plus  fon  ouvrage ,  due  les  fiennes 
ne  font  le  leur.  La  fimme  qui  aime  les  vrais  hom- 
mes ,  &  qui  veut  leur  plaire,  prend  des  moyens 
aflortis  à  fon  deffein.  La  fimme  eft  coquette  par 
état  ,  mais  fa  ci^etterie  change  de  forme  & 
d'objet  fclon  fes  Wcs  :  réglons  ces  vues  fur  celles 
de  la  nature  ,  la  femme  aura  l'éducation  qui  lui 
convient.      \ 

Les  petites  filles  prefque  en*  naiflant  aiment  la 
parure  :  non  contentes  d'être  jolies ,  elles  veulent 
qu'on  les  trouve  telles  5  on  voit  dans  leurs  petits 
airs  que  ce  foin  les  occupe  déjà ,  &  à  peine  font- 
elles  en  état  d'entendre  ce  qu\>n  leur  dic^  qu'dn 
les  eouverne  en  leur  parlant  de  ce  qu'dh  penfera 
d'elles.  Il  c'en  faut  bien  que  le  même  motif  très- 
indiferettement  propofé  aux  petits  garçons  n'ait 
fur  eux  le  mênys  empire.  Pourvu  qu'ils  foient 
indé^endans  &  qu'ils  aient  du  plaifir ,  ils  fe  fou- 
cient  fort  peu  de  ce  que  l'on  pourra  penfer  d'eux. 
Ce  n'eft  qu'à  force  de  tems  &  de  peine  qu'çn 
les  affujetiit  à  la  même  foi. 

De  quelque  part  que  vienne  aux  filles  cette 
première  leçon  ,  ellfe  eft  très-bonne.  Puifque  le 
corps  naît ,  pour  ainfi  dire  ,  avant  l'ame ,  la  pre- 
mière culture  doit  être  celle  du  corps  :  cet  ordre 
eft  commun  aux  deux  fexes ,  mais  l'objet  de  cette 
culture  elt  différent  5  dans  l'un ,  cet  objet  eft  le  dé- 
veloppement des  forces  ;  dans  l'autre  ,  il  eft  celui 
des  agrérr.ens  :  non  que  ces  qualités  doivent  être 
exclufives  dans  chaque  fexe  5  l'ordre  feulement 
eft  renverfc  :  il  faut  aiîcz  de  force  aux  femmes 
pour  faire  tout  ce  qu'elles  font  avec  grâce  5  il  faut 
affez  d'adrciTe  aux  hommes  pour  faire  tout  ce 
qu'ils  font  avec  facilité. 

.Par  l'extrême  raollefle  des  femmes  commence 
celle  des  hommes.  Les  femmes  ne  doivent  pas 
être  rppuftcs  çorçmc  eux,  mais  pour  eux ,  pour 
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Platon  dans  fa  république  donne  aux  femmu 
les  mêmes  exercices  qu'aux  hommes  \  je  le  crois 
bien.  Ayant  ôté  de  fon  gouvernement  les  famil- 
les particulières ,  &  ne  fâchant  phis  que  faire  des 
femmes ,  il  fe  vit  forcé  de  les  faire  hommes.  Ce 
beau  génie  avoic  tout  combiné ,  tout  prévu  :  il 
alloit  au  -  devant  d'une  objeâion  que  p^rfonne 
peut-être  n'eût,  fongé  à  lui  faire ,  mais  il  a  mal 
réfolu  celle  qu'on  lui  fait.  Je  ne  parle  point  de 
cette  prétendue  communauté  de  femmes  ,  dont  le 
reproche  tant  répété  ,  prouve  *que  ceux  qui  Je 
lui  font  ne  l'ont  jamais  lu  :  je  parle  de  cette  pro- 
mifeuité  civile  qui  confond  par  tout  les  deux  fexes 
dans  les  mêmes  emplois  ,  dans  les  mêmes  tra- 
vaux ,  Se  ne  peut  manquer  d'engendrer  les  plus 
intolérables  abus  5  je  parle  de  cette  fubverfion 
des  plus  doux  fentimens  de  la  nature  immolés  à 
un  fentiment  artificiel  qui  ne  peut  fubfiiter  que 
par  eux  5  comme  s'il  ne  falloit  pas  une  prife  na- 
turelle pour  former  des  liens  de  convention; 
comme  fi  l'amour  qu'on  a  pour  fes  proches  n'é- 
toit*  pas  le  principe  de  celui  qu'on  doit  à  l'état  > 
comme  fi  ce  n'étoit  pas  par  la  petite  patrie  , 
qui  eft  la*famille  ,  que  le  cœur  s'attache  2  la 
graniej  comme  fi  ce  n'étoient  pas  le  bon  fils, 
le  bon  mari ,  le  bon  père  >  qui  font  le  bon  ci- 
toyen ? 

Dès  qu'une  fois  il  eft  démontré  que  l'homme 
&  la  femme  ne  font  ni  ne  doivent  être  confti- 
tués  de  même  3  de  caradtère  ni  de  tempérament , 
il  s'enfuit  qu'ils  ne  doivent  pas  avoir  la  même 
♦  éducation.  En  fuivant  les  directions  de  la  nature, 
ils  doivent  agir  de  concert ,  mais  ils  ne  doivent 
pas  faire  les  mêmes  chofes  j  la  fin  des  travaux  ell 
commune ,  mais  les  travaux  font  différens ,  &  , 
par  conféquent,  les  goûts  qui  les  dirigent.  Après 
avoit  tâché  de  formrt  l'homme  naturel  ,  pour  ne 
pas  laiffer  imparfait  notre  ouvrage  ,  voyons  com- 
ment doit  fe  former  auifi  la  femme  qui  convient 
à  cet  homme. 

Voulez-vous  toujours  être  bien  guidé  2  fuivez 
toujours  les  indications  d<^  la  nature*  Tout  ce 

2ui  cara&érife  le  fexe  doit  être  refpcûé  comme 
tabli  par  elle.  Vous  dites  fans  ceffe  :  les  femmes 
ont  tel  &  tel  défaut  que  nous  n'avons  pas:  votre 
orgueil  vous  trompe  s  ce  feroient  des  défauts  pour 
vous  y  ce  font  des  qualités  pour  elles  ;  tout  iroit 
.  moins  bien  fi  elles  ne  les  avoient  pas.  Empêchez 
ces  prétendus  défauts  de  dégénérer  5  mais  gardez- 
vous  de  les  détruire. 

Les  femmes ,  dé  leur  cô:é ,  ne  ceffent  de  crier 
que  nous  les  élevons  pour  être  vaines  &  coquet- 
tes ,  que  nous  les  amufons  fans  ceffe  à  des  pué- 
rilités pour'reiter  plus  facilement  les  maîtres  $  elles 
s'en  prennent  à  nous  des  défauts  que  nous  leur 
reprochons.  Quelle  folie  !  Et  depuis  quand  font- 
ce  les  hommes  qui  fc  mêlent  dç  l'éducation,  des 
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filles  ?  Qui  eft-ct  qui  empêche  les  mères  de  fes 
élever  comme  il  leur  plaît  ?  Elles  n'ont  point  de 
collèges  :  grand  malheur  1  Eh,  plût  à  Dieu  qu'il 
n'y  en  eût  point  pour  les  garçons ,  ils  feroient 
plus  fenfément  &  plus  honnêtement  élevés  !  For- 
ce-t-on  vos  filles  à  perdre  leur  tems  en  niaife- 
ries  ?  leur  fait -on ,  malgré  elles  j  paffer  la  moitié 
de  leur  vie  i  leur  toilette ,  à  votre  exemple  *  Vous 
empêche-t-ori  de  les  initruire  &  faire  inftruire  à 
votre  gjré  *  Eft-ce  notre  faute  fi  elles  nous  plai- 
fent  quand  elles  font  belles,  fi  leurs  minauderies 
«îous  féduifent ,  fi  l'art  qu'elles  apprennent  de 
vous  nous  attire  &  nous  flatte  >  fi  nous  aimons 
à  les  voir  mifes  avec  goût,  fi  nous  leur  laiffons 
aifiler  à  loifir  les  armes  dont  elles  nous  fubju- 
guent  ?  Eh  1  prenez  le  parti  de  les  élever  comme 
des  hommes  j  ils  y  consentiront  de  bon  coeur  ! 
Plustelles  voudront  leur  reffembler ,  moins^elles 
les  gouverneront ,  &  c'eft  alors  qu'ils  feront' vrai- 
ment les  maîtres. 

Toutes  les  facultés  communes  aux  deux  fexes 
ne  leur  font  pas  également  partagées  *  mais,  prifes 
en  tout ,  elles  fe  compenfent  j  h  femme  vaut  mieux 
comme  femme  &  moins  comme  homme  *  par-tout 
où  elle  fait  valpir  fes  droits ,  elle  a  l'avantage; 
par  tout  où,  elle  veut  ufurDer  les  nôtres  ,  elle 
refte  au-deffous  de  nous.  On  ne  peut  répondre 
à  cette  vérité  générale  que  par  des  exceptions  j 
confiante  manière  d'argumenter  des  galans  parti- 
fans  du  beau  fexe. 

Cultiver  dans  les  femmes  les  qualités  de  rhorome 
&  négliger  celles   qui  leur  font  propres  >  c'eft 
donc  vifiblement  travailler  à  leur  préjudice  :  les 
rufées  le  voient  trop  bien  pour  en  être  les  du- 
pes i  en  tâchant  d'ufurper  nos  avantages  ,  elles 
n'abandonnent  pas  les  leurs  ;  mais  il  arrive  dc-là 
que  ,  ne  pouvant  bien  ménager   les  uns  &  les 
autres  ,  parce  qu'ils  font  incompatibles ,  elles  réfu- 
tent au«deflbus  de  leur  portée ,  fans  fc  mettre  à 
la  nôtre,  &  perdent  la  moitié  de  leur  prix.Croyex» 
moi  y  mère  judicieufe  ,  ne  faites  point  de  votre 
fille  un  honnête  homme  ,  comme  pour  donner 
un  démenti  à  la  nature  $  faites- en  une  honnête 
femme  ,  ^  foyez  sûre  qu'elle  en  vaudra  mieux 
pour  elle  &  pour  nous. 

S'enfuit-il  qu'elle  doive  être  élevée  dans  l'igno- 
rance de  toute  chofe  &  bornée  aux  feules  fonc- 
tions du  ménage  ?  L'homme  fera  t-il  fa  fervante 
de  fa  compagne  ,  fe  privera- 1- il  auprès  d'elle  du 
.plus  grand  charme  de  la  fociété  ?  Pour  mieux 
l'affervir ,  l'empêcherat il  de  rien  fentir ,  de  rien 
connoitre  ?  En  fera-t-il  un  véritable  automate  ^ 
Non  ,  fans  doute  :  ainfi  ne  l'a  pas  dit  la  nature  _ 

3ui  donne  aux  femmes  un  efprit  fi  agréable  &  S* 
élié  5  au  contraire ,  elle  veut  qu'elles  penfenr  ^. 
qu'elles  jugent ,  qu'elles  aiment  »  qu'elles  connoif^ 
feat*  qu'elles  cultivent  leur  cfputcwwne  leur 
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Si  cette  dlKoteffe  docganes,qui  rend  firoa- 
gpuuon  des  femmes  plus  vive  »  rend  leur  efprijt 
flpoias  capable  d'attention  »  on  peueMire  qu'elles 
appcrcoUrent  plus  vite  »  peuvent  voir  aufli  bien, 
regardent  moios  long  tcmi. 

Que  j'admire  htsfe/nmes  ver  tueufes ,  fi  elles  font 
Mft  fermes  dans Ja  vertu  que  les  femmes  yjcieufes 
me  paroiflenc  iotrépides  daas  le  vice  1 

La  jeunefie  des  femmes  eft  plus  courte  &r  plus 
brillante  que  celle  des  hommes  :  leur  vieilleflc  eft 
plus  fkheufe  &  plus  longue.* 

Les  femmes  font  vindicatives.  La  vengeance  qui 
eft  fafte  cf une  purffance  momentanée  ,  eft  une 
preuve  de  foibteflt.  Les  plus  foibles  &  les  plus 
timides  doivent  être  cruelles  :  c'eft  la  loi  géné- 
rale de  la  nature  ,  qui ,  dans  tous  les  êtres  fen- 
£b)es,  proportionne  le  refTentiment  au  danger. 

Comment  (croient -elles  diferettes  ?  elles  font 
cuneufes  ;  te  comment  ne  feroient  elles  pas  eu* 
rieufes?on  leur  fait  myttère  de  tout  :  elles  ne  font 
appcllées  ni  au  confefl  ,  ni  à  l'exécution. 

Il  y  a  moins  d'union  entre  les  femmes  qu'entre 
les  hommes ,  parce  qu'elles  n'ont  qu'un  objet. 

Dfftingués  par  des  inégalités  ,  les  deux  fexes 
ont  des  avanrages  prefqu'égaux.  La  nature  a  mis 
d'un  côté  la  force  &  la  majefté ,  le  courage  & 
la  raifon;  de  l'autre,  les  grâces  &  la  beauté,  la 
fineffe  &  le  fentîment.  Ces  avantages  ne  font 
pas  toujours  incompatibles  5  ce  font  quelquefois 
dei  attributs  différens  qui  fe  fervent  de  contre- 
poids: ce  font  quelquefois  les  mêmes  qualités , 
mats  dans  un  degré  différent.  Ce  qui  eft  agré- 
ment ou  vertu  dans  un  fexe  ,  eft  défaut  ou  dif- 
formité dans  l'autre.  Les  différences  de  la  nature 
dévoient  en  mettre  dans  l'éducation:  c'eft  la  main 
du  ftatuatre  qui  pouvoir  donner  tant  de  prix  à 
un  morceau  d'argile. 

Pour  les  hommes  oui  partagent  entr'eux  les  em- 
plois de  la  vie  civile,  l'érar  auquel  ils  font  deftinés 
décide  Y  éducation  &  la  différence.  Pour  les  fem- 
mes t  l'éducation  eft  d'autant  plus  mauvaife 
«pi  elle  eft  plus  générale ,  &  d'autant  plus  négligée 
qu'elle  eft  plus  utile.  On  doit  être  furpris  que  des 
•mes  fi  incultes  pui/Tent  produire  tant  de  vertus, 
Se  qu'il  n'y  germe  pas  plus  de  vices. 

Des  femmes  qui  ont  renoncé  au  monde  avant 
ooe  de  le  connoître  ,  font  chargées  de  donner 
des  principes  a  celles  qui  doivent  y  vivre.  C'eft 
de -là  que  fouvent  une  fille  eft  menée  devant  un 
autel ,  pour  s'impofer  par  ferment  des  devoirs 
qu'elie  ne  connoit  point ,  &  s'unir  pour  toujours 
â  on  homme  qu'elfe  n'a  jamais  vu.  Plus  Couvent 
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*Uç  eft  jtapp^We  dans  fa  famille ,  pour  y  rece- 
vo:r  un*  féconde  éducation  qui  renverfe  toutes 
les  idées  de  la  première ,  &  qui ,  portant  plus 
fur  les  manières  que  fur  les  mœurs  ,  échange 
continuel lement  des  diamans  mal  taillés  pu  mal- 
aftortis  contre  des  pierres  de  composition. 

C'eft  alors,  c'eft  après  avoir  paffé  les  trois 
quarts  du  jour  devant  un  miroi*  &  devant  un 
clavecin ,  que  Chloé  entre  avec  fa  mère  dans 
le  labyrinthe  du  monde  :  là  fon  efprit  erraat 
s'égare  dans  mille  détours,  dont  on  ne  peut  for- 
tit  qu'avec  Je  fil  de  l'expérience  :  là  tou^urs 
4roite  &  filcntieufe ,  fans  aucune  connoiffance  de 
ce  qui  eft  digne  d'eftime  ou  de  mépris ,  elle  n$ 
llît  que  penfer  ,  elle  craint  de  fentir  ,  elle  n'ofe 
ni  voir  ni  entendre  >  ou  plutôt  obfervant  tout 
avec  autant  de  cutiofité  que  d'ignorance ,  voit 
fouvept  plus  qu'il  n'y  en  a,  entend  plus  qu'on 
ne  dit»  rougit  indécemment ,  fourit  à  contre^ 
fens,  ic  sére  d'être  également  reprife  de  ce 
qu'elle  a  paru  favoir  &  de  ce  qu'elle  ignore  , 
attend  avec  impatience*  dans  la  contrainte  &  dans 
l'ennui ,  qu'un  changement  de  nom  la  mène  à  Tin* 
dépendance  S»  au  plaifir. 

On  pt  l'entretient  que  de  fa  beauté ,  qui  eft 
un  moyen  funple  &  naturel  de  plaire  ,  quand 
on  n'en  eft  point  occupé;  &  de  là  parure  ,  qui 
eft  un  (Vftême  de  moyens  artificiels  pour  aug- 
menter l'effet  du  premier ,  ou  pour  en  tenir  lieu  , 
&  qui  le  plus  fouvent  ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre. 
L'éloge  du  caractère  ou  dé  l'efprit  d'une  femrm 
eft  prefque  toujours  une  preuve  de  laideur  ;  il 
femble  que  le  lentiment  &  la  raifon  ne  foient 
que  le  fupplément  de  la  beauté.  Apres  avoir  for- 
mé Chloé  pour  l'amour  *  on  a  foin  de  lui  eu 
défendre  l'ufage. 

La  nature  femble  avoir  conféré  aux  hommes 
le  droit  de  gouverner.  Les  femmes  ont  eu  recours  i 
l'art  pour  s  affranchir.  Les  deux  fexes  ont  abufé 
réciproquement  de  leurs  avantages ,  de  la  force 
&  de  la  beauté,  ces  deux  moyens  de  faire  des 
malheureux.  Les  hommes  ont augmeoté leur  puif- 
fance  naturelle  par  les  loix  qu'ils  on^diûées  s 
les  femmes  ont  augmenté  le  prix  de  leur  poflef- 
fîon  par  la  difficulté  de    l'obtenir.  Il  ne  feroit 

[>as  difficile  de  dire  de  quel  coté  eft  aujourd'hui 
a  fervitude.  Quoi  qtrïl  en  foit,  l'autorité  eft  le 
but  où  tendent  les  femmes  :  l'amour  qu  elles  don- 
nent les  y  conduit  ;  celui  qu'elles  prennent  les 
en  éloigne  j  tâcher  d'en  infpirer,  s'efforcer  de 
n'en  point  fentir ,  ou  de  cacher  du  moins  celui 
qu'elles  fentent  :  voilà  toute  leur  politique  &  toirfi 
leur  morale. 

Cet  art  de  plaire ,  ce  defir  de  plaire  a  tous  » 

cette  envie  de  plaire  plus  qu'une  autre,  ce  fi- 

i  lencodu  cteur    ce  dérèglement  de  Jfcfprit,  oe 
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menfonge  continuel  appelle  coquetterie  %  Terrible  être 
dans  les  femmes  un  caraâère  primitif ,  qui  né  de 
leur  condition  naturellement  fubordonnée ,  injuf- 
tement  fervile  ;  étendu  ,  &  fortifié  par  l'éduca- 
tion net  peut  être  affoibli  que  par  un  effort  de 
raifon  ,  &  détruit  que  par  une  grande  chaleur 
de  fentiment  :  on  a  même  comparé  ce  caraâèrc  au 
feu  facré  qui  ne  s'éteint  jamais. 
*  • 

Voyex  entrer  Chloé  fur  la  fcène  du  monde  ; 
celui  qui  vient  de  lui  donner  le  droit  d'aller  feule , 
trop  aimable  pour  aimer  h  femme  ,  ou  trop  dif- 
gracié  de  la  nature ,  trop  défigné  par  le  devoir 
pour  en  être  aimé ,  femble  lut  donner  encore  le 
droit  d'en  aimer  un  autre.  Vaine  &  légère  ,  moira 
empreffée  de  voir  que  de  fe  montrer  »  Chloé  vole 
à  tous  les  fpeéhcles ,  à  toutes  les  fêtes ,  à  peine 
y  paroît-elle  ,  qu'elle  eft  entourée  de  ces  hommes, 
qui  ,  confians  &  dédaigneux ,  fans  vertus  &  fans 
talens,  féduifent  les  femmes  par  des  travers,  met- 
tent leur  gloire  à  les  déshonorer  ,  fe  font  unplai* 
fir  de  leur  défefpoir,  &  qui  par  les  indiferé- 
tions,  les  infidélités  &Hes  ruptures,  femblent 
augmenter  chaque  jour  le  nombre  de  leurs  bon- 
nes fortunes  ;  efpèce  d'oifeleurs  qui  font  crier 
les  eifeaux  qu'ils  ont  pris  pour  en  appellcr  d'autres. 

Suivez  Chloé  au  milieu  de  cette  foule  em- 
preffée $  c'eit  la  coquette  venue  de  l'île  de  Crète 
au  temple  de  Gnidej  elle  fou  rit  à  l'un,  parle 
à  l'oreille  à  l'autre  »  foutient  fon  bras  fur  un  troi- 
fièrae,  fait  figne  à  deux  autres  de  la  fuivre  >  l'un 
deux  lui  parle- t-îl  de  fon  amour  ?  c'eit  Armide, 
elle  le  quitte  en  ce  moment ,  elle  le  rejoint  un 
moment  après,  &  puis  le  quitte  encore  :  fojit- 
ils  jaloux  les  uns  des  autres  ?  c'eft  la  Çélimène 
du  Mifantrope,  elle  lesraffure  tour-à- tour  parle 
mal  qu'elle  dit  à  chacun  d'eux  de  fes  rivaux  ; 
ainfi  mêlant  artificieufement  les  dédains  &  les 
préférences  •  elle  reprime  la  témérité  par  un  regard 
févere,  elle  ranime  l'cfpérance  avec  un  fouris 
tendre  :  c'eft  la  femme  tromptufe  d'^jchiloque  qui 
tient  l'eau  d'une  main  &  le  feu  de  l'autre. 

Mais  plus  les  femmes  ont  perfectionné  Tari  de 
|cr,efpérer,  pourfuivre  ce  qu'elles  ont 
lie  point  accorder;  plus  les  hommes 
lié  les  moyens  d'en  obtenir  la  poffeffion  : 
irer  des  defys  qu'on  ne  veut  point 
,"  a  tout-au-pîus  produit  l'art  de  feindre 
timeos  qu  on  n'a  pas.  Chloé  ne  veut  fe 
qu'après  avoir  été  vue  >  Dami£  fait  l'arrê- 
en  feignant  de  ne  h  point  voir  :  l'un  &l'au- 
Ére,  après  avoir  parcouru  tous  les  détours  de 
l'art ,  fe  retrouvent  enfin  où  la  nature  les  avoit 
placés. 

Il  y  a  dans  tous  les  cœurs  un  principe  fecret 
d'union.  Il  y  a  un  feu  qui ,  cache  plus  ou  moins 
long-tems,  s'allume  à  notre  infu,  s'étend  d'au- 
tant plunquon  fait  plus  d'efforts  poift  l'éteindre, 
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&  qui  pnfuite  s  éteint  malgré  nous.  Il  y  i  à% 
germe  où  font  renfermés  la  crainte  &  l'cfpérance, 
la  peine  &  l^)laifir  ,  le  myftère  &  l'indifcrétionj 
qui  contient  les  querelles  &  les  raccommodemens , 
les  plaintes  &  les  ris ,  les  larmes  douces  &  araè-  • 
res  :  répandu  par-tout,  il  éit  plus  ou  moins  prompt 
à  fe  développer  ,  félon  les  fecours  qu'on  fui 
prête,  &  les  obftacles  qu'on  lui  oppofe. 

Comme   un   foible   enfant    qu'elle   protège, 
Chloé  prend  l'amour   fur  fes  genoux ,   badine 
avec  fon  arc  ,  fe  joue  avec    fes  traits  ,    coupe 
l'extrémité  de  fes  ailes  ,  lui  lie  les  mains  avec  des 
fleurs  ;  &  déjà   prife  elle-même  darvs   des  liens 
qu'elle  ne  voit  pas ,  fe  croit  encore  en  liberté. 
Tandis  qu  elle   l'approche  de  fon  fein  ,  qu'elle 
l'écoute ,    qu'elle    lui   fourit  *   qu'elle    s'amufe 
également  &  de  ceux  qui  s'en  plaignent  &  de 
celles    qui   en   ont     peur  ,   un    charme  invo- 
lontaire la  fait  tout- à- coup  le  preffer  dans  fes 
bras,  &  déjà  l'amour  eft  dans  fon  cœur,  elle 
n'ofe  encore   s'avouer  qu'elle  aime,  elle  com- 
mence a  penfer  o^u'il  eft  doux  d'aimer.  Tous  ces 
amans  qu  elle  traîne  en  triomphe  à  fa  fuite ,  elle 
fent  plus  d'envie  de  les  écarter  qu'elle  n'eut  de 
plaifir  à  les  attirer.  Il  en  eft  un  fur  qui  fes  yeux 
fé  portent  fans  ceffe,  dont  ils  fe  détournent  tou- 
jours. On  diroit  quelquefois   qu'elle  s'apperçoit 
à  peine  de  fa  préfence ,  mais  il  n'a  rien  fait  qu'elle 
n'ait  vu.  S'il  parle  ,  eHc  ne  paroît  point  l'écouter , 
mais  il   n'a  rien  dit   qu'elle  n'ait  entendu  :  lui 
parle- t-elk  au   contraire  ?  fa  voix  devient   plus 
timide  ,  fes  expreffions  font  plus  animées.  Va  telle 
au  fpeÛacle  ,  eft-il  moins  en  vue  ?  il  eft  pourtant 
le  premier  qu'elle  y  voit ,  fon  nom  eft  toujours 
le  dernier  qu'elle  prononce.  Si  le  fentiment  de 
fon  cœur  eft  encore  ignoré,  ce  h'eft  plus  que 
d'elle  feule  s  il  a  été  dévoilé  par  tout  ce  qu'elle 
a  fait  pour  le  cacher  >  il  s'eft  irrité  par  tout  ce 
qu  elle  a  fait  pour  réteindre  :  elle  eft  tnfte ,  mais  fa 
trifteffe  eft  un  des  charmes  de  l'amour.  Elle  ceffe 
enfin  d'être  coquette,  à  mefure  qu'elle  devient  feo- 
fible  ,  &  femble  n'avoir  tendu  perpétuellement  des 

pièges  que  pour  y  tomber  elle-même. 
* 
J'ai  lu  que  de  toutes  les  paffions,  l'amour  eft  ce 
qui  fied  le  mieux  aux  femmes ,   il  eft    du  moins 
vrai  qu'elles  portent  ce  fentiment,  qui  eft  le  plus 
tendre  caraâere  de  l'humanité ,  à  un   degré  de' 
délicateffe  &   de  vivacité  où  il  y  a  bien    peu 
d'hommes  qui  puiffent  atteindre.  Leur  ame   fem- 
ble n'avoir  été  faite  que  pour  fentir,  elles  Sem- 
blent n'avoir  été  formées  que  pour  le  doux  em- 
ploi d'aimer.  A  cette  paflion  qui  leur  eft  lî   na- 
turelle »  on  donne  pour  antagonifte  une  privation 
qu'on  appelle  l'honneur  $  mais  on  a  dit ,  &  il  n'eft 
que  trop  vrai  »  que  l'honneur  femble  n'avx>ix  ét€ 
imaginé  que  pour  être  facrifié. 

A  peine  Chloé  a-t-clle  prononcé  le  mot  fa- 
tal à  fa  liberté ,  qu'elle  fait  de  fon  amant  l'objet 
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4e  toutes  Ces  vues,  le  but  de  toutes  Tes  autans* 
J'arbitre  de  fa  vie.  Elle  ne  connoiffoit  que  l'amu- 
fement  &  l'ennui ,  elle    ignoroit  la  peine   &  le 
plajfir.  Tous  Tes  jours  font  pleins ,  toutes  Ces  heu- 
res  font  vivantes ,  plus  d'intervalles  lar.guiffans  > 
le  teins,  toujours  trop  lent  ou  trop  rapide  pour 
elle  ,  coule  cependant  à  fon  infu  $  tous  fes  noms 
fi  vain» ,  fi  chers  ,  ce  doux  commerce  de  regards 
fie  de  fourirs  r  ce  filence  plus  éloquent  que  la  pa- 
role ,  mille  fouvenirs,  mille  projets,  mille  idées, 
mille  fendmens ,  viennent  à  tous  les  inftans  re- 
nouveller  fon  ame  &  étendre  fon  exiftence  ;  mais 
la  dernière  preuve  de  fa  fenfibilitéeft  la  première 
époque  de  l'mconftance  de  fon  amant.  Les  noeuds 
de  l'amour  ne  peuvent-ils  donc  jamais  fe  reffer- 
"rer  d'un  côté  >  qu'ils  ne  fe   relâchent  de  l'au- 
tre? 

S'il  eft  parmi  les  hommes  quelques  âmes  privi- 
légiées en  qui  l'amour ,  loin  detre  affoibli  par 
les  plaifirs ,  femble  emprunter  d'eux  de  nouvel- 
les forces  ,  pour  la  plupart  c'eft  une  faulfe  jouif- 
fânee  qui,  précédée  d'un  defîr  incertain,  eft 
immédiatement  fuivie  d'un  dégoût  marqué ,  qu'ac- 
compagne encore  trop  fouvent  la  haine  ou  le 
mépris.  On  dit  qu'il  croît  fur  le  rivage  d'une 
mec ,  des  fruits  d'une  beauté  rare ,  qui ,  dès 
qu'on  y  touche ,  tombent  en  pouflîère  :  c'ett 
l'image  de  cet  amour  éphémère  ,  vaine  faillie 
de  l'imagination,  fragile  ouvrage  des  fens ,  foible 
tribut  qu'on  paie  à  U  beauté.  Quand  la  fource 
des  plaifirs  eft  dans  le  cœur  •  elle  ne  tarit  point  3 
l'amour  fondé  fur  leftime  eft  inaltérable  ,  il  eft  le 
charme  de  la  vie  &  le  prix  de  la  vertu. 

Uniquement  occupée  de  fon  amant  *  Chloé 
«*apperçoît  d'abord  qu'il  eft  moins  tendre ,  fille 
foupçonne  bientôt  qu'il  eft  infidèle  j  elle  fe  plaint , 
il  la  raflure  ;  il  continue  d'avoir  des  torts ,  elle 
recommence  ï  fe  plaindre  ;  les  infidélités  fe  fuc- 
cèdent  d'un  côté ,  les  reproches  fe  multiplient 
de  l'autre  :  les  querelles  font  vives  &  fréquen- 
tes ,  les  brouilleries  longues ,  les  raccommode- 
mens  froids  ;  les  rendez- vous  s'éloignent ,  les  te- 
tes-â-tètes  s'abrègent  »  toutes  les  larmes  font  amè- 
res.  Chloé  demande  juftice  à  l'Amour.  Qu'eft 

devenue  ,  dit- elle  ,  la  foi  des  fermens  ? 

Mais  c'en  eft  fait,  Chloé  eft  quittée;  elle  eft  quittée 
pour  un*  autre ,  elle  eft  quittée  avec  éclat. 

Livrée  a  la  honte  &  a  la  douleur ,  elle  fait  autant 
de  fermens  de  n'aimer  jamais,  qu'elle  en  avoit 
lait  d'aimer  toujours  $  mais  quand  une  fois  on  a 
vécu  pour  l'amour  ,  on  ne  peut  plus  vivre  que 
pour  lui.  Quand  il  s'établit  dans  une  ame ,  il  y 
répand  je  ne  fais  quel  charme  qui  altère  la  fource 
de  tous  les  autres  plaifirs  >  quand  il  s'envole  ,  il 
y  hs&c  toute  l'horreur  du  défert  &  de  la  foli- 
tftde  :  c'eft  fans  doute  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  eft 
plus  facile  de  trouver  une  femme  qui  n'ait  point 
EntjclêpOie.  Logique ,  Mitopkyfyue  b  Morale 
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eu  d'engagement,  qued  en  trouver  qui  n'en  ait 
eu  qu'un. 

Le  défefpoir  de  Chloé  fe  change  infenfiblement 
en  une  langueur  qui  fait  de  tous  fes  jours  un  tiffu 
d'ennuis  ;  accablée  du  poids  de  fon  exiftence ,  elle 
ne  fait  plus  aue  faire  de  la  vie,  c'elt  un  rocher 
aride  auquel  elle  eft  attachée.  Mais  d'anciens  amans 
rentrent  chez  elle  avec  l'efpérance,  de  nouveaux 
fe  déclarent ,  des  femmes  arrangent  des  foupers  ; 
elle  confent  à  fe  diftraire ,  elle  finit  par  fe  con- 
foler.  Elle  a  fait  un  nouveau  choix  qui  ne  fera 
guère  plus  heureux  que  le  premier ,  quoique  plus 
volontaire ,  &  qui  bientôt  fera  fuivi  d'un  autre. 
Elle  appartenoit  à  l'amour ,  la  voilà  oui  appartient 
au  plaifir  $  fes  fens  étoient  à  l'ufage  de  fon  cœur, 
fon  efprit  cû  à  l'ufage  de  fes  fens  :  l'art ,  fi  fa- 
cile à  distinguer  par-tout  ailleurs  de  la  nature  , 
n'en  eft  ici  féparé  aue  par  une  nuance  impercep- 
tible :  Chloé  s'y  méprend  quelquefois  elle-même  ; 
eh ,  Qu'importe  que  fon  amant  y  foit  trompé  , 
s'il  ett  heureux  1  11  en  eft  des  menfonges  de  la 
galanterie  comme  des  fiâions  de  théâtre,  où  la 
vraisemblance  a  fouvent  plus  d'attraits  que  U 
vérité. 

Horace  fait  ainfi  la  peinture  des  moeurs  de  fon 
tems,  od.  vj.  /.  7ii.ee  A  peine  une  fille  eft -elle 
fortie  des  jeux  innocens  de  la  tendre  enfance  * 
qu'elle  fe  plaît  à  étudier  des  danfes  voluptueufes, 
&  tous  les  arts  &  tous  les  myftères  de  l'amour* 
A  peine  une  femme  eft  -  elle  affife  î  la  tabl»  de 
fon  mari ,  que  d'un  regard  inquiet  elle  y  cher- 
che un  amant  ;  bientôt  elle  ne  choifit  plus  ,  elle 
croit  quV  dans  l'obfcurité  tous  les  plaifirs  font 
légitimes  ».  Bientôt  aufli  Chloé  arrivera  à  ce  der- 
nier période  de  la  galanterie.  Déjà  elle  fait  don- 
ner à  la  Volupté  toutes  les  apparences  du  fenti- 
ment  ,  à  la  complai  fance  tous  les  charmes  de 
la  volupté.  Elle  (ait  également  &  dûTimuIer  des 
defirs  &  feindre  des  fentimens ,  &  compofer  des 
ris  &  verfer  des  larmes.  Elle  a  rarement  dans 
l'ame  ce  qu'elle  a  dans  les  yeux  ;  elle  n'a  pref- 
que  jamais  fur  les  lèvres  ,  ni  ce  qu'elle  a  dans 
les  yeux  ,  ni  ce  qu'elle  a  dans  l'ame  :  ce  qu'elle 
a  fait  en  fecret ,  elle  fe  perfuade  ne  l'avoir  point 
fait  j  ce  qu'on  lui  a  vu  faire  »  elle  fait  perfuader 
qu'on  ne  Ta  point  vu  ;  &  ce  que  l'artifice  des 
paroles  ne  peut  Juftifier ,  fes  larmes  le  font  cx- 
eufer ,  fes  carcûcs  le  font  oublier. 

Les  femmes  galantes  ont  aulfi  leur  morale.  Chloé 
s'eft  fait  un  code  où  elle  a  dit  qu'il  eft  malhon- 
nête à  une  femme ,  quelque  goût  qu'on  ait  pout 
elle  s  quelque  paifion  qu'on  lui  témoigne  ,  de 
prendre  l'amant  d'une  femme  de  fa  fociété.  11  y 
eft  dit  encore  qu'il  n'y  a  point  d'amours  éter- 
nels i  mais  qu'on  ne  doit  jamais  former  un  enga- 
gement ,  quand  on  en  prévoit  la  fin.  Elle  a  ajouté 
que  ,  entre  une  rupture  8c  un  nouveau  nœud  ,  il 
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faut  un  intervalle  de  fix  mois  ;  &  tout  de  fuite 
elle  a  établi  qu'il  ne  faut  jamais  quitter  un  amant 
fans  lui  avoir  défigné  un  fuccefleur. 

Chloé  vient  enfin  à  penfer  au  il  n'v  a  qa'un 
engagement  folide  »  ou  ce  qu'elfe  appelle  une  af- 
fairé fuivie  ,  qui  perde  une  femme.  Elle  fe  con- 
duit en  confluence  :  elle  n'a  plus  que  de  ces  goàts 
paffagers  qu'elle  appelle  fantaifies  ,  qui  peuvent 
Dieu  laitier  former  un  foupçon  ,  mais  qui  ne  lui 
donnent  jamais  le  teras  de  fe  changer  en  certi- 
tude. Le  public  porte  à  peine  la  vue  fur  un  ob- 
jet ,  qu'il  lui  échappe ,  déjà  remplacé  par  un  autre  : 
je  n'ofe  dire  que   fouvent  il  s'en   préfente  plu- 
sieurs tout  à  la  fois.  Dans  les  fantaifies  de  Chloé, 
l'cfprit  eft  d'abord  fubordonné  à  la  figure  ,  bien- 
tôt  la  figure  eft  fubordonnée  à  la  fortune  :  elle 
néglige  à  la  cour  ceux  qu'elle  a  recherchés  à  la 
ville ,  méconnoît  à  la  ville  ceux  qu'elle  a  pré- 
venus à  la  campagne  5  &  oublie  fi  parfaitement 
le  foir  la  fantaiiie    du  matin  ,  qu'elle  en   fait 
prefque  douter  celui  qui  en  a  été  l'objet.  Dans 
fon  d^ût  il  fe  croit  difpenfé  de  taire  ce  qu'on 
l'a  difpenfé  de  mériter,  oubliant  à  fon  tour  qu'une 
femme  a  toujours  le  droit  de  nier  ce  qu'un  homme 
n'a  jamais  le  droit  de  dire.  Il,  eft  bien  plus  sûr 
de  montrer  des  defirs  à  Chloé  ,  que  de  lui  dé- 
clarer des   fenti/nens  :  quelquefois  elle   permet 
encore  des  fermens  de  confiance  &  de  fidélité  ; 
mais  qui   la    perfuade  eft    mal  adroit ,  qui   lui 
lui  tient  parole  eft  perfide.  Le  feul  moyen  qu'il 
y  a**  )it  de  la  rendre  confiante ,  feroit  peut-être 
de  lui  pardonner  d'être  infidelle  ;  elle  craint  plus 
la  jaloufie  que  le  parjure, l'importunité  que  l'aban* 
don.  Elle  pardonne  tout  à  fes  amans  »  &  fe  per- 
met tout  à  elle  même ,  excepté  l'amour. 

Plus  que  galante  ,  elle  croit  cependant  n'être 
l)ue  eoauette.  C'cft  dans  cette  perfuafion  qu'à 
une  table  de  jeu  ,  alternativement  attentive  & 
diftraite  ,  elle  répond  du  genou  à  l'un ,  ferre  la 
main  à  l'autre  en  louant  fes  dentelles ,  &  jette 
en  même  tems  Quelques  mots  convenus  à  un 
rroifième.  Elle  fe  dit  fans  préjugés ,  parce  qu'elle 
eft  fans  principes  :  elle  s'arroge  le  titre  d'hon- 
nête  homme  ,  parce  qu'elle  a  renoncé  à  celui 
tY honnête  femme  $  &  ce  qui  pourra  vous  furprendre, 
c'eft  que  dans  toute  la  variété  de  fes  fantaifies 
le  plailir  lui  ferviroit  rarement  d'exeufe. 

Elle  a  un  grand  nom ,  &  un  mari  facile  :  tant 
Qu'elle  aura  de  la  beauté  ou  des  grâces ,  ou  du 
moins  les  agrémens  de  la  jeunefle ,  les  defirs  des 
hommes  ,  la  jaloufie  des  femmes  lui  tiendra 
lieu  de  considération.  Ses  travers  ne  l'exilera 
de  la  fociété ,  que  lorsqu'ils  feront  confirmés  par 
fc  ridicnle  plus  cruel  que  le  déshonneur.  Chloé 
celle  de  plaire >  &  ne  veut  point  ceffer  d'aimer: 
elle  veut  toujours  paroître ,  &  perfonne  ne  veut 
fc  montrer  avec  elle.  Dans  cette  pofition ,  fa 
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'  vie  eft  un  fommeil  inquiet  &  pénible  »  un  ace*» 
blement  profond  mêlé  d'agitations  ;  elle  n'a  guère 
que  l'alternative  du  bel  eiprit  ou  de  la  dévotion, 
lia  véritable  dévotion  eft  l'afylc  le  plus  honnête 
pour  les  femmes  galantes  s  mais  il  ea  eft  peu  qui 
puiflent  paffer  de  l'amour  des  hommes  à  l'amour 
de  Dieu  :  il  en  eft  peu  qui,  pleurant  de  regret ,  fa* 
chent  fe  perfuader  aue  c'eft  de  repentir  j  il  en  eft 
peu  même  qui ,  après  avoir  affiche  le  vice ,  puifc 
fent  fe  déterminer  à  feindredu  moins  la  venu. 

Il  en  eft  beaucoup  moins  qui  puiflent  palier  do 
temple  de  l'amour  dans  le  fanftuaire  des  mttfes,  & 
qui  gagnent  à  fe  faire  entendre  ce  qu'elles  perdent 
à  fc  laiffer  voir.  Quoi  qu'il  en  foit,  Chloé ,  qui  s'eft 
tant  de  fois  égarée,  courant  toujours  après  de  vains 
plaifirs  >  &  s'eloignant  toujours  du  bonheur ,  s'é- 
gare encore  en  prenant  une  nouvelle  route.  Après 
^voir  perdu  quinze  ou  vingt  ans  à  lorgner  ,  à 
perfiffler ,  à  minauder,  à  faire  des  noeuds  &  des 
tracaiTeries  :  après  avoir  rendu  quelqu'honnête 
homme  malheureux  ,  s'être  livrée  à  un  fat ,  s'être 
prêtée  à  une  foule  de  fots  ,  cette  folle  change 
de  rôle  ,  pafle  d'un  théâtre  fur  un  autre  »  8^  m 
pouvant  plus  être  Phryné  ,  croit  pouvoir  être 
Afpafie. 

Je  fuis  sûr  qu'aucune  femme  ne  fe  reconnoîtra 
dans  le  portrait  de  Chloé  ;  en  effet  ^  il  y  en  a 
peu  dont  la  vie  ait  eu  fes  périodes  aulfi  marqués. 

Il  eft  une  femme  qui  a  de  refprit  pour  fe  faire 
aimer  >  non  pour  fe  faire  craindre ,  de  la  vertu 
pour  fe  faire  eftimer,  non  pour  méprifer  les  au- 
tres; aflez  de  beauté  pour  donner  du  prix  i  fa 
vertu.  Egalement  éloignée  de  la  honte  d'aimer 
fans  retenue  ,  du  tourment  de  n'ofer  aimer  ,  & 
de  l'ennui  de  vivre  fans  amour ,  elle  a  tant  d'in- 
dulgence pour  les  foibleiTes  de  fon  fexe ,  que  la 
femme  la  plus  galante  lui  pardonne  d'être  ridelle^ 
elle  a  tant  de  rcfpe&s  pour  les  bienféances  ,  que 
la  plus  prude  lui  pardonne  d'être  tendre.  Laiflant 
aux  folles  dont  elle  eft  entourée  la  coquetterie  >  la 
frivolité' ,  les  caprices ,  les  jaloufies  ,  toutes  ces 
petites  partions  ,  toutes  ces  bagatelles  qui  rendent 
leur  vie  nulle  ou  contentieuje  :  au  milieu  de  ces 
commerces  contagieux  ,  elle  confulte  toujours  fon 
cœur  qui  eft  pur  ,  &  fa  raifon  qui  eft  faine ,  pré- 
férablerqent  a  l'opinion  È  cette  reine  du  monde 
oui  gouverne  t\  defpotiquement  les  înfenfés  8c 
les  fots.  Hettreufe  hftmme  qui  pofsède  ces  avan- 
tages 3  plus  heureux  celui  qui  pofsède  le  coeu* 
d'une  telle  ftmmt  ! 

Enfin ,  il  en  eft  une  autre  plus  fotideroent  hett- 
reufe encore  ;  fon  bonheur  eft  d'ignorer  ce  que 
le  monde  appelle  les  plaifirs  ,  fa  gloire  eft  de  vivre 
ignorée.  Renfermée  dans  les  devoirs  de  femmm  8c 
de  mère  ,  elle  confacre  fes  joors  à  la  prarUjue 
des  vertus  obfcures  :  occupée  du  gouvernement 
de  fa  famille ,  elle  règne  fur  fon  mari  par  la  cornpLai- 
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{tact ,  for  fes  enfin*  par  la  douceur .  fur  fes  do- 
meftiqaes  par  la  bonté  :  fa  maifon  eft  la  demeure 
des  fenomens  religieux,  de  la  piété  filiale ,  de 
l'amour  conjugal ,  de  la  tendrefle  maternelle ,  de 
Tordre  ,  de  la  paix  intérieure,  du  doux  fommeil, 
&  de  la  fanté  :  économe  &  fédentaire  ,  elle  en 
écarte  les  partions  3c  les  befoms  $  l'indigent  qui 
fe  préfente  à  fa  porte  n'en  eft  jamais  repouflê  : 
l'homme  Hcentieux  ne  s'y  préfente  point.  Elle  a  un 
caraâère  de  réferve  &  de  dignité  qui  h  fait  ref- 
petter  ,  d'indulgence  &  de  fenfibtlité  qui  la  fait 
aimer  ,  de  prudence  &  de  fermeté  qui  la  fait 
craindre  :  elle  répand  autour  d'elle  une  douce 
chaleur  *  une  lumière  pure  qui  éclaire  &  vivifie 
tout  ce  qui  l'environne.  Eft-ce  la  nature  qui  l'a 
placée  ,  ou  la  raifon  qui  l'a  conduite  au  rang 
fuprême  oè  je  la  vois  ?  Cet  article  eft  de  Desmahis. 
(  Ancienne  Encyclopédie.  ) 

CaraSere  particulier  des  femmes ,  moins  fenfible  9 
moins  fixe ,  &  encore  plus  contradiâoire  que  celui 
des  hommes. 

Rien  de  plus  rai  que  ce  qui  vous  eft  une  fois 
échappé  :  que  la  plupart  des  femmes  n'ont  au-  ' 
cun  caraâcre.  C'cft  un  fujet  trop  tendre  pour 
conferver  une  impreflion  durable  :  elle  eft  brune 
ou  elle  eft  blonde  *  c'eft  par-là  qu'on  les  diftingue 
fe  mieux. 


Quelle  muhîtudc  de  portraits  pour  repréfenter 
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c'eft  Paftorella  af&fe  fur  le  bord  d'un  ruifleau. 
Dans  on  endroit  ,  c'eft  Fannia  qui  lorgne  fon 
mari  i  &  dans  un  autre ,  c'eft  Léda  nue  avec  un 
cygne.  Qu'une  belle,  ainfi  que  la  M***,  les 
yeux  élevés  vers  le  ciel ,  les  cheveux  épars , 
jette  des  cris  lamentables  &  touchans  5  ou  qu'ainfi 
que  l'aimable  Cécile,  entourée  d'anges  badins , 
ornée  de  palmes',  elle  faffe  briller  un  doux  fouris 
réformer  une  harpe  divine  ;  quelque  caraâère 
qu'une  belle  emprunte ,  foit  qu'elle  les  profane  ou 
qu'elle  les  fanûihe ,  la  folie  devient-elle  roma- 
ocfque  ?  Il  faut  la  peindre. 

Peignons  donc ,  préparons  la  toile  &  les  cou- 
leurs. Empruntons  les  nuances  variées  d'Iris,  & 
tâchons  d'attraper  Cinthia  dans  les  airs.  Choi- 
fiflom  un  nuage  des  plus  folides  >  &  avant  qu'il 
fe  dif&pe,  fatfiflons,s'il  fe  peut,  avant  qu'elle 
change,  la  Cinthia  de  cette  minute. 

Contrariétés    des  femmes  af celées  ,   douces  ,  arti- 
/Uieufês,  capricieuses ,  fpirituelles  &  JlupMes. 

Les  dames  reflemblent  à  ces  tulipes  dont  les 
couleurs  font  fi  variées.  Nous  devons  a  leurs  chan- 
gerneos  la  moitié  de  leurs  charmes.  Une  heureufe 


Singularité ,  belle  par  fes  défauts  >  un  foible  dé- 
licat ,  voilà  ce  qui  frappe  le  goût ,  ce  qui  enlève 
l'admiration.  C'eft  ainfi  que  Calipfo  a  atlarmé  tous 
nos  coeurs  ;  elle  infpiroit  du  refpcû  fans  avoir  de 
vertu ,  elleplaifok  fans  beauté.  Un  charme  bifarre 
&  féduâeur  animoit  fes  difeours  &  fes  regards, 
moins  fpirituelle  que  grimacière,  &  ayant  encore 
phis  d'efprit  que  de  mérite.  Elle  avoit  cependant 
des  grâces  extraordinaires  &  des  faillies  qui  l'é* 
toient  encore  plus.  Il  ne  s'en  falloir  prefque  rien 
qu'elle  ne  ftlt  laide,  qu'elle  ne  fut  folle 5  & 
néanmoins  elle  n'étort  jamais  plus  sûre  d'exciter 
notre  paffion,  oue  lorfqu'eHc  effieuroic  tout  ce 
qui  fait  l'objet  de  notre  haine. 

Le  naturel  de  Narcifia  eft  paflablement  doux  : 
elle  auroit  quelque  répugnance  à  commettre  un 
meurtre  pour  fe  faire  un  cofmétique.  On  fait 
même  que  fa  rigueur  n'a  pas  toujours  réfifté  aux 
prières  des  amans,  &  qu'une  fois  «lie  a  payé  un 
marchand  afin  de  l'étonner.  Elle  a  fait  d'une  allure 
chrétienne  des  aumônes  au  tems  de  Pâques ,  & 
par  pur  caprice  elle  a  enrichi  une  pauvre  veuve. 
Pourquoi  donc  affeûe-t-elle  de  méprifer  tout  ce 
qui  porte  un  caraâère  de  bonté ,  puifque  ce  n'eft 
que  par-là  qu'elle  peut  être  fupportable  ?  Pour- 
quoi donc  contrarier  tous  les  hommes,  &  vouloir 
cependant  prétendre  à  leurs  éloges  ?  Folle  dans 
fes  plaifirs  &  efclave  de  la  renommée  ;  tantôt 
enfoncée  dans  des  leâures  édifiantes ,  &  tantôt 
en  partie  avec  milord  Duc ,  ou  avec  ChartrçiT; 
alternativement  en  proie  aux  remords  de  fa  conf- 
cience,  ou  au  feu  de  fes  partions,  l'athéifme  &; 
la  ccligion  régnent  chez  elle  tour  à- tour  j  vraie 
payenne  dans  fes  goûts,  &  dans  le  fend  de  l'ame 
bonne  chrétienne  en  dépit  d'elle-même. 

Flavia  eft  un  belefprir.  Elle  a  trop  de  fens  pour 
avoir  de  la  religion.  Boire  à  la  fatisfaâion  de  nos 
befoins  &  de  nos  deiirs ,  c'eft  fa  manière.  Elle  at- 
tend, non  de  Dieu,  mais  de  fon  étoile,  le  grand* 
le  iuprême  bonheur  de  jouir  de  cette  vie.  Dans 
un  autre  moment  elle  ne  fouhaite  que  la  mort  , 
cette  douce  opiate  de  l'ame  5  le  poignard  de  Lu- 
crèce ou  la  coupe  de  Rofamonde.  D'où  peut  pro- 
venir ce  dérangement  d'efprit  ?  D'un  amant  trop 
léger  ou  d'un  époux  trop  tendre.  Subtile  infenfée  ! 
par  trop  de  rafinement  elle  fe  prive  de  l'agrément 
des  plaifirs  j  par  trop  d'efprit  elle  trouble  fon 
repos;  par  trop  de  vivacité  die  fe  ferme  les 
voies  de  l'inftruôion  ;  par  trop  de  réflexion  ello 
bannit  toutes  les  penfées  communes  :  elle  fe 
fait  un  chagrin  de  tout  ce  qui  pourroit  donner  de 
la  joie,  &  elle  ne  ne  meurt  que  parce  qu'elle 
eft  enragée  de  vivre. 

Détournez  la  vue  de  deflus  le  bel  efprir  pour 
jetter  les  yeux  fur  la  compagne  de  Timon.  L'Ar- 
cadie  ne  produit  point  d'animal  ni  plus  débonnaire  ,. 
ni  plus  têtu.  Voyez-vous  celle-ci  qui  avoue  (ce 
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fautes ,  mais  qui  ne  s'en  corrige  jamais  ?  Elle 
croit  que  tous  les  devoirs  font  remplis  lorfqu'on 
eft  honnête  femme  &  amie  fidelle.  Regardez 
celle-là  qui  partage  l'occupation  de  fa  vie  entre  l'é- 
dification &  le  fcandale,  toujours  en  prière  ou 
toujours  en  colère.  L'une  rit  au  nom  de  l'enfer, 
mais  ainfi  que  Milady  elle  s'écrie  :  que  c'eft  char- 
mant, fi  ce  vilain  endroit  n'exifte  pas  !  L'autre 
eft  dans  une  viciffitude  continuelle  de  gaieté  &  de 
pleurs  ?  le  jour  elle  fe  livre  fans  réferve  aux  excès 
de  la  table  3  &  elle  fe  prépare  a  la  nuit  par  une 
dofe  d'opium  :  c'ell  ainfi  qu'elle  tue  ces  deux 
grands  ennemis  du  beau  fexe ,  le  tems  &  la  ré- 
flexion. Une  femme  &  un  fot  font  deux  chofes 
bien  difficiles  à  définir  ;  on  eft  moins  embarraffe 
de  ce  qu'ils  penfent  que  de  ce  qu'ils  ne  penfent 
point. 

Il  ne  faut  pas  pour  tracer  ces  portraits  une 
main  affurée,  des  traits  réguliers  :  on  ne  peut 
les  attraper  que  par  quelques  touches  vagues , 
quelques  lumières  réfléchies ,  quelques  coups 
échappés.  De  pures  &  de  fimples  couleurs  ne 
peuvent  fuffire  s  qui  pourroit  avec  du  noir  &  du 
blanc  peindre  un  caméléon. 

Les  hommes  ont  occafion  de  briller  dans 
des  poftes  publics  ,  mais  on  ne  voit  les  femmes 
que  dans  une  vie  privée.  Nos  talens,  plus  hardis, 
fe  développent  au  grand  jour  ;  leurs  vertus  ne 
fe  découvrent  jamais  avec  plus  de  beauté  qu'à 
l'ombre,  lnftruites  dès  leur  enfance  à  déguifer, 
s'ies  fe  cachent  lorfqu'clles  font  en  public $  & 
qui  peut  alors  diftinçuer  la  honte  ou  la  ficué, 
la  foiblefTe  ou  la  delicatefle  ?  qualités  fi  imper- 
ceptiblement alliées,  que  chacune  d'elles  eft  une 
efpèce  de  vertu  &  une  efpèce  de  vice. 

Caraftere  générai  des  femmes   aujji  uniforme ,  que 
leur  caraâere  particulier  eft  diverfifié. 

On  trouve  dans  l'homme  une  grande  varie'té 
de  paffion*  dominantes.  En  ce  point  deux  partions 
partagent  entr'elles  prefque  tout  l'empire  du  fexe  : 
empire  certain  qu'il  fubit  tôt  ou  tard ,  fournis  à 
l'amour  du  plaifir  ou  à  celui  de  dominer. 

Le  premier  lui  eft  donné  par  la  nature;  & 
puifqu  on  ne  lui  en  feigne  qu'à  plaire  ,  le  plaifir 
doit-il  être  regardé  comme  un  vice  ?  Le  fécond 
naît  de  l'expérience  :  opprimées  par  les  hommes , 
les  femmes  cherchent  à  plaire  pour  fe  conferver 
leur  empire. 

Parmi  les  hommes  quelques  uns  fe  font  des 
occupations  ,  quelques  autres  s'adonnent  aux 
plaifirs  :  il  y  en  a  qui  aiment  Je  repos  ,  il  y  en 
a  d'autres  qui  fe  plaifent  dans  le  tumulte  des 
affaires  publiques.  Mais  coûte  femme  a  le  cœur 


F  E  M 

tendre  >  toute  femme  voudroit  être  Teîne  à  vte 

Du  but  &  du  deftin  des  femmes ,  par  rapport 
à  F  ambition  &  au  plaifir. 

Cependant ,  obfervez  quel  eft  le  deftin  de  ce 
fexe  de  reines.  Avoir  de  la  puiiTance  eft  tout  leur 
objet ,  mais  la  beauté  en  eft  le  feul  moyen.  Dans 
leur  jeunefle  elles  conquérait  avec  une  fureur  fi 
peu  mefurée  qu'à  peine  fe  réfervent- elles  quelque 
chofe  pour  un  âge  plus  avancé.  Elles  courent 
aj>rès  tout  plaifir,  après  toute  gloire  étrangère  ,  ne 
s  imaginant  point  qu'il  y  ait  aucun  plaifir , 
aucun  bonheur  domeftique.  Une  retraite  faite 
à^  tems  eft  le  triomphe  de  la  fagefle  ;  mais 
c'eft  une  feience  auffi  difficile  pour  les  belles 
que  pour  les  grands.  Une  beauté  ainfi  qu'un 
tyr^m  devenu  vieux  &  fans  amis  %  haïflent  néan- 
moins le  repos,  &  craignent  d'être  feuls.  Ufés, 
à  charge  au  public ,  leur  préfence  fatigue  les 
yeux,  &  leur  mort  ne  laifle  après  elle  aucun  re- 
grets. 

Les  femmes  pourfuivent  le  plaifir  comme  des 
enfans  pourfuivent  un  oifeau  :  toujours  hors 
de  leur  atteinte,  jamais  hors  de  leur  vue.  C'eft 
un  jouet  qu'elles  n'attrappent  jamais  quelles  ne 
le  gâtent  :  l'objet  de  leur  avidité  lorfqu'il  fuit  > 
Se  celui  de  leurs  regrets  lorfqu'il  eft  perdu.  Enfin 
il  devient  de  la  prudenc%  de  leur  vieil  âge  de  pré-  . 
tendre  à  des  folies  que  la  jeunefle  ne  fauroit  excu- 
fer  :  ayant  honte  d'avouer  les  plaifirs  qu'elles  ont 
fait  goûter  &  fe  trouvant  réduites  à  feindre  ces 
mêmes  plaifirs,  lorfqu'elles  ne  peuvent  plus  les 
donner. 

De  quelle  récompenfe  enfin  le  monde  paie-t-ÏÏ 
les  hommages  de  celles  qui  ont  vieilli  à  fon 
fervice  ?  une  gaieté  folle  dans  la  jeunefle  ,  des 
cartes  dans  la  veilleffe;  inutilement  belles,  inu- 
tilement artificieufes ,  jeunes  fans  amans,  vieilles 
fans  amis j  elles  brillent  pour  un  fat  &  n'attrapent 
qu'un  fot;  ridicules  pendant  leur  vie  fie  oubliées  à 
leur  mort. 

Avis  au  beau  fexe. 


Ha!  ma  chère  amie,  laiflez  aux  femmes  vaines 
l'envie  qu'elles  ont  d'éblouir.  Que  de  toucher 
le   cor ur  &  d'élever  l'cfprit  foit  votre  partage* 
Le^  charme  de  ces  talens  s'accroîtra ,  tandis  que 
celle  qui  fatigue  les  promenades  du  cours,  fe  carre 
&  sen  va  meprifée,  fans  être  fui  vie  d'aucun  regard. 
C'eft  ainfi   qu'après  que  les  rayons  édatans    du 
foleil  ont  fatigué  la  vue,  la  lumière  plus  tern- 
perce  de  la  lune  s'élève  avec  douceur  &  brille 
aVCC  J\  fér<fnité   d'unc  vierge  modefte  ,  tandis 
que   I  aftre  éblouiflant  du  jour  décline  fans  être 
obfervc. 


FEM 

fajâïre  d'une  femme  efiimahle,  formé  de  ?ajftm- 
blage  des  plus  heureufes  contrariétés. . 

Heureufe  celle  dont  le  caraûère  égal  &  l'hu- 
meur toujours  fereine  rendent^  le  jour  qui  fuit 
auffi  agréable  que  celui  qui  précède  ;  qui  peut  con- 
venir des  charmes  d'une  fœur ,  &  dont  les  oreilles 
ne  font  point  bleffées  par  les  ïbupirs  qui  s'adreffent 
à  fa  fiBc  >  qui  ne  repond  point  que  le  premier  mou- 
vement d'un  époux  ne  Toit  çaffé,  qui  peut  le 
gouverner  fans  le  faire  paroîtrej  qui  charme 
par  fa  complaifance ,  règne  par  fa  foumiflion,  & 
n'eft  cependant  jamais  plus  fatisfaite  que  iorfqu  elle 
obéit  j  qui  ne  fe  foucie  ni  d'un  fat ,  ni  de  la  mau- 
vaife  chance  d'un  billet ,  ni  de  perdre  codille;  Qui 
eft  fans  bile  %  fans  vapeurs,  au-deflus  même  des 
craintes  d'une  petite  vérole,  &  maîtrtfle  d'elle- 
mfme  lorfque  fa  porcelaine  fe  carte  I 

Nonobftant  tout  cela,  croyez  moi,  la  meil- 
leure fimme  ainfi  que  la  plus  méchante  n'eft 
qu'une  aflemblage  de  contradictions.  Lerfque  le 
ciel  veut  polir ,  autant  qu'il  eft  poffible ,  fon 
d.rnicr,  fon  meilleur  ouvrage,  il  ne  fait,  en 
formant  une  telle  femme ,  que  former  un  homme 
plus  doux.  Il  choifn  dans  chaque  fexe  ce  qu'il 
faut  pour  la  perfeûion  de  fa  favorite  :  l'amour 
que  les  femmes  ont  pour  le  pi  ai  fi  r,  celui  que  les 
hommes  ont  pour  le  repos  ;  il  joint ,  par  une 
exception  i  toutes  les  règles  générales ,  le  goût 
qu'elles  ont  pour  les  folies  &  le  mépris  que 
nous  avons  pour  les  fotsj  il  unit  la  diferétion  à 
la  franchife  ,  l'art  à  la  vérité ,  le  courage  à  la 
douceur*  la  modeftie  à  la  fierté,  &  des  prin- 
cipes fixes  à  une  imagination  toujours  nouvelle  : 
il  fait  un  mélange  du  tout ,  &  ce  qui  en  réfulte , 
«=  c'eft  vous ,  madarfie.  {Œuvres  diverfes  de  Pope.  ) 

Réflexions  nouvel/es  fur  les  femmes. 

Il  a  paru ,  depuis  quelque  tems  *  des  romans 
fins  par  dfs  darnes,  dont  les  ouvrages  font 
au/S  aimables  qu'elles  :  l'on  ne  peut  mieux  les 
louer.  Quelques  perlonnes,  au  lieu  d'en  examiner 
les  grâces  ,  ont  cherché  à  y  jetter  du  ridicule. 
Il  eft  devenu  fi  redoutable,  ce  ridicule,  qu'on 
)e  craint  plus  que  le  déshonneur.  11  a  tout 
déplacé  ,  &  m  i ,  où  il  lui  plaît ,  h  honte  & 
la  gloire.  Le  lai  lierons-nous  le  maître  &  l'ar- 
bitre de  notre  réputation  ?  Je  demande  ce  qu'il 
eft  ;  on  ne  Ta  point  encore  défini.  Il  eft  purement 
arbitraire,  Se  dépend  plus  de  la  difpofition  qui 
cft  en  nous,  que  de  celle  des  objets.  Il  varie 3 
&  relève  ,  comme  les  modes ,  du  feul  caprice. 
Il  a  pris  le  favoir  en  averfion.  A  peine  le  par- 
donne t-il  à  un  petit  nombre  d'hommes  fu- 
perieurs  en  efprits  j  mais  pour  ce  qui  eft  des  per- 
fonnes  du  grand  monde .  s'ils  ofent  fa  voir,  on  les 
appelle  pedans.  La  pédanterie  ,  cependant ,  eft 
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un  vice  de  Tefprit,  &  le  favoir  en  eft  l'ornement. 
Si  l'on  pafle  aux  hommes  l'amour  des  lettres, 
on  ne  le  pafle  pas  aux  femmes.  On  dira  que  je 
prends  un  ton  bien  férieux  pour  défendre  les 
en  fans  de  la  reine  de  Lydie  :  mais  qui  ne  feroit 
bleffé  de  voir  attaquer  des  femmes  aimables» 
qui  s'occupent  innocemment ,  quand  elles  pour- 
raient employer  leur  tems  fuivant  l'ufage  d'à 
préfent  ?  J'attaquerai  les  moeurs  du  tems ,  qui 
font  l'ouvrage  des  hommes.  La  honte  n'eft  plus 
pour  les  vices ,  elle  fe  garde  pour  ce  qui  s'ap- 
pelle te  ridicule.  Son  pouvoir  s'étend  plus  loin 
qu'on  ne  penfe.  Il  eft  dangereux  de  le  répandre 
fur  ce  qui  eft  bon.  L'imagination,  une  fois  frappée, 
ne  voit  plus  que  lui. 

Un  auteur  efpagnol  difoit  que  le  livre  de  Dom 
Quichotte  avoit  perdu  la  monarchie  d'Efpagne  , 

(>arce  que  le  ridicule  qu'il  a  répandu  fur  la  va- 
eur,  que  cette  nation  pofledojt  autrefois  dans 
un  degré  fi  éminent ,  en  a  amolli  &  énervé 
le  courage. 

Molière ,  en  France  ,  a  fait  le  même  dé- 
for  dre  par  la  comédie  des  Femmes  f avant  es.  De- 
puis ce  temps  là  on  a  attaché  prefque  autant  de 
nonte  au  favoir  des  femmes  qu'aux  vices  qui  Jour 
font  le  plus  défendus.  Lorfqu'elîes  fe  font  vue*  x 
attaquées  fur  des  amufemens  innocens  elles  ont 
compris  que  honte  pour  honte  il  falloit  choifir 
celle  qui  leur  rendoit  davantage  ;  &  elles  fe 
font  livrées  au.plaifir. 

Le  défordre  s'eft  accru  par  l'exemple ,  &  a  été 
autorifé   par  les  femmes  en  dignité  $  car   la   li- 

Icence  &  l'impunité  font  les  privilèges  de  la 
grandeur.  Alexandre  nous  l'a  appris.  On  vint 
un  jour  lui  dire  que  fa  fœur  aimoit  un  jeune 
homme  ;  que  leur  intrigue  étoit  publique ,  & 
qu'elle  fe  refpeâoit  peu.  «Il  faut  bien*  dit-il, 
lui  laiiTer  fa  part  de  la  royauté ,  qui  eft  la  liberté 
*  &  l'impunité  ». 

La  fociété  a-t-elle  gagné  dans  cet  échange  du 

f;oût  des  femmes  1  Elles  ont  mis  la  débauche  à 
a  place  du  favoir  $  le  précieux,  qu'on  leur 
a  tant  reproché ,  elles  l'ont  changé  en  indécence. 
Par  là  elles  fe  font  dégradées  &  font  déchues 
de  leur  dignité  i  car  il  n'y  a  que  la  vertu  qui 
leur  conferve  leur  place  ,  &  il  n'y  a  que  les 
bienféancês  qui  les  maintiennent  dans  leurs  droits. 
Mais  plus  etles  ont  voulu  rtfTembler  aux  hommes 
de  ce  côté-là ,  &  plus  elles  fe  font  avilies. 

Les  hommes,  par  la  force  plutôt  que  par  le  droit 
naturel,  ont  ufurpé  l'autorité  fur  les  femmes:  elles 
ne  rentrent  dans  leur  domination  que  par  la  beauté 
&  par  la  vertu.  Si  elles  peuvent  joindre  les  deux, 
leur  empire  fera  abfolu.  Mais  le  règne  de  la  beauté 
i  eft  peu  durable  :  on  l'appelle  une  courte  tyrannie  : 
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elle  leur  donne  le  pouvoir  de  faire  des  malheu- 
reux; mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  en  abufent. 

Le  règne  de  la  vertu  eft  pour  route  la  vie  : 
c'eft  le  caraûère  des  chofes  eitimablcs  de  redou- 
bler de  prix  par  leur  durée  &  de  plaire  par  le  degré 
de  perfection  qu'elles  ont,  quand  elles  ne  p!  V fent 
plus  par  le  charme  de  la  nouveauté.  Il  faut  penfer 
qu'il  y  a  peu  de  tems  à  être  belle  &  beaucoup  à  ne 
l'être  plus  »  que  quand  les  grâces  abandonnent 
Us  femmes  elles  ne  fe  foutiennent  que  par  les  parties 
effentielles ,  &  par  les  qualités  eftimables'.  Il  ne 
faut  pas  qu'elles  efpèrent  allier  une  jeuneffe  vo- 
luptueufe  &  une  vieillefle  honorable.  Quand  une 
•fois  la  pudeur  eft  immolée ,  elle  ne  revient  pas 
plus  que  les  belles  années  :  c'eft  elle  qui  fert  leur 
véritable  intérêt  :  elle  augmente  leur  beauté ,  elle 
en  eft  la  fleur;  elle  fert  d'exeufe  à  la  laideur  >  elle 
eft  le  charme  des  yeux  ,  l'attrait  des  cœurs ,  la 
caution  des  vertus ,  l'union  de  la  paix  des  familles. 

Mais  fi  elle  eft  une  sûreté  pour  les  moeurs ,  elle 
eft  aufli  l'aiguillon  des  defirs  :  fans  elle  l'amour 
feroit  fans  gloire  &  fans  goilt  $  c'eft  fur  elle  que  fe 

(>rennent  les  plus  flatteufes  conquêtes  -,  elle  met 
e  prix  aux  faveurs.  La  pudeur  enfin  eft  fi  nécef- 
faire  aux  plaifirs  qu'il  faut  la  conferver,  même 
dans  les  tems  deftinés  à  la  perdre.  Elle  eft  aufli 
une  coquetterie  raffinée ,  une  efpèce  d'enchère 
que  les  belles  perfonnes  mettent  à  leurs  appas, 
&  une  manière  délicate  d'augmenter  leurs  charmes 
en  les  cachant.  Ce  quelles  dérobent  aux  yeux, 
leur  eft  rendu  par  la  libéralité  de  l'imagination. 
Plutarque  dit  qu'il  y  avok  un  temple  dédié  a 
Vénus  la  Voilée.  «On  ne  fauroit,  dit-il ,  entourer 
cette  déeffe  de  trop  d'ombres,  d'obfcurité  &  de 
myftères".  Mais  à  préfent  l'indécence  eft  au  point 
de  ne  vouloir  plus  de  voile  à  Ces  foibleffes. 

Les  femmes  pourraient  dire  :  quelle  eft  la  ty- 
rannie des  hommes  1  ils  veulent  que  nous  ne  faf- 
fions  aucun  ufage  de  notre  efprit  ni  de  nos  fenti- 
mens.  Ne  doit-il  pas  leur  fuffire  de  régler  tout  le 
mouvement  de  notre  cœur  ,  fans  fe  faifir  encore 
de  notre  intelligence  ?  Ils  veulent  que  la  bienféance 
foit  auflî  bleflce  quand  nous  ornons  notre  efprit  » 

Sue  quand  nous  livrons  notre  cœur.  C'eft  eten- 
re  trop  loin  leurs  droits. 

Les  hommes  ont  un  grand  intérêt  à  rappeller 
les  femmes  i  elles-mêmes  &  à  leurs  premiers  de- 
voirs. Le  divorce  que  nous  farfons  avec  nous- 
mêmes  eft  la  fource  de  tous  nos  égaremens. 
Quand  nous  ne  tenons  pas  à  nous  par  des  goûts 
folides ,  nous  tenons  à  tout.  C'eft  dans  la  folitude 
que  la  vérité  donne  fes  leçons  &  où  nous  ap- 
prenons i  rabattre  du  prix  des  chofes  que  notre 
imagination  fait  nous  furfaire.  Quand  nous  favoos 
nous  occuper  par  de  bonnes  lcftures  il  fe  fait 
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en  nous  infenfiblement  une  nourriture  folide  qui 
coule  dans  les  mœurs. 

Il  y  avoit  autrefois  des  maifons  où  il  étoit  permis 
de  parler  &  de  penfer,  où  les  mufes  etoient 
en  fociété  avec  les  grâces  :  on  y  alloit  prendre 
des  leçons  de  politefle  &  de  délicatefle  ;  les  plus 
grandes  princeues  s'y  honoroient  du  commerce 
des  gens  d'efprit. 

Madame  Henriette  d'Angleterre  ,  qui  auroit 
fervi  de  modèle  aux  grâces  ,  donnoit  l'exemple. 
Sous  un  vifage  riant  ,  fous  un  air  de  je»- 
nefle  ,  qui  ne  fembloit  promettre  que  des  jeux, 
elle  cachoit  un  grand  fens  &  un  efprit  férieux. 
Quand  ontraitoit  ou  qu'on  difputoit  avec  elle, 
elle  oublioit  fon  rang  &  ne  paroiflbit  élevée  que 
par  fa  raifon.  Enfin ,  l'on  ne  croyoit  avancer  dans 
l'agrément  8c  dans  la  perfeâion  qu'autant  qu'on 
avoit  fu  plaire  i  Madame.  Un  hôtel  de  Rambouil- 
let, fi  honoré  dans  le  fiècle  pafle ,  feroit  le  ridicule 
du  notre.  On  fortoit  de  ces  maifons  comme  des 
repas  de  Platon,  dont  l'ame  étoit  nourrie  & 
fortifiée.  Ces  plaifirs  fpirituels  &  délicats  ne 
coûtaient  rien  aux  mœurs  ni  à  la  fortune  ;  car 
les  dépenfes  d'efprit  n'ont  jamais  ruiné  perfonne. 
Les  jours  coûtaient  dans  l'innocence  &  dans  la 
paix.  Mais  à  préfent  que  ne  faut-il  point  pour 
l'emploi  du  tems,pour  Tamufement  d'une  journée! 
Quelle  multitude  de  goûts  fe  fuccèdent  les  uns 
aux  autres  !  La  table ,  le  jeu ,  les  fpeâacles.  Quand 
le  luxe  &  l'argent  font  en  crédit,  le  véritable 
honneur  perd  le  fien. 

On  ne  cherche  plus  que  ces  maifons  où  règne 
le  luxe  honteux.  Ce  maître  de  ta  mai  fon  que 
vous  honore*  ;  fongex,  en  l'abordant ,  que  fou* 
vent  c'eft  l'injuftice  &  le  larcin  que  vous  faluez. 
Sa  table ,  dtres-vous ,  eft  délicate  j  le  goût  régne 
chez  lui.  Tout  eft  poli,  tout  eft  orné  ,  hors 
de  l'ame  du   maître.  Il  oublie,  dites- vous  ,  ce 
qu'il  eft.  Eh  !  comment  ne  l'oublieroit-il  pas  ?  Vous 
l'oubliez  vous-même.  C'eft  vous  qui  tirez  le  ri- 
deau de  l'oubli  &  de  l'orgueil  devant   fes  yeux. 
Voilà   les  inconvéniens  pour  les  deux  fexes  où 
conduit  l'éloignement  des  lettres  &  du  favotr  * 
car  les  mufes  ont  toujours  été  l'afyle  des  moeurs. 

Les  femmes  ne  peuvent  -e!£s   pas  dire    aux 
hommes  :  quel  droit  avez  vous  de  nous  défendre 
l'étude  des  feiences  &  .des  beaux-arts  !  celles 
qui  s'y  font  attachées  n'y  ont-elles  pas  réuffi  , 
&  dans  le  fublime  &  dans  l'aeréable  ?   Si  les 
poéfies  de  certaines  dames  avoient  le  mérite  de  l'an- 
tiquité ,  vous  les  regarderiez  avec  la  même  ad- 
miration que   les  ouvrages    des  anciens,  à  qui 
vous  faites  juftice. 

Un  auteur  très-refpedhble  donne  au  fexe  tous 
les  agréraens  de  l'imagination  ;  «  Ce   qui     ci* 
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de  goût  eft ,  dit-il ,  de  leur  reflbrt ,  &  elles 
(mat  juges  de  la  pcrfeûion  de  la  langue  ».  L'a- 
vantage n'eft  pas  médiocre. 

Or,  que  ne  doit-on  pas  aux  agrémens  de 
rmugiruuon  ?  c'eft  elle  qui  fait  les  poètes  & 
les  orateurs  :  rien  ne  plaît  tant  que  ces  imagina- 
tions vives ,  délicates  ,  remplies  d'idées  riantes* 
Si  vous  joignez  la  force  à  l'agrément  ,  elle  do- 
mine ,  elle  force  l'ame  &  l'entraîne  >  car  nous 
cédons  plus  certainement  à  l'agrément  qu'à  la 
vérité.  L'imagination  eft  la  fource  &  la  gardienne 
de  nos  plaifirs.  Ce  n'eft  qu'à  elle  qu'on  doit 
l'agréable  illuûon  des  payons.  Toujours  d'intel- 
ligence avec  le  coeur,  elle  fait  lui  fournir  toutes 
les  erreurs  dont  il  a  befoin  :  elle  a  droit  auffi 
fur  le  teins»  elle  fait  rappeller  les  plaifirs  paflés , 
&  nous  Ait  jouir  par  avance  de  tous  ceux  que 
l'avenir  nous  promet  :  elle  nous  donne  de  ces 
joies  férieufes  qui  ne  font  rire  que  l'efprit  :  toute 
l'ame  eft  en  elle  s  &  dès  qu'elle  fe  roidit  tous  les 
charmes  de  la,  vie  difparouTent. 

Parmi  les  avantages  qu'on  donne  aux  femmes  , 
on  prétend  Qu'elles  ont  un  goût  fin  pour  juger 
des  chofes  d'agrément.  Beaucoup  de  perfonnes 
ont  défini  le  goût.  Une  dame  d'une  profonde 
érudition  a  prétendu  que  c'elt  une  harmonie ,  un 
accord  de  1  cfprit  &  de  la  rai  Ton  ,  &  qu'on  en 
a  plus  ou  moins  ,  felon  que  cette  harmonie  eft 
plus  ou  moins  /ufte.  Une  autre  perfonne  a  pré- 
terdu  que  le  goût  eft  une  union  du  fentiment 
8e  de  Icfprit,  &  que  Ton  &  l'autre,  d'intelli- 
gence ,  forment  ce  qu'on  appelle  le  Jugement.  Ce  { 
qui  fait  croire  que  le  goût  tient  plus  au  fenti- 
ment qu'à  l'efpiit ,  c'eft  qu'on  ne  peut  rendre 
raifon  de  fes  coûts ,  parce  qu'on  ne  fait  point 
pourquoi  on  fent  \  mais  on  rend  toujours  raifon 
de  Ces  opinions  &  de  (es  connoiflances.  Il  n'y  a 
aucun  rapport ,  aucune  liaifon  néceflaire  entre 
les  goûts.  Ce  n'eft  pas  la  même  chofe  entre  les 
vérités.  Je  crois  donc  pouvoir  amener  toute  per- 
fonne intelligente  à  mon  avis.  Je  ne  fuis  jamais 
sdre  d'amener  une  perfonne  fenfible  à  mon  goût: 
je  n'ai  point  d'attrait  pour  l'attirer  à  moi.  Rien 
se  fe  rient  dans  les  goûts  ;  tout  vient  de  la  dif» 
pofiboa  des  organes  ,  &  du  rapport  qui  fe  trouve 
emr'eux  8c  tes  objets.  Il  y  a  cependant  une  juf- 
uSe  de  goût ,  comme  il  y  a  une  juftefle  de  fens. 
La  jufteffe  de  goût  jupe  de  ce  oui  s'appelle  agri- 
rnumt,  ftnsimtMi  ,  èienfeance,,  délicate ffe  ou  fleur 
f*Jpr*<  »  (  fi  on  ofe  parler  ainfi  )  qui  fait  fentir 
dans  chaque  chofe  la  mefure  qu'il  faut  carder. 
Mais  comme  on  n'en  peut  donner  de  règle  affû- 
tée,  on  ne  peut  convaincre  ceux  qui  y  font  des 
£mss.  Dès  que  leur  fentiment  ne  les  avertit  pas , 
rents  ne  pouvez. les  inftruire.  De  plus,  le  goût 
a  pour  objet  des  chofes  fi  délicates  ,  fi  impercep- 
tibles ,  qu'il  échappe  aux  règles.  C'eft  la  nature 
4»  Je  donne  s  il  ne  s'acquiert  paf  .•  Le  goût  eft 
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d'une  grande  étendue  ;  il  met  de  la  fineffe  dans 
l'efprit ,  &  vous  fait  appercevoir  d'une  manière 
vive  &  prompte  '*  fans  qu'il  en  coûte  rien  à  la 
raifon ,  tout  ce  qu'il  y  a  à  voir  dans  chaque 
chofe,  C'eft  ce  que  veut  dire  Montaigne,  quand 
il  aflure  que  les  femmes  ont  un  efpnt  prim-fau- 
tier.  Dans  le  cœur ,  le  goût  donne  des  fentimens 
délicats  5  &  dans  le  commerce  du  monde  ,  une 
certaine  politefle  attentive ,  qui  nous  apprend  à 
ménager  l'amour  propre  de  ceux  avec  qui  nous 
vivons.  Je  crois  que  le  goût  dépend  de  deux  cho- 
fes; d'un  fentiment  très-délicat  dans  le  coeur  f 
&  d'une  grande  juftefle  dans  l'efprit.  Il  faut  donc 
avouer  que  les^  nommes  ne  connoiffent  pas  la 
grandeur  dupréfent  qu'ils  font  aux  dames  ,  quand 
ils  leur  paflént  l'efprit  du  goût. 

Ceux  qui  attaquent  les  femmes  ,  ont  prétendu 
que  l'a&ton  de  l'efprit ,  qui  confifte  à  confidérer 
un  objet ,  étoit  bien  moins  parfaite  dans  ks  fem- 
mes ,  parce  que  le  fentiment  qui  les  domine  ,  les 
diftrait  &  les  entraîne.  L'attention  eft  néceffaire  : 
elle  fait  naître  la  lumière  ,  pour  ainfi  dire,  ap- 
proche les  idées  de  l'efprit  ,  &  les  met  à  fa  por- 
tée :  mais  chez  les  femmes  les  idées  s'offrent  d'el- 
les-mêmes ,  &  s'arrangent  plutôt  par  fentiment 
que  par  réflexion  :  la  nature  raifonne  pour  elles  , 
&  leur  en  épargne  tous  les  frais.  Je  ne  crois  donc 
pas  que  le  fentiment  nui(c  à  l'entendement  :  il 
fournit  de  nouveaux  efprits  qui  illuminent  de  ma- 
nière que  les  idées  fe  préfentent  plus  vives ,  plus 
nettes  &  plus  démêlées  5  &  pour  preuve  de  ce 
que  je  dis,  toutes  les  paflïons  font  éloquentes. 
Nous  allons  auiE  sûrement  à  la  vérité  par  la  force 
&  la  chaleur  des  fentimens ,  que  par  l'étendue 
&  la  juftefle  des  raifonnemens  ,  &  nous  arrivons 
toujours  par  eux  plus  vite  au  but  dont  il  s'agit , 
que  par  les  connoiflances.  La  oerfuafion  du  cœur 
eft  au-deflus  de  celle  de  l'efprit ,  puifque  fou- 
vent  notre  conduite  en  dépend:  c'eft  à  notre 
imagination  &  à  notre  cœur ,  que  la  nature  a 
remis  la  conduite  de  nos  aâioos  &  de  Ces  mou- 
vemens. 

La  fenfibilité  eft  une  difpofition  de  l'ame  ou'il 
eft  avantageux  de  trouver  dans  les  autres.  Vous 
ne  pouvez  avoir  ni  humanité,  ni  générofité, 
fans  fenfibilité.  Un  feul  fentiment  >  un  feul  mou- 
vement du  cœur  a  plus  de  crédit  fur  l'ame, 
que  toutes  les  fentences  des  philofophes.  La  fen- 
fibilité fecourt  l'efprit,  &  fert  la  vertu.  On  con- 
vient que  les  agrémens  fe  trouvent  chez  les  per- 
fonnes de  ce  caraâère  ;  les  grâces  vives  &  fou* 
daines  dont  parle  Plutaraue  ,  ne  font  que  pour 
elles.  Une  dame  qui  a  été  un  modèle  d'agrément  * 
fert  de  preuve  à  ce  que  j'avance.  On  demandoit 
un  jour  à  un  homme  d'efbrir  de  fes  amis ,  ce 
qu'elle  faifoit  8c  ce  qu'elle  penfoit  dans  fa  re- 
traite. «  Elle  n'a  jamais  penfé  ,  répondit-il  *  elle 
ne  fait  que  featir  •»•  Tous  ceux  qui  l'ont  con« 
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nue  conviennent  que  c'étoit  la  plus  féduifante 
perfonne  du  monde  ,  &  que  les  goûts,  ou  plu- 
tôt les  paffions  ,  fe  rendoient  maîtres  de  fon  ima- 
gination &  de  fa  raifon ,  de  manière  que  (es 
goûts  étoient  toujours  juftifiés  par  fa  raifon ,  & 
refpeûés  par  fes  amis.  Aucun  de  ceux  qui  l'ont 
connue  n'a  ofé  la  condamner  qu'en ceflant  delà 
voir ,  parce  que  jamais  elle  n'avoit  tort  en  pré- 
fence.  Cela  prouve  que  rien  n'eft  fi  abfolu  que 
la  fupériorité  de  l'efprit  qui  vient  de  la  fenhbi- 
lité ,  &  de  la  force  de  l'imagination ,  parce  que 
la  perfuafion  eft  toujours  à  la  fuite. 

Les  fimmes,  d'ordinaire,  ne  doivent  rien  à 
l'art.  Pourquoi  trouver  mauvais  qu'elles  aient  un 
clbrit  qui  ne  leur  coûte  rien?  Nous  gâtons tou- 
tes  les  difpofitions  que  leur  a  données  la  nature  5 
nous  commençons  par  négliger  leur  éducation  ; 
nous  n'occupons  leur  efprit  à  rien  de  folide ,  & 
le  cœur  en  profite  :  nous  les  dcltinons  à  plaire  $ 
&  elles  ne  nous  plaifetu  que  par  leurs  grâces , 
ou  par  leurs  vices.  Il  femble  qu'elles  ne  foienc 
faites  que  pour  être  un  fpeûacle  agréable  à  nos 
yeux.  Elles  ne  fongent  donc  qu'à  cultiver  leurs 
agrémens ,  &  fe  biffent  aifément  entraîner  au 
penchant  de  la  nature  :  elles  ne  fe  refufent  pas 
a  des  goûts  qu'elles  ne  croient  pas  avoir  reçus 
de  la  nature  pour  les  combattre. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  qu'en  les 
formant  pour  l'amour ,  nous  leur  en  défendons 
l'ufage.  Il  faudroit  prendre  parti  :  fi  nous  ne  les 
deftinons  qu'à  plaire,  ne  leur  défendons  pas  l'ufa- 
ge  de  leurs  agrémens  :  fi  vous  les  voulez  rai- 
fonnables  &  fpirituelles  >  ne  les  abandonnez  pas 
quand  elles  n'ont  que  cette  forte  de  mérite.  Mais 
nous  leur  demandons  un  mélange  &  un  ména- 
gement de  ces  qualités  ,  qu'il  eft  difficile  d'attra- 
per &  de  réduire  à  une  mefurejufte.  Nous  leur 
voulons  de  l'efprit  j  maïs  pour  le  cacher  ,  l'arrê- 
ter &  l'empêcher  de  rien  produire.  Il  ne  fayroit 
prendre  l'eilor,  qu'il  ne  foit  aufli-tôt  rappelle  par 
ce  qu'on  appelle  tienféance.  La  gloire,. qui  eft 
l'ame  &  le  foutien  de  toutes  les  oroduûions 
de  l'efprit ,  leur  eft  refuféc.  On  ôte  a  leur  efprit 
tout  objet ,  toute  efpérancc  :  on  l'abaiffe  5  &  ,  fi 
j'ofe  me  fervir  des  termes  de  Platon ,  «  on  lui 
coupe  les  ailes  ».  Il  eft  bica  étonnant  qu'il  leur 
en  refte  encore. 

Les  femmes  ont  pour  elles  une  grande  auto- 
rité :  c'eft  Saint-Evremond.  Quand  il  a  voulu  don- 
ner un  modèle  de  perfeûion,il  ne  l'a  pas  placé 
chez  les  hommes.  *  Je  crois  , dit- il,  moins im- 

toflible  de  trouver  dans  les  femmes  la  raifon  des 
ommes ,  que  dans  les  hommes  les  agrémens  des 
femmes  ».  Je  demande  aux  hommes ,  de  la  part 
detoutlefexe:  Que  voulez-vous  de  nous?  Vous 
fouhaitez  tous  de  vous  unir  à  des  perfonnes  aima- 
bles* d'un  efprit  aimable,  &  d'un  cœur  droit  ;  per- 
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mettet-leur  donc  l'ufage  des  chofes  qui  perfec3 
donnent  la  raifon.  Ne  voulez-vous  que  des  gnees 
qui  favorifent  les  plaifirs  ?  ne  vous  plaignez  donc 

Î>as  fi  les  femmes  étendent   un  peu   l'ufage  de 
eurs.  charmes. 

Mais  *  pour  donner  aux  chofes  le  rang  &  le 
prix  qu'elles  méritent  ,  diftinguons  les  qualités 
eftimables ,  &  les  agréables.  Les  eftimables  font 
réelles,  &  font  intrinfèques  aux  chofes  ;  &,pat 
les  loixde  la  juftice ,  ont  un  droit  naturel  fur  notre 
eftime.  Les  qualités  agréables  qui  ébranlent  lame, 
&  qui  donnent  de  fi  douces  impreffions ,  ne  font 
point  réelles,  ui  propres  à  l'objet  celles  fe  doivent 
à  la  difpofition  de  nos  organes ,  &  à  la  pu i fonce 
de  notre  imagination.  Cela  ell  fi  vrai ,  qu'un  même 
objet  ne  fait  pas  les  mêmes  impreffions  fur  tous 
les  hommes ,  &  que  fouvent  nos  fentimens  diri- 
gent 9  fans  qu'il  y  ait  rien  de  changé  dans  lob* 
jet. 


Les  qualités  extérieures  ne  peuvent  être  aima- 
bles par  elles-mêmes  s  elles  ne  le  font  que  par 
les  difpofitions  qu'elles  trouvent  en  nous.  L'amour 
ne  fe  mérite  point  :  il  échappe  aux  plus  grandes 
qualités*  Seroit  il  donc  poffible  que  le  cœur  ne 
pût  dépendre  des  loix  de  la  juftice  ,  &  qu'il  ne 
fût  fournis  qu'à  celle  du  plaifir  ?  Quand  les  hom- 
mes voudront ,  ils  réuniront  toutes  ces  qualités , 
&  ils  trouveront  des  femmes  auffi  aimables  que 
refpedlables.  Ils  prennent  fur  leur  bonheur  & 
fur  leur  plaifir  quand  ils  les  dégradent.  Mais  de 
la  manière  dont  elles  fe  conduifent ,  les  mœurs 
y  ont  infiniment  perdu  &  les  plaifirs  n'y  ont 
pas  gagné. 


Tout  le  monde  convient  qu'il  eft  néceffatre 
que  les  femmes  fe  fartent  eftimer  :  mais  n'avons- 
nous  befoin  que  d'eftime  >  &'  ne  nous  manque- 
ra t  il  plus  rien  ?  Notre  raifon  nous  dira  que  ce- 
la doit  fuffire;   mais  nous  abandonnons  aifement 
les  droits  de  la  raifon  pour  ceux  du   cœur.  U 
faut  prendre  la  nature  comme  elle  eft.  Les  qua- 
lités eftimables    ne   plaifent    qu'autant    qu'elles 
peuvent  nous  devenir  utiles  :  mais  les  aimables 
nous  font  auffi  néceffaires  pour  occuper    noue 
cœur;  car  nous  avons  autant  de  befoin  d'armer 
que  d'eftimer.  On  fe  laffe  même  d'admirer  ,  fi  ce 
qu'on  admire  n'eft  auffi  fait  pour  plaire.  Ce  n'eft 
pas  même  aiTez  que  le  fexe  nous  plaife  ;  il  fem- 
ble qu'il  foit  obligé  de  nous  toucher.  Le  mérite 
n'eft  pas  brouillé  avec  les  grâces  :  lui  feul  a  droit 
de  les  fixer  >  fans  lui  elles  font  légères  8e  fugi- 
tives. De  plus ,  la  vertu  n'a  jamais  enlaidi    per- 
fonne ;  &  cela  eft  fi  vrai ,  que  la  beauté  ,    fans 
mérite  &  fans  efprit ,  eft    infipide ,   &    cpie   \c 
mérite  fait  pardonner  la  laideur. 


Je  ne  mets  pas  l'aimable  fentiment  dans    I« 
qualités  extérieures i  ]%  retends  plus  loto.     Le* 
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tfyagnols  Jifent ,  «  que  la  béante  eft  cdmme  les 
odeurs,  dont  l'effet  eft  de  peu  de  durée»  :  on 
•  y  accoutume»  &  on  ne  les  fent  plus.  Mais 
des  mœurs ,  un  efprtt  jûfte  &  fin ,  un  cœur 
droit  &  fenfible ,  ce  font  des  beautés  ravivan- 
tes &  toujours  nouvelles.  A  préfent  nos  plaifirs 
font  moins  délicats  ,  parce  que  nos  mœurs  (ont 
moins  pures.  Examinons  à  qui  on  doit  s'en  pren- 
dre* 

On  attaque  depuis  lont-térns  la  conduite  des 
femmes  j  on  prétend  qu'elles  n'ont  jamais  été  fi 
déréglées  qu'à  préfent  $  qu'elles  ont  banni  la  pu- 
reté de  leur  cœur,  &  les  bienféances  de  leur 
conduite.  Je  ne  fais  fi  on  n'a  pas  quelque  raifon. 
Je  pourrois  cependant  dire  qu'il  y  a  Iong-tems 
qu'on  fe  plaint  des  mêmes  chofes  >  qu'un  fiècle 
peut  être  luftifié  par  un  autre;  &  pour  fauverle 
prêtent ,  je  n'ai  qt'à  vous  renvoyer  au  paiTé.  Les 
mœurs  fe  reffemblent  dans  tous  les  tems  $  mais 
elles  fie  montrent  fous  des  formes  différentes. 
Comme  l'ufage  n'a  droit  que  fur  les  chofes  ex- 
térieures ,  &  qu'il  ne  s'étend  point  fur  les  fen- 
tbens ,  il  ne  redreffe  pas  la  nature ,  il  n'6te  point 
les  befoins  du  cœlr,  &  les  paflîons  font  tou* 
joars  les  mêmes. 

Les  hommes  fe  font-ils  acquis ,  par  la  pureté 
de  leurs  mœurs ,  le  droit  d'attaquer  celles  des 
Jtmmu  ?  En  vérité ,  les  deux  fexes  n'ont  rien  à 
k  reprocher  :  ils  contribuent  également  à  la  cor- 
ruption de  leur  fiècle.  Il  faut  pourtant  conve- 
nir que  les  manières  ont  changé.  La  galanterie' 
eft  bannie  le  perfonne  n'y  a  gagné.  Les  hommes 
fe  font  frparés  des  femmes,  &  ont  perdu  la  po> 
Kteffe ,  la  douceur  ,  &  cette  fine  délicatefTe  qui 
ne  s'acquiert  que  dans  leur  commerce.  Les  femmes 
auffi  ,  ayant  moins  de  commerce  avec  les  hom- 
mes» ont  perdu  l'envie  de  plaire  par  des  ma- 
nières douces  &  modeftes ,  &  c'étoit  pourtant 
la  véritable  fource  de  leurs  agrémens. 

9  Quoique  la  nation  françoife  foit  déchue  de 
l'ancienne  galanterie,  il  faut  pourtant  convenir 

£ 'aucune  autre  nation  ne  l'avoit  ni  pouflee  plus 
n,  ni  plus  épurée.  Les  hommes  en  ont  fait 
ma  art  de  plaire  ;  8c  ceux  qui  s'y  font  exercés  > 
&  qui  y  ont  acquis  une  grande  habitude ,  ont 
des  règles  certaines ,  quand  ils  favent  s'adreffer 
a  des  caraûères  foibles.  Les  femmes  fe  font 
dorme  des  règles  pour  leur  réfifter.  Comme  elles 
jottiflent  d'une  grande  liberté  en  France ,  &  qu'el- 
les ne  font  gardées  que  par  leur  pudeur  &  par 
les  bienféances ,  elles  ont  fu  opgofer  leur  de- 
voir aux  impreffions  de  l'amour.  Ccft  des  defirs 
le  des  deflêins  des  hommes  ,  de  la  pudeur  & 
ée  la  retenue  des  femmes  ,  que  fe  forme  le  com- 
merce délicat  qui  polit  l'cfprit  &  qui  épure  le 
coeur  >  car  l'amour  perfectionne  les  âmes  bien 

es-  11  faut  convenir  qu'il  n'jr  a  que  la  nation  . 
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françoife  qui  fe  foit  Eut  un  art  délicat  de  l'amour. 

Les  efpagnols  &  les  italiens  l'ont  ignoré.  Comme 
les  femmes  y  font  prefqu'enfermécs ,  les  hommes 
ne  mettent  leur  application  qu'à  vaincre  les  obs- 
tacles extérieurs  s  & ,  quand  ils  les  ont  furmoa» 
tés ,  ils  n'en  trouvent  plus  dans  la  perfonne  aimée. 
Mais  l'amour  qui  s'offre  n'eft  guère  piquant  :  il 
femble  que  ce  foit  l'ouvrage  de  la  nature ,  &  non 
pas  celui  de  l'amant.  En  France ,  Ton  fait  faire 
un  meilleur  ufage  du  tems.  Comme  le  cœur  eft 
de  la  partie  ,  &  que  fouvent  même,  chez  1er 
honnêtes  perfonnes ,  on  n'a  de  commerce  qu'avec 
lui ,  il  eft  regardé  comme  la  fource  de  tous  les 
plaifirs.  C'eft  auffi  aux  fentimens  à  qui  nous  de- 
vons tous  nos  romans  fi  pleins  d'efprit  &  fi  épu- 
rés, &  qui  font  ignorés  des  nations  dont  je  parle. 
Une  Efpagnole ,  en  lrfant  les  conventions  de 
Clilie ,  difoit  :  «  Voilà  bien  de  l'efprit  mai  em- 
ployé »  1  Dès  qu'on  ne  fait  faire  qu'un  ufage  de 
l'amour ,  le  roman  eft  court  :  en  retranchant  la 
galanterie ,  vous  paflez  fur  la  délicatefTe  de  l'ef- 
prit &  des  fentimens.  Les  efpagnoles  font  vives 
&  emportées  :  elles  font  à  l'ufage  des  fens ,  fie 
ne  font  point  à  celui  du  cœur.  C'eft  dans  la 
réfiftance  que  les  fentimens  fe  fortifient ,  &  ac- 
quièrent de  nouveaux  degrés  de  délicatefTe.  La 
paffion  s'éteint  dès  qu'elle  eft  fatisfaite  j  &  l'ai 
mour  t  fans  crainte  &  fans  defirs ,  eft  fans  ame. 

L'amour  eft  te  premier  plaifir ,  la  plus  douce 
&  la  plus  flatteufe  de  toutes  les  illufions.  Puif- 
que  ce  fentiment  eft  fi  néceffaire  au  bonheur  des 
humains  ,  il  ne  le  faut  pas  bannir  de  la  fociété  : 
il  faut  feulement  apprendre  à  le  conduire ,  Se 
le  perfectionner.  Il  y  a  tant  d'écoles  établies  pour 
cultiver  Pefprit  ;  pourauoi  n'en  pas  avoir  pour 
cultiver  le  cœur  ?  C'eft  un  art  qui  a  été  négligé. 
Les  paflîons  cependant  font  des  cordes  qui  ont 
befoin  de  la  main  d'un  grand  maître  pour  être 
touchées.  Echappe  -  t-  on  à  qui  fait  remuer  les 
reflbrts  de  l'ame ,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif 
&  de  plus  fort  t 

L'amour  n'étoit  pas  décrié  chez  les  anciens  l 
comme  il  l'eft  à  préfent.  Pourquoi  l'aviliflbns- 
notts  ?  Que  ne  hii  laifTons-nous  toute  fa  dignité  i 
Platon  a  un  grand  refpeft  pour  ce  fentiment: 
quand  il  en  parle  ,  fon  imagination  s'échauffe  »~ 
fon  efprit  s'illumine  ,  &  fon  ftyle  s'embellit  :  quand 
il  parle  d'un  homme  touché  :  cet  amant  »  dit-il  , 
dont  la  perfonne  eft  facrée  ,  &c.  ».  Il  appelle 
les  amaas  des  amis  divins  &  infpirés  par  les  ûiciut. 

Les  anciens  ne  croyoient  pas  que  le  plaifir  ddç 
être  le  premier  objet  de  l'amour  :  ils  étoient  per- 
fuadés  que  la  venu  devoit  en  être  le  fourien. 
Nous  en  avons  banni  les  mœurs  &  la  pro- 
bité ,  8c  c'eft  la  fource  de  tous  les  malheurs. 
La  plupart  des  hommes  d'à  préfent  croient  ûue 
Tome  llh  A  * 
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lesferraens  que  l'amour  adiâés  n'obligent  à  rien. 
La  morale  &  la  reconnoiffance  ne  défendent  (joint 
les  fens  contre  les  amorces  de  la  nouveauté  ;  la 
plupart  aiment  par  caprice  *  &  changent  par  tem- 
pérament. 

Ce  que  l'amour  fait  fouffrir ,  fouvent  n'aporend 
pas  à  s'en  pafler  j  il  n'apprend  qu'à  le  déplorer. 
Voyons  ce  que  nous  en  pouvons  taire.  Examinons 
U  conduite  des  femnus  dans  l'amour ,  &  leurs 
différens  caraûères. 

II  en  eft  de  bien  des  fortes.  Il  y  a  des  femnus 
qui  ne  cherchent  &  ne  veulent  que  les  plaifirs 
de  l'amour  s  d'autres  qui  joignent  l'amour  &  les 

Flaifirs  \  &  quelques  -  unes  qui  ne  rçoivent  que 
amour ,  &  qui  rejettent  tous  les  plaifirs.  Je  paf- 
ferai  légèrement  fur  le  premier  caraâère.  Celles- 
là  ne  cherchent  dans  l'amour  que  les  plaifirs  des 
Tens  ,  que  celui  d'être  fortement  occupées  &  en- 
traînées ,  &  que  celui  d'être  aimées.  Enfin,  elles 
riiment  l'amour ,  &  non  pas  l'amant.  Ces  per- 
.  fonnes  fe  livrent  à  toutes  les  pallions  les  plus  ar- 
dentes. Vous  les  voyez  occupées  du  jeu ,  de  la 
table  :  tout  ce  qui  porte  la  livrée  du  plaifir  eft 
bien  reçu. 

J'ai  toujours  été  étonné  que  l'on  pât  affocier 
d'autres  pallions  à  l'amour  ,  qu'on  laiisât  du  vuide 
dans  fon  cœur ,  &  qu'après  avoir  tout  donné  , 
on  ne  fût  pas  uniquement  occupé  de  ce  que  Ton 
aime.  Ordinairement  les  perfonnes  de  ce  caraâère 
perdent  toutes  les  vertus  en  perdant  l'innocence  s 
&j  quand  leur  gloire  eft  une  fois  immolée ,  elles  ne 
ménagent  plus  rien.  On  faifoit  des  reproches  à 
madame  de  C  *  *  *  qui  violoit  toutes  les  lois 
de  la  bienféance.  «  Je  veux  jouir  ,  difoit-elle  , 
4e  la  perte  de  ma  réputation.  Celles  qui  fuivent 
de  pareilles  maximes  rejettent  les  vertus  de  leur 
fexç.  Elles  les  regardent  comme  un  ufage  de  po- 
litique ,  auquel  elles  veulent  échapper.  Quelques* 
unes  croient  qu'il  fuffit  de  donner  quelque  dehors 
pour  fatisfaire  à  leurs  obligations  ,  &  dérober 
leurs  foibleffes  :  mais  il  eft  dangereux  de  croire 
que  ce  qui  eft  ignoré  fort  innocent.  Elles  rejettent 
les  principes  pour  éluder  les  remords  .  &  appel- 
lent du  décret  de  tous  les  hommes.  Toute  leur 
vie ,  elles  patient  de  foibleftes  en  foibleffes  *  & 
fle  s'arrêtent  jamais. 

'  Dès  qu'une  femme  a  banni  de  fon  cœur  cet 
honneur  tendre  &  délicat ,  qui  doit  être  la  règle 
de  fa  vie ,  tremblez  pour  les  autres  vertus.  Quels 
privilèges  auront  elles  pour  être  refpeûées?  leur 
doit-on  plus  qu'à  fon  propre  honneur ,  Ces  ca- 
ractères -  là  ne  font  jamais  des  caraûères  aima- 
bles. Vous  ne  trouvez  en  elles  ni  pudeur,  ni 
délicatefle.  Elles  fe  font  une  habitude  de  galan- 
terie }  elles  ne  favent  point  joindre  la  qualité 
<4'amie  à  celle  d'amante. Comme  elles  ne  cherchent 
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que  les  plaifirs ,  &  non  pas  l'union  des  çorar»  i 
elles  échappent  à  tous  les  devoirs  de  l'amitié. 
Voilà  r amour  d'ufage  &  d'à  préfent ,  &  oùlet 
conduit  une  vie  frivole  &  diflipéc. 

Il  eft  une  autre  forte  de  femmes  galantes  qui 
fe  livrent  au  plaifir  d'aimer  ,  qui  ont  fu  confer- 
ver  les  principes  de  1  honneur ,  qui  n'ont  jamais 
rien  pris  fur  les  bienféances  y  qui  fe  refpeâem  , 
mais  que  la  violence  de  la  paffion  entraîne.  Il 
en  eft  qui  ne  fe  prêtent  pas  à  letor  foiWefle  ,  qui 

Ïréfiftent  ;  mais  enfin  l'amour  eft  je  plus  fort» 
'ai  connu  une  femme  de  beaucoup  d'efprit,à  qui 
je  faifois  quelquefois  de  petits  reproches  ,  par 
l'intérêt  que  j'y  prenois.  «  N'avez-vous  jamais 
fenti  ,  me  difoit-elle  ,  la  force  de  l'amour  ?  Je 
me  fens  liée ,  garottée ,  entraînée  :  ce  font  les 
fautes  de  l'amour  j  ce  ne  font  plus  les  miennes  ». 
'Montaigne  nous  peint  fes  difpofitions  quand  il 

étoit  touché.  C'eft  un  philofophe  qui  parle 

ce  Je  me  fentois ,  dit-il  ,  enlevé  tout  vivant  & 
tout  voyant*  Je  voyois  ma  raifon  &  ma  con- 
feience  fe  retirer ,  fe  mettre  à  part ,  8c  le  fèa 
de  mon  imagination  me  tranfoortoit  hors  de  moi* 
même  ».  J'ai  toujours  cru  qu  il  n'y  a  point  d'hon- 
nête perfonne  qui  ne  doive  craindre  de  fe  trou* 
ver  dans  cet  état. 

Il  y  a  des  femmes  qui  ont  une  autre  forte  cTatt*? 
chement.  On  ne  peut  les  dire  galantes  j  cepen- 
dant elles  tiennent  à  l'amour  par  les  fentimens. 
Elles  font  fenfibles  &  tendres»  &  elles  reçoivent 
l'impreffion  des  paffions.  Mais  ,  comme  elles  ref- 

1>eûcnt  les  vertus  de  leur  fexe  >  elles  rejettent 
es  engagemens  confidérables  :  la  nature  les  a  fûtes 
pour  aimer*  Les  principes  arrêtent  les  mouvemens 
de  la  nature  :  mais  comme  l'ufage  n'a  des  droits 
que  fur  la  conduite  ,  &  qu'il  ne  peut  rien  fur 
le  cœur ,  plus  leurs  fentimens  font  retenus  ^plus 
ils  font  forts. 

Ceux  des  femmes  galantes  ne  font  ni  vrfs*  ni 
durables  :  ils  s'ufent ,  comme  ceux  des  hommes, 
en  les  exerçant.  On  trouve  bientôt  la  fin  d'ur» 
fentiment ,  dès  qu'on  fe  permet  tout.  L'habitude 
au  plaifir  les  fait  difparoître.  Les  plaifirs  des'  fens 
prennent  toujours  fur  la  fenfibilité  des  cœurs  ,  8c 
ce  que  vous  en  retranchez  retourne  aux  plaifirs 
de  la  tendrefle. 

Mais ,  fi  vous  roulez  trouver  une  imagination 
ardente  ,  une  ame  profondément  occupée  ,    un 
cœur  fenfible  &  bien  touché  ,  cherchez- le  chex. 
les  femmes  d'un  caraâère   raifonnable.  Si   vous 
ne  trouvez  de  bonheur  &  de  repos  que   dans 
l'union  des  cœurs  j  A  vous  êtes  fenfible  au    plai- 
fir d'être  ardemment  aimé,  &  que  vous  vouliez. 
jouir  de  toutes  les  délicatefles  de  l'amour  M   àe 
fes  impatiences ,  &  de  fes  mouvemens  fi  ptm  Ce 
fi  doux  >  foyez  bienperfuadé  qu'ils  ne  fe  uoutcat 
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4«e  chût  les  perfonnes  retenues *  Se  qui  fe  ref- 
pcâeot. 

De  plus,  ne  fentez-vous  pas  le  befoin  d'efti- 
roer  ce  que  vous  aimez  ?  Quelle  ^paix  cela  ne 
met -il  pas  dans  un  commerce  2  Des  qu'on  a  fu 
vous  perfuader  qu'on  vous  aime,  6c  que  vous 
voyea ,  à  n'en  pas  douter  ,  que  c'eft  à  la  vertu 
feule  que  l'on  facrifie  les  defirs  de  fon  cœur  y 
cela  n'étabbt-il  pas  la  confiance  de  tout  le  relie  ? 
«  Les  refus  de  chafteté ,  die  Montaigne ,  ne  dé- 
phUcnt  jamais  »>• 

Les  hommes  ne  connoiflent  pas  leurs  intérêts, 
ouand  ils  cherchent  à  gagner  l'efprit  &  le  cœur 
des  perfonnes  qu'ils  aiment.  Il  y  a  un  plailir  plus 
touchant  &  plus  durable  que  la  liaifon  des  fens  : 
c'eft  l'union  des  cœurs  ;  ce  penchant  fecrec  qui 
vous  porte  vers  ce  que  vous  aimez ,  cet  épan-^ 
chement  de  l'âme ,  cette  certitude  qu'il  y  a  une 
perfonne  au  monde  qui  ne  vit  que  pour  vous , 
&  «{ut  feroit  tout  pour  vous  fauver  un  chagrin. 
«  L  amour  ,  dit  Platon  ,  cû  entrepreneur  de  gran- 
de* chofes  :  il  vous  conduit  dans  le  chemin  de 
la  venu  »  &  ne  vous  fouffrira  aucune  foiblefle  ». 
Voili  la  maraue  du  véritable  amour.  A  Lacédé- 
snooe  ,  ouand  un  homme  avoit  manqué ,  ce  n'é- 
totc  pas  lui  ou  oo  puniflbit ,  mais  la  perfonne  qui 
l'atmott  :  on  la  aoyoit  coupable  des  fautes  de  la 
perfonne  aimée.  Ils  favoîent  que  l'amour  dent  je 
Parie  eft  l'appui*  le  plus  sûr  de  la  vertu.  Tous 
les  exemples  le  confirment.  Combien  d'amans 
ont  demandé  à  combattre  devant  leurs  maitrefles , 
ic  ont  fait  des  chofes  incroyables  ?  Voilà  le  motif 
par  lequel  les  honnêtes  perfonnes  fe  permettent 
d'aimer*  EUes  favent  que ,  fe  liant  à  un  homme 
de  méÔÊC ,  elles  feront  foutenues  &  conduites 
dans  le  chemin  de  la  vertu  par  des  principes  & 
par  des  préceptes.  Les  femmes  entr'clles  ne  peu- 
vent jouir  du  doux  plaifir  de  l'amitié  :  ce  font 
les  befoins  qui  les  unifient  ,  &  non  point  les  fen  - 
rime»;  la  plupart  ne  la  connoiflent  pas,  &  n'en 
font  pas  dignes. 

II  7  a  un  goût  dans  la  parfaite  amitié ,  où  ne 
peuvent  atteindre  les  caraâères  médiocres.  Les 
fmmts  ne  peuvent  pas  ne  point  fentir  leur  cœur. 
Que  faire  de  ce  fonds  de  fentimens ,  &  de  ce 
befbtn  que  l'on  a  d'aimer  &  d'être  aimée  ?  Les 
hommes  en  profitent  :  mais  rien  n'eft  fi  précieux 
m  fi  durable  que  cette  forte  d'amour  ,  quand 
vous  y  avez  aftocié  la  vertu.  Il  met  de  la  dé- 
teoce  dans  les  penfées,  dans  la  conduite,  & 
dans  les  fentimens.  Le  Tafle  nous  donne  un  mo- 
dèle de  délicatefle  en  la  perfonne  d'Olinde  ;  il 
dit  «  que  cet  amant  defire  beaucoup ,  efpère  peu , 
fc  ne  demande  rien  •*.  Cet  amour  peut  fe  fuffire 
à  lui-même  j  il  eft  fa  propre  récompenfe. 

La  pkpttt  des  hommes  n'aiment  que  d'oie 
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manière  Vulgaire  i  ils  n'ont  qu'un  objet  i  ils  fe 
propofent  un  terme  dans  l'amour  >  ou  ils  efpé- 
rent  d'arriver.  Après  bien  des  myftèrcs ,  ils  ne 
fe  repofent  que  dans  les  plaifirs.  Je  fuis-  toujours 
furprife  qu'on  ne  veuij-  pas  rafiner  fur  le  plus 
précieux  fentiment  que  nous  ayons.  Ce  qui  s'ap- 
pelle U  terme  de  tamour  eft  peu  de  chofe.  Pour 
un  cœur  tendre  il  y  a  une  ambition  plus  élevée 
à  avoir  :  c'eft  de  porter  nos  fentimens ,  &  ceux 
v  JPcrfonnc  aifn^e  >  au  dernier  deferé  de  dé- 
licatefle ,  &  de  les  rendre  toujours  plus  tendres, 
plus  vift  &  plus  occupans.  De  la  manière  dont 
on  fe  conduit ,  l'amour  meurt  avec  fes  defirs  , 
&  difparoît  quand  il  n'y  a  plus  d'efpérance.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  touchant  eft  ignoré.  La  tendrefle 
ordinaire  s'affaiblit  &  s'éteint  :  il  n'y  a  rien  de 
bornjÉ  dans  l'amour  que  pour  les  âmes  bornées  $ 
ipais  peu  d'hommes  ont  l'idée  de  ces  engagemens  ê 
8e  peu  de  femmes  en  font  dignes. 

-  L'amour  agit  félon  les  difpofitions  qu'il  trouve: 
il  prend  le  caraâère  des  perfonnes  qu'il  occupe.  Pour 
les  cœurs  qui  font  fenfibles  à  la  gloire  &  au 
plaifir ,  comme  ce  font  deux  fentimens  qui  fe 
combattent ,  l'amour  les  accorde  :  il  prépare  ,  il 
épure  les  plaifirs,  pour  les  faire  recevoir  aux  âmes 
fières,  &il  leur  donne  pour  objet  la  délicatefle  du 
cœur  &  des  fentimens.  11  a  l'art  de  les  élever 
&  de  les  ennoblir.  Il  infpire  une  hauteur  "3an* 
l'efprit .  qui  les  fauve  des  abaiflemens  de  la  vo- 
lupté, il  les  juftifie  par  l'exemple  ,  il  les  déififc 
par  la  Poéfie  ,  enfin ,  il  fait  fi  bien  ,  que  nous 
les  jugeons  dignes  d'eftime,  ou  tout  au  moins 
d'exeufe. 

Ces  caraâères  fiers  coûtent  plus  à  l'amour 
peur  les  aflujettir.  Les  perfonnes  qui  ont  de  la 
gloire  dans  le  cœur,  fouftrent  dans  les  engage- 
mens :  il  y  a  toujours. une  image  de  fervitude 
attachée  à  l'amour  ;  la  tendreffe  prend  fur  la 
gloire  des  femmes.  Pour  celles  qui  ont  été  bien 
élevées ,  &  à  qui  on  a  infpiré  des  principes ,  les 

Stréjuçés  fe  font  profondément  gravés  :  quand  il 
aut  déplacer  de  pareilles  idées»  ce  n'eft  pas  le 
travail  d'un  jour.  Rarement  font-elles  heureufes. 
Entraînées  par  le  cœur»  déchirées  par  leur  gloire» 
l'un  de  ces  fentimens  ne  fubfifte  plus  qu'aux  dé- 
pens de  l'autre.  Celui-là  prend  toujours  fur  elles  ; 
&  ce  font  ordinairement  les  plus*  aimables  con- 
quêtes. Vous  fentez  l'effort  &  la  réfiftance  que 
le  devoir  oppofe  à  lrur  tendrefle.  Un  amant  jouit 
du  plaifir  iecret  de  fentir  tout  fon  pouvoir.  La 
conquête  eft  plus  grande  Se  plus  {Heine  ,  elles 
ont  plus  à  perdre  :  vous  leur  coûtez  davantage. 

Il  y  a  toujours  une  forte  de  cruauté  dans  l'amour. 
Les  plaifirs  de  l'amant  ne  fe  prennent  que  fur 
les  douleurs  de  l'amante.  L'amour  fe  nourrit  de 
larmes. 

Ce  qui  rend  ces  cara Aères  plus  aimables  »  c'eft 

Aax 


*S« 


TEM 


-qu'il  y  a  plus  de  sûreté.  Quand  une  fois  elles  fe 
font  engagées  *  c'eft  pour  la  vie ,  à  moins  que 
les  mauvais  procédés  ne  les  dégagent.  Elles  fe 
font  un  devoir  de  leur  amour  :  elles  le  refpec- 
tent  >  elles  font  ridelles  indélicates  ;  elles  ne  man- 
quent 'à  rien.  Le  fentiment  de  gloire  qui  les  oc* 
cupe,  tourne  au  profit  de  l'amour ,  puifqu'elles 
en  font  plus  tendres  ,  plus  vives  &  plus  appli- 
quées. Une  amante  aimable,  &  qui  a  de  la 
gloire  dans  le  cœur  ,  ne  fonce  qu'à  fe  faire  ef- 
timer ,  &  l'amour  la  perfectionne.  11  faut  con- 
venir que  les  femmes  font  plus  délicates  que  les 
hommes  en  fait  d'attachement.  11  n'appartient  qu'à 
ctles  de  faire  fentir  par  un  feul  mot  ;  par  un  feul 
regard  3  tout  un  fentiment. 

Les  inconvéniens  des  caractères  fiers  font  d'être 
abfolus  &  aifés  à  bleffcr.  Comme  elles  fentent 
leur  prix ,  elles  exigent  plus.  Les  caraûères  fen- 
fibles  &  mélancoliques  trouvent  des  charmes  & 
des  agrétnens  infinis  dans  l'amour  ,  &  en  font 
fentir.  11  y  a  des  plaifirs  à  part  pour  les  âmes 
tendres  &  délicates.  Ceux  qui  ont  vécu  de  la  vie  de 
l'amour  favent  combien  leur  vie  étoit  animée  $  &  * 

Îuand  il  vient  à  leur  manquer,  ils  ne  vivent  plus, 
.'amour  fait  tous  les  biens  &  tous  les  maux  ;  il 
perfectionne  les  âmes  bien  nées  ;  car  l'amour  dont 
je  parle  eft  un  cenfeur  févère  &  délicat ,  qui  ne 
pardonne  rien.  Les  caraûères  mélancoliques  y 
font  plus  propres.  Qui  dit  amoureux ,  dit  trille  : 
mais  il  n'appartient  qu'à  l'amour  de  donner  des 
triftefies  agréables. 

Les  perfonnes  mélancoliques  ne  font  occupées 
que  d'un  fentiment  :  elles  ne  vivent  que  pour 
ce  qu'elle  aiment.  Défoccupées  de  tout ,  aimer 
eft  l'emploi  de  tout  leur  loifir.  A-t-on  trop  de 
lès  heures  >  pour  les  donner  à  ce  qu'on  aime  ? 

Oppofez  à  ce  caractère  ,  pour  en  connoltre 
le  prix ,  ce  qui  elt  contraire.  Voyez  Us  femmes  du 
monde  ,  qui  font  livrées  au  jeu ,  aux  plaifirs  & 
aux  fpeâacles  }  que  ne  leur  faut-il  pas  pour  l'em- 
ploi du  tems  ?  Si  elles  favent  bien  trouver  la  fin 
de  la  journée ,  fans  qu'elles  aiment  *  n'eft-ce  pu 
autant  de  pris  fur  le  goût  principal?  Nous  n'avons 
qu'une  portion  d'attention  &  de  fentiment  *  dès 
que  nous  nous  livrons  aux  objets  extérieurs ,  te 
fentiment  dominant  s'arToiblit  :  nos  defirs  ne  font- 
ils  pas  plus  vifs  &  plus  forts  dans  la  retraite  ? 

'  11  y  a  des  plaifirs  qui  ne  font  faits  que  pour 
des  gens  délicats  &  attentifs.  L'amour  eft  un  dieu 
jaloux ,  qui  ne  fouffre  aucune  rivalité.  La  plupart 
des  femmes  prennent  l'amour  comme  un  amufe- 
»ent  :  elles  s'y  prêtent ,  Se  ne  s'y  donnent  pas  : 
elles  ne  connoiflent  point  ces  fentimens  profonds 
qui  occupent  l'ame  d  une  tendre  amante. 

Madmoifclle  Scudéri  dit  «  qu*  la  mefurc  du 
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mérite  fe  tire  de  l'étendue  du  cœur  te  le  tk 
capacité  qu'on  a  d'aimer  ».  Avec  une  pareille 
règle  ,  le  mérite  do*  femmes  d'à  préfent  fera  Uge* 

Enfin ,  celles  qui  font  deftinées  à  vivre  d'une 
vie  de  fentiment  fentent  que  l'amour  eft  plus 
néceflaire  à  la  vie  de  l'efprit ,  que  les  alimens  ne 
le  font  à  celle  du  corps.  Mais  notre  amour  ne 
fauroit  être  heureux ,  qu'il  ne  foit  réglé.  Quand 
il  ne  nous  coûte  ni  vertu  ni  bienféance ,  nous 
jouirions  d'un  bonheur  fans  interruption  $  nos 
fentimens  font  profonds,  nos  joies  font  pures, 
nos  efpérances  font  ftatteufes  :  l'imagination  eft 
agréablement  remplie  ,  l'efprit  vivement  occupé, 
&  le  cœur  touche.  11  y  a  dans  cette  forte  d'a- 
mour des  plaifirs  fans  douleur ,  &  une  efpèce  d'inr- 
menfité  de  bonheur  qui  anéantit  tous  les  malheurs , 
&  les  fait  difparoître.  L'amour  eft  à  l'ame  ce 
r  que  la  lumière  eft  aux  yeux  :  il  écarte  les  peines, 
comme  la  lumière  écarte  les  ténèbres*  Madame 
de  Longueville  difoit  «  que  les  beaux  jours  que 
donne  le  foleil  n'étoient  que  pour  le  peuple  ;  mais 
que  la  préfence  de  ce  qu'on  aimoit  faifoit  les  beaux 
jours  des  honnêtes  gens  ».  Ceux  qui  font  defti- 
nés  à  une  vie  heureufe  font  dans  le  monde  comme 
s'ils  n'v  étoient  pas  ,  &  ne  s'y  prêtent  que  pour 
des  inftans.  Rien  ne  les  intéreffe  ,  que  ce  qu'ils 
fentent  :  rien  ne  les  peut  remplir  ,  que  l'amour. 

L'efprit  que  l'amour  donne  eft  vif  &  lumineux: 
il  eft  la  fource  des  agrémens.  Rien  ne  peut  plaire 
à  l'efprit  qu'il  n'ait  paffé  par  le  cœur. 

La  différence  de  l'amour  aux  autres  plaifirs  A 
aifée  à  ceux  qui  en  ont  été  touchés.  La  plupart 
des  plaifirs  ont  befoin  *  pour  être  fentis ,  de  la 
préfence  de  l'objet.  La  Mufique ,  la  bonne  chère  , 
les  fpeâacles  ,  il  faut  que  ces  plaifirs  foient  pre- 
fens  pour  faire  leur  hnpreflion  ,  pour  rappeller 
l'ame  à  eux  »  &  la  tenir  attentive.  Nous  avons 
en  nous  une  difpofition  à  les  goûter  ;  mais  ils 
font  hors  de  nous  ,  ils  viennent  du  dehors.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  de  l'amour  :  il  eft  chex 
nous ,  il  eft  une  portion  de  nous-mêmes  *  il  ne 
tient  pas  feulement  à  l'objet ,  nous  en  jouirions 
fans  lui.  Cette  joie  de  l'ame ,  que  donne  la  cer- 
titude d'être  aimé ,  ces  fentimens  tendres  &  pro- 
fonds, cette  émotion  de  cœur  vive  &  touchante 
que  vous  donne  l'idée  &  le  nom  de  la  perfonoe 
que  vous  aimez ,  tous  ces  plaifirs  font  en  ocmés 
&  tiennent  à  notre  propre  fentiment.  Quand  votse. 
cœur  eft  bien  touche,  &  que  vous  êtes  sure 
d'être  aimée ,  tous  vos  plus  grands  plaifirs  feme 
dans  votre  amour  :  vous  pouvez  donc  être  he%a- 
reufe  par  votre  feul  fentiment ,  &  affocicr  en* 
femble  le  bonheur  &  l'innocence. 

On  me  dira  :  voilà  un  terrible  écart.  J'en  con- 
viens. Ne  puis-je  pas  le  juftifier  i  Un  ancien  di- 
foit que  les  penfées  étoient  les  promenades  «fo 
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f  tfprît.  J'ai  cm  avoir  le  privilège  de  me  profa- 
ner de  cène  minière  Les  idées  fe  fitflt  offertes 
aflex  naturellement  à  moi  :  te,  de  proche  en 
proche ,  elles  m'ont  menée  plus  loin  que  je  ne 
dévots  •  ni  ne  voulois.  Voici  le  chemin  qu'elles 
n'ont  tait  Aire.  J'ai  été  bkffée  que  les  hommes 
coonuflent  fi  peu  leur  intérêt ,  que  de  condam- 
ner les  femmes  oui  favent  occuper  leur  efprit.  Les 
âneonvéniens  d  une  vie  frivole  te  diiGpee ,  les 
dangers  dun  cœur  qui  nfcft  foutenu  d'aucun 
principe  ,  m'ont  auffi  toujours  frappée.  J'ai  exa- 
miné fi  on  ne  pouvoit  pas  tirer  un  meilleur  parti 
des  fimmes.  J'ai  trouve  des  auteurs  refpeâables 
^m  ont  cru  qu'elles  avoient  en  elles  des  qua- 
lités qui  les  pouvoient  conduire  à  de  grandes 
chofes  ;  comme  l'imagination ,  la  fenfibilité  ,  le 

Eoàt  :  ce  font  des  préfens  qu'elles  ont  reçus  de 
i  nature.  J'ai  fait  des  réflexions  fur  chacune  de 
ces  qualités.  Comme  la  fenfibilité  les  domine , 
te  qu'elle  les  porte  naturellement  à  l'amour  ;  en 
paftant  par  fon  temple  ,  il  a  bien  fallu  lui  payer 
tribut  ,  te  jetter  quelques  fleurs  fur  fon  autel. 
J'ai  cherche  fi  Ton  ne  pouvoit  point  fe  fauver 
des  tnconveniens  de  l'amour  *  en  féparant  les  vices 
des  plaifirs  ,  le  jouir  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 
J'ai  donc  imaginé  une  métaphyfique  d'amour  :  la 
pratiquera  qui  pourra. 

V0QI  ITwftoire  de  mes  idées  ,  fi  vous  voulez  de 
mes  égareinens.  Je  ferois  bien  heureufe ,  fi ,  ayant 
les  défauts  qu'on  reproche  à  Montaigne  ,  je  pou- 
vois  conduire  ceux  qui  liront  ce  petit  écrit  dans 
le  pays  de  la  raifon  &  du  bon  fens ,  quelquefois 
même  dans  celui  des  fleurs  &  des  zéphirs. 

Avis  ftau  mire  *>  fa  fille. 

On  a ,  dam  tous  les  tems ,  négligé  l'éducation 
des  filles  :  Toivn'a  d'attention  que  pour  les  hommes  > 
te  crame  fi  les  femmes  étoient  une  efpéce  à  part , 
on  les  abandonne  à  elles-mêmes,  fans  fecours,  fans 
porter  qu'elles  compofent  la  moitié  du  monde  $ 
«pou  eft  uni  à  elles  néceflairement  par  les  ai- 
sances: qu'elles  font  le  bonheur  ou  le  malheur 
des  hommes ,  qui  toujours  fentent  le  befoin  de 
ks  avoir  raisonnables  ;  que  c'eft  par  elles  que 
ks  wi&om  s'élèvent  ou  fe  détruifent  >  que  1  é- 
dwaiuu  leur  eft  confiée  dans  la  première  jeu- 
•efle ,  tems  où  les  impreffions  fe  font  plus 
vives  Se  plus  profondes.  Que  veut-on  qu'elles 
leur  iofptrent ,  puifque ,  des  l'enfance  ,  on  les 
abandonne  elles-mêmes  i  des  gouvernantes ,  oui , 
étant  prifes  ordinairement  dans  le  peuple,  leur 
infptresK  des  fentimens  bas,  qui  réveillent  toutes 
ks  pafioos  timides ,  te  oui  mettent  la  fuperfti- 
tion  à  la  place  de  la  religion?  U  fafloit  bien 
pfoot  penfcr  à  rendre  héréditaires  certaines 
venus  ,  en  les  faifent  pafler  de  la  mère  aux  enfuis, 
m'a  j  conferver  les  biens  par  des  fubftitutions. 
Kku  n'eft  donc  fi  mal  cmcodti  que  l'éducation 
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qu'on  donne  aux  jeuries  perfonne*.  On  les  def- 
tme  à  plaire  :  on  ne  leur  donne  des  leçons  que 
pour  les  agrémens  :  on  fortifie  leur  amour- propre  : 
on  les  livre  à  la  mollefle,  au  monde  &  aux 
frufles  opinions  :  on  ne  leur  donne  jamais  de 
leçons  de  vertu  ni  de  force.  11  y  a  une  iniuftice, 
ou  plutôt  une  folie ,  à  croire  qu  une  pareille  édu- 
cation ne  tourne  pas  contre  elles. 

11  ne  futât  pas,  ma  fille,  pour  être  eftimable, 
de  s'afiujettir  extérieurement  aux  bienféances  :  , 
ce  font  les  fentimens  qui  forment  le  caïaâère» 
qui  çpnduifent  l'efpricqui  gouvernent  la  volonté, 
qui  répondent  de  la  réalité  &  de  la  durée  de 
toutes  nos  vertus.  Quel  fera  Le  principe  de 
ces  fentimens  ?  la  religion.  Quand  elle  fera 
gravée  dans  notre  cœur  ,  alors  toutes  les  vertus 
couleront  de  cette  fource;  tous  les  devoirs  fe 
rangeront  chacun  dans  leur  ordre.  Ce  n'eft  pas 
affez  pour  la  conduite  des  jeunes  perfonnes,  que 
de  les  obliger  à  faire  leur  devoir  ;  il  faut  le  leur 
faire  aimer  :  l'autorité  eft  le  tyran  de  l'extérieur  , 
qui  n'afluiettit  point  le  dedans.  Quand  on  preferit 
une  conduite ,  il  faut  en  montrer  les  raifons  te 
les  motifs  ,  &  donner  du  goût  pour  ce  que  l'on 
confeillc. 

Nous  avons  tant  d'intérêt  â  pratiquer  la  vertu  , 
que  nous  ne  devons  jamais  la  regarder  comme 
notre  ennemie,  mais  comme  la  fource  du  bonheur ê 
de  la  gloire  te  de  la» paix. 

Vous  arrivez  dans  le  monde  $  venez-y ,  ma 
fille  ,  avec  des  principes  :  vous  ne  faune*  trop 
vous  fortifier  contre  ce  qui  vous  attend.  Ap- 
portez-y toute  votre  religion  :  nourriflez-ià  dans 
votre  cœur  par  des  fentimens  :  foutenez  là  dans 
votre  efprit  par  des  réflexions  &  par  des  Icâures 
convenables. 

Rien  n'eft  plus  heureux  6c  plus  néce flaire, 
que  de  conferver  unfentiment  qui  nous  fait 
aimer  te  efpérer ,  qui  nous  .  donne  un  avenir 
agréable  ,  qui  accorde  tous  les  tems ,  qui  affûte 
tous  ks  devoirs,  qui  répond  de  nous  à  nous- 
mêmes  ,  te  oui  eft  notre  garant  envers  les 
autres.  De  quel  fecours  la  religion  ne  vous  fera- 
t-clle  pas  contre  les  difgraces  oui  vous  menacent  l 
car  un  certain  nombre  de  malheurs  vous  eft  def- 
tiné.  Un  ancien  difoit ,  "  qu'il  s'enveloppoit  du 
manteau  de  fa  vertu  ».  Enveloppez-vous  de  celui 
de  votre  religion  :  elle  vous  fera  d'un  grand 
fecours  contre  les  foiblefles  de  la  jeunefle,  te 
un  afyle  afluré  dans  un  âge  plus  avancé. 

Les  femmes  qui  n'ont  nourri  leur  efprit  que 
des  maximes  du  fièicle  tombent  dans  un  grand 
vuide  en  avançant  dans  l'âge  :  le  monde  les 
quitte ,  &  leur  raifon  leur  ordonne  auflî  de  le 
quitter.  A  quoi  fe  prendre  i  k  pafle  nous  fourevt 
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des  regrets ,  le  préfent  des  chagrins  »  &  l'avenir 
des  craintes.  La  religion  feule  calme  tout  &  con*» 
fo\t»  de  toat  ;  en  vous  unifiant  à  Dieu  elle  vous 
Réconcilie  avec  le  monde  &  avec  vous-même. 

yne  jeune  perfonne,  qui  entre  dans  le  monde, 
a  une  haute  idée  du  bonheur  qu'il  lui  prépare  : 
elle  cherche  à  la  remplir  j  c'eft  la  fource  de  fes 
inquiétudes  :  .elle  court  après  Ton  idée,  elle  ef- 
père  un  bonheur  parfait  ;  c*eft  ce  qui  fait  la  légèreté 
&  rinconftahee. 

Les  plaifirs  du  monde  font  trompeurs  :  ils 
promettent  plus  qu'ifs  ne  donnent;  ils  nous  in- 
quiètent dans  leur  recherche ,  ne  nous  fstisfont 
point  dans  leur  poflfeffion  ,  &  nous  défefpèrent 
dans  leur  perte. 

Pour  fixer  vos  defirs ,  penfez  que  vous  ne 
trouverez  point  hors  de  vous  de  bonheur  folide 
ni  durable.  Les  honneurs  &  les  richeffes  ne  fe 
font  point  fentir  long-tems>leur  pofleiTton  donne  de 
nouveaux  defirs  :  l'habitude  aux  plaifirs  les  fait 
•difparoître.  Avant  que  de  les  avoir  goûtés,  vous 
pouvez  vous  en  paffer  $  au  lieu  que  la  pofleflîon 
vous  a  rendu  nécetfaire  ce  qui  étoît  fuperflu. 
Vous  êtes  plus  mal  à  votre  aife  que  vous  n'étiez 
.  devant  :  en  le  polfédant  vous  Vous  y  accoutu- 
.mezj  &  en  les  perdant,  ils  vous  laiffent  du 
vuide  &  du  befoin.  Ce  qui  fe  fait  fentir ,  c'eft 
le  paflage  d'un  état  à  un  autre  $  c'eft  Tinter* 
▼aile  d'un  tems  malheureux  à  un  teins  heureux. 
Dès  que  l'habitude  eft  formée,  le  fentiment 
du  plaifir  s'évanouiu  On  y  gagnerait,  fi  on 
pouvoit ,  tout  d'un  coup ,  tirer  de  fa  raifon 
tout  ce  qu'il  faut  pour  fou  bonheur.  L'expé- 
rience nous  reovoie  à  nous-mêmes;  épargnez- 
vous  ce  qu'elle  coûte,  &  dites-vous,  de  bonne 
heure ,  d'une  manière  ferme  &  qui  vous  fixe  : 
.«  La  vraie  félicité  eft  dans  la  paix  de  l'ame, 
dans  la  raifon ,  dans  l'accomplittoment  de  nos 
devoirs.  Ne  nous  croyons  heureufes»  ma  fille, 

3ue  lorfque  nous  (enttrona  noc  plaifirs  naître 
u  fond  de  notre  une»         ,*»\  . 

Ces  réflexions  font  trop  fortes  pour  nfce  jeune 
perfonne,  &  regardent  un  âge  dus  avancé  : 
cependant  je  vous  en  crois  capable  $  mais  de 
plus,  c'eft  moi  qui  m'inftruis.  Nous  ne  pouvons 

Sraver  trop  profondément  en  nous  des  préceptes 
e  fagefle  ;  la  trace  qu'ils  font  eft  toujours 
légère  $  mais  il  faut  convenir  que  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  réflexions,  &  qui  fe  remplment  le 
coeur  de  principes  ,  font  plus  près  de  la  vertu, 
que  ceux  qui  les  rejettent.  Si  nous  fommes  affez 
malheureufes  pour  manquer  à  notre  devoir, 
au  moins  faut-fl  l'aimer.  raifons-neus  donc ,  ma 
fille ,  de  ces  préceptes  une  aide  continuelle  pour 
Ja  vemu 


H  y  a,  dit  on,  deux  préjugés  auxquels  If  fa» 
obéir  ;  la  religion  &  l'honneur.  C'eft  mal  parler 
que  de  traiter  la  religion  de  préjugé  :  le  préjugé 
eft  une  opinion  qui  peut  fervir  à  l'erreur  comme 
à  la  vérité  :  ce  terme  ne  doit  s'appliquer  qu'aux 
chofes  incertaines,  &  la  religion  ne  l'eft  pas. 

Quoique  l'honneur  fort  l'ouvrage  des  hommes, 
rien  n'eft  plus  réel  que  les  maux  que  fouffrent 
ceux  qui  ont  voulu  s'y  dérober  ;  il  feroit  dan- 

Îereux  de  fe  révolter  $  il  faut  même  travailler 
fortifier  ce  fentiment ,  puifqu'il  doit  régler  votre 
vie,  &  que  rien  n'eft  plus  contraire  au  repos» 
&  ne  nous  donne  une  conduite  plus  incertaine 
que  de  penfer  d'une  façon  &  d'agir  d'une  autre. 
Donnez-vous ,  autant  que  vous  pourrez ,  les  fen- 
tiraens  de  la  conduite  qu'il  faut  garder.  Fortifiez 
donc  ce  préjugé  de  l'honneur,  &  que  voue 
délicateflTe  le  porte  jufqu'au  fcrupule. 

Ne  vous  relâchez  point  fur  ces  principes  s 
ne  regardez  pas  la  vertu  des  femmes  comme  une 
vertu  ordonnée  par  l'ufagé  :  ne  vous  accoutumez 


Sas  à  croire  qu'il  fufSt  de  fe  dérober  aux  yeux 
u  monde ,  pour  payer  le  tribut  que  vous  devez 
à  vos  obligations.  Vous  avez  deux  tribunaux  iné- 


vitables ,  devant  lefquels  vous  devez  paffer  s  la 
confeience  &  le  monde.  Vous  pouvez  échapper 
au  monde  $  mais  vous  n'échapperez  pas  i  la 
confeience.  Vous  vous  devez  a  vous-même  le 
témoignage  que  vous  êtes  une  honnête  perfonne. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  abandonner  l'approbation 
publique  $  parce  que ,  du  mépris  de  la  réputation  , 
naît  le  mépris  de  la  vertu. 

Quand  vous  aurez  <raelqu'ufage  du  monde; 
vous  connoîtrez  qu'il  n  eft  pas  néceffaire  d'être 
menacée  par  les  loix ,  pour  vous  contenir  dans 
votre  devoir  :  l'exemple  de  celles  qui  fe  font  re- 
lâchées ,  les  malheurs  qui  les  ont  fuivics  de  fi 
près ,  fuffiroient  pour  arrêter  le  penchant  le  plu 
rapide  $  car  il  n'y  a  pas  une  femme  galante  qui  * 
fi  die  veut  être  fincère ,  ne  vous  avoue  oue  c'eft 
le  plus  grand  malheur  du  monde  que  de  s'étx* 
oubliée. 

La  honte  eft  un  fentiment  dont  on  peut  tiret 
de  grands  avantages  ,  en  la  ménageant  bien  :  je 
ne  parle  point  de  la  mauvaife  honte  qui  ne  frut 
que  troubler  notre  repos ,  fans  tourner  au  profit 
de  nos  mœurs  ;  )e  veux  dire  ,  celle  qui  mms 
détourne  du  mal  par  la  crainte  du  déshonneur* 
U  faut  l'avouer ,  cette  honte  eft  quelquefois  W 
plus  fidèle  gardien  de  la  vertu  des  femmes  :  très* 
peu  font  vettueufes  pour  la  vertu  même. 


U  y  a  de  grandes  vertus  qui  »  portées  à  un  < 
tain  degré ,'  font  pardonner  bien  des  défauts  s 
la  fiiprême  valeur  dans  les  hommes ,  &  l'extrême 
pudeur  dans  les  femmes.  Oa  pardosnoh  toi«  4, 
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igrippîne ,  femme  de  Germanicus  en  faveur  de 
&  chafteté  :  cette  princefle  étoit  ambitieufe  & 
hautaine  ;  mais  ,  dit  Tacite ,  «  toutes  fes  pallions 
étoient  confacrees  par  fa  chafteté  ». 

Si  vous  êtes  fenfible  &  délicate  fur  la  répu- 
tation ,  fi  vous  craignez  d'être  attaauée  fur  les 
vertus  effcntielles  ,  il  y  a  un  moyen  sur  pour  cal- 
mer vos  craintes ,  &  pour  contenter  votre  déli- 
cateffe  :  c'eft  d'être  vertueufe.  Ne  fongez  qu'à 
épurer  vos  fentimens  ;  qu'ils  foient  raifonnables 
&  pleins  d'honneur.  Songez  à  être  contente  de 
vons-même:  c'eft  un  revenu  de  plaifirs  certains; 
&  vous  aurez  encore  la  louange  &  la  bonne  ré- 
putation de  plus  :  ayez  de  vraies  vertus ,  vous 
Couverez  allez  d'approbateurs. 

Les  vertus  d'éclat  ne  font  point  le  partage  dts 
femmes ,  mais  bien  les  vertus  Amples  &  paifibles. 
la  renommée  ne  fe  charge  point  de  nous.  Un 
ancien  die  «  que  les  grandes  vertus  font  pour  les 
femmes  »  :  il  ne  donne  aux  femmes  que  le  feul 
mérite  d'être  inconnues»  «  Se  ce  ne  font  point 
celles,  dit-il ,  qu'on  loue  le  plus  qui  font  les 
mieux  louées ,  mais  celles  dont  on  ne  par  le  point». 
La  penfée  me  paroît  faufle  :  mais  >  pour  réduire 
cène  maxime  en  conduite  ,  je  crois  qu'il  faut  évi- 
ter le  monde  8c  l'éclat ,  qu'ils  prennent  toujours 
fur  la  pudeur,  &  fe  contenter  d'être  à  foi-même 
foo  propre  fpeûatcur. 

Les  vertus  des  femmes  font  difficiles ,  parce  que 
la  gloire  n'aide  pas  à  les  pratiquer.  Vivre  chez  foi  y 
ne  régler  que  loi  &  fa  famille,  être  fimple,  jufte 
&  modefte  $  vertus  pénibles ,  parce  qu'elles  font 
obfcures.  Il  faut  avoir  bien  du  mérite  pour  fuir 
Féclat ,  8*  bien  du  courage  pour  confentir  à  n'être 
vertueufe  qu'à  fes  propres  yeux.  La  grandeur  & 
h  réputation  font  des  foutiens  à  notre  foiblcfle  : 
c'en  eft  une  que  de  vouloir  fediftinguer  &  s'élever. 
L'ame  fe  repofe  dans  l'approbation  publiaue  ,  & 
h  Traie  gloire  confitte  à  s'en  paffer.  Qu'elle  n'en- 
tre donc  pas  dans  les  motifs  de  vos  aftions  :  c'eft 
bien  affex  qu'elle  en  foit  la  recompenfe. 

^  Il  faut ,  ma  fille,  être  perfuadée  que  la  perfec- 
tion &  le  bonheur  fe  tiennent  >  que  vous  ne  fe- 
rrz  heureufe  que  par  la  vertu ,  &  prefque  jamais 
malbeureufe  que  par  le  dérèglement.  Que  chacun 
s'examine  à  la  rigueur ,  il  trouvera'  qu'il  n'a  jamais 
eu 4e  douleur,  qu'il  n'y  ait  donné  lieu  par  quel- 
que défaut,  ou  par  le  manque  de  quelque  vertu. 
£e  chagrin  fuit  toujours  la  perte  de  l'innocence  5 
ma»  il  y  a  «  à  la  fuite  de  la  vertu  ,  un  fentiment 
àt  doucew  ,  qui  paie  comptant  ceux  qui  lui  font 
fidèles. 

Ne  croyez  pourtant  pas  qne  votre  feule  vertu 
fort  la  pudeur  :  il  y  a  bien  des  femmes  qui  n'en 
coonoucm  point  d'autre,  8c  qui  4e  peiftuéent 
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qu'elle  tes  acquitte  de  tous  les  devoirs  de  la  fo- 
tiété.  Elle»  fe  croient  en  droit  de  manquer  à  tout 
le  relie,  &  d'être  impunément  orgueilleufes  & 
méditantes.  Anne  de  Bretagne ,  princefle  impé- 
rieufe  &  fuperbe,  faifoit  foutfrir  Louis  XII,  & 
ce  bon  prince  difoit  fouvent  en  loi  cédant  :  «  II 
faut  bien  payer  la  chafteté  des  femmes  ».  Ne 
faites  point  payer  la  vôtre  \  fongez  au  contraire  ' 
que  c'eft  une  vertu  qui  ne  regarde  que  vous ,  & 
qui  perd  fon  plus  grand  luftreu  les  autres  ne  Tac* 
compagnent. 

Il  faut  avoir  une  pudeur  tendre.  Le  défordre 
intérieur  pafle  du  cœur  à  la  bouche  \  &  c'eft 
ce  qui  fait  les  difeours  déréglés.  Les  partions 
même  les  plus  vives  ont  befoin*de  la  pudeur  pour 
fe  montrer  fous  une  forme  féduifante  :  elle  doit 
fe  répandre  fur  toutes  vos  aâions  :  elle  doit  pa- 
rer &  embellir  toute  votre  perfonne. 

On  dit  que  Jupiter ,  en  formant  les  partions,, 
leur  donna  à  chacune  fa  demeure  :  la  pudeur  fut 
oubliée ,  & ,  quand  elle  fe  préfenta  ,  on  ne  fa-  : 
voit  plus  où  la  place*  :  on  lui  permit  de  fe  mê- 
ler avec  toutes  les  autres-  Depuis  ce  tems  *  là  ^ 
elle  en  eft  inséparable  ;  elle  eft  amie  de  la  vé-. 
rite ,  &  trahit  le  menfonge  qui  ofe  l'attaquer  y 
elle  eft  liée  &  unie  particulièrement  avec  l'amour; 
elle  l'accompagne  toujours ,  &. fouvent  elle  Tan* 
nonce  &  le  décèle  ;  enfin  ,  l'amour  perd  fes  char-, 
mes  j  dès  qu'il  eft  fans  elle.  C'eft  un  grand  luftre) 
à  une  jeune  perfonne  que  la  pudeur,  > 

Que  votre  première  parure  foit  donc  la  modef- 
tie  :  elle  a  de  grands  avantages  :  elle  augmente 
même  1?  beauté  &  fért  de  voile  à  la  laideur  : 
la  modeftie  eft  le  fupplément  de  la  beauté.  Le 
grand  malheur  de  la  laideur,  c'eft  qu'elle  éteint 
&  qu'elle  enfevelit  le  mérite  des  femmes.  On  ne 
va  point  chercher  dans  une  figure  difgraciée  les 
qualités  de  T-efprit  &  du  cœur  :  c'eft  une  grande 
affaire,  quand  il  faut  que  le  mérite  fe  fafle  jour 
au  travers  d'un  extérieur  défagréable. 

Vous  n'êtes  pas  née 'fans  agrémens  $  maïs  vous 
n'êtes  pas  une  beauté  :  cela  vous  oblige  à  faire 
provifioa  de  mérite  $  on  ne  vous  fera  grâce  Air 
rien.  La  beauté  a  de  grands  avantages.  Un  an- 
cien dit  «  que  c'eft  une  courte  tyrannie  ,  &  le, 
premier  privilège  de  la  nature  :  que  les  belles  por- 
ïbimes  portent  fur  leur  front  des  lettres  de,  re-' 
commandation  ».  La  beauté  infpire  un  fentiment 
de  douceur  qui  prévient.  Si  vou$  n'avez  point. 
ces  avances ,  on  vous  jugera  à  la  rigueur.  Qu'il 
n'y  ait  donc  rien  dans  votre  air  >  ni  dans  vos 
manières  ,  qui  fafle  fentir  que  vous  vous  igno- 
rez. L'air  de  confiance  révolte  dans  une  figure 
médiocre.  Que  rien  ne  fente  l'art  ni  dans  vos  dif- 
eours ,  ni  dans  vos  ajuftemens  ;  ou  qu'il  foit  dif- 
ficilement apperçu  :  l'ait  le  plus  délicat  ne  fe  fait 
point  fentir. 
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U  ne  faut  pas  négliger  les  talens,  ni  les  agré- 
mens,  puifque  les  femmes  font  deftinées  à  plaire; 
mais  il  faut  bien  plus  penfer  à  fe  donner  un  mé- 
rite folide,  qu'à  s'occuper  de  chofes  frivoles. 
Rien  n'eft  plus  court  que  le  règne  de  la  beauté  j 
rien  n'eft  plus  tnfte  que  la  fuite  de  la  vie  des 
femmes  qui  n'ont  fu  qu'être  belles.  Si  l'on  a  com- 
mencé à  s'attacher  a  vous  par  les  agrémens , 
ramenez  tout  à  l'amitié  >  &  faites  qu'on  y  de- 
meure par  le  mérite. 

II  eft  difficile  de  donner  des  règles  certaines 
pour  plaire.  Les  grâces  fans  mérite  ne  plai(ent 
I>as  long  tems ,  &  le  mérite  fans  grâces  peut  fe 
faire  eftimer  fans  toucher  :  il  faut  donc  que  les 
femmes  aient  un  mérite  aimable ,  &  au'elles  joi- 
gnent les  grâces  aux  venus.  Je  ne  borne  pas 
Simplement  le  mérite  des  femmes  à  la  pudeur  ;  je 
lui  donne  plus  d'étendue.  Une  honnête  femme  a 
les  vertus  des  hommes ,  l'amitié  ,  la  probité ,  la 
fidélité  à  fes  devoirs  :  une  femme  aimable  doit 
avoir  non-feulement  les  grâces  extérieures  ,  mais 
les  grâces  du  cœur  &  des  fentimens.  Rien  n'eft 
fi  difficile  que  de  "plaire  fans  une  attention  qui 
femble  tenir  à  la  coquetterie.  C'eft  plus  par  leurs 
défauts ,  que  par  leurs  bonnes  qualités ,  que  les 
femmes  plaifent  aux  gens  du  monde  :  ils  veulent 
profiter  des  foibleflTes  des  perfonne»  aimables  y  ils 
neferoient  rien  de  leurs  vertus.  Ils  n'aiment  point 
à  eftimer  $  ils  aiment  mieux  être  amufés  par  des  per- 
fonnes  peu  eftimables ,  que  d'être  forces  d'admirer 
des  ptrfonnes  vertutufes. 

Il  faut  connoîtrç  le  cœur  humain  quand  on 
▼eut  plaire  :  les  hommes  font  bien  plus  touchés 
du  nouveau  que  de  l'excellent  ;  mais  cette  fleur 
de  nouveauté  dure  peu  :  ce  qjii  plsftfoit  comme 
nouveau ,  déplaît  bientôt  comme  commun.  Pour 
•ccuper  ce  goût  parla  nouveauté»  il  faut  avoir 
en  foi  bien  des  reflburces  &  des  fortes  de  méri- 
tes :  il  ne  faut  pas  fe  fixer  aux  fçuls  agrémens  ; 
îî  faut  présenter  à  l'écrit  une  variété  de  grâces 
*  &  de  mérites ,  pour  foutenir  les  fentimens ,  & 
fairp  jouir  dans  le  mêraç  cbjçt  dp  tous  les  plai- 
firs  de  1  jnçonftancç. 

Les  filles  naiffentayeeun  defir  violent  de  plaiyre: 
pomme  elles  trouvent  fermés  lps  chemins  qui 
conduifent  à  la  gloire  &  à  l'autorité  >  elles  pren- 
nent une  autre  route  cour  y  arriver,  &  ft  dé- 
dommager par  les  agrémens.  La  beauté  trompe 
la  perfonne  qui  la  polfèje ,  elle  enivre  l'ame  : 
cependant  faites  attention  qu'il  n'y  a  qu'un  fort 
petit  nombre  d'années  de  différence  entre  une 
belle  femme  &  une  qui  ne  l'eft  plus.  Surmon*- 
tez  cçttç  envie  excefljve  de  plaire  \  du  moins  ne 
Ja  montrez  pas.  Il  faut  mettre  des  bornes  aux 
pjufteracns  ,  &  ne  s'en  pas  occuper  ;  les  vérita- 
bles grâces  ne  dépendent  pas  d'une  parure  trop 
jcçbçrçhéc,  U  faut  fapsfajjc  ï  la  raodç  comme  à 
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une  fervitude  fîcheufe ,  &  ne  lui  donner  que 
ce  qu'on  ne  peut  lui  refufer.  La  mode  feroit  rai* 
fonnable ,  fi  elle  pouvoit  fe  fixer  à  la  pcrfeûion , 
à  la  commodité  &  à  la  bonne  grâce  $  mais  chao« 

(;er  toujours  ,  c'eft  inconftance ,  plutôt  que  po- 
itefle  il  bon  goût. 

Le  bon  goût  rejette  la  délkatefle  exceffive  : 
il  traite  les  petites  chofes  de  petites  3.  &  n'en 
eft  point  occupé.  La  propreté  eft  un  agrément, 
&  tient  fon  rang  dans  l'ordre  des  chofes  gra- 
cieufes  $  mais  elle  devient  petitefle  dès  qu'elle 
eft  outrée  :  il  eft  d'un  meilleur  efprit  de  Te 
négliger  fur  les  chofes  peu  importantes  »  que  de 
sy  rendre  trop  délicate. 

Les  jeunes  perfonnes  font fujettes  à  s'ennuyer: 
comme  elles  ignorent  tout,  elles  courent  avec 
inquiétude  vers  les  objets  fenfibles  :  l'ennui  eft 
pourtant  le  moindre  des  maux  qu'elles  aient  à 
craindre.  Les  joies  exceflives  ne  font  point  à  la 
fuite  des  vertus  :  tout  ce  qui  s'appelle  plaific 
vif  eft  danger.  Quand  on  feroit  aflez  retenu  pour 
ne  point  blefler  les  bienféances ,  &  pour  demeu- 
rer dans  les  bornes  preferites  à  la  pudeur  $  dès 
3ue  le  plaifir  du  cœur  s'eft  fait  fentir  ,  il  répand 
ans  l'ame  je  ne  fais  quelle  douceur  qui  donne 
du  goût  pour  tout  ce  qui  s'appelle  vertu  :  il  vous 
arrête  &  vous  ralentit  fur  vos  devoirs.  Une  jeune 
perfonne  ne  voit  pas  les  fuites  de  ce  poifon  » 
dont  le  moindre  effet  eft  de  troubler  le  repos 
de  la  vie»  de  gâter  le  goilt,  &  de  rendre  infr* 
pides  tous  les  plaifirs  fimples.  Quand  on  établît 
une  perfonne  aflez  heureufe  pour  n'avoir  pas  le 
cœur  touché ,  (  comme  il  y  a  en  nous  on  fen- 
fentiment  qui  cherche  à  s'unir ,  &  que  ce  fen- 
timent  n'a  point  été  emploie  ) ,  elle  fe  porte  fe 
fe  donne  naturellement  à  la  perfonne  qu'on  lui 
dçiline. 

Soyez  retenue  fur  les  fpe&acles.  II  n*y  a  point 
de  dignité  à  te  montrer  toujours  :  tl  eft  de  plus 
difficile  que  l'exafte  pudeur  feconferve  avec  l'es» 
trême  diïïîpaflton $  ce  n'eft  pas  connoitre  fes  inté- 
rêts. Si  vous  avez  de  la  beauté  ,il  ne  faut  pas  ufer 
le  goût  du  public  en  vous  montrant  toujours  : 
il  faut  encore  être  plus  retenue ,  fi  vous  êtes  fans 
grâces  :  d'ailleurs  ,  le  grand  ufage  des  fpcâadc* 
affaiblit  le  gouu 

Quand  vous  ne  vivez  que  pour  les  plaifirs  t 
&  qu'ils  vous  quittent ,  ou  parce  que  votre  goât 
cefle  3  ou  parce  que  votre  raifon  vous  les  défend  , 
l'ame  tombe  dans  un  grand  vide.  Si  vous  voulez 
donc  faire  durer  vos  plaifîrs  &  vos  amufesnens* 
ne  les  faites  fervir  que  de  délafTement  à  des  oc- 
cupations plus  férieufes»  Soyez  en  fociété'avec 
votre  raifon  ;  &  que  i'abfence  des  plaifirs  9€  tous 
UUfe  ni  vidç,  pi  bçfof* 
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11  finit  donc  ménager  Tes  godes  ;  nous  «e  te- 
nons à  la  vie  que  par  eux  :  c'eft  l'innocence  qui 
les  cooferve  >  c'eft  le  dérèglement  qui  les  corrompt. 

Quand  nous  avons  le  cœur  Tain ,  nous  tirons 
para  de  tout ,  &  tout  fe  tourne  en  plaifirs.  Nous 
approchons  des  plaifirs  avec  un  goût  de  malade  : 
iouvem  nous  croyons  être  délicats-,  que  nous  ne 
iommes  que  dégoûtés.  Quand  on  ne  s'ett  pas  gâté 
lefpnt  Scie  coeur  par  les  fentimens  quifeduilent 
l 'imagination ,  ni  par  aucune  paflion  ardente  >  la 
joie  fe  trouvé  aifément  :  la  fanté  &  l'innocence 
-en  (ont  les  vraies  fources  ;  mais  dés  qu'on  a  eu 
Je  malheur  de  s'accoutumer  aux  plaifirs  vifs , 
on  devient  infenfible  aux  plaifirs  modérés.  On  fe 
gîte  le  goût  par  les  divertiffemens  j  on  s'accou- 
tume teHcjttnt  aux  plaifirs  ardens ,  qu'on  ne  peut 
fe  rabattre  fur  les  fimples*. 

0  faut  craindre  ces  grands  ébranlemens  de 
l'âme ,  qui  préparent  1  ennui  &  le  dégoût  :  ils 
(ont  plus  â  redouter  pour  les  jeunes  perfonnes  qui . 
rcfiftçnc  moins  à  ce  qu'elles  tentent.  «  La  tem- 
pérance ,  difoit,  un  ancien ,  eft  la  meilleure  ou- 
vrière de  ta  volupté  »  :  avec  -  cette  tempérance 
«lui  fait  la  fanté  de  l'ame  &  du  corps,  on  a 
toujours  une  joie  douce  &  égale  ;  on  n'a  befoin 
iû  de  fpe£tacle$ ,  ni  de  dépenfes  :  une  leâure  , 
.un  ouvrage ,  une  converfation  ,  font  fentir  une 
joie  plus  pure  que  l'appareil  des  plus  grands  plai- 
firs. Les  innoceiu  font  d'un  meilleur  ufage  ,»ils  font 
toujours  prêts  :  ils  font  bienfaifans ,  ils  ne  fefbnt 
point  acheter  trop  cher.  Les  autres  flattent  $  mais 
us  ouifem  :  le  tempérament  de  l'ame  s'altère 
te  fe  gâte  comme  celui  du  corps. 

,  Mettez  de  la  règle  dans  toutes  vos  vues  Se  dans 
foutes  vos  aûions  :  il  feroit  heureux  de  n'avoir 
iamais  à  compter  avec  fa  fortune  *  mais  comme 
la  vôtre  eft  bornée  ,  elle  vous  affujettit  a  la  rè- 
gle. Soyez  retenue  fur  la  dépeofe  :  fi  vous  n'y 
apportez  de  la  modération ,  vous  vert  ex  bientôt 
le  détordre  dans  vos  affaires  :  dès  que  vous  n'avez  * 
plus  d'économie ,  vous  ne  pouvez  répondre  de 
rien» 

Le  farte  entraîne  la  ruine  ;  la  ruine  eft  prefque 
toujours  fuivie  de  la  corruption  des  mœurs. 
Mais  pour  être  réglée,  il  ne  faut  pas  être  avare: 
iMges  que  l'avarice  profite  peu  ,  &  déshonore 
beaucoup.  On  ne  doit  chercher  dans  une  con- 
4»ice  réglée,  qa'à  éviter  la  home  &  l'tnjuftice 
attachées  à  une  conduite  ^déréglée  :  il  oc  .faut 
retrancher  les  dépenfes  fuperflues  3  que  pour  être 
eo  état  de  faire  mieux  celles  que  la  bienJéance, 
l'amitié  &  la  charité  infpircnt. 

C'eft  le  boa  ordre  ,  &  non  l'attention  aux  pe* 

~%  chefes,  oqî  fait  les  grands  profits.  Pline  , 

renvoyant  *  fon  ami  une  obligation  confidé- 
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rable  qu'il  avoit  de  fon  père  ,  avec  une  quit- 
tance générale  ,  lui  dit  :  «  J'ai  peu  de  biens  :  /e 
fuis  obligé  à  beaucoup  de  dépenfe  ;  mais  je  me 
fuis  fait  un  fonds  de  frugalité  $  Se  c'eft  d'où  je 
tire  les  fervices  que  je  rends  à  mes  amis  ».  Pre- 
nez fur  vos  goûts  &  fur  vos  plaifirs ,  pour  avoir 
de  quoi  fatisFaire  aux  fentinjens  de  géuerofité  que 
toute  pçrfonne.  qui  a  le  cœur  bien  fait  doit  avoir. 

'  N'écoutez  pas  les  befoins  de  la  vanité.  «  Il 
faut  être ,  dit  on  ,  comme  les  autres  »  :  ce  comme 
là  s'étend  bien  loin.  Ayez  une  émulation  plus 
noble  ;  ne  fpuffrez  pas  que  perfontie  ait  plus 
d'honneur  Se  de  droiture  que  vous.  Sentez  le  be- 
foin de  la  vertu  :  la  pauvreté  de  l'ame  eft  pire 
que  cçUe  de  la  fortune. 

Pendant  que  vous  êtes  jeune , .  formez  votre 
réputation  *  augmentez  votre  crédit ,  arrangez  vos 
affaires  :  dans  un  autre  âge  vous  auriez  plus  de 
peine.  Charles  -  Quint  difoit,  «  que  la  fortune 
aitnoit  Ici  jeunes  gens  ».  Dans  la  jjeuneffe ,  tout 
vous  aide ,  tout  s'offre  à  vous  :  les  jeunes  perfon- 
nes dominent  fans  y  penfer  :  dans  un  âge  plus 
avancé ,  vous  n'êtes  fecouruede  rien  ;  vous  n'avez 
plus  en  vous  ce  charme  féduifant  qui  fe  répand 
fur  tout  s  vous  n'avez  plus  pour  vous  que  u  rai- 
Ion  Se  la  vérité ,  qui  ordinairement  ne  gouver- 
nent pas  le  monde. 

«  Vous  allez»  difoit  Montaigne  aux  jeunes 
gens  ,  vers  la  réputation,  vers  le  crédit  $  &  moï 
j'en  reviens  ».  Quand  vous  n'êtes  plus  jeune  , 
il  ne  voua  refte  d'acquifition  à  faire  que  fur  les 
vertus.  Dans,  toutes  vos  eotreprifes  y  &c  dans  tou- 
tes vos  actions ,  tendez  au  plus  parfait  :  ne  faites 
aucun  projet ,  ne  commencez  rien  fans  vous  diçe 
à  vous-même  :  Ne  pourrois- je  pas  mieux  faire  ? 
lnfenfiblement  vous  acquerrez  une  habitude  de  juf~ 
tice  Se  de  vertu ,  qui  vous  en  rendra  la  pratique 

!>lus  aifée.  Faites  ce  que  Séneque  conieilloit  à 
on  ami  Lucile  :  «  choififlez ,  fui  difoit- il ,  par- 
mi les  grands  hommes  celui  qui  vous  paraîtra  le 
pjus  refpeâable  :  ne  faites  rien  qu'en  fa  pro- 
fence  :  rendez- lui  compte  de  toutes  vos  aâions  ». 
Heureux  celui  oui  eft  affez  eftimé  pour  être 
choifi  !  Cela  eft  d'autant  plus  ailé  *  que  les  jeu- 
nes gens  ont  une  .difpofition  naturelle  à  l'imita- 
tion. On  hafarde  moins  quand  on  choifit  les  mo- 
dèles dans  l'antiquité ,  parce  qu'ordinairement  ou 
ne  vous  y  prétente  que  de  grands  exemples* 

Dans  les  moderpes  cela  peut  avoir  fes  inconvé- 
nient :  raremeat  les  copies  réufliflen:  :  il  y  a 
long-tems  que  l'on  a  dit  que  toute  copie  doit 
trembler  devant  fon  original  ;  on  ne  le  fuit  ja- 
mais que  de  loin  :  cela  vous  ôte  le  caractère  na- 
turel,  qui  d'ordinaire,  eft  lçpjus  vrai  6V  le  plus 
fimple.  Vous  vous  relâchez  quand  vous  vous  fixez  à 
un  modèle  ^  dfi  plUft  yqftjpatfiç  <*?  nos  défogtt 
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vient  de  limitation.  Apprenez  donc  à  vous 
craindre  &  à  vous  refpctter  vous  même  :  que 
votre  déKcateffe  foit  votre  propre  eenfeur. 

Songez  à  vous  rendre  heureufe  dans  votre  état: 
mettez  tout  à  profit  :  mille  biens  nous  échappent 
foute  d'application.  Nous  ne  fommes  heureux 
que  par  l  attention  &  par  comparaifon. 

Plus  vous  avez  d'habileté,  plus  vous  tirez  de 
votre  état ,  &  plus  vous  étendez  vos  plaifirs. 
Ce  n'eft  pas  la  pofleflton  qui  nous  rend  heureux  : 
«'eft  la  jouiffanec  ;  &  la  jouiffance  eft  dans  l'at- 
tention. 

Si  Ton  favoit  fe  renfermer  dans  fon  état  3  on 
ne  feroit  ni  ambitieux,  ni  envieux,  &  tout  fe- 
rait en  paix;  mais  nous  ne  vivons  point  affez 
dans  le  préfent  :  nos  defirs&nosefpérances  nous 
portent  uns  cefle  vers  l'avenir. 

H  y  a  de  4eux  fortes  de  fous  dans  It  monde  : 
les  uns  vivent  toujours  dans  l'avenir  %  &  ne  fe 
foutiennent  que  d'efpérances  j  &  comme  ils  ne 
font  pas  affez  fages  pour  compter  jufte  avec  el- 
les, ils  parlent  leur  vie  en  mécompte.  Lespet- 
fbnnes  raifonnables  ne  s'occupent  que  de  defirs 
à  leur  portée:  fouvent  ils  ne  font  point  trompés  s 
quand  ils  le  (croient,,  ils  s'en  confoleroient  :  ils 
ont  tiré  de  l'ignorance  &  de  Terreur ,  tout  le 
bien  qu'ils  en  pouvoient  tirer ,  qui  eft  le  plaifir 
d'efpérer.  Ils  lavent  de  plus ,  que  le  goût  des 
biens  finit,  ou  parla  poffeffion  ,  ou  par  l'rmpof- 
fibilité  d'obtenir  la  chofe  defirée  :  avec  ces  ré- 
flexions  les  perfonnes  fages  fe  calment.  Il  y  a  une 
cfpcce  de  fous  qui  tirent  trop  du  préfent ,  & 
abandonnent  l'avenir  :  ils  ruinent  leur  fortune , 
leur  réputation  &  leur  godt ,  en  ne  les  ména- 
geant pas  affez.  Ceux  qui  font  raifonnables  joi 
gnent  les  deux  rems  :  ils  jouiflent  du  préfent ,  6c 
n'abandonnent  point  l'avenir. 

C'eft  un  devoir,  ma  fille,  que  d'employer  le 
tems:quel  ufage  en  faifons-nous!  Peu  de  aetts 
favent  l'cftimer  félon  fa  jufte  valeur.  «  Rendez- 
vous  compte ,  dit  un  ancien,  de  toutes  vos  heu* 
tes ,  afin  qu'ayant  profité  du  préfent ,  vous  ayez 
moins  befoin  de  l'avenir  »•  Le  rems  mit  avec  ra- 
pidité. Apprenez  à  vivre,  c'eft-à-dire,  à  en  faire 
toi  bon  ufage.  Mais  fa  vie  fe  confornme  en  efpé- 
rances  vaines  ,  i  courbe  après  la  fortune  ,  ou  i 
l'attendre.  Tous  les  hommes  fentent  le  vide  de 
leur  état  ;  toujours  occupés  Huis  être  remplis. 
Songez  que  la  vie  n'eft  pas  dans  Fefpace  du 
rems ,  mais  dans  l'emploi  que  vous  en  devez 
faire  :  penfez  que  vous  avez  un  efprit  à  cultiver 
&  à  nourrir  de  la  vérité ,  un  cœur  à  épurer  fie 
i  conduire ,  &  un  culte  de  religion  à  «endte. 

Comme  les  premières  années  foot  précieufes  , 
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fongez  >  ma  fille,  à  en  faire  un  ufage  utile.  Pen- 
dant que  les  caraûères  s'impriment  aifément  > 
ornez  votre  mémoire  de  choies  précieufes  :  pen» 
fez  que  vous  faites  la  provifion  de  toute  votre 
vie.  La  mémoire  fe  forme  &  s'étend  en  l'exer- 
çant. 

s  N'éteignez  point  en  vous  le  fenriment  et  cu- 
riofité  :  if  faut  feulement  le  conduire»  &  lui  don- 
ner un  bon  objet.  La  curiofité  eft  une  cormoit. 
faoce  commencée ,  qui  vous  fait  aller  plus  loin 
&  plus  vite  dans  le  chemin  de  la  vérité  :  c'eft 
un  penchant  de  la  nature  qui  va  au  devant  de 
rtnltruâfon  :  H  ne  faut  pas  l'arrêter  par  Teifiveté 
&  la  mollefle. 

Il  eft  bon  que  les  ieunes  perfonnes  s'occupent 
1  de  feiences  folides.  Lhiftoire  grecque  &  romaine 
élève  l'ame,  nourrit  le  courage  par  les  grandes 
aâions  qu'on  y  voit.  U  faut  favoir  t*hiftoke  de 
France  s  il  n'eft  pas  permis  d'ignorer  l'hiftoire  de 
fon  pays.  Je  ne  blâmerais  pas  même  un  peu  de 
philofophie ,  fur-tout  de  la  nouvelle ,  fi  on  et* 
eft  capable  :  elle  vous  met  de  la  précifion  dan» 
l'efprit,  démêle  vos  idées  ,  &  vous  apprend  à 
penfer  jufte.  Je  voudrais  auffi  de  la  morale.  A 
force  de  lire  Cicéron  ,  Pline  &  les  autres ,  or* 
prend  du  goût  pour  la  vertu  :  il  fe  fait  uneim- 

Creflton  infcnfible  qui  tourne  au  profit  des  moeurs* 
a  pente  aux  vices  fe  corrige  par  l'exemple  de 
tant  de  vertus  ;  &  rarement  trouverez -vous  on 
mauvais  naturel  avoir  du  goût  pour  ce»  forte* 
de  leâures.  On  n'aime  point  à  avoir  ce  qui 
nousaceufe,  &  ce  qui  nous  condamne  toujours» 

Pour  les  langues,  quoiqu'une  fimme  doive  fe 
contenter  de  parler  celle  de  fon  pays,  je  ne 
m'oppoferois  pas  à  l'inclination  que  Ton  pour- 
rait avoir  pour  le  latin  :  c'eft  la  langue  de  l'églile.» 
Elle  vous  ouvre  la  porte  à  rouies  les  feiences,, 
elfe  vous  met  en  fociété  avec  ce  qull  y  a.  e» 
de  meilleur  dans  tous  les  fiècles.  Les  femmes  ap*- 
prennent  volontiers  l'italien,  qui  me  paraît  dan- 
gereux :  c'eft  la  langue  de  l'amour»  Les  autem» 
italiens  font  peu  châtiés  ;  il  règne  dans  leurs  ou- 
vrages un  jeu  de  mots ,  une  imagination  fans 
règle  ,  qui  s'oppofe  à  la  juftefle  de  l'efprit. 

La  poéfie  peut  avoir  des  mconvéniens»  Pat»» 
rois  pourtant  peine  à  interdire  la  leûure  des  bet- 
tes tragédies  de  Corneille;  mais  fouvent  1«  meil- 
leures vous  donnent  des  leçons  de  venu ,  &  vota» 
laiffent  l'impreflion  du  vice. 

La  kôure  des  romans  eft  plus  dangereuse  r 
je  ne  voudrais  pas  oue  l'on  en  fit  un  grand  laCr» 
ge  $  ils  mettent  du  faux  dans  l'efprit.  Le  ramai» 
n'étant  jamais  pris  fur  le  vrai ,  allume  l'imagina- 
tion ,  aSbiblit  la  pudeur  ,  met  le  détordre 
k  corur  j  & ,  pour  peu  qu'une  jeune 
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mie  la  difpofition  à  ta  tendreffe ,  hâte  &r pré- 
cipite Ton  penchant,  lt  ne  faut  point  augmenter 
le  charme  ni  l'illufion  de  l'amour:  plus  il  eft  adou- 
ci ,  plus  il  eft  modefte ,  &  plus  il  eft  dangereux.  Je 
ne  voodrois  point  les  défendre  *  toutes  défen- 
fcs  Méfient  la  liberté  f  &  augmentent  le  defir. 
Mais  il  faut,  autant  qu'on  peut,  s'accoutumer 
id«  leâures  folides,  qui  ornent  l'efprit  & 
fortifient  le  cœur  :  on  ne  peut  trop  éviter  celles 
qui  biffent  des  impreffions  difficiles  à  effacer. 

Modérez  votre  godt  pour  les  feiences  extraot- 
wnabes  ;  elles  font  dangereufes ,  &  elles  ne  don- 
nent ordinairement  que  beaucoup  d'orgueil  j  el- 
fes démontent  les  refforrs  de  l'âme.  Si  vous 
«vex  une  imagination  vafte ,  vive  &  agiffante , 
«  une  curiofité  que  rien  ne  puiffe  arrêter ,  il  vaut 
weax  occuper  ces  difpofitions  aux  feiences ,  que 
«e  ba&rder  qu'elles  fe  tournent  au  profit  des  paf- 
«oosj  mais  fongez  que  les  filles  doivent  avoir 
"»r  les  feiences  une  pudeur  prefqu'auffi  tendre 
que  fur  les  vices. 

Soyez  donc  en  garde  contre  le  goût  du  bel- 
«fprit  :  ne  vous  amufez  point  à  courir  après  des 
«Pences  vaines,  &  après  celles  qui  fontaudef- 
"*  de  votre  portée.  Notre  ame  a  bien  plus  de 
5y  1°°*'  »  qu'elle  n'a  de  quoi  connoître  :  nous 
**>nsles  lumières  propres  &  néceffaires  à  notre 
bien-être  ,  mais  nous  ne  voulons  pas  nous  en  te- 
nir là  :  nous  courons  après  des  vérités  qui  ne  font 
pas  lattes  pour  nous. 

Avant  que  de  nous  engager  à  des  recherches 
Qui  font  au  deffus  de  nos  connoiffances ,  il  fau- 
dra* (avoir  quelle  étendue  peuvent  avoir  nos 
lumières  ,  quelle  règle  il  faut  avoir  pour  déter- 
miner notre  perfuafion  :  apprendre  à  féparer  l'opi- 
won  de  la  cotmoiffance,  &  avoir  la  force  de 
•oueer  quand  nous  ne  voyons  rien  clairement ,  & 
le  courage  d'ignorer  ce  qui  nous  paffe. 

Pour  arrêter  la  hardkffe  de  l'efprit ,  &  pour 
diminuer  fa  confiance,  fongeons  que  les  deux 
principes  de  toutes  nos  connoiffances,  la  raifon 
Bc  les  fens ,  manquent  de  fincéricé ,  &  nous 
abufenr.  Les  fens  furprennent  la  raifon ,  &  la 
xaiibo  les  trompe  à  fon  tour  :  voilà  nos  deux 
guides ,  qui  tous  deux  nous  égarent.  Ces  réfle- 
xions dégoûtent  des  feiences  abftraites:  employons 
donc  le  tems  en  connoiffances  utiles. 

Il  faot  qu  une  jeune  perfonne  ait  de  la  docilité , 
peu  de  confiance  en  foi-même  s  mais  auffi  ne  faut- 
il  pas  pouffer  cette  docilité  trop  loin.  En  fait  de 
religion»  il  faut  céder  aux  autorités;  mais  fur 
tout  autre  fujet ,  il  ne  faut  recevoir  que  celles 
de  la  ratfon  Se  de  l'évidence.  En  donnant  trop 
d'étendue  à  la  docilité ,  vous  prenez  fur  les 
àztms  de  la  raifon ,  vous  ne  faites  plus  d'ufage 
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de  vos  propres  lumières  qui  s'affoibliffent.  C'eft 
donner  des  bornes  trop  étroites  à  vos  idées,  que 
de  les  renfermer  dans  celles  d'autrui.  Le  témoi- 
gnage des  hommes  ne  peut  avoir  créance  ,  qu'à 
proportion  du  degré  de  certitude  qu'ils  fe  font 
acquis  en  s'inftruifant  des  faits.  Il  n'y  a  point  de 
prefeription  contre  la  vérité  ;  elle  eft  pour  toutes 
les  perfonnes ,  &  de  tous  les  tems.  Enfin ,  comme 
dit  un  grand  homme  ,  «  pour  être  chrétien ,  il 
faut  croire  aveuglément;  &  pour  être  fage,  il 
faut  voir  évidemment. 

Accoutumez-vous  i  exercer  votre  efprit,  &  a 
en  faire  ufage  plus  que  de  votre  mémoire.  Noqs 
nous  rempliflbns  la  tête  d'idées  étrangères ,  & 
nous  ne  tirons  rien  de  notre  propre  fonds.  Nous 
croyons  avoir  beaucoup  avancé ,  quand  nous  nous 
chargeons  la  mémoire  dhifloires  &  de  faits  : 
cela  ne  contribue  guère  à  la  perfe&ion  de  l'ef- 
prit.  Il  faut  s'accoutumer  à  penfer;  l'efprit  s'étend 
&  augmente  par  l'exercice  :  peu  de  perfonnes  en 
font  ufage  j  c  eft  chez  nous  un  talent  qui  fe  re- 
pofe  ,  que  de  favoir  penfer. 

Les  faits  hiftoriques  *  ni  les  opinions  des  phi- 
lofophes  ne  vous  défendront  pas  contre  un  mal- 
heur preffant  :  vous  ne  vous  en  trouverez  pas 
plus  forte.  Vous  arrive- 1-  il  une  affliâion  ,  vous 
avez  recours  à  Sènéque  &  Epiûète.  Eft  ce  à 
leur  raifon  à  vous  confoler  ?  N'eft-ce  pas  à  la 
vôtre  à  faire  fa  charge  ?  Servez-vous  de  votre 
propre  bien  :  faites  des  provifions  dans  le  tems 
calme ,  pour  le  tems  de  l'affliûion  qui  vous  at- 
tend. Vous  ferez  bien  plus  foutenue  par  votre 
propre  raifon ,  que  par  celle  des  autres. 

Si  vous  pouvez  régler  votre  imagination,  &  la 
rendre  foumife  à  la  vérité  &  à  la  raifon,  ce  fera 
une  grande  avance  pour  votre  nerfeûion  &  pour 
votre  bonheur.  Les  finîmes  font  ordinairement 

Î;ouvernées  par  leur  imagination  :  comme  on  ne 
es  occupe  a  rien  de  folide ,  &  qu'elles  ne  font 
dans  la  fuite  de  leur  vie  chargées  ni  du  foin  de 
leur  fortune ,  ni  de  la  conduite  de  leurs  affaires , 
elles  ne  font  livrées  qu'à  Jeurs  plaifirs.  Speûa- 
clés,  habits  ,  romans  &  (entimens ,  tout  cela  eft 
de  l'empire  de  l'imagination.  Je  fais  qu'en  la  ré- 
glant vous  prenez  ftir  les  plaifirs:  c'eft  elle  qui 
en  eft  la  fource,  &  qui  itiet  dans  les  chofes 
qui  plaifent  le  charme  &  Hllufion  qui  en  font 
tout  l'agrément  ;  mais  pour  un  plaifir  de  fa  fa- 
çon, quels  maux  ne  vous  fait  *  elle  point?  Elle 
eft  toujours  entre  la  vérité  &  vous  :  la  raifon 
n'ofe  fe  montrer  où  règne  l'imagination.  Nous 
ne  voyons  que  comme  il  lui  plaît  :  les  gens  qu'elle 
gouverne  favent  ce  qu'elle  fait  foufftir.  Ce  feroit 
un  heureux  traité  à  faire  avec  elle, 'que  de  lui 
rendre  fes  plaifirs,  à  condition  qu'elle  ne  vous 
feroit  point  fentir  fes  peines  :  enfin  ,  lien  n'tft 
plus  oppofé  au  bonheur  qu'une  imagination  dé- 
licate ,  vive  &  trop  allumée. 
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Donnez- vous  une  véritable  idée  ics  chofes  : 
ne  jugez  point  comme  le  peuple ,  ne  cédez  point 
à  1  opinion  :  relevez-vous  des  préjugés  de  l'en- 
fance. Quand  il  vous  arrive  quelque  chagrin, 
tenez  la  méthode  fui  vante:  je  m  en  fuis  bien  trou- 
vée. Examinez  ce  qui  fait  votre  peine ,  écartez 
tout  le  faux  qui  l'entoure  *  &  tous  les  ajoutés  de 
l'imagination,  &  vous  verrez  que  fouvent  ce 
n'eft  rien,  &  qu'il  y  a  bien  à  rabattre.  N'efti- 
mez  les  chofes  que  ce  qu'elles  valent.  Nous 
avons  bien  plus  à  nous  plaindre  des  fauffes  opi- 
nions, que  de  la  fortune  :  ce  ne  font  pas  fou* 
vent  les  chofes  qui  nous  bleffent;  c'eft  l'opinion 
que  nous  en  avons.  Il  faut,  pour  être  heureufe , 
penfer  fainement.  On  doit  un  grand  refpeâ  aux 
opinions  communes ,  quand  elles  regardent  la  re- 
ligion $  mais  on  doit  penfer  bien  différemment  du 
peuple,  fur  ce  qui  s'appelle  morale  ù*  bonheurde 
ta  vie.  J'appelle  peuple  ,  tout  ce  qui  penfe  baffe  - 
ment  &  communément  :  la  cour  en  eft  remplie. 
Le  monde  ne  parle  que  de  fortune  &  de  crédit: 
on  n'entend  que,  «  fuivez  votre  route,  hâtez- 
vous  d'avancer  ;  &  la  fageffe  dit,  rabattez- vous 
aux  chofes  fimples  :  choififfez-vous  une  vie  obf- 
cure  ,  mais  tranquille  :  dérobez-vous  au  tumulte, 
fuyez  la  foule  ».  La  récompenfe  de  la  vertu 
n'eft  pas  toute  dans  la  renommée  ;  elle  eft  dans 
le  témoignage  de  votre  propre  confeience.  Une 
grande  veftu  ne  peut-elle  pas  vous  confoler  de  la  . 
perte  d'un  peu  de  gloire  ?  ^ 

Apprenez  que  la  plus  grande  feience  eft  de 
favoir  être  en  foi.  «  J'ai  appris ,  difoit  un  an- 
cien ,  à  être  mon  ami  :  ainli  je  ne  ferai  jamais 
feul  ».  Il  faut  vous  ménager  des  reffources  contre 
les  chagrins  de  la  vie,  &  des  tquivalcns  aux 
biens  fur  lefquels  vous  aviez  compté.  Affurez- 
vous  une  retraite  ,  un  afyle  en  vous-même  ;  vous 

Eourrez  toujours  revenir  à  vous,  &  vous  trouver, 
e  monde  vous  étant  moins  néceffaire  ,  aura  moins 
de  prife  fur  vous.  Quand  vous  ne  tenez  pas  à 
vous  par  des  goûts  folides  •  vous  tenez  à  tout. 

Faites  ufage  de  la  folitude  :  rien  n'eft  plus  utile, 
ni  plus  néceffaire  pour  affoiblir  l'impreffion  que 
font  fur  nous  les  objets  fenfibles.  Il  faut  donc 
de  tems  en  tems  Te  retirer  du  monde,  fe  mettre 
à  part.  Ayez  quelques  heures  dans  la  journée 
pour  lire  ,  &  pour  faire  ufage  de  vos  réflexions. 
«  La  réflexion  ,  dit  un  père  de  réglife,eft  l'oeil 
de  l'ame  :  c'eft  par  elle  que  s'introduifent  la  lu- 
mière &  la  vérité.  «  Je  le  mènerai  dans  la  foli- 
tude, dit  la  fageffe ,  fie  là  je  parlerai  à  fon  cœur  ». 
C'eft  la  où  la  vérité  donne  fes  leçons,  où  les 
préjugés  s'évanouiffent ,  où  la  prévention  s'af- 
faiblit ,  &  où  l'opinion ,  qui  gouverne  tout ,  com- 
mence à  perdre  fes  droits.  Quand  on  jette  la  vue 
fur  l'inutilité  ,  fur  le  vide  de  la  vie  ,  on  eft  forcé 
de  dire  avec  Pline  :  *  Il  vaut  mieux  paffer  fa  vie 
à  ne  rien  faire,  qu'à  faire  dtsricas». 
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Je  vous  IVdéji  dit,  mafiUe,  le  bonheur  e* 
dans  la  paix  de  l'ame.  Vous  ne  pourrez  jouir  des 
plaifirs  de  l'efprit  fans  la  fanté  de  l'efpnt  : 
tout  eft  prefque  plaifii  pour  un  efprit  fein» 
Pour  vivre  avec  tranquillité ,  voici  les  règles  qu'il 
faut  fuivre.  La  première  ,  de  ne  pasfcjivrer  aux 
chofes  qui  plaifent,  de  ne  faire  qpes'y  prêter» 
de  n'attendre  pas  trop  des  hommes ,  de  peur  de 
décompter)  d'être  fon  premier  ami  à  foi- même. 
La  folitude  auffi  affure  la  tranquillité ,  &  ett  amie 
de  la  fageffe  :  c'eft  au-dedans  de  nous  qu'habitent 
la  paix  &  la  vérité.  Fuyez  le  grand  inonde  >  il 
n'y  a  point  de  fureté  ;  il  y  a  toujours  quelque 
fentiment  qu'on  avoit  affbibli,  qui  fe  réveille  : 
on  ne  trouve  que  trop  de  gens  qui  favortfent  le 
dérèglement  :  plus  il  y  a  de  monde  ,  &  plus  les 
partions  acquièrent  d'autorité.  11  eft  difficile  de  ré- 
lifter  à  l'effort  du  vice»  qui  vient  fi  bien  accom- 
pagné :  enfin  on  eo  revient  plus  foiblc  »  moins 
modefte ,  plus  injufte ,  pour  avoir  été  parmi  kt 
hommes.  Le  monde  communique  fon  venin  aux 
âmes  tendres.  11  faut  de  plus  fermer  .toutes  les 
avenues  aux  pallions  :  il  eft  plus  aifé  de  les  pré- 
venir ,  que  de  les  vaincre  ;  &  quand  on  feroit 
affez  heureux  pour  les  bannir,  dès  qu'elles  fe 
font  fait  fentir/  elles  font  bien  payer  leurféjour. 
On  ne  peut  refufer  à  la  nature  les  premiers  meu- 
vemens  5  mais  fouvent  elle  étend  fes  droits  biea 
loin  t  &  quaod  vous  revenez  à  vous,  vous  trou* 
vez  bien  des  fujets  de  repentir. 

Il  faut  avoir  des  reffources    &   des  pis-aller. 
Mefurez  vos  forces  &  votre  courage  ;  &   pour 
cela ,  dans  les  chofes  que  vous  craignez  ,   met- 
tez tout  au  pis.  Attendez  avec  fermeté  le  mal- 
heur qui  peut  vous  arriver:  en  vifagez- le  à  face 
découverte ,  voyez-le  dans  toutes  les  circonftac- 
ces  les   plus  terribles ,  &  ne  vous  en  laiflez  pas 
accabler- 
Un  favori  parvenu  au  comble  de  la  fortune  9 
faifoit  voir  fes  richeffes  à  fon  ami  en  lui  mon- 
trant une  caffette,  il  lui  difoit:**  c'eft- la  qu'eft 
mon  tréfor  ».  Son  ami  le  preffa  de  le  lui  faire 
voir  \  il  lui  permit  d'ouvrir  la  caffette  :  elle  ne 
renfermoit  qu'un  vieil  habit  tout  déchiré.  L'ami 
en  paroiffant  furpris  ,  le  favori  lui  dit  :  «  Quand 
la  fortune   me  renverra  à  mon  premier  état  ,  je 
fuis  tout  prêt  ~.  Quelle  reffource  de  mettre  tout 
au  pis  ,   &  de  fe    fentir  de  la  force  pour  s> 
foutenir  I 

Quand  vous  defircrez  quelque  chofe  fortement  » 
commencez  par  examiner  la  chofe  défirée  ;  voyex 
les  biens  qu'elle  vous  promet  ,  &  les  maux  qui  la 
fuivent  ;  fouvenez-vous du  paffage  d'Horace:  «  La 
volupté  marche  devant ,  &  vous  cache  fa  fuite. 
Vous  céderez  de  craindre,  dès  que  vous  ceâTe- 
rez  de  defirer.  Croyez  que  le  fage  ne  court  pas 
après  la  félicité ,  mats  qu'il  fe  la  donne.  Il  faire 
que  ce  foit  votre  ouvrage  :  elle  cil  cnue  vbs  mains. 
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Songez  qu'il  faut  peu  de  chofes  pour  les  bé- 
tons de  la  vie;  mais  qu'il  en  faut  infiniment 
pour  facisfaire  aux  befoins  de  l'opinion  ;  que 
vous  aurez  bien  plutôt  fait  de  mettre  vos  defirs 
tu  niveau  de  votre  fortune^  que  votre  fortune 
au  niveau  de  vos  defirs.  Si  les  honneurs  &  les 
riebefles  poavorent  raffaffier  ,  il  faudroit  en  amaf- 
fcrj  mais  la  foif  augmente  en  les  acquérant. 
Celui  qui  defire  le  plus ,  eft  le  plus  pauvre. 

Les  jeunes  perfonnes  s'occupent  de  l'efpérance. 
M.  de  la  Rochefoucault  dit ,  «  qu'elle  vous  con- 
duit jufqu'à  la  fin  delà  vie  par  un  chemin  agréa- 
ble ».  Elle  feroit  bien  courte ,  fi  l'efpérance  ne 
lui  donnoit  de  l'étendue.  Ceft  un  fentiment  con- 
finant ,  mais  qui  peut  être  dangereux  ,  puifqu'il 
vous  prépare  fouvent  bien  des  mécomptes.  Le 
«oindre  mal  qui  en  arrive ,  c'eft  de  laiffer  échap- 
per ce  qu'on  poffède  ,  en  attendant  ce  qu'on 
délire. 

Notre  amour-propre  nous  dérobe  à  nous  mè- 
nes, &  nous  diminue  tous  nos  défauts.  Nous 
vivons  avec  eux  comme  avec  les  odeurs  que  nous 
portons  :  nous  ne  les  Tentons  plus  ;  elies  n'incom- 
modent que  les  autres  :  pour  les  voir  dans  leur 
vrai  point  de  vue  ,  il  faut  les  voir  dans  autrui. 
Voyez  vos  imperfections  avec  les  mêmes  yeux 
que  vous  voyez  celles  des  autres ,  ne  vous  relâ- 
chez point  fur  cette  règle  ;  elle  vous  accoutu- 
mera i  J'équité.  Examinez  votre  caraûère,  & 
mertez  à  profit  vos  défauts  j  il  n'y  en  a  point 

Su  ne  tienne  à  quelques  vertus»  &  qui  ne  les 
vorife.  La  morale  n'a  pas  pour  objet  de  dé- 
truite  la  nature ,  mais  de  la  perfectionner.  Etes- 
vous  gloiïeufc?  fervez-yous  de  ce  fcntiment-là, 
pour  vous  élever  au.  défais  des  foiblefîesde  vo- 
tre fexe,  pour  éviter  les  défauts  qui  humilient. 
II  y  a  à  chaque  dérèglement  du  cœur  une  peine 
&  une  honte  attachées ,  qui  vous  follicitent  à 
le  quitter.  Etes-vous  timide  ?  tournez  cette  foi- 
blefle  en  prudence  :  qu'elle  vous  empêche  de  vous 
compromettre.  Etes-vous  diffipatrice?  aimez-vous  à 
donner  ?  il  eft  aifé  de  la  prodigalité  d'en  faire 
de  la  çénérofité.  Donnez  avec  choix  &  à  propos  i 
m  négligez  pas  les  indigens  ;  prenez  foin  des 
pauvres  ;  prçtcz  dans  Je  befoin  j  mais  donaez  à 
ceux  qui  ne  peuvent  rendre  :  par-là  vous  cédez 
à  votre  fentiment,  &  vous  /attende  bonnes  ac- 
tions. Il  ny  a  pas  une  foibldTe,  dont,  fi  vous 
voulez  ,  la  vertu  ne  puiffe  faire  quelque  ufage. 

Dans  les  affligions  qui  vous  arrivent,  &  qui 
vous  font  fentir  votre  peu  de,  mérite ,  loin  de 
vous  irriter,  &^  d'oppofer  Vop^Jpn,  que  vous 
zwez.  de  voos-mêijie  à  l'injuftice  r$ue  vous  préten- 
dez qu'on  vous  fait,  fongez  q|ie<  les  perfoAnes 
fut  tous  la  font,  font  plus  en  état  de  juger  de 
vous  ,  que  vous-même 5  qule  ya*U3  devez  plutôt 
les  croire  que  Tamour-pro^a,  çui  n  eft  qu'un 
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flatteur,  &  que     fur  ce  qui  vous  regarde,  vo- 
tre ennemi  eft  plus  près  que  vous  de  la  vérité;  ' 
que  vous  ne  devez  avoir  de  mérite  à  vos  yeux! 

PL*??1  ^^  îvez  auxyeux  des  autres. 
L  on  a  trop  de  penchant  k  fe flatter,  &leshom, 
mes  font  trop  près  d'eux  -  mêmes  pqur  fe  juger. 

Vo3à  des  préceptes  généraux  pour  combattre 
les  vices  de  1  efprit  j  mais  votre  première  atten- 
tion doit  être  a  perfeâionner  vôtre  cœur  & 
Tes  femimens  :  vous  n'avez  de  vertu  sûre 
&  durable  que  par  le  cœur  ;  c'eft  lui  pro- 
prement qui  vous  caraftérife.  Pour  vous  en 
rendre  maitreffe  gardez  cette  méthode.  Quand 
vous  vous  fente*  agitée  d'une  paffion  vive  &  forte  , 
demandez  quelque  tems  à  votre  fentiment ,  & 
compofez  avec  vôtres  foibleffe.  Si  vous  voulez, 
fans  1  écouter  un  moment,  tout  facrificr  à  votre 
raifon,  a  vos  devoirs,  il  eft  à  craindre  que  la 
paffion  ne  fe  révolte ,  &  ne  devienne  la  plus 
forte.  Vous  êtes  fous  la  loi;  il  faut  la  ménager 
avec  adreflervoùs  tirerez  plus  de  fecours  que 
vous  ne  penfez  d'une  pareille  conduite  :  vous 
trouverez  des  remèdes  (Ors  y  même  dans  votre 
paffion.  Si  c'eft  de  la  haine,  vous  connoîtrez  que 
vous  n'avez  pas  tant  de  raifon  de  haïr ,  ni  de 
vous  venger.  Si  par  malheur  c'étoit  le  fentiment 
contraire  dont  vous  fuffiez  occupée,  il  n'y  a  point 
de  paffion  qui  vous  fournifle  des  fecours  plus 
fûrs  contre  elle-même. 

Si  votre  cœur  a  le  malheur  d'être  attaqué  par 
1  amour ,  voici  les  remèdes  pour  en  arrêter  le 
progrès.  Penfez  que  fes  plaifirsne  font  m  fondes, 
ni  fidèles:  ils  vous  quittent;  &  quand  ils  ne  vous 
feroient  que  ce  mal,  c'en  eft  aflez.  Dans  les  paf- 
fions,  1  aine  fe  propofç  un  objet  :  elle  eft  plus 
intimement  unie  à  lui  par  le  defir ,  ou  par  la 
jouiffance,  qu'elle  ne  l'eft  à  fon  être  :  elle  atta- 
che à  fa  pofleffion  tous  Ces  biens ,  à  fa  perte  tous 
fes  maux.  Cependant  ce  bien  de  l'opinion,  ce 
bien  du  fchoix  de  l'ame,  o'eft  ni  folide,  ni  du- 
!  rable  :  il  dépend  des  autres,  il  dépend  de  vous  * 
&  vous  ne  pouvez  répondre  ni  des  autres ,  ni 
de  vous. 

L'amour  dans  les  commencemens  ne  vous  pré- 
fente que  des  fleurs ,  &  vous  cache  le  danger.  II 
vous  trompe  :  il  prend  toujours  quelque  forme  qui 
n  dt  point  la  Oeflffie  :  le  cœur  d'intelligence  avec 
lui  fait  vous  cacher  fon  penchant,  de  peur  d'a- 
larmer la  raifon  &  la  pudeur.  Ceft  un  fimple 
amufement  >  c'eft  l'efprit  qui  nous  touche  ;  enfin 
jufqu'à  ce  que  l'amour  fe  foit  rendu  le  maître  * 
il  eft  prefque  toujours  ignoré.  Dès  qu'il  s'eft  fait 
,  fentir ,  fuyez  ,  n'écoutez  point  les  plaintes  de 
i  votre  cœur  :  l'amour  ne  s'arraAe  point  de  l'ame 
avec  des  efforts  ordinaires  >  il  a  trop  d'intelli- 
gence avec  notre  cœur  :  dès  qu'il  vous  a  fur- 
pris ,  tout  eft  pour  lui  contre  vous ,  &  rien  ne 
peut  vous  fervir  contre  l'amour.  C'eft   la  plus 
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cruelle  fituation  où  une  perfonne  raifonnable  puifle 
le  trouver  ;  où  rien  ne  vous  foutient ,  où  vous 
n'avez  de  fpeâateur  que  vous-même  :  il  faut  fans 
ceffe  ranimer  fon  courage.  Songe*  qu'il  vous  en 
faudroic  faire  un  bien  plus  crifte  ufage,  fi  vous 
vous  relâchiez. 

Faites  réflexion  aux  funeftes  flûtes  des  paffions: 
vous  ne  trouverez  que  trop  d'exemples  pour 
vous  inftruire j  mais  fouvent  nous  en  fommes 
défabufées  fans  en  être  guéries.  Supputez ,  s'il 


nocence,  il  étonne  la  vertu,  il  ternit  la  répu- 
tation ,  la  honte  étant  prefque  toujours  à  la  fuite 
de  l'amour.  Rien  ne  vous  avilit  tant ,  &  ne  vous 
met  tant  audeflbus  de  vous-même ,  que  les  paf- 
fions y  elles  vous  dégradent.  11  n'y  a  que  la  rai- 
fon  qui  vous  conferve  votre  place.  Il  eft  bien 
plus  fâcheux  d'avoir  befoin  de  fon  courage  pour 
foutenhr  un  malheur  ,  que  pour  l'éviter  :  le  plai- 
fir  de  faire  fon  devoir  vous  confole  $  mais  ne  vous 
applaudiflez  jamais,  de  peur,  d'être  humiliée. 
Songez  que  vous  portez  votre  ennemi  avec  vous: 
prenez  une  conduite  qui  yous  réponde  de  vous 
a  vous-même  $  fuyez  les  foeâacles,  tes  représen- 
tations paffionnées.  Il  ne  faut  point  voir  ce  qu'on 
ne  veut  point  fentir.  La  mufique,  la  poéfie,  tout 
cela  eft  du  train  de  la  volupté.  Faites  des  leûu- 
res  folides  qui  fortifient  la  raifon. 

Ne  foyez  point  en  commerce  avec  votre  ima- 
gination :  elle  vous  peindra  l'amour  avec  tous 
fes  charmes.  Tout  eft  féduftion  ,  illufion  quand 
il  pafle  par  elle  ;  il  y  a  bien  à  perdre  quand  vous 
la  quittez  pour  venir  à  la  réalité.  Saint  Auguf- 
ein  nous  a  peint  fon  état,  quand  ilavouluquit 
ter  l'amour  &  les  plaifirs  :  il  dit  que  ce  qu'il 
aimoit  fe  prefentoit  à  lui  fous  une  figure  char- 
mante :  il  fait  une  peinture  de  ce  qui  fe  pafloit 
dans  fon  cœur  fi  vive ,  qu'on  ne  fauroit  (a  lire 
fans  danger.  Il  fc^t  pafler  légèrement  fur  les 
tableaux  de  la  volupté  :  elle  eft  à  craindre  dans 
les  tems  où  Ton  confpire  contre  elle  :  quand  on 
la  pleure  même ,  il  faut  s'en  défier.  La  pafllon 
s'augmente  par  les  recours  que  l'on  fait  fur  foi  : 
l'oubli  eft  fa  feule  fureté  qu'on  puifle  prendre 
contre  l'amour.  Il  faut  compter  férieufement  ivec 
vous-même  ,  &  vous  dire  :  que  veux- je  faire 
du  fentiment  qui  m'occupe  ?  Tels  &  tels  mal: 
heurs  ne  m'attendent-ils  pas,  fi  j'ai  la  foibkflc 
d'y  céder  * 

Tirez  des  forces  &  du  fecours  de  votre  en- 
nemi ,  de  ibn  propre  caraûère  :  quand  vous  vou- 
drez, ne  le  point  flatter ,  il  vous  en  fournira.  Ecar- 
tez tous  les  agrémens  que  vous  lui  donnez  :  ne 
lui  prêtez  rien,  &  ne  lui  faites  grâce. fur  rien} 
&  vous  verre*  qu'il  lui  en  reltcpeu  Apres  cela, 
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n'y  penfez  plus  :  prenez  une  réfolution  ferme 
de  le  fuir  :  croyez  que  nous  fommes  suffi  forts 
que  nous  voulons  l'être.  La  diffipation  >  les  amu- 
femens  fimples  font  néceflaires  >  mais  il  faut  évi- 
ter tous  les  plaifirs  qui  portent  au  coeur. 

Ce  ne  font  pas  toujours  les  faute*  qui  nous 

Erdent  j  c'eft  la  manière  de  fe  conduire  après 
;  avoir  faites*  L'humble  aveu  de  nos  fautes  dé- 
farme  la  haine,  &  émoufle  la  colère.  Lesfem* 
mes  qui  ont  le  malheur  de  fe  dérober  à  leur  de- 
voir ,  de  blefler  la  bienféance  ,  de  révolter  la 
vertu*  &  la  pudeur,  doivent  ce  refpeû  àTufage 
&  à  l'honnêteté  violée .  de  paroître  avec  un  air 
humilié  :  c'eft  une  efpece  de  réparation  que  le 
public  demande  ;  il  fe  fouvient  de  vos  tantes 
dès  que  vous  les  oubliez.  Le  repentir  aflure  le 
changement.  Prévenez  la  malignité  naturelle  qui 
eft  dans  tous  les  hommes  :  mettez- vous  à  la  place 
que  leur  orgueil  vous  deftine.  Ils  vous  veulent 
humiliée  :  quand  vais  aurez  fait  leur  ouvrage, 
ils  n'auront  rien  à  vous  demander.  La  fuperbe 
après  les  fautes  les  rappelle  ,  &  les  immor- 
talife. 

Partons,  ma  fille,  aux  devoirs  de  la  fodété. 
J'ai  cru  qu'avant  tout ,  il  falloit  vous  tirer  de 
l'éducation  ordinaire  &  des  préjugés  de  l'enfan- 
ce ;  qu'il  étoit  néceflaire  de  fortifier  votre  raifon , 
&  de  vous  donner  des  principes  certains  pour 
vous  fervir  d'appui.  J'ai  cru  que  la  plupart  des 
défordres  de  la  vie  venoient  des  faufles  opinions  ; 

Sue  les  faufles  opinions  donnoient  des  fenthnens 
éréglés,  &  que,  quand  l'eforit  n'eft  pas  éclairé, 
le  cœur  eft  ouvert  aux  pallions;  qu'il  faut  avoir 
des  vérités  dans  l'efprit  qui  nous  préfervem  de 
l'erreur,  qu'il  faut  avoir  des  fentimens  dans  le 
cœur  qui  le  ferment  aux  paffions*  Quand  vous 
connoîtrez  la  vérité  ,  &  que  vous  aimerez  ia 
juftice ,  toutes  les  vertus  feront  en  sûreté. 

Le  premier  devoir  de  la  vie  civile  eft  de  fon* 
ger  aux  autres.  Ceux  qui  ne  vivent  que  pour  eux 
tombent  dans  le  mépris  &  dans  l'abandon.  Quand 
vous  voudrez  trop  exiger  des  autres ,  on  vous  re- 
fufera  tout ,  amitié ,  fentimens  ,  fèrvices.  La  vie 
civile  eft  un  commerce  d'offices  tautuels  j  le  plus 
honnête  y  met  davantage  :  en  fongeant  au  bonheur 
des  autres ,  vous  affurez  le  vôtre  j  c'eft  l'habileté 
que  de  penfer  a  in  fi. 

Rien  de  plus  haiflable  que  les  gens  qui  font 
fentir  qu'ils  ne  vivent  que  pour  eux.  L'amour- 
propre  outré  Ait  '  les  grands  crimes  :  quelques 
degrés  audcffiftfe  ,f  iV  fait  les  vices  1  mais  ,  pour 
peu  qu'il  en  tëfte,  il  affoiblit  les  Vernit  &  les 
agrémens  de  la*  Société. 

II  eft  impoCWe  de  fe  lier  ame  perfonnes  <;uï 
ont  un  wnour-pr#pw,  dominant,  U  qui  ie  fo»c 
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femir  :  cependant  nous  ne  nous  en  dépouillerons 
jamais  :  tant  que  nous  tiendrons  à  la  vie  ,  nous 
tiendrons  à  nous.  Mais  il  y  a  un  amour  -  propre 
habile,  qui  ne  s'exerce  point  aux  dépens  des 
autres* 

Noos  croyons  nous  élever  en  abatflant  nos 
femblables  î  c'eft  ce  qui  nous  rend  médifans  6e 
envieux.  La  bonté  rend  bien  plus  que  la  mali- 
gnité. Faire  du  bien  quand  on  le  peut ,  en  dire 
de  tout  le  inonde  ,  ne  juger  jamais  à  la  rigueur  t 
ces  a&es  de  bonté  &  de  générofité  (bavent  ré- 
pétés vous  acquièrent  enfin  une  grande  &t  belle 
réputation  ;  tout  le  monde  eft  intéreffé  à  vous 
louer  f  à  diminuer  vos  défauts ,  &  à  augmenter 
Vos  bonnes  qualités.  Il  faut  fonder  votre  répu- 
tation fur  vos  vertus ,  &  non  fur  le  démérite  des 
autres.  Comptez  que  leurs  bonnes  qualités  ne 
voos  ôtent  rien ,  &  que  vous  ne  devez  imputer 
qu'à  vous  la  diminution  de  votre  réputation. 

Une  des  chofes  qui  nous  rend  plus  malheu- 
feufes*  c'eft  que  nous  comptons  trop  fur  les 
hommes  :  c'eft  auffi  la  fource  de  nos  injuftices. 
Nous  leur  faifons  des  querelles ,  non  fur  ce  qu'ils 
nous  doivent ,  ni  fur  ce  qu'ils  nous  ont  promis, 
Bais  fut  ce  que  nous  avons  efpéré  d'eux  :  nous 
bous  faifons  un  droit  de  nos  efpéranccs  ,  qui  nous 
foumiffent  bien  des  mécomptes.    ' 

Ne  foyez  point  précipitée  dans  vos  jugemens, 
n'écoutez  point  les  calomnies  ;  réfiftez  même  aux 
premières  apparences  ,  &  ne  vous  empreflez  ja- 
mais de  condamner.  Songez  qu'il  y  a  des  chofes 
vraisemblables  fans  être  vraies ,  comme  il  y  en  a 
de  vraies  qui  ne  font  pas  vraifemblables. 

II  faudroît  9  dans  les  jugemens  particuliers  , 
imiter  l'équité  des  jugemens  folemnels.  Jamais  les 
juges  ne  décident  fans  avoir  examiné  ,  écouté  it 
confronté  les  témoins  avec  les  mtéreffés  >  mais 
nous  f  fans  raiflion  >  nous  nous  rendons  les  arbitres 
de  la  réputation  :  toute  preuve  fuffit ,  toute  au- 
torité paroît  bonne,  quand  il  faut  condamner. 
Confeillés  par  la  malignité  naturelle ,  nous  croyons 
nous  donner  ce  que  nous  ôtons  aux  autres.  De- 
là viennent  les  haines  &  les  inimitiés  >  car  tout 
fe  fait- 

Mettez  donc  de  l'équité  dans  vos  jugemens. 
.Cette   même  juftice  que  vous  ferez  aux  autres , 
Us  vous  la  rendront.  Voulez-vous  qu'on  penfe  i 
Se  qu'on  dife  du  bien  de  vous  ?  ne  dites  jamais  j 
de  mal  de  perfonne. 

L'honnêteté ,  qui  eft  une  imitation  de  la  chi- . 
thé  ,  eft  auffi  une  des  vertus  de  la  fociété  :  elle 
voos  met  au-deffus  des  autres ,  quand  vous  l'avez 
a  un  degré  plus  éminent;  mais  elle  ne  fe  pra- 
tique Se  ne  fe  foutient  qu'aux  dépens  de  l'amour-  * 
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propre.  L'honnêteté  prend  toujburs  fur  vous  8e 
tourne  au  profit  des  autres  :  elle  eft  un  des  grands 
liens  de  la  fociété ,  &  la  feule  qualité  qui  met  de 
la  sûreté  &  de  la  douceur  dans  le  commerce. 

Nous  aimons  naturellement  à  dominer  :  c'èft 
un  fentiment  injufte  :  où  font  nos  droits  ,  pour 
vouloir  nous  élever  au-deffus  des  autres  ?  Il  n'y 
a  qu'une  domination  permife  &  légitime  $  c'eft 
celle  que  vous  donne  la  vertu.  Ayez  plus  de  bonté 
&  de  générofité  que  les  autres  >  foyez  en  avance 
de  fervices  &  de  bienfaits  :  c'eft  le  moyen  de 
vous  élever.  Le  grand  défintéreffement  vous  rend 
auffi  indépendant ,  &  vous  élève  plus  que  la  for- 
tune même  :  rien  ne  vous-abaiffe  tant  que  l'amour 
du  bien. 

Ce  font  les  qualités  du  coeur  qui  entrent  dans 
le  commerce  :  l'efprit  ne  lie  point  aux  autres; 
&  vous  voyez  fouvent  des  gens  fort  haïffables 
avec  beaucoup  d'efprit  :  ils  vous  donnent  bonne 
opinion  d'eux-mêmes  *  veulent  dominer  &  abaif- 
fer  les  autres. 

Quoique  l'humilité  n'ait  été  regardée  que  comme 
une  vertu  chrétienne  ,  il  faut  pourtant  convenir 
qu'elle  eft  une  vertu  de  la  fociété  ,  &  fi  nécef- 
faire,  que  fans  elle  vous  êtes  d'un  commerce 
difficile.  C'eft  l'idée  que  vous  avez  de  vous-même 
qui  vous  fait  foutenir  vos  droits  avec  tant  de  hau- 
teur 3  8e  prendre  fur  ceux  d'autrui. 

Il  ne  faut  jamais  compter  à  la  rigueur  avec 
perfonne  :  l'exaâe  honnêteté  ne  demande  point 
tout  ce  qui  vous  eft  dû.  Avec  vos  amis  ne  crai- 
gnez point  d'être  en  avance.  Si  vous  voulez  être 
amie  aimable  ,  n'exigez  rien  avec  trop  de  rigueur. 
Mais  >  afin  que  les  manières  ne  fe  démentent  point  » 
comme  elles  expriment  les  difpofitions  du  dedans  , 
faites  fouvent  de  férieufes  réflexions  fur  vos  fot- 
bleffes *  &  vous  montrez  vous-même  à  décou- 
vert $  vous  tirerez  de  cet  examen  des  fentiment 
d'humilité  pour  vous ,  &  d'indulgence  pour  les 
autres. 

Soyez  humble  fans  être  honteufe.  La  honte  eft 
un  orgueil  fecret  »  &  l'orgueil  eft  une  erreur  fut 
ce  que  l'on  vautv  &  une  in  juftice  Air  ce  que  Ton 
veut  paroitre  aux  autres. 

La  réputation  eft  un  bien  très-defirable  *  mais 
c'eft  foibleffe  de  la  rechercher  avec  trop  d'ar- 
deur ,  8e  de  ne  rien  faire  que  pour  elle  :  il  faut 
fe  contenter  de  la  mériter.  Itflé  faut  pas  rejettet 
le  fentiment  de  la  gloire  :  c'eft  l'aide  le  plus  sue 
que  nous  ayons  pour  la  vertu  *  mais  il  eft  quef- 
tion  de  choifir  la  bonne  gloire. . 
'i        *  .. 

Accoutumez- vous -1  voir ,  fans  étonnement  8e 
fans  envie ,  ce  qui  eft  au-deffus  de  vous ,  8c  (acp 
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mépris  ce  qui  eft  au  -  deffous.  Que  le  fade  ne 
▼ous  impofe  pas  :  il  n'y  a  que  les  petites  âmes 
qui  fe  profternent  devant  la  grandeur  >  l'admira- 
tion n'eft  due  qu'à  la  vertu. 

Pour  vous  accoutumer  à  eftimer  les  hommes 
par  leurs  qualités  propres  »  confidérez  l'état  d'une 
perfonne  comblée  d'honneurs  ,  de  dignités  &  de 
richefles  ,  à  qui  il  femble  que  rien  ne  manque  , 
mais  à  qui  tout  manque  effejflivement  ,  faute 
«l'avoir  les  vrais  biens  :  elle  fouffre  autant  que  fi 
fa  pauvreté  étoit  réelle ,  puifqu'elle  a  le  fentiment 
de  la  pauvreté.  «  rien  n'eft  pire ,  dit,  un  ancien , 
que  la  pauvreté  dans  les  richefles ,  parce  que  le 
mal  tient  à  l'ame  »  :  celui  qui  fe  trouve  dans  cet 
état  a  tous  les  maux  de  l'opinion  ,  fans  jouir  des 
biens  de  la  fortune  :  il  eft  aveuglé  par  l'erreur  ,  & 
déchiré  par  les  partions  ;  pendant  qu'une  perfonne 
?aifonnaple  qui  n'a  rien  ,  mais  qui  ,  ï  la  place 
des  faux  biens ,  fubftitue  de  fages  &  de  folides 
réflexions ,  jouit  d'une  tranquillité  que  rien  n'é- 
gale. Le  bonheur  de  l'un  &  le  malheur  de  l'autre 
ne  viennent  que  de  la  manière  différente  de  penfer. 

•  Si  vous  êtes  fenfible  à  la  haine  &  à  la  ven- 
geance ,  oppofez-vous  à  ce  fentiment  :  rien  n'eft 
fi  bas  que  de  fe  venger.  Si  on  vous  a  ofFenfée , 
vous  ne  devez  que  du  mépris ,  &  c'eft  une  dette 
aifée  à  payer.  Si  on  ne  vous  a  manqué  au'en 
chofes  légères  >  vous  devez  de  l'indulgence.  Mais 
il  y  a  des  tems  d'injuftices  à  efluyer  dans  la  vie  ; 
des  tems  où  les  amis  pour  qui  vous  avez  le  plus 
fak.  s'acharnent  à  vous  blâmer.  Après  avoir  mis 
tout  en  ufage  pour  les  défabufer ,  il  ne  faut  pas 
s'opiniâtrer  a  combattre  contr'eux.  On  doit  cou- 
rir après  l'eûime  de  /es  amis  %  mais,  quand  vous 
trouvez  des  gens  qui  ne  vous  voient  qu'au  tra- 
vers de  la  prévention  :  quand  vous  avez  affaire  à 
jees  imaginations  ardentes  &  allumées,  qui  n'ont 
«Tefprit  que  pour  foutenir  leurs  injuftices  \  il  faut 
fc  retirer  &  (e  calmer  :  quelques  chofes  que  vous 
fiffiez  ,  vous  n'obtiendriez  que  de  l'improbation. 
C'eft  alors  qu'il  faut  oppofer  à  leur  iniuftice , 
&  à  la  honte  de  fe  dédire ,  le  rempart  de  votre 
innocence  &  la  certitude  de,  n'avoir  point  failli. 
Songez  que  ,  fi,  dans  le  tems  que  i'onvops  éle- 
voit ,  vous  n'en  valiez  pas  davantage ,  à  prêtent 

Sue  l'on  vous  abaiffe ,  vous  n'en  valez  pas  moins, 
faut ,  fans  en  être  plus  humiliée.  *voir  pjtjff 
d'eux  y  ne  fe  point  irriter  s'il  eft  poflible,  &  aire: 
.«  Ils  ont  de  mauVai*  yeu*  »,  Faites  réflexion  qu'a- 
vec  de  bonnes  qualités  on  furmonte  la  h^ine  if 
l'envie  :  que  les  cfpéc  ances  qu'on  tire  de  la  yçrty 
vous  foutierment  &>  vo^is  confolem. 

Ne  fregez  à  vous  venger  qu'en  mettant  dans 
votre  conduite  pjys  de  modération  que,  ceux  oui 
vous  attaquent  n'ont  de  malice.  Il  n'y  a  que  les 
âmes  élevées  qui.fgitnueuffrççs  de  la  gloire  de 
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Songez  à  vous  eftimer  à  bon  titre ,  pour  voue 
confoler  de  leftime  qu'on  vous  refufe.  Vous  ne 
pouvez  vous  permettre  qqune  feule  vengeance  \ 
c'eft  celle  de  faire  du  bien  à  ceux  qui  vous  ont 
offenfée;  c'eft  la  vengeance  la  plus  délic*tej& 
la  feule  permife  :  vous  fatisfaites  à  votre  fenti- 
ment y  &  vous  ne  prenez  point  fur  les  venus. 
Céfar  nous  en  donne  l'exemple  :  fon  lieutenant 
Labiénus  l'abandonna  dans  le  tems  qu'il  avoit 
le  plus  befoin  de  lui ,  &  pafla  dans  le  camp  de 
Pompée  i  il  laifta  dans  celui  de  Céfar  de  grandes 
richefles.  Céfar  les  lui  renvoya  ,  8c  lui  manda  : 
«  voili  comme  Céfar  fe  venge  ». 

II  eft  de  la  prudence  de  profiter  des  fautes  des 
autres  ,  quancf  même  elles  nous  blefTent  ;  mais 
fouvent  ils  commencent  les  torts  ,  &  nous  lc$ 
achevons  :  nous  ufons  mal  des  droits  qu'ils  nous 
donnent  fur  eux  }  nous  voulons  tirer  trop  d'a- 
vantage de  leurs  fautes  :  c'eft  une  injuftice  &  *ne 
violence  qui  met  les  fpeâateurs  contre  nous.  Si 
nous  fouffrions  avec  modération  >  tout  feroit  pour 
nous ,  &  les  fautes  de  ceux  qui  nous  attaquent 
doublcroient  par  notre  patience. 

Quand  vous  favez  que  vos  amis  vous  manquent , 
diflimulez  :  dès  que  vous  faites  fentir  que  vous 
vous  en  appercevez  y  leur  malignité  augmente  , 
Se  vous  mettez  leur  haine  en  liberté.  En  diffima- 
lant,  vous  flattez  leur  amour- propre  :  ils  jouirent 
du  plaifir  de  vous  en  impofer  $  ils  fe  croient  fu* 
périeurs ,  dès  qu'ils  ne  (ont  point  démêlés  :  ils 
triomphent  de  votre  erreur  »  &  jouiflent  du  plaifir 
de  ne  vous  point  perdre.  En  ne  leur  faifant  pas 
fentir  que  vous  les  connoiflez  »  vous  leur  donnez 
le  cents  de  fe  repentir,  &  de  revenir  à.  eux.  Il 
ne  faut  qu'un  fervice  rendu  à*  propos ,  ou  une 
autre  manière  d'envifager  les  enofes ,  pour  vous 
les  rendre  plus  attaches. 

Soyez  inviolable  dans  vos  paroles  :  mais  *  pour 
leur  acquérir  une  entière  confiance  »  fongez  qu'il 
faut  une  extrême  délicatefle  à  les  garder.  Rcfpcc- 
tez  la  vérité ,  même  dans  les  chofes  indifférentes  : 
fongez  que  rien  n'eft  6,  méprifable  que  de  la  bief- 
fer.  On  a  dit  que  le  menfonge  fait  voir  que  Ton 
méprife  les  dieux  ,  &  qu'on  craint  les  hommes  s 
que  celui-là  eft  femblable  aux  dieux  qui  dit  la 
vérité ,  &  qui  fait  du  bien.  Il  faut  aufli  éviter 
les  fermens  :  la  feule  parole  d'une  honnête  per- 
fonne doit  avoir  ^oute,  fautoqté  des  fermens.    ^ 

La  pqliteflc  eft  une  envie  de  plaire  :  la  nature 
la  donne ,  &  l'éducation  &  le  monde  l'augmen- 
tent. La  politeffe  eft  un  fupplément  de  la  vertu  \ 
on  dit  qu'elle  eft  venue  dans  le  monde  ,  quand 
cette  fille  du  ciel  l'a  abandonnée.  Dans  les  tem*. 
les  plus  groffiers  >  où  la  vertji  tégnoit  davantage  ^ 
on  connoiffoit  moins  la  poliig/Ie  :  ejle  eft  venue 
avec  la  volupté,  elle  eft  la  mie  dû  luxe  &  «fc^ 
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la  déticatefle  :  on  a  «buté  fi  elle  tenoit  plus  «lu 
vice  que  de  la  vertu.  Sans  ofer  décider,  ni  la 
définir ,  m'cft-il  permis  de  dire  mon  fentiment  ? 
Je  crois  qu'elle  eft  un  des  plus  grands  Jiens  de 
h  Cociété  j  puifgu'elle  contribue  le  plus  à  la  paix  : 
elle  eft  une  préparation  à  la  charité  ,  une  imita- 
tion même  de  l'humilité.  La  vraie  politefle  eft 
modefte  >  '&  ,  comme  elle  cherche  à  plaire  ,  elle 
fait  que  les  moyens  pour  y  réuffir  font  de  faire 
fentir  que  l'on  ne  fe  préfère  point  aux  autres  > 
qu'on  leur  donne  le  premier  rang  dans  notre 
cftime. 

L'orgueil  nous  fépare  de  la  fociété  :  notre 
amour  -  propre  nous  donne  un  rang  i  pirt  ^qui 
nous  eft  toujours  difputé  :  Teftime  de  foi-même 
qui  fe  fait  trop  fentir  eft  prefque  toujours  punie 
par  le  mépris  univerfcl.  lia  politefle  eft  l'arc  de 
concilier  avec  agrément  ce  qu'on  doit  aux  autres , 
&  ce  qu'on  fe  doit  à  foi  même  :  car  ces  devoirs 
ont  leurs  limites,  lefquclles  paflees,  c'eft  flatte- 
rie pour  les  autres ,  &  orgueil  pour  vous  :  c'eft 
la  qualité  la  plus  féduifame» 

Les  perfonnes  les  plus  polies  ont  ordinairement 
de  la  douceur  dans  les  mœurs ,  &  des  qualités 
liantes.  Ccft  la  ceinture  de  Vénus  >  elle  embel- 
lit &  donne  des  grâces  i  tous  ceux  qui  la  por- 
tent :  avec  elle ,  vous  ne  pouvez  manquer  de 
plaire. 

II  y  a  bien  des  degrés  de  politefle  :  vous  en 
avez  une  plus  fine ,  à  proportion  de  la  délica- 
teffe  de  l'efprit.  Elle  entre  dans  toutes  vos  ma- 
nières y  dans  vos  difeours  ,  dans  votre  filence 
même* 

L'ciaûe  politefle  défend  qu'on  étale  avec  hau- 
teur fon  efprit  &  fes  talens.  Il  y  a  auffi  de  la 
dureté  à  fe  montrer  heureux  à  la  vue  de  certains 
malheurs.  11  ne  faut  que  du  monde  pour  polir  les 
manières  :  mais  il  faut  beaucoup  de  délicatefle 
p^or  faire  paffer  la  politefle  jufqu'à  l'efprit.  Avec 
nue  politefle  fine  &  délicate»  on  vouspafle  bien 
des  défauts  ,  &  on  étend  vos  bonnes  qualités. 
Ceux  qui  manquent  de  manières  ont  plus  befoin 
de  qualités  folides  ,  &  leur  réputation  fe  forme 
lentement.  Enfin  ,  la  politefle  coûte  peu  ,  &  rend 
beaucoup. 

Le  filence  convient  toujours  à  une  jeune  per- 
foane  :  il  y  de  la  modeftie  &  de  la  dignité  a  le 
garder  ,  vous  jugez  les  autres  >  8c  vous  ne  ha- 
&rdez  rien.  Mais  gardez-vous  d'avoir  un  filence 
fier  &  iàfultant  i  H  fait  qu'il  (bit  l'effet  de  votre 
retenue ,  &  non  pas  de  votre  orgueil.  Mais  $ 
comme  on  ne  peut  pas  toujours  fe  taire ,  il  faut 
Tiroir  que  ta  première  règle  pouf  bien  parler , 
c'efi  de  bien  penfer. 

Quand  vos  idées  feront  nett«  8e  démêlées  ? 
Encyclopédie.  Lêgifue  >  Mitipkyjique  (f  Mord*. 
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vos  difeours  feront  clairs.  Qu'ils  fôient  rempli* 
de  pudeur  &  de  bienféance.  JRefpeâez  dans  vos 
difeours  les  préjugés  &  les  coutumes.  Les  expref- 
fions  marquent  les  fentimens ,  &  les  fentimens 
font  les  expreflions  des  mœurs. 

^  II  faut  fur  -  tout  éviter  le  cara&ère  plaifant  : 
c'e/l  toujours  un  mauvais  perfonnage  \  &  rare- 
ment en  faifant  rire  fe  fait  on  eftimer.  Ayez  at* 
tenrjon  aux  autres  bien  plus  qu'à  vous  ,  fongez 
plutôt  à  les  faire  valoir  qu'à  briller.  11  faut  fa- 
voir  bien  écouter ,  &  ne  montrer ,  ni  dans  fes 
yeux  ,  ni  dans  fes  manières,  un  air  diftrait.  Contez 
peu  :  narrez  d'une  manière  fine  &  ferrée  :  que  ce 
que  vous  direz  foit  neuf,  ou  que  le  tour  en  foit 
nouveau.  Le  monde  eft  rempli  de  gens  qui  por- 
tent des  fons  à  l'oreille,  fans  rien  dire  à  refprit. 
Il  faut ,  quand  on  parle,  plaire  ouinftruire.  Quand 
vous  demandez  de  l'attention ,  il  faut  la  payer 
par  l'agrément.  Un  difeours  médiocre  ne  fauroir 
être  trop  court. 

Approuvez  $  mais  admirez  rarement  :  l'admira- 
tion eft  le  partage  des  fots.  Eloignez  de  vos  dif- 
eours l'art  &  la  finefle  :  la  principale  prudence 
confifte  à  parler  peu ,  &  à  fe  défier  plus  de  foi- 
même  gue  des  autres.  Une  conduite  droite  A  la 
réputation  de  probité ,  attirent  plus  de  confiance 
&  d'eftime  j  &  à  la  longue  plus  d'avantages  de 
la  fortune  ,  eue  les  voies  détournées.  Rien  ne 
rend  dignes  des  plus  grandes  chofes,  &  ne  vous 
met  au-deflus  des  autres  ,  que  î'exatte  probité. 

Accoutumez  -  vous  à  avo»  de  la  bonté  &  de 
l'humanité  pour  vos  domeftiques.  Un  ancien  dit, 
«  qu'il  faut  les  regarder  comme  des  amis  malheu- 
reux *>.  Songez  que  vous  ne  devez  qu'au  hafard 
l'extrême  différence  qu'il  v  a  de  vous  à  eux  : 
ne  leur  faites  point  fentir  leur  état  $  n'appefan- 
tiffez  point  leur  peine  :  rien  n'eft  fi  bas  que  d'être 
haut  a  qiii  vous  eft  fournis. 

N'ufez  point  de  termes  durs  :  il  en  eft  d'une 
efpècé  qui  doivent  être  ignorés  d'une  perfonne 
polie  &  délicate  Le  fervice  étant  établi  contre 
l'égalité  naturelle  des  hommes ,  il  faut  l'adoucir* 
Sommes-nous  en  droit  de  vouloir  nos  domefti- 
ques fans  défauts  ,  nous  qui  leur  en  montrons 
tous  les  jours  ?  U  faut  en  fouffrir.  Quand  vous 
vous  faites  voir  pleine  d'humeur  &  de  colère  * 
(  car  fouveht  on  fe  démafque  devant  fon  domef- 
tique  )  qUet  fpeftacle  n'offrez-vous,  .point  à  leurs 
yeux  ?  Ne  vous  ôtez*vous  pas  le  droit  de  les  re- 
prendre ?  U  ne  faut  pas  avoir  avec  eux  une  fa« 
rorliarité  baffe  j  maïs  vous  leur  devez  du  fecours  * 
des  confeils  &  des  bienfaits  proportionnés  à  votre 
état ,  &  à  leur  befoin. 

. .  Il  faut  fe  conferver  de  l'autorité  dans  fon  do* 
meftique  ;  mais  une  autorité  douce.  Il  ne  faut  pat 
Ttnuïll.  Ce 
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aufli  toujours  menacer  fans  chïtier  3  de  peur  de 
rendre  les  menaces  méprifablcs  ;  mais  il  ne  faut 
appcller  l'autorité  que  quand  la  perfuafion  manque. 
Songez  que  l'humanité  &  le  chriftianifme  égalent 
tout.  L'impatience  &  l'ardeur  de  la  jeunefle, 
jointes  à  la  faufle  idée  que  Ton  vous  donne  de 
vous-même ,  vous  font  regarder  les  domeftiques 
comme  des  gens  d'une  autre  nature  que  la  vôtre. 
Que  ces  fentimens  font  contraires  à  la  modeftie 

3ue  vous  vous  devez,,  &  à  l'humanité  que  vous 
evez  aux  autres  ! 

N'ayez  point  de  goût  pour  la  flatterie  des  do- 
meftiqnes  ;  & ,  pour  empêcher  fimpreffion  que 
les  difcours  flatteurs ,  &  fouvent  répétés ,  peu- 
vent faire  fur  vous  *  fongez  que  ce  font  gens 
payés  pour  fervir  vos  foiblefles  &  votre  orgueil. 

Si  par  malheur ,  ma  fille  ,  vous  ne  fuivez  pas 
mes  confeils  ,  s'ils  font  perdus  pour  vous  ,  ils  fe- 
ront utiles  pour  moi  :  par  ces  préceptes  ,  je 
me  forme  de  nouvelles  obligations.  Ces  réflexions 
me  font  de  nouveaux  engageraens  pour  tra- 
vailler 1  la  vertu.  Je  fortifie  ma  raifon,  même 
contre  moi  ,  &  me  mets  dans  la  néceffité  de 
lui  obéir  ;  ou  je  me  charge  de  la  honte  d'avoir 
fu  la  connoître  ,  &  de  lui  avoir  été  infidelle. 

Rien  de  plus  humiliant ,  ma  fille  ,  que  d'écrire 
fur  des  matières  qui  me  rappellent  toutes  mes 
fautes  :  en  vous  les  montrant,  je  me  dépouille  du 
droit  de  vous  reprendre ,  je  vous  donne  des  ar- 
mes contre  moi,  &  je  vous  permets  d'en  ufer, 
fi  vous  voyez  que  j'aie  les  vices  oppofés  aux  ver* 
tus  que  je  vous  recommande  :  car  les  confeils 
font  fans  autorité .  dès  qu'ils  ne  fout  pas  fou- 
tenus  par  l'exemple.  (  QEuvre*  de  madame  la  mar- 
1*ife  de  Lambert.  ) 

FILIAL.  (  Amour  &  refpeâ  )  Devoirs  du  jeune 
homme  envers  fes  père  &  mire.  La  première  rela- 
tion du  jeune  homme  eu  avec  fes  père  &  mère. 
Quels  font  fes  devoirs  envers  eux  ?  Dans  le  plan 
que  nous  avons  adopté ,  nous  voyons  l'homme 
croître  8e  fe  développer  au  moral  comme  au 
phyfique*  obferver  &  bien  marquer  fes  progrès, 
c'eft  prefque  démêler  &  diftingner  fes  divers  de- 
voirs. Nous  avons  déjà  vu  que  toutes  les  affec- 
tions »  tous  les  devoirs  de  famille  naifibient  de 
cette  union  vive  &  confiante  aue  la  nature  a 
éablie  entre  le  père  &  l'enfant.  Mais  long-tems 
le  femiment  qui  fonde  cette  union  n'exifte  que 
dans  le  père,  l'enfant ,  loin  de  répondre  à  ces 
(oins  empreflés  ,  à  ces  tendres  alarmes  ,  à  ces 
confufes  fc  douces  efpérances  qui  rempliffent 
#ji  le  corur  paternel ,  ne  les  apperçoh  même  pas. 
]}  attache  aux  fecouts  ,  aux  carefles  qu'il  reçoit, 
ton  à  la  perfonne  qui  les  lui  prodigue  :  ce 
»'c£  pas  une  mère  qu'il  aime  ,  c  cft  la  femme 
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oui  le  fert.  Il  lui  obéit  par  foibleffc  5  il  la  pré-  , 
fere  par  habitude. 

Mais,  dès  que  fes  premières  penfées  font  rendu 
attentif  à  tous  les  fervices  qu'il  reçoit,  dès  que 
fon  cœur  s'ett  recueilli  dans  les  nouveaux  fend* 
mens  qui  naiffent  de  cette  connoiflance ,  il  (bit 
de  la  groffière  perfonnalité  d'un  être  borné  i  fes 
fenfations ,  pour  fe  communiquer  par  des  affec- 
tions réfléchies  s  &  fes  aâions ,  fes  paroles  en 
prennent  le  touchant  carattère.  Ses  regards  Ce 
rempliflènt  de  la  joie  ou  de  la  triftefle  qu'il  fit 
fur  le  front  de  fon  père.  Ce  ne  font  plus  feu- 
lement fes  bras  qui  s  ouvrent  aux  carefles  de  fa 
mère  3  c'eft  fon  cœur  qui  s'y  livre.  Sa  voix  s'at- 
tendrit en  leur  parlant  »  &  la  turbulence  même 
de  fes  mouvemens  a  des  égards  pour  eux.  Sa 
foumifEon  n'eft  plus  un  fervile  abandon  de  lui- 
même;  c'eft  un  acquiescement  de  fa  volonté  à 
ce  qu'il  reconnoit  lui  être  bon  &  utile  ,  c'eft 
un  aâe  de  déférence  envers  ceux  ï  qui  il  doit 
tout.  Il  fent  qu'ils  ont  fur  lui  tous  les  avantages, 
tous  les  droits ,  &  il  ne  peut  lever  les  yeux  fur 
eux  y  fans  éprouver  un  tendre  refpeû  ,  dont  il 
annoblit  fon  obéiflance.  Comblé  de  tous  les  bien- 
faits de  leur  tendrefle  ,  il  les  aime  à  fon  tour  t 
de  jour  en  jour  il  les  aime  davantage  j  dans  fon 
émotion  •  fa  penfée  fe  porte  du  pafle  à  l'avenir, 
pour  embrafler  tout  le  bien  qu'il  en  a  reçu  .  8c 
celui  qu'ils  lui  réfervent  :  en  fe  plongeant  dans 
cette  vue ,  fon  ame  reçoit  un  fenament  nouveau  s 
elle  voudroit  s'acquitter  par  les  plus  grands  fer- 
vices  ,  par  un  entier  dévouement ,  &  elle  ajoute 
à  un  profond  amour  une  vive  reconnoiflance.  De 
tous  ces  fentimens ,  il  s'en  forme  un  unique  au- 
quej  on  a  donné  le  nom  même  qui  exprime  notre 
adoration  pour  l'être  fuprême  ,  tant  il  eft  natu- 
rel de  voir  dans  nos  pères  une  image  de  la  di- 
vinité, &  de  faire  de  nos  affeûions  pour  eut 
une  forte  de  religion  I 

Ainfi  donc  la  piété  filiale  renferme  quatTe  fen- 
timens que  Ton  peut  diftinguer  ,  Y  amour ,  le  ref- 
peû ,  la  recormoiffance  &  Yobéi fonce  ;  ils  natflent 
des  trois  bienfaits  que  nous  recevons  de  nos  pères, 
la  vie  y  Y  éducation  &  leur  tendre  fe  ,  &  s*y  rappor- 
tent d'une  manière  qui  demande  d'être  expli- 
quée. 

De  t amour  &  du  refpeS  filial  fondés  fur  le  don  atm 
la  vie* 

Quelques  efprits ,  aofli  faux  que  pervers,  n'ont 
pas  rougi  tic  ne  préfenttr  la  teodrcflè  filiale  qmç 
comme  un  préjuge  de  notre  éducation ,  du  mont 
lorfqu'on  ne  la  fonde  que  Air  le  don  de  la 

La  nature ,  difent-ils ,  a  attaché  à  ce  don  < 
la  vie  un  attrait  qui  nous  y  porte.  Noua  der« 
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nens  pères  par  un  fcntiment  de  notre  bonheur  , 
&  non  pour  l'intérêt  d'un  être  que  nous  ne.con- 
Doifloos  pas  encore.  S'il  y  a  ici  un  bienfait ,'  il 
cft  iàas  intention,  &  la  nature  nous  en  récom- 
penfc  dte-même. 

Ces  raîiboneurs  Te  trompent  en  deux  points  ; 
d'abord  il  e&  un  cas,  &  c'eft  celui  d*  plus  çrand 
nombre  des  pères ,  où  ils  fe  font  occupes  de 
l'intérêt  de  lent  enfant  avant  Ta  naiflance ,  &  où 
par  conséquent  celui  -  ci  a  une  obligation  qui 
remonte  à  cette  épooue  ,  c'eft  le  cas  du  ma- 
riage. Les  pères  te  mères  ,  en  formant  ce  lien* 
oot  pris  des  engagemeas  en  fa  faveur  fc  entre 
en  8c  avec  la  fociété. 

Enfoite  ces  raifonneurs  auraient  dû  voir  que 
ce  Gentiment  que  l'on  demande  aux  enfans  pour 
les  auteurs  de  leurs  jours  n'eft  pas  de  la  recon- 
aofflânee ,  mais  de  1  amour ,  que  cet  amour  eft 
encore  plus  un  penchant  irréfiftible  qu'il  n'eft  un 
devoir.  La  même  loi  de  la  nature  qui  retient  le 
père  auprès  de  fon  enfin:  dévoue  l'enfant  à  fon 
père.  Vous  prétendez  que  mon  père .  fans  l'édu- 
cation que  j'en  reçois  ,  fans  l'amour  qu'il  me 
prodigue ,  ne  feroit  rien  pour  moi ,  n* aurott  fur 
moi  aucun  droit.  Dites  moi  donc  pourquoi  je  ne 
puis  me  fouvenir  qu'il  m'a  donne  la  vie ,  fans 
ooe  mes  entrailles  S'émeuvent  ,  fans  me  fentir 
qprts  pour  loi  d'amour  &  de  refpeâ  ?  Je  fuppofe 
40e  vous-même  oui  argumentez  contre  le  plus 
entraînant  de  nos  (entunens  »  vous  n'ayez,  pas  en- 
core conoti  l'auteur  de  vos  jours  :  foit  crime  ou 
malheur  ,  il  vous  a  abandonné  *  il  a  violé  la  nature 
envers  vous  .comme  vous  voulez  la  méconnoitre 
envers  loi.  Eh  bien ,  venez  donc  lui  témoigner 
tome  votre  infenfibilité,  prendre  votre  vengeance; 
le  voilà  ,  connoiflez-le  à  la  fin  ,  voilà  celui  dont 
le  ùm  coule  dans  vos  veines ,  celui  que'  tout  en* 
fcnt  cherche ,  chérit  &  révère  dès  qu'il  peut  fe 
coonojtre.  Rompez  ce  lien  par  lequel  la  nature 
«voit  voulu  vous  attacher  à  lui  »  repouflez  *  le  , 
dites-loi  du  fond  du  coeur  :  tu  n'es  pas  devenu 
mon  bienfaiteur  par  tes  foins  ,  mon  ami»  par  ta 
teodrefle ,  tu  feras  toujours  un  étranger  pour  moi. 
Mais  quoi  1  vous  ne  m'écoutez  plus  :  toute  votre. 
ame  eft  troublée  *  les  larmes  s'échappent  de  vos 
veux  ,  vous  ne  pouvez  les  détacher  de  defius  cet 
homme ,  poft  qui  vous  annonciez  tant  d'indif- 
férence. >on  cœur  s'émeut  aufli ,  fes  bras  s'ou- 
vrent .  fa  voix  appelle  un  fils  ,  vous  prononcez 
pour  U  première  fois  le  tendre  nom  de  pire,  & 
vous  voilà  à   fes  genoux  *  heureux  à  jamais  de 
l'aimer  8c  de  lui  obéir.  C'eft  ainfi  que  la  na- 
ture »  dans  les  cœurs  encore  dignes  de  la  fen- 
tir ,  triomphera  toujours  de  toute  Philofophie  qui 
•fera  la  combattre. 

Auffi  dès  que  la  raifon  vient   i  examiner  ce 
penchant  qui  nous  porte  vers  l'autour  de  nos 
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jours ,  elle  en  fait  un  devoir.  L'homme  eft  fait 
pour  obéir  à  la  nature ,  il  n'y  a  rien  de  meil- 
leur pour  lui  &  de  plus  fage  en  foi  Réfifter  à 
li  nature,  feroit  donc  de  la  part  de  l'homme  un 
écart  de  fa  volonté ,  une  perverfion  de  fon  ju- 
gement. A  ce  penchant  qu'elle  nous  a  infpiré# 
eft  attachée  toute  l'économie  de  l'état  de  famille 
&  de  l'ordre  focial.  Les  loix  ont  donc  dû  em- 
ployer leur  autorité  à  renforcer  encore  ce  pen- 
chant de  la  nature.  Audi  elles  puniflent  bien  plus 
féyèrement  un  délit  commis  contre  un  père, 
même  un  père  qui  n'auroit  pas  rempli  fes  de- 
voirs envers  fes  enfans ,  que  contre  un  autre  hom- 
me. Et  lors  même  que  le  fils  &  le  père  ne  jouif- 
fent  pas  entr'eux  des  droits  de  famille ,  parce  que 
l'union  qui  les  a  donnés  l'un  à  l'autre  ,  n'étoit 
pas  légitime ,  les  loix  les  obligent  encore  réci- 
proquement à  fe  nourrir.  Et  que  penferoiton 
de  l'homme  qui  oferoit  traiter  comme  un  enne- 
mi ,  même  un  père  inyifte ,  un  père  cruel  &  fans 
entraiHp s-  f  qui  ne  verroit  pas  dans  fon  père  un 
objet  toujours  facré  à  fes  plus  juftesreffenrimens? 
On  s'indioneroit  contre  le  père,,  mais  on  pren- 
drait le  fils  en  horreur  s  en  les  jugeant  oignes 
l'un  de  l'autre, on mettroit  encore  entr'eux  cette 
différence.  On  a  vu  des  nations  célèbres  par 
leurs  loix  ,  il  en  eft  encore  qui  permettent  aux 
pères  de  vendre  &  de  faire  mourir  leurs  enfans  j 
la  loi,  chez  ces  peuples ,  fembie  avoir  pris  plai- 
fir  à  défier  la  nature  d'ufer  des  droits  quelle 
lui  accorde.  Mais  jamais,  dans  aucun  pays,  un 
fils  n'a  été  difpenfé  de  porter  honneur  à  l'au- 
teur de  fa  vie  :  tant  on  a  toujours  cru  qu'il  étoit 
des  plus  trréfiftibles  fentimens  de  la  nature  d'ai- 
mer fon  enfant ,  &  de  l'ordre  le  plus  facré  de 
refpeâer  fon  père! 

ReconnoiiTons  donc  ,  qu'en  ne  confidérantdans 
un  père  que  la  vie  que  nous  en  avons  reçue,  nous 
lui  devons  de  l'amour  i  U  eft  une  partie  de  nous- 
mêmes  ,  nous  fommes  une  partie  de  fa  fubftance* 
Nous  ne  pouvons  nous  voir ,  fans  fentir  que 
nous  fommes  nés  pour  exifter  l'un  dans  l'autre , 
comme  nous  vivons  l'un  par  l'autre.  Nous  lui  de- 
vons aufli  du  refpeâ  >  la  nature  a  voulu  qu'à 
nos  yeux  il  fût  toujours  un  être  fupérieur  à  nous , 
revêtu  de  puiffance  fur  nous,  puifque  c'eft  de 
lui  qu'elle  s'eft  fervie  pour  nous  faire  le  don  de 
la  vie. 

De  Y  amour  &  du  refpeâ  fiiïal  fondis  fur  le    bien- 
fait de  r éducation 

Il  cft  vrai  que  cet  amour  &  ce  rtfpecj  diminuent, 
quand  ce  qui  de  voit  les  entretenir  &  les  aug- 
menter n'a  pas  lieu  ,  lorfqqe  le  bienfait  de  l'édu- 
cation n'a  pas  été  joint  au  don  de  la  vie  ;  nous 
devons  alors  beaucoup  plus  à  l'homme  fenfible 
&  compatiffant  qui  a  recueilli  nptre  mifère  te 
I  élevé  notre  enfance ,  qu'à  cçlui  qui  ne  nous  a 
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*ait  naître  que  pour  nous  abandonner.  Je  citerai 
ici  en  exemple  la  conduite  connue  d'un  homme , 
dont  les  mœurs  peuvent  faire  autorité  en  morale, 
comme  fes  ouvrages  le  font  dans  les  feiences  bc 
les  lettres.  Une  femme  d'un  grand  nom ,  &  plus 
célèbre  encore  par  fon  cfprit  &  fes  talens  dé- 
pofés  dans  des  écrits  pleins  de  grâces  &  d'inté- 
rêt *  avoit  donné  le  jour  à  l'homme  illuftre  dont 
je  parle.  Sa  naiffance  étoit  illégitime  ;  c'étoit 
une  raifon  pour  une  mère  de  la  cacher  j  mais  ce 
qui  étoit  affreux  dans  une  mère ,  elle  n'avoit  pas 
même  fongé  à  pourvoir  au  fort  de  fon  enfant j 
il  alloit  être  porté  au  dépôt  des  malheureufes 
vi&iraes  de  la  débauche  ou  de  la  mifère  de  leurs 
parens  j  rien  ne  le  garantit  de  cette  cruelle  def- 
tinée  que  l'état  mourant  où  il  étoit.  Une  pauvre 
femme  s'en  chargea  par  pitié  $  depuis  elle  s'atta- 
cha beaucoup  plus  à  lui  par  le  fouvenir  de  ce 
premier  bienfait  que  par  une  penfion  qu'elle  re- 
çut du  père.  La  deftinée,  qui  avoit  fauve  ce 
malheureux  enfant ,  fembloit  s'intéreffer  à  la  gloire 
de  fon  fiècle  &  de  fa  patrie.  Du  fein  de  fon  obf- 
curité  ,  de  fa  pauvreté ,  de  fon  abandon ,  cet  en- 
fant s'éleva  par  fon  génie ,  noble  avantage  qu'il 
n'eft  pas  toujours  poflible  à  la  cruauté  des  hom- 
mes de  nous  ôter.  Il  fut  bientôt  compté  parmi 
les  plus  grands  géomètres  &  les  meilleurs  litté- 
rateurs. Sa  renommée  fe  repandoit  dans  toute 
l'Europe  ,  &.  lui  rapportoit  en  tribut  les  homma- 
ges des  favans  &  l'amitié  des  rois.  La  vanité  ma- 
ternelle s'éveilla  alors  dans  un  cœur  qui  avoit 
étouffé  la  tendreffe  naturelle.  La  grande  dame  » 
la  darrie  d'efprit  fut  jaloufe  de  compter  un  fils 

f)armi  les  hommes  célèbres  dont  elle  recherchoit 
e  commerce.  Mais  fon  fils  fe  fouvint  affez  de 
fes  malheurs  >  pour  ne  pas  communiquer  fa  eloire  ; 
il  eut  le  noble  courage  de  fe  retrancher  dans  la 
trifte  folitude  où  l'avoit  jette  l'infenfibilité  d'une 
mère.  En  même  tems  il  fetournoit  vers  la  femme 
qui  lui  avoit  confervé  la  vie ,  pour  fe^  confoler 
de  perdre  celle  qui  la*  lui  avoit  donnée.  Cette 
bonne  femme  lui  avoit  rendu  une  mère ,  il  lui 
donna  un  fils  de*  plus.  Adopté  dans  cette  obfcure 
&  pauvre  famille ,  il  lui  conferva  toute  fa  vie 
les  foins  généreux ,  la  tendre  affeâion  auxquels 
les  bous  pères  ont  droit,  &  qu'ils  n'obtiennent 

?ue  des  meilleurs  enfans.  Je  ne  puis  écrire  cet 
vénement  de  la  vie  d'un  homme  illuflre   qui 
m'honora  de  fes  bontés,  fans   ajouter  quelque 
chofe  au  refpcû  particulier  que  (es  amis  doivent  I 
porter  à  fa  mémoire  »  pendant  que   toute  l'Eu-  j 
rope  s'éclaira  dans  les  grands  &  utiles  monumens  j 
de  fon  génie.  Mais  remarquons  comme  le  refpccl 
filial  dure  encore  dans  cette  jufte  fierté  5  ce  n'eft 
oas  le  cœur  d'une  mère  qu  elle  bleffe ,  elle  n'af- 
flige que  fa  vanité;  ce  n'eft  pas  le  fils  qui  punit , 
c'eft  l'homme  de  lettres  qui  fe  venge.  Que  M. 
d'Alembert  eût  fait  un  pas  de  plus ,  qu  il  fe  fût 
répandu  en  reproches,  qu'il  eût  feulement  donné 
<fe  Téclat  à  les  plaintes ,  qu'il  eût  haï  fa  mère , 
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qu'il  eût  pris  plaifir à  l'humilier,  il  devenoit  con- 

[>able.  Ceft  ce  qu'un  auifi  honnête  homme  que 
ui  étoit  bien  loin  de  faire  ;  &  les  amis  avec  qui 
il  épanchoit  fon  ame  fur  cette  longue  douleur 
favent  qu'il  ne  parloit  jamais  fans  quelque  ten- 
drefTe  de  cette  mère ,  qui  l'avoit  répouffé  loin 
d'elle,  &  qu'à  fon  tour  il  s'étoit  dû  i  lui-même 
de  défavoucr. 

Il  eft  rare  que  les  droits  d'un  père  s'affoiblif- 
fent  ainfi  ,  parce  qu'il  n'a  pas  rempli  tous  fes 
devoirs  s  il  ne*  faut  pas  moins  que  la  tyrannie 
d'un  faux  honneur  ou  les  infatiables  befoins  du 
luxe  pour  étouffer  la  nature  dans  leurs  cœurs. 
Communément ,  après  la*  vie ,  nous  recevons 
d'eux,  avec  l'éducation,  tous  les  fervices  du 
plus  tendre  dévouement.  Et  alors  tous  les  fen- 
timens  que  nous  leur  devons  pourroient-ils  avoir 
des  bornes  !  Heureux  que  nous  fommes  dans  no- 
tre jeuneffe  de  fentir  enfin  tant  de  bienfaits, 
pour  vouloir  les  payer  par  l'effufion  de  notre 
amour  l  Heureux  de  leur  obéir  dans  un  tems  où 
il  nous  feroit  fi  dangereux  d'avoir  l'empire  de 
nous-même  1  Heureux  de  trouver  dans  notre  obéif- 
fance  un  moyen  de  leur  faire  quelque  facrifice  ! 
Heureux  de  les  aimer ,  puifque  notre  tendreffe 
eft  la  meilleure  partie  de  leur  bonheur ,  &  d'en 
être  affez  aimés,  pour  que  notre  bonheur  fort 
leur  récompenfef  Quelle  ame  feroit  affez  baffe, 
affez  ingrate  pour  aller  chercher  dans^  l'examen 
de  leurs  devoirs  des  motifs  de  modérer  fa  récon- 
noiffance  !  Oui ,  fans  doute ,  de  bons  £ères  ne 
font  qu'obéir  aux  fentimens  de  la  nature  ,  aux 
principes  de  la  raifon ,  8c  même ,  en  plufieurs 
points,  aux  ordres  de  la  loi.  Mais  vous,  qui 
vous  prévalez  de  leurs  devoirs  ,  rempliffez  donc 
auffi  les  vôtres ,  écoutez  auffi  tout  ce  que  les 
loix  ,  la  raifon ,  la  nature  vous  commandent,  faites 
tout  pour  eux ,  &  vous  ne  vous  acquiterez  ja- 
mais. Peut-on  ainfi  calculer  dans  ce  qu'il  eft  fi 
doux  de  fentir  !  C'eft  à  eux  à  compter  leurs  de- 
voirs, pour  ne  manquer  à  aucun.  Mais  vous, 
qui  vivez  de  leurs  bienfaits  ,  ne  comptez  que  leurs 
bienfaits.  Imaginez  qu'ils  aient  pris  ainfi  que  vous 
la  mefure  pour  favoir  précisément  à  quoi  ils  étoiert 
tenus  envers  vous  &  ne  rien  faire  au-delà  ,  & 
voyez  tout  ce  que  cette  trifte  &  odieufe  exac- 
titude vous  auroit  fait  perdre  !  Il  eft  des  devoirs 
qui  veulent  que  l'homme  fe  donne  tout  entrer  , 
&  tel  eft  le  leur ,  tel  eft  le  vôtre. 

De  r influence  des  vertus  domeftiques  fur  Us  vertats 

focales. 

Il  appartient  aux  vertus  domeftiques  ,  qui  tien- 
nent aux  premiers  rapports ,  aux  premières  iiy* 
clinations  de  l'homme,  d'ouvrir  &  de  dévelop- 
per notre  cœur.  Mais  les  deux  principales  *£- 
fe&ions  au'elles  y  font  naître,  le  penchant  à. 
aimer  Se  le  befoin   de  fervir  font  le  fonds  «les. 
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éniat  dans  tes  fentes  &  les  défaut*  de  Tes  pa- 
ïens i  mais  je  lui  dirai  qu'il  convient  à  fon  âge 
de  Te  défier  de  fes  jugemens.  Sait-il  contours  ce 
<pi  eft  jufte  ,  ce  qui  eft  honnête  *  Et  quand  il 
le  iâuroit,  combien  fouvent  de  motifs  qui  jufti* 
lent,  de  nrifons  qui  exeufent ,  lefquels  échap- 
pent à  la  légèreté  naturelle  de  fon  examen,  i 
rioexpérieDce  de  fon  efprtt  ?  En  général  il  doit 
être  lent  à  obferver ,  plus  lent  à  blâmer.  Il  doit 
fur-tout  fe  refufer ,  tant  qu'il  le  peut ,  à  s'avouer 
a  lui-même  les  écarts  de  fes  parens.  Chaque  dé- 
couverte qu'il  feroit  en  ce  pomt  »  deviendroit 
pour  lut  un  danger  8c  un  malheur.  Eft-  il  bien  sûr 
qu'elle  ne  changerait  rien  dans  le  fond  de  fon 
coeur?  Et  qu'eft-ce  qui  devroit  le   défoler  da- 
vantage que  d'y  fentir  s'affaiblir  &  s'éteindre  les 
meilleurs  fie  les  plus  doux  de   fes  fentimens  ? 
Dans  toutes  les  chofes  qu'elle  redoute  d'appro- 
fondir, l'aroe  (ait  fe  faire. des  illufions  qui  la  dé- 
tournent. 11  fànt  employer  ici  cet  innocent  arti- 
ice.  Lorfqoe  vous  apperceve*  dans  votre  père  une 
muvaife  qualité,  jettez-vous  dans  la    contem- 
plation des  bonnes.  Oppofez  la  tendre  cftime 
qu'elles  vous  infpirent  a  ce  léger   mécontente* 
ment  qui  voudrait  fe  glifler  dans  votre  ame.  Qui 
cft  parfût  parmi  les  hommes  ?  Voyez  les  autres 
pères»  Noàt-ils  pasauffi  des  défauts?  Peut -être 
le  vôtre  eft. encore  un  de  ceux  qui  en  a  le  moins. 
Aioi  >  en  examinant  bien  les  chofes  ,  loin  d'avoir  a 
le  condamner,  ou  à  vous  eh  plaindre,  vous  ne 
lot  devez  que  plus  de  refieâ  et  fumour.  Tour- 
nez les  feux  fur  vous-même.  Combien  n'avez 
vous  pas  de  chofes  à  vous  reprocher  ?  Attendez 
votre  entière  correâîen ,    pour  vous  croire  en 
diipit  de  vous  offenfer  des  vices  étrangers.  Mais 
enfin  vous  ne  pouvez  réfifter  aux  impreffions  que 
vous  recevez.  — ».  Modérez -les  du  moins.  — 
Un  défaut  vous  choque  invinciblement*  —  Eh 
bien ,  livrez-vous  davantage  à  l'attrait  d'une  bonne 
«alité.   —  On  ne  fait   pas  vous   bien  con- 
duire. — —  Mais  on  en  a  le  defir.    Aimez 
po&r  l'intention ,  obéiflez  pour  ne  pas  affliger 
cearx  que   vous  aimez.  —  On  commet  fous 
vos  yeux  de  grandes  fautes;  —  Mais  on  les  ré* 
pâte  s  c'eft  la  vetftn  qui  rentre  dans  tous  fes  droits. 
On  s'en  afflige  du  moins  :  ce  n'eft  {dus  qu'une 
fioèUefie  qoe  Ja  douleur  expie.  Voilà  à  peu  près 
ce  qoe  vms  devez  vous  dire  dans  les  diverfes 
occafïon*,  ce  qu'il  vous  eft  poflible   d'adopter 
&  de  ûaivre,  &  ce  qui  retiendra  votre  cœur 
dans  le  devoir» 

Cette  difficile  &  douloureufe  pofition  impofe 
encore  **j  jeune  homme,  dans  un  autre  point, 
sise  conduke  auOi  pimente*  auffi  refpeoueufe. 
Ce  qu'il  devroit,  s'il  étoit  poflible,  fe  cachera 
lui-mêttie*  qu'il  no  Je  révèle  jamais  à  d'autres. 
On  cite  k  trait  d  un  enfant  qui  fe  donna  pour 
lanceur  d'un  crime ,  dont  fon  père  étoit  coupa* 
«r.  V «tt  le  iubt**  de  ce  devoir.  Qu'jts'intcih 
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dsfe  auffi  de  faire  des  reproches  à  fon  père.  Il 
y  a  dans  le  caraûère  paternel  une  majellé  qui 
repouffe  la  cenfure  d'un  fils.  La  nature  eft  violée , 
quand  c'eft  le  fils  qui  aceufe,  quand  c'eft  le  père 
qui  eft  affligé,  humilié  'par  le  lils. 

Si  tes  enfans  doivent  avoir  des  fentimens  dijjérens 
pour  leur  pin  &  pour  /eu r  mère. 
• 
On  pourrait  demander  fi  les  devoirs  de  la  piété 
filiale  font  les  mêmes  envers  le  père  &  la  mère , 
s'ils  ont  droit  également  aux  mêmes  fentimens 
&  dans  le  même  degré.  Les  ioix  favorifent  les 
pères  dans  le  partage  de  l'autorité  paternelle  $ 
nous  aurons  à  traiter  dans  le  livre  fuivantj  de 
cette  puiflance  ,  &  nous  donnerons  la.raifon  de 
ce  ftatut  des  loix.  Il  nous  fuffit  ici  d'obferver  que 
cette  inégalité  tient  uniquement  aux  inftkutions 
de  Tordre  civil  s  la  nature  ne  la  connoit  pas* 
elle  nous  infpire  &  nous  commande  la  même 
affe&ion  pour  notre  père  &  notre  mère.  On  con- 
çoit que  cette  affe&ion ,  comme  toutes  les  autres  9 
a  plus  ou  moins  de  force,  fuivant  qu'elle  eft  plus 
ou  moins  excitée  &  entretenue  par  les  qualités 
propres  des  perfoimes  qui  en  font  les  objets.  Il 
eft  impoffiMe  d'empêcher  nos  penchans  de  s'aban- 
donner atnfi  à  l'impreffion  de  leurs  caufes.  Ce- 
pendant les  enfans,  comme  le*  pères ,  doivent 
fe  défendre  de  la  prédilection;  toute  prédileâion 
tient  fouvent  ï  une  injuftice,  &  fait  toujours 
des  malheurs.  N'outrons  rien  néanmoins  s  elle 
ne  peut  être  une  faute,  que  quand  elle  fort  trop 
du  cœur  pour  fe  maf<per  dans  les  aâions.  Il  fjera 
toujours  permis  de  préférer  ce  qui  nous  paroitra 
plus  eftimable  ,  ce  qui  nous  fera  meilleur. 

Mais  je  ne  puis  refufer  a  un  profond  ftnti» 
ment  de  mon  ame  de  demander  aux  enfans, 
non  pas  plus  de  refpeâ ,  de  recoonoiflance  8e 
d'amour ,  mais  des  foins  plus  tendres  pour  leur 
mère.  Dans  ces  momens  de  bonheur  ou  le  coeur 
fe  trouve  vers  les  perfoones  qui  lui  ont  fait  le 
plus  de  bien ,  pour  les  aimer  davantage ,  &  les 
réjouir  de  fa  joie ,  je  cherche  tnfemble  les  au- 
teurs de  mes  jours  >  niais  je  l'avoue ,  mes  regards 
s'arrêtent  fur  ma  mère  avec  encore  plus  d'atten- 
driftement,  &  mes  réfiexions,  mes  fouvenirs 
viennent  inceflamment  l'augmenter,  c'eft  elle 
qui  m'a  porté  dans  fon  fein  $  avant  de  naître , 
je  lui  avois  déjà  caufédes  douleurs  >  ennaiflaptJ 
je  pouvois  lui  donner  la  mort.  Combien  de  pei* 
nés  &  de  foins  lui  a  coûté  ma  première  enfance  I 
Le  cri  de  fes  entrailles  la  réveilloit  dans  le  fi* 
lence  des  doits  &  prévenok  la  voix  de  mes  bc- 
foins.  Chaque  inftant  de  ma  fragile  exiftence  a 
fatigué  fa  fenfibiltté  *  chacun  dé  mes  dangers 
ajoutoh  à  fon  amour.  Trompé  par  lui  en  me  pro- 
diguant fes  careffes ,  que  je  ne  fentois  pas  ,  elle 
jouiflbit  déjà  des  miennes ,  qui  n'étoient  que  les 
fign*s  de  mon  bonheur»  Elle*  reçu  mon  pre- 
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le  commandement.  Mais  fur  -  toot  retenez  arec 
eux  ce  cara&ère  impofant  que  la  nature  vous  a 
donné.  Un  père  ne  doit  [tas  être  aimé  comme  un 
frère ,  une  mère  comme  une  époufe.  La  recon- 
noiffance  &  le  refpeû  doivent  fans  ceffe  impri- 
mer leurs  formes  à  cette  affe&ion.  Les  autres 
affeâions  nous  difpofent  à  accorder j  celle  -  ci 
doit  nous  porter  a  obéir.  Qu'un  père  obferve 
donc  dans  fa  manière  de  vivre  avec  fes  .enfans 
tout  ce  qui  peut  conferver  à  Ce  fentiment  fes 
propres  caractères.  Toujours  trop  étrangers  aux 
purs  mouvemens  de  la  nature ,  nous  n'avons  ja- 
mais Ai  ni  garder,  ni  reprendre  les  mœurs  qui 
lui  conviennent.  Autrefois  nous  oortions  jufques 
dans  l'intimité  de  la  vie  domeftique  la  froide 
dignité  &  les  affe&ations  de  cette  forte  politeiïe 
tjui  ,  pour  empêcher  Us  hommes  dé  fe  choquer 
entr'eux ,  ne  laiffe  plus  rien  de  libre  ni  dans  leur 
maintien  ni  dans  leur  ame.  Un  père  étoit  mon- 
fieur  dans  la  bouche  de  Ton  fils,  &  il  falloit  à 
celui-ci  une  permiflîon  pour  embraffer  fon  père. 
On  eft  venu  nous  faire  honte  de  cette  infenfi- 
bilité  »  de  cette  pédanterie  de  nos  mœurs  :  on 
eft  venu  nous  prêcher  le  liberté  &  le  naturel, 
&  nous  nous  fommes  fortis  avec  nos  enfans  hors 
de  toutes  règles ,  de  toutes  bienféances.Jls  font 
nos  camarades  *  ils  n  ont  pas  avec  nous  d'autres 
manières  d'agir  &  de  parler.  Il  faut  que  l'enfant 
traite  d'égal  à  égal  avec  fon  père  >  &  que  la  mère 
lui  obéifle.  Sans  cela  auroit  •  on  un  bon  cœur  ? 
Ou  plutôt  feroit  -  on  dans  le  bon  ton  ,  car  toute 
cette  bonhomie  n'eft  pas  autre  chofe  que  les  fin* 
geries  de  la  mode. 

Le  peuple  n'a  pas  varié  dans  fes  manières  avec 
fes  enfans ,  parce  qu'il  les  a  toujours  aimés  fans 
fafte  &  fans  fàuffeté. 

Cela  n'a  lieu  que  dans  les  petites  chofes, 
dit-on.  Mais ,  avec  des  enfans ,  qui  ne  dif- 
tinguent  rien ,  il  faut  faire  les  petites  chofes 
comme  les  grandes.  Qu'arrivc-t-il  *  nous  croyons 
nous  faire  plus  aimer  avec  cette  exceffive  fa- 
miliarité, nous  ne  parvenons  qu'à  attrifter,  qu'à 
foulever ,  lorfque  nous  en  fortons.  Nous  voulons 
que  tout  foit  l'image  de  l'égalité;  mais  lorfque 

I  autorité  revient,  elle  n'eft  plus  que  de  la  ty- 
rannie; on  n'y  voit  plus  qu'un  paâe  rompu 
par  le  caprice.  On  ne  regagne  pas  fur  un 
de  ces  fentimens  ce  que  l'on  cède  de  l'autre, 
on  le  perd.  Soyons  de  bons  pères ,  comme  la 
nature  &  la  raifon  le  veulent ,  &  non  comme 
l'ufage  l'a  établi.  Cette  familiarité  peut  avoir 
lieu  dans  l'enfance,  parce  qu'on  ne  peut  lut  faire 
fentir  qu'on  l'aime ,  cm'en  defeendant  vers  elle. 

II  faut  auffi  une  tendre  intimité ,  lorfque  l'en- 
fant commence  à  devenir  un  homme,  gu'on  a 
bien  plus  de  force  Air  lui  par  la  perfuanon  que 
par  l'autorité.  Mais  la  familiarité  &  l'intimité 
lurent  avec  l'ige  de  l'éducation  >  qui  demande 
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dans  les  parens  un  heureux  mélange  de  févériié 
&  de  douceur  ;  &  encore  une  fois  pour  des 
enfans  fur-tout,  les  formes  repréfentent  les 
chofes. 

Comment  Us  jeunes  gens  doivent  eonfidieer  tes  4i- 
fauts  de  leurs  pires  &  mires. 

La  piété  filiale  eft  peut-être  la  plus  belle  de  nos 
vernis»  comme  elle  eft  le  premier  de  nos  devoirs. 
Aucune  ne  s  eft  élevée  à  des  aâions  plus  fublimes , 
&  n'a  porté  une  plus  grande  conttance  dans 
fes  facrifices.  Je  regrette  que  les  bornes  oà  'je 
dois  me  reflerrer  ne  me  permettent  pas  d'en- 
richir cet  ouvrage  de  tant  de  beaux  traits 
de  piété  filiale  que  chaque  pays,  que  chaque  fiède 
pourrohnt  me  fournir.  Peu  d  âmes  cependant  (bot 
capables  de  ce  que  cette  vertu  infptre  de  plus 
généreux  ;  mais  on  peut  exiger  de  tous  les  hommes 
d'en  remplir  les  devoirs  ordinaires.  Rendons  jus- 
tice au  cœur  de  l'homme  ;  îl  eft  aflez  porté  à  s'en 
acquitter  dignement ,  &lorfqu'ils  font  méconnus 
ou  violés,  c'eft  beaucoup  la  faute  des  parens* 
Trop  fouvent  ils  donnent  eux-mêmes  des  vices 
à  leurs  enfans  par  une  mauvaife  éducation  ou  de 
mauvais  exemples.  Eh  !  comment  les  (enomens 
des  enfans  pour  leurs  pères  ne  s'altèreroient -tts 
pas,  dès  qu'ils  apperçoivent  les  vices  de  ceux- 
ci  ,  ou  qu'ils  leur  reprochent  fecrètement  ceux 
2u'ils  reconnoiffent  en  eux-mêmes  ?  Voilà  la  po- 
tion critique  &  cruelle  oà  un  jeune  homme  fe 
trouve  fouvent.  Il  eft  bien  délicat ,  maïs  je  crois 
néceflaire  de  lui  préfenter  ici  les  confeils  de  la. 
vertu  &  de  le  biffer  arbitre  de  leur  application 

Il  femble  qu'il  fuffiroit  de  lui  dire  :  eft-ce  à 
vous  à  lever  les  yeux  fur  la  conduite  des  auteurs 
de  vos  jours  ?  Que  d'autres  les  jugent ,  pour  vous* 
il  ne  vous  eft  permis  que  de  les  honorer  &  de 
leur  obéir.  C'eft  même  là  le  premier  mouvement 
de  fa  confeience  »  qui  long-tems  intimide  ici  fes 
regards  &  arrête  les  jugemensde  fa  raifon.  Ma» 
fi  l'on  peut  fufpendre  dans  le  jeune  homme  cette 
faculté  de  penfer  qui  le  travaille  ,  ce  droit  de  lo- 
ger les  autres ,  comme  il  fe  juge  lui-même  ,  oo 
ne  peut  l'étouffer.  Quand  on  établit  dans  bina* 
raie  des  règles  que  la  nature  humaine  ne  composte 

1>as  ,  on  la  compromet ,  fans  la  fervir.  Ttaitoos 
e  jeune  homme  comme  un  être  fait  pour  ufec 
de  fa  raifon ,  &  au  moment  oà  tout  menace  le 

!>lus  eflentiel  de  fes  devoirs,  raffenniflbns-le  par 
e  fecours  de  la  raifon  même.  Apprenons*  lus  à 
ne  pas  abufer  de  fon  droit ,  fans  prétendre  Vy 
fairt  renoncer.  Si  quelques  pères  «envoient  mau- 
vais qu'on  difeutât  pour  leurs  fils  une  pareille 
queftion  ,  qu'ils  s'imputent  d'y  avoir  doimé  V 
Je  ne  fais  chercher  le  bien  que  par  le  vraL 


Je  ne  défendrai  donc  pas  à  un  jeune 
de  voir  ce  qui  ne  feroit  que  trop  clair  8c 
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dans  tes  fentes  &  les  défauts  de  fes  pa- 
rai >  ma»  je  lui  dirai  qu'il  convient  à  fon  âge 
de  Te  défier  de  fes  jugement*  Sait-il  contours  ce 

r'  eft  jolie  ,  ce  qui  eft  honnête  *  Et  quand  il 
fartât,  combien  (buveat  de  motifs  qui  jufti- 
feot,  de  raifons  qui  exeufem ,  leTqueb  éebap- 

Ei  la  légèreté  naturelle  de  fon  examen,  à 
ipérience  de  fon  efprit  ?  En  général  il  doit 
être  lent  à  obferver ,  plus  lent  à  blâmer.  Il  doit 
far-tour  fie  refufer ,  tant  qu'il  le  peut ,  à  s'avouer 
à  haméme  les  écarts  de  fes  parens.  Chaque  dé- 
couverte qu'il  fexoit  en  ce  pomt  »   deviendrait 
pour  toi  un  danger  8c  un  malheur.  Eft-  il  bien  sûr 
qu'elle  ne  changerait  rien  dans  le  fond  de  fon 
coeur  ?  Et  qu'eft-ce  qui  devrait  le   défoler  da- 
vantage que  d'y  fentir  s'affoiblir  &  s'éteindre  les 
meilleurs  fie  les  plus  doux  de   fes  fentimens  ? 
Dans  toutes  les  chofes  qu'elle  redoute  d'appro- 
fondir, l'âme  (ait  fe  faire  des  illufions  qui  la  dé- 
tournent. 11  faut  employer  ici  cet  innocent  arti- 
fice. Lorfqoc  vous ajppcrceve*  dans  votre  père  une 
mauvaife  qualité,  jettez-vous  dans  la   contem- 
plation des  bonnes.  Oppofez  la  tendre  cftime 
quelles  vous  infoirent  a  ce  léger  mécontente* 
mcat  qui  voudrait  fe  glifler  dans  votre  ame.  Qui 
eft  panait  parmi  les  hommes  ?  Voyez  les  autres 
pères.  N'oot-ûs  pasauffi  des  défauts?  Peut -être 
le  votre  eft  encore  un  de  ceux  qui  en  a  le  moins. 
Am&,  en  examinant  bien  les  choies,  loin  d'avoir  à 
h  condamner ,  ou  à  vous  eh  plaindre ,  vous  ne 
fan  devez  que  plus  de  re/peS  et  £'*mour.  Tour- 
nez les  feux  for  vous-même.  Combien  n'avez 
tous  pas  de  chofes  à  vous  reprocher  i  Attendez 
votre  entière  correôîon ,    pour  vous  croire  en 
dwr  de  vous  oftenfer  des  vices  étrangers.  Mais. 
enfin  vous  ne  pouvez  réfifter  aux  impreffions  que 
vous  recevez.  —»  Modérez -les  du  moins.  — 
Un  défaut  vous  choque  invinciblement.  —  Eh 
bien ,  livrez-vous  davantage  à  l'attrait  d'une  bonne 
mutité.  —  On  ne  fait   pas  vous   bien  con- 
duire* —  Mais  on  en  a  le  defir.    Aimez 
pour  l'intention ,  obéiffez  pour  ne  pas  affliger 
cte  que  vous  aimez.  •—  On  commet  fous 
vos  yeux  de  grandes  fautes;  —  Mais  on  les  ré- 
pne  i  c#«ft  la  vertn  qui  rentre  dans  tous  fes  droits. 
On  s'en  afflige  du  moins  :  ce  n'eft  plus  qu'une 
finUefle  que  la  douleur  expie.  Voilà  à  peu  près 
ee  que  vous  devez  vous  dire  dans  les  diverfes 
occasions,  ce  qu'il  vous  eft   poflible   d'adopter 
fit  de  foivre  ^  &  ce  qui  retiendra  votre  cœur 
dans  le  devoir» 

Cette  difficile  &  doulourcufe  pofition  impofe 
encore  a*  jeune  homme ,  dans  un  autre  point , 
■ne  conduite  attflfi  partent**  auffi  refoeoueufe. 
Ce  qu^l  devroit ,  s'il  étott  poflible ,  fe  cachera 
hé-mêele  *  <ju'U  ne  Je  reVéle  jamais  à  d'autres. 
On  cite  \t  trait  d'un  enfant  qui  fe  donna  pour 
l'aortor  d'un  crime,  dont  fon  père  étoit coupa- 
ble. VoOi  le  fuUi^dccc  devoir.  QuiUwctr 
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dife  auffi  de  foire  des  repioches  à  fon  père.  Il 


quand  c'eit  le  fils  qui _ ,  ^ — 

qui  eft  afflige,  humilié  'par  le  iils. 

Si  hs  infans  doivent  avoir  des  fentimens  dijjérens 
poàr  leur  pire  &  pour  leur  mère. 
* 
On  pourroit  demander  fi  les  devoirs  de  la  piété 
filiale  font  les  mêmes  envers  le  père  &  la  mère, 
s'ils  ont  droit  également  aux  mêmes  fentimens 
&  dans  le  même  degré.  Les  ioix  favorifent  les 
pères  dans  le  partage  de  l'autorité  paternelle  $ 
nous  aurons  à  traiter  dans  le  livre  fuivantj  de 
cette  puiflance  ,  &  nous  donnerons  la.  rai  fon  de 
ce  ftatut  des  loix.  Il  nous  fuffit  ici  d  obferver  que 
cette  inégalité  tient  uniquement  aux  institutions 
de  l'ordre  civil  s  la  nature  ne  la  coftnoît  pas, 
elle  nous  infpire  &  nous  commande  la  même 
affeûion  pour  notre  père  &  notre  mère.  On  con- 
çoit que  cette  affedion ,  comme  toutes  les  autres  , 
a  plus  ou  moins  de  force  9  fuivant  qu'elle  eft  plus 
ou  moins  excitée  &  entretenue  par  les  qualités 
propres  des  perfonnes  qui  en  font  les  objets.  Il 
eft  Jmpoffible  d'empêcher  nos  penchans  de  s'aban- 
donner ainfi  à  l'impreiBon  de  leurs  caufes.  Ce- 
pendant les  enfans,  comme  lt$  pères ,  doivent 
fe  défendre  de  la  prédilection  ;  toute  prédileâion 
tient  foovent  à  une  injuflice,  &  fait  toujours 
des  malheurs.  N'outrons  rien  néanmoins  j  elle 
ne  peut  être  une  faute ,  que  quand  elle  fort  trop 
du  cœur  pour  fe  mafijuer  dans  les  aâions.  Il  fera 
toujours  permis  de  préférer  ce  qui  nous  paraîtra 
plus  eftimable  ,  ce  qui  -nous  fera  meilleur. 

Mais  je  ne  puis  refufer  s  un  profond  ftnti» 
ment  de  mon  ame  de  demander  aux  entant* 
non  pas  plus  de  refpeâ ,  de  rccoonoiffanec  ic 
d'amour ,  mais  des  foins  plus  tendres  pour  leujr 
mère.  Dans  ces  momens  de  bonheur  ou  le  coeur 
fe  trouve  vers  les  perfooncs  qui  lui  ont  fait  le 
plus  de  bien  >  pour  les  aimer  davantage  »  &  les 
réjouir  de  fa  joie ,  je  cherche  enfembfc  les  au- 
teurs de  mes  fours  *  mais  je  l'avoue ,  mes  regards 
s'arrêtent  fur  ma  mère  avec  encore  plus  d'atten* 
driflement,  &  mes  réfiexions,  mes  fouvenirs 
viennent  inceflamment  l'augmenter,  c'eft  elle 
qui  m'a  porté  dans  fon  fein  ;  avant  de  naître  , 
je  lui  avois  déjà  caufédes  douleurs  >  ennaiffant, 
je  pouvois  lui  donner  la  mort.  Combien  de  pei- 
nes &  de  foins  lui  a  coûté  ma  première  enfance  I 
Le  cri  de  fes  entrailles  la  réveilloit  dans  le  fi* 
leoce  des  nuits  &  prévenoit  la  voix  de  mes  be- 
foins.  Chaque  inftant  de  ma  fragile  exiftence  a 
fatigué  fa  fenfibilité*  chacun  de  mes  dangers 
ajoutoh  ï  fon  amour.  Trompé  par  lui  en  me  pro- 
diguant fes  careffea ,  que  je  ne  fentois  pas  ,  elle 
jouiflbit  déjà  des  miennes  »  qui  n'étoient  que  les 
fignes  de  mon  bonheur,  Elfe. a  reçu  mon  pre- 
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mier  fourire  ,  qu'elle  reçoive  auffi  ma  dernière 
penfée  !  Aujourd'hui  encore  ,  à  tout  moment , 
je  retrouve  fa  vigilance  8c  fa  tendreffe  dans 
ces  befoins  du  cœur  que  l'ame  maternelle  feule 
fait  deviner.  Au  milieu  He  fes  fouffrances  parti- 
culières à  fon  fexe ,  ces  foins  la  charment  &  la 
confolent.  Exclue  des  nobles  travaux  &  desfré- 
quens  plaifirs  accordés  à  la  force  &  à  l'indépen- 
dance de  l'homme  ,  elle  s'occupe  à  aimer ,  elle 
jouit  dans  ce  qu'elle  aime ,  &  elle  n'aime  rien 
comme  fon  enfant.  Oh  1  Comment  pourrois-je 
donc  la  payer  de  cet  excès  d'amour  qu'elle  feule 
pouvoit  m'accordet  !  Que  mon  père  me  demande 
ma  fourmilion  ,  ma  confiance ,  le  facrifice  de  ma 
fortune  y  de  ma  vie»  je  fuis  à  lui,  comme  il  fut 
à  moi,  &  mon  bonheur  ne  fe  féparera  pas  de 
mon  devoir  ,  il  me  fera  doux  de  lui  tout  rendre , 
de  lui  tout  donner.  Mais  je  réferve  pour  ma  mère 
ce  qui  pièut  davantage  la  toucher,  ce  qui  luieft 

Elus  rtéceflafre*  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fenfi- 
le  ,  de  plus  délicat  dans  les  égards ,  dans  les 
prévenances  y  dans  les  épanchemens^  dans  les  con- 
solations >  &  pour  les  bien  connoître,  j'irai  les 
chercher  ,  les  étudier  dans  fon  cœur.  Quand 
même,  en  portant  plus  de  refeeâ  à  mon  père, 
je  donnetofe  à  ma  mère  plus  d  amour ,  pourroh- 
îl  s'en  oflfenfer?  Ne  fuc-il  pas  un  fils  auffi? 
Pourroit-il  blâmer  en  moi  des  fentimens,  dont 
il  s'eft  félicité  dans'  fon  cœur  1  Ma  mère  n'efU 
elle  pas  la  compagne  de  fa  vie?  Quel  cœur  no- 
ble fut  jamais  jaloux  de  •voir  beaucoup  aimer 
ce  qu'il  ne  peut  trop  chérir  ?  Heureux  donc  ceux 
qui  ont  encore  ces  devoirs  touchans  à  remplir , 
qui  en  entrevoyant  le  repos  &  le  bonheur  pour 
eux-mêmes,  les  augmentent  dans  leur  penfée 
par  l'efpoir  de  les  répandre  fur  un  objet  fi  cher 
6c  fi  facré  1  Et  malheureux  ceux  qui  l'ont  perdu 
avant  te  tems,  qui  l'ont  perdu,  fans  avoir  ac* 
compli  le  vœu  de  leur  pieufe  tendreffe ,  Se  qui  * 
en  concevant  despenfées  ,  que  fonfouvenir  a  fait 
naître,  ne  peuvent  plus  les  adrefler  qu'à  fonombre  1 

FINESSE;  f.  f.  c'eft  la  faculté  d'apçercevoir 
dans  les  rapports  fuperficicb  des  circonftances  & 
des  chofes ,  les  facettes  prefque  infeofiblet  qui 
fe  répondent,  les  points  indivifibles  qm  fc  tou- 
chent >  les  fils  délies  qui  s'entrelacent  &  s'unif- 
fcnt. 

La  fineffe  diffère  delà  pénétration  ,  en  ce  que 
la  pénétration  fait  voir  en  grand  ,  &  la  finejfe 
en  petit  détail.  L'homme  pénétrant  vok  loin  $ 
l'homme  fin  voit  clair  ,  mais  de  près  :  ces  deux 
facultés  peuvent  fe  comparer  au  télefeope  &  au 
microfeope.  Un  homme  pénétrant  voyant  Bru- 
nis immobile  ic  penfifdevantlaftatuedeCaton, 
&  combinant  le  caraûère  de  Caton ,  celui  de 
Brunis  »  l'état  de  Rome ,  le  rang  ufurpé  par  Ce- 
far ,  le  mécontentement  des  citoyens ,  &c.  au- 
roit pu  dire  :  «  Brutus  médite  quelque  chofc  d'ex- 
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traordinaîre  ».  Un  homme  fin  auroit  dU  :  *  vofli 
Brutus  qui  s'admire  dans  l'un  de  cet  caradères, 
&  auroit  fait  une  épigramme  fur  la  vanité  de 
Brutus  ».  Un  fin  courtifan  voyant  le  défavantage 
du  camp  de  M.  Turenne,  auroit  fait  femblant  de 
ne  pas  s'en  appercevoir  *  un  grenadier  pénétrant 
néglige  de  travailler  aux  retranchemens  &  répond 
au  général  :  «  je  vous  conaois ,  nous  ne  coudic-i 
rons  pas  ici. 

La  finejfe  ne  peut  fuivre  la  pénétration ,  nais 
quelquefois  auffi  elle  lui  échappe.  Un  homme 
profond  eft  impénétrable  à  un  homme  qui  n'eft 

Sue  fin  ;  car  celui-ci  ne  combine  que  les  fuper- 
cies  :  mais  l'homme  profond  eft  quelquefois  for* 
pris  par  l'homme  fin  >  fa  vue  hardie ,  vafte  te 
rapide ,  dédaigne  ou  néglige  d'appercevoir  les 
petits  moyens  :  c'eft  Hercule  qui  court»  8e  qu'un 
infecte  pique  au  talon. 

La  déiicatefle  eft  h  finejfe  dafentonem  qatoe 
réfléchit  point  ;  c'eft  une  perception  vive  fle  ra- 
pide du  réfultat  des  combinaifons* 

Malo  me  Galatéta  petit  la/civet  pnelim , 
Et  fugit  ad  Calices  ,  &  fe  cupit  ante  videri. 

Si  la  déiicatefle  eft  jointe  à  beaucoup  defen- 
fibilité ,  elle  reflemble  encore  plus  i  la  fagacôé 
qu'à  h  finejfe. 

La  fagacité  diffère  de  la  fineffk  ,    i#.    en  ce 

Îu'elle  eft  dans  le  taft  de  l'efprit,  comme  la 
élicatefle  eft  dans  le  taâ  de  l'ame  ;  aQ.  en  ce 
que  la  finejfe  eft  fuperficieile ,  &  la  fagaché  pé- 
nétrante :  ce  n'eft  point  une  pénétration  progref- 
five,  mais  foudaine,  qui  franchir  le  milieu  des 
idées-,  &  touché  au  but  dès  le  premier  pas.  Ceft 
le  coup» d'oeil  du  grand  Conde.  Bofluet  l'appelle 
illumination  \  elle  reflemble  en  effet  à  l'illumina- 
tion dans  les  grandes  chofes. 

La  rufe  fe  diftingue  de  \*  finejfe  9  en  ce  qu'elle 
emploie  la  faufletf.  La  rufe  etipehibtejfe  ,  pour 
s'envelopper  plus  adroitement,*  'Se  pour  rendre 
plus  fiibttls  les  pièges  de  l'artifice  6  du    merv* 
fonge*  La  finejfe  ne  fett  quelquefois  qu'à  décou- 
vrir &  à  rompre  ces  pièges*  car  ta  rufe  eft  cou«# 
C'  urs  offenfive,  %e  la  finejft  peut  ne  pas    Têtre, 
n  honnête  homme  peut  être  fin ,  mais  il  oe 
peut  être  rufé.  Du  refte ,  il  eft  fi   facile    Me  fi 
daugereux  de  pafler  de  l'un  à  l'autre  ,  que  pea 
d'honnêtes  gens  fe  piquent  d'être  fins.  Le   boa 
homme  &  le  grand  nomme  ont  Cela  de  commun  * 
qu'ils  ne  peuvent  fe  réfoudre  à  l'être. 

*  •  • 

L'aftuce  eft  une  finejfe  pratique  dans  te  mal  , 
mais  en  petit  :  c'eft  la  jE»*^}  qui  nuit  ou  ^ui  ▼eut 
nuire.  Dans  l'aftuce  la  finejfe  eft  jointe  à  la  sue* 
ebanecté,  comme  U«fettfeoé  dans  la  rafe»  Cm 
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mot  qui  n'eft  plus  d'ufage  ,  a  pourtant  fa  nuance  $ 
H  mériterait  d  être  confervé. 

La  perfidie  fuppofe  plus  que  de  la  finejfe  ;  c'eft 
■ne  faufleté  noire  &  profonde  qui  employé  des 
moyens  plus  puiffans  ,  qui  meut  des  rclTortsplus 
acnés  que  l'aftuce  &  la  rufe.  Celles-ci  peur  être 
dirigées  n'ont  befoin  quo  de  la  finejfe ,  &  la  fi- 
**§*  fuffit  pour  leur  échapper  ;  mais  pour  ob- 
ferver  &  démafquer  la  perfidie ,  il  faut  la  péné- 
tration même.  La  perfidie  eft  un  abus  de  la  con- 
fiance ,  fondée  fur  des  garans  inévitables ,  tels 
que  l'humanité ,  la  bonne  -  foi ,  l'autorité  des  loix, 
la  reconnotflance  ,  l'amitié,  les  droits  du  fang, 
8cc.  plus  ces  droits  font  facrés,  plus  la  cou- 
tance  eft  tranquille ,  &  plus  par  conféquent  la 
perfidie  eft  a  couvert.  On  fc  défie  moins  d'un 
concitoyen  que  d'un  étranger,  d  un  ami  que  d'un 
concitoyen,  &c.  ainfi  par  degrés  la  perfidie  eft 
plus  atroce,  à  mefure  que  la  confiance  violée 
étoit  mieux  établie.    _ 

Nous  obfervons  ces  fynonimes  moins  pour  pré- 
venir l'abus  des  termes  dans  la  langue  ,  que  pour 
faire^  fenrir  l'abus  des  idées  dans  les  mœurs  :  car 
i  n'eft  pu  fans  exemple  qu'un  perfide  qui  a 
furptis  ou  arraché  un  fecret  pour  le  trahir ,  s'ap- 
plaodiffc  d'avoir  été  fin.  Cet  article  eft  de  A*.  Mar- 
MOKTCL  (  Ancienne  Encyclopédie.  ) 

m  FLATER  »  y.  aéh  Ce  verbe  a  une  lignifica- 
tion propre  &  phyfique ,  par  laquelle  il  défigne 
ce  que  fait  on  agent  qui ,  au  lieu  de  réfilter  di- 
rectement à  une  force  dont  il  veut  arrêter  ou 
changer  la  pente  ,  femble  plutôt  aider  à  fon  mou- 
vement ,  8*  l'accompagner ,  mais  cependant  en 
faifanc  avec  la  ligne  de  fa  direction  un  angle  qui 
le  détourne  peu- à-peu  de  la  route  qu'il  fuivoit, 
&  le  fait  ainfi  arriver  à  un  terme  très  différent 
de  celui  auquel  il  tendoit  d'abord.  On  flate  le 
courant  d  une  rivière  qu'on  veut  détourner  d'un 
bord  qu'elle  endommage  ,  non  pas  en  lui  oppo- 
sant une  digue  qui  lui  réfifte  en  face  ,  &  que 
bjemôt  elle  renverferoit  ,  ou  qui  la  porteront 
avec  une  violence  vifible  du  côté  oppofe ,  mais 
ea  lui  préfentant  une  furface  qui  ,  ne  faifant 
d'abord  qu'un  léger  angle  avec  fon  courant , 
l*écane  infenfiblement  du  bord  qu'elle  rongeoit . 
k  porte  (es  eaux  vers  un  point  qui  n'a  rien  a 
craindre  de  fes  efforts.  On  flate  de  même  la 
violence  des  vagues  de  la  mer ,  qui  engloutiraient 
un  rivage  û  on  les  abandonnoit  à  elles-mêmes , 
o*  qui  renverferoient  une  digue  qui  leur  pppo- 
feroit  une  furface  perpendiculaire  contre  laquelle 
ces  eaux  viendraient  frapper  à  angle  droit.  On 
leur  oppofe  une  digue  conftruite  de  manière  qu'elle 
n'offre  i  l'impétuofité  des  flots  qu'un  long  talus 
qm  accompagne  ^  plutôt  qu'il  ne  retient  leur 
mouvement ,  mais  qui ,  s'clevaot  infenfiblement 
aa-deffus  du  niveau,  ralentit  leur  fureur,  &  la 
Encyclopédie.  Logique  ,  Métaphyfique  &  Morale 
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réduit  à.la  fin  au  repos,  fans  fecouffe,  fansbruf- 
que  réfiftance  ,  en  évitant  tout  choc  capable 
d'ébranler  l'obftacle  qu'on  lui  oppofe.  On  flate 
auffi  un  cheval  fougueux  qui  s'emporte ,  non  en 
lui  oppofant  brutalement  un  mords  contre  lequel 
il  fe  révolterait  toujours  davantage ,  mais  en  pa- 
roiffant  céder  on  peu  à  fa  fantaific ,  &  en  ra- 
lentiffant  &  détournant  infenfiblement  fa  courfe 
par  un  mouvement  des  rênes ,  qui  n'ait* rien  pour 
lui  de  douloureux ,  &  qui  femble  accompagner 
&  aider  fes  mouvemens  ,  tout  en  les  dirigeant 
avec  délicatcffe  ;  on  le  flate  auffi  de  la  main  & 
de  la  voix  par  des  carefles  qui  lui  plaifent ,  &  par 
un  fon  de  voix  qui  n'annonce  rien  de  contrariant 
mais  qui  f  encourage ,  l'adoucifle  ,  &  lui  infpire 
de  la  confiance. 

C'eft  dans  un  fens  à-peu-près  femblable  que 
Ion  emploie  le  mot  flater ,  en  y  joignant  quel- 
que rapport  au  moral ,  lorfque  1  on  dit  qu'il  faut 
fiater  les  fous  ,  les  furieux ,  les  perfonnes  em- 
portées par  un  accès  violent  de  colère.  Ici  le 
phyfique  &  le  moral  fe  réunifTent ,  &  leur  aûion 
a  tant  d'analogie ,  que  les  mêmes  termes  fervent 
à  exprimer  Tune  &  l'autre.  On  fe  garde  bien 
avec  ces  gens  -  là  ,  d'oppofer  ni  force  de  corps 
dnrcûe ,  lorfqu'on  n'eft  pas  sdr  de  vaincre  leurs 
efforts  par  une  force  très-fupérieure,  ni  contra- 
diftion  marquée  dans  le«  idées ,  les  raifons  &  les 
confidérations  ou  les  cuv-wils  qu'on  emploie  au- 
près d'eux  j  on  fait  au  contraire  femblanr  de 
vouloir  les  aider  ,  on  paraît  approuver  leurs  def- 
feins ,  on  loue  leurs  refolutions ,  mais  on  a  foin 
de  leur  offrir  de  nouveaux  motifs  auxquels  ils 
n'avoient  pas  penfé  »  &  qui  peuvent  les  engager  i 
felaiffer  conduire  un  peu  différemment  *  on  pa- 
raît prendre  un  vif  intérêt  à  ce  qui  les  touche  , 
avoir  une  grande  cftime  pour  leur  fageffe ,  leur 
être  tout  dévoue  :  parla  on  gagne  leur  confiance, 
ils  nous  regardent  comme  leurs  amis  ,  ils  nous 
laiflent  faire  à  notre  gré ,  ils  nous  aident  eux- 
mêmes  ,  fans  s'en  défier  ,  à  réuflîr  dans  le  def- 
fein  où  nous  fommes  de  nous  les  affujettir ,  & 
d'exécuter  par  eux  &  fur  eux  toute  autre  chofe 
que  ce  qu'ils  avoient  d'abord  dans  lame. 

C'eft  dans  le  même  fens  qu'un  homme  galant, 
qui  connoît  la  paffion  qu'une  femme  a  naturel- 
lement pour  la  gloire  d'être  préférée  à  toutes 
fes  femblables  ,  fe  garde  bien  de  louer  en  fa 
préfence  ou  à  fon  préjudice  d'autres  femmes  , 
quelque  fupérieures  Qu'elles  lui  foient  »  ou  de 
blâmer  en  elle  des  défauts  que  fincérement  il 
devrait  y  reprendre  :  il  l'irriterait  par  cette  con- 
duite mal-adroite  ,  il  choquerait  (on  amour  pro- 
pre *  cette  paffion  décidée  s'efforcerait  de  ren- 
verfer  l'obftacle  qu'on  lui  oppofe ,  blanchirait 
d'écume  cette  digue  imprudemment  élevée  ,  fit 
enfin  au  lieu  de  la  confiance  que  le  galant  voua- 
ient infpirer  ,  il  ne  s'attirerait  que  la  baine  la  plus 
,  Tom.Ill.  Dd 
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violente  ,  &  au  lieu  des  fuccès  qu'il  efpéroitM 
d'obtenir,  il  fe  Verra  chaffé  comme  un  objet  [ 
odieux  &  dételle  :  au  lieu  que  »  (flatant  adroite- 
ment fa  vanité ,  louant  tout  ce  qui  eft  en  elle , 
même  (es  vices ,  faifant  femblant  d'y  voir  des 
perfections  qui  lui  manquent  ,  rabaiffant  par  fes 
fatyres  toutes  les  autres  femmes  ,  celle  ci  le  re- 
garde comme  un  homme  intéreffant  pour  fa  gloire  j 
effentiel  à  fon  bonheur ,  digne  de  toute  fa  con- 
fiance *  en  faveur  de  qui  elle  ne  peut  rien  faire 
de  trop  pour  le  récompenfer  du  plaifir  qu'elle 
goûoe  a  contempler  le  mérite  dont  il  lui  a  fait 
croire  qu'elle  étoit  douée. 

Le  courtifan  ,  plus  adroit  encore  ,  parce  qu'il 
a  à  ménager  des  intérêts  plus  confidéraoles  auprès 
des  grands  &  des  princes ,  les  regardant  comme 
des  animaux  terribles ,  auxquels  il  feroit  dange- 
reux de  s'oppofer  directement  ,  &  de  réfifter , 
les  traitant  comme  les  eaux  fougueufes  d'un  tor- 
rent ,  ou  comme  les  flots  de  la  mer  en  furie  ,  dont 
dont  on  a  tout  à  craindre  ,  ou  comme  des  in- 
fenfés  que  la  fureur  tranfporte ,  ou  comme  un 
cheval  vif  fujet  à  s'emporter  »  dont  on  difpofe 
quand  on  fait  l'affujettir  au  frein  ,  dont  on  tire 
les  plus  grands  fer  vices,  lorsqu'on  fait  le  conduire 
avec  douceur  ,  fe  fait  un  art  de  la  flacerie  :  à 
celui  dont  il  veut  captiver  la  faveur  ,  il  dérobe 
la  vue  de  tout  ce  qui  pourroit  lui  déplaire  s  il 
n'offre  à  fes   regards  eue  des  objets  agréables 
qui  l'affeâent  délicieufement.  Or  ,  rien  ne  dé- 
plaît plus  à  un  grand  que  la  vue  de  fes  défauts 
3 ai  ,  a  fes  propres  yeux  ,  le  rabaiffent  au  deffous 
e  ceux  à  qui  il  commande  ou  veut  commander  : 
on  le  flate  donc  en  l'empêchant  d'appercevoir 
fes  propres  imperfections ,  on  lui  periuade  qu'il 
en  eft  exempt  ;  dominant  ou  voulant  dominer  * 
il  feroit  bien  ai  Ce  de  juftifier  dans  Ion  propre  ef- 
prit  l'ufage  de  fon  autorité ,  &  d'en  établir  le 
droit  inconteftable  fur  une  fupérierité  de  mérite 
naturelle  &  acquife  ,  au-deflus  de  tous  ceux  qu'il 
veut  voir  fournis  à^  fes  ordres.  C'eft  ici  un  nou- 
veau torrent  que  l'adroit  courtifan  fait  fiater;  il 
loue  dans  un  grand  dont  il  brigue  la  faveur  & 
la  confiance  ,  &  les  qualités  qu'il  a ,  &  les  vertus 

3u*il  n'a  pas ,  mais  qu'il  devroit  avoir  ;  il  applau- 
it  à  toutes  fes  aûions  ,  quelles  qu'elles  foient  : 
foutes  fes  prétentions  font  juftes  »  toutes  fes  en- 
treprifes  légitimes ,  tous  (es  projets  poflibles  & 
glorieux.  A-t-il  des  défauts ,  on  les  imite  5  a  t-il 
«es  goûts  mauvais  ,  on  les  adopte  î  fait  -  il  des 
fautes  ,  chacun  s'emprefle  à  les  juftifier  &  à  les 
faire  envifager  comme  des  démarches  convena- 
bles &  dignes  d'élogts.  Les  grands ,  peu  fatisfaits 
-des  avantages  de  leur  puiflance  ,  recherchent  en- 
core ceux  de  leftime  ,  &  l'on  fent  bientôt  qu  ils 
fbnt  redoutables  ,  fi  on  ne  leur  fait  pas  fentir 
411'on  croit  qu'ils  méritent  d'être  eftimés.  Ils  ont 
*n  main  les  châtimens  &  les  récompenfes ,  dont 
|s  difpofeot  au  gré  de  leur  volonté  j  on  ne  fe  fie 
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pas  aflez.  à  leur  bon  fens ,  pour  croire  que  d'eux- 
mêmes  ils  fuivront  les  confeils  de  la  raifon  dans 
leurs  diftributions  :  on  n'a  pas  affez,  bonne  opinion 
de  leur  jugement  pour  fe  promettre  qu'en  ne  con- 
fultant  que  lui ,  ils  préféreront  toujours  lç  plus 
grand  mérite  >  plus  fouvent  encore  ,  un  courti- 
fan qui  fent  le  peu  qu'il  en  a  réellement ,  &  par* 
là  même  qu'd  ne  doit  pas  efpércr  des  preuves 
d'ettime  d'un  prince  qui  connoîtroit  fon  peu  de 
valeur  >  s'efforcera  de  paroitre  aux  yeux  de^  fon 
maître  mieux  inftruit  qu'un  autre  de  fa  fupério- 
rite  ,  &  plus  fenfible  à  fon  mérite  5  par-là  il  fe 
rend  agréable  ;  &  ,  s'il  ne  fe  fait  cftimer  ,  il 
trouve  ,  en  flatant ,  le  moyen  de  plaire  ,  qui  eft 
le  plus  sûr  de  tous  pour  gagner  la  confiance  & 
obtenir  des  témoignages  d'affe&ion.  Moins  le 
prince  aura  de  pénétration  &  de  lumières  ,  plus 
aifément  on  le  conduira ,  plus  facilement  on  l'in- 
duira en  erreur ,  &  on  le  préviendra.  Or  ,  le 
vrai  moyen  d'empêcher  un  homme  de  fe  perfec- 
tionner ,  d'acquérir  des  connoiffances  &  du  mé- 
rite ,  &  de  parvenir  à  une  capacité  néceffaire  à 
fon  rang ,  mais  redoutable  aux  mauvais  fujets  qui 
l'environnent  ,  c'eft  de  lui  perfuader  qu'il  ^  eft 
parfait  >  que  fon  mérite  eft  itipérieur  à  celui  de 
de  tous  fes  fujets  5  que  fon  goût ,  fon  jugement, 
fes  volontés  font  la  règle  du  vrai  ,  du  bon ,  du 
convenable  :  &  quelle  obligation  n'a  pas  un  prince  , 
un  grand  feigneur  ,  une  femme  coquette  >  en  gé- 
néraL  un  homme  ,  à  celui  qui  lui  perfuade  une 
penfée  fi  flateufe  ?  Ainfi  flater  les  hommes*  c'eft 
les  conduire  où  l'on  veut  par  l'attrait  du  plaifir 
qu'ils  goûtent  en  les  repréfentant  à  eux-mêmes 
comme  ayant  toutes  les  perfeâions  qui  leur  man- 
quent ,  &  comme  exempts  de  tous  les  défauts  qui 
les  rendent  méfeflimables  ;  c'eft  fe  rendre  par-là 
maître  de  leurs  mouvemens  ,  de  leurs  volontés  » 
de  leurs  goûts,  de  leurs  réfolutions.  Si  on  y  fait 
bien  attention  ,  on  trouvera  la  plus  entière  ana- 
logie entre  le  fens  propre  &  phyfique  &  le  fens 
figuré  &  moral  du  mot  fiater.  Cette  analogie  eft- 
eHe  bien  honorable  pour  ceux  que  l'on  flate  3  & 
pour  les  dateurs?  &  peut- elle  mettre  la  flaterie 
en  honneur  ?  (  G.  M.  )  (  Ancienne  Encyclopédie.) 

FLATERIE.,  f.  f . ,  c'eft  une    profufion  de 
louanges,  fauffes  ou  exagérées ,  qu'infpire  à  celui 
qui  les  donne  ,  fon  intérêt  perfonnel.  Elle   eft 
plus  ou  moins  coupable ,  baffe ,  puérile,    félon 
fes  motifs ,  fon  objet ,  &  les  circonftances.  Elle 
a  pris   nai (Tance  parmi  des  hommes,   dont  les 
uns  avoient  befoin  de  tromper,    &    les   autres 
d*être  trompés.  C'eft  à  la  cour  que  l'intérêt  pro- 
digue les  louanges  les  p!us  outrées  aux  difpenfa- 
teurs  fans  mérite  des  emplois  &  des  grâces  :  on 
cherche  à  leur  plaire  ,  en  les  raiïurant  fur  des 
foibleffes  dont  on  feroit  de  fuie  de  les  guérir;  plus 
ils  en  ont ,  plus  on  les  loue ,  parce  qu'on    les 
refbeâe  moins*,  &  ou'on  leur  connoît  plus    le 
befoin  d'etre  loués.  On  renonce  pour  eux  à  les 
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propret  fentimens,  aux  privilèges  de  fon  ring, 
i  fa  volonté,  à  fes  mœurs. 

Cette  coiaplaifance  fans  borne  eft  une  fiât  crie 
d'action  »  plus  féduifame  que  les  éloges  les  mieux 
apprêtés.  Il  y  a  une  autre  fiât  crie  plus  fine  encore , 
8e  (bavent  employée  par  des  hommes  fans  force 
de  caraâtère ,  qui  ont  des  âmes  viles  8c  des  vues 
ambitieufes. 

C'eû  la  fiaterie  d'imitation  qui  répand  dans  une 
cour  les  vices  &  les  travers  de  deux  ou  trois  per- 
sonnes ,  8c  les  vices  8c  les  travers  d'une  cour  fur 
toute  une  nation.  Les  tuccès  de  ces  différens 
genres  de  fiaterie  en  ont  fait  un  art  que  Ton  cul- 
tive fous  Te  nom  d'art  de  plaire  :  il  a  fes  difficul- 
tés ,  tout  le  mouie  n'eft  pas  propre  à  les  vain- 
cre $  &  on  n'y  réuflit  guère  ,  quand  on  eft  né 
pour  iervir  fon  prince  8c  fa  patrie. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  la  fiaterie  air  toujours 
des  motifs  de  fortune ,  les  hommes  en  place  pour 
objet ,  Scia  cour  pour  af/lc.  Dans  les  pays  ou  l'a- 
mour des  dirtinâions ,  fous  le  nom  d'honneur ,  re- 
mue du  plus  ou  moins  tous  les  hommes  ,  les 
louanges  font  l'aliment  de  l'amour  •  propre  dans 
tous  les  ordres  8c  dans  tous  les  états  :  on  y  vit 
de  l'opinion  des  autres  ;  tout  le  monde  y  eli  in- 
quiet de  fa  place  dans  l'eûime  des  hommes ,  & 
cette  iaquiétude  augmente  en  proportion  du  peu 
de  mérite  8c  de  l'excès  de  Sa  vanité.  On  y  pour- 
fuît  la  louange  avec  fureur  ,  on  l'y  follicite  avec 
ba/TefTe  $  elle  y  eli  donnée  fans  ménagement ,  8c 
reçue  fans  pudeur.  Il  y  auroit  quelquefois  de  la 
barbarie  à  la  refufer  i  des  hommes  fi  remplis 
de  leurs  prétentions  »  8c  fi  tourmentés  de  fa 
crainte  d'être  ridicules ,  ou  de  celle  d'être  igno- 
rés. 

Ib  veulent  paraître  ,  c'eft  le  defir  de  tous  $  ils 
veulent  couvrir  d'un  voile  brillant  leurs  défauts 
ou  leur  nullité  :  les  louanges  leur  donnent  une 
apparence  paflagère  dont  ils  fe  contentent»  8c 
U  confiance  dans  le  travail,  l'étude  de  leurs 
devoirs ,  l'humanité  ,  ne  leur  donneraient  que  du 
mérite  8c  de  la  vertu. 

La  plantcrie  ,  ce  refte  des  moeurs  de  l'ancienne 
chevalerie  ,  que  maintiennent  le  eoût  du  plaifir  8c 
h  ferme  du  gouvernement ,  rend  la  fiaterie  indif- 
peruaMc  vis -a-vis  les  femmes  ;  une  adulation  con- 
tinuelle 8c  de  feintes  fournirons  leur  font  ou- 
blier leur  ftiblefle ,  leur  dépendance  8c  leurs  de- 
voirs :  elles  leur  deviennent  néceflaires  >  ce  n'eft 
gue  par  h  fiaterie  eue  nous  les  rendons  conten- 
tes de  nous  &  d'elles-mêmes ,  8c  que  nous  ob- 
tenons leur  appui  8c  leurs  fuffrages. 

De  cette  multitude  de  beioins  de  vanité  dans 
nation  légère  ;  de  la  néceffité  de  plaire  par 
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les  louanges  ,  par  la  comphifance  »  par  l'imita- 
tion *  de  la  petitefie  des  uns  ,  de  la  lâcheté  des 
autres,  de  la  faufleté  de  tous,  réfulte  une  fia- 
terie  générale  ,  înfupportable  au  bon  fens.  Elle 
apprend  à  mettre  une  foule  de  différences  dan* 
gereufes  entre  l'exercice  des  vertus  8c  le  favoir- 
vivre  :  elle  eft  un  commerce  puéril ,  dans  lequel 
on  rend  fidèlement  mauvaife  foi  pour  mauvarfe 
foi  »  8c  où  tout  eft  bon  ,  hors  la  vérité.  Elle  a  fa 
langue ,  fes  ufages ,  fes  devoirs  même  ,  dent  on 
ne  peut  s'écarter  fans  danger  ,  8c  auxquels  on 
ne  peut  fe  fou  mettre  fans  foibleffe. 

Des  philofophes  qui ,  par  leur  mérite ,  étoient 
faits  pour  corriger ,  ou  du  moins  pour  modérer 
les  travers  de  leurs  concitoyens ,  ont  trop  fou- 
vent  encouragé  h  fiaterie  par  leur  exemple  i  8c  ce 
n'eli  que  dans  ce  nècle  que  les  premiers  des  hom- 
mes par  leurs  lumières  ne  s'aviliflent  plus  par 
l'adulation.  (  Ancienne  Encyclopédie.  ) 
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FLATEUR ,  f.  m.  Le  fiateur  eft  un  homme 
ui  tient  >  félon  Platon ,  un  commerce  de  plat* 
r  fans  honneur  \  8c  ,  félon  Théophrafte  ,  un 
commerce  honteux  qui  n'eft  utile  qu'à  lui  :  j'ajoute 
qu'il  fait  un  outrage  à  la  vérité  >  8c  ,  pour  dire 
encore  plus  >  qu'il  fe  rend  coupable  d'une  lâche 
8c  baffe  trahifoo. 


L'homme  vrai  qui  tient  le  milieu  entre  l'adu- 
lateur 8c  le  mifanerhope  ,  eft  l'ami  oui  n  ecouFe 
avec  nous  que  les  principes  de  la  droiture  •  la 
liberté  du  fentiment  8c  du  langage.  Je  fai  trop 
que  le  fiateur  ,  pour  mieux  feduire  ,  emprunte 
le  nom  A* ami ,  en  imite  la  voix ,  en  ufurpe  les 
fonctions  ,  8c  le  contrefait  avec  tant  d'art ,  que 
vous  le  prendriez  pour  tel  :  mais  ôtez  le  mafque 
dont  il  couvre  fon  vifage  »  vous  verrez  que  ce 
n'eft  qu'un  courtifan  fardé ,  fans  pudeur ,  fans 
attachement ,  8c ^  qui  ne  cherche  en  vous  que 
fon  propre  intérêt. 

Le  fiateur  peut  employer  la  féduûion  des  pa- 
roles ,  des  aûions  ,  des  écrits ,  des  geftes ,  8c 
Juslquefois  tous  ces  moyens  réunis  :  auffi  Platon 
tftingue-t-il  ces  quatre  efpèces  de  flatcuts.  Ce- 
Î>endant  Plutarque  prétend  aue  Cléopâtre  trouva 
c  fecret  de  flater  Marc  -  Antoine  de  plufieurs 
autres  manières»  inconnues  aux  philofophes  d* 
la  Grèce  :  mais  ,  fi  l'on  v  prend  garde  ,  routes 
les  diverfes  manières  de  flater  Antoine  dont  ufoit 
cette  reine  d'Egypte,  8c  qui  font  expofées  pat 
l'auteur  des  vies  des  hommes  illuftres ,  tombent 
dans  quelqu'une  des  quatre  efpèces  établies  par 
Platon. 

Le  fiateur  qui  ufe  de  la  féduâion  n'eft  pas  rare  » 
8c  elle  porte  l'homme  à  louer  les  autres ,  8c  fur? 
tout  les  miotftres  8c  les  princes  qui  gouvernent , 
du  bien  qu'ils  ne  font  pas.  Celui  qui  flatç  par  dey 
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aûions  va  jufqu'à  imiter  le  mal  qu'ils  font; tandis 
que  l'écrivain  proilitue  fa  plume  à  altérer  les 
faits  ,  &  à  les  prcfenter  fous  de  faufles  coulenrs. 
L'éloquence  ,  fertile  en  traits  de  ce  genre ,  fem- 
ble  confacrée  à  flater  les  paflîons  de  ceux  qui 
commandent ,  à  pallier  leurs  fautes ,  leurs  vices 
&  leurs  crimes  mêmes.  Enfin ,  les  orateurs  chré- 
tiens font  entrés  quelquefois  en  fociété  avec  les 
panégyriltes  profanes ,  &  ont  porté  la  faulTeté  de 
l'éloge  jufque  dans  le  fanûuaire  de  la  vérité. 

Après  cela  il  n'eft  pas  étonnant  que  la  flate- 
rie ,  conjointement  avec  la  fatyre ,  ait  empoifonné 
les  faire  s  de  l'hiiloire.  Il  eft  vrai  que  la  fatyre 
impoie  plus  que  la  flaterie  aux  fiècles  fuivans  * 
mais  les  hiftoriens  flateurs  en  tirent  parti  pour 
relever  le  mérite  de  leurs  héros  j  &  pour  dé- 
guifer  avec  plus  d'adrefle  leurs  honteufes  adula- 
tions 3  ils  répandent  gratuitement  fur  la  mémoire 
des  morts  tout  le  venin  d'une  lâche  médifance, 
parce  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  ni  à  efpérer  de 
ceux  qui  font  dans  le  tombeau. 

Si  les  hommes  réfléchifloient  fur  l'indignité  du 
principe  qui  produit  la  flaterie  ,  &  fur  la  baifefle 
du  fljtcur  y  celui  -  ci  deviendront  auffi  méprifable 
qu'il  le  mérite.  Son  caraâère  eft  de  renoncer  à 
h  vérité  fans  fcrupule ,  de  ne  louer  que  les  per- 
sonnes dont  il  attend  quelque  bienfait ,  de  leur 
vendre  fes  louanges  &  de  ne  fonger  au'à  fes 
avantages.  "Tout  flateur  vit  aux  dépens  de  celui 
qui  l'écoute  »$  il  n'a  point  de  cara&ère  particu- 
lier }  il  fc  métamorphofe  en  tout  ce  que  fon  in- 
térêt demande  qu'il  foit  j  férieux  avec  ceux  qui 
le  font  ,  gai  avec  les  perfonnes  enjouées ,  mais 
jamais  malheureux  avec  ceux  qui  le  deviennent  ; 
iJ  ne  s'arrête  pas  à*  un  vain  titre  5  il  adore  plus 
dévotement  celui  qui  a  le  pouvoir  fans  le  titre , 
que  celui  qui  a  Je  titre  fans  le  pouvoir  ;  éga- 
lement bas  &  lâche  ,  il  fuit  toujours  la  for- 
tune, &  change  toujours  avec  elle;  il  n'a  point 
de  honte  de  donner  à  Vatinim  les  mêmes  élo- 
ges qu'il  accordoit  précédemment  à  Catoxi  ;  peu 
embarraffé  de  garder  aucune  règle  de  juftice  dans 
fes  jugemens  ,  il  loue  ou  il  blâme ,  fuivant  que 
les  hommes  font  élevés  ou  abaiffés ,  dans  la  faveur 
ou  dans  la  difgrace. 


: 


Cependant  le  monde  n'eft  rempli  que  de  gens 
u'il  iedetit  ;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  maladie 
le  l'efprit  plus  agréable  &  plus  étendue  que  l'a- 
mour de  la  flaterie.  La  vapeur  du  fommeil  ne 
coule  pas  plus  doucement  dans  les  yeux  appe- 
fantis  &  dans  les  membres  fatigués  des  corps 
abattus  ,  que  les  paroles  flateufes  s'tnfinuent  pour 
enchanter  nos  âmes.  Quand  les  humeurs  du  corps 
font  difpofées  à  recevoir  une  influence  maligne, 
Je  mal  qui  en  réfulte  y  caufe  de  grands  ravages  : 
ainfi  ,jquand  l'efprit  a  quelque  penchant  â  fucer 
Je  fubtil  poifcm  du  flatenr ,  toute  l'économie  rai- 
«rtuublcca  eft  1?oulcver{?e.  Nous  commençons 
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les  premiers  à  nous  flater  j  &  alors  la  flaterie  des 
autres  ne  fauroit  manquer  de  fuccès  ,  nous  fommes 
toujours  près  à  l'adopter  :  de  là  vient  que  les 
grâces  que  nous  répandons  fur  le  fiateur ,  nous 
font  représentées  par  le  faux  miroir  de  notre  amour- 
propre  ,  comme  dues  à  cet  homme  qui  fait  nous 
réconcilier  agréablement  avec  nous  mêmes.  Vain- 
cus par  des  infinuatbns  fi  douces  *  nous  prêtons 
volontiers  l'oreille  aux  artifices  que  l'on  met  en 
ufage  pour  aveugler  notre  raifon ,  &  qui  triom- 
phent de  nos  foiblefles.  L'envie  de  pouéder  cer- 
taines qualités  que  nous  n'avons  pas ,  ou  de  pa- 
raître plus  que  nous  ne  fommes  ^augmente  notre 
affeâion  pour  celui  qui  nous  revêt  des  caraécères 
qui  nous  font  étrangers  »  qui  appartiennent  à 
d'autre: ,  &  qui  nous  conviennent  peut-être  auffi 
mal  que  feroient  leurs  habits- 

Lorfque  notre  vanité  n'eft  pas  aflex  vive  pow 
nous  perdre,  le  fiateur  corrompt  fans  peine  notre 
jugement  »  empoifonné  nos  cœurs  ,  enchante 
notre  efprit ,  &  le  rend  inhabile  à  découvrir  la 
vérité. 

Il  y  a  plus  ,  les  hommes  viennent  promptement 
vis-à-vis  les  uns  des  autres  à  la  même  baffeffe, 
où  une  longue  domination  conduit  infenfiblemcnt 
les  peuples  aflervis  j  c'eft  pour  cela  que ,  dans  les 
grands  états  policés  ,  la  fociété  civile  n'offre 
guère  qu  un  commerce  de  fauffetc ,  où  Ton  fc 
prodigue  mutuellement  des  louanges  fans  fenti- 
ment ,  &  même  contre  fa  pro^:e  confeience  :  fa- 
voir  vivre  dans  de  tels  pays  9  c'eft  favoir  Hâter  , 
c'eft  favoir  feindre ,  c'eft  favoir  déguifer  fes  af- 
feâioi;s. 

Mais  le  fiateur  triomphe  fur-tont  ^ans  les  coeurs 
des  monarques.  J'ai  entendu  quelquefois  compa- 
rer les  flateurs  aux  voleurs  de  nuit ,  doot  le  pre- 
mier foin  eft  d'éteindre  les  lumières ,  &  la  corn- 
paraifon  m'a  para  jufte;  car  les  flateurs  des  rots 
ne  manquent  jamais  d'éloigner  de  leurs  perfonnes 
tous  les  moyens   qui   pourroient   les  éclairer  : 
d'ailleurs  ,  puifqu'il  y  a  un  fi  petit  nombre  <!e 
gens  qui  ofent  repréfenter  la  vérité  à  leurs  fupé- 
rieurs,  comment  celui-là  la  connoîtra-t-il  ,  qui 
n'a  point  de  fupérieur  au  monde  ?  Pour  peu  que 
l'on  s'apperçoive  qu'il  ait  un  goik  dominant ,  ce- 
lui de  la  guerre ,  par  exemple  ,  il  n'y  a  perfonne 
autour  de  lut  qui  ne  travaille  à  fortifier  cette 
rage  funeite ,  &  qni  n'aime  mieux  trahir  le  bien 
public ,  que  de  rifquer  de  déplaire  au  monarque 
ambitieux.  Carnéades  difoit  que  les  enfin  s   des 
princes  Rapprennent  de  droit  fil  (  c'eft  une   ex- 
preflîon  de  Montagne  )  qu'à  manier  des  chevaux  i 
parce  qu'en  tout   autre  exercice  chacun  fléchît. 
fous  eux ,  &  leur  donne  gain  de  caufe  :  mais  on 
cheval  qui  n'eft  ni  cou rti fan  ni  flateur  ,  jetto    le 
fiîs  du  roi  par  terçe  j  comme  il  feroit  Iç  fils  d~ 
palfrehief,  ... 
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Ânttochus,  au  rapport  de  Tite-Live  (Z#v.  XLIX. 
eh.  Ixjv  &  /xv.  )  ,  s'étant  égaré  dans  fes  bois , 
paffa  la  nuit  chez  un  payfan  ;  &  lui  ayant  de- 
mandé ce  qu'on  difoit  du  roi ,  le  payfaïf  lui  ré- 
pondit «  que  c'étoit  un  bon  prince  ,  mais  qu'il 
K  fioh  trop  à  Tes  favoris ,  &  que  la  paflion  de 
b  cbaffc  lui  faifoit  fouvent  négliger  des  chofes 
très-cflentielles.  «  Le  lendemain  toutes  les  perfon  • 
nés  de  la  fuite  d'Antiochu£  le  retrouvèrent ,  & 
V  abordèrent  avec  les  témoignages  du  zèle  le  plus 
▼if  8e  du  refpcft  le  plus  empreffé.  Alors  repre- 
nant (a  pourpre  &  fon  diadème  :  «  depuis  la  pre- 
mière fois  ,  leur  dit-il ,  que  je  vous  ai  quittés , 
on  ne  m'a  parlé  qu'hier  fincérement  fur  moi- 
même  ».  On  croira  bien  qu'il  le  fentoit;  &  peut- 
être  n'y  a-t-il  eu  qu'un  Sully  dans  le  monde  qui 
ait  ofé  dire  à  fon  maître  la  vérité  »  lorfqu'il  im- 
portent i  Henri  IV  de  la  connoitre. 

Li  fliterie  fe  trouvera  toujours  venir  des  in- 
férieurs aux  fupéneurs  s  ce  n'eft  qu'avec  l'égalité, 
te  avec  la  liberté,  fourpe  de  l'égalité  *  qu'elle  ne 
peut  fubfifter.  La  dépendance  la  fait  naître  :  les 
captifs  l'emploient  p>ur  leurs  geôliers,  comme 
les  fujets  pour  leurs  fouveratns  ,  dit  une  femme 
d'efpnt  dans  les  mémoires  de  fa  vie  fi  bien  écrits 
par  e^e  même  ,  &  tout  récemment  mis  au  jour. 
mémoires  de  madame   de    StaaL 

Les  ethves ,  d?t  Démofthène  ,  les  lâches  JU- 
ttmrt ,  vorli  ceux  qui  ont  vendu  à  Philippe  notre 
liberté ,  &  qui  la  vendent  encore  maintenant  à 
Alexandre  5  ce  font  eux  qui   ont  détruit  parmi 
nous  cette  règle ,  oà  les  anciens  grecs  faifoknt 
confirmer  toute  leur  félicité,  de  ne  point  connoi- 
tre de  fupérieur  ,  de  ne  fouffrir  point  de  maître. 
Orat.  de  coronâ.  Âuffi  l'adulation  prend-elle  fonac- 
croisement  &  fes  forces ,  à  proportion  de  la  dé- 
pend ince  &  de  la  fervitude  :  adu/ationi  foedum  cri" 
men  ferviuuJs  ineft.  Les  famiens  ordonnnèrent  par 
un  d-cret  public  que  les  fîtes  qu'ils  célébraient 
en  l'honneur  de  Junon  ,  &  qui  corroient  le  nom 
de  cetre  déeffe  ,  feroient  appefîées  les  fêtes  de 
lyfindre.  Adrien  ,  ayant  perdu  fon  mignon  An- 
tinous ,  defira  qu'on  lui  bâtît  des  temples  &  des 
autels  i  ce  qui  fut  exécuté  avec  tout  le  dévoue- 
ment que  Ton  pouvott  attendre  d'une  nation  ae- 
cvituftiée  depuis  longt-tems  aux  plus  howeufes 
baffdfcs. 

Enfin  ,  la  flaterie  monte  i  fon  dernier  période 
fous  les  tyrans  ,  quand  la  liberté  eft  perdue  {  &  , 
avec  la  perte  de  la  liberté ,  celle  de  la  honte  & 
de  l'homieur.  Tacite  peint  énergïquement  les 
nutheors  de  fa  patrie ,  lorfque  ,  parlant  de  Se- 
jan  qui ,  4am  fon  adminiilration  *  a  voit  été  la 
principale  idole  des  romains  ,  il  met  ces  paroles 
drnn  la  bouche  de  Téreotius  :  «  Nous  avons 
adoré  lc%  cfclaves  qu'il  avoir  affranchis  ;  nous 
aro/is  Tendu  nos  éloges  à  fes  valets,  &  nous 
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avons  regardé  comme  un  honneur  de  parler  à  fes 
concierges  ». 

On  fait  le  trait  de  flaterie  impudente  ,  &  fi 
l'on  veut  ingénieufe  ,  de  Vitellius  à  Calieula.  Ce 
Vitdlius  étoit  un  de  fes  court  1  fans  ,  quitus  pria- 
cipum  honefia  arque  inhonefia  laudare  mos  eft,  qui 
louent  également  toutes  les  actions  de  leurs  prin- 
ces ,  bonnes  ou  mauvaifes.  Caligula  ayant  mis 
dans  fa  tête  d'être  adoré  comme  un  Dieu ,  quoi- 
qu'il ne  fût  qu'un  monftre  ,  penfa  qu'il  lui  étoit 
permis  de  débaucher  les  femmes  du  premier  rang  , 
comme  il  avoit  fait  fes  propres  fœors.  «  Parlez  9 
Vitellius  ,  lui  dit-il  un  jour ,  ne  rn'avez-vous  pas 
vu  embraiTer  Diane  ?  C'eft  un  myftère  ?  répon- 
dit  le  gouverneur  de  Syrie  >  il  n'y  a  qu'un  Dieu 
tel  que  votre  majefté  qui  puiffe  le  révéler. 

Les  flateurs  infâmes  allèrent  encore  plus  loin 
fous  le  règne  de  Néron ,  que  les  Vitellius  fous 
celui  de  Caligula  :  ils  devinrent  alors  des  calom- 
niateurs aflidus,  cruels,  &  ûnguioaires.  Les 
crimes  dont  ils  chargèrent  le  vertueux  Thraféa 
Pétus ,  éroit  de  n'avoir  point  applaudi  Néron  , 
ni  encouragé  les  autres  à  lui  applaudir)  de 
n'avoir  pas  reconnu  Poppée  pour  une  déefle  3 
de  n'avoir  jamais  voulu  condamner  à  mort  les 
auteurs  de  quelques  vers  fatyriques  contre  l'em- 

[>ercur ,  non  qu  il  approuvât  de  tels  gens  &  leurs 
ibelles  ,  ajoutèrent  fes  délateurs ,  mais  parce  qu'il 
appuyoit  fon  avis  de  ce  qu'il  lui  femblort  qu'on 
ne  pouvott  pas  ,  fans  une  efpèce  de  cruauté ,  pi^ 
nir  capitalement  une  faute  contre  laquelle  les 
loix  avoient  prononcé  des  chdtimens  plus  modé^ 
rés.  Si  Néron  eût  régné  dans  le  goût  de  Tra- 
jan ,  il  auroitméprifé  les  libelles  j  comme  les  bons 
princes  ne  foupçonnent  point  de  faufleté  les 
juftes  éloges  qu  ils  méritent ,  ils  n'appréhendent 
pas  la  ûtyrp  &  la  calomnie.  «  Quand  Je  parle 
de  votre  humanité,  de  votre  généiOhié,  de 
votre  clémence  &  de  votre  vigilance,  difoit 
Pline  à  Trajan  ,  je  ne  crains  point  que  votre 
majefté  s'imagine  que  je  la  taxe  de  nourrir  des 
vices  oppofés  À  ces  fortes  de  vertus  ». 

Il  me  femble  néanmoins ,  malgré  tant  de  fia* 
teurs  qui  s'étudient  â  corrompre  les  rojs  en  tout 
tems  &  en  tous  lieux  ,  que  ceux  que  la  pro- 
vidence a  élevés  au  faîte  du  gouvernement,  pour- 
roient  fe  garantir  du  poifon  d'une  adulation  baffe 
&  intérenee  ,  en  faifant  quelques-unes  des  ré- 
flexions que  je  vais  prendre  Ja  bberpé  de  leur 
propoftr. 

i°.  Qu'ils  daignent  conftdérer  férieufement 
qu'il  n'y  a  jamaij  eu  un.feul  prince  dans  le 
monde  qw  n'ait  été  flaté,  jamais  peut  être  un 
feul  qui  n'ait  été  gâté  par  1}  jSatefw.  «  L'hon- 
neur que  nous  recevons  de  cçux  ,cui  nous  crjj- 
gnent  (  peut  fë  dire' un  monarque!  lui  même  J 
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ce  n'eft  pas  honneur  $  ces  refoefts  fe  donnent  à 
la  royauté,  non  1  moi  :  quel  état  puis  je  faire 
de  l'humble  parler  &  courtoife  révérence  de 
celui  qui  me  les  doit ,  vil  qu'il  n'a  pas  en  ion 
pouvoir  de  me  les  refufer  ?...  Nul  ne  me  cherche 
prefque  pour  la  feule  amitié  qui  (bit  entre  lui 
&  moi  >  car  il  ne  fauroit  guère  coudre  d'amitié 
où  il  y  a  fi  peu  de  correfpondance.  Ma  hau- 
teur m'a  mis  hors  de  proportion  >  ils  me  fuivent 
par  contenance  ,  ou  plutôt  que  moi ,  ma  fortune , 
pour  en  accroître  la  leur  :  tout  ce  qu'ils  me  di- 
fent  &  font,  ce  n'eft  que  fard ,  leur  liberté  étant 
bridée  par  la  grande  puifTance  que  j'ai  fur  eux. 
Je  ne  vois  donc  rien  autour  de  moi  que  couvert 
&  mafqué...  Le  bon  roi,  le  méchant,  celui 
qu'on  naît ,  celui  qu'on  aime  ,  autant  en  a  l'un 
que  l'autre.  De  mêmes  apparences,  de  mêmes 
cérémonies,  étoit  fervi  mon  prédéceffeur  ,  &  le 
fera  mon  fucceffeur  ».  (  Mç*tagne.  ) 

2*.  Seconde  confideration  contre  la  flaterie  , 
que  je  tirerai  de  l'auteur  immortel  de  Téléma- 
qèe  ,  /.  XIV.  Ceft  aux  précepteurs  des  rois  qu'il 
appartient  de  leur  parler  dignement  &  éloquem- 
nient.  Ne  vovez-vous  pas ,  dit  le  fage  Men- 
tor à  ldomenee,  que  les  princes  gâtés  par  l'adu- 
lation, trouvent  fec  &  auftère  tout  ce  qui  eft 
libre  &  ingénu  ?  Ils  vont  même  jufqu'à  s'ima- 
giner qu'on  manque  de  zèle,  &  qu'on  n'aime 
pas  leur  autorité ,  dès  au'on  n'a  point  l'ame  fer- 
vile  ,  &  qu'on  ne  les  nate  pas  dans  i'ufage  le 
{>Ius  injufte  de  leur  puiflance  :  toute  parole  libre 
eut  paroît  hautaine  ;  ils  deviennent  fi  délicats , 
%ue  tout  ce  qui  n'eft  point  bafleffe  les  blefle  & 
les  irrite.  Cependant  l'auftérité  de  Philoclès  ne 
vaut-çlle  pas  mieux  que  la  flaterie  pernicieufe  des 
autres  miniftres?  Où  trouverez-vous  un  homme 
fans  défaut  ?  &  ce  défaut  de  vous  repréfenter 
trop  hardiment  la  vérité  ,  n'eft-il  pas  celui  que 
voué  devez  le  moins  craindre  ?  que  dis- je?  n'ett- 
ce  pas  un  défaut  néçeflairc  pour  corriger  les  vô- 
tres, &  pour  vaincre  le  dégoût  de  la  vérité  où 
la  flaterie  fait  toujours  tomber  ?  Il  vous  faut  quel- 
qu'un qui  vous  aime  mieux  que  vous  ne  favez 
vous  aimer  vous-même ,  qui  vous  parle  vrai ,  & 
qui  force  tous  vos  retranchement.  Souvenez- 
vous  qu'un  prince  cil  trop  heureux,  quand  il 
naît  an  feui  homme  fous  fon  règne  avec  cette 
^énérofité  qui  eft  le  plus  précieux  tréfor  de  l'em- 
pire ,  &  que  la  plus  grande  punition  qu'il  doit 
craindre  des  dieux >  eft  de  perdre  un  tel  ami 

Ifocrate  donnoit  de  pareils  confeils  a  Nicoclès. 
Ne  prenez  pas  pour  vos  favoris  des  fiateurs , 
&  choififlez  pour  vos  miniftres  ceux  qui  font  le 
plus  capables  de  vous  aider  à  bien  conduire  l'état  : 
comptez  fur  la  fidélité,  non  de  ceux  qui  louent 
tout  ce  que  vous  dites  ou  ce  que  vous  faites ,  mais 
de  ceux  qui  vous  reprennent  lorfque  vous  com- 
mettez quelque  faute  :  pemettez  aux  perfonnes 
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fages  Bc  prudentes  de  vous  parler  avec  hardîeflc  f 
ami  que  quand  vous  ferez  dans  quelque  embar- 
ras ,  vous  trouviez  des  gens  qui  travaillent  à  vous 
en  tii  «  j  ainfi  vous  faurez  bientôt  difeemer  les 
fiateurs  artificieux,  d'avec  ceux  qui  vous  ferveat 
avec  affeûion. 

3°.  Pline  remarque  judicieufement ,  que  les 
empereurs  les  plus  nais  ont  toujours  été  les  plus 
flatés  ;  parce  que,  dit-il,  la diflimulation  eft  plus 
ingénieufe  &  plus  artificieuse  que  la  fincéritç. 
Ceft  une  troifième  confideration  que  les  princes 
ne  fauroient  trop  faire. 

4°.  Ils  fe  préferveront  encore  infiniment  des 
mauvais  effets  de  l'adulation,  en  ne  fe  livrant 
jamais  au  plaifir  de  fe  voir  louer ,  qu'après  s'être 
aflurés  que  leurs  aâions  (ont  dignes  d'éloges, 
&  s'être  convaincus  qu'ils  poffèdent  les  vertus 
qu'on  leur  accorde.  L'empereur  Julien  difoit  que 
pour  compter  fur  les  louanges  qu'on  donne  aux 
rois,  il  faudrait  que  ceux  qui  les  donnent  fuf- 
fent  en  état  de  pouvoir  •blâmer  impunément» 

y0.  Enfin  les  princes  feront  fort  au-deffiis  du 
poifon  de  la  flaterie  ,  lorfaue  contens  de  recon- 
noître  par  de*  bienfaits  les  louanges  fenfées  dont 
ils  tâchent  de  fe  rendre  dignes ,  ils  auront  en- 
core un  plus  gtand  empreflement ,  pour  profiter 
des  avis  qu'on  leur  donnera ,  autorifer  la  liberté 
qu'on  prendra  de  leur  en  donner,  en  mefurer 
le  prix  &  la  récompenfe  par  l'équité  de  ce  à 
quoi  on  les  engagera  ,  &  par  l'utilité  que  leurs 
fujets  en  retireront.  Le  prince  qui  agira  de  cette 
manière,  eft  fans-doute  véritablement  grand, 
très -grand,  admirable,  ou  pour  me  feivir  de 
l'expreffion  de  Montaigne  ,  «  il  eft  cinq  cent  braf- 
fes  an-deffus  des  royaumes  $  il  eft  lui  même  à 
foi ,  fon  empire  »• 


Si  le  hafard  fait  jamais  tomber  ce  diûionnaire 


lequel  i'ofe  chercher  à  les  préfetver  du  poifon 
de  la  flaterie,  &  prendre  en  même-tems  leurs 
intérêts  contre  des  monftres  oui  les  trahiflent , 
qui  les  perdent ,  qui  les  empêchent  de  faire  le 
bonheur  de  leurs  peuples  ,  &  d'être  ici-bas  les 
images  de  Dieu  en  lumières  &  en  droiture  s 
&  pour  ce  qui  regarde  les  auteurs  de  tant  de 


maux, 


PuirTc  le  jufte  ciel  dignement  les  payer  , 

Et  puifle  leur  exemple  à  jamais  effrayer 

Ccox  qui  les  imitant  par  de  lâches  adrefles  , 

Des  princes  malheureux  nourrifleat  les  fbibk£es  M 

Les  pouffent  au  penchant  où  leur  coeur  eft  encUm  9 

Et  leur  efent  du  crime  applanu  le  thena  1 
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Déttftables  dateurs ,  prcfcnt  te  plus  funeftc 
Que  punie  Eure  aux  rois  la  colère  célefte. 

Racine  ,  dans  Phèdre. 

Article  de  M.  le  chevalier  DE  JAUCOURT.  (  An> 
Encyclopédie.  ) 
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FOIBLE,  f.  m.  Il  y  a  la  même  différence  en- 
tre lesjbibles  &  les  foibleflcs  qu'entre  la  caufe 
te  l'effet  5  les  faibles  font  la  caufe ,  les  foibleflcs 
font  Feffet.  On  entend  par  faible  un  penchant 
quelconque  :  le  goût  du  plaifir  cil  le  faible  des 
jeuoesgens  ,  le  deiir  de  plaire  celui  des  femmes, 
I  sméree  celui  des  vieillards ,  l'amour  de  la  louange 
celui  de  tout  le  genre  humain.  Ilcft  des  faibles 

S'  viennent  de  f  efprit ,  il  en  eft  qui  viennent 
coeur.  Moins  un  peuple  eft  éclairé  9  plus  il 
eft  fufcrptible  des  faibles  qui  viennent  de  l'ef- 
pnt.  Dans  les  tems  de  barbarie  l'amour  du  mer- 
veilleux, la  crainte  des  forciers,la  foiauxpré- 
ûges ,  aux  difeurs  de  bonne  aventure ,  &c  et  oient 
mes  faibles  fort  communs.  Plus  une  nation  eft 
folie ,  plus  elle  eft  fufceptible  des  faibles  qui 
viennent  du  cœur,  ip.  parce  que  faire  des  fau- 
tes fans  le  favoir  ce  n'eft  pas  être  faible ,  c'ett 
ttre  ignorant}  i°.  parce  que,  à  mefure que l'cf- 
pnt  icqulen  plus  de  lumières  ,  le  cœur  acquiert 
plus  de  fenfibilité.  Les  femmes  font  plus  fufeep- 
tibles  des  faibles  de  Tefprit ,  parce  que  leur  édu- 
cation eft  plus  négligée  ,  &  qu'on  leurlaiftc  plus 
de  pré;ugés  ;  elles  font  aufli  plus  fufceptibles  des 
faibles  du  cœur,  parce  que  leur  ame  eft  plus 
fcnfible.  La  dureté  &  l'infenfibilité  font  les  ex- 
cès contraires^  aux  faibles  du  cœur  ,  comme  l'ef- 
prit  fort  eft  l'excès  oppofé  aux  faibles  de  l'cfprit. 
H  y  a  encore  cette  différence  entre  les  faibles  & 
U  fotbîeffe,  qu'un  faible  ctt  un  penchant  qui  peut 
être  indifférent ,  au  lieu  que  la  foibleffeeft  tou- 
jours répréhenfiblc.  F^fFoiBLESSE.  {Ancienne 
Encyclopédie.  ) 

FOIBLESSE,  f.  f.,  difpofition  habituelle  ou 
paffjgére  de  notre  ame  ,  oui  nous  fait  manquer 
malgré  nous,  foit  aux  lumières  de  la  raifon  ,  foit 
aux  principes  de  la  vertu.  On  appelle  auffi  foi- 
Hif**  les  effets  de  cette  difpofition. 

La  faible  fe  que  j'appelle  habituelle  ,  eft  à-la- 
fim  dans  le  coeur  &  dans  l'efprit  ,   la  faiblejfe 

r  j'appelle  pûjf*g*re ,  vient  plus  ordinairement 
cœur ,  la  première  continue  le  caradere  de 
Homme  foible .  la  féconde  eft  une  exception  dans 
le  caractère  de  l'homme  qui  idesfaiblejfcs.  Quand 
je  parle  ici  de  l'homme ,  on  entend  bien  que  je 
von  parler  des  deux  (exes9  puifqu'ileft  queftion 
itfribltfes.  Perfonne  n'eft  exempt  de  foiblejfes , 
«a»  tout  le  monde  n'eft  pas  homme  foible.  On 
eft  homme  foible ,  (ans  favoir  pourquoi ,  &  parce 
qu'il  n'eft  pas  en  foi  d'être  autrement)  on  eft 
homme  foible  ,  ou  parce  que  l'cfprit  n'a  point 


aflez  de  lumières  pour  fe  décider,  ou  parce  qu'il 
n'eft  pas  affez  sur  des  principes  qui  le  détermi- 
nent  pour  s'v  tenir  fortement  attaché  j  on  eft 
'  homme  foible  par  timidité  ,  par  pareffe ,  par  la 
mollcffe  &  la  langueur  d'une  ame  qui  craint  dV 
gir,  &  pour  qui  le  moindre  effort  eft  un  tour* 
ment.  Au  contraire  on  a  des  faiblcjfcs  ou  parce 
qu'on  eft  féduit  par  un  fentiment  louable ,  mais 
trop  écouté,  ou  parce  qu'on  eft  entraîné  par 
une  paffion.  L'homme  foible  dépourvu  d'imagi- 
nation ,  n'a  pas  même  la  force  qu'il  faut  pour 
avoir  des  panions  j  l'autre  n'auroit  point  de  fat- 
biejfes  fi  fon  ame  n'étoit  fenfible  ou  fon  cœur 
paffionné.  Les  habitudes  ont  fur  l'un  tout  le  pou- 
voir que  les  paflions  ont  fur  l'autre.  On  abufe 
de  la  facilité  du  premier,  fans  lui  favoir  gré 
de  ce  qu'on  lui  fait  faire,  parce  qu'on  voit  bien 
qu'il  le  fait  par  faiblejfe  \  on  fait  gré  à  l'autre  des 
foiblejfes  qu'il  a  pour  nous  ,  parce  qu'elles  font 
des  facriflces.  Tous  deux  ont  cela  de  commun , 
qu'ils  fentent  leur  état,  &  qu'ils  fe  le  repro- 
chent; car  s'ils  ne  le  fentoient  pas  ,  il  y  auroit 
d'un  côté  imbécillité  &  de  l'autre  folie  j  mais 
par  ce  fentiment  l'homme  foible  devient  une 
créature  malheureufe,  au  lieu  que  l'état  de  l'au- 
tre a  fes  plaifirs  comme  fes  peines.  L'homme  foi- 
ble le  fera  toute  fa  vie  5  toutes  les  tentatives  qu'il 
fera  pour  fortir  de  fa  faiblejfe  ne  feront  que  Yy 
plonger  plus  avant.  L'homme  qui  a  des  foiblejfes 
fortira  d'un  état  qti  lui  eft  étranger  j  il  peut 
même  s'en  relever  avec  éclat.  Turenne  n'étant 
plus  jeune  eut  la  faiblejfe  d'aimer  madame  deC  ** } 
il  eut  hfaiblejfï  plus  grande  de  lui  révéler  le 
fecret  de  l'état;  il  répara  la  première  en  ceffant 
d'en  voir  l'objet $  il  répara  la  féconde  en  l'avouant , 
ce  qu'un  homme  foible  n'eût  jamais  fait. 

Ajoutons  quelques  traits  a  la  peinture  de  l'hom- 
me foible.  Livré  a  lui-même  il  feroit  capable 
des  vertus  qui  n'exigent  de  Famé  aucun  effort  $ 
il  feroit  doux»  équitable  &bienraifant  :  mais 
par  malheur  il  n  agit  prefque  jamais  d'après  fes 
propres  imoreifions.  Comme  il  aime  i  être  con- 
duit ,  il  l'elt  toujours  ;  pour  le  dominer  il  ne  faut 
que  l'obféder.  On  lui  fait  faire  le  mal  qu'il  dé- 
telle ,  on  l'empêche  de  faire  le  bien  qu'il  ché- 
rit. Il  craint  d'être  éclairé  fur  fon  état ,  parce 
qu'il  le  fent  j  il  repouffe  la  vérité  quand  on  la 
lut  préfente  ,  &  devient  opiniâtre  par  faiblejfe. 
Quelquefois  auffi,  quand  il  eft  bleue,  il  fait  le 
mal  de  fon  propre  mouvement,  parce  «ju'aldfc 
l'émotion  qu'il  éprouve  le  met  hors  de  lui-même , 
&  qu'il  ne  diftingue  plus  ni  le  bien  ni  le  mal. 
On  aime  quelquefois  les  gens  foibles ,  rarement 
on  les  eftime. 

Il  y  a  d'autres  perfounes  qu'on  appelle  faibles,* 
quoique  leur  caractère  foit  totalement  oppofé  au 
précédent.  Toute  leur  ame  eft  active ,  leur  ima- 
gination s'allume  aifçmcnt  >  elles  font  toujours 
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agittes  pat  une  ou  par  plufieurs  paffîons  <|ut  fe 
combattent  &  qui  les  déchirent  *  elles  n'ont 
jamais  rie»  vu  de  fens  froid  j  elles  font  bonnes 
ou  méchantes ,  fuivant  lefentiment  qui  les  affeôe  : 
perfonnes  daogereufes  dans  la  fociété ,  &  plutôt 
folles  que  foiWes.  (  Ancienne  encyclopédie  ) 

FOLIE  ,  f.  f.  S'écarter  de  la  raifon ,  far»  le 
favoir,  parce  qu'on  elt  privé  d'idées,  c'eft  être 
imbécille  >  s'écarter  de  la  raifon ,  le  fâchant»  mais 
à  regret  parce  qu'on  elt  efclave  d'une  pafllon 
violente  ,  c'eft  être  foible  :  mais  s'en  écarter  avec 
confiance ,  &  dans  la  ferme  perfuafion  qu'on  la 
fuit,  voilà  cerne  femble  ,  ce  qu'on  appelle  être 
fou.  Tels  font  du  moins  ces  malheureux  qu'on 
enferme,  &  qui  peut-être  ne  diffèrent  du  relie 
des  hommes,  que  parce  que  leurs  folies  font 
d'une  efpèce  moins  commune ,  &  qu'elles  n'en- 
trent pas    dans  l'ordre  de  la    fociété. 

Mais  puifque  la  folie  neft  qu'une  privation  , 
pour  en  acquérir  des  idées  plus  dilttnâes,  tâ- 
chons de  connoître  fon  contraire.  Qu'eft-ce  que 
ht  raifon  ?  Ce  qu'on  appelle  ainfi ,  au  moins  dans 
un  fens  contraire  à  la  folie  ,  n'eft  autre  chofe 
en  général  que  la  connoifiance  du  vrai  ;  non  de 
ce  vrai  que  l'auteur  de  h  nature  a  réfervé  pour 
lui  feul  ,  qu'il  a  mis  loin  de  la  portée  de  notre 
efprit ,  ou  dont  la  connoiflanc;  exige  des  com- 
binai fous  multipliées  >  mais  de  ce  vrai  fenfible  , 
de  ce  vrai  qui  eft  à  la  portée  de  tous  les  hom- 
mes ,  &  qu'ils  ont  la  faculté  de  connoître ,  parce 
qu'il  lei^r  eft  néceffaîre  ,  foit  pour  la  conferva- 
tion  de  leur  être,  foit  pour  leur  bonheur  parti- 
culier j  (bit  pour  le  bien  général  de   la  fociété. 

Le  vrai  eft  phyfique  ou  moral  :  le  vrai  phyfi- 
Nque  confifte  dans  le  jolie  rapport  de  nos  fen- 
facions  avec  les  objets  phyfiques ,  ce  oui  arrive 
quand  ces  objets  nous  affeâent  de  la  même  ma- 
nière que  le  refte  des  hommes  :  par  exemple  , 
c'eft  une  folie  que  d'entendre  les  concerts  des 
singes  comme  certains  enthoufiaftes ,  ou  de  voir , 
comme  dom  Quichotte ,  des  aéans  au  lieu  de 
moulins  à  vent  &  l'armée  d'Àlifaafaron  »  au  lieu 
d'un  troupeau  de  moutons.     , 

Le  vrai  moral  confifte  dans  la  jufteffe  des  rap- 
ports que  nous  voyons 4  fort  entre  les  objets  mo- 
raux »  foit  entre  ces  objets  &  nous.  Il  réfulte 
de  là  que  tonte  erreur  qui  nous  entraîne  eft  folie. 
Ce  font  donc  de  véritables  folies  que  tous  les 
travers  de  notre  efprit ,  toutes  les  illufions  de 
l'amour  -propre ,  &  toutes  nos  paffions,  quand 
elles  font  portées  jufqu'à  l'aveuglement  5  car 
l'aveuglement  eft  le  caraûère  diftinûif  de 
la  foin.  Qu'un  homme  commette  une  aâion 
criminelle  ,  avec  connoiflance  de  caufe ,  c'eft 
un  fcélérat;  qu'il  la  commette»  perfuadé  ou'dle 
ci  jufte  ,  c'eft  uo  fou.  Ce  qu'on,  appelle  dans  la 
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fociété  dire  ou  faire  des  foltts ,  ce  n'eft  pas  être 
fou  ,  car  on  les  donne  pour  ce  qu'elles  font.  Ceft 
peut-être  fagefle ,  fi  l'on  veut  faire  attention  i 
la  foiblefle  de  notre  nature.  Quelque  haut  que 
nous  fafiions  fonner  les  avantages  de  notre  rai- 
fon ,  il  eft  aifé  de  voir  qu'elle  eft  pour  nous  ou 
fardeau  pénible,  &  que,  pour  en  foulager  no- 
tre ame,  nous  avons  befoin  de  temsen  temsau 
moins  de  l'apparence  de  la  folie % 

La  folie  paroit  venir  quelquefois  de  l'altéra- 
tion de  l'ame  qui  fe  communique  aux  organes  du 
corps  ;  quelquefois  du  dérangement  des  organes  du 
corps ,  qui  influe  fur  les  opérations  de  l'ame  \  c'eft 
ce  qu'il  eft  fort  difficile  de  démêler.  Quelle  qu'eu 
foit  la  caufe,  les  effets  font  les   mêmes. 

Suivant  la  définition  que  j'ai  donnée  de  1a  fi* 
lie  phyfique  &  morale ,  il  y  a  mille  gens  dans 
le  monde»  dont  les  folies  font  vraiment  phyfi- 
ques ,  &  beaucoup  dans  les  maifons  de  force  qui 
n'ont  que  des  folies  morales.  N'eft-ce  pas  par 
exemple ,  une  folie  phyfique  que  celle  du  malade 
imaginaire  ? 

Tout  excès  eft  folie ,  même  dans  les  ebofes 
louables.  L'amitié ,  le  défintéreflement ,  l'amour 
de  la  gtoire ,  font  des  fentimens  lotnMes ,  mais 
la  raifon  doit  y  mettre  de$  bornes  ;  c'efl  unejWït 
que  d'y  facrifier  fans  néceffité  fa  réputation,  fa 
fortune,  &  fon  bonheur. 

Quelquefois  néanmoins  cet  excès  eft  vertu, 
quand  il  part  d'un  principe  de  devoir  générale- 
ment reconnu.  C'eft  qu'alors  l'excès  n'eir  pas 
réel  >  car  fi  le  principe  eft  tel  qu'il  ne  foit  pas 
permis  de  s'en  écarter  ,  il  ne  peut  plus  y  avoir 
d'excès.  En  retournant  à  Carthage  ,  Régulus  fut 
un  homme  vertueux ,  il  ne  fut  pas  un  fou. 

Ouelauefois  aufïi  on  regarde  comme  vertu  un 
excès  réel ,  quand  il  tient  à  un  motif  louable  : 
c'eft  qu'alors  on  ne  fait  attention  qu'au  motif  * 
&  au  petit  nombre  de  gens  capables  de  fi  beau 
excès. 

Souvent  l'excès  eft  relatif  foit  à  Tige  »  foit  à 
l'état ,  foit  à  la  fortune.  Ce  qui  eft  folie  dans 
un  vieillard  ne  l'eft  pas  dans  un  jeune  homme  j 
ce  qui  eft  folie  dans  on  état  médiocre  &  avec 
une  fortune  bornée,  ne  l'eft  pas  dans  un  rang 
élevé  ou  avec  une  grande  fortune* 

Il  y  a  des  chofesoù  la  raifon  ne  fe  trouve  qm« 
dans  un  jufte  milieu,  les  deux  extrêmes  font 
également  folie  ;  il  y  a  de  la  folk  ï  touc  con- 
damner comme  à  tout  approuver  $  c'eft  an  fba 
que  le  difljpatetn:  qui  donne  tout  à  fes  famai- 
fies  ,  comme  l'avare  qui  refufe  tout  à  fe*betoms  \ 
ôr  le  fybarite  plongé  dans  les  voluptés  n'eft  pas 
plus  (tofê  qne  l'hypocondriaque,  dont  Tante    eft 

fermée 


FOL 

famée  à  tout  fcntiment  de   plaîfir  ;  H  nV  a  de  ' 
rrais  biens  fur  U  terre  que  la  famé ,  la  liberté  ; 
Il  modération  des  defirs ,  la  bonne  confidence. 
Ceft  donc  une  folie  du   premier  ordre  que  de 
fccnrier  volontairement  de  fi  grands  biens. 

Parmi  nos  folies  il  y  en  a  de  trilles,  comme  la 
mélancolie  ;  d'impétueufes ,  comme  la  colère  & 
l'humeur  i  de  douloureufes ,  comme  la  vengeance 
qu;  a  toujours  devant  les  yeux  un  outrage  ima- 
ginaire ou  réel,  &  l'envie,  pour  qui  tous  les 
fiiccès  d'autrui  font  un  tourment. 

Il  y  a  des  (bus  gais';  tels  fqnt  en  général  les 
jeanes  gens  :  tout  les  intéreffe  parce  que  tout 
leur  eft  inconnu  ;  tous  leurs  fentimens  font  ex- 
ceffifs,  parce  que  leur  ameeft  toute  neuve;  un 
rie»  la  met  as  défefpoir,  mais  un  rien  les  trans- 
porte de  joie  ;  ils  manquent  fouvent  de  l'aifance 
&  de  la  liberté  ,  mais  ils  pofledent  un  bien 
préférable  à  ceux-là  :  ils  font  gais  ;  folie  aimable» 
Se  ou'oo  peut  appeller  heureufe  ,  puifque  les  plai- 
firs  remportent  fur  les  peines  :  folie  qui  pafle 
trop  vite  ,  qu'on  regrette  dans  un  âge  plus  avancé , 
&  dont  rien  ne  dédommage. 

H  eftdcsfbffM  fatisfaifantes ,  fans  être  gaies; 
telle  eft  celle  de  beaucoup  de  gens  à  talens , 
fur-tout  à  petits  talens.  Ils  attachent  d'autant  plus 
d'importance  à  leur  art ,  que  dans  la  réalité  il  en 
a  moins.  Mais  cette  folie  flatte  leur  amour- pro- 
pre i  die  a  encore  pour  eux  un  autre  avantage  ; 
ils  auroient  peut-être  été  médiocres  dans  leur  état , 
elle  les  y  rend  fupérieurs,  elle  a  même  quelque- 
tins  reculé  les  limites  de  Tan. 

Il  eft  enfin  des  folies  auxquelles  en  feroittehté 
de  porter  envie.  De  cette  éfpèce  eft  celle  tlun 
périt  bourgeois,  qui ,  par  fon  travail  &  par  fon 
économie,  s'étant  acquis  une  aifance^  au  deffus 
de  foa  état ,  en  a  conçu  pour  lui-même  la  plus 
fincère  vénération.  Ce  fentiment  éclate  en  lui 
dans  fon  air,  dans  fes  manières,  dans  fes  dif- 
coors.  Aa  milieu  de  fes  amis  il  aime  à  faire  le 
dénombrement  de  ce  qu'il  poffède.  Il  leur  ra- 
conte cent  fois,  mais  avec  une  fatisfaAion  tou- 
jours nouvelle ,  les  détails  les  moins  intéreifans 
de  fa  vie  fie  de  fa  fortune.  Dans  l'intérieur  de 
fa  maifon  il  ne  parle  que  par  fentences  ;  il  fe  re- 
garde comme  un  oracle ,  &  eft  regarde  comme 
tel  par  fa  femme,  par  fes   enfans,   &  par  les 

Î>cns  qui  le  fervent.  Cet  homme  là  apurement  eft 
ou  j  car  ni  fa  petite  fortune  ,  ni  le  petit  mé- 
rite qui  la  lui  a  procurée,  ne  font  dignes  de 
l'admiration  <3c  du  refpeÛ  qu'ils  lui  infpirent  ; 
mais  cette  folie  ne  fait  tort  à  perfonne ,  elle  amufe 
le  philofophe  qui  eu  eft  fpeftateur  ;  &  pour  ce- 
lai qui  la  poffède  ,  elle  eft  un  vrai  tiéfor,  pwf- 
qu'elle  fait  fon  bonheur.  • 

GntycioeM*'  logique  »  Mitaphyfifie  ®  Morale 


fok 


217 


Que  fi  quelques-uns  de  ces  fous  paroiffoient 
pour  la  première  fois  chez  une  nation  qui  n'eût 
jamais  connu  que  la  raifon,  il  eft  vraifeinblable 
qu'on  les  feroit  enfermer.  Mais  parmi  nous  l'ha- 
bitude de  les  voir  les  fait  fupporter  ;  quelques- 
unes  de  leurs  folies  nous  font  néceflaires,  a  au- 
tres nous  font  utiles  .prefque  toutes  entrent  dans 
l'ordre  de  la#  fociété,  puifque  cet  ordre  n'eft 
autre  chofe  que  la  combinaifon  des  folies  humai- 
nes. Que  s'il  en  eft  quelques-unes  qui  y  oaroif- 
fent  inutiles  ou  même  contraires ,  elles  font  le  par- 
tage d'un  fi  grand  nombre  d'individus ,  qu'il  n'eft 
pas  poffible  de  les  en  exclure.  Mais  elles  ne  chan- 
gent pas  de  nature  pour  cela  :  chacun  recon- 
noît  pour  folie  celle  qui  n'eft  pas  la  fienne ,  & 
fouvent  la  fienne  propre  ,  quand  il  la  voit  dans  un 
autre.  (  Ancienne  Encyclopédie.  ) 

FORCE,  f.  f.  De  U  force  &  de  Vadrtffe  du. 
corps.  Tout  fe  tient  dans  la  nature  humaine.  Ja- 
mais les  facultés  morales  ne  feront  mieux  af- 
fermies que  fur  les  qualités  phyfiques. 

Pour  que  l'homme  puifle  fervirles  antres,  il 
faut  qu'il  trouve  des  forces  dans  fon  organifaron. 
Pour  qu'il  leur  foit  bon ,  il  faut  que  fa  propre 
foiblefle  ne  concentre  pas  fur  lui  toutes  fes  pen- 
fees,  tous  fes  foins ,  qu'une  forte  d'exubérance 
dans  fes  avantages  lui  laiffc  quelque  chofe  à  com- 
muniquer à  fes  femblables. 

Or,  l'homme  ne  peut  avoir  de  la  force  &du 
bonheur,  fans  la  famé. 

La  fanté  dépend  effentiellerhent  de  l'oroanifa- 
tion  que  nous  a  donné  la  nature.  Mais  nous  pou- 
vons l'acquérir  ,  l'accroître   &  la    conferver  .par  v 
la  tempérance  &  l'exercice ,   de  même  que  nous 
pouvons  la  perdre  par  la  débauche  &  la  molleiTe. 

Ceft  principalement  par  le  régime  de  notre 
enfance  &  de  notre  jeunelTe  que  notre  fanté  de- 
vient bonne  ou  mauvaife  pour  le  refte  de  notre  vie. 

Ce  n'eft  auffi  que  dans  notre  enfance  &  notre 
jeunefTe,  que  nous  pouvons  tourner  en  habitude 
un  régime  de  vie ,  tel  qu'il  le  faut  pour  notre  bon- 
heur &  notre  vertu. 

Quand  l'homme  eft  fort  &  &in,  il  porte  en 
lui-même  une  grande  fource  de  bonheur  ;  quand 
il  eft  heureux  de  fon  propre  fonds  ,  il  fç  trouve 
au  deffus  de  tous  ces  petits  befoinsqui  nous  retien- 
nent dans  nous-mêmes  ;  il  appartient  aux  autre*  , 
il  exifte  pour  eux  0c  dans  eux. 

Confidérez  ces  accidens  fi  fréquens  &  fi  terri» 
b'es  qui  entourent  delà  mort  non  -  feulement  un 
feul  homme  ,  mais  une  famille ,  une  cité  entière. 
Quel  eft  celui  ttui  affrontera  un  incendie ,  les 
yàgucs  couroucçcs  9  nn  fol  qui  chancelé  8c  fe 
Tome  Ut.  E  t 
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bouleverfe,  des  animaux  féroces  abandonnés  à 
leur  fureur  ?  Eft  -  ce  le  favant  qui  connoic  tant 
de  chofes ,  qui  raifonnera  à  perte  de  vue  fur  ces 
dangers  ,  ioriqu'ils  feront  paffés  ?  Eft  -  ce  l'homme 
à  la  mode  qui  brille  dans  un  fallon  par  l'élégance 
de  fon  vêtement  &  les  faillies  defon  efprit  ?  Non , 
vos  fauveurs  dans  ce  moment  font  couverts  de 
bure  &  fouvent  manquent  de  pain  $  ils  courent 
au  péril ,  lorfque  vous'ne  cherchez  que  des  afyles  5 
ils  deviennent  des  héros ,  lorfque  vous  ne  (avez 
pas  être  des  hommes.  Honorez  donc  le  peyple, 
puifqu'il  vous  protège  dans  vos  malheurs ,  comme 
il  fournit  à  vos  befoins.  Si  vous  ne  voulez  pas 
rougir  devant  lui ,  ofez  l'imiter ,  ofez  vous  ren- 
dre capable  des  fervices  que  vous  en  recevez. 
Acquérez  auflï  par  de  vigoureux  exercices  &  par 
une  vie  frugale  cette  force  du  corps ,  d'où  naît 
la  confiance  qui  fait  tenter  de  grandes  chofes, 
&  ce  fang  froid  intrépide  qui  fait  fe  faire  des 
reâburces  de  tous  les  hafards. 

L'homme  a.  beau  être  fain  &  fort  ;  il  eft  né 
pour  fouffrirs  &  les  révolutions  des  tempéra'- 
mens  ,  les  crifes  de  différens  âges,  tous  les  mal- 
heurs de  la  vie  peuvept  d'un  moment  à  l'autre 
le  livrer  à  de  longues  douleurs,  à  d'horribles 
tournons.  Il  faut  donc,  en  éloignant  de  lui  les 
maladies  par  tout  ce  qui  maintient  fa  fanté,  le 
rendre  capable  de  leur  réfifter  au  phyfique ,  & 
de  dompter  au  moral  leur  influence  fur  lame 
&  l'efprit. 

L'enfance  eft  un  âge  délicat  &  foible  qui  de- 
mande des  ménagemens.  Mais  dès  que  le  corps 
a  acquis  de  la  confiftance ,  ne  craignez  pas  de 
la  fatiguer  par  les  travaux  &  la  peine  ;  faites-lui 
honte  de  fes  cris,  de  fes  peurs  j  apprenez-lui 
à  braver  des  dangers  &  des  fouffrances  qui  l'avoient 
d'abord  fait  frémir. 

Pour  vaincre  les  maux  auxquels  l'homme  eft 
condamné ,  il  lui  fuffit  de  fentir  fes  forces  par 
fa  fanté ,  &  de  les  accroître  par  fes  luttes  avec 
la  douleur.  Mais,  pour  braver  tous  les  périls 
dont  la  vie  eft  femée,  &  fur-tout  pour  tenter 
ces  hafardeufes  entreprifes  qui  prouvent  la  vertu , 
&  qui  obtiennent  de  la  gloire  ,  il  faut  qu'il  joi- 
gne l'adrefle  à  la  force. 

L'adrefle  tient  à  la  fois  des  facultés  de  l'ame 
&  du  corps.  La  promptitude  &  la  jufteffe  des 
jugemens  fervent  à  indiquer  les  mouvemens  qui 
conviennent ,  &  l'exercice  affouplit  le  corps  à 
taus  ces  mouvemens.  L'adrefle  fait  a  la  fois  fup- 
pléer  à  la  force  &  la  doubler  ;  c'eft  par  elle  que 
l'homme  a  l'empire  de  la  nature  $  elle  le  rend  ca- 
pable de  tout* 

Mais  il  y  a  deux  fortes  d'adreffe  $  celle  qui 
n'eft  employée  qu'à  des   chofes    futiles,    qui 
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n'exerce  pas  les  forces,  qui  ne  déploie  pas  les 
organes ,  qui  n'a  d'autre  but  que  d'amufer  non- 
chalamment, &  quelquefois  de  faire  Ûupidement 
applaudir  celui  qui  l'a  acquife;  l'extraordinaire 
en  ce  genre  peu:  feul  obtenir  grâce  &  mériter 
quclqu'attention.  La  véritable  &  nobie  adreffe  de 
l'homme  eft  celle  qui  le  c,end  capable  d'échap- 
per à  tous  les  périls  qui  peuvent  le  menacer  ,  d'exé- 
cuter avec  fuccès  ce  qu'il  entreprend  avec  a* 
dace  j  celle  qui  lui  donne  à  chaque  inftant  Us 
moyens  de  rendre  de  grands  fervices  à  lui-  même 
&  aux  autres. 

Combien  nous  différons  des  anciens  peuples  ! 
Ils  avoient  mis  en  honneur  tous  les  exercices  du 
corps}  ils  en  faifoient  la  bafe  du  mérite  &  de  la 
beauté  de  l'homme.  Les  enfans  étoient  élevés 
dans  ces  gimnafes  où  ils  apprenoient  tout  ce  qui 
oeut  développer  la  force  &  l'adrefle  du  corps. 
Nul  homme,  nul  efpèce  de  talent  n'étoit  dif- 
penfé  de  ces  avantages  5  ils  étoient  néceffaires  à 
l'artifan,  comme  au  foldat ,  au  magiftrat  comme 
au  capitaine,  au  philofophe  comme  à   l'athlète. 

Cela  tenoit  particulièrement  à  ce  que  les  an- 
ciens n'avoient  pas  renfermé  les  citoyens  dans 
différentes  profeflions  }  ou  plutôt  à  ce  qu'ils  étoient 
tous  également  appelles  aux  deux  fondions  qui 
conftituent  le  citoyen ,  la  défenfe  de  la  patrie , 
&  la  difcuflion  de  fes  affaires  >  ils  paffoient  con- 
tinuellement de  la  place  publique  au  champ  de 
bataille ,  du  fénat  à  l'armée. 

Chez  nous ,  au  contraire  ,  les  profeflions  oui  exi- 
gent les  exercices  du  corps  font  féparees  de 
celles  qui  demandent  la  culture  de  l'cfptit.  Long- 
tems  les  guerriers  ont  cru  de  leur  honneur  d'être 
ignorans;  &  aujourd'hui  encore  lès  hommes  voués 
à  l'étude  &  aux  loix  fe  croient  difrenfés  des 
exercices  du  corps  ;  &  même  s'en  feroient  un 
fujet  de  reproche.  Il  y  a  plus  ;  tout  eft  réparé 
à  cet  égard  jufques  dans  les  claffes  du  peuple. 
Il  y  a  des  métiers  fédentaires  qui  rendent  les 
hommes  auffi  foibles  qu'une  vie  molle  &  volup- 
tueufe  ;  &  ceux  qui  ont  de  h  force  &  de  l'adrefle 
n'ont  pas  celles  qui  conviennent  à  un  homme, 
mais  celles  qui  font  néceffaires  dans  leur  mé- 
tier. 

D'un  autre  côté  ,  les  qualités  de  Tefprit  qui 
font  en  effet  plus  recommandables  ,  puisqu'elles 
font  plus  difficiles  &  plus  rares,  mais  qui  font 
moins  néceffaires  &  moins  utiles  au  grand  nom- 
bre ,  ont  ufurpé  tous  les  avantages  ;  &  les  feuls 
exercices  du  corps  qui  foient  encore  vraiment  en 
honneur ,  font  ceux  qui  nous  façonnent  à  ce  qu'on 
appelle  les  grâces  dans  nos  foàétés  y  ces  grâces  Cou- 
vent tout  oppofées  à  celles  de  la  nature,  qui 
naiffent  d'un  emploi  facile ,  heureux  &  noble  de 
nos  forces. 
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"  Les  gouVememens  &  les  familles  qui  connoî- 
tront  encore  le  plus  précieux  avantage  &  la  di- 
gnité de  Thomme ,  reviendront ,  dans  leurs  prin- 
cipes d'éducation ,  aux  exemples  des  anciens. 

La  foret  &  l'adretTe  du  corps  nous  condui- 
ront à  la  oualité  la  plus  néceflaire  dans  la  vie, 
&  la  plus  honorable  à  l'homme  ,  qui  eft  le  cou- 
rage. 

Quels  font  les  animaux  qui  ont  reçu  de  la  na- 
ture ce  noble  avantage  ?  Ce  font  ceux  qu'elle  a 
doués  d'organes  Toupies  &  forts.  Nous,  à  qui 
elle  a  accordé  de  faire  de  nous-mêmes  prefque 
t#uc  ce  que  nous  voulons ,  imitons  fon  procédé  ; 
rendons  nous  forts  &  adroits  ,  comme  les  ani- 
maux qu'elle  a  créés  courageux. 

Voyez  combien  de  fouffrances  ,  combien    de 

Ecrits  dans  notre  vie!  Rendons-nous  donc  capa- 
'es  de  les  foutenir ,  de  les  méprifer ,  de  relier 
fermes  au  milieu  de  tous  leurs  alTauts.  % 

Je  Ciis  que  le  courage  d'une  efpèce  n'eft  pas 
celui  d'un  autre  >  que  tel  homme ,  que  l'honneur 
fixeinrrcptdsment  dans  la  tranchée,  crie,  comm^ 
un  enfant»  dans  une  attaque  de  goutte,  & 
meurt  dans  une  fièvre  avec  les  craintes  &  la 
dc/blation  d'une  femme. 

Je  fais  encore  qu'il  y  a  loin  de  cette  force  qui 
Bons  ùh  braver  les  douleurs  ou  triompher  des 
penls  à  celle  qui  nous  foutient  dans  un  renver- 
îement  de  fortune  ,  dans  la  perte  de  la  gloire  , 
dans  les  perfidies  des  hommes  ,  qui  nous  em- 
pêche de  jamais  nous  abandonner  nous-mêmes , 
fie  fur*  tout  de  rien  faire  qui  foit  indigne  de  nous. 
Mais  fi  le  premier  courage  ne  s'élève  pas  nécef- 
Câirement  au  fécond ,  il  nous  y  prépare  j  cette 
font  aue  nous  fentons  en  nous  peut  nous  fou- 
tenir dans  les  généreux  mouvemens  de  notre  a  me, 
elle  nous  autorife  à  embrafler  des  principes  fer- 
mes, Bc  nous  permet  de  nous  fixer  dans  de  gran- 
des résolutions  >  il  dépend  beaucoup  de  nous 
de  changer  en  confiance  morale  cette  vigueur  phy- 
fique. 

C'eft  donc  une  grande  difpofition  aux  devoirs 
de  l'homme  &  du  citoyen ,  qur  de  joindre  à  une 
fcnté  maînter.ue  par  la  tempérance  &  le  travail , 
ccixe  force  &  cette  adreffe  du  corps,  qui  nous 
tiennent  toujours  armes  contre  tout  ce  qui  nous 
menace  ,  &  qui  entretiennent  &  arTermilîcnt  en 
nous  le  courage  phyfique  &  moral ,  fans  leqM%- 
l'homme  n'eft  bon  ni  pour  lui ,  ni  pour  les  au- 
tres. 

FORTUNE,  f.  f.  Ce  mot  a  différentes  ac- 
ceptions en  nonre  langue  :  il  fignifie  t>u  la  fuite 
des  évenemtns  qui  rendent  Us  Hommes  heureux  ou 
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malheureux  ,  &  c'eft  l'acception  la  plus  générale  ; 
ou  un  état  d'opulence ,  &  c'eft  en  ce  fens  qu'on  dit 
faire  fortune ,  avoir  de  la  fortune.  Enfin  lorfque 
ce  mot  eft  joint  au  mot  bon ,  il  défigne  les  fa- 
veurs du  fexe  5  aller  en  Bonne  fortune,  avoir  des 
Sonnes  fortunes  (  &  non  pas ,  pour  le  dire  en 
partant  de  bonnes  fortunes  ,  parce  que  bonne  for? 
tune  eft  traité  ici  comme  un  feul  mot.  ) 

Il  y  a  des  moyens  vils  Ae  faire  fortune,  c'eft- 
à-dire  d'acquérir  des  richeffes  5  il  y  en  a  de  cri- 
minels, il  y  en  a  d  honnêtes. 

Les  moyens  vils  confident  en  général  dans  le 
talent  méprifable  de  faire  baflement  fa  cour  5  ce 
talent  fe  réduit ,  comme  le  difoit  autrefois  un 
prince  de  beaucoup  d'efprit ,  à  favoir  être  au- 
près des  grands  fans  humeur  6>  fans  honneur.  H 
faut  cependant  obferver  que  les  moyens  vils  de 
parvenir  à  l'opulence,  ceflenc  en  quelque  ma- 
nière de  l'être  lorfqu'on  ne  les  emploie  qu'à  fe 
procurer  l'étroit  néceflaire.  Tout  eit  perrruVex- 
cepté  le  crime ,  pour  fortir  d'un  état  de  mifère 
profonde*  de  là  vient  qu'il  eft  fouvent  plus  fa- 
cile de  s'enrichir ,  en  partant  de  l'indigence  ab- 
folue  ,  qu'en  partant  d'une  fortune  étroite  &  bot- 
née.  La  néeeffité  de  fe  délivrer  de  l'indigence  , 
rendant  prefque  tous  les  moyens  excufables ,  fa- 
miliarife  infenfiblement  avec  ces  moyens;  il  en 
côilte  moins  en  fuite  pour  les  faire  fervir  ài'aug* 
mentation  de  fa  fortune* 

Les  moyens  de  s'enrichir  peuvent  être  crimi- 
nels en  morale  ,  quoique  permis  par  les  loix  ;  il 
eft  contre  le  droit  naturel  &  contre  l'humanité 
que  des  millions  d'hommes  foient  privés  du  né* 
celTaire  comme  ils  fe  font  dans   certains  pays  , 

Eour  nourrir  le  luxe  fcandaleux  d'un  petit  nom- 
re  de  citoyens  oififs.  Une  injuftice  fi  criante 
&  fi  cruelle  ne  peut  être  autorifér  par  le  motif 
de  fournir  des  reffourecs  à  l'état  dans  des  terhs 
difficiles.  Multiplier  les  malheureux  pour  aug- 
menter les  reflburces,  c'eft  fe  couper  un  bras 
pour  donner  plus  de  nourriture  à  l'autre.  Cette 
inégalité  monitrueufe  entre  la  fortune  des  hom- 
mes qui  fait  que  les  uns  périffent  d'indigence, 
tandis  que  les  autres  regorgent  de  fuperflu  >.étoit 
un  des  principaux  argumens  des  épicuriens  con- 
tre la  providence  ,  &  devoit  paroître  fans  répli- 
que à  des  philofophes  privés  des  lumières  de 
l'évangile.  Les  hommes  engraiffés  de  la  fubftance 
publique,  n'ont  qu'un  moyen  de  réconcilier  leur 
opulence  avec  la  morale  ,  c'eft  de  rendre  abon- 
damment à  l'indigence  ce  Qu'ils  lui  ont  enlevé, 
fuppofé  même  que  la  morale  foit  parfaitement 
à  couvert ,  quand  on  donne  aux  uns  ce  dont  on 
a  privé  les  autres.  Mais  pour  l'ordinaire  ceux 
qui  ont  caufé  la  mifère  du  peuple,  croient  s'ac- 
quitter en  la  plaignant,  ou  même  fe  difpenfent 
de  la  plaindre. 

Eci 
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Les  moyens  honnêtes  de  faire  fortunt  font 
ceux  qui  viennent  du  talent  &  de  finduftriejà 
la  tête  de  ces  moyens ,  on  doit  placer  Je  com- 
merce. Quelle  différence  pour  le  fage  entre  h 
fortune  d'un  courtifan  faite  à  force  de  baffeffes 
&  d'intrigues  ,  &  celle  d'un  négociant  qui  ne 
doit  fon  opulence  qu'à  lui-même,  &  qui  par 
cette  opulence  procure  le  bien  de  l'état  !  C'eft 
une  étrange  barbarie  dans  nos  mœurs,  &  en 
même  tems  une  contra Ji&ion  bien  ridicule ,  que 
le  commerce,  c'eft-à-dire  la  manière  la  plus  no- 
ble de  s'enrichir,  foit  regardé  par  les  nobles 
avec  mépris ,  &  qu'il  ferve*  néanmoins  à  acheter 
la,  nobleffe.  Mais  ce  qui  met  le  comble  $  la 
contradiction  &  à  la  barbarie  ,  eft  qu'on  jmiffe 
fe  procurer  la  nobleffe  avec  des  nchefles  ac* 
quifes  par  toutes  fortes  de  voies. 

Un  moyen  sûr  de  faire  fortune ,  c'eft  d'être 
continuellement  occupé  de  cet  objet ,  &  de  n'être 
pas  fcrupuleux  fur  le  choix  des  routes  qui  peu* 
Tent  y  conduire.  On  demandoit  à  Newton  com- 
ment il  avoit  pu  trouver  le  fyftême  du  monde  : 
c'eft,  difoit  ce  grand  philofophe,  «  pour  y  avoir 
penfé  fans  ceffe  ».  A  plus  forte  raifon  reuffira- 
t-on  par  cette  opiniâtreté  dans  des  entreprifes 
moins  difficiles  ,  fur- tout  quand  on  fera  réfolu 
d'employer  toutes  fortes  de  voies.  L'efprit  d'in- 
trigue &  de  manège  eft  donc  bien  méprifable  , 
puifque  c'eft  l'efprit  de  tous  ceux  qui  voudront 
l'avoir ,  &  de  ceux  qui  n'en  ont  point  d'autre. 
Il  ne  faut  d'autre  talent  pour  faire  fortune ,  que 
la  ré  fol  ut  ion  bien  déterminée  de  la  faire  ,  de  la 

Eatience ,  de  l'audace.  Difons  plus  :  les  moyens 
onnêtes  de  s'enrichir ,  quoiqu'ils  fuppofent  quel- 
ques difficultés  réelles  à  vaincre ,  n  en  présen- 
tent pas  toujours  autant  qu'on  pourroit  le  pen 
fer.  On  fait  Phiftoire  de  ce  philofophe,  à  qui 
fes  ennemis  reprochoient  de  ne  méprifer  les  ri- 
cheffes ,  que  pour  n'avoir  pas  l'efprit  d'en  ac- 
quérir. Il  fe  mit  dans  le  commerce ,  s'y  enrichit 
en  un  an,diftribua  fon  gain  à  fes  amis.  6c  fe 
remit  enfuite  à  philofopher.  (  Ancienne  Encyclo- 
pédie. ) 

Sur  les  gens  de  fortune. 

Il  y  a  deux  fortes  de  conditions  qui  ont 
plus  de  relation  avec  h  fociété  ,  &  fur-tout 
avec  les  gens  du  monde ,  qu'elles  n'en  avoient 
autrefois.  Ce  font  les  gens  de  lettres  &  les  gens 
de  fortune  \  ce  oui  ne  doit  s'entendre  que  des 
plus  diilingués  dentr'eux,  les  uns  par  leur  ré- 
putation ou  leurs  agrémens  perfonnels,  les  autres 
;>ar  une  opulence  faftueufe  :  car ,  dans  tous 
es  états ,  il  y  a  des  chefs,  un  ordre  mitoyen  & 
du  peuple. 

Il  n'y  a  pas  encore  long-tems  eue  les  finan- 
ciers ne  voyoient  que  des  proteâçurs  dans  les 
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gens  de  condition ,  dont  ils  font  aujourd'hui  fes 
rivaux.  La  plupart  des  fortunes  de  finance  du 
dernier  fiecle  n'étoient  pas  affez  honnêtes  pour 
en  faire  gloire ,  &  dès- là  elles  en  devenoient 
plus  considérables.  Les  premiers  gains  faifoient 
naître  l'avarice,  l'avarice  augmentoït  l'avidité, 
&  ces  pallions  font  ennemies  du  faite.  Une  ha- 
bitude d'économie  ne  fe  relâche  guère,  &  fuf- 
fit  feule  ,  fans  génie  ni  bonheur  marqué  ,  pour 
tirer  des  immenfes  richeffes  d'une  médiocre 
fortune  &  d'un  travail  continuel. 

S'il  fe  trouvoit  alors  des  gens  d'affaires  affez 
infenfés  pour  vouloir  jouir,  ils  l'étoient  affez 
pour  fe  borner  aux  commodités  ,  aux  plaifirs, 
à  tous  les  avantages  d'une  opulence  lourdes 
ils  évitoient  un  éclat  qui  ne  pouvoir  qu'exciter 
l'envie  des  grands  &  la  haine  des  petits.  Si 
l'on  fe  contentoit  de  ce  qui  fait  réellement 
plaifir ,  on  pafferoit  pour  modefte. 

Ceux  à  qui  les  richeffes  ne  donnent  que  de 
l'orgueil,  ^arce  qu'ils  n'ont  pas  à  fe  glorifier 
d'autre  chofe ,  ont  toujours  aimé  à  faire  parade 
de  leur  fortune  $  trop  enivrés'  de  la  jouiûancc 
pour  rougir  des  moyens ,  leur  fafte  étoit  jadis 
le  comble  de  la  folie  *  du  mauvais  goût  8c  de 
l'indécence. 

Cette  oftentatîon  d'opulence  eft  plus  commu- 
nément la  manie  de  ces  hommes  nouveaux  qu'un 
coup  du  fort  a  fubitement  enrichis,  que  de  ceux 
qui  font  parvenus  par  degrés.  Il  eft  affez  fingu- 
lier  que  les  hommes  tirent  plus  de  vanité  de  leur 
bonheur  que  de  leurs  travaux!  Ceux  qui  doivent 
tout  à  leur  induftrie  favent  combien  ils  ont  évité , 
fait  &  réparé  de  fautes 5  ils  jouiffent  avec  pré- 
caution, parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  s'exagérer 
les  principes  de  leur  fortune  $  au  lieu  que  ceux 
qui  fe  trouvent  tout-à-coup  des  êtres  fi  différens 
d'eux-mêmes ,  fe  regardent  comme  des  objets 
dignes  de  l'attention  particulière  du  fort.  Ils 
ne  favent  à  quoi  l'attribuer  ;  &  cette  obfcurké 
de  caufes,  on  l'interprète  toujours  à  fon  avan- 
tage 

Telles  font  les  fortunes  qu'on  peut  appeffer 
ridicules ,  8V  qui  l'étoient  encore  pJus  autrefois 
qu'aujourd'hui  par  le  contrafte  de  k  perfonne 
&  du  fafte  déplacé. 

D'ailleurs ,  la  fortune  de  finance  n'étoit  guère 
alors  qu'une  lotterie  5  au  lieu  qu'elle  eft  devenue 
un  ait,  ou  tout  au  moins  un  jeu  mêlé  d'adrefle 
&  de  hafard. 

Les  financiers  prétendent  que  leur  adminiftra- 
tion  eft  une  belle  machine.  Je  ne  doute  pas 
qu'elle  n'ait  beaucoup  de  refforts ,  dont  la  mul- 
tiplicité en  cache  4e  jeu  au  public  i  mais  elle 
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eu  escore  bteo  loin  d'être  une  feience.  Il 
faut  que  dans  tous  les  teins  elle  ait  été  une 
énigme  ;  car  les  hiftoriens  ne  parlent  guère  de 
cette  partie  du  gouvernement  fi  importante  dans 
tous  les  états.  La  raifon  n'en  ferait  pas  impof- 
fible  à  trouver  s  mais  je  ne  veux  pas  trop  m'é- 
caner  de  mon  fujet. 

r  Quoi  ou'il  en  foit,  fila  finance  prévoit  jamais  la 
forme  ou  elle  pourrait  avoir ,  pourquoi  fcroit-elle 
méprifee?  L'état  doit  avoir  dep  revenus  j  il  faut 
qu'il  y  ait  des  citoyens  chargés  de  la  perception , 
éc  quils  y  trouvent  des  avantages  >  pourvu  que 
ces  avantages  foient  limités,,  comme  ceux  des 
autres  proie  ffions,  fuivant  le  degré  de  travail  & 
d'utilité  i  (ans  quoi  ils  deviennent  fcandalcux. 

On  ne  doit  s'élever  que  contre  la  vexation 
ou  l'iafelence  de  ceux  qui  abufent ,  &  les  punir 
avec  éclat  &  févériié.  C'eft  aïnfi  que  dans  toutes 
les  conditions,  quelqu'élevées  qu'elles  fuflent, 
on  devroit  immoler  à  la  vengeance  publique 
ceux  qui  font  haïr  l'autorité  par  l'abus  quils 
en  font,  &  qui,  en  rendant  les  hommes  malheu- 
reux par  leurs  excès  ,  les  corrompent  par  leurs 
exemples. 

H  faut  convenir  que  c'eft  moins  à  leurs 
relations,  qu'à  l'infolencc  de  quelques  uns  d'en- 
u  eux ,  que  les  financiers  doivent  rapporter  le 
décri  où  ils  font.  Croit-on  que  cela  dépende 
des  injuftices  oui  feront  tombées  fur  des  gens 
obfcurs  dont  les  plaintes  font  étouffées ,  les 
malheurs  ignorés,  &  qui  ne  feraient  pas  pro- 
tégés par  ceux  qui  crient  vaguement  à  Tin- 
juitice,  quand  ils  en  feraient  connus?  Dans  les 
déclamations  contre  la  finance ,  ce  n'eft  ni  la 
générofité  ni  h  juftice  qui  réclament ,  quoi- 
q  u'elles  en  euflent  fouvent  le  droit  &  l'occafion , 
c'eft  l'envie  qui  pourfuit  le  faite. 

Voîîl  ce  <jui  devroit  infpirer  aux  gens  riches , 
&  qui  n'étoient  pas  nés  pour  l'être ,  une  mo- 
de/lie raifonnée.  l!s  ne  fentent  pas  aflez  combien 
ceui  qui  pourraient  avoir  mérité  leur  fortune  y 
ont  encore  befoin  d'art  pour  fe  la  faire  pardon- 
ner. 

Malht ureufement  les  hommes  veulent  afficher 
leur  bonheur;  ils  devraient  pourtant  fentir  qu'il 
eu  fort  différent  de  la  gloire,  dont  la  pu* 
blicitc  fait  &  augmente  l'exigence.  Les  mal- 
heureux font  déjà  aflez  humiliés  par  l'éclat  feul 
delà  profpérité,  faut-il  les  outrager  par  loften- 
tation  qu'on  en  fait  ?  Il  eft  pour  le  moins 
imprudent  de  fortifier  un  préjugé ,  peut  être  trop 
légitime  ,  contre  les  fortunes  immenfes  &  ra- 
ptdei.  Les  eaux  qui  croifT;nt  fubitement  font 
toujours  un  peu  bourbsufes  ;  celles  qui  fortent 
d'une  fourec  pure  conferveat  leur  limpidité.  Lci  I 
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débordemens  peuvent  féconder  les  terres  qu'ils 
ont  couvertes ,  mais  c'eft  après  avoir  épuifé 
les  fucs  de  celles  qu'ils  ont  ravagées  j  lesruifleaux 
fertilifenrcelles  qu'ils  arrofent.  Telle  eft  la  double 
image  des  fortunes  rapides  &  des  fortunes  légi- 
times j  celles-ci  font  prefque  toujours  bornées. 

Je  ne  fuis  pas  étonné  que  le  peuple  voie 
avec  chagrin  8t  murmure  des  fortunes  dont 
il  fournit  la  fubftance ,  fans  jamais  les  partager. 
Mais  les  gens  de  condition  doivent  les  regarder 
cotn.mf  <*c$  biens  <îui  leu*  f°nt  fubftitués ,  & 
deftinés  à  remplacer  un  patrimoine  qu'ils  ont  dif- 
fipe,  fouvent  fans  avantage  pour  l'état*  Il  y 
a  peu  de  fortune*  qui  ne  tombent  dans  quelques 
maifons  diftinguées.  Un  homme  de  qualité  vend 
un  nom  qu'il  na  pas  eu  la  peine  d'illuftrerj 
&  fans  le  commerce  qui  s'eft  établi  entre  l'or- 
gueil &  la  néceffité,  la  plupart  des  maifons 
nobles  tomberaient  dans  la  misère  ,  &  par  con- 
féquent  dans  l'obfcurité  $  les  exemples  n'en  font 
pas  rares  dans  les  provinces.  La  métyliance  a 
commencé  par  les  hommes  qui  confervenr  tou- 
jours leur  nom  j  celle  des  filles  de  qualité  eft  plus 
moderne  9  mais  elle  prend  faveur.  La  cour  &  la 
finance  portent  fouvent  les  mêmes  deuils.  Si 
les  gens  riches  ne  sallioient  qu'entr'eux  il 
faudrait  néceffairement  que ,  par  la  feule  puif- 
fançe  des  richeffes ,  ils  parvinffent  eux-mêines 
aux  dignités  qu'ils  confervent  dans  des  familles 
étrangères  :  peut  être  s'aviferonr-ïls  un  jfur  de 
ce  fecret-là,  à  moins  que  les  gens  de  la  cour  ne 
savifent  eux-mêmes  d'entrer  dans  les  affaires. 
Les  premiers  qui  heurteraient  le  préjugé  pour- 
raient d'abord  avoir  des  fcrupules -,  mais  quand 
ils  en  ont,  quelques  plaifanteries  les  foulagent 
&  beaucoup  d'argent  les  diffipe.  Cette  révo- 
lution n'eft  peut-être  pas  fort  éloignée.  Ne  voit- 
on  pas  déjà  des  hommes  aflez  vils  pour  aban- 
donner des  profcflions  refpeâables  ,  &  embraf- 
fer,  en  fe  dégradant  eux-mêmes,  le  mérier  de 
la  finance  ?  Au  lieu  que  les  financiers  d'autre- 
fois, ou  leurs  enfans,  n'afpiroient  qu'à  fortir  de 
leur  état,  &  à  s'élever  par  des  profeffions  que 

I  on  quitte  aujourd'hui  pour  la  leur. 

Cependant  les  gens  de  condition  ont  déjà 
perdu  le  droit  de  méprifer  la  finance,  puifqu'il 
y  en  a  peu  qui  n'y  tiennent  par  le  fang. 

C'étoit  autrefois  une  efpèce  de  bonté  que  de 
ne  pas  humilier  les  financiers.  Aujourd'hui  qu'ils 
tiennent  à  tout,  le  mépris  pour  eux  ferait  de  la 
put  des  gens  de  condition,  injufiiee  &  fotife. 

II  y  en  a  tels  oui  ne  fe  font  pas  méfailiés  , 
parce  que  les  gens  de  fortune  n'en  ont  pas  fait 
aflez  de  cas  pour  Its  rechercher. 

Tous  ceux  jui  tirent  vanité  de  leur  naiflance  ne 
fout  pas  toujours  dignes  de  fe  méfallicr.  I!  n'ap- 
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partient  pas  à  tout  le  monde  de  vendre   Ton 
nom. 

Si  les  raifons  de  décence  ne  répriment  pas 
la  hauteur  des  gens  de  condition  à  l'égard  de 
la  finance ,  celles  d'intérêt  les  contiennent. 

Les  plaifanteries  fur  les  financiers ,  en  leur 
abfence ,  marquent  plus  d'envie  contre  leur 
opulence  ,  que  de  mépris  pour  leur  perfonne  9 
puifqu  on  leur  prodigue  en  face  les  égards ,  les 
prévenances  &  les  éloges.  Les  gens  de  condi- 
tions fe  flattent  que  cette  conduite  peut  être 
regardée  comme  la  marque  d'une  fupériorité  fi 
décidée ,  qu'elle  peut  s'humanifer  fans  rifque; 
mais  performe  ne  fe  trompe  fur  les  véritables 
motifs.  Quelquefois  ils  fe  permettent  avec  les 
financiers  ces  petits  accès  d'une  humeur  mo- 
dérée ,  d'autant  plus  flatteufe  pour  l'inférieur , 
?u'elle  reffernble  au  procédé  naïf  de  l'égalité. 
]eùx  qui  jouent  ce  rôle  déiîreroient  que  les 
fpedtateurs  défintéreffés  le  priffent  pour  de  la 
hauteur  >  mais  il  n'y  a  pas  moyen  ,  parce  que 
fi  ce  manège  paroit  produire  un  effet  oppofé  à 
celui  qu'ils  en  efpéroient ,  on  les  voit  s'adoucir 
par  degrés  &  aller  jufqu'à  la  fadeur  pour  ramener 
un  homme  prêt  à  s'effaroucher.  Ils  fe  tirent 
d'embarras  par  une  forte  de  plaifanterie  qui 
feit  à  couvrir  bien  des  baffefles. 

Si  %s  gens  riches  viennent  enfin  à  fe  croire 
fupérieurs  aux  autres  hommes  ,  ont- ils  fi  grand 
tort  ?  N'a-t  on  pas  pour  eux  les  mêmes  égards  , 
je  dirai  les  mêmes  refpeâs  que  pour  ceux  qui 
font  dans  les  places  auxquelles  on  les  rend  par 
devoir  ?  Les  hommes  ne  peuvent  juger  que  fur 
l'extérieur.  Sont-ils  donc  ridicule/nent  dupes, 
parce  que  ceux  qui  les  trompent  font  baffement 
&  adroitement  perfides  ? 

Il  y  a  peu  de  gens  riches,  qui,  dans  des 
tnomens  ,  ne  fe  fenten't  humiliés  de  n'être  que 
riches,  ou  de  n'être  regardés  que  comme  tels. 

Cette  réflexion  les  mortifie  &  leur  donne  du 
dépit.  Alors,  pour  s'en  diftraire,  &  en  impofer 
aux  autres  Se  à  eux-mêmes,  ils  cèdent  à  des 
accès  d'une  humeur  impérieufe  qui  ne  leur  réuffit 
pas  toujours.  En  effet  l'orgueil  des  richeffes 
ne  reffernble  point  à  celui  de  la  naiffance.  L'un 
a  quelc'ie  chofe  de  libre  ,  .  d'aifé ,  qui  femble 
exiger  des  égards  légitimes.  L'autre  a  un  air  de 
groffiéreté  révoltante  qui  avertît  de  Tuftirpation. 
On  s'avife  quelquefois  de  comparer  l'infole** 
avec  Tinfolcnce,  &  l'un  ne  parorffant  pas  fait 
pour  l'autre,  on  le  fait  rentrer  dans  Tordre. 
J'en  ai  vu  des  exemples.  J'ai  rencontré  auffi 
d:*  gens  Az  fi' tune  dignes  de  leurs  riche  (Tes  par 
Tr.f^e  qu'ils  en  faifoient.  La  bi$nféance  leur 
doime  une  fupérioritc  réelle  fur  ceux  à  qui  ris 
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rendent  fervîce.  Les  vrais  inférieurs  font  ceux 
qui  reçoivent,  &  l'humiliation  s'y  joint  quind 
les  ferviecs  font  pécuniaires.  C'eft  ce  qui  a  fait 
mettre  avec  juitice  les  mendians  au-deffons  des 
efclaves  :  ceux-ci  ne  font  que  dans  l'abaiffement, 
les  autres  font  dans  la  baffeffe.  Ainfi  ceux  qui 
font  la  cour  aux  financiers  foht  bas  $  plus  bas 
encore  s'ils  en  reçoivent  5  &  s'ils  les  paient  d'in- 
gratitude ,  la  bafleffe  n'a  plus  de  nom  ;  elle 
augmente  à  proportion  de  la  naiffance  &  de 
l'élévation  des  ingrats. 

Pourquoi  s'étonner  de  la  confidéràtion  que 
donnent  les  richeffes  ?  Il  eft  sûr  qu'elles  ne 
font  pas  un  mérite  réel  ;  mais  elles  font  k 
moyen  de  toutes  les  commodftés ,  de  tous  les 
plaifirs,  &  quelquefois  du  mérite  même.  Tout 
ce  qui  contribue,  ou  paffe  pour  contribuer  au 
bonheur  ,  fera  chéri  des  hommes.  Il  eft  dif- 
ficile de  ne  pas  identifier  les  riches  &  les  ri- 
cheffes. Les  décorations  extérieures  ne  font  elles 
pas  la  même  illufion  ? 

Si  l'on  veut  par  un  examen  philofophique 
dépouiller  un  homme  de  tout  l'éclat  qui  lui 
eft  étranger  ,  la  raifon  en  a  le  droit  j  mais 
je  vois  que  l'humeur  l'exerce  plus  que  la  phi- 
lofophie. 

D'ailleurs,  pourquoi  r,e  confidéreroït-on  pas 
ce  qui  eft  repréfentatif  de  tout  ce  que  l'on 
confidère  ?  Voilà  précife'ment  ce  que  les  richeffes 
font  parmi  nous  ;  il  n'y  a  de  différence  que  de 
la  caufe  à  l'effet.  La  feule  chofe  refpe&ée ,  que 
les  richeffes  ne  peuvent  donner ,  en  une  naif- 
fance illulrre  ;  mais  fi  elle  n'eft  pas  foutenue 
par  les  places ,  les  dignités  ou  la  puiflance  ;  fi 
el'e  eft  feule  enfin ,  elle  eft  éclîpiée  par  tout 
ce  que  l'or  peut  procurer.  Voulons-nous  avoir 
le  droit  de  méprifer  les  riches  ?  Commençons 
par  méprifer  les  richeffes  $  changeons  nos  mœurs- 

Il    y   a     eu   des  lieux  &   des  rems  où  l'or 
étoit  méprifé,  &  le  mérite  feul  honoré.  Sparte 
&    Rome    naiflante    nous    en    fourniffent    des 
exemples.   Mais  pour  peu  qu'on  faffe  attention 
à  la  conftitution  &  à  l'efprit  de  ces  républiques  , 
on  fentira  qu'on  n'y  devoit  faire  aucun  cas  de 
l'or  ,  puifqu'il   n'y   étoit   repréfentatif  de  rien. 
On   ignoroit  les   commodités;  les  vrais  befoins 
ne  donnent  pas  l'idée  de  celles  que  nous  cenv 
noiffons.    L'imagination    ne    s'étoit   pas    encore 
exercée  fur  les  plaifirs  5  ceux  de   la  nature  fuf- 
fifoient ,    &    les  plus  grands    ne    coûtent    pas 
cher  s    le   luxe   étoit  honteux ,    ainfi  l'or   étoit 
inutile  &  méprifé.  Ce  mépris  étoit  à  la  fois   le 
principe  cV  l'effet  de  la  modération  &  de  l'aiiltc- 
rité.  La   vie  la  plus  pénible  ceffe  de  gêner    les 
hommes,  dès  qu'elle  eft  glorieufe,   &  dans    les 
âmes  hautes  les  grands  facrifices  ne  font    pas 
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tooioan  auffi   cruels    qu'ils    le   paroiflent   aux 
âmes   vulgaires.  Un  certain  fcntimcnt  de  fierté 
&  d'eftime    pour  foi  mêma  élève   l'ame   &    la  [ 
rend  capable  de  tout.  L'orgueil  cft  le  premier  ' 
des  tyran*  ou  des  confolateurs. 

Telle  fut  Lacédémone ,  telle  fut  Rome  dans 
fon  berceau  ;  nuis  auifi  tût  que  le  vice  &  les 
p'aHûs  y  eurent  pénétré,  tout,  jufqu'auxchofes 
oui  doivent  être  ic  prix  de  la  vertu,  tout, 
dis-je  ,  y  fut  vénal }  l'or  y  fut  donc  recherché  > 
oece  flaire ,  eftimé  &  honoré.  Voilà  précifément 
fetat  où  nous  nous  trouvons  par  nos  connoif- 
fances,  nos  goûts»  nos  befoîns  nouveaux,  nos 
plaifirs  &  nos  commodités  recherchés.  Qu'on 
taffe  revivre  les  anciennes  moeur»  de  Rome  ou 
de  Sparte  ,  peut-être  n'en  ferons-nous  ni  plus  ni 
moins  heureux*  mais  l'or  fera  inutile. 

Les  tommes  n'ont  qu'un  penchant  décidé  , 
c'eft  leur  intérêt  ;  s'il  cil  attaché  à  la  vertu , 
ils  font  vertueux  fans  effort  ;  que  l'objet  change, 
le  difcip'e  de  la  vertu  devient  l'efclave  du  vice , 
tans  avoir  chai;*'-  de  caractère:  c'eft  avec  les 
mêmes  couleurs  qu'on  peint  la  beauté  &  les 
mouftre*. 

^  Les  mœurs  d'un  peuple  font  le  principe  ac- 
tif de  fa  conduite  ,  les  loix  n'en  font  que  le 
frein  ;  celles  ci  n'ont  donc  pas  fur  lui  le  même 
e/npire  que  les  mœurs.  On  fuit  les  mœurs  de 
fon  fiècle,  on  obéit  aux  loix;  c'eft  l'autorité 
q ai  les  fait  Se  qui  les  abroge.  Les  mœurs  d'une 
nation  lui  font  plus  facrées  &  plus  chères  que 
fes  loix.  Comme  elle  n'en  connoît  pas  l'auteur , 
elle  les  regarde  comme  fon  .  ouvrage ,  &  les 
prend  toujours  pour  la  raifon. 

Cependant  on  ne  fauroit  croire  avec  quelle 
facilité  un  prince  changerait  chez  certains 
peuples  les  mœurs  les  plus  dépravées  »  Se  îes 
dirigexoit  vers  la  vertu ,  pourvu  que  ce  ne  fût 
pas  un  projet  annoncé  ,  &  que  fes  ordres  à  cet 
égard  ne  fuffent  <jue  fon  exemple.  Une  telle 
révolution  paroîtroit  le  chef-d'œuvre  des  en- 
treprifes  ;  mais  elle  le  feroit  plus  par  fon  effet 
que  par  fes  difficultés.  En  attendant  qu'elle 
arrive  ,  &  les  chofes  étant  fur  le  pied  où  elles 
font,  ne  foyons  pas  étonnés  que  les  riche  (Tes 
procurent  de  la  confédération.  Cela  fera  honteux , 
6  l'on  veut  ;  mais  cela  doit  être  ,  parce  que  les 
hommes  font  plus  conféqueus  dans  leurs  mœurs 
que  dans  leurs  jugeinens. 

On  comprend  ordinairement  dans  le  monde 
parmi  les  financiers  une  autre  clafle  de  gens  riches, 
«psi  prétendent  avec  raifon  devoir  en  être  diftin- 
gués.  Ce  font  les  commerçons,  hommes  efti- 
roaMcs ,  neceflaires  a  l'état ,  qui  ne  s'enrichifTent 
qo'en  procurant  l'abondance  ê  en  excitant  une 
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înduftrie  honorable ,  &  dont  les  richelTes  prouvent 
les  fervices.  On  ne  les  rencontre  pas  dans  la 
fociété  auffi  communément  que  les  financiers  3 
parce  que  les  affaires  les  occupent  &  ne  leur 
permettent  pas  de  perdre  un  ttms  dont  ils  con- 
noiflent  le  prix ,  pour  des  amufemens  frivoles  , 
dont  le  goyt  vient  autant  de  l'habitude  que 
de  i'oiiiveté ,  8c  qui ,  fous  le  nom  de  plaifirs , 
caufent  l'ennui  aufîi  fouvent  qu'ils  le  diuipent. 

Les  commerçans  font  donc  plus  occupés  que 
les  financiers.  Quoique  le  commerce  ait  fa  mé- 
thode comme  la  finance ,  celle-ci  fe  Amplifie  en 
s'éclairciiTant,  &  tout  l'art  des  fripons  eft  de 
l'embrouiller.  La  feience  du  commerce  eft  moins 
compliquée  &  mieux  ordonnée,  moins  obfcure, 
mais  plus  étendue ,  &  s'étend  encore  plus  en 
fe  perfectionnant.  L'application  de  fes  prin- 
cipes exige  une  attention  fuivie,  de  nouveaux 
accidens  demandent  de  nouvelles  mefures,  le 
travail  eit  prefque  continuel;  au  lieu  que  la 
finance,  plus  bornée  en  elle-même,  reiTtmble  afTez 
à  une  machine  qui  n'a  pas  fouvent  befoin  de  la  main 
de  l'ouvrier  pour  agir ,  quand  le  mouvement  eft 
une  fois  imprimé  $  c'eft  une  pendule  qu'on  ne 
remonte  que  rarement,  mais  qui  auroit  befoin 
d'être  totalement  refaite  fur  une  meilleure  théorie. 

Tous  les  préjugés  d'état  ne  font  pas  égale- 
ment faux ,  &  l'eftime  que  les  commerçans  font 
du  leur  eft  d'accord  avec  la  raifon.  Ils  ne 
font  aucune  entreprife  ,  il  ne  leur  arrive  aucun 
avantage  que  le  public  ne  le  partage  avec  eux  s 
tout  les  autorife  à  eftimer  leur  profeffion.  Les 
commerçans  font  le  premier  reflort  de  l'abon- 
dance. Les  financiers  ne  font  que  des  canaux 
propres  à  la  circulation  de  l'argcrt,  &  qui  trop 
fouvent  s'engorgent.  Que  ces  canaux  foient  de 
bronze  ou  d'argile,  la  matière  en  eft  indiffé- 
rente ,  l'ufage  eft  le  même. 

On  ne  doit  pas  confondre  les  commerçans  dont 
je  parle  ,  avec  ces  hommes  qui *  fans  avoir  l'ef- 
prit  du  commerce  ,  n'ont  que  le  caractère 
marchand  »  n'envifagent  que  leur  intérêt  parti- 
culier ,  &  y  facrineroient  celui  de  l'état ,  s'il 
fe  trouvoit  en  oppofition  avec  le  leur.  Tel  com- 
merce peut  enrichir  une  fociété  marchande  %  qni 
-  eft  ruineux  •  pour  un  état  s  &  tel  autre  feroit 
avantageux  à  l'état  »  qui  ne  donneroit  à  des  mar- 
chands que  des  gains  médiocres  ,  mais  légitimes, 
ou  quelquefois  leur  occafionneroit  des  pertes. 
Le  commerçant,  digne  de  ce  nom,  eft  celui 
dont  les  fpéculations  Se  les  entreprifes  n'ont 
pour  objet  que  le  bien  public ,  &  dont  les  effets 
rejailljfient  fur  la  nation. 

Les  commerçans  s'honorent  par  la  voie  même 
qui  les  enrichit  ;  les  financiers  s'imaginent  tendre 
au  même  but  par  le  fafte  &  l'étalage  de  leurs 


224 


F  R  A 


richeffes  :  c'eft  ce  qui  les  a  engagés  à  fe  produire 
dans  !e  moade  où  ils  auroient  été  !es  feu.*  ttran- 
gers  ,  fi  Ton  n'y  eût ,  à-peu  près  dans  le  même 
tems .recherché  les  gens  de  lettres.  (  Conjidcrations 
fur  les  mœurs.  ) 

FOURBERIE,  f.  f.  La  fourberie  eft  une  rufe 
baffe  &  vile  »  jointe  au  menfonge  ;  c'eft  an 
déguifement  qui  nuit  ou  qui  veut  nuire  :  elle 
naît  de  la  lâcheté  &  de  l'intérêt  que  l'on  a 
de  déguifer  la  vérité.  Ce  vice  rompt  tous  les 
accords  faits  dans  la  fociété,  en  pervertilTant 
tous  les  fignes  extérieurs  des  fentimeâs. 

La  plus  noire  de  toutes  les  fourberies  eft  celle 
qui  abuje  du  nom  facré  de  l'amitié  pour  trahir 
ceux  qu'elle  a  deffein  de  perdre.  De  tous  les 
cara^ères  vicieux,  le  fourbe  eft  fans  contredit 
celui  qui  mérite  le  plus  notre  exécration.  Lts 
autres  caractères  s'annoncent  ordinairement  pour 
ce  qu'ils  font ,  ils  nous  avertiffent  eux  mêmes 
de  nous  tenir  fur  nos  gardes;  au  lieu  que  ie 
fourbe  nous  conduit  dans  le  piège,  lors  mène 
qu'il  prétexte  de  nous  en  garantir.  C'eft  un  hy- 
pocrite qui  ourdit  la  trame  de  fes  noirceurs  avec 
ce  que  les  hommes  refpc&ent  le  plus,  t  Ancienne 
encyclopédie.  ) 

FRAGILITÉ  ,  f.  f.  C'eft  une  difpofition  à 
céder  aux  penchans  de  la  nature  malgré  lts  lu 
mières  de  la  raifon  ,  à  ce  que  nous  voulons 
devenir 5  l'homme ,  tel  qu'il  eft,  eft  fi  différem 
de  l'homme  au'on  veut  faire  j  la  raifon  univer- 
felle  &  l'intérêt  de  l'efpèce  gênent  fi  fort  les 
penchans  des  individus;  les  lumières  reçwcs 
contrarient  fi  fouvent  l'inftindt  j  il  eft  fi  rare 
qu'on,  fe  rappelle  toujours  à  propos  ces  devoirs 
qu'on  refpe&eroit  j  il  eft  fi  rare  qu'on  fe  rap- 
pelle à  propos  ce  plan  de  conduite  dont  on 
va  s'écarter,  cette  fuite  de  la  vie  qu'on  va  dé- 
mentir ;  le  prix  de  la  (agefle  que  montrç  la 
réflexion  eft  vu  de  fi  loin;  le  onx  de  l'égare- 
ment que  peint  le  fentiment  elt  vu  de  fi  près  j 
il  eft  fi  facile  d'oublier  pour  le  plaifir  ,  & 
les  devoirs  &  la  raifon  ,  &  le  bonheur  même 
que  la  fragilité  eft  du  pli  s  au  moins  le  caraftère 
de  tous  les  hommes.  On  appelle  fragiles  les  mal- 
heureux entraînés  plus  fréquemment  que  les 
aunes  au-delà  de  leurs  principes  par  leur  tenv. 
pérament  &  par  Jeurç  goûts. 

Une  des  caufes  de  la  fragilité  parmi  les  hommes 
eft  l'oppofition  de  l'état  qu'ils  ont  dans  h  fo- 
ciété où  ils  vivent  avec  leur  caraûère.  Le  ha- 
fard  &  les  convenances  de  fortune  les  deftinent 
à  une  place  j  &  la  nature  leur  en  marquoit 
une  autre.  Ajoute* a  à  cette  caufe  de  \z  frjgilité 
les  viciflitudes  de  l'âge .  de  la  fanté ,  des  partions , 
de  l'humeur  ,  auxquelles  la  raifon  ne  fe  prête 
beut-êtte  pas  toujouf?  affe*  j  on  eft  fournis  à 
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certa:nes  loix  qin  nous  convergent  dans  un 
tems ,  &  ne  font  que  nous  défcfpérer  dans  un 
autre. 

Quoique  nous  nous  connoiffions  une  fecretc 
difpofition  à  nous  dérober  fréquemment  à  toute 
efpèce  de  joug  :  quoique  très  sûrs  que  le 
regret  de  nous  être  écartés  de  ce  que  nous  ap- 
pelions nos  devoirs,  nous  pourfuivra  long-tertsj 
nous  nous  laiffons  furcharger  de  loix  inutiles, 
qu'on  ajoure  aux  loix  néceffaires  à  la  fociété; 
nous  nous  forgeons  des  chaînes  qu'il  eft  pref- 
qu  impoflible  de  porter.  On  feme  parmi  nous 
les  efeafions  des  pentes  fautes  &  des  grand* 
remords. 

L'homme  fragile  diffère  de  l'homme  foible, 
en  ce  que  le  premier  cède  à  fon  cœur ,  i 
tes  penchans  î  &  l'homme  foible  à  des  impul- 
fions  étrangères.  La  fragilité  fuppofe  des  partions 
vives  ,  &  la  foibleffe  fuppofe  l'inaâton  &  le 
vuide  de  l'ame.  L'homme  fragile  pèche  contre 
fes  principes ,  &  l'homme  foible  les  abandonnes  il 
n'a  que  des  opinions.  L'homme  fragile  eft  in- 
c:rnin  de  ce  ouil  fera  ;  &  l'homme  foible  de  ce 
qj  il  veut.  Il  n'y  a  rien  à  dire  à  la  foibleffe  ; 
on  ie  la  chan  :  pas,  mais  la  philofophie  n'a- 
bandonne pas  l'homme  fragile;  elle  lui  prépare 
des  fecours  ,  &  lut  ménage  l'indulgence  des 
autres  i  elle  l'éclairé  ,  elle  le  conduit ,  elle  le 
obtient)  elle  lui  pardonne.  (  Ancienne  Encych* 
pédie.  ) 

FRANCHISE ,  f.  f.  Mot  qui  donno  toujours 
une  idée  de  liberté  dans  quelque  fens  qu'on 
le  prenne  ;  mot  venu  des  francs,  qui  étoient 
libres  :  il  eft  fi  ancien ,  que  lorfque  le  Cid 
alficgea  Se  prit  Tolède,  dans  le  onzième  ficelé, 
on  donna  des  franchies  ou  franch'tfes  aux  fran- 
çais qui  étoient  venus  à  cette  expédition  ,  Se 
qui  s'établirent  à  Tolède.  Toutes  les  villes  mu- 
rets avoient  des  franch'tfes ,  des  libertés ,  des  pri- 
vilèges, jufque  dans  la  plus  grande  anarchie 
du  pouvoir  féodal.  Dans  tous  les  pays  d'états  * 
le  fouverain  juroit  à  fon  avènement  de  garder 
leurs  franchifes. 

Ce  nom  qui  t  été  donné  généralement  aux 
droits  des  peuples,  aux  immunités >  aux  afyles* 
a  été  plus  particulièrement  affeâé  aux  quartiers 
des  ambaffadeurs  à  Rome  $  c'étok   un    terretn 
autour  de  leurs  palais  ;  &  ce  terrein  étoit   plus 
ou  moins  grand ,  félon  la  volonté  de  l'ambafla* 
deur  :  tout  cç  terrein  étoit  un  afyle  aux  crimi- 
nels ;   i>n  ne  pouvoit  les  y  pourfuivre  t   cette 
franckife  fut  reftreinte  fous  Innocent  XII  à  rctt* 
ceinte  des  palais.    Les  églifes   &   les  couvens 
en   Italie  ont   la  même  franckife ,    ge  ne    Pont 
point  dans  les  autres  états.  Il  y  a    dans    Paria 
plugeurs  lieux  de  frunckifes,  où  les  débiteurs  n* 
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peuvent  êt^c  "  faifis  pour'kur*  (Jettes  fo{ 
ticc  ordinaire  ,*&  où  Ici  ouvriers  peuvent  i 


; exercer 
Icuts  métiers  fzhs  être  paffés  maîtres.  Les  ouvriers 
ont  cette  francKife  dans  te  fauxbourg  Saint- An- 
toine ;  mais  ce  h'efl  pas  un  afyle  comme  le  temple» 

Cette  franekife ,  qui  exprime  originairement  la 
liberté  d'une  nation»  d'une  ville  ,  d'un  corps,  a 
bientôt  apsès  fignifié  la  liberté  d'un  difeours , 
d'an  coofeil  qu'on  donne  >•  (Van  procédé:  dans 
une  affaire  :  mais  il  y.  a  une  grande  nuancé  entre 
parler  avec  framekife  j  6c  parier  avec  liberté.  DaflS 
on  dtfcours  ï  foo  fopérieor  ,  \t  liberté  *ft  une 
kardieflè  ou  meûiréc  o*.  trop  forte  ;  la  franekife 
fe  tient  plus  dans  les  jattes  bornes ,  8c  eit  ac- 
compagnée de  candeur.  Dire  fon  avis  avec  li- 
berté ,  ce  n'eft  pas  feindre  ;  le  dire  avec  franehtfe , 
c'efr  n'écouter  que  fon  coeur;  agit  avec  li- 
berté, c'eft  agir  avec  indépendance;  procéder 
avec  franekife  ,  c'eft  -fe  conduire  ouvertement  & 
noblement.  Parler  avec  trop  de  liberté  ,  c'eft 
marquer  de  l'audace  ;  pailef  avec  trop  de  fran- 
ekife %  c'eft  <  trop  ouvrir  fon  cœur.  Article  de  Vol- 
taire. (  Ancienne  Encyclopédie.  ) 

FRATERNEL  (amour).  Devoir^  des  jeunes 
gens  envers  leurs  frères  £> fœurs.  En  parlant  des  droits 
deVenfance^  )*ai  expliqué  d'où  naiflbit  rattache- 
ment qui  doit  unir  les  frères  &  les  fœuts.  Ils  s'ap- 
partiennent ,  puifqu'ils  ont  puifé  la  vie  dans 
la  même  fource  1  &  qu'ils  fe  retrouvent  fans 
cette  <Lnt  les  objets  communs  de  leurs  premières 
affeétions  ,  de  leurs  premiers  devoirs,  '  Cet  at- 
tachement doit  fe  manifefter  par  des  fenumens 
Se  des  ferrîces.  C'eit  la  féconde  des  vertus  do- 
meftiqoes,  &  ileft  nature}  que  la  première  la  farte 
naître.  La  tenirejfe fraternelle  eft  même  partiçuliéror 
ment  propre  à  nous  difpofer  aux  qualités  fociale> 
Elle  doit  donc  être  un  des  foins  les  plu?  importons 
des  pareils*  des  maîtres  Se  des  jeunes  gens  eux- 
mêmes. 

Tableau  de  la  tendre  fe  fraternelle \ 

Tout  prépare  l'union  fraternelle  à  bien  des 
égards  ;  mais  plufieurs  chofes  aufli  peuvent  y 
fubftituer  une  inimitié  d'autant  plus  ardente  , 
qoe,  née  contre  l'ordre  de  la  nature  »  rien  ne 
fera  plus  capable  de  la  modérer.  Des  frères 
te  Coeurs  pajTent  enfemble  la  première  patrie;  jle 
leur  vie  ;  ils  ont  ks  mêmes  plaifirs,.  les  tn£me£, 
peines,  lés  thèmes  intérêts  >  les içêmés  pçrfonpes, 
les  aiment  6c  doivent 'eh  être  aimées  :  tant  de 
rapports  font  .bien  putjTanj  pour  ks  lier.cj'ûn 
attachement  qui  fe  Prolonge  fur  toute  leur  vie; 
mais,  d'un  autre  côte,  ils  opt  aulfi  des  occa- 
fions  de  fe  choquer  uns,  çefle  par  leur,  hu- 
meur^ leurs  pallions  >t  |euc$,  prétentions^  fi  leurs 
caraâères  fe  contrarient , ,  çqjit  qui  deyo/t  les 
unir  tournera  en  caufes  dfiliûnc  i  ik  .peuvent 
croine  dans  la  plus  furfe^fe  difeorde  comme  ; 
Uans  l'Union  là  plus  intime1.  Il  faut  donc  dif- 
Encyclopédie.  Logieue  ,  Métaphyjique  &  Morale. 
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poier  autour  d  eux  tousses  ^objets  propres  à. les 
unir,  écarter  ceux  cui  poudroient  exciter  la  4i- 
vifion,  Il  faut  travailler  fur  les  carrières,  pouç 
qu'ils  fe  marient  par  tous  ksjepdroitç  qu  ils 
s'appellent  ^  pour  qu'ils  fe  plient  cfons  tous 
Ie5  points  où  ils  le  combattent.  Je  ne  puis 
indiquer  ici  que  l'objet  général;  les  moyens 
varient  trop  pour  qpïiï  foit  poffible  de  les  mar- 
quer Se  de  jes  diftinguer.  On  conçoit  feukmenc 
quéjréfTenticl ,.  pour  arriver  à  ce,  but,  c'eit 
d  éviter  ïôig^eu/ement  les  prédile&ions. 

Il  y  a  auïfi  ijne  différence  flans,  la  fituatjajj 
des  frères  Scoahs  ceUç#  des  fœurs  j  qui  dojc 
influer  fur  leurs  fentiçiêns  réciproques.  Les 
frères  fonç  appelles  à  l'intimité  entr'eux  pas 
un  grand  nombre  d'objets  communs ,  fur  lef- 
quels  leurs  âmes  Ik  leurs  efprits  peuvent  fans 
ceffe  communiquer;  mais  ils  font  auffi  attirés 
vers  leurs  fœurs  parla  douceur  &  lçs\ grâces  par* 
tieufières '£  ^ce  féxei  &  celles-ci,  a  leur  tour > 
ciment  à  s'appuyer  fur  des  êtres  plus  fortfi 
à  qui  leur  coeur  jÇe  livre  d'autant  plus ,  qù% 
en  efpère davantage. L'amitié >  entre  frères,  offre 
dus  de.  fecours ,  elle  fait  plus  élever  l'ame  > 
Féconder  l'efpriti  elle  demande  de  plus  grands 
facrificesjy  &  ne  pçijt  fubfifter  qu'entre  des  âmes 
généreufes. ,  Elle  a  befoin  /de  tous  ces  foin? 
délicats^  moins  faciles  &  moins  aimables  ente* 
des  hommes.  P^r-U.  elle  eft  expofee  à  plus  de 
dangers ,  &  4  pe^ut  eue  moins  de  charmes.  La* 
mitié  entre  les  frères  &Jes  fœurs  j  :réuniffant  les 
qualités  dq  deux,fexesj  qui-,  quoique  oppoféeS  3 
(ont   fi  propres  à  s'unir ,  a  plus  de  douceur , 

Promet  plus  ,d^  durée  ;  &  u  elle  élève  moins 
amé  &l*efprit ,  elle  les  perfectionne  peut-^tref 
davantage.  L'une  &  loutre  donnant  un  gsanA 
bonheur,  ,tk  fe  formant  plutôt  par  le  Hpperç 
des  inclinations*  que  par  le  choi^  des  voJpr*tés„ 
il  eft  inutijç  4^}^^  entrelles  une  pr«f4rence« 
Mais,  qui  „poarro;t  fat  infenfible  à  leurs  toucKan^. 
attraits  2  c'eu  d'eUes^que^ngiflent  les  plus  douces 
&  les  plus  longues  fatiguerions  de  notre  vie.  Dans 
Tâge  du.repos  des  paffions  &  de  Tabfence  des  foins 
fie  des  affaires .  elles  accrojffent  la,  vivacité  des  pre- 
mières impreffioDs  &  en  embelliffent  l'innocence . 
ACojis^.i  qui  il.  far  donné  4e  goûter,  dès  vos. 

t>rémiers ' ans ,  Y amit'U fraternelle, y rapp^lki- vous , ; 
açontez.rnous  .tous    fes  plaifirs»  'tous  (es  bien- 
Saitsj  comment  ée'  penchant  s'etoit  formàeu  fein 
les   jeux  de  vôtre  enfance,  oïl  tout  s'^ttriftoit 
>our  Tûn  par  rabfencé'de   nfotrë',    fçut    fc: 
rahimoit  par  fon  retour  ;  combien  il  vous  étoïtJ 
ddiik    de    pofféder   une   ame   de    votre    âge , 
dans  laquelle  vous  voyez  naître  &  fe  développer 
les  ihênies  peVifées,  les  mêmtis  fentimens  qui  vous 

iigftoiéht  ;i  combien  vous  vbus  attachiez  toui  le* 
ours  davantage  par  vos  naïfs  épanchemens,  par* 
ros  oûauels  facrifiçes  ,  p^jç  yqspeioes,  pa^-Vo* 
plaîfirs  ,    par  vos   projets   k  vos  efpérances  j 
Tome  111.  F  t 
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donc  l'accroiflement  de  votre  amitié  étoit  tou- 
jours le  plus  heureux  événement.  Dites-nous  auffi 
combien  ce  fentiment  ajoutoit  à  tout  ce  qu'il 
y  avoir  en  vous  de  bon  &  d'élevé;  combien 
il  vous  rendoit  la  gloire  plus  belle ,  la  vertu  plus 
délicieufe  £  quelle  fainte  émulation  H  entretènoit 
dans  vos  cœurs  $  vous  déliriez  une  bonne  qualité 
de  plus  pour  avoir  droit  à  plus  d'amour  !  Ha  ! 
fans  la  undrejfe  fraternelle ,  notre  jeune  (Te  perd 
la  meilleure  partie  des  vertus  &  du  bonheur  gui 
lut  étoient  réfervés.  Elle  ne  nous  eft  pas  moins 
précieufe  dans  un  âge  oppofe.  Lorfque  l'expé- 
rience commence  à  nous  détromper  de  tout, 
&  que ,  fatigués  des  orages  de  la  vie  ,  en  cher- 
chant le  repos,  nous  craignons  la  langueur, 
notre  ame  renaît  &  fe  calme  tout  enfemble  dans 
cet  attachement,  comme  dans  un  doux  &  dernier 
afyle.  Sur  le  déclin  de  la  vie ,  nous  avons  com- 
munément perdu  nos  pères  \  mères $  nous  aimons 
peut  être  moins  vivement  nos  enfans ,  parce  que 
nous  leur  fouîmes  moins  néceffaires  ,  &  nous 
en  joui/Tons  moins ,  parce  que  leurs  intérêts  & 
leurs  devoirs  les  abforbent  beaucoup  ,  &  que 
des  goûts  différens  nous  en  fépareat  en  bien  des 
chofes.  Nous  devenons  étrangers  dans  la  foctété  , 
où  nous  trouvons  tout  changé ,  parce  que  nous 
feuls  fommes  reliés  les  mêmes.  Nous  n'avons 
plus  que  nos  femmes  avec  qpi  partager  le 
fardeau  de  notre  exiftence,  i  moins  que  nous 
ne  retrouvions  encore  de  vieux  amis  j  &  quels 
ftieilieurs  amis  pouvons- nous  avoir  que  nos  frères  ? 
Voyez ,  aux  approches  de  la  vteillefle  ,  ces 
deux  frères  qui  fe  pofsèdent  encore,  d'autres 
aflfeûions  les  avoient  quelque  tems  diftraits  de 
leur  premier  fentiment  ;  mais  enfin  ils  fe  rendent 
tout  entiers  l'un  à  l'autre.  Ils  fe  foutiennent  dans 
leur  décadence  ,  comme  dans  leur  accroiflement  ; 
ils  s'embraffent  par  leur  perte  comme  par  leur 
jooiflance.  Ils  ont  un  fonds  commun  de  regrets , 
de  fouvenirs ,  oà  ils  fe  plaifent  1  pùifer  enfemble. 
Ainfi  l'amitié  fraternelle  a  le  doux  avantage  de 
firre  la  confolatron  de  nos  derniers  jours , 
comme  le  charme  des  premiers*  &  de  rem- 
placer en  tout  tems  les  partions,  foit  en  les 
prévenant,  foit  en  leur  furvivant.  Auflî  géné- 
reufe  qu'aimable,  elle  ne  confent  à  céder  notre 
ccrur  \  des  fentimens  plus  vifs,  que  pour  y 
revenir,  lorfqu'il  ne  fera  plus  ouvert  qu'à  fes 
touchantes  &  pures  délices. 

Mais  foit  que  nous  ayons  eu  le  bonheur  de 
former  avec  nos  frères  ou  avec  nos  fœurs  une 
tendre   fc  durable   amitié ,    foit  que  les   cir- . 
confiances  ou    les  difeonvenances   nous    aient 

Erivé  de  ce  bonheur,  confervow-leur  toujours 
>  folide  attachement  &  les  fervices  que  nous 
leur  devons.  Et  ici  je  réclame  encore  des  pro- 
cédés plus  généreux  &  plus  délicats  pour  nos 
Tœurs. 

Elles  appartiennent  à  m  fexe  Couvent  opprimé. 
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L'wftinft  greffier  &  impérieux  de  l'homme  ft 
fait  fouvent  fendr  à  leur  égard ,  jufques  dans 
les  loix  mêmes  qui  devroient  être  impartiales 
entre  les  fêtes  comme  entre  les  conditions.  D'un 
autre  côté  Tefprit  de  l'ancienne  galanterie  tt 
le  goût  de  la  fociété  ont  peut-être  procuré  aux 
femmes  plutôt  des  avantages  dangereux  à  leur 
vertu  qu  utiles  à  leur  bonheur;  ils  ont  plus  em- 
belli leur  fort  dans  les  chofes  d'éclat  &  exté- 
rieures ,  qu'ils  ne  l'ont  amélioré  dans  la  vie 
domeftique.  Cette  femme,  qui  paroit  régner , 
&  qui  règne  effectivement  dans  une  fête»  n'eft 
fouvent  que  l'innocente  viûim*  du  farouche  or- 
gueil de  fon  mari.  Entrez  auffi  dans  l'intérieur 
d'une  nombreufe  famille ,  il  femble  qu'une  vie 
frugale  &  économe  devroit  en  avoir  banni  la 
tyrannie  j  cependant  vous  y  verrez  fouvent  trop 
ou  quatre  jeunes  filles ,  ornées  des  plus  efitraables 

3ualités  de  leur  fexe ,  les  très-humbles  efclaves 
e  tout  ce  qui  les  entoure.  Je  ne  fais  quelle  bifarre 
pafiion ,  née  de  l'abfurdité  des  inititurions  féodales» 
&  appellée  l'amour  du  nom  ,  a  tourné  contre 
les  filles-  les  pères  &  les  légiflateuis  ;  à  peine 
leur  accordent-ils  une  chétive  portion  dans  les 
biens  de  la  famille  :  &  cette  loi  ne  leur  efi  en 
fien  plus  funefte  qu'en  ce  qu'elle  n'a  pas  une 
inflexibilité  entière  &  générale.  Ici,  elle  ne  les 
déshérite  pas,  ailleurs,  elle  leur  accorde  beau- 
coup :  ici ,  elle  leur  donne  quelque  chofe  j  ail- 
leurs »  rien  du  tout  :  de  forte  qu'il  y  a ,  fuivant  les 
provinces,  &  l'efpèce  des  fucceffions ,  un  petit 
nombre  de  filles  très-riches ,  &  un  grand  nombre 
de  fille*  très-pauvres ,  ce  qui  procure  trop  d'a- 
vantages aux  unes,  &  les  enlevé  tous  aux  au- 
tres. Au  fein  des  cruautés  &  des  inconféquences 
des  loix  ,  comment  exiftent-elles  dans  la  plupart 
des  familles  ?  Deftinées  ,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, à  la  pauvreté  5  elles  ne  font  plus  recherchées 
par  rhiraen ,  dans  un  fiècle  oà  IVrgent  eft  trop 
néceflaire ,  pour  n'être  pas  mis  par-deflus  tout. 
Maltraitées  par  Ja  loi  &  humiliées  par  le*  luxe, 
ces  deux  malheurs ,  qui  devroient  leur  obtenir 
plus  d'égards  »  les  rendent  fans  confidération  » 
même  parmi  leurs  proches.  Les  pères  te  merci 
eux-mêmes  font  rarement  exempts  de  cette  in- 
jufticc ,  tant  ks  préjugés  peuvent  altérer  la  na- 
ture. 

II  importe  au  motif  qui  me  fait  écrire  ici  de 
développer  tout  ce  qu'il  y  a  de  cruel  &  de  per- 
nicieux dans  cette  erreur  de  la  loi. 

La  nature  &  la  raifon  demandent  l'égalité  dans 
le  partage  d'une  fuccefCon  entre  tous  ceux  qui  y 
viennent  avec  un  droit  pareil.  Or ,  ce  droit  cft 
égal  dans  les  filles.  Cependant  l'intérêt  pofitîqtie 
peut  modifier  ici  le  voeu  de  la  nature.  Maïs  oà 
cft -il  l'intérêt  politique  ?  ConfiOe-t  il  à  ce  qu'un 
héritier  unique  tranfmette  toujours  le  nom  de  fa 
famille  avec  la  même  fplcndeux  ?  Ce  n'cft-U  qu'me 
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prétention  de  fa  vanité»  qui  même  va  contre  fon 
«mt.  Vous  voulez  faire  durer  votre  nom  Se  le 
conferver  dans  le  même  éclat.  Eh  bien  ,  fébcU 
rc*-vous  donc  d'avoir  beaucoup  d'enftns  -,  cha- 
n  d'eux  va  étendre  votre  famille  d'une  brandie 
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j***J*lk.  Mais  ,  fi  vous  voulez  que  toutes  ces 
î**™***  profpèrcnt ,  nourriflezles  également  , 
<uftribaez-leur  à  toutes  la  même  sève,  il  cft  donc 
apTurde  d'enrichir  un  aine  aux  dépens  de  tous 
les  autres  enfans.  Cela  n'eft  bon  qu'à  féparer  dans 
vos  enfans  k  richefle  &  la  gloire.  Celui  que  vous 
faite»  nche  négligera  la  gloire  pour  les  plaifirs  ;  ce 
wu  ceux  que  vous  faites  pauvres ,  qui  ^  ayant  leur 
fortune  à  Faire ,  acquerront  du  mérite ,  &  par- 
la eux  feuls  ajouteront  à  l'honneur  de  ce  nom 
qpe  vous  voulez  perpétuer  ;  eux  feuls  fatisferont 
*??  no?*cs  defirs ,  pendant  qu'un  autre  en  re- 
«oBcri  la  récompenfe. 

Il  cft  vrai  que  ce  motif  d'inégalité  fubfifte 
cwtttles  filles,  qui ,  en  entrant  dans  une  fa- 
«te  étrangère ,  en  prennent  le  nom,  Mais^  parce 
flo  elles  perdent  votre  nom  ,  ne  font  -  elles  pfas 
*<*  enfans  ?  ne  font  -  elles  plus  dans  votre  fa 
«te  ?  Le»  membres  <f une  famille  ne  fe  tien 
* '   qu  

^pas  ctumé  qu'il  y ^-™  —  1M„„- 

-     »  *  W?  «es  fortunes  fc  divifent  beaucoup , 
ip»nr  détruire  à  U  fols  les  maux  qui  nattent  de 
r  opulence  8c  ceux  qui  natflent  affez  fouvent  de 
«  misère  ?  Le  devoir  de  la  loi  n'cft«8  pas  de 
pendre  le  foible  fous  fa  protection ,  de  lui  rendre 
dnn  câté  ce  quelle  eft  obligée  de  lui  4|cr  de 
Ymxrc  i  Ot  ,  tous  les  emplois  de  la  fociété, 
lous  les  movens  d'acquérir  de  la  fortune  >  «irié 
que  de  la  gloire  ,  font  réfervés  aux  hommes.  Il 
aurait  donc  fallu,  poor  dédommager  Te*  femmes, 
leur  donner  tous  lès  biens  de  fucceflmn.  Voilà 
(pelle  (croit  dans  ce  point  une  inégalité  jufte 
8e  po&ique.  C'eft  aux  frères  à  réparer  le  mal- 
heur 4e  leurs  fœurs ,  pwfqu'il  n'a  lieu  qu'à  leur 
profit.  Ce  qui  eft  permis  par  la  loi   n'eft  pas 
roajom  honnête  en  Morale.  Comment  un  homme 
de  bien  peut-il  réduire  fes  fœurs  à  la  plus  ehé- 
tnre  fabfeftancc  ?  les  Driver  d'un  étaWiffement, 
les  forcer  «  par  la  trifiefle  de  leur  fitootion  ,  de 
refarder  un  cloître  comme  leur  unique  afyle  ? 

En  leur  rendant  de  la  fortune  i  en  leur  pro- 
curant ,  par  de  fi  jijftes  facrifiees ,  des  jpanages 
Agnes  délies,  un  bon  Wre  fc  fera  encore  un 
devoir  d'être  leur  fprote#eur  contre  toyt  ce  qui 
poorroit  les  opprimer ,  &  un  ami  délicat  &  at- 
tentif dans  toutes  les  occafions.  Ij  ^'occupera 
de  leurs  plaîfirf ,  comme  ^e  leurs  intérêts  j  en 
***  «  oti  pW*e"*  '«wr  féiè,  il  commencera 
par  eUcs.  Ehi  pour  qttf  doit  -*  on  être  plus  ai- 
mable que  pour  lç$  pçrfonnes  toutes  prêtes  4 
pops  aimer  t  Je  IuF  promets  pour  'réedmpenfe  la 
pw  viVe  des  recc*moi0>of**  &  te  plus*  rendre 


des  atcachemens.  S'il  eft  des  bienfaits  qui  puif. 
fent  être  profondément  fenfis ,  ce  font  ceux-ci. 

0  u  eft  des  cœurs  qui  aient  beaucoup  à  don- 
ner ,  ce  font  ceux  qui  ont  eu  beaucoup  à  four> 
frir.. 

FRIVOLITÉ  f  f.  f.  Elle  eft  dans  les  objets; 
elle  eft  dans  les  hommes.  Les-  objets  font  fri- 
vole* ,  quand  ils  n'ont  pas  néceftairement  rap- 
port au  bonheur  &  à  la  perfeûion  de  notre  être. 
Les  hommes  font  frivoles ,  quand  ils  s'occupent 
féneufemew  des  objets  frivoles,  ou  quand  ils 
traitent  légèrement  les  objets  férieux.  On  eft  fri- 
vole ,  parce  que  Tqn  n'a  pas  affez  d'étendue  & 
de  juftefle  dans  l'efprit  pour  mefurer  re  prix  de* 
chofes  t  du  tems ,  &  de  fon  exiftence.  On  eft 
frivole  par  v4anité  ,  Jorfqu  oft  veut  plaire  dans  le 
monde ,  où  on  eft  emporté- par  l'exemple  &  par 

1  u%«.»  krfqu'pn  adopte  par  foiblcffe  les  goûts 
«  les  idées  du  grand  nombre  4  lorfqu'en  imitant 
&  en  répétant  on  croit  fentir  &  penfer.  On  eft 
frivole  ,  Jorfqu'on  eft  fans  paffions  &  fans  ver- 
tus :  alors  j  ppur  fe  délivrer  de  l'ennui  4e  cha- 
que jous,„0a  fc  livre  chaque  jour  à  quelqn'o- 
mûrement  qui  ceffe  bientôt  d'en  être  un  ;  on  fe 
recherche  fur  les  fanqukes  ,  ton  eft  avide  de 
nouveaux  objets,  autour  defquels  i'ffprit  vole 
fans  méditer  ,  fans  s'éclairer  ;  le  cœur  reîte 
vuide  au  milieu  des  fpcaactes,  de  la  Prrilofo- 
phit  ,  des  maîtrefles  ,  des. affaires  ,  des  beaux 
arts,  des  magots^  des-  fouper$j  des  jimufcmeos, 
des  faux  devoirs ,  de$  diffçrtations  >  dçs  bons 
mots#  &  quelquefois  des  belles  avions. 

Si  la  fnvofhé  pouvoit  exiftet  long  tems  avec 
de  vrais  tJens  &  l'amour  des  venus,  elle  dé- 
ttuiroK  l'un  &  l'autre  j  l'homme  honnête  te 
fenfc  fe  trouverait  précipité  dans  l'ineptie  & 
dans  U  dép^wioo. 

Il  vapra  toujours  pour  tops  les  hommes  un 
remède  contre  la  frivolité  ;  l'étude  de  leurs  de- 
voirs comme  hommes  &  comme  citoyens.  (Ane. 
En*.  ) 

PRUG ALITÉ,  f.  f.,  (implicite  de  mœurs  & 
de  vie.  U  doûfur  Çumberland  la  définit  une 
forte  dçjuftice»  qui  dans  la  fociécé  coflfifte  à 


On  entend  ordinairement  par  la  frugalité  la 
tempérance  dans  le  boire  &  le  manger,  mais 
l^]ci  VC^  va  ^"^P  Plus. loin  que  la  fo- 
bnété  i  elle  ne  fegarde  pa*  feulement  la  table  ^ 
«Ile  porte  fur  les  mqeurt  $  dont  elle  cft  le  plus 
ferme  appui*  Lps  lacédémoniens  en  faifoient  pco- 
feffion  âprefe  j  les  Curius  ,  Jcs  Fabricjus  & 
les  Lamiilcj  ne  méritèrent  pas  moins  de  k>ua% 
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gcs  à*  cet  égard  ,  que  par  leurs  grandes  t&  belle} 
viâôilres.  rhdcion  s*acquit  le  titre  dTtoirfmé  de 
bittï  ^ar  la  frugalité*  de  fa  vie  j  conduite  qui 
lui  procura  les  moyerts  de  (bulager  l'indigence  de 
fes  compatriotes ,  &  de  doter  les  filles  vertueu- 
fes  que  leur  pauvreté  empêchoit  de  s'établir. 

•  Je  fars  que  ,■  dans  nos  pays  de  fafte  $t  de  va- 
nité', h  frugalité  a?  bien  de  la  peine  3 'maintenir 
un'  rang  eftirtiable  :  quand  on  n'elt  'touché  ique 
de  réclat  de  ;  la  magnificence  ,  on  eft  peu  #f- 
pèfé  a  louer  la  vie  frugale  des  grands  hommes  ; 
qâj  paflbient  de»  la  chaque-  au  commandement 
des  'armées  \  &  peut  -  être  commençons  -  tàius 
à  les  dédaiçner'  dans  notrfc,  invagination.  La  rai- 
fon  néanmoins  ne  voudroit  pas  quëfhoiis  ten  )i? 
geaflions  de  1a  fbrtej  &  puifqu'il  ne  feroit,pas 
a  ' propos  ^'attribue*  à  la  libéralité  les  excès  des 
prodigues, il  ne  fa&tpas  noft  plus  attribuer  à  la 
frugalité  la  honte' &  les  baOeHfcs  dé  V avance./ 

Ceft  voûlofr  dégrader  étrangement?  lbs  Vet^ 
tus  ,  que  de  dire  avec  fcn  LaberiUs*,  frugàlitaï 
mîféria  efi  rùmoris  boni  ;  *>u  dè:  répéter  avec 
faim*  Evtembnr:  «  La  frugàt&l  tixif^rwtit  des 
romains  n'étoit  pa&une  abninence  volontaire  des 
chofes  fuperflueé",  mai»  tfn^ufige  néfceflkire  Sr 
groffier  de  tt  ^ii'lls  avoientfj  »    < ? "•     >  * 

Rendons  plus  de  jtifttce;aè  tems  des1  befatùr. 
jours  die  la  république  romaifce ,  i  té  Fabriçius  ,' 
par  exemple,  ce  CuHhs  8t<t  Camille  dont 
i'ai  parlé.  Les  uns  &  les  autres ,  *  fàthant  fe 
borner  à  l'héritage  de  leurs  ancêtres-,  rie  furent 
point  tentés  de  changer  l'ufage  grpflier  de  ce 
qu'ils  poffédofeht  ,  polir  embrafler  le.  fuperflu. 
Le  premier  réfuta  fans  peine  les  offres  magni- 
fiques qu'on  lui  fit  de  la  part  »de  Pyhhus  j  le 
fécond  roéprifa  tout  l'argent  qifi  lui  fut  fcréfenté 
par  les  famnites  >  le  troifîème  confiera  dans  \t 
temple  de  Jupiter  tout  l'or  qu'il  avoit  pris  à  la 
défaite  des  gaulois.  Nourris"  toUs  les  trois  félon 
\ts  règles,  de  l'auftère  frugalité ,  ils  furent  les  ref- 
fources  de  leur  patrie  dans  les  guerres  pérïHrijfes 
qu'elle  eut  à  foutenir. 

le  tuxef&  la  foftiptuofité  font  dans  un  'état 
ce  que  font  dans  un  vaifleaîi  lés  peftmifei  grïes 
ilatucs  dont  il  cil  décoré  :  ces  vains  _  ornêmens 
raffûrent  aûffi  peu  l'état  engagé  dahs  ut*1  guerre 
cruelle-,  qu'ils  raffûrent  les  pâflagers  9 un  Vaif- 
feau,  quand  il  eft  menacé  de  la  tempête.-  V.  Lwrè 
b  Fortune.  ^ 

Powr  fentir  le  prix  de  Wfhgalitê ,  il  faut' en 
jouir  j  ce  no  feront  p*int<eux  qui  font  cofrom: 

Î)U6  fax  les  délices  •,-  dit  l'auteur  Ide  Te/prit  des 
oix  ,  qui  aimeront  la  vie  frugal?;  &  fi  cet»  aveit 
cté'Cqnmuin,  Alcibiade  n'auroif* pas. fait  l'admi- 
ration de  l'univers»  Ce  ne  feront  par  noa  pfys 


F,U.H, 

ceux  qui  envient  pu  gui  admirent  le  luxe  ât^ 
autres  /  qui  Vanteront  la  frugalité',  des  gens  qui 
n'ont  devant  les  '  yeux  aue  des  hommes  riches 
ou  des  hommes  aufli  miférables  qu'ils  le  font, 
déteftent  leur  misère  ,  fans  aimer  &  fans  con-' 
noîttfc  ce  qui  fait  le  terme  de  la  misère. 

i  L'amour, de  h  frugalité ,efl  excité  par  h  fhtg* 
itéi  &.  c}èirvalors  qu'dil   enf  fent  les  précieui 


Ihé 


avantages  :  cet,  iamôui;  de  la'  frugalité  bornant  le 
dèfir  d'avoir  »  à  l'attention  cjue  demande  le  né- 
jceffàTre  pour  ft'  fanHfle.,  réfcpvrle  fupetflu  pour 
ïebfcn  de  fa.riatfie.  ftùffi  les  fages  démocraties, 
,en  recommarirtant  \  en'  étafeKffant  fcour  loi  fon- 
.mentale  la  ' fruqalité  domeftique  ,  ont  ouvert  la 
jporte  ânibe'  déperifes*  publiques  11  Athènes  &  à 
iRome  :  pour  lors  la  magnificence  naiffoh  du  feiri 
lic-\à' Jffuga¥iti  même  5  &c  comme  la  religion, 
joute  M.  de  Montefquieu  ,  démandeque  l'on 
itifes  çiains  pta««,ppuj:  fai^e, des  pffrandes  aux 
iç^x ,  les  k>ix;v<>t*loieiK  des  moeurs  frugales  , 
our.o^J'oa  pât  donnez  à  fa  patrie-  {<A*citn*$ 
SÊflf.)  -..■■: 

,  FOREUR  ,  f.  f.  Il  fe  dit  au  fin^lir  des 
paflfions  yiplentes  ;  c'en  ell  le  degré  extrême  ;  U 
hqnc  4  iatfurtwr.  Mats  il  eft  propre  à  la  colère» 
VU  ptoriri  %  l'acception  du  terme  i  change  un 
peu.  Jl  paiçiç  marqua  plutàt  les  effets  de  b 
Daflîon  que  f^i,  degré  :  exemple  >  l"  fureurs  de 
la  jalçufitj  fis  fureurs  d'Ortfiu  On  dit,  pat  mé* 
taphojre  s  que  la  mer.  entre  en  fureur  y  c'efl  lorfouû 
lf 00  voit  fes.  eaux  s'apiter,  fe  gonfler,  &  quoa 

Ïs^erHççvi  mugir  au  loin.  Quand  on  dit  la  f*~ 
ur_  des  vents ,  on  les  regarde  comme  des  êtres 
;|njn)é>  ^c  violena. 

Jly  *  m*  fureur  panieufière  qu^on  appelle  fit 
ùuftfiiftiqvey  ctù  i'enthoufiafme.  Il  femble  que 
Kartiite  devroit  concevoir  cette  fureur  avec  d'au- 
tfan^plus  de  fotee  &.de  facilite,  que  fon  pétrie 
èft  moips  -conttairtt  pat  les  refiles.  Cda  fuppofé  > 
1, homme  de  fténief  oui converfe .deviendrait  plu»  - 
iifement  eothoufiaite  que  4'orateut  qui  écrit ,  & 
telui»ci  plus  atféoient  encore  que  le 'poète  qui 

Jo.mpafe*  Le  mufici^n  qui  tient  un  infiniment  , 
m\x\  le  iait  réfoènér  fous  fes  doigts  i  feroie 
^luscvoifio  de  cette  efpcce  d'ivreffe  ,  que    le 

?  cintre  qui  ell  devant  une  toile  muette*   Mal» 
erfthounafme  n'appattieçt  pas  également  \  tous 
1  ces  genres  ,  Sç'ofr  la  kiubn  pour'  laquelle    la 
chofe  r\\tft  pas  cônraié  on  croiroit  d'abord  qu'elle 
doit  être.  Il  eft  plus  effeniiel  au  muficien  d'écre 
,  enthoufiafte  qu'aupoite ,  au  poète  qu'au  peintre  » 
*  au  peintre  cqu  à>  Toritçur  •  &  à  l'orateur   qu'à 
l*homme  cuiçonvérfe..  L'Homme  qid  céiîVerfe  ne 
doft  pas  'étrfc'frbid \  mrus  il  doit  être  tranquille. 

1  F.unEUR  \  divinité  allégorique  du  genre  maf* 
cuKn  ch^rlçs  romains ^  parce  ^uc  firorê  dans  îm 


FUR 

langue  farine  eft  de  ce  genre.  Les  poètes  repré- 
fetKem-ce  dieu  allégoriaue^  la  tête  teinte  de  fang  r 
le  vifage  déchiré  de  mille  plaies  ,  &  couvert  d'un 
calque  tout  fanglant  5  ce  dieu  ,  ajoutent-ils  ,  ett 
enchaîné  pendant  la  paix  ,  les  mains  liées  dcr: 
rtcre  le  dos  >  a/Tis  fur  un  amas  d'armes,  frémif- 
fanc  de  rage  ,  &  pendant  la  gperre  ravageant 
tour  ,  après  avoir  romDU  fes  chaînes.  Voici  la 
defcription  qu'en  fait  Pétrone  dans  fon  poème  de 
U  giurrc  ciytfc  entre  Céfar  6  Pompée. 


FUR 
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•*  l'  Y  Y   .    afruptis  ceu  liber  haletas , 
Sanguinem  latè  tollit  cap  ut  9  oraque  mille 
Vulneribas  confojfa  cruenda  caffide  velat 
HéLret  Mavortius  Uve,  détritus  umbo  , 
Innumerabilibus  telis  gravis  ;  atque  flagrant i 
Stipitt  deiura  minàx  ,  terris  incendia*  portât. 

(Ane.  &ic.  ) 


aj» 
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Gaieté,  r.  f.  La **?*/  cd  le  don  le  plus 

heureux  de  la  nature.  C'eft  la  manière  la  plus 
agréable  d'exifter  pour  les  autres  &  pour  foi. 
Elle  tient  lieu  d'efprit  dans  la  fociété ,  &  de 
compagnie  dans  la  folitude.  Elle  eft  le  premier 
charme  de  la  jeunefle  ,  &  le  feul  agrément  de 
l'âge  avancé.  Elle  cft  oppofée  à  la  triftefte ,  comme 
h  joie  Tell  au  chagrin.  La  joie  &  le  chagrin  font 
des  fituations  ;  la  triftefle  &  la  gaieté  font  des 
caractères.  Mais  les  caractères  les  plus  fuivis  font 
fouvent  diftraits  par  les  fituations  ;  &  c'eft 
ainft  qu'il  arrive  à  l'homme  trille  d'être  ivre  de 
foie  ,  &  à.  l'homme  gai  ,  d'être  accablé  de 
chagrin.  On  trouve  rarement  la  gaieté  où  n'eft 
pas  la  fanté.  Scarron  étoit  plaifant  ;  j'ai  peine 
a  croire  qu'il  fût  gai,  La  véritable  gaieté  femble 
circuler  dans  les  veines  avec  le  fang  &  la  vie. 
Elle  a  fouvent  pour  compagnes  l'innocence  & 
la  liberté.  Celle  qui  n'eft  qu'extérieure  cft  une 
fleur  artificielle  qui  n'eft  faite  que  pour  tromper 
les  yeux.  La  gaieté  doit  préfider  aux  plaifirs  de 
la  table  *  mais  il  fuffit  fouvent  de  l'appeller  pour 
la  faire  fuir.  On  la  promet  par-tout ,  on  l'invite 
&  tous  les  foypers ,  8c  c'eft  ordinairement  l'en- 
nui qui  vient.  Le  monde  eft  plein  de  mauvais 
plaifans,  de  froids  bouffons,  qui  le  croient  gais 
parce,  qu'ils  font  rire.  Si  j'avois  à  peindre  en  un 
feul  mot  la  gaieté ,  la  raifon ,  la  vertu  &  la  vo- 
lupté réijniçs ,  jç  lçs appelleras phibfopkie.(Anç, 
fac.  ) 

GALANTERIE,  f.  f.On  peut  confidérer  ce 
jnot  fous  deux  acceptions  générales  :  i*.  c'eft 
dans  les  hommes  une  attention  marauée  i  dire 
aux  femmes ,  d'une  maniçre  fine  8f  délicate ,  des 
chofes  qui  leur  pliifent  .  &  qui  leur  donnent 
bonne  opinion  d'elles  &de  nous,  Cet  art  ,  qui 
pourroit  les  rendre  meilleures  &  les  çonfolgr , 
pe  1er;  que  trop  fouvent  à  les  corrompre, 

On  dt que  tous  les  hommes  de  la  cour  font 
polis  ;  en  fuppofant  que  cela  foit  vrai ,  il  ne  l'ctt 
pas  que  tous  foient  galans. 

L'ufage  du  monde  peut  donner  la  politefle 
commune  :  mais  la  nature  donne  feule  ce  ca- 
ractère féduifant  &  dangereux  ,  qui  rend  un 
Jiorame  galant  ,  ou  qui  le  difpofe  à  le  devenir, 

On  a  prétendu  que  la  galanterie  éroît  le  léger, 
le  délicat  ,  le  perpétuel  menfonge'de  l'amour. 
Mais  peut-être  l'amour  ne  dure-t  il  que  par  les 
fcçours  que  la  galanterie  lui  prête  :  fçroit  -  çç 


Farce  qu'elle  n'a  plus  lieu  entre  les  époux ,  que 
amour  cefle  r 

L'amour  malheureux  exclut  la  galanterie  ;  les 
idées  qu'elle  mfpire  demandent  de  la  liberté  d'ef- 
prit 5  &  c'eft  le  bonheur  qui  la  donne- 
Les  hommes  véritablement  galans  font  devenus 
rares  ;  ils  femblent  avoir  été  rereplacés  par  «ne 
efpèce  d'hommes  avantageux,  qui,  ne  mettant 
que  de  l'afFedtation  dans  ce  qu'ils  font ,  parce 

Ju'ils  n'ont  point  de  grâces  ,  &  que  du  jargon 
ans  ce  qu'ils  difent,  parce  qu'ils  n'ont  point 
d'efprit ,  ont  fubftitué  l'ennui  de  la  fadeur  aux 
charmes  de  la  galanterie. 

Chejç  les  fauvages  ,  qui  n'ont  point  de  gou- 
vernement véglç  ,  8e  qui   vivent  prefoue  uns 
être  vêtus ,  l'amour  n'eft  qu'un  befoin.  Dans  un 
état  où  tout  eft  cfdave ,  il  n'y  a  point  de  ga- 
lant eriç  9  parce  que  Jes  hommes  y  font  (ans  li- 
berté &  les  femmes  fans  empire.  Chez  un  peuple 
libre ,  on  trouvera  "de  grandes  vertus ,  mais  une 
politefle  rude  &  groffière  :  un  courtifan  de  la  cour 
d'Augqfte  ferok  un  homme  bien  fingulier  pour 
une  de  nos  cours  modernes*  Dans  ua  gouverne- 
ment où  un  feul  eft  chargé  des  affaires  de  tous, 
citoyen  oifif ,  pl*cc  dans  une  fitiution  qu'il  ne 
fauroit  changer  ,  penfpra  du  moins  à  la  rendre 
fupportable  >  &  de  cette  néce(fité  commune  naîtra 
une  fociété  plus  étendue  ;  les  femmes  y  auronr 
plus  de  liberté  ;  les  hommes  fe  feront  une  habi- 
tude de  leur  plaire  ;  &  l'on  verra  fe  former  peu* 
à-peu  un  art  oui  fera  l'art  de  la  galanterie  :  alors 
la  galanterie  répandra  une  teinte  générale  fur  les 
moeurs  de  la   nation  &  fur  fes  productions  ea 
put  genre  ;  elles  y  perdront  de  la  grandeur  Se 
de  la  force  »  mais  elfes  v  gagneront  de  la  dou- 
ceur ,  &  je  ne  fais  quel  agrément  original  que 
le*  autres  peuples  tâcheront  d'imiter ,  £  qui  leur 
donnera  un  air  gauchp  &  ridicule. 

Il  y  a  des  hommes  dont  les  moeurs  ont  tenij 
toujours  plus  à  des  fyftêmes  particuliers  qu'à  I3 
conduite  générale  5  ce  font  les  philosophes  j  •* 
leur  a  reproché  de  n'être  pas  galans  ;  &  il  fatsç 
avouer  qu'il  étoit  difficile  que  ta  galanterie  s'a!- 
Itft  chez  eux  avec  l'icjce  fév£re  qu'ils  ont  de  I4 
yérjté, 

Cependant  le  philofophe  a  quelquefois  c«£ 
avantage  fur  l'homme  du  uionde  ,  que ,  s'il  li^j 
échappe  un  mot  qui  foit  vraiment  galant  4   \q 


G  EN 

tontraJte  du  mot  avec  le  caraâère  de  ta  pec- 
fanne ,  le  fait  fortir  te  le  rend  d'autant  plus 
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a*.  La  galanterie,  confidérée  comme  un  vice 
du  cœur  ,  n'eft  que  le  libertinage  auquel  on  a 
donné  un  nom  honnête.  En  général  â  les  peuples 
ne  manquent  guère  de  marquer  les  vices  communs 
par  des  dénominations  honnêtes*  Les  mots  ga- 
lant &  galanterie  ont  d'autres  acceptions. 

GÉNÉREUX ,  adj.  GÉNÉROSITÉ ,  f.  f.  La 
générofité  eft  un  dévouement  aux  intérêts  des  au- 
nes, qui  porte  à   leur  facrifier  Tes  avantages 
perfonnds.  En  général ,  au  moment  où  l'on  re- 
lâche de  Tes  droits  en  faveur  de  quelqu'un ,  & 
ou'on  lui  accorde  plus  qu'il  ne  peut  exiger,  on 
devient  généreux.  La  nature  en  produifant  l'hom- 
me au  milieu  de  fes  femblables ,  lui  a  preferit  des 
devtnrs  à  remplir  envers  eux  ;  c'eft  dans  l'obéir- 
Ciocc  à  ces  devoirs  que  confifte  l'honnêteté , 
&  c'eft  au-delà  de  ces   devoirs  c^ue  commence 
U  générofité.  Lame  généreufi  s'élève   donc  au- 
deflus  des  intentions  que  la  nature  ferhbloit  avoir 
en  1a  formant.  Quel  bonheur  pour  l'homme  de 
pouvoir  devenir  ainfi  fupérieur  à   fon   être ,   & 
qut\  prit  ne  doit  point  avoir  à  fes  yeux  la  vertu 
qui  loi  procure  cet  avantage  !  On  peut  donc  re- 
garder ta  générofité  comme  le   plus  fublime  de 
tous  les  fenti mens ,  comme  le  mobile  de  toutes 
les  belles  actions ,  &  peut-être  comme  le  germe 
de  toutes  les  vertus  5  car  il  y  eo  a   peu  f  cjui  ne 
(oient  effentîellement  le  facnfice  d'un  intérêt  per- 
foonel  à  un  intérêt  étranger.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  grandeur  d'ame ,  la  générofité ,  la  bien- 
faifance  &  l'humanité  :  on  peut  n'avoir  de   la 
grandeur  d'ame  que  peur  foi  ,  &  l'on  n'eft  ja- 
mais ténéreux  qu'envers  les  autres  ;  on  peut  être 
fcienraifant  fans  faire  de  facrifices ,  &  la  généro- 
fié  en  fuppofe  toujours  ;  on  n'exerce  guère  l'hu- 
manité qu  envers  les  malheureux  &  les  inférieurs . 
&  la  générofité  a  heu  envers  tout  le  monde.  D'où 
il  foh  qoe  la  générofité  eft  un  fentiment  aufii  no- 
ble eue  la  grandeur  d'ame ,   aufli  utile  que  la 
btenfaîfence  ,  &  auffi  tendre  que  l'humanité  :  elle 
eft  le  réfultat  dé  la  combinaifon  de  ces  trois 
remis;  &  plus  parfaite  qu'aucune  d'elles!  elle 
peut  y  fuppléer.  Le  beau  plan  que   celui    d'un 
monde  où  tout  le  «enre  humain  feroit  généreux  I 
Dans  le  monde  tel  qu'il  eft,  la  générofité  eft  la 
verra  ât%  héros  ;  le  refte  des  hommes  fe  borne 
i  l'admirer.  La  générofité  eft  de  tous  les  états  : 
c'eft  la  venu  dont  la  pratique  fatisfatt  le  plus 
Tamoar-propre.  Il  eft  un  art  d'être  généreux",  cet 
art  n'eft  pas  commun  }  il  confifte  à  dérober  le 
sacrifice  que  l'on  fait.  La  générofité  ne  peut  guère 
avoir  de  plus  beau  motif  que  l'amour  de  la  pa 
trie  flr  le  pardon  des  injures.  La  libéralité  n'eft 
Mitre  chofe  que  la  générofité  reftreinte  à  un  ob- 
jet pécuniaire  :  c'eft  cependant  une  grande  venu, 


lorfqu'elle  fe  nropofe  le  foulagement  des  malheu- 
reux *  mais  if  y  a  une  économie  fage  &  rai- 
fonnée  qui  devroit  toujours  réçler  les  hommes 
dans  la  difpenfation  de  leurs  bienfaits.  Voici  un 
trait  de  cette  économie.  Un  prince  *  donne  une 
fomme  d'argent  pour  l'entretien  des  pauvres  d'une 
ville ,  mais  il  fait  enforte  que  cette  fomme  s'ac- 
croifle  a  mefure  qu'elle  eft  employée  ,  &  nue 
bientôt  elle  puiffe  fervir  au  foulagement  de  toute 
la  province.  De  quel  bonheur  ne  jouiroit-on  pa$ 
fur  la  terre  f  fi  la  générofité  des  fouverains  avoit 
toujours  été  dirigée  par  les  mêmes  vues!  On  fait 
des  générofités  à  fes  amis ,  des  libéralités  à  fes 
domeftiques ,  des  aumônes  aux  pauvres  **.  (  Anç. 
Enc.  ) 

GLOIRE,  f.  f.  La  gVire  eft  l'éclat  de  U 
bonne  renommée.  L'eftime  eft  un  fentiment  tran- 
quille &  perfonnel  >  l'admiration ,  un  mouvement 
rapide  &  quelquefois  momentané  j  la  célébrité , 
une  renommée  étendue 5  la  gloire,  une  renom- 
mée éclatante ,  le  concert  unanime  &  foutenu 
d'une  admiration  univerfelle.     • 

L'eftime  a  pour  bafe  f  honnêteté  5  l'admiration  ; 
le  rare  &  le  grand  dans  le  bien  moral  ou  phy- 
fique  ;  la  célébrité ,  l'extraordinaire  ,  l'étonnant 
pour  la  multitude  $  la  gloire ,  le  merveilleux. 

Nous  appelions  merveilleux  ce  qui  s'élève  ou 
femble  s'élever  au-deflus  des  forces  de  la  nature  : 
ainfi  la  gloire  humaine ,  la  feule  dont  nous  parlons 
ici ,  tient  beaucoup  de  l'opinion  :  elle  eft  vraie  ou 
faufle  comme  elle. 

II  y  a  deux  fortes  de  faufte  gloire  :  l'une  eft 
fondée  fur  un  faux  merveilleux  ;  l'autre  fur  un 
merveilleux  réel,  mais  funefte.  Il  femble  qu'il 
y  ait  auffi  deux  efpcces  de  vraie  gloire ,  Tune 
fondée  fur  un  merveilleux  agréable ,  l'autre  fut 
un  merveilleux  utile  au  monde  *  mais  ces  deux 
objets  n'en  font  qu'un. 

La  gloire  fondée  fur  un  faux  merveilleux ,  n'a 
que  le  régne  de  Illlufion ,  &  s'évanouit  avec  elle  : 
telle  elt  la  gloire  de  la  profpérité.La  profpérité 


*  Il  s'agit  dans  cet  endroit  du  roi  de  Pologne, due 
de  Lorrame  :  ce  prince  a  donné  aux  magiftrats  de  la 
ville  de  Bar  dix  mille  éçus  qui  doivent  être  employés 
a  acheter  du  bled  ,  kmqu'il  eft  a  bas  prix  »  pour  le 
revendre  aux  pauvres  a  un  prix  médiocre ,  lorfqu'il 
eft  monté  à  certain  poirr  de  cherté.  Par  cet  arran- 
gement, la  fomme  augmente  toujours  ;  Se  bientôt  on 
pourra  la  répartir  fur  d'autres  endroits  de  la  province. 

**  Ce  n'eft-là  qu'une  partie  des  idées  qui  étoient 
renfermées  dans  un  article  fur  la  générofité ,  qu'on  « 
communiqué  à  M.  Diderot.  Les  bornes  de  cet  ou- 
vrage n  ont  pas  permis  de  faire  uiàgc  de  cet  article 
en  caùex. 
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n'a  point  de  gloire  quHai  appartienne ,  elle  ufutpe' 
cttlle  des  talens  &  des  vertus  >  doût  on  fuppofe 
qu'elle  cil  la  compagne  :  elle  en  eft  bientôt  dé- 

Eouillée  ,  fi  Ton  s'apperçoit  que  ce  n'eft  qu'un 
itcin  >  &  pour  l'en,  convaincre  ,  il  fuffit  d'un, 
revers  :  eripitur  perfinna  ,  mantt  res.  On  adoroit 
la  fortune  dans  Ton  favori  s  il  eit  difgracié  ^  on 
le  méprife.  Mais  ce  retour  n'eft  aue  pour  le 
peuple  :  aux  yeux  de  celui  qui  voit  les  hommes 
en  eux-mêmes ,  la  profpéiité  ne  prouve  rien , 
ladverfité  n'a  rien, à  détruire. 


s 


Qu'avec  unefprit  fouplc  &  une  ame  rampante  , 
tn  homme  né  pour  l'oubli ,  s'élève  ati  fommet 
_,e  la  fortune  j  qu'il  parvienne  au  comble  de  la 
faveur  5  c'eft  un  phénomène  que  le  vulgaite  n'ofe 
contempler  d'un  oeil  fixe  :  il  admire, il fe prof- 
terne  j  mais  le  fage  n'eft  point  ébloui  :  il  décou- 
vre les  tache*  de  ce  corps  lumineux  en  apparence  * 
&  voit  que  ce  qu'on  appelle  fa  lumière ,  n'eu 
tien  qu'un  éclat  réfléchi  y  fuperfickl  &  pafla- 
ger. 

La  gloire  fondée  fur  un  merveilleux  funefte* 
fait  une  impreflion  plus  durable;  &  ,  à  la  honte 
des  hommes ,  il  faut  des  ficelés  pour  l'effacer  : 
telle  eit  la  gloire  des  talens  fupérieurs  ,  appliqués 
au  malheur  du  monde. 

Le  genre  de  merveilleux  le  plus  funefte ,  mais 
le  plus  frappant ,  fut  toujours  l'éclat  des  conquê- 
tes. Il  va  nous  fervir  d'exemple  ,  pour  faire  voir 
aux  hommes  combien  il  eft  abfurde  d'attacher 
la  gloire  aux  caufes  de  leurs  malheurs. 

Vingt  mille  hommes  ,  dans  l'efooir  du  butin  , 
en  ont  ftirvi  un  feul  au  carnage.  D'abord  un  feul 
homme,  à  la  tète  de  vingt  mille  hommes  déter- 
minés &  dociles ,  intrépides  &  fournis  *a  étonné 
la  multitude.  Ces  milliers  d'hommes  en  ont 
égorgé,  mis  en  fuite,  ou  fubjugé  un  plus  grand 
nombre.  Leur  chef  a  eu  le  front  de  dire  ,  jfai 
combattu  ,  je  fuis  vainqueur  5  &  l'univers  a  répété  , 
il  a  combattu ,  il  eâ  vainqueur  :  de  là  le  merveil- 
leux &  la  gloire  des  conquêtes. 
#••  • 

Savez-vout  et  que  vous  faites,  peut -on  de- 
mander i  ceux  qui  célèbrent  les  canquérans? 
vous  applaudiffez  à  des  gladiateurs  ,  qui  s'exer- 
eantau  milieu  de  vous,  fe  difpptent  le  prix  que 
vous  réfervez  à  qui  vous  portera  les  coups  les 
plus  sûrs  &  les  plus  terribles.  Redoublez  d'ac- 
clamations 6c  d'éloge  :  aujourd'hui  ce  font  les 
corps  fanglans  de  vos  voifins  qui  tombent  épars 
dans  l'arène  ;  demain  ce  fera  votre  tour. 

Telle  eft  la  s  force  du  merveilleux  fur  les  ef- 
prits  de  la  multitude.  Les  opérations  productri- 
ces font  la  plupart  lentes  &  tranquilles  j  elles  ne 
nous  étonnent  point.  Les  opérations  deftw&ivcs . 
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fost  rapides  &  broyanccs>;  nous  les  plaçons  m 
rang  des  prodiges.:  IUie  faut  qu'un,  mois  pour 
ravager  une  province  ;  il  faut  dix  ans  pour  la  fet« 
tihfer.  On  admire  celui  qui  l'a  ravagée  ;  à  peine 
daigne-i-on  penfer  à  ceiii  qui  la  rend  fertile. 
Faut-il  s'étonner  qu'il  fe  falfe  tant  de  grands  maux, 
&  fi  peu  de  grands  biens  ? 

Les  peuples  n'auront-fls  jamais  le  courage,  oq 
le  bon  fens  de  fe  réunir  contre  celui  gui  les  im- 
mole à  fon  ambition  effrénée  ,  &  de  lui  dire  d'un 
côté  comme  les  foldats  de  Céfar  : 

Lictat  difeedere  ,  Cefar  , 
A  rabie  fcelerum.   Qatris'  terraque  manque 
Hîs  ferrum  jugulis.  Animas  effundere  viles  , 
Quolibet  hofte  ,  paras.  (  Lucan.  ) 

De  l'autre  côté  ,  comme  le  Scythe  à  Alexandre  1 
«  Qu'avons-nous  à  démêler  avec  toi  ?  Jamais 
nous  n'avons  mis  le  pied  dans  ton  pays.  N'eft- 
il  pas  permis  à  ceux  qui  vivent  dans  les  bois  d'igaor 
rer  qui  tu  es ,  &  d'où  tu  viens  »  * 

N'y  aura-t-il  pas  du  moins  une  clarté  d'hom- 
mes affez  au-deffus  du  vulgaire  ,  affez  fage  s, 
affez  courageux,  affez  éloquetts ,  pour  foule  ver 
le  monde  contre  fes  opprefleurs,  &  lui  rendre 
odieufe  une  gloire  barbare  ? 

Les  cens  de  lettres  déterminent  l'opinion  d'un 
fiècle  a  l'autre;  c'eft  par  eux  qu'elle  eft  fixée 8c 
tranfmife  :  en  quoi  ils  peuvent  être  les  arbitres 
de  la  gloire,  3c  par  conféquent  les  plus  utiles  ides 
hommes,  ou  les  plus  pernicieux. 

Flxere  fortes  ante  Agamemnona 

Multi  ;fed  omnes  illacrymabîles 

Urgentur%  ignotique  long! 

NoÛe9  carent  quia  vatefacro.  (  Horat.  ) 

Abandonnée  .au  peuple,  la  vérité  s'altère  & 
s'obfcurcit  par  la  tradition  ;  elle  s'y  perd  dans  on 
déluge  de  tables.  L'héroïque  devient  abfurde  en 
paffant  de  bouche  en  bouche.  D'abord  on  Tad* 
mire  comme  on  prodige;  bientôt  on  le  méprife 
comme  un  conte  furanné  ;  &  l'on  finit  par  l'ou- 
blier. La  faine  poftérité  ne  croit  des  fièdes  re- 
culés ,  que  ce  qu'il  a  plu  aex  écrivains  célè- 
bres. 

Louis  XII  Woit  :  «  Les  grecs  ont  fait  peu  de 
chofes ,  mais  ils  ont  ennobli  le  peu  qu'ils  ont 
tait;  par  la  fublimité  de  leur  éloquence*  Les  firan-* 
çois  ont  fait  de  grandes  chofes  &  en  grand  nom- 
bre ;  mais  ils  n'ont  pas  fçu  les  écrire.  Les  feuls 
romains  ont  eu-  le  double  avantage  de  faire  de 
grandes  chofe?  ,  &  de  les.céléhrcr  dignement  ».  * 

C'eft 
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Ceft  »  roi  qui  rccomok  que    la  gbk*  du 
i  eft  dans  ks  mains  des  gens  de  tarse*. 
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il  faut  l'avouer  »  ceux-ci  ont  trop  Cbu- 
oublié  la  dignité  de  leur  état*  &  leurs  élo- 
ges proftitués  aux  crimes  heureux  ,  ont  fait  de 
gonds  sans  à  la  terre. 

Demandez  à  Virgile  quel  étoit  le  droit  des 
romains  ftir  le  refte  des  hommes*  il  vous  répond 
hardiment. 

Parce  rt  fubjcâis  9  #  deieilare  fuperhœ, 

Demandez  à  Solis  ce  qu'en  doit  penfer  de 
Coites  8c  de  Montéxuma ,  des  mexiquaifts  & 
des  efpagnols  :  il  vous  répond  que  Certes  étoit 
un  héros ,  oV  Montézuata  un  tyran  j  que  les 
flujquains  étoient  des  barbâtes  >  &  les  efpagaols 
des  gens  de  bien. 

En  écrivant ,  on  adopte  un  perfonnage  ,  une 
patrie;  &  il  fcmbte  qu'il  n'y  ait  plus  rien  au 
monde ,  ou  que  tout  foit  fait0  pour  eux  feuls. 
La  patrie  d'un  fage  eÛ  la  terre ,  fon  héros  eft  le 
genre  humain. 

Qu'un  courtifan  foit  un  dateur,  fon  état  l'cx 
eufe  en  quelque  forte ,  Se  le  rend  moins  dan- 
gereux. On  doit  fe  défier  de  fon  témoignage*. 
il  n'eft  pas  libre  Mais  qui  oblige  l'homme  de 
lettres  à  fe  trahir  lui-même  6c  fes  femblablea ,  la 
nature  &  la  vérité  i 

Ce  n'eft  pas  tant  la  crainte»  l'intérêt,  la  baf- 
fcfe ,  que  réblonhtement ,  l'iilufion ,  l'enthou- 
fiafinc,  qui  ont  porté  les  gens  de  lettres  à  dé- 
cerner la  gloire  aux  forfaits  éclatans.  On  eft  frappé 
d'une  force  d'efprit  ou  d'âme ,  furprenante  dans 
les  grands  crimes,  comme  dans  les  grandes  ver* 
tu*.  Les  Imaginations  vives  n'en  ont  vu  l'cxplo- 
fioo  que  comme  un  développement  prodigieux 
dis  ttfiorts  de  la  nature ,  comme  un  tableau 
magnifique  à  peindre.  En  admirant  la  caufe, 
on  a  loué  les  effets  :  ainfi  les  tyrans  de  la  terre 
en  font  devenus  les  héros. 

Les  hommes  nés  pour  la  gloire ,  l'ont  cher- 
chée ou  l'opinion  l'avoir  mife.  Alexandre  avoir 
(a»  ce0e  devant  les  yeux  la  fable  d'Achille; 
Chartes  XII,  rhtftoire  d'Alexandre  :  de  là  cette 
émulation  funefte  qui ,  de  deux  rois  pleins  de 
valeur  8e  de  talens,  fit  deux  guerriers  impitoya- 
bles. Le  romande  Qmnte-Curcc  a  peut* être  fait 
les  malheurs  de  la  Suéde  \  le  poème  d'Homère , 
les  malheurs  de  rinde  s  pntfk  rhiftotrede  Chaiks 
XII  ne  perpétuer  que  fes  vertus  t 


œns. 


Cage  fcul  eft  bon  peete ,  drfoient  lesftoiû 
._  Ils  «voient  raifon  t' fans  un  efprit  droit  8e 
Encyclopédie,  Logiqtu  ,  Métaphyjiquc  9  Moral*  Tom  lli. 


une  ame  pure,  l'imranariaip,  nfcfc  o>ftte  cqcé  9 
&  1  harmonie  qp'une  $rène. 

Il  en  eft  de  l'hiftooen  &  de  l'orateur  comme  du) 

Soëte  :  éclairés  &  vertueux  .  ce  font  les  organes, 
e  la  juftke  ,  les  flambeaux  de  U  vérité  >  paflian-. 
nés  &  corrompus .  ce  ne  font  plus  que  les  cour- 
tifans  de  la  profperité ,  les  vils  adulateurs  du 
crime. 

Lesphilofophesont  ufé  de  kuis  droits  ,  &  parlé 
de  ta  gloire  eu  maures. 


«c  Savez  vous  (  dit  Pline  à  Trajan  )  où  réfide 
la  gloire  véritable^  la  gloire  immortelle  d'un  fou* 
verain  ?  Les  arcs  de  triomphe,  les  ftatues,  les 
temples  même  &  les  autels,  font  démolis  par  le 
tems  ;  l'oubli  les  efface  de  la  terre.  Mais  la  gloire 
d'un  héros,  qui,  fupérieur  à  fa  puiiTancc illimi- 
tée, fçait  la  dompter  &  y  mettre  un  frein  ,  cette 
gtoin  inaltérable  fleurira  même  en  vieillirent"- 

*  En  quoi  reflembloit  i  Hercule  ce  jeune  in- 
fenfé  qui  prétendoit  fuivre  fe$  traces  (  dit  Séné- 
que  en  parlant  d'Alexandre  )  lui  qui  cherchait 
h  gloire  fans  en  connoître  ni  la  nature  ni  les  li- 
mites ,  &  qui  n'avoit  pour  vettu  qu'une  heureufe 
témérité  *  Hercule  ne  vainquit  jamais  pour  lui? 
même  j  il  traverfa  le  monde  pour  le  venger  ,  8c 
non  pour  l'envahir.  Qu'avoit  i|  befoin  de  con- 
quêtes ,  ce  héros ,  I  ennemi  des  médians ,  le 
vendeur  des  bons ,  le  pacificateur  de  la  terre  & 
des  mers  ?  Mais  Alexandre,  enclin  dès  l'enfance 
à  la  rapine ,  fut  le  défolateur  des  nations ,  le 
fléau  de  fes  amis  8c  de  fes  ennemis.  Il  faifoit  con~ 
lifter  le  fouverain  bien  à  fe  rendre  redoutable 
à  tous  les  hommes  *  il  oublioit  que  cet  avantage 
lui  ctoit  commun ,  sion-feulemeet  avec  les  plus 
féroces»  maia  encore  avec  les  plus  lâches  &  le* 

1)lus  vils  des  animaux ,  qui  fe  font  craindre  par 
eue  venin  ». 

Ceft  ainfi  que  les  hommes,  nés poutînftruire 
&  pour  juger  les  autres  hommes,  devraient  leur 
prétenter  fans  celle  en  oppoficton ,  la  valeur  pro- 
tcârice  8c  la  ? a|eur  deftruâive ,  pour  leur  ap- 
prendre i  diftinguer  le  culte  de  l'amour ,  de 
celui  de  la  crainte ,  qu'ils  coetpndent  le  plus 
fouveae* 

Il  fiiffit  >  direz  yous ,  i  l'ambitieux  d'être  craint  ; 
la  crainte  lui  tient  lieu  d'amour  :  il  domine ,  fes 
vœux  font  remplis.  Mais  ne  voyez-vous  pas , 
q/at  fi  l'ilhifion  cefle,  la  crainte  s'évanouit.  L'am- 
bitieux, livré  i  lui-même  »  neft  plus  qu'un  noms 
me  foiUe  8c  timide.  Perfuadez  à  ceux  qui  le  feti 
vent  qu'il*  fe  perdent  en  le  fervaot  ;  que  fes  en-» 
nemis  font  leurs  frères ,  8c  Qu'il  eft  leur  bour- 
reau commun;  rendez -le  odieux  à  ceux  mêmes 
qui  le  reodeut  redoutable  j  que  devient  alo^cec 


Gg 


ait 


te. i/o 


homme  prodirieux  devant  qui  tout  devoit  trem- 
bler? Tamerïan,  l'effroi  de  l'Afie,  n'en  fera 
flus  que  la  fable  :  quatre  hommes  fuffifent  cour 
enchaîner  comme  un  furieux ,  pour  le  châtier 
comme  un  enfant.  C'eft  à  quoi  feroit  réduite  la 
force  &  la  gloire  des  conquérans  fi  Ton  arra- 
choit  au  peuple  le  bandeau  de  l'opinion  &  les 
entraves  de  la  crainte. 

Quelques  uns  fe  font  crus  fort  fages  en  met- 
tant dans  la  balance ,  pour  apprécier  la  gloire 
d'un  vainqueur,  ce  qu'il  devoit  au  hafard  &  à 
fts  croupes»  avec  ce  qu'il  ne  devoit  quiluifeul. 
Il  s'agit  bien  là  de  partager  la  ghire  !  Ceft  la 
honte  ou'il  faut  répandre ,  c'elt  l'horreur  qu'il 
faut  inipirer.  Celui  qui  épouvante  la  terre,  eft 
pour  elle  un  dieu  infernal  ou  célefte  :  on  l'ado* 
rera  ,  fi  on  ne  l'abhorre  :  la  fuperftition  ne  con- 
çoit point  de  milieu. 

Ce  n'eu  pas  lut  qui  a  vaincu ,  direz- vous  d'un 
conquérant  :  foible  moyen  de  le  dégrader  1  Ce 
n'eft  pas  lui  oui  a  vaincu ,  mais  c'eft  lui  qui  a 
fait  vaincre.  N'eft -ce  rien  que  d'infpirer  aune 
multitude  d'hommes  la  réfolution  de  combattre 
&  de  mourir  fous  fes  drapeaux  ?  Cet  afcendant 
fur  les  efprits  ,  fuffiroit  lui  feul  à  fa  gloire.  Ne 
cherchez  donc  pas  à  détruire  le  merveilleux  des 
conquêtes  ;  mais  rendez  ce  merveilleux  auffi 
déteftable  qu'il  eft  fiinefte  :  c'eft  par  -  là  qu'il  faut 
l'avilir. 

Que  la  force  &  l'élévation  d'une  ame  bienfai- 
fante  &  généreufe,  oue  l'aâivité  d'un  efprit 
fupérieur  ,  appliquée  au  bonheur  du  monde  *  foient 
les  objets  de  vos  hommages  ;  &  de  la  même 
main  qui  élèvera  des  autels  au  défintéreflement  , 
à  la  bonté,  à  l'humanité,  à  la  clémence,  que 
l'orgueil,  l'ambition,  la  vengeance,  la  cupidité 3 
la  fureur,  foient  traînées  par  les  cheveux  au  tri- 
bunal redoutable  de  l'incorruptible  poftérité: 
c'eft  alors  que  vous  ferez  les  Néméfis  de  votre 
fiècle,  les  Radamantes  des  vivant 

Si  les  vivans  vous  intimident  ,  qu'avez  -  vous 
à  craindre  des  morts  *  Vous  ne  leur  devez  oue 
reloge  du  bien  $  le  blâme  du  mal ,  vous  le  de- 
vez I  la  terre  :  l'opprobre  attaché  à  leur  nom 
rejaillira  fur  leurs  imitateurs.  Ceux-ci  tremble- 
ront de  fubir  à  leur  tour  l'arrêt  qui  flétrit  leurs 
modèles;  ils  fe  verront  dans  l'avenir*  ils  frémi- 
ront de  leur  mémoire. 

Mats  à  Regard  des  vivans  mêmes ,  quel   parti 

'4oit  prendre  l'homme  de  lettres  »  à  la  vue  des 

fucfcés  injuftes  &  des  crimes  heureux  ?  S'élever 

contre ,  s'il  en  a  la  liberté  &  le   courage  ;  fe 

ttîre,  s'il  ne  peut,  ou  s'il  n'oftrien  de  plus. 

Qc  €lence  univerfel  des  gens  de  lettres  feroit 
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lui-même  un  jugement  terrible ,  fi  l'on  étott  ** 
coutume  ï  les  voir  fe  réunir  pour  rendre  un  té- 
moignage éclatant  aux  aâions  vraiment  glorieufes. 
Que  l'on  fuppofe  ce  concert  unanime ,  tel  qu'il 
devroit  être  :  tous  les  poètes,  tous  les  hiftoriens, 
tous  les  orateurs  fe  répondant  des  extrémités 
du  monde,  &  prêtant  à  la  renommée  d'un  boa 
roi,  d'un  héros  bienfaifant*  d'un  vainqueur  pa- 
cifique, des  voies  éloquentes  &  fublimes ,  pour 
répandre  fon  nom  &  fa  gloire  dans  l'univers  i 
que  tout  homme,  oui  par  fes  talens  8c  fes  ver- 
tus aura  bien  mérite  de  fa  patrie  &  de  l'huma* 
nitéj  foit  porté  comme  en  triomphe  dans  les 
écrits  de  les  contemporains  $  qu'il  paroifTe  alors 
un  homme  iniufte ,  violent ,  ambitieux ,  quelque 
puiflant ,  quefqu  heureux  qu'il  foit ,  les  organes 
de  la  gloire  feront  muets  ;  la  terre  entendra  ce 
filence;  le  tyran  l'entendra  lui-même,  &  il  en 
fera  confondu.  Je  fuis  condamné ,  dira- 1 -il ,  8c 
pour  graver  ma  honte  en  airain  on  n'attend  plus 
que  ma  chute. 

Quel  refpeâ  n'imprimeraient  pas  le  pinceau  dev 
la  poéfie,  le  bufin  de  l'hiftoire,  la  foudre  de 
l'éloquence,  dans  des  mains  équitables  &  pures? 
Le  crayon  foible ,  mais  hardi ,  de  l'Arétin  fai- 
foit  trembler  les  empereurs. 

La  fauffe  gloire  des  conquérans  n'eft  pas  la 
feule  qu'il  faudrait  convertir  en  opprobre  *  mats 
les  principes  qui  la  condamnent  s  appliquent  ni* 
turellement  à  tout  ce  qui  lui  reflemble. 

La  vraie  gloire  a  pour  objet  l'utile ,  l'honnête 
&  le  jufte,  &  c'eft  la  feule  qui  foutienne  les  re- 
gards de  la  vérité.  Ce  qu'elle  a  de  merveilleux 
confifte  dans  des  efforts  de  talent  ou  jit  verra 
dirigés  au  bonheur  des  hommes. 

Nous  avons  obfervé  qu'il  fembloit  y  avoir  une 
forte  de  gloire  accordée  au  merveilleux  agréable  s 
mais  ce  n'eft  qu'une  participation  à  la  gloire  at- 
tachée au  merveilleux  utile  :  telle  eft  la  gloire 
des  beaux-arts.  * 

Les  beaux-arts  ont  leur  merveilleux  :  ce  mer- 
veilleux a  fait  leur  gloire.  Le  pouvoir  de  l'élo- 
quence, le  preftige  de  la  poéfie,  le  charme  de 
la  mufique,  l'illufion  de  la  peinture»  &rc.  ontdû 
paraître  des  prodiges  ,  dans  les  tems  for  -  tout 
où  l'éloquence  changeoit  la  face  des  états,  od 
la  mufique  &  la  poéfie  civilifoient  les  hommes  » 
où  la  fculpture  &  la  peinturt  imprimosent  à  la 
terre  le  refpeâ  8e  l'adoration. 

Ces  effets  merveilleux  des  arts  ont  été  mis  an 
rang  de  ce  que  les  hommes  avoient  produit  de 
plus  étonnant  &  de  plus  utile ,  8c  TéchtaMe 
célébrité  qu'ils  ont  eue ,  a  formé  Tune  des  es- 
pèces comprifes  fous  le  nom  générique  de  gloirmz 
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fifc  que  les  hommes  tient  compté  leurs  plaîfirs 
au  nombre  des  plus  grands  biens,  &  les  arts  qui 
les  caufoient ,  au  nombre  des  dons  les  plus  pré- 
cieux que  le  ciel  eût  faits  à  la  terre;  foit  qu'ils 
n'aient  jamais  cru  pouvoir  trop  honorer  ce  qui 
avoit  contribué  à  les  rchdre  moins  barbares  i& 
que  les  arts  confîdérés  comme  compagnons  des 
venus ,  aient  été  jugés  dignes  d'en  partager  le 
triomphe  ,  après  en  avoir  fécondé  les  travaux» 

Ce  n'eft  même  qu'à  ce  titre  que  les  talens  , 
en  général ,  nous  femblent  avoir  droit  d'entrer 
en  fociété  de  gloire  avec  les  vertus  ;  &  la  fo- 
ciété  devient  plus  intime ,  à  mefure  qu'ils  con- 
courent plus  direûement  à  la  même  fin.  Cette 
fil  eft  le  bonheur  du  monde  :  ainfî  les  talens 
qui  contribuent  le  plus  à  rendre  les  hommes 
heureux ,  devroient  naturellement  avoir  le  plus 
de  part  à  la  gioin.  Mais  ce  prix  attaché  aux 
talens  ,  doit-être  encore  en  raifon  de  leur  rareté 
k  de  leur  utilité  combinées.  Ce  qui  n'eft  que 
difficile  ,  pe  mérite  aucune  attention  ;  ce  qui  eft 
aifé  ,  quoiqu'une ,  pour  exercer  un  talent  com- 
mua ,  n'attend  qu'un  falaire  modique.  Ce  qui 
dft  en  même  teins  d'une  grande  importance  & 
droe  extrême  difficulté,  demande  des  encoura- 
gement proportionnés  aux  facultés  qu'on  y  em- 
P*«e.  Le  mérite  du  fuccès  eft  en  raifon  de  l'u- 
tilité de  l'cntreprife  ,  &  de  la  rareté  des  moyens. 

Suivant  cette  règle ,-  les  talens  appliqués  aux 
beaux-arts ,  quoique  peut  être  les  plus  étonnans, 
ne  font  pas  les  premiers  admis  au*partage  de  la 
fw»ir.  Avec  moins  de  génie  que  Tacite  &  que 
Corneille ,  un  miniftre  ,  un  légiflateur  feront  pla- 
cés au-deflu*  d'eux. 

Suivant  cette  règle  encore  ,  les  mêmes  talens 
je  fom  pas  toujours  également  recommandâmes  ; 
fc  leurs  proteâeurs,  pour  encourager  les  plus 
utiles  ,  doivent  confulter  la  difpofition  dtes  ef- 
prits  8e  la  conftitution  des  chofes;  favorifer, 
par  exemple  ,  la  poéfie  dans  des  teras  de  barba- 
sic  8c  de  férocité,  l'éloquence  dans  des  tems 
d'abattement  &  de  défolation ,  la  philofophie  dans 
des  tems  de  fuoerftition  te  de  fanatifme.  La  pre- 
mière adoucira  les  moeurs ,  &  rendra  les  âmes 
flexibles  ;  la  féconde  relèvera  le  courage  des 
peuples,  &  leur  infpirera  ces  réfolutions  vi- 
foureufes  qui  triomphent  des  revers  ;  la  dernière 
Jiffipera  les  fantômes  de  l'erreur  8e  de  la  crainte, 
St  montrera  aux  hommes  le  précipice  où  ils  fe 
biffent  conduire ,  les  mains  liées  &  les  yeux 
bandés, 

Mais  comme  ces  effets  ne  font  pas  exdufifs  * 
que  les  talens  qui  les  opèrent  fe  communiquent 
St  fe  confondent  j  que  la  philofophie  éclaire  la 
goélie  qui  l'embellit  t  que  l'éloquence  anime  l'une 
PC  Ymxt,  le  s'enrichit;  de  lcuistréfors*  le  paru 
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fe  plus  avantageux  feroit  de  les  nourrir,  de  les 
exercer  enfemble,  pour  les  faire  agira  propos, 
tour-à  tour,  ou  de  concert,  fuivant  les  hom- 
mes,  les  lieux  &  les  tems.  Ce  font  des  moyens 
bien  puifians  &  bien  négligés ,  de  conduire  8c 
de  gouvernerles  peuples  !  La  fageffe  des  anciennes 
républiques  brilla  fur -tout  dans  l'emploi  des 
talens  capables  de  perfuader  &  d'émouvoir. 

Au  contraire,  rien  n'annonce  plus  la  corrup- 
tion &  fivrefle  où  les  efprits  font  plongés,  que 
les  honneurs  extravagans  accordés  ades  arts  fri- 
voles. Rome  n'eft  plus  qu'un  objet  de  pitié, 
lorfqu'elle  fe  divife  en  factions  pour  des  panto- 
mimes, lorfque  l'exil  de  ces  hommes  perdus  eft 
une  calamité ,  &  leur  retour  un  triomphe. 

Lt  gloire  %  comme  nous  l'avons  dit ,  doit  être 
réfervée  aux  coopérateurs  du  bien  public  5  8c 
non* feulement  les  talens,  mais  les  vertus  elles- 
mêmes  n'ont  droit  d'y  afpirer  qu'à  ce  titre* 

L'aétfon  de  Virginius  immolant  fa  fille,  eft 
aufli  forte  &  plus  pure  que  celle  de  Brutus  con- 
damnant fon  fils  ;  cependant  la  dernière  eft  gle- 
rieufe  ,  la  première  ne  l'eft  pas»  Pourquoi  ?  Vir* 
ginius  ne  fauvoit  que  l'honneur  des  fiens ,  Bru- 
tus fauvok  l'honneur  des  loix  tk  de  la  patrie. 
11  y  avoit  peut  être  bien  de  l'orgueil  dans  l'ac- 
tion de  Brutus ,  peut-être  n'y  avoit  il  que  de 
l'orgueil  ;  il  n'y  avoit  dans  celle  de  Virginius  que 
de  l'honnêteté  &  du  courage  $  mais  celui  ci  fai- 
foit  tout  pour  fa  famille ,  &  celui  là  faifoit tout, 
ou  ftmbloit  faire  tout  pour  Rome  ;  &  Rome  , 
qui  n'a  regardé  l'aâion  de  Virginius  que  comme 
celle  d'un  honnête  homme  &  d'un  bon  père, 
a  confacré  l'aâion  de  Brutus  comme  celle  d'un 
héros  :  rien  n'eft  plus  jufte  que  ce  retour. 

Les  grands  facrifices  de  l'intérêt  perfonnel  au 
bien  public,  demandent  un  effort  qui  élève 
l'homme  au-deflus  de  lui-même;  &  la  gloire  eft 
le  feu!  prix  qui  foit  digne  d'y  être  attaché.  Qu'of- 
frir à  celui  qui  immole  fa  vie,  commz  Décius* 
fon  honneur,  comme  Fabius  s  fonreftentimem » 
comme  Camille  $  fes  enfans,  comme  Brutus  {£ 
Manlius?  La  vertu  qui  fe  fuffit ,  eft  une  vertu 
plus  au'humaine  :  il  n'eft  donc  ni  prudent ,  ni 
jufte  d'exiger  que  la  vertu  fe  fuffife.  Sa  récomr 
penfe  doit  être  proportionnée  au  bien  qu'elle 
opère,  au  facrifjce  qu'il  lui  en  coûte,  aux  ta- 
lens perfonnek  qui  la  fécondent,  ou  fi  les  uleip 
perfonnels  lui  manquent ,  au  choix  des  talens 
étrangers  qu'elle  appelle  à  fon  fecpuis  ;  car  ce 
choix ,  dans  un  homme  public ,  renferme  en  l^i 
tous  les  talens, 

L'homme  public  qui  feroit  tour  par  lui-même, 
feroit  peu  de  choies.  L  éloge  que  donne  Hor^Çf 
à  Auguftc ,  qm.w  fufiums ,  fr   tenta,   negotif 
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foïus  ,  fignifie  feulement  que  tout  fe  f*ifeir  en 
fon  nom,  que  tout  fe  pailbit  fous  Tes  yeux*  Le 
don  de  régner  avec  gloire,  n'exige  qu'un  talent 
&  qu'une  verru  :  ils  tiennent  icu  de  tout,  &  rien 
n'y  fupplée  :  cette  vertu  ,  c'eft  d'aimer  les  hom- 
mes ;  ce  talent ,  c'eft  de  les  placer.  Qu'un  roi 
veuille  courageufement  le  bien  >  qu'il  y  emploie 
avec  discernement  les  moyens  les  plus  infailli- 
bles ;  ce  qu'il  fait  par  infpiration  n'en  eft  pas 
moins  à  lui  ;  &  la  gloire  qui  lui  en  revient  ne 
fait  que  remonter  à  fa  foarce. 

.  11  ne  faut  pas  croire  que  les  talens  &  les  ver- 
tus fublimes  fe  donnent  rendez» vous  >  pour  fe 
trouver  enfemble  dans  tel  fiècle  &  dans  tel  pays  : 
on  doit  fuppofer  un  aimant  qui  les  attire  >  un 
(buffle  qui  les  développe  ,  un  efprit  cjui  les  ani- 
me ,  un  centre  d'aûivité  qui  les  enchaîne  autour 
de  lui.  C'eft  donc  à  jufte  titre  qu'on  attribue  à 
-un  poi  ,  qui*  a  fu  régner  ,  toute  la  gloire  de  fon 
règne  :  ce  qu'il  a  infpiré,  il  l'a  fait,  &  l'hom- 
mage lui  en  eft  dû. 

Voyez  un  roi  qui ,  par  les  liens  de  la  con- 
fiance &  de  l'amour ,  unit  toutes  les  parties  de 
fon  état,  en  fait  un  corps  dont  il  eft  1  ame,  en- 
courage la  population  fie  l'induftrie ,  fait  fleurir 
l'agriculture  &le  commerce ,  excite,  aiguillonne 
les  arts  »  rend  les  talens  aâifs  &  les  vertus  fé-  • 
condes  :  ce  roi,  fans  coûter  une  larme  à  fes 
"fujets  ,  une  goutte  defang  à  la  terre  ,  accumule, 
au  fetn  du  repos  >  on  tréfor  immenfe  de  gloire  , 
<&  la  moiffon  en  appartient  à  la  main  qui  l'a 
femée. 


Mais  la  gloire ,  comme  la  lumière  ,<  fe  com- 
munique fans  s'affoiblir  :  celle  du  fouverain  fe 
i epand  fur  la  nation  $  &  chacun  des  grands  hom- 
mes, dont  les  travaux  y  contribuent,  brille  en 
particulier  du  rayon  qui  émane  de  lui.  On  a 
dit,  le  grand  Condé,  le  grand  Colbert,  le 
grand  Corneille,  comme  on  a  dit  Louis  le 
Grand.  Celui  des  fujets  oui  contribue  &  participe 
le  plus  à  la  gloire  d'un  règne  heureux  3  c'eft  un 
miniftre  éclairé  ,  laborieux ,  accef&ble  3  également 
dévoué  à  l'état  &  au  prince  ,  qui  s'oublie  lui- 
même  ,  fc  qui  ne  voit  que  le  bien  $  mais  la  gloire 
même  de  cet  homme  étonnant  remonte  au  roi 
qui  fe  l'attache.  En  effet ,  (t  l'utile  Se  le  mer- 
veilleux font  la  gloire .  quoi  de  plus  glorieux  pour 
nn  prince  >  que  la  découverte  ,  &  que  le  choix 
d'un  digne  ami  ? 

Dans  la  balance  de  la  gloire  doivent. entrer, 
avec  le  bien  qu'on  a  fait ,  les  difficultés  qu'on 
arfurmontées  :  c'eft  l'avantage  des  fondateurs» 
tels  que  Lycurguc  8c  le  Czar  Pierre.  Mais  on 
;4oit  aufli  dîftratte  du  mérite  du  fuccès  tout  ce 
Wa  fait  la  violence.  La  feule  domination  gid- 
»Kufc  eft  celle  que  ks  hommes  prévient ,  ou 
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par  rai  fon  ou  par  amour  :  imperatoriam  majejkt* 
tem  armis  decoratam ,  legibus  oportet  cjfe  armatanu 

De  to*s  ceux  qui  ont  défolé  la  terre  •  il  n'en 
eft  aucun  qui ,  à  l'en  croire ,  n'en  voulut  anc- 
rer le  bonheur.  Défier  -  vous  de  quiconque  pré- 
tend rendre  les  hommes  plus  heureux  qu'ils  ne 
veulent  l'être  $  c'eft  la  chimère  des  ufurpateurs. 
&  le  prétexte  des  tyrans.  Celui  qui  fonde  un 
empire  pour  lui  -  même  ,  taille  dans  un  peuple 
comme  dans  le  marbre  ,  fans  en  regretter  les 
débris  j  celui  qui  fonde  un  empire  pour  le  peuple 
qui  le  compofe  ,  commence  par  rendre  cepeu- 
pie  flexible  ,  &  le  modifie  fans  le  brifer.  EïT gé- 
néral ,  la  perfonalité  dans  la  caufe  publique  ,  eft 
un  crime  de  lèfe  -  humanité  :  l'homme  qui  fa- 
crifie  à  lui  feul  le  repos,  le  bonheur  des  hom- 
mes ,  eft  de  tous  les  animaux  lé  plus  cruel  & 
le  plus  vorace  :  tout  doit  s'unir  pour  l'accabler. 

Sur  ce  principe  nous  nous  fommes  élevés  contre 
les  auteurs  de  toute  guerre  injufte  ;  nous  avons 
invité  les  difpenfateurs  de  la  gloire  à  couvrir 
d'opprobre  les  fuccès  même  des  conquérans  am- 
bitieux >  mais  nous  fommes  bien  éloignés  de  dif- 
puter  à  la  profeftîon  des  armes  la  part  qu'elle 
doit  avoir  à  la  gloire  de  l'état  dont  elle  eft  le  bou- 
clier, &  du  trône  dont  elle  eft  la  barrière. 

Que  celui  qui  fert  fon  prince  ou  fa  patrie  foit 
armé  pour  la  bonne  ou  pour  la  mauvaifè  caufe» 
qu'il  reçoive  l'épée  des  mains  de  la  juftice  ou 
des  mains  de  l'ambition ,  il  n'eft  ni  juge  ni  ga- 
rant des  projets  qu'il  exécute  :  fa  gloire  person- 
nelle eft  fans  tache  >  elle  doit  être  proportionnée 
aux  efforts  quelle  lui  coûte.  L'auftérité  de  la 
difeipline  à  laquelle  il  fe  foumet ,  (a  rigueur  des 
travaux  qu'il  s'impofe ,  les  dangers  affreux  qu'il 
va  courir,  en  un  mot,  les  fa c rinces  multipliés 
de  fa  liberté,  dû  fon  repos  &  de  fa  vie  »  ne 
peuvent  être  dignement  payés  que  par  la  gtbirt. 
|  A  cette  gloire  qui  acompagne  la  valeur  pure  Se 
géiiéreufe  ,  fe  joint  encore  la  gloire  des  talens  , 
qui ,  dans  un  grand  capitaine  ,  éclairent ,  fécon- 
dent &  ccuronnent  la  valeur. 

Sous  ce  point  de  vue  ,  51  n'eft  point  de  gloit€ 
comparable  à  celle  des  guerriers  :  car  celle  mesne 
des  légiflatcurs  exige  peut-être  plus  de  talens  » 
mais  beaucoup  moins  de  facrifices  :  leurs  travaux 
font  aflidus  &  pénibles ,  mais  ils  ne  font  pas  dan- 
gereux. En  ftipôofant  donc  le  fléau  de  la  guerre 
inévitable  pour  l'humanité ,  la  profeftion  des  armes 
doit  être  la  plus  honorable ,  comme  elle  eft  la  plus 
périlleufe.  Il  feroit  dangereux  fur  -  tout  de    lui 
donner  une  rivale ,  dans  des  états  txpoÇés  ,  par 
leur  fituation  ,  a  la  jaloufie  &  aux  infiltres    <fce 
leurs  voifins.  C'eft  peu   d'y  honorer  le  merise 
qui  commande ,  il  faut  y- honorer  encore  la  va- 
leur qui  ebék.  Il  doit  y  aicoir  une  majTc  4e  gt+ir* 
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j*or  le  corps  qui  fe  diftingue  j  car,  fi  la  gloire 
a'eft  pas  l'objet  de  chaque  foldat  en  particulier  > 
elle  eft  l'objet  de  U  multitude  réunie.  Un  légion- 
naire penfe  en  homme  /une  légion  penfe  en  hé- 
ros,  &  ce  qu'on  appelle  Y  éprit  du  corps ,  ne 
ru.  avoir  d'autre  aliment ,  d'autre  mobile  que 
gloire. 

On  fe  plaint  que  noue  hiftoire  eft  froide  & 
sècne  ,  en  comparaison  de  celle  des  grecs  &  des 
romains.  La  raifon  en  eft  bien  fenfibl?  :  l'hiftoire 
ancienne  en  celle  des  hommes,  l'hiftoire  moderne 
eft  celle  de  deux  ou  trois  hommes  :  un  roi ,  un 
miniftre,  un  général* 

Dans  le  régiment  de  Champagne  1  un  officier 
demande  9  pour  un  coup-de-main  ,  douze  hommes 
de  bonne  volonté  :  tout  le  corps  refte  immobile, 
&  perfonne  ne  répond.  Trois  fois  la  même  de- 
mande ,  &*  trois  fois  le  même  filence.  Hé  quoi , 
ik  l'officier ,  l'on  ne  m'entend  point  1  L'on  vous 
entend  ,  s'écrie  une  voix  $  mais  qu'appeliez  vous 
douze  hommes  de  bonne  volonté.'  nous  le  fouî- 
mes tous  $  vous  n'avez  qu'à  choifir. 

La  tranchée  de  Philisbourg  étoit  inondée ,  le 
foldat  y  tnarchoit  dans  l'eau  plus  qu'à  demi- 
corps.  un  très-jeune  officier ,  i  qui  fon  âge  ne 
permettoit  pas  d'y  marcher  de  même  ,  s'y  raifoit 
porter  de  main  en  main.  Un  grenadier  le  pré- 
fencoir  à  fon  camarade  »  afin  qu'il  le  prit  dans 
Tes  bras  :  mets-le  fur  mon  dos,  dit  celui  et  ;  s'il 
y  a  un  coup  de  fufil  à  recevoir,  je  le  lui  épar- 
gnerai. 

Le  militaire  françois  a  mille  traits  de  cette 
beauté  ,  que  Plutarque  &  Tacite  auroient  eu  foin 
de  recueillir.  Nous  les  reléguons  dans  les  mémoires 
particuliers  comme  peu  dignes  de  la  majefté  de 
ITuftoire.  H  faut  efpérer  qu'un  hiftorien  philo- 
fophe  s'affranchira  de  ce  préjugé. 

Toutrs  le*  conditions  qui   exigent  des  âmes 

rcfolurs  aux   grands  facrifices  de  l'intérêt  per- 

fonnel  ,  doivent  avoir  pour  engagement  la  perf- 

peâive  ,  du  moins  éloignée ,  de  la  gloire  per- 

fonnelle.  On  fait  bien  auc  les  philofophes  >  pour 

cendre  la  vertu  inébranlable  ,  l'ont  préparée  à  fe 

çufict  de  tout  :  non  vis    efe  jufius  fine  glorii  $ 

«c  ,  nu  herçufe  ,  fœpe  jufius  debebis  cum  infimiâ. 

Mais  la  vertu  même  ne  feroidit  que  contre  une 

honte  paiRgêre ,  &  dans  1* efpoir  d'une  gloire  à 

venir.  Fabius  fe  laiffe  infulter  dans  le  camp  d'An» 

nAai  m  6c  déshonorer  dans  Rome  ,  pendant  le 

cours  d'une  campagne  ;  auroit  il  pu  fe  réfoudre 

i  mourir  déshonoré  ,  à  l'être  à  jamais  dans  la 

nemoire    des  hommes  ?  N'attendons  pas  ces  ef- 

fats  de  la  foiblcfle  de  notre  nature  :  la  religion 

feule  en  eft  capable  >  &  fes  facrifices  mêmes  ne 

fom  xsca  moins  que  défintérefljfs.Lçs  plus  humbles 


G  L  O  *$7 

des  hommes  ne  renoncent  à  une  gloire  périffable, 
cju'en  échange  d'une  gloire  immortelle.  Ce  fut 
1  efooir  de  cette  immortalité  qui  foutint  Socraie 
&  Caton.  \J:\  jphilofophe  ancien  difoit  :  «comment 
veux-tu  que  je  fois  fenfiblc  au  blâme  »  fi  tu  ne 
veux  pas  que  je  fois  fenfiblc  à  l'clogc  ?. 

À  l'exemple  de*  la  Théologie ,  la  Morale  doit 
prémunir  la  vertu  contre  l'ingratitude  &  le  mé- 
pris des  hommes ,  en  lui  montrant  dans  le  loin- 
tain des  tems  plus  heureux  &  un  monde  plus 


te. 


«  La  gloire  accompagne  la  vertu ,  comme  fôn 
ombre ,  dit  Sénèque  ;  mais  comme  l'ombre  d'un 
corps  tantôt  le  précède'»'  &  tantôt  le  fuit  ,  de 
même  la  gloire  tantôt  devance  la  vertu ,  &  fe 
préfente  la  première  ,  tantôt  ne  vient  qu'à  fa 
fuite  4  lorfque  l'envie  s'eft  retirée  j  &  alors  elle 
eft  d'autant  plus  grande  qu'elle  fe  montre  plus 
tard  ». 

Ceft  donc  une  Philofophie  auffi  dangeureuïe 
que  vaine  de  combattre  dans  l'homme  le  preffen- 
timent  de  la  poftérité  &  le  defir  de  fe  furvivre. 
Cette  Philofophie  a  trouvé  quelques  âmes  fu- 
blimes  qui  ont  fait  le  bien  ,  dans  la  feule  vue 
de  remplir  leur  deftination.  Mais  on  ne  doit  ja- 
mais compter  fur  des  caraâcres  de  ^ectte  trempe. 
Il  faut  permettre  à  l'homme  qui  fait  le  bien, 
d'aimer  la  gloire  $  il  faut  même  la.  lui  montrer 
au-d<rU  du  tombeau ,  afin  que  le  tombeau  ne 
foit  pas  Técueil  de  fon  courage  8c  de  fa  conf- 
tance. 

Celui  qui  borne  fa  gloire  au  court  efpace  de 
fa  vie ,  eft  efclave  de  l'opinion  &  des  égards  du 
moment  :  rebuté  y  fi  fon  ficelé  eft  injufte  >  dé- 
couragé ,  s'il  eft  ingrat  $  impatient  fur-tout  de 
jouir ,  il  veut  recueillir  ce  qu'il  fèrae  \  il  préfère 
une  gloire  précoce  &  paflagère  ,  à  une  gloire 
tardive  &  durable  :  il  n'entreprendra  rien  de 
grand. 

Celui  qui  fe  tranfporte  dans  l'avenir ,  &  oui 
jouit  de  fa  mémoire  ,  travaillera  pour  tous  les 
ficelés ,  comme  s'il  étoit  immortel.  Que  fes  con- 
temporains lui  refufent  h  gloire  qu'il  a  méritée» 
leurs  neveux  l'en  dédommagent  ;  car  fon  imagi- 
nation le  rend  préfent  à  la  poftérité. 

Ceft  un  beau  fonge,  dira-ton.  Hé  jouit -on 
jamais  de  fa  gloire  autrement  qu'en  fonge  ?  Ce 
n'eft  pas  le  petit  nombre  de  fpe&ateurs  qui  vous 
environnent,  qui  forment  le  cri  de  la  renommée. 
Votre  réputation  n'eft  glorieufe  qu'autant  qu'elle 
vous  multiplie  où  vous  ne  ferez  jamais.  Pourquoi 
donc  feroit-il  plus  infenfé  d'étendre  en  idée  fon 
exiftence  aux  uècles  à  venir  ,  qu'aux  climats  éloi- 
gnés ?  L'efpace  réel  n'eftpour  vous  qu'un  point , 
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comme  la  durée  réelle.  Si  vous  vous  renfermez 
dans  l'un  ou  dans  l'autre ,  votre  ame  y  va  lan- 

Îuir  abattue  ,  comme  dans  une  étroite  prifon. 
.e  defir  d'éternifer  fa  gloire  eft  un  eothoufiatme 
qui  nous  agrandit,  qui  nous  élève  au  deflus  de 
nous-mêmes  &  de  notre  ficelé  ;  &  quiconque  le 
raifonne»  n'eft  pas  digne  de  le  fentir.  ce  Méprî- 
fer  la  gloire ,  dit  Tacite  ,  c'eft  méprifer  les  ver- 
tus qui  y  mènent  »  :  Contempla  famâ  ,  virtutes  con- 
iemnuntur.  (  Article  de  M.  MaRMO*t£l.  ) 

La  plupart  des  difputes  les  plus  échauffées 
entre  les  hommes ,  naiifent  de  ce  -que,  pendant 
qu'ils  fe  fervent  des  mêmes  termes  pour  exprimer 
le  fujet  dont  ils  parlent,  ils  ne  prennent  pas 
garde  qu'ils  ne  conviennent  point  fur  l'idée 
qu'ils  attachent.  De- là  il  arrive ,  que  l'un  rap- 
portant fans  cefle  tout  ce  qu'il  dtt  ,  à  l'idée 
oue  le  mot  dont  il  fe  fert  forme  en  lui  »  & 
1  autre  donnant  à  ce  même  mot  une  idée  toute 
différente,  après  avoir  Iong*tems  &viveme^ 
çontefté,  ils  reconnoiflent  qu'ils  font  d'accord, 
&  ou'ils  ne  difpiitoient  que  parce  qu'ils  nç  s'çn* 
tendoient  pas» 

Pour  éviter  un  tel  Inconvénient  ,  il  femble 
péçefTaire  d'expliquer  d'abord  bien  nettement  ce 
que  Ton  entend  par  le  mot  de  gloire, 

Par-là  le  le&eiir  ,  éloigné  des  idées  qu'il  avoir 
fà  fe  faire  de  ce  terme  $  fera  en  état  dVitrcr 
%ians  l'efprit  de  cet  ouvrage  »  &  d'en  fuivre 
le  deflein  &  les  preuves ,  fans  fe  laiffçr  arrêter 
par  des  objections»  que  des  idées  différentes, 
ou  même  contraires»  pourraient  lui  préfçntçr. 

Cela  fuppofé»  ceux  qui ,  par  la  gloire  ,  con- 
çoivent les  égards  du  vulgaire  pour  les  gens 
uches ,  fon  admiration  pour  la  magnificence  de* 
appartenons»  des  meubles  &  des  équipages» 
fes  déférences  pour  les  grands»  fon  rçfpett  pour 
les  perfonnes  çonftituées  en  autorité  ou  en  dignité, 
les  nommages  extérieurs  que  Ton  rend  aux  puiflan- 
ces  »  enfin  tout  cet  attirail  dont  l'orgueil  des 
hommes  eflaie  de  couvrir  leur  honte  &  leur  misère, 
çeconnoîtront  que  rien  de  tout  cela  n'entre  dans 
l'idée  de  la  gloire ,  qui  fait  le  fbjet  de  ce  traité. 

On  convient  de  l'extravagance  &  de  la  vanité 
de  ces  chimères  »  &  de  tout  ce  qui  peut  y  ref- 
femWcr  :  elles  font  aufli  éloignées  4e  la  gloire, 
quç  Terreur  l'cft  de  la  vérité. 

On   entend  donc  par  la  gloire  l'honneur  qui 

fe  forme  de  la  confiante  admiration ,  que  tous 
es  hommes  »  même  les  plus  vicieux  »  témoignent 
pour  les  vertus  éminentes  &  pour  les  talens 
extraordinaires  &  utiles  à  la  fociété ,  8r  l'hom- 
mage fîncère  &  plein  d'affe$ion  qu'ils  fonç  forcée 
^çleur^ûdre, 
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Apres  avoir  ainfi  fixé  1  idée  que  j'attache  ai 
mot  de  gloire,  il  fera  aifé  d'expliquer  le  projet  uc 
cet  ouvrage.  Je  le  divife  en  trois  livres. 

Dans  le  ^premier,  je  prétends  montrer ,  par  l'o- 
rigine &  par  la  nature  de  la  gloire  »  qu'elle  eft  le 
plus  eftimable  de  tous  les  biens. 

Dans  le  fécond»  j*e(Taterai  de  prouver»  par  fa 
effets»  qu'elle  eft  le  plus  utile. 

Dans  le  troifième ,  je  me  propofe  de  faire  voir,' 
ar  les  moyens  de  l'obtenir  »  qu'elle  eft  de  tous 
es  biens  le  plus  difficile  à  acquérir  8c  le  plus  fa- 
cile à  perdre  *  le  plus  durable  &  le  plus  fragile. 

Il  femble  d'abord  qu'ayant  déclaré  ce  que  j'en* 
rends  par  la  gloire ,  il  foit  inutile  de  remonter  i  fim 
or  ?  ^  ne  »  &  de  découvrir  fa  nature ,  poiur  perfuader 
qu'elle  elt  le  plus  eftimable  de  tous  les  biens. 
Mdis  coin-nc  ce  neft  point  affex  de  déterminer 
}  i  idt'e  que  j'enferme  dans  une  expreffion»  ûftftt 
prouve  encore  que  .cette  idée  lut  ell  propre,  8e 
eft  l'idée  commune  que  l'on  en  a,  JÈe  cjuc  l'on 
doit   en  avoir,  &  non  une  idée  fingulièrc  qu'il 
me  plaît  *de  m'en  faire  par  fani  ifir  &  contre  les 
notions  ordinaires  de  tout  le  monde  :  je  crois 
devoir  établir  »  par  l'origine  &  par  la  nature  delà 
gloire,  qu'elle  eft  telle  que  je  le  dis;  &  P*****  **" 
l'mce   à  prouver  qu'étant  telle ,  clic  eft  le  phi 
tftimable  de  tous  les  biens, 

Il  n'y  a  point  de  nations  policées  qui  n'aWnt 
>é  touchées  de  la  g'oire.  Elles  n'auroient  pas  pm 
tant  de  foû:  de  conferver  dans  leurs  tûftotres  h 
mémoire  de  leurs  exploits»  &  elles  n'y  auroieot 
pas  employé  jufqu'aux  fables  les  plus  grolfiètes» 
pour   fe   parer   d'une   plus   illuftre   origine*  ■ 
elles  n'avoient  été  perfuadées  »  que  par-là  elfes 
augmenteraient  l'eftime  &  la  confidération  des 
autres  peuples  pour  elles,  te  fi  elles  n'avoient 
regardé  cette   eftime    &    cette    confidéravDon 
comme  un   frien   infiniment  défirable  Se    pré- 
cieux. 

Or  cette  gloire  vers  laquelle,  par  un  feoct* 
ment  naturel  &  unanime»  toutes  les  nattons  te 
portent  ,  &  dont  elles  fentent  toutes  8e  re- 
connoiflent  le   prix»   quelqu'un  s*im»ginega-triL 

Su'elle  nalfle  de  l'opinion  publique  que  l'on  a 
'aûions  vicieufes  $c  criminelles»  ou  menue  inu- 
tiles &  indifférentes»  ou  du  cas  que  Ton  fait 
de  la  ftupidité  &  de  l'incapacité  de  cens  dan* 
qui  l'on  dçfire  &  dans  qui  Ion  reçhctcbe  Acs 
talens  * 

Que  s'il  fuffit  (fexpoftr  une  pareille  propofi 
tioti  ,  pour  en  découvrir  labfurdité  9  parc* 
qu'à  quelque  degré  d'aveuglement  &  deï  cor 
ruptiqn  que  foient  Içs  gommes,  il  n'y  ep  « 
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qui  l'aimât  mieux  paffer  pour  vertueux  &  pour 
Jubile,  que  pour  méchant  &  ftupide,  &  qu'en 
effet  ce  n'eft  oue  pour  la  fagefle  &  pour  l'ha- 
bileté qu'ils  réfervent  leur  admiration  &  leurs 
floges }  il  faudra  neceflairement  convenir  qu'ils 
t'accordent  tous  à  ne  regarder  la  gloire  que 
feus  l'idée  de  l'eftrme  publique >  née  de  vertus 
ou  de  talens  extraordinaires. 

Ccft  donc  une  erreur  manifefte  que  de  la 
faire  naître  de  l'orgueil ,  de  l'ambition,  du 
rafle,  de  la  puiflance,  ou  de  l'intrigue.  Si  ces 
chofes  iœpofent  quelquefois  aux  hommes  ,  juf- 
qu'i  leur  arracher  quelques  démonfirations  d'ad- 
miration Se  de  refpeâj  ces  démonfirations  font 
▼aines*  elles  font  forcées,  elles  font  paflagères» 
On  Ce  mocque  en  fecret  de  ceux  oui  nous  obligent 
i  les  honorer  en  public}  &  le  mépris  qu'on 
en  fait  dédommage  de  tous  les  honneurs  qu'ils 
forprennent  par  leur  artifice ,  ou  qu'Us  extor- 
quent par  la  crainte.  Les  plus  ambitieux  ,  les 
plus  foperbes ,  les  plus  puiiTans  Se  les  plus  in- 
crigoans  éprouvent  tous  les  jours ,  que  fous  le 
mafque  du  rcfpeÛ,  lescfclaves,  les  mercenaires 
Se  les  flatteurs  qui  les  environnent ,  cachent  la 
dérifioo,  &  plus  fouvent  encore  l'exécration. 

Que  chacun  interroge  férieufement  fon  cœur; 
&  pour  peu  qu'il  ait  d'expérience,  il  fera  de  lui- 
même  l'application  de  cette  vérité,  à  quelqu'une 
de  ces  idoles  de   la  vanité  tt  qu'enfuite  il  re- 
paie dans  fon   efprit  l'un  de  ces  grands  per- 
fijonages ,  que  la  voix  publique  diftingue  pour 
réninence  de  leurs  vertus  ou  de  leurs  talens  s 
Se  û  reconnoîtra  ,  qu'aux  témoignages   hono- 
rables que   chacun  s'emprefie  de  leur  rendre, 
dès  que  l'on  parle  d'eux,  il  ne  manque  jamais 
de  joindre  un  («miment  de  vénération  &  d'à- 
fluor  qu'il  ne  peut  leur  refufef  ,  lojrs  même  que 
pedbnnellement  il  ne  les  connoit  pas*. 

Le  concours  de  tous,  ces  témoignages  par- 
tiadira,  que  chacun  rend  en  fecret  aux  vertus 
«*-ftiogoées  Se  aux  talens  reconnus ,  forme  le 
âofxage  public ,  qui  n'eft  ni  moins  libre,  ni 
niu  finecre,  &  de.  ce  fuffrajje  naît  cette 
fUn  pore  &  légitime ,  dont  malgré  l'envie  6e 
a  «aliçajté  ,    brillent   la  plupart  des    grands 

pendaM  leur  vie  K.&  <(u$/  confacre  en 

iortc  kjur  mémoire  après  leur  mort. 

9  Voilà  quelle  «fi  la  véritable  origine  de  la  gloire. 
leBeque  nous  voulons  nous  donner  nous-mêmes , 
mm  rend  méprifables*  Se  nous  échappe  \  il  n'y 
*  9e  celle  que  nous  recevons  des  autres  >  qui 
NuiUrjftre  &  qui  fubfift'e.'Si  f'eft  une  opinion 
"s~~  ^eDBmrnt.  reçue  p  que  toutes  les  chofes 
t   de  leur  origine,'  8c. que  rien  d'impur 
peut  forrir  d'une  fourçc  pure  ;  douter  de 
zc  4c  Ugbir*9çJç&  douter  de  l'excellence 
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de  la  Vertu  même ,  à  qui  elle  doit  fa  naiffance. 

Mais  eft-ce  bien  connoître  la  naturlftle  la  gloire 
qde  de  dire  qu'elle  nait  de  ta  vertu  *  puîfqu'à 
l'exaniiner  de  près  on  reconnoit  bientôt  qu'elle 
eft  la  vertu  même  ,  ou  du  mofns  l'éclat 
qui  lui  eft  propre  &  eflentiel;  fitôt*  qu'elle 
eft  en  état  de  briller  i  nos  yeux  ?  Le  diamant 
le  plus  parfait,  quand  il  eft  enfoui,  ne  cefle 

Coint  d'être  d'un  grand  prix  :  mais  fi  vous  ne 
\  découvrez ,  il  cefle  d'avoir  l'éclat  qui  lui  eft 
naturel.  De  même  la  vertu  ,  dans  les  perfonnes 
que  leur  fortune  Se  leur  condition  cachent  dans 
les  ténèbres  d'une  vie  obfcure ,  eft  toujours  du 
même  prix  \  mais  elle  eft  fans  éclat ,  fi  vous 
ne  l'cxpofez  an  plus  grand  jour.  Décrier  la 
gloire ,  c'eft  donc  ne  pouvoir  foutenir  la  fplcn- 
deur  de  la  vertu  s  c'eft  envier  la  douceur  8c 
1'avantaç*  aux  malheureux  mortels;  c'eft  vouloir 
bannir  le  foleil  de  la  nature  ,  parce  qu'on  a  de 
mauvais  yeux  pour  en  fupporter  les  rayons* 

Aufli  un  grand  homme ,  qui  fait  qu'elle  eft 
inféparable  de  la  vertu  connue,  acquiert  la 
gloire  fans  la  rechercher,  &  la  pofsêde  fans 
la  méprifer.  Il  fait  tout  ce  qui  peut  la  lui  mé- 
riter, &  rien  pour  l'obtenir.  L'ambitieux  court 
fans  cefle  après  la  gloire  qui  le  fuit  |  le  héros 
&  le  face  ne  courent  qu'après  la  feule  vertu  3 
Se  fans  inquiétude  Air  les  événemens  de  leur 
courfe ,  fans  regarder  derrière  eux  \  s'ils  favenc 
que  la  gloire  fe  met  de  la  compagnie  .  île 
fouffrent  Qu'elle  les  fuive  5  &  fi  la  cabale ,  l'igno- 
rance ou  I  envie  la  détournent ,  ou  la  forcent  dt 
les  abandonner,  on  ne  les  voit  point  fournir  leur 
carrière  avec  moins  de  courage  Se  d'ardeur. 

Vous  en  donnâtes  un  illuftre  exemple ,  fage  Fa- 
bius ,  vous  qui  avez  fi  juftement  mérité  le  f  umom 
de  très- grand ,  pour  avoir  été  le  libérateur,  le  réf. 
taurateur,  &  en  quelque  forte  le  dieu  tutéiaire 
^de  votre  patrie.  Rome,  réduite  à  l'extrémité ,  après 
la  perte  de  quatre  batailles,  prête  à  tomber  fous 
les  coups  d'Ànnibal  qui  étoit  à  fes  portes ,  ne 
voit  de  reflburce  que  dans  votre  fagefle  &  dans 
votre  valeur,  Se  vons  confie  fes. dernières  efpé- 
rances.  Vous  comprîtes  d'abord  ,  qu'avant  que 
de  rien  entreprendre  il  falloir  raflurer  les  courages 
étonnés ,  harceler  un  ennemi  qu'il  étoit  trop 
dangereux  d'attaquer ,  Se  attendre  que  l'enivre- 
ment où  il  étoit  de  fa  profpérité ,  préfentit  quelque 
occafion  où  Ton  pût  tomber  fur  lui  avec  avantage. 
La  gloire  fembla  vous  quitter  dans  une  route 
fi  belle  8e  fi  sûre.  Vous  fûtes  blâmé,  calomnié, 
plaifanté  ,  &  infulté  autant  par  les  romains  que 

5ar  les  carthaginois.  Annibal  feul  vous  fit  juftice. 
lais  fourd  a  tons  ces  murmures ,  &  fans  tour- 
ner la  tête  ,  vous  continuâtes  votre  marche 
avec  plus  de  fermeté  qu'auparavant.  Vous  alliez 
au  falot  de  yos  concitoyens,  8e  non  à  leur 
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approbation»  &  content  de  les  Graver,  vous  pou- 
viez, vous  pafler  d'en  être  admiré.  Mais  la  gloire , 
qui  quelquefois  fuit  de  loin  la  vertu ,  ne  fui  dt 
jamais  intydelle \  le  même  jour  qui  vous  fit  triom- 
pher des  ennemis  de  vôtre  patrie,  vous  fit 
triompher  de  vos  envieux  *  &  vous  fûtes  com- 
blé d  une  gloire  qui  ne  finira  jamais  ,  parce  que 
vous  aviezrfu  la  négliger,  &  que  vous  n'aviez 
voulu  l'attendre  &  la  recevoir  que  de  la  vertu. 

Il  en  coûta .  cher  au  grand  Pompée  pour 
s'être  écarté  de  maximes  u  fages.  Avoir  fa  at- 
tirer Céfar  dans  la  Ihcffalie,  l'avoir  engagé  dans 
le  camp  de  Pharfalc ,  où  il  ne  pouvoir  demeu- 
rer fans  périr  de  faim ,  &  d'où  il  ne  pouvoir 
fouir  fans  être  taillé  en  pièces,  eft  peut-être 
le  plus  grand  chef-d'œuvre  de  Part  militaire. 
Il  ne  falloit  pour  le  confommer ,  &  pour 
le  rendre  utile  à  la  patrie,  qu'y  tenir  les  yeux 
attachés  ,  fins  regarder  s'il  étoit  loué  ou  blâmé  : 
&  Rome  échaçpoit  à  h  tyrannie.  Mais  Pom- 
pée ,  plus  attentif  aux  plaifanterses  que  l'on  faifbit 
de  fa  modération  qu'au  fruit  qu'elle  devoit  pro- 
duire ,  perd  de  vue  un  plan  fi  bieir  conçu  * 
il  précipite  une  bataille  contre  un  ennemi  qui 
ne  voyou  plus  de  reflource  que  dans  fa  victoire  > 
&  fait  périr  en  un  même  jour,  &  fa  patrie 
qu'il  devoit  défendre  au  péril  de  fa  gloire* 
&  (a  gloire  qu'il  avoir  voulu  conferver  au  péril 
de  fa  patrie. 

Apprenons  par  ces  exemples  à  connofrre  la 
nature  de  la  gloire  $  apprenons  à  ne  la  pas  faire 
confifter  dans  les  vains  dtfcours  d'une  multitude 
qui  juge  fans  examen ,  &  qui  parle  fans  connoif- 
fanec  ,  mais  dans  un  attachement  inviolable  à 
nos  devoirs.  Ce  n'eft  pas  aux  difeoursque  l'on 
tient',  ou  que  l'on  tiendra  ,  à  régler  nos  ao 
tioos;  c'eft  à  nos  aûions  à  fervir  de  règle  aux 
difeours  que  l'on  doit  tenir.  En  un  mot,  n'ou- 
blions jamais  que  la  gloire  eft  la  récompenfe  la 
plus  honnête  de  la  vertu  >  mais  qu'elle  n'en 
doit  pas  être  le  motif* 

Ceux  qui  de-là  fe  croiront  en  droit  de  conclure 
futile  n'eft  qu'une  chimère  &  fort  mépri&ble  » 
&c  raifonneront  pas  juftej  8e  H  eft  aifé  de  les  en 
convaincre  Les  motifs  de  la  vertu  doivent  être  in- 
dépendans  du  bien  ou  du  mal  qui  en  revient,  parce 
qu  die  mérite  par  elle  même  tout  notre  amour , 
9c  qu'elle  en  eft  également  digne,  &  quand  elle 
pous  fait  heureux,  &  quand  elle  nous  rend  mal- 
heureux. Ainficequi  doit  nous  attacher  in  fépara- 
tyement  à  elle,  c'eft  que  rien  n'eft  plus  aimable. 
Autrement ,  &  fi  nous  ne  la  fuivions  qu'autant 
qu'elle  nous  feroit  utile ,  nous  la  quitterions  dès 
«q'ell*  nous  feroit  préjudiciable  :  Se  cette  règle 
*ac  fois  reçue,  l'intérêt  de viendroit  notre  feul  mo- 
bile, Çc  ce  qui  nous  convient  prendront  la  place 
de  ce  qui  eft  jufte. 
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Dês-Ià  ïf  n'y  a  plus  de  morale ,  fl/eoas  lés  de* 

yoits  font  renverra.*  Notre  utilité  net»  les  fàxf 
'refpeôer,  notre  utilité  nous  difpenfe  de  Icsdb-' 
fervent  les  pratiquer  aux 'dépens  de  fa  fortune1 
&  de"  fa  vre , ,  c'eft  îmbécHttté.  Tout  le  monde 
fent  de  lui-même  les  aAreufes  conséquences  qui 
réfiilrenr  d'un  tel  principe;  l'horreur  qu'elles 
font ,  les  réfutera  mieux  que  les  plus  félidés 
raifonnemens. 

Il  eft  vrai  cependant  que  quelques  philofophes* 
perfuadés  de  la  difficulté  de  détacher  l'homme 
de  (on  intérêt ,  ont  foutenu  &  fe  font  efforcés  de 
prouver,  que  Putilc  étoit  inféparable  de  Thon* 
néte,  en  forte  que.perfonne  ne  pouvoir  trouver 
une  vraie  utilité  dans  ce  qui  n'étoit  pas  honnête. 
Ceft  une  opinion  que  Cicéron  a  embrafféc 
dans  fes  offices ,  &  qu'il  défend  avec  toute  Ir 
force  &  toute  la  fineffe'que  Ton  doit  attendre 
d'un  génie  auffi  grand  &  auffi  beau  que  le  fien. 

Cette  opinion,  fi  on  pouvoit  la  rendre  grof- 
fièrement  fenfible ,  c'efM-dire ,  la  démontrer 
par  ces  fortes  d'argumens  qui  font  à  la  portée 
des  moins  intelligens,  feroit  fans  doute  l'une 
des  plus  belles  &  des  plus  importantes  décou- 
vertes que  l'on  eût  jamais  faite  en  morales.  Car 
comme  les  hommes  ne  font  point  méchans  gra- 
tuitement ,  &  qu'ils  ne  donnent  la  préférence 
au  vice,  que  parce  qu'ils  le  trouvent  plot  conve- 
nable à  leurs  vues;  il  eft  clair  ou  en  les  con- 
vainquant ,  qu'il  n'y  a  d'utilité  que  dans  la  vertu  » 
&  qjpe  le  vice  eft  toujours  rraifible  ,  on  les 
uniroit  inféparablement  à  la  vertu,  8e  oo  let 
détacheroît  pour  jamais  du  vice. 

Mais  comme  cette  forte  de  preuve  eft  d'une 
fubtihté  &  d'une  pTécffion ,  où  la  plupart  des 
horhmes  ne  peuvent  atteindre,  on  doit  appré- 
hender »  qu'au  lieu  de  tes  convaincre  que  xsme 
ce  qui  eft  honnête  eft  néceffairement  utile  f  on  me 
Tes  sndutfe  dans  h  téiitation  de  s'imaginer,  qoe 
tout  ce  qui  eft  utile  eft  néceffairement  boim&e 


Eft  effet,  fi  on  feur  permet  une  fois  de  r 

SoCtt.  que  Inutile  eft  inftpacable  de  tlion»*re, 
s  fàftferont  tes  phftofophes  difputer  fur  ce  <goL 
eft  honnête  ;  &  perfuadés  qu'ils  ne  peuvent  troc» ci 
reûr  utilité  'xfue  date  ce  qui  eft  honnête,  par 
tout  où  ils  Verront  leur  utilité ,  ils  croiront  *«ir 
l'honnête;  &  par-là  leur  intérêt  deviendrai  le 
principe  &  la  feule  règle  de  toute*  leurs  ; 


£n  vam  on  s'attendrait  1  fes  ramener  êTm 
erreur  fi  dangereufe,/  en  leur  faifcnt  comprendre  I 
qu'ils  fe  trompent ,  en  ce  que  ce  qu'Ai 
utile  ne  l'eft  pas.  Le  (flus  ftuprde  oe  man 
pa*  de  prétendre  que  perfonné  a'eft  «____ 
juge  de  ce  qui  loi  convient  que  fuJmème  - 
fur  toute  autre  chtffe  il  e*  t***  *  *   "- 
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aux  lumières  de  plus  (âges  que  lui  ;  mats  que  fur 
ce  point  il  eft  plus  éclairé  que  tous  ceux  qui  fe  vou-  1 
dtoient  mêler  de  lui  donner  des  confeils.  Après  * 
cela,  fans  attention    fur   les  raifonnemens  les 
plus  folides  ,  il  fe  contenteroit  de  les  traiter  de 
vaines  fubtilucs  &  de  s'en  mocquer. 

Il  faut^  donc  l'avouer ,  cette  opinion  eft  pleine 
.d'inconveniens;  &  fi  la  plus  commune»  qui  di- 
vife  les  biens  en  honnêtes,  utiles  8c  agréables, 
eft  la  moins  brillante,  elle  piroïc  du  moins  la  plus 
•  sûre.  Mais  ,  Jau$  approfondir  ici  cette  queftion  , 
qui  peut  être  regardée  comme  étrangère  au  fuiet 
.que  nous  traitons,  &  qui  nous  menerot  trop  loin , 
il  fuffit  que,  foit  dans  cette  opinion  qui  attache 
irréparablement  à  l'honnête  ,  foit  dans  l'opinion 
commune  qui  les  dtftingue,  on  peut  eAiiner  la 
giovt  fans  faire  tort  à  la  vertu.  Car  de  même 
que  s'il  nous  eft  toujours  utile  d'être  vertueux  , 
notre  aâton  ne  ceflera  pas  d'être  vertueufe  par 
l'utilité  n^ceflaire  qui  l'y  trouve  :  de  même 
aoffi  s'il  y  a  toujours  de  h  gloire  à  être  vertueux; 
8c  que  dcs'li  qu'une  aâioa  eft  vertueufe  >  elle 
eft  néceffâkeaitm  digne  de  gloire  y  -cette  aâion 
»e  ceffe  pas  d'être  vertueufe,  parce  qu'en  la 
faiblit  on  mente  de  la  gloire  ,  ou  que  Ton  s'en 
Jttire. 

C'eft  bien  affez  pour  faire  un  vertueux  parfait , 
qu'il  fe  porte  à  la  vertu  avec  tant  de  franchife 
Se  de  defintéreffemenr ,  que  quand  il  ne  lui  re- 
viendront ni  utilité  ni  gloire  de  Ton  a&oa,  il  ne 
la  ferote  pas  moins.  N'allons  pas  plus  loin  ,  & 
ne  nous  avîfons  pas  encore  d'exiger ,  qu'il  ne 
fe  trouve  dans  une  aâion  vertueufe  arnfi  pratiquée, 
aucun  mélange  d'utilité  ni  dcgloiret8c  que  l'homme 
de  bien  qui  les  y  trouve  attachées  fans  les  y  avoir 
cherchées  n'y  (oit  point  fenfible.  Autrement  on 
doit  craindre  ,  qu'à  force  de  vouloir  épurer 
ta  vertu ,  on  ne  la  rafle  évaporer. 

Que  fi  ,  au   contraire ,  en  fe  conformant  à 

l'opinion   commune  »  on  croit  que  l'utile  peut 

être  fouvent  féparé  de  l'honnête ,  il  fera  aile  de 

convenir  que  celui  qui  va  droit  à  Ja  vertu ,  8c 

qui  »  en  la  fuivant ,  rencontre  fur  fa  route  la  ' 

ftoùt  ou  l'utilité,  n'en  eft  pas  moins  vertueux. 

Ce  ndk  point  la  récompenfe,  c'eft  le  motif 

feuî  de.  i'aâion.  oui  la  rend  mercenaire.  Ainfi 

■a  homme  qui  s  eft  expofé  aux  plus  grands  dan-' 

pers.»  pour  défendre  courageufement  fon  ami 

paêt  k  Succomber   tous  .  des  ennemis  puiffans , 

n'est  eft  pas  eftimé  un  moins  digne  ami ,  parce 

q^OD  prince  ou  un  miniftre,  touché  d'une  telle 

géstérofité,   Ta  honoré  d'une  bienveillance,  fin- 

firfiere,  8c  l'a  comblé  de  biens  8c  d'honneurs  : 

-arinfiwiltofiimequi ,  après  avoir  fauve  fa  patrie 

'par  (à  fagefle  8c  par  fa  valeur,  eft  honoré  par  le 

tiêmar  d'une  ftatue  ou  du   triomphe ,  ou    par 

le  fonce ,  d'un  gouvernement  considérable ,  ÔjT  . 
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d'une  grande  dignité,  loin  d'être  traité  de  mer- 
cenaire ,  eft  regardé  d^  toutes  les  peifonnes  équi- 
tables, comme  un  héros,  qui  a  bien  mérité 
les  juftes  récompenfes  qui.  lui  out  été  décernées. 

Si  quelqu'un  demande  que  cet  ami ,  qui  n'a 
fongé  qu'à  faire  fon  devoir,  ne  foit  pas  fen- 
fible à  la  fortune  qu'il  s'eftacauife  enîe  fanant  $ 
que  ce  héros ,  qui  ,  en  prodiguant  fon  farrg  ^ 
n'a  eu  d'autre  vue  que  de  fervir  fa  patrie  & 
fon  prince,  ne  foit  pas  touché  des  récompenfes 
dont  fa  patrie  ou  fon  prince  honore  fes travaux} 
je  le  dis  hardiment,  il  n'eft  point  auitère  8c  dé- 
licat ,  mais  fauvage  8c  infenfe.  Il  détruit  la  vé- 
ritable vertu  ^  &  en  fait  une  de  rantaifie ,  & 
qui  ne  peut  être  à  l'ufage  de  l'homme  qu'il  y 
veut  conduire.  Attendei-vous  que  bientôt  ce 
févère  philofephe  vous  interdira  la  joie ,  que  le 
témoignage  fecret  de  votre  confeierre  i.e  manque 
jamais  de  vous  donner  après  une  bonne  aâion. 
Cette  douce  fattsràâion  eft  h  première  récompenfe 
de  lt  vertu  $  8c  s'il  «'eft  pas  permis  d'être  fen- 
fible aux  juftes  récompenfes  qu'elle  accorde  à 
ceux  qui  la  cultivent,  il  n'eft  pas  permis  d'être 
touché  de  ce  plaifir  fecret ,  la  plus  natteufe  &  la^ 
plus  précieufe  de  toutes  ces  récompenfes. 

Il  n'y  a  point  de  milieu  5  il  faut  ou  çu'ils'eh- 
gage  à  foutenir  une  fi  étrange  proposition ,  ou 
qu'il  demeure  d'accord  qu'on  peut  aimer  les 
récompenfes  que  donne  la  vertu ,  8e  être  par- 
faitement vertueux  5  pourvu  que  l'on  n'aime 
!>as  la  vertu  à  caufe  des  récompenfes  ,  mais  que 
'on  aime  ces  récompenfes  parce  qu'elles  viennent 
de  la  vertu.  C'eft  une  femme  dont  les  charmes 
&  la  beauté  nous  raviffent  en  admiration,  & 
nous  embrâfent  d'amour.  Quoioue  nous  l'ayons 
trouvée  dans  l'obfcurité  8c  dans  la  milere' , 
nous  brûlons  d'impatience  de  nous  unir  pour  jamais 
à  elle  ;  nous  fommes  prêts  à  l'époufer ,  &  nous 
en  faifons  notre  fouverain  bonheur.  Dans  ce 
moment  nous  découvrons  que  c'eft  une  grande 
princefle,  8c  qu'en  l'époufant  elle  nous  rendra 
maîtres  de  grands  tréfors  &  de  puiffans  états  : 
cela  rompra-t-il  le  mariage  ? 

Mais  ce  degré  de  perfection  8c  de  défin- 
téreffement ,  que  nous  demandons  dans  le  héros 
&  dans  le  frge ,  gardons-nous  bien  de  l'exiger 
du  commun  des  hommes.  Souffrons  qu'ils  arment 
dans  la  vertu  les  choies  qu'elle-même  emploie 
pour  s'en  faire  aimer.  Le  plaifir  que  l'un  re- 
çoit du  témoignage  fecret  de  fa  confcicnce, 
après  une  bonne  aftion,  l'engage  à  en  faire 
une  meilleure.  La  fatisfaâion  que  l'autre  trouve 
dans  les  témoignages  publics ,  qui  accompagnent 
celui  qu'il  fe  rend  à  lui-même  en  fecret,  l'excite 
î  ne  les  pas  démentir  -,  &  à  les  mériter  de  plus 
en  plus.  Fortifions,  s*tl  fe  peut,  ce  fentiment 
te  cet  attrait,  loin  de  les  combattre  &  de  "te 
Tome  UI.  H  h 
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détruire;  &  craignons  qu'en  voulant  dégoûter 
les  hommes  dt  cette  douceur ,  nous  ne  les  dé- 
goûtions de  la  vertu  qui  l'a  fait  naître. 

Ce  n'eft  point  connoître  l'homme  tel  qu'il  eft, 
c'eft  en  créer  un  nouveau,  que  d'en  fuppofer  un , 
que  Ton  conduife  fans  aucun  rapport  à  fon 
intérêt.  Dans  tout  ce  qu'il  fait ,  il  a  un  motif:  8c  ce 
motif  eft  néceftairemenr  ou  honnête ,  ou  agréable , 
ou  utile  5  il  n'eft  pas  poflible  d'en  imaginer  d'autre. 
Quel  que  foit  celui  des  trois  qu'il  fe  propofe, 
ilne  le  cherche  que  pour  lui,  &  parce  qu'il  croit 
y  voir  quelque  chofe  qui  lui  convient.  Cette  feule 
convenance ,  vraie  ou  apparente  »  différemment 
apperçue  &  fous  différentes  formes ,  eft  l'unique 
objet  de  ion  empreffement.  Il  court  après  ce 
qui  lui  paroît  aimable,  &  évite  ce  qu'il  hait  : 
a'jfli  intéreffé  à  jouir  de  l'un ,  qu'à  s'éloigner 
de  l'autre. 

Lors  donc  qu'il  fe  porte  vers  l'honnête ,  il  fe 
porte  vers  ce  qui  lui  paroit  convenable  &  intéref- 
fant.  Or  par  où  l'honnête  peut-il  le  toucher  8e  l'in- 
téreffer ,  fi  ce  n'eft  par  la  fatisfaâioo  dont  il  le  rem- 
plit au-dedans ,  &  par  h  gloire  dont  il  le  comble 
au-dehors?  Que  fi  ce  plaifir  fecr<tqui  accompagne 
toujours  une  bonne  aétion,  &  cet  honneur  public 
qu'on  lui  rend,  font  les  fculs  attraits  que  la  vertu 
emploie  pour  toucher  les  hommes  ;  vouloir  qu'ils 
n'y  foient  point  fenfibles,  c'eft  vouloir  qu'ils  ne  le 
foient  pas  à  la  vertu,  qu'ils  ne  peuvent  fentir 
que  par  l'impreflion  qu  elle  fait  fur  eux. 

En  un  mot,  la  gloire  n'eft  point  la  fin  que  fe  pro- 
pofe  l'homme  de  bien  ,  quand  il  court  après  la 
vettu;  c'eft  le  moyen  dont  la  vertu  fe  fert  pour 
lui  plaire.  Il  ne  fe  porte  vers  elle  avec  tant 
d'ardeur,  que  parce  qu'elle  lui  plaît:  mais  elle 
ne  lui  plaît  que  par  le  charme  de  la  douceur  in- 
térieure dont  elle  remplit  &  de  l'honneur  dont 
elle  couvre  ceux  qui  1  aiment  &  qui  l'cmbraflent. 

Si  la  gloire  eft  à  proprement  parler  l'hommage 

Jmblrc,  que  l'ignorance  8e  le  vice  même  font 
breés  de  rendre  à  l'excellence  des  talens  &  des 
vertus,  il  eft  clair  que  bannir  la  gloire  d'entre 
.  les  hommes ,  ce  feroit  bannir  l'admiration  a,u'on 
a  pour  les  talens,  &  le  rcfpeft  qu'impriment 
les  vertus.  Or  les  bannir,  ce  feroit  aflujetur  tout 
le  genre  humain  à  cet  odieux  oftracifme ,  qui 
a  tant  été  reproché  aux  athéniens.  Ouel  légiflateur 
fage,  quel  phtlofophe  fenfé  voudra  jamais  que 
dans  la  fociété ,  l'hom.ne  qui  eft  orné  des  talens 
te  des  vertus  les  plus  rares ,  ne  foit  pas  plus 
eftimé  que.  celui  qui  n'a  ni  venus  m  talens? 
Que  pourroit  on  imaginer  de  plus  funefte  aux 
hommes?  Ne  feroit-ce  pas  renverfer  toutes  les 
idée*  qui  leur  font  les  plus  naturel/es  ?  ne  feroit- 
ce  pas  exiger  d'eux  ^  qu'ils  arrachaffent  de  leur 
cœur  jutqu  aux  dernières  fib*cs  des  fentimens  que 
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la  nature  y  a  le  plus  profondément  enracinées? 

En  effet»  fi  l'on  met  l'ignorance  8e  le  vice 
au  même  degré  d'eilime ,  que  la  feience  8c  la 
fagefle  ,  il  n'y  a  plus  ni  aiguillons  pour  exciter 
les  parefleux  ,  ni  aide  pour  foutenir  les  foibles , 
ni  frein  pour  retenir  les  emportés.  Chacun ,  (ans 
attention  fur  le  jugement  des  autres,  ne  compte 
plus  qu'avec  lui-même.  Mais ,  comme  perfora*, 
dans  ce  compte  ,  n'oublie  de  fe  faire  grâce, 
il  arrive  que  fa  raifon  ,  qui  n'eft  plus  éclairée 
ni  foutenue  par  celle  des  autres,  fe  laifle  féduire 

(>ar  fes  panions  ,  en  autorife  les  illufions,  8e 
'engage  à  fe  pardonner  ce  que  les  autres  ne  Im 
pardonneraient  jamais. 

On  découvre  affex  quels  malheurs  content  d'une 
fi  pcrnicieiife  fource.  Une  feule  idée  peut  les 
renfermer  tous.  Les  feiences  8e  les  arts  font 
fleurir  les  états;  &  les  feiences  8e  les  arts,  fans 
eftimé,  font  négligés.  Les  vertus  rendent  les 
peuples  puiflans  ,  tranquilles,  heureux»  8e  les 
vertus  fans  diftinttion  &  fans  honneur  ,  n'attirent 
les  regards  de  perfonne.  Il  faut  donc  l'avouer  : 
la  gloire  ,  qui  feule  perfectionne  ,  multiplie,  8c 
affurc  des  biens  fi  précieux ,  eft  nécefiatrcaient 
elle-même  de  fa  nature  le  plus  précieux  8e  le 
plus  eftimable  de  tous  les  biens. 

Aufli  cette   opinion  eft -elle  û  naturelle  à 
l'homme,  qu'elle  eft  née  avec  lui.  Il  ne  la  tiemt 
ni  des  préjugés  de  l'éducation ,  ni  de  la  diffé-» 
rence  des  climats ,  ni  de  la  diverfité  des    tours 
d'imagination  :  il  la  trouve  dans   fa    fubftaoce 
même,  dont  elle  fait  partie*  U  n'eft  prefque  rien, 
fur  quoi    les  différentes  nations  n'aient  diffé- 
rendaient  penfé.  Mais  quoique  leur  aveuglement 
ait  été  jufqu'à  ne  pas  convenir  même  des  vertus 
8e  des  vices  ,  toutes  cependant  fe  font  accordées 
en  ce  point ,   dhonorer  ce  qu'on  appelle  ver- 
tueux dans  leur  pays,  8e  de  méprifer  ce  qu'on 
If  nomme  vicieux.  Les  unes  ont  eftimé  la  force , 
es  autres  l'adrefle ,  les  autres  la  prudence  ,  celles- 
ci  la  valeur ,  celles-là  la  beauté  :  mais  toutes  (  je 
n'en  excepte  pas  les  plus  fauvages)  ont   honore 
de  quelque  diftinâion  8e  de  refpeâ,  ceux  de 
leurs  compatriotes,  qu'elles  xroyoient  pofleder 
éminemment  quelqu'une   de  ces   qualités-   a 
quelles  elles  avoknt  attaché  leur  eftime. 

Ainfi ,    inftruites  par  la  nature  même  » 
la  gloire  eft  un  hommage  qu'on  doit  au   n 
&  à  la  vertu  >   elles   le  portent  unanime 
oti  elles  croient  les  voir,  8e  où  la  corruption 
de  leur  cœur  les  a  placés. 

Delà  vient  que  la  plupart  des  peuples.  «£• 
fléchiflant  fur  la  vénération  dont  ils  fe  fent 
pénétrés,  8e  dont  ils  voy oient  leurs  voi&ns 
plis  pour  la  mémoire  des  héros  8c  des 
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célèbres  ,  ont  effayé  à  l'envi  d'en  faire  leurs 
fondateurs,  &  d'y  rapporter  leur  origine.  Dans 
ce  deflcin,  ils  ont  mieux  aimé  s'expofcr  au 
ridicule    d'adopter  la  fable   la  plus   groffière, 

rde  renoncer  à  la  paffion  8e  à  l'cfpérance 
j'aiïbcier  à  leur  gloire. 

Ce  contentement  de  tous  les  peuples  à.ref- 
pe&er  ce  qu'ils  appellent  mérite ,  cet  emprefle- 
roent  à  s'honorer  par  d'illuftres  origines,  ne 
permettent  pas  de  douter»  que  ce  defir  de  la 
gloire  ^  fi  univerfetlement  gravé  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes ,  ne  leur  loit  auffi  naturel 
que  l'amour  de  la  vie.  Loin  donc  de  la  regarder 
corome  une  chimère,  l'ouvrage  de  leur  imagination 
échauffée  ,  il  faut  convenir  qu'elle  eft  un  préfent 
4e la  nature,  d'autant  plus  eftimable  ,  qu'elle  n'a 
point  donné  ni  au  cœur  humain  d'antidote  plus 
puiffant  contre  le  venin  des  païens*  ni  a  la 
vertu  de  charmes  plus  doux  8e  d'armes  plus  viâo- 
rieufes  pour  en  triompher. 

Ç  eft  par  la  douceur  de  oe  charme,  qu'Hercule, 
foUictté  par  la  volupté  ,  s'en  éloigne  ,  &  fuit  la 
vertu  qui  l'appelle*  C'eft  par  la  force  de  cet  anti- 
dote ,  que  Sctpion  9  à  vingt-fix  ans ,  fe  préferve  de 
l'amour  d'une  ieune  captive ,  dont  la  beauté  le 
raviffoit  ,  &  que  la  viâoire  lui  avoit  livrée, 
enfin  c'eft  au  pouvoir  de  ces  armes  que  tant  de 
perfoones  fables,  tant  de  femmes  même  ,  doivent 
le  triomphe  qu'elles  remportent  fur  la  crainte  de 
la  mort,  Jorfquelle  combat  leur  devoir. 

Que  croyex-vous  qui  fe  pafle  dans  l'efprit  de 
Leooidas  te  des  trois  cents  lacédémoniens  qui 
l'accompagnent ,  lorfqu'ils  bravent  la  mort  au 
détroit  des  Thermopyles  ?  La  mort,  fe  difent- 
ils ,  eft  inévitable  :  u  qous  la  fuyons  ici ,  elle 
fcura  bien  nous  retrouver  ailleurs.  Ce  n'eft  pas 
h  longueur  de  la  vie  qui  en  fait  le  prix ,  c  eft 
ion  ulage.  La  patrie  nous  en  demande  le  fa* 
crifice  :  n'héritons  pas  à  le  faire.  Il  y  a  autant 
de  douceur  â  mourir  dans  les  bras  de  la  gloire, 
que  d'amertume  à  vivre  dans  le  fein  de  l'in- 
famie. 

Les  gens  de  bien  ne  font  pas  les  feuls  à  qui 
ce  réflexions  fe  présentent*  Elles  n'échappent 
pas  aux  pîus  lâches  &  aux  plus  vicieux  *  &  c'eft 
là  od  rimpreffion  de  la  nature  fe  fait  mieux  fen- 
rir.  Je  ne  parle  point  de  ceux  qu'une  longue 
habitude  au  vice  a  en  quelque  forte  abrutis  s 
ce  ne  font  plus  des  hommes;  en  vain  on  y 
chercheront  des  traces  de  l'humanité.  Je  parle  de 
ceux  à  qui  il  refte  encore  une  lueur  de  raifon. 
En  eft -il  quelqu'un  parmi  eux ,  qui  >  s'il  étoit 
en  fioo  choix  >  ne  préférât  une  bonne  réputa- 
tion à  une  mauvaife  ?  S'il  me  refufoit  cet  aveu, 
les  foins  qu'il  prend  pour  cacher  fon  défordre 
Se  tm  dérèglement,  &  les  louanges  qu'il  affiede 
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de  donner  â  des  aftions  qu'il  n'a  pas  le  courage 
d'imiter ,  le  lui  arracheroient  &  le  feroient  pour 
lui.  Que  s'enfuit-il  d'un  tel  aveu  ?  que  ceux 
même  qui  font  parvenus  jufqu'à  étouffer  dans 
leur  cœur  tous  les  raouveraens  de  vertu ,  ne 
peuvent  y  éteindre  le  défir  de  la  gloire  $  &  qu'on 
ne  pourroit  le  détruire  fans  détruire  la  meilleure 
8c  la  plus  faine  partie  de  l'humanité. 

^  Si  les  vicieux  eux-mêmes  cftiment  la  gloire  ; 
s'ils  ne  peuvent  fe  réfoudre  â  la  perdre  .  lors 
même  qu'ils  renoncent  à  la  mériter  *  fi  l'envie 
en  fait  l'éloge  par  fes  efforts  les  plus  malins, 
pour  en  ternir  l'éclat,  comment  fe  difpenfer 
de  regarder  la  gloire  comme  le  pltis  eftimable 
de  tous  les  biens  ?  comment  lui  refufer  cette  pré- 
férence, que  la  nature,  la  raifon,  le  vice, 
&  la  vertu  s'empreffeot  également  â  lui  accorder? 

Loin  d'ici  donc  ces  philofophes  auftères  ,  qui 
veulent  que  l'homme  vertueux  foit  infenfible  à 
la  gloire ,  ou  qu'il  la  méprife.  Leurs  écrits  me 
fuffifent  pour  les  réfuter.  Ils  ne  prendraient  ni 
tant  de  peine  â  les  compofer  ,  m  tant  de  foin  à 
les  répandre  &  â  les  pubher,  s'ils  la  méprifoient 
fincérement.  On  voit  bien  qu'ils  cherchent  moins 
à  en  détromper  les  hommes  qu'à  furprendre 
leur  admiration  par  la  fubtilité  de  leur  éloquence 
&  par  le  charme  d'une  opinion  aufli  fingulière 
que  faftueufe*  Plus  ils  déclament  contre  h  gloire, 
plus  ils  me  paroiffent  l'eftimer.  Us  feroient  in- 
fenfés,  fi  en  parlant  ou  en  écrivant,  ils  ne 
vouloient  pas  être  approuvés  de  ceux  qui  les 
écoutent  ou  les  lifent.  Ce  feroit  parler  ou  écrire 
avec  intention  de  n'en  tirer  aucun  fruit.  Car  le 
fruit  d'un  difeours  ou  d'un  écrit  eft  inféparable 
de  l'approbation  du  leâeur  ou  de  l'auditeur. 
Ils  ne  feront  jamais  leur  profit  de  ce  qu'ils  n'ap- 
prouvent point. 

Or  vouloir  obtenir  cette  approbation ,  c'eft 
défirer  la  gloire  1  puifqu'elle  n'eft  elle-même  que  le 
concours  d'un  grand  nombre  d'approbations 
particulières,  dont  fe  forme  l'approbation  pu* 
blique  &  générale.  Il  faut  donc  qu'ils  l'avouent. 
Us  y  vont  comme  les  autres  :  mais  ils  couvrent 
mieux  leur  marche,  &  effaient  de  la  dérober. 
D'autant  plus  avides  de  gloire  3  qu'ils  s'en  difent 
plus  dégoûtés,  ils  ne  la  décrient  que  pour  l'acheter 
moins.  Les  précautions  qu'ils  prennent  pour  s'en 
affurer ,  démentent  les  efforts  qu'ils  font  pour 
l'avilir  ,  &  nous  apprennent  de  quel  prix  elle 
eft  à  leurs  yeux ,  pendant  qu'ils  la  veulent  faire 
paroitre  fi  méprifable  aux  nôtres. 

Il  n'y  a  dans  un  tel  dégoût  que  de  l'orgueil  fans 
gloire.  L'orgueil  eft  â  vouloir  être  approuvé  ; 
]a  gloire  â  te  mériter  fans  le  vouloir.  Ces  philo- 
fophes foulent  aux  pieds ,  (  difent-ils  )  le  faite  de 
I  Platon  t  niais  ils  le  foulent  avec  un  faite  encore 
1  Hha 
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charger  d'imprécations  le  vice  heureux   &  ho- 
noré. 

Si  de  grands  hommes  ont  été  bannis  de  leur 
patrie  s  fi  d'autres  y  ont  indignement  péri ,  après 
ravoir  garantie  des  plus  terribles  malheurs»  ce 
n'eft  pas  au  peuple  qu'il  le  faut  imputer  ê  mais 
à  une  troupe  de  faoieux  qui  le  furprend  &  qui 
l'entraîne.  Voulez- vous  voir  quel  pouvoir  le  mé- 
rite &  la  vertu  ont  naturellement  fur  lui  ? 
voyçz-le  agir,  dans  une  féditiop  tout  à  coup  al- 
lumée. Le  voilà x  qui,  cotptpe  un  "torrent  fu- 
rieux ,  fe  répand  de  tous  côtés  avec  un  fracas 
épouvantable  :  rien  ne  peut  arrêter  ce  peuple.  Sa 
fureur  lui  fait  des  armes  de  tout  ce  qu'il  ren- 
contre. Les  pierres  volent ,  le  fer  brille  ;  le  feu 
étincelle ,  le  ftng  coule  de  toutes  part*  $  les  cla- 
meurs ,  les  meoaces,  Se  les  gémiflemens  remplif- 
fent  tout  d'horreur  &  fe  confondent,  tout  an- 
nonce la  plus  funefte  défolation  :  un  homme , 
qu'il  cftime  &  qu'il  refpcûe,  paroît  &  fait  fi- 
gne  qu'il  veut  parler  *  on  fe  tait,,  on  l'écoute  , 
on  lui  obéit  s  &  l'orage  eft  diffipé ,  plus  vite 
encore  au'il  n'a  été  formé.  Scipion  eft  accule 
devant  les  romains  afTemblés  :  il  méprife  l'accu- 
fation  i  &  plein  de  confiance  dans  1  affeûion  & 
dans  la  reconnoiflance  de  fes  concitoyens  :  «  c'eft 
aujourd'hui ,  meffieurs,  dit-il,  que  vous  avez 
vaincu  les  carthaginois  par  le  fecours  des  dieux  ; 
allons  leur  en  rendre  grâces  »>....  Et  aufli-rôt 
la  multitude»  indignée  contre  (es  aceufateurs, 
les  abandonne  feu»,  &  le  fuit  aux  temples. 

La  gloin  des  Ariftide ,  des  Themiftocle,  des 
Camille,  des  Coriolan,  &  des  autres,  n'a 
point  été  ternie  par  leur  exil.  Les  regrets  dont 
ils  ont  été  honorés  pendant  leur  vie ,  &  les  élu- 

(;e$  dont  ils  ont  été  comblés  après  leur  mort , 
es  immortalisent.  Us  ont  pu  fuccomber  pour  un 
tems  fous  le  poids  de  l'envie ,  de  la  cabale ,  ou 
d'une  in:ufte  loi  :  mais  dans  ces  mêmes  lieux  où 
ils  avoieru  été  perfécutés,  ils  ont  été  loués, 
admirés  ,  propofés  comme  des  modèles ,  &  leur 
mémoire  y  a  été  confacrée  dans  des  monumens 
&  dans  des  hiftoires ,  dont  l'éclat  les  dédommage 
d'autant  mieux  qu'il  ne  finira  jamais. 

*  L'exil  de  Cicéron  ne  fut  honteux  que  pour 
ceux  qui  en  furent  les  auteurs;  lesgensdebien 
en  gémirent  5  les  chevaliers  romains^  en  prirent 

ÎubTiquement  le  deuil  5  iojî,  retour  fut  célébré 
ans  nome  comme  un  jour  de  •  triomphe  &  de 
f£te,  &  y  ramena  autant  d'allégreffe  &  de  fé- 
rénité ,  que  fon.  départ  y  avoir  jette  de  trifteffe 
&  de  confufion. 

Le  public  toujours  équitable ,  &  fçul  difpen- 
fateur  légitime  de  la  grande  réputation ,  ne  la 
diftribue  point  en  aveugle  &  au  hafard  >  il  ne  la 
rfonne  qu  à  I;  fnçfurc  du  mérite ,  &  jiç  la  règle 
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que  fut  la  vérité.  Touché  d'admiration  &  d'amour 
pour  la  vertu  *  4I  ne  refuie  fes  applaudiflemens 
que  lorfaue  l'obfcurité  la  lui  dérobe  j  &  fi  quel* 
quefois  il  eft  forcé  dediflimuler  avec  les  vicieux, 
&  femble  tolérer  le  vice ,  il  eft  sûr  qu'en  liberté 
il  le  condamne  &  le  détefte  toujours. 

Que  s'il  arrive ,  que  le  public  furpris ,  préci- 
pite fon  jugement  &  fe  trompe,  fon  égarement 
ne  dure  jamais  long- tems.  Redreffé  par  les  fa- 
ges  &  par  les  maîtres  de  l'art ,  qu'il  prend  tou- 
jours pour  guides ,  il  revient  bientôt  de  fon  er- 
reur, &  condamne  ce  qu'il  avoit  trop  légère* 
mène  approuvé  ,  ou  approuve  ce  qu'il  avoit  trop 
facilement  condamné. 

De  là  vient  qu'encore  que  l'on  n'ait  pas  tou- 
jours toute  la  réputation  que  l'on  mente ,  on 
n'a  prefque  jamais  celle  qu'on  ne  mérite  pas. 
La  vérité  eft  le  premier  fondement  de  l'opinion 
publique.  On  ne  voit  point  d'homme  générale- 
ment eftimé  pour  un  talent ,  pour  une  vertu 
qu'il  n'a  pas  $  &  fi  par  cabale  ou  par  intrigue 
il  y  parvient ,  ce  n'eft  jamais  pour  long-tems. Tout 
le  monde  ne  confpire  point  pour  tromper  quel- 
qu'un ;  &  perfonne  ne  réuffic  à  tromper  tout  le 
monde. 

Ainfi  regarder  l'opinion  publiaue,  comme 
quelque  cliofe  d'incertain  ,  de  variable ,  de  trom- 
peur ,  de  frivole  ,  c'eft  n'en  connoître  ni  la  na- 
ture ,  ni  le  prix.  C'eft  ignorer  que  telle  eft  la 
condition  humaine,  que  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  font  du  même  avis ,  eft  la  règle 
néceflaire  de  fes  jugemens  $  qu'elle  n'en  a  point 
de  plus  sûre,  &  que  fans  cette  règle  tout  feroit 
en  défordre  dans  la  fociété. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  foit  vrai ,  aue  la  plus 
grande  partie  des  hommes  eft  livrée  à  l'igno- 
rance &  à  la  corruption;  &  de  là  il  femble  que 
l'on  feroit  en  droit  de  conclure  *  qu'il  n'y  a  pas 
de  fagefie  à  faire  cas  de  ce  que  penfent  des  gens 
aveugles  &  dépravés.  Mais  ne  vous  y  trompes 
pas  $  la  dépravation  qui  règne  dans  leurs  mœurs 
&  dans  leur  conduite  ,  n'infeâe  point  leur  opi- 
nions &  leurs  fentimens. 

Entre  les  plus  ftupides  &  les  plus  vicieux  ,  il 
y  en  a  peu  qui  foient  parvenus  jufqu'au  point 
de  n'être  pas  touchés  de  l'excellence  d'un  mé* 
rite  diftingué  &  des  charmes  de  la  vertu.  Ils  ad- 
mirent fa  beauté ,  &  la  louent  dans  le  tems 
même  que  le  poids  de  leurs  pafiïons  les  entraîne 
vers  le  vice.  S'ils  ne  la  fuive nt  pas,  ce  n'eft  point 
U  connoiftance  ni  l'eftime  de  la  vertu  qui  leuc 
manque,  c'eft  le  courage.  11$  ont  aflèz  de  lumiè- 
res $  de  fincérité  pour  en  reconnoître  l'excel» 
lence  *  mais  ils  n'ont  pas  affea  de  force  pour  en 
pratiquer  les  maximes.  SI  vous  ne  voulc*  d'eux 
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rompre  &  fans  devenir  vicieux,  ctle  lui  eft  fa- 
nefte.  Elle  devient  un  poifon  po*  lui  dès  qu'il 
y  eft  fenfible  ;  &  ce  n  eft  plus  une  récompenfe  , 
(ooedts-je?)  ce  n'eil  rien  de»  qu'il  ne  l'y  eft 

pas. 

fiais  quoi  (  dites-vous  )  comment  eft.il  poffible 
que  ce  qui  n'exifte  que  dans  l'opinion  d'autrui, 
Zc  ce  qui  en  dépend  abfolument,  foit  us  bien 
réel  &  eftimable  ?  Qu'y  a-t-fl  de  plus  frivole  que 
l'opinion  du  vulgaire  ?  &   à  quelles  erreurs ,  à 
quelles    Hlufions   n'eft  point   expofée  celle  des 
plus  fages  ?  les  ver.ts  ne  font  ni  plus  inconftans 
ni  plus  orageux  que  les  affeâions  de  la  multi- 
tude. Malheureux  jouet  des  grands  &  de  l'igho- 
rince ,  elle  fuit  aveuglément  toutes  les  tmpreffions 
qu'on  lui  donne  j  elle  foule  aujourd'hui  aux  pieds 
&  traîne  dans  la  fange  celui  à  qui  elle  dreffoit 
hier  des  ftatues  Se  confacroit  des  autels.  Auffi 
téméraire  dans  Ces  jugemens ,  qu'emportée  dans 
fes  paffions ,  elle  loue  fans  connoiffance  &  dé- 
tefte  par  caprice,  elle  eftime  ou  méprife  trop. 
Les  plus  grands  perfonnages  font  ceux  qui  en 
ont  fait  une  plus  trHte  expérience.  Les  mêmes 
vertus ,  les  mêmes  fervices,  qui,  dans  Athènes, 
avoient  élevé  au  comble  de  la  gloire  Ariftide, 
Cimon ,  Themiftocles,  les  en  fit  bannir.  Hermo- 
crate  eut  le  même  fort  après  avoir  défait  les  athé- 
niens j  qui  avoient  affiéçé  Syracufe,  fa  patrie; 
Dfon ,  après  avoir  affranchi  la  Sicile  &  en  avoir 
chaffé  le  tyran ,  y  périt  lui-même  indignement  $ 
Ca/mlle,  Conolân  ,  Rutilius,  Cicéron ,  furent 
bannis  honteufement  de  Rome  »  qui  ieur  devoit 
fon  falut.  La  bifarrerie,  l'extravagance  &  l'ingra- 
titude font  le  partage  du  peuple  :  comment  donc 
mettre  fon  eftime  au  rang  des  biens  ? 
» 
Le  jugement  des  fages  t continuez-vous)  n'eft 
guère  plus   folide.   Les  plus  éclairés  ne  voient 
qu'a  travers  le  nuage  de  leur  humeur,  de  leur 
intérêt  &    de    leurs    préventions.   Celui-ci,  né 
trifte  &  atrftète  ,  s'abandonne  à  fa  mélancolie , 
&  pleure  de  tout  :  celui-là  ,  né  gai  &  humain ,  fe 
Krre  i  fa  joie  »  &  ne  fait  que  rire.  Ceux-ci  ,  que 
f avance  domine ,  la  parent  des  noms  d'écono- 
mie Se  d»  frugalité;  jamais  plus  éloquensque  fur 
le  mépris  des  rtcheffes  ,  jamais  plus  attentifs  que 
fur  !es  moyens  d'en,  acquérir ,  &  fur  le  foin  de 
les  conferver  &  de  les  accumuler  :  ceux-là  ,  qui 
vivent  dans  le  fafte  &  dans  la  diflîpation  ,  ap- 
peifent  îe  luxe  polit ejft ,  &  la  profufion  libéralité, 
6c  les  honorent.  L'un  qui ,  enivré  d'orgueil ,  ne 
peux  fe  foumettre  à  perfonne,  croit  qu'on  doit 
té  fuffirc    à  foi-même ,  &  ne  loue  que  la  pau- 
vreté &    réîoignemcnt  des  cours  :  l'autre  qui, 
Elus  humble  &  plus  fenfible  ,  eft  perfuadé  ouc 
s  hommes  font  faits  pour  la  fociéte ,  veut  qu  ils 
cherchent   à  vivre  enfemble  ,  qu'ils  ne  méprlfent 
point   les   plaifirs'  que  la  nature  leur  offre  $  &  , 
n  e/timant  rien  tant  qudla  volupté ,  il  met  dans 
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l'art  d'en  jouir  la  fuprême  fageflfe  &  le  fou- 
yerain  bonheur.  L'un  veut  que  l'on  bannifle  les 
poètes  de  la  république  ,  comme  gens  qui  ne 
font*  proptes  qu'à  «corrompre  la  raifon  &  les 
mœurs  $  &  nous  perfùâde  par  fon  ftyle ,  par 
les  tout»  &  par  les  èraces  qui  brillent  par-tout 
dans  fes  écrits ,  qu'il  n'a  rien  tant  lu  ,  tant  étudié 
que  leurs  ouvrages  :  l'autre  veut  ôué  nous  les 
révérions  comme  des  hommes  infpit*s  du  ciel , 
les  premiers  8c  les  plus  habiles  précepteurs  du 
genre  humain-.  Caton  approuve  dans  Pompée  ce 
qu'il  condamne  dans  Céfer:  &  Cicéron  ,  moins 
efclave  de  la  vérité  que  des  tems ,  comble  d*<é* 
loges  pendant  fe  vie  ce  même  Céfar  qu'il  dé- 
tefte  après  fa  mort. 

Quel  paVti  prendre  au  milieu  de  tant  de  con- 
tradfâfohs  ?  N'eft-il  pas  évident  que  quoi  que  l'on 
puifTe  fure,  on  ne  manquera  ni  de  panégyriftes, 
ni  de  cenfeurs  ?  &  fi  cela  eft  ,  comment  eftimer  , 
ou  plutôt  comment  ne  pas  tnéprifer  un  bien  auffi 
peu  réel,  &t  qui  tire  tout  fon  être  &  tout  fon  prix 
d'une  opinion  fi  incertaine  &  fi  variable ,  non* 
feulement  dans  le  peuple ,  mais  même  dans  les 
hommes  les  plus  fages  &  les  plus  diftingués  ? 

Ce  parti  n'eft  pas  fi  difficile  à  prendre  que 
vous  le  penfez.  Démêlez  ce  qu'il  y  a  de  vrai  d'avec 
ce  qu'il  y  a  de  fpécieux ,  dans  ces  déclamations 
outrées ,  que  Ton  a  coutume  de  faire  contre  la 
gloire  ;  &-  vous  trouverez  que  fi  elles  peuvent 
quelquefois  éblouir  un  efprit  peu  attentif,  elles 
ne  fauroient  jamais  convaincre  un  homme  rai- 
fonnabje. 

Le  peuple  eft,  fi  vous  le  voulez,  crédule, 
téméraire ,  inconftant ,  bifarre  ,  féroce  ,  ingrat? 
mais  ces  fentimens,  qu'il  montre  (buvent  dans 
les  occurrences  fubites  &  paffagères ,  ne  forment 
point  le  caraôère  de  fes  jugemens  définitifs  & 
permanens ,  tels  que  le  font  ceux  dont  la  gloire 
tire  fa  naiflance  8?  fon  éclat.  Car  la  gloire  ne 
confifte  point  dans  une  acclamation  momentanée, 
mais  dans  la  confiante  &  unanime  admiration  , 
mêlée  d'amour,  que  tout  le  monde  témoigne 
pour  les  aâions  vertueufes  &  .pour  les  talens 
rares,  comme  nous  l'avons  expliqué  aucommer.* 
cément  de  ce  livre.  II  eft  donc  clair  qu'elle  ne 
peut  avoir  rien  de  commun  avec  ces  jugemens 
tumultueux^  prétipifésf ,  qui  échappent  à  un 
peuple  ,  ou  irrité1  par  des  paffions  infpirées ,  ou 
préoccupé  d'intérêts  mal  entendus ,  ou  furpris 
par  des  intrigues ,  ou  féduit  par  des  bienfaits.  Laif- 
fez  fe  calmer  ces  meuvemens  de  frénéfie ,  qui 
n'agitent  pas  moins  les  corps  politiques ,  que  la 
fièvre  le  corps  humain  ;  &  vous  verrez  le  peu- 
ple ,  revenu  à  lui ,  reprendre  des  idées  plus  fai- 
nes ,  condamner  fes  égaremens ,  &  dans  toute 
la  fuite  des  fîècles ,  fans  fe  démentir ,  combler 
d'éloges  la  vertu  malheureufe  8e  opprimée,   & 
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charger  d'imprécations  le  vice  heureux  8c  ho- 
noté. 

Si  de  grands  hommes  ont  été  bannis  de  leur 
patrie  >  fi  d'autres  y  ont  indignement  péri  ,  après 
l'avoir  garantie  des  plus  terribles  malheurs»  ce 
n'eft  pas  au  peuple  qu'il  Je  faut  imputer  ,  mais 
â  une  troupe  de  fa&icux  qui  le  furprend  &  qui 
l'entraîne.  Voulez- vous  voir  quel  pouvoir  le  mé- 
rite &  la  vertu  ont  naturellement  fur  lui  ? 
voyçz-le  agir,  dans  une  féditiop  tout  à  coup  al- 
lumée. Le  voilà  x  qui ,  comme  un  torrent  fu- 
rieux ,  ft  répand  de  tous  côtés  avec  un  fracas 
épouvantable  :  rien  ne  peu;  arrêter  ce  peuple.  Sa 
fureur  lui  fait  des  armes  de  tout  ce  qu'if  ren- 
contre. Les  pierres  volent ,  le  fer  brille  ;  le  feu 
étincelle»  le  ftng  coule  de  toutes  part*;  les  cla- 
meurs ,  les  meoaces,  &  les  gémiflemens  remplif- 
fent  tout  d'horreur  &  fe  confondent ,  tout  an- 
nonce la  plus  funefte  défolation  :  un  homme, 
qu'il  eftime  &  ^u'il  refpeûe,  paroit  &  fait  fi- 
gue qu'il  veut  parler  $  on  fe  tait,,  pn  l'écoute  , 
on  lui  obéitj  &  l'orage  cft  diflipé,  plus  vite 
encore  qu'il  n'a  été  formé.  Scipion,  eft  aceufé 
devant  les  romains  afiemblés  :  il  méprïfe  l'accu- 
fation  i  &  plein  de  confiance  dans  1  affe&ion  & 
dans  la  reconnoiffance  de  fes  concitoyens  :  «c'eft 
aujourd'hui,  meffieurs,  dit-il ,  que  vous  avez 
vaincu  les  carthaginois  par  le  fecours  des  dieux  î 
allons  leur  en  rendre  grâces  »  . . . .  £t  auffi-rot 
la  multitudet  indignée  contre  (es  aceufateurs, 
Içs  abandonne  fculs,  &  le  fuit  aux  temples. 

La  gloire  des  Ariftide ,  des  Themiftocle,  des 
Camille»  des  Coriolan,  &  des  autres,  n'a 
point  été  ternie  par  leur  exil.  Les  regrets  dont 
ils  ont  été  honorés  pendant  leur  vie ,  «  les  élo- 

Î;e$  dont  ils  ont  été  comblés  après  leur  mort , 
es  immortalifent.  Us  ont  pu  fuccomber  pour  un 
tems  fous  le  poids  de  l'envie ,  de  la  cabale ,  ou 
d'une  uvufte  loi  :  mais  dans  ces  mêmes  lieux  où 
ils  avoienr  été  perfécutés ,  ils  ont  été  loués , 
admirés  ,  propofés  comme  des  modèles ,  &  leur 
mémoire  y  a  été  confacrée  dans  des  monumens 
&  dans  des  hiftoires ,  dont  l'éclat  les  dédommage 
d'autant  mieux  qu'il  ne  finira  jamais. 

L'exil  de  Cicéron  ne  fut  honteux  que  pour 
cçuxqui  en  furent  les  auteurs;  lesgensdebien 
en  gémirent  »  les  chevaliers  romains  en  prirent 

Subïiquement  le  deuil  >  fon:  retour  fut  célébré 
ans  Home  comme  un  jour  de  -  triomphe  &  de 
fête,  &  y  ramena  autant  d'atlégreffe  ic  de  fé~ 
rénité ,  que  fon,  départ  y  avoir  jette  de  triftefte 
&  dç  çonfufion. 

Le  public  toujours  équitable ,  &  fçul  difpen- 
fateur  légitime  de  la  grande  réputation ,  ne  la 
diftribue  point  en  aveuele  &  au  hafardj  il  ne  la 
donne  qu  à  la  mçfurc  du  mérite >  $c  ju  la  règle 


que  fut  la  vérité-  Touché  d'admiration  &  d'amour 
pour  la  vertu  »  4  ne  refufe  fes  applaudiuemen» 
que  lorfoue  l'obfcurité  la  lui  dérobe  $  8c  â  quel* 
quefois  il  eft  forcé  dediffimuler  avec  les  vicieux , 
&  femble  tolérer  le  vice ,  il  eft  sûr  qu'en  liberté 
il  le  condamne  &  le  dételle  toujours. 

Que  s'il  arrive ,  que  le  public  furpris ,  préci- 
pite fon  jugement  &  fe  trompe ,  fon  égarement 
ne  dure  jamais  long- tems.  Redreffé  par  les  fa- 
ges  &  par  les  maîtres  de  l'art ,  qu'il  prend  tou- 
jours pour  guides ,  il  revient  bientôt  de  fon  er- 
reur, &  condamne  ce  qu'il  avoit  trop  légère- 
ment approuvé,  ou  approuve  ce  qu'il  avoit  trop 
facilement  condamné. 

De  M  vient  qu'encore  que  l'on  n'ait  pas  tou- 
jours toute  la  réputation  que  l'on  mérite  »  on 
n'a  prefque  jamais  celle  qu'on  ne  mérite  pas. 
La  vérité  eft  le  premier  fondement  de  l'opinion 
publique.  On  ne  voit  point  d'homme  générale- 
ment eftime  pour  un  talent ,  pour  une  venu 
au'il  n'a  pas  s  &  fi  par  cabale  ou  par  intrigue 
,  y  parvient ,  ce  n'eft  jamais  pour  long-tenu.  Tout 
le  monde  ne  confpire  point  pour  tromper  quel- 
qu'un ;  8e  perfonne  ne  réuffit  à  tromper  tout  le 
monde. 

Ainfi  regarder  l'opinion  publiaue,  comme 
quelque  chofe  d'incertain ,  de  variable ,  de  trom- 
peur ,  de  frivole ,  c'eft  n'en  connoître  ni  la  na- 
ture ,  ni  le  prix.  C'eft  ignorer  que  telle  eft  la 
condition  humaine,  que  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  font  du  même  avis ,  eft  la  règle 
néceffaire  de  fes  jugemens  $  qu'elle  n'en  a  point 
de  plus  sûre ,  &  que  fans  cette  règle  tout  feroit 
en  défordre  dans  la  fociété. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  foit  vrai,  oue  la  plus 
grande  partie  des  hommes  eft  livrée  à  l'igno- 
rance &  à  la  corruption  ;  &  de  là  il  femble  que 
Ton  feroit  en  droit  de  conclure  »  qu'il  n'y  a  pas 
de  fagefle  à  faire  cas  de  ce  que  penfent  des  gens 
aveugles  &  dépravés.  Mais  ne  vous  y  trompez 
pas  ;  la  dépravation  qui  règne  dans  leurs  moeurs 
&  dans  leur  conduite  ,  n'infeâe  point  leur  opi- 
nions &  leurs  fentimens. 

Entre  les  plus  ftupides  &  les  plus  vicieux  ,  U 
y  en  a  peu  qui  foient  parvenus  jufqu'au  point 
de  n'être  pas  touchés  de  l'excellence  d'un  mé- 
rite diftingué  &  des  charmes  de  la  vertu.  Ils  ad* 
mirent  fa  beauté ,  &  la  louent  dans  le  tems 
même  que  le  poids  de  leurs  partions  les  entraine 
vers  le  vice.  S'ils  ne  la  fui  vent  pas,  ce  n'eft  point 
la  connoiflance  ni  l'eftime  de  la  vertu  qui  leur 
manque,  c'eft  le  courage.  Ils  ont  aûez  de  lumiè- 
res ^  de  fincérité  pour  en  reconnoître  l'excel* 
lence  s  mais  ils  n'ont  pas  atifez  de  force  pour  en 
pratiquer  les  maximes.  Si  vous  ne  voulez  d'eux 
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£e  des  defirs  &  des  fuffrages  pour  la.  vertu , 
s'emprefleront  à  l'envi  de  vous  les  accorder  : 
nais  fi  vous  leur  demandez  des  efforts  pour  Tac- 

Îoérir  ,  tous  s'accorderont  à  tous  les  refufer. 
c  lâche  louera  la  valeur,  &  fuira;  le  perfide 
déteftera  la  trahifon ,  &  la  tramera  $  l'ingrat 
vantera  la  reconnoiflance ,  &  oubliera  le  bien- 
fait; l'avare  vendra  la  juftice,  &  admirera  le 
dcfintéreflemenc. 

Ceflez  donc  de  craindre,  que  prendre  l'opi- 
nion de  la  multitude  pour  règle  de  celle  qu'on 
doit  avoir  de  quelqu'un ,  ce  ne  foit  fe  vouer  à 
Tillufion  &  i  l'erreur;  ce  ne  foie  prendre  des 
aveugles  pout  guides ,  &  des  corrompus  pour 
approbateurs.  Les  foins  que  les  vicieux  pren- 
nent de  déguifer  leurs  vices»  vous  répondent  de 
leurs  éloges  pour  la  vertu.  Mais  quand  il  faudrait 
convenir,  (  car  pourquoi  le  nier  ?  )  qu'il  fe 
trouve  quelquefois  des  gens  affez  téméraires  pour 
fe  parer  de  leurs  vices,  &pour  décrier  la  venu', 
publiquement,  &  par  leurs  difeours  &  par leiiisi 
écrits  i  il  n'en  ferait  pas  moins  certain  ,  que  cette 
petite  poignée  d'hommes  impudens ,  confondue 
dans  le  nombre  infini  des  autres  >  y  eft  tellement! 
abforbée ,  que  leurs  voix  ,  loin  de  prévaloir ,  ne 
peuvent  pas  feulement  être  entendues  dans  ce 
concert  général  dapplaudiflemens  qui  forment  la, 
réputation.  ( 

Je  ne  puis  trop  répéter  en  cet   endroit ,  que 
qurod  je  donne  tant  de  poids  à    l'opinion  pu- 
Mque,  je  n'entends  point  parler   de  cette  opi- 
nion momentanée,  qu'un  heureux  événement, 
une  cabale ,  une  prévention  favorable ,  une  grande 
aûion  bientôt  démentie  ,  ont  fait  naître,  &  qui 
fc  diffipe  encore  plus  facilement  qu'elle  n'a  été 
formés.  Je  parle  de    cette  opinion    durable  & 
fondante,  qui  née    de  la  vérité,  loin  de  pé- 
rir s'entretient  6c  fe  fortifie  avec  le  teras  j  qui 
paie  iîk^  en  âge  avec  la   même  vénération  , 
*  qp»  avant   eu  notre  propre  témoignage  povr 
Premier  fondement,  eft  à  l'épreuve  de  tomes  les 
févoiations.  Je  dis  donc  qu'une  telle  opinion  ne 
peut-être  trop  refpeâée.  C'eft  Dieu  qui  s'expH~i 
«lue  ordinairement  par  la  voix  du  peuple.  Dans 
les  jngemens  que  le  peuple  porte  des  hommes, 
ccempt  des  partions  dont  quelquefois  les  fages 
fe  Aaiflènt  prévenir  fans  le.  fentir ,  il  va  plus  droit 
i  la  vérité  :  mais  s'il  lui  arrive  de  s'en  écarter, 
comme  il  s'égare:  de    bonne  foi',   il  xeconnoît 
6a»  honte  ton  erreur ,  &  revient  fans  peine  à  ' 
Jeu»  avis. 

a  Si  d'abord  il  ne  fuit  pas  toujours  les  gens  de  • 
lîcn  &  les  vrais  fages ,  il  cil  sûr  que  dans  la  fuite  les 
faces  le  ramènent  prefque  toujours  à  eux.  L'ef- 
toc  qu'il  fait  de  leurs  fenrimcns,&  fon  atten- 
à  tous  leurs  difeours  ,  fe  découvrent  d'une 
ère  bien,  naturelle  8e  bicn.feçfihlc,  dans,  Je 
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foin  qu'il  prend  de  recueillir  ce  qu'ils  difent  de 
plus  iufte  &  de  plus  fenfé,  pour  en  former  fa 
morale  familière ,  pour  en  orner  &  autoriîer  fes 
plui  beaux  6c  fes  plus  graves  raifonnemens.  Qui 
peut  douter ,;  que  telle  ne  foit  l'origine  des  pro- 
verbes âufités  parmi  les  nations  de  tous  les  pays  ? 
&  qui ,  en  faifant  cette  réflexion ,  ne  demeur 
rera  pas  perfuadé  de  l'impreffion  que  les  difeours 
raifonnables  font  fur  le  peuple,  &  de  l'empire  * 
qu'ont  fur  lui  les  fentimens  des  hommes  qu'une 
fouveraine  fagefle  a  diftingués  ? 

Les  loix  elles-mêmes  ne  tirent-elles  pas  toute 
leur  autorité  de  la  multitude?  &  fi  les  fages  les 
lui  ont  proposées,  n'eft-cepas  la  raifon,  6?  non 
la  force ,  qui  les  lui  a  fait  recevoir  ?  Il  ne  faut 
donc  pas  craindre  de  diminuer  le  prix  de  hg/oire  9 
en  la  faifant  dépendre  de  l'admiration  &  de  l'a- 
mour que  tout  le  monde  témoigne  pour  les  ver- 
tus &  pour  les  talens  connus.  La  gloire  ne  pou* 
vant  être  connue  fous  une  autre  idée  que  de 
,  l'honneur  que  chacun  s'emprefle  de  rendjfe  au  mér 
rite,  il  cft  impofllble  que.  le  mérite  ignoré pro- 
duife.de  Ja  glom\  &  il  eft  nédeflaire  que  plus 
le  nombre  de  ceux  qui  le  coonoîtront ,  &  q*t 
le  publieront,  fera  grand»  plus  la  gloirt  foi: 
étendue. 

De  là  il  s'enfuivra  bien,  que  comme  il  peut 
y  avoir  un  mérite  obfcur  &  caché,  il  peut  ai* 
féfflent  v  avoftr  un  mérite  fans  gloire .  Car  il  vfy 
a  pointée  çloire  fans  admiration  publique  j  &  il  n'y 
a  point  d  admiration  où  il  n'y  a  point  de  f on- 
noiffance.  Au  contraire  ,  il  n'arrivera  iimafe  qu'il 
y  ait  de  la  gloire  fans  mérité.  Car  h  gloire  n'étant 
que  l'éclat  d'un  mérite  admiré  &  reconnu ,  il  n'v 
aura  jatrfais  dé  gloire  où  il  n'y  aura  point  de  mé- 
rite ,  qui  produifeun  tel  éclat  admire.  Mais  de  là 
<h\  ne  conclura  point  raisonnablement  que  la 
gloire  fort  Fouvrage  dû  caprice  du  vulgaire  aveu* 
gle  &  ignorant.  Car  le  témoignage  public ,  d'oà 
fe  forme  la  gloire ,  eft  un  témoignage  confiant 
&  unanime  *  &  il  n'tft  jamais  unanime  &  conf- 
tant ,  fans  être  jufte  &  vrai. 

Un  tyran-  rieur  quelquefois  entraîner' les  fuf- 
frages  du  peuple ,  un  hypocrite  les  furprendre  , 
jun  ambitieux  les  corrompre  ;  mais,  la  vérité  feule 
a  droit  de  les  rendre  immuables  Ss  de  lés  fixer. 
La  crainte  ceffe  »  le  mafque  tombe ,  les  richefles 
s'épuifent  1  6c  Ae  tyran  eft  détefté,  l'hypocrite 
méprifé  .  l'ambitieux  abandonné.  La  gloire ,  qui 
avoit  été  retenue  captive  , .  rompt  d'indignes 
liens ,  &  retourne  au  mérite  comme  au  feul  centre 
où  elle  puifle  être  en  repos. 


Avoir  démontré  que  la  gloire  n'eft  point  une 
chimère,  mais  un  bien  très-réd  ♦,  c'eft  avoir  prouvé 
qu'elle  eft  le  plus  eftimable  &  le  plus  précieux 
de  tQUs  les  biens.  Cependant,  parce  que  cette 
£on(equçoçe  fpurrpit   nette   pte  encore  allé* 
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développée  pour  quelques-uns,  il  faut  cftkyet  de 
h  mettre  dans  tout  fon  jour* 

Perfonnene  disconviendra  qu'entre  ks  l>îens 
le  plus  «itimable  ne  (bit  celui  qui  eft  .tellement 
.  propre  à  l'homme  ,  que  nul  des  autres  animaux 
n'y  puiffe  avoir  part.  Les  biens  qu'ik  partagent 
avec  lui  ^  le  confondent  trop  a^ec  eux  ,  pour 
être  l'objet  de  Ton  eifcjrae.  Réduit  à  h  néceûité 
d'en  ufer  comme  eux  *  il  fait  do  moins  nleétimen 
que  les  avantages  qui  l'élcvent  au-deffus  de  leur 
condition  commune,  &  qui  peuvent  l'en  diftin- 
gu*.  T    f  ; 

'     Ce  n'eft  pas  danç  les  biens  utiles  ou  agréables , 

'qu'il  trouvera  cette  diûinâioii  :  non  •  feulement, 

,  les  autres  aitimauK  en  jouuTent  comme  loi ,  mais 

ils  en  jouiflfeut  plus   avantageusement  que  lui. 

il»  paroiflent  avoir  bien  plus  à  portée  tout  ce 

-qoi  eft  néceffaite  à  leur-  utilité  oa  à  leqr  ol&ûV 

-Us  en  uftnt  plus  wanqoiltement  &  plus  Jodépcn-j 

dalnmeht.  Us  ont  ptas  de»  fanté  fans  médecins  ,1 

plus  de  mets  &  plus-  de  commodités  fans  ri-{ 

chertés  ,  plus  de  pltfûrs  faas  dégoût ,  fims  mé-i 

iJangc 3c  faas  feins*    *  :   .        v     ■ 

Les  biens  honnêtes  font  d*ic  les  feub  qui 

foienc  particuliers  à  l'homme  »  les  feuls  qui  éta- 

b'iffcot  Ta  fupérionté,  les  feuls  par  conléquent 

qui  méritent   fon  eftime  par  préférence  à  tous 

.Jcs  autre*.  ■'*-.• 

*,(1Au(fi  %  comment  fé  difpenfcrdit-iï  de  regarder 
.^omme  les>  biens  lès  .plus  eftîmabks  ceux  qui  ne 
tiennent  à  lui,  &  qui  ne  l'intereflent  aue  par 
ce  qu'il  a  de  plus  noble  ?  Ce  qu'il  a  de  plus  - 
noble ,  c'eft  la  raifon  *  &  ce  n'eft  que  par  la 
raifon  feule  que  les  biens  hoonêtes  le  touchent.  Il 
peut  fans   Ta  raifon  jouir,  des  biens   utiles   ou' 
.agréables  ;  elle  s^dppofe  même  fouvent  à  l'ufaee 
jqu'il  en  voùdroit  faire  :  il  ne  peut  que  par  ^efie  1 
'&  avec  ellç  jouir  des  biens  honnêtes. ,         .'  . 

Que  ,  fi  ,  parmi  les  biens  agréables ,  il  en  eft 
qui  n'alfeâent  f  homme  que  par  la  raifon  ,  1  la 
{dus  (égare  attention  Ton  découvre  que  cette  ef- 
pèce  de  biens  ,  loin  d'être  purement  déleâables» 
font  d'une  nature  qui  participe  beaucoup  moins 
du  déleâable  que  de  l'honnête.  Ainfi ,  lortbue 
fa  raifon  en  eft  touchée  »  ce  n'eft  pas  un  bien 
.purement  déleâable  qui  l'affrète  t  c'eft  un  bien 
honnête  que  le  bien  déleâable  fuit ,  &qoi  s'y 
trouve  inséparablement  attaché. 

Les  exemples  éclairciront  davantage  cette  pro- 
portion. Quand  Arehimède ,  méditant  profon- 
dément fur  lee  Mathématiques ,  s'écrie  tout  trans- 
porté »  à  la  découverte  de  ce  fameux  problême 
qui  lui  fit  tant  d'honneur....  je  fai  trouve*. „j  le 
ptaifir  qu'il  reffenteit  venoit  certainement  de  la 
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raifon ,  &  ne  tenoit  point  des  fcns.  Quand  Céûr 
réfolu  de  condamner  Ligarius  *  quoi  que  Cicéron 
pût  dire  pour  fa  défenfe,  fut  li  charmé  d'en- 
tendre cet  orateur  ,  qu'il  laiffa  tomber  ,  Tans  s'en 
apperecivotr ,  les  papiers  Qu'il  tendit  à  la  main  $ 
cette  vpktfué  natfcûoit  eue  la  raifon  9  fie  les 
fens  n'y  avoieat  aucune  part.  Mais  auflj  faut-il 
avouer  que  dans  ces  occasions  le  déleâable  ne 
touchoit  la  raifon  que  parce  qu'il  venoit  à  la  faste 
de  l'honnête  ,  le  feul  bien  qui  lui  puiffe  être  par- 
ticulier &  propre. 

Rien  n'eft  plus  honnête  que  de  faire  du  pro- 
grès dois  les  feiences  utiles  à  la  foeséré  *  que 
d'acquérir  des  connouTances  qui*  forment  >  qui 
ornent  &  qui  étendent  i'efprk;&  -c'étoit  ce  qui 
caufok  le  plaifir  d'Archimède ,  dans  la  décou- 
verte qu'il  venoit  de  faire.  Rien  n'eft  plus  hon- 
nête que  de  reconnoître  l'empire  de  la  raifon, 
que  d'en  fentir  la  force  .  que  d'y  foumettre  fes 
plus  vives  partions ,  que  de  fe  trouver  embrifé 
d'amour  pour  la  vertu  »  &  c'était  ce  fentimeot 
qui  excitost  dans  Cétar  le  plaifir  qui  l'enchantoit 
u  fort  pendant  que  Cicéron  parlons 

Ainfi  9  s'il  y  a  des  biens  agréables  qui  ne  tien- 
nent qu'à  la  raifon  ,  il  faut  avouer  qu'ils  n'y 
tiennent  que  parce  qu'ils  font  premièrement  & 
effentiellement  honnêtes  ;  &  que  la  volupté  qu'elle 
y  goûte  n'eft  qu'une  fuite  infcparable  de  l'honnête 
qu'elle  y  voit  briller. 

Telle  eft  la  différence  naturelle  qui  fe  trouve 
entre  les  biens  honnêtes  6c  les  biens  purement 
déieâables  ,  que  »  pour  jouir*  de  ces  derniers ,  les 
fens  fufiSfent,.(ans  que  la  raifon  y  foit  nécet- 
faire  *  &  qu'au  contraire  (ans  la  raifon  l'on  ne 
peut  abfoiument  jouir  des  premiers. 

Si  donc  il  eft  vrai  qu'entre  les  différera  biens 
qui  font  à  l*u£sge  de  l'homme  ceux  -  là  Conc 
îles  plus  eftimàbhes ,  qui  n'ont  de  rapport  à  loi» 
&<qui  ne  Tintéreftent  que  par  ce  qu'il  a  dephe 
noble ,  c*eft-à-dire,  par  la  raifon  *  fie  fi  les  feub 
biens  honnêtes  font  de  cette  nature  ,  il  faut 
convenir  que  la  gloire ,  oui  n'eft  que  l'éclat  que 
répandent  fur  quelqu'un  les  vertes  -fie  les  taies» 
les  premiers  entre  ces  biens  ,  eft  nrceflatremeat 
le  bien  le  plus  eftimable  fit  te  plus  précieux. 

Quand  je  parle  de  la  fortes  Ie  ne  prétciuk 
parler  ni  à  un  avare  ^  qui  ne  connaît  de  hiena 

Î|ue  les  richefies  s  ni  à  un  ambitieux  >  qui  ne 
ait  cas  que  de  la  puiflance  &  des  dignités  »  ni 
à  on  voluptueux  ,  mis  méprife  tout  hors  les 
plaîfirs  ;  ni  à  on*parefleux ,  qui  n'efthne  rien  cane 
que  de  rien  foire»  Des  gens  tout  occupés  de  teoe 
intérêt  ou  de  leur  plaifir ,  ne  regardent  qu'avec 
dérifion  ,  ou  avec  pitié  ,  ceux  qui  fe  laUEeoe 
toucher** de pWu<r»blc*  foins*  Une  pfaûameeâe» 
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faefquefois  vive  &  piquante ,  Couvent  froide  & 
«de,  fait  prcfque  toute  leur  morale.  Aufli  char- 
més d'un  bon  mot,  qu'ennuyés  d'un  bon  raifon- 
nement  ,  ils  traitent  de  folie  la  recherche  de  la 
vérité  ,  &  de  pédanterie  &  de  faux  merveilleux 
tout  difeours  fur  les  mœurs. 

Ces  réflexions  ne  leur  font  point  propres ,  & 
ne  fonr  point  faites  pour  eux.  Je  parle  à  ceux 
à  qui  une^  faine  raifon  laiffé  l'envie  &  la  liberté 
de  connoître  la  vérité  >  à  ceux-mêmes  qui  ,  dans 
refclavage^  des  paflion*,  tqurnent  encore  leurs 
yeux  &  même  leurs  defirs  vers  la  vertu.  Je  dis  à 
ceux  -  là  que  non  -  feulement  les  biens  qui 
nous  confondent  avec  \ts  animaux  ,  &  que  nous 
partageons  avec  eux  ,  font  moins  eltimables 
que  ceux  qui  nous  font  propres ,  &  qui  nous  en 
diftmguent  >  mais  encore  que  l'on  doit  moins  eiti- 
mer  les  biens  que  l'on  peut  acquérir  &.  confer- 
Vcr  fans  talens  tk  par  le  crime  ,  que  ceux  qu'on 
ne  peut  acquérir  &  conferver  que  par  la  vertu  & 
par  le  mérite  5  qu'enfin  ces  biens-là  font  plus  dignes 
d'eftime  s  qui  ne  peuvent  être  pofledés  que  par 
desperfonnes  que  le  mérite  &  la  vertu  diftineuenr, 
que  ceux  qui  peuvent  être  communs  également 
aux  méchans  &  aux  vertueux. 

Pour  comprendre  que  les -biens  ,  qui  ne  font 
qu'utiles  ou  agréables ,  peuvent  s'acquérir  ou  fe 
conferver  uns  talens  &  par  le  crime ,  nous  pou- 
vons nous  difpenfer  de  raifonner.  Il  fuffit  d'ou- 
vrir les  yeux  ,  &  de  les  arrêter  fur  ce  qui  fe 
préfente  à  nous ,  chaque  inftant ,  dans  le  .corn-  ' 
merce  ordinaire  de  la  vie  civile.  Vous  demandez 
qui  eft  cet  homme  fi  bien  nourri  *  qui  vient  à 
vous  dans  un  char  brillant ,  où  il  eft  nonchalam- 
ment étendu ,  &  qu'il  remplit  de  fa  feule  per- 
fonne :  ne  le  reconnoiflez  •  vous  pas  ?  c'eft  le 
même  qui ,  à  une  des  portes  de  La  ville ,  eft 
venu  tant  de  fois ,  quand  vous  reveniez  de  la 
campagne  ,  examiner  fi  $  dans  votre  voiture  qu'il 
anêtoit ,  vous  ne  faifiez  rien  pafler  en  fraude. 
11  étoit  fans  talens  j  à  peine  favoit  -  il  lire ,  & 
avoit-il  affez  d'Arithmétique  pour  compter  juf- 
qo'i  cent  :  mais  H  étoit  fouple ,  Bas,  hardi  »  conv 
plaiCtnt  ,  auffi  exempt  de  remords  que  de  feru- 
pule.  Il  a  fu  fe  faire  des  patrons  ,  à  qui  fon  fa- 
voir  faire  convenoit.  Il  leur  a  prêté  fon  nom , 
&  ils  lui  ont  prêté  leur  crédit  5  &  le  voilà.,  à 
force  d'ufures  &  de  monopole ,  devenu  l'un  des 
pius  riches  ,  &  par  conféquent  des  plus  confidé* 
râbles  perfonnages  de  l'état.  11  ne  vous  connoît 
pins  :•  ne  vous  en.  étonnez  point  5  il  ne  fe  recon- 
naît plus  lui-même. 

Vous  voulez  favoir  qui  eft  cette  femme  qui 
arrive  en  fi  pompeux  équipage  à  la  porte  d'un 
de  nos  temples.  Un  jeune  feigneur  l'y  conduit, 
jfclafiears  autres  l'environnent  &  l'accompagnent; 
nombreux  cortège  de  valets  la  fuit  :  elle  y 
■c  avec  une  démarche  fière  &  une  contenance 
Mnycbpédic.  Logique ,  Métophyfipu  fr  Murale. 
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étudiée^  la  magnificence  &la  galanterie  ont  pris 
loin  de  1  habiller  s  Jes  grâces  &  l'amour,  de 
1  embellir  j  fon  air  ,  fa  beauté  ,  fa  parure  ,  fes 
oeillades ,  fon  fourire  attirent  tous  les  yeux  fur 
elle  >  les  femmes  l'envient  ,  tes  hommes  l'admi- 
rent j  toute  la  jeuneffe  rangée  autour  d'elle  l'a- 
dorei  on  diroit  qu'elle  ne  vient  aux  pieds  des 
autels  que  pour  y  difputer  à  Dieu,  jufques  fur 
fon  trône ,  les  hommages  &  les  cœurs.  Qui  eft- 
elle  donc  ?  c'eft  une  courtifanne  ,  l'objet  de 
1  exécration  des  pères  &  du  culte  de  leurs  en- 
fans. 

Mais  ces  exemples  communs  vous  ennuient , 
cherchons  -  en  de  plus  nobles.  L'hittoire  en  eft 
remplie.  Dans  le  tems  que  la  république  romaine, 
par  la  force  de  fes  arrties ,  &  plus  encore  par 
1  admiration  des  vertus  qu'on  y  voyoit  régner  > 
avoit  étendu  fa  domination  jufqu'aux  extrémités 
de  la  terre ,  un  fimple  citoyen  fut  Taffujettir  & 
s'en  rendre  le  maître.  Ces  romains ,  fi  jaloux 
de  leur  liberté  ,  fubirent  le  joug  :  ils  fouffrirent 
paifiblement  qu'il  difposât  de  leurs  biens  &  de 
leurs  vies,  des  charges ,  des  gouvernemens,  des 
années  *  qu'il  fit  la  paix  ou  la  guerre  à  fon  gré. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant ,  c'eft  qu'a- 
près s'être  raffafié  &  dégoûté  de  la  fuprême  puif. 
fance,  il  ofa  bien  la  quitter  avec  plus  d'audace 
encore  qu'il  ne  lui  en  avoit  fallu  pour  rufurper. 
Las  de  vivre  en  roi ,  il  reprit  la  condition  de 
particulier  j  &  rentré  dans  le  fein  de  fes  citoyens  ,  . 
il  y  mourut  tranquille.  Jamais  la  fortune  ne  fit 
de  fi  grands  préfens  à  perfonne ,  &  ne  fut  fi 
confiante  à  lui  prodiguer  fes  faveurs.  Lui-même 
le  reconnut  de  bonne  foi ,  &  fe  furnomma  Y  heu* 
rtux% 

Demandez-vous  quels  movens  il  avoit  employas 
pour  s'élever  à  cet  état  fi  floriflant ,  &  pour  s'y 
maintenir  ?  le  meurtre  de  fes  compatriotes ,  les 
guerres  civiles ,  les  proferiptions ,  le  renverfement 
de  toutes  les  loix  de  fon  pays. 

Pourquoi  remonter  fi  loin  dans  les  fiècles  paffés? 
Le  dernier  a  vu  un  fcéiérat  rébclc  à  fen  roi>  le 
jetter  en  prifon ,  inftruire  fon  procès ,  lui  don- 
ner fes  propres  fujets  pour  juges  »  l'expofer  en 
fpeâacle  à  fes  peuples  fur  un  échaffaud  ,  &  à 
leurs  yeux  immoler  cette  augufte  &  innocente 
vi&ime  à  fon  ambition.  Un  forfait  fi  détef- 
table  ,  un  forfait  pour  la  vengeance  duquel  tous 
les  fouverains  du  monde  dévoient  s'armer ,  fut 
impuni  dans  la  perfonne  de  ce.  parricide.  Il  dé* 
daigna  le  oom  de  roi  ,  comme  trop  commun» 
pour  prendre  l'intblent  titre  de  proteBeur  de  fa 
patrie  J  qu'il  opprimoit.  Il  ne  vécut  pas  fans 
alarmes  ;  mais  il  vécut  obéi  &  honoré  dans  fon 
pays  ,  redouté  ,  recherché  ,  refpeûé  de  tous 
les  princes  fes  Voifins  5  &  conferva  ,  mourant 
au  milieu  de  fes  citoyens ,  la  même  autorité  que 
Tm.UI<  li 
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fes  violences  fc  Tes  cruautés  lu!  avoient  acquife 
fur  eux  dans  fa  plus  brillante  ftpté. 

Je  vous  ai  mis  fous  les  yeux  tout  ce  que  les 
biens  purement  utiles  &  agréables  ont  de  plus 
touchant  :  les  richeffes ,  la  fanté  J  le  crédit  3  la 
beauté  ,  les  honneurs ,  la  fouveraine  puiffance  ; 
&  vous  avez  vu  qu'on  peut  les  acquérir  &  les 
conferver  par  la  baffeffe  ,  par  le  brigandage  ,  par 
la  proftitution  ,  par  la  perfidie  ,  par  la  cruauté. 
Vous  avez  vu  qu'ils  peuvent  être  auffi  bien  pof- 
,  fédés  par  des  fcélérats'-que  par  des  hommes  ver- 
tueux. Vous  avez  vu  qu  on  peut  en  jouir  fans 
talens  &  fans  'mérite ,  '  &  qu  ils  font  fouvent  le 
prix  &  te  fruit  du  crime. 

Concluez  donc  avec  moi  que  ces  fortes  de 
biens  font  infiniment  moins  eftimables  que  la 
gloire  ,  qui  ne  peut  être  acquife  &  poffédée  que 
par  des  perfonnes  de  mérite  &  de  vertu ,  &  qui 
en  eft  la  récompenfe  &  le  prix.  N'cft  -  ce  pas 
une  règle  universellement  reçue  parmi  toutes  les 
nations ,  de  regarder  comme  très  -  eftimable  ce 

lui  eit  donné  pour  prix  d'une  chofe  excellente  ? 

1  feroit  en  effet  extravagant  d'établir  pour  prix 
d'une  chofe  que  l'on  reconnoît  excellente ,  ce 
qu'on  croiroit  vil  &  méprifable.  Il  doit  nécef- 
fairement  y  avoir  de  la  proportion  entre  le  prix 
d'une  chofe  &  la  chofe  même  ,  fans  quoi  ce 
prix  ne  feroit  jamais  reçu. 

Avouons  donc  que  la  gloire  ,  qui ,  du  confen- 
tement  univerfel  de  tous  les  hommes  j  eft  la 
plus  noble  récompenfe  &  le  plus  jufte  prix  des 
talens  &  de  la  vertu ,  les  plus  eftimables  biens 
qui  foient  dans  le  monde*  doit  être  elle-même 
un  bien  infiniment  eftimable  &  précieux. 

Eh  i  quel  bien  auffi  le  pourroit  difputer  à  un 
bien  d'une  nature  fi  pure  ,  que  non  -  feulement 
on  ne  peut  le  pofleder  fans  mérite  ou^ans  vertu  ; 
mais  encore  tellement  incompatible  avec  le  crime 
&  avec  le  vice ,  qu'il  ne  peut  fubfifter  où  ils  fe 
trouvent. 

Les  autres  biens ,  comme  nous  venons  de  le 
voir  ,  ne  compatiflent  pas  feulement  avec  le  vice, 
ou  avec  le  crime  :  c'eft  fouvent  par  le  vice  ou 
par  le  crime  qu'on  les  acquiert,  ou  qu'on  les 
retient.  La  gloire  feule  eft  un  bien  fi  délicat  &  fi 
pur  ,  que  le  moindre  (buffle  ,  la  moindre  teinture 
de  vice  ou  de  crime  l'infeâcnt ,  la  corrompent 
&  la  détruifent. 

JouiiTez  de  tous  les  tréfors  j  de  tolis  les  phi- 
firs ,  de  tous  les  honneurs  du  monde  ,  vous  fe- 
rez fans  gloire ,  fi  vous  êtes  fans  vertu  :  mais  auffi 
foyez  comblé  de  toute  la  gloire  imaginable  ,  fi 
vous  vous  éloignez  de  ta  Yertu ,  la  gloire  vous 
quittera. 
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Si  les  autres  biens  vous  confondent  tellement 
avec  le  commun  des  hommes  ,  que  ,  loin  de  vous 
diftinguer  des  vicieux  &  des  médians,  fouvent 
ceux-ci  en  font  mieux  partagés  que  les  autres: 
&  fi  au  contraire  la  gloire  diftingue  fi  bien  le 
vertueux ,  que  lui  feul  peut  la  pofleder  \  conve- 
nons qu'un  bien  qui  tient  tellement  à  un  prin- 
cipe fi  noble  ,  &  qui  s'y  trouve  fi  étroitement 
uni  ,  qui  n'eft  &  ne  fubfifte  que  par  lui  »  eft 
néceffairement  de  fa  nature  le  plus  noble  ,  & 
par  conféquent  le  plus  eftimable  &  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  biens. 

Ce  n  eft  pas  que  je  prétende  dire  que  les  biens 
utiles  &  agréables  ne  puiiTent  compatir  avec  la 
vertu.  Je  fais  trop  qu'elle  ne  peut  en  interdire 
l'ufage  «  puifqu'elle  ne  s'applique  qu'à  le  régler , 
&  qu'elle  n'apprend  pas  moins  à  en  ufer  qu'à 
s'en  pafler»  Mais  je  foutiens  feulement  que ,  pen- 
dant que  ces  fortes  de  biens  font  également  i 
la  portée  des  apimaux  &  des  hommes  ,  des  fcé- 
lérats  &  des  vertueux ,  la  gloire  a  cet  avantage  & 
cette  prééminence  fur  eux,  que  ni  les  animaux, 
ni  les  vicieux  n'en  peuvent  jouir  ,  &  qu'elle  eft 
l'apanage  propre  du  vertueux  feulement. 

#  Ne  vous  imaginez  pas  renverfer  tous  mes  prin- 
cipes, en  me  faifant  remarquer  ,  &  dans  les  fic- 
elés pafles  &  dans  le  nôtre,  des  hommes  que 
l'excellence  de  quelque  talent  particulier  ou  quel- 
que a&ion  merveilleufe  ont  comblés  de  gloire , 
quoique  d'ailleurs  fouillés  de  vices  publiquement 
connus.  Vous  ne  raifonnez  de  la  forte  que  parce 
que  vous  perdez  de  vue  l'idée  que  nous  avons 
attachée  au  mot  de  gloire  dès  le  commencement 
de  cet  article. 

Vous  confondez  un  grand  nom ,  YimmortmRtk 
même  ,  fi  vous  le  voulez ,  avec  la  gloire.  Dîf- 
tinguez-les  >  &  vous  reviendrez  de  votre  erreur* 
On  parle  depuis  long-  tems ,  &  peut-être  par- 
lera-t-on  éternellement  d'Eroftrate  ,  qui  brûla  le 
temple  d'Ephèfe  ;  de  Phahris  ,  fi  favant  dans  l'art 
d'inventer  des  fupplices  ;  d'Attila ,  de  Tamerian  , 
qui  inondèrent  de  fang  tant  de  provinces ,  te 
fubjuguèrent  tant  de  nations.  Mais  ,  loin  d'en 
parler  avec  eftime  &  avec  amour  >  on  n'en  parle 
que  pour  les  détefter.  On  regarde  l'un  comme 
un  impie  ou  comme  un  extravaguant ,  dont  on 
ne  pouvoit  prononcer  le  nom  fans  crime:  l'autre 
comme  un  monftre  horrible  ,  digne  de«plus  de 
tourmens  qu'il  n'en  avoit  inventé  i  les  autres  enfla 
comme  des  bêtes  féroces  ,  nées  pour  être  les 
fléaux  du  genre  humain.  On  en  conferve  la  mé- 
moire comme  d'un  incendie  affreux  ,  cauCé  par 
un  débordement  extraordinaire  du  mont  Véfuve  ï 
comme  d'un  tremblement  de  terre  ,  qui  a  en- 
glouti des  villes  entières  5  comme  4'une  pefte  n 
d'une  famine  ,  qui  ,  pendant  une  longue  fuîte 
d'années ,  ont  défolé  des  royaumes:  ou  ne  s'en 
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>  foavîent  point  qu'on  ne  frémiffe  ,  &  qu'on  ne  foit 

faifi  d'horreur. 

Les  forfaits  horribles  éternifent  la  fcélératefle 
des  hommes  :  les  talens  excellens  ,  leur  induftrie  , 
la  vertu  feule  immortalifent  leur  gloire.  Il  y  a  eu 
de  fameux  fcélérats  ;  il  y  a  eu  des  hommes  que 
les  lettres  ou  les  arts  ont  illuftrés  :  mais  il  n'y 
en  a  point  eu  qui  foient  parvenus  au  faîte  de 
«  gloire ,  fi  la  vertu  ne  les  y  a  élevés. 

Les  cruautés  de  Néron  &  de  Domitien  feront 
Wre  3c  détefter  à  jamais  leur  nom  dans  la  pofté- 
rité  ;  ces  noms  feront  l'étemel  objet  des  impré- 
cations de  tous  les  hommes  :  la  juftice ,  la  fageffe 
&  la  bonté  de  Titus  &  de  Trajan  confacrent 
leurs  noms  à  l'éternité  j  tant  qu'il  y  aura  des 
hommes  ,  ces  noms  feront  l'objet  de  leur  ad- 
miration ,  de  leur  vénération  &  de  leur  amour.' 

Ceft  par  ces  fentimens  que  le  vice  même  eft 
forcé  de  rendre  hommage  à  la  venu  i  &  c'eft  le 
concours  de  ces  fentimens  qui  feul  forme  la  fo- 
«dc  &  véritable  gloire. 

La  feience  militaire  &  la  valeur ,  portées  juf- 
<j*  au  plus  haut  degré  4  par  Céfar  &  par  Alexan- 
dre, peuvent  bien  leur  affurcr  notre  admiration  $ 
*****  elles  ne  nous  feront  jamais  refpe&er  ni  ai- 
«ner  un  tyran  qui  a  porté  le  fer  &  le  feu  dans 
ic  ftin  de  fa  patrie ,  &  qui  ena  violé  tous  lès 
droits ,  pour  s'en  rendre  le  maître  :  un  roi  qui, 
Pjus  ivre  encore  d'orgueil  &  de  colère  que  de 
*H!j  a  fu  mêler  les  plus  fages  &  les  plus  hé- 
jotques  avions  avec  les  plus  barbares  &  avec 
les  plus  brutales. 

Lucrèce  fera  éternellement  admiré  &  célébré 
par  les  charmes  &  par  la  délicateffe  de  fe  Poéfie  * 
«nais  loin  d'être  honoré  &  aimé  ,  il  ne  ceffera  ja- 
mais d'être  en  exécration  à  tous  les  gens  de  bien , 
Par  les  efforts  qu'il  a  faits  ,  pour  bannir  du  monde 
*a  providence  &  la  divinité  ,  &  pour  fubftituer 
à  leur  place  une  iodifpenfable  néceffité  &  un 
aveugle  hafard. 

Michel  Ange  a  rendu  fa  mémoire  immortelle 
par  les  chef-d'œuvres  de  Sculpture  &  de  Pein- 
ture qui  font  fortis  de-  fes  mains  j  mais  la  bar- 
barie ,  qu'on  l'accufe  d'avoir  eue ,  de  faire  mou- 
air  en  croix  un  homme  innocent ,  pour  exprimer 
plus  naturellement  fc  par  une  idée  plus  vive  un 
chrift  expirant,  le  rendra  , dans  tous  les  fiècles, 
odieux  aux  gens  de  bien. 

Socrate  &  Epiâète,  au  contraire ,  né  celferont 
jamais  d'être  loués  &  aimés ,  pour  avoir  fu ,  par 
Ja  pureté  de  leurs  mœurs,  enchérir  fur  la  fu- 
blîmtté  de  leurs  préceptes.  La  fermeté  de  So- 
crate aux  approches  de  la  mort ,  Indifférence 
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aveè  laquelle  il  en  reçut  l'arrêt  lui  afflurentdans 
tous  les  cœurt  un  refpeft  6c  un  amour  qui 
ne  finiront  que  quand  l'honneur  &  la  vertu  dif- 
paroitront  de  la  terre.  Le  jugement,  prononcé  # 
contre  lui ,  &  qu'il  méprifa  jufqu'au  point  de 
ne  vouloir  pas  fc  défendre ,  n'a  déshonoré  que 
fon  fiècle ,  &  n'a  flétri  que  fes  juges.  La  féré- 
nité  de  fa  mort  a  difltpé  jufqu'au  moindre  des 
nuages  que  la  malignité  s'étoit  efforcée  de  ré- 
pandre fur  l'innocence  de  fa  vie. 

Epi&ète,  malgré  la  corruption  du  fiècle  où  il 
etoit  né  ,  malgré  le*  ténèbres  de  l'efclavage  oà 
il  a  vécu,  brille  encore  à  travers  l'obfcurité  de 
tant  de  fiècles ,  par  la  beauté  d'un  ouvrage  auffi 
«mple  &  auffi  court  qu'il  eft  admirable  &  divin, 
&  par  l'éclat  de  vertus  que  rien  ne  fera  jamais 
capable  d'effacer.  Tant  qu'il  y  aura  des  gens  de 
bien  fur  la  tenre,  il  y  aura  des  gens  qui  vou- 
draient avpir  des  amis  faits  comme  lui ,  ou  lui 
reflembler. 

Il  eft  donc  vrai  que  la  gloire  ne  confifte  pas 
a  eternifer  fon  nom  ,  mais  fes  venus.  Un  nom 
qui  paffe  à  la  poftérité  la  plus  reculée  ,  n'eft 
qu'une  longue  infamie  ,  s'il  y  tranfmet  la  mé- 
moire des  vices  &  des  crimes  de  celui  qui  l'a 
porté.  Un  grand  nom  n'eft  une  véritable  gloire 
que  quand  il  rappelle  avec  lui  le  fouvenir ,  l'ad- 
miration ,  le  refpeft  &  l'amour  que  mérite  celui 
qui  a  fu  l'illuftrer.  En  un  mot  ,  l'honneur  n'eft 
pas  que  tous  les  hommes  de  tous  les  fiècles  par- 
lent de  nous ,  ceft  qu'ils  ne  celfent  jamais  d'en 
parler  ,  comme  nous  ferions  bien  aifes  de  l'en- 
tendre. 

Mais  ,  fi  la  gloire  eft  fi  defirable ,  pourquoi ,  di- 
rez-vous  ,  eft-il  honteux  de  la  délirer  &  de  la 
rechercher  ?  çourquot  le  mépris  que  Ton  en  fait 
fe  compte-t-irau  nombre  des  vertus?  Peut-il  j 
avoir  de  la  honte  à  courir  après  ce  qui  eft  hon- 
nête ?  &  la  vertu  peut-elle  autorifer  le  mépris  de 
ce  qui  eft  eftimable  ? 

Cette  queftion  eft  plus  fubtile  que  difficile  i 
réfoudre.  II  y  a  autant,  d'orgueil  à  paroître  avide 
d'applaudiflemens  &  d'éloges ,  qu  il  y  a  d'hon- 
neur à  les  méqter.  Celui  qui  marque  tant  de 
paffiqn  pour  les  louanges  &  pour  lesdiflin&ions, 
montre  à  découvert  qu'elles  font  l'objet  de  fes 
aâions,  au  lieu  qu'elles  n'en  doivent  être  que 
la  récompenfe.  Il  donne  fujet  de  croire  qu'il  ne 
ne  feroit  pas  vertueux  ,  fi  perfonne  n'en  devoit 
rien  favoir ,  &  ne  l'en  devoit  louer  ->  au  lieu  qu'il 
dev?oit  l'être  ,  quand  il  feroit  afluré  que  toute 
la  terre  l'ignoreroit  toujours.  La  vanité  eft  donc 
l'ame  de  fa  conduite  ;  &  la  vanité  eft  honteufe. 
Ce  n'eft  pas  à  nos  aûions  à  courir  après  la  gloire  9 
c'çft  à  la  gloire  à  les  fuivre ,  difoit  un  dts  plus 
fages  hommes  de  l'antiquité.  Celui  qui  court  après 
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la  gloire  fait  précisément  le  contraire;  il  renverfe 
cet  ordre  ;  &  c'eft  ce  renverfement  qui  eft  hon- 
teux. La  gloire  à  tout  cela  ne  perd  rien  de  Ton 
f>rix.  En  un  mot  ,  la  vertu  attache  la  gloire  à 
'homme  qui  marche  dans  les  voies  qu'elle  éclaire, 
comme  le  foleil  attache  l'ombre  à  celui  qui  Te 
promène  dans  une  campagne  :  s'il  va  droit  au- 
devant  du  foleil ,  l'ombre  le  fuit  ,  fans  qu'il  le 
veuille  >  &  fans  même  qu'il  y  penfe  $  mais*  fi* 
en  fe  promenant  ,  il  tourne  le  dos  au  foleil, 
l'ombre  fuit  devant  lui  ,  &  il  a  beau  courir  après 
fcllc ,  il  ne  l'atteint  jamais.  C'eft  ainfi  que  Iz  gloire 
échappe  à  celui  qui  ne  fonge  qu'à  la  Cuivre,  & 
qu'elle  ne  ceffe  de  fuivre  celui  qui  *  uns  fonger 
à  elle ,  marche  droit  à  la  vertu. 

Comme  la  gloire  doit  toujours  être  au  fervice 
de  la  vertu ,  &  qu'elle  n'eft  faite  que  pour  elle  j 
la  gloire  n'eft  digne  que  de  mépris ,  dès  qu'elle 
entre  en  concurrence  avec  la  vertu  :  fi- tôt  que 
celle  ci  le  demande ,  l'autre  lui  doit  être  facrifîée. 
La  gloire  doit  fe  taire  oùia  vertu  parle.  Mais  , 
loin  que,  dans  cette  comparaifon ,  le  mépris  qu'oa 
fait  de  la  gloire ,  lui  ôte  rien  de  fon  éclat ,  il  le 
rehaufle.  Ne  céder  qu'à  la  feule  vertu,  &  être 
ce  qu'il  v  a  de  plus  oftimable  après  elle  ,  c'eft 
être  au  deffus  de  tous  les  biens  qui  font  le  plus 
recherchés* 

Un  honnête  homme  facrifiera  toujours  fa  gloire 
à  fon  devoir  *  c'eft-ià  où  il  doit  la  méprifer  :  mais 
il  ne  la  facrifiera  jamais ^  ni^  à  fa  fortune  ,  ni  à 
fes  intérêts,  ni  à  Tes  plaifirs  ;  c'eft  là  où  il  fait 
la  préférer.  Un  ambitieux  ,  au  contraire  «préfère 
fa  gloire  à  fon  devoir  même  ,  il  ne  connoit  rien 
au-deflus  d'elle.  L'hiftoire  romaine  nous  en  fournit 
deux  exemples  célèbres,  &  dont  la  mémoire  ne 
périra  jamais.  Le  grand  Fabius  immola,  fans  hé- 
flter  ,  fa  gloire  à  fon  devoir  5  &  il  s'en  trouva 
bien.  La  chatte  Lucrèce  immola  fon  devoir  à 
fa  gloire ,  &  elle  s'en  repentit  &  s'en  punit. 

C'eft  aflez,  &  peut-être  trop  s'arrêter  fur  l'ori- 

fine  &  fur  la  nature  de  la  gloire.  Il  faut  pafler 
en  examiner  les  effets ,  &  montrer  ,  en  les  dé- 
couvrant, qu'ils  doivent  la  faire  regarder  comme 
le  plus-  utile  de  tous  les  biens. 

Si  de  tous  les  biens  celui  qui  apporte  de  plus 
grands  avantages  r  &  aux  peuples  &  aux  parti- 
culiers ,  doit  être  jugé  le  plus  utile  ;  il  elt  aifé 
de  montrer  qu'il  n'y  en  a  point  qui  puiiTe  être 
mis  en  parallèle  avec  la  gloire.  Commençons  par 
les  peuples.  H  ne  peut  certainement  leur  arriver 
rien  de  plus  avantageux  que  d'être  puiflans,  craints 
&  refpe&és  au  dehors  -,  Tapes ,  laborieux  &  tran- 
quilles au  dedans.  La  gloire  feule  leur  offre ,  & 
peut  leur  aflurer  tous  ces  biens  >  fans  elle  ils  n'y 
iauroient  prétendre. 
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Les  peuples  ne  font  puiflans  au  dehors  que 
par  l'étendue  de  leur  commerce  3  craints,  que 
par  l'opinion  qu'ils  donnent  de  leur  valeur  >  ref- 
pcûés  >  que  par  l'admiration  que  l'on  a  de  leurs 
vertus.  Le  commerce  répand  dans  leur  fein  l'abon- 
dance &  la  tkhefle ,  &  leur  ménage  des  alliés» 
L'opinion  qu'ils  donnent  de  leur  valeur  impofe 
à  leurs  ennemis,  &  les  retient.  L'admiration  que 
l'on  a  de  leurs  venus  leur  fait  des  amis  jufiques 
dans  ks  climats  les  plus  éloignés. 

Infpirons  à  une  nation  l'amour  de  la  gloire , 
8^  nous  lui  donnons  tous  ces  avantages.  Dès 
qu'une  noble  émulation  l'anime ,  tout  fon  efprit 
fe  réunit  dans  un  feul  objet  >  c'eft  de  fe  rendre 
fupérieure  en  tout  à  fes  voifins.  Aufli-tôt  chaque 
ordre  de  l'état  ne  s'étudie  plus  qu'à  exceller  au- 
deflus  des  autres  peuples  dans  ce  qu'il  fe  pro- 
pofe.  Les  négocians,  réfedusde  furpaffer  les  étran- 
gers dans  l'intelligence  du  commerce ,  s'y  appli- 
quent fi  bien  ,  en  pénètrent  fi  intimement  tout 
le  fecret ,  que  bientôt  ils  y  acquièrent  cette  ha- 
bileté qu'ils  ont  defirle  ,  &  cette  réputation  qu'ils 
ont  méritée. 

C'eft  une  erreur  groffière  que  de  s'imaginer 
que  l'efpérance  du  gain  puiffe  feule  engager  dans 
le  commerce  ,  &  que  l'amour  de  la  gloire  n'y 

Euifle  entrer  par  aucun  endroit.  Si  cette  propo- 
tion eft  vraie  ,  dans  les  pays  où  le  commerce 
avilit  &  dégrade ,  elle  eft  manifeftemenc  faufle 
dans  ceux  où  il  élève  &  où  il  honore.  Dans 
les  états  où  il  eft  méprifé,  l'efpérance  du  gain 
(  il  faut  l'avouer  )  peut  feule  y  attirer;  mais  au£G 
ne  l'y  voit-on  jamais  fleurir  comme  dans  ks 
pays  où  il  eft  eu  eftime  &  en. honneur. 

Comme  il  ne  peut  conduire  qu'aux  richefles, 
parmi  les  peuples  qui  le.méprifent*  &  que  non- 
feulement  il  exclut  de  l'eftime  publique  ceux  qui 
s'y  appliquent ,  mais  ou  il  leur  imprime  encore 
une  note  de  baflefle  :  lui  donner  fa  préférence 
dans  le  choix  de  la  profcffion  que  l'on  y  em- 
brafle,  c'eft  déclarer  bien  nettement,  que  Ton 
met  le  profit  au-deflus  de  tout. 

11  -arrive  delà,  que  la  plupart  de  ceux  qui 
prennent  ce  parti,  ne  pouvant  être  que  des  gens 
dévoués  à  Jeur  intérêt ,  &  fans  élévation ,  ils 
ne    font   capables   que    d'y  apporter  des  vues 

{>etites  &  mercenaires ,  avec  lesquelles  celle  de 
a  gloire  ne  (auroit  jamais  compatir.  Mais  que 
faut-il  en  conclure  ?  que  le  commerce  eft  vil  8e 
ignoble  de  foi  ?  Non  \  mais  qu'en  le  déprimant* 
on   le  met  néceflairement  entre  les  mains  de 

Îerfonnes   méprifables,  d'un  génie  rampant  8c 
orné,  qui  n'y  apportent  pour  tous  talens  qu'une 
avidité  infatiable  $  &  que  par-là  on  fe  met  dais 
4ine  iinooflibilité  abfolue  de  l'étendre  &  de  le 
rendre  florjflant. 
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Loi»  donc  que  ce  raifonneraent  attaque  le  prin- 
cipe que  nous  avons  pofé,  il  le  fortifie;  &  il 
eft  aifé  de  le  démontrer.  Il  importe  aux  peuples, 
qui  fongent  à  devenir  puiiTans,  que  le  commerce 
fieurifte  parmi  eux.  Il  n'y  fleurira  jamais,  qu'il 
n'y  foie  honoré.  Il  leur  importe  donc  d'honorer 
le  commerce ,  s'ils  veulent  être  puiflans.  Pouffons 
cette  conséquence  plus  loin  :  le  commerce  lan- 
guira &  fera  toujours  très-jefferré ,  fi  on  n'y 
attache  pas  de  l'honneur.  L'amour  de  l'honneur 
ou  de  la  gloire  peut  donc  feul  animer,  étendre  & 
perfectionner  le  commerce. 

Mais  comment  (dites- vous)  allier  &  réunir 
les  idées  de  commerce  &  de  gloire  ?  S'attacher 
au  commerce,  c'eft  courir  après  le  profit  ;  aimer 
h  gloire,  c'eft  n'être  touché  que  de  l'honneur: 
qu'y  a-t-il  de  plus  incompatible  ?  Prenez  garde 

S  pendant  que  cette  incompatibilité  ne  foit  qu'un 
et  de  votre  prévention  >  &  qu'au  fond  elle 
n'ait  rien  de  réel. 

Accoutumé,  dès  l'enfance,  à  regarder  le  com- 
merce comme  une  occupatipn  fordide  .&  mer- 
cenaire, vous  nV  pouvez  concevoir  nul  mé- 
lange de  gloire.  Maïs  détachez- vous  un  moment 
de  vos  préjuges ,  &  tranfportez-vous  dans  quel- 

Ju'un  de  ces  états  où  on  l'eftimç  &  l'honore  ;' 
onnez-vous  le  tems  d'écouter  &  de  pefer  leurs 
raîfoos  :  &  décidez  après  cela  qui  de  vous  ou 
d'eux  penfe  le  plus  fagement. 

Le  commerce  eft   un  des  plus  importans  & 
des  plus  précieux  avantages  que  nous  ayons  reçus 
de  la  nature.  11  rapproche  des  pays,  que  de 
vafies   mers,  des  montagnes  inacceflibles  ,  01* 
des  déferts  affreux  fembloient  avoir  pour  jamais 
féparés.  11  met  en  communauté  de  biens  tous 
les  peuples,  &  n'en  fait,  pour ainfi dire >qu'und 
feule  famille.  Il  communique  à  l'un  des  remèdes 
&  des  tréfors  que  la  nature  fembloit  n'avoir  ré- 
serves que  pour  l'autre.  Il  ramène-  l'abondance 
&  la  joie ,  où  le  dérangement  des  faifons  avoic 
ietté  l'horreur  &  la  ftérilité.  Par  le  commerce ,' 
la  calamité  qui  défole  un  pays  n'eft  funefte  àj 
perfonnê*   &  la  profpérîté  qui  en  favorife  un 
antre ,   eft.  utile  à  tout  le  monde.  Par  le  com-j 
netee,    les    hommes  les    plus    fauvages  s'ap- 
privotfent ,  apprennent  à  fe  connoître ,  s'accou- 
uunent   à   fraternifer.  Sans  le  commerce  ,   on 
perd  en  un  endroit  un  fuperflu-quî  ferort  très- 
oéceflaire  en  un  autre.  Sans  le  commerce ,  les 
différentes  nations  ne-  feront  pas  plus  liées  entre 
elles ,  que  les  différentes  efpèces  d'animaui.  Sans 
le  commerce  ,  chaque  peuple  eft  comme  captif 
«fans  les  bornes  étroites  de  fon  pays  :  le  com- 
merce feul  met  chacun  d'eux  en  poffeffion  de 
root  l'univers. 
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une  baffefle  réelle  à  fe  mêler  d'une  chofe  fi 
importante  &  fi  falutaire  à  tout  genre  humain  ?  Lé 
prix  des  ulens  ne  doit-il  pas  fe  régler ,  dans 
un  état  bien  policé,  fur  l'utilité  que  la  république 
en  retire?  &  ne  fedt-on  pas  que  c'eft  aller  ou- 
vertement contre  le  premier  objet  des  loix  qtfe 
d'attacher  du  mépris  à  une  chofe  que  l'état  a 
intérêt  de  faire  le  plus  cultiver? 

La  fource  de  cette  erreur  n'eft  pas  difficile 
à  découvrir.  On  ne  regarde  d'ordinaire  dans 
te  commerce  que  lé  gain  particulier  que  chaque 
négociant  y  cherche  j  &  on  ne  s'avife  jamais  de 
jetter  les  yeux  fur  le  profit  commun  que  lé  corps 
de  l'état  eh  reçoitl  Ceux  oui  ne  font  occupés 
que  de  leur  profit  particulier,  paroiffent  mé- 
prjfables  s  on  méprife  les  négocians  :  ceux  qui 
en  fongeanç  à  leur  intérêt  domeftique ,  apportent 
fie  très-grands  avantages  à  l'état,  fontfprt  efti- 
mables  >  &  ont  n'y  fait  point  d'attention. 

Il  eft  vrai  cependant  qu'il  y  a  certaines  profef- 
fions ,  qui  font  peu  honorées  dans  la  république, 
quoiqu'elles  y  foient  fort  utiles;  tels  font  lés 
métiers  &  les  arts  mécaniques  :  mais  il  eft  aile 
d'en  reconnoître  la  caufe,  &  d'y  mettre  la  diffé- 
rence. Ces  arts  confident  dans  une  forte  d'indue 
trie,  qui  réfide  dans  la  main,  qui  tient  peu  à 
l'efprit  j  &  point  du  tout  aux  mœurs. 

Au  contraire ,  il  n'y  a  point  de  travail  ma- 
nuel dam  \c  commerce  }  &  on  ne  peut  y  ex- 
celler ,  qu'à  proportion  que  Ton  a  plus  de  cou- 
rage, plus  d'cfprit  &  plus  de  moeurs.  11  faudrait 
n'avoir  nulle  idée  du  commerce ,  prçur  ignorer 
que  la^  plupart  des  entreprifes  '  qui  s'y  font  ^ 
font  très-hafardeufes,  &  que  par  conséquent 
il. faut  du  courage  pour  s'y  embarquer.  Le, s 
rkques  de  la  mer,  les  accidens  d'une  guerre  fu- 
bitement  allumée ,  pendant  le  tems  d'une  longue 
navigation  ;  la  férocité  des  peuples  «ou  fauvages, 
ou  mal  policés  >  les.  fatigues  des  voyages ,  auffi 
fréquens  que  pénibles,  font  des  dangers  infé- 
parables  du  commerce,  &  qu'il  faut  affronter  fi 
ion  veut  y  réufUr. 

.  Que  .l'on  ne  dife  point  que  tous  ces  rifques  ne 
tombent  que  fur  de  l'argent  $  &  que  leibéran/çe 
de  faire  une  fortune  confidérable  ferme  les  yeux 
fur  les  pertes ,  pour  ne  les  tenir  ouverts  que  fur 
le  gain.  C'eft  calomnier  le  commerce,  &  non 
pas  en  rationner,  que  de  parler  de  la  forte.  La 
plupart  de  ces  périls  ne  menacent  pas  moins 
la  vie  que  la  fortune  >  &  d'ailleurs  quand  ils  pe 
tegftr<&roient  que  la  fortune,  ne  faut-il  donc 
point  de  courage  pour  expofer  un  bien  qui,  de  la 
manière  que  les  hommes  font  faits,  paroit 
fi  nécefiaire  à  leur  bonheur? 


Comment  donc  copcçvoii  qu'il  pgiffe  y  avoir  I     Quant  à  l'efpérancc  qui  les  engage  8e  qui  jp 


à*4 


G  L  O 


fouticnt  dam  ces  rifques,  ne  leur  eftelle  pai 
commune  avec  toutes  les  profeffions  du  monde? 
Prenons  pour  exemple  la  plus  noble  ,  celle  des 
armes.  Je  ne  prétends  pas  dire ,  que  ceux  qui 
Ja  font  n'y  aient  pas  des  vues  plus  grandes 
&  plus  élevées,  &  qu'ils  ne  montrent  pas  plus 
de  cœur  que  les  négocians  j  cela  feroit  abfurde 
à  propofer.  Mais  j'ofe  bien  avancer  ,  qu'entre 
peux  qui  l'embraffent,  &  qui  s'en  acquittent 
le  plus  dignement,  il  n'y  en  a  point  qui  ne 
Jouhaite  &  qui  n'efpère  parvenir  aux  penfiôns, 
aux  gouvernemens,  aux  charges  &  aux  autres 
xécompenfes  militaires,  deftinées  à  ceux  que 
leur  valeur  &  leurs  ferVices  ont  diitmgués. 

Si  donc  Vefpérance  qui  les  foutient  dans 
îes  pénis  n'empêche  pas  qu'on  n'admire  l'intré- 
pidité qu'ils  y  montrent  \  &  que/  la  patrie  ,  à 
qui  elle  ell  fi  falutaire ,  n'en  marque  fa  recon- 
noiffance  ,  par  les  honneurs  &  par  les  biens 
dent  elle  les  comble  :  pourquoi  cette  même  efpé- 
*ance  dégradera-t-elle  les  négocians,  &  ôtera- 
wlle  tout  fon  mérite,  au  fervice  important 
«m'ils  rendent  à  l'état,  lorfqu'en  expofant  leur 
fortune,  &  fouvent  leur  vie,  ils  étendent  le 
commerce  &  le  rendent  plus  floriffant? 

Mais  comme  c'eft  peu  d'entreprendre  har- 
diment ,  fi  l'on  ne  fait  l'art  de  conduire  Une 
entreprife  &  de  la  faire  valoir  5  &  fi  Ton  ignore 
les  reflburces  pour  en  fortir  &  pour  en  réparer 
le  malheur ,  quand  elle  trompe  1  attente  que  l'on 
en  avoit  conçue  :  il  eft  aifé  de  comprendre  qu'il 
Veft  pas  poflible  d'exceller  dans  le  commerce  , 
fi  Ton  n'y  apporte  beaucoup  d'efprit. 

Quelle  habileté  ne  faut-il  point  avoir ,  pour- 
connoître  le  génie  des  différentes  nations  &  le 
cara&ère  des  différentes  perfonnes  avec  qui  Ton 
eft  obligé  de  traiter  &  pour  s'y  accommoder  ? 
pour  placer  l'exécution  de  fes  projets  dans  des 
tems  propres  ?  pour  en  prévoir  le$  inconyéniens 
&  pour  y  remédier?  enfin  pour  pénétrer  le 
fecret  de  concurrens  étrangers  qui  ont  les  mêmes 
vues,  &  pour  les  prévenir? 

Ce  font  ces  talens  qui  diftinguent 'fi  fort 
le  négociant  des  artifans  &  des  ouvriers  ,  que 
Ton  ne  peut ,  fans  une  injuftice  manifefte ,  les 
comparer.  Mais  ce  qui,  plus  oue  tout  le  refte, 
l'élève  infiniment  au-deffus  d'eux,  c'eft  qu-il 
n'a  point  de  voie  ni  plus  courte  ,  ni  plus  sdre  , 
pour  réuffir  dans  fon  commerce ,  qu'une  grande 
réputations  &  que  cette  réputation  né  s'acquiert 
que  par  une  probité  qui  ne  fe  dément  jamais*  & 
qui  eft  exempte  du  plus  léger  foupçon. 

En  effet ,  l'ame  du  commerce    eft   la  bonne 

foi.  C'eft  elle  qui  donne  la  confiance  ,  qui  fonde 

•  \ç  crédit ,  qui  engage  aux  préférences  5  en  un 
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mot ,  qui  forme  le  lien  de  cette  fraternité  fi  né- 
ceffaire  entre  des  Cotrefpondans.  Il  eft  donc  vraî 
qu'on  ne  peut  jamais  être  très-avancé  dans  le 
commerce,  fans  être  un  très-honnête  homme  : 
au  lieu  qu'au  contraire  on  peut  être  un  excel- 
lent ouvrier  f  &  avoir  en  même-tems  de  très- 
mauvaifes  moeurs. 

Par  le  commerce ,  que  ces  mœurs  foutiennent 
&  étendent ,  fe  forment  infenfiblement  les  pre^ 
miers  germes  d'alliance  entre  des  nations  \  qui 
d'abord  y  paroiffoiertt  le  moins  difpofées.  Plu» 
fieurs  particuliers  d'un  pays,  contensde  ce  qu'ils 
ont  négocié  avec  Ceux  a  un  autre ,  en  vantent 
la  (implicite  ,  la  droiture  &  la  candeur  à  leurs 
compatriotes. 

Ceux-ci  commencent  à  fe  ptévenir  en  faveur 
de  ceux  dont  on  leur  a  parlé  ;  &  peu-à-peu  leur 
prévention  vient  à  «s'étendre  jufqu'à  la  nation 
dont  ces  étrangers  font.  On  s'accoutume  à  croire 

2ue  les  vertus  qui  charment ,  &  que  Ton  aime 
fort  en  eux ,  font  des  vertus  propres  à  leur 
nation  :  des  idées  fi  avantageufes  en  donnent  une 
grande  eftrme  j  &  cette  eftime  devient  bientôt 
une  inclination  générale  de  fe  lier  à  elle  étroite- 
ment. 


Il  a  été  néceffaire  d'établir  ces  principes:  ti- 
rons-en les  conféquences.  Les  peuples  ne  fau- 
roient  jamais  être  fort  puiflans  au  dehors  ,  que 
par  l'étendue  de  leur  commerce ,  qui  leur  ap- 
porte la  richeffe  &  l'abondance,  &  qui  leur 
ménage  &  leur  concilie  des  alliés  Le  commerce 
languira  dans  un  état ,  &  n'y  fera  jamais  flo- 
riflant,  qu'à  proportion. qu'il  y  fera  cftiroé,  & 
que  ceux  qui  le  feront  valoir  &  oui  le  fonda*» 
dront,  y  feront  honorés.  Il  faut  donc  avouer  » 
que  la  gloirt  eft  très-utile  à  un  état,  puifqu'îl 
ne  fera  jamais  puiflânt  >  ni  en  richeffes,  ni  eo  al- 
liés ,  fi  le  commerce  n'y  fleurit  \  fc.qu'il  n'y  fleu- 
rira jamais ,  qu'autant  qu'un  fentiment  de  gloire 
y  engagera  ceux  qui  font  le  plus  propres  à  réten- 
dre &  à  le  maintenir. 


Mais  combien  ce  fentiment  eft- il  plus  nécef- 
faije,  fi  Ton  veut  que    l'état    foit   craint,  ppx 
l'opinion  que  Ton  a  de  fa  valeur.  Ce  feroit  per- 
dre le  tems  en  vains  dj (cours,  que  , de  montrer 
coipbjen  U  importe  à  l'éjat,  que   cette  venu  y 
foit  <ommune.  U  n'y  a-perfonne  qui  ne  com- 
prenne ,  qu'elle  feule  y  allure  la  jouiflance  dirons 
les  autres  biens.  Sans  elle  le  peuple  le  plus  Cage 
8c  le  plus  jufte  fe  verroit  à  toute  heure   expofê 
à  devenir  la  proie  du  plus  barbare  &    du   plus 
audacieux  :  par  elle  la  crainte  retient  ceux  que 
l'efpoir  d'un  riche  butin  follicite  :  c'eft    à    elle 
feule  que  l'on  doit  la  paix ,  le  plus  précieux  «ie 
tous  les  tréfors. 


Os ,  où  cette  vend  eft-efle  plus  tomonm», 
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le  où  la  voit-on  briller  avec  p^is  d'éclat  ?  c'eft 
fùns  doute  dans  les  pays  où  elle  eft  le  iphjsef- 
timée  &  où  la  gloire  eft  le  plus  aimée.  C'eft  ce 
que  la  plupare  des  nations  ont  fi  bien  reconnu, 
qu'elles  femblent  avoir  réfervé  unanimement  leur 
première  admiration  &  leurs  plus  grands  éloges 
pour  la  valeur  ,  &  qu  elles  fefont  difputé  l'avan- 
tage de  la  combler  de  plus  d'honneurs  >  des 
couronnes  à  Athènes ,  des  triomphes  à  Rome» 
Elle  a  fait  des  dieux  de  Cacchus  &  d'Hercule  î 
la  paffion  d'être  loué  des  athéniens  ,  a  fait  l'in- 
trépide Alexandre.  Hiiloriena,  orateurs  ,  poètes , 
travaillent  à  l'envi  à  la  célébrer  :  le  marbre , 
le  bronze ,  les  ftatues ,  les  médailles  >  les  trophée?  , 
les  mon u mens  publics  ,  tout  parle  pour  l'immor* 
talifer,  &  pour  en  rappeller  (ans  cefle  le  fouve- 
nir.  Elle  illuftre  jufqu'aux  defeendans  des  héros 
qu'elle  a  fignalés  j  elle  fait  encore  ,  plufieurs  fier 
des  après  leur  mort ,  honorer,  refpeâer  dans 
leurs  derniers  neveux  un  mérite,  dont  fouvent 
ils  ne  confervent  que  l'orgueil.  Enfin  les  plus 
glorieufes  récompenses  lui  font  uniquement  déf- 
onces ,  par  préférence  à  toutes  les  autres  ver- 
tus. 

Que  s'il  eft  vrai  que  la  gloire  foit  la  récom- 
pense particulière  &  la  plus  précieufe  du  courage , 
peut-on  trier  qu'elle  n'ait  été  jugée,  par  toutes 
les  nations,  la  chofe  du  monde  la  plus  propre 
à  infpirer  la  valeur  ,  &  à  nourrir  dans  le  cœur 
de  tous  les  citoyens  ?  La  récompenfen'a  que  deux 
objets;  payer  les  fer  vices  rendus  3  exciter  à  en 
rendre  de  femblables  ,  tous  ceux  qui  peuvent 
être  touchés  de  cette  récompenfe.  Si  donc  la 
gloire  eft  regardée  comme  le  prix  le  plus  digne 
de  la  valeur  ;  fi  elle  eft  jugée  propre  ï  verfer  cette 
noble  ardeur  dans  le  fein  des  plus  timides  ,  &  à 
l'augmenter  dans  le  cœur  des  autres  ;  ne  faut-il 

Î*s  en  conclure  ,  qu'elle  eft  d'autant  plus  utile 
l'état ,  que  fans  la  valeur  il  %t    peut   ni   être 
jamais  fort  puiffant ,  ni  fubfifter  long-tems  i 
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Ceux  oui  ont  le  plus  étudié  l'homme  >  &  qui 
le  connoiflent  plus  à  fond  ,  conviennent  qu'au- 
cune de  fes  vertus  morales  n'eft  purement  gra- 
tuite- L'amour-propre  reûifié  en  eft  l'unique  fource. 
A  quelque  ufrge  que  vous  mettiez Jes  hommes, 
As  compteront  avec  vous.  Ainfi  quand  vous  de- 
mandez qu'ils  facri fient  leur  vie  pour  le  falut  de 
leur  pays ,  il  faut  trouver  un  équivalent  à  leur 
donner.  Vous  leut  offrez  la  gloire  ,  &  ils  en  font 
charmés.  Quel  bonheur  pour  la  fociété,  que 
d'avoir  une  monnoie  qui  lui  coûte  fi  peu ,  & 
qui  lui  rende  tant  ! 

^  En  effet ,  à  qui  croyez-vous  devoir  "ces^  pro- 
diges de  valeur,  qui,  aprè^  tant  de  fiècles, 
étonnent  encore  l'univers  ?  à  l. amour  de  h  gloire* 
La  banniffez-vous  d'entre  les  hommes ,  ils  ne 
longeront  plus  qu'à  xonferver  leur  vie  ,  &  fui- 


|  ront  ayee  foin  tout  ce  qui  peut  la  menacer.  Le 
penchant  que  la  nature  leur  a  imprimé  pour  leur 
confervation ,  ne  trouve  plus  de  contrepoids  aflez 
fort  pour  les  élever  jufqu'au  mépris  de  la  mort. 
Loin  de  regarder  la  crainte  de  mourir  comme  une 
foibleffe,  ils  traiteront  de  folie  le  courage  de 
s* y  expofer.  pçs  qu'il  n'y  aura  point  de  honte 
à  fuir  dans  le  combat ,  celui  qui  fuira  le  pre- 
mier paffera  pour  le  plus  fage  >  &  celui  qui  fis 
fera  tuer  plutôt  que  de  quitter  fon  rang ,  pour 
un  infenfe. 

C'eft  ce  que  le  poète  romain  paroit  avoir  bien 
compris,  lorfque  faifant  parler  un  jeune  guerrier, 
qui  fe  plaint  des  précautions  que  l'on  prend  pour 
l'éloigner  du  péril,  il  lui  fait  dire  à  fon  ami... 
«  Apprenez  que  j'ai  un  cœur  capable  de  iné- 
prifer  la  vie ,  &  que  je  fais  que  fa  perte  ne  paie 
point  trop  cher  l'honneur  où  vous  courez  »... 

Conclure  de  là ,  qu'il  n'y  a  donc  point  de 
yraie  valeur  fur  la  terre ,  &  oue  c'eft  un  beau 
nom,  dont  notre  vanité  pare  la  crainte  de  l'in- 
famie ,  ou  le  defir  de  la  gloire ,  c'eft  étendre 
trop  loin  fes  conséquences.  Les  plus  grandes  rè- 
gles, &  les  plus  certaines  ,  ont  leurs  exceptions. 
Celle-ci  >  comme  les  autres ,  a  les  fiennes.  Entrç 
tant  de  millions  d'hommes ,  qui  ,  dans  tous  les 
pays  &  dans  tous  les  tems ,  prodiguent  leur  fang 
pour  la  patrie  »  &  qui  font  un  fi  grand  facrifice 
à  la  gloire ,  il  eft  des  héros  qui  ne  le  font  qu'au 
feul  amour  de  leur  devoir.  La  vertu ,  pour  les 
attirer ,  n'a  befoin  que  de  fe  montrer  à  eux  $ 
fans  être  parée  de  tous  fes  charmes ,  elles  les 
tranfporte.  Quand  la  çénérofitéde  leur  aftiott 
devroit  être  couverte  de  ténèbres  les  plusépaif- 
fes  ,  &  enfevelie  dans  un  filence  éternel ,  la  mort 
préfente  à  leurs  yeux  ne  leur  fera  point  plus 
d'horreur,  &  ils  ne  l'affronteront  pas  avec  moins 
d'intrépidité. 

Avouons  cependant  ,  que  fi  ces  âmes  privîlé- 

5iées  peuvent ,  fans  avoir  befoin  d'appui ,  aller 
'un  pas  fi  ferme  &  fi  droit ,  où  le  devoir  les 
appelle  j  les  homme%ordinaires  n'ont  pas  le  même 
avantage.  Ils  aiment  la  vertu,  mais  d'un  amour 
foiblc  &  languift^nt ,  qui  ne  leur  fera  jamais 
faire  de  grands  efforts  pour  aller  i  elle,  fi  elle 
ne  prend  foin  de  l'animer  &  de  le  foutenir,  en 
s'offrant  à  leurs  yeux  avec  tout  l'éclat  dont  elle 
brille  >  quand  elle  veut  forcer  les  cœurs.  Il  faut 

3u'ils  la  voient  entourée  de  tous  les  honneurs 
ont  elle  comble  ordinairement  fes  favoris  &  fes 
adorateurs ,  fi  elle  veut  les  dégoûter  de  la  paffion 
qui  les  tient  fi  fortement  attachés  aux  autres 
biens* 

Quand  la  gloire,  après  tout,  ne  feroit qu'un 
remède  pour  ces  âmes  malades  ,  &  au'un  aide 
à  leur  foibleffe ,  pouxroit-oa  nier  qu'elle  ne  fût 
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de  tous  les  Biens  lé  plus  utile  ?  Les  âmes  fortes 
&  Taines  courent  à  la  vertu  fans  fo.utien  j  mais 
elles  font  en  fi  petit  nombre  ,  que  fi  on  les  laiffe 
açir  feules  ,  elles  exciteront  plus  d'admiration 
par  leurs  adhons ,  qu'elles  n'apporteront  de  fruit 
a  la  fociété  par  leurs  exemples.  Elles  font  bon- 
nes popr  animer  &  pour  mettre  en  œuvre  une 
multitude  d'autres  hommes ,  qui  n'agiront  point 
s'ils  ne  font  remués ,  conduits  &  poufles.  11  im- 
porté donc  irifinimerit  à  l'état,  d'infpirer  à  cette 
multitude  de  demi  vertueux,  la  paflion,  te  en 
même  •  tems  de  leur  donner  la  force  de  concou- 
rir à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  &  d'en  foutenir 
lé  poids. 

•  C'eft  ce  que  la  gloire  produit.  Il  y  a  trois  fortes 
d'hommes  dans  le  monde.  Les  uns  livrés  au  vice , 
î  la  parefle  &  à  l'oifiveté ,  fe  mocquent  de  la 
vertu  ,  &  traitent  de  chimères  toutes  les  pro- 
mettes qu'elle  fait ,  &  d'imbécilles  ceux  qui  s'y 
fient.  Les  autres  dévoués  à  la  vertu,  que  rien 
ne  peut  en  détacher ,  &  qui  dans  le  fidèle  em- 
preffement  qu'ils  ont  pour  elle ,  ne  cherchent 
que  la  feule  fatisfaétion  de  la  pofleder.  Les  der- 
niers font  des  gens  qui  ont  le  vice  en  horreur , 
fc  qui  aiment  fincèrement  la  vertu  ;  mais  qui 
voyant  qu'elle  marche  toujours  par  des  chemins 
pénibles,  cfcarpés  &  périlleux,  ne  la  fuîvroient 
que  mollement  &  de  loin ,  fi  pour  les  encoura- 
ger dans  leur  courfe  elle  ne  leur  montroh  fans 
ceffe  les  récompenfes  qu'elle  deftine  à  ceux  qui 
ne  la  quittent  point,  &  qui  lui  demeurent  fi- 
dèles. 

De  ces  trois  genres  d'hommes ,  les  premiers 
corrompus  jufques  dans  la  fubftance  du  coeur , 
&  abfolument  incurables ,  font  perdus  pour  l'état. 
Us  ne  peuvent  que  lui  nuire  $  &  c'eft  à  leur  en 
ôter  les  moyens,  qu'à  leur  égard  fe  doit  bor- 
ner toute  fon  attention.  Les  féconds  font  la  plus 
{>rédeufe  portion  de  l'état,  &  en  même-tems 
a  plus  sûre.  Il  n'a  qu'à  leur  commander,  & 
à  s  abandonner  à  leurs  mouvemens.  Ils  rempli- 
ront en  toift  lieux  te  en  tout  tems  toute  h  me- 
fure  de  leur  devoir.  Les  tftifièmes  en  font  la 
plus  confidérable  partie ,  &  par  leur  nombre , 
te  parce  cfue  les  féconds  lui  feront  entièrement 
inutiles ,  n  ces  derniers  ne  fe  réunifient  avec 
eux ,  te  par  leur  concours  ne  leur  prêtent  des 
forces,  (ans  lesquelles  la  fagefle  &  la  vertu 
même  demeurent  impuiflfantes  pour  le  bien  public. 

Tout  l'intérêt  de  l'état ,  bien  entendu ,  fe  ré- 
duit donc  à  s'affeôionner  ce  genre  d'hommes , 
qui  tout  inférieurs  qu'ils  font  aux  vertueux  par- 
faits i  favent  affronter  les  plus  grands  périls ,  & 
la  mort  même ,  quand  le  devoir  l'ordonne ,  &  aue 
le  falut  du  pays  le  demande.  Il  n'y  a  qu  un 
moyen  de  fe  tes  concilier ,  te  d'allumer  en  eux 
cette  noble  ardeur;  c'eft  de  leur  propofer  la  J 
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ghirt  pour  récompense.  A  fon  afpeâ  les  dan- 
gers difparoifientj  la  crainte  s'évanouit,  &  la 
mort  perd  tout  ce  qu'elle  a  d'affreux.  11  eft 
donc  Yrai  qu'un  ^tat  ne  fe  rendra  jamais  re* 
doutable  par  fa  valeur.,  qu'à  proportion  qut 
l'amour  de  h  gloire  y  dominera  :  mais  elle  ne 
lui  eft  pas  moins  néceffaire,  s'il  veut  que  As 
peuples  fuient  refpeâés  par  l'admiration  de  leutf 
vertus. 

"V- 

L'admiration  que  Ton  a  des  vertus  d'une  na* 
tion 3  &  le  refpèft  qui  la  fuit,  n'ont  leur  principe 
que  dans  un  grand  nombre  d'aâions  vertueufes, 
que  ceux*  de  cette  nation  ont  faites  en  défférens 
tems.  C'eft  ainfi  que  les  exploits  des  grecs  au 
fiège  de  Troye ,  l'intrépidité  des  fpartiates  au  dé- 
troit des  Thermopyles ,  la  valeur  des  athéniens 
à  Salamine ,  le  courage  &  l'habileté  de  Xeno- 
phon  dans  la  retraite  des  dix  mille ,  la  modef- 
tie  d'Epaminondas  après  fes  vi&oires  de  Leuc- 
tres  &  de  Mantinée,  la  (implicite  dePhocion, 
la  juftice  d'Ariftide  ,  la  fagefle  de  Solon  ,  l'aut 
térité  de  Lycurgue,  la  rapidité  prefaue  fabu- 
leufe  des  conquêtes  d'Alexandre,  attirèrent  aui 
grecs  de  tous  les  endroits  du  monde  ,  une  vé- 
nération qu'ils  confervèrent  encore  longrtems, 
jufques  dans  les  ruines  de  leur  empire.  C'eft  ainfi 
que  la  ville  d'Albe ,  afliijettie  aux  romains  par 
la  valeur  d'Horace  j  Porfenna ,  roi  d'Etrurie , 
éloigné  des  murs  de  Rome  par  l'audace  de  Sce- 
vola  5  le  capitoie  arraché1 ,  pour  ainfi  dire ,  des 
mains  des  çaulois ,  par  Camille ;  les  lettres  du 
médecin  qui  avoît  offert  d'empoifonner  Pyrrhus» 
dans  le  tems  qu'il  faifoit  une  fanglante  &  dan* 
gereufe  guerre  aux  romains  ,  renveyées  à  ce  roi 

fjar  le  conful  Fabrice  5  le  maître  d'école   des  fa- 
ifques,  remis  lié  entre  les  mains  des  enfans  de 
ces  peuples ,  qu'il  avoir  voulu  livrer  à  Camille  $ 
la  fidélité  de  Régulas  à  tenir  fa  parole  aux  car- 
thaginois ,  aux  dépens  de  fa  vie  ;  Rome  qui  en- 
voie des  troupes   en    Efpagne,  dans  le   tems 
qu'Annibal  eft  à  fes  portes  j  &  qui  trouve  des 
gens  affez  hardis  pour  acheter  le  champ  même 
où  il  étoit  campé  ;  les  dames  romaines  epsi  por- 
tent volontairement  dans  le  tréfor   oublie  tous 
leurs  bijoux  pour  fournir  aux  dépenfes  de  la  guerre, 
donnèrent  à  toutes  les  autres  nations  une  fi  haute 
idée  de  la  vertu  des    romains,   &  portèrent  fi 
loin  l'admiration  qu'on  en  avoit  conçue,  qu'ils 
furent  jugés  feuls  dignes  de  commander  à   tous 
les  antres  hommes  ;  que  le  nom  de  citoyen  ro- 
main devint  un    titre  d'honneur,  que   les    rois 
même  ambitionnaient  $  &  qu'après  que  le  luxe 
les  eut  entièrement    amollis  &  corrompus ,    oa 
refpeâoit  encore  leurs  vertus  ,  dans  le  tems  même 
qu'on  ne  voyoit  plus  que  leurs  vices  ;  qu'il  fallut 
plufieurs  fiècles  pour  réfoudre  les  nations  aflujct- 
ties,  à  fecouer  leur  joug,  &  pour  les  désaccou- 
tumer de  regarder  les  romains  comme  les  maî- 
tres nés  de  l'univers. 
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Si  vous  fifcr  avec  quelque  attention  les  his- 
toires, elles  vous  apprendront  que  la  fource  de 
tant  d'avions  héroïques ,  qui  attirèrent  une  fi 
grande  admiration  aux  grecs  8c  aux  romains , 
&  qui  étendirent  fi  loin  leur  domination ,  ce  fut 
l'amour  de  la  gloire.  Dans  des  pays  où  l'eftime 
publique  étoit  regardée  comme  le  fruit  le  plus 
précieux  de  la  vertu,  comme  le  premier  de  tous 
les  biens i  &  l'infamie,  comme  fa  plus  affreufe 
punition  du  vices  que  pouvoir  on  attendre  des 
citoyens,  qu'un  combat  perpétuel  entre  eux  ,  à 
qui  fe  rendrait  le  plus  digne  d'une  réconipenfe 

Sus  faifoit  l'objet  de  tous  leurs  vœux  ?  Comme 
s  favoient  que  la  gloire  ne  s'accorde  jamais  qu'$ 
la  vertu  publiquement  reconnue  ,  autant  de  pas 
qu'ils  fâifoient  pour  fe  devancer  l'un  l'autre  dans 
la  carrière  de  la  gloire ,  c'étoient  autant  d'efforts 
pour  fe  furpaffer  dans  la  perfeâion  de  la  vertu. 
Ce  n'étoit  qu'en  la  portant  à  un  plus  haut  de- 
gré ,  qu'ils  pouvoient  parvenir  à  une  plus  grande 
gloire.  C'eft  ainfi  que  n'étant  eftimés  qu'autant 
qolls  prenoient  foin  de  fe  rendre  eftimables  j  la 
gloire  les  payoic  de  tous  leurs  travaux  ,  &  la 
patrie  recuciUoit  tout  le  fruit  de  leurs  vertus* 

Après  avoir  montré  que  l'amour  de  la  gloire 
rend  les  nations  puiflantes ,  redoutables  &  ref- 
peâables  au  dehors  \  jl  me  refte,  pour  remplir 
ce  que  j'ai  avancé  d'abord ,  à  prouver  qu'elle 
ne  leur  apporte  pas  de  moins  grands  avantages 
au  dedans ,  puifqu'elle  les  rend  fages,  laborieufes 
Se  tranquilles. 

-  La  fagefle  d'une  nation  confiée  principalement 
i  eftimer  ce  qui  mérite  de  l'ettime ,  &  à  mé- 
prifer  ce  qui  cft  drgne  de  mépris.  Or,  c'eft  où 
i  amour  de  la  gloire  conduit  néceflairement  i  &  la 
preuve  en  eft  claire.  Cerne  qui  font  touchés  de  la 
gloire ,  font  fans  doute  leur  première  étude  des 
moyens  de  l'obtenir.  Le  même  penchant  qui 
nous  porte  vers  un  objet ,  comme  aimable,  nous 
porte  à  rechercher  par  où  on  peut  le  pofleder. 
Ainfi  dés  aue  ceux  qui  vont  à  h  gloire,  ont  re- 
connu que  le  luxe ,'  la  molleffe  ,  &  les  autres  vi- 
ces en  éloignent  ;  &  aue  la  modeftie  ,  la  tem- 
pérance ,  l'équité ,  &  les  autres  vertus  peuvent 
feules  y  mener  *  le  vice  n'a  plus  rien  oui  les  at- 
tire 9  &  la  vertu  rien  qui  les  rebute*  L'infamie 
S'ils  voient  attachée  aux  vices  ,  les  en  dégoûte, 
rbonneur  qu'ils  voient  à  la  lui  te  de  la  vertu , 
les  enflamme  pour  elle. 

Alors  le  vice  qui  n'eft  plus  applaudi ,  forcé 
de  fe  cacher  f  ne  feduit  plus  perfonne  ,  &  ne 
triomphe  plus.  La  vertu  honorée  ,  fans  crain- 
dre ni  le  Ridicule ,  ni  la  plaifanterie ,  fe  montre 
i  découvert,  &  conferve  (on  empire  8c  fes  droits. 
Elle  ne  produit  plus ,  dans  des  coeurs  difpofés 
de  la  forte  ,  une  maligne  envie»  qui  noircit  ce 
qu'elle  défefoère  de  pouvoir  atteindre  ;  mais  elle 
Encyclopédie.   Logique  ,   Kétaphyjique  if  Morale. 
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y  çxcife  une  hôblè  émulation* ,  qui  né  fait  d'ef- 
ïorts  que  pour  furpaffer  ce  qu'elle  admire.  • 

De  cette  émulation  naît  l'application  au  tra- 
vail. Dans  un  état  où  chacun  s'emprefle  de'fe 
dilHnguer,  &  où  ïoti  ne  fe  dîftingue  que  pat 
lei  vertus  ou  par  des  talens  honnêtes  &  utiles 
àfc  fdciété ,  il  eft  rtéceffaire  que  les  peuples 
non  -  feulement  deviennent  fages ,  *  mais  même 
lâborieax.  Comme  c'eft  par  l'affiduité  feule  que 
le  travail  fe  porte  à  la  perfedtfon ,  chacun  prefle 
de  la  même  ardeur  de  fe  perfeékionner,  difpute 
à  l'envi  à  qui  fera  le  plus  affidu  >  8c  de  là  il 
ap^e  ,  que  tous  s'accoutument  à  travailler,  & 
que  pfuficurs  parviennent  à  exceller. 

On  ne  voit  plus  perfonne  oifif  dans  un  pareil  . 
état.  Les  uns  fe  livrent  aux  feiences  ,•  &  à  force 
de  les  approfondir  ;  ils  y  font  des  découverte* 
aufli  honorables  à  la  nation  *  qu'utiles  à  tout  le 
genre  humain.  Les  autres  cultivent  les  arts  avec 
tant  de  foin,  que*  non  -  feulement  leur  induftrie 
&  leurs  nouvelles  inventions  ver fônt  dans  lefeiti 
de  l'état  l'abondance  de  tout  te  qu'il  y  a  de  plus 
néceffaire  &  de  plus  commode  pour  la  vie  >  mais 
que  bientôt  les  étrangers,  perfuadés  qu'on  ne 
travaille  point  fi  parfaitement  ailleurs ,  prennent 
l'habitude  de  ne  rien  eftinièr  que  ce  qui  fort  d'un 
pays  où  k$  ouvriers  font  fi  habiles.  C'eft  ainfi 
que  l'honneur  que  l'on  a  rendu  aux  arts ,  dans 
un  pays ,  les  y  fait  exceller  ;  &  que  leur  excel- 
lence, par  un  jufte  retour,  reporte  au  pays  & 
l'abondance  8c  lès  rkhefles,  &  ce  même  hon- 
neur qui  lui  eft  rendu  par  tous  les  états  vbifins, 
&  même  par  les  plus  éloignés. 

Gardez-vous  bien  de  vous  imaginer ,  que  là 
gloire  eft.  quelque  chofe  de  trop  grand  &  de 
trop  élevé ,  pour  pouvoir  s'abaifier  jufqu'au  com- 
merce 8c  jufqu'aux  arts.  Ceft  ne  la  pas  connoî- 
tre ,  que  d'ignorer  qu'elle  ait  fa  me(ure  &  Tes 
degrés.  Il  eft  vrai  qu'elle  ne  couvre  pas  d'un 
éclat  aufli  brillant  le  négociant  habile ,  l'ouvrier 
excellent,  que  le  roi  jufte  &  magnanime,  le 
grand  capitaine ,  le  héros ,  &  ceux  que  les  ler- 
tres  8c  les  talens  les  plus  fublimes  de  l'efprit 
ont  rendus  fupérieurs  aux  autres  hommes.  Mais  * 
l'illaftration  qu'elle  leur  donne,  quoique  beau-' 
coup  moindre ,  convenable  cependant  à  leur  con- 
dition ,  remplit  tous  leurs  vœux  $  &  cela  fuffit  pour 
les  engager  dans  leurs  travaux,  &  pour  les  en  payer. 

En  effets  la  gloire  n  étant  autre  chofe  que  l'ef- 
time  publique  ,  méritée  par  de  grandes  vertus  ou 
par  des  talens  au-deflus  du  commun  ,  il  s'enfuit 
néceflairement  que  chacun  dans  fa  profeflion  pou- 
vant fe  diftinguer ,  peut  acquérir  cette  eftime  pu- 
blique ,  8c  par  conféquent  parvenir  i  la  gloire. 
J'avoue  qu'elle  n'a  ni  la  même  étendue ,  ni  la 
même  fplendeur  ;  mais  elle  a  celles  que  cher- 
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er. 


chent  ceux  ^ 
font  .parvenus 
les  contenter. 

Comme  les  rois  ne  tournent  point  la  gloir* 
des  pilotes  ,  le  général  celle  de  «milicien  ,  le 
phiJofophe  celle  4e  ï'arçhii£&e  j  auffi  tes  pilons 
n$  defireat-ils  point  lag^'des  grand*  roi$*l£ 
muficierj  celle  du  général  »  l'architefte  celle  du 
philofophe-  Il  ne  petrç  y  avoir  que  des  inle/ï* 
fés  qui  foi*g§nj  à  mijdter  &  gloire  qui  n'eft  point 
faite  pour  leur  éujk  ,  &  qui  ne  peut  entrer  d.ms 
îa  fphère  où  ils  fe  troi^e^t  renfermés. 

Il  faut  dofle  eo  convenir  ,  c&aqtie  état  de  U 
fie  eft  fufceptible  de  g/o/7*$  parce  qu'il  y  a  de 
l'ho^ne^r  à  favoir  atteindre  a/k  perfe^ion  de 
ces  état.  Mais  cette  gloire,  a  <&s  degrés  9.  qui. 
font  auffi  différens  que  ces  états  le  font  même 
entr'eyx.  Ainfi ,  à  mefure  qu'un  état  eft  moins 
çonfiderable  en  Coi ,  ou  parce  que  fon  objet  eft 
moins  noble ,  ou  pafee  qu'il  feu;  plus  d'adr^flq 
de  la  main  que  d'welligcpce  pour  le  remplir  à 
|a  gloire  qui  s'y  trouve  attache  eft  plus  ©bf- 
cure  &  moins  étendue.  C'eft  ce  qui  a-  fait  dise 
à  un  des  plus  fages  6c  des  plus  eftimables  WiW,.. 
Qu'entre  les  aâions  des  hommes ,  les  unes  étoien* 
plus  glorieufes ,  ks  autres  plus  grandes...  Qu^Ar-r 
fia,  dit-il  3  fe  plonge  un  poignard  dan*  Uf  ftin  , 
qu'elle  le  préfente  tout  faugUnt  à  Pe*ua  fon  mari  s 
&  qi^près  lavoir  raffuré ,  par  un  fi  généreu* 
exemple  ,  contre  les, frayeurs  de  la  mort  qui  ai* 
loient  le. déshonorer ,  elle  lui  dife  duo  air  tran-r 
Çuille  ;  «  moji  cher  fcètus  ,  ceU  ne  fait  point  de 
mal ......  On  ej\  parle  jusqu'aux  extrémités  de 

la  terre;  &  peut-être  ne  ceiîera-t-on  jamais  d'en 

Sarler.  M^U  qu'une  femme  de  Corne ,  pt  tire  ville 
'Italie ,  après  avoir  reconnu  que  fon  mari,  qui 
r/avoit  pas  le  courage  de  mourir ,  &  qui  fouffrort 
depuis  loog?tdms  des  douleurs  in&pportables  >  lui 
^ecouvrç  l'état  où  il  fe  trouve  ;  &  qu'après  l'a- 

Ïoir  affu:é  que  U  mort  n'était  pas  fi  terrible  qu'il 
:  l'iwaginoit  >  elle  fe  lie  étroitement  à  lui ,  & 
par  une  feiutre  qui  répondait  fur  un  lac  s'y  lance 
fc  première  &  l'entraîne ,  on  en  parlera  tout  au 
plus  quelque  ttTBS  dans  cette  petite  ville.  Pline 
*  même  qqi  y  étoit  né  ne  l'apprendra  que  par  ha- 
fard  ;  «  non ,  dit-il ,  que  cette  aâion  (bit  moins 
iiluftre  que  celle  d'Arria;  mais  parce  qu'Arria 
elle-même  eft  plus  illuftre  que  cette  femme  ». 

Mais ,  quoiqu'il  foit  vrai  que  les  perfonnes  flue 
U  fortune  a  placée*  dans  ks  conditions  plus  o&f- 
qjres  y  ou  que  la  nature  y  a  réduites ,  en  leur 
refuf^nt;  fe$  dons  les  plus  rares,  ne  puiflent  fe 
promettra  une  gloire  ni  fi  brillante  ,  ni  fi  éten- 
dre que  les  autre*  :  ils  en  ont  pouttaut  une  por- 
tion ,  qui ,  fi  elle  eft  bien  ménagée  ,  eft  capable 
d^Humer  &  de  nourrir  leur  émulation.  Ib  peu- 
vent s'clevei  jufqu  au  plus  haut  de  leur  fphère  ; 
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&  .  domrae  c'eft  où  fe  patent  $orçs  te^itdeffrs, 
ç  çft  auffi  oA  ils  jettent  fc  où  ils  trouvent  tout 
leur  bpnte#r. 

ï-c$  b^Ues-Wmjes  x  qiù  Cpi«  lp*  vériti|>t**  *- 
pofitaiçeSi  &  les  fidelle*  diQ^tôtàcjf  de  U§fc*eÈ 
pe  feront  eljes;mçm$$  jamais  flo^i/Ti^tes  4$p*  un 
état  q4  ellasae  fejqat  Mmt  ^pnoir^fs.  $i  U  GiW 
a  vu  ^  pfeilofpphie  ,  fHwpirç  x  rglomepce  & 
la  Pqéfo  poulfées;  à  w^«gré  d§  perfeâion^  qui 
jurait  déf^fpéré  les  ficelés  fuivans^  x  <i  J^ome  n'ai 
voit  eu  le  courage  de  rgorurer, -qu'en  \g*  imitaoe 
on  peut  les  égaler -$  &  même  les  furpa&r  J  c'tft 
at^x  bonfieurs  4ont  eUe coroMoit  fes leftresqu'elle 
fe  doit.  Si  les  rojpains  çnt  eu  4çp**i*  àcs  Tit«- 
h'Mx  4w  Cwéron  8c  dç&  Yirgile,  ç'eft  à  la  cou- 
déraw^i  infinie  qu'on  le*  voyok  %voir  pour  les 
Uc^res  >  qu'ils  pu  foin  sedevables. 

Athènes  éroit  gouvernée  par  Us  oMteiirs.»  ke 
po^es  faifoieot  fes  plus  chères  délices  ;Ies  phi- 
îpfpphw  y  étoiem>  écoutés  comme  des  oracles, 
$ç  refpeétés  comme  des  divinités  :  les  hiftoriens 
y  croie**  adrairés ,  chargés  de»  biens  8c  d'applan- 
diffemens. 

Philippe  ,  roi  de  M^édoine, ,  qui  avoit  fom>< 
le^deflcin  d'afiujçttir-Ja  Grèce  ,  &  Alexindse 
fon  fils  ^  qui  depuis,  l'exécuta  ,  avoient  pour  les 
lettres  use  efpèce  de  culte.  EUes  avoient  rend* 
Athènes  fi  refpeftable  à  Philippe  >  qiÇu»  pur  ua 
de  Ces  capitaines ,  qui  crovoit  bieafaicc  iacour, 
lui  ayant  dit  qu'il  ralloit  détruire  &  faccager  cette 
orgueilleùfe  ville  ,  il  lui  répondir...  «  Y  peafti- 
vous  ,  de  propofer  à  un  roi ,  qui  fait  |out  pour  la 
gloire ,  d'en  renverfer  le  théâtre. . . .  »  ?  u  avoie 
coutume  de  dire  que  les  athéniens  feroient  ia* 
vincibles  >  tant  qu'ils  auroient  tut  Démofthènes. 
Ce  roonatque  fi  habile,  lorfqu'Alexàndre  naqutc> 
écrivit  à  Ariftote  cette  lettre  fi  fameufe,  oè9 
pour  l'engager  à  fe  charger  un  jour  de  l'éduca- 
tion de  ce  jeune  prince ,  il  lui  mande....**  Qu'9 
remercioit  les  dieux  bien  moins  de  lui  avoir  donné 
un  fils ,  que  de  ce  qu'ils  lui  avoient  donne  ira 
homme  divin  pour  l'inftruire ...  »,  Alexandre  ré- 
pondit fi  bien  de  fa  part  aux  foins  de  ce  philo- 
fophe ,  que  dès  fon  en&nce  une  noble  émuktîoa 
hii  faifoit  verfer  des  larmes  fur  les  victoires  8c 
far  ks  conquêtes  de  fon  père  ;  &  qu'il  difoit  ftw* 
vent  avec  une  arrière  douleur ,  aux  jeunes  gens 
de  fon  âge...  «  Mes  amis  ,  le  roi  mon  paie  ne 
vous  laifTera  plus  rien  i  faire...  *»  Il  conferva  tou* 
jours  t^nt  de  goût  pour  les  lettres  9  que ,  dans 
fes  plus  longues  &  plus  dangereuses  expéditions  , 
jl  ne  ceflu  jamais  d'avoir  les  poèmes  d'Homère 
avec  hii ,  qu'il  ne  fe  délaflbfc  à  rien  [due  agré*~ 
bleroctoc  qu'à  les  lire  %  Se  que  plus   d'une  fois 
on  Ytpatnàk  sVcrier  qu'Achille  étoic  Hiornire  da 
monde  le  plus  heureux»  d'avoir  eu  un  Homère 
pour  céttbrer  fes  exploits:  Enfin ,  fa  ooûûdénrioo 
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à  aMa  fi  loin  ,  que  â  lârft)u*&'fec*  |  des  grands  t  qui  .chériffent.les' 
,  8c  qu'iiU  détruifit ,  U  fit  foiçneu-   '  dçclarcn;  Ici  piioteôeurS. 
ver  la  maflon  que  Pbiaâre  ivoit  ha-   '     t  , 


peut  les  lettres  alla  H  lob 

<agea  Thébei ,  & 

fanent  cooiervêr  la  maifon  que 

Utée  >  te  %  par  un  privilège  fi  glorieux  ,  rendit  à 

h  mémoire  de  cet  excellent  poète  des  honneurs 

que  là  perfonne  ne  pouvoir  plus  recevoir.     fi 

V «liquéfie» furent  les  caufes  de  ce  haut  de- 

E<de  pexre&ton  où  les  lettres  furent  portées  eq 
Grèce.  Vne  pareille  conduite  leur  donna  un 
iblâblé  fuccés  à  Rome.  Les  orateurs  y  exer- 
çoierit  une  foirvcrainç  autorité  $  ils  remûoiènt  le 
pfciple  à  leur  gré}  Je'fénat  ne  fe  déterminoit  que 
par  'eux  ;  la  patf  ou  ,1a  guerre  fe  faifoit  par  leur 
avis  ;  le  fort  des  états  èc  des  plus  grandes  villes 
Aoit  entre  leurs  mains.  ^Les  généraux  d'armées , 
Ils  gouverneurs  de  provinces  briguoient  leur  pro- 
tection &  craignoient  leurs  acciifations  »  les  rois 
même  le  comptaient  au  nombre  de  leurs  cliens  : 
«Hfin  le  déf  re  de  Téloquencé  y  e'toit  la  mefure 
Ai  crédit.  Lès  hiftoridhs  célèbres  fie  les  poètes 
ekcellens  n'y  çtoient  pas  moins  honorés.  On  ve- 
noît  1  Rome  des  Colonnes  d'Hercule  (  c'étott 
alors  de  Tçxtrémité  du  monde  )>  exprès  pour  y 
*Wr  Tite  Liye  *  8r  après  l'avoir  vu  on  s  en  re- 
tburnoît,  Tans  témoigner  la  moindre  curiqfité 
pourierefte  :  comme  fi  avoir  vu  ce  grand  Homme, 
cVtojt  avoir  vu  put  ce  que  cette  maîtrefle  du 
mùhdc  renfermoit  de  plus  rare  &  de  plus  pré- 
cieux. Quand  Virgile  pafloit  par  les  rues  de  Ro- 
ute t  il  croit  oblige  de  fe  cacher ,  pour  fe  déro- 
ber au  concours  de  ceux  qui  venoient  de  toutes 
pfrrts  pour  le  voir ,  8ç  qui  fé  preflbient  de  fe  le 
rtonrrer»  Mais  quand  il  paroifloit  dans  les  Spec- 
tacles publics  ,  fie  qu'il  y  réçitoit  Ces  vers,  tout 
1*  peuple  fe  levoic,  &  le  confondoit,  par  cette 
«Marque  dlhooneur ,  avec  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
grand  8c  de  plus  augufte  dans  l'état. 


Ies1ettr.es  j  &  qui  s'en 


,  Çe&r  qui 
le  maître ,  loin 


Après  la  chute  de  (a  république 

l  avoir  opprimée  pour  s'en  rendre  le , 

«y  détrmre  ou  d'y  négliger  les  lettres ,  en  fut 
I  ornement  &  l'appui.  Il  difputoit  d'éloquence 
**£*  Gceron  j  8e  plufleurs  ne  le  trouvaient  pas 
rtfcrieur.  Les  ouvrases  qu'il  donna  au  public  y 
ibrent  admirés;  8c  l'on  regarde  encore  aujour- 
d'hui, comme  un  chef  d'oéuyre  ,  les  mémoires 
qu'il  nous  a  laiffés  de  fa  vie  5  &  qui  font  con- 
nus de  tout  le  monde  fous  le  titre  de  fes  com- 
menXairis. 

Augufte  ,  fon  (uccefleur ,  ne  dégénéra  point  % 
jamais  prince  ne  fie  une  d'honneur  aux  lettres. 
Cétoit  la  voie  la  plus  silre  pour  parvenir  ï  fon 
dKmc  8c  à  fa  confiance.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  ,  due  tes  plus  chers  favoris  fuffent  dans 
le  même  gour  ;  &  que  Mécène ,  fon  premier  mi- 
alftre  -  prît  tant  depraifir  àfavorifer  Iqsnourrif- 
foos  des  mules  &  a  l«;combier  de  (bjcns^què 
le  aool   "de  Mécène  eft  devenu  te  nom  propre 


Sous  les  autres,  empereurs^-  elles  tambèrent.pea 
i  peu  i  &c  quoique  de  tëm*  en  teras  elles  paruf- 
fent  faire  des  efforts  pour  fe  relever  >  foutençes 
par  les  Trajan  ,  par  les  Adrien  >  par,  les  Anto- 
nin, 8c  par  d'autres»  cependant  il  faut  avouer 
qu'efies  n'ont  jamais  pu  depuis  reprendra  i'ecl§c 
qu'elles  a  voient  eu  dans  ces  ficelés  heureux.  Il 
eft  donc  vrai  que  fi  leslettrci/oncfieuricfétit* 
l'état,  lui-même  ne  doit  point  fe  flatter  de  faire 
fleurir  les  lettres  t  qu'autant  qu'il  finira  les  hono- 
rer. 

^  C'eft  à  ce  même  amour  de  la  gloire ,  qoe 
Tét*t  devra  la  tranquillité  des  peuples.  Dans  un 
pays  où  ]a  gloirn  elt  aimée ,  chacun  eft  religieu- 

j  (ement  attaché  à  fon  devoir.  Comme  on  ne  la 
peut  acquérir  à  un  degré  émintnt  qu'en  le  rem* 

>  pliiTant  mieux  qu'un  autre  >  on  y  tient  toujours 
les  yeux  arrêtés  j  c*eft  l'unique  règle  de  la  con* 

'  duite  4  dès  qu'on  eft  touché  de  la  gloire.  Ainfi  la 
foumiiTion  aux  lois  eft  entière  $  chacun  perfuadé 
qu'il  ne  peut. fans .infemié  s'écarter  de  Tordre 
qu'elles  preferivent ,  s'emprefte  ,  avec  une  égale 

,  ardeur  â  de  s'y  renfermer. 

Dès  qu'on  s'apperçoit  que  ce  nJeft  ni'  le  plus 
riche  >  ni  le  plus  faftueux  ,  ni  le  plus  intriguant  » 
ni  le  plus  audacieux  3  qui  eft  le  plus  eftimé  dans 
l'état  s  mais  le  plus  face  »  le  plus  droit  &  le  plus 
modefte ,  l'amour  de  la  gloire  étouffe  dans  tous 
les  coeurs  jufqu'aux  moindres  mouvemens  de  la 
vanité.  Vous  ne  voyez  6oint  de  violences  &  de 
lâchetés  pour  acquérir  des  richeffes  \  mais  beau- 
coup  de  modération  â  jouir  de  celles  que  Ton  a  > 
8e  de  courage  à  fe  pafler  de  celles  que  Ton  n'a 
pas.  Vous  ne  voyez  point  de  brigues  &  de  ca- 
bales pour  s'élever  aux  charges;  mais  beaucoup 
d'application  à  fe  rendrfe  digne  d'y  parvenir ,  & 
d'attention  à  les  bien  exercer,  quand  on  y  eft 
parvenu.  On  ne  veut  point  des  dons  de  la  for* 
tune ,  s'ils  ne  font  préfentés  par  la  vertu.  Enfin 
on  ne  fait  rien  pour  devenir  le  plus  puiiTant  8e 
le  plus  fomptueux  s  mais  on  fait  tout  pour  être 
le  plus  frugal  &  le  plus  jufte. 

Telle  a  été  autrefois  Lacédemone,  tant  que  les 
loix  de  Lycurgue  y  ont  corrfervé  leur  autorité. 
Les  richeflTes  s'y  trouvoient  fans  crédit ,  parce 
qu'elles  étoient  inutiles  i  des.  gens  febres&la* 
borieux.  Les  raffinemens  de  la  volupté  y  dkm* 
noient  de  l'horreur ,  parce  qu'ils  flétriffoient  s  la 
vit  illefle  y  étort  rerpeâée ,  parce  qu  elle  étoit 
fage  i  la  jeunefle  y  étoit  fenféc ,  parce  qu'elle 
étoit  docile.  Le  courage  y  étoit  mâle  jufques 
dans  les  femmes.  La  parure ,  dont  elles  fe  croy oient 
le  plus  otoées,  droit  des  enfans  vertueux.  Per- 
fuadées  qu'elles  ne  les  mettoient  pas  au  monde 
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pour  elles,  nuis  pour  U  république,  elles  ft  ré- 
jotrfflojcnt  quand  dles  apprenoient  qu'ils  avoienr 
été  tués  en  combinant  pour  fon  fer  vice  >  Se  elles 
ne  rc/a-doient  des  larmes  que  fur  ceux  que  de 
bomeofes  MeSures'  marouotent  avoir  fui  dans 'le 
combat  Aiofi  nul  trouble ,  nuHc  diflention  entre 
def  citoyens,  oui  ne  fe  propo [oient  dans  toutes 
kurs  adions ,  d'autre  objet  que  le  bien  de  la  pa- 
rtie ,  d'autre  récompeafe  que  la  gloire  d>  avoir 
concouru   plus   efficacement  &  plus  utilement. 

*  JTe Be  encore  a  été  ta  répubSqoe  romaine  ,  dans 
cet  heureux  tems  où  leur  ptus  iilufhe  gérerai , 
en  quittant  le  coosminddmtDt  des  armées  ,  re- 
coumoit  prendre  la  conduite  de  fa  charrue.  Leur 
nourriture  ctoit  grofEére ,  mais  îcurs  corps  étoient 
frros  &  roburtesj  leurs  hibiti  étoient  fimplcs, 
mais  leurs  armes  étoteiit  tenibles  ;  leurs  maifons 
nt  parotflôient  que  des  cabane* ,  mats  elles  ne 
fogeoient  qoe  des  héros  \  leurs  temples  étotent 
roftiques ,  mais  leurs  vœux  étoient  fmocens  ; 
ils  n'avoieftt  encore  que  de>  dieux  d'argile  & 
une  religion  fans  éclat  •  mais  Icuis  fuccés  pa- 
rotflbicnt  tenir  toujours  du  miracle.  Enfin  leurs 
vertus  étoient  dures,  8r  peut-être  Cuivages, 
mais  elles  étoient  folides  &  vraies. 

Heureux  ce  peuple ,  s'il  etlc  pris  autant  -de 
foin  de  conferver  des  biens  oui  avoient  fait 
toutes  les  dtlices  fie  tout  le  bonheur  do  Tes 
ancêtres ,  qu'il  en  prit  pour  en  acquérir  d'autres 
qu'ils  avoient  toujours  conftamment  méprMtj. 
Mais  en  étendant  fa  domination  ,  il  étendit  Ces 
defirs  ,  fie  corrompit  fes  mœurs.  Les  dépouilles 
des  nations  cm'il  avoir  fubjuguées ,  lut  devinrent 
funeftes.  Il  leur  donna  des  loix ,  &  en  remporta 
leur  luxe  ;  &  ce  luxe ,  bien  plus  formidable  oue 
toutes  les  furcu:s  de  la  guerre ,  triompha  des 
vainqueurs  du  monde  fie  vengea  l'univers* 

Alors  la  pauvreté  devint  honteufe ,  la  frugalité 
ford'de,  la  modcftic  baffe,  le  défintérefTcmcnt 
ridicule.  Alors  la  franchife  dcvmt  rufticité,  la 
dt&muhton  Dol.telTe  ,  la  droiture  foibicrTe ,  la 

Perfidie  hah  icte  j  laxta!ation  $  la  pToJi*  alité  , 
amtmion  devinrent  fa^efle ,  magnificence  fie 
granîeûr  d'ame  ;  alors,  avec  les  venus,  s'étei- 
gnit l'amour  de  Ugt *>['*>  fie  à  ià  p!,*ce  on  vit 
fuccéder  l'amour  du  faite  fie  u'c  iul.c  vanité. 

AuA  tôt  d^irue  de  R«>ne  cette  prciicufc 
fraoqpiuttc  qui  en  jvoit  fait  i  lo  m -tems  le  bo:>- 
heur.  Le  mente  ùm  \\t  fie  n.'.:l\;c  n  ofa  plus  îc 
montra  ;  les  lotx  toibies  oc  fans  r.  oui  ne  furent 
plus  écoutecsi  ce  peuple  fi  rwr&fi  ibre  fe  vend-;  i 
&  les  honneurs  fit  les  donnes  miici  en  quelque 
forte  à  l'^sn,  àWcrt  la  prov  du  \4u$  iu.be, 
du  plus  fcélérat  &  do  plus  audacieux. 

De  li  il  arriva,  qu'au  lica  de  quelles  tiftemion» 
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Y  Intefime^qui,  dans  les  6édesprécédetis,i 
de  tems  en  tems  troublé  Rome  ,  mats  oui  J 
été  étouffées  prefque  dans  leur  naiuance  ,  6c 
qui  n'étoient  pas  forties  bots  des  murs  de  La 
ville,  on  vit  s'allumer  des  guerres  civiles,  u*Ec 
fois  plus  cruelles  que  cènes  que  la  république 
avok  eues  à  fbutenir  contre  les  barbâtes. 

Si  l'on  en  excepte  la  guerre  de  Caolaaa,  od 
Rome  combattit  véritablement  contre  des  rebelles 
armés  pour  l'opprimer ,  dans  les  autres  guerre* 
civiles  les  romafns  divifés  ne  parurent  com- 
battre que  pour  le  choix  d'un  tyran.  La  défaite 
de  Marius  par  Sylla,  en  fit  un  dictateur  pet* 
pétuel }  Sertorius ,  vaincu  par  Pompée ,  doooa 
a  celui-ci  un  pouvoir  abfolu  dans  Rorue  t  les 
viûoires  de  Céfar  ne  l'arrachèrent  à  Pompée 
que  pour  l'ufurper  avec  ptus  d'orgueil  fie  d*ao- 
rorité;  enfin  la  bataille  d'Aâium  ne  fit  triotav 
pher  Augulle  d'Antoine ,  que  pour  portes  1  la 
république  un  dernier  coup  dont  elle  oe  fe  releva 
jamais.  L'habileté  de  Cicctob,  la  vertu  de  Car«n> 
le  courage  de  Bonus  ne  firent  que  d'anorak» 
efforts  pour  la  fourenir;  ils  ne  purent  obtenir 
que  l'honneur  d'être  enfcvelis  fous  fcs  raines. 
&:  la  confobrion  de  ne  fe  pas  nomer  téttotas 
de  fes  derniers  malheurs. 

Je  vous  entends  fous  récrier:  vos  exemp'cs  dé** 
truifent  votre  propofiuoo  ,  fie  la  eondamoenc. 
Ils  montrent  combien  la  giont,  loin  d'être  amie 
aux  états  .  y  eft  funefle.  Ceft  ce  pcmicttx 
amour  de  fa  gloire  q jt  arma  Sylla  contre  Mar*s# 
Pompée  contre  Senorh»,  Céfar  corme  Poopée# 
Antoine  contre  Augurte.  Chacun  d'eux ,  emporté 
par  la  parti  on  de  tenir  le  premier  rang  dans  la 
république,  fe  crut  permis  tout  ce  qui  pou>oit 
l'y  élever  i  ils  s'imaginèrent  que  c'étok  fenx 
la  patrie  que  d'en  preodre  le  gouvernement  Se 
de  rôt  :r  »*  ur.  fenat  corrompu  fis  i  un  peuple  verol  : 
ou  <'.'•$  ne  le  crurent  pas,  ils  effijerent  de  le  pet* 
fua.lcr  aux  autres.  Cefar,  tout  t..Wc  quSI  etuit» 
ne  put  s'rrrpccher  d'en  faite  l?his  <Tu*  e  &■** 
i'avtu.  Ijrtôt  pafljnt  par  ur.c  petite  bocr- 
ï»jic  ,  cV  e«  tendant  fes  ami»  praifanter  for  les 
bf.*ur<  qu'il  pouvoir  y  avoir  pour  obte~fr  'a> 
pre;  ;.?r;  chjrre,  il  répondit  qu'il  aimcTf  it  m;ejX 
éite  !e  pr^:i»ier  Jsi^  cetf  b»>ur3ade,  qut  *e  fe- 
con  I  a  Ho-T':.  Ur.j  aurrr  fins  il  ne  pouv»  «  d-f- 
fimu!-r  cofnl>tcn  ia  ptiifia^ice  fcu\erainc  le  tto- 
chi  it  {  8c  il  ne  feigne»  t  point  de  repérer  avec 
aJ  î.i.it.on  ce  vers  d'L«M*|%tde  .  où  il  crorwt 
v  ?r  une  exeufe-à  fa  ïtvo!te...««SMfjut  violer  1* 
juiKe  Ar  les  lo*'x  ,  c'en  oour  rrgïier ..  «E-Âa 
tous  es  Ii^lux  cc;^utrans,  qui  om  rempli 
le  monde  du  bruit  de  leur  nooi  fie  de  la  terreur 
dt  leurs  armes,  nont  dè(6lé  tane  de  p-c- 
vinecs ,  renverft  tant  de  trônes  &  fah  v  %.!« 
,tant  de  firg  que  pour  fe  couvrir  de  fWnr% 
Voilai  quels  en  font  Ici  c*cts  :nodê 
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fa  coUre»  pouvoit-il  donner  aux  hommes  rien 
de  plus  pernicieux  ? 

Mais  qui  que  vous  foyez  qui  raifonnez  de 
la  forte,  ne  voyez,  vous  pas  que  cette  décla- 
mation fi  fpécieufc  &  fi  pathétique  porte  toute 
fur  l'ambition ,  &   ne   conclue   rien  contre   la 

flaire  ï  Souvenez-vous  qu'au  commencement  de 
article  précédent ,  j'ai  déclaré  que  j'entendois 
par  la  gloire  TeHirne  publique  ,  méritée  par  des 
vertus  émïnentes  ou  par  des  talens  utiles  à  la 
fociété.  Si  j'ai  prouvé  (  comme  je  le  crois  )  qu'elle 
a'eû  en  effet  autre  chofe ,  vos  exemples  & 
vos  raifonnemens  ne  l'attaquent  point.  Attribuer 
a*  la  gloire  toutes  les  fureurs  <Ie  l'ambition , 
c'eft  imputer  à  la  religion  toutes  les  extravagances 
de  l'idolâtrie  ;  c'eft  confondre  l'ufage  légitime 
que  la  raifon  fait  faire  d'une  chofe  bonne  en 
dle-même  avec  l'abus  cju'en  fait  une  folle  paffion  ; 
c*eft  prendre  le  fantôme  ou  le  mafque  pour  la 
perfonne.  Les  chofes  les  plus  utiles  &  les  plus 
ïamtes  font  celles  dont  l'abus  eft  le  plus  dangereux  : 
faut-il  pour  cela  les  proferire  &  les  détefler  ?  non  : 
il  faut  en  condamner  l'abus  &  y  remédier. 

Blâmons,  \y  confens,  ces  fcéîérats,  qui, 
enivrés  d'orgueil,  n'ont  .employé  leur,  courage 
fc  leurs  talens  qu'à  opprimer  leur  patrie  8c  à 
la  détraîre  ;  dételions  ces  monlhes  affamés 
de  carnage,  qui  femblent  n'avpirlvécu  que  pour 
verfer  le  fang  humain,  qui  n'ont  parcouru  le 
monde  que  pour  le  ravager  &  raffujérin  mais 

(;ardons  nous  bien  de  croire  que  l'amour  de 
a  gloire  leur  ait  infpiré  tant  de  barbarie.  Ils 
ont  pu  fe  promettre  d'étonner  l'univers  par  leur 
audace ,  de  le  faire  trembler  fous  leurs  coups  * 
&  de  l'enchaîner  par  la  terreur.  Voilà  l'objet  d'une 
ambition  démefurée  j  &  c'eft  à  quoi  ils  font 
parvenus.  Mais  ont-ils  pu  fe  flatter  de  s'attirer 
une  admiration  pleine  d'eftime ,  &  de  captiver 
tous  les  cœurs  de  leur  ficelé  &  de  la  poftérité, 
par  l'amour  de  leurs  vertus  ?  C'eft  en  quoi 
confifte  la  gloire  $  &  c'eft  ce  qii'ils  n'ont  pu  ; 
obtenir,   &  à  quoi  ils  n'ont  jamais  fongé. 

Aînfi  quoique  h  valeur   foit  une  venu  ,    & 
que  de  la  vertu  naiffe  la  gloire  ,  ce   feroit  une 
erreur  groflière  de  s'imaginer  que  ces  conquérans 
fi  célèbres,  &  prefque  fabuleux,  parleur  audace 
dans  les  entreprifes ,   par   leur  intrépidité  dans 
les  dangers»  par    la  rapidité  de   Ltirs   fuccès, 
qui  ont  détruit    tant  de  villes,  donné  des  loix 
à  tant  de  nations,  aient  mérité  &  obtenu  une 
gîoîrc   immortelle.    La    ya(cur  eft    une   vertu-; 
&  c*eft  peut-être  la  plus  importante  de  toutes  à 
la    fociété.    Qui  le  peut  nier?  Elle  feule    peut 
affurer  l'ufaee  de  tous  les  biens  que  Ton  doit  aux 
adirés    vertus.    Jlîais  >    polir    être    vertu ,   elle 
dnit   en  avoir  le.  cjiradlète  efTentiel.  Ce  carac- 
tère ,  c'eft   d'êrre    bienfaifante  &  avantageufe 
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à  la  fociété.  Dès  qu'elle  lui  eft  permcîeufe ,  elfe 
eft  crime j  c'eft  fureur  ,  férocité  brutaje  ^ 
cruauté. 

,  Quand  on  ne  perdra  point  de  vue  une  règle 
û  certaine  on  ne  doutera  point  que  l'amour  de 
h  gloire  ne  foit  infiniment  utile  aux  états.  Nous 
allons  voir  dans  le  refte  de  cet  article  qu'il  n'eft 
pas  moins  utile  aux  particuliers. 

De  tous  les  fentimens  qui  peuvent  entrer 
dans  l'ame  des  particuliers ,  celui-là  certaine* 
ment  leur  eft  le  plus  utile ,  qui  les  rend  ver- 
tueux &  heureux  î  &  celui-là  les  rend  ver-, 
tueux  &  heureux,  qui  les  engage  néceffaire- 
ment  i  bien  vivre  avec  eux-mêmes  &  avec  les 
autres.  Or  nul  fentiment  n'v  peut  engager  plus 
efficacement  que  la  gloire.  Je  ne  dis  pas  (  car 
je  ne  puis  trop  le' répéter  )  ces  âmes  privilégiées 
qui  vont  à  fa  vertu  pour  la  vertu  même, 
indépendamment  de  tout  ce  gui  l'environne  : 
on  n'a  rien  à  leur  dire;  il  ne  faut  que  les  laiffer 
faire.   Je    dis    ces  âmes   d'un  ordre  inférieur, 

3ui ,  '  par  leur  nombre ,  compofent  le  corps 
e  la  fociété,  &  qui  ou  ne  fe  porteroienç 
point  à  la  vertu  ,  ou  ne  s'y  porteroient  que  fort 
nonchalamment ,  fi  pour  les  attirer  elle  n'em- 
ployoit  tous  fes  charmes.  Je  dis  donc  po^r 
ces  perfonnes  ,  que  rien  ne  peut  tant  les  engager 
à  bien  vivre  avec  elles-mêmes  &  avec  les  autres  , 
que  l'amour  de  la  gloire.  EiTayons  de  lç  prouver. 

On  ne  vit  bien  avec  foi-même,  qu'autant 
qu'on  ne  voit  rien  en  foi  à  fe  reprocher.  Voulez- 
vous  parvenir  à  cet  état  fi  déiîrable  ?  connoif- 
fez  la  gloire  &  l'aimez.  Aofli-tôt  vous  corn* 
mencerez  à  ne  vous  rien  pardonner  *  &  en  ne 
vous  pardonnant  rien ,  vous  parviendrez  à  ne 
vous  rien  reprocher;  Celui  qui  afpire  à  la  gloire  3 
veut  mériter  l'approbation  &  l'amour  du  public. 
Comme  il  fait  que  celle  qu'on  furprend  par 
de  faufles  apparences ,  n'eft  ni  folide ,  ni  du-* 
rable,  il  veut  que  le  fercret  témoignage  qu'il 
rend  à  lui-même  dans  fon  cœur  ,  lui  réponde  de  la 
fir.cér ité  &  de  la  vérité  de  l'approbation  des  autres. 
Perfuadé  que  les  vertus  contrefaites  ne  fe  fou- 
tiennent  pas  long-tems ,  &  que  lorfqu'elles  ont 
été  démafquées,  elles  attirent  autant  de  mépris, 
qu'on  s'en  étoit  promis  d'honneur,  il  eft  plus 
attentif  à  mériter  l'eftime  publique  qu'à  l'obtenir, 

Le  fuffrage  unanime  de.  tous  les  hommes  ne 
le  fatisfait  point ,  quand  le  fien  lui  manque.  Tout 
l'avantage  qu'il  en  retire,  c'eft  que  fi  le  public  cfli 
tombé  en  .quelque  erreur  favorable,  &  qu'il  lui 
fuppofe  quelque  mérite  qull  n'a  pas ,  il  regarde 
cette  erreur  comme  un  engagement  indifpenfable 
d'acauérir ce  mérite  qu'on  lui  croit,,  pour  juilifier 
les  éloges  qui  lui  font  donnés.  Ainfi  pendant 
que   fa  çonfçiencc  lui  fait  craindre  de  -voler  des 
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louange*  qui  né  lui  appartiennent  pas ,  l'amour 
de  la  gloire  lui  fuit  croire  tque  pour  les  con- 
ferver  légitimement ,  il  doit  travailler  de  toutes  fe$ 
forces  à  les  mériter. 

Voilà  comment  Tamour  de  là  gloire  conduit 
néceffairement  à  vivre  bien  avec  foi  :  il  eft  aifé 
de  comprendre,  Que  par  la  même  route  il 
mène  infailliblement  à  bien  vivre  avec  les  autres* 

Le  plus  grand  &  le  plus  sâr  de  tous  les 
fecrets  pour  vivre  bien  avec  les  autres ,  c'eft 
de  fe  montrer  fans  cefle  occupé  d'eux,  & 
-de  ne  le  paroitre  jamais  de  foi  $  c'eft  d'être  tou- 
jours prêt  à  leur  faire  grâce  fur  tout ,  &  de  ne 
fe  la  faire  Jamais  fur  rien.  Qusl  autre  ferttiment 

3"  ue  l'amour  de  h  gloire  pourroit  Infpirer  une  con- 
fite fi  fage  &  fi  commode  pour  ta  fociété? 
Cdui  qui  eft  poffédé  d'une  (i  noble  ardeur , 
tfpîre  à  s'attirer  Teftime  des  autres  par  fes 
vertus ,  &  leur  bienveillance  par  fes  manières. 
Dès-là  il  conçoit ,  que  fe  montrer»  occupé  de 
foi ,  c'eft  orgueil;  que  de  l'être  des  autres  *  c'eft 
bonté  $  que  l'orgueil  n'amène  jamais  à  fa  fuite 
que  le  mépris ,  &  qu'au  Contraire  la  rnodeftie  ne 
manque  point  de  produire  l'eftime.  Il  comprend 
de  même ,  que  celui  qui  ne  fe  pardonne  rien  , 
n'offenfe  jamais  perfonnej  &  que  celui  qui  eft 
toujours  prêt  i  excufer  les  autres  ,  met  tout  le 
monde  dans  fes  tnrérêts ,  &  te  rend  maître  de 
tous  tes  cœofts.  Ainfi  autant  un  homme  ,  iVre 
d'orgueil,  repoufle  l'eftime  &  U  bienveillance 
<fu'fl  femHe  commander  5  autant  im  homme  f 
amoureux  de  la  gloire,  fait  fe  les  concilier. 

l/un ,  en  s'efforçant  de  ramener  fans  ceffe 
les  autres  à  lui ,  les  en  écarte  5  plus  H  veut  fixer 
^attention  fur  fa  perfonne,  plus  il  l'attire  fur 
fa  vaaité  :  fl  croit  gagner  Peftimc  de  tout  Je 
monde,  par  la  haute  idée  qu'il  prétend  donner  de 
Fon  mérite  ;  8c  il  n'y  a  petfonne  qu'il  ne  révolte , 
par  l'impreffion  que  fait  fa  préfomption  :  il  fe 
flatte  d'avoir  femé  de  l'admiration,  &  il  ne 
moifTonne  que  du  ridicule  :  il  s'imagine  avoir 
habilement  ménagé  pour  lui  feu!  les  louanges  qu'il 
refufe  sèchement  à  tous  les  autres;  &  il  a  en- 
gagé tous  les  autres  i  lui  ravir  celles  même  qui 
hii  poutrotent  être  le  plus  juitenrent  dues  :  & 
c'éft  ainfi  que  l'orgueilleux  fe  détruit  par  les 
moyens  irïêrttes  qu'il  emploie  pour  s'élever. 

L'autre  ,  en  fe  montrant  auftï  occupé  des 
tuttes ,  qui!  Feft  peu  de  foi ,  *V  en  leur  donnant 
fans  cefle  toute  la  mèfure  détention  qu'ils  lui 
demandent,  s'affure  delà  leur  2  plus  il  S'emprefle 
i  rendre  itfftice  à  leurs  venus ,  plus  ils  croient 
s'honorer  de  publier  les  (renrtes  :  il  m  donne  point 
de  louanges  à  leurs  talens ,  qui  ne  te  engage  à 
exagérer  les  fiens  :  le  foin  qu'il  prend  de  diflî- 
muler,  d'cxcufcr*  ou  de  fupporter  les  défauts 
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îles  autres,  fait  difpàroîtrfc  jufou'i  l'envie  de 
lui  en  trouver.  Ainfi ,  bon ,  agréable ,  &  com- 
mode aux  autres ,  non  feulement  il  vit  bien  avec 
eux ,  mais  encore  il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
compte  poiir  un  bonheur»  &  <fui  ûe  fôuhaite 
d'avoir  à  vivre  avec  lai. 

Mris  n'ai-je  point  tracé  Ici  le  CixXÛh't  d'an 
politique  ou  d'un  adulateur  en  cîôVant  mettre 
fous  les  yeux  quelques  traits  d'un  homme  àmôo* 
tèux  de  la  glôife  ?  Non  j  &  il  éft  aîfé  d'éâ 
faire  la  différence.  Lé  politique  8r  l'àdûlatent 
(  car  on  peut  en  Ce  point  les  confondre  )  ne 
cherchent  à  plaire  qu'à  céUx  Qu'ils  veulent  fur* 
prendre  &  tromper  $  l'homme  amoureux  de  U 
gloire ,  cherche  i  plaîrê  à  tout  lé  înonde  :  les 
uns  n'ont  pour  règle  dé  ce  cjulfe  diftht  8c 
dé  ce  qu'ils  font ,  que  leur  intérêt  5  l'autre  ,  que  H 
vérité  :  il  ne  prodigue  jamais  (es  louanges  qu  i 
la  v$rta ,  ils  proftituent  fôuvent  lés  leurs  aux  vices  j 
il  excufe  les  défauts  ,  eux  ils  les  encenfent  &  Ici 
érigent  en  perfeâions  :  enfin  ils  répandent  le  po'f 
fon  partout  où  il$  portent  leur  (buffle  contagieux, 
pendant  qu'if  ne  met  qUé  dé  l'aife,  du  repo* 
&  de  la  sûreté  par-tout  où  il  fe  fait  aimer. 

Ne  craignez  rien  de  bas  hi  de  malin  dfaû 
homme  qui  afpire  à  la  glaire.  Ce  ne  fera  jamais  en 
déprimant  votre  mérite  qu'il  eflaiera  dé  hauffer 
le  fien.  Il  fera  tout  enfembîe  votre  rival  &  votre 
ami  ;  l'admiration  qu'on  aura  pour  vous  éveillera 
fon  courage  fans  exciter  fa  haine  j  H  vous  loueti 
fincérement  &  fans  autre  chagrin  que  de  ne 
pas  mériter  de  femblables  éfoges  j  enfin  il  s'cftw- 
cera  de  vous  devancer  dans  la  carrière  où  vous 
courez  :  mais  il  vous  tendra  plutôt  la  main  pour 
Vous  foutenir ,  que  des  pièges  pour  vous  faire  tom- 
ber. 

Ceft  en  effet  au  feuT  amour  de  la  gloire  eue 
nous  devons  PérftuTatioh  $  ce  bien  d'autant  plot 
néceflaire  aux  hommes  qu'il  eft  le  feul  centre- 
poids  que  la  nature  leur  ait  donné  pour  oppofet 
aux  penchans  de  la  paréfle  &  de  la  volupté  a  te 
pour  nous  entraîner  vers  l'application  &  les  cri* 
vaux.  L'émulation  u'eft  qu  une  vive  pafllon  Ré- 
galer &  de  furpaffer  quelqu'un .  par  fes  talens 
ou  par  fes  vertus.  Or  qui  peut  allumer  cette^  ar- 
dente paflion  dans  les  coéufrs,  fi  ce  n'ett  I*cC- 
pérance  de  partager  la  gloire  dont  brillent  ceux 
que  leurs  vertus  ou  leurs  talens  ont  diftingurs? 

Dès  que  la  nature  commencé  à  délier  la  fongae 
de  l'homme,  elle  fait  édorè  le  germe  de  ce 
fentiment,  qu'elle  lui  a  mis  au  fond  du  ctrur. 
Plus  il  y  eft  vif,  plus  il  fe  développe  dans  tm 
enfant,  &  plus  ceux  qui  font  chargés  de  foo 
éducation  en  efpèrent.  Aulfi  Quinttlieo ,  qm  * 
fi  profondément  penfé  fut  la  meilleure  manière 
,  d'inftruiïe  la  jeuneffe,  &  qui  nous  a  laiffié  Xu 
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cela  des  règle*  fi  beibs  &  fi  sûtes ,  ne  feint 
point  de  dire...  «  Que  l'on  me-  donne  un  enfant  | 
fcnfible  à  la  louange ,  que  la  gloirt  touche ,  i  j 
qui  le  dépit  àtêut  furpafle  arrache  des  larmes , 
je  le  feuticiufeat  par  l'émulation  ;  la  réprimande 
l'affligera  ,  l'honneur  l'encouragera,  Je  je  ne 
craindrai  point  qu'il  fe  livre  à  la  parefle...  Ceft 
encore  fur  ce  même  principe  qu'il  fe  fonde ,  pour 
donner  la  préfilrencé  i  1  inftrô&oii  qw  te  fait 
dam  lès  écoles  publiques ,  Ah  ^éducation  da- 
■cftiqoe. 

Avant  lui  Platon  s'étoit  expliqué  4e  même. 
h  avoit  obftrvé ,  qu'il  n'y  a  qu'une  bonne  ma- 
nière d'élever  les  enfans.  H  la  feifrit  confiner  dans 
une  douleur  raisonnable  &  dans  un  honnête  plai- 
fir.  H  plaçoit  cette  douleur  saifonnable  dans  le 
ftntiroem  qui  naît  de  la  honte  &  de  Finfamie  ; 
fc  le  plaiSr  honnête  y  dans  la  joie  qui  revient 
dune  jufte  louange.  Auffi  traitet-il  de  divine 
cette  crainte  de  Fmfamie,  8c  la  nommc-t-il  la 
gardienne  de  toutes  les  vertus. 

Pouf  rendre ,  s'il  fe  peut ,  cette  vérité  plus 
ienfible  encore,  fuppofons  une  ville,  un  état, 
où  les  loix  o' attachaient  ni  honneur  aux  bonnes 
aâjons ,  m  infamie  aux  mauvaifes  ;  où  au  con- 
traire les  hommes  fuffent  élevés  dès  l'enfance 
dant  cette  idée ,  qu'il  eft  égal  d  être  uraverfet 
iraient  admiré  &  aimé ,  or  d'être  publiquement 
méprifé  &  détefté.  D'autre  coté,  imaginons- 
en  un  autre,  où  les  loix  honorent  la  vertu  & 
<ti£atpent  le  vice  \  où  chacun  foit  fortement 
perfuadé,  aue  le  pli^s  grand  de  tous  les  biens , 
c'efi  de  mériter  ôc  d'obtenir  l'eûime  Sç  l'arnou^ 
de  fe*  citoyen**  8e  le  plus  af&eijx  de  tous  tes 
ma*x  ,  de  s'attirer  leur  mépris  8c  leur  exécra- 
toi  :  où  peaiez,  vous  que  les  aâions  vertueufes 
feront  plus   conanu^nes  ? 

11  eft  aifé  de  le  décider.  Où  il  n'y  a  point 
<f  amour  de  la  gloire  ,  ni  de  crainte  de  l'infamie  , 
il  n'y  a  point  d'émulation;  &  d'où  l'émulation 
eff  bannie  ,  difparoït  bientôt  la  vertu.  Bientôt 
l'indolence ,  la  mollefle  8c  les  autres  partions  y 
établiront  fans  réfiftance  leur  tyranniqu-  empire. 
L'application  ne  paroitra  plus  qu'une  fervitude> 
Fctude  qu'un  tourment,  les  travaux  que  des 
peines  ,  les  dangers  que  des  ûipplices.  L'homme, 
fous  le  joug  des  fens ,  ne  fuivra  plus  que  leur 
mjprefiion  ;  plus  d'attraits  pour  lui  que  dans 
la  volupté;  plus  de  feience  de  de  fagetfe  que 
dans  les  confeils  d'un  aveugle  8c  lâche  intérêt. 

Oter  la  gloire  à  la  vcittj ,  c'ett  lut  ravir  fon 
éctae  &  ft  beauté  ;  c'eft  la  dépouiHer  de  tout  ce 
otû  la  rend  aimable  ,  pour  ne  lui  biffer  que 
ce  <jui  h  fait  paraître  aultère  &  fauvage. 
Bruits ,  accablé  de  fon  défçfpoir ,  ne  fe  fût 
pas  toej.il  n'eût  point  fait  en  mourant  les  trilles 


G  L  O 


i6s 


\-  reproches  qu'il  fit  à  la  vertu"  s'il  eût  ai  devant 
j  les  yeux  la  gto're  immortelle  dont  s'étoient  cou- 
verts fes  ancêtres,  pour  avoir  affranchi  la  patrie, 
I  &  celle  qui  l'attendoit  lui-même,  en  marchant 
généreufement  fur  leurs  traces.  Le  courage  ne 
lui  manqua  ,  que  parce  que  la  g loirc  ne  le  foutint 
pas ,  &  qu'il  la  perdit  de  vue.  Si  fon  trouble 
lui  eût  permis  de  fonger,  qu'elle  ne  dépen- 
doit  point  du  fuccès  ,  il  eut  retrouvé  des 
forces  pour  lutter  contre  fon  malheur ,  8C  l'eût 
pardonné  à  la  vertu. 

On  ne  fauroit  ouvrir  les  hifteires ,  fans  recon- 
noltre  de  combien  d'aâions  vertueufes  le  genre 
humain  eft  redevable  à  l'émulation.  Ceit  elle 
qui  multiplie  les  grands  hommes  &  qui  rend  la 
vertu  en  quelque  forte  féconde.  Hercule  a  fait 
Thefée  ;  Miltiade  a  fait  Themiftocle  ;  les  Codais 
ont  fait  les  Menecée;  les  Brutus  ont  fait  les 
Scevole  ;  les  Decie  ,  les  Tite  ont- fait  les  Trajan  8c 
les  Ancomn.  On  doit  Virgile  à  Homère ,  Ci- 
ceron  à  Démofthène ,  Tite-Live  à  Hérodote  8r  à 
Thucydide  ^  Horace  à  Pindare,  8c  ainfi  4e  tous 
les  autres  grands  perfonnages ,  que  leurs  talens 
,  ou  reurç  vertus  ont  rendus  plus  célèbres  dans 
l'antiquité. 

Ce  n'eft  pas  feulement  par  l'émulation  qu'une 
gloire  étrangère  allume  ordinairement  dans  nos 
coeurs,  que  nous  (Qmmes  portes  à  la  vertu; 
nous  nous  y  trouvons  encore  bien  pljis  fortement  en- 

fagés  par  la  gloire  rhême  que  nous  avons  acquife. 
,z  gloire  qui  nous  revient  d'une  bonne  aûion 
nous  retient  fur  le  penchant  que  nous  aurions 
à  de  mauvaifes,  8c  en  exige  de  plus  vertueufes 
encore.  On  fe  compare  avec  foi-mème;  on  fe 
demande  fi  ce  qu'on  va  faire  eft  digne  de  l'opinion 
que  le  oublie  a  de  nous  :  dès- lors  nous  corn* 
raençons  a  jouter  avec  nous-mêmes  \  &  pendant 
que  nous  nous  efforçons  de  ne  pas  demeurer 
en  deçà  de  l'attenta  que  noui  avons  donnée  de 
nous,  nous  la  pafions  de  beaucoup. 

Ici,  peut  être,  les  ennemis  dq  la  gloire  me 
reprochent,  qu'en  exagérant  tous  fes  avantages, 
je  cache  avec  foin  les  malheurs  qu'elle  leur 
attire.  (1  £iut  donc  leur  faire  voir  que  je  ne  les 
ignore  pas;  Se  que  loin  de  les  di$muler,  je 
ne  crains  point  de  nontrer  dans  tout  leur  jour 
ceux  qui  lu*  font  plus  ordinairement  imputés. 

Il  y  en  a  deux  plus  communs,  plus  inévitable** 
Çc  qui  renferment  en  quelque  forte  tous  les  autres. 

Le  premier  vient  de  la  difpofitjoj)  où  ta  gloire 
vous  met  %  foit  i  l'éga/d  de  vous-même ,  fmt 
à  l'égard  des  autro*  Le  fécond  ,  de  celle  où  elle 
met  Tes  autres  à  votre  égard. 

La  difpofirion  où  aile  vous  met  i  regard  de 
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vous-même,  c'eft  de  vous  en  donuer  trop  d'o- 
pinion y  de  vous  accoutumer  à  voua  regarder 
comme  fort  au-deflus  de  ce  que  vous  êtes  ;  de 
vous  rendre  moins  traitable  &  plus  indocile  dans 
vos  préventions}  d'aller,  par  vos  applaudi flemens 
fecrets  au-devant  de  ceux  des  autres.  Elle  vous 
ôce  cette  fage  défiance  de  vous  même ,  fans 
laquelle  votre  conduite  n'eft  pour  l'ordinaire  qu'un 
continuel  égarement  :  enfin  elle  vous  porte  à 
croire  que  votte  mérite  n'çil  jamais  ni  affez  loué 
ni  affez  récompenfé.  Mais  pendant  qu'elle  augmente 
à  vos  veux  tout  ce  que  vous  pouvez  avoir  de  bon, 
&  qu'elle  vous  cache  ce  que  vous  avez,  de  mau- 
i  *  vais ,  elle  y  groffit ,  par  un  effet  contraire ,  tout  ce 
qui  paroît  défeâueux  dans  les  autres,  &  diminue 
tout  ce  qu'ils  ont  de  meilleur.  Vous  vous  imaginez 
qu'ils  vous  font  inférieurs  >  leurs  avis  ne  vous  pa- 
roiifent  plus  néceffaires  &  vous  pèfent  5  Se  fi  d'a- 
bord vous  ne  leur  montrez  pas  du  dédain  •  vous 
ne  tardez  guère  à  leur  faire  voir  du  moins  une 
forte  de  négligence  plus  offenfante  que  la  plus 
vive  contradictions 

La  dilpofition  où  la  gloire  met  les  autres  à 
votre  égard,  ne  vous  eft  guère  moins  funefte.  Dans 
la  foule  d'admirateurs  que  votre  gloire  vous  at- 
tire ,  il  fe  glifle  un  grand  nombre  d'envieux  , 
genre  d'ennemis  implacables ,  &  qui  ne  s'étudient 
qu'à  vous  en  Cufciter  d'autres.  De  la  manière  que 
les  hommes  font  faits ,  ils  vous  pardonnent  moins 
vos  vertus  que  vos  mauvaifes  qualités,  Delà  ce 
mot  mémorable  d'un  ancien...  «  Qu'une  grande 
réputation  n'étoit  guère  moins  dangerenfc  qu'une 
mauvaife...  »  Rarement  -trouverez  -  vous  daps 
ceux  qui  vous  admirent  autant  de  vivacité  pour 
vous  fervir  que  d'ardeur  à  vous  décrier  &  d'ap- 
plication à  vous  nuire  dans  ceux  qui  vous  envient. 

Ces  écueils  font  célèbres,  par  plus  d'un  nau- 
frage dans  la  mer  immenfe  de  la  gloire ,  je  l'avoue  ; 
maïs  avouez  auflî  qu'il  n'eft  pas  impofiible  de  les 
éviter.  Si  Paufanias ,  après  la  viûoire  de  Platée  ; 
fi  Thémiftocle ,  après  la  bataille  de  Salamine , 
confpirèrent  contre  leur  patrie  j  fi  Lyfandre ,  après 
^  avoir  acquis  à  Sparte  le  premier  rang  dans 
la  Grèce ,  effaya  de  renverfer  toutes  les  ïoix  de 
cette  république  ,  comme  des  obftacles  aux 
honneurs  fans  bornes  auxquels  il  afpiroit,  ce 
n'f  ft  point  à  la  gloire  qu'il  s'en  faut  prendre.  Ces 
attentats  n'ont  fait  qu'arracher  le  mafque  à  de 
fauffes  vertus ,  &  montrer  qu'une  ambition  déme- 
furéeétoit  l'ame  de  toutes  leurs  adlion$.  Phocioo, 
Epaminondas,  Xénophon  dans  la  Grèce  ,  Cincrn- 
natus  à  Rome ,  les  Marcellus ,  les  Paule  Emile ,  les 
Fabius  ,  les  Scipiqns ,  &  une  infinité  d'autres  ont 
été  fidèles  à  la  vertu  dans  le  fein  de  la  gloire.  II 
n'eft  pas  poffible  que  celle  qui  fort  de  la  vertu  ,  & 
qui  n'en  cft  que  l'éclat ,  la  terriifle  &  la  détruife 
jamais. 

Qpts'iky,  avait  de  véritables  vertueux,  qui 
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ne  puffent  effeâivement  eh  fatifeitir  la  fplen- 
deur ,  fans  en  être  aveuglés ,  qu'ils  cherchent  de 
falutaires  ténèbres  ;  c'eft  une  fage  précaution 
pour  eux  :  mais  qu'ils  ne  condamnent  pas  à 
y  vivre ,  ceux  qui  ne  s'en  laiffent  jamais  éblouir 
jufqu'au  point  de  méconnoîtie  &  de  quitter  la 
vertu. 

La  vertu  elle-même  ,  quoique  dans  robfcurité, 
&  par  le  feul  témoignage  que  fe  rend  celui  qui 
la  pratique ,  &  fans  gloire ,  élève  fouyent  des 
vapeurs  d'orgueil  dans  l'ame  vertueufe  >  elle 
y  excite  quelquefois  dts  mouvemens  d'impatience 
&  de  dédain  j  enfin  elle  y  préfente  des  pré- 
ventions ptéfomptueufes  ,  dont  le  fage  ne  fe  dé- 
fend qu'à  peine.  Ce  font  des  dangers  infcparables 
de  la  gloire  &  de  la  vertu.  Us  doivent  réveiller 
l'attention  ,    &  foutenir   la  vigilance  de  ^  ceux 

3ui  ont  le  bonheur  de  poffeder  de  fi  précieux 
ons  :  mais  ce  ne  feront  jamais  des  rai  tons  de 
refroidir ,  moins  encore  d'éteindre  l'amour  qui 
leur  cil  dû. 

Les  ennnemis  que  la  gloire  nous  attire  doi- 
vent encore  moins  en  dégoûter  &  en  éloigner. 
Elle  a  cela  de  commun  avec  la  '  vérité.  Il  y 
a  long- tems  que  ceux  qui  ont  étudié  les  homqp 
ont  dit  que  la  flaterie  faifoit  des  amis,  la  vé- 
rité des  ennemis.  Mais  detà  quelqu'un  de  fenfé 
s'eft-il  jamais  avifé  de  conclure  qu'il  faut  embraflet 
la  flaterie ,  &  fuir  la  vérité  ? 

Si  la  bonne  réputation  ne  vous  donne  pis  des 
ennemis  moins  dangereux  que  la  mauvaife  ,  il  j 
a  du  moins  entr'eux  cette  différence  bien  con- 
folante  ,  que  la  bonne  réputation  ne  vous  fait 
d'ennemis  que  des  envieux ,  gens  corrompus , 
ennemis  nés  &  nécefiaires  de  la  vertu.  Au  con- 
traire ,  les  ennemis  que  la  mauvaife  réputation 
vous  fait  »  ce  font  tous  les  gens  de  bien  ,  enne- 
mis naturels  du  vice  &  de  tous  les  dérèglement 

a  S'il  faut  donc  »  quelque  parti  que  vous  pre- 
niez ,  courir  le  rifque  d'avoir  les  uns  ou  les  au- 
tres pour  ennemis ,  héfiterez-vous  i  choifir  plu- 
tôt d'affronter  l'envie,  d'en  mépriferles  traits» 
de  lutter  contr'elle  avec  courage ,  de  la  confon- 
dre &  de  la  forcer  à  fe  taire  ,  que  de  vous  at- 
tirer le  mépris  ,  &  de  vous  livrer  à  l'indignation 
de  ceux  à  qui ,  fi  xvous  êtes  vertueux  ,  vous  vou- 
lez reflemblerî 

Après  tout, les  maux,  où  l'envie  expofe  ceux 
qui  pofsèdent  la  gloire ,  ne  font  point  compara- 
bles aux  biens  que  l'émulation  apporte  à  ceux 
qui  en  font  touchés.  Quand  vous  banniriez,  dix 
monde  la  gloire  ,  vous  n'en  banniriez  point  l'en- 
vie i  mais  vous  en  banniriez  certainement  l'exau* 
lation  »  &  avec  l'émulation  la  vertu. 

Avouons 
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Avouons  donc  qu'à  juger  de  h  gloire  par  fê$ 
effets,  elle  eft  le  plus- utile  de  tous  les  biens; 
&  tâchons  de  nous  perfuader  ,  par  nos  réflexions 
fur  les  moyens  de  l'obtenir  &  de  la  conferver, 
qu'elle  eft  le  plus  difficile  à  acquérir ,  &  le 
plus  facile  à  perdre  ,  le  plus  fragile  &  le  plus 
durable. 

Les  routes  oui  conduifent  à  la  gloire  font  auffi 
différentes  que  le  font  les  conditions  des  hommes; 
mais  quelle  que  foit  celle  qu'ils  choififfent ,  ils 
ne  doivent  point  fe  flater  d'y  arriver  ,  s'ils  ne 
preimenr  la  vérité  pour  guide.  C'eft  une  obfer- 
vatîon  qui  n'a  pas  échappé  au  plus  fage  philo- 
fophe  de  f antiquité.  Il  difoit  que  le  feul  moyen 
d'acquérir  de  la  gloire  ,  c'étoit  d'êrre  ce  qu'on 
vouloir  paraître.  Cambyfes  ,  roi  de  Perfe ,  avoit 
coutume  de  dire  à  Cyrus  3  au  rapport  de  Xé- 
'ion ,  que  rien  ne  donnoit  tant  d'autorité  au- 

Edes  foldats  ,  que  la  réputation  d'être  un 
ne  (âge.  Cyrus  un  jour  lui  demanda ,  com- 
ment on  pouvoir  acquérir  cette  réputation.  Il 
S'y  a  »  dit-il ,  qu'un  feul  moyen ,  c'eft  de  l'être. 
I  en  eft  de  môme  des  vertus ,  à  cet  égard ,  que 
des  talens.  Si  vous  voulez  palier  pour  avoir  ce- 
lui qui  vous  manque ,  à  la  première  épreuve  vous 
tous  démentez  ;  la  gloire  vous  échappe  *  &  le 
ridicule  vous  demeure. 

Mats,  quoique  toutes  les  différentes  conditions 
puiflent  ouvrir  des  chemins  à  la  gloire ,  il  eft 
certain  cependant  que  celle  que  chacune  d'elles 
remporte  n  eft  ni  également  brillante  ,  ni  égale- 
ment durable",  ni  également  facile  à  acquérir ,  ni 
également  facile  à  perdre. 

En  effet ,  le  plus  petit  particulier ,  s'il  vit  en 
bon  père  de  famille ,  s'il  ell  jufte ,  fimple  ,  of- 
ficieux ,  frugal ,  peut  obtenir  l'eltime  du  public. 
Mais ,  comme  ces  vertus  domeftiques  ne  por- 
tent point  leur  éclat  au  •  deU  du  public  dont  il 
ejr  environné ,  &  que  ce  public  eft  petit  &  borné 
i  proportion  de  la  condition  de  cet  homme ,  il 
s'enfutf  néceflairement  que  h  gloire  qu'il  acquiert, 
renfermée  dans  les  limites  de  fa  condition  «  eft 
peu  étendue  &  peu  durable.  Elle  réfide  dans  le 
peu  de  perfonnes  dont  il  eft  connu,  &  ne  leur 
ûirvu  pas. 

Ce  n  eft  point  pour  les  hommes  nés  dans  ces 
conditions  communes  j  que  la  gloire  eft  immor- 
telle. Mais ,  fi  elle  dure  moins  pour  eux  ,  elle 
leur  c  otite  auflî  bien  moins  à  acquérir.  Comme 
elle  fe  renferme  toute  entière  dans  Tacccmplif- 
fement  de  leurs  devoirs  ,  moins  ces  devoirs  ont 
d'étendue  ,  moins  elle    exige  d'application ,  de 
courte  Se  de  foins  pour  les  remplir.  On  peut 
dire  à  leur  égard ,  cjuon  leur  en  donne  pour  le 
prix  qu'ils  y  mettenr.  Ils  en  jouifent  pendant 
ExcyclopéJic.  Lo^i^c  ,  Mc<<jptyjique  &  Morale 
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leur  vie  ;  &  ils  portent  rarement  leurs  defiri  & 
leurs  vues  au-delà  du  tombeau. 

La  gloire  des  héros ,  des  fouverains  ,  des 
hommes  conftitués  dans  les  plus  hautes  places, 
des  favans  &  des  fages  ,  eft  bien  d'une  autre 
efpèce  ,  je  l'avoue.  Elle  répand  fon  éclat  bien 

{lus  loin  ,  &  le  c onferve  bien  plus  long  -  tems. 
1  traverfe  les  mers  les  plus  vaftes  &  les  plus 
éloignées  ;  il  perce  l'efpace  immenfe  &  l'obfcu- 
rité  des  Cèdes  les  plus  reculés.  Mais  auffi  com- 
bien eft  petit  le  nombre  de  ceux  qui  l'obtien-  . 
nent  ?  &  que  ne  leur  en  coûte- 1- il  point  pour 
l'obtenir?  x 

C'eft  pour  eut  Qu'il  a  été  dit  qu'il  n'y  avoîc 
que  deux  moyens  d'acquérir  de  la  gloire  :  ou  de 
faire  des  chofes  dignes  d'être  écrites ,  ou  d'en 
écrire  de  dignes  d'être  lues.  A  quel  plus  haut 
prix  pouvoit-on  mettre  la  gloire  qu'on  leur  pro- 
pofoit  ?  Commençons  par  les  héros ,  &  voyons 
par  les  a&ions  qui  leur  méritent  un  fi  glorieux 
nom ,  &  par  celles  qui  le  leur  raviffent  ,  qu'il 
n'eft  point  de  bien  plus  difficile  à  acquérir ,  & 
plus  facile  à  perdre  ;  &  que  ,  s'il  eft  le  plus 
durable ,  quand  on  le  conferve  bien  >  il  eft  auffi 
le  plus  fragile»  dés  qu'il  eft  négligé. 

Ceux  qui  croient  que ,  pour  faire  un  héros  3 
il  ne  faut  que  de  l'audace  &  de  l'intrépidité , 
ftiivies  d'heureux  fuccès ,  n'en  ont  aucune  idée. 
H  eft  bien  vrai  qu'il  n'y  a  point  d'héroïfme  fans 
une  extrême  valeur  j  mais  une  extrême  valeur  fe 
trouve  fouvent  où  il  n'y  a  point  d'héroïfme.  La 
valeur  eft  la  première  qualité  que  Ton  demande 
dans  un  héros  5  maïs  ce  n'eft  pas  la  feule.  C'eft 
ce  qui  lediftingue  eflentiellement  des  autres  grands 
perlbnnages  ;  mais  ce  n'eft  point  ce  qui  fuffit  pour 
pour  le  parer  d'un  fi  grand  titre. 

S'il  ne  s'agiffoit  ,pour  le  mériter  ,  que  de 
courir  de  péril  en  péril  >  de  s'y  précipiter  d'au- 
tant plus  impétutrufement ,  qu'il  paroit  plus  af- 
freux i  d'attaquer  fes  ennemis  fans  les  compter  j 
de  voir  fans  inquiétude  couler  fon  fang,  quand 
il  fe  perd  dans  des  ruifleiux  du  leut  que  l'on  a 
verfé  i  d'attendre  fans  pâlir  ,  &  avec  un  air  me- 
naçant ,  la  mort  qui  vient  à  vous ,  &  de  la  bra- 
ver en  recevant  fes  derniers  coups  ,  combien  de 
pirates  &  de  gladiateurs  faudroit-il  ériger  en  hé- 
ros ?  Peut  on  ouvrir  les  hîftoires  »  fans  y  recon- 
noître  à  quel  point  ces  aâions  leur  ont  été  fa- 
milière* ? 

Spartacus ,  à  la  tête  d'une  armée  de  gladia- 
teurs comme  lui ,  fit  trembler  Rome  ;  &  ,  après 
avoir  plus  d'une  fois  défait  les  troupes  romai- 
nes, ils  ne  fuccombcrcnt  que  fous  le  nombre; 
&  ,  loin  de  chercher  leur  falut  dans  une  hon- 
teufe  fuite  ,  ils  aimèrent  mieux  fe  faire  hacher 
Tome  111.  L  1 
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fur  le  champ  de  bataille  ,  que   de  le  quitter. 

Quel  courage  ne  montra  point  Catilina ,  lorf- 
qu'après  la  découverte  de  fon  horrible  conspira- 
tion contre  fa  patrie ,  il  fe  vit  force  d'en  venir  aux 
mains  avec  les  légions  romaines*  Il  parut  dans  le 
combat,  auffi  bien  que  les  autres conjurés ,  au- 
deffus  de  l'homme.  La  vicloire ,  étonnée  par  les 

Erodiges  de  valeur  qu'elle  leur  voyoit  faire ,  fem- 
la  (ouvent  incertaine  du  parti  qu'elle  devoit 
prendre  j  & ,  lorfqu'ils  la  virent  fe  déclarer  en- 
fin contr'eux  ,  loin  d'en  être  concernés,,  ils  en 
augmentèrent  leur  audace  &  leur  fierté  à  tel 
point  ,  qu'après  avoir  été  défaits  i  leur  vifage  ref- 
piroit  encore  la  menace  8c  la  fureur ,  pendant  que 
leurs  corps  étendus  far  la  pouffière  étoient  déjà 
glacés  par  la  mort. 

Gardons- nous  donc  bien  de  croire  que  l'on 
foit  héros ,  dès  que  l'on  eft  conquérant  :  que  traî- 
ner après  foi  le  carnage  &  la  terreur;  qu'inon- 
der de  fang  la  furface  de  la  terre  5  que  faire  gé- 
mir dans  les  fers  cent  peuples  défolés,  en  foit 
le  caractère.  Quel  droit  Attila  &  Tamerlan  n'au- 
roient  -  ils  pas  ,  fuivant  cette  idée ,  à  un  fi  glo- 
rieux titre  ?  Qui  a  jamais  verfé  dIus  de  fang  que 
le  premier  r  6c  qui  fit  jamais  ae  plus  vaftes  & 
même  de  plus  incroyables  conquêtes  que  le 
fécond  ?  Que  refte  -  t  -  il  d'eux  »  que  le  fou- 
venir  &  l'horreur  de  leur  barbarie  2  On  frémit 
encore  quand  on  lit  que  celui*ci  »  le  premier  jour 
qu'il  affiégeoit  une  ville ,  faifoit  tendre  de  blanc 
toutes  fes  tentes  ,  pour  ligne  du  auartier  qu'il 
promettoît  de  faire ,  fi  Ton  fe  rendoit  ;  que  le 
fécond  jour  il  les  faifoit  tendre  de  rouge ,  pour 
marquer  au'il  feroit^  périr  tout  ce  qui  fe  trou- 
veroit  au-aeffus  de  l'âge  de  puberté  j  que  le  troi- 
fième  jour  il  les  tendoit  de  noir ,  pour  faire  en- 
tendre cjue  tout  feroit  pafle  au  fil  de  l'épee ,  fans 
diftinûion  ni  d'âge  j  ni  de  fexe. 

Perfonne  s'eft-il  jamais  avifé  de  propofer  de  pa- 
reils modèles  à  ceux  qui  afpirent  à  la  gloire  ;  Ils 
font  en  abomination  5  &  Ton  voudroit  que  l'on 
tût  oublié  d'eux  jufqu'à  leur  nom  ,  comme  il  eft 
arrivé  à  pîufieurs  autres  barbares  qui  leur  reifem- 
bloient ,  &  que  l'hiftoire  a  mépiifés. 

Auffi  la  fable  ni  l'hiftoire  n  ont-elles  jamais  donné 
ce  nom  de  héros  qu'à  des  hommes  qui  avoient 
purgé  la  terre  de  monftres  dont  elle  étoit  défo- 
lée  :  &  non  à  ceux  qui ,  monftres  eux  mêmes  , 
l'ont  ravagée  par  les  plus  horribles  cruautés  :  à 
des  hommes  qui  ont  affronté  les  plus  affreux 
dangers,  pour  cn^ garantir  les  autres;  &  non  à 
ceux  qui  n'ont  furmonté  que  des  périls  où  ils 
s'étoient  jettes ,  en  attaquant  les  autres  hommes 
qu'ils  vouloient  injuftement  dépouiller  &  enchaî- 
ner :  à  ceux  qui  ont  exterminé  les  brigands  ,  8c 
^tfh  à  ceux  qui  ont  impunément  exercé  le  plus 
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cruel  &  le  plus  infâme  de  tous  les  brigandages. 
C'eft  ce  que  fut  un  jour  repréfenter  à  Alexandre 
un  corfaire,  à  qui  il  reptochoit  fes  pirateries^.. 
«  Parce  que  je  n'ai  (  lui  répondit-il  avec  une  fierté 
digne  d'un  plus  honnête  homme  &  d'une  meil- 
leure caufe  )  qu'un  petit  nombre  de  bitimens , 
je  fuis  un  miférable  brigand  digne  de  toute  torte 
de  fupplicej  mais  ,  fi  j'avois  comme  toi  une 
puiffante  flotte  ,  je  ferois  comme  toi  un  gramd 
conquérant  ». 

L'idée  du  héros  renferme  donc  une  valeur  . 
falutaire  ,  qui  foit  la  terreur  &  le  fupplice  des 
mechans  j  l'efpoir  &  l'amour  des  cens  de  bien- 
La  juftice  &  l'humanité  feules  lui  mettent  les 
armes  à  la  main  :  il  eft  le  protecteur  des  foi  blés, 
l'afyle  de  l'innocence  ,  la  reffource  des  malheu- 
reux :  loin  d'être  altéré  de  fang  humain  ,  il  ne 
le  répand  que  pour  le  ménager  :  s'il  attaque  >  ce 
font  des  ennemis  qui  menacent ,  &  qui  feroient 
trop  puiflans  s'ils  n'étoient  prévenus  ;  ce  font 
des  voifins  remuans  qu'il  faut  contenir  ,  ou  des 
furieux  qu'il  faut  défarmer  :  s'il  porte  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  dans  un  pays ,  ce  n'eft  que 
pour  les  éloigner  du  lien;  ce  n'eft  que  pour 
forcer  des  peuples  féroces  à  defirer  la  •  paix  >  8c 
à  laifler  les  autres  jouir  de  fes  douceurs  :  s'd 
fubjugue  ,  ce  font  des  nations  inquiètes  ,  qui  me* 
furent  leur  droit  à  leurs  forces  &  à  leur  au* 
dace ,  qui  ne  ceffent  de  troubler  le  repos  des 
autres  ,  &  qui  ont  befoin  de  frein  &  de  loi* 
pour  leur  propre  bonheur.  Terrible  dans  le  com- 
bat ,  il  eft  modefte  dans  la  viûoire  ,  vengeur  de 
fa  patrie ,  il  n'en  eft  jamais  l'oppreffeur.  Aufli 
fier  général  que  bon  citoyen ,  su  commande  aux. 
troupes  avec  autorité  ,  il  obéit  aux  loix  avec 
relpect  :  auffi  fupérieur  à  fes  paflions  par  fa  ûr 
geue  ,  qu'à  fcs  ennemis  par  fon  courage  ,  il  n'eft 
ni  enivré  des  fuccès  les  plus  heureux  ,  ni  étourdi 
des   plus  mauvais.   Enfin ,  comme  il  ne  fait  La 

?;uerre  ni  pour  s'enrichir,  ni  pour  s'agrandir ,  fa 
brtune  particulière  ne  reçoit  aucun  accroifTement 
par  fes  triomphes  :  la  patrie  en  eft  plus  florif- 
fante  &  plus  tranquille  j  mais  pour  lui  il  eft  auffi 
fimple  qu'il  étoit  auparavant  j  &  il  n'y  gagne 
que  d'être  plus  aimé'  &  plus  honoré. 

A  cet  heureux  mélange  de  Vertus  qui  paroiffent 
incompatibles ,  on  conçoit  aifément  combien  b 
gloire  des  héros  eft  difficile  â  obtenir.  La  fable 
ne  les  a  imaginés  qu'imparfaitement  f  &  a  moins 
fongé  à  ne  leur  point  attribuer  d'autres  vices  9 
qu'à  cacher  ceux  qu'ils  avoient  fous  de  grandes 
vertus.  Ainfi  elle  nous  peint  Hercule  efféminé, 
Théfée  perfide ,  Jafon  parjure  ,  Achille  colère  8c 
barbare  ,  Ajax  furieux  &  impie.  L'hiftoire  n'a. 
point  ce  défaut.  Si  les  héros  dont  elle  confacre 
la  mémoire  ne  font  point  illuftrés  par  des  pro- 
diges ,  du  moins  ils  ne  font  fouillés  d'aucune 
honteufe  tache.  Mais  que  le  nombre  en  eft  petit  1 
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A  peine  compte  t  clic  un  Séfqftris  dans  l'Egypte; 
on  Phocion  ,  un  Epamiuondas  dans  la  Grèce  ;  un 
Gncinnatui ,  un  Curius ,  un  Métel  ,  un  Paule, 
un  Fabius ,  deux  Scipions  dans  Rome  ;  un  Scan* 
derberg  en  Albanie  $  un  Huniade  en  Hongrie  5 
un  Charlemagne ,  un  Louis  IX  -,  un  Charles  VII , 
un  du  Guefcïin ,  un  Henri  IV ,  un  Condé ,  un 
Torenne  ,  un  Luxembourg  en  France.  Je  ne  cite 
que  des  morts,  de  peur  d'être  fufpeâ  de  flatc- 
rie  en  citant  les  vivans.  J&propofe  des  exemples, 
doot  le  choix  à  toujours  été  libre  $  &  je  ne  pré- 
tends point  faire  d'exclufions,  dont  1  affe&auon 
feroîc  ridicule  &  injurieufe. 

Ce  nJeft  pas  que  plufieurs  autres  dans  l'anti- 
quité >  ne  les  aient  louvent  égalés  en  valeur ,  & 
n'aient  quelquefois  rendu  d'au/G  grands  fervices 
qu'eux  à  leur  pays  ;  mais  c'eft  que  l'éclat  de  cette 
valeur  a  été  terni,  &  le  mérite  de  ces  fervices 
effacé  par  des  crimes  honteux.  Perfonne  n'a  peut- 
être  jamais  porté  l'intrépidité  plus  loin  que  l'ont 
portée  Alexandre  &  Cefar  5  c'eft  encore  aujour- 
d'hui le  plus  grand  honneur  qu'on  puiffe  faire 
à  un  homme  oue  nul  daqger  n'étonne ,  de  le 
nommer  un  Alexandre  ou  un  Cefar.  Jamais  per- 
fonne ne  rendit  à  fon  pays  de  plus  important  fer- 
Vices  qu'eux.  Alexandre  fubjugua  la  Perfe,  qui 
plus  d'une  fois  avoit  porté  le  fer  &  le  feu  dans 
m  Grèce,  &  qui  avoit  tout  tenté  pour  lui  ravir 
là  liberté.  Cefar  aflujettit  à  Rome  les  gaulois, 
qui  plufieurs  fiècles  auparavant ,  après  l'avoir  fec- 
cagée,  mirent  le  fiège  devant*  lecapitole. 

Maïs  Alexandre,  auffi  fujet  à  s'enivrer  d'or- 
goeil  que  de  vin,  oublia  qu'il  étoit  homme ,  em- 
poifonné  par  la  flaterie.  Implacable  ennemi ,  fu- 
rieux dans  fa  colère  »  il  n'épargna  la  vie  ni  de 
fe  plus  grands  capitaines ,  ni  des  plus  fages  phi- 
lofopbes,  ni  de  fes  plus  chers  amis.  Cruel. quand 
H  trouvoit  une  réfiitance  qui  ne  devoit  lui  don- 
ner que  de  l'admiration ,  il  fit  à  Betis  vivant , 
&  après  la  prife  de  la  ville  de  Gaza  ,  dont  il 
étoit  gouverneur,  le  n!Sme traitement  que, dans 
Ja  fable,  Achille  avoit  fait  à  Hcûor,  après  qu'il 
Peut  vaincu  &  tué.  Efclave  de  la  volupté  ,  il 
jéduifit  en  cendres ,  dans  le  fein  de  la  paix  ,  la 
ville  de  Perfepolis  ,  l'une  des  plus  belles  &  des 
pins  riches  du  monde  j  &  cela  fans  autre  rai  fon 

Ïic  de  fuivre  les  confeils  &  les  emportemens 
une  infâme  courtifane  plus  ivre  que  lui.  Enfin* 
après  avoir  aiîervi  les  perfes ,  il  mit  aux  fers  & 
la  Grèce  elle-même ,  qu'il  avoit  voulu  venger ,  & 
cent  autres  peuples  au' il  alla  pourfuivre  jufqu  aux 
extrémités  du  monde,  quoiqu'ils  ne  l'euflent 
jamais  offenfé. 

Cefar  ,  fôbre  &  plus  méfuré  dans  fes  dé- 
marches ,  ne  fut  ni  plus  réglé  dans  fes  mœurs , 
tû  plus  modéré  dans  fes  entreprifes.  Auffi  mau- 
citoyen  que  rufé  politique,  depuis  qu'il  eut 
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pris  part  aux  affaires ,  i\  ne  fe  fit  contre  U  té- 
publique  aucune  conjuration  où  il  n'entiât ,  fans 
pouvoir  en  être  convaincu.  Sylla  difoit  de   lui  > 

Erefque  encore  enfant ,  qu'il  voyoit  dans  ce  jeune 
omme  plufieurs  Marius;  &  en  accordant  fa 
vie  aux  infiances  de  fes  amis ,  il  leur  dit  qu'ils 
auraient  un  jour  fujet  de  s'en  repentir.  L'événe- 
ment ne  juftifia  que  trop  la  prédiftion.  Dès  que 
Cefar  fe  vit  affez  puiffant  pour  fe  déclarer  fans 
crainte ,  il  tourna  contre  fa  partie  ces  mêmes  ar- 
mes "qu'elle  lui  avoit  confiées  pour  la  défendre. 
Entré  dans  Rome  en  ennemi ,  il  y  pille  le*  tré- 
for  public  s  il  y  difpofe  des  charges  ;  il  s'y  em- 

!>are  de  toute  l'autorité  5  il  renverfe  toutes  les 
oix  >  il  réduit  tous  les  gens  de  bien,  réunis  fous 
Pompée ,  à  chercher  leur  falut  dans  la  fuite  >  il 
en  maftacre  la  meilleure  partie  dans  plufieurs  ba- 
tailles ,  où  il  ne  fut  le  plus  brave  &  le  plus 
heureux ,  que  pour  devenir  le  tyran  de  fon  pays. 
Le  refte  confterné ,  fe  vit  contraint  à  lui  de- 
mander grâce,  &  à  fe  foumettre.  Enfin  il  jouit 
en  repos  du  fruit  de  fes  criminels  exploits ,  juf- 
qu'à  ce  que  poignardé  par  ceux  mêmes  qu'il  croyoit 
avoir  enchaînés  par  fes  bienfaits,  il  expia  fa 
cruelle  ambition  ,  dans  ce  fénatmême  qu'il  avoit, 

auelques  années  auparavant,  rempli  d'horreur» 
e  deuil  &  de  défefpoir. 

Il  feroit  difficile  de  trouver  deux  autres  hom- 
mes qui  euffent  reçu  de  la  nature  tant  de  difbo- 
fitions  à  la  vertu  héroïque ,  &  qui  les  aient  plus 
indignement  profanées  par  les  plus  honteux  for- 
faits. Quoi  donc  !  (  dites-vous  )  venez-vous  ren- 
verfer  toutes  nos  idées  ?  &  prétendez-vous ,  par 
de  tels  raifonnemens  ,  nous  empêcher  de  louer 
la  valeur  d'Alexandre  &  de  Cefar  *  Non.  Louez 
leur  valeur ,  j'y  confens  ;  louez  même  ce  qu'its 
ont  fait  d'ailleurs  de  vertueux;    la   vertu,  par 
tout  où  elle  fe  trouve,  eft  digne  de  louanges  Se 
d'admiration  :  mais   condamnez  leurs  perfonnes. 
Admirez  la  valeur  d'Alexandre  contre  les  perfes 
ennemis  de  la  Grèce ,  fa  générofité  à  l'égard  de 
la  femme  &  des  filles  de  Darius  vaincu ,  fa  ma* 
gnanimité  envers  Ponts  captif,  fon  courage  8c 
fa  fermeté  dans  la  fédition  de  fon  armée,  v  an- 
tez  les  exploits  de  Cefar  dans  les  Gaules,  & 
pour  le  fervice  de  la  république  5  fon  audace  à 
entreprendre ,  fa  fagefle  à  dîfpofer  ,^  fon  habi- 
leté à  prévoir ,  fa  promptitude  à  prévenir ,  fon 
intrépidité  à  exécuter,  fa  prudence  à  profiter  des 
fucces ,  fes  reflburces  dans  le  malheur.  Toutes 
ces  vertus  font  dignes  d'être  admirées  8c  imitées. 
Mais  défaccoutumez  vous  de   les  regarder  tou9 
deux ,  comme  des  hommes  que  leurs  vertus  ont 
couronnés  de  gloire.  Songez  qu'il  eft  dangereux 
de  louer  dans  les  méchans  même  ce  qu'Us  ont 
de  bon.  Souvenez-vous  que ,  par  cette    raîfon  , 
lorfqu'à  Lacédemoue  un    homme  décrié    avoit 
un   avis   utile  à  donner  à  la    république,   on 
ne  fouffroit  pas  qu'il  en  fit  l'ouverture  ,  mais  on 
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le  faifoit  propofer  par  un  homme  de  bien;. tant 
il  paroiflbit  important ,  de  ne  pas  pennettre  au 

1>euple  d'écouter  le?  méchans,  &  de  ne  lui  pas 
aider  croire  qu'ils  puffent  quelquefois  mériter 
l'approbation  du  public. 

En  effet  il  eft  à  craindre  ,  qu'à  force  d'admi- 
rer leurs  vertus  ,  on  ne  vienne  infenfiblement  à 
fe  familiarifer  avec  leurs  vices  s  qu'elles  n'y  prê- 
tent des  exeufes  ;  que  du  moins  elles  n'en  dimi- 
nuent l'horreur;  qu'après  avoir  cru  n'aimer  en 
eux  <jue  de  grandes  qualités,  on  ne  fe  permette 
d'imiter  les  mauvaifes  5  &  qu'enfin  on  ne  pafle 
jufqu'â  envier  leur  fort ,  &  croire  que  Ton  feroit 
trop  heureux  de  leur  refiembler. 

Voilà  par  où  ces  exemples  fi  célèbres  font 
contagieux.  Alexandre  &  Cefar  deviennent  une 
autorité  à  de  jeunes  guerriers.  On  ne  veut  les 
former  qu'à  l'amour  de  la  vertu  &  de  la  gloire  j 
&  on  les  forme  à  la  fureur  &  à  une  aveugle 
ambition ,  qui  ne  connoit  de  droits  que  ceux 
del'épée;  qui  s'imagine  qu'il  n'appartient  qu'aux 
foibles  ou  aux  lâches  d'obéir  aux  loix ,  ou  d'en 
réclamer  la  proteâion  5  &  enfin  qu'il  eft  honteux 
à  un  homme  de  courage  offenfe ,  de  n  être  pas 
fon  propre  vengeur. 

On  ne  peut  donc  trop  répéter  que  le  héros 
n'eft  pas  feulement  un  vaillant  hemme  :  mais  un 
homme  vaillant ,  bon ,  iufte ,  humain  ,  fage , 
modefte  ;  qui  ne  fe  précipite  pas  dans  les  dangers  , 
qui  ne  verfe  pas  le  fang  comme  les  bêtes  féro- 
ces» par  l'amour  du  carnage;  ou  par  l'efpoirde 
la  proie  ,  mais  par  la  néeewté  de  fervir  fon  pays, 
de  réprimer  les  médians,  de  fecourir  les  mal- 
heureux *  &  d'être  utile,  s'il  le  peut,  à  tout  le 
genre  humain. 

Les  hommes  deftinés  à  commander  aux  autres, 
ou  à  les  gouverner,  ont  des  routes  moins  pé- 
rilleufes  à  la  gloire  ;  mais  elles  font  fi  difficiles 
à  tenir ,  qu'il  n'eft  pas  furprenant  que  la  plupart 
s'égarent ,  &  qu'un  fi  petit  nombre  y  ait  pu 
parvenir. 

Ceux  qui  naiflent  fur  le  trône ,  on  que  le 
mérite  y  élève,  ont  tant  de  moyens  d'obtenir 
l'eftime  &  l'affe&ion  de  tout  ce  qui  les  envi- 
ronne, que  d'abord  on  a  peine  à  comprendre 
comment  elles  leur  échappent  fi  fouvent.  Il  fem- 
ble  que,  fupérieurs  à  tous  les  intérêts  qui  exci- 
tent &  qui  entretiennent  les  partions  des  parti- 
culiers ,  ils  ne  devroient  rien  trouver  qui  pût  les 
détourner  de  la  vertu.  Quelle  récompenfe  un  roi 
peut  il  attendre  d'une  injuftice  ?  Où  prétend 
s'élever ,  par  l'orgueil  &  par  le  dédain ,  celui 
a  qui  perfopne  i\e  difpute  rien  ,  que  tout  le 
monde  refpeôe  »  8f  à  qui  l'on  s'emprefle  générale- 
ment de  plaire,'  Quels  biens  peuvent  allumer  la 
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cupidité  de  celui  qui  »  avec  les  coeurs  de  fes  Ai  jets; 
tient  toute  leur  fortune  en  fes  mains  *  Quelle  co- 
lère peut  enflammer  le  cœur  d'un  homme  à  <jm 
tous  les  autres  cèdent ,  &  que  chacun  craint 
d'offenfer  ?  Quelle  facilité  n'at-on  point  à  fe 
faire  eftimrr,  quand  on  ne  dit  rien  qui  ne  foit 
recueilli,  quand  on  eft  sûr  que  .rien  de  ce  qu'on 
fait  de  bien  n'eft  oublié?  Qu'en  coûte-t-il  pour 
fe  faire  aimer,  quand  un  ton,  un  fourire ,  10e 
œillade  font  comptés  pour  des  bienfaits;  quand 
on  peut  faire  des   grâces  même  de  fes  refus  ? 

Cependant  malgré  tant  de  remparts ,  dont  la 
fouveraine  puiflance  femble  couvrir  les  rois  con- 
tre L'infulte  de  leurs  paflîons ,  une  expérience» 
auffi  longue  que  funefte ,  nous  apprend  qu'ils 
y  font  plus  en  prife  que  le  refte  des  hommes  > 
&  que  fi  de  tems  en  tems  elles  en  biffent  quel- 
qu'un fe  fouit  raire  à  leur  joug,  un  tel  prince  eft 
un  don  du  ciel ,  où  fa  faveur  a  plus  de  part  que 
tous  les  efforts  de  la  raifon. 

Parcourez  en  effet  les  différent  fiècles  &  les 
différens  pays  ;  cherchez  dans  les  hiftoîres  des 
rois  ,  qu'elles  ont  propofés  comme  des  modèles: 
vous  ferez  furprisd'en  trouver  fi  peu*  En  Egypte , 
Sefoftris;  en  Grèce ,  Codrus,  Leonidas,  Age- 
filas  $  en  Sicile ,  Gelon .  Hieron  ?  à  Rome  ,  Nu- 
ma,  Titus,  Trajan,  Marc  Aurele,  Antonin. 
Les  autres  royaumes  n'en  ont  pas  été  mieux 
partagés. 

La  caufe  d'une  difette  fi  furprenante  de  fages 
&  de  bons  rois ,  n'eft  pas  difficile  à  découvrir. 
Ils  rfe  peuvent  parvenir  à  cette  gloire  qu'autant 
que  la  vérité  les  éclaire,    &  que  la   vertu    les 
guide.  Ils  ont  befoin  de  la  vérité  pour  fe  connoî- 
tre  eux-mêmes,  &  pour  connoître  les  autres; 
ils  6nt  befoin  de  la  vertu  pour  fuivre  tous  les 
devoirs  auxquels  cette  connoiffance  les  engage. 
Quand  ils  fe  connoiflent ,  ils  favent  «qu'ils   font 
hommes,  fujets  par  cosféquent  i  toutes  fes  foi* 
blefles ,   expofés  à  toutes    lès   infortunes    de 
l'humanité.  Quand  ils  qpnnoifTent  les  autres»  9 
mettent  chacun  à  la  place  &  i  l'ufage  qui  lui  font 
propres ,  &  ne  font  injuftice  à  perfonne.  Ils  ne 
confondent  point  le  courtifan  flateur  avec  le  W- 
ridique  zélé  ;  l'hypocrite  avec  le  vertueux  ;  le 
brave  avec  le  fanfaron  $  l'homme  qui  a  du  fer* 
vice  &  du  mérite,  avec  l'homme  qui  a  du  crédit 
8e  de  la  proteâion.  Quand  la  vertu  feule  les 
guide  ,  ils  marchent  toujours  d'un  pas  égal  vers 
le  bien.  L'humeur  &  le  caprice,  fans  pouvoir  Air 
eux ,  ne  les  détournent  jamais.1  Le  feul  goût  qu'ils 
cherchent  fans  cefle  à  fatisfaire,  c'eft  de  fe  concilier 
l'amour  de  leurs  fujets  $  le  feul  intérêt  qui  les 
domine  ,  c'eft  de  rendre  leurs  fujets  heureux. 

Mais  combien  eft-il  difficile  que  les  princes 
(  je  dis  les  plus  heureufement  nés  )  foient  acceC- 
ubles  à  la  vérité,  &  dociles  a  la  vertu,  fi  tout 
confpire  continuellement  à  les  en  écartes  1  Qod 
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b  vérité prendrat-elle  pour  fe  moatrer  à 
eux  ?  S'ils  n'ont  jamais  obéi .,  2s  ont  face  ta 
fjt^rie  avec  le  lait  :  le  moyen  qu'après  avoir 
fàvoaré  de  fi  bonne  heure  &  fi  long-tems  fes 
mortelles  douceurs  ,  ils  puiflent  avoir  te  courage. 
de  goûter  1  amertume  falutairê  de  la  vérité  !  L'a- 
mour-propre  ,  dés  qu'ils  ffent  en  état  de  l'enten- 
dre, leur  dit  qu'ils  font  autant  par  leur  nature 
aujdeflus  des  autres ,  que  par  leur  fortune  ;  & 
qu'ils  ne  peuvent  ni  fe  tromper  >  ni  mal  faire. 
Et  comment  en  dout*roient  ils  ?  Loin  qu'aucun 
de  ceux  qui  les  environnent ,  les  aime  allez  pour 
les  déQbuier ,  tous  concourent  à  le  leur  perfua- 
der  ,  parce  que  tous  ont  intérêt  de  leur  plaire. 
Nc^  faut-il  pas  une  efpèce  de  miracle,  pour  faire 
croire  à  ces  princes ,  qui  n'ont  jamais  vu  les 
chofes  autrement  qu'ils  les  voient ,  qu'il  pour- 
rait bien  être  qu'il  les  voient  autrement  qu  elles 
ne  font  ?  Si  la  France  peut  fe  vanter  d'avoir  vu 

S  lus  d'uiœ  fois  ce  prodige ,  c'eft  dans  l'efpace 
e  treize  fiècles  $  &  cela  ne  fuffit-il  pas  pour  nous 
convaincre  qu'il  cil  auffi  rare  que  merveilleux  ? 

Que  fi  les  rois  ont  eu  l'avantage  d'obéir  avant 
que  de  commander  :  fi  dans  ces  tems  ils  ont  été 
aflex  Heureux  pour  connoître  &  pour  aimer  la 
vérité  ,  ce  n'eft  ni  une  idée ,  ni  un  goût  qu'ils 
puiflent  fe  promettre  de  conferver  longt-tems. 
La  vérité  timide,  8e  que  l'éclat  du  trône  effraie , 
le  retirera  d'elle-même  :  fi  elle  leur  apparoît  encore 
quelquefois,  ce  fera  fort  rarement  j  ce  fera  avec  des 
parures  Se aveedes  atours  qui  la  leur  feront  mécon- 
noîcrei  Comme  elle  ne  leur  parlera  plus  cette  langue 
fimple  Se  naïve ,  qu'elle  parle  à  ceux  qui  (ont 
dans  la  dépendance ,  mais  un  jargon  de  refpeû  , 
qui  oe  dit  que  ce  qu'on  veut  bien  entendre  »  ils 
^entendront  plus  ce  qu'on  aura  voulu  leur  dire. 
S* il  lui  échappe  encore  dans  quelque  occafion  , 
de  parler  de  ion  ton  ordinaire,  défaccoutumés 
de  fon  commerce ,  ils  ne  prendront  ce  qu'elle 
leur  dira ,  que  pour  rufticité  maligne ,  ou  pour 
prévention  grofuère.  Enfin,  en  changeant  de 
condition  ,  ils  changeront  de  point  de  vue  :  dans 
la  haute  élévation  où  ils  feront»  les  hommes, 
«a  une  obétflance  commune  mettoit  en  Quelque 
font  à  leur  niveau  ,  ne  leur  paraîtront  plus  que 
des  arômes.  Avec  la  perfpeâi ve  ,  les  opinions, 
te  mêmes  les  fentimens ,  varient. 

Ils  ne  voient  plus  dans  des  hommes  modeftes 
Se  retenus,  qne  des  parefleux,  ou  des  pufilla- 
n«KS ,  qui  fe  rendent  juftice  quand  ils  ne  bri- 
guent, ni  les  honneurs  ni  les  emplois  ;  dans  les 
préibmptueux ,  qui  fe  produifent  avec  confiance , 
que  des  gens  oui  fentent  leur  courage  &  leur  ca- 
pacité ;  dans  des  courtifans ,  qui  ne  les  perdent 
P«  de  vue  pour  être  plus  i  portée  de  toutes 
feins  grâces,  que  des  ferviteurs  zélcs,  qui  ne 
peuvent  vivre  fans  les  voir  ;  dans  des  dateurs  , 
<&  les  louent  à  tout  propos ,  que  des  amis  fi- 
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dèles ,  &  fur  qui  le  mérite  qu'ils  admirent  ea 
eux  a  fait  de  fortes  imprcflioni. 

De  la  vient ,  qu'il  n'eft  prefque  pas  poflible 
que  la  vertu  la  plus  attentive  puifle  bien  guider 
ces  princes  mal  éc'airés  par  la  vérité. 

Leurs  intentions  font  bonnes ,  8e  leurs  avions 
font  mauvaifes  ;  ils  veulent  fincèrement  donner  tes 
charges  &  les  emplois  aux  plus  gens  de  bien  &  aux 
plus  capables ,  &  ils  les  donnent  aux  plus  intriguans 
&  aux  plus  ambitieux  j  ils  veulent  récompenfer 
les  fervices,  &  ils  récompenfent  l'artifice  &  la 
cabale  s  ils  veulent  honorer  de  leur  confiance 
les  plus  habiles  &  les  plus  affe&ionnés  de  leurs 
ferviteurs ,  8e  ils  la  donneut  au  plus  téméraire 
8e  au  plus  intérefle. 

De  là  ces  mécomptes  fi  funeftes  à  leur  gloire. 
Ils  veulent  8e  ils  croient  gouverner  en  bons 
8e  en  fages  princes,  au  gré  de  la  juftice  8e  de 
la  vérité  >  &  ils  ne  gouvernent  qu'au  gré  de  ceux 
qui  les  environnent.  Supérieurs  à  leurs  propres 
pallions ,  ils  font  efclaves  de  celles  d'à  ut  nu.  Ils 
cherchent  un  fidèle  confeil  $  8e  on  leur  en  donne* 
un  pernicieux.  Quelqu'un  eft-il  aflez  généreux 
pour  fe  hafarder  à  le  combattre  Se  à  leur  eu 
préfenter  un  meilleur  f  leur  prévention  ne  leur 
permet  pas  de  le  connoitre ,  8e  ils  le  rejettent  ; 
ils  aiment  leurs  peuples  ,  8e  ils  les  oppriment  * 
ils  n'ont  pour  objet  que  leur  amour  ,  &  ils  ne 
s'attirent  qu'un  refpeâ  fervile  Se  des  murmures 
fecrets  $  i!s  ne  fe  propofent  que  leur  bonheur , 
&  ils  ne  font  que  dés  malheureux. 

Tel  lliiftoire  nous  peint  le  grand  Théodofe. 
Trop  de  confiance  en  Ruffin,,  en  Stilicon  ,  Se 
peut-être  en  Arbogafte  ;  tro^.de  prévention  pour 
ceux  qu'il  honoroit  d'une  amitié  particulière  , 
l'engagèrent  plus  d'une  fois  dans  des  démarches 
peu  dignes  de  lui ,  8e  dont  le  nombre  &  l'éclat 
de  fes  vertus  8e  fon  héroïque  repentir  n'ont  pu 
qu'à  peine  fauver  fa  mémoire. 

Voilà  quels  obftacles  les  rois  ,  même  ceux  qui 
aiment  la  Vérité  &  la  vertu  ,  ont  à  furmonter  pour 
arriver  à  la  gloire.  Ils  l'obtiennent  infiniment  plus 
brillante  ,  plus  grande  &  plus  durable  que  le 
refte  des  nommes  $  mais  le  chemin  qui  les  y 
conduit  eft  bordé  de  précipices.  De  quel  cou- 
rage Se  de  quel  force  n'ont-ils  pas  befoin  pour 
fe  revêtir,  en  montant  fur  le  trône,  d'une con* 
tinuelle  •  mais  fage  défiance  ,  Se  d'eux-mêmes, 
Se  de  tout  ce  qui  les  approche  ?  Comment  fe 
défier  de  foi  -  même ,  quand  on  peut  tout ,  8e 
quand  tout  le  monde  n'eft  attentif  qu'à  vous 
applaudir  ?  Comment  fe  défier  des  autres ,  quand 
on  les  voit  (ans  cefife  empreffés  à  vous  fervir  Se 
à  vous  deviner ,  pour  courir  au-devant  de  vos 
defirs  î  Le  moyen  de  fe  perfuader  que  des  gens 
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qui  vous  montrent  une  affedion  fi  vive  &  fi 
confiante ,  ne  vous  aiment  pas. 

Cependant,  fans  cette  prudente  défiance  d'eux- 
mêmes  ,  toutes  lei  lumières  dont  la  nature  Ii-  i 
bérale  les  aura  partagés ,  &  toutes  celles  qu'une 
étude  profonde  de  l'art  de  régner  leur  auront  ac- 
quifes  ,  ne  ferviront  qu'à  les  égarer  p!us  fouvent , 
&  à  marquer  leurs  fautes  par  des  époques  plus 
éclatantes.  L'hittoire  de  france  en  fournit  un 
mémorable  exemple  dans  la  perfonne  de  Louis 
XL  II  étoit  un  des  hommes  de  fon  royaume  qui 
avoir  le  plus  de  pénétration  &  d'étendue  -d'ef- 
prit.  Jamais  prince  ne  fut  plus  appliqué  à  fes 
affaires,  plus  inftruié  de  fes  intérêts,  plus  atten- 
tif, plus  fecret  &  plus  mefuré  dans  fes  projets, 
plus  hardi  dans  leur  exécution*  Cependant,  parce 
qu'il  compta  trop  fur  fon  habileté ,  quelque  grande 
qu'elle  fût  ;  parce  cju'il  vécut  fans  fe  déher  de 
lui-même ,  jamais  prince  ne  fe  trompa  plus  lour- 
dement ,  &  ne  commit  des  fautes  plus  impor- 
tantes $c  plus  irréparables. 

II  'n'y  a  guère  moins  de  rifque  à  ne  fe  pas  dé- 
fier des  autres.  Autant  une  confiance  éclairée  eft 
falutaire  ,  autant  une  confiance  aveugle  eft  dan- 
gereufe.  De  quelque  difeernement  que  le  prince 
lbit  doué ,  quelqu'attention  qu'il  apporte  dans  le 
choix  de  ceux  fur  qui  il  fe  repofe ,  il  ne  doit 

i'amaïs  oublier  que  ce  font  des  hornmes  5  &  qu'en 
es  élevant  aux  emplois  ,  il  ne  les  a  pas  élevés 
au-deffu$  de  la  nature  humaine  ,  .&  revêtus  de 
1'fnfaiilibilité.  Ils  peuvent  être  trompés  ,  fe  trom- 
per, le  tromper  lui-même.  La  honte  de  leurs  fautes 
n'eft  que  pour  eux ,  quand  il  les  condamne  &  qu'il 
les  répare  :  mais  elle  lui  eft  commune  ,  &  il  y  a  la 
meilleure  part ,  quand  il  néglige  de  s'en  inftruire, 
d'y  remédier  &  de  les  punir.  Croire  tout  ce  qui 
fe  dit  contr'eux  ,  c'eft  en  faire  le  jouet  de  l'en- 
vie &  de  la  malignité  $  ne  croire  rien  ,  c'eft  les 
rendre  des  tyrans  abfolus  $  écouter  tout ,  s'inf- 
truire,  &  ne  juger  d'eux  que  fur  des  preuves  certai- 
nes ,  c'eft  les  forcer  à  être  fages  6c  vertueux. 
C'eft  à  ce  prix  que  h  gloire  eft  donnée  aux  fou- 
verains. 

Ce  que  nous  difons  des  rois  ,  appliquons-le , 
avec  la  règle  d'une  jufte  proportion  ,  aux  puiffan- 
'  ces  qui  leur  font  fubordonnées ,  &  qui  tiennent 
fous  eux  les  premières  places  dans  l'état  :  &  nous 
reconnoitrons  bientôt  que ,  fi  la  naiffance ,  les 
honneurs  &  les  emplois  ouvrent  des  routes  fa- 
ciles à  la  gloire ,  ils  y  mettent  encore  de  plus 
grands  obftacles. 

Il  eft  vrai  que ,  dans  ces  rangs  qui  élèvent  fi 
fort  les  grands  audeffus  des  autres  hommes  >  rien 
de  ce  qu'ils  difent  ou  de  ce  qu'ils  font  de  bien  , 
n'eft  perdu.  Il  eft  vrai  qu*  la  fortune ,  en  met- 
tant en  leurs  mains  des  moyens  infaillibles  d'o- 
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bliger  tous  ceux  qui  les  approchent ,  femble  leur 
avoir  venHu  les  fuffrages  de  tout  le  monde.  Mais 
il  faut  avouer  auffi  que  plus  elle  les  -élève ,  plus 
elle  les  expofe  au  vertige  &  à  la  cenfure.  Entre 
ceux  dont  ils  attirent  fans  ceffe  les  regards ,  il  V 
a  toujours  plus  d'envieux  &  de  malins  ,  que  d'ad- 
mirateurs &  d'indifféréfcs.  Rien  d'équivoque  n'eft 
expliqué  à  leur  avantage  :  un  air  froid  ou  féiitux 
eft  orgueil  $  un  refus  *  injuihee  ;  une  expreffioa 
vive ,  brutalité  ;  un  défaut  d'attention ,  ignorance  \ 
la  lenteur  à  répondre ,  ftupidité  ;  la  facilité ,  ctour* 
derie.  Si  on  les  loue  ,  c'eft  prefque  toujours  pour 
les  furprendre;  fi  quelquefois  on  les  blâme,  ce 
n'eft  prefque  jamais  pour  les  redrefler. 

Il  n'y  a  qu'une  feule  route  où  l'on  putffc 
marcher  en  sûreté  pour  arriver  à  la  gloire , 
à  travers  tant  d'écueils  :  mais  que  cette  route 
eft  difficile  à  tenir  !  Tourner  fans  ceffe  toutes 
fes  vues  &  même  toutes  fes  partions  vers  le 
bien  public;  ne  permettre  jamais  à  aucun  in- 
térêt particulier  de  Tes  en  détourner}  ne  corn* 
Pter  point  de  biens  plus  précieux ,  que  ceux  que 
on  fait  aux  autres  ,  n'aimer  fon  pouvoir ,  &  n'en 
ufer    oue    pour  leur  bonheur;  n'oublier  jamais 

3u  on  leur  en  doit  plus  encore ,  qu'ils  ne  doivent 
e  refpe&s  à  la  place  que  l'on  occupe  $  ne 
rien  refufer  de  ce  qu'on  peut  accorder ,  ne  rien 
accorder  de  ce  qu'on  doit  refufer»  être  jufte 
fans  dureté ,  grand  &  ferme  avec  les  fuperbes 
&  avec  les  audacieux ,  affable  &  humain  avec 
les  petits  6c  avec  les  modeftesi  écouter  fans 
chagrin   &  plainte  avec   bonté  les  malheureux 

3u'-on  ne  peut  foulager  avec  juftke  s  ne  faire 
e  mal  que  celui  qui  eft  falutaire  &  indifpcnfable  ; 
fe  montrer  ami  fidèle  de  la  vertu  &  de  la  vérité, 
implacable  ennemi  du  vice  &  de  la  flarerie  ;  n'in- 
fulter  à  perfonne  ;  exeufer  aifément  les  ancres» 
&  ne  fe  pardonner  rien. 

Quand  la  grandeur  marche  avec  ce  cortège, 
la  gloire  ne  manque  jamais  de  fe  mettre  de  la 
compagnie.  En  vain,  pour  l'en  détacher ,  l'envie 
frémit,  la  cabale  gronde ,  1a  malignité  murmure» 
leurs  efforts  ne  font  que  l'y  unit  plus  intimé* 
ment,  &  la  rendre  plus  vive  &  plus  brillante* 
Grands,  qui  que  vous  foyez,  fi  vous  ciuffcz 
l'affemblage  de  tant  de  rares  auabtés  impoffible, 
renoncez  à  la  gloire  $  elle  n'eft  point  faite  pour 
vous.  Jouiffcz ,  fi  vous  en  êtes  contens,  de  ces 
hommages  extérieurs  que  votro  place  tmpofe  8e 
que  l'intérêt  de  ceux  qui  les  rendent  leur  arrache  s 
mais  ne  vous  flattez  de  l'eftime  fincère  de  per- 
fonne ,  &  ne  comptez  que  fur  le  mépris  certain 
de  la  poftérité. 

Les  chemins  qui  conduifent  les  gens  de  lettres 
i  la  gloire ,  ne  font  pas  moins  efearpés.  Elle 
ne  fe  montre  à  perfonne  fi  belle  5r  fi  flattettfe 
qu'à  eux.  U  femble  qu'elle  ne  fait  que  fe  prêter 


G  L  O 

pocrr  un  tems  aux  autres  ?  elle  n'erre  pas  long- 
rems  autour  de  leur  tombeau.  On  diroit  qu'elle 
De  fe  livre  toute  entière  qu'aux  perfonnes  que 
les  lettres  ont  illuftrées;.  &  que  comme  ils  ont 
fait  d'elle  leurs  plus  chères  délices  ,  elle  a  fait 
d'eux  auffi  fes  plus  chers  favoris.  C'elt  eux  qu'elle 
a  établis  les  diftributeurs  de  fes  grâces;  c'elt 
i  eux  qu'elle  a  confié  le  dépôt  de  l'immortalité , 
le  plus  précieux  de  fes  tréfors.  Les  nations- les 
plus  fages ,  difperfées  dans  les  différences  parties 
du  monde ,  &  dans  tous  les  fiècles,  ne  femblent 
s'être  accordées  fur  rien  tant ,  qu'à  les  regarder 
avec  une  efpèce  de  culte.  Les  prêtres ,  chez  les 
égyptiens  \  les  mages,  chez  les  perfcs  s  les  brach- 
Dunes,  dans  les  Indes  i  les  druides,  dans  les 
Gaules;  les  légiflateurs,  les  philofophes,  les 
orateurs,  les  biftoriens  &  les  poètes,  parmi 
les  grecs  &  parmi  les  romains.  Les  peuples 
même,  qui  ne  font  pas  moins  éloignés  de  nos 
drauts  que  de  nos  mœurs  >  les  chinois  confervent 
encore ,  depuis  la  fondation  de  leur  empire , 
une  fi  grande  vénération  pour  les  feiences,  qu'ils 
ne  donnent  les  emplois  &  les  chaiges  qu'au 
ât^iè  de  favoir,  démontré  par  des  épreuves 
très  pénib!es  &  publiquement  reconnu. 

Les  honneurs  qu'on  rend  aux  favans  ont  cela 
de  plus  touchant ,  qu'ils  n'en  doivent  rien  ni 
i  h  fortune  ni  à  l'intérêt  de  ceux  qui  les  rendent  i 
mais  qu'ils  les  tiennent  de  leur  feul  mérite  >,fàns 
mélange  d'aucun  autre  égard.  Eh  !  quel  intérêt , 
<7uel  égard ,  dites- vous ,  pourroit  plus  puiffamment 
engager  à  les  honorer,  que  lefperancc  &  la 
paflJrm  d'en  être  eftmé  &  d'en  être  loué  ?  Par 
quille  promefle  plus  magnifique  furprendre  les 
hommes  &  les  intéreffer  ,  qu'en  les  fl.uant  d  e- 
lever  à  leur  gloire  un  monument  plus  durable 
que  le  bronze? 

Mats  vous,  qui  parlez  de  la  ftrte ,  n'apper- 
cevez-vous  point  que  cet  intérêt  n'a  de  rapport 
â  rien  qui  leur  foit  étranger  ?  Il  ne  tient  qu'à 
des  Qualités  qui  leur  font  tellement  perfonnellcs, 
qu'elles  ne  peuvent  leur  être  ôtées,  ni  par 
le  caprice  du  fort  ni  par  l'injuftice  des  hommes  ; 
il  ne  tient  qu'a  la  feule  idée  que  l'on  s'eft  formée 
de  La  fupériorité  de  leur  mérite  &  de  leur  efprit  i 
fl  renferme  un  aveu  bien  formel,  que  leur 
jugement  fetx  de  règle  à  leur  fiècle  pour  juger  des 
autres,  &  doit  en  fervir  encore  aux  fiècles 
les  plus  reculés.  C'eft  ainfi  que  cet  intérêt, 
loin  de  diminuer  rieiv  du  prix  des  honneurs 
qu'on  rend  aux  gens  de  lettres,  eft  lui-même 
le  plus  précieux  ïc  le  plus  délicat  de  ces  hon- 
neurs. 

Cette  gloire  eft  bien  pure ,  il  le  faut  avouer  ;. 
Axis  que  ne  coûte  t-ctle  point  à  ceux  qui  l'ob- 
tiennent' Parcourons  les  dirférens  travaux  de  la 
plupart  de  ceux  qui  s'occupent  des  fcienecs. 
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&  nous  en  demeurerons  convaincus.  C'eil  peu 
que  de  livrer  de  continuels  combats  à  la  parefle , 
le  poifon  le  plus  mortel  de  la  vertu  »  mais  le 
charme  le  plus  fédutfant  de  la  volupté  ;  c'eft 
peu  de  fuir  les  plaifics  qui  s'offrent ,  pour  courir 
au  travail  qui  vous  attend;  c'eft  peu  de  renoncer 
en  quelque  forte  au  commerce  des  vivans, 
pour  paiTer  la  plus  belle  partie  de  fa  vie  à 
s'entretenir  avec  les  morts  >  il  faut  encore  s'ar- 
racher à  l'enchantement  des  objets  les  plus 
agréables ,  pour  s'abimer  fans  cefie  dans  les  hor- 
reurs de  la  méditation  la  plus  profonde;  pafTer 
les  nuits  à  effacer  ce  qu'on  avoit  compofé, 
avec  une  peine  infinie,  pendant  le  jour;  oublier 
les  foins  les  plus  néceflaires  à  la  vie ,  pour  trouver 
le  véritable  iens  d'un  paffage,  où  fouvent  l'Auteur 
n'en  a  point  mis  $  la  réfolution  d'un  problême  qui 
n'intéreffera  qu'un  très-petit  nombre  de  favans  ; 
l'harmonie  d'un  vers  >  la  cadence  d'une  période  ; 
la  juftefle  d'une  penfêe,  qui  font  rarement  fentics 
par  le  commun  des  ledteurs.  11  faut  fe  confumec 
à  choifir  entre  les  expreflîons  celle  qui  eft  la  moins 
commune  *  &  en  même  tems  la  plus  naturelle  ; 

3ui  a  tout  à  la  fois  le  plus  de  force  fie  le  plus 
e  grâce  :  il  faut  fe  donner  la  torture  pour  ima- 
giner de  ces  tours  neufs  &  délicats  ,  qiû  pa- 
roiiTent  s'être  offerts  quand  ils  font  trouvés ,  & 
qui  femblent  fuir  les  plus  ingénieux  6c  les  plus 
habiles  ,  quand  ris  veulent  les  chercher. 

A  des  travaux  fi  pénibles  ,  joignez  le  courage 
de  lutter  quelquefois  contre  le  mauvais  goût  de 
fon  fiècle,  &  les  efforts  néceflaires  pour  le  fub- 
juguer  5  [inquiétude  qui  agite ,  à  la  vue  de  re- 
doutables rivaux  qui  courent  dans  la  même  lice , 
&  qui  n'oublient  rien  pour  vous  y  devancer  ;  la 
néceffité  d'exceller ,  toujours  préfeme  à  des  gens 
qui  favent  que  rien  de  médioetc  ne  fe  fauve  du  dé- 
goût &  de  l'oubli  :  les  intrigues  de  vos  ennemis 
&  de  vos  envieux  ,  qui  très-fouvent  vous  acca- 
blent ,  fi  vous  n'avez  la  force  de  vous  foutenir 
&  de  les  repouffer  *  les  critiques ,  quelquefois 
malignes ,  quelquefois  judicieufes ,  qui ,  à  la  fa- 
veur^du  ridicule  &  à  la  honte  de  la  raifon  ,  étouf- 
fent fouvent  l'ouvrage  le  meilleur  &  le  plus 
fenfé. 

Echappé  à  tant  de  foins  ,  de  fatigues  &  de 
périls  ,  l'homme  de  lettres  n'arrivera  pas  à  la 
gloire  ,  ft  les  malheurs  de  la  pauvreté  l'épouvan- 
tent >  ou  fi  les  fuites  de  la  vérité  l'effraient.  C'eft 
de  tout  tems  que  les  lettres  &  les  richefles  font 
en  divorce.  Si  quelquefois ,  dans  le  cours  d'un 
très -grand  nombre  de  fiècles,  elles  ont  paru  fe 
réconcilier  en  faveur  d'hommes  célèbres ,  ce  font 
des  phénomènes  extraordinaires  ,  qui  peuvent 
caufer  de  la  furpriïe  ,  mais  non  pas  fonder  des 
règles  contre  Tordre  invariable  du  fort  attaché 
aux  conditions  humaines.  Soit  que  les  feiences 
ploufes  exigent  une  attention  j  qu'elles  ne  per- 
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mettent  pas  de  partager  i  fo:t  qu'en  élevant  fans 
cefle  l'ame  aux  connoiffances  &  aux  fentimens 
les  plus  fublimes,  elles  la  portent  à  négliger 
tout  le  relie  $  il  eft  certain  qu'il  eft  aufti  rare 
de  voir  des  favans  devenus  riches,  qu'il eit  com- 
mun de  les  voir  indigens. 

Homère  fut  fi  pauvre  ,  qu'il  n'eut  ni  patrie 
ni  maifon  pendant  fa  vie.  Socrate  n'eût  pu  avoir 
un  manteau  l'hiver  ,  fans  le  fecours  de  les  amis. 
Le  philofophe  Cléanthe ,  l'un  des  plus  célèbres 
difciples  de  Zenon  ,  pour  avoir  de  quoi  fubfif- 
ter ,  &r  vaquer  aux  leçons  de  fon  maître  ,  &  à 
l'étude  pendant  fe  jour,  étoit  réduit  à  travailler 
la  plus  grande  partie  de  la  nuit.  EpiÂète  vécut 
dant  l'efclavage ,  &  p'ouvoit  à  peine  acheter  une 
lampe  de  terre. 

Ainfi ,  fe  vouer  aux  lettres,  c'eft  fe  vouer  à 
la  pauvreté  >  ou,  fi  l'on  veut  des  termes  moins 
durs,  c'eft  renoncer  à  la  fortune  :  &  quel  cou- 
rage ne  faut-il  point  pour  s'y  réfoudre  ?  Il  n'en 
faut  pas  moins  pour  ne  fe  détacher  jamais  de  la 
vérité.  Si  l'homme  de  lettres  s'en  écarte  &  pa- 
raît adulateur  ,  il  tombe  dans  le  mépris  ;  te  , 
s'il  cil  toujours  véridique ,  il  s'expofe  à  de  dan- 
gereufes  inimitiés.  Ce  n'eft  qu'après  avoir  fou- 
tenu  tant  de  travaux  ,  livré  tant  de  combats , 
évité  tant  d'écueils,  qu'il  peut  arriver  à  la  gloire  ; 
&  delà  on  conçoit aifément  que,  fi  elle  fembîe 
garder  pour  lui  l'es  plus  délicieufes  faveurs ,  elle 
les  lui  vend  auifi  beaucoup  plus  cher. 

Jufqu'ici  nous  avons  vu  combien  la  gloire  coûte, 
même  à  ceux  qui ,  par  leur  condition ,  femblcnt 
y  avoir  plus  de  droit ,  Se  y  pouvoir  le  plus  lé- 
gitimement afpircr.  On  va  voir  a  préfent ,  par  les 
moyens  d'y  pirvenir ,  communs  aux  hommes  de 
tous  états  indiftinûement ,  qu'elle  eft  en  effet ,' 
fous  quelque  forme  qu'on  la  confidère  ,  de  tous 
les  biens  le  plus  difficile  à  acquérir. 

Entre  tous  les  moyens  d'acquérir  la  gloire ,  le 
premier  &  le  plus  sûr ,  c'eft  de  ne  rien  faire 
dans  la  feule  vue  de  s'en  attirer,  8c  de  ne  rien 
onwtcre  pour  en  être  digne.  C'eft  une  vérité 
qu  une  expérience  de  tous  Tes  tems  a  démontrée  : 
la  glojre  fe  dérobe  aux  pourfuites  les  plus  cm- 
preffées  de  c?lui  qui  ne  cherche  qu'elle ,  &  vient 
chercher  celui  qui  la  fait  attendre. 

Celui  qui  montre  en  toute  occafion  tant  d'ar- 
deur &  tant  ^d'inquiétude  pour  la  gloire  ;  celui 
qui  fans  çeflfe  s'occupe  à  fe  faire  valoir  ,  &  à 
tourner  fur  lui  l'atrcniion  des  autres ,  les  p.r- 
fuaJe  moins  de  (on  mérite ,  que  du  befoin  qu'il 
a  de  les  en  inihuirc. 

Quand  la  lumière  brille  quelque  part ,  il  ne 
faut  en  avertir  perjonne.,  fon  éclat/le  fait  afie* 
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tçpercevoir  Les  grandes  lumières  'percent  les  té- 
nèbres les  plus  épaifles  >  il  n'y  a  que  les  foibles 
&  fombres  lueurs  qui  échappent  aux  yeux ,  fi 
l'on  ne  prend  foin  de  les  faire  remarquer. 

Si  vos  vertus  ou  vos  qualités  font  médiocres, 
vos  foins  à  les  mettre  au  jour  &  à  les  exagérer 
les  tournent  en  ridicules  :  u  elles  font  fuperieures 
&  véritables,  ils  les  ternifienr.  Cependant  votre 
modeftie  fera  taire  iufqu'aux  envieux  :  votre  va- 
nité révoltera  jufqu  aux  plus  fages  &  aux  plus 
modérés.  On  aime  à  parier  de  vous ,  tant  que 
vous  .vous  ignorez  :  on  prend  plaifir  à  vous  igno- 
rer, dès  que  vous  en  parlez. 

.  Auflî  l'hiftoire  &  l'expérience  nous  apprennent 
ue  les  plus  grands  hommes  font  ceux  qui  ont 
té  lçs  plus  rigides  obfervateurs  de  cette  loi.  Sa- 
lon ,  Pnocioh ,  Epaminondas ,  Socrate ,  Ifocrate  » 
en  Grèce  ;  Fabrice  ,  Fabius  ,  Scipion  Nafica , 
Virgile ,  Epi&ère  f  Antonin  ,  à  Rome  j  en  France  • 
le  grand  Condé ,  Turenne  »  Jérôme  Bigoon , 
Defcartes  &  Corneille.  On  eût  dit  que  ces  hom- 
mes iliuftres  étoient  étrangers  dans  leurs  pays. 
Tout  le  monde  s'empreflbit  â  i'envi  de  séy  en- 
tretenir de  ce  qu'ils  avoient  dit ,  de  ce  qu'ils 
avoient  fait  ou  de  ce  qu'ils  avoient  écrit ,  &  fèuls 
ils  paroiffoient  l'ignorer. 

*  Si  quelques  hommes  célèbres  ont   ofé  quel- 
quefois s'écarter  de  cette  règle,  leur  gloire  en  a 
lourTert  :  leur  fiècle  s'en  eft  moqué ,  &  la   pot 
térité  ne  leur  a  pas  pardonné.  Il  ne  faut  que  ce 
faible  pour  ternir  les  plus  glorieufes  suions.  Ci- 
céron ,  il  eft  vrai ,  l'a  eu  plus  que  perfonne  ,  & 
Ç*  gloire  fubfifte  »  mais  c'eft  qu'elle  avoit  des  ton- 
démens  fi  (olides  ,  que  de  telles  fecouffes  n'ont 
pu  l'ébranler.  Qui  feroit  affez  ivre  d'orgueil ,  pour 
s'imaginer  que  l'exemple  deCicéron  fît  une  jufle 
conféquencé  Dour  foi  ?  Où  trouver  un  homme 
qui  puiffe  raffcmbler  tant  de  genres  de  mérite 
en  ù  perfonne  ?  Quel  plus  grand  fervice  peut-on 
rendre  à  fa  patrie ,  que  celui  qu'il  rendît  à  1a 
fienne ,  dans  la  découverte  de  ta  conjuration  de 
Catiliua  ,  la  plus  horrible  dont  on  ait  entendu 
parler,  &  dans  le  prompt  châtiment  des  conju- 
rés ?  Qui  témoigna  jamais  une  plus  vive  &  plus 
confiante  atfe&ion  à  la  république  ?  Qui  fit  voir 
plus  de  beauté  ,  plus  d'étendue  dans  l'efprit  ? 
qui  fit  admirer  plus  de  variété  ,  plus  d'érudition  , 
plus  d'élévation  de  génie  dans  fes  écrits  i  Tant 
que  la  langue  latine  fera  entendue  fur  la  terre  » 
ds  ouvrages  feront  l'admiration  &  la  règle  des 
plus  excelle ns  orateurs  ;  fes  réflexions,  i'tcole 
des  plus  fages   philofophes  »  fes  mœurs  8e  Ces 
fentimens ,  l'exemple  &  là  loi  des  meilleurs  ci- 
toyens. 

Il  eft  vrai  cependant  que  l'homme  qui  Latfle 
voir  trop  à  découvert  fon  amour  pour  la  gloire  9 
ne  bleffe  que  l'amour  propre  des  autres ,  Ce  ne 
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fafr  tort  qu'à  lui  :  il  ne  nuit  ni  à  la  fociété  gé- 
nérale, ni  aux  particuliers.  Car  il  faut  toujours 
fe  fouvenir  que  l'on  parle  ici  d'un  homme  amou- 
reux de  la  vraie  gloire  j  c'eft-à-dire,  d'une  gloire 
qui  lui  eft  juitemcnt  due  ,  que  perfonne  ne  lui 
contefte ,  &  à  laquelle  on  lui  reproche  feulement 
d'être  trop  fenfible.  Un  tel  homme»  fi  d'ailleurs 
il  eft  bon,  jufte,,  humain,  officieux  $  s'il  prend 
plaifir  à  louer  dans  les  autres  ce  qu'il  eft  bien 
aife  qu'on  approuve  en  lui ,  pourra  bien  encore 
fe  concilier  l'eftime  &  l'amour  de  fon  fiècle  & 
mériter  l'admiration  de  la  poftérité. 

S'il  7  a  un  air  de  vanité  à  fe  montrer  trop 
touché  des  louanges ,  du  moins  il  y  a  de  l'ingé- 
nuité à  fe  laifler  voir  tel  qu'on  eft  $  &  c'eft  une 
efpéce  de  faufleté  de  s'y  montrer  yifenfible  dans 
le  tans  qu'on  en  eft  le  plus  flaté.  Le  jufte  mi- 
lieu eft  bien  difficile  à  tenir  dans  cette  matière. 
Ce  qu'il  femble  qu'on  en  puifie  dire  de  plus  rai- 
fbtmable ,  c'eft  que  tout  y  eft  plein  d'écueils. 
Tel  a  plus  d'attention  à  mendier  des  louanges  , 
qu'à  en  mériter ,  c'eft  orgueil  $  tel  entend  avide- 
ment celles  qui  lui  font  dues  »  c'eft  foibleffe  s  tel 
les  rejette  durement  &  féchement ,  quoique  méri- 
tées &  placées ,  c'eft  ruftické  j  tel  les  combat 
fotblcment ,  c'eft  habile  vanité  ;  tel  fe  les  donne 
à  tout  propos  ,  c'eft  fottife  $  tel  qui  n'en  reçoit 
point  n'en  donne  à  perfonne  ,  c'eft  envie  & 
mifantiuopie  ;  tel  les  reçoit  doucement  &  les 
Apporte  avec  embarras  ,  c'eft  modeftie  &  vé- 
rité. 

£n  un  mot ,  la  gloire  n'a  pas  de  plus  redou- 
table ennemi  que  l'envie  $  &  rien  n'étouffe  fi  sû- 
rement l'envie  que  la  modeftie.  Je  fais  bien  qu'au- 
tant il  eft  aifé  d'être  modefte  ,  quand  tout  le 
inonde  vous  ignore  ou  vous  néglige,  &  qu'une 
épaiffe  obfcurrté  vous  couvre  ;  autant  il  eft  dif- 
ficile de  ne  pas  penfer  de  foi ,  comme  on  en- 
tend tout  le  monde  en  parler  ;  &  de  fe  rappro- 
cher fans  cette  des  autres ,  quand  les  autres ,  à 
l'envi ,  s'efforcent  fans  cefle  de  vous  élever  au- 
deffiis  d'eux.  Mais  enfin ,  fi  vous  ne  franchisez 
ces  oMacles  ,  rarement  vous  parviendrez  à  la 
gk'- 
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C'eft  encore  un  autre  moyen  bien  sûr  pour 
Mcottérh  de  la  gloire  3  que  de  n'être  point  avare 
<f  éloges  à  ceux  qui  en  méritent.  L'air  froid  ,  avec 
lequel  on  peut  entendre  fes  propres  louanges  , 
n'autorife  jamais  à  en  montrer  lur  celles  d'autrui. 
C'eft  ne  donner  une  bonne  idée  ni  de  fon  cœur 
ni  de  fon  goût ,  que  de  ne  pas  s'emprefler  de 
rendre  aux  vertus  &  aux  talens  extraordinaires 
Je  nifte  honneur  qui  leur. eft  dû.  Si  c'eft  le  ca- 
ractère d'un  fot  ou  d'un  adulateur  d'admirer  tout; 
c'eft  le  caraâère  d'un  préfomptueux  de  ne  louer 
rien.  Vous  croyez  peut-être  vous  ériger  en  con- 
jBoâflear  ,  en  philofophe  &  en  homme  délicat , 
JSmcycUpédie,  Logique ,  Métaphjfyut  &  Morale, 


par  ce  froat  fourcilleux  &  par  ce  dédaigneux 
fiîence  avec  lefquels  vous  entendez  vanter  les 
actions  ou  les  écrits  des  autres  :  &  vous  ne  vous 
érigez  qt£en  malin ,  en  envieux  ;  &  le  mieux  qui 
vous  puiiie  arriver ,  c'eft  de  ne  pafler  que  pour 
envieux. 

Ne  vous  y  trompez  pas  :  même  mefure  que 
vous  ferez  aux  autres,  ils  vous  la  feront.  Si  vous 
n  ouvrez  les  yeux  que  fur  leurs  vices  &  fur  leurs 
défauts ,  ils  les  fermeront  fur  vos  vertus  &  fur 
vos  talens.  Celui  qui  ne  loue  perfonne ,  intéreffe 
tout  le  monde  à  le  méprifer.  C'eft  repoufler  la 
cenfure  ,  que  de  décrier  le  cenfeur  j  &  c'eft 
étendre  &  accréditer  l'éloge,  que  de  vanter  le 
panegynite.  Ne  louez  jamais  que  ce  qui  eft  loua- 
ble -,  mais  louez-le  fans  affeâation,  &  aufli  fans 
peine.  Que  fi  vous  avez  tant  de  difpofition  au 
filcnce,  épuifez-la  fur  ce  qu'il  y  a  de  mauvais* 
ou  fi  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  blâmer, 
ne  blâmez  que  ce  qui  eft  blâmable  5  qu'il  paroiffe 
que  c'eft  à  regret ,  &  toujours  avec  retenue.  Un 
homme  indulgent  eft  regardé  comme  fociable  5  un 
homme  fociable  eft  aimé;  &  un  homme  aimé  eft 
auément  eltimé. 

On  conçoit ,  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  la  naiflance  ,  les  biens ,  les  places  ne  font 
point  la  gloire.  Tous  ces  avantages  font  étrangers  è 
la  perfonne.  La  fortune  ,  dans  Ces  jeux  ,  les  dif- 
tribue  comme  il  lui  plaît.  La  gloire  ne  tient  qu'à 
la  feule  perfonne,  &  n'eft  donnée  que  par  la 
vertu.  Les  grands ,  il  eft  vrai ,  fcmblent  v  pou- 
voir aller  par  plus  de  routes  que  les  autres',  parce 
qu'ils  ont  beaucoup  plus  de  moyens  de  faire  du 
bien.  Leurs  moindres  a&ions  font  célébrées»  ils 
peuvent,  avec  des  vertus  communes,  acquérir  une 
gloire  infinie  :  les  plus  belles  aûions  des  petits 
(ont  ignorées  $  &  à  peine  ,  avec  des  vertus  ex- 
traordinaires, peuvent  ils  obtenir  une  grande  gloire. 
Qui  fait  les  prodiges  de  valeur  d'un  foldat  ?  Per- 
dus pour  lui ,  ils  tournent  tous  au  profit  &  à 
l'honneur  de  fon  général. 

Cependant  nous  avons  montré  aue  la  richefle 
&  la  puiflance  donnoient  aux  grands  encore  plus 
de  moyens  de  (àtisfaire  leurs  paffions ,  que  de 
multiplier  leurs  vertus  j  que  l'attrait  de  pouvoir 
ce  qu'on  veut ,  permettait  rarement  de  ne  vou- 
loir que  ce  qu'on  doit  ;  &  que  les  places  ne 
mettoient  pas  moins  en  vue  les  défauts  que  le 
mérite. 

De  tout  ce'a ,  il  eft  aifif  de  conclure  que  la 
gloire ,  fi  difficile  à  acquérir  pour  tous  les  hom- 
mes de  toutes  conditions ,  l'eft  encore  plus  pour 
les  grands  que  pour  les  petits.  La  raifon  en  eft 
bien  fenfible  >  c'eft  qu'il  eft  plus  aifé  aux  vertus 
te  au  mérite  extraordinaire  de  percer  par  leur 
éclat  l'obfcumé  dont  les  petits  font  environnés  , 
Tom  Ut.  M  m 
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qu'il  n'cft  facile  aux  grands  d'aller  à  la  vertu  à 
travers  la  foule  de  partions  qui  leur  ferment  le 
partage ,  &  qui  ne  ceffent  de  les  en  éloigner, 

Aufli/voit  on  que  la  fortune  fans  le  mérite  n'a 
jamais  mené  perfonne  à  la  gloire  j  mais  le  mérite 
fans  la  fortune  ,  &  fouvent  malgré  elle ,  y  a  con- 
duit plus  d'une  fois  de  grands  perfo.nnages. 

Démofthène  ,  fils  d'un  armurier,  acquit  plus 
de  gloire  &  d'autorité  dans  Athènes ,  qu'Alci- 
biade  &  les  plus  nobles  njy  en  eurent  ;amais. 

Cicéron  étoit  un  homme  nouveau ,  comme  on 
avoir  coutume  de  le  lui  reprocher  à  Rome  ;  &  fa 
gloire  y  effaça  celle  de  tous  les  praticiens  de  fon 
tems.  On  furprend  les  refpefts  extérieurs  du 
peuple  par  un  fang  illuftre  ,  par  une  haute  place, 
par  un  pouvoir  étendu  ,  par  du  fafte ,  par  des 
richefTes  :  on  n'acquiert  fon  eftime  &  fon  amour, 
ou  T  fi  vous  voulez  ,  fon  culte  intérieur ,  que 
par  un  mérite  extraordinaire  &  par  de  grandes 
vertus. 

Mais  ce  culte  intérieur  »  le  feul  qui  forme  la 
gloire  &  qui  la  rende  durable  ,  n'eit  pas  moins 
facile  à  perdre ,  que  difficile  à  obtenir.  Vérita- 
blement ,  comme  il  ne  doit  fa  naiffance  ni  à  la 
fortune  ,  ni  au  tems ,  il  eft  auffi  à  l'épreuve  des 
difgraces  &  des  révolutions.  A  l'afpe&  de  l'ad- 
verfité  ,  tous  les  refpe&s  extérieurs  difparoiffent  : 
les  adorateurs  de  la  fortune  s'enfuient  dès  qu'elle 
fe  retire.  Au  contraire ,  le  refpeâ  intérieur  re- 
double dans  le*malheur  &  dans  la  pauvreté. 

Phocion  &  Epaminondas  feroient  moins  illuftres, 
fi  ,  dans  le  fein  de  la  gloire ,  ils  n'euflent  pas  été 
pauvres. 

Porus  eût  été  moins  grand ,  s'il  n'eût  pas  été 
défait  &  captif. 

Régulus  doit  à  fon  efclavage  ,  &  à  la  cruauté 
des  carthaginois ,  cette  gloire  qui  brille  encore  fi 
vive  &  fi  pure  après  tant  de  fiècles. 

L'exil  d'Efchine  lui  acquit  à  Rhodes  »  lieu  de 
fa  retraite  ,  &  dans  toute  l'Aile  >  une  réputation 
qu'il  ne  fe  feroit  jamais  ftitc  >  s'il  fût  toujours 
demeuré  citoyen  d'Athènes. 

Saint  Louis  ,  roi  de  France,  grand  dans  toutes 
les  adtions  de  fa  vie ,  ne  Ta  jamais  paru  davan- 
tage ,  que  lorfque ,  dans  les  fers  des  farazins ,  il 
les  força ,  par  l'admiration  de  fon  courage  &  de 
fes  vertus ,  de  lui  offrir  leur  couronne. 

11  faut  donc  l'avouer ,  les  malheurs  ne  font 
pas  les  plus  dangereux  ennemis  de  la  gloire ,  ils 
jic  fervent  q»'à  éprouver  la  vraie  >  c'en  eft  le 
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creufet  ;  ils  la  purifient  &  l'exaltent.  U  s'en  faut 
bien  qu'elle  foit  auffi  aifée  à  conferver  dans  la 
profpérité.  Un  homme  magnanime  ,  forcé  de 
lutter  à  tout  moment  contre  les  difgraces ,  raf- 
femble  continuellement  fes  forces  ,  &  redouble 
fes  efforts  &  fon  attention.  Il  n'y  a  point  d'af- 
fauts  qu'il  ne  foutienne  ,  parce  qu'il  n'y  en  a 
point  qu'il  n'ait  prévus.  Enfin  r  il  fe  tient  fi  fort 
fur  fes  gardes ,  &  prend  des  mefures  fi  juftes 
pour  obtenir  la  viâoire  »  qu'il  ne  femble  pas 
qu'elle  lui  puiffe  échapper. 

De  là  ,  ce  mot  fi  célèbre  d'un  ancien...  «Que 
le  fpeâacle  le  plus  agréable  pour  Jupiter  ,  &  le 
plus  digne  de  lui ,  c'étoit  un  fage  aux  prifcs  avec 
la  mauvaife  fortune...»  Mais  quelque  applaudi 
que  ce   mot  .ait  été,  je  ne  fais  s'il  n'eût  point 
encore  été  &  plus  beau  &  plus  vrai ,  fi  ce  phi- 
lofohe  eût  dit ,  de  voir  un  fage  aux  prifes  avec 
la  profpérité.  La  gloire  n'a  point  de  plus  redou- 
table ennemie.  C'eft  peu  au  elle  exhale  fans  ceffe 
une  douce  vapeur ,  dont  la  tête  la  plus  faine  a 
bien  de  la  peine  à  fe  défendre  \  c'eft  peu  qu'elle 
fe  défaccoutume  de  la  contradiction  &  de  la  ré- 
fiftance  ,  qui   feules   foutienpent  l'attention  8e 
exercent  le  courage  :  ce  qu'elle  a  de  plus  per- 
nicieux ,  c'eft  qu'en  banniffant  la  défiance  ,  die 
éloigne  la  précaution. 

Qu'arrive- t-i!  de  là  ?  que  le  fage  heureux  ,  ou 
fe  Taiffe  enivrer  par  fon  bonheur  ,  &  s'endort  ; 
ou  s'en  laiflc  étourdir  ,  &  fe  néglige.  Il  ne  fe 
fouvient  plus  que  la  profpérité  fortifie  fes  paf- 
fions  &  affaiblit  fa  raifon.  Comme  il  compte  plus 
fur  le  fuccès  que  fur  la  vigilance  ,  il  n'cft  guère 
attaqué ,  qu'il  ne  foit  furpris  ;  &  il  n'cft  guère 
furpris ,  qu'il  ne  foit  vaincu. 

Cependant  la  gloire  ne  peut  fe  conferver  que 
par  les  mêmes  moyens  qui  l'ont  acquife.  Ce  n'cft 
pas  aflez ,  pour  la  rendre  confiante  &  durable  , 
de  ne  rien  faire  qui  puiffe  y  donner  atteinte  s  Û 
ne  faut  rien  omettre  de  ce  qui  peut  l'augmenter. 

Dans  la  carrière  de  la  gloire  y  c'eft  reculer  que 
de  ne  pas  avancer.  Plus  la  fplendeur .  dont  elk 
couvre ,  eft  brillante  ,  plus  elle  exige  de  vertu. 

On  attend  d'un  homme  célèbre  bien  plus  qu'A 
ne  promettoit  avant  qu'il  le  fût  devenu.  Dans 
le  tems  qu'on  a  commencé  a  l'eftimer  fie  à  le 
vanter  ,  on  en  efpéroit  beaucoup  $  on  en  de- 
mande davantage.  Sa  gloire  y  en  multipliant  les 
fuffrages  qui  la  forment,  a  multiplié  les  regards 
de  ceux  qui  l'obfervent.  La  favorable  indulgence 
qui  foutenoit  Ces  premiers  pas ,  difparoit  »  &  le 
laiiîe  trébucher,  s'il  donne  prife  fur  lui  à  la  ma- 
lignité. 

Que  fera-ct  donc ,  s'il  s'oublie  jufqu'au  point 
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de  croire  qu'il  puiffc  cacher  de  grands  vices  fous 
de  grandes  vertus?  Qu'il  ne  s'en  flate  point.  Il 
▼erra  fa  gloire  le  trahir ,  dès  qu'il  la  trahira  j  & 
cet  ouvrage  de  tant  d'a&ons  &  de  tant  d'an- 
■ées,  s'évanouir  comme  un  fonge.  La  gloire , 
qui  n'eft  que  la  vertu ,  abandonne  néceflairement 
celui  dont  la  vertu  Te  retire. 

En  vain  un  grand  nombre  d'aâions  vertueufes 
fanblent  vous  avoir  affuré  une  gloire  immortelle , 
des  a&ions  vicieufes  vous  la  raviront ,  &  en  effa- 
ceroot  jufqu'au  fouvenir.  Néron  peut  en  fournir 
no  mémorable  exemple.  Sa  gloire  n'eût  été  ni 
furpaffée  ,  ni  même  égalée  par  celle  de  Titus  j 
il  eût  été  comme  lui  les  délices  du  genre  hu- 
main ,  fi  ,  comme  lui ,  il  n'eût  régné  que  trois 
ans.  Ces  trois  premières  années  de  fon  règne 
relevèrent  au-deffus  de  l'homme.  On  eût  dit  qu'il 
n'étott  oé  que  pour  l'honneur  &  pour  la  felicits 
du  genre  humain  :  les  autres  années  l'abaiffèrent 
au-deflbus  de  la  béte  la  plus  féroce  5  il  fembla  ne 
vivre  que  pour  être  l'opprobre  &  le  fléau  de 
l'univers. 

Tous  les  foins  qu'on  peut  prendre  de  l'édu- 
cation d'un  prince ,  on  les  avoit  pris  de  la  fienne. 

Senèque,  le  plus  grand  philofophe  de  fon  tems , 
?VO  r  ^  *m  Pr^ccPteur  >  Burrhus  ,  le  Caton  de 
ton  fiècle ,  fon  gouverneur.  Toutes  les  femences 
de  vertu  avoient  étéjettées  à  pleines  mains  dans 
foname.  Elles  paroiftoient  y  avoir  heureufement 
germé.  L'enivrement  de  la  grandeur  les  étouffa , 
«je  (buffle  empefté  delà  flaterie  acheva  de  les 
détruire.  Ni  les  impreflions  vertueufes  qui  lui 
avoient  été  données  ,  ni  la  force  d'une  longue 
habitude  à  la  vertu»  ni  les  attraits  de  la  gloire 
ga'il  avoient  goûtés  pendant  trois  ans ,  ne  purent 
k  retenir  ,  ni  l'empêcher  de  devenir  l'horreur  de 
tous  les  hommes  ,  &  le  furnom  des  princes  fu- 
rieux &  qui  font  en  exécration. 

Senèque  lui-même  ne  fut  pas  mieux  foutenir 
*±&*n*  Cet  homme ,  en  qui *  avant  que  fon 
«fciple  Aie  élevé  à  l'empire ,  on  avoit  cru  voir 
«vivre  Zenon  f  fe  biffa  corrompre  par  les  dé- 
fces  &  par  les  richeffes.  Il  feroit  difficile  de 
dire  s'il  les  décria  avec  plus  d'éloquence ,  ou 
£j  ks  amaffa  avec  plus  d  avidité.  Tacite,  dans 
tes  mmales  ,  s'efforce  en  vain  de  l'en  juftifier.  Le 
wleau  qu'il  fait  d'un  combat  entre  Néron  qui 
**aWe  Senèque  de  biens ,  &  Sénèque  qui  les 
«fufe  te  qui  s'en  trouve  furchargé ,  eft  un  des 
plus  beaux  morceaux  de  fon  biftoirc  :  mais  il 
a  a  perfuadé  perfonne. 

On  n'acquiert  &  on  n'accumule  point  de  ri- 
cheflès  immenfes  malgré  foi  *  &  ,  quand  un  tel 
prodice  arrive  ,  elles  échappent  par  mille  endroits 
■oonetes  à  un  homme  qui  n'eft  point  avare.  Les 
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retenir  Sç  les  garder  eft  une  mauvaîfe  preuve  de 
les  haïr  &  de  les  méprifer. 

Mais  y  quand  fon  avarice  feroit  équivoque,  pour- 
roit  -  on  exeufer  fa  lâche  complaifance  d'avoir 
compofé  pour  Néron  la  harangue  qu'il  prononça 
dans  le  fénat ,  pour  s'y  juftifier  du  meurtre  d'A- 
grippme  fa  mère  ?  La  plus  fervile  adulation  peut- 
elle  jamais  fe  proftituer  à  rien  de  plus  honteux 
&  de  plus  indigne  ?  Il  y  alloit  pour  ;lui  de  la 
vie  à  le  refufer.  Il  valoir  mieux  s'expofer  à  la 
perdre  avec  honneur ,  que  de  la  conferver  par  une 
infamie. 

Papinien  ,  malgré  un  fi  dangereux  exemple , 
nhéfita  pas  long  tems  après,  dans  une  pareille 
conjoncture ,  de  refufer  fa  plume  à  un  fi  odieux 
miniftère. 

L'empereur  Caracalla  ,  tout  fumant  encore 
du  fang  de  fon  frère  Géta  qu'il  venoit  de  tuer 
de  fa  main  entre  les  bras  de  leur  mère,  le  preffa 
de  lui  dreffer  une  apologie  ;  mais  il  le  lui  refufa 
avec  une  fermeté  qui  marquoit  affez.  l'horreur 
qu'il  avoit  d'une  telle  a&ion...  «  Sachez  ,  lui  dit- 
il  ,  feigneur ,  qu'il  eft  bien  plus  aifé  de  commettre 
un  parricide  ,  que  de  le  juftifier». 

Son  courage  lui  coûta  la  vie,  mais  il  le  com- 
bla d'une  gloire  immortelle.  La  lâcheté  de  Sénè- 
que lui  conferva  la  vie  j  mais  ce  ne  fut  que  pour 
la  perdre  d'une  manière  honteufe  ,  peu  de  tems 
après ,  par  les  ordres  mêmes  de  cemonftre ,  qu'il 
avoit  enhardi  au  crime  ,  en  lui  prêtant  des  ex- 
eufes.  Ce  philofophe,  qui  nous  a  laiffé  de  fi  belles 
leçons  de  courage ,  aux  approches  d'une  mort 
inévitable  ,  eut  befoin  des  exhortations  &  des 
exemples  de  fa  femme  pour  s'y  réfoudre.  C'eft 
ainfi  que ,  n'ayant  pu  conferver  à  la  cour  &  dans 
l'opulence  ces  mêmes  vertus  qu'il  avoit  fait  bril- 
ler dans  la  vie  privée  &  dans  une  fortune  mé- 
diocre ,  il  ne  remporta  de  toute  fon  ancienne 
glçire  que  celle  d'avoir  laiffé  aux  hommes  d'uti- 
les leçons  ,  que  fes  mauvais  exemples  mêmes 
n'ont  pu  gâter  &  ne  détruiront  jamais. 

Concluons  de  là  que ,  fi  de  vertueufes  a&ions 
donnent  de  la  gloire  ,  h  perfévérance  dans  la 
vertu, qui  ta  fit  naître  ,  peut  feule  l'affûrer.  D'ail- 
leurs ,  s'il  y  a  des  fituations  où  il  foit  plus  dif- 
ficile d'être  vertueux,  il  n'y  en  a  point  cù  il 
foit  impoffible.  La  fouveraine  puiffance  ,  qui  a  été 
un  écueil  pour  Néron  ,  &  qui  Ta  plongé  dans 
un  abîme  d'infamie  ,  a  été  une  fource  de  gloire 
immortelle  pour  Titus.  Tant  qu'il  vécut  fujet, 
il  laiffa  à  l'empereur  Vefpafien  fon  père  le  foin 
des  affaires.  Perfuadé  que  rien  ne  rouloit  fur  lui , 
pendant  qu'il  n'étoit  que  l'exécuteur  des  ordres 
d'autrui ,  il  fe  contenta  de  s'en  acquitter  comme 
de  chofes  qui  ne  l'intéreffoient  point  »  &  fans 
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porter  fes  vues  plus  loin ,  il  parut  n'être  occupé 
que  de  fes  plaifirs.  Dès  qu'il  fut  parvenu  à  l'em- 
pire avec  (es  vues ,  fes  mœurs  femblèrent  tout- 
a-coup  changées.  11  n'avoit  vécu  jufqueslà  que 
pour  lui ,  il  ne  fongea  plus  de  ce  jour  à  vivre 
que  pour  les  autres.  Les  romains  le  virent,  avec 
autant  de  joie  que  d'admiration  ,  renvoyer  la  reine 
Bérénice  qu'il  aimoit  éperdument ,  &  qu'ils  avoient 
craint  d'avoir  pour  impératrice.  Avec  elle  furenr 
congédiés  le  luxe  &  la  volupté  ;  te  à  leur  place  on 
vit  iuccéder  l'amour  de  la  juftice  ,  de  la  vérité  » 
du  bien  public  ,  les  foins  du  falut  &  de  la  ma- 
jefté  de  l'empire.  Sa  vie  fut  courte  ,  mais  les 
regrets  de  tout  l'univers ,  &  le  furnom  de  déli- 
ces du  genre  humain  ,  qui  lui  eft  demeuré  pro- 
pre j  l'immortalisèrent. 

Ce  n'eft  que  fur  de  telles  vertus  »  qui  fe  fou- 
tiennent  jufqu'à  la  mort,  qu'on  fonde  une  fo- 
lide  gloire  j  &  c'eft  ce  que  la  plupart  des  empe- 
reurs ,  qui  l'avoient  précédé  &  qui  l'ont  fuivi, 
femblent  avoir  parfaitement  ignoré.  Ils  dépou'l 
loient  les  uns  pour  donner  aux  autres  $  &  comp- 
taient fur  des  fuffrages ,  achetés  par  d'indignes 
largeffes.  Malheureux  ,  qui  ne  favoient  pas  que 
l'injuftice  blefle  infiniment  plus  de  gens  ,  que 
le  bienfait  n'en  oblige  :  que  la  haine  qu'on  s'at- 
tire de  tout  un  peuple  ,  cil  bien  plus  tu  ne  lie  que 
l'attachement  de  quelques  particuliers  corrompus 
n'eft  utile  ;  &  que ,  h  une  telle  conduite  excite 
un  vain  applaudmement  dans  le  tems ,  elle  af- 
sûre  pour  1  éternité  une  horrible  exécration. 

Quelle  illufion  de  s'imaginer  que  les  ftatues  , 
les  titres,  les  honneurs  éternifent  la  gloire!  Ces 
monumer.s  ,  communs  à  la  glore  &  a  la  vanité, 
font  périffai>les.  Les  thres  6c  les  infcfiptions  s'et- 
facent ,  les  ftatues  tombent  ,  les  arcs  de  triom- 
phe &  les  temples  mêmes  font  renveriés  Si  le 
tems  les  épargne  ,  la  poftérité ,  poux  qui  feule 
ils  femblent  faits ,  les  néglige  ou  s'en  mocque. 
Codrus-  n'eut  point  de  liâmes,  Démétrius  Pha- 
léréus  en  eut  trois  cens.  Brutus  6c  Camillus  en 
eurent  à  peine  une  ou  deux  de  bronze.  Domi- 
tien*en  eut  fans  nombre,  d'or  &  d'argent,  & 
placées  jufques  dans  les  temples  des  dieux.  Mais 
trois  cens  ans  après  la  mort  de  Brutus,  perfonne 
n'approchoit  de  fes  ftatues  qu'avec  une  religieufe 
vénération  j  &  Domitien  n'eut  pas  été  plutôt  tué, 
que  les  romains  ,  comme  s'ils  leuflent  déchiré 
lui-même  .  les  mirent  en  pièces  avec  autant  de 
plaifir  qu'ils  avoient  eu  de  douleur  de  les  voir 
élever. 

La  raifon  d'une  telle  différence  s'offre  d'elle- 
même  :  c'eft  que  les  monumens  même  de  la 
faufte  gloire  ne  durent  pas  plus  que  l'adulation 
ou  la  crainte ,  qui  les  ont  fait  ériger  ;  &  que 
ceux  de  la  vraie  gloire  ,  qui  ont  leur  fondement 
dans  les ' coeurs  ,  y  dureront  autant  que  lad- 
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miration  &  l'amour  des  vertus  y  fubfifteront. 

Tous  les  autres  biens  ,  les  autres  honneurs 
nous  quitteront  au  tombeau  :  la  feule  gloire  nous 
refte ,  &  nous  en  tire  en  quelque  forte ,  pour 
nous  faire  vivre  éternellement  dans  la  mémoire 
des  hommes.  Cependant ,  quelque  juûe  que  fort 
cette  gloire  ,  on  ne  doit  point  s'attendre  qu'elle 
foit  à  l'épreuve  des  tems  *  fi  la  durée  n'en  eft 
confiée  qu'au  marbre  &  au  bronze.  De  là  vient 
que  ,  quoique  tous  ceux  qui  font  parvenus  à  la 
vraie  gloire  l'aient  méritée ,  il  eft  certain  cepen- 
dant qu'une  infinité  de  grands  hommes  qui  l'ont 
méritée ,  n'y  font  point  parvenus. 

On  ne  peut  trop  déplorer  ce  malheur  :  car, 
comme  les  hommes  font  faits  de  façon  ,  que  les 
exemples  les  perfuadent  plus  que  les  raifonne- 
mens  &  les  préceptes  ,  autant  d'aôions  dignes 
de  mémoire  ,  qui  ont  été  enfevelies  dans  l'oubli , 
loin  autant  de  fecours  &  d'aides  à  la  vertu , 
perdus  poUr  le  genre  humain.  Mais  foit  que  cela 
vienne  d'une  fatalité  qu'on  ne  peut  dire,  ou  que 
cela  foit  une  fuite  nécelTaire  des  viciffitudes  que 
les  familles  ,  &  même  les  nations  entières  , 
éprouvent  pendant  l'efpace  de  plufieurs  fiècles  » 
il  eft  certain  que  les  lettres  feules  peuvent  y  re- 
médier. 

Sans  les  lettres  ,  nulle  gloire  ne  fera  jamais 
durable.  Ce  qu'elles  ont  confervé,  fubfifte;  ce 
qu'elles  ont  négligé ,  a  péri. 

Les  grands  fe  dateront  en  vain  de  perpétuer  le 
fouvenir  de  leurs  actions ,  par  leur  grandeur  & 
par  leur  puiffance  ,  qui  difparoiffcnt  &  qui  s'en- 
féveliflènt  avec  eux.  S'ils  manquent  i  honorer 
les  lettres  pendant  leur  vie ,  ils  doivent  craindre 
que  leur  mémoire  ne  foit  négligée  ,  peut-être  en- 
tièrement éteinte  ;  ou  ,  ce  qui  eft  encore  pis  ,  uni* 
verfeilement  méprifée  après  leur  mort.  Les  let- 
tres rendent  infiniment  plus  aux  grands  qui  les 
protègent ,  qu'elles  n'en  reçoivent. 

C'eft  ce  qu'Alexandre ,  le  plus  grand  amateur 
de  la  gloire  qu'il  y  ait  jamais  eu  ,  &  qui  a  fait 
d'auffi  grandes  chofes   dans  la  vue  de  h  poffé- 
der ,  avoir  fi  bien  compris  ,  qu'il  ne  pouvoir  , 
au  milieu  de  toute  fa  putflance  ,  s'empêcher  d'en- 
vier Homère  i  Achille.  11  s'hnagraoit  que  tons 
fes  exploits  feroient  oubliés  ,  faute  cTun  Homère 
qui  le  célébrât.  Cette  idée  l'occupoit  fi  foit  d<ans 
le  cours  de  fes  plus  importantes  expéditions , qu'on. 
jour  un  courier  qui  lut  apportoit  une  très  avan- 
tage ufe  nouvelle ,  l'ayant ,  du  olus  'oin  qu'il  Vap- 
perçut ,  falué  avec  des  démonftrations  d'une  joie 
toute  extraordinaire...  »  Qu'y  a  -  t  -  il  ?  lui  Hic 
Alexandre,  me  venez  vous  annoncer  Qu'Horr.ère 
eft  reflufeité....  *>  ?  Tant  il  ctott   oerfuadé  qa"t! 
ne  faifoit  rien  pour  fa  gloire  ,  £  k$  lettres    ne 
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prenaient   foin  de  le  placer   entre  les  héros. 

Les  noms  d'Alexandre  &  d'Homère  ,  me  rap- 
pellent en  cet  endroit  un  moyen  oui  eft  bien 
naturel  fit  bien  sûr  pour  acquérir  de  la  gloire , 
Se  qui  m'avoit  échappé.  C'eft  une  noble  confiance 
en  des  forces  ,  que  foutiennent  un  grand  cou- 
rage. Une  défiance  outrée  de  foi ,  tient  plus  du 
vice  que  de  la  vertu.  Elle  jette  l'ame  dans  une 
forte  de  léthargie,  qui  ne  lui  permet  pas  de 
prendre  fetfor»  ni  de  s'élever  à  rien  de  digne 
d'admiration.  Les  grands  exemples  font  inutiles 
aux  gens  de  ce  caraâère*  ils  les  étonnent  plus 
qu'ils  ne  les  inftruifent ,  fie  les  défefperent  plus 
qulls  ne  les  animent. 

Tout  fembte  impoflïble  à  celui  qui  fe  défie 
trop  de  lui  i  m  lis  auffi  rien  ne  le  paroît  i  celui 
qui  en  préfume  trop.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'exé- 
cuteront jamais  Hcn  de  grand  ;  l'un  ,  faute  de 
vouloir  éprouver  fes  forces  i  l'autre,  faute  de  fa- 
voir  les  mefurer  :  l'un  ,  eft  un  timide  &  un  lâ- 
che ;  l'autre ,  eft  un  téméraire  fie  un  préfomp- 
tueux.  Celui  là  feul  eft  vertueux  ,  &  digne  de 
la  gloire ,  qui  mêle  à  propos  une  défiance  fage 
avec  une  courageufe  efpérance. 

La  modeftie  qui  ne  fe  contient  pas  dans  ces 
bornes,  n'eft  que  piilillan imité.  Si  jamais  il  y  eut 
un  vrji  moJrfte  (  il  faut  l'avouer  )  ce  fut  Vir- 
gile. II  rougi/Toit  comme  un  enfant ,  à  la  moin- 
dre louange  qu'on  lui  donnait ,  &  couroit  fe 
cacher  ,  fi  dans  les  rues  il  étoit  reconnu  par  quel- 
qu'un qui  le  montroit  aux  autres.  Il  prefuma  fi 
peu  de  fon  énéide  à  laquelle  il  n'avoit  pu  mettre 
la  dernière  main,  qu'en  mourant  il  la  condamna 
au  feu ,  par  fon  teftament.  Il  ofa  cependant  ef- 
pérer  de  pouvoir  imiter  le  divin  Homère  ;  & 
cette  rfperance  a  valu  aux  romains  l'honneur 
d'égaler  les  gtecs ,  par  la  grandeur  du  poème 
épique*  &  à  Virgile  ,  une  gloire  dont  il  a  joui 
pendant  fa  vie  ,  &  qui  ne  finira  jamais. 

Tel  eft  le  caraâère  du  vrai  modefte.  H  entre- 
prend avec  courage  ,,&  fait  tous  les  efforts  d'un 
nomme  qui  efpère  de  réuffir  *  il  exécute  avec  in- 
quiétude ,  &  prend  toutes  les  précautions  d'un 
homme  qui  fe  défie  du  fuccès  ;  &  quand  la  chofe 
eft  faite,  il  eft  roujrurs  le  dernier  à  croire  qu'il 
ait.  réutfi  ,  &  qu'il  foie  digne  de  louange  &  d'ap- 
probation. 

D'ailleurs ,  ie  fuis  bien  éloigné  de  l'opinion  de 
ceux  qui  penfent  que  la  modeftie  n'eft  qu'une 
venu  du  vulgaire ,  &  qu'elle  n'eft  point  a  l'ufage 
des  grands ,  ni  des  hommes  extraordinaires.  I's 
veulent  (  difent  i!$  i  qu'un  grand  ait  une  noble 
ha-tcur ,  qui  lui  donre  de  la  dignité  $  &  qu'un 
homme  extraordinaire  ait  une  mâle  confiance, 
qui  lui  imprime  de  l'autorité. 
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Je  conviens  avec  eux,  que  les  grands  doi- 
vent mettre  de  la  dignité  dans  tout  ce  qu'ils  di- 
fent &  dans  tout  ce  qu'ils  font.  Ils  s'aviliffent 
par  des  plaifimterics  comiques,  ou  par  des  fami- 
liarités déplacées.  Mais  la  dignité  qui  confifte 
toute  dans  les  bienféanecs ,  dans  un  férieux  qui 
ne  foit  point  glacé,  &  dans  une  gaieté  qui  ne 
foit  point  bouffonne,  ne  reflemble  point  à  la 
hauteur  *  elle  fouffriroit  plutôt  une  douce  fami- 
liarité, qui  charme  &  qui  prévient,  qu'un  or- 
gueil qui  ne  manque  jamais  d'offenfer ,  dans  le 
tems  même  qu'on  veut  &v  qu'on  croit  obli- 
ger. 

Il  en  eft  de  même  de  l'autorité.  Elle  convient 
à  un  homme  extraordinaire.  Qui  le  peut  nier  ? 
Mais  ce  n'eft  pas  de  l'opinion  qu'il  paroît  avoir 
de  foi,  que  cette  autorité  nait*  c'eft  de  l'opi- 
nion que  les  autres  en  ont  conçue  :  Et  l'air  de 
confiance  qui  n'impofe  qu'aux  fot$,  &  qui  ré- 
volte les  autres  ,  eft  bien  plus  propre  à  détruire 
cette  opinion  qu'à  la  donner. 

Raftemblons  tout  ce  que  nous  avons  dit.  Dans 
quelque  condition  que  la  fortune  vous  ait  placé, 
ne  comptez  point  d'arriver  à  h  gloire,  qu'à  tri- 
vers  des  périls  &  avec  des  travaux  infinis  :  ne 
comptez  point  de  la  pofleder  fans  mérite  &  (ans 
vertu.  La  probité  en  forme  le  fond  ,  8c  la  mo- 
deftie  lui  donne  le  luftre  &  en  rehauffe  l'éclat. 
Sans  probité,  nulle  gloire  à  efoérerj  fans  mo- 
dcftie,  nulle  gloire  ne  peut  briller  long  tems  t  ni 
fe  foutenir.  Mais  la  feule  probké ,  ou ,  ponc 
tnexpliquer  encore  plus  nettement ,  la  feule  in- 
nocence des  mœurs  ,  avec  la  modeftie  ,  peuvent 
fuffirc,  fans  le  fecours  des  vertus  brillantes  & 
des  talens  merveilleux,  pour  acquérir  une  grande 
gloire. 

En  eft  il  une  plus  grande  &  plus  touchante  , 
que  celle  qu'acquirent  Ariftide  dans  Athènes  , 
&  P.  Scipion  Nafica  dans  Rome  ?  Le  premier 
voulant  faire  ,  devant  le  peuple  affemblé  ,  un  fer- 
ment ordonné  par  les  loix ,  en  fut  empêché  pat 
cette  acclamation  unanime  .  . . .  «  Que  les  paro* 
lesd'Ariftide  valoient  mieux  que  les  fermensdes 
autres  »...  Le  fécond  fut  choifi ,  par  le  voeu 
commun  du  fénat  romain ,  pour  être  h  dépo- 
iltaire  de  la  ftitue  de  Cybele,  mère  des  dieux, 
apportée  à  Rome  ,  &  ou  il  falloit  la  garder  chex 
le  plus  homme  de  bien  de  h  république,  jus- 
qu'à ce  qu'on  lui  eût  bâti  un  temple.  Etre  reconnu 
par  tous  fes  compatriotes  publiquement  pour  le 
plus  homme  de  bien  de  fi>n  pays,  n'eft-ce  point 
un  honneur  plus  délicat  &  plus  fenfible  ,  âquî 
a  une  jufte  idée  de  la  vraie  gbire ,  que  d'avoir 
fubjugué  par  la  terreur  des  armes  &  enchaîné 
l'univers. 

Que  fi  ces  vertus  ont  le  pouvoir  de  tirer  les 
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particuliers  de  l'obfcurité ,  &  de  les  couvrir  d'un 
fi  grand  éclat ,  on  peut  juger  de  combien  elles 
rehaufient  celui  que  les  autres  vertus  donnent 
aux  princes  ,  aux  héros  &  aux  grands.  C'eft  pour 
eux  qu'un  ancien ,  adreffant  la  parole  à  un  des 
plus  dignes  empereurs  ,  a  dit ....  «  Il  ne  refte 
en  effet  à  celui  qui  eft  parvenu  jufqu'au  comble 
des  honneurs ,  qu'un  feul  moyen  pour  s'élever  ; 
c'eft  que  sûr  de  fa  propre  grandeur,  il  en  façhe 
defeendre  :  de  tous  les  périls  que  les  princes 
peuvent  courir,  celui  qu'ils  doivent  craindre  le 
moins ,  c'eft  de  s'avilir  en  s'humanifant  « . .  • . 
C'eft  pour  eux  enfin,  que  ce  philofophe  arabe , 
recommandant  à  fon  prtnee  l'exaûe  probité ,  lui 
dit ...  «  Prince ,  fouviens-toi  que  chaque  jour 
de  ta  vie  eft  un  feuillet  de  ton  hiftoire.  Prends 
garde  de  n'y  rien  écrire ,  dont  tu  ne  veuilles  que 
ton  fiècle  &  tous  les  fiècles  à  venir  foient  infor- 
més "...  C'eft  le  feul  moyen  de  faire,  que 
la  gloire  ,  de  tous  les  biens  le  plus  difficile  à  ac- 
quérir ,  foit  auffi  le  plus  durable.  (  Trahi  de  la 
gloire  par  Af.  DE  SàCY.  ) 

GOURMANDISE  f.  f.  *mour  raffiné  &  d<> 
fordonné  de  la  bonne  chère.  Horace  l'appelle 
ingrata  ingluvies.  C'étoit  auffi  la  définition  deCal- 
limaque  qui  y  ajoute  cette  réflexion  :  «  Tout  ce 
que  j'ai  donné  à  mon  ventre  a  difparu  ,  &  j'ai 
confervé  toute  la  pâture  que  j'ai  donnée  à  mon 
cfprit  ». 

Varron  irrité  contre  un  des  Curtillus  de  fon 
fiècle,  qui  mettoit  fon  application  à  combiner 
î'oppofition,  l'harmonie,  &  les  proportions  des 
différentes  faveurs ,  pour  faire  de  ce  mélange  un 
excellent  ragoût ,  dit  à  cet  homme  «  fi  de  toutes 
les  peines  que  vous  avez  prifes  pour  rendre  bon 
votre  cuifinier,  vous  en  aviez  confacré  quelques- 
unes  à  étudier  la  philofophie ,  vous  vous  feriez 
rendu  bon  vous-même  ». 

La  remarque  de  Varron  ne  corrigea  m  ce  riche 
fenfuel ,  ni  fes  femblables  j  au  contraire  ils  tour- 
nèrent en  ridicule  le  plus  inftruit  des  romains 
fur  la  vie  ruftiaue  >  le  plus  dofte  fur  la  gram- 
maire, fur  l'hiftoire,  &  fur  tant  d'autres  fujets. 
N'en  foyons  pas  étonnés  ,  la  gourmandife  eft  un 
mérite  dans  les  pays  de  luxe  &  de  vanité ,  où 
les  vices  fon*éngés  en  vertus:  c'eft  le  fruit  de Xx 
mollette  opulente  >  il  fe  forme  dans  fon  fein  ,  fe 
perfectionne  par  l'habitude,  &  devient  enfin  fi 
délicat ,  qu'il  faut  tout  le  génie  d'un  cuifinier 
pour  Catis taire  fes  raffinemens. 

Les  romains  fuccombèrent  fous  le  poids  de 
leur  grandeur ,  quand  la  tempérance  tomba  dans 
le  mépris  ,&  qu'on  vit  fuccéder  à  h  frugalité 
des  Curius  &  des  Fabricius,  la  fenfualité  des 
Catius  &  des  Apicius.  Trois  hommes  de  ce  der- 
nier nom  fe  rendirent  alors   célèbres   par  leurs 
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recherches  en  gourmandife  $  il  fallott  que  leurs  ta* 
blés  fuflent  couvertes  des  oifeaux  du  Phafe, 
qu'on  alloit  chercher  au  travers  des  périls  de  la 
mer,  &  que  les  langues  de  paons  &  de  roffignols 
y  paruflent  délicieufement  apprêtées.  C'eft ,  fi 
je  ne  me  trompe,  le  fécond  de  ces  trois  que 
Pline  appelloit  nepotum  omnium  altiflimus  gurges  : 
il  tint  école  de  fon  art  en  théorie  &  en  pratique, 
dépenfa  cinq  millions  de  livres  de  nos  jours  i  y 
exceller  j  &  fe  jugeant  ruiné  par  ce  qu'il  ne  lui 
reftoit  que  cinq  cent  mille  francs  de  bien ,  il 
s'empoifonna  ,  craignant  de  mourir  de  faim  avec 
fi  peu  d'argent. 

Dans  ces  tems-là  Rome  nourriffoit  des  gour- 
mets oui  prétendoient  avoir  le  palais  allez  fia 
pour  difeerner  fi  le  poiflbn  appelle  loup-ie-mtrt 
avoit  été  pris  dans  le  Tibre  entre  <deux  ponts j 
ou  près  l'embouchure  de  ce  fleuve  5  &  ils  n'eftî- 
moient  que  celui  qui  avoient  été  pris  entre  deux 
ponts.  Ils  rejettoient  les  foies  d'oies  engraiflees 
avec  des  figues  fèches,  &  n'en  faifoient  cas  que 
quand  les  oies  avoient  été  engraiflees  avec  des 
figues  fraîches. 

^  Nous  ne  parlerons  pas  des  excès  de  la  table 
d'un  Antiochus-Epiphane,desdiflbIutions  en  ce 
genre  d'un  Vitellius ,  &  de  celles  d'un  Hélio- 
gabale.  Nous  ne  rappellerons  pas  non  plus  les  re- 
cherches honteufes  des  anciens  fybarites ,  qui  ac- 
cordoient  l'exemption  de  tout  impôt  aux  pêcheurs 
de  je  ne  fais  quel  poiflbn,  parce  qu'ils  en  étoient 
extrêmement  friands.  Nous  ne  paflerons  point 
en  revue  nos  fybarites  modernes,  qui  dévorent 
en  un  repas  la  fubfiftance  de  cent  familles.  Les 
fuites  de  ce  vice  font  cruelles  *  ceux  qui  s'y  li- 
vrent avec  excès,  font  expofés  à  éprouver  des 
maux  de  toute  efpèce. 

Homère  le  faifoit  fentir  à  fes  contemporains, 
en  ne  couvrant  que  de  bœuf  rôti  la  table  de  fes 
héros ,  &  n'exceptant  de  cette  règle  ni  le  teins 
des  noces ,  ni  les  feftins  d'Alcinous ,  ni  la  vîeil- 
lefle  de  Neftor,  ni  même  les  débauches  des 
amans  de   Pénélope* 

Il  paroit  qu*Agéfilas_»  roi  de  Lacédémone , 
fuivît  conftamment  le  précepte  d'Homère  ;  car 
fa  table  étoit  la  même  que  celle  des  capitaines 
grecs  immortalifés  dans  l'Iliade  $  &  comme  un 
jour  les  thafiens  lui  apportèrent  en  don  des  firian- 
difes  de  grand  prix  il  les  diftribua  fur  le  champ 
aux  ilotes  ,  pour  prouver  aux  lacédémoniens  que 
la  (implicite  de  fa  vie ,  ferablable  à  celle  des 
citoyens  de  Sparte,  n'étoit  point  altérée. 

Alexandre  même  profita  de  la  leçon  de  fon 
poëte  favori.  Plutarque  rapporte  qu'Adda  ,  reine 
de  Candie ,  ayant  obtenu  la  proteâion  de  ce 
prince  contre  Orodonbatc  ,  feigneur  perfan  ,  crut 
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pouvoir  lui  marquer  fa  reconnoiflance  en  lui 
envoyant  coûtes  fortes  de  mets  exquis  »  &  les 
meilleurs  cuifiniers  qu'elle  put  trouver;  mais 
Alexandre  lui  renvoya  le  tout,  &  lui  répondit 
qu'il  n'avoit  aucun  befoin  de.  ces  mets  fi  délicats  > 
&que  Léonidas ,  fon  gouverneur ,  lui  avoit  autre- 
fois donné  de  meilleurs  cuifiniers  que  tous  ceux 
de  l'univers  ,  en  lui  apprenant  que  pour  diner 
avec  plaifir  il  falloit  fe  lever  matin  &  prendre  de 
l'exercice  >  &  que  pour  fouper  avec  plaifir ,  il 
falloit  diner  fobrement. 

La  chçre  la  plus  délicteufe  eft  celle  dont  l'ap- 
pétit feul  fait  les  frais.  Vous  ne  trouverez  point 
de  bifque  aufli  bonne  >  qu'un  morceau  de  lard 
paroît  bon  à  nos  laboureurs ,  ou  que  les  oignons 
de  Gayette  fembloient  excellens  au  pape  Ju- 
les m. 

Voulez-vous  vous  affurer  que  le  meilleur  ap- 

Erêt  eft  celui  de  la  faim  ?  offrez  du  pain  à  un 
omme  fenfuel  &  difficile ,  il  le  repoufiera  :  mais 
attendez  jufqu'au  foir,  pancm  illum  tenerum  6'  Jl- 
Ugineum  fames  ipfi  reddet. 

Concluons  que  loin  de  courir  après  la  bonne 
chère,  comme  un  des  biens  de  la  vie ,  nous  pou- 
vons en  regarder  la  recherche  comme  pernicieufe 
i  h  fin  té.  La  fraîcheur  &  l'heureufe   vieilleffe 
des  perfes  &  des  chaldéens ,  étoient  un  bien  qu'ils 
dévoient  à  leur  pain   d'orge   &  ^  leur  eau  de 
fontaine.  Tout  ce  qui  va  au-delà  de  la  nature  , 
eft  ioutile  &  pour  l'ordinaire  nuifible  :  il  ne  faut 
pas  même  fuivre  toujours  la  nature  jufqu  où  elle 
pennettrott  d'aller  ;  il  vaux   mieux  fe  tenir  en 
deçà  des  bornes  qu'elle  nous  a  preferites ,  que 
de  les  pafler.  Enfin  le  goût  fe    blafe  ,  s'amortit 
fur  les  mets  les  plus  délicats  ,  &  des  infirmités 
fans  nombre  vengent  la  nature    outragée  :  jufte 
châtiment  des  excès  d'une  fenfualité  dont  on  a 
trop   fait  fes  délices  !  (  Ancienne  Encyclopédie.  ) 

GOUVERNEMENT,  f.  m.   Idée  générale    de 
ia  fi  tuât  ion  d'Athènes   &  de  la  Grèce  ,  quand  Pho- 
cion inftruifu  Ariftias .  Que  la  politique  eft  une  f'ence 
dont  les  principes  font  fixes.  Sa  première  règle  eft 
f  obéir  aux  loix  naturelles.  L  autorité  que  les  pajfîons 
mfitrpent  ,  eft  la  fource  de  tous  les  maux  de  la  fo- 
ciétï.    La  politique  doit  les  foumettre  a  t empire  de 
la  rxù/bn.  Ne  défefpérez  pas  du  falut  de  la  pa- 
trie ,    non  cher  Cléophane ,  Athènes  n'a  point 
encoïc  perdu  la  protection    de   Minerve,  puis- 
qu'elle poflede  Phocion.  Peut  être  nos   citoyens 
ne     font-ils    pas  afTez  dépravés   pour   méprifer 
con/lammenc  fa  philofophie  :  fi  nous  la  confuhions , 
noBS    reffernblerions  bientôt  à   nos   pères  ;  nous 
verrions  bientôt  renaître  des  Miltiade,  desArif- 
ride  »  des  Thémiftocle,  des  Cimon  ,  &  une  ré- 
publique digne  de  ces  grands  hommes. 
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Pénétré  de  douleur  à  la  vue  des  vices  qui 
ont  infe&é  l'ame  de  nos  citoyens  ^  &  des  guer- 
res implacables  qui  ont  fuccedé  aux  querelles 
f>aflagères  qui  troubloient  autrefois  la  Grèce  fans 
a  divifer  ;  je  crois  ne  voir  de  tout  côté  que  de 
funeftes  préfages  d'une  fervitude  prochaine,  &je 
vatë  chercher  de  h  confolation  dans  les-entretiens 
de  Phocion.  Mon  cœur  épanche  dans  le  fien  fes 
craintes  &  fes  chagrins.  Il  n'y  a,  me  dit  il ,  que 
les  dieux  qui  foient  immortels  ;  les  empires ,  les 
républiques  fe  forment ,  s'élèvent ,  &:  leur  prof- 
petite  même,  dont  ils  abufent  toujours,  eft  tou- 
jours le  figne  de  leur  décadence.  Ouvrages  des 
nommes,  ils  portent  l'empreinte  de  leur  foibleffe  ; 
ils  fortt  fujets,  comme  eux,  aux  maladies,  à  la 
caducité  &  à  la  mort.  Vous  &  moi  nous  aurions 
dû  naître  dans  des  teir.s  plus  heureux  ;  il  eft 
doux  de  voguer  fur  les  mers ,  quand  un  vent 
favorable  agite  mollement  les  vagues ,  &  que  le 
pilote  lit  fa  route  dans  un  ciel  ferein  mais  ne 
murmurons  -point  contre  l'ordre  éternel  des  cho- 
(es ,  qui  ne  nous  a  pas  deftinés  à  ce  bonheur. 
Au  milieu  d'une  mer  orage ufe  &  couverte 
>  d'écueils  ,  nous  devons ,  s'il  eft  pofliblc,  efpérer 
contre  toute  efpérancc,  &  ne  j>as  abandonner 
lâchement  la  manoeuvre  du  vaifleau.  Mon  cher 
Nicoclès  .  me  dit  Phocion ,  il  n'eft  jamais  per- 
mis de  défefpérer  du  falut  de  la  république  ;  aux 
plus  grands  defordres  oppofez  une  plus  grande 
fagefle  ,  aux  plus  grands  périls  oppofez  un  plus 
grand  courage  :  attendez  des  miracles  de  la  part 
des  dieux,  &c  peut-être  en  ferez -vous.  La  répu^ 
blique  peut  périr  >  mais  la  confolation  d'un  bon 
citoyen  ,  en  s'enféveliffant  fous  fes  ruines .,  c'at 
d'avoir  tout  tenté  pour  la   fauver. 

Que  n'êtes -vous  avec  nous,  mon  cher  Cléo- 
phane !  Nous  parlons  de  l'amour  de  la  patrie 
&  de  la  liberté ,  qui  ne  v4f  plus  que  dans  le 
cœur  de  trois  ou  quatre  citoyens  ;  nous  regret- 
tons cette  ancienne  fimplicité  qui  fervoit  de  cem- 
part  aux  bonnes  mœurs:  nous  gémitîons  fur  la 
jouiflance  de  ces  faux  plaîfirs  après  lefque^s  nous 
courons  ,  &  qui  ne  nous  préparent  que  des  mal- 
heurs. Phocion  ,  lui  difois-jehier  ,  je  ne  fuis  pas 
étonné  que  nos  triomphes  dans  Je  cours  de  la 
guerre  Médique ,  nous  aient  infpiré  une  folle 
préfomprion.  Les  hommes  font  plus  faits  pour  rc- 
fifter  aux  malheurs  qu'à  la  profpérité  ;  nous  de- 
vions nous  tenir  fur  nos  gardes  >  &  conjurer  les 
dieux  de  mettre  le  comble  à  leurs  bienfaits ,  en 
ne  nous  permettant  pas  d'en  abufer,  &  nous 
nous  fommes  laiffé  imprudemment  éblouir  par 
notre  gloire.  Nous  n'avons  pas  compris  que  cette 
profpérité  difparoîtroit  ,  fi  nous  abandonnions  les 
principes  auxquels  nous  la  devions.  Trop  fiers 
de  régner  fur  la  mer  ,  nous  avons  cru ,  après  la 
journée  de  Salamine,  qu'il  étoit  indigne  de  nous 
de  refpefter  les  droits  de  Lacédémone ,  &  de 
n'occuper  que  la  féconde  place  dans  la  Grèce. 
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Nos  voifins  &  les  colonies  ont  recherché  notre 
alliance ,  &  nous  avons  cru  leur  faire  une  grâce 
en  la  leur  accordant  ;  nous  avons  eu  la  folie  de 
vouloir  leur  vendre  une  prote&ion  que  nous  de- 
vions leur  donner.  Notre  orgueilleufe  ambition 
nous  a  bientôt  fait  commettre  de  nouvelles  fau- 
tes 5  nous  avons  ceffé  de  refpe&er  la  liberté  de 
nos  amis  ,  parce  qu'ils  étoient  moins  puiflans  que 
nous.  Après  les  avoir  affranchis  du  joug  des  per- 
fes ,  nous  avons  voulu  leur  impofer  le  nôtre  : 
ils  foudroient  patiemment  notre  orgueil;  mais 
notre  avarice  a  enfin  foulevé  la  leur,  &  ils  font 
devenus  nos  ennemis. 

Nous  fûmes  punis  de  nos  injuftîcespar  la  ré 
volce  ou  la  défection  de  nos  alliés  i  &  au  lieu 
d'ouvrir  les  yeux  &  de  nous  corriger ,  nous  ef- 
pérâmes  de  pouvoir  être  injuftes  impunément , 
&  nous  recourûmes  à  la  force  pour  régner  fur 
des  peuples  qui  faifoient  notre  grandeur ,  en  nous 

f>rêtant  leurs  vaifleaux  Se  leurs  bras  >  il  a  fallu 
es  affaiblir  &  les  ruiner ,  &  nos  fuccès  même 
font  devenus  autant  de  difgraces  pour  nous.  Qu'ef- 

}>érions  nous  en  rompant  les  nœuds  de  cette  al- 
iance  antiaue  &  refpediable  ,  qui  entretenoit  la 
paix  entre  les  grecs,  &  qui  les  a  fait  triompher 
des  armées  innombrables  de  l'Afie  ?  La  guerre  du 
Péloponèfe ,  dont  nous  fommes  les  auteurs, acte 
le  germe  fécond  de  toutes  nos  calamités  :  nous 
avons  été  vaincus»  &  quand  nous  aurions  été 
vainqueurs ,  notre  fort  &  celui  de  la  Grèce  n'en 
auroient  pas  été  plus  heureux.  Un  efprit  de  ver- 
tige s'étoit  répandu  d'Athènes  dans  toute  la  Grèce* 
La  haine,  la  vengeance,  l'ambition,   les  foup- 

Sons  étoient  dans  tous  les  coeurs.  Les  crées  étaient 
evenus  eux-mêmes  leurs  plus  grands  ennemis  > 
&  ce  que  chaque  république  fait  depuis  ce  mo- 
ment fatal  pour  conferver  fa  liberté  ou  fe  rendre 
plus  puiffame  cft  précifément  ce  qui  la  perd. 

Cependant  quelle  que  foit  notre  fituation  p  je 
ne  fais  quel  preflemiment  m'avertit  encore  quel- 

Îuefois  que  tout  n'eft  pas  défefpéré.  Si  les  dieux, 
horion ,  avoient  voulu  notre  ruine  entière ,  ils 
nous  auroient  laiffé  déchoir  infenfiblement  ,  une 
corruption  lente  nous  auroit  privés  des  reflour- 
ces  néceffaires  pour  en  fortir ,  un  bandeau,  de 
jour  en  jour  plus  épais,  nous  auroit  empêchés 
de  voir  l'abîme  où  nous  allons  tomber.  Mais  la 
bonté  infinie  des  dieux  ne  l'a  pas  permis  ;  ils  nous 
ont  donné  au  contraire  de  grands  avertiffemens , 
ils  ont  permis  que  des  révolutions  fubites  & 
inattendues  nous  forçaient  malgré  nous  à  réflé- 
chir. 

Notre  patrie ,  qui  afpiroît  à  tout  fubjuguer , 
a  vu  un  jour  renverfer  fes  murailles  ,  &  établir 
dans  fon  fein  trente  tyrani  d'autant  pius  cruels, 
qu'ils  étoient  des  efclaves  timides  de  Lyfandrc. 
Lac^démonç  ,  qui  après  fa  viôoirc  tyrannifoit  la 
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Grèce  ,  &  dont  les  armées,  fous  la  conduite  d'A- 
géfilas  ,  avoient  porté  la  terreur  jufqucs  dans  la 
capitale  même  du  grand  roi  ,  a  vu  expirer  fa  puif- 
fanec  dans  les  champs  de  Leudtre  s  cet  empire 
qui  a  tant  coûté  de  travaux  à  nos  pères  6c  aux 
fpartiates  ,  que  les  uns  cependant  n'ont  pu  ac- 
quérir ,  que  les  autres  n'ont  pu  conferver  :  quelle 
ville  ,  inftruite  par  tant  d'expériences  ,  ne  doit 
pas  juger  aujourd'hui  qu'il  eft  infenfé  d'y  afpîrer 
pir  la  force  ?  Pqurcjuoi  la  Grèce  ne  rentre-t-clle 
donc  pas  en  elle-même  ?  Les  dieux  ne  fe  tafleo: 
point  de  nous  avertir  &  de  nous  inftruite  :  l'am- 
bition de  Philippe  ne  fuffira-t-elle  pas  pour  nous 
rendre  fages  ?  C'eft  à  nos  vices,  qui  font  notre 
foibleffe  ,  que  la  Macédoine  doit  (a  force  &  fes 
fuccès.  U  cit  tems  de  connoître  nos  vrais  inté- 
rêts ;  nous  le  voyons  ,  nous  le  fentons  ,  il  femble 
même  que  nous  voulions  agir  :  mais  toutes  les 
facultés  de  notre  ame  fe  trouvent  engourdies, 
&  le  moindre  effort  nous  fatigue.  Par  quel  art 
retrouverons  -  nous  donc  notre  courage  Se  nos 
forces  ? 

Phocion  alloit  me  répondre  ,  lorfque  nous  fû- 
mes interrompus  par  Ariihas.  C'eft  un  jeune  homme 
né  pour  aimer  6c  refpeûer  la  vertu,  mais  dont 
Us  fophiftes  avoient  déjà  commencé  à  glter  l' ef- 
prit. Il  entra  avec  cet  air  avantageux  d'un  étourdi 
qui  croit  pofTéder  de  grandes  vérités ,  parce  qu'il 
a  des  opinions  bifarres  ,  &  qui  s'admire  avec 
complaifance  pour  avoir  eu  la  force  de  fecouer 
quelques  préjugés  greffiers.  Je  viens  vous  de- 
mander votre  amitié ,  dit-il  à  Phocion  en  l'abor- 
dant ,  &  vous  ne  pouvez  me  la  refufer ,  c'eft 
pour  le  bien  de  la  patrie  que  je  vous  la  demande. 

Je  commence ,  continua-t-il  ,  à  me  laffer  de 
cette  Philofophie  oifive ,  qui  n.enfetgae  que  de 
ftériles  vérités  ,  ou  plutôt  d'ingénieufes  rêveries 
fur  la  formation  de  l'univers,  &  la  nature  des 
dieux  &  de  notre  ame  ;  on  fait  bientôt  à  quoi 
s'en  tenir  fur  tout  cela.  Les  hommes  après  tout 
font  faits  pour  vivre  en  fociété  s  c'eft  à  leurs 
mains  à  préparer  leur  bonheur ,  c'eft  donc  l'étude 
de  la  fociété,  c'eft -a- dire,  la  Politique,  oui 
doit  les  occuper.  Qui  pourroit  mieux  me  guider 
dans   cette  carrière  que   vous  ,  Phocion  ,  qm 
avez  acquis  à  jufte  titre  une  fi  grande  réputation  à 
la  tète  de  nos  armées  ,  dans  le  fénat  &  dans  notre 
place  publique  ?  Je  ne  fais  pourquoi  nos  affaires 
vont  fi  mal  ;  car  Athènes  ,  oui  n'eft  plus  barbare  „ 
a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  la  première  répu- 
blique du  monde.  Tout  abonde  ici  de  toutes 
parts  ;  nos  richefles ,  nos  talens  &  notre  iodaf- 
trie  apportent  parmi  nous  les  délices  de  toute  U 
terre.  Faits  pour  cultiver  tous  les  arts ,  nous  les 
perfectionnons  tous.    Cependant  la  Philofophie 
a  poli  nos  mœurs ,  &  nous  avons  appris  à  ren- 
dre  les]  vertus  commodes,  faciles  &  agxéablcs- 
L'amour  de  la  gloire  fait  nous  arracha  (ans  clFbrt 
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*W  plâifirs ,  &  nous  poffédons  au  fouverain  de- 
gré le  calent  de  jouir  des  avantages  de  la  fociété. 
too*  nous  flater,  ne  valons-nous  pas  incontefta- 
bfcment  mieux  que  nos  voifins  ? 

Voyez  la  pefanteur  des  fpartiates.  Ils  délibéreront 
encore  dans  un  mois  ûir  ce  qu'il  falloit  exécu- 
£*«  y  a  quinze  jours.  Rien n égale  la  fottife  des 
^«otiens  que  leur  préfomption.  Pour  avoir  été 
un  moment  les  arbitres  de  la  Grèce  ,  ils  croient 
gonnement  être  en  droit  de  la  gouverner.  La 
inocide,  avec  fon  temple  de  Delphes,  croupit 
*dans  un  refpeû  aufli  ridicule  que  profond  pour 
les  oracles  de  fon  Apollon.  Corinthe  n'eft  grof- 
utrement  occupée  que  de  fon  argent  &  du  com- 
jnerce  qu'elle  fait  fur  deux  mers  :  le  refte  de  la 
wee  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé *  & 
»  nous  ne  1  avions  pas  un  peu  façonnée  ,  tout  y 
leroit  encore  auflî  barbare  que  nos  refpeûables 
ancêtres  du  tems  de  Théfée.  Malgré  tous  nos 
aTanta«c*  j  je  ne  fuis  pas  content  ;  il  me  femble 
9«e  nos  magiftrats  ne  favent  pas  tirer  parti  de 
°os  bonnes  qualités  j  je  fens  que  la  république, 
^5L  cvro,t  8°«verner  iropérieufement  la  Grèce, 
s  énerve  8ç  dépérit  par  notre  faute.  U  ne  nous 
ÏÏJWé.P»  le  moindre  trait  de  génie  5  nous  ne 
«tons  rien  de  ce  que  nous  devrions  faire  :  à  quoi 
nous  favent  donc  nos  talent  *  II  faudreit  pro- 
poser de  nouvelles  loix ,  ou  du  moins  corriger 
«anciennes.  Solon  pouvoit  être  bon  autrefois  s 
jJHJsdautrestems,  d  autres  foins.  Une  politique 
2j-  &  fans  ,ma8*natî°n  n'eft  propre  qu'à  en- 
gourdi les  citoyens ,  enfin,  Philippe  &  la  Ma- 
Cw,nc  w  kiffent  P*5  de  m'inquieter  5  c'eft  une 
enofe  indécente ,  &  nous  devrions  déjà  les  avoir 
wngés  à  leur  devoir. 

Wiorion  fourit  nonchalament  à  ce  début  ;  pour 
"kw  je  fus  vivement  tenté  de  corriger  un  petit 
-jy^toaptueux  affez  mal-adroit  pour  exciter  notre 
mépris  ,  eo  croyant  mériter  notre  admiration.  Je  I 
»*  tus  cependant ,  &  Ariftîas  continua  fon  dif- 
^pnrs,  &  nous  expofa  en  détail  fes  réflexions.  I 
lout  fut  critiqué  dans  la  république,  &  grâce 

*  i  enormité  de  nos  fottifes ,  le  jeune  homme 
«taflez  fouvent  raifon.  Mais  rien  n'eft  égal  à 

1  ***  des  remèdes  qu'il  nous  propofa.  Il  s'ap- 
gaodifloit  de  fes  découvertes  *  il  blâma  à  plu- 
■eurs  reprifes  la  loi  qui  défend  de  haranguer  dans 

*  place  publique  avâttt  Page  de  cinquante  ans  ;  il 
«wtis  fie  comprendre  adroitement  que  cette  loi 
ndrcule  privoit  la  république  de  fes  fages  con- 
fias ,  &  il  fe  tut  enfin,  quand  il  crut  nous  avoir 
prouvé  qu'il  étoit  le  génie  tutélaire  d* Athènes  , 
te  qu'il  ne  falloit  pas  s'en  prendre  à  lui  >  fi  la 
séptabtique  tomboit  en  décadence. 

Je  vous  fends  grâces  ,  lui  dit  Phocion  ,  des 
lanifères  que  vous  m'avez  communiquées ,  &  je 
ne  pois  aue   louer  votre   zèle  pour  la  patrie. 
Emejcbpéiie.   Logique  ;  Mitaphyfique  Ô  Morale 
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Vous  avez  démêlé  avec  beaucoup  d'eforit  plu- 
fleurs  vices  de  notre  république  &  de  là  Grèce  ; 
cependant  il  me  femble  que  ,  dans  le  grand.nom- 
ore  de  remèdes  que  vous  voudriez  eflayer,  veus 
n*v*z  POIQt  fuivi  un  ccrta»n  ordre  ,  une  certaine 
méthode  que  je  croirois  néceflaires  ,  &  fans  lef- 
<jueJs  tout  ce  que  vous  propofez  pallieroit  peut- 
être  pour  un  inftant,  mais  ne  guériroit  pas  nos 
maux.  Que  diriez -vous  d'un  médecin  que  j'ap- 
pellerois  auprès  d'un  hydropique  dévoré  d'une 
loi*  ardente,  &  qui  ordonneroit  Amplement  de 
le  taire  boire  ?  Un  fang  enflammé  circule  dans 
les  veines:  qu'on  le  mette  dans  un  bain.  Ce  n'eft 
point . la  Médecine  ,  ce  n'eft  que  le  confeil  per- 
ftde  d  un  charlatan  ignorant,  qui,  fans  guérir  la 
maladie ,  ne  fonge  qu'à  donner  à  fon  malade  41a 
foulagement  paflager,  mais  funefte. 

Oferiez -vous  vous  ériger  en  médecin  avant 
que  d  avoir  étudié  toute  la  machine  du  corps 
numam  ?  Non  fans  doute,  vous  voudriez  d'abord 
en  connoitre  en  détail  toutes  les  parties  5  vous 
voudriez  vous  inftruiro  de  leurs  fondions ,  de  leurs 
dmérens  rapports ,  &  avoir  examiné  la  vertu  8c 
a  $*°Pùité  dc  chaque  remède.  La  Politique  , 
Ariftîas  ,  eft  la  Médecine  des  états ,  &  cette  Mé- 
decine n'a  pas  moins  befoin  que  l'autre  de  con- 
noiflances  &  de  méditations.  Avant  que  d'imagi- 
ner tant  de  chofes  pour  faire  fleurir  notre  par 
trie  ,  avez  -  vous  commencé  par  vous  demander 
à  vous-même  ,  pourquoi  les  hommes  ont  confenti 
à  renoncer  à  cette  indépendance  avec  laquelle  ils 
font  nés  ,  &  établi  entr'eux  un  gouvernement , 
des  loix  &  des  magiftrats  5  Avez-vous  bien  ré- 
fléchi fur  la  nature  du  cœur  &  de  l'efprit  hu- 
main ,  &  du  bonheur  dont  nous  fommes  fufeep- 
tibles?  Etes-vous  remonté  à  la  fource  de  nos 
pallions  ?  Connoiflez-vous  bien  lejjr  force ,  leur 
a&ivité  ,  leurs  caprices  ?  Avez  -  vous  tâché  de 
vous  dépouiller  de  vos  préjugés ,  pour  ne  con- 
fulter  qjie  la  raifon  ,  &  vous  élever ,  par  fon 
fecours,  iufqu'à  la  connoiflance  des  vues  géné- 
rales de  la  nature  fur  nous  1  Enfin,  avez-vous 
tâché  de  diftinguer  nos  vrais  be  foins  ,  de  ceuj 
que  nous  nous  fommes  faits  nous-mêmes ,  de  ces 
befotns  artificiels  qui  caufent  peut-être  tous  nos 
malheurs  »  en  nous  procurant  cependant  par  in-, 
tervalle  quelques  plaifirs  paflàgers  dont  nous  fom- 
mes les  dupes  ? 

Sans  ces  connoiftances  préliminaires,  qui  vous 
répondra  qi)e  l'objet  que  vous  vous  propofez  foit 
en  effet  celui  que  vous  devez  vous  propofer  ? 
comment  ferez-vous  sûr  que  le  remède  que  vous 
employez  produira  le  bien  que  vous  en  atten- 
dez ,  ou  qu'en  l'appliquant  à  une  partie  de  la  fo- 
ciété ,  vous  ne  nuirez  pas  à  l'autre?  La  Politique 
ne  feroit  qu'un  art  aufli  méprifable  que  les  char- 
latans qui  l'exercent  aujourd'hui  dans  la  Grèce, 
fi ,  ne  npu*  délivrant  d'an  mal  que- pour  nous  «0 
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donner  un  autre ,  elle  ne  remonte  pas  jufqu  à  la 
caufe  des  vices  mêmes  qui  obftruent  le  corps  de 
la  république ,  ou  qui  en  aigriffent  &  irritent  les 
humeurs.  Si  vous  ne  cherchez  ,  Ariftias  ,  qttun 
recueil  de  charlataneries  ou  de  tours  de  palle- 
paffe,  je  ne  fuis  point  votre  fait  \ mais  ie  vous 
ivertis  que  ce  n'eft  pas  là  la  Politique.  L  art  de 
tromper  les  hommes  n'eft  point  1  art  de  les  rendre 
heureux.  Ccft  parce  que  la  Grèce  neft  plus  r 
gouvernée  que  par  des  empiriques,  qu  une  tor-  § 
tune  inconftante ,  capricieufe  &  cruelle  décide 
impérieufement  de  notre  fort.  En  courant  après 
un  bonheur  chimérique  ,  ombre  légère  qui  nous 
trompe  ,  &  que  nos  mains  ne  peuvent  faifir , 
pourquoi  femmes  -  nous  étonnés  de  ne  trouver 
que  des  malheurs  ?  Occupé*  du  feul  moment 
préfent,  ce  moment  nous  échappe  fans  cefle,  & 
notre  politique  ,  toujours  placée  dans  des  cir- 
confiances  imprévues  ,  voit  tromoer  fes  efpé- 
Tances  &  déconcerter  fes  projets.  Nous  éprou- 
vons que  ce  qui  fembloit  procurer  hier  une  forte 
de  calme  à  la  république ,  y  excite  aujourd  hui 
un  orage  :  que  ne  remontons  -  nous  donc  a  ces 
principes  lumineux ,  fixes  &  immuables  que  la 
nature  nous  a  donnés  pour  chercher  «  affermir 
notre  bonheur  ? 

Je  jouiffois  d'un  double  plaifir  ,  mon  cher 
Cléophane  5  j'écoutuis  Phocion  ,  &a  je  voyoïs 
Ariftias  •  qui,  en  rentrant  en  lui  -  même  ,etoit 
combattifpar  l'envie  de  s'iaftrttire  &  la  confufion 
de  s'être  trompé.  Ces  fenthnens  fç  peignoicnt 
tour  à  tour  fur  fon  vifage  ,  &  j'allai  au  fecours 
de  fa  raifon.  Ariftias  ,  lui  disjc ,  je  vous  confeille 
de  vous  confoler  de  n'être  pas  tout-à-fcit  aufli 
habile  que  Phocion.  Il  rougit  &  fourit.  Courage, 
ajoutai  je ,  fi  vous  êtes  affez  généreux  pour  con- 
venir qu'à  vingt  ans  on  peut  fans  honte  ignorer 
bien  des  chofes ,  vous  ferez  fans  doute  digne 
d'être  le  difciple  de  Phocion.  A  ces  mots  1  a- 
mour  de  la  vérité  prit  dans  Ariftias  l'afeendant 
fur  l'amour-propre.  Il  me  fauta  au  cou  ,  &  ce  ne 
fut  que  par  refpeô  pour  Phocion  qu  il  n  ofa  1  cm- 
brafler. 

Je  l'avoue ,  dit-il ,  il  s'en  faut  bien  ,  Phocion  f 
que  je  fois  prêt  à  corriger  nos  loix,  &  réparer 
les  fautes  de  nos  magiftrats.  Sans  connoitre  en- 
core mes  erreurs,  je  vois  que  je  dois  m  être 
trompé  ,  je  n'en  doute  pas.  Cependant ,  plus  )  y 
réfléchis ,  moins  je  comprends  votre  penfée.  Peut- 
il  fe  faire ,  pourfuivit-il ,  qu'au  milieu  des  révo- 
lutions ,  qui  changent  continuellement  la  nature 
des  affaires  8c  la  face  des  fociétés ,  l'art  de  gou- 
.  verner  ait  des  principes  fixes  ,  déterminés  &  im- 
muables ?  Sans  doute  ,  répartit  Phocion ,  puifque 
la  nature  dé  l'homme  oue  la  politique  doit  rendre 
heureux,  tient  elle-même  à  des  principes  fixes, 
déterminés  &  immuables.  Les  affaires  peuvent 
changer  arec  *os  caprices  *  mm  ces  changement 
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n'en  apportent  aucun  aux  règles  de  la  natare  , 
ni  à  la  deftination  des  hommes  &  de  la  foaété. 
Mais ,  infifta  Ariftias  ,  jettez  les  yeux ,  Pnoo«}* 
fur  les  barbares  qui  entourent  la  Grèce.  Quelle 
prodigieufe  différence  ne  remarquez-vous  pas  entre 
les  perfes ,  les  fcythes ,  les  thraces  •  les  macédo- 
niens ,  &c  ?  Nous  autres  grecs ,  nous  femblons 
former  une  claffe  d'hommes  â  part.  Chacune  même 
de  nos  républiques  n'a-t-elle  pas  des  moeurs  & 
une  constitution  différentes  ?  N'afpirons-nous  pas 
tous  à  un  bonheur  différent  ?  Ce  qui  feroit  fage 
dans  la  Grèce ,  où  nous  voulons  être  libres  t  ^de- 
viendrait donc  vicieux  dans  la  Perfc  où  l'on  aune 
la  fervitude.  L'Arcadic ,  placée  au  milieu  du  Pé- 
loponèfe ,  peut  •  elle  fe  propofer  le  même  objet 
que  Corinthe  ?  Nous  qui  ne  cultivons  qu'une 
terre  ftérile  &  ingrate  ,  devons  -  nous  imiter  le 
peuple  qui  habite  la  fertile  Laconie  ?  Puifque  la 
fociété  a  »  félon  les  lieux  &  les  tems ,  des  be- 
foins  différens  ;  puifque  de  nouvelles  circonftan- 
ces  &  une  révolution  rendent  fouvent  un  peuple  fi 
différent  de  lui-même ,  la  principale  attention  de 
la  politique  ne  devroit-elle  pas  être  de  varier  fes 
principes  &  fa  conduite  ? 

Qu'elle  varie  la  manière  d'appliquer  fes  prin- 
cipes ,  j'y  confens  ,  répondit  Phocion  ,  puifque 
tous  les  peuples  qui  fe  trompent ,  ne  font  pas 
dans  la  même  erreur  ,  8e  que  les  uns  font  plus 
ou  moins  éloignés  que  les  autres  du  chemin  qui 
conduit  au  bonheur,  Mais  croirez  -  vous  ,  mon 
cher  Ariftias  ,  que  ,  fiiivant  la  bizarrerie  de  nos 
goûts  ,  la  nature,  auffi  inconftante  &  aufli  ca- 
pricieufe que  nous  ,  doive  avoir  différentes  fortes 
de  bonheur  à  nous  diftribuer  ?  Non  ,  elle  n'en 
a  qu'un  qu'elle  offre  également  à  tous  les  hom- 
mes ,  &  la  politique  doit  commencer  par  cpn- 
noître  ce  bonheur  dont  l'homme  eft  fufceptîble, 
&  les  moyens  qui  lui  font  donnés  pour  y  par» 
venir. 

Imaginez  ,  Ariftias ,  des  voyageurs  impruderts, 
qui  ,  partant  d'Athènes  pour  fe  rendre  à  Co- 
rinthe ,  fans  s'inftruire  du  chemin  qu'ils  doivent 
tenir»  fe  feroient  égarés  fur  la  route  de  l'Ionie, 
de  laThrace  ou  de  Ta  Macédoine.  En  allant  tou- 
jours devant  eux  ,  ils  parviendront  jufques  dans 
les  provinces  où  naît  le  jour ,  chez  les  nations 
hyperbotées ,  ou  chez  les  barbares  qui  habitent 
au-delà  du  Tanaïs  ;  mais  >  malgré  leur  courage  fit 
leur  patience,  ils  périront  de  fatigue  &%de  mi- 
sère ,  avant  que  de  trouver  fur  les  frontières  do 
monde  cette  Corinthe  ,  qui  n'étoit  d'abord  qu'à 
quelques  ftades  d'eux  ,  &  où  ils  pouvoicm  fie 
rendre  commodément.  Telle  eft  Terreur  de  unis 
les  peuples  ;  ils  cherchent  péniblement  le  bonheur 
où  il  n'eft  pas  5  &  ils  nomment  politique  l'inquié- 
tude qui  les  agite  dans,  une  courfe  incertaine  8c 
trompeufe. 

Vous  favez  >  Ariftias,  continua  Phocion,  quelle 
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étoit  h  fituition  de  Lacédémone ,  quand  les  dieux 
lui  donnèrent  Lycurgue  pour  légiflateur.  Tous  les 
fparbates  s'étoient  fait  des  idées  fauffes  8c  chi- 
mériques du  bonheur.  Les  deux  rois  croyoient 
^u'il  coofifte  à  gouverner  impérieusement  une 
>ule  defclaves,Tes  nches  à  voler  le  peuple,  & 
la  multitude  à  méprifer  les  loix  dont  on  vouloit 
l'accabler.  Les  dittérens  ordres  de  la  république 
n'éroient  quelquefois  réunis  que  par  des  fentimens 
d'ambition ,  ou  plutôt  d'avarice  ,  qui  les  rendoient 
odieux  aux  peuples  voifins  de  la  Laconie ,  fur 
kfquels  ils  exerçoient  leurs  brigandages ,  &  dont 
3s  éprouvoient  à  leur  tour  la  vengeance* 

Si  Lycurgue  eût  nourri  les  erreurs  de  fa  pa- 
trie *  au  lieu  de  les  diffiper ,  les  fpartiates,  tour 
a  tour  en  proie  aux  défordres  de  la  tyrannie  & 
de  l'anarchie ,  &  toujours  malheureux  en  fe  fla- 
tant  d'être  un  jour  heureux  ,  n'auroient  ceffé 
de  fe  déchirer  que  quand  un  de  leurs  ennemis 
les  auroit  réduits  eux-mêmes  à  la  condition  des 
hilotes.  Cet  homme  divin  les  mit  fur  la  route  du 
bonheur.  Son  opération  fut  fimple.  Au  lieu  de 
coofulter  leurs  préjugés ,  il  ne  confulta  que  la 
nature.  H  defeendit  dans  les  profondeurs  tor- 
tueufes  du  cœur  humain  ,  &  pénétra  les  fe- 
wts  de  la  providence.  Ses  loix  »  faites  pour  ré- 
primer nos  pallions ,  ne  tendirent  qu'à  dévelop- 
per 8c  affermir  les  loix  mêmes  que  l'auteur  de 
la  nature  nous  preferit  par  le  miniftère  de  la 
raifon  dont  il  nous  a  doués  ,  &  qui  eft  le  ma- 
giftrat  fupréme  &  feul  infaillible  des  hommes. 

A  cet  mots  ,  mon  cher  Cléophane ,  Ariftias  , 
tout  imbu  de  la  do&rine  de  nos  fophiftes ,  ne 
put  s'empêcher  d'interrompre  Phocion.  Quelles 
font  donc  ,  dit  il ,  ces  loix  myftérieufes  que  nous 
impofe  la  raifon  ?  Pourquoi  étouffer  des  partions 
dont  le  feu  falutaire   donne  le  mouvement  8c 
I*  vie  à  la  fociété?  La  nature,  qui  nous  ordonne 
impérieufement  de  courir  fans  relâche  après  le 
bonheur ,  ne  nous  fait-elle  pas  connoître  claire- 
«ot  fa  volonté  &  notre  deftination  par  cet  at- 
rrait  de  plaifir  ou  cette  pointe  de  douleur  dont 
elle  arme  tout  ce  qui  nous  environne  ?  Je  fuis 
eu  j'approche  un  objet  >  fuivant  qu'il  me  repouffe 
•a  qu'il  m'appelle  ;  8c  comment  m'égarerois  -  je 
en  obéiffant  à  cet  inftinâ  ?  Mes  paûions ,  nées 
dans  moi  avant  ma  raifon  ,  ne  font  *  elles  pas 
comme  elle  ,  l'ouvrage  de  la  nature  ?  Ce  flam- 
beau pale  &  obfcur  qui ,  dit-on ,  doit  me  gui- 
der,  pourquoi  luiroit-il  le  dernier  à  mes  yeux  ? 
Si  la  nature  avoit  fait  les  hommes  pour  obéir  à 
la  raifon  ,  pourquoi  feroient  •  ils  les  maîtres  d'y 
àéCobéir  ?  Cette  nature  eft-elle  foible  ,  timide , 
rcopujflante  8c  bornée  comme  nos  magiftrats  î 
Cette  raifon  ,  dont  on  vante  les  oracles  incer- 
tains 9  8c  dont  nous  fommes  fi  fiers ,  neft  après 
toat  que  l'ouvrage  de  notre  vanité  ;  c'eft  à  des 
préjugés  formés  par  hafard,  &  confacrés  par 
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l'éducation  8c  l'habitude  ,  que  nous  donnons  ce 
nom.  Différente  dans  la  Perfe  ,  dans  l'Egypte  , 
dans  la  Thrace  ,  différente  dans  prefque  toutes 
les  villes  de  la  Grèce ,  chacun  croit  l'avoir*  & 

Eerfoane  en  effet  ne  la  poffède.  D'ailleurs,  foi- 
le,  languiflante  ,  par -tout  efclave  ,  lui  lied -il 
d'afieâer  l'empire  ?  C'eft  aux  pallions  que  la  na- 
ture l'a  donné,  en  leur  donnant  la  force  nécef- 
faire  pour  nous  fubjuguer. 

Jeune  homme  ,  répartit  Phocion ,  que  je  vous 
plaindrais ,  fi  ces  erreurs  de  votre  efprit  étoienc 

Eaflées  jufques  dans  votre  cœur  pour  y  étouffer 
!  germe  de  la  vertu.  A  votre  âge  un  paradoxe 
audacieux  paroît  la  vérité ,  &  il  faut  vous  le  par* 
donner,  puifqu'à  votre  âge  on  neft  philofophe 

Îue  par  paffion.  Mais  vous  aurez  honte  un  jour 
avoir  confondu  les  appétits  greffiers  de  nos  Cens, 
&  les  égarernens  de  notre  ame ,  avec  ces  loix 
prudentes  que  nous  preferit  la  raifon. 

Ah  !  mon  cher  Cléophane,  que  n'avez  «voua 
été  témoin  de  cet  entretien  ?  Ce  Phocion ,  tou- 
jours fi  tranquille  dans  les  débats  tumultueux  de 
notre  place  publique ,  vous  l'auriez  vu  s'échauf- 
fer peu-à-peu  pour  les  intérêts  de  la  raifon  8c  def 
la  vertu,  car  leur  caufe  eft  commune,  8c  parler 
enfin  avec  cette  éloquence  enflammée  ,  que  je 
ne  puis  vous  rendre. 

Jeune  homme  ,  â  qui  les  dieux  ont  accordé  un" 
cœur  droit ,  mon  cher  Ariftias ,  je  vous  en  con- 
jure ,  ne  corrompez  pas  le  don  précieux  qu'ils 
vous  ont  fait.  Si  la  raifon  n'eft  qu'un  préjugé  , 
frémiffez-en ,  la  vertu  n'eft  plus  qu'un  mot  inu- 
tile 8c  vuide  de  fens.  Vous  la  banniflez  de  la 
terre,  8c  quel  affreux  féjour  ferions- nous  con- 
damnés à  habiter  ?  Les  tigres  feroient  moins 
dangereux  pour  l'homme  que  l'homme  même* 
Ne  fermez  pas  les  yeux  à  la  vérité  qui  vous  éclaire 
de  tous  côtés.  N'eft  il  pas  évident  que  l'empire  , 
que  nous  laiflbns  ufurper  à  nos  partions ,  eft  la 
fource  de  tous  nos  maux  ?  Et  plût  au  ciel  qu'une 
expérience  éternelle ,  &  toujours  répétée ,  n'en 
multipliât  pas  chaque  jour  les  preuves  I  tandif 
que  ma  raifon  ,  miniftre  de  l'auteur  de  la  nature 
parmi  les  hommes  ,  &  l'organe  de  fes  volontés  • 
me  crie  d'être  jufte ,  humain  ,  bienfaifatit  i  qu'elle 
m'apprend  à  chercher  mon  bonheur  particulier 
dans  le  bien  public ,  8c  réunit  les  hommes  par 
les  vertus  qui  infpirent  la  fecurité  8c  fa  confiance  1 
examinez  les  ravages  que  les  paflions  produifent 
dans  la  fociété.  Chacune  d'elles ,  aveugle  fur 
tout  autre  intérêt  que  le  fien ,  brife  les  liens  de 
la  république ,  en  fe  regardant  comme  l'objet  te 
le  centre  de  tout.  Le  vice  éloigne  les  uns  des 
autres  les  citoyens  que  la  vertu  reprocherait  te 
tiendroit  unis  ;  il  divife  les  peuples  par  les  hai- 
nes ,  les  craintes  te  les  foupçons.  Rien  riVft  facre 
pour  les  paflions  j  guerres ,  meurtres*  trthifoflu * 
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violences,  injuftices,  perfidies ,  lâcheté*,  voilà 
leur  cortège  ;  tandis  que  la  raifon  appelle  autour 
d'elle  la  paix,  la  bonnç  foi  &  le  bonheur  à  la 
fuite  de  toutes  les  vertus. 

Nous  tenons  le  milieu  ,  mon  cher  Ariftias, 
entre  les.  pures  intelligences  &  les  brutes  >  ne 
foyons  ni  tout  l'un ,  ni  tout  l'autre.  Le  terme 
de  là  philofophie ,  c'eft  de  connoître  notre  con- 
dition ,  &  d'être  a(Tez  fages  pour  nous  tenir  fans 
orgueil  &  fans  bafleffe  à  la  place  oui  nous  eft 
aûigoée.  Nous  avons  une  raifon  &  des  paffions  ; 
en  riant  du  chagrin  de  ces  philofophes  farouches» 
qui  voudraient  détacher  noue  arae  de  tous  les 
liens  de  nos  fens,  ne  tombez  pas  dans  Terreur, 
mille  fois  plus  dangereufe,  de  ces  hommes  (ans 
mœurs  ,  qui  vous  invitent  à  vous  falir  dans  la 
fange  de  vos  paffions,  &  fe  repentent  fans  cefle 
de  s'être  laiffé  tromper  par  les  faux  biens  qu'el- 
les préfentent.  Ceft  aller  plus  loin  que  l'auteur 
de  la  nature ,  que  de  vouloir  détruire  nos  paf- 
fions i  elles  font  fon  ouvrage  &  immortelles  comme 
lui;  mais  il  nous  ordonne  de  les  tempérer,  de 
les  régler,  de  les  diriger  par  les  confeils  de  la 
raifon  5  puifque  ce  n'eft  qu'ainfi  qu'elles  peuvent 

Cerdreleur  vetiin,  &  contribuer  à   notre  bon- 
eur. 

Tandis  que  Phocion  partait*  ainfi ,  Ariftias, 
profondément  occupé ,  tenoit  les  yeux  baiffés , 
&  paroiflbit  accablé  du  poids  de  la  venté.  La 
nature,  dit-il  enfin  en  foupirant,  s'eft  donc  jouée 
des  hommes  avec  autant  de  perfidie  que  de  cruauté. 
Pourquoi  cet  affemblage  monftrueux  &  bizarre 
de  qualités  oppofées  ?  Pourquoi  nous  avoir  en- 
tourés de  pièges?  Pourquoi  du  moins  n'avoir 
pas  donné  a  notre  raifon  les  forces  ou  le  charme 
que  pofiedent  nos  paffions  ? 

Humiliez-vous  avec  moi ,  lui  répondit  Pho- 
cion ,  devant  la  fagefle  fuprême*  Ne  foyons  point 
affez  téméraires  ,  tandis  que  nous  nous  fentons 
prelTés  de  tous  côtés  par  d'étroites  limites ,  pour 
vouloir  comprendre,  embraffer  &  mefurer  un  être 
infini.  Qui  fommcs-nous  pour  exiger  qu'il  nous 
rende  compte  de  fes  defleins  &  de  fa  conduite  ? 
Ce  que  nous  voyons  de  fa  fageffe,  doit  nous 
jetter  dans  une  admiration  timide  &  refpeâueufe 
pour  ce  que  nous  ne  voyons  pas.  S'il  nous  dé- 
voiloit  le  fyftême  géaéral  du  monde ,  noue  vue 
feroit-elle  affez  ferme  &  affez  étendue  pour  en 
faifir  toutes  les  parties  &  tous  les  rapports  ?  Non, 
mon  cher  Ariftias,  fi  l'auteur  de  la  nature vou- 
loit  nous  révéler  fes.fecrets*  nous  ne  le  com- 
prendrions pas  *  il  ne  nous  apprendroit  que  des 
myftères  auxquels  ne  pourrait  atteindre  notre  rai- 
fan  faite  pour  des  ventés  d'un  ordre  inférieur. 

BornoBS?là  nos  connoiflances  &  nos  recher- 
jbs^.  Les  vérités   qu'il  nous  eft  important  de 
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connoître ,  la  providence  nous  les  prodigue  ;  elle 
les  a  mife* ,  pour  ainfi  dire ,  fous  notre  nom  ; 
mais  le  refte  eft  caché  fous  un  voile  impénétra- 
ble. De  quoi  nous  plaindrions-nous?  N'eft-U  pas 
affez  prduvé  que  nos  payions  ne  donnent  point 
le  bonheur  qu Telles  promettent  ?  Notreraifaci 
manque-t-elle  de  nous  en  avertir?  A  ces  firenes, 
dont  la  voix  mélodieufenc  nous  appelle  que  pour 
nous  dévorer ,  que  n'oppofons-nous  donc  la 
prudence  d'Ulyffe  ?  La  politique  attendra-t-elle 
de  nouvelles  révolutions  dans  les  états  ,  de  nou- 
velles difgraces ,  de  nouvelles  décadences  pour  fe 
convaincre  que  le  bonheur  des  fociétés  veut  un 
autre  fondement  que  des  paffions  injuftes  t  aveu- 
gles, légères,  inconftantes  te  capneieufes  ?  Fai- 
tes-vous, mon  cher  Ariftias,  un  tableau  dulpec- 
tacle  que  préfenteroit  la  terre ,  fi  tous  fes  fca- 
bitans ,  femblables  à  ce  divin  Socrate  ,  dont  Pla- 
ton &  Xénocrate  m'ont  cent  fois  tracé  le  por- 
trait,  réuniffoient  en  eux  toutes  les  vertus.  SU 
eft  vrai  que  dans  ce  nouvel  â$e  d'or,  ou  les 
pallions  feroient  réprimées  &  dirigées  par  »***- 
fon ,  la  félicité  habiterait  parmi  les  nommes  ;  netr- 
il  pas  certain  que  la  politique  doit  nous  faire 
aimer  la  vertu,  &  oue  c'eft-li  le  fcttl  objet  que 
doivent  fis  propofer  les  légiflateurs,  les  loix  & 
les  magiftrats? 

Les  fophiftes  pourront  déclamer   contre  les 
droits  de  la  raifon  en  faveur  des  paffions ,  <îoa,Jj* 
ils  pourront  nous   faire  appercevoir   les  grands 
avantages  qu'une  république  retire  de  l'avarice  , 
de  la  prodigalité ,  de  la  pareffe ,  de  l'intempé- 
rance ,  de  rinjuftice  de  les  citoyens  &  de  fes 
magiftrats.  Pour  les  confondre,  mon  cher  Arif- 
tias ,  invitez-les  à  remonter  dans  les  fiècles  les 
plus  reculés,  &,  pour  ainfi  dire,  à  la  naiflaace 
du  genre  humain.  Faites-leur  remarquer  que    la 
Grèce  fut  arrofée  de  fane   &  de  larmes ,  tant 
que  nos  pères ,  plus  femblables  à  des  bêtes  fa- 
rouches qu'à  des  hommes,  vécurent  fous  l'empire 
des  paffions.  Invitez  ces  grands   philofopbes  ,  fi 
ennemis  de  la  raifon,  à   nous  apprendre  pour- 
quoi nous  ne  commençâmes  à  être  moins  naal- 
heureux,  que  quand  des  loix  &  des  magiftrats , 
par  une  fuite  des  premières  conventions ,  fe  fer* 
vant  tour  à  tour  des  châtimens  &   des  récom- 
penfes ,  commencèrent  à  réprimer  quelques  paf- 
fions, 8c  à  mettre  en  honneur  quelques  vertus» 
Suivez  les  faftes  de  la   Grèce,  &  vous  verrez 
toujours  les  peuples   plut    ou    moins   heureux  » 
fuivant  que  la  politique  plus  ou  moins  habile  a 
rendu  les  mœurs  plus  ou  moins  honnêtes* 

Cent  de  nos  .villes  ont  été  déchirées  par  des 
divifions  inteftines  ;  recherchez-en  les  caufes  »  Se 
vous  verrez  conftamment  que  quelque  paffioo  » 
enhardie  par  Tefpérance  du  fuccès  ou  l'impunité, 
a  rompu  le  frein  trop  foible  qui  la  retenott* 
Vous  compterez  toujours  nos  calamités  par  *  le 
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florobfc  de  nos  vices.  Nous  favons  les  maux 
qo'onc  produit  les  paffions  d'un  Périclès ,  d'un 
Cléan  ,  d'un  Alcibiade  ;  je  pais  vous  les  citer. 
Mais  vous,  citez-moi  ceux  qu'ont  produits  les 
verras  de  Miltiade  ,  d'Ariftide  &  de  Ci  mon. 
Mille  tyrans  ont  autrefois  ufurpé  la  fouveraineté 
.  dans  les  républiques  ;  en  auroient-ils  ofé  former 
le  projet ,  n  leurs  concitoyens ,  déjàefclaves  de 
leurs  paffions  >  n'avoient  été  préparés  à  facrifier 
leur  patrie  te  leur  liberté  à  leur  vengeance  &  à 
leur  avarice? 

Mais  nous*  Ariftias,  mais  nous,  pourquoi 
faunes  nous  aujourd'hui  f  différens  de  nos  pères  * 
Pourquoi  tombons-nous  dans  le  mépris  ?  Pourquoi 
ne  foromes-nou*  plus  heureux?  N'en  aceufez  pas 
avec  les  (bphiftes  une  fortune  aveugle  qui  n'exifte 
(joints  ne  vous  en  prenez  qu'au  changement  qui 
s'eft&ft  dans  nos  moeurs.  La  foif  de  l'argent  qui 
aous  dévore  ,  a  étouffé  l'amour  de  la  patrie.  Le 
luxe  du  citoyen  refiife  tout  aux  devoirs  de  l'hu- 
manité. Les  plaifirs  >  l'oifiveté ,  la  mollefle ,  mille 
autres  vices  ont  avili  nos  âmes*  Quel  Tratybule 
nous  délivrera  de  ces  tyrans  plus  implacables 
que  Critias  ?  Rendez  -  nous  les  vertus  de  ces 
athéniens  qui  ont  vaincu  Xerxès  \  rendez  donc  à  ; 
cous  les  grecs  leur  première  tempérance  ic  leur 
juftice  *  &  vous  nous  rendrez  en  même  tems 
notre  ancienne  union ,  &  les  forces  qui  ont  con- 
fervé  notre  liberté.  Dès  que  les  grecs  feront  ver- 
tueux, ils  regarderont  encore  la  Grèce  entière 
tomme  leur  patrie  commune.  Philippe  qui  nous 
brave ,  &  médite  notre  aflervUTement  en  armant 
nos  vices  contre  nous  -  mimes ,  tremblerok  au 
nom  de  h  Grèce ,  ou  plutôt  nous  regarderait  en- 
core comme  les  proteoeurs  de  fon  royaume. 

Tel  eft  l'ordre  établi  dans  les  chofes  humaines , 

mon  cher  Ariftias,  que  la  profpérité  des  états 

cft  la  récompenfe  certaine  &  confiante  de  leurs 

vertus;  &  l'adverfité*  le  châtiment  infaillible  de« 

lems  vices.  L'hiftoire  des  ficelés  paiRs  inftruk  le 

nôtre  de  cette  vérité  ,  &  nous  fervirons  à  notre 

cour  de  leçon  à  nos  neveux.  Examinez  ces  ré- 

voiorioos  qui  ont  détruit  tant  d'empires  $  ce  font 

autant  de  voix  par  lesquelles  la  providence  crie 

an  hommes  :  «  Défiez-vous  de  vos  paffions,  elles 

ne   tous  flatent  que  pour  vous  tromper,  elles 

voos  promettent  le  bonhedr.  Mais  »  fi  vous  prêtez 

Poreille  à  leurs  menfonges ,  elles  deviendront  vos 

tonneaux,  elles  vous  conduiront  à  la  fervitude; 

on  tyran  domeftique ,  ou  un  vainqueur  étranger, 

fil  fixa  4'inftrumem  à  votre  punition  ». 

Allez  ,  mon  char  Ariftias  ,  lui  dit  Phocion  en 
fernbxaflant,  méditez  les  grandes  vérités'  que  je 
viens  éc  vous  expofer ,  fe  dites-vous  à  vous-même 
tout  ce  que  je  pourrois  ajouter  aux  premières 
réflexions  qui  fe  font  préfcntées  à  mon  efprit.  Fuif- 
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la  nature  nous  a  tracé  une  route  pour  y  arriver  , 
ne  dites  plus  avec  les  fbphiftes  qu'elle  eft  notre 
marâtre,  &  que  nous  fommes  condamnés  à  fu- 
bir  le  fort  de  Tantale.'  Itnpofez  filence  à  vos 
pallions  pour  interroger  votre  raifon,  &  elle  vous 
apprendra  tous  les  devoirs  de  l'homme.  Vous 
verrez  que  la  Politique  ne  vous  égare  que  quand 
elle  fe  proftitue  au  fervke  des  paffions.  Vous  êtes 
meaia"»  A"ftJas  *  que  vous  ne  croyez  ;  il  n'eft 
P«poffiblequevousfoyezlong-tems  dans  l'erreur, 
Les  opinions  de  nos  fophiftes  ont  pu,  par  je  ne 
tau  quel  air  de  nouveauté*  ou  d'audace,  furprendre 
votre  imagination }  mais  vous  touchez  â  cet  âge 
ou  Ion  a  déjà  affez  d'expérience  pour  commen- 
t  t  \  ?é6tT^  fes  Pàffioos,  &  on  apprend 
bientôt  à  les  vamere ,  ou  du  moins  à  les  com- 
battre ,  quand  on  n*a  pas  le  cœur  corrompu. 

Vous  voyez .  me  dit  Phocion,  après  qu' Arif- 
tias fut  forti ,  de  quelle  doctrine  on  empoifonne 
l  efprit  de  nos  jeunes  gens.  A  peine  ont- ils  dé- 
couvert que  tout  n'eft  pas  vrai ,  qu'ils  croient 
ridiculement  que  tout  eft  faux.  Enivrés  d'orgueil, 
Js  font  main-baffe  fur  tout  ce  qui  fe  préfente' 
Dans  leurs  accès  de  Philofophie,  ces  petits  hé- 
ros nwfurent  la  grandeur  de  leurs  prétendus 
triomphes  al  importance  des  vérités  qu'ils  ofent 
attaquer.  Affez  fots  pour  fermer  les  yeux  à  l'évi- 
dence ,  &  douter  imperturbablement  de  tout, 
ils  croient  avoir  tout  détruit,  ou  perfuader  aux 

cherche  à  étouffer  la  voix  &  l'autorité  de  la 
raifon ,  quand  on  veut  la  rendre  l'efclave  des 
paffions .  quelle  sûreté ,  quel  lien  peut-U  y  avoir 
entre  les  hommes  ?  Que  voulez-vous  quYlaTé- 
Dubltque  efpère  des  citoyens  &  des  magiftms  ? 
Elle  touche  au  moment  de  fa  ruine.  Ariftifs  chan- 
gera, ajouta  Phocion,  je  vous  le  prédis.  Ceft 
un  bon  augure  que  ce  filence  modefte  quïl  a 
gardé ,  pendant  que  je  1  avertûTois  de  fes  erreurs  j 
il  n  a  pas  de  vice  qui  les  lui  rendent  chères,  rf 
iiie  femMe  toue  fon  cœur  s'eft  ouvert  à  mesin" 
truûww.  Plus  étourd  Pm$  vain ,  p|M  pre?0  ™. 
ueux que  méchant ,  il  fe  rendra  aux  lumièresàe 
la  raifon  j  fc  plut  aux  dieux  que  tous  nos  athé- 
mens  loi  reflemblaffent  I 

Qu'il  n'y  a  point  de  vertu,  quelque  obfcure  qu'elle 
fou,  qui  ne  contribue  au  bonheur  tes  hommes 
L  objet  principal  de  la  Politique  eft  de  régler 
/«  mœuts.  Sans  elles  il  n'eft  point  de  bon  eo* 
vemement  ;  elles  en  réparent  les  vices.  Otite- 
uons  d  Anfttas  ;  rtpmfet  de  Phocion. 

Phocion  ne  s'eft  point  trompé,  mon  cher  Cléo- 
phane.  Ses  paroles,  comme  un  trait  de  flamme  . 
avoient  porté  la  lumière  dans  l'efprit  d'Ariftias.  Cfe 
jeune  horMM  vint  hier  chez  moi,  il  étc*  embar- 
rafie  eh  m  abordant  j  il  n'ofoit  prefaue  pas  me  re- 
«tftt.  QocPhoctei  eft  fage!  me  M  eo  rem- 
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république  tuioît  pu  réfiûcr  aux  homtiKS  mépriûr- 
bles  qui  ont  fuccédé  à  Périclès  ?  Ucs  volup- 
tueux, des  étourdis»  des  avares,  &ç. ,  n'ont 
vu  ,  dans  Tadminidration  dont  ils  étoient  char- 

(>és ,  que  le  pouvoir  de  fatisfairé  plus  aifément 
eurs  paffions.  Ne  craignant  ni  les  regards» 
ni  le  jugement  d'une  multitude  auffi  vicieufe 
ju'eux»  devaient-ils  fe  gêner  pour  faire  le  bien? 
ls  ne  s'étudièrent»  dans  les  conjonctures  diffi- 
ciles »  qu'à  éblouir  &  duper  les  fpedtateurs.  Ne 
Souvernant  que  par  des  cabales  &  des  in  tri  eues, 
s  ne  cherchèrent  qu'à  rendre  les  loix  Toupies  & 
dociles  à  leurs  déurs.  Ils  eurent  tout  au  plus 
I'adrefTe  ou  la  complaifance  »  pour  ménager  un 
telle  de  citoyens  vertueux,  de  faire  une, ou  deux 
actions  honnêtes  avec  éclat  &  appareil»  afin 
de  pouvoir  être  impunément  injuites  à  l'abri 
d'une  bonne  réputation  ufurpée. 

Concluez»  Ariftias  »  qu'il  n'y  a  point  de  petite 
vertu  aux  yeux  de  la  Politique»  8c  qu'elle  ne 
peut  »  (ans  péril  »  en  négliger  aucune.  Ajoutons 
même  que  les  loix  les  plus  eflentielles  au  bon- 
heur &  à  la  sûreté  des  états,  ce  font  celles 
qui  regardent  te  détail  des  mœurs.  Je  vous  l'a- 
vouerai »  je  ne  comprends  point  ce  cme  nos 
fophiftes  penfeàt  ou  imaginent  en  parlant  de 
bon  ou  de  mauvais  gouvernement ,  fi  par  ces 
mots  ils  ne  veulent  faire  entendre  des  formes 
de  police  »  qui  étant  plus  eu  moins  pro- 
pres à  réprimer  les  paffions  des  maçiftrats 
oc  des  citoyens,  rendent  l'empire  des  loix  plus 
ou  moins  folide. 

J'ai  fouvent  entendu  raifonner  Platon  fur  cette 
matière.  Il  blamoit  la  monarchie  »  la  pure  arifto- 
cratie  &  le  gouvernement  populaire.  Jamais»  di- 
foit-il»  les  loix  ne  font  une  sûreté  fous  ces 
adminiftrations  »  qui  laiflent  une  carrière  trop 
libre  aux  partions.  Il  cralgnoit  le  pouvoir  d'un 
prince»  qui»  feul légiilateur»  juge  feul  de  la  jultice 
de  fes  loix.  Il  étoit  effrayé  dans  Pariftocratie, 
de  l'orgueil  &  de  l'avarice  des  grandi ,  qui 
croyant  oue  tout  leur  eft  dû,  facrifieront  fans 
fcrupule  les  intérêts  de  la  foctété  à  leuts  avanta- 
ges particuliers»  Il  redoutait  dans  la  pure  dé- 
mocratie »  les  caprices  d'une  multitude  toujours 
aveugle  »  toujours  extrême  daris  fes  déhrs  » 
pc  qui  condamnera  demain  avec  emportement 
ce  qu'elle  approuve  aujourd'hui  avec'  enthou- 
fialhae* 

Ce  grand  homme»  pourfuivrt  Phocion»  fou- 
tohque»  par  un  mélange  habile;  de  tous  ces 
gouvememtnj/hpmfancc  publique  (ût  partagée 
eh  différentes  parties  propres  a  Vifopofer  »  fe 
balancer  »  &  fe  tçmperctf  réciproquement.  Mais 
V.  ne  s'en  tenoit  pas-là»  mon  cher' Ariftias» 
Te  difciple  de  Sotfate  connolffdit'trop  bien  les 
hommes  »  pour  penfer  que  fe  gouvernement  x  dont 
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toutes  ,  les  parties  feroient  combinées  avec  k 
plus  de  fagefle,  pût  fe  foutenir  fans  le  fe* 
cours  des  mœurs  domefliques.  Lifez  ta  R4p«- 
6/ique;  voyez  avec  quelle  vigilance  il  cherche 
à  fe  rendre  le  maître  des  paffions  »  &  U  règle 
auftère  à  laquelle  il  foumet  la  vertu.  Peut-être 
a-t-il  pafle  les  bornes  de  la  prudence»  mais 
cet  excès  même  de  précaution  prouve  combien 
il  croyoit  les  moeurs  néceflaires  à  la  confervation 
de  fon  gouvernement. 

En  effet  »  à  quoi  ferviroit  de  donner  la  conC 
titution  la  plus  fage  à  des  hommes  corrompus» 
dont  on  ne  corrigeant  pas  d'abord  les  vices?  La- 
cédémone  »  en  fortant  des  mains  de  Lycurp  » 
eut  un  gouvernement  tel  que  le  défire  Platon.  ^Les 
deuxrow,  le  fénat  &  le  peuple»  revêtus  d'une 
autorité  différente ,  formoient  une  conftitutioa 
mixte  ,  dont  toutes  les  branches  fe  tenoient 
mutuellement  en  refpeû,  par  l'efpèce  de  cenfure 
qu'elles  exerçoient  les  unes  fur  les  autres.  Quel- 
que admirables  que  foient  les  proportions  de  ce 
gouvernement,  il  n'écarta  cependant  de  Sparte  les 
cabales  »  les  partis  »  les  troubles  ,  les  défordres 

2ui  ont  perdu  les  autres  républiques  de  h 
Irèce .  qu  autant  qu'il  fut  attentif  à  maintenir  en 
vigueur  les  loix  que  Lycurgue  avoit  faite*  peux 
les  mœurs. 

Dès  que  Lyfander ,  en  portant  dans  fa  patrie 
les  tributs  &  les  dépouilles  des  vaincus  »  y  eut 
développé  le  germe  de  cupidité  jufqu'alors  étouffe 
l'avarice  fe  çliffa  fourdement  avec  les  richefles 
dans  les  maifons  des  Spartiates.  La  fimplictté 
de  leurs  pères  »,  d'abord  moins  agréable,  leur 
parut  bientôt  trop  groffière.  Un  vice  n'eft  jamais 
feul  dans  une  république;  il  en  produit  cent 
autres.  Peu-à-peu  les  venus  &  les  talcnsper- 
dirent  autant  de  leur  crédit»  que  les  richefles  en 
acquirent.  A  mefure  que  les  fpartiates  apprenoient 
â  jouir  de  leur  fortune»  ils  fe  perfuadèrent 
que  les  richefles  pourraient  tenir  lieu  de  mérite» 
&  dès-lors  elles  commencèrent  à  donner  quel- 
que confidération  à  leurs  poflefleurs.  La  pau- 
vreté fut  enfin  méprifée,  &  dès  qu'il  fut  nécefl* 
(aire  d'acquérir  des  richefles  %  les  fpartiates» 
occupés  de  leurs  affaires  domeftiques  »  ne  don- 
nèrent plus  toute  leur  attention  aux  intérêts  de 
là  république,  Jt.es,  paffions  »  alors  enhardies, 
relâchèrent  lesrciTom  du  gouvernement,  &3 
lui  fut  impoffible  de  les  réprimer»  parce  qu'il 
avoit  eu  1  imprudence  de  les  laifler  naître. 

Les  riches»  tourmentés  par  la  crainte  qu'on 
i)é,  le$  dépouillât  4c  leurs  richefles,  fe  révol- 
tèrent, contre  le  partage  de.  l'autorité  établi 
pat  Lyctfrgue  »  &  voulurent  erre  tout  piriflans^ 
pour  Are  en  état  de  défendre  leur  fortune.  Le 
peuple  ,  de  fon  câté  »  tantôt  rampant  tt  tant6c 
wfolcnt»  n'eut  plus  que  des  éphores  dignes  de 
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lui-  En  Tain  tenterait  on  aujourd'hui  d'arrêter 
les  défordres  de  Lacédémone ,  en  rappellant 
les  loix  qui  tixoicnt  les  bornes  de  lapuilTance  des 
rois  »  des  fénateurs  &  du  peuple.  A  quçi  fervi- 
roKnc  des  loix  méprifées  par  les  mœurs  pu- 
bliques ,  &  auxquelles  l'ambition  &  l'avarice 
ne  peuvent  plus  obéir  ?  Le  vice  les  a  énervées  » 
la  pratique  de  la  vertu  peut  feule  leur  rendre 
leur  force.  Si  on  ne  fe  hâte,  mon  cher  Ariftias, 
de  réparer  &  d'etayer  par  la  tempérance  &  la  ' 
frugalité  les  reftes  d'un  gouvernement  ébranlé  par 
la  licence  des  partions ,  foyez  sûr  que  ces  rois» 
ces  fénateurs,  ces  éphores,  autrefois  fi  généreux, 
fi  (âges  &  fi  magnanimes  dans  l'exercice  de 
leur  autorité  ,  fe  lafieront  bientôt  de  cette  forte 
de  modération  qu'ils  affeâent  encore  malgré 
eux ,  &  cefiferont  d'être  des  magiftrats ,  pour 
devenir  les  opprefleurs  d'une  république  qui  fe 
déchirera  par  les  querelles  domeftiques  ,  jufqu'i 
ce  qu'elle  devienne  la  proie  d'un  ennemi  étran- 
ger. 

Voulez-vous*  mon  cher  Ariftias,  pourfuivit 
Phocton ,  un  fécond  exemple  de  la  puiflance  des 
mœurs  i  Tranfportez-vous  en  Egypte  ,  &  vous 
venez  que  fi  leur  décadence  a  rendu  inutile  dans  La- 
cédémone le  fane  gouvernement  de  Lycurge  ;  leur 
fainte  auftérite  a  autrefois  purifié  juûqu  au  def- 
poaûne  même. 

Les  rois  d'Egypte  n'avoient  que  les  dieux  au- 
défias  d'eux,  éc  ils  parcageoient  en  quelque 
forte  avec  eux  l'hommage  de  leurs  fujets.  Leurs 
ordres  étoient  autant  de  loix  facrées  &  invio- 
lables •  &  tout  devoit  fe  profterner  en  filence 
devant  leur  trône.  Quelque  terrible  que  dût 
être  ce  pouvoir  uns  bornes  entre  les  mains  d'un 
homme  ,  les  égyptiens  n'en  éprouvèrent  aucun 
efet  funcûe ,  parce  qu'ils  avoient  des  mœurs ,  & 
en  donnèrent  à  leur  maître.  Il  u'étoit  point 
permis  2  ces  monarques  tout  pui flans  d'être 
avares ,  oi fi fs  ,  prodigues  ou  voluptueux.  Tous 
les  momens  de  leur  journée  étoient  remplis  par 
oueiqoe  devoir.  A  peine  avoient-ils  facnfié  aux 
«sera,  &  médité  d.m$  le  temple  fur  quelque  ve- 
nté des  livres  facrés»  Qu'ils  étoient  amehés  à 
cox-mémes.  Il  falloit  écouter  les  plaintes  des 
malheureux,  juger  les  procès  de  leurs  fujets, 
ten*  des  confeils,  &  expédier  des  ordres  dans  les 
provinces  pour  y  prévenir  quelque  abus ,  ou  y 
former  ouelquc  établilTement  avantageux.  Juf 
qd'aux  deUflemens  &  aux  be foins  de  l'humanité, 
toat  étoit  prelcrit  par  les  loix.  Le  bain,  la 
fKcrnerude  ,  les  repas  •  avoient  des  heures  mar- 
quées. La  table  étoit  un  autel  élevé  i  la  frugalité  ; 
on  y  mefuroit  le  vin  ,  jamais  on  n'y  ïervoit 
que  deux  mets ,  &  toujours  les  mêmes.  Dans  le 
palais  aucun  faite  n'inful toit  à  la  condition  des 
toîets ,  8e  n'iofpiroit  de  l'orçueil  au  maître. 
L'aaiooT  enfin ,  cette  paxîîoa ,  Ariftias ,  trop  fou* 
Encyclopédie.  Logique  ,  Méta?hyfîque  &  Aîora 
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vent  fi  impérieufe,  fi  puérile ,  fi  emportée,  fi 
molle  ,  n'étoit  qu'un  ample  délaflement  après 
le  travail  ;  c  étoit  la  loi  qui  fermoit  &  ouvroit 
l'appartement  de  la  reine  au  prince* 

C'eft  ainfi  que  les  égyptiens  firent  leur  bon- 
heur. Leur  pays  ne  renfermoit ,  pour  ainfi  dire , 
ou'une  nombreufe  famille  >  dont  le  monarque 
étoit  le  père.  Le  prince,  toujours  roi,  n'avoit 
pas  le  tems  d'être  homme.  L'ordre  confiant 
&  périodique  de  fes  occupations  accoutumoit 
fon  efprit  à  la  règle  ,  &  tenoit  lieu  de  tout 
l'art  cjue  nous  employons  fouvent  inutilement  pour) 
empêcher  que  nos  magiftrats  n'abufent  de  fauto* 
rite  qui  leur  eft  confiée.  Les  paflions  étoient 
étouffées  dans  le  cœur  du  maître  $  &  ne  pouvant 
défirer  &  vouloir  que  le  bien,  il  importoit 
peu  aux  égyptiens  d'avoir  cette  liberté  dont  nous 
fommes  fi  jaloux.  Les  loix  toujours  juftes  &  impar- 
tiales, quoique  faites  par  un  feul  homme,  étoient 
également  aimées  &  refpeûées  par  tous  les 
ordres  de  l'état.  C'eft  ainfi  que  malgré  le  def- 

Eotifme ,  les  bonnes  mœurs  rendirent  l'Egypte 
cureufe  ,    bc  .nos   anciens    philofophes    l'ont 
regardée  comme  le  berceau  de  la  fagefie. 

Je  dévore  vos  difeours,  s'écria  Ariftias,  je 
me  fens  entraîné  pr  :  lt\  force  de  vos  raffous.  Sans 
doute  c'eft  profaner  la  Politique,  qui  doit 
rendre  les  fociétés  heureufes  &  floriiîantes ,  que 
d'en  donner  le  nom  à  ce  petit  manège  toujours  in- 
certain de  rufe,  d'intrigue  &  de  fourberie, 
que  je  regardois  comme  un  grand  art  ,  &  qui 
n'a  été  en  effet  imaginé  que  par  des  ignorans  in- 
capables de  s'élever  à  de  plus  hautes  idées, 
ou  par  de  mauvais  citoyens  qui  ne  regardoient , 
dans  l'adminiftration  de  la  république ,  que  le  mal- 
heureux avantage  de  fatisfaire  eux  mêmes  leur  am- 
bition &  lîur  avarice.  Sans  doute  que  les  mœurs 
doivent  fervir  de  bafe  à  la  loi,  &  gue  fans 
leur  fecours  le  Itgiflateur  n'élèvera  jamais  qu'un 
édifice  chancelant ,  &  prêt  à  s'écrouler. 

Mais,  vous  l'avouerai- je?  Phocion,  continua 
Ariftias  en  baiflant  la  vue  &  d'un  ton  affligé  ; 
dans  le  moment  même  que  je  cède  à  l'évidence 
de  vos  raifonnemens,  mes  anciens  préjugés  fem- 
bîent  fe  révolter  contre  ma  raifon.  L'Ècypte,  autre- 
fois vertueufe,  a  été  heureufe,  &  Lacédémone. 
n'a  perdu  fa  profoérité  ,  qu'en  perdant  fes  moeurs. 
Sans  doute  il  eft  digne  de  la  fageffe  de  l'auteur 
de  la  nature  ,  que  le  bonheur  Toit  le  prix  de  la 
vertu  *  fk  l'adverfité  la  compagne  du  vice.  Tel 
eft  l'ordre  le  plus  ordinaire,  mais  n'eftil  point 
d'exception  à  ces  Ipix  générales  ?  Celui  qui  les  a 
portées,  pour  des  raifons  qu'il  feroit  téméraire  de 
vouloir  pénétrer,  n'v  déroge-t  il  jamais?  N'a-t-on 
pas  vu  quelquefois  des  empires  élever  leur  fortune 
fur  l'injuftice ,  &  fleurir  par  des  moyens  que  la 
Morale  réprouve?  Quelle  vertu  ont  les  Perfes  qui 
Tom.  111.  O  o 
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dominent  for  l'Ane  entière  ?  U  me  femble  coe 
Philippe,  à  qui  tout  réuflst,  n'a  guère  plus 
de  vertu  eue  nous ,  qui  tombons  en  décadence } 
il  me  femble  que  tous  les  jours  des  intnguans,  a 
force  de  lâchetés  &  de  fcélératcfles  f  enlèvent 
à  des  hommes  de  bien  la  récompense  qui  n'eft  due 

3u'à  U  probité.  Pourquoi  ,  par  les  mêmes  voies, 
es  états  ne  pourroient-ils  donc  pas  obtenir  les 
mimes  fuccès  ?  Nous  avons  vu  des  tyrans  ufurper 
dans  leur  ville  la  fouveraineté .  jouir  de  leur 
vol  ,  8c  mourir  tranquillement  dans  leur  lit.  So- 
crate .  au  contraire ,  n'a  pofledé  aucune  de  nos 
magistratures ,  cV  il  a  trouvé  des  iuges  qui  l'ont 
condamné  a  boire  la  ciguë.  Ah,  Phocion,  Pho- 
cion  ,  ouel  foe&ide  fcandaleux  ne  nous  préfente 
pas  quelquefois  l'hifiotre  du  bonheur  &  du  malheur 
des  hommes? 

Prôner  y  garJe  »  mon  cher  Ariftiis,  lui  répon- 
dit l'horion  ,  ce  n'eft  pas  votre  raifort,  ce  font 
vos  pallions  qui  viennent  de  parler.  C'cft  parce 
que  vous  confondes  encore  les  dignités ,  les 
richefles,  l'éclat,  le  pouvoir  avec  le  bonheur, 
eue  vous  voudriez  qu'ils  fuflent  la  récompenfe 
de  la  vertu  s  mais  ils  ne  peuvent  tout  au  plus  pro- 
curer qu'un  p!a;fir  paflager,  tel  que  le  donnent 
les  carefles  trompeufes  d'une  courtifane  ,  fie  des 
ph:£rs  paflagers  ne  font  pas  le  bonheur. 

Vous  voyez  tous  les  jours  des  hommes  mé- 
pnfablcs  qui  parviennent  aux  premières  roagift ra- 
tures i  mais  (oyez  sûr  qu'elles  ne  font  un  bien  que 
p?ur  l'homme  vertueux  oui  fe  dévoue  à  Ci  patrie , 
qui  eft  aflez  habile  pour  la  rendre  heureufe ,  ou 
qui  du  moins  a  tout  tenté  pour  y  réuffir.  Le 
bonheur  dans  chaque  individu ,  c'clt  la  pa;x  de 
Pâme ,  8c  cette  paix  naît  du  témoignage  qu'il  fe 
rend  de  fe  conduire  par  les  régies  de  la  juftice. 
Ces  tyrans,  ces  ambitieux  dont  la  multitude  ad- 
mire la  profpérité,  pémiflent  en  fecret  fous  le 
poids  de  Vadminiftraoon  i  laquelle  ils  ont  la  lâ- 
cheté mfenfée  de  ne  pouvoir  renoncer.  Que 
me  pouvez  vous  lire  dans  leur  cœur  déchiré  par  la 
crainte  ,  l'envie ,  la  ha*nc ,  l'avarice  &  les  re- 
morAs  f  Mon  cher  Arrltias ,  que  cette  apparence 
de  profpériié  ,  qui  n'environne  que  trop  fouvent 
le  vice  ,  ne  vous  fcandaltfe  pas.  L'élévation  des 
méchans ,  fiifant  à  la  f<  is  leur  châtiment ,  fit 
celui  des  peuples  qu'ils  gouvernent  cV  qui  les 
élevât ,  eft  au  contraire  une  nouvelle  preuve 
que  le  bonheur  n'eft  attaché  qu'l  la  vertu. 

Vout  me  citez  Socrate;  mais  ce  verre  de 
cîg*  f  qui  dv4hooorrra éternellement  vos  pères, 
ne  troubla  point  fon  repos.  Les  feciérars  qui 
vouloïînt  le  perdre,  étoient  incertains  du  fuccès 
de  leurs  ciUvnnies ,  &  il  étoit  sûr  de  fon  in- 
nocence. Puifqu'il  ne  fit  aucune  plainte,  au- 
cune fol'iciution ,  &  qu'il  retufa  de  fe  fouftrajrc 
pu  la  fuite  i  la  haine  de  (es  ennemis,  com- 
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ment  rxwrroit-oo  le  (bopçoooer  d'avoir  été  àa-- 
quiet  fur  le  jugement  qu'il  attendoit  ?  Pcndaoc  les 
trente  jours  qui  s'écoutèrent  depuis  qo'oo  lai 
prononça  ia  fenteoce ,  jufqu'su  moment  de  Peoe- 
cution,  il  commua  a  inttruire  fes  difciplrs-  U 
leur  parla  de  l'immortalité  de  famé  fie  do  bon- 
heur attaché  à  la  venu.  Les  yeux  les  plus  perça» 
ne  virent  point  qu'd  fit  quelqu'eafoct  pour  cm 
ou  piroierc  tranquille  ?  &  qu'il  foupçocmlc  qœ 
fa  prifon  &  fa  mort  iuflent  une  oojcOjoo  coacre 
(a  doûrine.  Il  regarda  la  mon  comme  mot 
voyons  le  coucher  du  foleil  &  l'approche  do 
fommeil»  il  remercia  les  dieux  de  lui  doooes 
one  fin  qui  lui  épargnoit  les  irdumucs  de  la 
vicilleflc  cV  les  angoifles  douloureufes  de  l'agonie. 
C'eft  Athènes  feule  qui  ctoil  nulbcuxcufej 
fie  quelle  longue  fuite  de  calamités  ne  poovoa-o* 
pas  prédire  à  une  ville  aflez  aveugle  fie  aflez  cor- 
rompue ,  pour  punir  la  vertu  de  Socrate  do  der- 
nier fupphcc? 


A  l'égard  de  la  profpérité  des  états*  k, 
viens ,  pourfufvit  Phocion  ,  qu'il  s'eft 
de  grands  empires  par  des  moyens  qoe  la  i 
défavoue  i  mais  répondez-moi ,  ces  états 
qu'injuftes,  ambitieux  &  (ans  foi,  n'ete 
pas  moins  abandonnés  aux  voluptés,  a  la 
refle  &  à  J'amour  des  richefles  que  les 
qu'ils  ont  fournis?  N 'étoient- ils  pas  plot  exerces 
au  courage  fie  i  la  dtfcipline?  N'avoscot-ds  pot 
moins  d'indifférence  pour  leur  patrie  fit  pbt  d'à* 
mour  pour  la  cloue  ?  Ce  n'eft  point  parce  qoo 
Philippe  a  peu  de  vertu  que  nous  le  exa 
c'eft  parce  que  nous  en  avons 
lui,  fie  ou 'il  fe  fert  de  nos  vices  poori 
câbler*  L'ambition ,  l'injuftice ,  1a  ru£e  ,  la 
lence  peuvent  f^ns  doute  former  de  grands  em- 
pires i  nuis  c'eft  parce  qu'i  ces  vices  oo  nW- 
pofe  que  d'autres  vices  :  d'ailleurs,  quel  eft  fa- 
vantage  de  cette  arandeur  ufurpée  ?  Pem- 
faire  Ta  profpérité  «l'on  état ,  puifqu'il  eft  i 
fible  de  l'afleoir  fur  un  fondement  folide  r 

La  Politique,  dupe  d'un  boohenr  paCager  te 
toujours  fuivi  des  revers  les  plus  funestes, 4ost* 
elle  donc  facnficr  l'avenir  au  montent  pcefcot* 
O  mon  cher  Ariftias,  fi  vous  aimez  votre  pacne  B 
que  les  dieux  vous  préfervent  de  lui  foohaiccr  des 
fuccès  qui  prépareraient  fe  dccadcftcc  fit  fia 
ruuie.  C  cft  pour  avoir  Voulu  ufurper  respire 
de  la  Grèce  ,  que  nous  &  les  fpart  aies  fomovs 
aujourd'hui  i  la  veille  de  perdre  notre  Lfrcrttv 
La  modération  de  nos  villes  les  avort  truies  ea 
état  de  rfpoulTcr  Xcnè*  i  leur  ambition  va  les 
foumettre  a  Philippe.  De  grandes  provmces  èc 
de  grandes  richefles,  quoi  qu'en  di.ent  on  ora- 
teurs, ne  contribuent  ni  au  bonheur  doenert^qoe 
des  citoyens,  ni  1  la  sûreté  de  U  rcpobhqpe 
i  l'égard  des  étrangers.  Que  fert  aux  Tcrfcs  d'à* 
voir  conquu  l'Afie  entière  ?  En  £cntâs  plus  Ubeesl 
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Le  fujet  jourt-il  avec  plus  de  confiance  de  fa 
fortune,  depuis  que  le  mince  a  monftrueufement 
augmenté  la  tienne?  Qu'un  gjand  empire  eft 
foible,  puifqu'Agéfilas,  avec  une  poignée  de  fol- 
dats,  a  porté  la  terreur  jufques  dans  Babylonel 
Une  autre  fois  je  vous  développerai  les  preuves 
de  cette  vérité  ;  mais  dans  ce  moment  con- 
tentez-vous de  remarquer ,  Ariftias*  que  fi  l'être , 
protecteur  de  la  vertu  4  fe  fert  quelquefois  des 
vices  d'un  peuple  pour  en  détruire  un  plus  vi- 
cieux ,  il  ne  manque  jamais  de  brifer  l'inftrument 
de  &  vengeance  après  s'en  être  fervi.  Ce  n'eft 
point  par  des  miracles  qu'il  agit ,  mais  par  une 
fuite  naturelle  de  Tordre  qu'il  a  établi  dans  le 
fwnuiKijtt  du  monde* 

Je  ne  lufarde  point  ici  une  conjecture  vaine 
&  téméraire*  Examinez  avec  moi  le  choc ,  la 
marche ,  le  concours  des  paûïons ,  le  mouvement 
réciproqoe  qu'elles  fe  communiquent  *  &  vous  en 
verrez  réfulter  cet  ordre  favorable  à  la  Morale. 
La  trahifon ,  la  fourberie  >  la  rufe  peuvent  fur- 
prendre  &  tromper  un  état  qui  n'eft  pas  précau- 
tionné contre  leurs  pièges ,  &  obtenir  d'abord 
quelque  fuccès  ;,mais  leur  fuccès  même  déchire 
le  voile  fous  lequel  elles  fe  cachoient ,  &  la 
mauvaife  foi ,  en  infpirant  une  défiance  8e  une 
haine  générales ,  fe  trouve  enfin  elle-même  cm- 
barraflee  dans  les  embûches  qu'elle  dreffoit.  In- 
timidée par  la  crainte  qu'elle  a  fait  naître ,  dupe 
àc  fes  propres  finefles ,  jamais  elle  ne  peut  pré- 
voir tous  les  daneers  dont  elle  eft  menacée  ;  fans 
ceffe  die  fe  précautionne  contre  des  accidens 
chimériques.  Marchant  ainfi  fans  règle ,  elle  ne 
peut  réuffir  que  par  hafard ,  &  bientôt  doit  né- 
ctffairement  échouer.  Ces  fophiftes ,  qui  tâchent 
de  réduire  en  art  la  perfidie ,  &  qui  nous  étalent 
avec  complaifaoce  cent  exemples  d'injuftices  heu- 
reufes ,  fe  gardent  bien  de  nous  en  faire  con- 
coure les  fuites  funeftes.  Toujours  vagues  dans 
leurs  dtfcours ,  ils  n'analyfent  jamais  les  caufes 
des  fuccès  de  l'injuftice  &  de  la  mauvaife  foi  $ 
jamais  fis  n'établiront  le  point  fixe ,  où  »  triom- 
phant de  tous  les  obftacles  ,  elles  font  sûres  de 
léoffir.  La  force  de  la  vérité  oblige  au  contraire 
les  fophiftes  i  fe  réfuter  eux-mêmes.  Ils  ne  peu- 
vent fe  déguifer  que  les  fuccès  paflagers  de  Vin- 
fnftice  ne  préparent  qu'un  avenir  malheureux. 
Poarauoi  nous  confeillent-ils  d'éviter  la  haine  & 
le  mépris  ,  coiàme  les  deux  écueils  les  plus  fu- 
neftes d*  la  Politique  î  N'eft-cc  pas  convenir  du 
danger  des  vices  ,  reconnoitre  le  prix  de  la  vertu , 
Se  avouer  que  fes  opérations  feules  font  sûres  ? 

Si  un  peuple  ,  au  lieu  de  la  rufe  &  de  la  four- 
berie ,  emploie  la  force  &  la  violence  contre  fes 
voififu,  il  cft  irapofTible  qu'il  ne  foie  pas  lui-même 
agité  par  la  crainte  qu'il  infpire.  En  même  tems 
qu'il  augmente  le  nombre  de  fes  ennemis ,  il  de- 
vient  fufpcâ  à  fes  alliés.  En  croyant  fe  rendre 
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puiffant,  51  multiplie  fes  dangers  &  diminue  fes 
forces.  Plus  heureux  que  plufieurs  nations  donc 
nous  connoiflbns  l'hiftorre ,  &  qui  fe  font  affai- 
blies ,  &  enfin  ruinées  à  force  d'efforts  ,  pour 
augmenter  leur  fortune  5  je  veux  qu'il  ne  fuccombe 
pas  fous  le  poids  des  difficultés  qui  l'entourent, 
&  que  la  réfiftance  de  fes  ennemis  aiguife  au 
contraire  fon  courage ,  fes  forces  &  fes  talens. 
Le  moment  fatal  du  fuccès  arrive  ;  il  triomphe  , 
mais  le  vainqueur  périt^u  milieu  de  fes  conquêtes. 

Remarquez-le  ,mon  cher  Ariftias,  c'eft  l'am- 
bition ,  c'eft  l'avarice  déguifées  fous  le  nom 
d  une  faufle  gloire  ,  qui  peuvent  feules  porter 
les  hommes  à  être  conquérans  j  &  par  quel  pro- 
dige ces  deux  partions ,  qui  n'ont  pas  craint  de 
violer  tous  les  droits  humains  &  de  verfer  des 
torrens  de  fang ,  uferoient  -  elles  avec  prudence 
de  la  victoire ,  fi  capable  d'enivrer  d'orgueil  les 
hommes  les  plus  modérés  ?  Séfoftris ,  peu  con- 
tent de  régner  fur  l Egypte,  fait  violence  à  ces 
fages  loix  dont  je  vous  partais  il  n'y  a  qu'un 
moment  :  il  médite  la  conouête  de  TAfie,  &  rien 
ne  réfifte  d'abord  à  ces  égyptiens  fobres  9  labo- 
rieux ,  tempérans  &  courageux  cju'il  a  armés  pour 
fervir  fon  injufte  ambition.  Mais  fes  foldats  vic- 
torieux prennent  bientôt  les  vices  &  les  mœurs 
des  peuples  vaincus.  Ces  hommes ,  amollis  par 
les  voluptés  &  les  richefles  >  rapportent  dans  leur 
patrie  les  dépouilles  de  l'Orient.  Le  peuple,  étonné 
d'un  fpeâacle  qui  développe  en  lui  le  germe  de 
l'ambition  tic  de  l'avarice  ,  fe  croit  parvenu  au 
comble  de  la  gloire  &  de  la  profpérité  :  cepen- 
dant la  vertu ,  ébranlée  dans  tous  les  cœurs ,  eft 
prête  à  les  abandonner  ;  &  ,  au  milieu  des  chants 
d'allégrefle  &  de  triomphe  ,  le  châtiment  de  l'E- 
gypte commence.  Une  négligence  préfomptueufe 
relâche  les  reflbrçrf  du  gouvernement  :  tous  les  an- 
ciens établiflemens  font  bientôt  détruits  par  les 
partions.  Les  fucceffeurs  de  Séfoftris  ,  efclaves 
d'une  fortune  qui  les  accabloit ,  devinrent  des 
tyrans  voluptueux  ,  &  d'autant  plus  terribles  , 
qu'affoiblis  par  la  ruine  des  loix ,  ils  ne  fe  croyoient 
plus  en  sûreté.  Us  craignirent  des  fujets  que  la 
molleffe  ,  le  faite  ,  la  pauvreté  &  les  richefles 
avoient  rendus  à  la  fois  lâches  Se  infolens  î  & 
leur  royaume  »  fans  défenfe  &  trouble  plutôt  par 
des  émeutes  que  par  des  révoltes  »  eft  deftinc*  à 
devenir  la  proie  du  premier  conquérant  qui  vou- 
dra s'en  emparer. 

L'hiftoire  nous  offre  mille  exemples  pareils. 
Les  mèdes  »  en  aflerviffant  les  affyriens,  perdirent 
.  les  mœurs  &  les  loix  qu'ils  dévoient  à  la  fageffe 
de  Déjocès  :  ils  cédèrent  d'être  heureux  par  une 
trop  grande  profpérité  j  &  préparèrent  une  con- 
quête aifée  aux  perfes^qui,  à  leur  tour,  amol- 
lis &  corrompus  aufli-tôt  que  vainqueurs  ,  fon- 
dèrent un  grand  empire  dont  tout  annonçoit  la 
décadence.  Que  de  leçons  pour  la  Politique ,  fi 
elle  veut  connoître  fes  devoirs  l  Vous  parlerai-je, 
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mon  cher  Ariftias  »  des  malheurs  domeftiques  de 
la  Grèce  *  Nos  fuccès  brillans  pendant  la  guerre 
modique  ,  où  nous  ne  fa i fions  que  nous  défen- 
dre ,  ont  été  capables  de  nous  faire  abandonner 
les  vertus  de  nos  pères  *  quels  ravages  ne  doivent 
donc  pas  faire  chez  un  peuple  les  fuccès  d'une 

Îuerre  entreprife  car  ambition  &  par  avarice  ? 
.'époque  de  l'ambition  &  de  la  foiblefle  d'A- 
thènes eft  la  même.  Nous  nous  fommes  perdus» 
Suand  nous  avons  voulu  nous  rendre  les  maîtres 
e  nos  alliés  ;  &  Lacédémone  ,  après  nous  avoir 
vaincus  ,  n'a  plus  été  en  état  de  fe  défendre  contre 
les  thébains. 

Philippe  abufe  aujourd'hui  de  nos  divifions  & 
de  nos  vices  j  il  ne  cherche  qu'à  nous  fubjuguer 
&  nous  affervir  :  mais  voyez  avec  quelle  adrefle 
fon  ambition  emprunte  le  mafque  de  la  modé- 
ration ,  de  la  juftice  ,  de  la  bienfaifance  même  ; 
c'eft  par-là  qu'il  eft  véritablement  redoutable.  Il 
recueille  dans  la  Macédoine  les  vertus  fugitives 
qui  nous  abandonnent  ,  il  rend  fon  peuple  aûif , 
patient  ,  laborieux  &  brave.  Que  de  vertus , 
qui  »  par  l'emploi  infenfé  que  ce  nouveau  Séfoftris 
en  fait ,  ne  procureront  qu'un  faux  bonheur  aux 
macédoniens  !  Si  ce  prince  avoit  l'ame  affez  grande 
pour  connoître  fes  devoirs ,  &  les  préférer  aux 
intérêts  de  fa  vanité  &  de  fon  ambition  »  il  met- 
trait à  profit  les  circonftances  heureufes  où  il 
fe  trouve.  Au  lieu  de  fomenter  nos  vices  pour 
acquérir  avec  moins  de  peine  l'empire  de  la  Grèce» 
il  fe  ferviroit  de  fes  talens  pour  nous  aider  à  nous 
corriger  :  il  tâcheroit  de  mériter  à  la  Macédoine 
la  considération  dont  Lacédémone  a  autrefois 
joui.  Loin  de  nous  divifer»  il  travailleroit  à  nous 
réunir »  &  à  ne  faire  des  grecs  &  des  macédo- 
niens qu'un  peuple  d'amis  &  d'alliés  ,  qui  feroit 
heureux  >  &  dont  le  pays  deviendroit  inacceffible 
aux  attaques  des  étrangers. 

Il  procureroit  ainfi  un  bonheur  durable  à  fa 
nation  y  mais  puifque  Philippe  n'aime  la  vertu  que 
pour  en  faire  Tinurument  de  fon  ambition  *  j'ofe 
vous  prédire ,  fans  vouloir  empiéter  fur  les  droits 
de  l'oracle  de  Delphes,  que  cette  fortune  des 
macédoniens ,  préparée  &  conduite  avec  tant  d'art , 
de  courage  &  d'habileté  de  la  part  du  prince»  & 
tant  de  vertu  de  la  part  des  fujets ,  difparoîtra 
en  naifTant.  Le  moment  où  leur  empire  fera  par- 
venu à  la  (ituation  en  apparence  la  plus  brillante  * 
fera  l'époque  où  il  commencera  i  décheoir.  Ses 
fuccès  ouvriront  enfin  les  yeux  à  fes  voifins ,  Ces 
conquêtes  lui  feront  plus  d'ennemis  qu'elles  ne 
lui  donneront  de  fujets.  Les  qualités  que  nous 
admirons  aujourd'hui  dans  les  macédoniens ,  feront 
place  aux  vices  des  vaincus.  La  Macédoine  fera 
snalbcureufe  ,  &  trouvera  enfio  un  vainqueur. 

Il  faudroit  »  mon  cher  Ariftias  »  que  la  nature 
du  coeur  humain  changeât »  pour  que  Ja  Politique 
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{  de  nos  fophiftes  pût  conduire  un  peuple  à  tm 
bonheur  durable,  bt  ce  n'etoit  que  notre  raifon 
feule  qui  nous  fît  haïr  l'injuftice ,  la  fourberie  , 
la  violence»  l'ambition ,  l'avance,  &c,  peut- 
être  qu'on  parviendrait  à  l'éblouir»  la  tromper  & 
l'envelopper  de  préjugés  qu'elle  ne  pourrait  dé- 
truire ,  mais  ce  font  nos  paffions  même  qtsi 
détellent  ces  vices  dans  nos  pareils.  Bleffées  dès 
qu'elles  les  rencontrent»  elles  s'aigriflent,  elles 
s'irritent,  &  rien  ne  peut  les  diftraire.  Tant 
qu'un  homme  injufte  &  fans  foi  indifpofera  fes 
concitoyens  »  tant  qu'une  république  ambitieufe  9 
avare  &  orgueilleufe  fe  rendra  fufpeâe  &  odieufe 
à  fes  voifins  »  c'eft- à-dire  »  tant  que  la  nature  de 
l'homme  ne  changera  pas  ;  foyez  perfuadé  que  la 
Politique  doit  regarder  la  vertu  comme  la  fource 
&  le  fondement  de  la  prôfpérité.  Je  devrais  vous 
parler  actuellement  de  la  méthode  avec  laquelle 
la  politique  doit  affermir  la  vertu  dans  une  répu- 
blique} mais  en  voilà  affez  pour  aujourd'hui» 
dit  Phocion ,'  &  je  craindrais  »  mon  cher  Ariftias  » 
de  nuire  à  la  vérité  en  vous  fatiguant  :  s'il  vous 
refte  même  quelaues  doutes  fur  les  matières  que 
nous  avons  traitées  »  la  fuite  de  nos  entretiens 
les  diflipera. 

Méthode  que  la  Politique  doit  employer  pour  rendit 
un  peuple  vertueux.  De*  vertus  qu'elle  doit  prim- 
cipalement  cultiver.  La  tempérance  ,  t  amour  dm  tra» 
vail,  V amour  de  la  gloire*  Nécejfité  de  la  rcUgiom. 

Ariftias  &  moi  nous  nous  rendîmes  hier  chez 
Phocion»  mon  cher  Cléophane.  C'eft  aujour- 
d'hui ,  lui  dis-je ,  nos  grandes  panathénées ,  Se 
comment  pourrions- nous  mieux  célébrer  une  fête 
confacrée  à  Minerve  »  &  deftinée  à  perpétuer  le 
fouvenir  de  la  réunion  que  Thefée  fit  des  difrlé- 
rens  peuples  de  l'Attique  dans  Athènes»  qu'en 
écoutant  ce  que  vous  voudrez  bien  continuer  i 
nous  apprendre  fur  la  Morale  &  la  Politique  î 

Je  fais  trop  de  gré  à  Ariftias ,  me  répondit 
Phocion  »  de  préférer  un  entretien  auftère  au 
fpeâacle  de  nos  fêtes  »  pour  ne  pas  confentir  à 
ce  que  vous  defirez.  H  eft  vraifemblable  ajouta- 1- il 
en  fouriant ,  que  Minerve  qui  voit  nos  panathénées 
avec  indifférence»  depuis  que  nous  les  célébrons 
,  avec  plus  de  pompe  &  moins  de  vertu  que  nos 
pères  »  trouvera  bon  que  nous  n'en  augmentions 
pas  la  cohue. 

Puifque  vous  te  voulez»  reprenons  ta  fuite  <Je 
nos  entretiens.  Je  vous  ai  prouvé  »  continua  Pho- 
cion »  que  la  venu  lie  les  nommes  en  leur  infpi» 
rant  une  confiance  mutuelle  »  &  que  le  vice  aïs 
contraire  les  tient  en  garde  les  uns  contre  les  autres  » 
&  les  divife.  Je  vous  ai  fart  voir  qu'il  n'y  a  potnc 
de  vertu  qui  ne  fort  utile  à  la  fociéré  »  mais  ces 
connoîftances  feules  ne  fuffifent  point  pour  guider 
la  Politique  vdans  fes  opérations.  Quoique  tome 
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vertu  mérite  d'être  cultivée,  toutes, cependant, 
ne  demandent  pas  les  mêmes  foins  de  la  part  du 
légrilateur  &  des  magiftrats  $  quelques-unes  n'ont 
pas  un  rapport'  auffi  direft ,  aufli  immédiat  que 
les  autres  à  ce  qui  fait  &  confolide  le  bonheur 
des  citoyens  &  la  sûreté  de  la  république.  Toutes 
les  vertus  n'étendent  pas  leurs  racines  à  une  égale 
diftance  »  toutes  n'ont  pas  une  tige  également 
forte  ,  quelques-unes  même  ont  befoin  d'un  ap- 

tni,  ou  languiflent  &  fe  flétrirent  fans  ce  fecours. 
es  unes  jettent  de  plus  grands  rameaux ,  &  por- 
tent des  fruits  plus  abondans  que  les  autres  j  il 
y  en  a  même  qui  fécondent ,  pour  ainfi  dire , 
tout  le  terrein  çui  les  environnent  5  vous  verrez 
naître  autour  d'elles  mille  vertus  particulières 
qui  fembleront  venir  fans  femences  ,  &  n'exiger 
aucune  cu'ture. 

Si  la  Politique ,  mon  cher  Ariftias  ,  confidère 
les  vertus  fuivant  leur  ordre  en  dignité  Se  en 
excellence  »  elle  place  à  leur  tête  la  juftice ,  la 
prudence  &  le  courage.  D'accord  avec  la  Morale, 
elle  nous  montre  que  de  ces  trois  fources  décou- 
lent l'ordre  ,  la  paix  ,  la  sûreté  8c  tous  les  bieus, 
en  un  mot,  que  les  hommes  peuvent  defuer. 
L'objet  de  la  Politique  eft  de  nous  rendre  facile 
la  pratique  de  ces  trois  vertus  $  mais  elle  connoît 
trop  bien  l'a&ivité  de  nos  paffions  &  la  pareffe 
et  notre  raifon ,  pour  efpérer  de  nous  en  faire 
eootraâer  l'habitude,  fi  en  nous  familiarifant  d'a- 
vance avec  d'autres  vertus,  dont  elle  eft  plus 
maftrefle  de  régler  l'exercice  &  la  marche,  elle 
n'écarte  de  notre  coeur  les  vices  qui  nous  empê- 
chent d'être  juftes  ,  prudens  &  courageux. 

Ce  feroit  un  étrange  politique ,  qu'un  légifla- 
teur  perfuadé  qu'il  fuffit  de  faire  des  loix  pour 

S  les  hommes  y  obéiflent.  Il  n'a  encore  rien 
quand  il  n'aura  réglé  que  les  droits  de  cha- 
que citoyen  8c  donné  des  bornes  fixes  à  la  juftice , 
tuffez.  agir  nos  partions,    elles   auront  bientôt 
dérangé  ces  bornes.  Mille  prétentions  chimériques 
anéantiront  1e  droit.  Au  milieu  des  loix  les  plus 
jbftes  ,   rinjuftice ,  fécondée  par   la  rufe  &  la 
chicane,  &  enhardie  par  l'impunité ,  deviendra 
bientôt  Fefprit  général  ées    citoyens.    Publiez 
dans    la   place    de  Sibaris  qu'il  eft  ordonné  à 
tons  citoyens  d'avoir  affez  de  courage  pour  pré- 
férer   dans   un  combat  la  mort  à  la   fuite,  8c 
méprifer  dans  l'adminiftration  de  la  république 
fes  'dangers  auxquels  un  magiftrat  eft  quelquefois 
expofé  $   &   je  vous  réponds  que   vous  auret 
publié  le  décret  le  plus  inutile.  Les  Sibarîtes , 
toujours  efféminés,  ne  fortiront  point  de  leur 
mollcffe  pour  prendre  du  courage.   La  loi  nous 
preferiroit ,  à  nous  autres  athéniens  ,  la  police  la 
plus  fagedans  nos  délibérations  publiques,  pour 
ûoos  empêcher  d'être  inconfidérés ,  &  nous  for- 
cer  de  péfer   &  d'examiner   avec  maturité  les 
intérêts  de  la  patrie  s  que  fi  nous  devenions 


G  OU 


29? 


prudens ,  ce  feroit  pour  ^intérêt  de  nos  paffions, 
&  non  pour  celui  de  la  république. 

Tout  législateur  qui  ignore  fur  quelles  vertus 
la  juftice ,  la  prudence  8c  le  courage  doivent 
être ,  pour  ainiî  dire ,  entés  $  tout  légiflateur  qui 
ne  fait  pas  préparer  les  hommes  à  les  aimer  Se 
les  pratiquer  ,  verra  que  fes  loix  inutiles  n'auront 
fait  aucun  bien  à  la  fociété.  Il  y  a  en  effet,  mon 
cher  Ariftias  »  des  vertus  qui  fervent  de  bafe  Se 
d'appui  à  toutes  les  autres.  Je  compte  quatre 
de  ces  vertus,  que  j'appelle  mires  ou  auxiliaires  f 
&  qui  font  les  premières  dans  l'ordre  politique , 
la  tempérance ,  l'amour  du  travail ,  l'amour  de 
la  gloire  ,  $c  le  refpeû  pour  les  dieux. 

Par  tempérance,  j'entends,  pourfuivit  Pho* 
cion ,  cette  vertu  qui ,  nous  invitant  à  nous  con- 
tenter des  chofes  que  la  nature  exige  indifpenfa* 
blement  pour  notre  confervation  ,v  diminue  le 
nombre  de  nos  befoins  &  les  fimplifie.  Qui  n'é- 
tudie pas  l'art  d'être  heureux  à  peu  de  frais» 
fera  toujours  malheureux.  Vous  favez  ce  que 
Socrate  difoit  i  Euthydème ,  que  les  voluptueux 
font  les  hommes  du  monde  les  plus  déraisonna- 
bles. A  force  de  fe  repaître  de  voluptés,  ils 
éteignent  en  eux  le  fentiment  du  plaifir  ;  ils  n'ont 
pas  l'efprit  d'endurer  la  faim  &  la  foif ,  &  de 
réfifter  aux  premières  amorces  de  l'amour  Se 
du  fommeil  ;  fit  gâtent  tout  par  leur  attention 
infenfée  à  prévenir  leurs  defirs. 

La  volupté  vend  fes  faveurs  à  trop  haut  prix  ; 
elle  emploie  trop  de  'mains ,  trop  de  tems  »  trop 
de  peine  à  la  compofition  de  fon  ennuyeux  bon- 
heur ,  pour  que  la  politique  n'échouât  pas  en 
eflayant  de  rendre  un  peuple  voluptueux.  A 
peine  la  volupté  jouit-elle ,  que  raflafiée  ,  elle 
rejette  avec  faite  8c  dédain  ce  qu'elle  avoit  defiré 
avec  emportement*  Nos  fophiftes ,  1  leur  ordi- 
naire ,  ont  mal  raifonné  fur  cette  matière ,  parce 
que  la  nature  a  voulu  que  nos  befoins  Âiflent  la 
fource  de  nos  plaifirs ,  ils  ont  prérendu  qu'en 
multipliant  les  uns,  on  multipKeroit  auffi  les  au- 
tres i  mais  ils  n'ont  pas  fait  attention  que  la 
volupté  eft  moins  habile  &  moins  libérale  que  la 
nature.  Celle-ci  ne  donne  aucun  befoin ,  fans  don- 
ner en  même  tems  un  moyen  aifé  de  le  fatisfaire; 
&  la  volupté,  qui  flatte,  échauffe,  irrite  notre 
imagination  par  des  eibérances  6c  des  fonges ,  ne 
donne  jamais  ce  qu'elle  a  promis  ;  elle  fuit  quand 
nous  croyons  la  faifir  ,  8c  nous  faille  le  dégoût, 
l'ennui  &  la  hfïitude  à  la  place  du  plaifir. 

...an 

Mais  il  ne  s'agit  pas  entre  nous  de  Y%mt?)à{\& 
quence  des  voluptueux  ;  &  quand  leu^hlflflbtf 
ne  les  tromperoit  pas,  il  n'en  faudrait  pis  motiW? 
mon  cher  Ariftias»  bannir  la  volupté  de  notre 
république.  Croyant  acheter  des  plaifirs  à  prix 
d'argent,  elle  eft  toujours  avare  8c  prodigue, 
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&  jamais  on  n'a  vu  la  juftice,  la  prudence  & 
le  courage  fe  mêler  parmi  les  vices  qui  accom- 
pagnent l'avarice  &  la  prodigalité.  Toutes  les  richef 
fesde  la  Perfe  n*enrichiroientpasDemadès$  l'Eu- 
rope, l'Afie  &  l'Afrique  ne  fuffiroient  pas  aux  be« 
foins  de  trois  voluptueux  comme  lui  :  comment  donc 
la  vérité  feroit-elle  l'ame  de  fes  difcours?  Patrie  , 
honneur ,  juftice  ,  il  vendra  tout  à  qui  voudra 
l'acheter.  Ce  fénateur ,  accablé  du  poids  d'une 
digeftion  difficile ,  livrerait  l'Etat  à  qui  lui  offri- 
roit  un  élixir  propre  à  ranimer  les  reflbrts  uiés 
de  fon  eftomac  ,  &  vous  voulez  qu'il  s'informe 
s'il  n'y  jl  point  quelque  «malheureux  citoyen  que 
la  faim  pourfuitf  Croirez-vous  que  des  magif- 
trats,  avides  &  fatigués  de  plaifirs,  foient  bien, 
propres  à  penfer  aux  befoins  de  la  fociété  ?  Que 
•  ce  foient  des  fentinelles  vigilantes  8c  attentives 
â  prévoir,  prévenir  ou  repoufier  les  périls  dont 
la  république  peut  être  menacée  ! 

Ne  l'efpérez-pas  ;  la  république  elle-même  ne 
l'exige  plus,  quand  une  fois  les  efprits  font  infec- 
tés par  la  jouiflance  ou  le  defir  des  voluptés  j 
elle  tiendra  même  compte  à  fes  magiftrats  de 
leur  mollefle  &  de  leur  faite.  Dès  que  2a  recher- 
che dans  les  plaifirs  a  attaché  à  la  médiocrité 
l'opprobre  de  la  pauvreté  %  les  citoyens  ont  trop 
de  befoins  pour  être  contens  de  leur  fortune. 
Leur  ame  eft  déjà  fouillée  des  vols  que  leurs 
mains  n'ont  encore  pu  commettre  $  ils  feront  un 
commerce  honteux  de  leur  fuffrage ,  fie  vendront 
leur  voix  au  plus  offrant.  On  ne  verra  dans  les 
magittratures  que  la  facilité  de  s'enrichir  impuné- 
ment par  des  iniuftices  *  on  ne  voudra  plus  avoir 
de  crédit  dans  la  république,  ni  commander  les 
armées,  que  pour  faire  fortune,  fie  s'abymer 
enfuite  dans  les  voluptés.  Tout  eft  alors  perdu  s 
il  ne  fubfifte  plus  qu'un  vain  fimulacre  de  républi- 
que. A  la  place  des  loix  méprifées ,  les  pafTions 
régnent  impérieufement ,  &  les  mœurs  feroient 
atroces ,  fi  les  âmes  étoient  encore  capables  de 
conferver  quelque  force. 

Quand  en  ouvrant  le  cœur  à  tous  les  vices, 
ta  voluptés  n'y  étoufferaient  pas  le  principe  de 
la  juftice  fie  de  la  prudence,  il  fuffit  qu'elles 
énervent  le  corps,  pour  que  la  république  ne 
doive  plus  attendre  /le  fes  citoyens  amollis  les 
fatigues,  les  veilles,  la  patience  ,  les  travaux, 
d'où  dépend  fouvent  fon  falut.  Tandis  que  de 
jeunes  gens,  lafles  de  leurs  débauches,  dor- 
ment laborieufemenc  dans  le  duvet,  penfez-vous, 
fi  on  les  réveille  en  furfaut  pouf  repoufier  l'en- 
nemi qui  efealade  nos  murailles ,  ou'ils  trouve- 
ront en  eux  les  forces  8c  le  courage  de  ces  anciens 
athéniens ,  accoutumés  à  coucher  fur  la  dure  à 
coxé  de  leurs  armes  ,  &  à  méprifer  les  plaifirs 
des  (ens  ?  depuis  que  le  goût  des  plaifirs  nous 

Eoflede,  j'aivu,  oui,  j'ai  vu  les  defeendansdes 
cros  de  Marathoo.Sc  de  Salanûae  aller  aux  ennemis 
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avec  l'envie  de  fuir  dans  le  coeur.  L'exemple 
contagieux  des  riches  a  corrompu  jusqu'aux  pau- 
vres, qui  ne  partagent  pas  leurs  voluptés.  Il 
n'eft  plus  d'athénien  qui  ne  murmure  contre 
les  fatigues  de  la  guerre  &  la  rigueur  de  notre 
difeipline  relâchée.  La  nature  paroît  dégradée  dans 
toute  la  Grèce  $  nous  fuccombons  aujourd'hui  fous 
les  exercices  dont  nos  pères  fe  jouoient  autrefois; 
nous  trouvons  nos  armes  trop  pefantes,  &  la 
mollefle  de  nos  villes  nous  a  appris  à  redouter  le 
courage  des  barbares. 

Que  Lycurgue,  mon  cher  Ariftias  ,  étoh  pro- 
fond dans  laî'connoiflance  de  nos  vertus  8c  de  nos 
vices  l  Méditez  fes  loix ,  un  dieu  faus  doute  les 
lui  avoit  diÛées.  Vous  ne  le  verrez  jamais  s'é- 
garer dans  des  détails  inutiles  ,  proferire  un  vice  , 
fie  n'eu  pas  couper  la  racine;  ordonner  la  prati- 
que d'une  vertu,  &  négliger  celle  qui  doit  en 
être  le  principe  ou  l'appui.  Il  ne  permet  pas  à 
deux  jeunes  époux  de  s'abandonner  inconfidére- 
ment  à  leurs  tranfports  $  il  vouloit  qu'un  mari 
n'habitât  pas  d'abord  dans  la  même  maifoo  que 
fa  femme  j  il  lui  ordonnoit  de  dérober  fes  faveurs, 
C'étoitpour  empêcher  que  les  droits  du  mariage 
ne  devinrent  une  fource  de  corruption  8e  de 
mollefle  en  les  abandonnant  aux  voluptés,  8c 
queraflafiés  de  plaifirs  légitimes,  Us  n'en  cher- 
chaflent  de  défendus.  L'adultère  ne  fut  point 
connu  à  Lacédémone  *  quel  avantage  !  s'il  eft 
vrai  que  tout  commerce  de  galanterie  fuppofedans 
les  femmes  une  lâche  infidélité  à  leurs  devoirs , 
&c  dans  les  hommes  l'art  de  féduire  &  de  corrotn* 
pre  réduit  en  principes,  fie  par-là  même  d'autant 
plus  dangereux,  qu'il  les  occupe  férieufement 
de  cent  misères ,  qui  ôtent  à  l'ame  les  reflbrts 
néceflaires  pour  méditer  8c  exécuter  de  grandes 
chofes. 

Faute  de  connoitre  le  penchant  du  fexe  à  la 
mollefle,  &  l'empire  quil  a  fur  notre  ame,  U 
plupart  des  légiflateurs  ont  tendu  un  piège  à  nos 
mœurs ,  en  négligeant  de  régler  celles  des  fem- 
mes. Lycurgue  devina  qu'elles  nous  donneroient 
leurs  vices ,  s'il  ne  leur  dennoit  pas  nos  venus, 
11  en  fit  des  hommes  ;  il  leur  infpira  un  géné- 
reux mépris  pour  les  befoins  auxquels  la  nature 
ne  les  a  pas  aflujettics.  Il  les  endurcit  au  tra- 
vail., 4  la  peine,  à  la  fatigue.  Platon,  enhardi 
par  cet  exemple  ,  voulut  même  çn  faire  des  fol- 
dats  dans  fa  république.  Il  favoit  que  moins  nous 
avons  de  devoirs  à  remplir,  moins  nous  y  fom- 
mes  attachés  ,  fie  en  exigeant  beaucoup  de  fem- 
mes t  il  efoéroit  avec  raifon  4*  *°ut  obtenir  aife- 
ment  des  nommes. 

Lycurgue  établit  enfin  dans  fa  ville  des  repas 
publics ,  dont  le  brouet  noir  ,  fi  décrié  aujourr 
d'hui,  faifoit  les  délices.  Voilà  fes  deux  prin- 
cipales institutions  a  8c  fans  leur  fccoius*  ilauroit 
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fattiflemene  profcrit  Tufagc  de  l'argent  &  les  arts 
inutiles ,  aiguillons  à  la  fois  &  alimens  des  parlions. 
L'exercice  des  venus  les  plus  difficiles  &  dans 
le  degré  le  plus  héroïque,  de  voit  dès -lors  deve- 
nir familier  aux  fpartiates  >  parce  que  c'eft  le 
propre  delà  tempérance  de  fermer  l'entrée  de 
■ocre  cœur  i  une  foule  de  vices ,  en  nous  ren- 
dant notre  fituation  préfente  agréable ,  &  de  nous 
porter  fans  effort  au  bien.  La  tempérance  infpire 
néceflairement  le  mépris  des  richeltes;  &  ce 
mépris ,  qui  fuppofe  l'ame  débarraflee  des  befoins 
frivoles  qui  nous  tourmentent  •  eft  toujours  accom- 
pagné-de  l'amour  de  l'ordre  &  de  la  juftice. 
Moins  les   pâmons  font  vives  &  nombreufes, 

g  us  la  raifon  fil  libre  de  faire  valoir  fes  droits* 
ai ,  mon  cher  Ariftias ,  depuis  que  nous  avons 
renoncé  à  la  (implicite  des  moeurs  de  nos  pères , 
nous  avons  beau  faire  tous  les  jours  de  nouvelles 
loix  8c  multiplier  nos  magiftrats ,  c'eft  convenir 
de  notre  corruption  »  &  n'employer  que  des  remè- 
des inutiles  pour  nous  corriger.  Le  premier  magif- 
trat  &  la  première  loi  d'une  république  ,  ce  doit 
être  la  tempérance;  &  le  peuple  le  mrcux  gou- 
verné, après  les  fpartiates ,  c'ett  celui  qui  appro- 
chera le  plus  de  leur  frugalité. 

Cependant  telle  eft  la  foibleffe  humaine ,  que 
toute  vertu  a  fes  momens  d'erreur  ,  de  diftrac- 
rJoo  &  de  laflîtude.  La  tempérance  a  autant 
d'ennemis  qu'il  y  a  de  fortes  de  voluptés  f  &  quel 

?te  fbit  Ion  pouvoir ,  elle  fuccombera  à  la  fin , 
la  politique  n'empêche  qu'elle  n'ait  à  combattre 
contre  Foifîvcté  &  cet  ennui. qui  fuit  l'inaûion 
de  lame  &  du  corps.  Tout  lé  teras  où  la  loi  nous 
abandonne  à  nous-mêmes,  eft  un  tems  qu'elle 
dorme  aux  paflons  pour  nous  tenter»  nous  féduire 
&  nous  fubjiiguer.  La  politique  doit  donc  infpirer, 
aux  citoyens,  l'amour  du  travail.  Cette  vertu 
répandant  fur  les  plaifirs  les  plus  (impies  &  les 
plus  honnêtes  un  charme  capable  de  nous  fatisfaire  > 
tempère  notre  imagination,  &  empêche,  pour 
amh  dire ,  qu'elle  n'aille  à  la  découverte  de  quel- 
que nouveau  plaifti. 

Ne  vous  hâtez  pas,  mon  cher  Ariftias,  de 
conclure  de  cette  doârine  que  toute  efpèce  de 
travail  foit  utile  a  la  fociété  ;  il  eft  au  contraire 
une  forte  d'oifiveté  qui  lui  feroit  peut  être  moins 
funefte.  Voyez  quel  eft  le  procédé  de  la  nature 
à  notre  égard.  Libérale  de  tous  les  biens  qui 
nom  font  néceflaires,  elle  veut  cetendant  que 
nom  les  achetions  par  le  travail.  La  terre  eft 
ftérile  ,  fi  nos  mains  ne  la  fécondent  pas;  &  par 
Tordre  établi  pour  la  production  des  fruits ,  ce 
travail  ctt  léger,  mais  continuel.  Que  la  poli- 
tique imite  la  nature.  Si  le  travail  qu'elle  nous 
impofe  n'eft  pas  proportionné'  à  nos  forces ,  fi 
l'cf^érance  oui  le  reroit  entreprendre  avec  joie  eft 
trompée  ,  s  il  ne  peut  pas  fufHrc  à  nos  befoins , 
il  devient  insupportable  *  &  ne  peut  être  que 
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l'occupation  ,    ou    plutôt    le    châtiment  d'un 
efclave. 

L'Egypte  fut  malheureufe  fous  les  fuccefleurs 
de  Séfoltris ,  dès  que  le  prince  ,  conduit  par  une 
infatiable  avarice ,  s'écarta  de  ces  principes  »  & 
condamnant  fes  fujets  à  des  travaux  trop  durs  , 
en  voulut  feul  recueillir  les  fruits.  Les  mains 
des  égyptiens  s'engourdirent.  La  nation  la*  plus 
aâive  s'avilit  dans  la  parefte ,  qui  étoit  devenue 
fon  feul  bien.  L'état  fut  vexé  à  la  fois  par  la 
pauvreté  &  le  luxe  ;  les  efprits  s'effarouchèrent  , 
&  on  traita  les  citoyens  comme  des  bêtes  farou- 
ches qu'il  fallait  dompter  par  la  fatigue.  Ôepen-  - 
dant,  quel  fpectacle  préfentoit  la  malheureufe 
Egypte  !  Sans  les  eaux  bienfaifantes  du  Nil ,  les 
campagnes  auroient  à  peine  pu  fuffire  à  nourrir 
leurs  habitans.  Au  milieu  de  ces  monumens  qui 
femblent  deftinés  à  vivre  autant  que  le  monde, 
&  qu'un  peuple  malheureux  eft  condamné  à  éle- 
ver a  l'orgueil  de  fes  maîtres  5  que  deviendta 
le  monarque ,  fi  un  ennemi  étranger  fe  préfente 
fur  fes  frontières .  &  veut  lui  enlever  fa  cou- 
ronne &  fes  Dlaînrs  ?  Quels  bras  armera-t-il  en 
fa  faveur  ?  Quel  intérêt  auront  fes  peuples  de 
défendre ,  aux  dépens  de  leur  fang  »  fes  volup- 
tés &  leur  misère  ? 

ATyr,  àCarthage,  nous difent les. voyageurs, 
tous  les  citoyens  font  occupés  :  mais  nous  pré- 
fervent les  dieux  ,  mon  cher  Ariftias  ,  de  les 
imiter.  Ces  peuples  ,  dont  on  nous  vante  l'induf» 
trie  &  l'aâivité ,  ont  été  les  corrupteurs  des 
nations.  Contentes  des  richeffes  que  la  nature 
prudente  répand  dans  chaque  climat,  elles  vi- 
voient  heureufes  fans  fafte  &  fans  luxe.  Les 
tyriens  6c  les  carhtaginois  ont  tenté  leur  cupidité  ; 
ils  les  ont  façonnées  au  goût  des  chofes  rares 
&  recherchées  *  ils  ont  eu  la  perfidie  de  leur 
faire  méprifer  les  biens  qu'elle  poffédoit.  Com- 
bien la  pourpre  de  Tyt  &  les  fuperfluités  élégan- 
tes de  Cannage  n'ont-elles  pas  fait  commettre 
de  crimes ,  &  produit  de  malheurs  fur  la  terre  ? 
Mais  ne  penfez  pas ,  Ariftias ,  que  ces  empoi- 
fonneurs  publics  aient  eux  -  mêmes  échappé 
aux  poifons  qu'ils  préparent.  Je  ne  connois  ni 
Tyr  ni  Carthage  5  j'oferois  cependant  affurer 
que  ces  deux  villes  font  malheureufes.  L'amour 
du  travail,  oui  eft  une  grande  vertu,  quand  il 
accompagne  la  tempérance ,  &  fert  avec  elle  i 
réprimer  &  régler  nos  paflîons,  eft  au  contraire 
l'ouvrage  de  l'avarice  &  de  la  cupidité  chez  les 
carthaginois  &  les  tyriens.  Plus  ces  deux  vices 
s'accroiiTent  au  milieu  des  richefles  ,  plus  toutes 
Jcs  autres  paflîons  acquièrent  de  force.  L'amour 
du  travail  n'eft  propre  dais  ces  deux  républiques 
qu'à  humilier  les  efprits,  ou  leur  infpirer  de 
Tinfolence  ;  il  doit  y  faire  des  mercenaires  &  des 
tyrans. 

Notre  Solon ,  fatigue  des  émeutes  &  des  fédi- 
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tions  que  l'oifîveté  du  peuple  excitoit  parmi  nous, 
fit  des  loix  pour  faire  aimer  le  travail.  Un  père 
qui  n'avoit  pas  fait  apprendre  un  métier  à  fon 
fils ,  ne  pouvoit  exiger  aucun  fecours  de  lui  dans 
fa  vielleffe  5  loi  abfurde  ,  parce  qu'elle  eft  con- 
traire aux  devoirs  éternels  &  inviolables  de  la 
nature  ,  &  qu'on  n'attachera  jamais  un  citoyen 
à  la  patrie,  en  lui  apprenant  à  manquer  de  recon- 
noiflance  pour  fon  père.  Chaque  citoyen  fut 
obligé  de  rendre  compte  de  ^cs  occupations  de- 
vant l'aréopage ,  chargé  de  punir  la  pareffe.  A 
quoi  aboutit  cette  grande  politique  ?  Chacun 
choififlant  à  fon  gré  (es  occupations,  que  la  loi 
auroit  dû  régler,  nous  devînmes  tous  mercenai- 
res. Tinturiers,  cordonniers,  maçons,  marchands, 
maréchaux ,  revendeurs  :  voilà  ce  qui  forme  le 
fonds  de  nos  afiemblées  dans  la  place  publique. 

Nos  citoyens  ,  livrés  à  des  occupations  baffes 
&  ferviles,  que  Lycurgue  n'avoit  permifes  qu'aux 
ilotes,  dévoient  en  prendre  les  mœurs.  Que 
feroit  devenu  la  république  ?  Marathon  &  Sala- 
mine  auroient-ils  été  témoins  du  courage  &  de 
la  gloire  de  nos  pères  ?  La  Grèce  entière  ne 
feroit-elle  pas  aujourd'hui  gouvernée  par  un  fatrape 
orgueilleux  des  rois  de  la  Perfe  ?  Si  à  la  faveur 
d'un  concours  heureux  de  circonfhnces  extraor- 
dinaire ,  fur  lefquelles  il  ne  faut  jamais  compter 
d'autres  caufes ,  en  confervant  dans  un  peuple 
d'artifans  l'ancien  amour  de  la  gloire  &  de  la 
liberté  ,  ne  l'euffent  préparé  à  fe  laîffer  conduire 
aveuglément  par  un  Miltiade ,  un  Thémiftocle 
&  d'autres  pareils  grands  hommes  ?  Quand  ces 
caufes  étrangères  à  notre  corftitution  ,  s'affoiblif- 
fant  peu  à  peu,.ceflerent  enfin  d'influer  fur  nos 
mœurs,  &  que  la  république,  gouvernée  par 
des  ouvriers ,  eut  pris  le  génie  qu'elle  devoit 
naturellement  avoir,  vous  favez  dans  quel  avilif- 
fement  nous  tombâmes.  L'intérêt  particulier 
décida  toujours  de  l'intérêt  public.  Tour  à  tour 
extrêmes  dans  toutes  nos  paffions,  timides  le 
matin  ,  téméraires  le  foir ,  lâches  &  emportés  à 
la  fois ,  nous  ne  connûmes  jamais  nos  forces , 
notre  foibleffe  ni  nos  reffources  5  jamais  nous  ne 
fûmes  agir  à  propos  ;  jamais  nous  ne  lûmes  pré- 
voir les  dangers  ni  les  prévenir.  Qu'avons-nous 
à  nous  plaindre  de  la  fortune  ?  Devoit-elle  faire 
des  miracles  pour  rendre  jufte,  prudente  &  magna- 
nime une  aifembléc  d'artifans  ? 

Tout  art  néceffaire  aux  befoins  réels  des 
hommes,  eft  fans  doute  honnête 5  il  ne  devient 
dangereux  que  quand  ,  par  une  trop  grande 
recherche,  il  donne  aux  chofes  un  prix  qu'elles 
ne  doivent  point  avoir ,  &  rafine  inutilement  notre 
goût.  J'aime  la  (implicite  des  mœurs  peintes  dans 
Homère  î  des  rois  qui  favent  le  nombre  de  leurs 
moutons ,  te  <)ui  préparent  eux-mêmes  leur  fouper  * 
une  reine  Arête  qui  file  les  étoffes  dont  fon  mari 
tft  habillé  *  &   une  princeffe  Nauficaa  qui  va 
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elle-même  fur  une  charette  laver  à  la  rivière  les 
habits  de  fa  famille.  Chacun  peut  avec  gloire 
être  lui-même  fon  propre  artifan ,  &  plût  aux 
dieux  que  la  fagefle  de  nos  mœurs,  la  (implicite 
de  nos  befoins,  &  l'égalité  de  nos  fortunes,  le 

f>ermiffent  encore  !  Mais  dans  une  république  où 
a  Politique  ne  peut  ramener  les  citoyens  à  cette 
pureté  primitive  des  anciens  tems,  les  arts  font 
toute  la  richeffe  de  ceux  qui  les  cultivent  s  les 
art i  fans  ne  fubfiftent  que  du  falaire  qu'ils  reçoi- 
vent des  richeffes  qui  les  occupent ,  &  le  travail 
doit  néceffairement  avilir  leur  ame.  Que  le  légif- 
lateur,  mon  cher  Aritfias,  fe  garde  donc  de 
leur  confier  le  dépôt  ou  l'admintitration  de  la 
fouveraineté.  Si  la  loi  Us  déclare  (vînmes  libres, 
&  en  fait  des  efpèces  de  citoyens,  que  la  Politi- 
que ne  les  regarde  cependant  que  comme  des 
efclaves  qui  n'ont  point  de  patrie,  &  qui  ne 
peuvent  participer  aux  affemblées  de  la  nation. 
Nos  plus  grands  hommes ,  Miltiade ,  Thémif- 
tocle ,  Cimon,  &c,  favorifoient  l'Ariftocratic. 
Je  fuis  leur  exemple  ,  &  ce  n'eft  ni  par  vanité, 
ni  par  ambition;  je  connois  trop  l'égalité  des 
hommes ,  &  les  droits  de  l'humanité  ;  mais  je 
confulte  le  bonheur  de  la  république  *  &  il  importe 
à  la  multitude  même,  que  fon  travail  &  fes 
occupations  aviliffent  &  retiennent  dans  l'igno- 
rance, de  ne  pas  s'emparer  du  gouverntment. 

Pleine  d'humanité  à  l'égard  des  artifans,que 
la  république ,  qui  ne  peut  s'en  pafler ,  les  gou- 
verne fans  les  méprifer.  Le  magillrat  doit  avoir 
foin  que  le  travail  fourniffe  aux  art  i  fans  une  fub- 
fiftance  facile  &  abondante  ,  ou  bien  ils  devien- 
dront les  ennemis  de  la  république,  comme  les 
ilotes  le  font  des  fpartiates;  &  on  aura  à  fe 
reprocher  la  moitié  de  leur  crime ,  &  le  châ- 
timent même  dont  on  les  punira.  Des  citoyens 
affez  fages  pour  vouloir  conferver  leurs  mœurs  , 
ne  permettront  jamais  qu'on  invente  de  nouveaux 
arts.  Qui  feroit  inftruit  de  l'origine  &  des  pro- 
grès des  arts ,  connoîtroit  peut-être  l'hiftoire  de 
tous  nos  vices.  A  l'exemple  des  fpartiates ,  croyons 
que  les  peuples  fe  civilifent  par  de  bonnes  loix 
&  la  pratique  des  vertus ,  &  non  par  un  tas  de 
fuperfluités  que  le  luxe  eilime  ,  &  que  la  raifon 
réprouve.  Lycurgue  voulut  que  les  Laeédémo- 
niens  ne  fe  ferviffent  que  de  la  cognée  &  de  la 
feie  pour  faire  les  meubles  de  leur  maifon.  Loi 
admirable  l  Contraignez  de  même  les  atrifans  à 
biffer  aux  arts  les  plus  néceffaires  une  certaine 
groffièreté,  fi  vous  ne  voulez  pas  que  le  goâc 
&  le  luxe  des  riches  ne  produisent  bientôt  des 
arts  inutiles.  Cent  fois  j'ai  vu  Platon  fe  plaindre 
amèrement  des  progrès  de  la  peinture  oatmi  nous* 
Un  jour  que  pdmirois  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve la  défaite  des  géans,  je  me  le  rappelle 
avec  plaifir,  il  me  tira  par  mon  manteau»  «ers 
fottifes  vous  gâteront,  me  dit-il;  que  d'art,  que 
de  peine  ,  que  de  génie  pour  exciter  une  admt  - 
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ration  dangereufe  !  Dans  ma  république ,  un  pein- 
tre fera  obligé  de  commences  &  de  finir  fon 
tableau  dans  un  jour. 

Enfin,  mon  cher  Ariftias,  fongez  que  la  po- 
litique ne  doit  admettre  au  gouvernement  de  l'état , 
one  des  hommes  qui  poffèdent  un  héritage  ;  eux 
feuls  ont  une  patrie.  Mais  pour  empêcher  que 
leur  oifiveté  ne  nuife  à  la  république >  qu'une 
loi  févère  profcrive  ces  fortunes  fcandalcofes  qui 
corrompent  encore  moins  ceux  qui  les  poffèdent , 
que  les  ckovens  imprudcns  qui  les  envient.  Que 
la  médiocrité  des  héritages  force  les  propriétai- 
res à  les  cultiver  eux-mêmes.  Si  la  coutume  s'y 
oppofe,  que  la  république  arrache  les  citoyens 
à  leurs  pafBont ,  en  multipliant  leurs  devoirs  & 
lents  occupations. 

t  Ceft  un  fpeâacle  admirable  que  préfentoh  l'ari- 
deone  Lacedémone.  Des  hommes  toujours  oc* 
cupés  des  exercices  de  la  chaffe ,  du  difque ,  de 
la  courfe,  du  pugilat,  de  la  lutte,  &c,  fe 
Réparaient  dans  leurs  plaifirs  même  à  devenir 
«intrépides  défenfeurs  de  la  patrie.  Ils  fe  délaf- 
ibient  de  leurs  travaux  dans  des  écoles  où  on 
leur  apprenott  moins  à  difeourir  ,  comme  nous  , 
fur  les  vertus,  qu'à  les  pratiquer.  Chaque  âge  , 
cha<jue  fexe,  chaque  heure  avoit  fes  occupations 
particulières*  Le  tems  fuyoit  rapidement  pour  les 
fpartiatess  &  au  milieu  de  cette  vie  toujours 
agiflante,  comment  les  paffions,  malgré  leur  di- 
ligence &  leur  adreffe,  àuroient-elles  trouvé  un 
moment  pour  tromper,  féduire  &  corrompre  un 
lacédémonien  ? 

Jufqu'ici,  mon  cher  Ariftias,  poutfuivit  Pho- 
cton,  je  ne  vous  ai  en  quelque  forte  préfenté  que 
les  foiblefles,  la  mifère  &  la  honte  de  l'huma- 
nité ;  jufau'ici  la  politique  ne  vous  a  paru  occu- 
pée qu'à  orifer  les  liens  par  lefquels  mille  paffions 
différentes,  tenant  l'homme  attaché  à  fes  intérêts 
perfonnels ,  le  féparent   de  ceux  de  la  foc i été. 
Four  rompre  le  charme  de  ces  Circé,  qui  nous 
menacent  du  fort  que  fubirent  les  compagnons 
d'Ulyfle,  admirez  à  préfent  la  fagefle  infinie  de 
la  nature  à  notre  égard,  &  le  fecours  qu'elle  nous 
offre.  Ces  vertus  fi  timides ,  fi  contraires  à  nos 
paffions  *  fi  peu  agiffantes  ,  fi  étrangères  dans  no-c 
tre  cœur ,  mais  cependant  fi  néce  flaires,  appre- 
nez par  quel  fecret  la  politique  peut  leur  com- 
muniquer une  force  fupérieure  à  celle  des  pajfions 
même.  Apprenez  par  quelles  reflburces  la  pra- 
tique des  devoirs  en  apparence  les  plus  aiftères , 
peut  devenir  agréable  ,  &  même  delicieufe.  Ceft 
en  tenant  éveillé  dans  notre  cœur  l'amour  de  la 
gloire,  fentiment  noble'  &  généreux,  qui  nous 
bit  connoitre  la  grandeur  de  notre  origine  &  de 
notre  deftination.  Ceft  ce  fentiment ,  par  lequel 
nous  fournies  les  rivaux  des  fubftances  spirituel- 
les ,   qui  nous  apprend  que  nous    fommes  l'ou- 
vrage d'un  dieu. 

EacyclogidU.  Logique  ,  Hécaphyjiqiu  cV  MonUi. 
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En  effet,  Arîftias,  l'ame  n'a  aucun  reflbrt 
plus  capable  de  la  mouvoir  que  l'amour  de  la 
gloire.  D'autant  plus  fublime,  qu'il  fe  plait  à  trou* 
ver  des  obftacles  &  des  combats ,  par  combien 
de  triomphes  obtenus  fur  les  palfions  les  plus 
hardies  &  les  plus  impérieufes,  ne  s'eft-il  pas 
illuftré  ?  Vous  citerois-je  tous  les  grands  hom- 
mes à  qui  il  a  fait  méprifer  les  charmes  de  1a 
volupté  ,  &  aimer  la  pauvreté  ?  L'amour  de  la 
gloire  femble  en  quelque  ibrte  nous  féparer  de 
nous-mêmes.  Nous  nous  oublions  par  une  forte 
de  preftige  5  prêts  à  lui  facrifier  notre  vie ,  l'image 
d'une  belle  mort  s'empare  de  notre  ame  &  l'eni- 
vre. Depuis  Codrus ,  combien  de  héros  ont  été 
les  généreufes  vi frimes  de  ce  fentiment  ?     • 

Socrate ,  qui  coonoiflbit  fi  bien  le  edeur  hu-* 
main,  ne  fe  cohtentoit  pas,  pour  exciter  à  la  vertu  ^ 
de  démontrer  qu'elle  nous  rend  heureux ,  &  porte 
avec  elle  fa  récompenfe.  Il  auroit  craint  que  les 
paffions  plus  éloquentes  que  lui ,  en  offrant  un 
plaifir  préfent ,  n'euffent  fermé  l'oreille  de  fes 
difciples  à  la  vérité.  Pour  les  rendre  attentifs  & 
dociles ,  il  leur  montra  la  gloire.  Ceft  dans  fon 
école  que  fe  font  formés  les  derniers  hommes 
de  bien  qui  ont  honoré  notre  république  i  & 
combien  Athènes  n'auroit-elle  pas  encore  été  heu- 
reufe  &  floriffante,  fi  par  l'organe  des  loix  8c 
la  bouche  des  magiftrats  ,  la  Politique  avoit  per* 
fuadé  à  tous  les  citoyens  ce  que  Socrate  perfua- 
doit  à  fes  difciples  I 

Si  les  barbares. ne  connoiflent  point  l'amour 
de  la  gloires  fi  cette  vertu,  déjà  affaiblie  dans 
la  Grèce ,  y  devient  de  jour  en  jour  infiniment 
plus  rare  qu'elle  ne  l'étoit  il  y  a  un  fiècle  ,  ne 
croyez  pas  que  la  nature  ait  été  plus  libérale 
envers  nos  pères  qu'à  notre  égard ,  ou  que  par 
une  prédilection  injufte  elle  ait  pris  plaifir  a  nous 
diftinguer  dès  étrangers.  En  tout  tems  ,  en  tout 
lieu,  elle  répand  également  fes  bienfaits  j  mais 
en  tout  tems,  &  en  tout  lieu,  la  politique  ne 
faitjpas  en  profiter  également.  Pendant  la  guerre 
Médique ,  les  thébains  auroient  montré  autant 
de  courage  qu'ils  laiffêrent  voir  de  timidité ,  fi 
un  Epaminondas  n'eût  rallumé  dans  leur  coeur  le 
fentiment  éteint  de  l'amour  de  la  gloire.  Corn* 
ment  voudriez-vous  ,  .mon  cher  Ariftias  »  que  cette 
vertu  o(at  pénétrer  dans  la  Perfe  ,  &  y  produire 
quelques  fruits  ?  On  fouffie  contagieux  en  a  fait 
mourir  le  germe  même.  U  n'eft  point  de  ré- 
compenfe imaginée  pour  honorer  la  vertu  ,  dont 
quelque  vice  ne  fe  pare  insolemment.  Une  cour 
enivrée  de  plaifirs ,  &  qui  cft  l'ame  de  tout 
l'empire,  na  de  faveurs  à  répandre  que  furies 
miniftres  ou  les  inftrumens  de  fes  voluptés.  Elle 
fe  gardera  bien  de  donner  le  gouyernemtnt  d'une 
Satrapie  à  un  homme  intelligent  &  vertueux  s 
elle  s'en  défie ,  &  le  craindroit.  Pour  devenir 
grand  en  Pcrfc,  il  faut  eue  un  homme  uès-mé* 
TtaulII.  Pp 
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>  médiocre ,  ou  s'avilit  jufqu'à  cacher  fes  tatens. 

Le  peuple  ne  raifonne  point.  Naturellement 
porté  par  (on  ignorance  à  donner  foo  admiration 
a  ce  qui  flate  Ton  imprudence,  fon  orgueil,  (on 
avarice,  fa  jâloufie,  &p,  il  confondra  le  bizarre 
&  l'extraordinaire  avec  ce  qui  eit  véritablement 
fage  &  grand.  N'en  doutez  pas  $  il  courra  après 
«une  gloire  de  préjugé  &  de  mode ,  fi  la  Politi- 
que ,  de  concert  avec  la  Morale  ,  ne  le  met  dans 
Iç  bon  chemin.  11  s'en  écartera ,  fi  on  ceffe  un 
moment  d'éclairer  &  de  guider  fa  marche ,  & 
bientôt  il  dégoûtera  par  fes  éloges  ridicules  & 
brayans  les  appréciateurs  dû  vrai  mérite  ,  8c  éga- 
rer* avec  lui  ceux  qui  font  frappés  de  l'amour 
de  la  gloire ,  mais  qui  n'ont  pas  alTez  de  lumière 
pour  favoir  où  il  faut  la  chercher 

Quand  la  politique  eft  parvenue  à  connoître 
ce  qui  eit  véritablement  eirimable ,  quand  elle 
aura,  pour  ainfi  dire,.pefé  les  vertus,  qu'elle 
accorde  une  plus  grande  confidération  à  celles 
qui  font  les  plus  avântageufcs  à  la.  fociété,  & 
d'un  exercice  plus  difficile.  Au  lieu  de  prodi- 
guer les  honneurs ,  que  la  république  né  les  dlf- 
penfe  qu'avec  une  extrême  économie.  La  gloire 
trop  commune  s'avilit.  Que  les  récofnpenfes  foient 
rares,  que  tous  les  défirent,  que  peu  les  ob- 
tiennent s  elles  feront  mépriiees ,  fi  on  les  donne 
d'avance  ou  par  caprice.  Les  talens  ont  droit 
d'y  prétendre  >  mais  ce  n'eit  que  quand  ifs  font 
utiles  à  la  patrie.  Que  nous  .importe  d'avoir  d'ex- 
cellerts  peintres ,  cTelcelf  ens  comédiens.  d'exceHens 
tâutpteurs  ?  Malheur  i  II  nation  ifffenfee ,  qui ,  fous 
prétexte  du  génie  qu'exige  leur  art,  les  place  à  côté 
du  grand  capitaine  ou  du  grand  magiftrat ,  &  leur 
donne I  es  mimes  éloges.  En  eit- on  plus  heureux, 
quand  la  Peinture  &  la  Sculpture  animent  en  quelque 
forte  la  toile ,  le  bronze  &  le  marbre  ?  Philippe 
apprend  avec  olairlr  la  magnificence  de  nos  Pana- 
thénées ;  it  eit  ravi  que  nos  citoyens  ne  puifTent 
fe  raiîrfier  de  fêtes  ,  de  Mufique ,  de  fpeâacles. 
Autrefois  nous  n'élevions  que  dts  fiatues  à  peine 
ébauchées  aux  bienfaiteurs  de  la  patrie  >  &  nous 
avions  une  foule  de  grands  hommes  $  aujourd'hui 
nous  n'avons  que  des  fculpteurs  &  des  peintres. 
Converlez-en  :  Ariftias  ,  il  eft  fort  intéreflant  pour 
Athènes  que  quelques  hommes  »  à  force  d'étude 
&  d'art ,  parviennent  à  rendre  parfaitement  fur 
nos  théâtres  les  rôles  de  Priam ,  d'Hercule  ,  d'A- 
chille &  d'UlylTe  ,  tandis  que  perfonne  ne  frit 
être  Citoyen  dans  la  place  publique ,  ni  magtilat 
dans  le  iértat  ou  l'aréopage. 

Maïs  it  faut  défefpérer  de  ta  république ,  fi 
elle  diftribue  tes  récompenfes  de  la  vertu  aux 
lalens  d'un  homme  vicieux.  Craignez  ces  tatens 
funéftes ,  mon  cher  Ariftias  ;  ce  font  des  phof- 
phores  brillans  oui  trompent  te  vovageur ,  &  le 
coudu&nt  au  précipice.  En  recherchant  les  cayfe» 
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de  ta  prol^érité  ou  des  revers  des  différentes  ré- 
publiques de  la  Grèce  ,  j'ai  toujours  remarqué 
qu'un  peuple  vertueux  ne  manque  jamais  des 
talens  qui  lui  font  néceffaires,  &  que  les  taleos 
font  toujours  inutiles  ,  quand  la  vertu  ne  les  fé- 
conde pas.  Quel  avantage  Thèbes  edt-elle  retiré 
d'Epaminondas  &  de  Pctopidas  ,  s'ils  euflent  été 
avares  ambitieux  &  jaloux  l'un  de  l'autre  î  La 
Grèce  dut  autrefoisYon  falut  à  la  penfée  hardie, 
mais  fage ,  de  Thémiitocle ,  qui  confeilla  à  nos 
pères  d'abandonner  leur  ville  à  Xerxès,  de  trans- 
porter leurs  femmes ,  leurs  vieillards ,  leurs  en- 
fans  à  Salaminc  •  &  de  conftruire  une  flotte  avec 
la  charpente  de  leurs  uiaifons.  Oh  i  qu'il  eft  heu- 
reux pour  nous  que  nos  pères  aient  fu  facrifier 
leur  intérêt  particulier  à  la  fortune  publique  1  A 
quoi  nous  fervissient  aujourd'hui  les  taleos  de  ce 
grand  homme  ?  Si  Ariûide  &  Ciraon  euflent  eu 
alors  les  mœurs  baffes  &  corrompues  de  notre 
tems,  il  fe  (croient  foulevé*  contre  un  projet  donc 
ils  n'étoient  pas  les  auteurs  ;  ils  auroient  préfc'té 
la  perte  de  la  république,  &  delà  Grèce  entière, 
au  chagrin  jaloux  de  les  voir  fauver  par  u»  autre. 
Ce  fut Thonnêteté  des  mœurs  publioues  qui  per- 
mit à  Thémiitocle  d'être  un  grand  homme  s  8c 
de  vaincre  les  perles. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  mon  cher  Ariftias  »  c'eft  à 
ces  malheureux  talens  des  hommes  vicieux  que 
la  Grèce  a  dû  tous  fes  malheurs.  Si  le  vice  étok 
ftupide,  il  ne  feroit  jamais  dangereux.  C'eft  quand 
il  fe  cache  fous  les  talens ,  que ,  faifant  iUufio» 
à  tous  les  efprits ,  il  porte  un  coup  mortel  à  k 
république.  A-telle  un  établiflemeot  avantageux 
qui  gêne  l'ambition  ou  l'avarice  des  citoyens  ?  Un 
homme  corrompu  abufe  de  fes  ta'ens  pour  le  dé* 
crier  ,  &  réuffit   enfin  à  détruire  des  loix  qui 
maintenoient  l'ordre  public.  A-t-elle  un  défaut 
dans  fa  conftftution  ?  Ceft  par-là  qu'il  l'attaque» 
qu'il  la  renverfe ,  8e  s'élève  fur  fes  ruines.  Telle 
a  toujours  été  la  Conduite  des  tyrans  qui  ont 
ufurpê  dans  leurs  villes  la  purfTance  fouverainc. 
Ils  ont  employé  leur  génie  à  éluder  la  force  des 
loix  ,  &  à  tromper  l'autorité  ou  la  vfgHance  des 
magilhats.  Ils  ont  femé  des  foupçons  >  ils  ont  fait 
naître  des  craintes  &  des  efpérances  pour  exci- 
ter des  querelles  i  ils  les  ont  fomentées  avec  aiE» 
<Tart  ,  pour  perfuader  qu'ils  n'aimoient  oue   le 
bien  public.  Quand  leur  intérêt  fa  demandé  >  les 
moindres  divibôns  foat  dégénérées  en  efpèces  de 
guerres  tfviles  *  en  feignant  de  fervfr  les  gens  de 
bien ,  &  de  rétablir  Tordre,  ils  n'ont  en  effet  établi 
que  leur  tyrannie. 

Périclès  >  dont  fe  génie  firpérietrr  ponvott  fair* 
le  bonheur  d'Athènes  &  de  la  Grèce  ,  n*a  pas 
craint  de  corrompre  nos  mœurs,  pour  flatter 
&  gagner  ta  multitude  $  de  nous  rendre  les  tyrans 
de  Aos  alliés,  pour  fe  faire  croire  néceflaire  £ 
&  d'allfuncs  caoa  la  guerre  feule  du  Pélopo- 
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fete  ,  pour  -raffermir  feu  crédit  chancelât* ,  Se 
te  difpenfer  de  rendre  compte  de  fon  adminif- 
tratioa.  Avec  les  mêmes  talens,  l'ambitieux  Ly- 
ûndre  ne  longea  Qu'à  renverfer  le  gowemtmeat 
de  (a  patrie ,  pour  s  ouvrir  le  chemin  du  trône  qui 
lui  étoie  fermé.  Quand  il  pouvoir  remettre  en 
vigueur  les  anciennes  loix ,  &  rétablir  les  moeurs 
altérées  par  l'ambition  d'une  longue  guerre, 
il  ne  travailla  lourdement  qu'à  donna:  fes  vices  aux 
hcédémomens.  Il  trompa  leur  amour  pour  la 
gloire ,  H  abufa  de  leur  amour  pour  la  patrie  j  Se 
fous  prétexte  d  affermir  leur  putfTance»  il  les  rendit 
avares  .  ambitieux»  &  ruina  leurs  forces  avec 
leur  réputation.  Que  de  maux  ne  nous  a  pas 
caufés  Alcibiade*  dont  les  talens  fédutfans  (er- 
voieot  à  faire  exeufer  les  vices  ?  Et  fes  talens 
nous  ont-ils  dédommagés  du  ravage  que  fes 
vices  ont  fait  parmi  nous  i 

La  terre  entière  ,  mon  cher  Ariftias,  n'offre 

?o'un  vafte  tableau  des  erreurs  de  la  Politique, 
lie  s'éeare  prefque  toujours  à  la  fuite  d'une 
faufle  gloire  $  combien  de  préjugés  ,  combien 
de  vices  même  ne  rend-clle  pas  refpeâables  ? 
Elle  n'emploie  que  rarement  les  moyens  propres 
à  favotifer  l'amour  de  la  gloire.  On  n'a  point  com- 
pris combien  ce  fentiment  eft  délicat ,  jaloux  de 
(es  droits ,  Se  combien  il  exige  de  ménagemens. 
L*  menzee  le  choque  3   Se  la   crainte  l'éteint 
dans  tous  les  cœurs.  Qui  croiroit  que  les  loix 
fanguinaires  de  Dracon  fuflent  nées  au  milieu 
d'un  peuple  libre»  &  qu'on  vouloit  rendre  ver- 
tueux }  Elle  ne  nous  auroient  donné  que  des 
vertus  d'efclave,  fi  nous  avions  eu  la  lâcheté 
d'y  obéir.  La  peine  de  mort  qu'il  décerne  contre 
les  moindres  fautes,  ne  fauroit  être  trop  rare.  Vou- 
lez-vous rendre  l'amour  de  la  gloire  pli^s  vif  &  plus 
général  !  Que  la  honte  vous  fuffife  pour  punir  les 
coupables.  Ce  n'eft  qu'une   Morale  outrée  & 
conduite  par  une  haine  aveugle  contre  les  vices , 
qui  les  confond  tous)  en  voulant  faire  aimer  la  ver- 
tu ,  elle  détruit  le  fentiment  d'humanité  qui  en  eft 
la  bafe.  Laiflez  à  des  Cntias  prodiguer  le  fang. 
Ne  menacez  de  la  mort  que  ces  âmes  ferviles , 
qui  ne  font  coupables  que  de  crimes  qui  ne  de- 
mandent aucun  courage ,  ou  ces  hommes  dont 
l attrocité  ne  Aippofe  aucun  retour  à  la  vertu. 

Ceft  l'eftime  publique,  qui  étant  la  récom- 
pense naturelle  de  l'amour  de  la  gloire,  peut  feule 
porter  notre  ame  à  un  certain  degré  d'élévation. 
Ceft  ne  pas  connoître  les  hommes  ,  que  de 
vouloir  les  exciter  aux  grandes  aûions  autrement 
oise  par  une  branche  de  laurier  ,  ou  une  itatue. 
C'eft  avilir  la  vertu,  c'eft  la  profaner,  que  lui 
présenter  un  prix  que  f avarice  &  laconvoitife 
peuvent  feules  délirer*  On  diroit  que  le  roi  de 
Perfc  regarde  l'honneur  comme  une  marchandife 
qui  s'évalue  Se  s'échange  an  poids  de  l'or  6c  de 
l'argent.  Si  Philippe  p  épit  pas  plus  habile  que 
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et  monarque  de  t'Atfe ,  la  Grèce  ne  le  redouterojt 
point.  Son  or  ne  lui  fert  qu'à  faire  &  acheter  des 
traîtres,  parmi  nous  ;  il  nous  le  prodigue,  mais 
il  en  eft  avare  dans  fes  états.  C'eft  en  ménageant 
adroitement  l'eftime  publique  chez  fes  fujets, 
que  la  Macédoine ,  d'où  il  ne  venoit  pas  même 
autrefois  de  bons  efclaves,  commence  a  produire 
aujourd'hui  des  citoyens  propres  à  tous  les  devoirs 
Se  tous  les  befoins  de  la  fociété.  Quand  l'es- 
pérance d'acquérir  des  riohefles  porterait  à  Phé- 
roïfme,  leur  poffeffion  ne  l'étoufferoit-eiie  pas? 
Que  vaut ,  difent  les  Perfes ,  cette  récompenfe 
que  j'ai  reçue  *  combien  rapporte  cette  fatra- 
pie  /  quels  font  les  profits  de  cette  charge  du 
palais^  Voilà  donc  les  fruits  qu'à  produits  la  po- 
litique aveugle  &  prodigue  des  fuccefleurs  de 
Cyrus.  Princes  malheureux,  en  comblant  de  bierç 
vos  courtifans ,  vous  êtes  parvenus  à  n'en  faire 
que  des  efclaves  &  des  mercenaires  s  ils  ne  font 
plus  dignes  que  des  récompenses  qu'ils  reçoivent. 

Si  je  ne  me  trompe ,  mon  cher  Ariftias , 
les  rcîexions  dont  je  viens  de  vous  entretenir, 
fuffifent  pour  vous  faire  voir  combien  la  tem- 
pérance ,  l'amour  du  travail  Se  l'amour  de  la 
gloire»  en  nous  débarraflant  d'une  foule  de  paffions 
contraires  aux  intérêts  de  la  fociété ,  nous  portent 
fans  effort  à  la  pratique  de  la  juftice ,  de  la 
prudence  &  du  courage.  Je  ne  m'en  tiendrai  cepen- 
dant pas  là  $  car  tandis  que  nos  paffions ,  toujours 
éveillées  par  les  objets  qui  frappent  notre  imagi- 
nation &  nos  fens ,  font  dans  une  aûion  conti- 
nuelle ,  notre  raifon  ,  fujette  à  de  fréquens  af- 
foupiflemens ,  n'eft  aue  trop  difpofée  à  fe  laiffer 
tromper.  Quelque  folidement  établi  que  paroiffe 
l'empire  des  bonnes  moeurs  par  le  concours  de 
plufieurs  vertus  qui  fe  foutiennent  Se  s'étaient 
réciproquement  ,  nous  ne  devons  donc  point 
nous  flatter  qu'il  fera  inébranlable  ,  tant  que 
nous  n'aurons  que  des  hommes  pour  magiftrats* 
Vous  prendrez  toutes  les  précautions  imaginées 
par  Socrate  &  Platon  pour  en  faire  des  Anftide, 
je  le  veux  $  ils  feront  infatigables  &  incorrup- 
tibles' ;  j'y  confens.  Mais  ces  magiftrats  feront 
hommes  ;  ils  ne  verront  que  les  aâions  extérieures 
du  citoyen,  &  fouvent  ils  viendront  trop  tard 
au  fecours  des  mœurs,  de  la  juftice  &  des  loix 
offenfées.  Il  ferait  à  fouhaiter  ,  pour  étouffer  le 

Serme  même  du  vice ,  qu'il  leur  fût  permis  de 
efeendre  dans  nos  confeiences  ,  de  fonder  les 
profondeurs  de  notre  cœur ,  Se  de  juger  nos 
penfées  &  nos  defcrs ,  quand  ils  naiflent. 

Mais  les  dieux  fe  font  réfervés  à  eux  fedls  cette 
connoiffance*  &  puifque  le  privilège  de  juger  nos 
penfées  &  nos  intentions  /s'il  étoit  accordé  à  un 
homme,  établirait  fa  tyrannie  ,  puifqu'il  ouvrirait 
une  porte  libre  aux  paffions  du  magiftrats  peut- 
être  plus  fttncftes  à  la  fociété  que  celles  du 
citoyen  j  je  voddrois  que  tous  les  hommes  ruflerit 
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perfuadés  de  cette  vérité  importante ,  40e  la  pro- 
vidence ,  qui  gouverne  le  monde ,  &  qui  voit  les 
mouvemens  les  plus  fecrets  dç  notre  ame,  punira 
le  vice ,  &  récompenfera  la  vertu  dans  une  autre 
vie.  Cette  doârtne,  fondée  fur  la  juftice  des 
dieux»  fi  chère  à  notre  raifon  >  fi  proportionnée  à 
nos  befoins,  n'eft  effrayante  que  pour  nospaffions. 
C'eft  pour  étonner  par  des  paradoxes,  ou  fecouer 
le  joug  d'une  crainte  falutaire  ,  que  les  fophiftes 
ont  méconnu  cet  être  fuprême ,  qui  cft  le  principe 
de  tout ,  &  dont  le  nom  eft  écrit  en  caraâères 
ineffaçables  fur  toutes  les  parties  de  Ton  ouvrage. 
Ils  ont  du  qu'un  hafard  ridicule  qui  avoit  tout  fait» 
préfidoit  à  tout ,  ou  plutôt  ne  préfidoit  à  rien. 
Four  ne  pas  fatiguer  je  ne  fats  quels  dieux  pareffeux 
fc  voluptueux  qu'ils  ont  imaginés  ,  ils  ne  veulent 
point  que  leurs  regards  descendent  julques  fur 
la  terre.  Ce  fleuve  ténébreux  ,  qui  entoure  neuf 
fois  la  demeure  des  morts  >  ces  campagnes  , 
toujours  fleuries  3  qu'habitent  les  gens  de  bien , 
la  roue  d'Ixion ,  le  vautour  de  Prométhée ,  les 
Euménides  /  leurs  ferpens  ,  font  d'ingénieofes 
fiûions.  Mais  en  concluerai-je  au'aucune  récom- 
penfe  n'attend  la  vertu  après  la  mort ,  oue  le 
vice  fera  impuni ,  &  qu'il  eft  infenfé  de  fe  donner 
la  peine  de  réfifter  à  les  pafllons,  &  d'être  ver- 
tueux i 

On  ne  fe  porte  point  fubitement  &  fans  crainte 
à  une  première  injuflice  $  l'ame  étonnée  s'y  refufe 
fouvept)  &  le  crime,  en  un  mot,  a  fes  degrés , 

1>arce  oue  les  fcélérats  ont  befoin  de  s'eflayer  à 
a  fcélerateffe.  D'abord  on  fe  familiarife  avec 
l'idée  du  crime  ;  on  cherche  enfuite  les  moyens  de 
tromper  la  vigilance  des  magiftrats  >  &  d'échapper 
a  la  rigueur  des  loix.  A  mefure  qu'on  médite 
fon  injuftice  y  on  la  careffe  ,  pour  ainfi  dire , 
on  s'en  abreuve ,  on  s'en  nourrit ,  &  on  l'exécute 
.enfin  avec  audace  &  fans  remords.  Mais  fi  le 
coupable  eût  fu  qu'il  a  un  juge  qu'on  ne  trompe 
point  *  &  auquel  il  ne  peut  échapper  ,  la 
crainte  auroit  fans  doute  produit  un  effet  falqtaire 
fur  fon  cœur  »  &  réprime  fes  paffions  dans  le  tems 
qu'elles  pouvoient  encore  obéir  à  la  règle. 

Les  fophiftes  ont  beau  dire ,  mon  cher  Ariftias  , 
que  les  hommes  les  plus  religieux  font  les  moins 
vertueux.  Ils  fe  trompent  j  ils  appellent  religion 
ce  qui  n'eft  que  fuperftition  ou  hypocrifie.  Ils 
regardent  comme  un  homme  pieux  cet  imbécille, 
qui,  dupe  de  auelqUes  vaines  expiations»  ne  (ait, 
ni  ce  que  le  ciel  lui  ordonne  ,  ni  ce  qu'il  lui  dé- 
fend, ou  ce  fourbe  qui  feint  de  craindre  les 
dieux/  pour  mieux  tromper  les  hommes $•  mais 
fi  le  gentiment  de  la  religion  cil  faint,  comme 
le  Dieu  éternel  &  infini  qu'elle  adore ,  quelle 
force  ne  doit-il  pas  prêter  aux  loix?  Il  infpirera 
certainement  un  refoett  timide  aux  pafllons. 
L'impiété  de  Salmonée  &  d'Ajax,  qui  ne  rêvé- 
■oient  91e  des  dieux  pateils  à  eux,  ne  prouve  rien. 
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le  confens  même  qu'il  puifle  y  avoir  des  impies; 
qui,  dans  l'accès  de  leur  rage,  bravent ,  non 
pas  Mars  ,  Vénus,  ou  tel  autre  dieu  d'Homère 
gu'il  vous  plaira  >  maisxet  être  fuprême  qu'adoroit 
Socrate  $  qu'en  concluront  les  fophiftes  ?  Ce  oui 
eft  inutile  à  dix  ou  douze  infenfés  dans  le  monde, 
fera-t-il  également  inutile  à  tous  les  hommes  î  ïarce 
que  les  loix ,  les  magiftrats ,  &  les  châtimens  que 
la  Politique  emploie  pour  mettre  une  barrière  entre 
les  hommes  &  le  vice  ,  ne  produifent  aucun 
effet  fur  quelques  âmes  atroces ,  faudra- t-U  ne 
regarder  la  légtflation  que  comme  une  reflource 
vaine  poUr  nous  conduire  au  bien?  Faut-il  dé- 
truire les  loix  4  &  dépouiller  les  magiftrats  de 
leur  autorité?  * 

Je  fais  oombien  nous  fommes  efclaves  de  nos 
fens.  Les  paflGons,  en  troublant  notre  raifon,  peu- 
vent, fans  doute,  nousdiftraire  de  la  crainte  des 
dieux  1  mais  cette  crainte  eft  toujours  un  frein  de 

Elus.  D'ailleurs ,  leur  ivrefle  ne  dure  pas  toujours, 
a  raifon  a  fes  inftans  pour  fe  reconnoître ,  & 
l'idée  d'un  Dieu  vengeur  doit  alors  étonner  & 
troubler  falutairement  un  coupable.  L'âge  enfin  for* 
vient,  les  pafllonj  s'affoiblment ,  &t  les  fentimens 
de  religion  font  du  moins  réparer  des  maux  qu'ils 
n'ont  pu  prévenir.  On  détefte  fes  erreurs ,  fie  on 
donne  des  exemples  de  venu  propres  à  inftruire 
les  jeunes  gens  de  leurs  devoirs. 

Je  vous  parlerois  encore ,  mon  cher  Cléophane, 
de  l'amour  de  la  patrie ,  fi  Phocion  avoit  voulu  ré- 
pondre à  l'impatience  d'Ariftias.  Bornons-nous  au- 
jourd'hui à  l'examen  des  vertus  dont  je  viens  de 
vous  parler  $  demain ,  nous  dit-il ,  je  fatisferai  votre 
curiofité. 

De  t amour  de  la  patrie  &  de  P  humanité.  Des  venta 
nécejfiires  à  une  république  pour  prévenir  les  dan- 
gers dont  elle  peut  être  menacée  par  les  paffions  de 
fes  voifins. 

Phocion  nous  avoit  donné  rendez-vous  à  famaî- 
fon  de  campagne  pour  notre  quatrième  entretien , 
&  je  m'y  rendis  hier  avec  Ariftias.  Oh1,  l'heureufe 
mélite  !  Oh  !  le  fortuné  hameau  ,  mon  cher  Cleo- 

Ehane,  qui  fert  de  retraite  au  plus   fage    des 
ommes !  C'eft- là  que  Phocion  ,  aufli  grand  qu'à 
la  tête  de  nos  armées.,  médite  le  falut  de  la  repu* 
Clique  ,  &  cultive  de  fes  mains  viftorieufes  l'hé- 
ritage borné  qu'il  tient  de  fes  pères.  La  femme 
de  cet  homme ,  qui  a  porté  la  guerre  dans  de  riches 
provinces,  pctriflbitle  pain,  quand  nous  entrâmes 
cher  elle.  Phocion  tiroit  de  l'eau  au  puits  pour  ar- 
rofer  les  légumes  greffiers  qu'il  *  f cinés >  &  leur  ef- 
clave  fembloit  ne  remplir  à  leur  égard  que  les  de- 
voirs de  l'amitié.  Qu'Homère  avoit  raifon  t  le  ptm 
bel    ornement  d'une  maifon,  c'eft,  la  verra  de 
fon  maître.  Je  crus  entrer  dans  un  temple  plein 
du  Dieu  qui  l'habite.  Je  lus  fur  le  vifage  d'Ariftias 
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Je  refpeAdoot  il  étoit  pénétré.  Que  la  pauvreté  eft 
quelquefois  auguftel  Hélas!  mon  cher  Oéophane, 
la  plupart  de  nos  citoyens  n'y  entendent  rien.  En 
ornant  leurs  maifonsde  ftatues,  de  vafes  &des 
plus  rares  peintures ,  ils  croient  mériter  l'eftime 
publique ,  &  font  feulement  admirer,  la  folle  im- 

Sudence  avec  laquelle  ils  ofent  élever  des  trophées 
leurs  rapines  &  à  leurs  injuftiecs. 

Jufqn'i  préfent ,  nous  dit  Phocion  ,  après  que 
nous  1  eûmes  prié  de  nous  continuer  fes  inftruc- 
tions,  nous  nous  fommes  entretenus  des  vertus 

3ue  la  Politique  doit  regarder  comme  les  fon* 
emens  de  lafociété,  &  les  principes  du  bon 
ordre.  Si  vous  le  voulez,  nous  entrerons  aujour- 
d'hui dans  quelques  détails  qui  ne  font  pas  moins 
importans. Mon  cher  Ariftias,  continuât- il  en 
fondant ,  malgré  la  févérité  de  ma  Morale  je  vous 
ai  un  peu  feandalifé.  Dans  aotre  dernier  entre- 
rien ,  vous  m'avez  laiflTé  voir  votre  étounement 
au  fujet  de  mon  filence  fur  l'amour  de  la -patrie. 
Voici  les  raifons  de  ce  filence ,  jugez-les.  J'ai 
cru  que  je  devois  vous  parler  des  vertus  dans 
f  ordre  même  que  la  Politique  doit  les  ranger 
pour  en  rendre  la  pratique  plus  aifée  &  plus  fa- 
milière. 11  n'y  a  point ,  &  il  ne  peut  y  avoir 
d'amour  de  la  patrie  dans  les  états  où  il  n'y  a  , 
ni  tempérance  »  ni  amour  du  travail ,  ni  amour 
de  lagloire,  nî  refpeâ  pour  les  dieux.  Le  ci- 
toyen ,  occupé  de  lui  feul ,  s'y  regarde  comme 
un  étranger  au  milieu  de  fes  concitoyens.  Dans 
ooe  république  au  contraire,  où  ces  vertus  (ont 
colorées  avec  foin,  l'amour  de  la  patrie  y  naîtra 
de  lui-même,  &  produira  fans  fecours  des  fruits 
aboodans.  Vous  voyez  donc ,  mon  cher  Ariftias, 
qu'il  ne  doit  point  être  placé  dans  la  claffe  de 
€t%  vertus ,  que  j'ai  appellées  mires  ou  auxi- 
iiatrtJ. 

Je  ne  faurois  vous  peindre  ,  mon  cher  Oéo- 
phane ,  l'étonnement  d' Ariftias  à  ce  difeours. 
Quoique  fubjugué  par  la  fageffe  de  Phocion  ,  il  ne 
put  s'empêcher  de  l'interrompre.  Eh  !  quoi ,  Pho- 
cJon  ,  lui  dit  il  avec  chaleur ,  peut-il  y  avoir  une 
vertu  qui  ne  le  cède  même  à  l'amour  de  la  patrie  > 
C'cft  lui  qui  eft  l'ame  de  toutes  les  vertus  du  ci- 
toyen ,  il  tient  lieu  fouvent  de  toutes.  Il  produira 
à  fon  gré  la  tempérance ,  il  fera  fupporter  avec 
courage  les  travaux  les  plus  pénibles  »  il  méprifera 
tous  les  dangers.  Ces  barbares,  que  nous  regar- 
derons comme  la  lie  du  genre  humain  ,  leur  refu- 
serions -  nous  notre  eftime  ,  s'ils  aimoient  leur 
patrie  ,  &  favoient  vivre  &  mourir  pour  elle  ? 
N*eft-ce  pas  parce  que  la  nôtre  nous  devient  de 
90W  en  jour  plus  indifférente  ,  que  nous  craignons 
aujourd'hui  des  voifins  qui  nous  refoeâoient  au- 
trefois ,  &  que  nous  fommes  prêts  a  fubir  le  joug 
*le  la  Macédoine  î 

Que  cette  chaleur  me  plaît ,  s'écrh  Phociop , 
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en  embraflant  tendrement  Ariftias ,  &  plût  aux 
dieux ,  protecteurs  delà  Grèce ,  que  tous  les  grecs 

genfaftent  comme  vous!  Ah!  mon  maître,  ah  ! 
hockm,  reprit  Ariftias,  dont  la  furprife  aug- 
mentoit  encore ,  pourquoi  vous  plaifez  •  vous  à 
m'embarraffer  ?  Pourquoi  faites-vous  ce  vœu ,  fi 
je  fuis  dans  l'erreur  ?  Ceft  que  nos  citoyens ,  ré- 
pondit Phocion ,  auraient  au  moins  une  vertu  j 
ils  commenceroient  à  rougir  de  leurs  vices,  leur 
ame  auroit  encore  quelque  reflbrt,  &  tout  ne 
feroit/pas  défefpéré.  Non.  Ariftias,  l'amour  de 
la  patrie ,  s'il  n'eft  enté  fur  d'autres  vertus ,  ne 
produira  point  les  miracles  que  vous  imaginez. 
S'il  s'allume  par  hafard  dans  des  citoyens  livrés 
aux  plaifirs,  parefleux  &  indifférens  fur  la  gloire, 
ce  ne  fera  qu  un  engouement  paflager ,  fur  lequel 
il  feroit  imprudent  de  compter ,  &  dont  la  Poli- 
tique  ne  peut  tirer  un  avantage  durable.  Cette 
plante  née  ,  pour  ainfi  dire ,  dans  une  terre  étran- 
gère ,  &  mal  préparée  à  la  recevoir  &  à  la  nourrir  , 
y  mourroit  en  naifiant.  L'amour  ne  s'ordonne 
point  :  fi  vous  voulez  que  le  citoyen  aime  Ci  patrie, 
ouvrez  fon  ame  i  cette  vertu  par  la  pratique  de 
celle  dont  je  vous  parlois  hier. 

J'y  confens,  répartit  vivement  Ariftias  j  mais 
du  moins ,  Phocion ,  vous  allez  placer  l'amour  de 
la  patrie  au  rang  de  ces  vertus  fublimes ,  d'où  dé- 
coulent tous  les  biens  de  la  fociété.  Qu'avec  la 
juftice ,  la  prudence  &  le  courage ,  il  foit  le  terme 
où  la  Politique  doit  nous  conduire  par  la  tempé- 
rance ,  l'amour  du  travail ,  l'amour  de  la  gloire 
&  la  crainte  des  dieux.  Je  vous  tromperois  par 
cette  complaifance  ,  reprit  Phocion  en  badinant , 
&  il  ne  dépend  pas  de  moi  rie  difpofer  du  ranç  des 
vertus ,  comme  un  maître  de  celui  de  fes  efeiaves. 

Par  la  nature  des  chofes,  pouifuivit  Phocion, 
il  v  a  des  vertus  qui  n'ont  befoin  que  de  fe  con- 
fulter  elles-mêmes  pour  agir,  &  toujours  produire 
le  bien  ;  telles  font  la  juftice  ,  la  prudence  &  le 
courage.  Mais  d'autre*  vertus  font  fubordonnées 
cntr'ellcs  ,  &  c'eft  à  la  vertu  fupérieure  à  diriger 
celle  qui  lui  eft  fourni  fe.  Vous  m 'allez  entendre. 
La  Morale ,  par  exemple  ,  nous  ordonne  d'être 
économes,  généreux,  compatiffans  ;  mais  ces  qua- 
lités deviendroient  autant  de  vices ,  fi  elles  n'é- 
toient  çouvernées  par  une  venu  fupérieure,  la 
juftice.  Mon  économie  fera  criminelle,  fi  je  man- 
que à  ce  que  la  iuftice  exige  de  moi  à  l'égard  de 
mes  proches  &  de  mes  concitoyens.  Je  fuis  cou- 
pable' à  force  de  générofité ,  fi  je  prodigue  ma 
j  fortune  à  mes  amis,  aux  dépens  de  mes  créanciers. 
Je  dois  plaindre  les  coupables ,  les  matheureux  , 
mais  fans  foiblefle ,  pour  ne  pas  leur  Sacrifier  les 
loix  &  la  république.  J'en  fuis  fâché  pour  vous  , 
mon  cher  Ariftias,  il  en  eft  de  l'amour  de  b  patrie 
comme  de  l'économie  ,  de  la  générofité,  &c. 
Soumis,  comme  elles,  à  une  vertu  fupérieure,  il 
doit  s  comme  elles ,  lui  obéir  ;  ou  fes  erreurs  >  loin 
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de  fervir  U  république ,  en  précipiteront  la  déca- 
dence. 

Cette  vertu  fupérieure  à  l'amour  de  la  patrie  » 
c'eft  l'amour  de  l'humanité.  Etendez  votre  *ue  , 
mon  cher  Ariftias ,  au-delà  des  murailles  d'Athè- 
nes. Eft-il  rien  de  plus  oppofé  à  ce  bonheur  de  la 
fociété,  dont  nous  recherchons  le  principe  ,  que 
ces  haines»,  ces  jaloufies  ,  ces  rivalités  qui  divifent 
les  nations  *  La  nature  a-t-cllc  fait  les  hommes 
pour  fe  déchirer  &  fe  dévorer?  Si  elle  leur  or- 
donne de  s'aimer ,  comment  la  Politique  feroit- 
elle  fage ,  en  voulant  que  l'amour  de  la  patrie  por- 
tât les  citoyens  à  rechercher  le  bonheur  de  leur 
république  dans  le  malheur  de  fes  voifins?  Faifons 
difparoitre  ces  frontières,  ces  limites  qui féparenr 
l'Attique  de  la  Grèce  »  &  la  Grèce  des  provinces 
des  Barbares  s  &  il  me  fembleque  ma  raifon  s'é- 
tend ,  que  mon  efprit  s'élève ,  que  tout  mon  être 
s'aggrandit  &  fe  perfe&ionne.  S'il  eit  doux  pour 
moi  de  voir  que  mes  concitoyens  veillent  à  ma 
sûreté ,  combien  n'eft-il  pas  plus  agréable  de  penfer 
que  le  monde  entier  doit  travailler  à  mon  bonheur  ? 

.Comment  s'eft-il  pu  faire  que  des  hommes, 
qui  renoncèrent  à  leur  indépendance,  &  formè- 
rent des  fociétés ,  parce  qu'ils  fentirent  le  befom 
qu'ils  avoient  les  uns  des  autres  ,  n'aient  pas  vu 
que  les  fociétés  ont  les  mêmes  befoins  de  s  aider, 
de  fe  fecourir  »  de  s'aimer  >  &  n'en  aient  pas  con- 
clu fur  le  champ  qu'elles  dévoient  obferver  entre 
elles  les  mêmes  règles  d'ordre,  d'union  &de  bien- 
veillance ,  que  les  citoyens  d'une  même  bourgade 
ontentr'eux?  Que  la  raifon  eft  lente  à  profiter 
des  lumières  de  l'expérience ,  &  à  fecouer  le  joug 
de  l'habitude ,  des  préjugés  &  des  panions!  Excu 
fons  nos  premières  républiques  de  n'avoir  connu 
pendant  long  tems  d  autre  droit  que  celui  de  la 
force:  Sans  m'arrêter,  Ariftias,  à  vous  peindre  les 
nKBurs  de  ces  grecs  farouches ,  avides  de  pillage , 
&  donc  les  capitaines  étoient  reçus  comme  des 
dieux ,  dans  leurs  peuplades ,  quand  ils  y  reve- 
noient  chargés  de  butin ,  &  fuivis  des  efclaves 

au'ils  avoient  faits  fur  les  terres,  de  leurs  voifîns, 
ett  certain  qu'ils  aimoient  leur  patrie.  Ils  vou-  < 
loient  fans  doute  la  rendre  riche  &  floriflante  au- 
dedans ,  &  redoutable  au-dehors.  Mais  cet  amour 
aveugle  de  la  patrie  *  quel  bien  leur  procuroit-il  ? 
Il  ne  donna  qu'une  bravoure  plus  féroce  à  des 
hommes  qui  n'avoient  aucune  des  vertus  qui  ho- 
norent des  êtres  raifonnables.  U  les  porta  à  des 
entreprises  injuftes  &  violentes.  Ces  triomphes 
cruels  ,  dont  le  vainqueur  avoit  la  ftupidité  de 
s'applaudir ,  ne  lui  annonçoiem  que  la  haine  & 
la  vengeance  de  (es  voifins ,  &  des  malheurs  pour 
l'avenir.  En  effet ,  le  doux  nom  de  paix  fut  ignoré  ♦ 
pendant  long-tems  dans  la  Grèce.  On  ne  vit  de 
toutes  parts  que  des  peuples  errans  &  fugitifs , 
qui ,  après  avoir  été  enafles  de  leurs  maifons ,  y 
revinrent  égorger  lesconquéon**  chaque  jour  une 
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nouvelle  révolution  fiifoit  périr  quelque  bourgade 
de  nos  pères. 

Ce  n'eft  que  lafles  te  vaincus  par  leurs  mal» 
beurs  ,  qu'ils  ouvrirent  enfin  les  yeux.  Chacune 
de  -nos  républiques,  toujours  incertaine  de  re- 
cueillir dans  fes  champs  les  fruits  que  le  citoyen 
y  avoit  cultivés,  &  toujours  à  la  veille  d'être  fub- 
juguée  &  aflervie ,  foupçonna  que  fes  haines  ,  (es 
jaloufies,  fa  barbarie  »  pourroient  bien  ne  loi  être 
pas  auHî  avantageufes  qu'elle  le  crovoit,  &  com- 

frit  qu'il  n'y  a  point  d'état  qui  n  ait  befoin  de 
amitié  de  fes  voifins.  Nous  commençâmes'  alors 
à  faire  des  traités  &  des  alliances.  A  mefure  que 
nous  apprîmes  à  diftinguer  un  voifin  d'un  ennemi  9 
la  Grèce  fe  poliça,  les  foupçons  &  les  haines  s'é- 
teignirent, on  rechercha  les  devoirs  que  la  nature 
impofe  aux  fociétés.  Le  droit  des  nattons  n'eft 
plus  inconnu  ;  déjà  on  en  découvre  quelques  loix* 
&  l'amour  de  la  patrie,  dirigé  par  quelques  prin- 
cipes ,  &  uni  à  quelques  vertus ,  commença  à  pro- 
duire quelque  bien. 

Amphyâion  lia  par  une  ligue  plufieurs  de  nos 
villes  $  mais  ce  n'ètoit  encore  là  qu'une  ébauche 
bien  imparfaite  du  bonheur  des  grecs.  C'eft  Ly- 
curgue^,  dont  on  ne  peut  jamais  aflez  admirer  la  fa- 
gefle  &  les  lumières,  qui  le  premier  des  hommes 
comprit  combien  il  importe  à  un  état,  qui  vent 
fe  mettre  à  l'abri  des  mfultes  de  fes  voifins,  de 
fuivre  à  leur  égard  les  loix  de  cette  alliance  éter- 
nelle ,  que  la  nature  établit  entre  tous  les  hommes. 
U  voulut  que  l'amour  de  la  patrie ,  jufau'alors  in» 
jufte ,  féroce  Ôc  ambitieux ,  fût  épuré  dans  Lacé» 
démone  par  l'amour  de  l'humanité.  Sa  république 
bienraifante  ne  fe  fervant  plus  de  fes  forces  que 
pour  protéger  la  foiblefle,  &  défendre  les  droits 
de  la  juftice >  mérita  en  peu  de  tems  l'efthne ,  l'a- 
mitié &  le  refpe St  de  toute  la  Grèce  ^  à  qui  ces 
fentimens  donnèrent  un  goût  nouveau  pour  la 
vertu. 

Les  ennemis  de  Sparte  cefsèrent  de  la  haïr  ,  & 
recherchèrent  fon  alliance.  Sts  alliés ,  dont  la  re- 
connoiflance  n'étoit  altérée  par  aucune  crainte  » 
ni  même  par  aucun  foupçon ,  devinrent  les  appuis 
&  les  garans  de  fon  repos  &  de  fa  sûreté.  Les 
fpartiates,  en  faifant  leur  bonheur,  firent  celui 
de    cous   les  f  grecs.    Corinthiens  ,    chébaio*  , 
achéens  ,  athéniens  ,  &c. ,  nous  ne  regardions 
tous  tomme  notre  patrie ,  que  le  coin  de  terre 
où  nous  étions  .nés  5  mais  bientôt  réunis  par  uœ 
bienveillahee  générale ,   la  Grèce  devint  notre 
patrie  commune;  &  nos  villes,  qui  n'avoiewe 
fenti  que  leur  foiblefie  &  des  allarmes  au  milum 
de  leurs  divifions»  formèrent  une  république  flo- 
riffante ,  &  capable  de  triompher  de  toutes  les 
forces  de  l' Afie. 

O  mon  cher  Ariftiai»  pourquoi  nous  croyoos- 
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nous  étrangers  hors  des  murailles  de  nos  villes  ? 
Pourquoi  ces  rivalités ,  ces  haines ,  ces  guerres 
cruelles?  La  nature  avare  n'a- t- elle  départi  aux 
hommes' qu'une  foible  portion  de  bonheur ,  qu'il 
faille  conquérir  les  armes  ï  la  main  ?  Nous  n'avons 
tous  qu'à  cormoltre  nos  vrais  intérêts,  pour  être 
tous  heureux. 

S'il  eft  fage  2  un  fimple  citoyen ,  pourfuivit 
Phocion  ,  de  fe  concilier  l'eftime  &  l'amitié  de  lès 
compatriotes,  n'eft-il  pas  plus  néceflaire  encore 
à  un  état  d'infphrer  les  mêmes  fentimens  à  fes 
voifins  ?  Le  citoyen  peut ,  à  la  rigueur ,  fe  paffer 
d'amis ,  &  ne  pas  craindre  des  ennemis ,  puisqu'il 
eft  (bus  la  proteûion  des  loue ,  &  que  le  magiftrat 
eft  toujours  à  portée  d'aller  ï  (on  fecours.  En  eft- 
3  de  même  d'une  république?  Tout  ce  que  les 
pillions  produifent  chaque  jour  d'abfur  dites  *  d'in- 
juftices  &  de  violences  entre  les  différens  peuples, 
se  prouve-t-il  pas  combien  le  droit  des  nations  eft 
une  fauve-garde  peu  sûre  pour  chaque  fociété«en 
particulier  *  L'Hilloire  n'eit  pleine  que  de  révolu- 
mot  auffi  ûibites  que  bifarres.  Le  peuple  le  plus 
(âge ,  8e  le  mieux  gouverné ,  a  encore  des  momens 
de  langueur  ,  de  ioibleiTe ,  de  diftra&ion  &  d'er- 
reur \\  tille  la  plus  méprifable  ,  &  qu'on  redoute 
Je  moins ,  peut  produire  par  hafard  un  Epaminoo- 
éis,  prendre  un  nouveau  génie  &  fe  rendre  redou- 
table %  U  Politique  ,  en  un  mot ,  ne  peut  jamais 
Eévoir  tous  les  caprices  de  la  fortune  ,  ni  tous 
i  dangers  dont  eue  eft  menacée.  Quelque  puif- 
ttnt  que  fott  un  état ,  cette  idée  des  écueils  dont 
il  eft  entouré,  ne  doit-elle  pas  l'effrayer,  &  lui 
apprendre  qu'il  ne  peut  jouir  d  une  profpérité 
confiante ,  ni  même  fe  foutenif  long-tems ,  s'il  ne 
travaille  par  fa  juftice,  fa  modération  &  &  bien- 
Enfance  ,  à  fe  faire  des  alliés  fidèles  &  zélés  î 

b  Vous  voudriez  ,  Ariflias  ,  acquérir  à  votre  ami 
l'amitié  du  monde  entier.  S'il  lui  manque  quelque 
vertu  ,  vous  voudriez  pouvoir  la  lui  donner.  Com- 
ment croiriez  vous  donc  qu'un  citoyen  aime  fa 
patrie,  quand  il  flatte  Se  carefic  fes  vices,  &  ne 
cherche  qu'à  la  rendre  incommode»  fufpeûe  & 
•dienfe  2  fes  Voifins  ?  Si  votre  ami  vous  confultoit 
fat  tes  moyens  de  mériter  de  la  confidératton  dans 
Athènes,  &  de  gagner  les  fuffirages  du  peuple 
è*m  les  éleâioos  $  lui  confetlleriez-vous  de  pa- 
raître un  homme  fans  foi ,  d'oublier  fes  engage- 
Mens  ,  d'ufer  en  toute  occafion  de  (on  droit  avec 
rifucttr  ,   d'être  infolent  &  dédaigneux ,  &  de 
cendrées  pièges  1  toutes  les  perfonnes  avec  lef- 
«jneJJeï  il  traite  ?  Pourquoi  donc  nos  fublimes 
policiques  confeillent-ils  à  la  république  d'avoir , 
a  l'égard  des  étrangers,  la  même  conduite  que  vous 
blâmeriez  dans  votre  ami  ?  Se  fait-on  des  amis  par 
des  injuftices  &des  injures?  Les  républiques  n'ont- 
«fies   pas  la  même  manière  de  voir,  de  fentir  & 
4e  juger  que  le*  citoyens  t 
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un  blafphéme  de  penfer  que  les  dieux  aient  mis  la 
raifon  humaine  en  contradiction  avec  elle-même  > 
qu'elle  pût  confeiller ,  fous  le  nom  de  Politique  , 
ce  qu'elle  défendroit  fous  celui  de  Morale.  Sans 
doute  que  le  faux  amour  de  la  patrie  a  perdu  bien 
des  états,  en  ne  confultant  pas  l'amour  de  l'huma* 
nité.  Cependant,  continua  t-il ,  en  biffant  voir 
la  crainte  qu'il  avoit  de  fe  tromper,  feroit- ce  trahir 
ma  patrie ,  fi  entourée  de  voifins  ambitieux ,  in- 
quiets &  fans  foi,  je  lui  confeillois  de  fefervir 
pour  fa  défenfe  des  mêmes  armes  dont  elle  eft  at- 
taquée ?  La  modération-,  la  juftice  &  la  bienfai- 
fance  feront  les  dupes  de  l'ambition  &  de  la  fraude. 
D'ailleurs ,  fi  je  fuis  né  dans  une  république  qui 
ne  pofsède  qu'un  médiocre  territoire,  &  qui  ne 
peut  armer  que  peu  de  bras  pour  fa  défenfe,  ne 
ferois-je  pas  imprudent  de  vouloir  la  retenir  dans 
fa  première  médiocrité ,  tandis  que  fes  voifins  ne 
travaillent  qu'à  augmenter  leurs  pofleffions  &  leur 
fortune  ?  Je  dois  redouter  ces  forces  accumulées} 
&  il  me  fcmble  que  ce  n'eft  qu'en  s'aggrandiffant 
elle-même,  que  ma  patrie  peut  prévenir  les  dan- 
gers que  je  prévois. 

Non ,  mon  cher  Ariflias ,  lui  répliqua  vivement 
Phocion ,  fi  mon  ennemi  m'attaque  avec  de  mau- 
vaises, armes,  je  me  garderai  bien  de  quitter  les 
miennes.  Quand  ,  après  la  guerre  médique  ,  nos 
orateurs  crurent  que  c'étoit  trahir  l'honneur  &  la 
fortune  d'Athènes,  que  d'abandonner  encore  à 
Lacédémone  le  commandement  des  armées,  as 
qu'il  failoit  contraindre  nos  alliés  i  être  nos  ef- 
claves,  puifque  la  mer  étott  couverte  de  nos  vaif» 
féaux  ;  fuppofons  que  les  fparr'ates,  au  lieu  de  fe 
fervir ,  à  notre  exemple,  de  la  rufe  &  de  la  force* 
n'ciuTeot  employé,  pour  conferver  l'empire  de  la 
Grèce ,  que  les  mêmes  vertus  par  lesquelles  ils 
l'avoiem  autrefois  acquis.  Croirez* vous,  mou 
cher  Ariftias ,  que  cette  politique  leur  eût  été 
moins  avantageufe  que  la  nôtre  qu'ils  adoptèrent  ? 
Si  os  n 'avoit  pas  alors  commencé  à  s'apperc^oic 
de  la  mauvaife  foi  de  Sparte ,  Se  à  redouter  fott 
ambition,  elle  nous  aurait  aifément  réduits,  en 
nous  débauchant  des  alliés ,  que  nous  irritions 
contre  nous  par  la  dureté  de  noire  conduite.  C'elt 
parce  que  cette  république  avoit  abandonné  fes 
armes  pour  fe  défendre  avec  les  nôtres,  que  les 
grecs ,  incertains  &  fans  règle ,  tantôt  je  jettèrens 
dans  fes  intérêts  ,  &  tantôt  embrafsèrent  notre 
défenfe.  De  là  des  difgraces  égales  te  des  fuccès 
infruâueux  pendant  près  de  trente  ani.  Ce  n'étoit 
point  une  fortune  aveugle  &  capticieufe  dont  il 
Llloit  fe  plaindre,  c'eft  à  nos  vices  feulsque  nous 
devions  nous  en  prendre.  Lacédémone  triompha  , 
enfin,  mais  ce  ne  fut  point  par  l'afcendant  de  fon 
goBvememtnt  fer  le  nôtre  ;  nous  l'aurions  de  même 
accablée ,  malgré  notre  anoibtiflement ,  fi  les  ha* 
fards  ,  qui  fe  déclarèrent  pour  elle ,  s'étoient  dé- 
clarés pour  nous. 


Sans  doute ,  Phocion ,  lui  dit  Ariftias  >  ce  feroit  |     Après  nous  avoir  humiliés  ,  elle  éprouva  on  fort 
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pareil  au  notre.  Quelle. en  fut  la  caufcî  Cette 
même  politique  in) aile  &  fraudulcufe  ,  avec  la- 
quelle elle  avoit  eu  tant  4e  peine  à  nous  affervir. 
En  reprenant  leur  ancienne  vertu,  les  fpartiates 
auraient  étouffé  promptement  TeCprit  de  difeordé 
&  d'ambition  que  nos  querelles  avoient  fait  naître, 
&  recouvré  fans  peine  leur  premier  empire.  En 
oppofant  la  fraude  à  la  fraude ,  l'injuftice  à  l'in- 
juftice ,  la  force  à  la  force»  ils  multiplieront  leurs 
ennemis ,  &  n'eurent  plus  de  règle^ni  de  principe 
pour  fe  conduire.  Si  l'ambition  &  l'injuftice  pou- 
droient fe  cacher  fous  le  voile  de  la  vertu ,  &  me 
dérober  leurs  manœuvres ,  je  les  craindrois  ;  mais 
les  dieux  ne  le  permettent  pas  :  elles  fe  trahiffent 
toujours  elles-mêmes  >  &  des  que  je  les  apperçois, 
leur  art  devient  inutile.  Si  mon  ennemi  eft  foible, 
qu*ai-je  à  craindre  ?  S'il  eft  puifTant ,  en  renon- 
çant à  ma  modération ,  dois- je  être  aiïez  malhabile 
pour  lui  fournir  un  prétexte  de  m'affervir  ?  Qu'ai- 
je  à  craindre  de  c.ette  politique  artificieufe  qui  ne 
veut  que  tromper ,  fi  je  fais  attendre  patiemment 
qu'elle  ait  épuifé  fes  rufes  &  fes  fraudes ,  &  la 
réduire  à  me  donner  des  fîgnes  certains  de  fa  bonne 
foi ,  avant  que  de  traiter  avec  elle  ? 

v  Si  votre  voifin  acquiert  une  ville  ou  une  pro- 
vince, acquérez  une  nouvelle  vertu,  &  vous  ferez 
Îîus  puifTant  que  lui.  Que  nous  importeroit  que 
hilippe  n'eût  vaincu  ni  llllyrie»  ni  la  Péonie ,  fi 
nous  n'étions  pas  corrompus  ?  Seroit-il  moins  re- 
doutable pour  nous»  s'il  n'avoit  pas  reculé  les 
frontières  de  la  Macédoine  ?  Pourquoi,  mon  cher 
Ariftias ,  nous  effrayer  de  l'agrandifTement  d'un  de 
nos  voifins  ?  S'il  afTervit  un  peuple  aflez  lâche 
pour  ne  pas  défendre  avec  vigueur  fon  indépen- 
#dance,  quel  fera  le  fruit  de  cette  brillante  con- 
quête ?  Des  poltrons  feront-ils  plus  braves  pour 
fervir  leur  nouveau  maître,  qu'ils  ne  l'ont. été 
pour  conferver  leur  liberté  ?  It  fubjuguera,  dirçz- 
vous ,  une  nation  courageufe.  Mais  plus  il  aura  de 
peine  à  la  vaincre ,  plus  il  fe  défiera  de  fon  obéif- 
fance  &  de  fa  fidélité.  Pour  ne  pas  craindre  ces 
vaincus  indociles  ,  il  faudra  les  humilier,  les  rendre 
timides  ,  &  fe  priver ,  en  un  mot ,  des  forces 
qu'on  avoit  elpéré  de  join  Jre  à  celles  qu'on  pof- 
fédoitdéjl.  Cyrus,  dit-on,  laffé  des  révoltes  fré- 
quentes des  Lydiens ,  leur  ordonna  de  porter  des 
manteaux  ic  de  chauffer  des  brodequins ,  il  leur 
donna  des  fêtes,  &  les  amollit  par  i'ufage  des 
voluptés.  La  fublime  Politique  ?  Eh  1  grands 
dieux!  que  Cyrus  ne  laiffoit-il  les  Lydiens  en 
repos.  Pourquoi  acheter  à  grands  frais,  par  la 
guerre,  des  fujets  toujours  inutiles  &  fouvent 
dangereux  \  tandis  que  fans  peine ,  (ans  inquié- 
tude, fans  verfer  des  torrens  de  fang,  la  bonne 
foi  y  la  juftice  &  la  bienfaifance  vous  acquerront 
des  alliés  &  des  amis  toujours  prêts  à  fe  facrifier 
à  vos  intérêts  ? 

Que  la  Politique  bienfaifance  de  Lycurgue  nous 
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fcrve  de  modèle.  Si  nous  timons  notre  patrie; 
cherchons  à  lui  faire  des  alliés ,  &  non  pas  des 
fujets.  Je  crois  •  mon  cher  Ariftias ,  vous  l'avoir 
dit,  il  y  a  quelques  jours  j  l'ordre  que  l'auteur 
de  la  nature  a  établi  dans  tes  chofes  humaines, 
ne  permettra  jamais  que  la ,  fraude  »  l'injuftice 
&  Ja  violence ,  qui  ne  font  entourées  que  d'en- 
nemis ou  d'efclaves  *  fervent  de  fondement  folide 
à  la  puiftancet  d'un  état.  Rappellez-vous  ce  que 
nous  avons  dit.  Citez- moi  un  peuple  qui  ne  fe  foit 
pas  affaibli  y  &  enfin  ruiné  par  fes  conquêtes. 
Quelle  eft  la  nation  que  les  dépouilles  &  l'abaif- 
fement  des  vaincus  n'aient  pas  corrompue  ?  ba- 
byloniens ,  aflyriens ,  mèdes ,  perfes ,  fucceffive- 
ment  vaincus  les  uns  par  les  autres ,  qu'eft-fl  re- 
faite de  tant  d'ambition,  de  tant  de  guerres» 
de  tant  de  travaux ,  de  tant  de  viôosres  *  Une 
monarchie  maîtreffe  del'Afie,  &  qui  n'a  pu 
avec  des  millions  de  foldats  affervir,  ni  Athè- 
nes ,  ni  Lacédémone  3  deux  petites  villes  qui 
n'avoient  que  de  la  vertu. 

Les  grandes  puiffances  qui ,  en  nous  effrayant , 
excitent  notre  jaloufie  ,  font  deftinées  à  fuccom- 
ber  fous  leur  propre  poids.  Cett  que  la  vigilance 
&  les  lumières  des  hommes  font  trop  bornées  » 
leurs  paffions  trop  fortes,  &  leurs  vertus  trop 
fragiles,  pour  qu'une  grande  province  puiffc être 
fagement  gouvernée.  Plus  la  machine  du  gotver- 
ncmtnt  eft  étendue ,  moins  les  mouvemens  en  fe- 
ront prompts ,  rapides ,  exaâs  &  réguliers.  U 
eft  d'autant  plus  difficile  de  réprimer  dans  tm 
grand  empire  les  paffions  qui  portent  à  la  ré- 
volte ,  ou  qui  avniffent  l'ame  ,  que  les  magiftrats 
y  font  expofés  de  leur  coté  à  des  tenutions  trop 
fortes  ou  trop  fréquentes  pour  la  foiblefle  hu- 
maine. Il  me  fetnble  que  dans  nos  villes  de  U 
Grèce  ,  je  pourrois  ne  manquer  à  aucun  des  de- 
voirs de  la  magiftrature  \  mais  je  comprends  que 
fi  je  gouvernois  une  fatrapie  de  Perfe ,  il  fan* 
droit  me  contenter  de  défirer  le  bien  ,  fans  pou- 
voir le  faire.  Tous  les  refforts  du  gouvernement 
doivent  fe  détendre  dans  un  grand  état  s  toures 
les  loix  y  font  néceffairement  méprifées  ou  né- 
gligées. Tandis  que  tout  peut  être  nerf,  force 
&  aâion  dans  une  petite  république  ,  on  gfandl 
empire  paroit  frappe  de  paralyfie  }  &  voilà  pour- 
quoi une  poignée  de  perfes  a  autrefois  conçois 
l'Afie  fur  les  mèdes.  Voilà  la  caufe  des  difgra- 
ces  de  Xerxès  s  voilà  pourquoi  nos  pères  ont  fate 
trembler  fes  fuccefleurs  jufques  dans  leur  ca- 
pitale. 

Mon  cher  Ariftias,  potirfuivit  Pbocion,  j'ai 
tâché  de  ramener  à  des  principes  fixes  $c  cer- 
tains ,  cette  feience  qu'on  nomme  Politique  ,  8t 
dont  les  fophiftes  nous  avoient  donné  une  idée 
bien  faufle.  Ils  la  regardent  comme  l'tfcUve  oa 
rinftrument  de  nos  paffions  $  de  là  l'incemtnd» 
$  riuÛ^biljçç  4e  fçs  maxime*  *  de  là  fes  erreurs  » 
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k  les  révolutions  qui  en  font  le  fruit.  Pour  moi , 
je  fais  de  la  Politique  le  miniflre  de  notre  raifon, 
&  j'en  vois  réfulter  le  bonheur  des  fociétés. 

Je  n'aurois  rien  à  ajouter  aux  principes  géné- 
raux cjue  je  vous  ai  développés  ,  fi  tous  les  nom- 
mes ctoient  capables  de  connoître  &  d'aimer  la 
vérité.  Mais  c'eit  une  efbérance  à  laquelle  il  fe- 
rait înfenfé  defe  livrer.  Quelque  part  qu'on  jette 
les  yeux,  on  ne  voit,  &  on  ne  verra  éternel- 
lement qu'erreurs  &  que  vices.  Ce  n'eft  pas  le 
bonheur  auquel  la  nature  nous  deftine,  que  les 
hommes  veulent  connoitre  ;  ils  voudroient  qu'on 
leur  apprît  i  être  heureux  félon  leurs  coûts  & 
leurs  préjugés.  Puifque  la  raifon  ,  depuis  la  naif- 
fance  du  monde,  réclame  inutilement  fes  droits 
contre  lçs  paffions ,  attendons-nous ,  Ariftias  , 
qu'elle  ne  fera  pas  plus  heureufe  dans  la  fuite , 
te  que  la  jaloufïe  ,  fa  haine  &  l'ambition  ,  qui 
ont  déjà  perdu  tant  de  peuples  »  de  républiques 
&  d'empires ,  exerceront  encore  leur  aveugle  fu- 
reur fur  les  nations. 

Au  milieu  de  cet  efprit  de  brigandage  dont 
la  terre  eft  infe&ée ,  &  que  rien  ne  peut  extir- 
per 5.  au  milieu  des  dangers  dont  tous  les  peuples 
font  menacés ,  il  ne  fuffit  d»nc  point  à  une  répu- 
blique de  n'avoir  rien   à  craindre  de  fes  propres 
Çattions.  Il  faut  qu'elle   fe  défie  de  celles  des 
étrangers ,  &  foit  en  état  de  les  contenir  &  de 
les  réprimer.Ta  juttice  ,  la  bonne  foi ,  h  modé- 
ration &  la    bienfaifance   qu'infpire  l'amour  de 
l'humanité,  font  propres»  ainfique  vous  l'avez  vu, 
à  concilier  l'eftime  &  l'affeâion  des  étrangers , 
Se  par  conséquent  à  fervir  de  rempart,  contre 
leurs  paffions.  Mais  ce  rempart,  Ariftias,  n'eft 
pas  impénétrable  à  la  méchanceté  des  hommes. 
Attendez-vous  à  voir  les  partions  s'égarer  dans 
leur  ivrefle,  jufqu'à  méprifer  &  haïr  Tes  vertus. 
Réprimez-les  alors  parla  crainte,  c'eft- à-dire , 
que  la  Politique  vous  fait  une  loi  de  ne  cultiver 
Jj  paix,  qu'en  étant  toujours  prêt  à  faire  heu- 
rarement  la  guerre. 

Je  fais  qu'un  peuple  tempérant  qui  aime  le  tra- 
vail &  la  gloire  ,  &  craint  les  dieux  ,  aura  nécef- 
ûirement  du  courage  dans  les  combats ,  de  la 

Etience  dans  les  fatigues ,  &  de  la  fermeté  dans 
;  revers.  Dans  chaque  occafion  il  prendra  fans 
effort   la  vertu   qui   lui  fera  la  plus  utile.  Sans 
doute  que  toutes  fes  forces  fe  réuniront  dans  le 
danger  •   &  qu'une  même  volonté  fera  agir  de 
concert  tous  les  bras.  Mais  faites  attention  ,  Arif- 
tias ,   que  les  qualités  d'emprunt ,  fi  je  puis  parler 
ainfi  •  avec  lefquelles  on  4'eft  pas  familiarifé  par 
mn  ufage  journalier  ,  n'ont  prefque  aucun  pouvoir. 
Si   la    paix  même  n'offre  pas  dans   une  républi- 
que  l'image   de  la  guerre ,  fi  les  efprits  ne  font 
pas    accoutumés  avec  l'idée  des   périls,  (i    les 
dxoyens  ne  font  préparés  par  leur  éducation  à 
Encyclopédie.  Logique  ,  Mctaphyjtque  &  Mora 
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être  foldats ,  craignez  que  la  vue  du  danger  & 
leur  inexpérience  ne  les  oonfternent.  La  crainte 
eft  une  paflion  des  plus  naturelles  au  cœur 
humain,  &  des  plus  dangereufes.  Empêchez  que 
l'ame  n'y  foit  ouverte  ;  quand  la  crainte  engour- 
dit les  fens  &  trouble  la  raifon  ,  il  n'eft  plus  rems 
d'y  remédier.  • 

Que  notre  république  foit  donc  militaire ,  que 
tout  citoyen  foit  deftine  à  défendre  fa  patrie;  que 
chaque  jour  il  foit  exercé  à  manier  fes  armes, 

3ue  dans  la  ville  il  contracte  l'habitude  de  la 
ifeipline  néceflaire  dans  un  camp.  Non- feulement 
vous  formerez  par  cette  politique  des  foldats 
invincibles ,  mais  vous  donnerez  encore  une  nou- 
velle force  aux  loix  Se  aux  vertus  civiles.  Vous 
empêcherez,  que  les  douceurs  &  les  occupations 
de  la  paix  n'amolliftent  &  ne  corrompent  infen- 
fiblement  lesmoeurs;  car ,  fi  les  vertus  civiles ,  la 
tempérance ,  l'amour  du  travail  &  de  la  gloire, 
préparent  aux  vertus  militaires,  celles-q  leur 
fervent  i  leur  tour  d'appui. 

Depuis  que  notre  Gouvernement,  pour  favorifer 
la  parefle  &  la  lâcheté,  a  permis  de  féparer  les 
fondions  civiles  &  militaires,  nous  n'avons  ni 
citoyens  ni  foldats.   Des  hommes  qui  croyoient  ' 
n'avoir  plus  befoin  de  courage ,    ne    tardèrent 

Cas  à  ne  s'occuper  que  de  plaifirs  ou  d'intrigues. 
,eur  caraûère  ne  coriferva  ni  force  ni  nobleffe, 
8c  leur  voix  eft  cependant  comptée  dans  le  fénat 
&  la  place  publique.  De  là  font  nés  tous  ces 
décrets  qui  nous  couvriront  d'un  opprobre  éter- 
nel j  &  une  certaine  molleffe  dans  l'efprit  natio- 
nal ,  qui  ne  permet  aucun  retour  vers  le  bien. 
Nos  armées  ne  furent  compofées  que  de  la  lie 
de  la  république.  Nos  foldats  comparèrent  leur* 
fort  avec  celui  des  citoyens  riches,  oififs  &  volup- 
tueux ,  qui  vivoient  dans  leurs  maifons.  Ils  portè- 
rent les  armes  avec  dégoût  >  la  guerre  leur  parut 
le  dernier  des  métiers ,  &  ils  ne  la  font  depuis 
que  dans  t'efpérance  de  piller,  &  de  jouir  un 
jour  du  fruit  de  leurs  rapines.  Comment  feroit- 
il  poflîble  de  former  une  pareille  milice  à  cette 
difeipline  auftère  &  régulière ,  fans  laquelle  le 
courage  même  feroit  inutile  ?  Comment  parvien- 
drez-vous  à  donner  à  ces  foldats  avares  &  mer- 
cenaires les  fentimens  de  générofité  que  doivent 
avoir  les  défenfeurs  de  la  patrie  ? 

Que  nos  riches  citoyens  font  infenfés  de  con- 
fier à  d'autres  qu'à  eux-mêhies  la  garde  de  la 
république,  &  de  ne  pas  prévoir  qu'il*  s'expo- 
fent  à  perdre  cette  liberté  ,  ces  richefles ,  cette 
oifiveté,  ces  plaifirs  dont  ils  font  fi  jaloux.  Cha- 
que jour  notre  aviliflement  augmente  avec  notre 
corruption.  Ou  nous  ferons  enfin  vaincus  par 
nos  ennemis ,  ou  nous  nous  détruirons  He  nos 
propres  mains.  II  ne  faut  pas  fc  flater  qu'il  règre 
pendant  long-tcms  un  certain  accord  entre  les 
'*  Tome  IU.  Qq 


jotf 


G  O  U 


riches  croi  ne  contribuent  qu'avec  chagrin  aux  j 
fiais  de  la  euctre  ,  tU  les  pauvret  qoi  la  font  J 
en  murmuu  .t  aux  dépens  de  leur  fang.  lb  fc  I 
mépntcnt  dea  fccrcttM.cn t  *  &  dès  que  la  mtfin- 
ttlhgcncc  aura  éclaté  entr'eux  >  leur  haine  fera 
irrcconciîiiblc.  Si  ceux-ci  triomphent ,  ils  oppri- 
meront leur  pj'ne,  &  lui  Uor.ru r ont  un  t,ran 
pour  fe  faire  un  protecteur  qui  les  enrichifle  & 
le*  venge.  Si  Ici  autres ,  par  un  bafard  difficile 
à  prévoir,  acquièrent  l  empire  fans  fe  divifer  , 
ils  régneront  en  tremblant  ;  &  pour  fe  délivrer 
d'une  crainte  importune,  ne  voudront  avoir  qu'une 
milice  mercenaire,  toi. *^urs  relounWc  a  des 
citoyens  oifiù  »  &  ce,  en  dam  incapable  de  fervir 
de  rempart  à  h  rt\  ubiique  «  contre  des  ennemis 
courageux  &  difcipii"és. 

On  nous  parle  Couvent  de  Carthage,  dont  les 
citovens  ne  font  occupés  que  de  leur  commerce 
&  de  leurs  nehetics,  tandis  que  des  foldats  ache- 
tés à  prix  d'argent  ,  lu*  ont  acouis ,  6V  lui  con- 
fervent  l'empire  de  l'Afrique.  Mais  cet  exem- 
ple ne  me  roiîure  pas.  Si  cette  république,  mon 
cher  arilhas,  m'en  oit  fesrichefles,  fon  pouvoir. 
Tes  armées ,  fes  %a  lieux  ,  comme  Cicfus  fit  voir 
autrefois  à  S  »!»n  les  tient fles  de  fon  tiéfor,  pour 
lui  prouver  qu  il  et  »it  1  homme  de  î'univers  le  plus 
heureux;  je  nrondrois  aux  carthaginois  :  j'ai  vu 
une  oetite  république  qui  ne  couvre  point  la 
merde  Tes  vuileaux  ,  qui  a*me  fi  pauvreté,  qui 
n'a  point  de  fujrts  ,  dont  tous  les  citoyens  font 
foldats,  &  je  croîs  Ton  bonheur  mieux  affermi 
que  le  vôtre.  S'ils  s'mdtjnotent  de  ma  liberté  , 
pourquoi,  leur  dtio  s  *c ,  voulez  vous  que  j'ef 
rime  une  profpciité  que  m»  le  ace  idem  doivent 
jiéranger,  or  qui  ne  t:ent  qu'à  des  circonstances 
qui  ne  peuveu  lu'  aller  r  Solon  vouloit  attendre 
qocCrcfus  fdtmort,  pour  juger  de  fon  bonheur. 
Sans  me  laitier  colouir  par  U  puirTa.nce  des  car 
thagtoois,  j'atrenJrat  de  même  ,  pour  juger  de 
leur  profpérité  ,  qu'ils  me  fafTcrt  voir  comment 
ils  léfitteront  aux  entreprîtes  de  leurs  propres 
aimées,  6  cites  ont  allez  d:  courage  pour  fe 
mutiner  &  fe  révolter.  J'attendrai  qu'ils  aient 
affaire  a  un  ennemi  brave  ,  pauvre  ,  &  exercé  à 
la  guerre.  Si  »  comme  Crcfus  ,  ils  trouvent  un 
Cyrus  ,  s'ils  deviennent  Vs  ck  laves  dm\  de  leurs 
généraux  ,  convenez  ,  Aritias  ,  que  les  politiques , 
qui  a  A  mirent  aujourd'hui  la  fagetTe  6i  la  profpe- 
rite  des  carthaginois  ,  feront  obligés  de  changer 
de  langage. 

c  Si  cette  république  a  acquis  de  grandes  pro* 
vinces  ,  apparemment  que  les  vaincus  croient  en- 
core moins  braves  8c  moins  difcipiinés  que  Tes 
Mercenaires.  S*  elle  domine  fur  tes  voifirts ,  fans 
doute  qu'elle  a  en  T.mencé  par  leur  communiquer 
(es  vices.  Entre  des  peuples  également  vicieux  • 
)e  ne  fuis  pas  étonne  que  celui  qui  peut  acheter 
eu  foldus ,  ait  la  fupéi  mué.  Mau  n  en  concluez 
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pas  i  Ariftfas  t  qu'il  fe  gouverne  fsçemem  1 3  e* 
perdu  ,  fi  un  de  fes  voifins  fc  cornue  de  quel- 
qu'un de  fts  défauts.  Muérabie  rt publique  qui 
ne  rcuiiit  6c  ne  fc  fondent  que  pu  i'rmbetillité 
&  la  corruption  de  fis  voifins  S:  «le  (ts  ennemis! 
Ce  detaut  de  Cinr*j$c  a  étc  le  défaut  de  prrf- 
qu..  tous  les  ccats.  Au  1  eu  de  ne  co*  fuît  et  ^ue 
ks  Ui'oins  clicmicls  de  la  Uciéic  .  &  de  ne  cher- 
cher que  ce  qui  doit  la  rendre  lieureufc  dans 
toutes  les  citeonirances  &  dans  tous  les  tetnsi 
l'imprudente  politique  fe  la-tTc  féduire  par  des 
Juitc*  p-iu^trs.  Elle  ne  sMl  jrcfque  jamais  fa* 
que  de  taultes  rc.'es  ,  &  de  la  ces  révolutions, 
dont  tant  de  rcuplct  ont  tté,  te  fciom  encore 
ks  viCI  mes.  Oui,  Anilias  *  je  prédis  d'avance  la 
chute  des  carthagtno.s  ,  je  la  vois; car  il  y  aara 
ctcrncHcrr.tiit  fui  la  terre  quelque  peuple  teuton 
prêt  à  latrc  la  guerre  aux  nafiis  qui  font  riches; 
ûV  jufqu'à  ptrfcnt  Us  ncheiïcsf  qui  con^wptt 
les  moeurs  ,  ont  toujours  eu  le  butin  du  courage 
Ôe  de  la  dticpfcnc. 

Que  nous  fummes  loin  ,  s'tcrta  Arifias  ,  des 
vrais  principes  de  U  Politiques  L'hiftoire  de  U 
Grèce  »  ex  ce  qu'on  nous  raco.»t e  des  rcToïotiors 
arrivées  dans  1rs  états  qui  parwetMcnt  autrefois 
l'Afie,  ne  prouvent  que  trop  t  Ph<*cioo,  b  %è* 
rite  de  von.-  doctrine  ,  le  ïc  nu' h  eus  de  cotre 
fituation    piciî.nte.   Accoutumé  a  er.tendre  d«re 

Cerpctucîlrnicr.t  à  nos  pol#tfquti  que  l'argent  rû 
:  nerf  de  la  guerre  ,  j'ai  ,  )z  l'avoue  f  qttlçwe 
peine  à  corrpicndre  qu'elle  puifTe  fe  faire,  tes 
occaûonncr  de  grandes  dépenfes.  De  grâce ,  a^oo* 
ti-t  il ,'  d'iripez  tous  mes  doute  J  ;  apprenrx-moî 
pourqtn>i  je  me  trompe  ,  qu^nd  il  me  frtnble  que 
c'eft  notre  pauvreté  qui  r.ous  met  djtH  I*rmpwf- 
lance  d'avoir  une  flotte»  Se  de  foudeyer  une  ar- 
mée. 

Mon  cher  Ar.ri;as ,  lui  répondit  Phodon  •  ers 
Le  les  maximes  ît.\  entres  par  1'j%j:tcc  ,  3r  oue 
nos  atht-ncn*  répètent  am«v.i.4  Lui  pat  havkvie» 
nous  ne  les  aune/  p-ncntcj  Juct  ,  r-a.  rvi  r  m  j  ère  s 
vu  iqmrcnt  !cs  pwiics  à  Marathon  cW  a  Sa*ami*h-C 
H^ardant  alors  la  tempérarte  ,  l'amour  de  la 
r\<>  re  Se  du  travail ,  le  courage  &:  la  d:icp'j*e  » 
comme  le  rerf  de  la  guerre  or  de  la  paix  t  us 
mcpriioicnt  l'argent ,  cV  il  Jeux  fut  mutile.  Ils 
ctoient  pauvres  ,  5e  ib  etir^u  une  flotte  r«.«^- 
breufe  pour  combattre  Xmvs  j  ils  la  con fb ©di- 
rent de  la  charpente  de  1  urs  matibns;  ils  e* 
payoient  po«r.t  leurs  foldats  citoyens,  Se  ik  cm* 
rtnt  une  nombreufe  année  de  héros. 

Non  •  Anflias  .  ce  4fef>  pomt  notre  paurreté 
qui  nous  cm:  é<  he  au^orr.i'îmt  d'avoir  une  tact* 
fie  une  armée.  N'en  accuùe  au  contraire  qce  i^a» 
rkhelTes ,  qui ,  en  s'augmenrant  ,orn  infpné  a  «ne 
partie  des  citoyens  cette  avarice  bafle  Se  6*4*4* 
qui  n'ofe  jouir  j  8c  livre  le  refte  i  la  volupté  ,  qm 
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ne  facrifiera  ;amais  fon  luxe  &  fes  ptaîfirs  aux 
befoins  de  la  république.  Les  reffources  de  la  vertu 
font  infinies  $  plus  on  les  emploie  >  plus  elles  fe 
multiplient,  Quelqu'immenfes  que  foient  les  ri- 
chefles 9  elles  s'épuifent.  L'amour  de  la  gloire 
produit  des  prodiges,  parce  qu'il  remue  de  grandes 
mes  ;  l'amour  de  l'argent  ne  produit  rien  que  de 
bas ,  parce  qu'il  ne  frappe  quç  des  âmes  baffes. 
Si  Tîirgent  eft  aufli  puiffant  que  le  difent  les 
athéniens  ,  que  n'achetons -nous  un  Miltia^e,  un 
Ariftide  ,  un  Thémiftocle ,  des  magiftrats  ,  des 
citoyens  ,  des  héros  ? 

Quand  Athènes,  fous  la  régence  de  Pcriclèsi 
fe  rut  enrichie  des  dépouilles  des  vaincus  &  des 
tributs  levés  fur  nos  alliés  >  il  y  eut  un  inftant 
.  où  la  république  parut  avoir  acquis  un  nouveau 
dwé  de  puifTance  &  de  force.  Nos  nouvelles 
richefles  n  ayant  pas  encore  eu  le  tems  de  dé- 
truire nos  anciennes  moeurs ,  nous  Us  employâmes 
généreufement  à  conftruire  des  vaiffeaux  »  &  à 
acheter  l'amitié  de  quelques  peuples  qui  com- 
mencèrent à  la  vendre ,  &  nous  parûmes  les  ar- 
bitres de  la  Grèce.  Nos  magiftrats,  trompés  par 
cette  apparence  ^e  profpérité  >  crurent  fans  doute 
que  les  mêmes  vertus  qui  hondroient  notre  pau- 
vreté ,  8c  que  notre  pauvreté  feule  foutenoit ,  fe- 
raient encore  les  économes  &  les  difpenfatrices 
de  nos  richefles.  Ils  pensèrent  donc  que  la  ré- 
publique ne  pourroit  jamais  être  trop  riche  ;  er- 
xear  groflîère.  L'or  &  l'argent ,  en  nous  rendant 
arares ,  éteignirent  bientôt  le  fentiment  de  l'hon- 
neur &  de  la  générofïté  ,  &  nous  livrèrent  à 
tout  les  vices  ,  en  nous  faifant  aimer  le  luxe. 
L'argent  devint  alors  le  nerf  de  la  guerre  &  de 
la  paix ,  parce  que  les  athéniens  vendirent  à  la 
patrie  les  fervices  qu'elle  recevoit  autrefois  fans 
ûlarre.  A  quoi  nous  fervirent  alors  nos  richefles 
dangereufes  ?  Plus  nous  en  acquérions  ,  plus  nos 
moews  fe  dépravoient.  Nous  avions  beau  nous 
cnnçMr ,  notre  cupidité  étoit  toujours  plus  grande 

Se  notre  fortune.  Plus  appauvris  par  nos  be- 
ios ,  qu'enrichis  par  nos  rapines  &  nos  jnjuf- 
«ces  ,  la  république  fut  paune ,  &  éprouva  tous 
let  mconvéniens  de  la  pauvreté ,  parce  que  fes 
citoyens  avoient  tous  les  vices  de  la  richefle. 

Faîtes  rougir  de  leur  abfurdité  ces  politiques  in- 
fenfes ,  qui  ,  pour  rendre  quelque  vigueur  à  la 
république  expirante  ,  voudroient  y  attirer  tout 
Yen  &  tout  l'argent  du  monde  entier.  Les  aveu- 
gles !  ils  entreprennent  de  raflafier  à  force  d'ar- 
gent des  partions  infatiablet  !  Nos  pères  avec  dix 
talens  étoient  riches  ,  avec  deux  mille  nous  fom- 
sacs  pauvres  \  donnez-nous  en  encore  deux  mille, 
St  nous  nous  croirons  encore  olus  pauvres  que 
{tous  ne  le  fommes  aujourdhui.  Nous  en  fommes 
&éjk  venus  au  point  de  confondre  le  luxe  &  le 
fafte  des  riches  avec  la  profpérité  de  la  républi- 
r.  Leur  femme  doraeftique qu'il  faut  ménager, 
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leurs  plaifirs  qu'il  ne  faut  pas  troubler ,  voilà 
les  objets  ridicules  que  la  Politique ,  déformais 
impuiflante  ,  eft  obligée  de  regarder  comme  les 
vrais  befoins  de  l'écat.  Augmentez  la  corruption 
avec  nos  richeffes ,  &  nos  maux  deviendront  en- 
core plus  accablans. 

La  nature  ,  mon  cher  Ariilias ,  n'a  point  fait 
les  hommes  pour  pofféder  des  tréfors.  Pourquoi 
des  riches ,  pourquoi  des  pauvres  ?  Ne  naiflbns* 
nous  pas  tous  avec  les  mêmes  befoins  :  elle  ré- 
pand {es  bienfaits  avec  une  libérale  économies 
ufons-en  avec  la  même  fagefle.  La  loi  qui  permet 
qu'il  fe  forme  de  grandes  fortunes  dans  une  ré* 
publique  ,  condamne  une  foule  de  miférables  à 
languir  dans  l'indigence,  &  la  cité  n'eft  plus  qu'un 
repaire  de  tyrans  &  d'efclaves  jaloux  &  ennemit 
les  uns  des  autres.  Effayer  d'y  faire  germer  les 
vertus  qui  font  le  bonheur  &  la  force  de  la  fo- 
ciété ,  c'eft  le  comble  de  la  folie.  Voilà  cepen- 
dant ce  que  tentent  nos  politiques  avides  d'or 
&  d'argent  j  ils  jettent  des  femences  d'avarice  s 
de  volupté ,  de  molleffe,  d'injuftice ,  de  fraude , 
de  haine  ,  &c. ,  &  ils  s'attendent  à  en  voir  naîtrfc 
la  juftice  ,  la  tempérance ,  le  courage ,  la  géné- 
rofité &  la  concorde. 

On  vous  a  dit ,  Ariilias ,  &  on  le  répète  fans 
cefle  dans  Athènes  *  que  Kargent  eft  néceffaire 
pour  faire  une  longue  guerre ,  ou  la  porter  loin 
de  fon  territoire  j  &  voilà  encore  ce  qui  prouve 
combien  les  richefles  font  dangereufes.  Pourquoi . 
defirer  aux  hommes  qu'ils  puiflent  étendre  &  per- 
pétuer le  fléau  le  plus  redoutable  de  l'humanité  ? 
Tant  que  la  Grèce  a  été  pauvre ,  les  guerres  de 
nos  républiques  ont  été  courtes.  Nous  nous, 
fommes  enrichis  »  3c  nos  guerres  ont  été  af-  ' 
fez  longues  pour  allumer  des  haines  éternelles, 
&  rompre  tous  les  liens  de  cette  alliance  qui 
faifoit  n#tre  sûreté  au  -  dedans  &  au-dehors.  Si 
Lycurgue  avoit  raifon  de  dire  aux  fpartiates  : 
^  Voulez-vous  être  toujours  libres  &  refpeftés , 
foyez  toujours  pauvres  ,  &  ne  tentez  jamais  de 
faire  des  conquêtes  ;  je  vous  demanderais  de  quelle 
utilité  peuvent  être  ces  entreprises  qu'on  fait  loin 
de  fon  territoire  ». 

On  a  des  alliés  ,  me  direz-vous ,  que  l'injuftic'e 
opprime ,  &  il  faut  voler  à  leur  fecours.  Sans 
doute  il  faut  remplir  ces  engagemens  ;  mais  que 
vos  mœurs  &  vos  befoins  foient  Amples ,  &  par- 
tout la  terre  vous  fournira  une  fubfiftance  abon- 
dante. Quels  trefors  avoient  les  fcythes,  quand* 
ils  partirent  de  leurs  foiêts  pour  faire  la  con- 
quête de  l'Aflyrie  ?  Un  arc  ,  des  flèches  ,  des 
javelots ,  un  grand  courage ,  voilà  tout  ce  qu'ils 
pofledotent.  Qu'on*  eftfme  votre  courage  &  votre 
difeipline,  &  les  alliés,  dont  vous  prenez  (a  dé- 
fenfe  ,  ne  vous  laifleront  manquer  de  rien. 

Mais  du  moins  ,  dît  Ariftias  ,  tandis  que  les 
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citoyens  tempérans  &  laborieux  aimeroient  la 
gloire  &  la  pauvreté ,  la  republique  ne  pourroit- 
«lle  pas  avoir  un  tréfor ,  qu'elle  n'ouvriroit  que 
dans  une  extrême  néceflité  !  Non  ,  mon  cher 
Ariftias  ,  répartit  Phocion  $  &  fi  vous  êtes  pru- 
dent y  vous  n'expoferez  point  la  vertu  de  vos 
citoyens  à*  cette  tentation.  Pourauoi  garder  parmi 
nous  cette  boëte  de  Pandore  ?  Il  ne  s'agit  pas  de 
fe  faire  illufion  ,  &  d'aflbeier  dans  Ja  théorie  des 
chofesjnfociables  dans  la  pratique.  Défiez -vous 
avec  moi  de  tous  ces  tréfors  publics.  C'eft  urie 
chimère  que  d'en  vouloir  former  un  dans  un  état 
dont  les  moeurs  font  dépravées  \  quelque  fevères 
que  foient  les  loix  qui  veilleront  à  la  garde  de 
ce  dépôt  j  l'avarice  trouvera  le  fecret  de  le  piller 
impunément.  Dans  une  république  vertueufe  ,  des 
magiftrats  fenfés  ne  penferont  jamais  que  fa  vertu 
ne  lui  fumTc  pas.  S'ils  imaginent  un  tréfor  pu- 
blic ,  c'eft  une  marque  que  1a  vertu  s'altère  $  & 
leur  imprudence ,  au  lieu  d'affermir  l'état ,  en 
fappe  les  fondemens.  Soyez  sûr  que  les  citoyens 
ne  feront  jamais  contens  de  leur  pauvreté»  quand 
l'état  amallera  des  richeffes.  J'en  ferois,  Ariftias, 
une  règle  générale  ;  fui  van t  que  la  Politique  s'oc- 
cupe plus  ou  moins  de  tréfors ,  d'argent ,  de  ri* 
cheffts  ;  la  république  eft  plus  ou  moins  éloignée 
dû  moment  de  fa  ruine. 

Des  ménagemens  dont  la  Politique  doit  ufer  ,  en  ré- 
formant  une  république  dont  les  meeurs  font  cor- 
rompues. De  tuf  âge  qu'on  peut  faire  des  paffions. 
Différentes  maladies  des  états. 

QueU  momens  heureux  nous  avons  paffés  dans 
4a  maifon  de  Phocion  !  Au  retour  de  notre  pro- 
menade fur  les  bords  du  Céphife  célébré  par 
.nos  poètes ,  nous  prîmes  un  repas  frugal ,  pen- 
dant lequel  nous  nous  entretînmes  avec  gaieté. 
Les  feftins  du  grand  roi  ne  valent  pas  ,  mon  cher 
Oéophane ,  les  légumes  apprêtés  fans  art  par  la 
femme  de  Phocion.  11  plaifanta  agréablement  fur 
le  luxe  de  fa  table  »  qu'il  comparoit  au  brouet  noir 
des  fpartiates.  Quand  Arittias  ,  dit-il ,  fera  un  peu 
plus  apprivoifé  avec  la  Philofophie ,  je  le  traite- 
rai véritablement  àja  lacédémonienne.  Pour  au- 
jourd'hui ,  il  faut  encore  le  ménager  ;  il  pourroit 
trouver  très  -  mauvais  ce  que  Lyçurgue  auroit 
trouvé  très-bon.  Après  que  Phocion  eut  fait  une 
efpèce  de  libation  aux  dseux  tutélaires  d'Athènes , 
&  à  fes  dieux  domeftiques ,  nous  paflames  dans 
fon  jardin.  Je  vois  votre  impatience,  dit -il  à 
Ariftias  ,  afleyons  -  nous  un  moment  à  l'ombre 
de  ce  figuier ,  avant  que  de  partir  pour  Athènes; 
&  ,  pwfque  vous  le  voulez ,  nous  reprendrons 
notre  Morale  &  notre  Politique. 

Mon  cher  Ariftias  ,  eontinua-t-il ,  vous  ne  vou- 
lu*, d'abord  que  co.woître  les  remèdes  que  Ton 
Et  ut  appliquer  aux  rraux  préfens  de  notre  repu* 
liquc ,  Ôc  vous  inftruire  des  rciTourccs  que  notre* 
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fituation  même  nous  préfente  encore  pour  en 
fortin  &  cependant  j'ai  eu  la  cruauté  de  ne  vous 
entretenir  que  des  principes  fondamentaux  de  la 
Politique.  Ne  croyez  pas  que  j'aie  voulu  vous  faire 
un  étalage  orgueilleux  de  Philofophie.  Si  je  ne 
me  trompe  ,  il  vous  eft  aifé  de  ientir  que ,  fans 
le  fecours  de  ces  premières  vérités ,  qui  doivent 
fervir  de  règle  immuable  à  l'homme  d'état  dans 
chacune  de  fes  opérations  >  jamais  je  n'aurcis  pu 
vous  rien  dire  qui  eût  fatisïait  votre  raifon.  Je 
me  ferois  égaré  ,  &  je  vous  aurois  égaré  a  ma 
fuite.  Nous  n'aurions  corrigé  une  fotofe  oue  pu 
une  autre  fotjife;  nous  aurions  imaginé  des  ref- 
fources ,  des  expédiens  >  &  la  vraie  feience  de  la 
Politique  eft  de  n'en  avoir  pas  befoin.  Je  vous 
aurois  propofé  au  hafard  des  palliatifs  fouvect 
inutiles  ,  &  même  capables  d'irriter  le  mal  que 
nous  aurions  voulu  foulager. 

Si  j'ai  réuflî  à  vous  convaincrede  cette  grande 
vérité  ,  que  la  providence  a  établi  une  telle  iiai- 
fon  entre  ht  Morale  &  la  Politique  ;  que  le  bon- 
heur des  états  eft  attaché  à  la  pratique  des  ver- 
tus ,  &  que  leur  ruine  commence  toujouts  par 
quelque  vice  ;  il  vous  fera  défagnais  facile  de  ne 
tomber  dans  aucune  des  fautes  que  pluficu.  $  grands 
hommes  ont  commifes.  Vous  avez  une  pierre  de 
touche  pour  juger  de  la  bonté  de  vos  opérations. 
Vous  vous  garderez  bien  d'imiter  Thémtftocle , 
qui ,  pour  rendre  Athènes  maitrefle  de  la  Grèce 
éc  de   la  mer  ,  propofa  de  brûler  la  floue  des 
grecs  qui  hivernoit  dans  le  port  de  Pégafe^Attf* 
tide  jugea  que  rien  n'étoit  plus  utile  aux  athéniens 
que  ce  projet  ,  mais  que  rien  en  même  tems  n'é- 
toit plus  injufte.  Vous ,  Ariftias ,  vous  ferez  ac- 
tuellement plus  fage  que  le  jufte  Ariftide  même* 
&  n'admettant  aucune  diftin&ion  entre  l'utile  & 
le  jufte ,  le  nuifible  &  l'injufte ,  vous  jugerez  que 
rien  ne  pouvoit  être  plus  pernicieux  aux  athé- 
niens que  l'entreprife  injufte  de  Théraiftocle-  C*c* 
toit  acheter  un  avantage  paflager  ,  en  nous  renr 
dant  pour  toujours  odieux   à  la  Grèce  entière* 
Qui  auroit  ofé  compter  fur  nous  après  une  pa- 
reille perfidie  ?  Qui  n'auroit  pas  déicfté  notre 
alliance  ,  &  méprifé   nos   fermens  ?  Les   grecs 
réunis  auroitnt  conjuré  notre  perte  ,  & ,  pouf 
fe  venger ,  ils  n'auroient  pas  craint  d'implorer  le 
fecours  de  la  Perfe  même ,  &  de  lui  demander 
des  vaiffeaux. 

Le  décret  que  l'on  propofe  au  peuple  ,  eft-U 
propre  à  lui  faire  aimer  queloue  vertu,  ou  à  le 
détacher  de  quelque  vice  ?  Favorifez  cette  loi 
de  toutes  vos  forces  .  vous  êtes  sûr  de  fervir  uti- 
lement votre  patrie.  Vous  condamnerez  Age  filas, 
qui  ,  voyant  qu'un  grand  nombre  de  citoyens 
avoit  fui  à  la  bataille  de  Leu&re  ,  &  que  la 
république  avoit  befoin  de  foldats ,  fut  d'avis  de 
laiflcr  pour  cette  fois  fans  exécuuon  la  loi  qui 
notoit  d'infamie  les  poltrons.  Qu'efpéroit  il  d'une 
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armée  de  fuyards  5  I*  lâcheté  avoit  fait  tout  le 
mal  i  il  falloit  donc  être  plus  attache  que  jamais 
à  la  rigueur  des  anciennes  loix  qui  avoient  rendu 
jufqu'alors  les  fpartiates  invincibles.  Favonfer  les 
fuyards  y  c'étoit  ne  pas  réparer  la  défaite  de 
Leuâre ,  &  préparer  cependant  de  nouvelles  dif- 
graces  à  Lacéderoone. 

Après  les  réflexions  que  nous  avons  faites  juf- 
qu'à  préfent ,  vous  pouvez  fans  peine ,  mon  cher 
Ariftias  ,  vous  faire  une  règle  pour  juger  de  l'im- 
portance des  loix.  Celles  qukfont  les  plus  propres 
a  tempérer  nos  pillions  »  &  régler  les  mœurs  pu- 
bliques, fontauifi  les  plus  néceflaires ,  &  doivent 
être  les  plus  facrées.  Dans  aucun  tems ,  dans  au- 
cune circonftance ,  fous  aucun  prétexte  ,  il  neft 
permis  de  les  négliger.  Je  ferois  bien  plus  effrayé 
de  voir  prendre  aux  femmes  de  nouvelles  parures, 
&  affecter  de  nouvelles  grâces  ,  que  je  ne  le  fe- 
rois de  quelque  commotion  dans  la  place  publique , 
ou  de  l'ambition  d'un  magiitrat  qui  voudroit  s'é- 
lever auddHis  de  fes  collègues.  Quand  les  loix 
des  mœurs  fubfiftent ,  toutes. les  autres  font  en 
sûreté  5  mais  leur  décadence  entraîne  néceflajre- 
tnent  la  ruine  du  gouvernement. 

Quoique  tout  vice   foit  pernicieux  ,  comme 
toute  vertu  eft  utile ,  il  faut ,  lorfqu'on  nudité  la  ré- 
forme d'une  république  corrompue  ,  ne  pas  s'aban- 
donner à  un  zèle  aveugle ,  il  faut  procéder  avec  une 
certaine  méthode.  De  même  qu'il  y  a  des  vertus  fé» 
condes  qui  fe  pfttent  un  fecours  mutuel ,  &  que 
la  Politique  doit  principalement  cultiver  dans  une 
république  qui  les   poflède  encore  ;  il  y  a  au(fi 
des  vices  féconds  ,  &  qui   fervent ,  pour  ainiï 
dire ,  de  matrice   &  de  foyer  à  la  corruption  ; 
&  c'eft  à  les  proferire  que  la  Politique  doit  d'a- 
bord travailler  dans  une  république  corrompue. 

A  leur  tête  eft  ce  vice  dont  je  ne  fais  pas  le 
nom  ,  monftre  à  deux  corps  ,  compofé  d'avarice 
&  de  prodigalité  »  qui  ne  fe  lafle  jamais  ni  d'ac- 
quérir ,  ni  de  diffiper  ,  &  dont  les  befoins ,  tou- 
jours renaiffans  ,  &  toujours  infatiables  ,  ne  fe 
refûrfenc  à  aucune  injufttce.  S'il  eft  foible  ,  & 
ne  fe  montre  encore  qu  avec  quelque  retenue , 
réunifiez   toutes  vos  forces ?  &  ofez  l'attaquer 
avec  courage.  Pomfuivez-le  jufques  dans  fes  der- 
niers rctrJnchemtns  ;  s'il  ne  fuccombe  pas ,  vous 
o'avex  rien  fait.  Quelle  erreur  à  quelques  répu- 
bliques  de  proferire  le  luxe  dans   le  public,  & 
de  le  tolérer  dans  le  fein  des  familles  ,  d'inviter 
i  fa  modettie  des  mœurs  par  des  loix  fomptuai- 
tes  ,  fe  de  les  altérer  par  la  pompe   des  fêtes 
publiques  1 

Si  ce  vice  »  après  avoir  corrompu  le  corps  en- 
tier des  citoyens,  règne  avec  autant  d'effronte- 
rie que  d'empire  ,  vous  "ne  feriez  que  l'irriter  , 
te  lui  préparer  une  nouvelle  viûoire  en  l'atta- 
quant de  front.  Rufez  alors  avec  lui,  tendez  lut 
des  pièges  1  agitiez  avec  la  prudence  d'un  gêné- 
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rai ,  qui ,  n'ofant  livrer  bataille  à  une  armée  dont 
il  fent  la  fupériorité ,  l'obferve  ,  la  gêne  dans 
fes  opérations,  lui  coupe  les  vivres,  &  tache  en 
un  mot  de  la  fatiguer  &  de  la  ruiner  fans  rien 
hafarder.  Ce  vice  monftrueux ,  dont  je  vous  parle , 
en  produit  mille  autres  qui  font  autant  d'alliés , 
d'auxiliaires,  & ,  pour  ainfi  dire,  de  gardes  qui 
veillent  à  fa  sûreté.  C'cft  fur  eux  que  doit  tom- 
ber votre  principal  effort.  Epiez  les  circonftan- 
ces  favorables  à  votre  entreprife.  Tantôt  vous 
noterez  d'une  flérriflure  la  molleiîe  ou  la  prodi- 
galité, tantôt  vous  avilirez  le  luxe,  &  peut-être 
parviendrez-vous  un  jour  à  faire  des  réglemens 
qui ,  donnant  des  bornes  à  l'induftrie  &  à  l'avarice, 
feront  difparoîrre  dans  la  fortune  des  citoyens 
cette  difproportion  énorme  qui  les  corrompt  tous 
également ,  quoique  par  des  vices  différens. 

En  fuivant  ,  mon  cher  Ariftias ,  dans  la  cul- 
ture des  vertus,  l'ordre  que  je  vous  ai  indiqué, 
vous  verriez  tomber  les  vices  les  plus  pernicieux 
.à  la  fociété;  car  rien  n'eft  plus  oppofé  à  l'a- 
vance prodigue  que  la  tempérance.  L'amour  du 
travail  détruira  la  parefTe  ;  l'amour  de  la  gloire 
&  la  crainte  des  dieux  anéantiront  cet  inf- 
ime bas  &  groflier,  qui  empêche  tout  citoven 
vicieux  de  chercher  fon  bonheur  particulier  dans 
le  bonheur  public. 

Mais ,  il  faut  l'avouer ,  il  y  a  des  tems  où  , 
par  fageffe  même ,  il  faut  renoncer  à  cette  mé- 
thode. C'eft  la  vertu  dont  un  peuple  eft  le  moins 
éloigné,  &  non  pas  la  vertu  par  elle-même  la 
plus  importante  ou  la  plus  avantageufe  à  U  fociété, 
oue  la  politique  doit  alors  encourager.  Par  exemple, 
Ariftias ,  nous  avons  aujourd'hui  une  loi  oui  ap- 
plique a  des  repréfentations  de  comédie  les 
fonds  deftinés  autrefois  à  la. guerre,  &  il  eft 
défendu ,  fous  peine  de  mort  ,  d'en  demander 
la  révocation.  Il  n'y  a  de  louanges  a  Athènes 
\  aue  pour  des  décorateurs  de  théâtre,  des  comé- 
diens &  des  joueurs  de  flûte  j  des  femmes 
défœuvrées  &  frivoles  ont  communiqué  leur  dé- 
fœuvrement  &  leur  frivolité  à  nos  jeunes  gens  ; 
nos  magiftrats  &  leurs  courtifannes  font  un  trafic 
public  du  pouvoir  de  la  magiftrature;  ils  voient 
d'un  œil  indifférent,  &  peut-être  avec  joie,  les 
maux  de  la  patrie  »  dont  ils  profitent  5  le  peuple  t 
jaloux  8c  fatigué  de  fon  oifîveté  ,  ne  veut  vivre 
que  des  gratifications  que  lut  prodigue  l'état, 
il  regardoit  un  magiftrat  honnête  homme  & 
éclairé  comme  un  tyran  ;  &  ne  fe  croyant  libre 
qu'autant  qu'il  a  la  licence  de  tout  faire  impuné- 
ment ,  vous  le  voyez  dans  les  élections  cabater 
contre  le  mérite,  en  faveur  de  l'ineptie  qui  ne 
fe  fait  pas  craindre.  Nous  reflemblons  à  cet 
athénien  qui  donna  fa  voix  pouf  condamner  Arif- 
tideàPoftracifme,  parce  qu'il  ctoit  las  de  l'en- 
tendre toujours  apoeller  le  jufte  Arillide.  Croyez- 
vous  que  .dans  de   pareilles  circonftanccs ,  il 
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fallût  révéler  aux  athéniens  les  vérités  que  j'ai 
mifes  fous  vos  yeux  f  Les  gens  mêmes  qui  ge- 
miffent  de  nos  défordres  &  défirent  encore  le 
bien  parmi  nous  feroient  effrayés  de  l'efpace  im- 
Hienfe  qu'ils  auroient  à  franchir,  &  tomberaient 
dans  le  découragement.  Les  mauvais  citoyens ,  à 
la  vue  de  la  fageffe  qu'on  leur  propoferoit  ,  croi- 
roient  qu'en  voulant  les  priver  de  leurs  vices,  on 
leur  arracherait  leur  bonheur. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  d'après  tous  les  rages  de 
l'antiquité,  me  feroit  paffer  pour  un  infenfé  au- 
près des  uns ,  8c  pour  un  perturbateur  du  repos  pu- 
blic auprès  des  autres  ;  &  quelle  efperance , 
mon  cher  Ariftias,  aurois-je  alors  de  réuffir  ?  Toute 
réforme  demande  donc  à  être  conduite  avec  une 
extrême  circonfpeftion ,  &  cette  circonfpeûion 
elle-même  fembleêtte  un  nouveau  châtiment,  dont 
Taliteur  de  la  nature  punit  nos  vices  ,  &  par 
lequel  il  nous  avertit  d'être  en  garde  contre  une 
corruption  à  laquelle  il  eft  fi  difficile  de  remé- 
dier. 

Pour  détruire  des  préjugés  ,  U  faut  quelquefois 
pouffer  la  condefeendance  jufqu  à  paroitre  les 
adopter.  Pour  ruiner  un  vice ,  il  faut  feindre  quel- 
quefois d'en  favorifcr  un  autre.  Mais  je  vous 
entretiens  trop  long-tems  des  ménagemens  dont 
la  Politique  doit  alors  ufer  5  grâces  i  notre  corrup- 
tion ,  nous  n'avons  rien  à  craindre  d'un  zèle 
immodéré  pour  la  vertu.  Puifque  toute  vertu 
eft  Utile,  puifqu'il  n'y  a  point  de  vertu  qui  ne 
prépare  notre  cœur  a  en  recevoir  une  féconde , 
tffayez  à  différente*  reprifes,  &  fans  vous  laffer , 
lesdityofitionsde  vos  citoyens.  Après  un  premier 
fuccès ,  n'en  perdez  pas  le  fruit ,  en  négligeant 
d'en  avoir  un  fécond.  Tâchez  de  réveiller  dans  les 
cœurs  quelque  étincelle  de  l'amour  de  la  gloire  5 
c'eft  la  feule  de  toutes  les  vertus,  qui ,  par  le  fe- 
cours  de  la  vanité,  peut  encore  fe  montrer  au. 
milieu  d'une  extrême  corruption.  Tous  vos  efforts 
feront-ils  vains?  Il  refte  une  dernière  reffource  â 
la  politique  5  c'eft  de  fe  fervir  des  partions  mêmes 
pour  affoiblir  peuà-peu ,  &  ruiner  leur  empire. 

A  ces  mots,  mon  cher  Cléophane,  notre  nou- 
vel -initié  aux  ferrets  de  la  fageffe,  ne  put  s'em- 
pêcher de  (burire  en  me  regardant.  Les  partions , 
dit-il,  font  donc  quelquefois  utiles  ?  Oui,  mon 
cher  Ariftias  ,  lui  répartit  Phocion  ,  comme  ces 
poifons  que  la  Médecine  convertit  quelquefois 
en  remèdes.  N'importe,  reprit  Ariftias;  &  de 
tous  les  moyens  de  corriger  un  peuple  vicieux ,  je 
foupçonne  que  le  plus  défagréable  n'eft  pas  celui 
d'employer  nos  pallions.  Je  lifois  hier,  continua-t-il, 
la  république  de  Platon  ;  il  ne  dédaigne  pas  de 
regarder  les  plaiflrs  de  l'amour  comme  un  reffort 
dont  la  Politique  doit  fe  fervir  pour  animer  le  cou- 
lage ,  &  la  porter  aux  a&ions  héroïques.  Puifqu'il 
peut  eue  l'aiguillon  &  le  prix  de  ta  valeur,  vous 
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voulez  fans  doute,  Phocion,  que  dirigé  par  une 
main  habile ,  il  contribue  à  rendre  plus  aifée  la 
pratique  de  toutes  les  venus  tes  plus  néce flaires  à 
la  fociété. 

Point  du  tout ,  répondit  Phocion  en  fouriant*  & 
de  votre  empreffement  à  vouloir'deviner  ma  pen- 
fée ,  je  conclus ,  mon  cher  Ariftias ,  que  vous 
n'êtes  plus  le  maître  de  votre  cœur.  Quelle 
autorite ,  pourfuivit  Phocion  ,  venez  vous  de  me 
citer  *  Platon ,  l'élève ,  l'ami  de  Socrate ,  le  con- 
fident de  fes  peniees!  Oferois-je  ne  pas^meTou- 
mettre  à  fon  fentiment,  s'il  ne  m'avoit  appits 
lui-même  dans  fon  école ,  que  l'homme  le  plus 
fage  paie  toujours  quelque  tribut  à  l'humanité,  & 
que  notre  raifon  ne  doit  fe  foumettre  qu'à  la 
vérité? 

Je  le  voit,  mon  cher  Ariftias,  vous  voudriez 
que  la  plus  belle  femme  fût  la  récompenfe  de 
Y  homme  le  plus  brave,  le  plus  jufte  &  le  plus 
prudent.  Mais  faites  attention  combien  une  pa- 
reille loi  donneroit  de  force  à  une  paflion  déjà 
trop  impérjeufe  ,  trop  ennemie  de  Tordre,  8e 
qu'on  ne  fauroit  trop  réprimer.  Le  premier 
foin  de  tous  les  légiflateurs  n'at-il  pas  été  de 
donner  des  règles  à  l'amour  t  Et  delà  font  nées 
chez  tous  les  peuples  les  loix  faintes  du  mariage. 
Quoique  Platon  voulût  oue  les  femmes  fuffent 
communes  dans  fa  république  ^combien  cepen- 
dant n'a-t-il  pas  mis  d'honnêteté  dans  cette  ef- 
pèce  de  débauche  ?  Son  objet  même  n'eft-il  pas 
de  dégager  le  cœur  de  toute  affeâion  particu- 
lière, pour  l'attacher  plus  étroitement  à  Pétat? 
Sans  doute  que  nos  pères  n'y  entendoient  rien 
de  ne  pas  connoitre  le  grand  mérite  de  la  profti- 
tution.  Ils  étoient  bien  greffiers  &  bien  aveugles, 
puifque ,  malgré  leurs  bonnes  mœurs ,  ils  n'ont 
pas  lai  (Té  de  faire  d'affez  belles  chofes  à  Mata* 
thon  ,  à    Salamtne  ,  à  Platée.   J'ai  regret  oue 

IThémiftocle  &  Paufinras  n'aient  pas  fait  publier 
à  la  tête  de  leurs  armées ,  qu'au  lieu  des  récom- 
penfes  infipides  dont  on  honorait  parmi  nous 
la  valeur,  le  plus  brave  des  grecs  auroîc  le  privBège 
d'enlever  à  fon  gré  la  plus  belle  des  grecques.  Que 
tardons- nous  â  propofer  cet  admirable  expédient? 
Nos  foldats  préparés  par  des  idées  de  galanterie  Bc 
de  débauche  à  être  laborieux,  infatigables,  dis- 
ciplinés ,  obéiffans ,  triompheroient  bien  aifément 
des  foldats  de  Philippe ,  qui  a  la  fottife  de  vou- 
loir qu'il  y  ait  des  mœurs  dans  fon  camp. 

Pour  nos  aréopagites  &  nos  fénateurs,  il  eft  évi- 
dent qu'eu  leur  donnant ,  à  proportion  de  leur 
mérite,  quelque  droit  fur  la  pudeur  des  femmes* 
ce  feroit  un  moyen  infaillible  de  les  rappèOer 
à  cette  intégrité  majeftueufe  oui  doit  former  le 
caraûère  des  magiftrats.  Sans  doute  que  le  teivs 

Ju'ils  emploient  aujourd'hui  à  corrompre.  &  fé- 
uire  de  jeunes  beautés ,  feroit  déformais  cm- 
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haé  an  fervice  de  la  république ,  &  qu'une 
fige  émulation...  Mais  parlons  férieufemcnt,  mon 
cher  Ânffi»  5  cft-il  poflîble  qu'on  connoiffe  allez 
peu  les  effets  de  la  volupté ,  qui  amollit  le 
cœur,  &  énerve  rcfprit  &  le  corps,  pour 
vouloir  en  faire  le  principe  de  la  prudence 
&  de  la  magnanimité  ?  Ne  fait-on  pas  combien 
les  pjaiûrs  qui  tiernent  à  nos  fens  font  inconf 
tans,  combien  ils  raffafient  &  laiTent  ?  Il  y  a  un 
âge  où  ils  font  inconnus,  &  un  autre  où  ils 
fetoient  laborieux  5  &  dans  l'intervalle  de  ces 
deux  âges,  i'amour  eft  une  ivjreffe  qui  trouble 
prefque  continuellement  la  raifon. 

Ceft  par  les  paflîons  qui  tiennent  immédia- 
tement a  nos  fens  ,  que  nous  fommes  ra- 
baines  i  la  condition  des  animaux  5  elles^  ne 
peuvent  donc  jamais  être  honorées  par  des  êtres 
nuelligens,  &  on  ne  les  rend  honnêtes^  qu'en 
les  foumettant  aux  loix  de  la  raifon.  J'excufe 
la  jeunefle  qui  s'égare  j  chaque  âge  a  malheu- 
reufement  Tes  infirmités  j  mais  je  veux  qu'au 
Eeu  de  s'applaudir  au  milieu  de  fes  erreurs  , 
&  de  vouloir  les  ennoblir,  elle  ait  le  cou- 
rage de  1rs  défaprouver.  Je  veux  que  la  rai- 
fon conferve  fa  liberté  ,  &  que  mettant  de 
l'honnêteté  jufques  dans  les  chofes  déshomiêtes , 
elle  roogiffe  des  befoins  des  fens. 

Je  n'ignore  pas  que  l'efpérance  des  voluptés 
a  quelquefois  produit  de  grandes  chofes.  Je  fais 
que  les  fcythes   conquirent   autrefois   PAfTyrte 
pour  avoir  des  p*!*is  fomptueux  ,  des  liqueurs 
délideufes  8c  des  femmes  parfumées)  &  je  ne 
fins  pas  étonné  que  ces  panions  brutales  aient 
dorme  i   un   peuple  encore   fauvage  de  la.  va- 
leur &    de    l'audace.   Mais  les   mêmes   efpé- 
nncts  aurofent^elîcs  donné  les  mêmes  qualités 
à  un  peuple  déjà   amolli   par  les  pi  ai  (1rs  ?  Re- 
marquez  d'ailleurs  ,  Ariftias ,  que   dés  le   mo- 
ment   ou     ces    paflîons  commencèrent  à  jouir 
du  prix  de  leur  viâoire,  les  (cy  thés  courageux 
devinrent  aufll  mois,  auflR  lâches  que  les  peu- 
ples qu'ils  avoient  vaincus,  oc  que  ces  payions 
ne  leur   donnèrent  aucune  des  vertus  qui   font 
Je  citoyen.  L'amour  des  voluptés  en  fit,  fi  vous 
voulez  ,   de$  héros  ;  la  jouifunce  de  ces  mêmes 
volupté;    en     fit     des    nommes    incapables    de 
conferver    leurs   conquêtes.   Charles  ou  égorgés 
p*   leurs     efclaves»  leur  empire  dura  à  peine 
cinq  olympiades. 

Le  bien  paffager  que  ces  paillons  peuvent 
produire  eft  trop  douteux  &  trop  court  ;  le 
mal  qui  les* fuit  cri  trop  certain  &  trop  durable, 
pour  que  la  Politique  doive  jamais  en  faire 
■face.  Je  ne  vous  citerai  que  l'exemple  de 
Cynis-  Ce  prince  régnoit  fur  un  peuple  tempé- 
rant, fobre  ,  a&if,  laborieux.  Les  vices  qui, 
àepms  loog-tems  ,  avoicnt  inondé  l'Aiic ,  fern- 
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btotene  avoir  refpefté  la  petite  province  ,  qui 
portoit  alors  le  nom  de  Perfe.  Cyrus  ne  connut 
point  fon  bonheur.  Trompe  par  une  malheureufe 
ambition,  ou  ne  fâchant  peut-être  pas  que  ce 
n'eit  ni  l'étendue  des  domaines,  ni  le  nombre 
des  provinces ,  qui  font  la  grandeur  du  prince 
&  la  sûreté  de  fa  nation,  il  voulut  avoir  la 
gloire  d'être  le  fondateur  d'une  puiflante  mo* 
narchie.  11  préfenta  à  fes  fujets  les  richeffes, 
l'abondance  &  les  voluptés  des  royaumes  voifins, 
comme  le  prix  de  leur  courage  &  de  leurs 
conquêtes.'  Tout  fut  vaincu  ;  mais  à  peine 
Cyrus  eut-il  fournis  l'Afie  ,  que  la  récompenfe 
qu'il  avoir  accordée  à  la  valeur  de  fes  foldats , 
reteignit.  Il  vit  les  perfes ,  autrefois  vertueux 
&  pleius  d'amour  pour  la  gloire ,  s'efféminer  8c 
languir  dans  la  raolUfle.  «  Si  nous  ne  fongeons  , 
leur  dit-il  alors ,  qu'à  accumuler  richefles  fur  ri* 
chefles,  fi  nous  nous  livrons  témérairement  aux 
voluptés  ,  &  penfons que  loifiveté  &  la parefle 
doivent  être  le  prix  de  nos  travaux  ,  &  peuvent 
nous  rendre  heureux.,  nous  ne  tarderons  pas 
à  perdre  ce  que  nous  avons  acquis.  »  L'avis 
de  Cyrus  étoit  fans  doute  trèsfage ,  mais  le 
tems  étoit  arrivé  où  il  devoit  être  puni  de  fon 
ambition  &  des  moyens  imprudens  qu'il  avoit 
employés  pour  1a  fatisfaite.  Ses  fujers,  corrompt» 
d'abord  par  l'efpérance,  &  enfuiteparlajouiflance 
même  des  voluptés ,  n  etoient .  plus  en  état  de 
l'entendre.  II  fit  des  efforts  inutiles  pour  les 
rappeller  à  leur  ancienne  vertus  &  au  lieu  de  ce 
titre  de  fondateur  d'une  monarchie  puiflante  &, 
fluriflante  qu'il  croyoit  mériter,  H  vit  avec  cha- 
grin qu'il  n'avoit  été  que  le  corrupteur  der 
perfes,  &  ne  laifloit  à  fes  fucceffeurs  qu'un» 
empire  bien  moins  folidemem  affermi  que  celui 
qu'il  avoit  reçu  de  fes  pères. 

Ce  font  les  pafifons  de  l'ame  dont  la  Poli- 
tique peut  fe  fervir ,  parce  quelles  naiflent  avec 
nous ,  ne  meurent  qu'avec  nous  >  ne  fe  laiTent 
point,  &  qu'on  peut  en  quelque  forte  leur  doit 
ner  la  teinture  de  la  vertu.  Telles  font  l'envie,  la 
jaloufie ,  l'ambition ,  l'orgueil ,  la  vanité.  Ces 
partions  font  hldeufes  par  leur  nature  5  elles  pré- 
parent l'ame  à  être  injuile,  &  abandonnées  à 
elles-mêmes,  elles  fe  portent  aux  excès  les  plus 
odieux.  Cependant  elles  deviennent  quelquefois 
entre  les  mains  de  h  Politique,  émulation  ,  amour 
de  la  gloire,  prudence,  fermeté  ,  héroïfme  *  mais 
pour  voir  opérer  ces  miracles  ,  il  faut  que  les 
citoyens  ne  foient  pas  entièrement  corrompus  par 
l'avarice,  la  parelfe,  la  volupté  &  les  autres 
vices  qui  aviliflent  lame.  Craignez ,  mon  cher 
Arillias  >  de  hâter  la  ruine  de  la  république ,  en 
vous  fervant  de  ces  paffions ,  fi  vous  ne  trouvez 
auparavant  l'art    de  leur  infpirer  une    forte  de 

fmdeur,  &  de  les  aflbcier  à  quelque  vertu  qui 
es  tempère  &  les  dirige. 

Un  médecin  habile  n'applique  pas  le  même 


J!2 


G  O  U 


remède. 2  tous  tes  maux.  Le  pilote  d'un  vatfleau 
déploie  ou  refferre  tour  à  tour  fes  voiles.  Tan- 
tôt il  fuit  la  côte  ^  tantôt  il  s'en  approche.  Là 
il  jette  l'ancre ,  ici  il  marche  la  fonde  à  la  main , 
ailleurs  il  s'abandonhe  aux  vents.  De  même  l'hom- 
me d'état  conforme  toujours  fa  conduite  à  ladiffé 
rence  desfituations  où  il  fe  trouve.  Il  fonde  les  plaies 
de  fa  république  ,  plus  attentif  à  la  malignité  des 
fimptômes  de  chaque  maladie,  qu'aux  accidens  plus 
ou  moins  violens  qu'elle  produit ,  il  défefpère 
quelquefois  du  falut  de  la  patrie  ,  quand  les  ci- 
toyens font  eqcore  dans  la  plus  parfaite  fécu- 
rité. 

Les  maladies ,  qui  au  premier  coup  d'œil  pa- 
roiffent  les  plus  effrayantes  ,  ne  fonj  pas  tou- 
jours les  plus  dangereufes.  Quand  on  voit  un  état 
divifé  par  des  partis,  des  cabales  ,  des  fartions, 
l'imagination  en  elr  ordinairement  allarmée  ;  on 
croit  qu'il  touche  au  moment  de  (a  ruine  ;  on 
croit  que  les  citoyens  vont  prendre  les  armes  8c 
s'égorger ,  ou  que  leur  ville  va  devenir  la  proie 
de  quelque  ennemi  étranger.  Mais  ne  craignez 
rien  ,  fi  les  citoyens  ont  des  mœurs;  s'ils  aiment 
la  tempérance  ,  le  travail  &  la  gloire ,  s'ils  crai 
gnent  les  dieux,  foyez  silr  Que  la  juttice  leureft 
encore  chère ,  que  leurs  partions  feront  pruden- 
tes, &  que  la  république  eft  encore  affife  fur  de 
folides  fondemens.  Des  hommes  qui  ne.  font  pas 
abandonnés  Tk  des  vices  greffiers  »  ne  fe  porteront 
point  aux  dernières  extrémités.  Leur  ville  ne  leur 
fervira  point  de  champ  de  bataille,  quoiqu'ils 
j>aroi(fent  furieux.  Ils  font  ennemis ,  mais  ci- 
toyens ,  &  ils  fe  réuniront  pour  agir  de  concert , 
fi  un  étranger  ofe  les  attaquer  >  foyez  même  con- 
vaincu qu'ils  fe  lafleront  i  la  lin  de  leurs  défor- 
dres  >  &  y  chercheront  eux  -  mêmes  un  re- 
mède, 

Tel  a  été  le  fort  de  nos  pères,  vertueux  comme 
par  inftinâ  ,  avant  que  d'avoir  fu  établir  parmi 
eux  des  loix  propres  à  contenir  les  citoyens  dans 
les  bornes  de  la  fubordination  ,  &  affermir  l'au- 
torité des  magiitrats  fans  qu'ils  en  puflent  abu- 
fer;  les  habitans  de  la, ville,  de  la  côte  &  de 
la  montagne  paroiffoient  tousjes  jours  prêts  à 
en  venir  aux  mains  pour  décider  à  qui  appar- 
tiendront la  puiflance  fouveraine  ,  &  jamais  ce- 
pendant la  place  publique  ne  fut  fouillée  de  leur 
fang.  Nos  pères  fe  latfërent  à  la  fin  de  cette 
fituation,  8c  tant  de  haines  étoient,  alors  hon- 
nêtes &  généreufes  ,  chaque  parti  facrifia  fes  ef- 
pérances  &  fon  reffentiment  au  bien  public.  On 
convint  de  demander  des  loix  à  Solon  ,  &  on 
promit  d'y  obéir.  Qu'il  étoit  facile  alors  d'appli- 
.quer  un  remède  efficace  aux  maux  de  la  répu- 
blique !  Si  notre  légiflateur  ,  d'un  caradère  trop 
foiblc  U  dont  les  lumières  étoient  bornées ,  eut 
été  un  Lycurgue»  nous  ferions  aujourd'hui  heu- 
reux 5  &  la  Grèce ,  dont  nous  n'aurions  pas 
troublé  la  paix  &  l'union ,  feroit   floriffante. 
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En  voyant  paffer  nos  pères  fous  le  joug  de  Pi- 
fiftrate  ,  on  auroit  eu  tort  de  défefperer  de  la 
^république.  Des  moeurs  auftères  &  mâles  dévoient 
îervir  tfe  reflburçe  contre  la  tyrannie.  Le  mal 
étoit  grand  ,  mais  les  efprits  étoient  capables  de 
fupporter  un  plus  grand  remède.  Le  courage  ver- 
tueux des  athéniens  s'indigna  de  la  fervitude,  La 
république ,  dont  toutes  les  parties  étoient  fai- 
nes, en  faifant  un  effort  pour  chaffer  le  tyran, 
rompit  aifément  les  chaînes»  &  reparut  plus  libre 
que  jamais.  L'amour  de  la  patrie  prit  une  nou- 
velle force  ,  &  nos  pères  firent  des  prodiges  de 
valeur  8c  de  magnanimité. 

Je  ne  me  lafTerai  point   de   vous  le  redire , 
mon  cher  Ariftias,  la  Politique  juge   des  mala- 
dies par  les  mœurs  ,  comme  la    Médecine  par 
le  poulx.  Quoique  Pififtrate  fût  un  tyran  tel  que 
le  donnent  les  dieux  dans  leur  colère,  c'eft -à- 
dire  qu'il  craignît  de  fe  rendre  odieux   par   des 
violences,  qu'il  déguifik  avec  adreffe  le  joug  ou'il 
vouloit  impofer ,  qu'il  agît  avec  une  feinte  dou- 
ceur ,  &  fe  cacMt  fous  le  mafque  de  la  juftke  & 
du  bien  public  ,  il  ne  put  ni  tromper   ni  laflec 
la  fermeté  &  le  courage  de   notre    république. 
Quoique  les  trente  tyrans  auxquels  Lyfindre  nous 
condamna  d'obéir ,  fuffent  au  contraire  desmonf- 
tres  odieux  ,  quoiqn'aucun   droit   ne   fût   facté 
pour  eux ,  quoiqu'ils  répandiffent  des  torrens  de 
fang  ,  quoiqu'en  un   mot  leurs  excès  abomina- 
bles duflent  porter  nos  pères  au   défefpoir ,  8c 
leur  infpircr  quelque  vertu  :  Athènes  opprimée 
8c  malheureufe  ne  fut  que  pleurer  &  trembler. 
C'eft  qu'alors ,  Ariftias ,  nous  n'avions  plus  de 
moeurs  j  c'eft  gue    Périclès   nous  avoir   amollis 
par  l'oifiveté,  la  parefTe  &  l'ufage  des  plaifîrs; 
c'eft  que  chaque  citoyen ,  accablé  dans  Ci  mai* 
fon  d'une  foule  de  befoins  inutiles  ,  n'avoit  plus 
de  patrie. 

Il  fallut  que  Trafibule exilé  ,profcrit,  fugitif . 
vînt  brifer  nos  chaînes  ;  mais  n'ayant  pas  conjuré 
contre  nos  vices  comme  contre  nos  tyrans ,  nous 
fûmes  incapables  de  profiter  delà  révolution  que 
fon  courage  avoit  produite.  Que  nous  fervoît  de 
reprendre  notre  ancien  gouvernement  quand  nos 
mœurs  corrompues  en  avoient  relâché  8e  rompu 
tous  les  refforts  ?  O  Trafibule ,   que   ta  gloire 
feroit  grande  ,  fi  par  un  fécond  bienfait  tu   avois 
mis  ta  patrie  à  portée  de  profiter  du  premier  !  U 
falloir  armer  ton  bras  contre  nos  vices  ,  8e  nous 
arracher  à  nos  voluptés ,  pour  nous  rendre   di- 
gnes d'être  libres. 

Le  dernier  terme  des  maux  d'une  république, 
c'eft  ,  pourfuïvit  Phocion ,  quand  les  citoyen» 
font  familiarifés  avec  la  honte ,  8c  que  couverts 
tranquillement  d'ignominie ,  la  gloire  ne  leur  pa- 
roît  qu'une  vaine  chimère-.  Une  Philofophie  cri» 
I  minellc  fait-elle  regarder  en  pitié  un  héros  8c 

memç 
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atae  m  fimple  honnête  homme  ?  Compter , 
mon  cher  Anihas ,  que  tout  eft  perdu.  La  ré- 
publique ne  fera  pas  agitée  par  des  commotions 
violences  *  parce  qu'on  n'y  a  même  plus  de  ces 
«ces  qui  fuppofent  une  forte  de  force  &  d'élé- 
vation dans  l'amcj  craignez  ce  calme  perfide. 
La  vérité  n'eft  plus  dans  les  coeurs ,  le  men- 
fooçe  eft  dans  toutes  les  bouches.  Un  vil  intérêt 
n'eft  pas  feulement  la.  règle  des  aftions  des  ci- 
toyens ,  il  eft  même  l'ame  de  leurs  penfées.  Vous* 
venez  les  magiftrats  fe  tendre  mutuellement  des 
pièges.  Vous  verrez  l'ambitieux  ne  travailler  qu'à 
décrier  fon  concurrent  par  des  calomnies ,  vou- 
loir perdre  fes  rivaux  ,  mais  ne  pas  fe  donner  la 
peine  de  valoir  mieux  qu'eux.  En  un  mot  les 
vices  les  plus  bas  ont  jette  les  efprits  dans  une 
léthargie  mortelle ,  qui  ne  biffe  aucune  efpérance 
de  falut. 

A  ces  mots ,  mon  cher  Cléophane ,  qui  nous 
préfentoiectun  tableau  de  notre  fituation  préfente , 
nous  tombâmes  ,  Ariftias  &  moi ,  dans  une  pro- 
fonde confternation  ;  nous  crûmes  entendre  pro- 
noncer un  arrêt  de  mort  contre  notre  patrie.  Je 
trémuTois  en  me  voyant  dans  un  abîme  fans  if- 
fue ,  fie  d'où  je  ne  pouvois  me  faire  entendre  ni 
des  dieux  ni  des  hommes.  Phorion  lui-même, 
comme  effrayé  de  la  peinture  trop  fidclle  qu'il 
avoft  faite  de  nos  vices ,  avoit  interrompu  fon 
«fifeoors  s  8e  biffant  tomber  fes  regards  à  fes  pieds  , 
après  les  avoir  élevés  au  ciel ,  paroiflbit  plongé 
dans  une  rêverie  lugubre.  Mille  idées  accablantes 
s'offirotent  avec  rapidité  à  mon  efprit.  Nous  fom- 
mes  perdus,  medifois-je!  O  Athènes,  ma  chère 
patrie,  tu  cours  toi-même  à  ta  ruine  !  Quelle  main 
aflez  puiflante  te  retiendra  fur  le  penchant  du 
précipice  qui  eft  ouvert  fous  tes  oas  ?  Minerve , 
viens  a  notre  fecours.  Non  >  c'en  eft  fait ,  les  dieux 
font  fourds  ;  nous  avons  laffé  leur  patience. 

O  Phocion,  Phocion»  s'écria    Ariftias,  tou- 
cherions-nous irrévocablement  à  notre  terme  fa* 
tal?  Les  dieux  ont-ils  ordonné  qu'il  n'y  ait  plus 
d'Athènes  ?  Une  ville  toute  pleine  desmonumens 
élevés  a  la  gloire  de  nos  pères ,   une  ville    qui 
pofBde  encore  Phocion ,  feroit-eîle  condamnée 
i  n'être   plus  qu'un  amas  de  ruines ,  ou   à  ne 
nourrir  dans  fon  fein  que  des  efclaves  faits  pour 
obéir  a   des  étrangers  ?  nos  vices  font  grands  $ 
ib  font   énormes  ,  mais  la    clémence  des  dieux 
n'eft-ellc  pas  infinie?  Nous  puniroient-ils  jufqu'i 
vouloir  que  Philippe . . .  '.  Non  ,  Phocion  ,  non 
les  dieux  ne  le  voudront  pas.  Les  athéniens  ont- 
ils  plus  de  vices  &  d'erreurs  que  je  n'en  avois  il  y 
a  nx  jours?  Pourquoi  neferoient-i!s pas ,  comme 
moi ,  un  retour  fur  eux-mêmes  *   Après  avoir 
rappelle  dans  mon  coeur  l'amour  de  la  vertu ,  au 
nom  des  dieux  ,  Phocion  ,  au  nom  de  notre  chère 
patrie ,  rappellez-y  encore  l'efpérance. 

.Ariftias  »  répondit  triftement  Phocion ,  ce  fe- 
Emcjtlopéd'u.  Logique  ,  Mitaphyfiqm  6f  Morale 
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roit  vous  flatter,  ce  feroit  vous  donne*  cette  fé- 
curité  aveugle  qui  n'eft  déjà  que  trop  commune 
dans  Athènes ,.  &  dont  les  dieux  frappent  les  ré- 
publiques qu'ils  veulent  perdre  fans  retour.  Quand 
un  tyran  s  élèverait  parmi  nous ,  &  voudrait , 
en  nous  foulant  aux  pieds ,  qu'ils  n'y  eût  d  or 
&  d'argent,  de  luxe  &  de  voluptés  que  pour 
lui  *  nos  âmes ,  mollement  effarouchées  par  la 
perte  même  de  nos  plaifirs ,  ne  reprendroient  pas 
affez  de  vigueur ^x>ur  fortir  de  leur  léthargie. 
U  n'eft  plus  tems  d'efpérer,  fi  un  Lycurgue  ne 
nous  fait  une  fainte  violence ,  &  ne  nous  arra- 
che par  force  à  nos  vices. 

Je  voudrois  ,  mon  cher  Cléophane  ,  que  vous 
enfliez  été  témoin  des  fentimens  que  le  difeours 
de  Phocion  faifoit  naître  dans  le  cœur  d'Ariltias. 
Je  voyoisavecplaifir  que  fesyeuxs'enflammoient; 
tour  i  tour  il  les  élevoit  au  ciel  &  les  portoit 
fur  Phocion.  Ses  penfées  fe  préfentoient  en  défor- 


pas  encore  défefpéré . . .  Vous,  Phocion,  ajouta  t-il 
en  lui  baifant  avec  tendreffe  les  mains,  par  pitié  pote 
vos  malheureux  concitoyens,  empechez-les  de 
périr.  Soyez  notre  Lycurgue.  Pourquoi  ne  feriez  - 
vous  pas  aujourd'hui  dans  Athènes ,  le  miracle 
qu'il  fit  autrefois  dans  Lacédémone  ?  Ce  légis- 
lateur, à  qui  la  Grèce  a  dû  fix  ficelés  de  pros- 
périté »  l'honorerions-nous  aujourd'hui  comme  le 
plus  fage  des  Sommes,  s'il  n'avoit  eu  le  courage 
de  foire  violence  aux  lacedémoniens  en  faveur 
de  la  juftice  &  des  bonnes  mœurs  ?  Conjurez . 
à  fon  exemple,  le  falut  d'Athènes.  La  vertu  n'eft 
pas  encore  éteinte  dans  tous  les  cœurs.  Parlez, 
que  faut -il  faire?  L'amitié  de  Nicoclès  vous  fé- 
condera 5  je  ne  craindrai  aucun  danger.  Vous  trou- 
verez encore ,  comme  Lycurgue ,  trente  citoyens 
capables  de  vous  féconder;  mais  je  ne  vous  ébranle 
pas.  Votre  refpeft  pour  des  loix  qui  n'exiftenc 
plus ,  vous  rctient-il  ?  Craignez-vous  d'ufurpor 
un  droit  ? 

Non ,  non  ,  mon  cher  Ariftias ,  lui  répondit 
Phocion ,  je  le  fais  »  on  n'eft  point  un  tyran  , 
quand  on  n'ufurpe  une  autorité  courte  &  pafla- 
gère  que  pour  rétablir  &  affermir  la  liberté  pu- 
blique. Quand  la  loi  règne ,  tout  citoyen  doit 
obéir;  mais  quatlft  par  fa  ruine  la  fociété  eft 
dilToutc ,  tout  citoyen  devient  magiftrat  *  il  eft 
revêtu  de  tout  le  pouvoir  que  lui  donne  la  juf- 
tice ,  &  le  falut  de  la  republique  doit  être  fa 
fuprême  loi.  Trafibule  mérita  une  gloire  immor- 
telle pour  nous  avoir  affranchis  du  joug  de  trente 
tyrans.  N'en  doutez  pas,  on  lui  feroit  fupérieur 
en  nous  délivrant  de  la  tyraunie  de  cent  pallions 
bien  plus  cruelles  que  Cririas. 

Mais  vous  ne  connoiffez  pas  encore  tous  nos 
maux.  En  vous  parlant  des  différentes  maladies 
Tome  111.  R  r 
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dont  une  république  eft  affc&ée ,  je  ne  vous  ai 
pas  encore  dit,  mon  cher  Ariftias,  que  des  cir- 
cooftances  y  en  quelque  forte  étrangères  i  cette 
république  9  peuvent  rendre  fa  fituation  beaucoup 

S>lus  déplorable ;  elle  peut  avoir  à  craindre  à  la 
bis.  fes  vices  &  ceux  de  fes  voifins.  Ce  qui  redou* 
ble  en  effet  mes  allarmes  pour  notre  patrie,  c'eft 
que  je  vois  toutes  l*$  villes  de  la  Grèce  méditer 
leur  ruine  mutuelle  ,  tandis  que  nous  avons  à  nos 
portes  un  ennemi  ambitieux  8#redoutable ,  qui 
n'attend  qu'un  prétexte  pour  prendre  part  à  nos 
affaires  &  nous  accabler.  Craignons  de  fervir  fon 
ambition  «  en  voulant  fauver  notre  république. 
Une  révolution  ,  telle  que  celle  que  Lycurgue  fit 
autrefois  à  Lacédémone ,  ne  peut  s'exécuter  fans 
caufer  une  extrême  agitation  dans  les  efprits.  A 
l'approche  des  bonnes  moeurs",  quelle  réfiftance 
ne  feroient  pas  nos  citoyens  corrompus?  Enhardis 
par  la  protection  de  nos  voifins  jaloux  &  inquiets > 
vous  les  verriez  crier  à  la  tyrannie ,  &  porter  leurs 

f>laintes  dans  toute  la  Grèce  &  la  Macédoine.  Phi- 
ippe ,  fous  prétexte  de  protéger  une  partie  des 
citoyens  &  de  nous  rendre  la  paix ,  fe  porteroic 
dans  l'Attiaue.  Ses  penfionnaires ,  fes  amis  &  les 
ennemis  de  la  vertu  lui' ouvriraient  nos  portes,  & 
il  ne  manqueroit  pas  de  favorifer  le  parti  de  l'in- 
fuftice  &  des  mauvaifes  mœurs ,  pour  fe  rendre 
néceflaire ,  &  jetter  les  fondemeos  de  fa  domina- 
tion fur  Athènes. 

Foibles  &  corrompus  au-dedans ,  menacés  au- 
dehors  ,  nous  devons  nous  faire  une  politique  con- 
venable à  notre  fituation  ;  elle  cil  telle  qu'un  re- 
mède trop  aâif  cauferoit  neceflairement  notre 
perte.  Il  faut  d'autres  tems ,  d'autres  circonftan- 
ces  pour  nous  corriger,  &  je  prie  les  dieux  de  les 
amener  ;  ils  les  amèneront,  Ariftias.  Cette  puif- 
fance  macédonienne  qui  nous  effraie ,  ne  porte 
que  fur  une  bafe  fragile.  En  attendant  que  la  Ma- 
cédoine rentre  dans  l'obfcurité  d'où  Philippe  Ta 
retirée  ,  ne  fongeons  qu'à  notre  confervation. 
Contentons-nous  de  ne  pas  périr.  Au  défaut  de 
toute  autre  vertu  ,  ayons  au  moins  de  la  modeftie 
&  de  la  prudence.  Que  je  crains  l'éloquence  em- 

Eortée  de  Démofthène  !  S'il  nous  retiroit  par  mal- 
eur  de  notre  afToupiffement ,  s'il  nous  portoit , 
dans  un  moment  d'ivreffe  ou  d'indignation ,  à  dé- 
clarer la  guerre  à  la  Macédoine,  nous  ferions 
perdus.  Les  efforts  inutiles  qull  a  faits  pour  ré- 
veiller en  nous  quelque  fentiment  de  venu ,  ne 
devroient-ils  pas  l'avoir  convaincu  que  nous  ne 
pouvons  avoir  qu'un  accès  de  colère-,  &  que  nous 
ne  fomnfes  pas  même  affez  heureux  pour  confer- 
ver  long  tems  cetre  p.*ffion  ?  Tout  ce  oui  demande 
du  courage ,  de  la  prudence  &  quelque  tenue , 
feroit  téméraire  pour  nous* 

C'eft  le  propre  des  paffions  de  fe  montrer  & 
d'agir  auelquefois  avec  unéefpèce  d'enthoufiafme. 
Les  poltrons ,  les  avares ,  8cc.  ont  des  momens  de 
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courage  Se  de  prodigalité;  mais  il  faut  fen  défier 
Plus  une  paifion  fort  avec  violence  de  fon  carac- 
tère ,  plus  elle  ett  prête  à  y  rentrer.  Pour  compter 
fur  nos  paffions,  il  faut  qu'éteintes  Se  rallumées  à 

i>luficurs  repnfes ,  elles  aient  laiffé  à  notre  ame 
e  tems  de  contracter  des  habitudes.  Des  habitudes 
nouvelles  font  fragiles,  des  épreuves  médiocres  & 
fouvent  répétées  les  fortifient  ;  mais  de  trop  grands 
obftacles  les  détruifent.  Je  conclus  delà  que  dans 
ce  moment  nous  ne  pouvons  même  tirer  aucun  fe- 
cours  de  nos  paffions.  La  fortune ,  dit-on ,  peut 
nous  être  favorable  ;  mais  il  n'appartient  qu'à  une 
république  vertueufe  d'efpérer  des  hafards  heureux, 
&  de  favoir  profiter  des  faveurs  de  la  fortune.  Je 
le  dis  fans  ceffe  aux  athéniens ,  vous  n'êtes  plus 
ce  peuple  qui  triompha  autrefois  des  forces  de 
l'Ane.  Je  m'oppofe  fans  ceffe  à  la  Politique  té- 
méraire de  Démofthène  $  je  confeille  la  paix, 
parce  que  la  guerre  cauferoit  notre  ruine.  Con- 
noiflbns  nos  forces  ,  ou  plutôt  notre  fbiblefle  ;  & 
puifque  nous  ne  fommes  pas  les  plus  forts,  ayons 
du  moins  la  prudence  d'être  amis  de  ceux  qui  le 
font. 

a  Phocion  fe  tut  après  avoir  prononcé  ces  der- 
nières paroles  d'un  ton  plus  bas  que  le  refte  de  fou 
difeours  ;  il  s'arrêta  un  moment ,  en  attachant  fes 
regards  fur  Athènes,  dont  nous  approchions,  8c 
fis  yeux  fe  remplirent  de  larmes.  Mon  cher  Cleo* 
phane ,  que  les  pleurs  d'un  grand  homme  font  élo» 
quens  !  Vous  êtes  jeune,  Ariftias ,  reprit  Phocion, 
&  veuillent  les  dieux  que  vous  ne  foyex  pas  té- 
moin des  malheurs  qui  menacent  notre  patrie. 
Quel  que  foit  l'avenir,  armez- vous  d'une  fage 
confiance  $  n'abandonnes  jamais  la  république! 
fervez-la  dès  aujourd'hui,  en  donnant  l'exempte 
des  bonnes  mœurs  à  une  jeunefle  effrénée  ,  qui 
devroit  faire  Tefpérance  de  la  patrie,  &  qui  en 
fait  le  défefpoir.   Si  un  jour  vos  confeîls  font 
écoutés ,  fi  vous  prenez  un  jour  en  maki  le  gou- 
vernail de  ce  vaifleau  qui  fait  eau  de  toute  part  » 
ne  fongez  à  vous  éloigner  du  port,  ne  vous  ex- 
pofez  en  pleine  mer ,  qu'après  vous  être  radoubé* 
Si  les  dieux  ramènent  des  circonftanees  plus  heu- 
reufes  s  fi  nous  n'avons  plus  à  craindre  que  nous- 
mêmes  ;  fi  nous  nous  laitons  enfin  de  nos  vices  * 
fi  le  ciel  permet  qu'un  jour  vous  puiflîex  être  ie 
Lycurgue  d'Athènes ,  rappellez-vous ,  mon  chef 
Ariftias,  les  confeîls  que  vous  donne  mon  amitié. 

Ayez  toujours  devait  les  yeux  que  fans  les 
moeurs ,  les  loix  font  inutiles  ;  on  n'y  obéira  pas. 
N'oubliez  jamais  que  ce  font  les  vertus  domefti- 
ques  qui  font  les  mœurs  publiques.  Soyez  per- 
fuadé  que  la  vertu  feule  peut  rendte  un  état  cons- 
tamment heureux  &  floriflant.  L'ambition ,  1*1»- 
juftke,  l'intrigue  ,  l'artifice,  les  richefles  ,  la 
force  ,  la  violence  peuvent  procurer  quelque  fisc- 
ces  >  mais  il  eft  partager ,  &  les  fuites  en  font  tou- 
jours funeftes.  En  partant  de  ces  principes,  vc 
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éprouverez  ,  Ariftias ,  que  la  Politique  eft  une 
fcieoce  sûre  &  facile.  Si  vous  les  abandonnez , 
vous  verrez  les  obftacles  renaître  fans  ceffe  les  uns 
des  autres.  Quand  la  Politique  eft  occupée  au* 
dedans  à  combattre ,  tantôt  un  vice  &  tantôt  un 
autre ,  qu'il  faut  qu'elle  trompe  le  citoyen  ou  le 
gouverne  par  la  crainte,  n'eu- il  pas  irapoffihle 
qu'elle  puiic  fuffire  aux  befoins  de  la  fociété  ? 
Si  an-dehors  elle  eft  obligée  de  juftifier  une  pre- 
mière violence  par  une  féconde ,  de  cacher  une 
fourberie  par  une  nouvelle  fraude,  de  réparer  un 
menfonge  par  un  menfoose,  un  Dieu  pouiroit  à 
peine  débrouiller  lecahosdans  lequel  elle  fe  trouve 
bientôt  enveloppée  N'oubliez  rien)  tentez  tout 
pour  corriger  la  république  de  fes  vices  ;  ne  perdez 
pas  un  inftanc ,  le  péril  eft  preffant  ,  fi  quelqu'un 
de  vos  ennemis  a  déjà  commencé  à  prendre  l'ha- 
bitude de  quelque  vertu.  J'ai  tremblé  pour  la 
Grèce  ;  j'ai  été  plus  inquiet  que  jamais  fur  le  fort 
d'Athènes,  quand  j'ai  vu  que  l'ambition  habile 
de  Philippe  accoutumoit  les  macédoniens  à  la 
fobriété  »  au  travail ,  à  la  patience  &  .à  la  dif- 
cipline. 

La  républioue  eft  elle  parvenue  à  aimer  fes 
devoirs  ?  Tâchez  de  les  lui  faire  aimer  encore 
davantage. Ne  vous  repofez  point,  car  les  partions 
Que  vous  avez  à  combattre  ne  fe  repofent  jamais. 
On  n'eft  jamais  aiTez  vertueux  .  parce  qu'on  n'eft 
jamais  trop  heureux.  Qui  s'arrête  dans  le  chemin 
delà  vertu,  a  déjà  reculé  fans  s'en  appercevoir. 
N'attendez  pas  qu'il  fe  foit  formé  une  maladie 
dans  l'état  >  pour  y  apporter  un  remède ,  peut- 
être  qu'en  naiflant  elle  ferok  déjà  incurable.  Tâ- 
chez de  la  prévenir ,  quelque  fymptôme  l'annonce 
toujours.  Soyez  sûrs  que  nos  plus  grands  ennemis, 
nous  les  portons  en  nous  mêmes  ,  ce  font  nos  paf- 
fiom.  Si  vous  n'en  connoiffet  pas  la  marche  fourde 
&  tortoeufo ,  vous  ferez  furpns  comme  un  général 
qui  néglige  de  s'iuftruire  des  mouvemens  de  fon 
ennemi.  Si  vous  n'étudiez  pas  leur  langage  artifi- 
cieux, elles  vous  parleront,  mon  cher  Ariftias, 
&  vous  croirez  entendre  la  voix  de  la  raifon.  Si 
vous  ne  devez  l'alliance  de  vos  voifins  qu'à  des 
intrigues,  cette  alliance  fen  fragile  &  toujours 
doutenfe.  Ne  comptez  fur  vos  aHiés  qu'autant  aue 
vous  leur  aurez  frit  du  bien  ,  &  qu'ils  fe  confie- 
ront à  votte  juftice  &  à  votre  courage.  Aimez  & 
faîtes  »  en  un  mot ,  le  bien  de  tous  les  hommes  , 
fi  vous  aimez  votre  patrie ,  &  voulez  la  fervir  uti- 
lement. 

VoHà  Ariftias ,  ce  que  j'avois  à  vous  dire  fur 
les  principes  fondamentaux  de  la  Politique  ;  elle 
exige  fans  doute  plufieurs  autres  connoiflances 
dans  l'homme  d'état  ,  &  vous  devez  vous  hâter 
de  les  acquérir.  On  ne  fauroit  trop  connoître  les 
Jotx  &  les  mœurs  de  fon  pays,  de  fes  alliés,  & 
es  géoétal  de  tous  les  peuples  dont  on  peut  efpérer 
ou  craiadre  quelque  chofe.  Le  commerce  des 
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hommes  vous  apprendra  à  traiter  avec  eut;  n'ef- 
pèrez  pas  Cependant  que  votre  expérience  feule 
vous  puiiTe  donner  toutes  les  lumières  dont  vous 
aurez  befoin.  Si  vous  ne  favez  que  ce  que  vous 
aurez  vu ,  vous  fentirez  à  chaque  infiant  le  poids 
de  votre  ignorandt,  à  moins  qu'une  préfomption 
extrême  ne  vous  trompe-  C'eft  en  étudiant  dans 
l'Hiftoire  les  caufes  des  événemens  heureux  Se 
malheureux ,  que  vous  acquerrez  des  connoiflances 
sdres.  Le  paffé  eft  une  image ,  ou  plutôt  une  pré- 
di&on  de  l'avenir.  Comptez  les  vertus  &  les  vices 
d'un  peuple)  & ,  comme  Jupiter,  qui,,  félon  les 
poètes,  a  pefé  dans  fes  balances  d'or  la  deftinée 
des  républiques  &  des  empires,  vous  faurez  les 
biens  &  les  maux  auxquels  il  doit  s'attendre. 

Vous  ne  ferez  point  un  bon  citoyen  ,  mon  cher 
Ariftias,  fi  dès-à-préfent  vous  ne  vous  préparez 
à  être  un  jour  un  excellent  magiftrat.  N'aipirez 
jamais  à  un  emploi ,  que  vous  n  ayez  acquis  au- 
paravant les  connoiflances  néceflaires  pour  le  bien 
remplir.  H  n'eft  plus  tems  d'apprendre  quand  il 
faut  exécuter j  &  fi  on  exécute  uns  être  inftruit  , 
on  n'a  d'autre  guide  que  la  routine  ,  qui  fe  lailîe 
entraîner  au  cours  des  événemens.  Voulez-vous 
remplir  votre  magiftrature  avec  gloire  ?  Tâchez  de 
connoître  les  devoirs  de  vos  collègues  &  de  tous 
les  magiftrats  oui  partagent  avec  vous  l'adminif- 
tration  de  la  république.  Qui  ne  connoit  qu'une 
branche  du  gouvernement,  l'adminiftrera  mal. 
N'ayez  avec  eux  qu'un  même  intérêt ,  &  n'exigez 
jamais  »  par  orgueil ,  qu'ils  facrifient  les  parties 
dont  ils  font  chargés  à  celle  qui  vous  eft  confiée* 
Enfin,  mon  cher  Ariftias,  confervez  précieufe- 
merrf  votre  réputation.  II  ne  lurfit  pas  que  le  ma- 
giftrat foit  homme  de  bien  ,  il  faut  même  que  fa 
vertu  ne  puifle  être  foupçonnée.  Si  le  peuple  vous 
croit  jufte ,  foyez  sûr  que  les  loix  »  dont  vous 
ferez  le  miniftre ,  auront  une  force  infinie  entre 
vos  mains  >  &  qu'il  vous  fera  aifé  de  travailler  au 
bonheur  public  •  (  Entretien  de  Phocion  fur  l'union 
de  la  Morale  &  de  la  Politique.  ) 

GRAND ,  f.  m.  Les  grands  :  on  nomme  ainfi 
en  cénéral  ceux  qui  occupent  les  premières  places 
de  l'état,  foit  dans  le  gouvernement,  foit  auprès 
du  prince. 

On  peut  confidérer  les  grands-  ou  par  rapport 
aux  mœors  de  la  fociété ,  ou  par  rapport  a  la 
conftitution  politique.  Par  rapport  aux  mœurs  > 

voyfi  les  articles  COURTISAN,  GLOIRE,  GRAN- 
DEUR, Flaterie,  Noblesse,  &c.  Nous  prenons 
ici  les  grands  en  qualité  d'hommes  publics. 

Dans  la  démocratie  il  n'y  a  de  grands  que  les 
magiftrats ,  ou  plutôt  il  n'y  a  de  grands  que  le 

E>euple.  Les  magiftrats  ne  font  grands  que  pat 
e  peuple  &  pour  le  peuple;  c'eft  fon  pouvoir; 
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fa  dignité,  fa  majefté,  qu'il  leur  confie  :  de  11 
vient  que  dans  les  républiques  bien  conftituées , 
on  faifoic  un  crime  autrefois  de  chercher  à  acqué- 
rir une  autorité  perfonnelle.  Les  généraux  a'ar- 
mée  n'étoientgr*/i<&  qu'à  la  tête  des  armées  5  leur 
autorité  étoit  celle  de  la  difciptine  $  ils  la.dépo- 
foient  en  même  tems  qye  le  foldat  quittoit  les 
armes  *  &  la  paix  les  rendoit  égaux. 

Il  eft  de  l'efience  de  la  démocratie  que  les 
grandeurs  foient  éleûives ,  &  que  perfonne  n'en 
foit  exclus  par  état.  Dès  qu'une  feule  claffe  de 
citoyens  eft  condamnée  à  fervir  fans  efpoir  de 
commander ,  le  gouvernement  eft  ariftocratique. 

La  moins  mauvaife  ariftocratie  eft  celle  où  l'au- 
torité des  grands  fe  fait  le  roofns  fentir.  La  plus 
vicieufe  eft  celle  où  les  grands  font  defpotes, 
&  les  peuples  efclaves.  Si  les  nobles  font  des 
tyrans ,  le  mal  eft  fans  remède  :  un  fénat  ne  meurt 
point. 

Si  l'ariftocratie  eft  militaire,  l'autorité  des 
grands  tend  à  fe  réunir  dans  un  feul  :  le  gouver- 
nement touche  à  la  monarchie  ou  au  defpotifme. 
Si  l'ariftocratie  n'a  que  le  bouclier  des  loix  ,  il 
faut  pour  fubfifter  qu'elle  foit  le  plus  jufte  &  le 
plus  modéré  de  tous  les  gouvernemens.  Le  peu- 
ple pour  fupporter  l'autorité  exctufive  des  grands , 
doit  être  heureux  comme  à  Venife,  ou  ftupïde 
comme  en  Pologne. 

De  quelle  fagefle  ,  de  quelîe  modeftie  la 
nobleffe  vénitienne  n'a-t-elle  pas  befoin  pour 
ménager  l'obéiflance  du  peuple  !  De  quels  lïiwens 
n'ufe-t  elle  pas  pour  le  confoler  de  l'inégalité  ! 
Les  courtifanes  &  le  carnaval  de  Venife  font 
d'inftitution  politique.  Par  l'un  de  ces  moyens  « 
les  neheffes  des  grands  refluent  fans  fafte  &  fans 
éclat  vers  le  peuple:  par  l'autre,  le  peuple  fe 
trouve  fix  mois  de  Tannée  au  pair  des  grands  & 
oublie  avec  eux  fous  le  mafque  fa  dépendance 
&  leur  domination. 

La  liberté  romaine  avoit  chéri  l'autorité  des 
rois  ;  elle  ne  put  fouffrir  l'autorité  des  grands. 
L'efprit  républicain  fut  indigné  d'une  diftinâion 
humiliante.  Le  peuple  voulut  bien  s'exclure  des 
premières  places,  mais  il  ne  voulut  pas  en  être 
exclus }  &  la  preuve  qu'il  méritott  d'y  prétendre  , 
c'eft  qu'il  eut  la  fagefle  &  la  vertu  de  s'en 
abftenir. 

En  un  mot ,  la  république  n'eft  une  que  dans 
le  cas  du  droit  univerfel  aux  premières  dignités* 
Toute  prééminence  héréditaire  y  détruit  l'égalité  , 
rompt  la  chaîne  politique,  &  divifeles  citoyens. 

Le  danger  de  la  liberté  n'eft  donc  pas  que  le 
peuple  prétende  élire  cotre  les  citoyens  fans  excep- 
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tion  ;  fes  rhagiftrats  &  fes  juges;  mais  qu'il  fài 
méconnoiiîe  après  les  avoir  élus.  C'eft  ainfi  que 
les  romains  ont  pafle  de  la  liberté  à  la  licence, 
de  la  licence  à  la  fervitude. 

Dans  les  gouvernemens  républicains,  lesgnaé 
revêtus  de  l'autorité  l'exercent  dans  tome  d 
force.  Dans  le  gouvernement  monarchique,  ils 
l'exercent  quelquefois  &  ne  la  poffèdent  jamais: 
c'eft  par  eux  qu'elle  pafle  ;  ce  n'eft  point  ea 
eux  qu'elle  réfide  ;  ils  en  font  comme  les  canaux , 
mais  le  prince  en  ouvre  &  ferme  la  fource,  la 
divife  en  mi  fléaux,  en  mefure  le  volume,  en  obferve 
&  dirige  le  cours. 

Les  grands  comblés  d'honneurs  &  dénués  de 
force ,  repréfentent  le  monarque  auprès  du  peu- 
ple, &  le  peuple  auprès  du  monarque.  Si  le 
principe  du  gouvernement  eft  corrompu  dans  les 
grands ,  il  faudra  bien  de  la  vertu  &  dans  le 
prince  &  dans  le  peuple ,  potir  maintenir  dans 
un  jufte  équilibre  l'autorité  protcûrice  de  l'un ,  & 
la  liberté  légitime  de  l'autre  j  mais  fi  cet  ordre 
eft  compofé  de  fidèles fujets  &  de  bons  patriotes, 
il  fera  le  point  d'appui  de*  forces  de  l'état ,  le 
lien  de  l'obéiflance  &  de  l'autorité» 

>  Il  eft  de  l'eflence  du  gouvernement  monarchr- 
que  comme  du  républicain  ,  que  l'état  ne  foit 
qu'un ,  que  les  parties  dont  il  eft  compofé  for- 
ment un  tout  folide  &  compacte.  Cette  machine 
vafte  tout  (impie  qu'elle  eft ,  ne  fauroit  fubfifter 
que  par  une  exaâe  combinaifon  de  fes  pièces  j 
il  les  mouvemens  font  interrompus  ou  oppofes, 
le  principe  même  de  l'activité  devient  celui  de  la 
deftruâion. 

Or  fa  pofition  des  grands  dans  un  état  mo- 
narchique ,  fert  merveilleufement  à  établir  8e  à    \ 
conferver  cette  communication,  cette  harmonie, 
cet  enfemble ,  d'où  réfulte  la  continuité  régulière 
du  mouvement  général. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  un  gouvernement 
mixte,  oii  l'autorité  eft  partagée  &  balancée 
entre  le  prince  &  la  nation.  Si  Te  prince  dUpenfie 
les  grâces,  les  grands  feront  les  mercenaires  du 
prince,  &  les  corrupteurs  de  l'état  :  au  nombre 
des  fubfides  impofés  fur  le  peuple ,  fera  compris 
tacitement  l'achat  annuel  des  fuftrages ,  c*cft-4- 
dire,  ce  qu'il  en  coûte  au  prince  pour  payet 
aux  grands  la  liberté  du  peuple.  Le  prince  aura 
le  tarif  des  voix ,  &  l'on  calculera  en  fon  coo- 
feil  combien  telles  &  telles  vertus  peuvent  lui 
coûter  à  corrompre. 

Mais  dans  un  état  monarchique  bien  conflitoé 
où  la  plénitude  de  l'autorité  réfide  dans  un  feul 
fans  jaloufie  &  fans  partage,  où  par  conféquent 
toute  la  puiflanec  du  iouverain  eft  dans  la  richeffe* 
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Je  bonheur  &  la  fidélité  de  fes  fujets,  le  prince 
n'a  aucune  raifon  de  furprendre  le  peuple  :  le 
peuple  n'a  aucune  raifon  de  fe  défier  du  prince  : 
les  grands  ne  peuvent  fervir  ni  trahir  l'un  fans 
l'autre;  ce  feroit  en  eux  une  fureur  abfurde  que 
de  porter  le  prince  à  la  tyrannie ,  ou  le  peuple 
a  la  révolte.  Premiers  fujets  *  premiers  citoyens , 
ils  font  efclaves  fi  l'état  devient  defpotique  ;  ils 
retombent  dans  la  foule ,  fi  l'état  devient  répu- 
blicain :  ils  tiennent  donc  au  prince  par  leur 
fupériorité  fur  le  peuple  ;  ils  tiennent  au  peuple 
par  leur  dépendance  dfc  prince ,  &  par  tout  ce 
qui  leur  eft  commun  avec  le  peuple  >  liberté , 
propriété ,  sûreté ,  &c.  ;  aufli  les  grands  font 
attachés  à  la  constitution  monarchique  par  inté- 
rêt Scpar  devoir  *  deux  liens  indiflblubles  lorfqu'ils 
font  entrelacés. 

Cependant  l'ambition  des  grands  femble  devoir 
tendre  à  l'ariftocratic  ;  mais  quand  le  peuple  s'y 
laifferoit  conduire ,  la  fimple  noblefle  s'y  oppo- 
fcroit,  à  moins  qu'elle  ne  fût  admife  au  partage 
de  l'autorité»  condition  qui  donneroit  aux  pre- 
miers de  l'état  vingt  mille  égaux  au  lieu  d'un 
maître,  &  à  laquelle  par  conféquent  ils  ne  fe 
réCoudroat  jamais  >  car  l'orgueil  de  dominer  qui 
fait  feul  les  révolutions,  fouffre  bien  moins  impa- 
tiemment la  fupériorité  d'un  feul ,  que  l'égalité 
d'un  grand  nombre* 

Le  défordre  le  plus  effroyable  de  la  monar- 
chie c'eft  que  les  grands  parviennent  à  ufurper 
Fautorité  qui  leur  ell  confiée ,  &  qu'ils  tournent 
contre  le  prince  &  contre  l'état  lui-même,  les 
forces  de  l'état  déchiré  par  les  fa  d  ion  s.  Telle 
étoit  la  fituation  de  la  France  lorfque  le  cardinal 
de  Richelieu ,  ce  génie  hardi  &  vafte ,  ramena 
les  grands  fous  l'obéi  (Tance  du  prince,  &  les 
peuples  fous  la  proteâion  de  la  loi.  On  lui 
reproche  d'avoir  été  trop  loin;  mais  peut-être 
n'avoit-il  pas  d'autre  moyen  d'aÉfbiblir  la  monar- 
chie ,  de  rétablir  dans  fa  direction  naturelle  ce 
grand  arbre  courbé  par  l'orage,  que  de  le  plier 
dans  le  fens  oppofé. 

La  France  formoit  autrefois  un  gouvernement 
ftdératif  très-mal  combiné ,  &  fans  cefle  en 
guerre  avec  lui-même.  Depuis  Louis  XI,  tous 
ces  co-états  avoient  été  réunis  en  un;  mais 
les  grands  vaflaux  confervoient  encore  dans  leurs 
domaines  l'autorité  qu'ils  avoient  eue  fous  leurs 
premiers  fouverains»  &  les  gouverneurs  qui  avoient 

ris  la  place  de  ces  fouverains  ,  s'en  attribuoient 
puiflance.  Ces  deux  partis  oppofoient  à  l'au- 
torité du  monarque  des  obftacles  qu'il  falloit 
vaincre*  Le  moyen  le  plus  doux,  &  par  con- 
séquent le  plus  fage  ,  étoit  d'attirer  à  la  cour 
ceux  qui,  dans  l'éloignement  &  au  milieu  des 
peuples  accoutumés  à  leur  obéir  ,  s'étoient  ren- 
des fi  redoutables.  Le  prince  fit  briller. les  dif- 
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tînôtons  &  les  grâces;  les  grands  accoururent 
en  foule  ;  les  gouverneurs  furent  captives,  leur 
autoriré  pcrfonnelle  &'évanouit»en  leur  abfence , 
leurs  gouvernemens  héréditaires  devinrent  amo- 
vibles ;  &  Ton  s'afînra  de  leurs  fuccelïeurs  ;  Ici 
feigneurs  oublièrent  leurs  vaflaux ,  ils  en  furent 
oubliés  s  leurs  domaines  furent  divifés  ,  aliénés» 
dégradés  infenfiblement ,  &  il  ne  refta  plus  d»î 
gouvernement  féodal  que  des  blafons  &  des 
ruines. 

Ainfi  la  qualité  de  grands  de  la  cour  n'efl 
qu'une  foible  image  dé  la  qualité  de  grand  du 
royaume.  Quelques-uns  doivent  cette  diftinâion 
à  leur  naillance.  La  plupart  ne  la  doivent  qu'à 
.la  volonté  du  fouverain  ;  car  la  volonté  du  fouve- 
rain  fait  les  grands  comme  elle  fait  les  nobles, 
&  rend  la  grandeur  ou  perfonnelle ,  ou  héréditaire 
à  fon  gré.  Nous  difons  perfonnelle  ou  héréditaire  s 
pour  donner  au  titre  de  grand  toute  l'étendue 
qu'il  peut  avoir  ;  mais  on  ne  doit  l'entendre  i 
la  rigueur  que  de  la  grandeur  héréditaire  >  telle 
que  les  princes  du  fang  la  tiennent  de  leur  naif- 
fance ,  &  les  ducs  &  pairs  de  la  volonté  de 
nos  rois.  Les  premières  places  de  l'état  s'appel- 
lent dignités  dans  i'églife  &  dans  la  robe ,  gardes 
dans  l'épée ,  places  dans  le  mini  Itère,  charges  dans 
ta  maifon  royale  ;  mais  le  titre  de  grand  >  dans 
fon  étroite  acception,  ne  convient  qu'aux  pairs 
du  royaume. 

Cette  réduâion  du  gouvernement  féodal  à  une 
grandeur  qui  n'en  eft  plus  que  l'ombre ,  a  dû 
coâter  cher  à  l'état  ;  mais  à  quelque  prix  qu'on 
achète  l'unité  du  pouvoir  &  de  l'obéiflance , 
l'avantage  de  n'être  plus  en  butte  au  caprice 
aveugle  &  tyrannique  de  l'autorité  féodale  ,  te 
bonheur  de  vivre  fous  la  tutelle  inviolable  des  loix 
toujours,  prêtes  à  s'armer  contre  les  ufurpations  , 
les  vexations  &  les  violences  $  il  eft  certain  que 
de  tels  biens  ne  feront  jamais  trop  payés. 

Dans  la  conftitution  préfente  des  chofes  il  noue 
femble  donc  que  les  grands  font  dans  la  monar- 
chie françoife  >  ce  qu'ils  doivent  être  naturelle- 
ment dans  toutes  les -monarchies  de  l'univers»  la 
nation  les  refpeâe  fans  les  craindre  ;  le  fouverain 
fe  les  attache  fans  les  enchaîner,  &  les  contient 
fans  les  abattre  :  pour  le  bien  leur  crédit  eft  immen» 
fe  5  ils  n'en  ont  aucun  pour  le  mal,  &  leurs  préroga- 
tives mêmes  font  de  nouveaux  garans  pour  l'état 
du  zèle  &  du  dévouement  dont  elles  font  les 
récompenfes. 

Dans  le  gouvernement  defpotique  tel  qu'il  eft 
fouffert  en  Afie ,  les  grands  font  les  efclaves  du 
tyran,  &  les  tyrans  clés  efclaves;  ils  tremblent 
&  ils  font  trembler  :  auffi  'barbares  dans  leur 
domination  que  lâches  dans  leur  dépendance ,  ils 
achètent  par  leur  fervitude  auprès  du  maître , 
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leur  autorité  fur  les  fujets ,  également  prêts  à 
vendre  l'état*  au  prince  ,  &  le  prince  à  l'état , 
chefs  du  peuple  dès  qu'il  fe  révolte,  &  fes  oppref- 
feurs  tant  qu'il  eft  fournis. 

Si  le  prince  eft  vertueux,  s'il  veut  être  jufte, 
s*il  peut  s'inftruîre ,  ils  font  perdus  :  aufli  vcillent- 
sls  nuit  &  jour  à  la  barrière  qu'ils  ont  élevée 
entre  le  trône  &  là  vérité  $  ils  ne  ceflent  de 
dire  au  fouverain,  vous  pouve\  tout,  afin  qu'il 
Jeur  permette  de  tout  oferj  ils  lui  crient  votre 
peuple  eft  heureux ,  au  moment  qu*iîs  expriment 
les  dernières  gouttes  de  fa  fueur  &  de  fon  fang  ; 
&  fi  quelquefois  ils  confultent  fes  forces,  il 
femble  que  ce  foit  pour  calculer  en  l'opprimant 
combien  d'inftant  encore  il  peut  fouirrir  fans 
expirer. 

Malheureufement  pour  les  états  où  de  pareils 
monftres  gouvernent ,  les  loix  n'y  ont  point  de 
tribunaux ,  la  foiblefle  n'y  a  point  de  refuge  :  le 
prince  s'y  réferve  à  lui  feul  le  droit  de  la  vin- 
dicte publique;  fc  tant  que  Poppreffion  lui  eft 
inconnue ,  les  oppr jffeurs  font  impunis. 

Telle  eft  la  conftiturion  de  ce  gouvernement 
déplorable,  que  non-feulement  le  fouverain ,  mais 
chacun  des  grands  dans  la  partie  qui  lui  eft  con- 
fiée ,  tient  la  place  de  la  loi.  Il  faut  donc  ,  pour 
que  la  juftice  y  règne ,  ^  non -feulement  qu'un 
homme  ,  maïs  une  multitude  d'hommes  foient 
infaillibles)  exempts  d'erreur  &  de  paflion, 
détachés  d'eux-mêmes,  acceflibles  à  tous,  égaux 
pour  tous  comme  la  loi  5  c'eft-  à-dire  qu'il  faut 

3ue  les  grands  d'un  état  defpottque  foient  des 
ieux.  Auffi  n'y  a-t-il  que  la  théocratie  qui  ait 
le  droit  d'être  defpotique  ;  &  c'eft  le  comble 
de  l'aveuglement  dans  les  hommes  que  d'y  pré 
tendre  ou  d'y  confentir.  Article  de  M#  Mar- 
MONTEL.  (  Ancienne  Encyclopédie  ). 

GRANDEUR,  f.  f.  Ce  terme  en  Phyfique 
&  en  Géométrie  eft  fouvent  abfolu,  &  ne  fuppofe 
aucune  comparaifon  ;  il  e(t  fynonyme  de  quantité, 
détendue,  En  Morale  il  eft  relatif,  &  porte  l'i- 
dée de  fupériorhé.  Ainfi,  quand  on  l'applique 
aux  qualités  de  l'efprit  ou  de  l'ame  .  ou  collec- 
tivement à  la  perionne  ,  il  exprime  un  haut  de- 
gré d'élévation  au-deffus  de  la  multitude. 

Mais  cette  élévation  peut  être  ou  naturelle» 
ou  faâice  s  &  c'eft-là  ce  qui  diftingue  la  gran- 
deur réelle  de  la  grandeur  d'inftitution,  Eflayons 
de  les  définir. 

La  grandeur  d'ame ,  c'eft- à-dire  la  fermeté,  la 
droiture ,  l'élévation  des  fentimens  ,  eft  la  plus 
belle  partie  de  la  grandeur  perfonnelle.  Àjoutex-y 
un  efprit  vafte ,  lumineux ,  profond ,  &  vous 
gum  un  grand  homme. 
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Mais  tous  ceux  qui  ont  la  pénétration  du  fage, 
n'en  ont  pas  la  modération.  Paucis  imponit  /e» 
viter  extrinjecks  induta  faciès. . . .  tenue  eft  menéa* 
cium  :  perlucet ,  fi  diligent er  infpexeris  (  SeiKC  ) 
Dans  un  monde  cultivé  fur-tout ,  la  vanûé  des 
petits  humiliée  a  des  yeux  de  lynx  peur  pénétrer 
la  petitefle  orgueilleufe  des  grands  ;  &  celui  qui 
en  faifant  fenrir  le  poids  de  fa  grandeur  en  laiffe 
appercevoir  le  vuide ,  peut  s'aflurer  qu'il  eft  de 
tous  les  hommes  le  plus  févèrement  jugé. 

Un  homme  de  mérite;  élevé  aux  grandeurs % 
tâche  de  confoler  l'envie,  &  d'échapper  à  la  ma- 
lignité. Mais  malheureufement,  celui  qui  a  témoins 
à  prétendre  ,  eft  toujours  celui  qui  exige  le  plus. 
Moins  il  foutient  fa  grandeur  par  lui-même,  pius 
il  l'appefantit  fur  les  autres.  Il  s'incorpore  fes 
terres,  fes  équipages,  fes  ayeux  &  fes  valets, 
&  fous  cet  attirail  il  fe  croit  un  coloffe.  Pro- 
pofez-lui  de  fortir  de  fon  enveloppe ,  de  fe  dé- 
pouiller de  ce  qui  n'eft  pas  à  lui  *  ofex-le 
diftinguer  de  fa  naiffance  &  de  fa  place  ,Weft 
lut  arracher  la  plus  chère  partie  defonexiftence; 
réduit  à  lui-même ,  il  o'cft  plus  rien.  Étonné  de 
fe  voir  fi  haut ,  il  prétend  vous  infpîrer  le  ref- 
peâ  qu'il  s'infpire  à  lui-même.  Il  s'habitue  avec 
fes  valets  à  humilier  des  hommes  libres,  &  tout 
le  monde  eft  peuple  à  fes  yeux. 

Afperius  nihil  eft  humili  quifurgit  in  altum  (  Qod  ). 

C'eft  ainfi  que  la  plupart  des  grands  Te 
trahiffent  &  nous  détrompent  ;  car  un  feul  né* 
content  qui  a  leur  fecret ,  fuffira  pour  le  répandre  * 
&  leur  perfonnage  n'eft  plus  que  ridicule  dès 
que  l'illufion  a  cefTé. 

Qu'un  grand  qui  a  befoin  d'en  impofer  à  ta 
multitude  ,  s'obferve  donc  avec  les  gens  qoi 
penfent ,  &  qu'il  fe  dife  à  lui-même  ce  ose 
diraient  de  lui  ceux  qu'il  auroit  reçus  avec  dé- 
dain ,  ou  rebutés  avec  arrogance. 

«  Qui  es- tu  donc,  pour  méprîfer  les  hommes  ? 
&  qui  t'élève  au-deftus  d'eux  ?  tes  fervkes  ,  tes 
vertus?  Mais  combien  d'hommes  obfcurs  phts 
vertueux  que  toi ,  plus  laborieux ,  plus  utiles  2 
Ta  naiflance  ?  on  la  refpeâe  :  on  falue  en  m 
l'ombre  de  tes  ancêtres  $  mais  eft-ce  à  tombée 
à  s'enorgueillir  des  hommages  rendus  au  cerpst 
Tu  aurois  lieu  de  te  glorifier ,  fi  l'on   donnait 
ton  nom    à  tes  ayeux  :  comme  on  donnoic  m 
père  de  Caton  le  nom  de  ce  fils  ,./<*  lumière   dm 
Rome  (  Cic.  off.  ).  Mais  quel  orgueil  peut  t'inf- 
phrer  un  nom  qui  ne  te  doit  rien,  &  eue  tu 
dois  qu'au  hafard  ?  La  naifiance  excite  l'ena  ' — - 
dans  les  grandes  âmes ,  te  l'orgueil  dans  les  \ 
Ecoute  des  hommes  qui  penfoient  nobfortcut 9 
&  qui  favoieni  apprécier  les  hommes.  «  Point 
»>  de  rois  qui  n'aient  eu  poiic  ayeux  des  efcla^cs  s 
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»  point  d'etclaves  qui  n'aient  en  des  rois  pour 
*  aveux  (Plat.  ).  Perfonne  n'eft  né  pour  notre 
m  gloire  :  ce  qui  fut  avant  nous  n'eit  point  à 
»  nous  (  Scnec.  )  ».  En  un  mot ,  la  gloire  des 
ancêtres  Te  communique  comme  la  flamme  ;  mais 
comme  la  flamme,  elle  s'éteint  fi  elle  manque 
de  nourriture,  &  le  mérite  en  eft  l'aliment. 
Confulte-toi ,  rentre  en  toi-même  :  nudum  infpice  , 
animum  intuert ,  qualis  quantufque  fit  ,  alieno  anfuo 
magnus  (  ibidm  )  w. 

Il  n'y  a  que  la  véritable  grandeufy  nous  dira- 
t-on,  qui  puifle  foutenir  cette  épreuve.  Lagran- 
à**r  fa&ice  n'eft  impofante  que  pat  fes  dehors. 
Hé  bien  ,  qu'elle  ait  un  cortège  faftueux  & 
des  mœurs  Amples  ,  ce  qu  elle  aura  de  dominant 
fera  de  l'état ,  non  de  la  perfonne.  Mais  un 
grand,  dont  le  fafte  eft  dans  Tame,  nous  infuite 
corps  à  corps.  C'eft  l'homme  api  dit  à  l'homme  , 
tu  rampes  au-iejfous  de  moi  :  cFfl'eft  pas  du  haut 
de  fon  rang,  c'eft  du  haut  de  fon  orgueil  qu'il 
nous  regarde  &  nous  méprife. 

Mais  ne  faut-il  pas  un  mérite  fupérieur  pour 
conferver  des  mœurs  Amples  dans  -  un  rang  fi 
élevé?  Cela  peut  être  ,  &  cela  prouve  qu'il 
eft  très-difficile  d'occuper  décemment  les  gran- 
*****  fans  les  remplir ,  &  de  n'être  pas  ridicule 
par-tout  où  Ton  eft  déplacé. 

Un  grand,  Iorfqu'ileft  un  grand  homme,  n'a 
recours  ni  à  cette  hauteur  humiliante ,  qui  eft  le 
finge  <Je  la  dignité ,  ni  à  ce  fafte  impofant ,  qui  eft 
le  famàme  de  la  gloire ,  &  qui  ruine  la  haute 
nobleffc  par  la  contagion  de  l'exemple  de  la 
vanité. 

Aux  feux  du  peuple,  aux  yeux  du  fage,  aux 
jen  de  l'envie  elle-même ,  il  n'a  qu'à  fe  montrer 
«1  qtftl  eft.  Le  refpeû  le  devance ,  la  vénéra- 
tion l'environne.  Sa  vertu  le  couvre  tout  entier  ; 
elle  eft  fon  cortège  &  fa  pompe.  Sa  grandeur  a 
beau  fe  ramalTcr  en  lui  même ,  &  fe  dérober  à 
nos  hommages ,  nos  hommages  vont  la  chercher. 
V*y*X  Labruyère  ,  du  mérite  perfonnel.  Mais  qu'il 
fenr  avpft  un  fentiment  noble  &  pur  de  la  vé- 
râbfe'lAtiHforr  3  pour  ne  pas  craindre  de  l'avilir 
en  la  dépouillant  de  tout  ce  qui  lui  eft  étranger  ! 
Qui  d'entre  les  grands   de  notre  âge  voudroit 
être  fur-pris  ,  comme  Fabrice,  par  les  ambafla- 
àturs    de  Pvrrhus ,  faifant  cuire   fes  légumes  ? 
Article  de  M.  Marmomtel.  (  Ane.  Encyctop.  ) 

Dans  l'idée  colleâive  &  générale  de  grand . 
*"—wi  ,  il  femble  que  fon  devrait  comprendre 
les  plus  belles  proportions  du  corps,  le  peuple 
n>  manque  ramais.  On  eft  furpris  de  lire  que 
.Alexandre  étoit  petit  $  &  Ton  trouve  Achille  bien 
pli»  grand  lorfipi'on  voit  dans  l'Iliade  qu'aucun 
et  (es  compagaoos  ne  pouvoir  remuer  û  lance* 


G  R  A 


V9 


Cette  propenfion  que  nous  avofts  tous  à  mêler 
du  phyiique  au  moral  dans  l'idée  de  h  grandeur* 
vient  1  °.  de  l'imagination  oui  veut  des  mefures 
fenfibles;  a*,  de  l'épreuve  habituelle  que  nous 
faifôns  de  l'union  de  l'ame  &  du.  corps ,  de  leur 
dépendance  &  de  leur  aâion  réciproque,  des 
opérations  qui  réfultent  du  concours  de  leurs 
facultés.  11  ctoit  naturel  fur-tout  que  dans  les 
tems  où  la  fupériorité  entre  les  hommes  fe  déci- 
dent à  force  de  bras,  les  avantages  corporels 
fuflem  mis  au  nombre  des  qualités  héroïques. 
Dans  des  fiècles  moins  barbares  on  a  rangé  dans 
leurs  clafles  ces  qualités  qui  nous  font  communes 
avec  les  bêtes ,  &  que  les  bêtes  ont  au-deflus 
de  nous.  Un  grand-homme  a  été  difpenfé  d'être 
beau ,  nerveux  &  robullc. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  dans  l'opinion  du 
vulgaire  l'idée  de  grandeur  perfonnelle  foit  réduite 
encore  à  fa  pureté  philosophique.  La  raifon  eft 
efclave  de  l'imagination ,  &  l'imagination  eft  ef- 
clave  dts  fer».  Celle-ci  mefure  les  caufes  mora- 
les à  la  grandeur  phyfique  des  effets  qu'elles  ont 
produits ,  &  les  apprécie  à  la  toife. 

Il  eft  vraifemblableque  celui  des  rois  d'Egypte 
qui  avoir  fait  lever  la  plus  haute  des  pyramides, 
fe  croyoit  le  plus  grand  de  ces  rois  ;  c'eft  à  peu 
près  ainfi  que  l'on  juge  vulgairement  ce  qu'on 
appelle  les  grands  hommes* 

Le  nombre  des  combattans  qu'ils  ont  armés 
ou  qu'ils  ont  vaincus ,  l'étendue  de  pays  qu'ils 
ont  ravagée  ou  conquife ,  le  poids  dont  leur  for- 
tune a  été  dans  la  balance  du  monde ,  font  comme 
les  matériaux  de  l'idée  de  grandeur  aue  Ton  at- 
tache i  leur  perfonne.  La  réponfe  du  pirate  à 
Alexandre,  quia  tu  magné  claffe  imperatort  ex- 
prime avec  autant  de  force  que  de  vérité  notre 
manière  de  calculer  &  de  pefer  la  grandeur 
humaine. 

Un  roi  qui  aura  paffé  fa  vie  à  entretenir  dans 
Ces  états  l'abondance  ,  l'harmonie  ,  &  la  paix  , 
tiendra  peu  de  place  dans  Thilloire.  On  dira  de 
lui  froidement  il  fia  bon  $  on  ne  dira  jamais  //  fut 
grand.  Louis  IX  feroit  oublié  (ans  fa  déplorable 
expédition  des  croifades. 

A-t-on  jamais  entendu  parler  de  la  grandeur  de 
Sparte,  incorruptible  par  fes  mœurs,  inébran- 
lable par  fes  loix,  invincible  par  la  fagefle  &  l'auf- 
térité  de  fa  difeipline  î  Eft-ce  à  Rome  vertueufe 
&  libre  que  l'on  penfe  ,  en  rappellant  fa  gran- 
deur ?  L'idée  qu'on  y  attache  eft  formée  detoutes 
les  caufes  de  fa  décadence.  On  appelle  fa  gran* 
deuty  ce  qui  entraîna  fa  ruine;  l'éclat  des  triom- 
phes-, le  fracas  des  conquêtes  ,  le$  folles  entre- 
prifes,  les  fuccès  insoutenables ,  les  richeffes 
corruptrices,  l'enflure  dit  pouvoir,  &  cette  do- 
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mination  vafte/dont  l'étendue  faifoit  la  foibleffe  s 
&  qui  alloic  crouler  fous  fon  propre  poids. 

Ceux  qui  ont  eu  l'efprit  affez  juftc  poujr  ne 
pas  altérer  par  tout  cet  alliage  phyfique  l'idée 
morale  de  grandeur ,  ont  cru  du  moins  pouvoir 
la  reilreindre  à  quelques  unes  des  qualités  qu'elle 
embraile.  Car  où  trouver  un  grand  homme  *  à 
prendre  ce  terme  à  la  rigueur  * 

Alexandre  a  voit  de  l'étendue  dans  l'efprit  & 
de  la  force  dans  l'ame.  Mais  voit-on  dans  Tes 
projets  ce  plan  de  juftice  &  de  fagefle,  qui  an- 
nonce une  ame  élevée  &  un  génie  lumineux  ?  ce 
{>lan  qui  embraffe  &  difpofe  l'avenir  >  où  tous 
es  revers  ont  leurretfburce  ,  tous  les  fuccès  leur 
avantage  ,  où  tous  les  maux  inévitables  font  com- 
penfés  par  de  plus  grands  biens  ?  Deteâo  fine  ter. 
rarum  ,  perfitum  rcduurus  orbe  m  ,  triftis  eft  (  Sénec.  ) 
Les  vues  de  Céfar  étoient  plus  belles  &  plus  fa- 
ges.  Mais  il  faut  commencer  par  l'abfoudre  du 
crime  de  haute  trâhifon,  &  oublier  le  citoyen 
dans  l'empereur ,  pour  trouver  en  lui  un  grand 
homme.  Il  en  eft  à  peu  près  de  même  de  tous 
les  princes  auxquels  la  flaterie  ou  l'admiration 
adonné  le  nom  de  grands.  Ils  l'ont  été  dans  quel- 
ques parties ,  dans  la  législation ,  dans  la  politi- 
que, dans  l'art  de  la  guerre,  dans  le  choix  des 
hommes  qu'ils  ont  employés  ;  &  au  lieu  de  dire 
il  a  telle  ou  telle  grande  qualité  ,  on  a  $t  du  guer- 
rier ,  du  politique  ,  du  légiflateur  ,  c'efl  un  grand 
homme.  Hue  &  illuc  accédât ,  ut  perft&a  virtusfit , 
équalitas  ac  ténor  vite, ,  per  omnia  conftans  fibi. 
(  Sénec.  )  Nous  ne  connoiflbns  dans  l'antiquité 
qu'un  feul  homme  d'état,  qui  ait  rempli  dans 
toute  fon  étendue  l'idée  de  la  véritable  grandeur  y 
c'eft  Antonin  j  &  un  feul  homme  privé»  c'eft 
Socrate.  Voye\  l'article  Gloire. 

Il  eft  une  grandeur  faâice  ou  d'inftitution ,  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  la  grandeur  ocrConneMc. 
11  faut  des  grands  dans  un  état,  &  l'on  n'a  pas 
toujours  de  grands  hommes.  On  a  donc  imaginé 
d'élever  au  befoin  ceux  qu'on  ne  pouvoit  aggran- 
dirj  &  cette  élévation  artificielle  a  pris  le  nom 
de  grandeur.  Ce  terme  9  au  fingulier ,  eft  donc  fuf- 
ceptible  de  deux  fens ,  &  les  grands  n'ont  pas 
manqué  de  fe  prévaloir  de  Téauivoque.  Mais  fon 
pluriel  (  les  grandeurs  )  ne  préfente  plus  rien  de 
perfonnel  ;  c'eft  le  terme  aoftrait  de  grand  dans 
fon  acception  politique  $  en  forte  qu'un  grand 
homme  peut  n'avoir  aucun  des  caraûères  qui 
distinguent  ce  qu'on  appelle  les  grands  ,  &  qu'un 
grand  peut  n'avoir  aucune  des  qualités  qui  conf- 
tkuent  le  grand  homme.  Voyc\  Grand. 

Mais  un  grand  dans  un  état ,  tient  la  place 
d'un  grand  homme  s  il  le  repréfente  ;  il  en  a  le 
volume  ,  quoiqu'il  arrive  fouvent  qu'il  n'en  ait 
pu  la  folidité.  Rien  de  plus  beau  que  de  voir 
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réunis  le  mérite  avec  la  place.  Ils  le  font  quel- 
quefois à  beaucoup  d'égards  j  &  notre  (iede  en 
a  des  exemples  $  mais  fans  faire  h  fatyre  d'aucun 
tems  ni  d'aucun  pays ,  nous  ditons  un  mot  de 
la  condition  &  des  mœurs  des  grands ,  tels  qu'il 
en  eft  par-tout ,  en  proteftant  d'avance  contre 
toute  aHufion  &   toute  application   perfonnelle. 

Un  grand  doit  être  auprès  du  peuple  l'homme 
de  la  cour,  &  à  la  cour  l'homme  du  peuple. 
L'une  8c  l'autre  de  ces  fondions  demandent  ou 
un  mérite  recommandable ,  ou  pour  y  fuppléer 
un  extérieur  impofant.  Le  mérite  ne  fe  donne  point» 
mais  l'extérieur  peut  fe  preferire}  on  l'étudié, 
on  le  compofe.  Ceft  un  perfonnage  à  jouet 
L'extérieur  d'un  crand  devroit  être  la 'décence 
&  la  dignité.  La  décence  eft  une  dignité  négative 
qui  connfte  à  ne  rien  fe  permettre  de  ce  qui 
peut  avilir  ou  déander  fon  état ,  y  attacher  le 
ridicule ,  ou  y  répandre  le  mépris.  Il  s'agit  de 
modifier  les  dehors  de  grandeur  fuivant  le  goût» 
le  caraûère,  &  les  mœurs  des  nations.  Une 
gravité  taciturne  eft  ridicule  en  France  ;  clic  l'au- 
roit  été  à  Athènes.  Une  polirefle  légère  eût  été 
ridicule  à  Lacédémone ,  elle  le  feroit  en  Efpagne. 
La  popularité  des  pairs  d'Angleterre  feroit  dc- 

P lacée  dans  les  nobles  vénitiens.  Ceft  ce  que 
exemple  &  l'ufage  nous  enfeignent  fans  étude 
&  fans  réflexion.  Il  femble  donc  affe*  facile  d'être 
grand  avec  décence. 

Mais  la  dignité  pofitive  dans  un  grand  eft  l'ac- 
cord parfait  de  fes  avions,  de  fon  langage  ,  de 
fa  conduite  en  un  mot ,  avec  la  place  qu'il  oc- 
cupe. Or  cette  dignité  fuppofe  le  mérite  t  6c  un 
mérite  égal  au  rang,  Ceft  ce  qu'on  appelle  payer 
de  fa  perfonne.  Ainfi  les  premiers  nommes  de 
l'état  devroient  faire  les  plus  grandes  chofesj 
condition  toujours  pénible  ,  fouvent  împoffible  » 
à  remplir. 

II  a  donc  fallu  fuppléer  à  la  dignité  par  la  dé- 
coration ,  &  cet  appareil  a  produit  fon  effet.  Le 
vulgaire  a  pris  le  fantôme  pour  la  réalité*  Il  a 
confondu  la  perfonne  avec  la  place.  Cf£  une 
erreur  qu'il  faut  lui  laifler  $  car  l'illufioijifl  la 
reine  du  peuple. 

Mais  qu'il  nous  foit  permis  de  dire ,  les  grands 
font  quelquefois  les  premiers  à  détraire  cette 
illuûon  par  une  hauteur  révoltante. 

Celui  qui  dans  les  grandeurs  ne  fait  que    re» 

i>réfonter ,  devroit  favoir  qu'il  n'éblouit  pas  tour 
e  monde  ,  &  ménager  du  moins  fes  confident 
pour  les  engager  au  filence.  Qu'un  homme  où 
voit  les  chofes  en  elles-mêmes ,  qui  refpeôe  tes 
préjugés,  &  qui  n'en  a  point,  fe  montre  à  l'au- 
dience d'un  grand  avec  fa  {implicite  moiefte  ; 
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<pt  celui -ci  le  reçoive  avec  cet  air  de  fupério- 
mé  qui  protège  &  qui  humilie ,  le  fage  n'en  fera 
ni  otfenfé,  ni  furprisj  c'eft  une  fcèue  pour  le 
peuple.  Mais  quand  la  foule  s'eft  écoulée ,  fi  le 
grand  "cpnferve  fa  gravité  froide  &  fevère ,  fi 
ton  maintien  &  fon  langage  ne  daignent  pas  s'hu- 
minifer ,  l'homme  fimple  fe  retire  en  fouriant , 
te  en  difant  de  l'homme  fuperbe  ce  qu'on  difoit 
du  comédien  Baron  :  «  Il  joue  encore  hors  du 
théâtre  ». 

Il  le  dit  tout  bas ,  &  il  ne  le  dit  qu'à  lui- 
même  ;  car  le  fage  eft  bon  citoyen.  Il  fait  que 
la  grandeur ,  même  fiâive  »  exige  des  ménage- 
mens.  Il  refpeétera  dans  celui  qui  en  abufe  ,  ou 
les  ayeux  qui  la  lui  ont  tranfmife ,  ou  le  choix 
du  prince  qui  l'en  a  décoré,  ou,  quoi  qu'il  en 
foit,  la  cpnftitution  de  l'état  qui  demande  que 
les  grands  foient  en  honneur  &  à  la  cour,  & 
parmi  le  peuple.  (  Ancienne  Encyclopédie.  ) 

GRANDEUR  D'AME.  II  eft  difficile  de  ne 
pas  fentir  dans  un  homme  quimaîtrife  la  fortune, 
&  qui  par  des  moyens  puiflans  arrive  à  des  fins 
tkfécs,  qui  fubjugue  les  autres  hommes  par  fon 
aftwité ,  par  fa  patience  ou  par  des  profonds 
confis  j  je  dis  qu'il  eft  difficile  de  ne  pas  fen- 
pr  dao*  un  génie  de  cet  ordre  une  noble  réa- 
lité. 

La  grandeur  d'âme  eft  donc  un  inftin&  élevé, 
<pi  porte  les  hommes  au  grand ,  de  quelque  na- 
ture qu'il  foit  j  mais  qui  les  tourne  au  bien  ou 
m  mal,  félon  leurs  paffions,  leurs  lumières,  leur 
éducation,  leur  fortune,  ÔVc.  Egale  i  tout   ce 
qu'rf  v  a  fur  la  terre  de  plus  élevé ,  tantôt  elle 
cherche  à  foumettre  par  toutes  fortes  d'efforts 
ou  d'artifices    les   chofes   humaines  à  elle,  & 
tantôt  dédaignant  ces   chofes,   elle  s'y  foumet 
e»le-mêaie  uns  que  fafoumiflîon  l'abatffe  :  pleine 
de  fa  propre  grandeur  elle  s'y  repofe  en  fecret , 
contente  de  fepofféder.  Qu'elle  eft  belle,  quand 
1*  Tcttu  dirige  tous  fes  mouvemens  ;  mais  qu'elle 
eft  dangereuft  alors  qu'elle  fe  fouftrait  à  la  rè- 
Rie  J  Repréfcntez-vous  Catilina  au-deffus-de  tous 
les  préjugés  de  fa  naiffance ,  méditant  de  chan- 
ger la  face  de  la  terre  &  d'anéantir  le  nomro- 
«ain  :  concevez  ce  génie  audacieux ,  menaçant 
Je  monde  du  fein  des  plaifirs ,  &  formant  d'une 
troupe  de  voluptueux  &  devoirs  un  corps  re- 
doutable aux  armées  &  à  la  W<rfe  de  Rome. 
Qu'un  homme  de  ce  caraûère  auroit  porté  lojn 
la  vertu ,  s'il  eût  été  tourné  au  bien  *  mais  des 
cjnconflancesmalheureufes  le  pouffèrent  au  crime. 
Gaaliaa  étoit  né  avec  un    amour    ardent  pour 
les  plaifirs ,   que  la  févérité  des  loix  aigritfoft  & 
cootraignoit  ;  fa  dhfipation  &  fes  débauches  l'en- 
g^crent  peu  à  peu   à   des  projets   criminels: 
nnnc,(kcric,  traverfé .  il  fe  trouva  dans  un  état 
ou    *1  lui  étoit  moins  facile  de  gouverner  la  ré- 
Encjclopidie.  Logique  ,  Méiafhyfique  &  Morale 
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publique  que  de  la  détruire.  Ainfi  les  hommes 
font  fouvent  portés  au  crime  par  de  fatales  ren- 
contres ou  par  leur  fituation  :  ainfi  leur  vertu  dé- 
pend de  leur  fortune.  Que  manquoit-il  à  Céfar  , 
que  d'être  né  fouverain?  Il  étoit  bon,  magna- 
nime ,  généreux ,  hardi ,  clément  5  perfonne  n  etoît 
plus  capable  de  gouverner  le  monde,  &  de  le  ren- 
dre heureux  :  s'il  eût  eu  uge  fortune  égale  à  fon 
génie,  fa  vie  auroit  été  fans  tache  j  mais  parce 
qu'il  s'étoit  placé  lui-même  fur  le  trône  par  la 
force  ,  on  a  cru  pouvoir  le  compter  avec  juftice 
parmi  les  tyrans. 

Cela  fait  fentir  qu'il  y  a  des  vices  qui  n'ex- 
cluent pas  les  grandes  qualités,  &  par  conféqueftt 
de  grandes  qualités  qui  s'éloignent  de  la  vertu» 
Je  reconnois  cette  vérité  avec  douleur  :  il  eft 
trifte  que  la  bonté  n'accompagne-  pas  toujours  la 
force,  &  que  l'amour  de  la  juftice  ne  prévale 
pas  néceffairement  dans  tous  les  hommes  &  dans 
tout  le  cours  de  leur  vie  »  fur  tout  autre  amour  * 
majp  non-feulement  les  grands  hommes  fe  laiffent 
entraîner  au  vice ,  les  vertueux  même  fe  dé- 
mentent, &  font  inconftans  dans  le  bien.  Cepen- 
dant ce  qui  eft  fain  eft  fain ,  ce  qui  eft  fort  eft 
fort.  &c.  Les  inégalités  de  la  vertu  ,  les  foi- 
bkfles  qui  l'accompagnent ,  les  vices  qui  flétnf- 
fent  les  plus  belles  vies  ;  ces  défauts  infépara- 
bles  de  notre  nature ,  mêlée  fi  manifeftement 
de  grandeur  &  de  petiteffe,  n'en  détruifent  pas 
les  perfe£tions  :  ceux  qui  veulent  que  les  hom- 
mes foient  tous  bons  ou  tous  médians ,  abso- 
lument grands  ou  petits ,  ne  connoiffent  p*  la 
nature.  Tout  eft  mélangé  dans  les  hommes*  tout 
y  eft  limité  ;  &  le  vice  même  y  a  fes  bornes* 
(  Li  connoijfance  de  le/prit  humain»  ) 

GRAND-HOMME.  Le  titre  de  grand-homme 
tout  court  ne  convient  proprement  qu'aux  grands 
génies  de  deux  efpêces  de  profeffions ,  ilTuftres 
&  importans  :  la  première  eft  celle  des  génies  fpr- 
culatifs,  appliqués  à  perfectionner  celles  de* 
connoifTances  humaines  qui  font  les  plus  impor- 
tantes au  bonheur  des  hommes ,  comme  a  fait 
Defcartes  :  l'autre  profeffion  illuftre  &  importante 
eft  des  génies  plus  praticiens  que  fpéculatifs  $  elle 
regarde  la  grande  augmentation  du  bonheur ,  non 
des  hommes  en  général ,  mais  d'une  nation  en 
particulier:  telle  eft  la  profeffion  &  l'emploi  des 
rois ,  des  miniftres ,  oes  généraux  d'armée  ,  des 

(>remiers  magiftras,  qui  tous  avec  de  grands  ta- 
ens  peuvent  devenir  de  grands-hommes  ,fi  la  plus 
grande  utilité  publique  eft  le  motif  de  leur  en- 
treprife  $  pat-là  Henri  IV  ,  fut  non-feulement  un 
grand  roi ,  mais  un  grand-homme.  Au  contraire 
Charles  V  ,  pour  n'avoir  fait  du  bien  qu'à  des 
couxtifans  avides ,  &  n'avoir  cherché  que  Cou 
propre  avantage  &  non  celui  de  fes  fujets,  eft 
parvenu  à  la  vérité  au  titre  de  roi  illuftre,  de 
grand  empereur  entre  les  empereurs.  On  peut  avec 
,  Tome  III.  S  s 
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Îrave  dans  la  fociété  eft  rarement  recherché.  Un 
i«mme  grave,  eft  celui  qui  s'cft  concilié  de  l'auto- 
rité ,  plus  par  fa  fagefle  que  par  fon  maintien. 

Pietate  gravent  ac  mtritis  Ji forte  virwn  quem. 

L'air  décent  eft  néceffaire  par-tout  »  mais  l'air 
grave  n'eft  convenable  que  dans  les  fondions  d'un 
miniftère  important»  dans  un  confeil.  Quand  la  gra- 
vité n'cft  que  dans  le  maintien ,  comme  il  arrive 
ttès-fouvent*  on  dit  gravement  des  inepties.  Cette 
efpèce  de  ridicule  infpire  de  l'averfion.  On  ne 
pardonne  pas  à  qui  veut  en  impofer  par  cet  air  d'au* 
torité  &  de  fufEfance. 

Le  duc  de  la  Rochefoucauld  a  dît  :  «  que  la 
gravité  eft  un  myftère  du  corps ,  inventé  pour 
cacher  les  défauts  de  l'efprit.  »  Sans  examiner 
fi  cette  expreflîon  ,  myftère  du  corps ,  eft  natu- 
relle &  jufte,  il  fuffit  de  remarquer  que  la  réflexion 
eft  vraie  pour  tous  ceux  qui  affeftent  la  £w"'é, 
mais  non  pour  ceux  oui  ont  dans  l'occalion  une 
gravité  convenable  à  la  place  qu'ils  tiennent,  au 
lieu  où  ifs  font,  aux  matières  qu'on  traite. 

Un  auteur  grave  eft  celui  dont  les  opinions 
font  fuivies  dans  les  matières  contentieufes.  On 
lie  le  dit  pas  d'un  auteur  qui  a  écrit  fur  des 
chofes  hors  de  doute.  Il  feroit  ridicule  d'ap- 
pcller  Euclide  *  Archimède  ,  des  auteurs  graves. 

Il  y  a  de  la  gravité  dans  le  ftyrle.  Tite-Live , 
de  Thou ,  ont  écrit  avec  gravité.  On  ne  peut 
pas  dire  la  même  chofe  de  Tacite ,  qui  a  re- 
cherché la  précifion  ,  &  qui  laifle  voir  de  la 
malignité }  encore  moins  du  cardinal  de  Retz, 

3ui    met  quelquefois  dans  fes  récits  une  gaieté 
éplacée  ,   &  qui  s'écarte  quelquefois  des  bien- 
féanecs. 

Le  ftyle  grave  évite  les  faillies,  les  plaifante- 
ries  i  s  il  s'élève  quelquefois  au  fublime ,  fi  dans 
l'occafion  il  eft  touchant ,  il  rentre  bientôt  dans 
cette  fagefle ,  dans  cette  (implicite  noble  qui  fait 
fon  caraâère  $  il  a  de  la  force ,  mais  peu 
de  hardiefle.  Sa  plus  grande  difficulté  eft  de 
n'être  point  monotone.  Article  de  Koltaub. 
(  Ancienne  Encyclopédie*  ) 

GUERRE,  f.f.  Des  malheurs  de  la  guerre  & 
des  avantages  de  la  paix*.  Je  ne  viens  point  après 
tant  de  fiècles  redire  aux  humains  qu'ifs  font  faits 
pour  s'aimer,  que  l'efprit  de  paix  &  de  bienfai- 
sance eft  la  perfeûion  de  leur  nature.  Ces  vérités 
font  gravées  dans  leur  ame ,  &  l'empreinte  en  eft 
étt  rnelle.  L  es  nations  réunies  par  les  loix  ont  compris 
plus^ue  jamais ,  combien  ces  fentimens  de  frater- 
nité >  imprimés  en  nous  par  le  créateur  *  font  né- 
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ceflaires  pour  la  félicité  commune.  Si  elles  font 
encore  entraînées  à  ces  théâtres  de  carnage  qu'on 
appelle  les  champs  de  la  gloire  ,  ne  les  en  acculons 
point  :  elles  fuivent  le  mouvement  involontaire 
qui  leur  eft  donné  par  une  puiflance  fupéneurc  j 
elles  le  fuivent  en  gcmirTant.  Ç'cit  donc  à  ce  petit 
nombre  d'hommes  a  qui  le  ciel  apanage  la  terre, 

Ïu'il  faut  adrefler  nos  plaintes  &  nos  réflexions* 
)'eft  en  vain  qu'ils  allèguent  pour  leur  exeufe  i 'in- 
térêt même  de  leurs  peuples  &  la  néceftîte  de  les 
défendre.  Détruifons  tous  ces  vains  prétextes  qui 
ne  trompent  perfonne  &  qui  ne  les  trompent  pat 
eux  mêmes.  Û  vous  !  hommes  qui  êtes  rois,  & 
ce  premier  de  vos  titres  eft  auffi  Te  plus  beau ,  ne 
dédaignez  pas  de  m'entendre  ;  je  plaide  devant 
vous  la  caufe  de  l'humanité  ,  de  l'humanité  qui 
placée  entre  le  trône  &  le  ciel ,  étend  fes  bras  vers 
tous  les  deux  »  &  demande  a  l'un  juftice  &  ven- 
geance quand  elle  eft  opprimée  par  l'autre. 

Seroit-U  vrai ,  comme  on  l'a  prétendu ,  tjue  les 
hommes  fuflent  condamnés  à  defirer  toujours  la 
paix  &  à  la  voir  troubler  fans  cefle?  Sexoit-il  vrai 
que  toutes  les  maladies  morales  du  genre  humain 
fuflent  également  incurables ,  malgré  le  teins ,  la 
réflexion  &  l'expérience  ?  Il  eft  à  propos,  avant 
tout ,  de  repouffer  cette  opinion  tnfte  &  injn- 
rieufe ,  &  de  prouver  que  la  paix  dont  nous  allons 
nous  entretenir  n'eft  pas  un  tréfor  chimérique. 
Nous  jetterons  1rs  yeux  à  regret  &  en  fréroiffiror 
fur  cet  horrible  affemblage  de  tous  Jes  maux  &  de 
tous  les  crimes ,  la  guerre.  Le  tableau  des  don* 
ceurs  de  la  paix  nous  offrira  des  confohrioos  8c 
des  efpérances.  Ce  fu  jet  eft  ufé  fans  doute  ;  mats 
eft-il  qneftton  de  la  vaine  gloire  de  dire  des  chofes 
nouvelles  ?  Il  s'agit  de  rappelle?  des  vérités  con- 
nues ,  mais  peut-être  trop  peu  fenties  ;  8c  nous  ne 
fommes  point  obligés  de  mettre  de  bornes  à 
nos  plaintes,  tant  qu'on  n'en  mettra  pas  à  ooi 
maux. 

PREMIÈRE     PAR  TIR 

Ceft  une  grande  queftion  ,  fans  doute  >  <k 
favoir  à  quel  point  le  monde  politique  eft  per- 
feûible.  C'eft  un  grand  ouvrage  que  l'examen  <k 
ce  ou'il  peut  acquérir  &  de  ce  qu'il  peut  perdre* 
H  eit  peu  d'hommes  capables  de  parcourir  la  fpbccc 
des  poflibilités  morales ,  &  toutes  les  fois  que  k 
génie  a  annoncé  des  chofes  grandes  &  nouvelles, 
la  médiocrité  qui  ne  voyoit  rien  ,  a  prononcé  <jnC 
le  génie  ne  devoit  pas  voir. 

Les  progrés  du  genre  humain  ont  été  lents  e* 
tout  genre  s  cependant  les  fiècles  ont  enfeigné  km 
ignorance  &  commencé  l'ouvrage  de  fon  boohert. 
Qui  ofera  marquer  le  dernier  degré  de  perteâioo 
ou  il  puiiTe  parvenir?  Qui  ofera  lui  dire  comme  Jo 
>  Créateur  a  dit  à  la  mer,  tu  t'arrêteras  ici? 
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Ne  fovons  pas  fi  téméraires ,  attendons  tout  de 
ce  premier  des  maîtres ,  le  tenu.  C'eft  à  la  Philô- 
(ophie  de  préparer  &  de  hâter  l'époque  d'un  heu- 
reux changement.  Tandis  que  les  hommes  la  ca> 
Joomiene  8c  la  perfécutent ,  elle  médite  en  fecret 
leur  bonheur,  elle  jette  continuellement  fur  la 
terre  des  femences  utiles ,  qui  fouvent  foulées  aux 
pieds  paru  génération  préfente, fie  font  cepen- 
dant pas  étouffées  ,  &  munirent  obfcurément  pour 
les  générations  futures.  Les  efprits  réveillés  8c 
agites  par  elle  ont  eflàyé  toutes  leurs  forces  & 
tendu  tous  leurs  reflbrts.  Le  but  commun  de  tous 
efi  l'amélioration  de  l'efpèce  humaine.  Ofons 
croire  que  leurs  efforts  ne  feront  pas  abfolument 
ïériles  ,  6e  ne  défefpérons  pas  du  genre  humain* 

Si  nous  jetons  un  coup-d'œil  fur  l'état  aâuel 
des  nations  6c  fur  les  nombreufes  fecoufles  qu'elles 
ont  éprouvées ,  nous  aurons  encore  un  motif  d'ef- 
péraoce.  Peut-être  le  tems  des  grandes  épreuves 
eft-U  paffé  pour  nous  \  peut-être  avons-nous  par- 
couru la  toute  des  ténèbres  qui  devoit  nous  con- 
duire à  la  lumière.  Après  ces  fiecles  de  ravage  & 
d'anarchie»  où  les  peuples  conquérans  mêlés  avec 
les  peuples  efclaves ,  fe  heurtoient  avec  fureur  des 
deux  bouts  de  l'hémtfphèré ,  fe  preffoient ,  fe  re- 
fouloiem  tour-à-tour  8c  fe  précipitoient  les  uns 
fur  les  autres |  après  ces  tems  plus  horribles,  où 
le  glaive  des  pontifes  8c  le  glaive  des  Céfars  tournés 
Fan  contre  l'autre ,  rcmplilToicnt  l'Europe  de  fang, 
de  crimes  &  de  fcandales:  enfin,  après  le  règne 
Cinglant  8c  abominable  du  fanatifrne ,  dernier  fléau 
tombé  fur  1  univers ,  eft-il  donc  impoffible  que  la 
paix  8c  l'union  des  peuples  commence  à  expier 
tant  de  forfaits  aux  yeux  de  l'Etre  fuprême  ,  qui 
dam  ces  tems  déplorables  fut  d'autant  plus  ou- 
tngé ,  que  fon  nom  étoit  par-tout  grave  fur  les 
poignards  8c  prononcé  dans  le  carnage  ? 

Des  jours  plus  fereins  ont  fucrédé  à  ces  jours 
orageux  ;  la  conftitution  des  empires  paroît  plus 
fbble  8c  plus  affermie  qu'elle  ne  l'a  jamais  éré. 
L'Europe  forme  aujourd'hui  un  corps  de  peu- 
ples à  -  peu  -  près  également  polices  ,  égale- 
ment inâruits  de  leurs  forces  &  de  leurs  in* 
térêrr  refpe&fs ,  également  verfés  dans  cet  art  de 
détruire  ,  qu'on  nomme  art  militaire ,  &  dans  cet 
art  de  tromper ,  qu'on  appelle  polirique.  C'eft  de 
cette  partie  du  monde ,  dont  l'influence  eft  fi  puif- 
ftnte  fur  tes  autres,  qu'il  doit  être  queftior.  dans 
ce  difconrs.  II  eft  des  peuples  à  qui  nous  ne  pou- 
vons l'adrcfler.  L'épotjue  des  lumicrss  n'eft  pas 
h  roemf  pour  tous  Plufieurs  ne  font  pss  enc  >re 
ino're  fiecle.  Ledefpotifme  &  la  fuperiiition  font 
des  principes  deftrudeurs  qui  agiffent  fans  ceffe. 
La  f*ttt€  Cela  paix  f*nt  indifférentes  à  des  efclaves 
abrutis ,  8c  nous  raifons  y  fans  y  penfer ,  l'éloge 
de  U  philofophie ,  en  trouvant  que  les  nations 
chez  qui  elle  eft  encore  inconnue  ,  ne  font  pas  à 
portée  de  recevoir  la  paix  &  le  bon  heur. 
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L'Europe  a  fouffert  aflez  de  la  guerre  pour  avoir 
appris  à  la  détefter.  Il  faut  cependant  entrer  dans 
le  détail  de  tous  les  malheurs  qu'elle  traîne  à  fa 
fuite.  Le  fentiment  profond  de  nos  maux  peut 
feul  nous  donner  l'énergie  néceliaire  pour  y  cher- 
cher des  remèdes.  Cette  horrible  maladie  des  na- 
tions eft  iî  ancienne  8c  fi  commune ,  que  fes  fymp* 
tomes  &  fes  effets  ne  nous  épouvantent  pas  affez* 
On  n'eft  pas  allez  effrayé  de  cette  rage  univerfelle. 
Si  l'univers  avoir  toujours. été  en  paix,  8c  qu'il 
arrivât  une  fois  que  deux  nations  s'affemblaflent 
en  armes  l'une  contre  l'autre,  &  s'égorgeaflent 
en  bataille  rangée ,  cet  événement  étonneroît  la 
terre  entières  il  feroit  tranfmis  à  la  pollérité 
comme  une  époque  à  jamais  exécrable ,  comme 
un  monument  extraordinaire  de  fureur  &  de  dé* 
menée.  Mais  quand  nous  trouvons  dans  les  annales 
du  monde  le  récit  des  deftruâions  8c  des  meurtres  , 
nous  lifons  l'hiftoire  de  nos  crimes ,  8c  nous 
n'avons  pas  le  droit  de  nous  indigner  de  nos  pères» 

U  feroit  inutile  de  rapprocher  ici  fous  nos  yeux 
ces  tableaux  de  carnage  &  de  défolation,  8c  toutes 
les  horreurs  des  combats.  Ces  peintures  devenues 
vulgaires ,  ne  nous  touchent  plus ,  8c  l'humanité 
femble  familiarlfée  avec  l'image  de  la  deitm&ion. 
Il  eft  des  maux  de  tous  les  momens  qui  la  frap- 
pent davantage.  Il  y  a  un  état  de  détreiïc  qui  î'ao 
cable ,  un  état  d'atyeâion  qui  (humilie ,  un  genre 
de  pertes  qui  fait  long-tems  faigner  notre  ame  , 
&  qui  laiflè  des  plaies  cruelles  8c  profondes  j  &ce 
font  tous  ces  malheurs  que  la  guerre  produit  par 
contre-coup.  Tous  les  ordres  d'un  état  gemiffent 
plus  ou  moins  de  ce  fléau.  Le  peuple  ,  (  je  com- 
mence par  cette  partie,  la  plus  refpedable  puiÊ 
qu'elle  eft  la  plus  malheureufe  )  le  peuple,  qui 
.même  dans  des  jours  d'abondance  8c  de  paix  ne 
mange  qu'au  prix  de  fes  fueurs  le  pain  de  l'indi- 
gence ,  le  peuple  crie  que  la  guerre  lui  enlève  la 
moitié  de  cette  fubiifhnce  modique  &  pénible. 
En  vain  dans  ces  jours  confacrés  à  la  joie  &  aux 
fêtes ,  oh  l'état  célèbre  des  victoires ,  tandis  qu'une 
partie  de  fes  en  fans  pleure  le  fang  qu'elles  ont 
coûté  ,  en  vain  voyez- vous  alors  le  pruple  fe  livrer 
aux  tranfports  de  fa  groflîère  allégreflè  j  cetre 
ivreffe  n'eft  pas  longue.  La  nuit  eft  à  peine  paflee  , 
8c  le  jour  qui  en  fe  levant  le  rappelle  à  fa  misère, 
le  voit  gémir  de  fa  joie  vaine  &  trompeufe.  Que 
dirons-nous  de  ces  hommes  fi  bienfaifaus  qui 
favenc  tirer  de  la  terre  notre  nourriture  ,  8c  à  qui 
nous  arrachrns  quelquefois  la  leur?  Combien  la 
guerre  leur  eft  funclle?  La  ma'heureufe  néceflité 
de  fubvenîr  aux  frais  qu'elle  entraîne  ,  &  d'avoir 
de  l'or  pour  payer  le  fang ,  fe  fait  fsntir  fur  tout 
à  l'indigent  cultivateur.  Peut  -  être  pourroit-on 
croire  que  celui  qui  nourrit  l'état  devroit  êrred:f- 
penfé  de  payer  encore  pour  le  défendre.  «  Que 
voulez-vous  de  moi,  pourroit-îl  dire  fi  fon  ccat 
lui  permettoit  d'élever  la  voix.  Que  me  demandez- 
vous?  Que  ceux  que  le  hafard  fais  riches,  ceux 
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qui  le  font  devenus  par  leurs  travaux  ,  donnent 
une  partie  de  leurs  biens  pour  être  difpeniés  de 
les  défendre;  la  raifon,  la  juftice  femblcnt  l'or- 
donner. Mais  moi  qui  n'ai  que  mes  bras  >  àc  qui 
les  emploie  pour  vous -depuis  le  lever  du  foleil 
jufqu'à  Ton  couchers  moi  qui  après  vous  avoir  pré- 

1>arc  l'aliment  le  plus  pur,  fubûfte  à  peine  de 
'aliment  le  plus  groffier;  pourquoi  faut-il  qu:  vos 
exaâtons  importunes  foient  auffi  à  craindre  pour 
moi  que  les  ravages  de  l'ennemi  ?  Je  donn^  m  >n 
exiftence  entière  à  la  patrie.  Je  fuis  celui  de  fes 
enfans  qui  lui  coûte  le  moins.  Eft-cc  donc  à  moi 
qu'elle  doit  ôter  le  plus  ?  » 

De  ces  efforts  extraordinaires  que  toute  guerre 
exige ,  de  ces  fubfides  multipliés  dont  le  fardeau 
•écrafe  Ja  parte  la  plus  pauvre  des  états ,  de  ces 
opérations  de  finance  qui  produifent  quelques  for- 
tunes mcnftrueufes  &  une  pauvreté  générale ,  de 
ces  reffouices  que  le  malheur  rend  néceffaires.  & 

2ui  font  pires  que  lui,  de  la  perte  de  ces  tréfor^s 
garés  hors  d'un  royaume ,  ou  accumulés  chez 
quelques  heureux  calculateurs ,  enfin  de  ce  détail 
immenfe  de  défaftres  particuliers  qui  échappent 
&  qui  fe  perdent  dans  le  tableau  des  difgraces  pu- 
bliques ,  naît  cette  langueur  fecrette ,  cette  ma- 
ladie interne  qui  mine  &  confume  les  plus  grands 
itats  de  l'Europe ,  &  c'eft  le  principe  de  cette 
maladie  qu'il  faut  chercher  à  détruire.  Chacun 
a  propofé  fon  fpécifique.  Mais  il  en  eft  un  fans 
lequel  ils  feront  tous  inutiles*  C'eft  la  paix. Tracez 
des  plans  d'adminiftration  Se  d'économie,  la  trom- 
pette va  fonner  &  tout  fera  détruit. 

Mais  parmi  ceux  qui  fe  plaignent  de  la  guerre , 
s'il  en  eft  dont  les  plaintes  aient  encore  le  droit 
de  nous  intéreffet,  ce  font  fans  doute  les  com- 
merçans.  La  guerre  arrache  de  leurs  mains  les 
fruits  de  leur  louable  induftrie,  elle  arrête  le 
cours  de  leurs  entreprises ,  elle  enchaîne  l'aâivité 
de  leur  génie  ,  elle  tarit  cette  mer  de  richefles  qui 
par  \in  flux  &  reflux  continuel  répand  l'abondance 
«lans  toutes  les  parties  du  monde  ,  &  porte  en 
tribut  à  chaque  nation  ce  que  toutes  les  autres 
ont  vu  naître  dans  leur  fein.  Les  travaux  font  fuf- 
pendus,  &  l'émulation  s'arrête.  Ces  vai/feaux 
chargés  de  tréfors  >  qui  voguoient  librement  fur 
les  mers  ,  ne  fe  rencontrent  plus  que  pour  tonner 
les  un;  contre  les  autres  v  pour  fe  heurter  &  s'é- 
crafer.  Les  afyles  même  du  commerce  font  dé- 
truits *  &  cette  deftruftion,  fouvent  funefteà 
tous  les  parti* ,  çft  chantée  comme  une  viétoire. 

Quand  les  peuple;  font  malheureux ,  croirons- 
nous  que  leurs  maux  font  étrangers  à  leurs  maîtres  ? 
Croirons-nous  que  la  guerre  qui  accable  une  nation , 
n'accable  pas  le  monarque ,  &  qu'il  ne  gémiffe  pas 
du  mal  qu  il  a  fait ,  ou  du  mal  qu'il  n'a  pu  éviter  ? 
Ne  foyons  point  injuftes  &  ne  calomnions  point 
jçs  rois.  }i  eft  vrai  que  lcur$  y.cu*  ne  s'abaiflept  pa$ 
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aflez  fouvent  fur  les  misères  publiques.  L'image 
du  malheur  eft  éloignée  de  leur  trône ,  &  leut 

(jraudeur  les  défend  contre  la  pitié.  Mais  lorfque 
es  d,fg races  fe  multiplient ,  lorfque  la  détrefie 
augmente  avec  le  danger»  alors  la  voie  de  l'infor- 
tune pénètre  au  fond  de  leur  palais,  &  leur  cœur 
en  eft  troublé.  Alors,  dans  le  filence  de  l'orgueil 
&  de  l'ambition ■,  ils  (entent  plus  vivement  tous 
Ls  maux  qu  ils  avoient  à  peine  entrevus,  &  le 
fardeau  de  toutes  Ils  deftinees  fe  place  &  s'appé- 
fantit  fur  eux.  C'eft  dans  un  pareil  moment  quoo 
grand  roi  oublia  trente  ans  de  triomphes  &  4e 
poitérités,  s'oublia  lui  même  pouç  nefe  fouveoir 
que  de  fon  peuple.  Il  s'humilia  devant  des  nations 

3u'H  avoit  foulées  aux  pieds ,  il  defeendit  du  faite 
e  fa  grandeur,  d'où  il  avoit  infulté  à  l'Europe 
vaincue ,  il  demanda  à  fes  ennemis  la  paix  que 
fon  peuple  lui  demandoit  à  lui-même.  Il  étoit  beau 
fans  doute,  s'il  n'avoit  pu  les  fléchir  ni  les  vaincre» 
d'aller  s'cnfevelir  avec  les  françois  fous  les  ruines 
de  fon  empire  ,  &  ce  de Jfein  qu'il  conçut  étoit 
digne  de  fa  grande  ame.  Mais  on  doit  le  trouver 
encore  plus  grand  peut-être  dans  ce  dépouille- 
ment de  fa  fierté  où  le  réduifit  fon  amour  pour  fes 
fujets.  On  doit  aimer  ce  facrifice  de  l'orgueil  fait 
à  l'humanité  :  aller  combattre  &  mourir  étoit  d'ua 
héros ,  fupplier  pour  fon  peuple  étoit  d'un  roi. 

C'eft  un  exemple  aufll  éclatant  qui  doit  parler 
à  tous  les  fouverains.  C'eft  Louis  XIV  qui  adroit 
de  leur  dire ,  que  la  feule  gloire  qu'ils  ne  puiffent 
pas  perdre  eft  celle  de  rendre  leurs  fujets  heureux. 
Ceit  la  voix  de  leurs  fujets  qui  les  jugera  ;  c'eft 
elle  qui  apprend  au  fage  ce  qu'il  doit  penfer  d'un 
prince ,  &  le  fage  le  redit  à  la  poftérité.  Il  ne 
confulte  ni  les  panégyriques,  ni  les  fatyres  •  ou- 
vrage de  l'intérêt  &  de  la  haine;  il  va  trouver  le 
laboureur  fous  la  hute  $  il  lui  parle  de  fon  roi  ;  & 
l'impreflîon  feule  que  produit  ce  nom  fur  le  viCage 
de  l'homme  fimple  &  ruftique,  eft  la  renommée 
du  monarque. 


Nous  avons  vu  que  depuis  la  cabane  jusqu'au 
troae ,  tout  étoit  frappé  du  même  fléau.  11  faut 
pourtant  excepter  quelques  perfonnes  qui  ne  s'en 
plaignent  point  $  &  ce  font  celles  pour  qui  la 
guerre  eft  un  objet  de  commerce  »  &r  n'etl  jamais 
un  danger  s  qui  dans  les  camps  où  doit  régner  la 
noblefle  d'ame  avec  la  valeur  qui  en  eft  la  fuite  , 
n'apportent  que  le  talent  du  calcul  ;  qui  faveur 
évaluer  un  défaftre  public,  connoiffent  tout  le 

Erix  d'une  déroute  «  &  après  une  campagne  mal* 
eureufe  ,  n'ont  rien  à  fouhaiter  qu'une  p\\is  mal* 
heureufe  encore.  Au  fortir  d'une  guerre  qui  aura 
ruiné  cent  mille  familles ,  vous  voyez  ces  hommes 
avides  fe  retirer  avec  leurs  tréfors  dans  des  pabb 
fuperbes ,  comme  on  voit  les  oifeaux  de  rapme  fe 
retirer  dans  les  roches  avec  leur  proie.  Ocft^li  B 
c'eft  dans  ces  demeures  fomptueufes,  que  font  eu* 
taffées  les  dépouilles  des  peuples.  Là  ont  cté  pot- 
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tics  les  richefles  des  armées.  Voilà  pour  quels 
hommes  la  guerre  eft  durable ,  &  c'eft  prouver 
encore  qu'elle  eft  horrible  pour  les  autres. 

Qui  faudra-cil  aceufer  de  tant  de  maux  ?  Qui 
peut  avoir  reçu  le  droit  affreux  de  donner  le  fignal 
de*  meurtres  &  des  ravages  ?  Ah  !  c'eft  ici  qu'il 
faut  çémir.  Ce  font  ceux  même  à  qui  le  dépôt  de 
la  félicité  publique  a  été  confié ,  qui  répandent 
hdéfobtion  fur  l'univers.  Il  faut  des  mains  royales 
pour  ébranler  oes  portes  terribles  du  temple  de  la 
g*ort ,  qui  ,  fi  nos  vœux  étoient  exauces ,  de- 
mcureroient  à  jamais  fermées.  Arrêtons-nous  un 
moment  fur  cette  effrayants  vérité.  Eft  ce  là  ce 
Que  nous  avons  recueilli  de  tant  de  loix  ?  Eft-ce 
là  l'ouvrage  de  tant  de  fiècles ,  le  chef  d'oeuvre 
de  U  îbciétc  perfectionnée  ?  Et  l'homme ,  qui 
dans  les  forêts  mouro't  du  moins  à  fon  gré ,  n'a- 
m)  rien  reçu  de  tant  d'inftitutions  forâtes  &  po- 
litiques ;  que  des  chefs  pour  !e  conduire  à  la  mot t  ? 

Oph'lofophesl  O  vous  tous,  amis  de  l'huma- 
nité ,  pleurez.  Le  genre  humain  eft  le  jouet  de 
fes  maîtres.  Mais,  s'il  en  faut  croire  le  cri  de  la 
laiton,  le  cri  de  la  nature ,  toute  adminiftration 
a  dû  avoir  pour  but  le  bonheur  du  plus  grand 
nombre.  Par  quelle  fatalité  ,  par  quel  renver- 
fement  de  l'ordre  naturel  a-t-on  toujours  travaillé 
i  faire  un  homme  puiffant  entouré  de  malheureux  ? 

Sadi  raconte  qn'un  prince  alla  trouver  un  fage 
dans  fa  retraite,  &  lui  dit ,  «  Donne-moi  un  bon 
coaftil.  O  roi  l  répondit  le  fage ,  fouviens-toi  que 
le  pafteur  eft  pour  le  troupeau,  &  non  pas  le 
troupeau  pour  le  pafteur  ».  Voilà  la  leçon  des 
fouvefîins.  Peu  l'ont  apprife  ,  ou  beaucoup  l'ont 
oubliée. 

Lorfque  le  philofophe  fouille  les  annales  des 
fiêcles  ,  il  a  pitié  du  genre  humain.  U  voit  cjue 
d'un  petit  nombre  d'hommes  qui  régnent  à  coté 
des  trônes ,  dépend  le  fort  des  empires.  Ii  voit 
le  monde  livré  à  des  maîtres  fubalternes  »  quel- 
quefois fes  bienfaiteurs,  &  trop  fouvent  fes  ty- 
rans. Il  voit  qu'au  Cède  dernier  un  miniflre  plon- 
gea l'Europe  dans  une  guerre  affteufe ,  pour^  fe 
rendre  néceffaire  à  foo  roi.  Le  cœur  fe  fouléve 
\  cette  idée.  L'Europe  fut  donc  inondée  de  fang , 
afin  que  ce  miniflre  trompât  plus  long-tems  fon 
maître  !  Ce  n'étoit  pas  ainfi  que  penfoit  le  grand 
Selly  ,  lui  qui  ,  lorfqu'il  eut  repris  à  force  de 
valeur  ce  que  l'Efpagne  avoit  enlevé  â  la  France 
à  force  d'artifice  j  lorfqu'on  eut  fournis  la  Bre- 
tagne &  dompté  l'orgueil  de  Philippe  II ,  fe  crut 
trop  heureux  de  conclure  ce  fameux  traité  de 
Vervins  ,  plus  utile  à  la  France  que  jufeues  -  là 
ne  l'avoient  été  fes  viftoires.  U  eft  des  tems 
malheureux  où  la  paix  ,  fans  rapporter  d'auflî 
grands  avantages  .  pourroit  être  auffi  glorieufe 
pour  le  miniftre  qui  la  concluroit  ,  fi  de  longs 
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malheurs  &  des  pertes  nombreufes  la  rendoient 
abfolument  néceftaire  5  fi  l'on  ne  faifoit  que  les 
moindres  facrifices  poflibles  à  un  ennemi  vainqueur 
&  acharné  :  fi  l'on  arrachoit  de  fes  mains  la  plus 
grande  partie  de  fes  conquêtes  ;  &  fur-tout  fi  , 
pour  la  première  fois  ,  c'étoit  un  homme  chargé 
du  glaive  de  la  guerre  &  du  miniftère  des  com- 
bats qui  fe  fût  rendu  le  négociateur  de  cette 
paix  ,  &  le  bienfaiteur  de  (on  pays. 

Puiffent  les  arbitres  des  royaumes  être  toujours 
remplis  de  pareils  fentimens  1  S'il  en  étoit  un  feul 
difpofé  à  prêter  l'oreille  aux  inftigations  d  une 
politique  ambitieufe  &  cruelle,  puifle-t-il  fe  dire: 
«  ma  puiflance  finira  peut-être  demain.  U  ne  faut 
qu'un  coup-d'oeil  du  maître»  &  je  ferai  dans 
la  folitude.  On  dit  au'elle  eft  un  poifon  pour 
les  miniftres  dépofledés.  Mais  pourquoi  ?  ils  s'y 
retirent  prefque  toujours  avec  des  richefles  Se 
des  titres.  Ah  1  c'eft  qu'ils  y  portent  des  remords  ; 
c'eft  qu'ils  font  accablés  du  mal  qu'ils  ont  fait. 
Mais ,  fi  je  n'ufe  de  mon  pouvoir  que  pour  le 
bonheur  commun ,  quand  le  moment  de  la  dif- 
grace  fera  venu,  ce  fera  aux  hommes  à  pleurer  $ 
&  fi  la  douleur  de  ne  pouvoir  plus  leur  être  utile 
me  fait  mêler  quelques  larmes  à  leurs  pleurs ,  je 
me  fouviendrai  du  moins  avec  plaifir  que  j'ai 
été  puiffant,  8c  que  les  hommes  ont  été  heu- 
reux ». 

SECONDE     PARTIE. 

* 
Ce  bonheur  ne  peut  fubfifter  avec  la  guerre.  Il 
doit  donc  être  le  fruit  de  la  paix.  On  a  tout  per- 
fectionné en  Europe  ;  mais  le  moyen  de  jouir 
de  tout  en  sûreté  eft  un  fecret  qui  refte  à  dé- 
couvrir. 

La  manière  d'attaquer  &  de  défendre  eft  telle 
aujourd'hui ,  que  le  vainqueur  fouffre  orefqu'au- 
tant  que  le  vaincu.  La  guerre  nourrit  les  haines 
nationales ,  &  ne  peut  les  aftbuvir.  Le  parti  qui 
triomphe  ne  jouit  "pat  long-tems  de  l'humiliation 
du  parti  défait  ,  fans  êtte  humilié  à  fou  tour. 
Quelques  provinces  dont  la  jouiflance  eft  dou- 
te ufe  &  pénible ,  font  le  plus  fouvent  tout  le 
prix  du  carnage.  La  paix  eft  d'un  prix  plus  réel. 
La  population  augmentée ,  la  culture  des  terres 
favorifee ,  le  commerce  protégé  &  agrandi  ,  tous 
les  arts  encouragés ,  toutes  les  parties  de  l'ad- 
miniftration  perfectionnées ,  enfin  l'opulence  & 
la  félicité  générale  ,  voilà  les  biens  qu'une  ppix 
durable  répandroit  fur  les  peuples  &  fur  les  fou- 
venins  ;  car  il  faut  toujours  les  unir  enfemble  ; 
&  leurs  intérêts  devroient  -  ils  jamais  être  ré- 
pares ? 

On  fent  que  les  limites  de  cet  article  ne  me 
permettent  que  d'éfleurer  ces  grands  objets,  & 
j'aurai  atteint  mon  but ,  fi  ce  difeours  peut  être 
le  forhmaire  d'un  ouvrage  utile. 
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Ceft  à  ceux  qui  font  aflîs  dans  le  cabinet  de 
la  Politique  à  fupputec  combien  d'hommes  coûte  à 
l'état  une  année  de  guerre  9  &  combien  ces  mêmes 
hommes  en  auroient  donnés  à  la  patrie  ,  fi  la  paix 
avoit  pratégé  la  tranquillité  de  leurs  jours.  Quoi 
qu'il  en  foit  de  ces  calculs  trop  conrettés ,  mais 
dont  le  plus  modéré  eft  encore  effrayant ,  c'eft 
du  moins  une  vérité  reçue ,  que  la  population 
eft  toujours  une  fource  desricheflesj  que  plus  il 
y  a  de  bras  employés»  moins  il  y  a  de  rerres 
incultes  &  de  travaux  abandonnés  5  que  plus  il 
y  a  de  pofleiTeurs,  mieux  les  pofleifions  font  cul- 
tivées; 5c  que  plus  la  circulation  eft  également 
répartie  >  moins  il  y  a  d'indigence  dans  une  na- 
tion. De  tous  ces  principes  fi  connus  ,  naiffent 
eh  détail  tous  les  biens  que  peut  faire  un  fage 
légiflateur.  Ceft  pour  lui  que. ces  principes  font 
féconds  &  lumineux  >  ils  font  ftériles  pour  l'hom- 
me médiocre.  Le  tahnt  le  plus  rare  en  politi- 
que ,  eft  de  fentir  ce  que  vaut  un  homme ,  &c 
ceft  le  talent  des  grands  miniftres  &  des  grands 
rois.  De  durs  raifonneurs  ont  cru  voir  mieux. 
«  La  guerre ,  on:  ils  dit ,  n'eft  pas  un  fi  çrand 
mal.  Le  monde  eit  îurchargé  d'une  foule  d  nom- 
mes vicieux,  indigens,  las  d'eux-mêmes,  &  dan- 
gereux pour  les  autres.  La  guerre  feule  en  déli- 
vre la  fociété.  Qu'importe  que  ce  ramas  de  mé- 
prifables  humains  abrège  dans  les  combats  des 
purs  que  la  milcre  auroit  lentement  confumés , 
ou  que  les  crimes  auroient  fouillés  tôt  ou  tard  ? 
Qu'importe  qu'ils  perdent  une  vie  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  évaluée  à  un  p/ix  fi  modique  ,  &  qu'ils 
ne  peuveut  honorer  qu'en  la  prodiguant  »  î 

Et  pourquoi  ne  leur  apprenez- vous  pas  à  l'ho- 
norer en  la  rendant  utile  ?  Pourquoi  chaque  membre 
de  l'état  ne  lui  rend-il  pat  un  compte  exadt  de 
fon  exiftenec  &  de  fon  emploi  ?  Quoi  !  tant  de 
travaux  néceflaires  font  négligés  ou  fufpcndus , 
&  les  gens  oififs  ne  vous  femblent  bons  qu'à 
envoyer  à  û  mort  !  D'ailleurs ,  n'eft- ce  que  fur 
eux  que  tombent  les  traits  de  la  guerre  ?  Eft- ce 
bien  cette  efpèce  d'hommes  que  la  mort  choi- 
fit  par  préférence  au  milieu  des  combats  ?  Et 
toute  cette  jeunefle  robufte  &  induitrieufe ,  ar- 
rachée aux  cabanes  où  elle  eft  née ,  aux  campagnes 
qu'elle  culttvoit ,  à  fes  parens  dont  elle  foutenoit 
la  vieilleffe  }  &  cette  jeuneffe  floriflante  qui  paffe 
du  luxe  &  des  plaifirs  de  la  capitale  à  l'horreur  des 
combats  ,  le  plus  pur  fane  d'une  natioo ,  l'efpé- 
nnce  de  l'état  ,  laffemblage  de  tant  de  talens 
qui  auroient  pu  orner  &  fervir^  la  fociété  ,  eft- 
ce  là  ce  que  vous  ne  deftjnez  qu'à  mourir  ?  Mais 
que  dis  je  mourir  !  Vous  ne  plaignez  pas  ceux  qui 
meurent ,  plaignez  donc  ceux  qui  furviverit.  Ces 
guerriers  avoient  des  mères  *  des  époufes  ,  des 
amis.  La  considération  des  intérêts  publics  fer- 
mera-t-elle  notre  ame  au  fentiment  de  tant  de 
pertes  particulières  &  domeûiques  ?  Et  dans  le 
fracas  des  difgraccs  célèbres  qui  affligent   un 
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J  empire  ,  l'homme  fenfible  ne  fait -if  pas  djftfo 
r  guer  la  voix  de  tant  d'infortunés  >  dont  les  larmes 
I  coulent  dans  le  focret  de  leurs  demeures  \ 

«  La  vie  militaire ,  a  t-on  dit  encore,  en  fou- 
mettant  les  hommes  à  une  fubordination  tëvère» 
les  accoutume  à  cet  efprit  d'obéiflance  que  l*ha* 
bitude  de  la  paix  &  du  bonheur  pourroit  dimi- 
nuer en  eux.  Ceft  dans  les  camps  &  dans  les 
combats  que  l'homme  né  fujet  fent  tout  le  poids 
de  fes  devoirs  &  de  fes  maîtres  ». 

Ceft  ainfî  qu'on  croit  flater  ceux  qui  com- 
mandent ,  en  infultant  à  ceux  qui  fouffrent.  Il 
fuffira  de  répondre  à  ces  politiques  cruels ,  que 
le  moyen  le  plus  sûr  &  le  plus  noble  d'être  obéi, 
c'eft  d'être  aimé. 

Peuple  que  Ton  traite  avec  une  dureté  fi  injih 
rieufe ,  mais  à  qui  toutes  les  âmes  honnêtes  ai- 
ment à  s'intérefler,  c'eft  dans  la  paix  que  Ton  pourra 
s'occuper  folidement  des  moyens  de  vous  rendre 
plus  heureux.  Ceft  alors  que  votre  induftrie  aura 
de  nouvelles  reffources  &  de  nouveaux  encou* 
ragemens.  C'eft  lorfque  la  paix  fera  bien  affermie, 
que  le  fruit  de  votre  labeur  fera  pour  vous,  que 
vous  recueillerez  dans  .(a  joie  ce  que  vous  aurez 
femé  avec  confiance.  Vous  ne   craindrez  plus 
alors  que  le  premier  moment  d'aifance  ,  où  vous 
paroûrez  refpirer  un  peu  de  vos  longues  fatigues  f 
ne  foit  pour  vous  le  moment  de  la  ruine  &  de 
l'oppreflion.  L'état  libéré  de  fes  néceffites  cruelles 
verra  fans  envie  la  fortune  vous  fourire  un  mo- 
ment fous  vos  toits  de  chaume  >  où  habite  prcfque 
toujours  la  hideufe  &  languiffante  pauvreté.  Votre 
coeur  ne  fera  plus  refferré  par  le  fentiment  de 
la  crainte  &  de  la  dorjeur.  Vous  aimerez  Totre 
état  paiilblc  ,  cet  état  qui  feroit  le  plus  doux  de 
tous ,  fi  on  n'en  avoit  pas  fait  le  plus  dur.  Vous 
le  tranfmettez  volontiers  à  vos  enfans  ,  &  vous 
ne  tremblerez  plus  d'être  pères.  O  refpeâables 
habitans  des  campagnes ,  quand  verrai-je  rcalïfet 
cette  image  d'un  bonheur  qui  vous  eft  dA  ?  Ah  \ 
que  le  ciel  me  donne  des  jours ,  pour  que  mes 
yeux  voient  votre  joie  l  Que  j'entende  les  béné- 
dictions dont  vous  comblerez  l'heureux   prince 
qui  fera  votre  bienfaiteur  l  11  ne  vous  trouvera 
pas  ingrats  fans  doute.  Vous  favez  aimer  ceux 
qui  favent  vous  faire  du  bien.  Et  quelle  recoo- 
noiflance  s'exprime  avec  la  naïveté  touchante  qw 
caraûérife  la  vôtre  ?  Et  que)  homme  fi  dur  qui 
ne  fe  foit  quelquefois  attendri  fur  vos  peines  >  8C 
qui  ne  fentît  votre  bonheur  ? 

Il  a  exifté  un  roi  qui  avoit  connu  l'infortune,  & 
qui  (àvoit  la  plaindre ,  qui  avoit  long  •  tems  feiî 
la  guerre  ,  &  qui  vouloit  donner  la  paix  à  TEn* 
rope,  qui  avoit  été  pauvre,  &  qui  rtfpeâoit  le 
pauvre.  Ce  roi  aimoit  les  hommes ,  il  avoir  pro- 
,  mis  à  fon  cœur  de  les  rendre  heureux.  H  vouloit 

que 
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que  oui  de  fes  fujcts  ne  coitnAc  l'extrême  indi- 
gence- Il  le  vouloir ,  &  il  l'auroit  fait  ftns  doute  j 
car  il  eut  un  ami ,  &  cet  ami  fut  un  grand  homme. 
U  Hcnn  |  O  bon  roi  !  Si  l'ambition  de  te  reflem- 
Mer,  qui  doit  être  celle  de  tous  les  fouverains, 
encourage  l'un  d'eux  à  exécuter  ce  que.  tu  avois 
conçu  ,  ton  nom  nous  deviendra  plus  cher  encore  , 
&  ta  mémoire ,  ainfi  que  toi,  aura  fervi  le  genre 

/près  ceux  quî  nous  nourriffent ,  ceux  à  qui 
1  état  doit  le  plus  de  reconnoiffance  j  &  à  qui  la 
paix  fera  le  plus  utile ,  font  ces  hommes  laborieux 
«qui  nous  tehons  tous  les  préfens  des  arcs  qui 
wnt  à  tous  les  momens  la  douceur  de  notre  vie. 
Un  roi  qui  fauroit ,  à  l'abri  de  la  paix  ,  favorifer 
leurs  travaux  ,  tiendroit  lui-même  du  haut  de  fon 
trône  cette  grande  chaîne  du  commerce  qui  étend 
•  un  boue  du  rhoride  i  l'autre  les  liens  de  la  fra- 
tonite.  Les  arriffes,  les  négocians  font  les  enfans 
?a  pafXj  l,s  font  b,cnfaifans  comme  elle ,  tk 
««  par  elle  ou'ils  profpèrent.  lis  rapprochent 
«  nations  par  les  befoms  mutuels,  Rien  dans  le 
"^nde  ne  leur  cil  étranger.  Leur  ambition  tft 
pamble  ,  Se  leurs  travaux  font  obfcurs.  Ils  font 
«i  bien  dans  le  filence ,  tandis  que  les  puiflances 
font  le  mal  avec  éclat.  Auffi  leur  éloge  eft  rare- 
toeatdinsnos  hiûoires,  mais  il  eft  dans  la  bouche 
**  "&CS  I  &,  quand  on  n'afpire  qu'à  être  utle, 
•npeut  fe  palier  de  louantes.  On  commence  à 

lS?r-  e?  f*"*  cn  P'us  C0I™'cn  *'  faut  féconder 
*c*»r  infatigable  induftrie.  On  s'apperçoit  qu'eux 
•cois  ferment  les  plaies  des  nations ,  qu'ils  répa- 
*«o*  en  dix  années  de  travaux  lé  jnal  qu'ont  fait 
to  ans  de  combats  ,  qu'ils  donnent  un  nouveau 
ûag  &  une  nouvelle  vie  aux  états  épuifés  par  les 
Gf^SJ"  Q0**  kien  nc  feroient-ils  pas ,  fi  u  paix 
tes  aflurott  d'une  protection  puiflante  &  durable  ! 
«tt  (ciils ,  en  ramenant  à  une  proportion  tolérable 
••tic  quantité  d'efpéces  trop  inégalement  répai- 
tstsi  pourroient  placer  un  peuple  dans  cette  heu* 
jrafe  Cotation ,  où  le  pririce  remplit  fes  tréfors 

ki  açcab'cr  ^$  fuicts  » oû  k*  depenfes  conve  - 
tojblcs  i  fon  rang  ne  forment  plus  un  contrait  e 
•»wx  avec  la  misère  publique  i  car  la  magni- 
ficence du  trône  n'eft  jamais  un  luxe  que  lorï- 
f**Jc  peuple  eft  indigent.  C'eft  alors  qu'un  roi 
tetott  difpenfc  de  fes'reflburccs  onéreufes  &  fou- 
lent humiliantes  ,  aut  doivent  attrifter  la  m-jjefté 
royale.  Enfin  ,  c'elt  alors  que  tout  concourrait 
an  grand  ouvrage  du  bonheur  ics  hommes,  ou- 
vrage qpe  la  providence  n'a  confié  qu'aux  mo- 
fiarqoes. 

L'influence  qu'ils  ont  fur  leurs  états  s'étend  à 
trmt  Le  prince  cjui  feroit  rempli  de  l'amour  de 
la  parm  ,  infpireroit  le  defir  de  le  féconder.  Toute 
cette  ncblefle  qui  abandonne  le  champ  de  fes 
pères  m  pour  chercher  dans  les  camps  la  fortune 
om  la  mort ,  demeureroit  dans  fon  patrimoine ,  & 
£**eyclogidit9  L9gH**  *  M&aptyjfae  *  Moréb. 
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le  verrofe  profperer  fous  fes  mains  laborieufes  ;  & 
ceit  encore  un  des  abus  les  plus  funeftes  que  la 
paix  poutroit  corriger.  Les  grands  qui  refirent 
leur.préfence  a  leurs  vaftes  poffeflîons,  au  lieu 
de  briguer  a  la  cour  des  commanderons  mi- 
litaires ,  viendraient  plus  fouvent  répandre  fur 
leurs  vaffaux  les  douces  influences  de  la  paix. 
ils  aimeroient  mieux  être  chez  eux  des  divinités 
bicnraifantes,  que  de  promener  autour  du  trône 
une  orgueilleufc  oifiveté.  Inftruits  par  l'expérience 
que  le  vrai  moyen  de  faire  fleurir  fon  héritage  , 
ceit  dy  habiter  ,  ils  partageroient  avec,  le 
prince  laugutte  emploi  do  faire  du  bien  : 
ils  I  approcheroient  pfus  rarement  afin  de  le  mieux 
fervir  i  &  cette  manière  de  faire  fa  cour  feroit 
leur  doge  &  le  fient. 

Qu  on  ne  nous  dife  cas  quelalongue  habitude  du 
repos  enerveroit  ie  courage  &  affoibliroit  le  prin* 
cipe.  de  1  honneur.,  N'ciï-ce  pas  faire  une  forte 
à  injure  aux  natir**,  chcz  qui  cet  lonncur  do- 
mine, de  croire/^uïl  a  befoin  d'être  réveillé  par 
le  danger  ?  Le  véritable  honneur  eft  celui  de  bien 
remplir  fon  devoir,  N'eft -il  pas  le  même  dans 
tous  es  tcm'i,  c/uoiqu'il  n'ait  pas  dans  tous  les 
tems  les  mêtnes  facritîces  à  fa<re?  Ne  pourroit- 
on  pas  me»  M  penfer  qu'un  peuple  naturellement 
brave  ferait  dautant  plus  redoutable,  fi  on  le 
torçoit  d  t  faire  la  guerre  ,  qu'il  auroit  connu  plus 
long-tetn*  toute^  lc^ douceurs  de  la  paix,  &  qu'il 
auroit  a.  venger  la  perte  de  fon  bonheur  î 

n.iSC.î°rhcUr  qnc  UMdt  PeuP,e$  «tendent, 
quei  elt  le  monarque  qui  entreprendra  de  l'afTu- 
rer   4  fes  fujets  î  Quel  eft  celui  qui  fe  fentira  le 

Prr?î!ic.r  znm*  dc  cctte  ambi"on  f»  nouvelle  & 
ii  f.ubhme  ,  qui  îâuta  s'affermir  aflez  dans  l'intrf. 
nour  de  fes  états  pour  nc  pas  craindre  U  guerre  % 
qui  aura  affçx  de  prudence  pour  fe  conferver  la 
oaix  avec  fesvoifins,  affez  d'empire  fur  eux  wour 
les  engager  à  l'imiter?  Quel  eft  celui  qui  ac- 
complir* cctte  œuvre  vraiment  royale  ?  11  n'en- 
tre point  dans  notre  plan  den  examiner  les 
moyens.  Mais  qu'il  fera  beau  de  les  trouver  IO 
toil Iqni  que  tu  fois,  qui  donneras  un  fi  beau 
fpectacle  au  monde,  &  un  fi  bel  exemple  aux 
rois ,  tu  peux  prétendre  à  une  gloire  immortelle. 
Il  va  eu  deshommes  d'état,  mais  tu  feras  l'homme 
de  l'univers. 

Miniftres  de  la  religion  f  qo  vous  a  vus  dans 
des  fiécles  <l'ignorance  promettre  les  bénédic- 
«ons  divines  aux  princes  qui  tranfportereient  dans 
1  Orient  leurs  peuples  &  leurs  richefles ,  pour  les 
y  engloutir  à  jamais.  Ce  n'eft  point  à  nous  de 
vous  juger  \  mais  enfin  on  vous  l'a  reproché  ,  on 
vous  le  reproche  encore.  Ah  !  d*ns  un  fiècle  de 
lumière,  ouvrez  les  deux  aux  princes  qui  travail- 
leront au  bonheur  du  monde  ,  appeflex  par  avance 
1  enfant  chéri  du  Tris- Haut,  celui  qui  fera  le 
Ttmelll.  y* 
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père  de  6>n  peuple.  L'univers  vous  avouera  de  ce 

feint  zèle ,  &  les  nations  mêleront  leurs  applau- 
diflemens  &  leurs  vœux  à  vos  bénédiôions  pa- 
ternelles. 

Un  jour  elle  régnera  peut-être  cette  paix  fi 
rare  &  fi  défirée ,  &  alors  enfin  la  Morale  pourra 
être  comptée  pour  quelque  chofc  dans  l'adminif- 
tration  politique  des  états.  Tous  les  efprits  fe  tour- 
neront vers  des  objets  d'amélioration  &  de  ré-, 
forme ,  ou  il  cft  irapoffiblc  d'envifager  dans  le 
tumulte  de  h  guerre.  Qui  peut  douter  qu'elle  feule 
durant  tant  de  fiècles  qu  elle  a  défoie  les  empi- 
res, n'ait  retardé  leurs  progrès  en  tout  genre? 
Si  jamais  les  nations  jouiflent  d'une  paix  géné- 
rale, à  mefure  que  l'efprit  de  bienveillance  les 
rapprochera,  à  mefure  que  l'efprit  de  rivalité 
mal  entendue  s'affoiblira  par-tout  ,  les  lumières 
fe  multiplieront.  Le  corps  de  la  légiflation  fera 
perfcûionné  dans  les  états  où  il  eft  encore  fi  dé- 
feûueux }  & ,  ce  qui  doit  être  l'objet  de  tous 
ies  vœux,  de  la  première  des  inftitutions  facia- 
les, celle  de  punir  le  crime ,  on  parviendra  peut- 
être  à  la  dernière  ,  celle  de  réconipeafer  la  vertu. 

C'cft  à  vous  qui  êtes  nés  avec  **c  droit  &  le 
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talent  de  parler  aux  hommes ,  grands  écrivains,* 
philofophes  éloquens  ,  c'cft  à  vous  de  recomman- 
der les  peuples  à  leurs  maîtres,  pour  l'intérêt 
de  tous  les  deux.  Pour  moi ,  qui  ne  peux  fervir 
l'humanité  que  par  des  vœux  ,  je  m'adrefferai 
en  finiflant  à  celui  qui  peut  la  confoler  par  des 
bienfaits.'  Je  lui  dirai  :  père  des  hommes  i  car  * 
n'eft  qu'à  ce  titre  qu  ils  font  quelque  chofe  de- 
vant toi ,  &  que  les  befoins  de  leur  foiblefle 
peuvent  intéreuer  ta  grandeur ,  éteints  dans  les 
coeurs  cette  rage  deftruftive  qui  déshonore  ton 
ouvrage.  Que  les  hommes  n'ajoutent  plus  au* 
fléaux  de  Ta  néceffité,  les  fléaux  de  leur  fureur  i 
qu'ils  ne  ravagent  plus  cette  terre  que  tu  leur 
as  donnée  à  cultiver,  &  ces  moiflbns  qui  md- 
riffent  fous  les  rayons  de  ton  foleil.  Qu'on  ne  les 
entende  plus  dans  l'excès  de  leur  démence  te 
prier  de  confacrer  leurs  meurtres  6c  te  remer- 
cier de  leurs  crimes  $  &  puiflent  ces  vœux  que 
je  t'adrefle,  au  nom  de  tous  les  humains,  fer- 
vir de  prière  expiatoire  pour  tous  ces  vœuxfan- 
Î;uinaires  qu'il .  ont  ofé  t'offrir  tant  de  fois  dans 
'emportement  de  leurs  haines  barbares,  ou  dans 
la  joie  de  leurs  triomphes  infenfés.  (  (Mmt*  d$ 

Af.  DE  LA   HARPI.  ) 
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ABITUDE,  fubft.  fém.  L'habitude  &  la 

mature ,  épiut  morale.  N'excite  pas,  6  mon  ami, 
b  paffion  qui  me  conduit  vers  les  hauteurs  du 
Ptnde  !  Souveht  pour  la  réprimer,  j'ai  tenté  d'inu- 
tiles efforts }  Couvent  dans  mon  fadtafque  dépit, 
lorfque  je  cherchois  périiblement  la  rime ,   je 
jettots  loiii  de  moi  la  plume  &  le  papier.  Souvent , 
perdant  la  patience  &  le  fommeii,  j'ai  abjuré 
dans  mes  vers  même  l'art  de  faire  des  vers.  Mais 
c'étoit  en  vain.   Tantôt  l'allégrefle ,   tantôt  la 
mélancolie ,  tantôt  l'indignation  m'en  ont  fourni 
h  matière.  Âffis  d'un  air  de  réflexion  j'écris  pour 
ibe  defennuyer,  &  infenfiblement  la  rime  fe  place 
i  la  fin  dç  la  ligne.  C'eit  ainfi  aue  parmi  les 
amans ,  un  feul  doux  regard  ramené  fous  l'an- 
cien toug  un  cœur  qui  fe  croyoït  déjà   libre. 
«  Elle  me  rengageroit  fousfes  loix?  Elle,  qui 
m'a...»  Nonl  non  I  j'aimerois  mieux  mourir. 
Ainfi  s'exprime  la  colère  du  jeune  homme.  Ah  ! 
dit-il  encore  en  la  quittant ,  la  faufle ,  la  perfide  1 
Oui  ,   oui   je    lui   ferai  voir   que  je   fuis  un 
homme  »  !  Cependant  la  belle  rufée  triomphe 
par  jioe  petite  larme  qu'elle  à  de  la  peine  à  tirer 
en  fe  frotant  les  yeux.  La  colère  du  jeune  homme 
déteint:  la  première  paflkm  fubfifte» 

Qu'il  eft  difficile  de  dompter  ces  penchans , 
que ,  dès  notre  enfance ,  la  vive  imagination  a 
pravés  au  fond  de  notre  cœur  avec  des  traits 
ineffaçables  l  Tel  un  berger  amoureux  grave  le 
nom  de  fa  bergère  fur  la  tendre  écorce  d'un 
jeune  ormeau.  .Le  nom  chéri  croît  avec  l'arbre, 
&  le  temps  l'efface  i  peine  quand  déjà  l'arbre  eft 
abattu.  Ainfi  dans  des  âmes  inexpérimentées  habi- 
tent les  images  de  tous  les  plaifirs  ;  dont  par  la 
Jurre  elles  font  choix.  Le  fils  fuperbe  d'AIcmene 
icpofoit  encore  dans  le  berceau,  &  déjà  fes 
mains  délicates  étouffaient  des  ferpens. 

Cet  enfant  t  qui  regardoit  avec  tant  de  ccrni- 
pUiCmce  l'éclat  de  l'or ,  qui  d'une  main  avide 
amaffoit  lès  bonbons,  oui  voyoit  avec  un  œil 
d'envie  tout  ce  qu'on  donnoit  aux  autres  ,  qui. 
*c  fe  fatfoit  qu'un  badinage  du  vol ,  &  un  jeu 
de  l'impoflure  ,  oui  par  méfiance  n'ofoit  jamais 
s'éloigner  de  fa  caflette  >  cet  enfant  qui  de  tous 
les  arts  n'a  pu  apprendre  que  l'art  de  compter, 
ce  fils  chéri  de  l'Avewic,  prête  aujourd'hui  à 
douze  pour  cent  ,  &  fe  nomme  Harpagon.  Vieil- 
lard décrépit»  la  même  manie  le  domine  toujours, 
te  bientôt  >  à  la  confolation  de  fes  héritiers ,  il 
iBourra  en  fcélérat. 

A  voir  lefémilbnt  Jafmin,  quelquinconféqoent 


qu'il  foie,  vous  remarquez  encore  ce  qu'il  faN 
foit  dans  fon  enfance.  Le  beau  petit  monfieuç 
rouloit  fièrement  (fans  un  carrofle  doré  ,  fe  fai- 
foit  porter  par  fa  bonne  devant  une  glace  polie, 
oà  il  fe  founoitavec  complaifance  ,  &  de  fa  main 
fe  carrefloit  fon  menton  uni  ;  il   buvoit ,   man- 

geoit  ,   jouait  >  dormoit,  jafoit mais  nç 

penfoit  point, 

Crifpin,  ce  garçon  robufte,  qui  aimoit  tanc 
à  jetter  des  pierres  aux  pa  flans,  qui  menaçofc 
fans  ceffe  les  autres  enfans  ,  qui  vomiflbit  des 
injures  contre  tout  le  monde ,  qui  étoit  four* 
nois,  orgueilleux ,  chagrin  5  Crifpin,  ce  gârçoi* 
robufte ,  s'eft  fait  critique. 

Elevés  paifiblement  â  la  campagne  ,  Philis  8c 
Néran  y  ont  contracté  les  inclinations  qui  les 
dominent  encore  à  préfent.  Philis  jouoit  avec 
elle-même  ,  &  habilloit  fa  poupée  :  Néran  ne 
s'amufoit  qu'avec  des  chiens.  Philis ,  à  !a  vue 
de  fa  riche  carde-robe  eft  encore  dans  la  joie  de 
fon  cœur  :  Néran  n'eft  toujours  occupé  que  d* 
fa  meute. 

Vous  auriez  beau  chaffer  ignominieufement  de 
cher- vous  le  parafite  Traxus  :  à  l'Heure  du  diner 
il  ne  laiflera  pas  que  de  fe  gliffer  encore  dans 
votre  maifon.  Vous  avez  beau  chaffer  la  nature 
par  les  raifonnemens  de  la  fagefle  :  vous  la  retrou* 
vez  toujouts  au  fond  de  voue  cœur. 

Le  joueur  Gargile  dans  une  nuit  ayant  perdu 
au  jeu  la  moitié  de  fon  bien ,  déchira  les  cartes» 
s'emporta  contre  le  jeu  8c  dit  en  jurant  :  «  Non  • 
j'en  fais  ferment  ,  de  ma  vie  je  ne  me  livreras 
plus  au  jeu  perfide  :  quelle  vie  que  celle  d'un 

Ioueur  ?  il  facnfie  tout ,  fanté ,  repos  &  bon* 
leur  ».  Le  fécond  jour  il  ne  joue  pas,  mat$ 
il  regarde  jouer;  le  troifième  jour  il  joue  lui- 
même,  mais  ce  n'eft  pas  pour  fon  compte;  le 
quatrième  jour  il  joue  pour  fon  compte ,  mais 
ce  n'eft  qu'après  un  long  combat  t  &r  ne  joue 
Qu'une  bagatelle  j  le  cinquième  jour ,  ô  Pinfenfé  l 
il  joue  gros  jeu ,  &  perd  l'autre  moitié  de  fon 
bien!  Il  joue  encore,  mais  comment?  devenu 
plus  prudent  à  fes  dépens  :  de  trompé  qu'il 
étoit ,  il  eft  aujourd'hui  trompeur.  Tel  eft  aufli 
quelquefois  le  procédé  des  po&es  :  ils  commen- 
cent par  des  prières,  ils  finiflent  p-irdts  injures. 
Te's  font  ceux  eue  la  fortune  à  élevés  fur  le 
théâtre  du  monde  ,  ils  cx'ravaguçpr  d'jbord 
par  .complaifance  9  pais  il?  le  font  par  habitude 
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Le  moralifte  Cléante  fit  un  jour  abjuration  du 
vin  :  on  lui  en  apporte ,  il  gronde ,  &  tout  en 
grondant  il  verfe  rafade.  «  A  quels  excès  le  vin 
ne  peut-il  pas  porter  l'imprudente  jeuncffe  ?  Sa 
couleur  eft  riante ,  il  eft  vrai  :  mais  cette  couleur 
fuffit-elle  pour  entraîner  le  fage  ?  Et  le  goût  ? 
oh,  il  eft  délicieux  !  mais  faut-il  pour  cela  qu'un 

Ijénie  fupérieur  s'abrutifte  à  force  de  boire  ?  Je 
e  goûterai  avec  ^laiiir!  mois,  quand  je  veux,  je 
fais  m'en   paffer.  Ah  que  tous  les  hommes  ne 
font-ils  fobres  comme  moi  !  vive  le   fage  1  ii  fait 
fe  modérer  en  tout.  (  En  parlant  ainfi  Cléante 
boit  le  premier  verre  ).  Le  vin  réjouit  le  cœur 
de  l'homme  ,  quand  on  en  ufe  fobrcraent  :  que 
ceux  qui  fe  livrent  à  la  boiflbn  font  méprifables  »  ! 
Il  boit  le  fécond  verre,  &  ainfi  de  fuite  deux 
bouteilles.  Il  ne-  ceffe  d'exalter  la  fobriété. ...... 

i  la  fin  il  faut  le  porter  chez  lui»  A  quoi  nous 
fert  l'efprit ,  fi  nous  fommes  la  dupe  du  cœur, 
fi  un  inftant  fubjugue  des  réfolutions  qu'a  con- 
çues le  fage  après  de  longs  travaux  &  des 
Gines  infinies  :  jamais  la  nature  ne  refte  muette, 
n  feul  mot  d'elle  opère  plus  que  tous  les  rai- 
fonnemens  :  la  raifon  parle  bien ,  la  nature  parle 
vite*  Prefque  tous  tant  que  nous  fommes ,  nous 
reflemblons ,  en  dépit  de  la  Philofophie,  au  joueur 
Gargile,  au  moralifte  Cléante. 

Nous  voyons  le  fentier  de  la  vertu ,  nous 
voulons  le  fuivre ,  &  cependant  nous  nous  bif- 
fons conduire  par  les  aveugles  pallions.  L'erreur 
nous  donruc  de  l'orgueil ,  la  foule  nous  entraîne  ; 
fouvent  le  caprice  fait,  plus  que  la  vertu.  Nous 
fommes  enfin ,  depuis  que  Saturne  a  perdu  l'em- 
pire de  l'univers,  fages  par  théorie,  &  foux  par 
pratique.  Moi-même  j'aime  mieux  (  &  fans  doute 
Mentor  penfe  ainfi  )  extra  vaguer  en  vers,  que 
d'écrire  fagement  en  profe.  Mops  n'aime  que 
fon  cheval ,  Thrax ,  meurt  de  faim  au  milieu  de 
fes  tréfors,  le  philofophe  Hircan  veut  s'immorta- 
lifer  par  fon  doue  jargon. .  Ils  fuivent  .tous  la 
nature  $  je  n'en  ris  plus  :  je  n'éprouve  que  trop 
mol-même  que  les  hommes  font  des  foux.  Je 
laide  à  Mops  fon  cheval  *  à  Hircan  fes  rêveries  , 
à  Thrax  fon  or,  fruit  de  fa  lézîne ,  &  à  moi , 
qu'on  me  liiffe  mes  rimes.  Eh  qu'aurois-je  fans 
«tla? 

Ce  fameux  chevalier ,  que  le.  monde  regarde 
encore  pour  le  plus  amufant,  pour  le  plus  fage 
des  foux,  le  grand  Don-Quichotte  avoit  du  fens 
en  toute  chofe  :  feulement  il  ne  falloir  pas  met- 
tre le  héros  fur  le  chapitre  de  Dulcinée,  C'eft 
ainfi  que  chaque  homme  a  fa  marotte ,  quoi- 
que d'ailleurs  exempt  de  folie.  C'eft  à  tort  qu'on 
rrr  aux  dépens  du  chevalier  de  la  Manche: 
toujours  l'homme  dans  un  point  eft  Don  Qui- 
chotte. L'habitude  &1a  nature  régiffent  l'univers  ; 
fouvent  la  première  nous  égare ,.  jamais  la  féconde* 
L'habitude  eft  d'ordinaire  vêtue  comme  la  nature  > 
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mais  fouvent  îl  s'élève  entr'elle!  des  fujets  fe 
diffenfion.  Alors  la  nature  triomphe;  mais  fouvent 
dans  le  moment  Y  habitude  reprend  fes  premiers 
droits. 

Aflis  fur  une  paifible  hauteur ,  Tullian  vtrr 
le  jour  naiflant  fortir  du  fein  des  nuages*  Les 
rayons  de  l'aurore  ne  fe  découvrent  pas  entière- 
ment :  la  lumière  tremblante  des  aftres  perdinfen- 
fiblement  fon  éclat  :  le  chromant  crépufcule  Ai 
matin,  par  des  ailes  humeâées  par  la  rofée, 
voltige  autour  du  coteau  fleuri,  &  y  répand 
une  agréable  odeur.  Son  cœur  goûte  un  repos 
inconnu  :  l'haleine  du  zéphir  lui  fart  refpirer  une 
douce  volupté.  H  entend  les  concerts  matineux 
des  chantres  ailés  :.le  fentiment  &  la  nature 
pénétrent  tous  fes  oVganes.  Même  un  coupable, 
iorfque  fon  ame  fauvage  fe  réveille  de  fon  affbu- 

Eifîement ,  fent  la  magnificence  de  la  ctéatiorv 
)ans  fon  coeur  qui  réfute  vainement  aux  imprcC* 
fions  de  la  nature ,  il  honore  le  maître  de  1  uni-i 
vers  qu'il  outrage  par  fes  aâions.  «  Heureux* 
s'écrie- 1  il,  heureux  le  mortel  ,  dont  refpric 
fatisfait  peut  jouir  jàe  ce  bel  univers  i  O  inno- 
cence, bonheur  pur,  partage  de  rhumanité! 
quelle  perte  fait  l'homme  quand  il  t'a  perdu  t 

Hélas!  un  monde  entier! Que  je  fuisraifé- 

rable  !  Que  vous  faluez  gaiement  la  lumière  de 
l'aurore,  chantres  des  airs,  pour  faire  hommage 
à  votre  créateur  ?  Chantez  !  vous  êtes  innocens  ! 
je  n'ofe  mêler  ma  voix  à  vos  accens:  car  je*  l'ai 

offenfé Heureux  ,   qui  peut  vivre  loin   du 

monde  féduâeur ,  heureux  qui  apprend  à  rrtou^ 
rir.  Quoi  mourir  ?  Parole  tefribîe  !  Ah  ,  puiffé-je 
n'avoir  jamais  été  l  Pourquoi  n'ai-je  pas  choifi 

le  fentier  de  la  vertu  ! Que  le  printems  eft 

beau  1  Que  le  foufle  du  zéphir  eft  doux  i  Que 
me  manque  t-il  pour  goûter  les  plaifirs  de  b 
terre  i  Hélas  un  cœur  fatisfait.  .Ainfi  parla  le 
brigand  Tullian ,  en  plongeant  Xes  regards  dans 
la  plaine.....  Eh  ne  vois-je  point  un  caroffe  venir 
de  la  foire  de  Leipzick  »  ?.....  A  ces  mots  il  fe 
lève ,  monte  à  cheval  j  & ,  i  la  honte  de  la 
nature,  le  nouveau  converti  vole  au  pillage  & 
au  meurtre.  (  Choix  de  Poéjies  allemanits  ). 

HAINE ,  f.  f.  La  haine  eft  un  fentiment  dV 
verfion  ;  c'eft  un  éloigneraient  que  nous  reflèntons 
pour  tout  ce  que  nous  regardons  comme  un  mal  * 
&  qui  nous  porte  à  le  fuir. 

Elle  nous  eft  donnée  par  la  nature ,  pour  veiller 
à  notre  confervation  ,  &  pour  repouffer  l'oftnfe* 
Nous  nous  condamnerions  nous-mêmes,  s'il  non» 
manquoit  le  degré  néceffaire  du  reffentimentr 
mais,  s'il  va  au-delà  du  tort  ou'on  nous  fait,  no« 
nous  blâmons  nous-mêmes  d'avoir  pafTé  le  bot  z 
ainfi  ,  être  totalement  deftitué  de  cette  patio*» 
pendant  qu'on  fe  trouve  en  danger,  eft  un  àè^ 
fautblaopblf  ;  &  la  reffentir  daos  une  jtift«*fc^ 
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tutt >  eft  une  chofc  que  nous  approuvons ,  comme 
convenable  à  la  nature  &  à  la  condition  d'une 
créature  telle  que  l'homme.  Au  liai  que  nous  livrer 
encore  à  cette  paffion  après  notre  sûreté  obtenue, 
c'eft  une  foiblefle  que  nous  défapprouvons ,  non- 
feulement  comtae  nuifible  »  mais  que  nous  con- 
damnons comme  indigne  de  i  homme.  Vvy*\  Ven- 
€£ANCH.  ){Jt 

La  haine  eft  prefque  toujours  un  mouvement 
aveugle  qui  nous  entraine  &  qui  prévient  tout 
raifonnement.  Le  vice  feul  mérite  notre  haine. 

La  haine  changée  en  Euméntde ,  dit  le  père 
Bramoy*  fut  jadis  une  paflion  utile  &  exempte 
de  foreur-  L'amour,  iffu  dû  chafte  fein  de  la  na- 
ture innocente,  refpiroit  un  air  pur.  Né  pour 
chercher  la  félicité  fuprême  ,  pour  fe  nourrir  de 
la  venu,  &  pour  puifer  dans   fa  fource,  il  ne 
biffa  pas  de  s  écarter  de  fa-  route ,  d'êtrt  fédtût 
p^r  des  beautés  mortelles ,  &  d'eogluer  Tes  ailes 
faites  pour  l'élever  aux  deux.  Il  en  fut  ainfi  de 
la  haine.  Ses  mœurs  furent  d'abord  auffi  pures 
que  fou  origine.  Née  pour  éviter  les  maux  ,  pour 
nui  le  vice,  pour  conferver  les  vertus y  elle  eut 
elle-même  un  air  de  vertu.  Avant  que  fa  pureté 
fut  entièrement,  altérée  *  elle  fervit  à  épouvanter 
les  tyrans,  à  châtier  févèrement  les   hommes 
vicieux,  i  livrer  les  fcélérats  aux  furies  venge- 
reliés ,  &  à  marquer  le  crime  d'une  ineffaçable 
noirceur.  Mais  comme  il  eft  écrit  que  tout  dé- 
génère ,  elle  vient  de  dégénérer  comme  l'amour 
même.  La  fcélératefle ,  qui  fe  cachoit  vainement 
à  fes  yeux  fous  les  lambris   dorés  ,  redoutoit 
fts  regards  jufques  fur  le  trône  :  elle  la  vit  de- 
puis fans  frémir;  elle  cefla  de  punir  le  aime  ; 
die  flatta  les  coupables  y  elle  referva  toute  fon 
averfioopourla  vertu  qu'elle  avoir  aimée  ,  &  pour 
Us   hommes  vertueux  qu'elle  avoit  vengés.  Ce 
fut  peu  pour  elle  de  s'attacher  aux  mortels ,  elle 
ofa  défier  les  dieux  même:  guerre  impie,  com- 
mencée par  l'exécrable  témérité  des  géans*  & 
pourfuivie  par  des-infenfés ,  qui  firent  gloire  de 
iaipafier  les  titans  en  audace.  La  haine  devint 
une  Tiiiphone  :  elle  évoqua  du  Cocvte  tous  les 
îoonftres   infernaux»    Elle  en  tira  des  morts  in- 
connues jufau'alors  ,  glaives  recourbés  en  faux  , 
pienfers ,  bal  liftes,  flèches  acérées  ,  foudres  d'ai- 
rain, fufils  armés  de  bayonnettes,  &  cent  arts 
pîos   dcreftables  encore ,  fecrets  funeftes,  paroles 
rraitrefTes,  poifons  fubtils  que  l'époufe  prépare  à 
fan  époux  %  pour  agir  par  degrés  jufqu'au  mo- 
ment   preferit;  incendie  de  procès  que  rien  ne 
peut  éceixidre*;  traits  envenimés  que  la  langue  dé- 
coche   à    coup   sûr;    di (cordes  réitérées  de  fa- 
m;  lies  ,   que  l'ayeul  laifle  à  Tes  derniers  neveux  * 
querelles     qu'un  fang  coupable  fomente  &  per- 
pétue ;    caches   immortelles  dont  on   flétrit  des 
noms  refpeftés  ;  écrits fauglans ,  morfures  cruelle* , 
tgaofxûnies  affireufes  >  guerre  &  duels  que  la  mort 
fie  fcrmïoc  pas.  (  Diûionnaiçe  phtbfephitue). 
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m  HARDIESSE ,  f.  f.  Locke  la  définit  une  puif- 
fan^e  de  faire  ce  qu'on  veut  devant  les  autres, 
fans  craindre  ou  fe  décontenancer.  La  confiance 
qui  confiile  dans  la  partie  du  difeours ,  avoit  un 
nom  particulier  cher  les  grecs  ,  ils  l'appelloient 

W*ffH9\*. 

Le  mot  de  hardieffe,  dans  notre  langue,  dé- 
figne  communément  une  réfolution  courageufe, 
par  laquelle  l'homme  méprife  les  dangers  &  en* 
treprend  des  chofes  extraordinaires.  Si  nous  en- 
vifageons  Amplement  la  hardieffe  comme  une  paffion 
irafcible  ,  elle  n'eft  en  cette  qualité  ni  vice  ,  ni 
vertu,,  éc  ne  mérite  ni  blâme,  ni  louange.  Si 
nous  n'avons  égard  qu'à  l'éclat  qui  paroît  briller 
dans  certaines  aâioHS ,  fans  confidérer  que  toute 
affcâion  violente  peut  également  les  produire  , 
nous  regarderons  fouvent  pour  vertu  ce  qui, n'en 
eft  qu'une  faufle  image ,  &  les  fruits  de  la  bile 
pafleront  dans  notre  efprit  pour  les  fruits  d'une 
hardieffe  admirable. 

En  effet  j  je  trouve  cinq  fortes  de  hardie  fa  ; 
qui  ont  une  faufle  refcmblance  avec  la  vraie  &E 
la  légitime.  La  hardieffe  militaire  n'a  fouvent  d'au- 
tre appui  que  l'exemple  &  la  coutume  :  celle 
des  ivrognes  eft  fondée  fur  les  fumées  du  vin  : 
celle  des  enfans  fur  l'ignorance  :  celle  des 
amans  &  de  tous  ceux  qui  fe  (aident  aller  à  des 
partions  tumukueufes  fur  le  défordre  qu'elles  caufent 
dans  leur  ame  :  enfin  la  hardieffe  que  les  philo- 
fophes  moraux  nomment  civile,  reconnoît  pour 
mobile  la  crainte  de  la  honte.  Telle  étoit  celte 
d'Heûor ,  quand  il  n'ofa  rentrer  avec  les  autres 
troyens  dans  llium*  de  peur  que  Polydamas  ne 
lui  reprochât  le  mépris  du  confeil  qu'il  lut  avoit 
donné. 

Il  eft  rare  de  voir  dans  le  monde  une  hardieffe  afler 
pure ,  pour  ne  pouvoir  pas  être  rapportée  à  l'une 
des  cinq  fortes  dont  nous  venons  de  parler  ,  qui 
n'ont  toutefois  que  l'apparence  trompeufe  des  . 
qualités  qu'elles  représentent.  De  plus ,  elles  ne 
produifene  rien  qu  un  peu  d'opium  ne  rafle  exé- 
cuter à  un  turc  »  un  verre  d'eau  de- vie  à  un  mof- 
covite ,  une  razade  d'arrak  à  un  aaglois ,  une  bou- 
teille de  Champagne  à  un  fraoçois. 

Mais  quand  la  hardieffe  eft  le  fruit  du  juge* 
ment,  qu'elle  émane  d'un  grand  motif,  qu'elle 
mefure  fes  forces ,  ne  tente  point  YmyoffMc ,  & 
pourfuit  enfuite  avec  une  fermeté  héroïque  l'en- 
treprife  des  belles  allions  qu'elle  a  conçues , 
quelque  péril  qui  s'y  rencontre  ;  c'eft  alors  que 
devenant  l'effet  d'un  courage  raifoimé ,  nous  lui 
devons  tous  les  éloges  que  mérite. une  venu  qui 
ne  voit  rien  au-dcflbs  d'elle. 

Cette  forte  de  hardieffe ,  dit  Montagne ,  fe  pré- 
fente  aulfi  magnifiquement  en  pourpoint  qu  ea 
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armes»  en  an  cabinet  qu'en  un  champ,  le  bras 
pendant  que  le  bras  levé.  Scipion  nous  en  fournit 
un  exemple  remarquable  ,  lorfqu'il  forma  le  pro- 
jet d'attirer  Syphax  dans  les  intérêts  des  romains. 
Pénétré  des  avantages  qu'en  recevroit  la  répu- 
blique ,  il  quitte  fon  armée ,  paffe  en  Afrique  fur 
un  petit  vaifleau  ,  vient  fe  commettre  à  la  puif- 
fance  d'un  roi  barbare,  à  une  foi  inconnue,  fous 
la  feule  sûreté  de  la  grandeur  de  fon  courage, 
de  fôn  bonheur ,  de  fa  haute  efpérance ,  fur-tout 
du  iervice  qu'il  rendoit  à  fa  patrie.  Cette  noble 
&  généreufe  hardieffe  ne  peut  fe  trouver  naïve 
&  bien  entière  que  dans  ceux  qui  font  animés 

J>ar  des  vues  femblables  ,  &  à  qui  la  crainte  de 
a  mon  8e  du  pis  qui  peut  en  arriver ,  ne  fauroit 
donner  aucun  effroi  (  Ane.  Encyclop.  ). 
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HÉROÏSME,  (.m.ldéedethiroifme.  i.  Fer- 
meté ,  diftincle  de  l'opiniâtreté,  i.  Intrépidité  9 
difiinSe  de  la  brutalité.  $.  Eloge  de  la  valeur.  Por- 
trait d'un  homme  vaillant ,  oppofi  à  celui  d'un  homme 
féroce.  Funeftes  effets  de  la  guerre.  Caraâircs  qui 
diftinguent  la  faufft  valeur  de  la  véritable  bravoure. 
Si  la  vengeance  y  &  Jingulièrement  les  duels  9  font 
les  effets  au  courage  ou-  de  la  lâcheté.  La  grandeur 
d'ame  eft  comprife  dans  l'héroïfme  :  on  n'eft  point 
un  héros  avec  un  cœur  bas  &  rampant  :  mais 
l'héroïfme  diffère  de  la  (impie  grandeur  d'ame, 
en  ce  qu'il  fuppofe  des' vertus  d'éclat,  qui 
excitent  l'étonnement  &  l'admiration.  Quoique, 
pour  vaincre  fes  penchans  vicieux,  il  faille  faire 
de  généreux  efforts ,  qui  coûtent  à  la  nature  : 
les  taire  avec  fuccès  »  eft ,  fi  l'on  veut  »  gran- 
deur d'ame  ;  mais  ce  n'eft  pas  toujours  ce  qu'on 
appelle  héroïfme.  Le  héros,  dans  le  fens  au- 
quel ce  terme  éft  déterminé  par  l'ufage,eft  un 
homme  ferme  contre  les  difficultés,  intrépide 
dans  les  périls  ,  &  vaillant  dans  les  combats. 

i.  La  fermeté  8c  l'opiniâtreté  ont  quelques  traits 

qui  fe  reflemblent:  mais  dans  les  deux  tableaux  qui 

.  fuivent ,  vous  diitmguerez  aifément  l'une  de  l'autre. 

Thymocrate  embrafle  un  fentiraent  t  dès-lors 

Îuiconqueale  malheur  de  vivre  fous  fa  dépen- 
ance  ,  fera  forcé  de  l'adopter  aufll.  Lui  repré* 
Tenter  qu'il  fe  trompe ,  c  cft  une  audace ,  une 
révolte  :  le  lui  prouver  ,  c'eft  un  outrage  impar- 
donnable, Il  a  fait  un  règlement  de  caprice ,  qu'il 
prend  pour  un  chef-d'œuvre  de  prudence  te  de 
politique  :  on  l'informe  par  d'humbles  requêtes , 
des  inconvéniens  qui  en  rendent  l'exécution  impra- 
ticable ;  avis  te  requêtes  perdus,  Thymocrate 
n'a  jamais  fu  ni  penfer  ni  réfléchir  :  il  ne  fait 
que  vouloir.  Modérer  fon  ordonnance  ou  la  fup- 
primer ,  eût  été  le  parti  le  plus  faee  :  mais  ce 
n'eût  pas  été  le  plus  defpotique.  «  Un  intendant 
de  province ,  un  magiftrat  de  ma  forte  ,  doit  il 
prendre  la  loi  d'une  vile  populace  !  Mon  or- 
donnance eft  une  nouveauté;  eh  bien,  qu'on 
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s'y  conforme  ;  te  dans  dix  ans  ce  n'en  fera  pli* 
une.  On  la  cenfhre,  on  en  relève  les  abus  : 
que  m'importe,  la  critique  de  gens  faits  pour 
m'obéir?  C'eft,  dit-on,  compromettre  mon  au- 
torité, que  de  commander  l'impoffible.  Je  la 
faurai'  bien  mettre  à  couvert,  en  châtiant  cerne 

Soi  fe  plaignent.  Reculerai-je  après  m'être  avancé 
loin  ?  L'ordre  eft  Lâché  :  jufte  ou  non ,  il  faudra 
bien  qu'on  s'y  foumette.  Le  pays.,  fi  je  m'obftine* 
eft  prêt  à  fe  foulever  :  quil  fe  foulève*  on  la 
(aura  bien  réduire.» 


Voilà  de  l'opiniâtreté  :  te  voici  à  préfent  de  la 
fermeté. 

Choregue  a  fervi  fa  patrie  en  qualité  de 
miniftre,  d'homme  de  guerre  te  de  finance: le 
bien  public  fut  en  tout  fon  unique  objet  :  rien 
de  ce  qui  pouvoit  y  concourir  ne  lui  femblofc 
indifférent.  Avoir- il  formé  un  deflein  qui  tendît 
vifiblement  à  ce  but;  l'exécution  enétortsâre, 
pourvu  qu'il  n'eût  à  furmonter  que  la  critique 
des  efprits  faux,  que  les  pièges  qu'ils  lui  ten- 
dotent ,  que  les  traverfes  qu  ils  lui  fuftitoienr. 
Les  inconvéniens  d'un  protêt  pouvoient  le  re- 
buter, mais  non  pas  fes  difficultés.  Favori  de 
fon  roi,  loin  de  defeendre,  pour  lui  complaire, 
â  d'indignes  flatteries»  il  ofoit  lui  préfenter  la 
vérité  fans  voile ,  &  la  lui  faire  envifager.  Cent 
fois  fes  libres  remontrances  l'expoferent  â  perdre 
fon  pofte  :  mais  le  bonheur  de  l'état  lui  paroi 
toujours  préférable  à  fon  avantage  particulier.  B 
fe  faifoit  honneur  plutôt  de  fervir  fon  prince, 

?ue  de  pofféder  fa  faveur,  &  fongeoit moins  à 
viter  fa  difgrace ,  qu'à  ne  la  pas  mériter. 
«  J'ai  bien  pu ,  ditoit-il ,  hafarder  ma  vie  dans 
les  combats,  pour  la  gloire  de  mon  maître  te 
la  mienne  j  &  je  craindrojs  de  rifquer  ma  for- 
tune!» 

Heureux  le  monarque  à  qui  le  ctel  propice 
auroit  accordé  un  pareil  miniftre!  Mais  ,  fans 
doute  ,  mon  lefteur  ne  prendra  celui  que  je  peins, 
que  pour  un  être  imaginaire  :  te  je  me*garderai 
bien  moi-même  d'en  affirmer  l'exiftence.  Qud* 
que  rares  que  foient  les  Alexandre  te  les  Céfars» 
on  en  trouve  bien  plus  encore  que  de  miniftre» 
défintérefles ,  dont  l'unique  point  de  vue  fok  le 
bien  de  l'eut  te  l'honneur  de  leur  fouverain. 

L'opiniâtreté  eft  un  entêtement  aveugle  pour  m 
fujet  mutile  ou  injufte  :  elle  part  pour  l'ordi- 
naire d'un  efprit  fot  ou  méchant,  ou  méchant  4c 
fot  tout  enfemble ,  qui  croiroit  fa  gloire  ternir  » 
s'il  revenoit  fur  fes  pas,  lorsqu'on  l'avertit  qu'*» 
s'égare. 

La  fermeté  au  contraire  eft  la  réfblution  cotm^- 
tante  d'un  homme  fenfé,  qui  perfiftê  dans  +&* 
deflein  *  qu'il  fait  eue  jufte  te  utile,  nulg^^ 
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ks  oppofîtions  qu'il  rencontre»  ou  les  travaux 
qu'il  lui  en  coûte.  Ceft  l'honneur  ,  c'eft  la 
vertu,  c'eft  l'amour  du  bien  public ,  qui  infpirent 
h  fermeté.  Je  dis  l'amour  du  bien  public  $ 
car.  celui  qui  ne  s'obftine  à  pourfatvre  une.en- 
-treprife,  que  par  la  confédération  de  fon  propre 
aramage,  n'eft  qu'une  ame  intéreffée,  dont  la 
confiance  a  plutôt  pour  principe  la  baffeffe  que 
ïkéroîfme.  '  * 

Pour  l'honneur  Se  pour  la  vertu  on  ne  fauroit 
trop  foire  :  mats  on  fait  trop  pour  la  fortune , 
lorsqu'on  lui  facrifie  fa  lamé  >  fon  repos ,  fa 
aaîtrefle  on  fon  ami. 

1 1.  L'intrépidité  eft  nne  forte  de  fermeté  ,  mais 
éprouvée  par  la  préfence  du  danger ,  des  peines 
k  des  fouffrances  :  elle  caraâérife  plus  particu- 
lièrement le  héros.  Diftinguons-là  de  la  brutalité, 
qui  peut  produire  à-peu  près  les  mêmes  effets, 
fais  ne  part  point  du  même  principe. 

Pemfandre  ne  craint  rien  :  les  gouffres ,  les  ' 

précipices ,   le  fer  *  le  feu ,  la  foudre  même , 

•bat  des  bornes  impuiflantes  contre  fes  hardis 

attentats.  Il  fe  croit ,  fans  doute,   intrépide , 

fc  tranche  du  héros  :  ce  n'eft  qu'un  fcélérat, 

qu'aie  foreur  brutale  aveugle)  il  s'étourdit  fur  le 

péril,  plutôt  qu'il  ne  le  méprife;  il  fuccombe- 

roit  Lâchement,  s'il  ofoit  le  confidérer.  Un  mé- 

«haut,  ne  le  brave  que  faute  de  le  connoître, 

ou  par  l'efpoir  d'en  échapper.  Qu'on  ne  s'y  trompe 

point  :  tout  homme  fans  vertus,  eft  au  fond  de 

famé, un  lâche,  qui  n'a  pour  fe  défendre  de  la 

pokroncrie,-que  l'emportement  &  la  rage. 

#  Ceft  dans  Cratère  qu'il  faut  chercher  Phèmrrje 
intrépide.  Avant  de  commencer,  il  a  d'abord 
examiné  fi  ce  qu'il  entreprend  eft  poflible  & 
digne  d'un  homme  d'honneur.  Alors  le  danger 
»*a  plus  rien  qui  l'effraie  :  il  le  voit  d'un  front 
faem ,  &  lui  fait  tête  fans  fe  troubler.  S'il  y 
Ibccotabe,  ce  fera  la  force  qui  lui  aura  manqué , 
*  non  pas  le  courage  s  &  de  quelque  manière 
"^U  j'en  tire,  ayant  combattu  jufqu'au  bout, 
fort  couvert  de  gloire. 
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Souvent  entré  l'homme  intrépide  &  le  furieux  » 
3  n'eft  de  différence  vifiMe,  que  la  caufe  qui 
les  anime.  Celui  ci  pour  des  biens  frivoles,  pour 
des  honneurs  chimériques  ,  pour  de  véritables 
uns  ,  qu'on  achèteront  encore  trop  cher  par 
U  fimple  defir ,  facrifiera  fes  amufemens ,  fa 
tnoqoiUïté ,  (a  vie  même.  L'autre  au  contraire 
connoît  le  prix  de  fon  exiftence ,  les  charmes 
dv  plaîfir  8e  la  douceur  du  repos  :  il  y  renoncera 
«pendant,  pour  affronter  les  hafards,  les  fouf- 
■taaces  &  la  mort  même ,  fi  la  juftice  &  fon 
**v*tr  l'ordonnent  y  mais  il  n'y  renoncera 
»'i.  ce  prix*  Sa  vciw  lui  cft  plus  chére  que 


fa  vîe  j  que  fes  plaifirs  &  fon  repos  :  mais  c'eft 
le  feul  avantage  qu'il  préfère  à  tous  ceux-là. 

$.  Mais  allons  chercher ïhêroïfme  fur  les  théâtres  . 
fanglans  où  le  vulgaire  le  place  $  dans  les  camps, 
les  armées,  fous  les  murailles  des  villes  affiégées; 
car  le  commun  des  hommes  ne  connoit  point 
d'autres  héros  que  les  guerriers.  Voyons  u  ces 
triomphateurs ,  pefés  dans  la  balance  de  la  raifon 
&  de  l'équité ,  font  dignes  des  grands  noms 
qu'on  leur  prodigue* 

La  valeur  eft,  fans  doute,  une  vertu  d'un 
grand  prix)  puifque  c'eft  de  toutes,  celle  qui 
exige  les  plus  grands  facrifices. 

Polemifte  du  fein  de  l'abondance  ,  entouré 
des  ris  &  des  jeux ,  qu'elle  mène  toujours  à  fa 
fuite,  entend  les  fons  perçans  de  la  trompette 
guerrière  :  aufli-tôt  il  fe  lève ,  part  &  vole 
aux  combats.  Amours,  feftins,  fpeftacles ,  danfe  , 
plaifirs  de  toute  efpèce ,  vous  n'étiez  pour  lui 
que  des  paffe-tems  frivoles  :  vous  amufiez  (on 
loifir ,  mais  vous  n'occupiez  pas  fon  cœur  :  ce 
n'eft  que  depuis  qu'il  vous  a  quittés  qu'il  vie 
dans  fon  élément...  Mais  eft-ce  lui.  que  je  vois  t 
La  pouffière,  la  fueur,  le  fang,  les  plaies, 
la  faim,  la  foif  &  la  fatigue,  ont  défiguré  tou4 
fes  traits  ;  je  ne  le  retonnois  qu'à  la  vigueur  de 
fon  bras  ,  à  la  grandeur  de  fes  exploits.  Tout 
plie  ,  tout  cède  fous  fes  coups  :  la  mort  a  remis 
dans  fes  mains  fes  droits  &  fon  arme  homicide* 
Les  bataillons  ennemis  font  contre  lui  d'inutiles 
barrières  :  ainfique  de  foibles  épis,  il  les  moiffonne 
&  les  renverfe. 

Si  c'eft  l'honneur ,  le  devoir  &  l'amour  de 
la  jufticc,  qui  ont.armé  Polemifte,  j'en  con- 
viendrai ,  c'eft  un  héros  :  mais  c'eft  un  monftre 
odieux  ,  fi  tant  de  fang  répandu ,  n'eft  verfé 
que  pour  affouvir  fon  avarice  ou  fon  ambition. 

Je  fais  queYes  monftres  même ,  lorfqu'ils  font 
fubordonnés,  peuvent  fervir  utilement  la  patrie  : 
elle  n'a  befoin  que  de  leurs  bras  $  le  mobile  qui 
les  remue  lui  eit  indifférent.  «  Il  eft  inconteftable, 
dit  un  écrivain  de  nos  jours  ,  que  l'efprit  mili- 
taire eft  le  défenfeur  d'un  état  :  il  faut  l'y  nourrir 
avec  foin;  mais  comme  on  nourrit  un  dogue,  pour 
la  garde  d'une  maifon ,  en  l'enchaînant ,  &  rtç 
lui  permettant  de  prendre  que  très-rarement  l'ef- 
for,  de  peur  qu'il  ne  dévore  fes  maitres  même  ». 

Attendu  l'injuftice  &  la  méchanceté  des  hommes, 
la  guerre  eft  néceffaire  :  mais  c'eft  toujours  un 
mal ,  que  tout  le  bien  qui  en  peut  revenir ,  ne 
fauroit  jamais  compenfer.  Fille  de  la  férocité, 
elle  n'enfante  que  des  forfaits ,  des  cruautés  & 
des  meurtres.  Elle  déchire  le  coeur  des  mères, 
des  épçufç*  fc  4c$  amautes  ;  clic  dépeuple  lej 
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!>rovinces ,  réduit  les  villes  en  poudre ,  &  ravage 
es  campagnes.  Elle  fait  pis  :  elle  déprave  les 
mœurs ,  éteint  le  goût  des  beaux  arts  5  &  fur 
les  ruines  des  vertus  fociales,  des  feienecs  & 
des  lettres,  établie  la  groffièreté,  l'ignorance  & 
la  barbarie.  C'eft  alors  que  l'inhumanité  brille , 
fous  le  beau  nom  de  bravoure  :  on  ne  connoît 
plus  de  vertu  que  la  foif  du  fang  ennemi. 

Jamais  la  Grèce  ne  compta  tant  de  héros , 
que  dans  le  rems  de  Ton  enrance  ,  où  elle  n'étoit 
encore  peuplée  aue  de  brigands  &  d'aflaffins. 
Dans  un  fiecle  plus  éclairé ,  ils  ne  font  pas 
en  fi  grand  nombre.  Les  connoiifeurs  y  re- 
gardent à  deux  fois  ,  avant  aue  d'accorder 
ce  titre  :  on  en  dépouille  4lexan"re  >  on  'c  re* 
fûfe  au  conquérant  du  nord  ;  &  nul  prince 
p'yr  peut  prétendre  ,  s'il  n'offre ,  pour  l'obtenir  % 
que  des  victoires  &  des  trophées.  Henri  le-Grand 
en  eût  été  lui-même  indigne ,  fi  content  d'avoir 
conquis  fes  états  »  il  n'en  eût  pas  été  le  défen 
leur  &  le  père. 

Mais  le  peuple  eft  toujours  peuple  :  &  comme 
îl  n'a  point  aidée  de  la  véritable  grandeur , 
fouvent  tel  lui  paroit  un  héros,  qui  ,  réduit 
à  fa  jufte  valeur,  eft  l'opprobre  du  genrç  hu- 
main.. 

Thériode,  homme  ruftre  &  fauvage,  fans 
' t ,  fans  talens  &  fans  mœurs  ,  a  du  moins 
fu  fe  rendre  juftice  :  il  a  pris  le  parti  dss  armes  ; 
c'étoit  le  feul  qu'il  pût  prendre-  Autant  il  eft 
inepte  à  tout  autre  état  ,  autant  il  eft  propre  à 
celui-ci  ,  s'il  ne  s'agit  pour  le  bien  remplir 
que  d'être  violent  ,  farouche  >  inhumain  &v 
cruel.  Il  ne  lui  en  coûte  point  d'efforts  pour 
s'exciter  au  maflacre:  il  eft  né  fanguinairc, 
&  ne  reconnaît  plus  les  hommes  pour  fes  fem 
Mabtes,  lorfqu'il  eft  payé* pour  les  tuer.  La 
crainte  d'un  fort  pareil  ne  ralentit  point  fa> 
sage  :  il  ne  porte  pas  fa  penfée  au-delà  de 
l'inftant  préfent;  &  ne  s'eit  jamais  amufé  à 
fonger  s'il  y  a  quelque  différence  entre  vivre 
&  avoir  vécu.  C'eft  un  automate  armé,  une 
machine  de  guerre ,  placée  fur  un  champ  de 
bataille,  qui  fe  monte  au  bruit  du  tambour, 
des  trompettes  &  des  clairons  :  le  fracas  de 
l'artillerie  achève  de  la  mettre  en  branle  ; 
alors  elle  frappe  i  droite  &  à  gauches  tout 
ce  qu'elle  a  de  vie  &  d'aétion  eft  raraaffé 
dans  fes  bras. 

Voilà  cependant  pour  le  peuple  un  vaillant 
homme,  un  Héros,  fur- tout  s'il  tient  un  rang 

Îualifié  dans  l'armée  j.  car  le  titre  de  héros , 
ans  le  .langage  vulgaire  ,  emporte  avec  foi 
ridée  d'un  grade  éminent  ;  un  folda*  ne  l'obtient 
pzs  ,  s'il  n'euV  quanfpefrde  ou  fergentj  il  faut 
au  moins  qu'il  foie  fçjd -maréchal ,  prince  ou 
^léraliffirae.,  l  ' 
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Ne  difputons  pas  fur  les  roots;  laiffons  les 

fuerriers  du  premier  ordre  en  poffeffion  de 
htroïfmt  3  puifqu'un  ufage ,  plus  ancien  que 
nous,  l'adjuge  exclufivement  à  la  valeur  gutr- 
rière  :  mais  -du  moins  n'appelions  valeur  que  ce 
qui  Teft  véritablement* 

Sacrifier  fa  vie  fans  craindre  8e  (ans  béfiter, 

Eaffe  pour  l'effort  de  la  vaillance  te  plus  fu- 
îime  &  le  plus  glorieux  :  cependant  la  facri- 
fier  pour  un  fujet  léger ,  c'eft  pure  témérité  i  le 
fiire  pour  un  fujet  injufte  ,  c  eft  1:  comble  de 
la  méchanceté. 

Le  mépris  de  la  vie  n'eft  point  un  mérite  en 
foi  :  au  contraire  la  règle  générale  eft  de 
pourvoir  à  fe  la  conferver.  Le  feul#cas  où  Jj 
foit.  permis  de  fe  difpenfer  de  cette  loi,  c'eft 
quand  le  devoir  nous  engage  à  quelque  aâe  de 
vertu  qu'on  ne. peut  exécuter  fans  l'expofer  ou 
la  perdre.  H  eft  beau  de  mourir  pour  défendre 
fa  patrie  ,  fon  honneur  ou  fa  confeience  :  mais 
il  ellr  honteux  de  mourir  vi&ime  de  fes  paffioos, 
de  fes  defleins  ambitieux  ,  de  fon  avidité  for* 
dide  ,  de  fa  fureur  vindicative. 

Il  eft  faux  qu'une  aâion  foit  glorieufe  i 
proportion  de  fa  difficulté,  fi  en  même  tems  elle 
n  ft  utile  &  vertueufe..  La  difficulté  n'y 
ajoute  du  pnx ,  qu  autant  qu'elle-marque  de  la 
part  de  celui  qui  Ta  faite ,  un  attachement  conf- 
iant à  fon  devoir. 

Qu'on  ne  craigne  point  qu'en  déclamant  contre 
la  fauffe  valeur ,  j'amolIifTe  l'humeur,  belliqueufe 
de  nos  troupes.  L'officier  eft  excité  par  Fefpoir 
attrayant  de  flatte  u fes  récompenfes ,  bien  plus 
partant  fur  .fes  efprits,  que  ne  feront  mes  flériles 
apophthegmes.  Pour  ta  menue  foldatcfque  ,  elle  eft 
»iffi  fort  a  l'abri  de  mes  impreffions  :  fa  fiî» 
rocité  l'en  garantit.  D'ailleurs  nos  braves  pao* 
dours  ne  liront  point  mon  ouvrage. 

Mais ,  que  du-je  ?  qu'ils  le  lîfent  :  le  fer- 
vice  militaire  y  gagnera  ;  leur  bravoure,  en 
s'épurant  »  ne  fera  que  s'accroître.  Toute  dif- 
pofition  de  l'ame,  réglée  par  la  droite  raifon* 
n'en  eft  que  plus  ferme  &  plus  ftable.  Connotflctt 
le  péril  avant  de  vous  y  expofer  :  n'en  étant 
peint  furpris,  vous  en  ferez  plus  intrépide.  Mé- 
nagez, votre  vie  pour  le  moment  où  il  fera  pltft 
néceflaire  de  là  rifquer  ou  de  la  perdre  ,  (  oHe 
vaut  bien  au  moins  la  peine  que  vous  ne  U 
prodiguiez  pas  ;  )  vous  en  fervirex  l'état  plus 
utilement* 

Un  moyen  propre  Air-tout  à  redoubler  vot» 
intrépidité  c'eft  d  être  homme  de  bien  :  votre 
confeience,  alors,  vous  donnant  une  domea 
f écume  fur  le  (bçc  de  l'autre  vie.  vous  en  fera 
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pîus  difpofé  à  faire  ,  s'il  en  eft  befoin ,  le  fa- 
ccifice  de  celle-ci.  «  Dans  une  bataille ,  dit  Xé- 
nophon  ,  ceux  qui  craignent  le  plus  les  dieux , 
font  ceux  qui  craignent  le  moins  les  hommes.  » 

Pour  ne  point  redouter  la  mort,  il  faut 
avoir  des  mœurs  bien  pures,  ou  être  un  fcé- 
lérat  bien  aveuglé  par  l'habitude  du  criipe.  Voilà 
deux  moyens  pour  ne  pas  fuir  le  danger. 
ChoifiiTez. 

Lequel  choisirez  vous ,  furieux  duellifies ,  qui 
vous  raites  gloire  de  vuider ,  le  fer  à  la  main , 
▼os  querelles  particulières  1  Vous  vous  inquiétez 
peu  des  redoutables  effets  de  la  juitice  divine  , 
V*us  qui  ne  craignez  pas  que  la  mort  vous  fur- 
prenne  dans  le  crime.  Vous  appartient-elle  en 
propre  cette  vie ,  que  vous  allez  facnfier  ? 
Vous  Tctes-vous  donnée  vous-même,  pour  ofer 
en  difpofer?  Eft- il  à  vous,  ce  fang  ,  que 
vous  allez  répandre ,  &  qui  ne*  devroit  couler 
que  pour  le  falut  de  l'état  ?  Infidèles  déposi- 
taires, qui  détournez  à  votre  ufage ,  ou  plutôt 
pour  votre  ruine ,  un  bien  que  Dieu  &  la 
patrie  font  en  droit  de  revendiquer. 

Mais  où  ra'égarai-je  ?  Alléguer  à  ces  forcenés 
des  argumens  tirés  de  l'équité  naturelle  ,' c'eft 
leur  parler  un  langage  étranger  :  ils  ne  la  con- 
noifTem  point,  &  ne  voient  de  juftice  qu'à 
la  pointe  de  leur  épée.  Rapprochons-nous  & 
mettons-nous  à  leur  portée.  Détrompons  les  >  s'il 
fe  peut,  d'un  faux  point  d'honneur,  dont  ils 
fe  font  entêtés  :  que  de  meurtres  nous  pré 
viendrons  par-là  l  Car,  il  en  faut  convenir, 
c'eft  fouvent  moins  la  haine  qui  les  tranfporte, 
que  l'envie  de  paffer  pour  braves.  On  calmeroit 
bientôt  leur  ardeur  pour  la  vengeance ,  fi  l'on 
pouvoit  les  convaincre ,  que  fe  venger ,  c'eft 
être  lâche.  Or,  on  le  peut,  s'ils  ne  s'obftinent 
pas  à  réfifter  à  l'évidence. 

La   lâcheté    eft    une   foiblefle    inexcufable , 

nnous  rend  infidèles  à  quelques  uns  de  nos 
'm  :  or  la  paflion  de  le  venger  porte  ces 
deux  caractères. 

i°.  Elle  n«us  fait  violer  un  de  nos  plus  im- 
porxans  devoirs,  en  nous  excitant  au  meurtre 
de  nos  Semblables,  que  la  loi  naturelle  nous 
•rdonne  de  chérir  comme  nous-mêmes.  Quelle 
différence  entre  aimer  fon  frère  »  &  lui  plonger 
on  poignard  dans  le  feinl 

x9.  J'ofe  avancer  que  la  vengeance  eft  une 
foiblefle.  Quel  autre  nom  peut-on  donner  aux 
fbulèvemens  d'un  cœur  mutiné  ,  qui  lai  (Te  altérer 
(a  tranquillité  par  le  reflentimeat  d'un  outrage  , 
fouvent  très-fupportable  en  foi?  Eft -ce  être 
courageux  que  de  céder  à  l'impatience  l  Savoir 
Encyclopédie.  Logique ,  Métaphjfyu*  Ô  tdoxalu 
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fouffrir,  voilà  le  véritable  courage  :  il  confifte 
bien  plu  A  pardonner  une  injure  qu'à  s'en  ven- 
ger. Pour  pardonner,  il  faut  dompter  les  tranf- 
ports  de  fon  courroux  :  pour  fe  venger,  i! 
ne  faut  que  s'y  lai  (Ter  aller.  Votre  ennemi  a  en- 
trepris de  vous  ôter  la  vie  :  la  fienne  eft 
dans  vos  mains  :  laiffez-le  vivre  ;  voilà  ce  que  l'é- 
quité naturelle  vous  preferit.  Par  ce  procédé 
généreux ,  ou  vous  éteindrez  fa  haine ,  ou 
vous  mettrez  tout  le  tort  de  fon  côté  :  an 
lieu  que  vous  le  partagez,  fi  vous  fongez  à 
en  tirer  vengeance.  Son  attentat  ne  vous  a 
point  acquis  le  droit  de  faire  un  homicide. 

Que  feroit-ce  fi  le  traitement  dont  vpus  vous 
plaignez,  n'étoit  qu'un  fouris  dédaigneux,  qu'un 
trait  mordant ,  qu'une  raillerie  un  peu  vive,  qu'un 
coup  de  canne ,  un  foufflet  ?  Quoi ,  pour  d'auffi 
frivoles  offenfes,  vous  irez  de  votre  autorité 
privée  ,  ou  égorger  le  coupable,  ou  expier 
par  votre  fang  le  prétendu  affront  qu'on  vous 
a  fait? 

«  Eh  !  ce  n'eft  pas  tant ,  dites-vous ,  loutrage 
en  lui-même  qui  m'irrite  ,  que  le  déshonneur 
dont  il  me  couvre.  Un  coup  de  canne,  un 
foufflet  1  Quelle  horrible  flétnflurel 

Bas  &  pitoyable  préjugé  I  ne  pourrai-je  pas 
réuiTir  à  l'extirper  enfin  du  cœur  de  mes  conci- 
toyens ?  Quoi,  Tinfolence  d'un  téméraire  vous 
humilie  &  vous  dégrade  1  Quoi ,  le  crime  d'au- 
trui  vous  enlève  votre  honneur!  Vous  a-t-il  donc 
enlevé  votre  vertu  ?  Oà  bien  elt-il  quelque 
forte  d'honneur  dont  elle  ne  foit  pas  la  bafe  ? 

Contrafte  étrange  &  déplorable  !  Nous  fommes 
imbus  de  père  en  fils ,  de  mille  préventions 
femblables  ;  nous  en  fentons  toute  l'abfurdité  : 
&  nous  n'ofons  pas  les  abjurer  hautement. 

«Je  rends  hommage,  me  dit  PhSllcthe,  à  la 
juftice  de  vos  maximes*  au  fond  je  tombe  d'ac- 
cord avec  vous  !  mais  je  fuis  perdu  dans  le 
monde  ,  fi  j'en  crois  vos  confeils  &  ceux  de 
ma  confidence  $  je  ne  puis  plus  paroître  avec 
honneur;  &  l'honneur  rneft  plus  cher  que 
la  vie.  *» 

Quoi  toujours  de  Phonneur  mal  entendu  ! 
L'honneur  peut-il  donc  jamais  être  en  contrariété 
avec  la  droite  raifon  î  Eclairé  par  fa  lumière , 
vous  convenez  que  la  vengeance  eft  une 
foiblefle,  une  véritable  Ikluté,  &  vous  per- 
fiftez  à  vouloir  vous  venger ,  pour  l'intérêt  de 
votre  honneur?  Ofez  braver  Terreur  publique* 
Craignez-vous  qu'on  ne  doute  de  votre  courage  : 
eh  bien ,  allez  le  fignaler  par  des  exploits  utiles  & 
permis. 
TçimUL  Vv 
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Si  l'exemple  eft  pour  vous  de  quelque  poids, 
jugez  de  l'odieux  de  ces  combats  finguliers, 
par  celui  de  toutes  les  nations  policées  :  en 
exceptant  feulement  celle  qui  prétend  l'être  le 
plus  ,  chez  quelle  autre  ,  cette  fureur  dont 
vous  tirez  vanité,  a-t-elle  eu  quelques  parti- 
fans  ?  Ces  illuftres  grecs ,  ces  judicieux  romains, 
qui  furent  tour  à  tour  les  maîtres  de  l'u- 
nivers ,  fè  connoiflbient  apurement  en  valeur  : 
fe  faifoient-ils  un  jeu  du  meurtre  de  leurs  corn- 
patriotes  J  L'épée  ,  l'arc  8c  le  bouclier  étoient 
chez  eux  des  inftruraens  inutiles  pendant  la  paix. 

Voulez-vous  des  modèles  plus  modernes  & 
plus  yoifins  i  Vous  les  trouvez  dans  ces  fiers 
mfulaires»  nos  perpétuels  rivaux  pour  la  bravoure, 
les  fentimens",  refprit ,  les  arts  &  les  feiences. 
Malgré  cette  férocité  de  moeurs,  quM  vous 
pîait  de  leur  imputer,  vous  n'avez  pas  à  leur 
reprocher  celle  dont  je  vous  reprends. 

Tant  que  vos  prêtres,  dans  des  chaires, 
déclament  feuls  contre  cet  excès ,  vous  les  la  fTez 
moralifer ,  fans  tenir  compte  de  leurs  moralités. 
Vous  les  avez  entendu  traiter  d'abus  criminels, 
tant  d'aâions  qui  vous  fembleot  innocentes  % 
qu'ils  vous  font  fufpcfts  ,  lorfqu'ils  condam- 
nent celle  -  ci.  Mais  moi,  qui  n'exige  de 
vous  que  ce  qu'il  eft  sûr  que  Dieu  ordonne, 
&  qui  ne  vous  interdis  que  ce  qu'il  eft  sûr 
qu'il  défend  5  m'en  croirez-vous  ?  Ce  n'eft  point 
la  mollette  ou  la  lâcheté  qui  me  fuggère  ces 
confeils  :  c'eft  la  douceur  &  l'humanité  dont 
jç  fais  gloire.  Nos  faftidieux  petits-maîtres  ne 
goûteront  point  ma  morale  :  mais  font-ils  faits 
pour  coûter  rien  de  fenfé  ?  {Les  Mœurs.) 

HOMME,  f.  m.  Contrariétés  étonnantes  qui  fe 
trouvent  dans  la  nature  de  t homme  a  l'égard  de  la 
vérité ,  du  bonheur ,  &  de  plufieurs  autres  chofes.  1. 
Kten  n'eft  plus  étrange  dans  la  nature  de  Y  homme 

3ue  les  contrariétés  qu'on  y  découvre  à  l'égard 
e  toutes  chofes.  Il  eft  fait  pour  connoître  la 
vérité  ;  il  la  délire  ardemment ,  il  la  cherche;  & 
cependant  quand  il  tâche  de  la  faifir ,  il  s'éblouit 
&  fe  confond  de  telle  forte ,  qu'il  donne  fujet 
de  lui  en  difputer  la  poflèffion.  C'eft  ce  qui  a 
fait  naître  les  deux  feues  de  Pyrrhoniens  &  de 
Dogmatiftes ,  dont  les  uns  ont  voulu  ravir  à  Yhom- 
me  toute  connoi (Tance  de  la  vérité  ,  &  les  au- 
tres tâchent  de  la  lui  aflurer;  mais  chacun  avec 
des  raifons  fi  peu  vraifemblables,  qu'elles  aug- 
mentent la  confufion  &  l'embarras  de  l'homme, 
lorfqu  il  n'a  point  d'autre  lumière  que  celle  qu'il 
trouve  dans  fa  nature. 

Les  principales  raifons  des  pyrrhoniens  font, 
que  nous  n'avons  aucune  certitude  de  la  \énté 
des  principes,  hors  la  foi  &  la  révélation  ,  finon 
en  ce  que  nous  les  fentons  naturellement  en 
nous.  Or ,  ce  fentiment  naturel  n'eft  pas  une 
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preuve  convainquante  de  leur  vérité  ;  puifque  n'y 
ayant  point  de  certitude  hors  la  foi ,  fi  Y  homme 
eft  créé  par  un  Dieu  bon,  ou  par  un  démon 
méchant ,  s'il  a  été  de  tout  tems ,  ou  s'il  s'eft  fait 
par  hafard ,  il  eft  en  doute  fi  ces  principes  nous 
font  donnés»  ou  véritables  ,  ou  faux  ,  ou  incer- 
tains félon  notre  origine.  De  plus ,  que  perfonne 
n'a  d'affurance  hors  la  foi,  s'il  veille,  ou  s'il 
dort  ;  vu  que  durant  le  fommeil  on  ne  croit  pas 
moins  fermement  veiller,  qu'en  veillant  effective- 
ment. On  croit  voir  les  efpaces ,  les  figures ,  les 
mouvemens  ;  on  fent  couler  le  tems  ,  on  le  mc« 
furc  s  &  enfin  on  agit  de  même  qu'éveillé.  De 
forte  que  la  moitié  de  la  vie  fe  paflant  en  fom- 
meil par  notre  propre  aveu  ,  ou  ,  quoiqu'il  nous 
en  paroifle,  nous  «'avons  aucune  idée  du  vrar, 
tous  nos  fentimens  étant  alors  des  illufions  ;  qui 
fait  fi  cette  autre  moitié  de  la  vie  où  nous  pen- 
fons  veiller ,  n'eft  pas  un  fommeil  un  peu  affé- 
rent du  premier ,  dont  nous  nous  éveillons  quand 
nous  penfons  dormir,  comme  on  rêve  fouvent 
qu'on  rêve ,  en  entaffant  fonges  fur  fonges. 

Je  laiffe  les  difeours  que  font  les  pyrrhoniens 
contre  les  impreffions  de  la  coutume ,  de  l'édu- 
cation ,  des  mœurs ,  des  pays ,  &  les  auttes 
chofes  femblables,  qui  entraînent  la  plus  grande 
partie  des  hommes  qui  ne  dogmatifent  que  fur 
ces  vains   ondemens. 

L'unique  fort  des  dogmatiftes  ,  c'eft  qu'en  par- 
lant de  bonne  foi  &  fincérement,  on  ne  peut 
douter  des  principes  naturels.  Nous  connoiflbns 
difent  ils  la  vérité  ,  non-feulement  par  raifonne- 
ment,  mais  auffi  par  fentiment ,  &  par  une  in- 
telligence vive  &  lumineufe  j  &  c'eft  de    cette 
dernière   forte  que  nous  connoiffons   les  pre- 
miers principes.   C'eft  en  vain  que  le   ration- 
nement  qui  n'y  a   point   de   paît  ,   eflaie  de 
les  combattre»  Les  pyrrhoniens  qui  n'ont   que 
cela  pour  objet  %  y  travaillent  inutilement.  Nous 
(avons  que  nous  ne  rêvons  point,  quelque   in*- 
puiflance  où  nous  foyons  de  le  prouver  par  raï- 
fon.  Cette  impuiflance  ne   conclut  autre   chofc 
que  la  feiblefle  de  notre  raifon,   mais  non  pas 
l'incertitude  de  toutes  nos  connoiflances  ,  comme 
ils  le  prétendent  :  car  la    connoiffance  des  pre- 
miers principes  comme,  par  exemple,  qu*iljr  a 
efbace,  tems,  mouveipent.  nombre,  matière  » 
eft  auffi  ferme  qu'aucune  de  celles  que  nos  rai- 
fonnemens  nous  donnent.  Et  c'eft  fur  ces  coct- 
noiffances  d'intelligence  &  de  fentiment -qu'il  dut 
que  la  raifon   s'appuie ,  &  qu'elle    fonde     tout 
fon  difeours.  Je  fens  qu'il  y  a  trois  diinenfions 
dans  l'efpace ,  &  que  les  nombres  font  infinis  ; 
&  la  raifon  démontre  enfuite  qu'il  n'y    a    point 
deux  nombres  quartés ,  dont  l'un  foit  double  de 
l'autre.  Les  principes  fe  fentent  ;  les  propofidoos 
fe  concluent;  le  tout  avec    certitude,    cjuotqre 
par  différentes  voies.  Et  il  eft  auffi  ridicule    ooe 
la  raifon  demande  au  fentiment   &  à  TinteUft- 
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gence  des  preuves  de  ces  premiers  principes  pour 
y  confentir ,  qu'il    feroit    ridicule   que  l'intelU- 

Ence  demandât  à  la  raifon  un  fentiment  de  toutes 
;  proposions  qu'elle  démontre.  Cette  impuif- 
fance  ne  peut  donc  fervir  qu'à  humilier  la  rai- 
fon qui  voudroit  juger  de  tout  j  mais  non  pas  à 
combattre  notre  certitude  ^  comme  s'il  n'y  avoit 
ooe  la  raifon  capable  de  nous  inftruire.  Plût  à 
Dieu  que  nous  n'en  euffions  au  contraire  jamais 
befoin,  &  que  nous  connuffions  toutes  chofes 
par  inûinâ  &  par  fentiment.  Mais  la  nature  nous 
t  refufé  ce  bien  »  &c  elle  ne  nous  a  donné  que 
très-peu  de  connoiffances  de  cette  forte  :  toutes 
les  autres  ne  peuvent  être  acquifes  que  par  le 
raifbnnement. 

Voill  donc  la  guerre  ouverte  entre  les  hommes. 
D  faut  que  chacun  prenne  parti,  &fe  range  né- 
ceffairement ,  ou  au  dogmatifme ,  ou  au  pyrrho- 
mfme  ;  car  qui  penferoit  demeurer  neutre  feroit 
pyrrhonien  par  excellence  :  cette  neutralité  eft  l'ef- 
fence  du  pyrrhonifme  5  qui  n'eft  pas  contre  eux 
eft  excellemment  pour  eux.  Que  fera  donc  Y  homme 
en  cet  état  ?  Doutera-t-il  de  tout  *  Doutera-t- 
il  s'il  veille,  fi  on  le  pince  ,  fi  on  le  brûle  ? 
Doutera-t-il  s'il  doute  ?  Doutera-t-il  s'il  eft.  On 
n'en  fauroh  venir  là  :  &  je  mets  en  fait,  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  de  pyrrhonien  effe&if  8c  partait. 
La  nature  foutient  la  raifon  impuiffante  ,  &  l'em- 
pêche d'extravaguer  jufqu'i  ce  point.  Dira-t-il  au 
contraire ,  qu'il  poffède  certainement  la  vérité , 
hi  qui ,  fi  peu  qu'on  le  pouffe  ,  n'en  peut  mon- 
trer aucun  titre  j  &  eft  forcé  de  lâcher  prife? 

Qui  démêlera  cet  embrouillement  ?  La  nature 
coofbod  les  pyrrhoniens,  &  la  raifon  confond 
les  Dogmatises*  Que  deviendrez- vous  donc ,  6 
kommt ,  qui  cherchez  votre  véritable  condition 
par  votre  raifon  naturelle  ?  Vous  ne  pouvez  fuir 
une  de  ces  feues ,  ni  fubfifter  dans  aucune» 

Voill  ce  ou'eft  l'homme  à  l'égard  de  la  vérité. 
Confidérons-le  maintenant  i  l'égard  de  la  félicité 
qu'il  recherche  avec  tant  d'ardeur  en  toutes  fes 
aâioos.  Car  tous  les  hommes  défirent  d'être  heu- 
reux :  cela  eft  fans  exception.  Quelques  ditférens 
moyens  qu'ils  y  emploient ,  ils  tendent  tous  à  ce 
bot.  Ce  qui  fait  que  l'un  va  à  la  guerre ,  & 
que  l'autre  n'y  va  pas ,  c'eft  ce  même  defir  qui 
eft  dans  tous  les  deux ,  accompagné  de  différen- 
ces vues.  La  volonté  ne  fait  jamais  la  moindre 
démarche  que  vers  cet  objet*  Ceft  le  motif  de 
toutes  les  aâions  de  tous  les  hommes ,  jufqu'â 
ceux  qui  fe  tuent  te  qui  fe  pendent* 

Et  cependant  depuis  un  fi  grand  nombre  d'an- 
nées A>  jamais  perfonne  fans  la  foi  n'eft  arrivé  à 
ce  point ,  où  tous  tendent  continuellement.  Tous 
fe  plaignent ,  princes  ,  fujets  >  nobles,  roturiers 3 
vieillards  ,  jeunes  *  forts  ê  foibles  s  (avans,  ignora»  \ 
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fains,  malades  s  de  tout  pays,  de  tout  tems ,  de 
toute  âge  &  de  toutes  conditions. 

Une  épreuve  fi  longue,  fi  continuelle  &  fi 
uniforme  devroit  bien  nous  convaincre  de  l'im- 
puiffance  où  nous  fommes ,  d'arriver  au  bien  par 
nos  efforts  :  mais  l'exemple  ne  nousinftruit  point. 
Il  n'eft  jamais  fi  parfaitement  femblable ,  au'il 
n'y  ait  quelque  délicate  différence  *  &  c'eft-là 
que  nous  attendons  que  notre  efpérance  ne  fera 
pas  déçue  en  cette  occafion  comme  en  l'autre. 
Ainfi  fe  préfent  ne  nous  fatisfeifant  jamais  ,  l'ef- 
pérance  nous  féduit  »  &  de  malheur  en  malheur 
nous  mène  jufqu'à  la  mort  qui  en  eft  le  comble 
éternel. 

Ceft  une  chofe  étrange  ,  au'il  n'y  a  rien  dans 
la  nature  qui  n'ait  été  capable  de  tenir  la  place 
de  la  fin  &  du  bonheur  de  l'homme  y  aftres , 
élémens,  plantes,  animaux  infc&es,  maladies, 
guerres,  vices,  crimes,  &c.  V homme  étant  dé- 
chu^ de  fon  état  naturel ,  il  n'y  a  rien  à  quoi 
il  n'ait  été  capable  de  fe  porter.  Depuis  qu'il  a 
perdu  le  vrai  bien  ,  tout  également  peut  lui  pa- 
roître  tel ,  jufqu'à  fa  deftruôion  propre ,  toute 
contraire  qu'elle  eft  à  la  raifon  &  à  la  nature 
tout  enfemble. 

Les  uns  ont  cherché  la  félicité  dans  l'autorité, 
les  autres  dans  .les  curiofités  &  dans  les  feien* 
ces ,  les  autres  dans  les  voluptés.  Ces  trois  con- 
cupifeences  ont  fait  trois  fectes  ;  &  ceux  qu'on 
appelle  philofophes  n'ont  fait  effeâiivement  que 
fuivre  une  des  trois.  Ceux  qui  en  ont  le  plus 
approché  ont  confidéré,  qu'il  eft  néceffaire  que 
le  bien  unhrerfel  que  tous  les  hommes  défirent , 
&  où  tous  doivent  avoir  part ,  ne  foit  dans  au- 
cune des  chofes  particulières  qui  ne  peuvent  être 
poffédées  que  par  un  feul ,  &  qui   étant  parta- 

Sées  affligent  plus  leur  poffeffeur  par  le  manque 
e  la  patrie  qu'il  n'a  pas ,  qu'elles  ne  le  com 
tentent  par  la  jouiffance  de  celle  qui  lui  appar- 
tient. Ils  ont  compris  que  le  vrai  bien  devoir  être 
tel  que  tous  puffent  le  pofféder  à  la  fois  fans 
diminution  &  fans  envie  ,  &  que  perfonne  ne  le 
pût  perdre  contre  fon  gré.  Ils  1  ont  compris  1 
mais  ils  ne  l'ont  pu  trouver  :  &  au  lieu  d'un  bien 
folide  &  effeâif ,  ils  n'ont  embraffé  que  l'image 
creufe  d'une  vertu  fantaftique. 

Notre  inftinft  nous  fait  fentir  qu'il  faut  cher- 
cher notre  bonheur  dans  nous.  Nospaffions  nous 
pouffent  au- dehors  ,  quand  même  les  objets  ne 
s'offriroient  pas  pour  les  exciter.  Les  objets  du 
dehors  nous  tentent  d'eux-mêmes  ,  &  nous  ap- 
pellent ,  quand  même  nous  n'y  penfonspas.  Ainfi 
ta  philofophes  ont  beau  dire  :  rentrez  en  vous- 
mêmes  ,  vous  y  trouverez  votre  bien  :  on  ne  les 
croit  pas  &  ceux  gui  les  croient  font  les  plus 
I  vuides  &  les  plus  lots.  Car  qu'y  a-t-il  de  plue 
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ridicule  &  de  plus  vain  que  ce  que  propofënt 
les  ftoïciens ,  ôt  de  plus  faux  que  tous  leurs 
raifonnemens  ? 

Ils  concluent  qu'on  peut  toujours  ce  qu'on 
peut  quelquefois ,  &  que  puifque  le  defir  de  la 
gloire  fait  bien  faire  quelque  chofe  à  ceux  qu'il 
poflede,  les  autres  le  pourront  bien  aufli.  Ce 
font  des  mouvemens  fiévreux  que  la  fanté  ne  peut 
imiter. 

,  2.  La  guerre  intérieure  de  la  raifon  contre  les 
parlions  a  fait  que  ceux  qui  ont  voulu  avoir  la 
paix  fe  font  partagés  en  deux  feftes.  Les  uns 
ont  voulu  renoncer  aux  pallions,  &  devenir 
dieux  ;  les  autres  ont  voulu  renoncer  à  la  rai- 
fon ,  &  devenir  bêtes.  Mais  ils  ne  l'ont  pas  pu , 
ni  les  uns,  ni  les  autres  j  &  la  raifon  demeure 
toujours  ,  qui  aceufe  la  baflTefle  &  l'injuftice  des 
paitions ,  &  trouble  le  repos  de  ceux  qui  s'y 
abandonnent  ;  &  les  pallions  font  toujours  vi- 
vantes dans  ceux  même  qui  veulent  y  renoncer. 

Voilà  ce  que  peut  Yhomme  par  lui-même  & 
par  fc%  propres  efforts ,  à  l'égard  du  vrai  &  du 
bien.  Nous  avons  une  impuiflance  à  prouver, 
invincible  à  tout  le  dogmatifme.  Nous  avons 
une  idée  de  la  vérité ,  invincible  à  tout  le  pyr- 
rhonifme.  Nous  fouhaitons  la  vérité,  &  ne  trou- 
vons en  nous  qu'incertitude.  Nous  cherchons  le 
bonheur,  &  ne  trouvons  que  mifère.  Nousfom- 
mes  inc4pables  de  ne  pas  fouhaiter  la  vérité  & 
le  bonheur ,  &  nous  fommes  incapables  ,  &  de 
certitude,  &  de  bonheur.  Ce  defir  nous  eft 
laiffé ,  tant  pour  nous  punir ,  que  pour  nous  faire 
fentir  d'où  nous  fommes   tombés. 

3.  Si  Yhomme  n'eft  fait  pour  Dieu  ,  pourquoi 
n'eft-il  heureux  qu'en  Dieu  ?  Si  Yhomme  clt  fait 
pour  Dieu,  pourquoi  elt  il  fi  contraire  à  Dieu? 

4.  L'homme  ne  fait  à  quel  rang  fe  mettre.  Il 
eft  vifiblement  égaré,  &  fent  en  lui  des  relies 
d'un  état  heureux ,  dont  il  eft  déchu  ,  &  qu'il  ne 
peut  retrouver.  Il  le  cherche  par -tout  avec  in- 
quiétude &  fans  fuccès  dans  des  ténèbres  impé- 
nétrables. 

C'eft  la  fource  des  combats  des  philofophes , 
dont  les  uns  ont  pris  à  tâche  d'élever  Yhomme 
en  découvrant  fes  grandeurs,  &:  les  autres  de 
l'abaiffer  en  repréfentant  fes  mifères.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  étrange,  c'eft  que  chaque  parti  le  fert 
des  raifons  de  l'autre  p0Ur  établir  fon  opinion. 
Car  la  mifère  de  Yhomme  fe  conclut  de  fa  gran- 
deur ,  &  fa  grandeur  fe  conclut  de  fa  mifère. 
Ainfi  les  uns  ont  d'autant  mieux  conclu  la  mi- 
fère ,  qu'ils  en  ont  pris  pour  preuve  la  grandeur  > 
&  les  autres  ont  conclu  la  grandeur  avec  d'autant 
plus  de  force,  qu'ils  l'ont  tirée   de  la  mifère 
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même.  Tout  ce  que  les  uns  ont  pu  dire  pot» 
montrer  la  grandeur ,  n'a  fervi  que  d'un  argu- 
ment aux  autres  pour  conclure  la  mifère  $  puif- 
que c'eft  être  d'autant  plus  miférable ,  qu'on 
eft  tombé  de  plus  haut,  &  les  autres  au  con- 
traire. Ils  fe  font  élevés  les  uns  fur  les  autres 
4>ar  un  cercle  fans  fin,  étant  certain  qu'à  me- 
fure  que  les  hommes  ont  plus  de  lumière ,  ils  dé- 
couvrent de  ,plus  en  plus  en  Yhomme  de  la  mi- 
fère &  de  la  grandeur.  En  un  mot ,  Yhomme 
connoît  qu'il  eft  miférable.  Il  eft  donc  miféra- 
ble,  pui (qu'il  le  connoît  s  mais  il  eft  bien  grand» 
puifqu'il  connoît  qu'il  eft  miférable. 

Quelle  chimère  eft-ce  donc  que  Yhomme  ?  Quelle 
nouveauté,  quel  cahos,  quel  fuj  et  de  contradic- 
tion ?  Juge  de  toutes  chofes  ,  imbécile  ver  de 
terre,  dépositaire  du  vrai,  amas  d'incertitudes, 
gloire  &  rebut  de  l'univers.  S'il  fe  vante ,  je 
l'abaiiTe  ;  s'il  s'abaifTe,  je  le  vante,  &  le  contre- 
dis toujours,  jufqu'à  ce  qu'il  comprenne  qu'il  eft 
un  monftre  incompréhenfible. 

Connoijfance  générale  de  thomme* 

La  premfère  chofe  qui  s'offre  à  Yhomme  ,  quand 
il  fe  regarde ,  c'eft  fon  corps ,  c'eft-i-dire  ,  une 
certaine  portion  de  matière  qui  lut  eft  propre» 
Mais  pour  comprendre  ce  qu'elle  eft  ,  il  faut 
qu'il  la  compare  avec  tout  ce  qui  eft  au  •  dellus 
de  lui  &  tout  ce  qui  eft  au  -  deffous  afin  de  re- 
connoître  fes  juftes  bornes. 

Qu'il  ne  s'arrête  donc  pas  à  regarder  fimpTe- 
menc  les  objets  qui  l'environnent.  Qu'il  contem- 
ple la  nature  entière  dans  fa  haute  &  pleine 
majefté.  Qu'il  confidère  cette  éclatante  lumière, 
mife  comme  une  lampe  éternelle  pour  éclairer 
l'univers.  Que  la  terre  lui  paroilTe  comme  ou 
point»  au  prix  du  vafte  tour  que  cet  aftrc  dé- 
crit. Et  qu'il  s'étonne  de  ce  que  ce  vsfte  tour 
n'eft  lui  meme  qu'un  point  très-délicat,  à  Tcgard 
de  celui  que  les  aftresqui  roulent  dans  le  firmament 
embrafTenr.  Mais  fi  notre  vue  s'arrête  là,  que  l'ima* 
g'nation  palTe  outre,  elle  fe  laflera  plutôt  deconec- 
voir,  que  la  nature  de  fournir.  Tout  ce  que  nous 
voyons  du  monde  n'eft  qu'un  trait  imperceptible 
dans  l'ample  fein  de  la  nature.  Nulle  idée  n'ap- 
proche de  l'étendue  de  fes  efpaces.  Nous  avons 
beau  enfler  nos  conceptions  ;  nous  n'enfact^fis 
que  des  atomes,  au  prix  de  la  réalité  de* cho- 
fes. C'eft  une  fphère  infinie  ,  dont  le  centre  eft 
par-tout,  la  cirronreren  *e  nulle  part.  Enfin  c'eft 
un  des  plus  graiuls  caractères  fenfibles  de  la  toute- 
puiflance  de  Dici ,  que  notre  imagination  fe  perde 
dans  cette  penfée. 

Que  Yhomme  étant  revenu  à  foi  confidère  ce 
qu'il  eft,  au  prix  de  ce  qui  eft.  Qu'il  fe  regarde 
comme  égaré  dans  ce  canton  détourné  de  la  vur 
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tare  ;  &  «jue  de  ce  que  lui  paraîtra  ce  petit  ca- 
chot où  il  fe  trouve  logé ,  c'cft-à-dire,  ce  monde 
vifible  »  il  apprenne  à  eftimer  la  terre  ,  les  royau- 
mes, les  villes  ,  &  foi-même,  fon  juite  prix. 

Qu*eft-ce  que  l'homme  dans  l'infini  ?  Oui  Je 
peut  comprendre  i  Mais  pour  lui  prient,  r  un 
autre  prodige  auffi  étonnant,  qu'il  rechercr  /  dans 
ce  qu  il  connoit  les  chofes  les  plus  de!  >  res. 
Qu'un  ciron,  par  exemple,  lui  offre  dans  la  pe- 
titefle de  fon  corps  des  parties  incomparablemei^ 
plus  petites,  des  jambes  avec  des  jointures  ,-des 
veines  dans  ces  jambes ,  du  fàog  dans  ces  vaines , 
des  humeurs  dans  ce  fang,  des  gouttes  dans  ces 
humeurs,  des  vapeurs  dans  ces  goutter  Que  di 
vifanc  encore  ces  dernières  chofes,  il  épmfe  (es 
forces  &  fes  conceptions  ,  &  que  le  dernier  ob- 
jet où  il  peut  arriver ,  foit  maintenant  celui  de 
notre  difeours  j  il  penfera  peut-être  que  c'eit  là 
l'extrême  petitefle  de  la  nature,  Je  veux  lui  faire 
voir  là  dedans  un  abyme  nouveau.  Je  veux  lui 
peindre ,  non- feulement  l'univers  vifible  ,  mais  en- 
core tout  ce  qu'il  elt  capable  de  concevoir  de 
l'iinmenfité  de  la  nature  ,  dans  l'enceinte  de  cet 
atome  imperceptible.  Qu'il  y  voie  une  infinité  de 
mondes  dont  chacun  a  fon  firmament  ,  fes  planè- 
tes, (a  terre,  en  la  même  proportion  que  le 
monde  vifible  j  dans  cette  terre  des  animaux  ,  & 
enfin  des  cirons ,  dans   lefquels  il  retrouvera  ce 

3ue  les  premiers  ont  donné,  trouvant  encore 
ans  les  autres  la  même  chofe ,  fans  fin  &  fans 
repos.  Qu'il  fe  perde  dans  ces  merveilles  aufli 
étonnantes  par  leur  petitefle ,  que  les  autres  pu 
leur  étendue.  Car  qui  n'admirera  que  notre  corps, 
qui  tantôt  n'étoit  pas  perceptiUe  dansJ'univers  , 
imperceptible  lui-même  dans  le  fein  du  tout ,  foit 
maintenant  un  colofle,  un  monde,  ou  ph.tôt 
un  tout ,  à  l'égard  de  la  dernière  petitefle  où  Ton 
De  peut  arriver? 

Qui  fe  confidérera  de  la  forte,  s'effrayera  fins 
doute  ,  de  fe  voir  comme  fufpendu  dans  la  nnfle 
que  la  nature  lui  a  donnée  entre  ces  deux  aby- 
mes  de  l'infini  &  du  néant ,  dont  il  cil  également 
tloignc.  11  tremblera  dans  la  vue  de  ces  merveil- 
les j  &  je  crois  que  fa  curiofité  fe  change  mt  en 
adrnuution  ,  il  feu  plus  difpofé  à  les  contem- 
pler en  filcnee  ,  qu'à  les  rechercher  avec  pré- 
emption. 

Car  enfin  ,  qu'eft  ce  que  Y  homme  dans  !.i  nature? 
Un  néant  à  l'égard  de  l'infini,  un  tout  à  Têtard 
du  néant,  un  milieu  entre  rien  &  tout.  Il  eft 
rn#i  j-nent  éloigné  des  deux  extrêmes  ;  &  fon  être 
n'ett  pas  moins  diltantdu  néant  d'où  il  elt  tiré, 
que  de  l'infini  où  il  elt  englouti. 

Son  intelligence  tient  dans  l'ordre  des  chofes 
ïnrdligîbtes  le  même  rang  que  fon  corps  dans 
retendue  de  la  nature  *  &  tout  ce  qu'elle  peut 
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faire  eft  d'appercevoir  quelque  apparence  du  mi- 
lieu des  chofes  ,  dans  un  défefpoir  éternel  de  n'en 
connoître,  ni  le  principe  ,  ni  la  fin.  Toutes  chofes 
font  forties  du  néant  &  portées  jufqu'à  l'infini. 
Qui  peut  fuivre  ces  étonnantes  démarches  ?  L'au- 
teur de  ces  merveilles  les  comprend,  nul  autre 
ne  le  peut  faire. 

Cet  état ,  qui  tient  le  milieu  entre  les  extrê- 
mes ,  fe  trouve  en  toutes  nos  puiflances. 

Nos  fens  n'apperçoivent  rien  d'extrême.  Trop 
d?  bruit  nous  aflourdit ,  trop  de  lumière  nous 
ébl  fiit,  ttop  de  diitance  &  trop  de  proximité 
empêchent  la  vue  ,  trop  de  longueur  &  trop  de 
brièveté  obfcurciflent  un  difeours,  trop  de  plat* 
fir  incommode,  trop  de  confonances  déplaifew. 
Nous  ne  fer.M'is,  ni  l'extrême  chaud»  ni  l'ex- 
trême froid.  Les  c^nlités  exceflives  nous  font  en- 
nemies, &  non  pas  ienfibles.  Nous  nclesfentons 
plus ,  nous  les  fouffrons.  Trop  de  jeunefle  &  trop 
de  vieillcfle  empêchent  l'efprit  -,  trop  &r  trop  peu 
de  nourriture  troublent  fes  a&ions  >  tr< >p  ^  tt -^ 
peu  d'inftruâion  l'abêtiflent.  Les  chofes  extrêmes 
font  pour  nous  comme  fi  elles  n'étoient  pas}  & 
nous  ne  fommes  point  à  leur  égard.  Elles  nous 
échappent ,  ou  nous  à  elles. 

Voilà  notre  état  véritable.  C'eft  ce  qui  refferre 
nos  connoilfances  en  de  certaines  bornes  que  nous 
ne  pa(Tons  pas  »  Incapables  de  favoir  tout ,  8c 
d'ignorer  tout  absolument.  Nous  fommes  fur  un 
milieu  vaite  ,  toujours  incertains  &  flottans  entre 
l'ignorance  &  la  connoiflance  ;  &  fi  nous  penfons 
aller  plus  avant ,  notre  objet  branle  &  échappe  à 
nos  prifes  i  il  fe  dérobe  &  fuit  d'une  fuite  éternelle  : 
rien  ne  le  peut  arrêter.  C'eft  notre  condition  natu- 
relle ,  &  toutefois  la  plus  contraire  à  notre  incli- 
nation. Nous  brûlons  du  defir  d'approfondir  tout , 
&  d'édifier  une  tour  qui  s'élève  jufqu'à  ttnfini. 
Mais  tout  notre  édifice  craque ,  &  la  terre  s'ouvre 
jufqu'aux  abîmes. 

Grandeur  Je  l'homme. 

i.  Je  puis  bien  concevoir  un  homme  fans  mains , 
fans  pieds ,  &  je  le  concevrois  même  fans  tête  , 
fi  l'expérience  ne  m'apprenoit  que  c'eft  par-là 
qu'il  penfe.  C'eft  donc  la  penfée  qui  fait  l'être 
de  Y  homme ,  &  fans  quoi  on  ne  le  peut  conce- 
voir. m 

2.  Qu'eft-cequi  fent  du  plaifir  en  nous  ?Eft-ce 
la  ma;n  ?  eft- ce  le  bras  ?  eft-ce  la  chair  ?  eit-ce  le 
fang  ?  On  verra  qu'il  faut  que  ce  foit  quelque 
chofe  d'immatériel. 

$ .  V homme  eft  fi  grand  *  que  fa  grandeur  paroîc 
même  en  ce  qu'il  fe  connoît  miférabfe.  Un  arbre 
ne  fe  connoît  pas  miférable.  Il  eft  vrai  que  c'eft 
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erre  mifétablc,  que  de  fe  connoîtrc  miférable  $ 
mais  aufli  c'eit  être  grand,  que  de  connoître 
qu'on  eft  miférable.  Ainfi,  toutes  fes  mifères 
prouvent  fa  grandeur.  Ce  font  misères  de  grand 
ïeigneur  >  misères  d'un  roi  dépoCTédé. 

4.  Qui  fe  trouve  malheureux  de  n'être  pas 
roi ,  finon  un  roi  dépoffédé  ?  Trouvoh-on  Paul 
Emile  malheureux  de  n'être  plus  conful  ?  Au 
contraire,  tout  le  inonde  trouvoit  qu'il  étoit 
heureux  de  l'avoir  été,  parce  que  fa  condition 
n'étoit  pas  de  l'être  toujours.  Mais  on  trouvoit 
Perfée  fi  malheureux  de  n'être  plus  roi ,  parce 
que  fa  condition  étoit  de  l'être  toujours ,  qu'on 
trouvoit  étrange  qu'il  pût  fupperter  la  vie.  Qui 
£c  trouve  malheureux  de  n'avoir  qu'une  bouche  ? 
Et  qui  ne  fe  trouve  malheureux  de  n'avoir  gu'un 
œil  ?  On  ne  s'elt  peut-être  jamais  avifé  de  s  affli- 
ger de  n'avoir  pas  trois  yeux  ;  mais  on  eft  in- 
consolable de  n  en  avoir  qu'un. 

r.  Nous  avons  une  fi  grande  idée  de  l'ame  de 
Yhomme ,  que  nous  ne  pouvons  fouffrir  d'en  être 
méprifés ,  8c  de  n'être  pas  dans  l'eftime  d'une  ame  ; 
&  toute  la  félicité  des  hommes  confifte  dans 
cette  eilime. 

Si  d'un  côté  cette  faiiffe  gloire  ,  que  les  hommes 
cherchent ,  eft  une  grande  marque  de  leur  mi- 
sère &  de  leur  baflefle ,  c'en  eft  une  auffi  de  leur 
excellence*  Car  quelques  pofleflîons  qu'il  ait  fur 
la  terre ,  de  quelque  fante  &  commodité  eflen- 
tielle  qu'il  joui  (Te  ,  il  n'eft  pas  fatisfait,  s'il  n'eft 
dans  l'eftime  des  hommes.  Il  eftime  fi  grande  la 
raifon  de  Yhomme ,  que  quelque  avantage  qu'il 
ait  dans  le  monde,  il  fe  croit  malheureux  s'il 
n'eft  placé  aufli  avantageufement  dans  la  raifon 
de  Yhomme.  C'eft  la  plus  belle  place  du  monde  ; 
rien  ne  peut  le  détourner  de  ce  defir  ;  &  c'eft 
la  qualité  la  plus  ineffaçable  du  cœur  de  Yhomme. 
Jufques-là ,  que  ceux  qui  méprifent  le  plus  les 
hommes .  &  qui  les  égalent  aux  bêtes ,  en  veulent 
encore  être  admirés ,  &  fe  contredifent  ï  eux- 
mêmes  par  leur  propre  fentiment  *  leur  nature  , 
qui  eft  plus  forte  que  toute  leur  raifon  ,  les  con- 
vainquant plus  fortement  de  la  grandeur  de  Yhomme  9 
que  la  raifon  ne  les  convainc  de  fa  baflefle» 

6.  Vhomme  n'eft  qu'un  rofeau  le  plus  foible 
de  la  nature $  mais  c'eft  un  rofeau  penfant.  Il 
ne  faut  pas  que  l'univers  entier  s'arme  pour  l'é- 
crafer*  Une  vapeur ,  une  goutte  d'eau  fuffit  pour 
Je  tuer.  Mais  quand  l'univers  l'écraferoit ,  Yhomme 
feroit  encore  plus  noble  aue  ce  qui  le  tue  ,  parce 
qu'il  fait  qu'il  meurt  >  &  l'avantage  que  l'univers 
a  fur  lui ,  l'univers  n'en  fait  rien. 

Ainfi ,  toute  notre  dignité  confifte  dans  la  pen- 
Ce.  C  eft  de  là  qu'il  faut  nous  relever,  non  de 
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l'efpace  &  de  la  durée.  Travaillons  donc  àbietf 
penfer  :  voilà  le  principe  de  la  morale. 

7.  Il  eft  dangereux  de  trop  faire  voir  à  Yhomme 
combien  il  eft  égal  aux  bêtes ,  fans  lui  montrer 
fa  grandeur.  Il  eft  encore  dangereux  de  lui  faire 
trop  voir  fa  grandeur  fans  fa  baflefle»  Il  eft  en- 
core plus  dangereux  de  lui  laifler  ignorer  l'un  8c 
l'autre.  Mais  il  eft  très-avantageux  de  lui  repré- 
fenter  l'un  &  l'autre. 

8.  Que  Yhomme  donc  s'eftîme  fon  prix.  Qu'il 
s'aime ,  car  il  a  en  lui  une  nature  capable  de 
bien  :mais  qu'il  n'aime  pas  pour  cela  les  bafleffes 
qui  y  font.  Qu'il  fe  méprife ,  parce  que  cette  ca* 
pacité  eft  vuide  5  mais  qu'il  ne  méprife  pas  peut 
cela  cette  capacité  naturelle.  Qu'il  fe  haiffe , 
qu'il  s'aime  :  il  a  en  lui  la  capacité  de  connoître 
la  vérité  &  d'être  heureux $  mais  il  n'a  point  de 
vérité ,  ou  confiante ,  ou  fatisfaiûnte.  Je  vou- 
drais donc  porter  Yhomme  à  defirer  d'en  trouver, 
à  être  prêt  &  dégagé  des  pafl&ons  pour  la  fuivre 
où  il  la  trouvera  ;  &  fâchant  combien  fa  connoif- 
fance  s'eft  obfcurcie  par  les  partions ,  je  vou- 
drais qu'il  haït  en  lui  la  concupifcence  oui  la  dé* 
termine  d'elle-même,  afin  qu'elle  ne  1  aveuglât 
point  en  faifant  fon  choix  ,  &  qu'elle  ne  l'arrêtât 
point  quand  il  aura  choifî. 

Vanité  de  thomme. 

r.  Nous  ne  nous  contentons  pas  de  la  vie  que 
nous  avons  en  nous  &  en  notre  propre  être  # 
nous  voulons  vivre  dans  l'idée  des  autres  d'une 
vie  imaginaire  ,  &  nous  nous  efforçons  pour  cela 
de  paraître.  Nous  travaillons  inceflamment  i 
embellir  &  conferver  cet  être  imaginaire  ,  &  né- 
gligeons le  véritable*  Et  fi  nous  avons  ou  la  tran- 
quillité ,  ou  la  généralité ,  ou  la  fidélité ,  nous 
nous  empreflbns  de  le  faire  fa  voir,  afin  d'attacher 
ces  vertus  à  cet  être  d'imagination  :  nous  les  dé- 
tacherions plutôt  de  nous  pour  les  y  joindre; 
&  nous  ferions  volontiers  poltrons  pour  acqué- 
rir la  réputation  d'être  vaulans.  Grande  tnarqoe 
du  néant  de  notre  propre  être,  de  n'être  pas 
fatisfait  de  l'un  fans  1  autre ,  &  de  renoncer  fou* 
vent  à  l'un  pour  l'autre  !  car  qui  ne  mourront 
pour  conferver  foa  honneur  ,  celui  -  là  feroit 
intime. 

2.  La  douceur  de  la  gloire  eft  fi  grande ,  qu'l 
quelque  chofe  qu'on  l'attache  ,  même  à  la  toast  » 
on  l'aime. 

?.  L'orgueil  contrepèfe  toutes  nos  misères» 
car ,  ou  il  les  cache  ,  ou ,  s'il  les  découvre  »  il 
fe  glorifie  de  les  connoître. 

4.  L'orgueil  nous  tient  d'une  pofleffion  fi  na- 
turelle au  milieu  de  nos  misères  &  de  nos  erreurs,. 
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40c  nous  perdons  même  la  vie  avec  joie ,  pourvu 
qu'on  en  parle. 

j.  La  vanité  eft  fi  ancrée  dans  le  cœur  de 
Xhomme ,  qu'un  goujat,  un  marmiton  ,  un  cro- 
cheteur  fe  vante,  &  veut  avoir  fes  admirateurs; 
&  les  philofophes  même  en  veulent.  Ceux  qui 
écrivent  contre  la  gloire  veulent  avoir  la  gloire 
d'avoir  bien  écrit  ;  &  ceux  qui  le  lifent  »  veulent 
avoir  la  gloire  de  l'avoir  lu  >  &  moi  qui  écris 
ceci ,  je  1  ai  peut-être  cette  envie  ;  &  peut-être  que 
ceux  qui  le  liront  3  l'auront  auflî. 

6.  Malgré  la  vue  de  toutes  nos  misères  qui 
nous  touchent  &  qui  nous  tiennent  à  la  gorge, 
nous  avons  un  inftinft  que  nous  ne  pouvons  répri- 
mer, qui  nous  élevé. 

7.  Nous  fommes  fi  préfomptueux*  que  nous  vou- 
drions être  connus  de  toute  la  terre  ,  &  même 
des  gens  qui  viendront  quand  nous  ne  ferons 
plus  i  &  nous  Tommes  fi  vains ,  que  l'eftime  de 
cinq  ou  fix  perfonnes  qui  nous  environnent  ^  nous 
amufe  fie  nous  contente. 

8.  La  chofe  la  plus  importante  à  la  vie  ,  c  eft 
le  choix  d'un  métier.  Le  hazard  en  difpofe.  La 
coutume  fait  les  maçons,  les  foldats,  les  cou- 
vreurs. C'eft  un  excellent  couvreur .  dit-on  ;  8c 
en  parlant  des  foldats  ,  ils  font  bien  toux ,  dit-on. 
Et  les  autres  au  contraire  ;  il  n'y  a  rien  de  grand 
que  la  guerre  ,  le  refte  des  hommes  font  des  co- 
quins.  A  force  d'ouir  louer   en  l'enfance  ces 
métiers,  fit  méprifertous  les  autres,  on  choifit  j 
car  naturellement  on  aime  la  vertu ,  &  Ton  hait 
J'imprudence.   Ces  mots   nous    émeuvent  :  on 
ne  pèche  que  dans  l'application  ;  &  la  force  de 
la  coutume  eft  fi  grande,  que  des  pavs  entiers 
font  tous  de  maçons ,  d'autres-tous  de  foldats.  Sans 
doute  que  la  nature  n'eft  pas  fi  uniforme.  C'eft 
donc  la  coutume  qui  fait  cela  •  &  qui  entraîne 
la  nature*  Mais  quelquefois  auffi  la  nature  la  for- 
mante ,  fie  retient  V homme  dans  fon  inftinft,  mal- 
gré toute  la  coutume ,  bonne  ou  mauvaife* 

9.  La  curiofité  n'eft  que  vanité.  Le  plus  fouvent 
oit  ne  veut  favoir  que  pour  en  parler.  On  ne 
▼oyageroit  pas  fur  la  mer  pour  ne  jamais  en  rien 
dire  ,  fit  pour  le  feul  plailir  de  voir ,  fans  efpé- 
raoce  de  s  en  entretenir  jamais  avec  perfonne. 

^10.  On  ne  fe  foucie  pas  d'être  eftimé  dans 
les  villes  ou  l'on  ne  fait  que  paffer  5  mais  quand 
on  y  doit  demeurer  un  peu  de  tems,  on  s'en 
foucie.  Combien  de  tems  faut  il  ?  Un  tems 
proportionné  à  notre  durée  vaine  fit  chétive. 

1 1 .  Peu  de  chofe  nous  confolc,  parce  que  peu 
de  cKofe  nous  afflige. 
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ta.  Nous  ne  nous  tenons  jamais  au  préfent. 
Nous  anticipons  l'avenir  comme  trop  lents  8e 
comme  pour  le  hâter  ;  ou  nous  rappelions  le 
pafle ,  pour  l'arrêter  comme  trop  prompt  $  fi  im- 
prudens ,  que  nous  errons  dans  les  tems  qui  ne 
font  pas  à  nous ,  8t  ne  penfons  point  au  feul 
qui  nous  appartient  $  &  fi  vains ,  que  nous  fon- 

?eons  à  ceux  qui  ne  font  point ,  fit  biffons 
chapper  fans  réflexions  le  feul  qui  fubfifte. 
C'eft  que  le  préfent  d'ordinaire  nous  blcfle. 
Nous  le  cachons  à  notre  vue  ,  parce  qu'il  nous 
afflige  ;  8t  s'il  nou$  eft  agréable,  nous  regret- 
tons de  le  voir  échapper.  Nous  tâchons  de  le 
foutenir  pour  l'avenir,  8t  penfons  â  difpofer  les 
chofes  qui  ne  font  pas  en  notre  puiffance  ,  pour 
un  tems  où  nous  n'avons  aucune  affurance  d'ar- 
river. 

Que  chacun  examine  fa  penfée.  Il  la  trouvera 
toujours  occupée  au  pafle  fit  à  l'avenir.  Nous 
ne  penfons  prefque  point  au  préfent  ;  fie  fi  nous 
y  penfons»  ce  n'eu  que  pour  en  prendre  des 
lumières  pour  difpofer  l'avenir.  Le  préfent  n'eft 
jamais  notre  but  5  le  paffé  &  le  préfent  font 
nos  moyens  ;  le  feul  avenir  eft  notre  objet.  Ainfi 
nous  ne  vivons  jamais  $  mais  nous  efpérons  de 
vivre  $  8t  nous  difpofant  toujours  à  être  heu- 
reux ,  il  eft  indubitable  que  nous  ne  le  ferons 
jamais,  fi  nous  n'afpirons  à  une  autre  béatitude 
qu'à  celle  dont  on  peut  jouir  en  cette  vie. 

ij.  Notre  imagination  nous  groflît  fi  fort  le 
tems  préfent  à  force  d'y  faire  des  réflexions  con- 
tinuelles ,  fit  amoindrit  tellement  l'éternité,  man- 
que d'y  faire  réflexion,  que  nous  faifons  de  l'éter- 
nité un  néant ,  fit  du  néant  une  éternité  $  fit 
tout  cela  a  fes  racines  fi  vives  en  nous,  que 
toute  notre  raifon  ne  nous  en  peut  défendre. 

14.  Cromwel  alloit  ravager  toute  la  chrétienté: 
la  famille  royale  étoit  perdue,  6c  la  fienne  $ 
jamais  puiflante,  fans  un  petit  grain  de  fable  qui 
fe  mit  dans  fon  urètre.  Rome  même  alloit  trembler 
fous  lui  ;  mais  ce  petit  gravier,  qui  n'étoit  rien 
ailleurs  ,  mis  en  cet  endroit ,  le  voilà  mort ,  fa 
famille  abatffée,  8t  le  roi  rétabli. 

Foibltjfe  de  thommi. 

1.  Ce  qui  m'étonne  le  plus  eft  de  voîroue  tout 
le  monde  n'eft  pas  étonné  de  fa  foibleffe.  On  agit 
férieufement ,  &  chacun  fuit  fa  condition ,  non 
pas  parce  qu'il  eft  bon  en  effet  de  la  fuivre*  puis- 
que la  mode  en  eft  >  mais  comme  fi  chacun  favoit 
certainement  où  eft  la  raifon  8t  la  juftice.  On  fe 
trouve  déçu  à  toute  heure  j  fit  par  une  plaifaute 
humilité  on  croit  que  c'eft  fa  faute ,  8t  non  pas 
celle  de  l'art  qu'on  fe  flatte  toujours  d'avoir.  Il 
eft  bon  qu'il  y  ait  beaucoup  de  ces  gens  là  au 
,  monde  ;   afin  de  montrer  que  l'homme  cil  bic» 
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capable  des  plus  extravagantes  opinions  ,  puis- 
qu'il eft  capable  de  croire  qu'il  n'eft  pas  dans 
cette  foibleffe  naturelle  &  inévitable ,  &  qu'il  eft 
au  contraire  dans  la  fagefle  naturelle. 

2.  La  foiblefle  de  la  taifon  de  Ykomme  paroît 
bien  davantage  en  ceux  qui  ne  la  connoiflent  pas, 
qu'en  ceux  qui  la  connoiflent. 

$.  Si  on  eft  trop  jeune,  on  rie  juge  pas  bien. 
Si  on  eft  trop  vieux  ,  de  même.  Si  on  n'y  foiîge 

Fas'aflez,    fi  on  y  fongetrop,  on  s'entête,  & 
on  ne  peut  trouver  la  ve'rité. 

Si  Ton  confidère  fon  ouvrage  incontinent  après 
l'avoir  fait ,  on  en  eft  encore  tout  prévenu.  Si 
trop  long-tems  après ,  on  n'y  entre  plus. 

Il  n*y  a  qu'un  point  indivifible  oui  foit  le 
véritable  lieu  de  voir  les  tableaux.  Les  autres 
font  trop  près  ,  trop  loin  , 'trop  haut,  trop  bas. 
La  perfpe&ive  l'afligne  dans  l'art  de  la  peinture. 
Mais  dans  la  vérité  &  dans  la  morale,  qui 
l'affignera  ? 

4.  Cette  maîtrefle  d'erreur ,  que  l'on  appelle 
fantaifie  &  opinion,  éft  d'autant  plus  fourbe 
qu'elle  ne  l'eft  pas  toujours  j  car  elle  feroit  règle 
infaillible  de  vérité ,  fi  elle  l'étoit  infaillible  du 
menfonge.  Mais  étant  le  plus  fouvent  fauffe, 
elle  ne  donne  aucune  marque  de  fa  qualité  , 
marquant  de  même  caractère  le  vrai  Se  le  faux. 

Cette  fuperbe  puiflance ,  ennemie  de  Ja  raifon  , 
qui  fe  plaît  à  la  contrôler  &  à  Ta  dominer  ,  pour 
montrer  combien  elle  peut  en  toutes  chofes ,  a 
établi  dans  Yhomme  une  féconde  nature.  Elle  a 
fes  heureux  &  fes  malheureux  ;  fes  fains ,  fes 
malades;  fes  riches,  Ces  pauvres  j  ks  foux  & 
fes  fages  :  &  rien  ne  nous  dépite  davantage ,  que 
de  voir  qu'elle  remplit  fes  hôtes  d'une  fatisfac- 
tion  beaucoup  plus  pleine  &  entière  que  la  rai- 
fon :  les  habiles  par  imagination  fe  plaifant  tout 
autrement  en  eux-mêmes  ,  que  les  prudens  ne  fe 
peuvent  raisonnablement  plaire.  Ils  regardent  les 
gens  avec  empire  j  ils  difputent  avec  hardiefle 
&  confiance  *  les  autres  avec  crainte  &  défiance  : 
&  cette  gaieté  de  vifage  leur  donne  foùvent 
l'avantage  dans  l'opinion  des  courtifans  5  tant  les 
fages  imaginaires  ont  de  faveur  auprès  de  leurs 

I'uges  de  même  nature.  Elle  ne  peut  rendre  fages 
es  fous  ;  mais  elle  les  rend  contens ,  à  l'envi 
de  la  raifon,  qui  ne  peut  rendre  fes  amis  que 
miférables.  L'une  les  comble  de  gloire ,  l'autre 
les  couvre  de  honte. 

Qui  difpenfe  la  réputation  ?  Qui  donne  le 
rcfpeû  &  la  vénération  aux  perfonnes,  aux 
ouvrages,  aux  grands,  fi-non  l'opinion  ?  Combien 


h  o  M 

toutes  les  richeiTes  de  la  terre  font-elles  infufi- 
fantes  fans  fon  confentement  ? 

L'opinion  difpofe  de  tout.  Elle  fait  la  beauté, 
ta  juftice  &  le  bonheur  »  qui  eft  le  tout  du 
monde.  Je  voudrois  de  bon  cœur  voir  le  livre 
italien ,  dont  je  ne  connois  que  le  titre  »  qui 
vaut  lui  feul  bien  dc&  livres,  dtlla  opinione 
regini  del  mundo.  J'y  fouferis  fans  le  connoître , 
fauf  le  mal  s'il  y  en  a. 

ç.  On  ne  voit  prefque  rien  de  jufte  oud'in- 
jufte  ,  qui  ne  change  de  qualité  en  changeant 
de  climat.  Trois  degrés  d'élévation  du  Pôle  ren- 
verfent  toute  la  Jurifprudence.  Un  méridien  décide 
de  la  vérité  ,  ou  peu  d'années  de  pofleflion.  La 
loix  fondamentales  changent.  Le  droit  a  les  épo- 
ques. Plaifante  juliice  qu'une  rivière  ou  une 
montagne  borne  l  Vérité  au  deçà  des  Pyrénées, 
erreur  au-delà. 

6.  L'art  de  bouleverfer  les  états  eft  d  ébranler 
les  coutumes  établies,  en  fondant  jofques  dans 
leur  fource  ,  pour  y  faire  remarquer  le  défaut 
d'autorité  &  de  juftice.  Il  faut,  dit-on,  recourir 
aux  loix  fondamentales  &  primitives  de  l'état , 
qu'une  coutume  injufte  a  abolies.  C'eft  un  jeu 
sûr  pour  tout  perdre.  Rien  ne  fera  jufte  à  cette 
balance.  Cependant  le  peuple  prête  l'oreille  a  ces 
difeours  ;  il  fecoue  le  joug  dès  qu'il  le  reconnoît, 
&  les  grands  en  profitent  à  fa  ruine  *  &  à  cc"c 
de  ces  curieux  examinateurs  des  coutumes  reçues- 
Mais  par  un  défaut  contraire,  les  hommes  croient 
pouvoir  faire  avec  juftice  tout  ce  qui  n'eft  pas 
fans  exemple. 

7.  Le  plus  grand  philofophe  du  monde  ,  fur 
une  planche  plus  large  qu'il  ne  faut  pour  mar- 
cher à  fon  ordinaire ,  s'il  y  a  au  deflbus  un  préti- 

Î)ice,  quoique  fa  raifon  le  convainque  de  fa  sûreté  , 
on  imagination  prévaudra.  Plufieurs  n'en  fauroient 
foutenir  la  penfée  fans  pâlir  &  fuer.  Je  ne  veux 
pas  en  rapporter  tous  les  effets.  Qui  ne  fait  qu'il 
y  en  a  à  qui  la  vue  des  chats,  des  ra^ts,  l'écra- 
fement  d'un  charbon,  emportent  la  raifon  hors 
des  gonds  ? 

8.  Ne  diriez-vous  pas  que  ce  magiftrat  .dont 
la  vieillefle  vénérable  impofe  le  refpeû  à  tout  ici 
peuple,  fe  gouverne  par  une  raifon  pure  Se 
fublime  ,  &  qu'il  juge  des  chofes  par  leur  nature , 
fans  s'arrêter  aux  vaines  circonftances  qui  ne 
Méfient  que  l'imagination  des  foibles  ?  Voyex-k 
entrer  dans  la  place  où  il  doit  rendre  la  juftice. 
Le  voilà  prêt  à  écouter  avec  une  gravité  exem- 
plaire. Si  l'avocat  vient  i  paroître ,  &  que  l* 
nature  lui  ait  donné  une  voix  enrouée  ,  &  /?* 
tour  de  vifage  bizare ,  que  fon  barbier  1'*** 
mal  rafé ,  &  fi  le  hazard  Ta  encore  barbouilla  » 
je  parie  la  perte  de  la  gravité  du  magiftrat. 
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9.  L'eforit  du  plus  grand  homme  du  monde  f  ou  de  ûiivre  les  ftufles  impreflîons  de  leur  en 


n'eft  pas  fi  indépendant  »  qu'il  ne  foie  fujet  à  être 
troublé  par  le  moindre  tintamarre  qui  fe  fait  autour 
de  lui.  Il  ne  faut  pas  le  bruit  d'un  canon  pour 
empêcher  fes  penfées;  il  ne  faut  que  le  bruit 
d'une  girouette ,  ou  d'une  poulie.  Ne  vous  éton- 
nez pas  s'il  ne  raifonne  pas  bien  à  préfent  ;  une 
mouche  bourdonne  à  fes  oreilles  :  c'en  cft  affez 
pour  le  rendre  incapable  de  bon  confeil.  Si 
vous  voulez  qu'il  puifle  trouver  la  vérité  ,  chaf- 
fex  cet  animal  qui  tient  fa  raifon  en  échec,  & 
trouble  cette  puiflante  intelligence  qui  gouverne 
les  villes  &  les  royaumes. 

10.  La  volonté  eft  un  des  principaux  organes 
de  la  créance  :  non  Qu'elle  forme  la  créance  : 
mais  parce  que  les  enofes  paroiflent  vraies  ou 
fanffes ,  félon  la  face  par  où  on  les  regarde.  La 
volonté ,  <jui  fe  plait  à  l'un  plus  qu'à  l'autre , 
détourne  I  efprit  de  confidérer  les  qualités  de 
celle  qu'elle  n'aime  pas  :  &  ainfi  l'efprit ,  mar- 
chant d'une  pièce  avec  la  volonté,  s'arrête  à 
regarder  la  face  qu'elle  aime  ;  &  en  jugeant 
par  ce  qu'il  y  voit,  il  règle  infenfiblement  fa 
créance  fuivant  l'inclination  de  la  volonté. 

1 1 .  Nous  avons  un  autre  principe  d'erreur , 
(avoir  les  maladies.  Elles  nous  gâtent  le  juge- 
ment &  le  (eus.  Et  fi  les  grandes  l'altèrent 
fenfiblement ,  je  ne  doute  point  que  les  petites 
n'y  faflent  impreflion  à  proportion. 

Notre  propre  intérêt  eft  encore  un  merveil- 
leux infiniment  pour  nous  crever  agréablement 
les  jeux.  L'affection  ou  la  haine  changent  la 
juftice.  En  effet,  combien  un  avocat  bien  payé 
par  avance,  trouve-til  plus  jufte  la  caufe  qu'il 

E laide  ?  Mais  par  une  autre  bizarrerie  de  l'efprit 
omain  ,  j'en  fais ,  qui ,  pour  ne  pas  tomber  clans 
cet  amour-propre ,  ont  été  les  plus  injuftes  du 
monde  à  contre-biais.  Le  moyen  sûr  de  perdre 
une  affaire  tout*,  jufte  étoit  de  la  leur  faire 
recommander  par  leurs  proches  parens. 

11.  L'imagination  groffit  fouvent  les  plus  petits 
objets  par  une  eftimation  fantaftique»  jufqu'à 
en  remplir  notre  ame  $  &  par  une  infolence 
téméraire  elle  amoindrit  les  plus  grands  jufqu'à 
notre  mefure. 

ij.  La  juftice  fc  la  vérité  font  deux  pointes 
i  fobtiles ,  que  nos  inftrumens  font  trop  émouf- 
fé$  pour  y  toucher  exaûement.  S'ils  y  arrivent , 
ils  en  écachent  la  pointe ,  &  appuient  tout  au- 
tour ,  plus  fur  le  taux  que  fur  le  vrai. 

14.  Lesimpreflions  anciennes* ne  font  pas  feules 
capables  de  nous  amufer.  Les  charmes  de  la 
nqpveauté  ont  le  même  pouvoir.  De  là  viennent 
toutes  les  difputesdes  hommes ,  qui  fe  reprochent, 


fance,  ou   de  courir  témérairemenr  après  les 
nouvelles. 

Qui  tient  le  jufte  milieu  ?  Qu'il  paroûTe  ,  & 
qu'il  le  prouve.  Il  n'y  a  principe ,  quelque  naturel 
qu'il  puifle  être,  même  depuis  l'enfance»  qu'on 
ne  fafle  pafler  pour  une  faufle  impreflion,  foit 
de  l'inftruâion ,  foit  de  fens.  Parce  que ,  dit-on , 
vous  avez  cru  dès  l'enfance  qu'un  coffre  étoit 
vuide  lorfaue  vous  n'y  voyiez  rien ,  vous  avez 
cru  le  vuide  poflible  :  c'eit  une  illulîon  forte  de 
vos  fens ,  fortifiée  par  la  coutume ,  qu'il  faut 
que  la  feience  corrige.  Et  les  autres  difent  au  con- 
traire :  parce  qu'on  vous  a  dit  dans  l'école ,  qu'il 
n'y  a  point  de  vuide ,  on  a  corrompu  votre  fens 
commun,  qui  le  comprenoit  fi  nettement  avant 
cette  mauvaife  impreflion  ,  qu'il  faut  corriger  en 
recourant  à  votre  première  nature.  Qui  a  donc 
trompé ,  les  fens ,  ou  l'inftrnÔion  ? 

if.  Toutes  les  occupations  des  hommes  font 
à  avoir  du  bien  $  &  le  titre  par  lequel  ils  le 
poffèdenc ,  n'eft  dans  fon  origine  que  la  fantaifie 
de  ceux  qui  ont  fait  les  loix.  Ils  n'ont  auflî 
aucune  force  pour  le  pofféder  sûrement  :  mille 
accidens  le  leur  raviffent.  Il  en  eft  de  même  de 
la  feience  :  la  maladie  nous  l'ôte. 
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16*.  Vhomme  n'eft  donc  qu'un  fujet  plein  d'er- 
reurs, ineffaçables  fans  la  grâce.  Rien  ne  lui 
montre  la  vérité  :  tout  l'abufe.  Les  deux  princi- 
pes de  vérité,  la  raifon  &  les  fens,  outre  qu'ils 
manquent  (ouvent  de  fincérité ,  s'abufent  réci- 
proquement l'un  l'autre.  Les  fens  abufent  la  rai- 
fon par  de  faufles  apparences  $  &  cette  même 
illufion  qu'ils  lui  font ,  ils  la  reçoivent  d'elle  à 
leur  tour:  eHe  s'en  revanche.  Les  paflîons  ds 
l'ame  troublent  les  fens ,  &  leur  font  des  impref- 
fions  fâcheufes.  Us  mentent ,  &  fe  trompent  à 
l'envi. 

17.  Qu'eft-ce  que  nos  principes  naturels,  fînon 
nos  principes  accoutumés  ?  Dans  les  enfans ,  ceux 
qu'ils  ont  reçus  de  la  coutume  de  leurs  pères  , 
comme  la  chafle  dans  les  animaux. 

Une  différente  coutume  donnera  d'autres  prin- 
cipes naturels.  Cela  fe  voit  par  expérience.  Et 
s'il  y  en  a  d'ineffaçables  à  la  coutume,  il  y  en  a 
auflî  de  la  coutume  ineffaçables  à  la  nature.  Cela 
dépend  de  la  difpofition. 

Les  pères  craignent  que  l'amour  naturel  des 
enfans  ne  s'efface.  Quelle  eft  donc  cette  nature 
fujette  à  être  effacée  ?  La  coutume  eft  une  féconde 
nature  ,  qui  détruit  la  première.  Pourquoi  la  cou- 
tume n'eft-elle  pas  naturelle  ?  J'ai  bien  peur  que 
cette  nature  ne  foit  elle-même  qu'une  première 
coutume,  comme  la  coutume  eft  une  fe#pndfc 
nature. 
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Misère  de  t homme. 

x.  Rien  n*eft  plus  capable  de  nous  faire  entrer 
dans  la  connoiffance  de  la  misère  des  hommes, 
que  de  confidérer  la  caufe  véritable  de  l'agita- 
tion perpétuelle  dans  laquelle  ils  pafient  toute 
leur  vie. 

L'ame  eft  jettée  dans  le  corps  pour  y  faire 
un  féjour  de  peu  de  durée.  Elie  fait  que  ce  n'eft 
qu'un  paflage  à  un  voyage  éternel,  &  qu'elle 
n'a  que  le  peu  de  tems  oue  dure  la  vie  poux 
s'y  préparer.  Les  néceffités  de  la  nature  lui  en 
nviffent  une  très-grande  partie.  Il  ne  lui  en  refte 
que  très- peu ,  dont  elle  puiffe  difpofer.  Mais  ce 
peu  qui  lui  rofte  l'incommode  fi  fort,  &  l'em- 
barraffe  fi  étrangement,  qu'elle  nefonge  qu'aie 
perdre.  Ce  lui  eli  une  peine  infupportable  d'être 
obligée  de  vivre  avec  foi,  &  de  pjenfer  à  foi. 
Ainfi  tout  fon  foin  eft  de  s'oublier  foi-même ,  & 
de  biffer  couler  ce  tems  fi  cher  &  fi  précieux 
fans  réflexion ,  en  s'occupant  des  chofes  qui  l'em- 
pêchent d'ypenfer. 

C'eft  l'origine  de  toutes  les  occupations  tumul- 
tuaires  des  hommes,  &  de  tout  ce  qu'on  appelle 
divertijftmeut  9  ou  pajfc-tems ,  dans  le  (quels  on  n'a 
en  effet  pour  but  que  d'y  laifler  paffer  le  tems  , 
fans  le  fentir ,  ou  plutôt  fans  fe  fentir  foi-même, 
ïc  d'éviter,  en  perdant  cette  partie  de  la  vie,  l'a- 
mertume &  le  dégoût  intérieur  qui  accompagne- 
ront néceflairement  l'attention  oue  l'on  feroit  fur 
foi  même  durant  ce  tems-13.  L'ame  ne  trouve 
lien  en  elle  qui  la  contente  s  elle  n'y  voit  rien 
qui  ne  l'afflige ,  quand  elle  y  penfe.  C'eft  ce  qui 
la  contraint  de  fe  répandre  au  dehors ,  &  de  cher- 
cher, dans  l'application  des  chofes  extérieures, 
à  perdre  le  fou  venir  de  fon  état  véritable»  Sa 
joie  confifte  dans  cet  oubli  ;  &  il  fuffit  pour  la 
rendre  miférable  ,  de  l'obliger  de  fe  voir  ,  & 
d'être  avec  foi. 

On  charge  les  hommes ,  dès  l'enfance ,  du  foin 
de  leur  honneur  ,  de  leurs  biens ,  &  même  du 
bien  &  de  l'honneur  de  leurs  païens  &  de  leurs 
amis.  On  les  accable  de  l'étude  des  langues ,  des 
feiences  >  des  exercices  &  des  arts.  On  les  charge 
d'affaires  :  on  leur  fait  entendre  qu'ils  ne  fauroient 
être  heureux  ,  s'ils  ne  font  en  forte ,  par  leur  in- 
duftrie  &  par  leur  foin  ,  que  leur  fortune  &  leur 
honneur  ,  &  même  la  fortune  &  l'honneur  de 
leurs  amis  foient  en  bon  état ,  &  qu'une  feule 
de  ces  chofes  qui  manque  les  rend  malheureux. 
Ainfi  on  leur  donne  des  charges  &  des  affaires 

3ui  les  font  tracaiTer  dès  la  pointe  du  jour.  Voilà, 
irex  -  vous ,  une  étrange  manière  de  les  rendre 
heureux.  Que  pourroit  -  on  faire  de  mieux  pour 
les  rendre  malheureux  ?  Demandez-vous  ce  qu'on 
pourroit  faire  ?  Il  ne  faudrott  que  leur  ôter  tous 
ces  foins  :  far  alors  ils  le  verroient  «  &  ils  pen- 
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feroient  à  eux  -  mêmes  ;  &  c'eft  ce  qui  leur  eft 
infupportable.  Auffi ,  après  s'être  chargés  de  tant 
d'affaires  ,  s'ils  ont  quelque  tems  de  relâche ,  ik 
tachent  encore  de  le  perdre  à  quelque  divertiffe- 
ment  qui  les  otcupe  tout  entiers  &  les  dérobe  à 
eux-mêmes. 

C'eft  pourquoi ,  quand  je  me  fuis  mis  à  con- 
fidérer les  diverfes  agitations  des  hommes  ,  les  pé- 
rils &  les  peines  où  ils  s'expofent ,  à  la  cour ,  i 
la  guerre ,  dans  la  pourfuite  de  leurs  prétentions 
ambitieufes  $  d'où  naiflent  tant  de  querelles,  de 
paffions  &  d'entreprifes  périlleufes  »&  funeftes  5 
j'ai  fouvent  dit  que  tout  le  malheur  des  hommes 
vient  de  ne  favoir  pas  fe  tenir  en  repos  dans  une 
chambre.  Un  homme  qui  a  affex  de  bien  pour 
vivre ,  s'il  favoit  demeurer  cher  foi  ,  n'en  forti- 
roit  pas  pour  aller  fur  la  mer  ,  ou  au  fiège  d'une 
place  i  &  fi  on  ne  cherchoit  Amplement  qu'à 
vivre ,  on  auroit  peu  de  befoin  de  ces  occupa- 
tions fi  dangereufes. 

Mais  quand  j'y  ai  regardé  de  plus  près,  j'ai 
trouvé  que  cet  éloignement  que  les  hommes  ont 
du  repos ,  &  de  demeurer  avec  eux-mêmes,  vient 
d'une  caufe  bien  effective  $  c'eft  -  à  -  dire  ,  du 
malheur  naturel  de  notre  condition  foible  &  mor- 
telle ,  &  fi  miférable ,  que  rien  ne  nous  peut  con- 
foler  lorfque  rien  ne  nous  empêche  d'y  penfer, 
&  que  nous  ne  voyons  que  nous. 

Je  ne  parle  que  de  ceux  qui  fe  regardent  fans 
aucune  vue  de  religion.  Car  il  eft  vrai  que  c'eft 
une  des  merveilles  de  la  religion  chrétienne,  de 
réconcilier  Vhomme  avec  foi-même ,  en  le  ré* 
conciliant  avec  Dieu  ;  de  lui  rendre  la  vue  de 
foi- même  fupportable  ,  &de  faire  que  la  folitode 
&  le  repos  foient  plus  agréables  àplufieurs,  que 
l'agitation  &  le  commerce  des  hommes.  Auffi 
n'eft- ce  pas  en  arrêtant  Vhomme  dans  lui-même 
qu'elle  produit  tous  ces  effets  merveilleux.  Ce 
n'eft  qu'en  le  portanj  jufqu'à  Dieu ,  &  en  le 
foutenant  dans  le  fentiment  de  fes  misères,  par 
l'efpérance  d'une  autre  vie ,  qui  l'en  doit  entiche- 
ment délivrer. 

Mais  pour  ceux  qui  n'agiflent  que  parles  mou* 
vemens  qu'ils  trouvent  en  eux  &  dans  leur  na- 
ture, il  eft  impoflible  qu'ils  fubfiftent  dans  ce 
repos  qui  leur  donne  lieu  de  fe  confidérer  &  de 
voir ,  fans  être  incontinent  attaqués  de  ebagrm 
&  de  triftefie.  Vhomme  qui  n'aime  <jue  foi  ne 
hait  rien  tant  que  d'être  feul  avec  foi.  H  ne  re- 
cherche rien  que  pour  foi ,  &  ne  fuit  rien  tant 
que  foi ,  parce  que  quand  il  fe  voit,  il  ne  fevmt 
pas  tel  qu'il  fe  defire  ,  &  qu'il  trouve  en  foi- 
même  un  amas  de  misères  inévitables,  &  00 
vuide  de  biens  réels  &  folides  qu'il  eft  incapable 
de  remplir.  % 
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Qu'on  choififfe  telle  condition  qu'on  voudra , 
te  qu'on  y  affcmble  tous  les  biens  &  toutes  les 
(âtisfadlions  qui  femblent  pouvoir  contenter  un 
kommu»  Sx  cciui  qu'on  aura  mis  en  cet  état  cil 
fans  occupation  &  fans  divertiffement ,  &  qu'on 
k  laiffe  faire  réflexion  fur  ce  qu'il  eft ,  cette  fé- 
licité languiffante  ne  le  foutienfdra  pas.  Il  tombera 
par  néceûité  dans  les  vues  affligeantes  de  l'avenir  : 
&  fi  on  ne  l'occupe  hors  de  lui ,  le  voilà  néceffaire- 
ment  malheureux. 

La  dignité  royale  n'eft-elle  pas  affez  grande 
d'elle-même  pour  rendre  celui  qui  la  poffède 
heureux  par  la  feule  vue  de  ce  qu'il  cft  ?  Fau- 
dra t- il  encore  îe  divertir  de  cette  penfée  ,  comme 
les  gens  du  commun  ?  Je  vois  bien  mie  c'eft 
rendre  un  homme  heureux  que  de  le  détourner 
de  la  vue  de  fes  misères  pour  remplir  toute  fa 
penfée  du  foin  de  bien  danfer.  Mais  en  fera-t-il 
de  même  d'un  roi  ?  8e  fera-t-il  plus  heureux  en 
s'attachant  à  fes  vains  amufemens  qu'à  la  vue  de 
Ci  grandeur  *  Quel  objet  plus  farisfaifant  pourrait- 
on  donner  à  fon  efprit  ?  Ne  feroit-ce  pas  faire 
ton  i  fa  joie  ,  d'occuper  fon  ame  à  penfer  à 
ajufter  fes  pas  à  la  cadence  d'un  air  ,  ou  à  placer 
adroitement  une  balle,  au  lieu  de  le  laiffer  jouir 
en  repos  de  la  contemplation  de  la  gloire  ma- 
jeftueufe  qui  l'environne  ?  Qu'on  en  faffe  l'é- 
preuve; qu'on  biffe  un  roi  tout  feul  fans  aucune 
fiwfàâion  des  fens  ,  fans  aucun  foin  dans 
Tefprit  ,  fans  compagnie  ,  penfer  à  foi  tout 
i  lotfir ,  fie  l'on  verra  qu'un  roi  quî  fe  voit  cft 
m  homme  plein  de  misères  ,  &  qui  les  reffent 
comme  un  autre-  Auffi  on  évite  cela  foigneufe- 
ment ,  &  il  ne  manque  jamais  d'y  avoir  auprès 
des  perfonnes  des  rois  un  grand  nombre  de  gens 
qui  veillent  à  faire  fuccéder  le  divertiffement  aux 
affaires,  &  qui  obfervent  tout  le  tems  de  leur 
loifir,  pour  leur  fournir  des  plaifirs  &  des  jeux  , 
en  forte  qu'il  n'y  ait  point  de  vuide  s  c'eft-à-dire , 
qu'ils  font  environnés  de  perfonnes  qui  ont  un  foin 
merveilleux  de  prendre  garde  que  le  roi  ne  foit 
fitul  fie  en  état  de  penfer  à  foi ,  fâchant  qu'il  fera 
malheureux  ,  tout  roi  qu'il ,  eit ,  s'il  y  penfe. 

Àuffila  principale  cr»ofe  qui  foutient  les  hommes 
dans  les  grandes  charges ,  d'ailleurs  fi  pénibles  , 
c'eft  qu'ifs  font  fans  ceffe  détournés  de  penfer  à 
eux. 

Prenez-y  garde.  Qu'eft-ce  autre  chofe  d'être 
fnrintendant ,  chancelier  ,  premier  préfident,  que 
d'avoir  un  grand  nombre  de  pens  qui  viennent 
de  tous  côtes  pour  ne  leur  biffer  pas  une  heure 
en  la  journée  où  ils  puiffent  penfer  a  eux  mêmes  ? 
te  quand  ils  font  dans  la  difgrace  ,  &  qu'on  les 
envoie  à  leurs  m  ai  fon  s  de  campagne ,  où  ils  ne 
manquent  ni  de  biens  ,  ni  de  domeftiques  pour 
les  affilier  en  leurs  befoins,  ils  ne  laiffernt  pas 
d'être  miférables ,  parce  que  perfonne  ne  les  em- 
pêche plus  de  fonger  à  eux. 
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De  là  vient  que  tant  de  perfonnes  fc  plaifent  au 
jeu ,  à  la  chaffe  •  &  aux  autres  divertiûemensqui 
occupent  teute  leur  ame.  Ce  n'elt  pas  qu'il  y  ait 
en  effet  du  bonheur  dans  ce  que  l'on  peut  ac- 
quérir par  le  moyen  de  ces  jeux,  ni  qu'on  s'i- 
magine que  la  vraie  béatitude  foit  dans  l'argent 
qu'on  peut  gagner  au  jeu,  ou  dans  le  lièvre  que 
1  on  court.  On  n'en  voudrait  pas  s'il  étoit  offert. 
Ce  n'elt  pas  cet  ufage  mou  &  paifible  ,  &  qui  nous 
laiffe  penfer  à  notre  malheureufe  condition ,  qu'on 
recherche,  mais  le  tracas  qui  nous  détourne  d'y 
penfer. 

De  là  vient  que  les  hommes  aiment  tant  le 
bruit  &  le  tumulte  du  monde ,  que  la  prifon  eft 
un  fupplice  fi  horrible ,  fie  qu'il  y  a  fi  peu  de 
perfonnes  qui  foient  capables  de  fouffrir  la  fo* 
litude. 

Voilà  tout  ce  que  les  hommes  ont  pu  inventer 

Sour  fe  rendre  heureux.   Et  ceux  qui  s'amufent 
mplement  à  montrer  la  vanité  &  la  baffeffe  des 
divertiffemens  des   hommes,  connoiffent   bien  i 
la  vérité   une  partie  de  leurs  misères  >  car  c'en 
eft  une  bien  grande  que  de  pouvoir  prendre  plaifir 
à  des  chofes  fi  baffes  &  fi  méprifables  :  mais  ils 
n'en  connoiffent  pas  le  fond ,  qui  leur  reni-ees 
misères  mêmes  néceffaires ,  tant  qu'ils  ne  font 
pas  guéris  de  cette  misère  intérieure  &  naturelle  f 
qui  confifte  à  ne  pouvoir  fouffrir  la  vue  de  foi- 
même.  Ce  lièvre,  qu'ils  auraient  acheté ,  ne  les 
garantirait  pas  de  cette  vue  ,  mais  la  chaffe  les 
en  garantit.  Ainfi  ,  quand  on  leur  reproche  que 
ce  qu'ils  cherchent  avec  tant  d'ardeur  ne  fauroit 
les  fatisfaire  *  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  bas  &  de 
plus  vain  ,  s'ils  répondoient  comme  ils  devraient 
le  faire  ,  s'ils  y  penfoient  bien  ;  ils  en  demeu- 
reraient d'accord  ;  mais  ils  diraient  en  même  tems 
qu'its   ne  cherchent  en  cela  qu'une  occupation 
violente  &  impétueufe,  qui  les  détourne  de  la 
vue  d'eux-mêmes  ,  &  que  c'eft  pour  cela  qu'ils 
fe  propofent  un  objet  attirant  qui  les  charme  fie 
qui  les  occupe  tout  entiers.  Mais  ils  ne  répondent 
pas  cela ,  parce  qu'ils  ne  fe  connoiffent  pas  eux- 
mêmes.  Un  gentilhomme  croit  fincèrement  qu'il 
y  a  quelque  chofe  de  grand  fie  de  noble  à  la  chaffe  : 
il  dira,  que  c'eft  un  plaifir  royal.  Il  en  eft  de  même 
des  autres  chofes ,  dont  la  plupart  des  hommes 
s'occupent.  On  s'imagine  qu'il  y  a  quclaue  chofe 
de  réel  &  de  folide  dans  les  objets  même.   On 
fe  perfuade  que  fi  on  avoit  obtenu  cette  charge  , 
on  fe  rfepoferoit  enfuite  avec  plaifir ,  Se  Ton  ne 
fent  pas  la  nature  infatiable  de  fa  cupidité.  On 
croit  chercher  fincèrement  le  repos ,  8c  l'on  ne 
cherche  en  effet  que  l'agitation. 

Les  hommes  ont  un  inftinû  fecret  qui  les  porte  à 
chercher  le  divertiffement  8c  l'occupation  au- 
dehors  ,  qui  vient  du  reffentiment  de  leur  misère 
continuelle.  Et  ils  ont  un  autre  mftinû  fecret. 
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qui  relie  de  là  grandeur  de  leur  première  nature , 
qui  leur  fait  connoître  que  le  bonheur  n'eft  en 
effet  que  dans  le  repos*  Et  de  ces  deux  inftin&s 
contraires  ,  il  fe  forme  en  eux  un  projet  confus, 
qiji  fe  cache  à  leur  vue  dans  le  fond  de  leur  ame  , 
qui  les  porte  à  tendre  au  repos  par  l'agitation , 
&  à  Te  figurer  toujours  que  la  fatisfaâion  qu'ils 
n'ont  point;,  leur  arrivera,  fi,  en  furmontant  quel* 
ques  difficultés  qu'ils  envifagent,  ils  peuvent  s'ou- 
vrir par-là  la  porte  au  repos. 

Ainfi  s'écoule  toute  la  vie.  On  cherche  le  repos 
en  combattant  quelques  obltacles  5  &  fi  on  les  a 
furmontés ,  le  repos  devient  iufupportable  >  car, 
oiv  l'on  penfe  aux  misères  qu'on  a,  ou  à  celles 
dont  on  ell  menacé.  Et  quand  on  fe  verroit  même 
affez  à  l'abri  de  toutes  parts ,  l'ennui ,  de  fon  au- 
torité privée  ,  ne  laifferoit  pas  de  fortfr  du  fond 
du  cœur  ,  où  il  a  des  racines  ,  &  de  remplir  l'ef- 
prit  de  fon  venin. 

C'eft  pourquoi lorfque  Cinéasdifoità  Pyrrhus, 
qui  fe  propofoit  de  jouir  du  repos  avec  fes  amis  , 
après  avoir  conquis  une  grande  partie  du  monde  , 
qu'il  feroit  mieux  d'avancer  lui-même  fon  bonheur , 
en  jouiffiant  dès  lors  de  ce  repos ,  fans  l'aller 
chercher  par  tant  de  fatigues  5  il  lui  donnoit  un 
confeil ,  qui  recevoit  de  grandes  difficultés ,  & 
qui  n'étoit  guère  plus  raifonnable  que  le  deffein 
de  ce  jeune  ambitieux.  L'un  &  l'autre  fuppofoient 
que  V nomme  peut  fe  contenter  de  foi-meme  &  de 
fes  biens  préiens  ,  fans  remplir  le  vuide  de  fon 
cœur  d'efpérances  imaginaires  ,  ce  qui  eft  faux. 
Pyrrhus  ne  pouvoit  être  heureux ,  ni  avant ,  ni 
après  avoir  conquis  le  monde  ;  &  peut  être  que 
la  vie  molle ,  que  lui  confeilloit  fon  miniftre , 
étoit  encore  moins  capable  de  le  fatisfaire ,  que 
l'agitation  de  tant  de  guerres  &  de  tant  de  voyages 
qu  il  méditoir. 

On  doit  donc  reconnoître  que  V homme  eft  fi 
malheureux ,  qu'il  s'ennuieroit  même  fans  aucune 
caufe  d'ennui ,  par  le  propre  état  de  fa  condition 
naturelle  :  &  il  eft  avec  cela  fi  vain  &  fi  léger,  qu'é 
tant  plein  de  mille  caufes  effe miellés  d'ennui ,  la 
moindre  bagatelle  fuffit  pour  le  divertir.  De  forte 
qu'à  le  confidérer  férieulement ,  il  eft  encore  plus 
a  plaindre  de  ce  qu'il  peur  fe  divertir  à  des  chofes 
fi  frivoles  &  fi  baffes  ,  que  de  ce  qu'il  s'afflige 
dw*  fef  misères  effectives  ,  &  (es  divertiffemens 
font  infiniment  moins  raifonnables  que  fon  ennui. 

2.  D'où  vient  que  cet  homme  qui  a  perdu  de- 
puis peu  fon  fils  unique ,  &  qui  accablé  de  pro- 
cès S:  de  querelles  étoit  ce  matin  fi  troublé  ,  n'y 
penfe  plus  maintenant?  Ne  vous  en  étonnez  pas, 
il  eft  tout  occupé  à  voir  par  où  paffera  un  cerfque 
feschiens  pourfuiventavecardeur  depuis  fix  heures. 
Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  l'homme ,  quel- 
gué  plein  de  trifteffe  qu'il  foit.  Si  l'ou  peut  gagner 
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fur  lui  de  le  faire  entrer  en  quelque  divertiffement, 
le  voilà  heureux  pendant  ce  temps-là,  mais  d'un 
bonheur  faux  &  imaginaire  *  qui  ne  vient  pas  de 
la  poffeffion  de  quelque  bien  réel  &  folide,  mais 
d'une  légèreté  d'efprit  qui  lui  fait  perdre  le  fouve- 
nir  de  fes  véritables  misères ,  pour  s'attacher  à  des 
objets  bas  &  ridicules,  indignes  de  fon  application, 
&  encore  plus  de  fon  amour.  C'eft  une  joie  de 
malade  &  de  frénétique  ,  qui  ne  vient  pas  de  la 
fanté  de  fon  ame ,  mais  de  fon  dérèglement  ;  c'eft 
un  ris  de  folie  &  d'illufion.  Car  c'eft  une  chofe 
étrange  que  de  confidérer  ce  qui  plaît  aux  hommes 
dans  Us  jeux  &  les  divertiffemens.  11  eft  vrai  qu'oc- 
cupant l'efprit ,  ils  le  détournent  du  fentiment  de 
fes  maux  >  ce  qui  eft  réel.  Mais  ils  ne  l'occupent 
que  parce  que  l'efprit  s'y  forme  un  objet  imagi- 
naire de  paffion  auquel  il  s'attache* 

Quel  penfez- vous  que  foit  l'objet  de  ces  gens  qui 
jouent  à  la  paume  avec  tant  d'application  d'efprit 
&  d'agitation  du  corps  ?  Celui  de  fe  vanter  le 
lendemain  avec  leurs  amis  qu'ils  ont  mieux  joué 
qu'un  autre*  Voilà  la  fource  de  leur  attachement. 
Ainfi  ,  les  autres  fuent  dans  leurs  cabinets»  pour 
montrer  aux  favans  au'ils  ont  réfolu  une  aueltion 
d'algèbre  ,  qui  ne  l'avoit  pu  être  jufqu  ici.  Et 
tant  d'autres  s'expofent  aux  plus  grands  périls» 
pour  fe  vanter  enfuite  d'une  place  qu'ils  auroient 
prife  auffi  fottement  à  mon  gre.  Et  enfin  les  autres 
fe  tuent  pour  remarquer  toutes  ces  chofes ,  non 
pas  pour  en  devenir  plus  fages  ,  mais  feulement 
pour  montrer  qu'Us  en  connoiffent  la  vanité  :  fc 
ceux  là  font  les  plus  fots  de  la  bande  »  puifqu'Os 
le  font  avec  connoiffance ,  au-lieu  qu'on  peut  pen- 
fer  des  autres  qu'ils  ne  le  feraient  pas,  s'ils 
avoient  cette  connoiffance. 

3.  Tel  homme  paffe  fa  vie  fans  ennui  »  en  jouant 
tous  les  jours  peu  de  chofe ,  qu'on  rendroit  malheu- 
reux en  lui  donnant  tous  les  matins  l'argent  qu'il 
peut  gagner  chaque  jour ,  à  condition  de  ne  point 
jouer.  On  dira  peut-être  que  c'eft  l'amufement 
du  jeu  qu'il  cherche ,  &  non  pas  le  gain.  Mais 

?|u'on  le  faffe  jouer  pour  rien ,  il  ne  s'y  échauf- 
era  pas  ,  &  s'y  ennuiera.  Ce  n'eft  donc  pas  l'anur 
fement  feul  qu'il  cherche  :  un  amufement  lan- 
guiffant  &  fans  paffion  l'ennuira.  Il  faut  qu'il  s'y 
échauffe  a  &  qu'il  fe  pique  lui-même  en  s'imaginant 

au'il  feroit  heureux  de  gagner  ce  qu'il  ne  vou- 
roit  pas  qu'on  lui  donnât  à  condition  de  ne  point 
jouer  ,  &  qu'il  fe  forme  un  objet  de  paffion  qui 
excite  fon  defir  »  fa  colère  ,  fa  crainte  ,  fon  cf- 
pérance. 

Ainfi  les  divertiffemens  qui  font  le  bonhevr 
des  hommes  ,  ne  font  pas  feulement  bas  5  ils  font 
encore  faux  &  trompeurs  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  ont 
pour  objet  des  fantômes  &  des  illufions  ,  qui 
feroient  incapables  d'occuper  l'efprit  de  Yhommt  ^ 
s'il  n'avoit  perdu  le  fentiment  &  le  goût  du  vrai 
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bien  ,  &  s'il  n'étoit  rempli  de  baffeffe ,  de  vanité, 
de  légèreté  ,  d'orgueil  &  d'une  infinité  d'autres 
rfces  :  &  ils  ne  nous  foulagcnt  dans  nos  misères 
qu'en  nous  caufant  une  misère  plus  réelle  &  plus 
etfcôive.  Car  c'eft  ce  qui  nous  empêche  princi- 
palement de  fonger  à  nous,  &  qui  nous  fait 
perdre  înfenfiblement  le  tems.  Sans  cela  nous  fe- 
rions dans  l'ennui  ;  &  cet  ennui  nous  porteroit  à 
chercher  quelque  moyen  plus  folide  d'en  fortir. 
Mats  le  divertifferaent  nous  trompe ,  nous  amufe, 
8c  nous  fait  arriver  infcnfiblement  à  la  mort. 

4.  Les  hommes ,  n'ayant  pu  guérir  la  mort,  la 
misère ,  l'ignorance ,  fe  font  avifes ,  pour  fe  rendre 
heureur  »  de  n'y  point  penfer  :  c'eft  tout  ce  qu'ils 
ont  pu  inventer  pour  fe  confoler  de  tant  de  maux. 
Mais  c'eft  une  confolation  bien  miférable  ,  puif- 
qu  elle  va ,  non  pas  1  guérir  le  mal ,  mais  à^  le 
cacher  Amplement  pour  un  peu  de  tems,  Se  qu'en 
le  cachant »  elle  fait  qu'on  ne  penfe  pas  à  le  guérir 
véritablement.  Àinfi,  par  un  étrange  renverfement 
de  la  nature  de  Y  homme ,  il  fe  trouve  que  l'en- 
nui ,  qui  eft  fon  mal  le  plus  fenfible  >  eft  en 
quelque  forte  fon  plus  grand  bien  ,  parce  gu'il 
peut  contribuer  plus  que  toutes  chofes  à  lui  taire 
chercher  fa  véritable  guérifon  ;  &  que  le  diver- 
tiffement ,  qu'il  regarde  comme  fon  plus  grand 
bien  ,  eft  en  effet  fon  plus  grand  mal ,  parce  qu'il 
rejoigne  plus  que  toutes  chofes ,  de  chercher  le 
remède  i  (es  maux  5  &  l'un  &  l'autre  font  une 
preuve  admirable  de  la  misère  &  de  la  corruption 
de  ïkomme ,  &  en  même  tems  de  fa  grandeur  $ 
puifque  Yhomme  ne  s'ennuie  de  tout  ,  &  ne  cher 
che  cette  multitude  d'occupations  ,  que  parce 
qu'il  a  l'idée  du  bonheur  qu'il  a  perdu ,  lequel 
ne  trouvant  point  en  foi ,  il  le  cherche  inutile- 
ment dans  les  chofes  extérieures  ,  fans  pouvoir 
jamais  fe  contenter,  parce  qu'il  n'eft  ni  dans  nous, 
ni  dans  les  créatures ,  mais  en  Dieu  feul.  (  P"*- 
ftes  de  Pascal.  ) 

Le  mot  d'homme  n'a  de  lignification  précife , 

£ 'autant  qu'il  nous  rappelle  tout  ce  que  nous 
ornes;  mais  ce  que  nous  fommes  ne  peut 
pas  être  compris  dans  une  définition  :  pour  en 
montrer  feulement  une  partie,  il  faut  encore 
des  divifions  &  des  détails.  Nous  ne  parlerons 
point  ici  de  notre  forme  extérieure,  ni  de 
Porganifarion  qui  nous  range  dans  la  clafle 
des  animaux.  L'homme  que  nous  confidérons 
eft  cet  être  qui  penfe,  qui  veut  &  qui  agit. 
Nous  chercherons  donc  feulement  auels  font 
les  reflbrts  qui  le  font  mouvoir  &  les  motifs 
qui  Le  déterminent.  Ce  qui  peut  rendre  cet 
examen  épineux  ,  c'eft  qu'on  ne  voit  point 
dans    l'efpece    un    cara&ère    difttnâif  auquel 

00  puifle   reconnoître  tous  les  individus.    Il    y 

1  tant  de  différence  entre  leurs  aûions,  qu'on 
fêrott  tenté  d'en  fuppofer  dans  leurs  motifs. 
Depuis  l'efclave  qui  flatte  indignement  fon  maître, 
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jufqu'à  Thamas  qui  égorge  des  milliers  de  fes 
femblables ,  pour  ne  voir  perfonne  au-deflus  de 
lui,  on  voit  des  variétés  fans  nombre.  Nous 
croyons  appercevoir  dans  les  bétes  des  traits 
de  caraâère  plus  marqués.  Il  eft  vrai  que  nous 
ne  connoiflbns  que  les  apparences  grofiîères 
de  leur  inftinâ.  L'habitude  de  voir,  qui  feule 
apprend  à  diftinguer ,  nous  manque  par  rapport 
à  leurs  opérations.  En  obfervant  les  bêtes  de 
près ,  on  les  juge  plus  capables  de  progrès 
qu'on  ne  le  croit  ordinairement.  Mais  toutes 
leurs  aûions  raflemblées  laiflent  encore  en- 
tr'elles  &  Yhomme  une  diftance  infinie.  Que 
l'empire  qu'il  a  fur  elles  foit  ufurpé  fî  Ton 
veut,  il  n'en  eft  pas  moins  une  preuve 
de  la  fupériorité  de  fes  moyens,  &  par  confe- 

3uent  de  fa  nature.  On  ne  peut  qu'être  frappé 
e  cet  avantage  lorfqu'on  regarde  les  travaux 
immenfes  de  Yhomme ,  qu'on  examine  le  détail 
de  fes  arts  &  le  progrès  de  fes  feiences  5  qu'on 
le  voit  franchir  les  mers,  mefurer  les  cieux , 
&  difputer  au  tonnerre  fon  bruit  &  fes  effets. 
Mais  comment  ne  pas  frémir  de  la  baiTefTe  ou 
de  l'atrocité  des  aoions  par  lefquelles  s'avilit  fou* 
vent  ce  roi  de  la  nature?  Effrayés  de  ce  mélange 
monftrueux ,  quelques  moraliiles  ont  eu  recours 
pour  expliquer  Yhomme ,  à  un  mélange  de  bons  & 


..  w..%w  w..»  produit .._.  ....„...,», ,  «.  VIIfc  ^Ul- 
barraffé  la  connoiffance  de  Yhomme  de  mille  pré- 
jugés que  i'obfervationdoit  détruire.  La  religion 
eft  chargée  de  nous  conduire  dans  la  route  du 
bonheur  qu'elle  nous  prépare  au-delà  des  tems. 
La  Philofophie  doit  étudier  les  motifs  naturels 
des  a&ions  de  Yhomme  pour  trouver  des  moyens 
du  même  genre ,  de  le  rendre  meilleur  &  plus 
heureux  pendant  cette  vie  paffagère. 

Nous  ne  fommes  aflurés  de  notre  exiftence  que 
par  des  fenfations.  C'eft  la  faculté  de  fentir  qui 
nous  rend  préfens  à  nous  mêmes ,  &  qui  bientôt 
établit  des  rapports  entre  nous  &  les  objets  qui 
nous  font  extérieurs.  Mais  cette  faculté  a  deux  ef- 
fets qui  doivent  être  confidérés  féparément ,  quoi- 
que nous  les  éprouvions  toujours  enfemble.  Le 
premier  effet  eft  le  principe  de  nos  idées  &  de 
nos  connoiflanecs ,  le  fécond  eft  celui  de  nos 
mouvemens  &  de  nos  inclinations.  Les  philoso- 
phes qui  ont  examiné  l'entendement  humain, 
ont  marqué  l'ordre  dans  lequel  naiiïent  en  nous 
la  perception  ,  l'attention,  la  réminifeence ,  l'ima- 
gination ,  &  tous  c#s  produits  d'une  faculté  gé- 
nérale qui  forment  &  étendent  la  chaîne  de  nos 
idées. 

Notre  objet  doit  être  ici  de  reconnoître  les  prin- 
cipaux effets  du  defir.  C'eft  l'agent  impérieux 
qui  nous  remue  ,  &  le  créateur  de  toutes  nos  ac- 
tions. La  faculté  de  fentir  appartient  fans  doute 
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à  l'ame  ;  mais  elle  n'a  d'exercice  que  par  l'entre- 
raife  des  organes  matériels  dont  rarfemblage  forme 
notre  corps.  Delà  naît  une  différence  naturelle 
entre  les  hommes.  Le  tiflu  des  fibres  n'étant  pas 
le  même  dans  tous ,  quelques-uns  doivent  avoir 
certains  organes  plus  fenfibles ,  &  enconféquence 
recevoir  des  objets  qui  les  ébranlent ,  une  impref- 
fion  dont  la  force  eft  inconnue  à  d'autres.  Nos 
jugemens  &  nos  choix  ne  font  que  le  réfultat 
d'une  comparaifon  entre  les  différentes  impref- 
fions  que  nous  recevons.  Ils  font  donc  aufli  peu 
femblables  d'un  homme  à  un  autre  que  ces  im- 
preflîons  mêmes.  Ces  variétés  doivent  donner  à 
chaque  homme  une  forte  d'aptitude  particulière 
qui  le  diftingue  des  autres  par  les  inclinations , 
comme  il  l'*ft  à  l'extérieur  par  les  traits  de  fon 
vifage.  De  là  on  peut  conclure  que  le  jugement 
qu'on  porte  de  U  conduite  d'autrui  eft  fouvent 
injufte  ,  &  que  les  confeils  qu'on  lui  donne  font 
plus  fouvent  encore  inutiles.  Ma  raifon  eft  étran- 
gère à  celle  d'un  homme  qui  ne  fent  pas  comme 
moi»  &  fi  je  le  prends  pour  un  fou,  il  a  droit 
de  me  regarder  comme  un  imbécille.  Mais  tou- 
tes nos  fenfations  particulières  ,  tous  les  juge- 
mens qui  en  réfultent ,  aboutirent  à  une  difpo- 
fition  commune  à  tous  les  êtres  fenfibles  ,  le  de- 
fir du  bien-être.  Ce  defir  fans  cefle  agiflant ,  eft 
déterminé  par  nos  befoins  vers  certains  objets. 
S'il  rencontre  dts  obftacles,  il  devient  plus  ar- 
dent» il  s'irrite,  &  le  defir  irrité  eft  ce  qu'on 
appelle  pajjlon  $  c'eft- à-dire  un  état  de  fouffrance  , 
dans  lequel  l'ame  toute  entière  fe  porte  vers  un 
objet  comme  vers  le  point  de  fon  bonheur.  Pour 
connoitre  tout  ce  dont  Yhomme  eft  capable,  il 
faut  le  voir  lorfqu'il  eft  paffionné.  Si  vous  regar 
dez  un  loup  raffafié,  vous  ne  foupçonnerez  pas 
fa  voracité.  Les  mouvemens  de  la  paflion  font 
toujours  vrais ,  &  trop  marqués  pour  qu'on  puiffe 
s'y  méprendre.  Or  en  fuivant  un  homme  agité 
par  quelque  paflion,  je  ie  vois  fixé  fur  un  ob- 
jet dont  il  pourfuit  la  jouifiance  ?  il  écarte  avec 
fureur  tout  ce  qui  l'en  fépare.  Le  péril  difparoit 
i  fes  yeux  »  &  il  femble  s'oublier  foi-même.  Le 
befoin  qui  le  tourmente  ne  lut  laifle  voir  que  ce 
qui  peut  te  foulager.  Cette  difpofîrion  frappante 
dans  un  état  extrême,  agit  conftamment ,  quoi- 
que d'une  manière  moins  fenfible  dans  tout  autre 
état.  Uhomme  p  fans  avoir  un  caraftère  particulier 
qui  le  diftingue  >  eft  donc  toujours  ce  que  fes  be- 
foins le  font  être.  S'il  n  eft  pas  naturellement 
cruel ,  il  ne  lui  faut  qu'une  paflion  &  des  obs- 
tacles pour  l'exciter  à  faire  couler  le  fang.  Le 
méchant,  dit Hobbes , n'eft  qu'un  enfant  robufte. 
En  effet ,  fuppofezl'fomtfir  fans  expérience  comme 
eft  un  enfant,  quel  motif  pourroit  l'arrêter  dans 
Ja  pourfuite  de  ce  qu'il  defire  *  c'eft  l'expérience 
qqi  nous  fait  trouver  dans  notre  union  avec  les 
autres  »  des  facilités  pour  la  fatisfattion  de  nos 
befoins.  Alors  l'intérêt  de  chacun  établit  dans 
fon  efprit  une  idée  de  proportion  entre  le  plaifir 
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qu'il  cherche  ,  &  le  dommage  qu'il  fouffriroîf  s'il 
aliénoit  les  autres.  De  là  naiflent  les  égards,  oui 
ne  peuvent  avoir  lieu ,  qu'autant  que  les  intérêts 
font  fuperficiels.  Les  pallions  nous  ramènent  à 
l'enfance  ,  en  nous  préfentant  vivement  un  objet 
unique,  avec  ce  degré  d'intérêt  qui éclipfe  tour. 
Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'examiner  quels  peuvent 
être  l'origine  &  les  fQndemens  de  la  focicté. 

Quels  que  puiffent  être  les  motifs  qui  forment 
&  refferrent  nos  liens  réciproques,  il  eft  certain 
que  le  feul  reflbrt  qui  puiffe   nous   mettre  ea 
mouvement ,  le  defir  du  bien-être ,  tend  fans 
cefle  à  nous  ifoler.  Vous  retrouverez  par-tout  les 
effets  de  ce  principe  dominant.  Jettez  un  coup 
d'œîl  fur  l'univers  ,  vous  verrez  les  nations  f£ 
parées  entr'elles  ,  les  fociétés  particulières  former 
des  cercles  plus  étroits,  les  familles  encore  plus 
reflerrées,  &  nos  voeux  toujours circonferits par 
nos  intérêts ,  finir  par  n'avoir  d'objet  que  nous- 
mêmes.  Ce  mot  que   Pafchal    ne  haïffoit  dans 
les  autres,  que   parce   qu'un  grand  philofophe 
s'aime  comme  un  homme  du  peuple ,  n'eft  donc 
pas  haïflablc,  puifqu'il    eft  univeifel    &   occef- 
faire.  C'eft  une  difpofition  réciproque  que  chacun 
de  nous  cproive  de  la  part  des  autres,    &  lui 
rend.  Cette  connoiflance  doit  nous  rendre   fort 
indulgens  fur  ce  que  nous  regardons  comme  toits 
à  notre  égard  :  on  ne  peutraifonnablement  atten- 
dre  de  rattachement  de  la  part    des  hommes  9 
qu'autant  qu'on  leur  eft  utile.  Il  ne  faut   pas  fe 
plaindre  que  le  degré  d'utilité  en    foit  toujours 
la  mefure  ,  puifqu'il  eft  impoflible  qu'il  y  en  ait 
une  autre.  L'attachement  du  chien  pour  le  maî- 
tre qui  le  nourrit ,  eft  une  image  fidelfe  de  l'union 
des  hommes  entr'eux.  Si  les  careffes  durent  encore 
lorfau'il  eft  raflafié  ,   c'eft   que  l'expérience  de 
fes  oefoins  pafles  lui  en  fait  prévoir  de  nouveaux* 
Ce  qu'on  appelle  ingratitude  doit  donc  être  tres- 
ordinaire  parmi  les  hommes  ;  les  bienfaits  ne  peu- 
vent exciter  un  fentiment  durable  8c  défintéreffé, 
que  dans  le  petit  nombre  de  ceux  en    qui  l'ha- 
bitude fait  attacher  aux  aftions  rares  une  dignité 
qui  les  élève  à  leurs  propres  yeux,  La  reconnoif* 
fance  eft  un  tribut  qu'un  orgueil  eftimabîc  fe 
paie  à  lui-même,  &  cet  orgueil  n'eft  pas  donne 
a  tout  le  monde.  Dans  la  fociété ,  telle  que  nous 
la  voyons ,  les  liens  n'étant  pas  toujours  formés 
par  des  befoins  apparens,  ou  de  néceffité  ttroîte  , 
ils  ont  quelquefois  un  air  de  liberté  qui  nous  en 
impofe  à  nous-mêmes..  On  n'envifagepas ,  comme 
effets  du  befoin  ,  les  plaifirs  enchanteurs  de  l'ami- 
tié, ni   les  foins  dénntérefles  qu'elle  nous  fait 
prendre,,  mais  nous  ne  penfons  ainfi,  que   faute 
de  connoitre  tout  ce  qui  eft  befoin  pour  nous. 
Cet  homme  %  dont  la  converfation  vive  fait  paflet 
dans  mon  amp  une  foule  d'idées,  d'images,    de 
fentimens,  m'eft  aufli  néceflaire  que  la  nourri rure 
l'eft  à  celui  qui  a  faim.  Il  eft  en    poflefiion   de 
me  délivrer    de  l'ennui,  qui  eft  une  fen&uoa 
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lûflj  importune  que  la  faim  même.  Plus  nos  at- 
tachemens  font  Vifs,  plus  nous  fommes  aifément 
trompes  fur  leur  véritable  motif.  L'aâivité  des 
paffions  excite  &  raffcmble  une  foule  d'idées  , 
donc  l'union  produit  des  chimères  comme  la  fiè- 
vre forge  des  rêves  i  un  malade)  cette  erreur, 
fitr  le  but  de  nos  pafl&ons,  ne  nous  féduie  jamais 
d'une  manière  plus  marquée ,  que  dans  l'amour* 
Lorfque  le  primeras  de  notre  âge  a  développé 
co  nous  ce  befoin  qui  rapproche  les  fexes,  l'ef- 
péraace  jointe  à  quelques  rapports ,  fouvent 
mal  examinés  ,  fixe  fur  un  objet  particulier  nos 
voeux  ,  d'abord  errans  ;  bientôt  cet  objet  toujours 
préfertt  à  nos  defirs  ,  anéantit  pour  nous  tous  les 
autres  :  l'imagination  aâive  va  chercher  desfleurs 
de  toute  etpece  pour  embellir  notre  idole.  Ado- 
rateur de  fon  propre  ouvrage,  un  jeune  nomme 
ardent  voit  dans  famaîtrefle  le  chef-d'œuvre  des 
grâces ,  le  modèle  de  la  perfection ,  l'aflemblage 
complet  des  merveilles  de  la  nature  ;  fon  atten- 
tion concentrée  ne  s'échappe  fur  d'autres  objets, 
que  pour  les  fubordonner  à  celui  là.  Si  fon  ame 
vient  à  s'épuifer  par  des  mouvemens  auffi  rapi- 
des ,  une  langueur  tendre  l'appefantit  encore  fur 
la  même  idée.  L'image  chérie  ne  l'abandonne 
dans  le  fommeil ,  qu'avec  le  fentiment  de  l'exif- 
tence  -,  les  fonces  la  lui  repréientent,  &  plus  in- 
téreflame  que  Ta  lumière,  c'eft  elle  qui  lui  rend 
la  vie  au  moment  du  réveil.  Alors  fi  l'art  ou  la 
pudeur  d'une  femme  ,  fans  défcfpérer  fes  vœux, 
vient  à  les  irriter  par  le  refpeâ  &  par  la  crainte , 
ridée  des  vertus  jointe  à  celle  des  charmes ,  lui 
laifle  à  peine  lever  des  yeux  tremblans  fur  cet 
objet  nujeftueux  :  fes  defirs  font  éclipfés  par  l'a  1- 
miration  j  il  croit  ne  refpirer  que  pour  ce  au'il 
adore  ;  fa  vie  feroit  mille  fois  prodiguée,  fi  l'on 
defiroit  de  lui  cet  hommage.  Enfin  arrive  ce  mo- 
ment qu'il  n'ofoit  prévoir ,  &  qui  le  rend  égal 
aux  dieux  :  le  charme  celle  avec  le  befoin  de 
jouir  ,  les  guirlandes  fe  fannent ,  &  les  fleurs 
defféchées  lui  laiflent  voir  une  femme  fouvent 
auffi  flétrie  qu'elles  :  il  en  eft  ainfi  de  tous  nos 
facnfices.  Les  idées  faûices  que  nous  devons  à 
la  Jbriété  ,  nous  préfentent  le  bien-être  fous  tant 
de  formes  différentes ,  que  nos  motifs  originels 
fe  dérobent.  Ce  font  ces  idées ,  qui  en  multi- 
pliant nos  befoins  ,  multiplient  nos  plaifirs  &  nos 
paiCons,  &  produifent  nos  venus,  nos  progrès, 
te  nos  crimes.  La  nature  ne  nous  a  donné  que 
des  befoins  aifés  à  fatisfaire  :  il  femble  d'après 
*e4a ,  qu'une  paix  profonde  dût  régner  parmi  les 
hommes  \  &  la  parefle  oui  leur  ell  naturelle ,  pa- 
joitroit  devoir  encore  la  cimenter.  Le  repos  ,  ce 
partage  réfervé  aux  dieux  ,  eft  l'objet  éloigné 
<)ue  fe  propofent  tous  les  hommes ,  &  chacun 
envifaçe  la  facilité  M'être  heureux  fans  peine  , 
comme  le  privilège  de  ceux  qui  fe  diftinguent  ; 
de  là  nait  dans  chaque  homme  un  defir  inquiet  , 
qui  l'éveille  &  le  tourmente.  Ce  befoin  nouveau 
produit  des  efforts  que  la  concurrence  entretient, 
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&  par-là  la  parefle  devient  le  principe  de  la  plu9 
grande  partie  du  mouvement  dont  les  hommes 
font  agités.  Ces  efforts  devroient  au  moins  s'ar- 
rêter au  point  où  doit  cefler  la  crainte  de  man- 
quer du  néceflaire  j  mais  l'idée  de  diftinôion  étant 
une  fois  formée,  elle  devient  dominante,  &  cette 

I>affion  fecondaire  détruit  celle  qui  lui  a  donné 
a  naiflance.  Dès  qu'un  homme  s' ci\  comparé  avec 
ceux  qui  l'environnent ,  &  qu'il  a  attaché  de  l'im- 
portance à  s'en  faire  regarder,  fes  véritables 
befoins  ne  font  plus  l'objet  de  fon  attention  , 
ni  de  fes  démarches.  Le  repos,  en  pcrfpeâive, 
qui  faifoit  courir  Pyrrhus,  fatigue  encore  tout 
ambitieux  qui  veut  s'élever,  tout  avare  qui  amafle 
au-delà  de  ces  befoins  ,  tout  homme  paflionné 
pour  la  gloire,  qui  craint  des  rivaux.  La  modé- 
ration ,  qui  n'ett  que  l'effet  d'une  parefle  plus 
profonde  ,  eft  devenue  aflez  rare  pour  être  ad- 
mirée, &  dès  lory  elle  a  pu  être  encore  un  ob- 
jet de  jaloufie ,  puifqu'elle  étoit  un  moyen  de 
considération.  La  plupart  des  hommes  modérés 
ont  même  été  de  tout  tems  foupçonnés  de  maf- 
quer  des  defleins  ,  parce  qu'on  ne  voit  dans  les 
autres  que  la  difpofition  qu'on  éprouve,  &  que 
les  defirs  de  chaque  homme  ne  font  ordinairement 
arrêtés  que  par  le  fentiment  de  fon  impuiflance. 
Si  on  ne  peut  pas  attirer  fur  foi  les  regards  d'une 
république  entière,  on  fe  contente  d'être  re- 
marqué de  fes  voifins ,  &  on  eft  heureux  par 
l'attention  concentrée  de  fon  petit  cercle.  Des 
prétentions  particularifées  naiffent  ces  différentes 
chofes ,  qui  divifent  les  connoiflances ,  &  qui 
n'ont  rien  à  démêler  entr'elles.  Beaucoup  d'in- 
dividus s'agitent  dans  chaque  tourbillon,  pour 
arriver  au  premier  rang  :  le  foible,  ne  pouvant 
s'élever,  eft  envieux  &  tâche  d'abaifler  ceux 
qui  s'élèvent;  l'envie  exaltée  produit  des  crimes  , 
&  voilà  ce  qu'eft  la  fociété.  Ce  défir  ,  par 
lequel  chacun  tend  fans  ceffe  à  s'élever,  paroit 
contredire  une  pente  à  l'efdavage,  qu'on  peut 
remarquer  dans  la  plupart  des  hommes ,  &  qui 
en  eft  une  fuite.  Autrefois  la  crainte  &  une 
forte  de  faififlement  d'admiration ,  ont  dû  fou- 
mettre  les  hommes  ordinaires  à  ceux  que  des  paf- 
fions  fortes  portoient  à  des  aâions  rares  &  har- 
dies ;  mais  depuis  que  la  connoiflance  a  des  de- 
grès  ,  c'eft  l'ambition  qui  mène  à  lefclavage.  On 
rampe  aux  pieds  du  trône  où  Ton  eft  encore  au 
demis  d'une  foule  de  têtes  qu'on  fait  courber. 
Les  hommes  qui  ont  des  prétentions  communes , 
font  donc  les  uns  à  l'égard  des  auves  dans  uu 
état  d'effort  réciproque.  Si  les  hoftilités  ne  font 

Eas  continuelles  entreux,  c'eft  un  repos  fembh- 
!e  à  celui  des  gardes  avancées  de  deux  camps 
ennemis  $  l'utilité  reconnue  de  l'attaque  maintient 
entr'elles  les  apparences  de  la  paix.  Cette  d;f- 
pofition  inauiette,  qui  agite  intérieurement  les 
hommes ,  eft  encore  aidée  par  une  autre,  dont 
l'effet,  aflez  fcmblable  à  celui  de  la  fermenta* 
tion  fur  les  corps ,  eft  d'aigrir  nos  affeftions  9 
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foit  naturelles ,  foie  acquifei.  Nous  ne  fotntnes 
préfens  à  nous-mêmes  que  par  des  fenfations 
immédiates,  ou  des  idées,  &  le  bonheur,  que 
nous  pourfuivons  néceffairement ,  n'ell  point  fans 
un  vit  fentiment  de  l'exiftence  :  malheureufement 
la  continuité  affaiblit  toutes  nos  fenfations.  Ce 
que  nous  avons  regardé  long-tems  9  devient  pour 
nous  comme  les  objets  qui  s'éloignent ,  dont  nous 
n'appercevons  plus  qu'une  image  confufe  &  mal 
terminée.  Le  befoin  d'exifter  vivement  eft  aug- 
menté fansceffe  par  cet  affaibliflement  de  nos 
fenfations ,  qui  ne  nous  laifle  oue  le  fouvetiir  im- 

?>ortun  d'un  état  précédent.  Nous  fommes  donc 
breés  pour  être  heureux ,  ou  de  changer  con- 
tinuellement d'objets ,  ou  d'outrer  les  fenfations 
du  même  genre.  De  là  vient  une  inconftance 
naturelle ,  qui  ne  permet  pas  à  nos  vœux  de  s'ar- 
rêter ,  ou  une  progreffion  de  defirs ,  qui  toujours 
anéantis  par  la  jouiffance,s'étencentjufques  dans 
l'infini.  Cette  difpofition  malheureufe  altère  en 
nous  les  impreffions  les  plus  facrées  de  la  nature , 
&  nous  rend  aujourd'hui  nécefTaire,  ce  dont  hier 
nous  aurions  frémi.  Les  jeux  du  cirque ,  où  les 
gladiateurs  ne  recevoient  que  des  bleflures, 
parurent  bientôt  infipides  aux  dames  romaines* 
On  vit  ce  fexe ,  fait  pour  la  pitié  ,  pourfuivre 
à  grands  cris  la  mort  des  combattant.  On  exigea 
dans  la  fuite  qu'ils  expiraffent  avec  grâce  ,  dit 
l'abbé  Dubos,  &  ce  fpeâacle  affreux  devint 
néceiTaire  pour  achever  l'émotion  8c  completter 
le  plaifir.  Par-là  notre  attention  fe  porte  fur  les 
chofes  nouvelles  &  extraordinaires,  nous  re- 
cherchons avec  intérêt  tout  ce  qui  réveille  en 
nous  beaucoup  d'idées  ;  par-là  font  déterminés 
même  nos  goûts  purement  phyfiques.  Les  liqueurs 
fortes  nous  plaifent  principalement,  parce  que 
la  chaleur  qu'elles  communiquent  au  fang  pro- 
duit des  idées  vives  •  &  femble  doubler  l'exif- 
tence  :  on  pourroit  en  conclure  que  le  plaifir 
ne  confifte  que  dans  le  fentiment  de  l'exiftence , 
porté  à  un  certain  degré.  En  effet ,  en  fuivant 
ceux  du  chatouillement,  depuis  cette  fenfation 
vague,  qui  eft  une  importunité  jufqu'à  ce  dernier 
terme ,  au-delà  duquel  eft  la  douleur  :  en  def- 
cendant  du  chagrin  le  plus  profond,  jufqu'à  cette 
douleur  tendre  &  intereflante ,  oui  en  eft  une 
teinte  affaiblie ,  on  feroit  tenté  de  croire  que  la 
douleur  &  le  plaifir  ne  diffèrent  que  par  des 
nuances.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  certain  que  nous 
devons  au  befoin  d'être  émus  une  curiofité  •  qui 
devient  la  paflGon  de  ceux  qui  n'en  ont  point 
d'autres ,  un  goût  pour  Je  merveilleux  ,  qui  nous 
entraîne  à  tous  les  fpeâacles  extraordinaires , 
Une  inquiétude  qui  nous  promène  dans  la  région 
des  chimères.  Ce  qui  eft  renfermé  dans  ce  qu'on 
appelle  Us  termes  de  la  raifort ,  ne  peut  donc 
pas  être  long-tems  pour  nous  le  point  fixe  du  bon- 
heur. Les  chofes  difficiles  &  outrées ,  les  idées 
hors  de  la  nature,  doivent  nous  féduire  prefque 
rarement» 
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La  vigilance  rdigieufe ,  &  l'occupation  de  la 
prière  ne  fuffifent  pas  à  l'imagination  mélanco- 
lique d'un  bonze.  U  lui  faut  des  chaînes  dont 
il  fe  charge  ;  des  charbons  ardens  qu'il  mette  for 
fa  tête $  des  doux  qu'il  s'enfonce  dans  fes  chairs  ; 
il  eft  averti  de  fon  exiftence  d'une  manière  glus 
intime  &  plus  forte,  que  celui  qui  remplit lim- 
plement  les  devoirs  de  la  vie  civile  &  détacha- 
nte. Suivez  le  cours  de  toutes  les  affrétions  hu- 
maines ,  vous  les  verrez  tendre  à  s* exalter,  au 
point  de  paroitre  entièrement  défigurées.  U  bornait 
délicat  &  fenfible  devient  faible  &  pufillanime  : 
la  dureté  fuccède  au  courage  *  le  contemplatif 
devient  ouiétifte,  &  le  zélé  eft  bientôt  un  homme 
atroce.  Il  en  eft  ainfi  des  autres  caraâères*  fie 
même  de  celui  qui  fe  montre  de  la   manière  la 

Çlus  confiante  dans  quelques  individus  >  la  gaieté. 
I  eft  rare  qu'elle  dure  plus  long-tems  que  la 
jeunefle ,  parce  qu'elle  eft  abforbée  par  les  paf- 
fions ,  qut  occupent  l'ame  plus  profondément, 
ou  détruite  par  fon  exercice  même.  Mais  dans 
ceux  en  qui  ce  caraÛère  fubfifte  plus  long-tems , 
parce  qu'ils  ne  font  capables  aue  .d'intérêts  fu« 
perficiels ,  il  s'altère  par  degrés  ,  &  perd  beau- 
coup de  fon  honnêteté  première.  Les  homm  s 
légers  qui  n'ont  que  la  gaieté  pour  attribut, 
reffemblent  affez  à  ces  jeunes  animaux  qui,  après 
avoir  épuifé  toutes  les  fituations  plaifantes  ,  f- 
niffent  par  égratigner  &  mordre.  Cette  pente  qui 
entraine  prefque  tous  les  individus ,  peut  s'ob- 
ferver  en  grand  dans  la  mafie  des  événemem 
qui  ont  agité  la  terre.  Suivez  l'hiftoire  de  toutes 
les  nations ,  vous  verrez  les  meilleurs  gouverne- 
mens  fe  dénaturer  $  une  fermentation  lente  a  fait 
croître  la  tyrannie  dans  les  républiques  :  la  mo- 
narchie eft  changée  par  le  tems  en  pouvoir  ar- 
bitraire. 

Lorfque  dans  un  état  la  fécurité  commence  i 
polir  les  moeurs ,    &  que  les  idées  fe  tournent 
du  coté  des  plaifirs ,   la  vertu  règne  au  milieu 
d'eux  :  une  urbanité  modefte  couvre  la  volupté 
d'un  voile,   mais  il  devient   bientôt  importun. 
Alors  le  libertinage  fe  produit  fans  pudeur,  8e 
des  goûts  honteux  infultent  la  nature.  Dans  les 
arts  ,  vous  verrez  l'Architeûnre  quitter  une  (im- 
plicite  noble  pour  prodiguer  les  ornemet»;  U 
Peinture  chargera  fon  coloris  $   la  même  altéra* 
tion  fe  fera  fentir  dans  les  ouvrages  d'efprit. 
Le  befoin  de  nouveauté  mettra  la  finefle  à  la  place 
de  l'élégance  5   l'obfcurité  prendra  celle  de   1a 
force  ,  ou  fophiftiquera  fort;  une  Métaphyfiçue 
puérile  analyfera les  femimens;  tout  fera  perdu, 
fi  quelques  génies  heureux  ne  rompent  pas  cette 
marche  naturelle  des  penchans  humains.  Mais  1* 
Phyfique  expérimentale  cultivée  ,  &  le  tableau  de 
la  nature ,  préfenté  par  des  hommes  d'une  trente 
forte  &  rare,  ^pourront  donner  à  l'efprir  humain 
un  fpeâacle  qui  étendra  fes  vues,  &  fera  naitxe 
un  nouvel  ordre  de  chofes. 

Now 
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Nous  royons  que  Y  homme  pareffeux  par  nature, 
roais  agité  par  l'impatience  de  Tes  dclîrs,  eft  le 
jouet  continuel  d'un  efprit  qui  ne  fe  renouvelle 

3 ae  pour  le  trah»r.   Fatigué  dans  la  recherche 
a  bonheur  par  mille  intérêts  étrangers  qui  le 
crotfent ,   rebtlK  par  les  obitaclcs ,  ou  dégodté 

(>ar  la  jouiflance ,  il  femble  que  la  méchanceté 
uî  ddt  être  pardonnable ,  &  oue  le  malheur  foit 
fon   état  naturel.    L'intérêt  de  tous  réclamant 
contre    l'intérêt  de    chacun  ,    a   donné   naif- 
fance  aux  loix  qui  arrêtent  l'extérieur  des  grands 
crimes.   Mais  malgré  les  loix  ,  il  relie  toujours 
à  la  méchanceté  un  empire  qui  n'en  eft  pas  moins 
vafte  pour  être  ténébreux.  Dans  une  fociété  nom- 
breufe  ,  une  foule  d'intérêts  honnêtes-&  obfcurs 
eue  la  fcélérateffe  peut  troubler ,  lui  donne  fans 
danger  un  exercice  continuel.  La  fociété  humaine 
ferott  donc  une  confédération  de  méchans ,  que 
l'intérêt  feul  tiendroit  unis,  &  auxouels  il  ne 
faudrait  que  la  fuppreitton  de  cet  intérêt  pour  les 
armer  les  uns  contre  les  autres.  Mais  en  obfer- 
vant  ïhomme  de  près ,    il  n'eft  pas  poflîble  de 
mécoonoitre  en  lui  un  fentiment  doux ,  qui  l'in- 
téreffe  au  fore  de  fes    femblables,  toutes   les 
ibis   qu'il   eft  tranquille  fur  le  fien.  Peut-être 
fencontrerez-vous  quelques  monftres  atrabilaires, 
qu'une  orçanifation  vicieufe   &  rare  porte  à  la 
cruauté.  Une  habitude  affreufe  aura  rendu  peut- 
être  à  quelques  autres  cette  émotion  néceilaire. 
la  plupart  des   hommes,  lorfque   des   pallions 
particulières ,  ne  les  enlèveront  pas  aux  mouve- 
mens  de  la   nature,   céderont  i  une  fenfibilité 
précieufe  qui  eft  la  fource  de  toutes  les  vertus , 
&  qui  peut  être  celle  d'un  bonheur  conftant.  Ce 
Centraient  tempère  dans  Y  homme  l'a&ivité  de  l'a- 
mour-propre  j  8c  peu  femblable  aux  autres  gen- 
res d'émotion,  il  acquiert  des  forces  en  s'exer- 
cant.  On  ne  fauroit  donc  l'infpirer  de  trop  bonne 
Iieure  aux  enfans.  On  devroit  chercher  à  l'exciter 
ai  eux  par  des  images  pathétiques ,  &  leur  pré- 
fenrer  des  fituations  attendriflantes  qui  puiflent 
le  développer.  Des  leçons  de  bienféance  feroient 
peut-être  plus  de  leur  gotlt,  &  leur  ferviroient 
sûrement  plus  que  ne  peuvent  faire  les  mots  bar- 
bases  dont  on  les  fatigue.  Si  ces  idées  ne  font 
pas  fort  aûives  pendant  1'crTervefcence  de  la  jeu- 
nèfle  ,  elles  s'emparent  du  terrein  que  les  pallions 
abandonnent,  &  leur  douceur  remplace  f'ivrefTe 
et  celles-ci.  Elles  élèvent  &  remplirent  l'ame. 
Malheureux  qui   n'a.  point  éprouvé  la  fenfation 
complette  qu'elles  procurent  !  Nous  difons  qu'on 
poorroit  développer  dans  les  enfans  le  fentiment 
vertueux  de  la  pieté.  L'expérience  apprend  qu'on 
poorroit  auflî  leur  infpirer  tous  les  préjuges  favo- 
rables ,  foit  au  bien  des  hommes  en  général  f  foit 
à  l'avantage  de   la   fociété  en  particulier  dans 
factuelle  ils  vivent.  Ces  heuteux  préjugés  faifoient 
a  Sparte  autant   de  héros  que   de  citoyens,  & 
ils  pourroient  produire  dans  tous  les  hommes  toutes 
les  vertu*  relatives  aux  fituations  dans  lefquellcs  ils 
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font  placés.  L'amour-propre  étant  une  fois  dirigé 
vers  un  objet  >  une  première  a&ion  généreufe 
eft  un  engagement  pour  la  féconde  ;  &  des  facri- 
fices  qu'on  a  fait  naîtl'eftime  de  foi-même  qui  fou- 
tient  &  a/Turc  le  caractère  qu'on  s'eft  donné.  On 
devient  pour   foi  le  juge  le  plus  févère.  Cet 
orgueil  eftimable  maitrife  l'ame  ,   &  produit  ces 
mouvemens  de  vertu  que  leur  rareté  fait  regar- 
der comme  hors  de  la  nature.  Cette  eftime  de 
foi-même  eft  le  principe  le  plus  sûr  de  toute 
a&ion  forte  &  généreufe  $  on  ne  doit  pas   en 
attendre  d'efclaves  avilis  par  la  crainte.  L'afler- 
viflement  ne  peut  conduire  qu'à  la  bafleffe  &  au 
crime.  Mais  1  éducation  ne  peut  pas  être  regar- 
dée comme  une  affaire  de  préceptes  5  c'eft  l'exem- 
ple feul  qui  modifie  les  hommes  ,  excepté  quelques 
âmes  privilégiées  qui  jugent  de  l'eflence  des  cho- 
fcs ,  parce  qu'elles  fentent  elles-mêmes  ;  les  autres 
font  entraînés  par  l'imitation.  C'cft  elle  qui  fait 
profterner    l'enfant  aux  pieds  des    autels,   qui 
donne  l'air  grave  au  fils  d'un  magiftrat ,    &  la 
contenance  fière  à    celui  d'un  guerrier.  Cette 
pente  à  imiter  ,    cette  facilité  que  nous  avons 
d'être  émus  par  les  paflions  des  autres ,  femblent 
annoncer  que  les  hommes  ont  entr'euxcles  rapports 
fecrets  qui  les  unifient.  La  fociété  fe  trouve  com- 
pofée  d'hommes  modifiés  les  ans  par  les  autres  * 
&  l'opinion  publique  donne  à  tous  ceux  de  cha- 
que fociété  particulière  un  air  de  reflemblance 
Îui  perce  à  travers  la  différence  des  caractères, 
a  continuité  des  exemples  domeftiques  fait  fans 
doute  une  impreffion  forte ,  furies  enfans;  mais 
elle   n'eft  rien  en  comparaifon  de  celle  qu'ils 
reçoivent  de  la  malTc  générale  des  mœurs  de 
leur  tems.  Chaque  fiècle  a  donc  des  traits  mar- 
qués qui  le  diftinguent  d'un  autre.   On  dit ,  le 
fiècle  de  la  chevalerie  :  on  pourroit  dire  ,  le  fiècle 
des  beaux  arts ,  celui  de  la  philofopht'e  ;    &  plût 
à  Dieu  au'il  en  vînt  un  qu'on  pût  appeler,  le 
Cùcle  de  la  bienfaifante  &  de  l'humanité  !  Puifque 
ce  font  l'exemple  &  l'opinion  cjui  défignent  les 
différens  points  vers  lefquels  doit  fe  tourner  l'a- 
mour propre  des  particuliers ,  &  qui  détermi- 
nent en  eux  l'amour  d'Un  bien-être ,  il  s'enfuit 
que  les  hommes  fe  font,   &  qu'il  eft  à- peu- près 
pofEble  de  leur  donner  la  ferme  qu'on  voudra. 
Cela  peut  arriver  fur- tout  dans  une  monarchie  : 
le  trône  eft  un  piédeftal  fur  lequel  l'imitation  va 
chercher  fon  modèle.  Dans  les  républiques,  I  éga- 
lité ne  fouffre  point  qu'un  homme  s'élève  aller 
pour  être  fans  ceffe  en  foettacle.  La  vertu  de  Caton 
ne  fut  qu'une  fatyre  inutile  des   vices  de   fon 
tems.  Mais  dans  tout  gouvernement  les  opinions 
&  les  mœurs  dépendent  infiniment  de  fa  dota- 
tion aâuelle. .  S'il   eft  tranquille  au  dehors ,  & 
qu'au  dedans  le  bon  ordre  &  l'aifance  rendent 
les  citoyens  heureux ,  vous  verrez  éclore  les  arts 
de  plaifir ,   &  la  rnollefTe  marchant  à  leur  fuite 
énerver  les  corps ,  engourdir  le  courage ,  cV  con- 
duire à  l'arfaiffement  par  la  volupté.  Si  des  troublée 
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étrangers  ou  des  divifior.s  intelttnes  menacent  la 
sûreté  de  l'état  des  citoyens,  la  vigilance  naîtra 
de  l'inquiétude  j  l'efprit ,  la  crainte  &  la  haine  for- 
meront des  projets ,  &  ces  partions  tumultueufes 
produiront  des  efforts,  des  talens  &  des  crimes 
hardis.  Il  faudroit  des  révolutions  bien  extraor- 
dinaires dans  les  fituatîons ,  pour  en  produire 
d'aufli  fubites  dans  les  fentimens  publics.  Le 
caraâère  des  nations  eft  ordinairement  l'effet  des 
préjugés  de  l'enfance  ,  qui  tiennent  à  la  forme 
de  leur  gouvernement.  A  l'empire  de  l'habitude , 
on  ajouteroit  pour  les  hommes  la  force  beaucoup 

[)lus  puiffante  du  plaifir ,  fi  l'on  prenoit  foin  de 
'éducation  des  femmes.  On  ne  peut  que  gémir 
en  voyant  ce  fexe  aimable  privé  des  fecours  qui 
feroient  également  fon  bonheur  &'  fa  gloire.  Les 
femmes  doivent  à  des  organes  délicats  &  fenfibles 
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les  trouve.  On  craint  de  s'engager  dans  on  laby- 
rinthe de  détails  &  de  contradictions  apparentes. 
On  anndpce  &  on  fc  propofe  la  recherche  des 
principes  généraux  5  &: ,  fous  prétexte  d'embraf- 
fer  plus  facilement  la  matière  ,  on  fe  laifle  en- 
traîner dans  quelque  fyftêrae.  Aïnfi  en  traitât 
ce  qui  regarde  l'humanité ,  on  veut  avoir  un  prin- 
cipe d'union  ou  de  dilTention  ,  d'où  l'on  puiffe 
déduire  toutes  les  conféquences.  L'étaç  de  nature 
eit  un  état  de  guerre  ou  d'amitié,  &  les  hom* 
met  s'unifient  par  crainte  ou  par  affeftion  ,  félon 
que  l'un  ou  l'autre  quadre  mieux  avec  le  fyftcme 
de  chaque  écrivain.  L'hiftoire  de  notre  cfpèce 
nous  fait  voir  que  les  hommes  font  les  uns  pour 
les  autres  des  objets  mutuels  &  de  frayeur  & 
d'amour  ;  ainfi ,  ceux  qui  veulent  prouver  qu'ori- 
ginairement ils  étoient  dans  un  état  de  concorde 


femmes  doivent  a  aes  organes  aeucats  oc  icmioics  t  gmairemcnt  11s  croient  aans  un  crac  oc  coiicuruc 
des  partions  plus  vives  que  ne  font  celles  deflou  de  guerre ,  y  trouvent  également  une  ample 
hommes.  Mais  fi  l'amour-propre  &  le  dégoût  du     provifion  de  ratfonnemehs  pour  étayer  leurs  diffe- 


hommes.  Mais"  fi  l'amour-propre  &  le  dég< 
plaifir  excitent  en  elles  des  mouvemens  plus 
rapides,  elles  éprouvent  auffi  d'une  manière  plus 
forte  le  fentiment  de  la  pitié  qui  en  elt  la  balance. 
Elles  ont  donc  le  germe  des  qualités  les  plus 
brillantes  ;  & ,  fi  l'on  joint  à  cet  avantage  les 
charmes  de  la  beauté,  tout  annonce  en  elles 
les  reines  de  .l'univers.  Il  femble  que  la  jaloufie 
des  hommes  ait  pris  à  tâche  de  figurer  ces  traits. 
Dès  l'enfance  on  concentre  leurs  idées  dans  un 
petit  cercle  d'objets,  ou  leur  rend  la  faufieté 
néceffaire.  L'efclavage  auquel  on  les  prépare  «en 
altérant  l'élévation  de  leur  caraâère  »  ne  leur 
laifle  qu'un  orgueil  fourd  qui  n'emploie  que  de 
petits  moyens  :  dès-lors  elles  ne  régnent  plus  que 
dans  l'empire  de  la  bagatelle.  Les  colifichets  deve- 
nus entre  leurs  mains  des  baguettes  magigues , 
transforment  leurs  adorateurs  comme  le  furent 
autrefois  ceux  de  Circé.  Si  les  femmes  puifoient 
dans  les  principes  qui  forment  leur  enfance, 
l'eftime  des  qualités  nobles  &  généreufes  ;  fi  la 
parure  ne  les  embelliflbit  qu'en  faveur  du  courage 
ou  des  talens  fupérieurs,  on  verroit  l'amour 
concourir  avec  les  autre*  partions  à  faire  éclorre 
le  mérite  en  tout  genres  les  femmes  recueille- 
xoient  le  fruit  des  vertus  qu'elles  auroient  fait 
naître.  Combien  aujourd'hui  ,  viltimes  d'une 
frivolité  qui  eft  leur  ouvrage ,  font  punies  de 
leurs  foins  par  leurs  fuccès  I  Article  de  M.  le 
Roi.  (  Ancienne  Encyclopédie.  )  # 

Des  principes    fanion  parmi  Us  hommes. 

On  a  toujours  vu  les  hommes  attroupés,  foit 
qu'ils  fuiTent  en  paix  ou  en  guerre ,  foit  qu'ils 
menaflent  une  vie  errante,  ou  qu'ils  euffent  des 
tftabliffemens  ftables.  La  caufe  qui  les  a  raflem- 
blés>  quelle  qu'elle  foit,  eft,  fans  contredit ,1e 
principe  d'union  parmi  eux. 

En  recueillant  les  matériaux  de  l'hiftoire  pa- 
rement en  veut  préfenter  lu  chofes  telles  qu'on 


provifion  de  ratfonnemehs  pour  étaye 
rentes  affermions.  Souverît  cet  attachement  etclu- 
fif  à  un  principe  ou  à  une  opinion  doit  toute  fi 
force  à  l'animofité  que  l'on  a  conçue  contre  le 
Gentiment  oppofé  ;  &  cette  animofité  ,  à  fon 
tour ,  ne  vient  fouvent  que  de  l'efprit  de  parti , 
&  du  defir  de  faire  triompher  la  caufe  que  l'on 
a  époufée. 

«  V homme  eft  né  en  fociété ,  dit  Monteiqmea  9 
&  il  y  refte  ».  On  fait  combien  d'attraits  pwC- 
fans  l'y  retiennent.  On  peut  ci  ter  en  premier  lieu 
la  tendrefle  paternelle  qui ,  au  heu  d  abandonner 
l'adulte ,  comme  font  les  animaux ,  s'y  attache 
plus  étroitement  à  me  fur  e  qu'à  ce  premier  fen- 
timent fe  joignent  l'eftime  fie    le  iouvenir  des 
effets  qu'il  a   lui-même    opérés  ;   après  cela  le 
penchant  commun  à  Yhomme  &  aux  autres  ani- 
maux à  aller  en  troupes ,  &  à  fuivre ,   fans  ré- 
flexion >  la  foule  de  fon  efpèce.  J'igpore  quel 
étoit  ce  penchant  au  moment  qu'il  agit  pour  la 
première  fois  ;  mais  parmi  les  hommes  accoutu- 
més lia  fociété  >  la  compagnie  eft  comptée  pour 
un  des  plus  grands  plaifirs ,  &  fa  privation ,  pour 
une  des  plus  grandes  peines  de  la  vie.  La  rrif- 
teffe  &  la  mélancolie  font  le  partage   de  la  fo- 
Ittude;  la  gaieté  &  le  contentement  font  atra- 
jehés  au  commerce  des  hommes.  Le  matelot  ifolc 
,  découvre  avec  joie  la  trace  d'un  Lapon  fur   la 
neige  qui  couvre  le  rivage  $  &  les  lignes  muecs 
de  cordialité  &  de  bienveillance  qui  1  en  reçoit  9 
réveillent  en  lui  le  fentiment  des  plaifirs  qu'il  a 
goûtes  dans  le  commerce  de  fes  femblibles.    En- 
fin ,  dit  l'auteur  d'un  voyage  au  Nord  ,  en  finif» 
fant  le  récit  d'une  fcène  muette  de   ce  genre: 
«  après  treize  mois  paiîés   fans  voir    une   créa* 
ture  humaine ,  nous  eûmes  un  plaifir  infini  à  noat 
trouver  avec  des  hommes  ».  Mais  qu'eft  il  befom 
de  recourir  à  des  obfervations  éloignées  pour  cou* 
fumer  notre  proposition  ?  Les  cris  de   l'enfant  » 
la  srifteffe  de  l'adulte,  lorfau'ilsfe  voient   fculs, 
b  joie  vive  de  l'un  Scia  gaieté  de  l'autre ,  lort- 
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^uTI  leur  revient  compagnie ,  nous  prouvent  affex  I 
qoe  ce  penchant  eft  inhérent  à  notre  nature. 

En  analyfant  le»  faits,  nous  oublions  fou  vent 
ce  que  nous  avons  éprouvé  nous-mêmes  ;  &  au 
Ken  de  faire  attention  aux  impreflions  que  fait 
for  nous  la  préfence  des  objets,  nous  allons  cher- 
cher pour  mobiles  des  a&ions  des  hommes ,  des 
confidérations  qui  ne  fe  préfentent  que  dans  les 
roomens  de  recueillement,  &  dans  le  calme  de 
la  réflexion.  Tel  eft  l'effet  de  la  prévention  ,  qu'il 
t'y  a  que  les  vues  réfléchies  de  l'intérêt,  qui  nous 
paroiflent  un  reflbrt  aflez  puiffant  j  nous  ne  con- 
cevons pas  qu'un  grand  ouvraçe ,  tel  que  la  for- 
mation de  la  fociété ,  ait  pu  être  opéré  autre- 
ment que  par  de  profondes  méditations  \  &par 
la  per fpcâive  des  avantages  que  les  hommes  re- 
tirent de  leur  réunion  &  de  leur  appui  mutuel. 
Mais  ni  ce  penchant  -des  hommes  à  vivre  en  trou- 

Jes  ,  ni  la  confidération  des  avantages  attachés 
cet  état  ne  renferment  tous  les  principes  qui  - 
te  unifient  enfemble.  Ces  liens  même  ne  font 
tu'un  tiflu  foible  ,  fi  on  les  compare  à  cette  ar- 
deur déterminée  avec  laquelle  un  homme  s'atta- 
che à  fon  ami,  à  fa  tribu,  à  ceux  avec  oui  il 
a  couru  pendant  quelque  tems  la  carrière  de  la 
fortune.  Les  épreuves  mutuelles  de  générofité , 
les  aflbciations  cimentées  par  une  égale  bravoure , 
reflèrrent  encore  les  noeuds  de  l'amitié ,  &  la 

Îortcnt  à  un  degré  d'enthoufiafme,  que  ni  les  con- 
dérations  de  l'intérêt,  ni  même  le  danger  per- 
ferme!  ne  font  capables  d'arrêter.  Les  profpérités 
de  l'objet  d'un  tendre  attachement  produifent 
en  nous  les  tranfports  de  ta  joie  les  plus  vifs  ;  la 
▼ne  de^  fes  malheurs  no»js  arrache  des  cris  de 
défefpoir.  Un  Indien  retrouve  inopinément  fon 
ami  dans  l'ifle  de  Juan  Fernandez  $  il  fe  préci 
pjte  à  fes  pieds  :  •<  nous  reftâmes  en  filence , 
dit  Dampierre,  &  comme  immobiles  à  la  vue 
de  cette  fcène  attendriffante  *».  Ce  qui  reffemble 
le  plus  à  la  dévotion  dans  un  fauvage  de  l'Amé- 
rique, &  fa  véritable  religion  :  ce  n'eft  pas  la 
penr  des  forcters,  ni  la  confiance  qu'il  a  dans  la 

froteftion  des  efprits  de  l'air  &  des  forêts  $  c'eft 
ardente  affeâion  avec  laquelle  il  chérit  fon  ami, 
▼oie  à  fes  cotés  dans  toutes  les  occafions  péril- 
leufes ,  &  même  invoque  fon  efprit  »  lorfque  loin 
de  lui,  3  fe  voit  furpns  par  le  danger.  Quelques 
preuves  que  puiffe  nous  fournir  du  penchant  na- 
ture! de  l'homme  pour  la  fociété  ,  l'état  de  cho- 
fet  d*ns  lequel  nous  fommes  placés,  peut- être 
eft-il  de  quelque  importance  de  ne  tirer  nos  ob- 
fenrations  que  des  hommes  qui  vivent  dans  la 
plus  grande  {implicite ,  &  qui  n'ont  pas  appris 
à  feindre  ce  qu'ils  ne  fentent  pas  réellement. 

L'habitude  feule  &  la  (impie  fréquentation  fufli- 
lêoc  pour  nourrir  l'affeâion  >  le  charme  de  la  focié- 
ce,  dès  qu'une  fois  on  l'afenti ,  attire  i  elle  toutes 
les  pallions  du  cœur  humain.  Ses  triomphes  & 
fia*   calamités ,  fes  dangers  &  fçs  fuccès  font  une 
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fource  d'émotions  fortes  &  variées  qui  ne  peuvent 
exifter  que  parmi  les  hommes  réunis.  Ceft-là  que 
l'individu  oublie  fa  foibleflè,  &  qu'affranchi  de  la 
néceffité  de  pourvoir  à  fa  fubfiftance  &  à  fa  fu- 
reté, il  reçoit  l'impteflion  de  fes  paffions  qui. 
lui  font  découvrir  toute  fa  force  $  c'eft-là  qu'il 
éprouve  .que  fes  flèches  font  plus  rapides  que  le 
vol  de  l'aigle ,  &  fes  armes  plus  redoutables  que 
la  dent  du  fanglier  &  la  griffe  du  lion.  Le  defir 
de  fe  diftinguer  parmi  ùs .  affociés ,  Taffurance 
d'un  appui  prochain  ne  lui  infpirent  pas  feul$  ce 
courage  &  cette  confiance  qui  1  élèvent  au  -  deflus 
de  fes  forces  naturelles.  Ses  premiers  efforts  de 
vigueur  font  produits  par  les  mouvemens  impé- 
tueux de  l'animofité  ou  de  l'afff  ûion  $  entraîné 
par  ces  mouvemens  ,  il  ne  voit  plus  que  fon 
objet;  les  dangers  &  les  obftacles  ne  font  que 
l'irriter. 

L'état  le  plus  favorable  à  la  nature  de  tout 
être ,  eft  fans  contredit  celui  où  fes  forces  fe 
trouvent  augmentées  :  fi  donc  le  courage  dans 
Y  homme  eft  un  don  de  la  fociété,  on  doit  ,  à  jufto 
titre ,  regarder  fon  union  avec  fon  efpèce  ,  comme 
la  plus  belle  portion  de  fon  appanage.  C'eft  à 
elle  qu'il  doit  l'énergie ,  l'exiltence  même  des 
émotions  les  plus  heureufes.  Tranfportei-le  feul 
dans  un  défert ,  bientôt  vous  verrez  difparoître 
le  perfonnage  &  le  cara&ère  d'homme  :  c'eft  une 
plante  déracinée  de  fon  fol  natal  ,  qui  conferve 
encore  fa  forme ,  mais  dont  toute  la  vertu  s'al- 
tère &  le  perd. 

Il  eft  fi  peu  vrai  que  les  hommes  ne  tiennent 
à  la  fociété ,  que  par  la  raifon  de  fes  avantages 
extérieurs ,  que  c'eft  communément  où  ils  trou- 
vent te  moins  de  ces  avantages  qu'ils  lui  font 
le  plus  dévoués ,  &  que  leur  attachement 
n'eft  jamais  plus  ferme  que  quand  il  s'ac- 
quitte avec  des  tributs  de  fang.  L'affeâion 
agit  jivec  le  plus  de  force ,  lorfqu  elle  rencontre 
les  plus  Brands  obftacles  $  dans  le  cœur  d'un  père, 
c'eft  à  Ta  vue  des  dangers  de  fon  enfant  qu'elle  fe 
fait  fentir  avec  le  plus  de  vivacité  :  dans  on  homme  , 
c'eft  lorfque  les  défaftres  d'un  ami  ou  les  mal- 
heurs de  fon  pays  demandent  fon  affiftance.  Es 
un  mot ,  je  ne  vois  pas  comment  expliquer  au- 
trement l'attachement  obftiné  d'un  fauvage  pour 
fa  tribu ,  où  il  ne  recueille  que  befoins  &  dan- 
gers de  toute  efpèce ,  tandis  qu'il  a  fous  les 
yeux  d'autres  féjours  où  l'abondance  &  la  fécurité 
lui  font  offertes.  C'eft  à  ce  même  principe  qu'il 
faut  auflî  rapporter  cet  amour  exclufif  de  tout 
grec  pour  fon  pays  &  le  patriorifme  exalté  des 
anciens  romains.  Comparons  ces  exemples  avec 
1  î'efprit  qui  règne  dans  un  état  commerçant  où  les 
individus  doivent  être  cenfés  connoître  par   ex- 

(>érience  toute  l'étendue  de  l'intérêt  qu'ils  ont  à 
a  confervation  de  leur  pays.  C'eft  là ,  il  faut  en 
convenir,  que  Y  homme  paroît  quelquefois  un  être 
ifolé  &  folitaire:U  a  trouvé  un  objet  qui  le  met 
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en  concurrence  avec  fes  femblables  &  il  en  ufe 
avec  eux  comme  il  fait  à  regard  de  fa  terre  & 
de  fon  bétail,  fuivant  le  profit  qu'il  en  retire. 
Ce  reflbrt  fi  puiflant  que  nous  prétendons  avoir 
formé  ta  fociété,  ne  fert  qu'à  porter  la  défu- 
nion  parmi  Ces  membres ,  ou  à  entretenir  la  com- 
munication entr'eux,  lorfque  les  liens  de  l'affec- 
tion font  rompus. 

Des  principes  de  guerre  Ô  de  dijfention. 

*  Il  y  a,  dit  Socrate,  dans  le  lot  de  l'huma- 
nité, certaines  particularités  qui  portent  à  croire 
que  les  hommes  font  faits  pour  la  concorde  & 
l'amitié  :  tels  font  leurs  befoins  mutuels  >  leur 
compaffion  mutuelle  ;  le  fentiment  de  leur  uti- 
lité mutuelle  ;  &  le  plaifir  qu'ils  trouvent  à  être 
enfemble.  II  y  en  a  d'autres  qui  font  des  femen- 
ces  de  guerre  &  de  défunion  :  telles  que  leur 
eitime  &  leurs  defirs  pour  les  mêmes  objets  $ 
leurs  prétentions  oppofées  ;  &  les  offenfes  réci- 
proques qui  réfultent  néceffairement  de  leur  con- 
currence ». 

Lorfqu'on  applique  tes  principes  de  l'équité 
naturelle  à  la  folutiondes  difficultés  que  peut  of- 
frir cette  matière  »  on  trouve  qu'il  eft  des  cas 
{)offibles,  qui  même  font  arriyés  réellement ,  où 
'oppofition  a  lieu  &  devient  légitime,  quoi- 
qu  il  n'ait  précédé  aucun  a&e  d'injuflice  ou  de 
violence  $  que ,  lorfque  la  sûreté  &  la  confer- 
vation  d'un  autre  nombre  d'hommes  eft  in- 
compatible avec  la  sûreté  &  la  confervation 
d'un  autre  nombre  d'hommes,  l'un  des  deux 
eft  fuffifamment  autorifé  à  ufer  de  fon  droit 
de  défenfe,  avant  que  l'autre  ait  fait  aucune 
attaque.  Si  donc  on  ajoute  aux  cas  de  cette  ef- 
pèce  tous  les  cas  de  méprife  &  de  mal- entendu 
auxquels  les  hommes  font  expofés,  on  fera  con- 
vaincu que  la  guerre  ne  procède  pas  toujouts 
d'une  intention  formelle  de  faire  du  mal  ;  &  que 
même  les  plus  excellentes  qualités  des  hommes  > 
leur  bonté  d'ame  peuvent  auffi  bien  que  leur 
intrépidité ,  fe  fignafer  au  milieu  de  leurs  querelles. 

Il  y  a  plus  encore  :  non-feulement  les  hommes 
trouvent  dans  leur  fituation  des  fources  de  difcorde 
&  de  diflcntion  ;  mais  il  paroît  encore ,  par  leur 
cmpreffe  ment  &  leur  joie  à  faiftr  toutes  les  occa- 
fions  des'oppofer  les  uns  aux  autres ,  qu'ils  portent 
au-dedans  d  eux-mêmes  des  femences  d'antmofitéé 
Dans  l'état  le  plus  paifiblc,  il  en  cil  peu  qui  n'aient 
leurs  ennemis  aufli  bien  que  leurs  amis  ,  &  oui  ne 
prennent  plaifir  à  traverfer  tes  démarches  de  l'un , 
de  même  qu'à  favorifer  les  deffeins  de  l'autre.  Les 
plus  petites  fociétés,  de  fimples  tribus,  qui  dans  leur 
fociété  domeftique  jouiflent  de  l'union  la  plus 
ferme,  ont,  comme  nations  féparées,  leureiprit 
d'oppofition  &  d'exclufion  >  &  fouve nt  font  poffé- 
dées  par  des  haines  les  plus  implacables.  Aux  yeux 
d'un  citoyen  romain  ,  dans  les  premiers  âges  de  la  I 
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république  ,  le  titre  d'étrançer  &  celui  (TeMiemî 
étoient  fynonymes.  Chez  les  grecs ,  le  nom  de 
barbare  fous  lequel  ils  comprenoient  tout  ce  qui 
n'étoit  pas  'de  race  grecque,  &  parlqit  une  autre 
langue  que  la  leur ,  étoit  devenu  un  terme  d'ayer- 
fion  &  de  mépris  qui  n'admettoit  point  d'exception. 
L'antipathie ,  les  guerres  fréquentes  ,  ou  plutôt  les 
hoftilités  continuelles  que  Ton  voit  entre  des  na- 
tions fauvages ,  &  des  hordes  féparées  ,  fans  qu'il 
y  ai t  entr 'elles  de  conteftations  pour  la  prééminence 
&  leur  répugnance  à  s'unir ,  nous  montrent  bien 
que  fi  noue  efpèce  eft  naturellement  portée  à  U 
concorde,  elle  1  eft  également  à  l'oppowion. 

Les  dernières  découvertes  nous  ont  mis  à  portée 
de  connoître  prefque  toutes  les  différentes  po£- 
tions  dans  lefquelles  les  hommes  peuvent  fe  trou- 
ver. Ici  nous  les  voyons  couvrir  d'immenfes  conti- 
nens  ,  où  les  communications  font  faciles,  &  où 
tdes  confédérations  pourroient  aifément  fe  former 
entre  les  différentes  nations.  Là ,  reflerrés  dans  des 
efpaces  plus  étroits ,  où  ils  font  circonferits  pat 
des  chaînes  de  montagnes ,  par  de  grandes  rivières» 
par  des  bras  de  mer;  on  en  a  trouvés  dans  de 
petites  ifles  écartées ,  où  les  habitans  pourroient 
fe  raflembler  avec  facilité  &  tirer  avantage  de 
leur  réunion.  Dans  toutes  ces  fituations  indiftmûe- 
ment ,  on  les  a  trouvés  divifes  par  cantons ,  &  af- 
fectant de  fe  diftinguer  par  des  noms  différera  & 
par  communautés  féparées.  Les  titres  de  eoncitoyem 
&  de  compatriote  ,  fans»  leur  oppofition  à  celui  dV- 
tranger  3  auquel  ils  fe  réfèrent ,  perdroient  leur 
fignification&toroberoient  en  défuetude  Nous  ai» 
mons  les  individus  par  rapport  à  leurs  qualités  pet- 
fonnelles  5  mais  nous  aimons  notre  pays  comme 
faifant  une  portion  dans  le  partage  de  fhu~- 
manité  *  &  notre  zèle  pour  fes  intérêts  n'eft  qu'une 
prédilection  pour  le  parti  auquel  nous  tenons. 

Dans  le  mélange  des  hommes  réunis ,  il  nous  fufEc 
d'avoir  la  liberté  de  choifir  notre  compagnie.  Nous 
laiùons  ceux  qui  n'ont  rien  qui  nous  attache  ,  fie 
nous  prenons  parti  où  la  fociété  eft  plus  analogue 
à  nos  goûts.  Nous  voulons  des  diftinÛions  $  fous 
les  dénominations  de  partis ,  de  faûions  ,  nous 
nous  embarquons  dans  des  querelles  &  des  démêlés 
fans  fujet  important,  fans  motif  particulier.  Si 
l'affeâion  eft  alimentée  par  une  direûion  conti- 
nuelle vers  fon  objet ,  il  en  eft  de   même  de  Ta- 
verfion.  L'éloignement  &  la  réparation,  auffi  bien 
que  l'oppofition ,  aggrandiflent  la   rupture  qui  » 
dans  fon  principe  ,  ne  fut  point  l'effet  des  offenfes 
ou  du  mécontentement.  Il  y  a  lieu  3e  croire  ooe 
tant  que  l'efpèce  humaine  ne  fera  pas  réduite  à  I  é- 
tat  d'une  feule  famille ,  ou  qu'on  n'aura  pas  trouvé 
quelque  confédération  extérieure   aflez  puiflante 
pour tenirles hommes  réunis  en  nombre  plus  ccm« 
fidérables ,  ils  fe  partageront  à  jamais  par  bandes» 
&  formeront  une  multiplicité  de  nations. 

Souvent  l'approche  d'un  commua  danger  a  8c 
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Jesftuqoe*  d'uu  eDnemi ,  ont  été  falutaSres  1  des 
dirions ,  en  unifiant  plus  étroitement  leurs  mem- 
bres,  &  en  évitant  les  fchifmes  &  les  réparations , 
Îui,  fans  cela ,  auroient infailliblement  cté  le  terme 
e  leurs  difeordes  intettines.  Ce  motif  d'union 
qui  vient  du  dehors,  peut  être  néceffaire,  noir 
feulement  aux  nations  qui  occupent  une  vafte  éten- 
due, où  les  affociations  font  moins  fermes  par  la 
raifon  des  diltances  &  par  la  diftinûion  des  noms 
des  différentes  provinces,  mais  encore  aux  fociétés 
plus  reflerrées  &  aux  plus  petits  états.^  Rome  elle- 
même  avoit  été  fondée  par  une  poignée  d'aventu- 
riers venus  d'AIbe*  fes  citoyens  étoient  conti- 
nuellement en  danger  de  fc  féparer  ;  &  fi  les  can- 
tons des  volfques  euffent  été  moins  voifins  du 
théâtre  de  leurs  différions ,  le  mont  Sacré  eût  reçu 
déuchemens  fur  détachemens  ,  avant  que  la  mé- 
tropole fût  en  état  de  fupporterde  fcmblables  pertes. 
Elle  continua  long  temps  à  être  déchirée  par  les 

Îoerelles  entre  les  nobles  &  les  plébéiens  $  &  plus 
'une  fois  les  portes  du  temple  de  Janus  ne  furent 
ouvertes  que  pour  faire  reffouvenir  les  deux  partis 
de  ce  qu'ils  dévoient  à  leur  patrie  commune. 

Si  'les  fociétés ,  auffi  bien  que  les  individus  , 
font  chargées  du  foin  de  leur  propre  confervation , 
&  fi  nous  appercevons  dans  les  unes  comme  dans 
les  autres ,  une  féparation  d'intérêt  capable  d'en- 
fanter des  jaloufies  &  des  rivalités  /nous  ne  de- 
vons pas  être  furpris  de  voir  les  hoftilités  provenir 
delà  même  fource.  Mais  les  animofités  qui  naiffent 
de  l'oppofition  d'intérêt,  s'il  ne  s'y  joignoit  des 
paffio.is  d'une  autre  efpèce ,  feroient  proportion- 
nées à  l'importance  préfumée  du  fujet.  «  Les  diffé- 
*  rens  peuples  hottentots,  dit  Kolben ,  s'enlèvent 
»  réciproquement  leurs  femmes  &  leurs  beftiaux, 
»  mais  rarement  ilsfe  permettent  ces  violences, 
»  â  moins  qu'ils  n'aient  envie  d'irriter  leurs  voifins , 
»  &  de  les  pouffer  à  faire  la  guerre  ».  Ces  dépré- 
dations ne  font  donc  pas  le  principe  de  leursguerres, 
ma:s  les  effets  d'une  difpofirion  ennemie  conçue 
précédemment.  Les  nations  de  l'Amérique  fepten- 
-cnonale ,  qui  n'ont  ni  troupeaux ,  ni  établiffemens  à 
défendre-,  vivent  dans  un  état  de  guerre  prefque 
continuelle  ,  fans  qu'ils  puhTent  en  donner  d'autres 
raiforts  que  le  point  d'honneur  &  le  defir  de  con- 
tinuer les  querelles  qu'ont  foutenues  leurs  pères. 
Les  dépouilles  des  vaincus  n'entrent  pour  rien 
dans  leurs  motifs  $   le  guerrier  qui  s'eft  <faifi  de 
quelque  butin ,  le  partage  volontiers  avec  le  pre- 
mier qui  fe  trouve  fur  fon  chemin. 

Mais  H  n'eft  pas  néceffaire  de  parcourir  les  côtes 
de  la  mer  Atlantique  pour  trouver  des  marques 
«Tarrimofité  parmi  les  hommes ,  &  pour  apperce- 
▼oir  dans  le  conflit  des  fociétés  féparées,  l'in- 
Cuence  de  partions  aigres  qui  ne  naiffent  point 
d'ui  ie  oppobtion  d'intérêt.  De  toutes  les  particu- 
larités du  caraftère  humain  ,  il  n'en  eft  point 
donc  on  trouve  plus  de  traits  frappans  fur  la  partie 
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du  globe  que  nous  habitons.  Quelle  eft  cette  émen 
tion  qui  s'élève  dans  le  cœur  du  commun  des 
hommes ,  au  feul  nom  des  ennemis  de  leurs  pays  ! 
D'où  viennent  ces  préventions  qui  fubfiftent  entre 
différentes  provinces ,  entre  différens  cantons  & 
viMages  d'une  même  domination  ,  du  même  terri- 
toire ?  Qu'eft-ce  qui  arme  une  moitié  de  l'Europe 
contre  l'autre  ?  La  Politique  trouve  dans  les  ja- 
loufies nationales  &  dans  le  motif  de  la  sûreté  > 
de  quoi  juftifîer  fa  conduite  ;  mais  le  peuple  x 
des  préventions  &  des  antipathies  dont  if  ne  peut 
rendre  raifon.  Les  reproches  mutuels  d'injuftice  8c 
de  perfidie  entre  les  nations ,  ne  font ,'  comme  les 
violences deshottentots,  que  des  fymptomes d'une 
animofité  préexiftante ,  &  le  langage  d'une  difpo- 
firion ennemie.  L'averfion  prodigue  les  aceufarions 
de  lâcheté  &  de  foibleffe ,  celles  de  toutes  les 
qualités  qu'un  ennemi  eft  le  plus  intéreffé  à  trou* 
ver  dans  fon  rival ,  &  ces  aceufarions  font  la  fource 
des  haines.  Entendez  les  payfans  citérieurs  &  ul- 
térieurs des  Alpes  &  des  Pyrénées,  ceux  des 
bords  du  Rhin  ou  de  la  Manche,  laiflez  un  libre 
cours  à  leurs  préventions ,  à  leurs  paflîons  natio- 
nales, c*cil-là  que  vous  trouverez  des  germes  de 
guerre  &  de  diffention  auxquels  les  gouverne- 
mens  n'ont  aucune  part ,  &  des  étincelles  que 
fouvent  ils  voudroient  étouffer,  toutes  prêtes  à 
prendre  feu  &  à  éclater.  L'incendie  ne  fuit  pas 
toujours  la  direâion  que  Y  homme  d'état  Voudrait 
lui  donner,  &  il  n'eft  pas  maître  d'en  arrêter  le 
cours,  lorfque  le  rapprochement  des  intérêts  s 
produit  une  alliance.  «  Mon  père  fôrtiroit  du  tom- 
»  beau  » ,  difoit  un  payfan  efpagnol ,  «  $M  pré- 
»  voyoit  une  guerre  avec  la  Irance  ».  Qu'elt-ce 
que  cet  hommt ,  ou  les  offemens  de  fon  père , 
a  voient  de  commun  avec  les  querelles  des  Princes? 

Ces  obfervations  femblent  aceufer  notre  efpèce, 
&  donner  une  idée  peu  favorable  de  la  race 
humaine  :  cependant ,  comme  nous  l'avons  ob- 
fervé,  ces  difpofitions  ne  font  point  incompitibles 
avec  les  plus  aimables  qualités  de  notre  nature  ê 
&  fouvent  elles  nous  fourniflent  les  occafions  de 
déployer  nos  plus  beaux  talens.  Ce  font  les  fen- 
timens  de  générofité  &  de  défintéreffement  qui 
animent  le  guerrier  à  la  défenfe  de  fon  pays  :  ce 
font  les  penchans  les  plus  favorables  à  l'huma- 
nité ,  qui  deviennent  le  principe  des  hoftilités 
que  Ton  voit  parmi  les  hommes.  Tout  animal  fe 
plaît  dans  l'exercice  de  fes  talens  &  de  fes  forces 
naturelles.  Le  lion  &  le  tigre  aiment  à  jouer  de 
la  patte  ->  le  cheval  à  livrer  fa  crinière  au  vent , 
&  il  quitte  les  pâturages  pour  faire  dans  la  plaine 
l'effai  de  fa  vîteffe  ;  le  taureau ,  avant  même  que 
fon  front  foit  armé ,  &  le  mouton ,  tandis  qu'il 
eli  evore  l'emblème  de  l'innocence,  fe  plaifenc 
à  frapper  de  la  tête,  &  à  anticiper  dans  leurs  jeux 
les  combats  qu'ils  font  deftinés  à  foutenir.  L'homme 
de  même  eft  naturellement  porté  à  lutter ,  à  dé- 
ployer les  forces  de  la  nature,  contre  un  anta* 
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gonifte  d'une  force  égale  >  il  Te  ptalt  à  faire  éclater 
(a  raifon  »  fon  éloquence ,  même  la  force  de  fon 
corps.  Souvent  ces  jeux  font  une  image  de  la  guerre; 
il  prodigue  volontairement  fes  fueurs  &  fon  fang 
dans  fes  amufemens;  les  bleffures  &  la  mort 
terminent  fouvent  les  paffe-tems  de  la  joie  &  du 
défœuvrement.  Il  n'étoit  pas  fait  pour  vivre  tou- 
jours ,  &  il  trouve  encore  ,  jufques  dans  l'amour 
du  plaifir ,  mille  chemins  qui  conduifent  au  tom- 
beau. 

Sans  la  rivalité  des  nations  »  fans  l'ufage  de  la 
guerre  >  à  peine  la  fociété  civile  eût-elle  pu  avoir 
un  objet  &  prendre  une  forme.  Les  hommes  au- 
raient pu  traiter  les  uns  avec  les  autres  fans  con- 
ventions formelles ,  mais  ils  ne  pouvoient  être 
en  sûreté  fans  un  concert  national.  La  néceffité 
d'une  défenfe  publique  a  donné  lieu  à  la  plupart 
des  départemens  des  états ,  &  le  maniement  des 
forces  nationales  fournit  le  théâtrç  le  plus  vafte 
aux  talens  de  l'efprit.  Tenir  en  refpcâ ,  intimi- 
der,  employer  la  force  quand  la  raiion  &  la  per- 
fuafîon  font  inutiles  ,  font  des  occupations  dans 
lefquelles  une  ame  vigoureufe  trouve  la  matière 
la  plusintéreflante  pour  fon  aftivité,  &  fes  triom- 
phes les  plus  flatteurs.  L'homme  qui  n'a  jamais 
été  aux  prifes  avec  fes  femblables ,  eft  étranger 
à  la  moitié  des  fentimens  de  l'humanité. 

A  la  vérité  ,  les  querelles  des  particuliers  font 
ordinairement  produites  par  des  partions  malheu- 
reufes  &  détefiables,  par  la  méchanceté ,  la 
haine  i  la  fureur.  Si  de  telles  pallions  régnoient  ex- 
clufivement  dans  les  cœurs  ,  toute  diflention  de- 
viendrait une  fcène d'horreur  >  mais  desoppofitions 
publiques  >  foutenues  de  part  &  d'autre  par  un 
grand  nombre ,  font  toujours  tempérées  par  des 
partions  d'une  autre  clpèce.  L'amitié  &  l'affection 
te  mêlent  avec  l'animouté  j  Yhomme aftif  &  l'homme 
brave  deviennent  les  génies  tutélaires  de  leur 
fociété  $  la  violence  même  n'eft  alors  en  eux  que 
feffort  du  courage  &  de  la  générofité.  Nous  ap- 

{)hudiflbns,  comme  effet  du  patriotifme  ou  de 
'efprit  de  parti ,  ce  que  nous  ne  pourrions  fup- 
porter  comme  l'effet  d'une  inimitié  perfonnelle  $ 
&  au  rniliendes  conteftations  des  états  rivaux, 
nous  ne  voyons  dans  l'ufage  de  la  violence ,  & 
dans  les  artifices  de  la  rufe,  qu'une  illuftre  carrière 
de  vertus  pour  le  patriote  &  le  guerrier.  L'oppo- 
fition  même  des  perfonnes  ne  peut  mettre  de  la 
partialité  dans  les  jugemens  que  nous  portons 
fur  leur  mérite  :  nous  prononçons  avec  une  égale 
admiration  les  noms  rivaux  d'Agéfilaus  k  d'E- 
paminondas,  de  Scipion  &  d'Annibal.  La  guerre 
elle-même  qui,  fous  un  certain  afped,  femble 
fi  funefte  .  confédérée  fous  un  autre  point  de 
vue,  eft  l'exercice  des  âmes  nobles;  &  ouant 
à  fes  effets  dont  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  gémir  »  elle  n'eft  qu'une  maladie  de  plus ,  par 
laquelle  l'auteur  de  la  nature  a  voulu  que  la  vie 
pût  être  terminée. 
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>fCe$  réflexions  font  propres  à  jetterdu  jour  fut 
l'état  de  l'humanité  ;  mais  elles  font  deftinées 
fbécialement  à  nous  réconcilier  avec  la  conduite 
ae  la  providence,  &  non  à  nous  faire  changer 
la  nôtre ,  toutes  les  fois  que  pour  le  bonheur 
de  nos  femblables  nous  employons  nos  foins  à 
calmer  leurs  animofités  ,  &  à  les  unir  par  les  liens 
de  l'affeâion.  Avec  ce  zèle  louable ,  nous  pou- 
vons efpérer  de  idéfarmer  quelquefois  la  haine 
&  l'envie,  de  faire  naître  dans  le  cœur  des  par- 
ticuliers des  fentimens  de  bienveillance  pour  leurs 
femblables ,  &  de  leur  infpirer  la  juftice  &  l'hu- 
manité. Mais  en  vain  prétendroit-on  infpirer  i 
tout  un  peuple  l'amour  de  l'union  Se  de  la  con- 
corde ,  &  exclure  toute  difpofition  ennemie  en- 
vers ceux  avec  qui  il  eft  en  oppofition.  Si  on 
[>arvenoit  une  fois  à  étouffer  dans  une  natioa 
'émulation  que  lui  donnent  fes  voifins ,  il  eft  vrai- 
femblable  que  l'on]  verrait  en  même  temps 
chez  elle  les  liens  de  la  fociété  fe  relâcher  ou 
fe  rompre  *  &  tarir  la  iource  la  plus  féconde  des 
occupations  &  des  venus  nationales. 

Des  facultés  intelleâueUes. 

On  a  fait  bien  des  tentatives  pour  analyfer  les 
penchans  dont  nous  venons  de  taire  l'expofition  ; 
mais  c'eit  avoir  atteint  le  but  peut-être  le  plus  im- 

Fortant  de  la  feiencê ,  que  d'avoir  bien  conftaté 
exifteuce  d'un  penchant.  Sa  réalité  &  fes  coo- 
féquences  nous  importent  bien  plus  que  fon  ori- 
gine &  la  manière  dont  il  a  pu  fe  former. 

On  peut  appliquer  la  même  obfervation  aux 
autres  facultés  de  notre  nature.  Leur  exiftence, 
leur  ufage  font  les  principaux  objets  de  notre  étude* 
Penfer&  raifonner,  nous  dit-on,  font  des  opé- 
rations de  auelaue  faculté;  mais  en  quel  eut 
relient  les   facultés  de  penfer  &  de  raifonner , 
quand  elles  ne  font  point  développées  par  l'exer- 
cice ?  ou  bien ,  quelle  différence  dans  l'organe 
produit-  cette  inégalité  avec  laquelle   nous   les 
voyons   départies    dans  les    divers   individus  ? 
Ce  font-11  des  queftions  que  nou$  ne  fommes  pas 
en  état   de  réfoudre.  Nous  ne  connoiffons  ces 
facultés  que  par  leurs  opérations  ;  tant  qu'elles 
ne  font  point  employées ,  elles  font  comme  nulles  » 
pour  ceux  mêmes  qui  les  poffèdent  ;  &  l'aâion 
fait  tellement  partie  de  leur  nature ,  qu'en  plu- 
fleurs  circonftances  on  peut  i  peine  diftinguer 
la  faculté  elle-même  de  l'habitude  acquife  par  le 
fréquent  ufage  de  cette  faculté. 

Les  perfonnages  qui  s'appliquent  à  plufiettrs 
objets  ,  ou  oui  agitfent  fur  plufieurs  théâtres  diff£- 
rens  ,  paroiUent  en  général  pofféder  plufieurs  ta- 
lens ,  ou  du  moins  avoir  les  mêmes  facultés  di- 
verfifiées,&  appropriées  à  différentes  fondions. 
De  cette  manière ,  il  fe  pourrait  que  le  génie  par* 
ticulier  des  nations ,  auflt  bien  que  celui  des  in- 
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drvidus,  dépendit  de  l'état  de  leur  fortune.  TIeft 
i  propos  de  chercher  quelque  règle  par  où  Ton 
puiflc  difcerner  ce  qui  cit  digne  d'admiration  dans 
les  talens  de  Y  homme ,  ou  d'heureux  dans  l'ufage 
de  Tes  facultés ,  avant  que  de  hafarder  un  juge- 
ment fur  cette  partie  de  fon  mérite  ,  ou  de  vou- 
loir déterminer  le  deçré  de  refpeû  auquel  fes  di- 
verfcs  acquifitions  lui  donnent  droit  de  pré- 
tendre. 

Recevoir  des  inftruûions  par  les  fens  ,  eft  peut- 
être  la  première  fonôion  d'une  nature  animale 
combinée  avec  une  nature  mtclleûuelle  $  &  l'une 
des  grandes  perfeétioss  d'un  agent  animé  confitte 
dans  la  force  &  la  fenfibilité  de  fon  oj^anifation 
animale.  Les  plaifirs  &  les  peines  qui  lui  viennent 
par  cette  voie ,  conftituent  à  fes  yeux  une  diffé- 
rence eflentielle  entre  les  objets  qui  fe  préfentent 
à  connoître ,  &  il  lui  importe  de  les  bien  diftin- 

^er  avant  de  felaiffer  conduire  par  fon  appétit, 
doit  vérifier  le  rapport  d'un  fens  par  les  per- 
ceptions d'un  autre  fens  ;  obferver  avec  l'œil  avant 
de  hafarder  le  toucher  >  &  employer  tous  les 
roovens  de  l'examen  avant  defatisfaire  les  befoins 
de  h  foif  ou  de  la  faim.  Un  difcernement  acquis 
par  l'expérience  devient  une  faculté  de  l'efprit ,  & 
quelquefois  il  cil  impoffible  de  diftinguer  les  con- 
clufioos  de  la  pcnfée  des  perceptions  du  fens. 

Les  ob/ets  qui  nous  environnent  ,  outre  leurs 
apparences  particulières,  ont  encore  leurs  rela- 
tions les  uns  avec  les  autres  :  en  les  comparant, 
As  font  naître  des  idées  qu'ils  n'offriroient  pas  con- 
sidérés féparément  ;  ils  ont  leurs  effets  &  leurs 
influences  réciproques  *  ils  montrent ,  dans  des 
ctrconfiances  fcmblables ,  de  femblables  opéra* 
tioas»  Se  des  conséquences  uniformes.  Quand 
on  a  trouvé  &  exprimé  les  points  dans  leTquels 
coofifle  l'uniformité  de  leurs  opérations  ,  on  a  dé- 
couvert une  loi  phyfique.  Plufieurs  de  ces  loix , 
même  les  plus  importantes ,  font  connues  du 
vulgaire,  &  la  plus  légère  attention  fuffit  pour 
les  faire  appercevoir  :  mais  il  en  eft  d'autres  en- 
veloppées dans  une  confufion  apparente  ,  que  des 
talens  ordinaires  ne  peuvent  démêler,  &  qui  par 
cette  raifon  exigent  de  l'étude .  une  longue  ob- 
fenration  &  une  intelligence  fupérieure.  L'artifan  , 
anffi  bien  que  le  favant ,  appliquent  leur  péné- 
tration &  leur  jugement  à  écarter  ces  difficultés  ; 
&  ce  qui  détermine  le  degré  de  Tagacité  de  l'un 
ou  de  l'autre  ,  eft  leur  fuccès  à  découvrir  des 
règles  générales  applicables  i  un  grand  nombre 
de  cas  qui  fembloient  n'avoir  rien  de  commun , 
&  à  trouver  des  diftinâions  ,  importantes  entre 
des  chofes  que  le  vulgaire  eft  fujet  à  confondre. 

L'objet  de  la  feience  eft  de  raflembler  une  grande 
quantité  de  faits  particuliers  fous  des  chefs  gé- 
néraux ,  &  de  rapporter  diverfes  opérations  à  leur 
principe  commun.  L'homme  voué  a  quelque  genre 
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de  travail ,  &  celui  qui  n*eft  occupé  que  de  fes 
plaifirs  ,  tendent  à  la  même  fin  ,  du  moins  chacun 
dans  l'ordre  de  chofes  où  s'exerce  fon  aâtvité  : 
&  l'on  diroit  que  le  fpéculateur  &  le  travailleur 
fe  font  impofé  la  même  tâche ,  à  les  voir  obferver 
&  faire  des  expériences  pour  découvrir  des  vues 
générales,  fous lefo^uelles  ils  puiffent  en  vifager  leurs 
objets,  &  des  règles  qui  puiffent  s'appliquer 
utilement  dans  le  détail  de  leur  conduite.  Comme 
ils  n'emploient  pas  toujours  leurs  talens  à  des 
objets  différens  ,  ce  qui  les  dtftingue  principale- 
ment ,  c'eft  le  nombre ,  la  variété  &  le  degré 
d'importance  de  leurs  obfervations ,  &  le  bue 
particulier  auquel  chacun  d'eux  les  rapporte.     ^ 

Tant  que  les  hommes  font  conduits  par  les 
appétits  &  les  pallions  qui  mènent  à  des  fins  exté- 
rieures ,  rarement  ils  perdent  de  vue  les  détails 
de  leurs  objets,  pour  fe  jetter  bien  avant  dans 
la  recherche  des  notions  générales.  Ils  mefurenc 
le  degré  de  leur  habileté  par  leur  prompti- 
tude à  faifir  tout  ce  qu'un  objet  peut  avoir  d'im- 
portant ,  par  leur  facilité  à  fe  tirer  d'affaire  dans 
les  occafions  embarraffantes.  Et,  il  faut  en  con- 
venir »  pour  un  être  deftiné  à  lutter  contre  les 
difficultés,  ce  font-là  les  véritables  marques  de  la 
force  &  de  l'habileté.  L'appareil  des  mots  &  les 
raifonnemens  généraux  portent  l'apparence  d'un 
profond  favoir ,  mais  m  font  de  peu  d'utilité 
dans  la  conduite  de  la  vie.  Les  talens  dont  ils 
émanent  ne  font  que  de  luxe  &  d'oftentation  , 
&  vont  rarement  avec  cette  fupériorité  de  difcer- 
nement que  montre,  dans  les  momens  critiques, 
l'homme  exercé  par  la  pratique ,  &  beaucoup  moins 
encore  avec-l'intrépidité  &la  force  d'efprit  nécef- 
faires  pour  fortir  des  pas  difficiles* 

Aufli  voit-on  dans  les  talens  des  hommes  aûifs 
une  diverfité  analogue  aux  différens  fujets  dont  ils 
fout  occupés.  La  pénétration  appliquée  à  la  con- 
noiflance  de  la  nature  extérieure  &  inanimée, 
ferme  une  efpèce  d'habileté;  tournée  du  côté 
de  la  fociété  &  des  affaires,  elle  en  forme  une 
autre.  La  réputation  d'habileté,  en  aueique  genre 
que  ce  foit,  eft  équivoque,  jufqu'a  ce  que  l'on 
fâche  par  quelle  efpèce  de  faiss  on  l'a  méritée. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  à  la  louange  des  hommes 
du  plus  grand  talent,  c'eft  qu'ils  entendent  bien 
la  partie  1  laquelle  ils  fe  font  attachés  :  &  toute 
efpece  d'emploi ,  toute  profeflîon  auroit  fes  grands 
hommes ,  s'il  n'y  avoit  un  choix  dans  les  objets 
de  l'entendement  &  dans  les  talens  de  l'efprit* 
comme  il  y  en  a  un  dans  les  fentimens  du  cœur 
&  dans  les  habitudes  qui  forment  la  partie  agif- 
fante  du  caraûèrc. 

Quelquefois  ,  à  la  vérité ,  les  profeffions  les  plus 
viles  s'oublient  elles-mêmes  &  le  refte  dss  hommes, 
au  point  d'ufurper,  en  selevant  ce  qu'il  y  a 
de  plus  de  diftingué  dans  leur  partie ,  les  qua- 
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locations  que  les  profeflîons  les  plus  honorables 
réclament  comme  le  partage  des  talens  d'un  ordre 
fupéricur.  Tout  artifan  eft  un  grand  homme  dans 
fon  métier,  aux  yeux  d'un  apprentif  ou  d'un  hum- 
ble admirateurs  8c  peut-être  feroit-ilplus  aifé 
de  décider  avec  atlurance  ce  qui  peut  rendre  un 
homme  heureux  ou  aimable ,  que.  ce  qui  doit 
faire  refpeftcr  fes  talens  &  admir.er  fon  génie. 
C'eft  peut  être  même  u»e-  chofe  împoffible  à 
envifageT  les  talens  en  eux-mêmes  ;  il  n'y  a  que 
leurs  effets  qui  puiffent  nous  donner  la  règle  & 
lamcfure  pour  les  juger.  Etre  admiré  &  refpeâé , 
c'eft  avoir  de  l'afcendant  fur  lçs  hommes.  Les 
talens  les  plus  propres  à  procurer  cet  afeendant , 
font  ceux  qui  agiffent  fur  les  hommes  ,  qui  pénè- 
trent leurs  vues,  préviennent  leurs  fouhaits  , 
ou  déconcertent  leurs  defleins.  Le  génie  fupé- 
rieur  conduit  avec  une  affurance  fupérieure  au 
but  auquel  on  afpire.  II  montre  à  Yhomme  incer- 
tain &  chancelant  ,  un  chemin  sûr  pour  arriver 
à  Ces  fins. 

Cette  définition  n'appartient  à  aucun  métîer , 
à  aucune  profeflion  en  particulier  ;  peut- être 
même  renferme- t-cl!e  l'idée  d'une  efpèce  d'apti- 
tude univerfelle ,  que  l'application  exclufive  à 
des  profeflîons  feparées  ne  tend  qu'à  étouffer  ou 
à  affaiblir.  Où  trouver  les  talens  propres  à  trai- 
ter avec  les  kommtr  réunis  en  corps  colleftif , 
fi  nous  divifons  ce  corps  par  parties,  &  que 
nos  obfervitions  fur  chacune  de  ces  parties ,  ne 
portent  plus  que  fur  des  fondions  feparées  ? 

Agir  dans  la  rue  de  fes  femblables ,  produire 
fon  ame  au  grand  jour,  lui  donner  tous  les  exer- 
cices de  la  penfée  Se  du  fentiment  qui  appar- 
tiennent à  l'homme,  comme  membre  d'une  fociété, 
comme  ami  ou  ennemi  ;  voilà  quelle  paroît  être 
la  vocation  de  la  nature  humaine,  &  fa  fon&ion 
principale.  Si  l'homme  a  befoin  de  travailler  pour 

Îiibfifter  ,  il  ne  peut  fubfifter  pour  une  meil- 
eure  fin  que  le  bien  de  l'humanité ,  ni  avoir  de 
talens  plus  eftimables  que  ceux  qui  le  rendent 
propre  à  agir  avec  des  hommes.  Il  paroîtroit  par-là 
que  l'entendement  dépend  en  grande  partie  des 
payons;  &,  en  effet,  les  chofes  humaines  font 
combinées  d'une  manière  fi  heureufe,  que  le 
plus  fouvent  il  eft  bien  difficile  de  démêler  ce 
qui  part  de  la  promptitude  de  la  tête .  de  ce  qui 
vient  de  la  chaleur  &  de  la  fenfibilite  de  l'amc. 
Lorfque  toutes  ces  qualités  fe  trouvent  réunies, 
elles  conftituent  cette  fuoériorité  de  caraâère , 
oui  *  fuivant  qu'elle  eft  plus  ou  moins  commune 
clans  les  hommes,  doit  décider  la  prééminence 
de  génie ,  &  du  degré  d'eftime  &  de  gloire  entre 
les  fiècles  &  les  pétioles  différens  ,  beaucoup  plus 
que  les  progrès  qu'ils  ont  faits  dans  les  feiences 
Spéculatives ,  ou  dans  la  culture  des  arts  mécbani- 
niques  &  libéraux. 

Lorfque  les  nations  fe  fuccedent  dans  la  carrière 
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des  découvertes  &  des  recherches ,  la^  dernière 
ell  toujours  la  plus  inftruite.  Les  fyftêmes  des 
feiences  fe  forment  par  degrés  5  c'eft  par  degré 
qu'on  eft  parvenu  à  traverfer  le  globe  >  &  Huf- 
toire  du  fiècle  qui  finit,  eft  un  furcroit  de 
connoîflances  pour  celui  qui  commence.  Les 
romains  étoient  plus  favans  aue  les  grecs;  &* 
en  ce  fens,  il  n'eft  point  d'homme  de  lettres 
dans  l'Europe  moderne ,  qui  n'en  fâche  plus 
que  les  plus  illuftres  perfonnages  que  ces  deux 
nattons  aient  produits.  Mats  eft-ce  à  dire  pour  cela 
qu'il  leur  foit  fupérieur  ? 

On  doit  eftimer  les  hommes  ,  non  fuivant  ce 
qu'ils  favent ,  mais  fuivant  ce  qu'ils  font  capables 
de  tairez  fuivant  leur  «habileté  à  appliquer  les 
moyens  aux  différens  befoins  de  la  vie  ;  fuivant 
leur  vigueur  &  leur  fagefTe  à  pourvoir  aux  objets 
de  police  ,  &  à  trouver  les  reflburces  néceflai* 
res  pour  la  guerre  &  la  défenfe  nationales.  Il  en 
eft  de  même  à  l'égard  des  gens  de  lettres  >  leur 
confidération  doit  être  proportionnée  au  mérite 
des  productions  de  leur  génie  5  &  non  à  l'étendue 
de  leur  favoir.  Le  champ  de  l'obfervation  étoit 
extrêmement  borné  dans  les  républiques  de  la 
grèce;  le  fracas  d'une  vie  agilfante  paroiflbit 
incompatible  avec  l'étude  >  cependant  1  cfprit 
humain  y  déploya  toutes  fes  forces  ,  &  y  prit 
fes  plus  grands  accroiffemens  au  milieu  des  tra- 
vaux ,   des  fueurs  &  de  la  pouflière. 

C'eft  une  chofe  particulière  à  l'Europe  mo- 
derne, d'abandonner  le  cara&ère  humain  a  l'édu- 
cation des  livres,  de  l'étude  &dcla  méditation. 
Une  jufte  admiration  pour  la  littérature  ancienne  • 
&  le  préjugé  que  ,  fans  ce  fecours ,  la  nâfo& 
&  le   fentiment  auroient    difparu  des  focictés 
humaines»  nous  ont  jettes  dans  la  retraite*  8e 
là  ,  nous  nous  efforçons  de  pénétrer  par  l'ima- 
gination &  la  penfée,  ce  qui  eft  matière  d'expé- 
rience &  de  fentiment;  &  à  l'aide  de  gran-unai- 
res  des  langues  mortes  &  des  commentateurs  » 
nous  prétendons  atteindre  à  des  beautés  de  pen- 
fée &  d'élocution  qui  furent  infpirées  par  la  cha- 
leur de  l'efpnt  de  fociété,  di&ées  par  les  vives 
impreflions  d'une  vie  aeiflante.  Nos  progrès  fou- 
vent ne  vont  pas  au-delà  des  élément  de  chaque 
feience  ,  &  rarement  ils  parviennent  à  cette  éten- 
due d'intelligence  &  de  capacité  que  donnerait 
la  connoiftance  des  chofes  utiles.  Semblables  i 
un  géomettre  qui  étudie  les  élémens  d'Eue  lide  • 
fans  fonger  feulement  à  lever  un   plan,  noos 
lifons  ce  qui  a  été  écrit  fur  les  fociétés  »  & 
nous  ne  cherchons  pas  à  traiter  avec  des  hommes  : 
nous  répétons   le   langage  de   la  Politique  ,  8e 
nous  ne  nous  appliquons  pas  à  faifir  refont  des 
nations  ;  nous  nous  occupons  des  détails  ci*  une 
difeipline  militaire  »    &  nous  n'apprenons  pas  à 
manier   un  corps  d'hommes ,  pour  exécuter   une 
enrreprife  foit  par  la  rufe  ,   foit  par  la  force 
ouverte. 

Mais 
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Mais  pourquoi,  di  raton,  mettre i  décoayerc 
sn  mal  auquel  il  n'y  a  point  de  remède  ?  Si  les 
affaires  nationales  demandoiem  des  efforts  de  gé- 
nie ,  on  verroit  le  génie  fe  réveiller.  Le  teras  qu'on 
donne  à  l'étude ,  au  défaut  d'occupation  plus 
importante ,  quand  il  ne  produirait  pas  d'autre 
avantage ,  fert  à  occuper  innocemment  les  mo- 
mens  de  loifir  &  à  mettre  des  bornes  au  août 
des  atnufemeos  frivoles  &  ruineux.  Voilà  donc 
la  grande  ration  pour  laquelle  on  cous  fait  paf- 
fer  la  plus  grande  partie  de  notre  jeunette  fous 
b  férule ,  a  apprendre  des  chofcs  qui*  feront, 
oubliées  auffi-tôt  que  nous  aurons  franchi  le  feuil 
de  l'école  ;  &  comme  nous  portons  dans  nos 
études  la  même  frivolité  que  dans  nos  amufemens , 
il  arrive  de  li  que  le  mépris  des  lettres  feroit 
moins  préjudiciable  à  l'efprit  humain ,  <jue  ne 
Ydk  cette  fâufle  importance  qu'on  leur  donne, 
en  les  regardant  comme  une  affaire  effeotielle 
pour  la  ne,  &  non  comme  un  fecours  pour 
régler  notre  conduite,  &  des  moyens  de  former 
un  caraûère  qui  foit  heureux  en  lui-même  &  utile 
aux  autres. 

Le  tenta  qu'on  pafle  à  énerver  les  facultés  de 

Tefprit  fc  a  écarter  de  lui  tous  les  objets ,  excepté 

ceux  qui  tendent  à  l'affoiblir  8c  à  le  corrompre  , 

s'il  étoit  employé  à  le  fortifier  ,  à  l'accoutumer 

2  concoure  Ces  forces  &   fes  véritables  objets  , 

an  ne   nous   verroit    point  -dans   l'âge  mûr  fi 

embarraffés  de  trouver  de  l'occupation ,  perdre 

nos  ralens  ou  difliper  ce  qui  nous   relie  de  feu 

êtda&ivité,  à  fuivre  les  chances  d'une  table  de 

jeu.  Ceux  au  moins  qui,  par  leur  rang,  ont 

pan  aa  gouvernement  de  leur  pays ,  pourroient 

le  croire  capables  d'affaires*  ëc ,  candis  que  l'état 

a  fes  armées  &  fes  confeils,  ils  pourroient  avoir 

aflex  de  quoi  s'anmfer ,  fans  expofer  leur  fortune 

auhafard,  uniquement  pour  fe  fouftraire  aux  ennuis 

d'une  vie  défœtmée  Se  inutile.  H  eft  impoffible 

4c  foutenir  toujours  le  ton  de  la  fpéculation  ;  il 

eft  nnooffible  de  na  pas  fenrir  quelquefois  que 

Toc  vfc  parmi  des  hommes.  (  Ejjfai  fur  t ht  foin 

éf  la  foeiki  civili  3  par  M.  FfiRGUSON.  ) 

De  la  nature  de  t homme* 

La  voix  de  la  vertu  préfide  à  tes  concerts; 
Elle  m'appelle  à  toi  par  le  charme  des  vers. 
Ta  grande  étude  eft  l'homme ,  &  de  ce  labyrinthe 
Le  fil  de  la  raifon  te  fait  chercher  l'enceinte. 
McmvcVhommc  à  mes  yeux  ;  honteux  de  m'ignorer* 
Oaos  mon  être  ,  dans  moi ,  je  cherche  à  pénétrer. 
Bcfpxcaux  &  Pafcal  en  ont  fait  la  fatyre. 
Pope  6c  le  grand  Lcibnits ,  moins  enclins  à  médire , 
Semblent  dans  leurs  écrits  prendre  un  (âge  milieu  ; 
fis  «fclcendent  à  V homme ,  ils  s'élèvent  à  Dieu, 
quelle  épaifle  nuit  voile  encor  la  nature? 
rOdipc  nouveau  de  Cette  énigme  ob  faire, 
Mwl<fidii.  Lofifu  9  Métaphyfyui  *  Hftrtlt* 
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Chacun  a  dit  fon  mot  ;  on  a  long-tems  rêvé: 
Le  vrai  fens  de  fénigme  eft-il  enfin  trouvé  ? 

Je  dis  bien  qu  à  fouper  chez  Laïs  ou  Catulle» 
Cet  examen  profond  parte  pour  ridicule. 
Là  pour  tout  argument  quelques  couplets  malins 
Exercent  plaifamment  nos  cerveaux  libertins. 
Auut  tems ,  autre  étude»  3c  la  raifon  févere 
Trouve  accès  à  fon  tour ,  &  peut  ne  point  déplaire!' 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  on  fe  plaît  à  rentrer; 
Nos  yeux  cherchent  le  jour ,  lent  à  nous  éclairée» 
Le  grand  monde  eft  léger  M  inappliqué ,  volage  j 
Sa  voix  trouble  3c  Cédait  :  cft-on  feul  ?  on  eft  fa§e." 
Je  veux  l'être  j  je  veux  m'élever  avec  soi , 
Des  fanges  de  la  terre  au  trône  de  fon  roi.. 
Montre-moi ,  fi  tu  peux ,  cette  chaîne  invifibl*     . 
Du  monde  dt$  cfprits  3c  du  monde  fcnfible  , 
Cet  ordre  fi  caché  de  tant  d'êtres  diver<# 
Que  Pope  après  Pletoa  crut  voir  dans  l'univers. 

Vous  me  preffez  en  vain.  Cette  vafte  feience, 
Ou  pafle  ma  portée ,  ou  me  force  au  filence. 
'  Mon  cfprit  reflerré  fous  le  compas  frartçois  , 
N'a  point  la  liberté  dc$  grecs  3c  des  anglois. 
Pope  a  droit  de  tout  dire  ,  3c  moi  je  dois  me  taire, 
A  Bourge  ,  un  bachelier  peut  percer  ce  myftcrc, 
Te  n'ai  point  mes  degrés ,  3c  je  ne  prétends  pas 
Ha&rder  pour  un  mot  de  dangereux  combats. 
Ecoutez  feulement  un  récit  véritable  , 
Que  peut-être  Fourmont  prendra  pour  une  fable» 
Et  que  je  lus  hier  dans  un  livre  chinois  , 
Qu'un  jéfuite  à  Pékin  traduifit  autrefois. 

Un  jour  quelques  fouris  fe  difoient  l'une  à  l'autre  : 
Qne  ce  monde  eft  charmant  !  quel  empire  eft  le  noue  I 
Ce  palais  fi  fliperbe  eft  élevé  pour  nous  5 
De  toute  éternité  Dieu  nous  fit  ces  grands  trous. 
Vois-ru  ces  gras  jambons  fous  cette  voûte  obfcuqp  » 
lts  y  furent  crées  des  mains  de  la  nature. 
Ces-montagnes  de  lard ,  éternels  alimens, 
Sont  pour  nous  en  ces  lieux  jufqu'à  la  fin  des  tems. 
Oui,*nous  fommes ,  grand  Dieu,  fi  Ton  en  croit  nos 

fages, 
Le  chef-d'œuvre ,  la  fin ,  le  but  de  tes  ouvrages. 
Les  chats  font  dangereux  &?rgmprs  à  nous  manger; 
Mais  c'eft  pour  nous  inftruire  &  pour  nous  corriger* 

Plus  loin  (or  le  duvet  d'une  herbe  renaiflante, 
Près  des  bois,  prés  des  eaux ,  une  troupe  innocente 
De  canards  nafillans  ,  de  dindons  rengorgés, 
De  gros  moutons  bélans ,  que  leur  laine  a  chargés, 
Dïfoicnt  :  tout  eft  a  nous,  bois ,  prés ,  étangs ,  moi» 

tagnes. 
Le  ciel  pour  00s  befoios  bit  verdir  le?  campagney 
L'âne  paifioit  auprès,  &  fc  misant  dans  Peau  , 
Tonu  Ul ;  Z  * 
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Il  rendofc  grâce  au  ciel  en  fe  trouvant  fi  beau. 
Pour  les  ânes ,  dit-il ,  le  ciel  a  fait  la  terre  ; 
V homme  eft  né  mon.cfclavcj  il  me  panfe  ,il  meferre, 
H  m'étrille  ,  il  nie  lave ,  il  prévient  mes  defirs, 
Il  bâtit  mon  férail  5  il  conduit  mes  plaifîrs. 

V homme  vint*  &  cria  :  je  fuis  pui/Tant&  fage, 
Cieux,  terres,  élémens,  tout  eft  pour  mon  ti'age; 
/  L'océan  fut  formé  pour  porter  mes  vahTcaux; 
Les  vents  font  mes  coût  iers ,  les  affres  mes  flambeaux. 
Ce  globe  ,  qui  des  nuits  blanchit  les  fombres  voiles. 
Croît ,  décroît ,  fuit,  revient  &  préfide  aux  étoiles; 
•Moi ,  je  préfide  à  tout 3  mon  éfprit  éclairé 
Dans  les  bornes  du  monde  eût  été  trop  ferré  : 
Mais  enfin  de  ce  monde  ,  &  l'oracle  ,  &  le  maître  > 
7e  ne  fuis  point  encor  ce  que  je  devrois  être. 
Quelques  anges  alors  ,  qui  là-haut  dans  les  cieu 
Règlent  ces  mouvemens  imparfaits  à  nos  yeux , 
En  faifant  tournoyer  ces  immenfes  planètes , 
Difoient,  pour  nos  plaifirs  fans  doute  elles  font  faites. 
Puis  de  là  fur  la  terre  ils  jettoient  un  coup-d'œilj 
Ils  fe  moquoient  de  Yhommc  8c  de  fon  fot  orgueil. 
Le  tien  les  entendit,  il  voulut  que  fur  l'heure 
On  les  fit  afTemblcr  dans  fa  haute  demeure , 
Ange ,  homme ,  quadrupède,  Se  ces  êtres  divers, 
Dont  chacun  forme  un  monde  en  ce  vafte  univers. 

«  Ouvrage  de  mes  mains ,  enfans  du  même  père, 
Qui  portez,  leur  dit-il ,  mon  divin  caractère, 

»Vous  êtes  nés  pour  moi ,  rien  ne  fut  fait  pour  vous  : 
Je  fuis  le  centre  unique  ou  vous  répondez  tous. 
Des  deftins  8c  des  tems  connoifTez  le  fcul  maître. 
Rien  n'eft  grand  ni  petit,  tout  eft  ce  qu'il  doit  être. . 
D'un  parfait  afTemblage  inftrumcns  imparfaits/ 
Dans  votre  rang  placés ,  demeurez  fatisfaits  ».     , 
V homme  ne  le  fut  point., Cette  indocile  efpèce 
Se  ri- 1- clic  occupée  à  murmurer  fans  cefle  ? 

'  Un  vieux  lettré  chinois,  qui  toujours  fur  les  bancs 
Combattit  la  raifon  par  des  beaux  argurnens, 
Plein  de  Confucius ,  &  fa  Logique  en  tête , 
Diftinguant,  concluant ,  prèfenta  fa  requête. 

Pourquoi  fuis-je  en  un  point  rciTcrré  par  le  tems  c 
Mes  jours  devroient  aller  par-delà  vingt  mille  ans  $ 
Ma  taille  pour  Vé  moins  dut  avoir  cent  coudées. 
•     D'où  vi  ent  que  j e  *c  pu»,  plus  prompt  que  mes  idées,  ' 
Voyager  dans  la  lune ,  $c  réformer  fon  cours  1 . 
Pourquoi  faut  il  dormir  un  grand  tiers  de  mes  jours  ? 
Pourquoi  ne  puis-je,  au  gré  de  ma  pudique  flamme  , 
Paire  au  moins  en  trois  mois  cent  enfans  à  ma  femme  ?  * 
Pourquoi  fus- je  en  urijdur  fi  las  de  fes  attraits  ? 

Tes  pourquoi  ,  dit  le  Dieu ,  ne  finiroient  jamais, 
•bientôt  tes  queftions  vont  être  décidées  ; 
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Va  chercher  ta  réponfe  au  pays  des  idées: 
Pars.  Un  ange  aufli-tôt  l'emporte  dans  les  airs, 
Au  fein  du  vuide  immenfe  où  fe  meut  l'univers  , 
A  travers  cent  foleils  entourés  de  planètes, 
De  lunes ,  £ç  panneaux.,  8c  de  longues  comètes; 
Il  entre  danSfiin  globe  a  ou  d'immortelles  mains 
Du-  roi,  de  1a  nature  ont  tracé  les  defleins , 
Od  lail  peut  contempler  le;  images  viiîbles, 
Et  des  mondes  réels  3c  des  mondes  poflibles. 

Mon  vieux  lettré  chercha ,  cTcfpérance  animé , 
Un  monde  fait  pour  lui,  tel  qu'il  l'auroit  formé. 
Il  chereboit  vainement  :  l'ange  lui  fait  connoîtxe 
Que  rien  de  ce  qu'il  veut  en  effet  ne  peut  £trc>    a 
Que  fi  l'homme  eût  été  tel  qu'on  feint  les  géaos , 
Faifant  la  guerre  au  ciel ,  ou  plutôt  au  bon  Cens» 
S'il  eût  à  vingt  mille  ans  étendu  Ci  carrière, 
Ce  petit  amas  d'eau ,  de  fable  8c  de  poufGère 
N'eût  jamais  pu  fufEre  à  nourrir  dans  fon  fein 
Ces  énormes  enfans  d'un  autre  genre  humain. 
Le  chinois  argumente;  on  le  force  à  conclure 
Que  dans  tout  l'univers  chaque  être  a  Cx  mefure  : 
Que  Y  homme  n'eft  point  fait  pour  ces  vaftes  defirs 
Que  fa  vie  eft  bornée ,  ainfi  que  fes  plaifirs  ; 
Que  le  travail ,  les  maux ,  la  mort ,  font  nécedaircs } 
Et  que ,  fans  fatiguer  par  de  lâches  prières 
La  volonté  d'un  Dieu  qui  ne  fauroit  changer, 
On  doit  fubir  la  loi  qu'on  ne  peut  corriger, 
Voir  la  mort  d'un  oeil  ferme  8c  d'une  amc  fonmife» 
Le  lettré  convaincu ,  non  fans  quelque  furptife» 
S'en  retourne  ici-bas,  ayant  tout  approuvés 
Mais  il  y  murmura  quand  il  fut  arrivé. 
Convertir  un  do&cur  eft  une  oeuvre  impoffibfe. 

Matthieu  Garo  chex  nous  eut  l'efprit  plus  flexible: 
Il  loua  Dieu  de  tout.  Peut-être  qu'autrefois 
De  longs  ruifleaux  de  lait  ferpentoient  dans  mesbotsi 
La  lune  éroit  plus  grande ,  &  la  nuit  moins  ob&urc; 
L'hiver  Ce  couronnoit  de  fleurs  &  de  verdure: 
L'homme ,  ce  roi  du  monde  ,  8c  roi  très  fainéant, 
Se  contemploit  à  l*aife ,  admiroit  fon  néant , 
Et  formé  pour  agir,  fe  plaifoit  à  rien  faire. 
Mais  'pour  nous  ,*  fléchifloas  fous  un  fort  toat  »•• 

traire 
Contentons  -  nous  âes'DÎerrt  qui  nous  font  deftinés, 
Paiiagcrs  comme  nous,  Se  comme  nous  bornés. 
Sans  rechercher  en  vain  ce  que  peut  notre  maître  » 
Ce  que  f  Jt  notre  monde  ,  5c  ce  qu'il  devroit  eue  » 
Obfcrvons  ce  qu'il  eft  &  recueillons  îc  fruit 
'  t)cs  tréfors  q  Yil  renferme  8c  des  biens  qu  il  produit, 
Si  du  Dieu  qui  nous  fit  l'éternelle  puiflanec 
Eût  à  deux  jours  au  plus  burné  notre  exiftence.» 
Il  nous  auroit  fait  grâce  ;  il  faudroit  confumer 
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Tes  deux  jours  de  la  vie  à  lui  plaire ,  à  l'armer  ;  -  *  • 

*  Le  tenis  cft  aflez  long  pour  quiconque  en  profice, 
Qui  travaille  &  qui  penfe  ,  en  étend  la  limite. 

On  peut  vivre  beaucoup ,  fans  végéter  long-tems  : 
Et  je  vais  te  prouver  par  mes  raifonnemens... 
.  Mais  malheur  à  l'auteur  qui  veut  toujours  inftruirc  î 
Le  fecret  d'ennuyer  cft  celui  de  tout  dire. 
C'cft  aintfï  que  ma  mufe  avec  fimpucicé , 
Sur  des  tons  différens  chantoit  la  vérité , 
Lorfque  de  la  nature  éclairciflant  les  voiles, 
Nos  françoîs  à  Quito  chcrchoicnt  d'autres  étoiles; 

*  Que  Clairaut ,  Màupcrtuis ,  entou.  es  de  glaçons ,     " 
D'un  Icclcur  a  lunctec  étonnoîcnt  les  lapons; 
Tandis  que  d'une  main  ftéiilcracnt  vantée,  4 

Le  hardi  Vaucanfon  /rival  de  Prpaiéthée  , 
Sembloit  de  la  nature  imitant  les  renom , 
Prendre  le  feu  des  deux  pour  animer  les  corps. 

Pour  moi ,  loin  des  cités,  fur  les  bords  du  Pcrmefle, 
Je  foi  vois  h  nature  ,  &  cherchois  la  fagefle; 

*  Et  des*  bords 'de  h  rphére  bii  s'emporta  Milcon ,    J  - 
Et  de  ceux  de  l'abîme  ou  pénétra  Ne vton  , 

Je  les  voyois  franchir  leur  carrière  infinie; 
Amant -de  tous  lés  arts  &  de  tout  grand  génie  * 
Implacable  ennemi  du  calomniateur , 
Du  fanatique  abferde  &  du  vil-délateur  î 

•  Ami  fans  artifice ,  auteur  fans  jalonfïe  5 
Adorateur  d'un  Dieu ,  mais  fans  hyj>bcri/te; 
Dans  un  eprps  languhTant ,  de. cent  iwux  attaqué  * 
Gardant  un  c(prit  libre ,  à  Pétudc  appliqué  ; 

-  Et  facbaot  qaid-b4«  1^  Éalichc  pure 

'  Ne  fut  jamais  pennife  à  l'humaine  nature. 

^  HONNÊTE ,  adj.  Op  donne  rcjjom  au*  ac- 
pons  ,  aux  fentimens ,  aux  difc/oyrs  qui  p*>U-> 
▼ent  le  refpeû  de  l'ordre  général  ±  .&ç  aux  hommes 
«jm  ne  f$  permettent  rien  de.  pomratre  aux  lois 
4c  la  vertu  &  -du  véritable  honneur. 

•  Vhonméu  homme  eft  attaché  à  fes  devoirs,  & 
il  fait  par  goût  pour  l'ordre  Se  par  fendaient 
4çs  aât0ns  honnêtes  ,  que  les  devoirs  ne  lui  im- 
potent pas.-      >»    ;  .    .  •  1      *  ;  ,  > 

♦  •'     .   - .    1  *.  '  ■.  '"     %.  , , 
L'hpnnéte  %{iL})n.  mérite  que  Iç  peuple /  atforc 

dons  l'homme  en  place,  &  fe  principal  mérite 
de  la.  Mp9*l4toVfc  citoyens  j  iKnourfit  £hab*u<lc 
des  vertus  tranquilles  ,  des  vertus  fociaies  *  il  fait 
le*  bonnes  moeurs ,  les  égalités  aimables;  &  s'il 
fi*efi  pas  le  caractère  des  grands  hommes,  qu'on 
f^Lmifç  >  i|  eft  Je, /Caractère  des  hommes  qu'on  ef- 
tiixie  »  qu'on  aime,  que  )|on<  recherche-»  &  qui, 
par  le  refpfâ  que  leur  conduite  s'attire  &  fen- 
yïo  qu'ejje  mfwe^c  Viw/Wj  ^waie^ççt^c^ 
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la  nafîon  l'efpnY  de  juftice  ,  dé  la  bienféance , 
la  délicatefle  ,  la  décence ,  enfin  le  goût  &  le 
tait  des  bonnes  mœurs. 

Cicéron  &  les  moraliftes  anciens  ont  prouvé 
la  préférence  qu'on  devoit  en  tout  tems  donner 
à  V honnête  fur  l'utile  ,  parce  que  \  honnête  eft 
toujours  utile,  &  que  l'utile  qui  n'ett  pasfowi- 
netc ,  n'eft  utile  qu'un  moment. 

Quelques  moraliftes  modernes  fe  livrant  avec 

Plus  de  chaleur  que  de  precifion  &  de  fens ,   i 
éloge  des  pafflions  extrêmes  9  &  relevant  avec 
emphafe  les  grandes  chofes  quelles  ont  fait  faire  , 
ont  parlé  avec  peu  d'eftime  &  même  avec  mé- 
pris des  caractères  modérés  &  honnêtes. 

Nous  .favions  fans  doute  que  fans  les  partions* 
fortes  &  vives  ,  fans  un  fanarifme  ,  ou  moral  ou 
religieux ,  les  hommes  n'etoient  capables  ni  de 
grandes  aûions ,  ni  dé  grands  talêns  ,  &  qu'il 
ne  falloir  pas  éteindre  les  partions;  mais  le  feur 
eft  un  élément  répandu  dans  tous  les  corps ,  qui 
ne  doit  pas  être  par-tout  dans  la  même  quantité, 
ni  dans  )a  mêrneal&ion  ,  il  faut  l'entretenir,  matr 
il  ne  faut  pas.  allumer  des  incendies. 

Les  moraliftes  les  plus  indépendans  de  l'opi- 
nion fe  dépouillent  moins  de  préjugés  qu'ils  n  en 
changent  ;  la  plupart  ne  peuvent  iortir  de  Sparte 
ôç.de  Rome,  où  la  plus  grande  force  &  la  plus 
grande  activité  des  partions  étoient   nécertaires  $ 
s'ils  fortent  de  ces  deux  républiques ,  c'cft  pour 
fe  renfermer  dans  les  limites  d'un    autre  ordre 
également  étranger  au  nôtre ,  à  notre  fituarion  y 
à  nos  mœurs  ;  du  fond  de  leur  cabinet  paifible, 
des  philofophes  voudroient  enflammer  l'univers  y 
&  infpirer  un  cnthoufiafme  funelte  au  genre  hu- 
main *  ils  font  comme  des  dames  romaines ,  qur 
de  l'amphithéâtre  exhortoient  les  gladiateurs  i 
combattre  jufqu\à  l'extrémité.   Les  difciples  <  dé 
Mahomet  &  d'Odin ,  avec  du  fanatifme  &  des 
payions  ,  ont  fans  doute  fait  de  grandes  chofes  , 
mais  l'Europe  &  TAfie  fouffrent  encore  aujour«t 
d'hui  de  l'efprit  &  des  préjugés  qui  leur  furent 
infpirer  par  ces  deu*  impofteurs.  Les  fociétésne 
font-elles  donc  établies  que  pour  envahir  ?  ne  faut* 
il  jouir  jamais  ?  Mangp-Capac  &  Confucius  ont 
été  auflfi  des  légiilateurs ,    &  ils  ont  rendu  les 
hommes  p]u$  mqdérés  6c  plus  humains  :  ils  on* 
formé  «les  -citoyens  h*n*ites.  L'amcur  de  l'ordre 
Se  de  la  patrie  a  été  chez,  leurs  difciples   une 
mode  de  leur  eue  ,  une  habitude  confondue  avec 
la  nature  ,  .&  félon  les  circonftances ,  une  paflfion 
active.  Dans  l'efpace  de  foo  ans,  il  y  a  eu  à  U 
Chine  8c  au  Pérou  plus  d'hommes  honnêtes  & 
heureux ,  que  depuis  lanajffancc  du  monde  il  n'y, 
en  eu*  fur  le  refte  de  Ja  terre,  , 

Jcuie»  1m  yeux  fur  tw te  grande  république  de 
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l'Europe  partagée  en  grands  états  plus  ttaaf 
qu'ennemis;  voyez  leur  étendue,  kurs  forces  9 
leur  fituation  refpe&ive ,  leur  police  ,  leurs  loix  , 
-C  jugez  s'il  faut  exalter  les  pallions  dans  tous 
les  individus ,  qui  habitent  cette  belle  partie  de 
la  terre  >  les  paillons  éclairent  fur  leur  objet  9 
aveuglent  furie  refte  ?  elles  vont  à  leur  but,  mais 
c  cfi  en  renverfant  les  obftacles  :  quel  théâtre 
d'horreur ,  de  crimes  ,  de  carnage  feroit  l'univers  j 
quelles  fecoufles  dans  toutes  les  fociétés ,  quels 
chocs  ,  quelle  oppofition  entre  les  citoyens ,  fi 
les  paffions  fortes  &  vives  devenoient  commu- 
nes à  tous  les  individus  1 

Si  ces  moraliftes  avoient  examiné  l'efpèce  de 
partions  qu'il  falloit  exciter  dans  certains  états , 
félon  leur  étendue,  leur  force,  le tems,  lescir- 
confiances ,  ils  auraient  vu  que  généralement  les 
légiflateurs  ont  cette  attention. 

S'il  y  a  quelques  contrées  où  le  gouvernement 
anéantifle  le  rettort  des  pallions  ,  les  peuples  de 
ces  contrées  font  de  matheureufes  viûimes  du 
«Jefpotifme,  qui  rongent  le  frein,  en  attendant 
qu'elles  le  brifent,    &  que  des  circonftances , 

3u'amène  tôt  ou  tard  la  nature,  les  faffent  fortrr 
e  la  léthargie  de  t'efclavage. 

-Dans  les  monarchies  &  dans  les  républiques 
(  s'il  n'y  a  que  ces  deux  gouvernement  que  la 
nature  humaine  éclairée  puifle  fupporter  )ion 
entretient  les  paffions  dpnt  Tétat  a  befoin  :  le  ta- 
lent,  le  mérite,  les  plus néceffaires  à  la  patrie, 
•nt  des  diftin&ions  ;  &  ces  diftinâions  donnent 
des  avantages  phyfiques  &  moraux,  qui  font  fer- 
menter dans  les  hommes  les  paffions  utiles  au 
degré  qui  convient.  Là ,  on  honore  la  frugalité 
&  l'mduftrie  5  là  •  ou  excite  la  cupidité  $  ici  l'ef- 
prit  militaire,  ici  les  arts,  ici  l'amour  des  loix. 
L'éloquence  »  la  connoiflance  des  hommes ,  l'art 
de  les  conduire  •  par- tout  l'amour  de  la  patrie 
font  excités  s  toutes  les  conditions  »  tous  les  ci- 
toyens ont  leur  honneur,  leur  objet,  leur  ré- 
compense. 

11  faut  que  dans  toutes  les  fociétés ,  le  plus 
grand  nombre  travaille  à  la  terre  ,  s'occupe  des 
métiers ,  fafle  le  commerce.  Le  défir  du  bien- 
être  ,  &  le  fonds  de  cupidité  répandus  dans  tous 
les  hommes ,  avec  la  crainte  du  mal ,  de  l'ennui 
Je  de  la  honte  ;  fuffiront  toujours  pour  animer  le 

Feuple  ,  autant  qu'il  le  faut ,  pour  le  befoin  de 
état.  La  partie  qui  doit  obéir ,  ne  doit  pas  avoir 
Jans  le  même  degré  de  force  &  d'a&vité ,  les 
paffions  de  la  partie  oui  doit  commander.  Elles 
renverferoient  toute  hiérarchie ,  toute  concorde  $ 
te  fi  elles  n'étoient  pas  dangereufes  dans  le  grand 
nombre  des  citoyens,  fcHe*  y  feraient  au  moins 
inutiles»  elles  font  le  génie >  mais  doit- il  être 
dans  tous  tes  t»MUacs2&  «vtut  irtétamérphofcz 
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Jvos  natimt  en  aigles,  comment  tracerontJfir 
vos  filions  ?  Que  feroit  le  marguillier  de  fatns 
Roch  de  l'ame  de  Caton?  &  nos  capitaines  d* 
guet,  de  celle  de  Marius  &  de  Céfar  i 

Il  n*y  a  prefque  point  de  moralifte  fc  de  poli- 
tique ,  qui  ne  généralife  trop  les  idées }  ils  veu- 
lent toujours  voir  un  principe  de  tout.  Plufieurs 
d'entr'eux  ont  encore  un  autre  défaut ,  ils  pou- 
droient donner  au  monde  la  loi  qu'Us  reçoivent 
de  leur  caraâère;  établir  par-tout ,  fc  pour  ja- 
mais l'ordre  qui  leur  convient  dans  le  moment  où 
ils  écrivent,  &  je  vois  l'orgueil  qui  leur  dit* 
tu  ne  fortiras  pas  du  cercle  que  je  t'ai  tracé.  Un 
homme,  dont  les  paffions  font  aûives  &  turbu- 
lentes, qui  ne  les  maîtrife  pas,  veut  rendre mé- 
prifables  tous  les  états  &  tous  les  hommes  où  il 
y  a  de  la  modération.  Il  ne  fe  fouviendra  jamais 
que  l'amour  de  la  liberté  portée  à  l'excès  dans 
Athènes  ,  celui  des  richefles  dans  Carthage  ,  ce* 
lui  de  la  guerre  chez  les  peuples  du  nord ,  ont 
perdu  les  deux  anciennes  républiques,  &  fait  des 
goths  des  normands  *  &c.  1er  fléaux  des  na* 
;  rions. 

Les  paffions  modérées  dans  le  grand  nombre 
des  citoyens  >  fe  prêtent  aux  loix  »  &  ne  trou- 
blent point  la  paix.  Elles  font  pourtant  gênées 
par  Tordre. général;  l'infttnâ  de  la  nature  cft 
fouvent  contrarié  par  les  conventions ,  8c  l'intérêt 

Esrfonnel  préfle  &  repouffe  l'intérêt  perfonnel. 
es  âmes  honnêtes ,  &  qui  refpeâent  Tordre  8e 
la  vertu ,  ont  donc  1  vaincre  à  tout  moment  , 
leurs  penchans,  leurs  goûts,  leurs  intérêts.  Un 
honnête  homme  a  Couvent  à  fe  dire*  je  renonce 
à  un  plaifir  extrême ,  mais  qui  feroit  une  peà>e 
fenfible  à  mon  ami»  La  calomnie  me  pourfutt,  te 
je  ne  me  juftifierai  pas  en  révélant  des  fecrets 
qui  affiirent  la  tranquillité  d'une  famille  »  mais 
j*  me  juftifierai  par  la  conduite  de  toute  ma  vie» 
Cet  homme  a  voulu  me  nuire,  je  lui  ferai  èà 
bien  »  &  on  ne  le  faura  pas.  Je  fais  m'arrache* 
à  des  plaifirs  infcocens,  quand  ils  peuvent  être 
foupçonnés  de  ne  l'être  pas.  Ma  conduite  mal 
interprêtée  feroit  peut  -  erre  perdre  à  quelques 
hommes  le  refpeâ  qu'ils  ont  pour  la  vertu.  J'aime 
ma  famille  &  mes  amis ,  je  leur  facrifierai  fouvent 
mes  goûts,  &  jamais  la  juûice.  Voilà  les  fend* 
mens,  les  dtfcours,  les  procédés  de  l'ame  i#*r 
nête9  fe  ils  fuffifent ,  à  ce  qu'il  aie  femble,  po«r 
qu'on  ne  Ibit  jamais  tenté  de  l'avilir. 

Oh  ftit  deux  profanations  du  mot  <F*«w*r. 
On  dit  d'une  femme  qui  n'a  point  d'amans.,  et 
oui  peut-être  ne  pourroit  en  avoir  ,  qu'elle  Ht 
honnête  femme  ,  quoiqu'elle  fe  permette  nuDt 
petits  crimes  obfcursqui  cmpcïïoanent  le  bonbet* 
de  ceux  qui  l'entourent; 
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attentions  d'un  homme  poli  s  l'eftime  que  méritent 
ces  petites  vertus  eft  £  peu  de  chofe ,  en  corn- 
paratfon  de  celles  que  mérite  un  hoar.iti  homme, 
qu'il  femble  que  cet  abus  d'un  mot  qui  exprime 
une  fi  refpeâable  idée  ,  prouve  les  progrès  de 
h  corruption. 

Heureux  qui  fait  diftinguer  le  véritable  honnête 
4c  cet  honnétg  faâice  fit  frivole  }  heureux  qui 
porte  au  fond  de  fan  cœur  l'amour  de  V honnête , 
&  qui ,  dans  Us  tranfports  de  cette  aimable  & 
douce  paffion  ,  s'écrie  quelquefois  avec  le.  Gua- 
rini  :  O  fimtiffima  honefta  ,  tn  fit  d'un*  anima  hen 
mata.  CinviolMl  nom  t.  Heureux  le  philofopbe, 
l'homme  de  lettres  ,  l'homme  qui  fe  rappelle  avec 
plaifir  ces  paroles  de  ï'honniu  &  (âge  Fontenelle. 
«  Je  fuis  né  françots  9  j'ai  vécu  cent  ans ,  &  je 
mourrai  avec  la  confolatton  de  Savoir  jamais  donné 
le  oins  petit  ridicule  à  la  plus  petite  venu  »  ! 
{Mciennt  Encyclopédie.  ) 

HONNEUR  J  f.  m.  Il  eft  l'eftime  de  nous- 
totmes ,  8c  le  fentiment  du  droit  que  nous  avons 
à  l'eftime  des  autres»  parce  que  nous  ne  nous  {bro- 
mes point  écartés  des  principes  de  la  vertu ,  &  que 
nous  nom  tentons  la  force  de  les  fuivre.  Voilà 
Yho^mur  de  l'homme  qui  penfe  ,  &  c'eft  pour  le 
conferver  qu'il  remplit  avec  foin  les  devoirs  de 
l'homme  8e  du  citoyen* 

Le  fentiment  de  I* cftime  de  foi  -  même  eft  le 
pfes  délicieux  de  tous  s  mais  f  homme  le  plus 
vertueux  eft  fouvent  accablé  du  poids  de  fes 
tmpcrfeâions ,  &  cherche  dans  les  regards ,  dans 
le  maintien  des  hommes ,  l'cxpreffion  d'une  eftime 
qui  le  réconcilie  avec  lui-même. 

De  là  deux  fortes  &'honntur>y  celui  qui  eft  en 
*ops  fondé  fur  ce  que  nous  fommes  \  celui 
oui  eft  dans  les  autres ,  fondé  fur  ce  qu'ils  penfent 
oc  nous. 

Dam  l'homme  du  peuple ,  &  par  peuple  j'en- 
tends tous  les  états ,  ie  n'en  fépare  que  l'homme 
qui  examine  l'étendue  de  fes  devoirs  pour  les 
remplir ,  te  leur  nature  pour  ne  s'impoler  oue 
des  devoirs  véritables.  Dans  l'homme  du  peuple» 
r honneur  eft  l'eftime  qu'il  a  pour  hp-même ,  8e 
ton  droit  à  celle  dq  public»  en  contëquenct  de 
tàn  exaftrrode  à-obferver  certaines  locx  établies 
par  les  préjugés  &  par  la  coutume. 

De  ces  loix  ,  les  unes  (ont  conformes  à  la 
nïlbfi  &  à  la  nature  $  d'autres  leur  font  oppofées  , 
Se  les  plus  juftes  ne  font  fouvent  rcfpeaécs  que 
établies* 
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Cher  les  penplfs  les  plus  éclairée ,  la  moflê  i 
4es  lumières  n'eft  jamais  répandue  ,  le  peuple  n'a 
des  opmiof»  rentes  &  oooimde*  (ans  exttmep» 


étrangères  à  fa  raifon  s  elles  chargent  fa  mémoire  , 
dirigent  fes  mœurs  ,  genent ,  répriment ,  fécon- 
dent ,  corrompent  &  perfectionnent  l'inllinû  de 
la  nature. 

Uhonruur,  cher,  les  nations  les  plus  polies ,  peut 
donc  être  attache ,  tantôt  à  des  quaKtés  &  à  des 
&lbns  eflimables,  fouvent  à  des  ufages  fuucÛcs, 
quelquefois  à  des  coutumes  extravagantes ,  quel- 
quefois à  des  vices. 

On  honore  encore  aujourd'hui  dans  certains 
pays  de  1  Europe  la  plus  lâche  &  la  plus  odieufe 
des  vengeances ,  &4prefque  par-tout ,  malgré  la 
religion ,  la  raifon  &  la  Ycrtu  >  on  honore  la  ven- 
geance. 

Chez  une  nation  polie  >  pleine  d'efprit  &  de 
force  j  la  parefle  &  la  gravité  font  en  honneur. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe ,  une 
mauvaife  application  de  la  honte  *  attachée  à  ce 
qu'on  appelle  fi  démentir  ê  force,  quiconque  a  été 
injufte  un  moment ,  à  être  iojufte  toute  fa  vie. 

S'il  y  a  des  gouvernemens  où  le  caprice  décide 
indépendamment  de  la  loi ,  où  la  volonté  arbi- 
traire du  prince  ou  des  mmiftres  diftribue  »  fans 
confuiter  l'ordre  &  la  juftice ,  les  châtimens  & 
les  récompenfes ,  l'ame  du  peuple  >  engourdie  par 
la  crainte ,  abattue  par  l'autorité ,  refte  fans  élé- 
vation :  Phommc  dans  cet  eut  n'eftime  ni  lui , 
ni  fon  ferablablc  >  il  craint  plus  le  fupplice  que 
la  honte  ,  car  quelle  honte  ont  à  craindre  des 
efelayes  >  qui  contentent  à  l'être  i  Mais  ces  g  >u- 
vernemens  durs ,  injuftes  •  cruels  ,  injurieux  à 
l'humanité  »  ou  n'exœent  pas ,  ou  n'exiftent  que 
comme  des  abus  paflagers ,  &  ce  n'eft  jamais 
dans  cet  état  d'humiliation  qu'il  faut  conhdcrcr 
les  hommes. 

Un  génie  du  premier  ordre  a  prétendu  que 
l'honneur  étok  le  reflbrt  des  monarchies  ,  &  la 
vertu  celui  des  républiques.  Eft-il  permis  de  voir 
quelques  erreurs  dans  les  ouvrages  de  ce  grand» 
homme*  qui  avoh  de  Y  honneur  &  de  la  vertu  1 

Il  ne  définit  point  Y  honneur  ,  &  on  ne  peut  è 
en  le  lifant ,  attacher  à  ce  mot  une  idée  précifc. 

n  définit  la  vertu ,  l'amour  des  loix  &  de  la 
patrie. 

Tous  les  hommes ,  du  plus  au  moins  >  aiment 
leur  patrie  *jc'eft  à-dire,  qu'ils  l'aiment  dans  leur 
famille  ,  dans  leurs  poffeffions  ,  dans  leurs  con- 
citoyens >  dont  ils  attendent  &  reçoivent  des  fe* 
cours  &  des  connotations.  Quand  les  hommes 
font  contera  du  gouvernement  fous  lequel  ils 
vive»*,  <yiel  que  fois  (on  genre ,  ils  aiment  les 
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oix  ,  ils  aiment  les  princes  ,  les  magiftrats  qui 
les  protègent  &  les  défendent.  La  manière  dont 
les  loix  font  établies ,  exécutées  ou  vengées ,  la 
forme  du  gouvernement  ,  font  ce  qu'on  appelle 
l'ordre  politique.  Je  crois  aue  le  préfident  de  Mon- 
téfquieu  fe  feroit  exprime  avec  plus  de  précifioh  j 
s'il  avoit  défini  la  vertu ,  l'amour  de  l'ordre  po- 
litique &  de  la  patrie. 

L'amour  de  l'ordre  eft  dans- tous  les  hommes. 

Ils  aiment  Tordre  dans  les  ouvrages  de  la  na- 
ture ,  ils  aiment  lés  proportions  &  la  fymmétrie 
dans  cet  arbre  $  dont  les  feuilles  fe  répandent 
en  cercle  fur  la  tige  ,  dans  les  différens  émaux 
diftribués  fymmétriquement  fur  l'infeûe  >  la  fleur 
&  le  coquillage,  dans  1  aiTemblage  des  différentes 
parties  qui  compofent  la  figure  des  animaux. 

Ils  aiment  l'ordre  dans  les  ouvrages  de  l'art  : 
les  proportions  &  la  fymmétrie  dans  un  poème , 
dans  une  pièce  de  Mufique ,  dans  un  bâtiment > 
dans  un  jardin  ,  donnent  à  l'efprit  la  facilité  de 
raflembler  dans  un  moment  &  fans  peine  une 
mu'titude  d'objets  ,  de  voir  d'un  coup-d'œil  un 
tout ,  de  pafler  alternativement  d'une  partie  i 

S  autre  fans  s%égarer  ,  de  revenir  fur  fes  pas  quand 
le  veut  »  de  porter  fon  attention  quand  il  lui 
I^aîr ,  &  d'être  sûr  que  l'objet  qui  l'occupe  ne 
ui  fera  pas  perdre  l'objet  qui  vient  de  l'occuper* 

L'ordre  politique  ,  outre  le  plaifir  Tecret  de 
raflembler  fe'de  conferver  dans  l'efprit  beaucoup 
.  de  connoiffances  &  d'idées ,  nous  donne  encore 
1e  plaifir  de  les  admirer  :  il  nous  étonne ,  &  nous 
-donne  une  grande  idée  de  notre  nature.  Nous 
k  trouvons  difficile  >  utile  &  beau  ;  nous  voyons 
avec  furprife  naître  d'un  petit  nombre  de  çaufes 
une  multitude  d'effets. 

^  Nous  admirons  l'harmonie  des  différentes  par- 
ties du  gouvernement ,  &  dans  une  monarchie , 
comme  dans  une  république ,  nous  pouvons  ai- 
mer jufqu'au  fanatifme  cet  ordre  utile  ,  fimple , 
5rand  ,  qui  fixe  nos  idées ,  élève  notre  ame ,  nous 
claire ,  nous  protège  ,  &:  décide  de  notre  def- 
tinée.  L'agriculteur  françois  ou  romain,  le  prati* 
xien  ou  le  gentilhomme ,  contens  de  leur  gou- 
vernement^ aiment  l'ordre  Se  la  patrie* 

Dans  la  monarchie  desTerfes<«  on  n'ipprochoit 

I)oint  des  autels  des  dieux,  fans  les  invoquer  pour 
a  patrie  :  il  n'étoit  pas  permis  au  citoyen  de  ne 
prier  que  pour  lui  feul. 

La  monarchie  des  incas  n'étoit  qu'une  famille 
rmmenfe  »  dont  le  monarque  étok  le  père.  Les 
l'ours  nième  où  le  citoyen  cultivoit  fon  champ  « 
étoient»  des  jours  de  travail  i  les  jours  où  il  cul- 
throit  Je  champ  de  l'état  &  du  pauvre  >  étoient 
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des  fours  de  fêtes.  Mais  dans  fa  monarchie, 
comme  dans  la  république  ,  xrct  amour  de  la  pi* 
trie,  cette  vertu  n'eft  le  reffort  principal  que 
dans  quelques  fituations ,  dans  quelques  circoof- 
tances  :  {'honneur  cil  par  .tout  un  mobile  plus  conf* 
tamment  a&if.  Les  couronnes  civiques  &  mu- 
rales ,  les  noms  des  pays  de  conquêtes  donnes 
aux  vainqueurs ,  les  triomphes  excitoient  aux 
grandes  actions  les  âmes  romaines  ,  plus  que  l'a- 
mour de  la  patrie.  Qu'on  ne  me  dife  point  que 
je  confonds  ici  Y  honneur  &  la  gloire  ,  je  fais  les 
diitinguer  ,  mais  je  crois  que  par-tout  où  on  aime 
la  gloire ,  il  y  a  de  Y  honneur.  Il  foutient  avec  11 
vertu  les  faifeeaux  du  conful  &  le  feeptre  des 
rois  ;  Y  honneur  ou  la  vertu  dans  La  république , 
dans  la  monarchie ,  font  le  principal'  reffort ,  fé- 
lon la  nature  des  lotx  ,  la  puiffance ,  l'étendue, 
les  dangers ,  la  pcofpérité  de  l'état. 

Dans  \e*  grands  empires  ,  on  eft  plus  conduit 
par  Y  honneur,  parle  delir  &  l'efpt'rancc  de  Tef- 
time.  Dans  les  petits  états,  on  aime  la  patrie , 
parce  que  les  liens  qui  attachent  à.  elle  ne  font 
prefque  que  ceux  de  la  nature  %  les  citoyens 
font  unis  entr'eux  par  le  fing ,  &  par  de  bons 
offices  mutuels  ;  letât  n'eft  qu'une  famille, à  la- 
quelle fe  rapportent  tous. les  femimers  du  cœur, 
toujours  plus  forts  à  proportion  qu'ils  s'étendent 
moins.  Les  grandes  fortunes  y  font  impoifibles, 
&  la  cupidité  moins  irritée  ne  peut  s'y  couvrir 
de  ténèbres  \  les  mœurs  y  font  pures  ,  &  lef 
vertus  fociales  y  font  des  vertus  politiques. 

Remarquez  que  Rome  naiffante  &  les  peritet 
républiques  de  la  Grèce ,  où  a  régné  renthou- 
fiafme  de  la  patrie,  étoient  fouvent  co  danger; 
la  moindre  guerre  menaçoit  leur  conftitutioo  8c 
leur  liberté.  Les  citoyens  ,  dans  de  grands  pé- 
rils ,  faifoient  naturellement  de  grands  efforts  * 
ils  avoient  i  efpérer  .du  fuccès  de  la  guerre.  1* 
confervation  de  tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus 
cher.  Rome  a  moins  montré  l'amour  extrême  de 
la  patrie  ,  dans  la  guerre  contre  Pyrrhus,  $«e 
dans  la  guerre  contre  Porfenna ,  &  moins  dâoft 
la  guerre  contre  Miihridate  ,  que  dans  la  guerre 
contre  Pyrrhus. 

Dans  un  grand  état ,  foit  république ,  fott  mo- 
narchie ,  les  guerres  font  rarement  dangereuses 
pour  la  xronftitution  de  l'état ,  &  pouf  les  for 
tunes  des  citoyens.  Le  peuple  n'a  fouvent  à  çrain» 
dre  que  la  perte  de  quelques  places  frontières* 
le  citoyen  n'a  rien  à  efpérer  du  fuccès  de  U  na- 
tion ;  il  eft  rarement  darts  des  circonstances  tè 
il  pniffe  fentir  cV  manifeiter  l'enthoufufine  àC 
la  patrie.  Il  faut  que  ces  grands. états  feient  me* 
nacés  d'un  malheur  qui  entraînerait  celui  i* 
chaque  citoyen  ,  alors  lé  pacriotifme  fe  rêverie- 
Quand  le  roi  Guillaume  eut  repris  Namur  ,  <^* 
établit  eh  France  la  capimrçn,  &  les  citoyen*» 
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charmés  de  voir  une  nouvelle  reflburce  pour  Vint, 
reçurent  redit  de  cet  impôt  avec  des  cris  de  joie. 
Aambal  ,  aux  portes  de  Rome,  n'y  caufa  ni  plus 
de  douleurs ,  ni  plus  d'alarmes ,  que  de  nos  joues 
eai  refTentit  la  France  pendant  la  maladie  de  fon 
roi.  Si  la  perte  de  la  fameufe  bataille  d'Hochftet 
a  fii:  faire  des  chanfons  aux  françois  mécontens 
du  miniitre  ;  le  peuple  de  Rome ,  après  la  défaite 
des  années  romaines»  a  joui  pins  d'une  fois  de 
l'humiliation  de  fes  magittrats. 

Maïs  pourquoi  cet  honneur  mobile,  prefque 
toujours  principal  dans  tous  les  gouvernemens , 
•eft-il  quelquefois  fi  Wfarre?  pourquoi  le  place  t-on 
dans  des  ufages  ou  puérils  ou  funeftes?  pourquoi 
impofe-t  il  quelquefois  des  devoirs  que  condam- 
nent la  nature  ,  Ja  raifon  épurée  &  la  vertu  ?  & 
pourquoi  dans  certains  tems  eft-il  particulièrement 
attribué  à  certaines  qualités  >  certaines  aâions  , 
& ,  dans  d'autres  tems,  à  des  aÛions  &  à  des  qua- 
lités d'un  genre  oppofé  * 

Il  faut  fe  rappeller  le  grand  principe  de  l'uti-  ' 
lité  de  David  Hume  :  c'eft  l'utilité  qui  décide 
toujours  de  notre  eftime.  L'homme  qui  peut  nous 
être  utile  eft  l'homme  que  nous  honorons  j  & 
chez  tous  les  peuples  l'homme  fans  honneur  cil 
celui  oui  par  fon  caradère  cil  xenfé  ne  pouvoir 
fervir  la  fociété. 

Maïs  certaines  qualités ,  certains  talens ,  font 
en  divers  tems  plus  ou  moins  utiles  ;  honorés  d'a- 
bord ,  ils  le  font  moins  dans  la  fuite.  Pour  trou 
ver  les  caufes  de  cette  différence ,  il  faut  pren- 
dre la  fociété  dans  fz  naiffance ,  voir  l'honneur  à 
fon  origine ,  fuivre  la  fociété  dans  fes  progrès , 
&  \* honneur  dans  fes  changemens. 

L'homme  dans  les  forêts ,  où  la  nature  Ta  placé, 
eft  né  j5our  combattre  l'homme  &  la  nature.  Trop 
foiMe  contre  fes  femblables  ,  &  contre  les  tigres, 
fls'aflocieaux  premiers  pour  combattre  les  autres. 
D'abord  ta  force  du  corps  eft  le  principal  mé- 
rite \  la  débilité  eft  d'autant  plusméprifée,  qu'a- 
vmr  l'invention  de  ces  armes ,  avec  lefquels  un 
homme  foible  peut  combattre  fans  défavantage  , 
Ja  force  du  corps  étoit  le  fondement  de  la  va- 
Jear.  La  violence ,  fût-elle  injutte  ,  n'ôte  point 
Vkotneur.  La  plus  douce  des  occupations  eft  le 
combat  ;  il  n'y  a  de  vertus  que  le  courage ,  & 
de  belles  a&ions  que  les  viftoires.  L'amour  de  la 
vérité  ,  la  franchife ,  la  bonne  foi ,  qualités  qui 
fuppofcnt  le  courage ,  font  après  lui  les  plus  ho- 
•orées  ;  &  ,  après  la  foibleffc  ,  tien  n'avilit  plus 
que  le  menfonge.  Si  la  communauté  des  femmes 
n'eft  pas  établie  ,  la  fidélité  conjugale  fera  leur 
honneur  ,  parce   qu'elles  doivent ,  fans  fecours , 

E réparer  le  repjs  des  guerriers,  garder  &  défendre 
i  miifon  ,  élever  les  enfans  >  parce  que  les  états 
étant  encore  égaux  ?  la  convenance  des  perfonnes 
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décide  des  mariages  >  que  le  choix  &  les  tnga- 
gemens  font  libres ,  &  ne  laiffent  pas  d'exeufe 
a  qui  peut  les  rompre.  Ce  peuple  greffier  eft 
nécedaircment  fuperftitieux  ,  &  la  fupeiftidon 
déterminera  l'efpèce  de  fon  honneur ,  dans  la  per 
fualion  que  les  dieux  donnent  la  victoire  à  I? 
bonne  caufe.  Les  différens  fe  décideront  par  le 
combat,  &  le  citoyen  $  par  honneur,  verfera  le 
fang  du  citoyen.  On  croit  qu'il  y  a  des  fées  qui 
ont  un  commerce  avec  les  dieux ,  &  le  rcfpeft 
qu'on  a  pour  elles  >  s'étend  à  tout  leur  fâte.  On 
ne  croit  point  qu'une  femme  puifte  manquer.de 
fidélité  à  un  homme  eftimable  ,  &  Yhonneut  de 
l'époux  dépend  de  la  chafteté  de  fon  époufe. 

Cependant  les  hommes  dans  cet  état  éprou- 
vent fans  cefie  de  nouveaux  befoins.  Quelques- 
uns  d'entr'eux  inventent  des  arts  ,  des  machines. 
La  fociété  entière  en  jouit ,  l'inventeur  eft  ho- 
noré ,  &  l'efprit  commence  à  être  un  mérite  ref- 
pe&é.  A  «mefure  que  la  fociété  s'étend  &  fe  Po- 
lit ,  il  naît  une  multitude  de  rapports  d'un  feul 
à  plufieurs  :  les  rivalités  font  plus  fréquentes ,  les 
partions  s'entreheurtent  s  il  faut  des  loix  fans  nom- 
bre  :  elles  font  févères  ,  elles  font  puiflantes ,  & 
les  hommes  »  forcés  à  fe  combattre  toujours ,  le 
font  à  changer  d'armes.  L'artifice  &  la  diflîmu- 
lation  font  en  ufage  *  ou  a  moins  d'horreur  de 
la  faufieté ,  &  la  prudence  eft  honorée.  Mille 

Sualités  de  l'ame  fe  découvrent ,  elles  prennent 
es  noms  ,  elles  ont  un  ufage  :  elles  placent  les 
hommes  dans  des  claffes  plus  diftinguées  les  unes 
des  autres  •  aue  les  nations  ne  l'étoient  des  na- 
tions. Ces  clafles  de  citoyens  ont  de  V honneur 
des  idées  différentes. 

La  fupériorité  des  lumières  obtient  la  princi- 
pale eftime  ;  la  force  de  l'ame  eft  plus  relpeûée 
que  celle  du  corps.  Le  légiflateur  attentif  jexute 
les  talens  les  plus  néceflaires  ;  c'eft  alors  qu'il 
diftribue  ce  qu'on  appelle  les  honneurs%  Ils  font 
la  marque  diftinâive  par  laquelle  il  annonce  à  la 
nation  qu'un  tel  citoyen  eft  un  homme  de  mé- 
rite &  a  honneur.  Il  y  a  des  honneurs  pour  toutes 
les  claffes.  Le  cordon  de  Saint- Michel  eft  donné 
au  négociant  habile  &  à  l'artifan  mduftrieux  ; 
pourquoi  n'en  décoreroit-on  pas  le  fermier  intelli- 
gent ,  laborieux ,  économe  ,  qui  fait  fruâifier  la 
terre  ? 

Dans  cette  fociété,  ainfi  perfeâionnée ,  plu- 
fieurs hommes  ,  après  avoir  fatiifait  aux  fonc- 
tions de  leur  état ,  jouiflent  d'un  repos  qui  feroit 
empoifonné  par  l'ennui ,  fans  le  fecours  des  arts 
agréables  ;  ces  arts ,  dans  cette  fociété  non  cor- 
rompue ,  entretiennent  l'amour  de  la  vertu ,  la 
fenfibilité  de  l'ame,  Je  goût  de  l'ordre  8c  du  beau, 
diflipent  l'ennui ,  fécondent  l'efprit  j  6c  leurs  pro- 
ductions devenues  un  des  befoins  principaux  des 
premières  enfles  des  citoyens ,  font  honorées  de 
ceux  même  qui  ne  peuvent  en  jouir. 
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Dans  cette  fociété  étendue ,  des  mœurs  pures 

Faroiffent  moins  utiles  à  la  maffe  de  l'état  que 
aâivité  &  les  grands  talens ,  ils  conduifent  aux 
honneurs ,  Us  ont  l'eftime  générale ,  &  fouvent 
on  s'informe  à  peine  fi  ceux  qui  les  pofsèdcnt  ont 
de  la  vertu  :  bientôt  on  ne  rougit  plus  que  d'être 
fot  ou  pauvre* 

La  fociété  fe  corrompt  de  jour  en  jour  :  on 
y  a  d'abord  excité  l'induftrie ,  &  même  la  cupi- 
dité ,  parce  que  l'état  avoit  befoin  des  citoyens 
opulens ?  mais  lopîlence  conduit  aux  emplois , 
&  la  vénalité  s'introduit  alors.  Les  richeffes  font 
trop  honorées,  les  emplois,  les  richeffes  font 
héréditaires  ,  &  l'on  honore  h  naiffance. 

Si  le  bonheur  de  plâtre  aux  princes ,  aux  minif- 
tres  ,  conduit  aux  emplois ,  aux  honneurs  ,  aux 
richeffes  >  on  honore  l'art  de  plaire. 

Bientôt  il  s'élève  des  fortunes  immenfes  & 
rapides;  il  y  a  des  honneurs  fans  travail,  des 
dignités,  des  emplois  fans  fondions.  Les  arrs 
de  luxe  fe  multiplient ,  la  fantaifie  attache  un 
prix  à  ce  qui  n'en  a  pas  >  le  goût  du  beiu  s'ufe 
dans  des  hommes  défœuvrés  qui  ne  veulent  que 
jouir  »  il  faut  du  fineulicr ,  les  arts  fe  dégradent , 
le  frivole  fe  répand ,  l'agréable  eft  honoré  plus 
que  le  beau ,  l'utile  &  l'honnête. 

Alors  les  honneurs,  la  gloire  même,  font  fépa- 
rés  du  véritable  honneur,  il  ne  fubfifte  plus  que 
dans  un  petit  nombre  d'hommes ,  oui  ont  eu 
la  force  de  s'éclairer  &  le  courage  d'être  pau- 
vres :  l'honneur  de  préjugé  eft  éteint  ;  &  cet 
honneur  qui  foutenoit  la  vigueur  de  la  nation  ,  ne 
règne  pas  plus  dans  les  fécondes  &  dernières 
claffes  que  le  véritable  honneur  dans  la  première. 

Mais  dans  une  monarchie,  celui  de  tous  les 
gouvernemens  qui  réforme  le  plus  aifément  Ces 
abus  &  fes  mœurs  fans  changer  de  nature ,  le 
légiflateur  voit  le  mal,  tiçnt  lç  remède ,  &  en  fait 
ufage. 

Que  dans  tous  les  genres  il  décore  de  préfé- 
rence les  talens  unis  à  la  vertu,  &  que  fans  elle 
le  génie  même  ne  paiffe  être  ni  avancé  ni  honoré  , 
quelque  utile  qu  il  puiffe  être ,  car  rien  n'eft 
*ui9  utile  à  un  état  que  le  yérifable  honneur. 

Que  le  vice  feu!  foit  flétri ,  qu'aucune  claffe 
de  citoyens  ne  foit  avilie ,  afin  gue  dans  chaque 
claffe  tout  homme  putffe  bien  penler  de  lui-même , 
faire  le  bien ,  &  être  content. 

Que  le  prince  attache  l'idée  de    Y  honneur  & 
,  de  Ta  vertu  à  l'amour  &  à  l'obfervation  de  toutes 
les  loix  ;  que  le  guerrier  qui  manque  â  la  difei 

1>!ine  foit  dçshonoré  comme  celui  qut  fuit  devant 
•çnncmj, 
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Qu'il  apprenne  à  ne  pas  changer  k  à  ne  pat 
multiplier  (es  loix*  il  faut  qu'elles  foienc  refpec- 
tées,  mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  épouvantent. 
Qu'il  foit  aimé*  dans  un  pays  où  Y  honneur  doit 
régner ,  il  faut  aimer  le  légiflateur,  il  ne  taut 
pas  le  craindre* 

Il  faut  que  Y  honneur  donne  à  tout  choycij 
l'horreur  du  mal,  l'amour  de  fon  devoir  $  qu  il 
ne  foie  jamais  un  efclave  attaché  à  fon  eut  ,  mais 
qu'il  foit  condanrtié  à  la  honte  ,  s'il  ne  peut  Eure 
aucun  bien. 

Sue  le  prince  foit  perfuadé  que  les  vertus  qui 
ent  les  fociétés,  petites  &  pauvres,  fouoen- 
nent  les  fociétés  étendues  &  piaffantes*  les  Man- 
deviie  &  leurs  infimes  échos  ne  perfuaderont 
jamais  aux  hommes  que { le  courage,  la  udélîté 
à  fes  engagemens ,  le  refpea  pour  la  vérité  K 
pour  la  juftice  ne  font  point  neceffaires  dans  «s 
grands  états. 

Qu'il  foit  perfuadé  que  ces  vertus  fc  toutes 
les  autres  accompagneront  les  talens ,  quand  la 
célébrité  &  la  gloire  du  génie  ne  fauveront  pas 
de  la  honte  des  mauvaifes  mœurs  :  YkonneurM 
aôif,  mais  le  jour  où  l'intrigue  &  *  aé« 
obtiennent  les  honneurs  eft  le  moment  ou  il  w 
repofe. 

Les  peuples  ne  fe  corrompent  guère  fans  s'être 
éclairés  *  mais  alors  il  eft  aifé  de  les  ramener  à 
Tordre  &  à  Y  honneur  :  rien  de  fi  difficile  a  gou- 
verner mal ,  rien  de  fi  facile  à  gouverner  bien, 
qu'un  peuple  qui  penfe. 

II  y  a  moins  dans  ce  peuple  les  préjugés  fc 
l'enthoufiafme  de  chaque  état  .  mais  il  peut  cou» 
ferver  le  fentiment  vit  de  Y  honneur. 

Que  l'induftrie  foit  excitée  par  l'amour  d* 
richeffes  &  quelques  honneurs  j  mais  que  les  vertus* 
les  talens  politiques ,  militaires,  ne  foient  excuts 
que  par  les  honreurs  ou  par  la  gloire. 
i 

Un  prince  qui  renverfe  les  abus  dans  une  pas* 
rie  de  Tadminittrarion  »  les  ébïanle  dans  toutes 
les  autres  :  il  n'y  a  guère  d'abus  qui  ne  foicot 
l'effet  des  vieçs,  &  n'en  produifent. 

Enfin,  lorfque  le  gouvernement  aura  ranimé 
Y  honneur,  il  le  dirigera*  il  l'épurera;  illuiôteta 
ce  qu'il  tenoit  du  tems  de  barbarie ,  il  lui  *«• 
dra  ce  qui  lui  avoit  ôté  le  r^gne  du  luxe  le  m 
la  molleffe  ;  Y  honneur  fera  bientôt  dans  chaouq 
citoyen .  la  confeience  de  fon  amour  pour  fes  de* 
voirs ,  pour  Içs  principes  de  U  vertu,  te  le  témor 
gnage  qu'il  fe  rend  à  lui-même ,  8r  qu'il  attew 
des  autres ,  qu'il  remplit  fes  devoirs»  &  qu'il  M 
|tf  principes.  (  Ancienne  En<ytUfUie  } 
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De  tkormeur  J  du  vmi9  &  du  faux  mérite. 

Le  véritable  konneur  nt  Te  trouve  pas  i  remplir 
les  devoirs  feulement  qui  coûtent  le  moins  à 
l'amour- propre,  &  à  pratiquer  les  feules  vertus 
.pour  lefquelles  on  fe  fent  un  penchant  plus  na- 
turel &  plus  vif.  Tout  ce  qui  eft  bon  ,  hon- 
nête »  équitable ,  &  félon  Tordre ,  lui  appartient. 
11  exige  qu'on  le  préfère  dans  les  cœurs ,  comme 
dans  Ta  pratique ,  à  tout  ce  qui  flatteroit  le  plus , 
&  fans  qu'on  fe  prétende  Kbre  fur  tous  les  diffé- 
rens  devoirs,  de  s'en  tenir  à  l'un  plutôt  qu'à 
l'autre.  L'idée  n'en  eft  point  arbitraire ,  encore 
moins  eft- elle  fufceptibfe  de  quelque  adoucifle- 
raent  dans  les  obligations  qu'il  impofe. 

On  ne  peut  mieux  te  rendre  que  par  cette  idée , 
•u'il  eftiine  régie  immuable  d'équité,  de  droiture, 
de  probité  fur  laquelle  toutes  nos  aurons  doivent 
être  tnefurées  ,  &  tous  les  motifs  qui  les  dirigent 
appréciés.  Par-là ,  toute  équivoque  fur  ce  qui  peut 
réellement  le  caraâérifer  étant  levée»  non-feule- 
ment par  rapport  aux  devoirs  que  la  religioA  & 
le  bien  de  la  fociété  preftrivent ,   mais  encore  • 
par  rapport  à  ce  que  la  raifon  &  le  bon  fens  jugent  j 
qu'on  le  doit  à  fowmcme ,  il  s'enfuit  que  toute: 
a&ion  oui  n'auroit  que  des  dehors  de.  juftice  & 
de  fageffe  n'en  feroit  pas  plus  honorable  ,  ni  plus 
digne  d'eftime* 

a  II  faut  donc  »  pour  que  nous  méritions  à  jafte 
titre  l'approbation  des  honnêtes  gens ,  &  la  flat- 
teufe  prérogative  d'en  être  efthnés ,  que  U  probité* 
-foit  le  fondement  de  toute  notre  conduite.  Que 
-le cœur  afliijetti  à  Tordre  &  à  la  règle ,  imprime' 
i  toutes  nos  aâions  le  même  caractère,- qu'il  y 
purifie  tout.  Et  qu'enfin  nous  n'ayons  point  à  rougir 
dans  l'intérieur ,  dé  ne  nous  attirer  de  la  confidéra- 
tioo  que  par  furprife  &.  fans  le  mériter.  En  un 
mot ,  il  faut  que  nous  faflions  bien ,  que  nous 
le  voulions  réellement ,  &  fans  autre  raifon  que' 
parce  qu'il  eft  dans  Tordre  que  nous  le  faflions 
te  que  nous  le  voulions. 

Sans  cela,  encore  un  coup ,  on  peut  bien  fe 
produire  avec  quelques  vertus  ou  quelques  talens 
unies  à  la  foesété ,  fe  procurer  même  un  nom 
dont  la  gloire  parte  à  fa  poftérité  *  mais  il  s'en 
Crac  bien  que  cette  réputation  foit  fondée ,  quand 
celui  qui  en  jouit  ne  peut  (butenir  l'examen  de 
&  propre  confeience. 

f.  I. 

Un  général  d'armée  peut  gagner  des  batailles , 
enlever  des  provinces  à  Tenncmi ,  leur  impofer 
la  loi ,  décider  de  leur  fort  •  rendre  le  nom  de  fon 
makre  3c  le  fien  redoutables  à  tons  fes  vorfins:  il 
peut  même  encore  mieux  dinoblir  fa  gloire  par 
tin  ufage  judicieux  de  fes  profpérités  ,  foit  en 
épargnant  la  ruine  fc  le  fang  des  peuples ,  foie, 
en  les  mettant  en  sûreté  les  uns  contre  les  autres., 
Eucyc/opédie,  Logique  $  Méiaphyfique  &  Monte, 
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Néanmoins  tout  héros  qu'il  eft,  pourra-  t-il  fe 
flatter  de  jouir  d'une  réputation  bien  pure  &  de 
Tavoir  méritée  ?  Si  dans  le  cours  d'une  guerre  il 
a  manqué  à  proclamer  ceux  à  qui  peut-être  il  a 
été  redevable  de  fes  plus  grands  fuccès  ?  s'il  * 
briffé  dans Tobfcurité  lemérite  qui  lui  étoit  connu, 
pour  ne  procurer  l'avancement  que  de  ceux  qu'il 
a  aimés  5  s'il  n'a  mis  à  profit  que  pour  lui  feul  ce 

3ui  devort  être  partagé  -,  fi  enfin  il  fe  trouve  plus 
atté  de  la  gloire  perfonnelle  que  de  celle  de  n'a- 
verir  rien  oublié  pour  terminer  la  guerre  &  pour 
procurer  une  paix  glorieufe  à  fa  nation.  Le  véri- 
table honneur  eft  délicat;  il  ne  peut  fouffrir  rien 
de  mêlé,  rien  d'équivoque,  fans  quoi  il  répand 
un  (buffle  de  dédain  fur  les  aâions  les  plus  bril- 
lantes ,  qui  les  défigure  toutes.        '  . 

S.    IL 

Un  magiftrat  peut  être  favant ,  éclairé ,  la- 
borieux, capable  de  manier  les  plusgrandes  affaires» 
de  concilier  les  plus  grands  intérêts.  H  peut  être 

(;rave  dans  fon  difeours  ,  dans  fon  maintien  ,  dan* 
a  jnanière  de  fe  mettre  5  être  acceffible  à  toute 
heure,  afltdu  à  remplir  fes  fondions ,  &  à  con- 
tenir dans  Tordre  ceux  qui  lui  fontfubordorinés. 
Mais  n'aura-t-il  pas  à  rougir  de  l'encens  que  faré- 
putation  lui  attire ,:  fi  juge  d'Un  procès  entré  u* 
grand  &mn  petit ,  H  écoute  l'un  avec  plus  d'atten- 
tion que  l'autre  ,  s'il  craint  moins  de  manquer  à  fes 
devoirs  que  de  déplaire  aux  puifiances  ? 

S'il  fe  fert  de  fon  autorité  pour  fe  difpenftr 
de  payer  fes  dettes,  ou  pour  éloigner  des  con-' 
currens  dans  une  acquifition  qu'il  médite.  Si  d'ail- 
leurs réellement  vicieux  il  fe  livre  à  des  pallions 
qui  le  dégradent  à  fes  propres  yeux ,  qui  lui  dér 
robent  un  temps  qu'il  doit  tout  au  public. 

a  II  s'en  faut  bien  que  l'homme  d'honneur  aflb- 
cie  en  foi  tant  de  bonnes  &  de  mauvaifes  qua- 
lités. Le  public  peut  y  être  trompé  ;  mais  ce  ma- 
giftrat en  ferartril  moins  ce  ou'il  eft  ?  Pourroit-jl 
être  touché  de  Tillufion  de  la  multitude  »  quand 
il  a  tant  à  fouffrir  de  la  honte  qu'il  fe  fait  à  lui* 
même  ? 

De  même ,  un  pontife  du  feigneur  pourroit  il 
fe  flatter  de  remplir  avec  honneur  les  devoirs  de 
fon  état ,  s'il  ne  s'en  tient  à  inftruire  que  par  des 
écrits ,  que  Tamour-propre ,  peut-être ,  difte  plus 
que  le  xele  ?  Mais  qu'il  foit  vrai ,  qu'il  ai;  le  ta- 
lent de  bien  remplir  cette  partie  de  fes  devoirs , 
ne  lui  refte  t-il  piix  rien  à  faire  >  S'il  a  à  fe  re- 
procher d'être  erflré  dans  lefanôluairo  fans  voca- 
tion ,  &  de  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à  en  fortfr 
ou  par  crainte  ou  par  amour  du  repos,  il  néglige 
de  combattre  l'ennemi  qui  fème  Tyvraie  dans 
fon  champ.  S'il  eft  plus  occupé  à  jouir  des  agré- 
mens  attachés  à  fa  dignité  qu'à  remplir  les  devoirs 
de  détail  qui  en  font  inféparables. 
Tome  lU.  r  Aaa 
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S'il  fe  fcnt  fccrètcmcnt  djfrpofé  à  paffêr  d'une 
place  à  une  autre  plifs  lucrative ,  fans  même  qu'il 
en  foilicite  ouvertement  le  fuccès.  Si  par  foiblefle 
ou  par  nonchalance  il  ne  fait  pas  tout  le  bien 
qu'il  voudroit  faire.  Si  dans  le  choix  de  ceux  qu'il 
affocie  à  fon  miniftère ,  il  s'en  rapporte  moins 
à  un  fage  difcernement  qu'à  l'envie  d'avancer  Tufi 
plutôt  que  l'autre.  S'il  nourrit  jufques  dans  le 
ianftuaire  des  fentimens  de  fanç  &  de  chair  ,s'il 
ofe  y  introduire  un  parent  quil  aune,  à  f ex- 
clusion d'un  homme  de  mérite  qu'il  n'aima  pas. 
,Si  content  d'édifier  par  un  extérieur  modefte 
dans  fes  habits  &  dans  fes  meubles ,  auquel  le 
coût  a  peut-être  bonne  part ,  il  tient  une  table 
indécente  par  l'abondance  &  la  recherche  des 
mecs. 

Si  un  trop  nombreux  domeftique  le  met  hors 
d'état  de  foulager  ks  pauvres.  Si  négligeant  l'a 
conduite  de  les  affaires ,  il  favorife  la  cupidité 
de  ceux  qui  en  font  chargés,  &  s'expofe  à  mourir 
infolvable.  Car  enfin ,  tout  ce  mélange  de  bon 
&  de  mauvais ,  fi  contraire  à  l'ordre  &  à  l'efprit 
^de  Téglife ,  peut  fe  trouver  avec  une  piété  ex- 
térieure &  qui  en  jmpofe.  Encore  un  coup  ,  on 
!peMt  jouir  dans  fon  état  d'une  belle  réputation , 
tfans  en  avoir. ni  la  valeur,  ni  le  mérite. 

S.    III. 

Ce  qu'on  appelle  le  beau  monde  ,  ces  gens  qui 
Jouent  le  plus  beau,  rôle  dans  un  état»  &  qui  s'y 
regardent  comme  les  têtes  les  plus  fenfées ,  pen- 
fent  d'une  manière  fur  l'honnête  homme,  qui  en 
devroit  rendre,  ce  femble,  l'efpèce  plus  com- 
mune. Leur  façon  d'en  juger  ne  prend  rien  fur 
ks  paflions  favorites  :  elfe  ne  proferit  tout  au  plus 
que  celles  qui  portent  la  honte  &  l'infamie  fur 
le  fron*.  Un  libertin  n'eft  point  gâté  chez  eux 
pour  réduire  une  jeune  perfonne,  un  prodigue 
pour  diffiper  fon  bien,  tin  joueur  pour  rifquer 
fur  une  carte  tout  le  foutien  de  fa  famille. 

-    Qu'un  homme  ne  fafle  tort  qu'à  lui-même ,  qu'il 
ait  l'efprit  amufant ,  qu'il  ne  foit  ni  médifant ,  y  ' 
ni  querelleur,  qu'il  foit  fociable  ,  bon  »  officieux , 

S>oli ,  galant,  &  peu  attentif  à  ce  que  les  autres 
ont ,  il  ne  lui  en  faut  pas  davantage  pour  jouir 
de  la  plus  belle   réputation.  On  ne  le    chicane 

[>oint  fur  fon  irréligion ,  fur  fon  incapacité ,  qui 
erend  inutile  à  fa  patrie  &  à  ceux  envers  qui  il  eft 
comptable  de  fes  talens.  On  lui  pafle  fa  vivacité 
pour  les  fpeâacles ,  le  tems  o^Til  y  perd  ,  le  mau- 
vais ufage  qu'il  fait  de  fes  richefles. 

On  veut  bien  ignorer  qu'il  vit  mal  avec  fa 
femme ,  qu'il  néglige  l'éducation  de  fes  enfans , 
qu'il  les  laiffe  fans  établiflement.  On  ne  prend  pas 
même  garde  au  tort  qu'il  fait  à  fes  créanciers , 
&  à  fes  ^omeltiques  qu'il  ne  paie  point.  On  ne  lui 
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fait  boînt  de  procès  fur  fes  vices  fecrett  ,  far  foi 
indifférence  pour  fes  parens  ,  fur  fa  dureté  pour 
les  pauvres  ,  fur  fon  infenfibilité  au  bonheur  ou  aa 
malheur  des  autres.  En  un  mot  ,  on  lui  pafle  tout, 
pourvu  que  fon  commerce  n'en  foit  pas  moins  utile 
à  ceux  qui  aiment  à  vivre  avec  lui. 

D'où  vient  donc  cet  accord  général  dans  ce 
beau  monde  à  convenir  que  les  honnêtes  gens 
font  rares ,  malgré  tant  d'induleence  &  le  peu 
qu'on  exige  d'un  homme  pour  le  décorer  de  ce 
beau  titre  ?  Ne  feroit-ce  pas  qu'il  eft  des  juges 
plus  délicats*  fur  le  vrai  mérite,  &  au  jugement 
defquels  il  faut  en  revenir,  quand  on  en  veut  parler 
judicieufement  ?  Il  eft  pourtant  fâcheux  pour  ce 
beau  monde ,  qu'il  y  ait  des  gens  d'un  cfprit  fo- 
lide,  &  que  ces  applaudiuemcns  ne  peuveat 
éblouir.  Ce  font  autant  d'obfervateurs  incom- 
modes, &  qui  mettent  à  trop  haut  prix,  pour  loi 
X honneur  de  mériter  leur  eftime. 

S-    IV. 

Une  femme  qui  couvre  l'orgueil  que  fa  naïf- 
fance  lui  infpire  dlin  dehors  ttmple ,  modefte  8e 
négligés  fon  amour  exceffif  de  louange  d'un  ait 
de  dédain  pour  tout  ce  qui  femble  devoir  les 
lui  attirer  ,  qui  ne  parclt  fe  difpenfer  que  mal- 
gré elle  de  tout  ce  que  la  religion  ordonne  <fe 
pénible,  qui  cache  habilement  fon  avarice  fous 
le  voile  d'une  fage  économie ,  un  fond  d'inquié- 
tude qui  .défoie  fon  domeftique ,  fous  le  prétexte 
de  le  contenir  dans  le  devoir* 

Sans  doute  qu'une  femme  de  ce  caraâère  joui* 
roit  longues  années  d'une  réputation  flatteufe* 
fi  le  faux  mérite  n'eftuyoit  jamais  de  contre-rems. 
Mais  qu'il  eft  difficile  d'échapper  toujours  i  l'at- 
tention matigne  de  ceux  à  qui  cette  trompeuie 
régularité  çft  continuellement  à  charge.  On  obferve 
la  prude  ,  on  développe  fon  caraâère  ,  on  en  iaf- 
truit  le  public ,  &  elle  ne  gagne ,  de  toute  la 
peine  qu  elle  prend  à  le  tromper  ,  que  la  boute 
d'en  être  méprifée. 

5.    V. 

'Combien  de  gens  ont  été  affez  heureux  pov 
n'être  point  connus  tçls  qu'ils  étoient,  qui ,  par 
la  beauté  de  leur  génie,  &  par  des  talens  diftin- 
gués ,  fe  font  procuré  les  plus  grandes  diftinc- 
tions  pendant  le  cours  d'une  *fièz  longue  vie, 
&  qui  feroient  morts  décorés  de  la  plus  brillants 
réputation ,  fi  elle  n'avoit  échoué  contre  une  lé-* 

({ère  contradiction  ,  qui  mettant  tout  le  fond  d& 
eur  caraâère  au   jour ,  les  ont   rendu  la  fabl^- 
du  public  !  Combien  d'autres  encore ,  plus  digne 
de   pitié  qui  *  après  en  avoir  iropofé  à  toute  l- 
terre  par  leurs  triomphes ,  fe  font  montrés  à  df 
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Couvert  potir  on  vil  intérêt ,  dont  la  difçufl&on  a 
fait  éclat ,  8c  a  terni  toute  leur  gloire  I 

§.    VI. 

Pourroîton  mettre  encore  an  nombre  des  hon- 
nêtes gens  un  homme  qui  ,  pour  fe  juftifier  fur 
Tes  dépenfes  folles  &  de  pure  fantaifie  ,  ne  fenge, 
à  ce  qu'il  dit»  qu'à  occuper  des  ouvrieis  fans 
travail  ?  Sur-tout  fi  cet  homme  ne  doit  le  bien 
hnmenfe  qu'il  y  confume  qu'à  fon  peu  de  feru? 
pule.  S'il  n'étoit  animé  que  du  feul  defir  de  ^ré- 
pandre utilement ,  manaueroitil  d'illuitres  'fa- 
milles qui  gémiffent  dans  le  fecret ,  &  de  pauvres 
iont  ta  misère  crie  de  tout  côté  ! 

Après  tout ,  fi  on  a  pris  mal  à  propos  ,  doit-on 
puifer  dans  le  même  fond  qui  a  rendu  trop  avide 
fa  manière  de  reftituer?  Ou  plutôt  pourroîton 
fe  flatter  de  fe  purifier  d'une  paflîon ,  en  fe  fatis- 
faifant  par  une  autre  qu'on  défapprouve  moins 
dans  le  monde  ?  On  laiiTe  ces  reffources  pour 
aimer  la  confeience ,  &  Vétourdir  fur  les  véri- 
tables règles  de  Y  honneur  y  à  qui  peut  bien  s'en 
contenter  *  mais  on  n'en  fera  pas  la  dupe.  On  fait 
trop  de  cas  des  honnêtes  gens  pour  leur  aflbcier 
deshommes  de  ce  caraâère.  Tout  le  dehors  de  leur 
conduite  fut-il  pour  eux ,  tant  qu'ils  ne  feront 
point  un  ulage  plus  chrétien  de  leurs  richeffes ,  ils 
paieront  pour  ce  qu'ils  font»  &  jamais  pour  ce 
gu'ils  voudraient  paroître, 

§.    VII. 

Rien  ne  nuit  tant  au  bien  de  la  fociété  que 
h  facilité  dont  on  favorife  le  faux  mérite,  qui 
fe  produit  fous  une  forme  féduifante  $  il  eft  fâ- 
cheux que  ceux  qui  diftribuent  les  grâces  s'y  mé- 
E ornent.  On  n'eft  guère  tenté  de  marcher  fur 
\  traces  des  honnêtes  gens ,  quand  on  voit  toutes 
les  diftinâions  devenir  les  récompenfes  dé  ceux  qui 
n'en  ont  que  l'apparence.  La  vertu  malheureufe, 
<m  a  beau  dire  ,  ne  fait  guère  Ac  conquêtes.  Et , 
quelle  nation  ,  après  tout ,  où  la  corruption  eft 
en  kenntw ,  &  le  vrai  mérite  en  oubli  ?  Réflexion 
bien  importante  pour  un  miniftre  qui  aime  le  bien 
public  &  qui  s'aime  lui-même. 

S.    VIII. 

Un  malhonnête  homme  annonce  que  fon  ami  eft 
fen  malhonnête  homme  ;  un  homme  fans  mérite  , 
fc  oui  eft  protégé,  que  fon  protefteur  lui  ref- 
icmble.  Ainfi  fe  découvre  le  mauvais  de  l'un  par 
le  mauvais  de  l'autre.  Le  fort  d'un  protecteur  de 
cette  efpèce  ,  c'eft  d'être  deshonoré  par  les  grâces 
qp*sl  procure. 

$.    IX. 

Oa  demande  à  tous  ces  ytns  en  crédit  Se  fi 
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difficiles  à  émouvoir  fut  ce  qui  ne  regarde  que 
les  autres ,  quelle  forte  de  mérite  eft  de  leur 
goût  ?  S'ils  le  veulent  équivoque ,  ils  en  fone 
entourés  j  s'ils  le  veulent  réel,  ils  ne  le  trouveront 
guère  chez  ceux  qui  les  importunent.  Le  trouvent- 
îfe  tel  qu'ils  le  fouhaitent  chez  leurs  valets ,  qui 
enlèvent  toutes  leurs  grâces  ?  Peu  de  gens  cher- 
cheront  ?  fe  le  procurer.  Seroit-ce  ce  mérite  com- 
plaifant ,  ingénieux  %  cjui  trouve  tout  bon  ,  8é 
qui  fait  diverfifier  leurs  plaifirs  à  leur  gré  ?  Mais 
ailleurs  ce  mérite  deshonore  &  devient  inutile. 
Encore  un  coup ,  quelle  forte  de  mérite  peut  donc 
être  le  plus  de  leur  goût  ?  On  voudroit  qu'ils  voifri 
luffent  l'avouer  ? 

§^  X. 

Tout  mérite  qui  s'annonce  lui-même  ,  ou  qui 
n*eft  proclamé  nue  par  ceux  qui  trouvent  quelque 
intérêt  aie  proclamer,  eft  par  cela  même  très- équi- 
voque Quand  on  tend  à  une  certaine  réputation  , 
il  faut  fe  taire  fur  fon  compte ,  &  faire  taire  fes 
complaifans.  Bel  éloge ,  que  celui  qui  fort  de  li 
bouche  d'un  homme  i  qui  on  eft  indifférent  011 
inutile.  Il  n'y  a  guère  cju'un  éloge  qui  fort  dé 
celle  d'un  ennemi  qui  puiiïe  faire  plus  d'honneur. 

On  peut  dire  que  4e  tous  les  abris  où  le  faux 
mérite  chercheroit  à  fe  mettre  pour  fe  cacher  f 
le  moins  sûr  c'eft  le  exfeur  des  grands;  il  y  eit 
bientôt  découvert.  Les  particuliers  fe  fauvent  dan» 
la  foule  avec  ce  qu'ils  ont  de  mauvais.  Aufti  y 
font-ils  oubliés  avec  ce  qu'ils  ont  de  bon,  L'un 
en  général  peut  bien  compènfer  l'autre. 

5.    XL 

De  certaines  façons  *  quoiqu'aflex  frivoles  danfc 
le  fond  j  ne  biffent  pas  que  d'aider  à  découvrir 
le  faux  mérite  chez,  un  nomme  qui  en  impofe 
par  le  porte  qu'il  occupe.  Pour  peu  qu'il  foit 
d'un  caractère  brufque  &  impoli,  ne  donne-t  il 
pas  à  penfer  qu'il  n'étoit  pas  fait  pour  la  placfe 
qu'il  occupe. 

Quand  un  homme  manque  d'aflex  de  jugement 
pour  ignorer  combien  il  eft  utile  de  captiver  les 
cœurs  par  des  manières  qui  ne  coûtent  oue  la 
plus  légère  attention  ,  peut  il  être  allez  fenfé  pour 
manier  les  plus  grandes  affaires  &  qui  demandent  le 
plus  de  réflexion?  Qu'on  en  juge  par  ceux  qu'un 
aveugle  fortune  a  tirés  de  là  province  pour  les 
élever  du  plus  bas  détail  à  des  places  de  con- 
féouence.  Rien  de  plus  propre  pour  prouver  ce 
qu  on  avance  1  que  la  malhabileté  dont  ils  rem- 
pliffent  leurs  emplois. 

S.   X  IL 

Il  sfrft  pas  *ifé  à  quelqu'un  à  qui  tout  manque* 
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&  pour  qui  rien  ne  m  dans  le  monde  ,  de  faire 
valoir  Tes  taleus.  La  mauvaife  fortune  ne  laifle  ni 
le  cœur ,  ni  l'efprit  aflez,  libres   pour  que  l'un 

Îiuifle  produire    avec  aifance^  fes  lentrmens  >  & 
'autre  fa  fagacité  &  fes  lumières. 

Cet  homme  peut  bien,  par. un  fond  de  pa- 
tience à  toute  épreuve  dans  ton  malheureux  fort, 
faire  appercevoir  chez  lui  toute  la  force  &  la 
fagefle  d'un  caraûère  excellent.  Mais  ce  n'eft 
point  de  cette  forte  de  mérite»  dont  il  elt  ici  quef- 
tion ,  c'eft  de  cet  aiïemblaee  tie  vertus  &  de  bonnes 
qualités  <Jui  diftinguent  d  une  certaine  façon  dans 
le  monde. 

Or ,  encore  un  coup  »  la  mauvaife  fortune 
jrelîerre  tropr  ces  vertus  &  ces  qualités  dans  le 
cœur  &  dans,  l'efprit  d'un  indigent  >  pour  qu'elles 
puiffent  fe  répandre  chez  lui  au  dehors,  &  an- 
noncer tout  ce  qu'elles  ont  de  plus  excellent.  Mais 
à  quel  point  n'eft-on  pas  dépourvu  de  mérite? 
Quand  dans  une  fituation  ailée  &  tranquille  on 
n'en  laifle  échapper  aucun  trait.  Sans  dpute  qu'il 
v  aurait  à  gagner  pour  de  certaines  cens  à  être 
ioupçonnés  de  manquer  de  tout.^  L  idée  qu'on 
aurait  de  leur  infortune  les  mettrait  à  couvert  de 
toute  réflexion  fur  leur  peu  de  mérite.  Et  fi 
réellement  ils  fe  trouvoient  dans  l'indigence ,  au 
flaoins  ne  feraient-ils  pas  tant  méprifés. 

$.    XIII. 

Quel  moment  récréatif  pour  un  homme  judi- 
cieux, quand  il  fe  trouve  avec  quelqu'un  de  ces 
fameux  opulens  que  leur  grande  fortune  met  en 
pleine  liberté  de  fe  produire  comme  ils  veulent , 
qui  fans  culture  ni  favoir  parlent  feience  ,  efprit , 
politique,  religion,  décident  de  tout,  &  avec 
fa  même  confiance  que  s'ils  avoient  tout  acquis 
en  acquérant  des  richefles.  On  juge,   pour  peu 

Îue  cet  homme  fe  prête  aux  faillies  d'un  bel  efprit 
e  cette  cfpccc  ,  qu'il  a  de  quoi  s'amufer. 

$.    XIV. 

Le  faux  mérite  n'eft  pas  tout-à  fait  fans  ref- 
Iburce  pour  s'attirer  de  la  confidération  j  il  a 
pour  luiles  préjugés.^On  penfe  volontiers  qu'un 
fionfime  qui  porte  l'habit  d'un  favant,  qui  eft 
agrégé  à  une  iocicté  de  gens  d'efprit ,  ou  qui  doit 
Être  par  état  inftruit  &  vertueux  »  s'il  jouit  de 
quelque  réputation  en  ce  goût ,  qu'il  en  jouit  à 
jufte  titre;  mais  auffi,  quand  ce  faux  mérite  eft 
découvert ,  s'en  venge-t-on  à  force  de  mépris , 
avec  d'autant  plus  de  vivacité,  qu'on  fe  trouve 
honteux  d'en  avoir  été  la  dupe. 

S.    XV- 

Pftur  peu  <p*0n  fût  ancatif  *  on  ne  ïc  mé» 
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prendrait  guère  fur  le  vrai  &  fur  le  faux  mé- 
rite  :  ce  qui  peut  défigner  l'un  &  l'autre  eft  fen- 
fible.  L'un  eft  fuperficiel  en  tout ,  &  l'autre  eft 
profond  dans  ce  qu'il  fait.   L'un  n'eft  que  fon- 

Cleffe  &  déguifement ,  l'autre  que  candeur  & 
onne  foi.  L'unfe  produit  &  fe  proclame,  l'autre 
ne  fe  montre  ni  ne  fe  cache*  L'un  eft  préfomp- 
tueux ,  l'autre  eft  modefte.  L'un  eft  vif,  fautre 
tranquille.  L'un  eft  impérieux  ,  l'autre  doux  8c 
accommodant.  L'un  eft  ardent  pour  les  diftindionSi 
l'autre  ne  les  méprife  ni  ne  les  recherche.  L'un  cric 
à  l'injuftice  s'il  eft  négligé,  l'autre  Décrie  à  rien 
fi  on  l'oublie.  L'un  s'évapore  en  difeours,  l'autre 
parle  peu.  L'un  s'introduit  tant  qu'il  peut  chex 
les  grands ,  l'autre  fe  tient  chez  lui. 

L'un  briçue  le  fuffrage  des  femmes ,  l'autre 
yeut  le  mériter.  L'un  paffe  fon  temps  à  des  ba* 
gatelles ,  l'autre  emploie  le  fien  utilement.  L'un 
critique  pour  humilier,  l'autre  pour  ioftruire. 
L'un  ne  fait  point  pardonner,  l'autre  ne  fai 
point  fe  venger  L*uo  veut  dominer  par- tout, 
l'autre  laifle  dominer.. L'un  ne  fonge  qu'à  pa- 
raître généreux  ,  l'autre  Qu'à  faire  en  ^forte  que 
l'on  n  ait  pas  befoin  qu  il  le  foit.  Lfcun  rampe 
aux  pieds  de  la  fortune  ,  l'autre  fe  met  au-deffus. 
L'un  eft  content  s'il  en  impofe  par  un  dehors  de 
vertu ,  l'autre  ne  l'eft  point ,  s'il  n'eft  réellement 
vertueux.  L'un  enfin  hait  le,  vrai  mérite  fans  le 
connoître  ,  &  l'autre  connoit  le  faux  fans  le 
haïr.  Deux  contraires  fi  marqués  font  la  défini* 
tion  de  bien  des  hommes. 

$.    X  V  I. 

Zéphirion  ne  penfc  pas  comme  un  autre.  Too- 
tes  ces  grandes  idées  ^honneur  &  de  mérite  ne 
lui  en  impofent  que  jufqu'à  un  certain  point  : 
c'eft  même  une  Fhilofophie  tout-à-fait  inconnue 
dans  lamaifon  de  Zéphirion  ,  pourvu  qu'il. fe 
batte  calamment  quand  il  le  faut ,  &  qu'il  boive 
de  même ,  il  ne  lui  en  faut  pas  davantage  pour 
ne  point  démériter  de  la  gloire  de  fes  ancêtres: 
auffi  cft-il  redoutable  dans  l'un  &  l'autre  genre 
à  plus  de  dix  lieues  à  la  ronde.  Sachant  qu'il 
frut  vivre  &  travailler  à  s'enrichir  ,  les  voies 
obliques  ne  lui  parolflent  pas  indifférentes  pour 
y  réuflîr.  Il  tend  un-  piège  avec  efprit  pour  y 
faire  culbuter  un  concurrent  qui  rembarrafle ,  fc 
s'il*  faut  en  médire  en  fecret ,  c'eft  xc  qu'il  enter» 
le  mieux.  H  voudrait  de  bon  cœur  que  l'on  d» 

(>ensât  un  homme  qui  fonpe  à  s'avancer  de  faire 
'homme  de  bien,  cela  ltgî.: ..  Mais-enfin*il  fi«» 
bon  gré ,  malgré,  qu'il  pr i .  e  ce  parti  j  auffi  per- 
fonne  ne  parle  fi  pathétiquunent  que  lui ,  probité  ^ 
candeur ,  fentimens ,  refîgon  5  on  y  ferait  trompe 
fi  on  ne  le  connoiftbit  pas.  , 

Ceft  dommage  ci/on  exige  d'un  homme  ic 
condition  qu'A  ioit  txrô  à  tenir  fa  parole-  II  ** 
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foit  des  talens  fupérieurs  pour  ne  rîcn  faire  de 
te  qu'il  promet  :  adroit  néanmoins  &  rufé  ,  il  fe 
léferve  ,  unt  qu'il  peut ,  des  reflburecs  pour  con- 
cilier les  dehors  de  la  bonne  foi  Ôc  le  profit 
ou'il  y  a  à  n'en  être  pas  toujours  efclave.  Zé- 
phirion  enfin  cil  de  ces  hommes  qu'on  ne  peut 
Cuiir  que  par  hafard ,  tant  il  fe  produit  fous  des 
if»  mes  imperceptibles  &  différentes.  Il  feroit 
pourtant ,  ce  femble ,  encore  moins  déshonorant 
pour  lui  de  fe  fixer  à  une  feule.  (  Les  hommes.) 

Ce  n'eft  point  dans  des  maifons  publiques  où 
Foo  inftruit  l'enfance  que  Ton  reçoit  dans  les 
monarchies  la  principale  éducation  ;  c'ett  lorfque 
Fou  entre  dans  le  monde  ,  Que  l'éducation  en 
quelque  façon  commence.  La  eft  l'école  de  ce 
que  l'on  appelle  l'honneur,  ce  maître  univerfel 
qui  doit  par-tout  nous  conduire. 

Ceft-Ià  que  Ton  voit  &  que  Ton  entend  tou- 

E*  urs  dire  trois  chofes ,  «  qu'il  faut  mettre  dans 
s  venus  une  certaine  noblefle ,  dans  les  mœurs 
une  certaine  franchife  ,  dans  les  manières  une 
certaine  politefle  ». 

Les  vertus  qu'on  nous  y  montre  font  toujours 
moins  ce  que  Ion  doit  aux  autres  >  que  ce  que 
J  on  fe  doit  à  foi-même  :  elles  ne  font  pas  tant 
ce  qui  nous  appelle  vers  nos  concitoyens,  que 
ce  qui  nous  en  diftingue. 

On  n'y  juge  pas  les  aûions  des  hommes  comme 
bonnes ,  mais  comme  belles  »  comme  juftes  ,  mais 
comme  grandes  j  comme  raifonnables  *  mais  comme 
extraordinaires. 
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Dès  aue  l'honneur  y  peut  trouver  quelque  chofe 
e  noble  »  il  eft  ou  le  j 
m  le  fophiite  qui  les  ji 


de  noble  »  il  eft  ou  le  juge  qui  les  rend  légitimes, 
iuftifie. 


H  permet  la  galanterie  ,  lorsqu'elle  eft  unie  à 
l*idée  des  fentimens  du  cœur  ,  ou  à  l'idée  de 
conquête  ;  &  c'eft  la  vraie  raifon  pour  laquelle 
les  mœurs  ne  font  jamais  fi  pures  dans  les 
monarchies ,  que  dans  les  gouvernemens  répu- 
blicains! 

Il  permet  la  rufe  ,  îorfcju'clle  eft  jointe  à  l'idée 
àe  h  grandeur  de  l'efpnt,  ou  de  la  grandeur 
des  affaires;  comme  dans  la  Politique,  dont  les 
finettes  ne  loffenfcnt  pas. 

11  ne  défend  l'adulation ,  que  lorsqu'elle  eft  fépa- 
rée  de  l'idée  d'une  grande  fortune  >  &  n'eft  jointe 
qa'au  fentiment  de  fa  propre  bafltfle. 

À  regard  des  mœurs ,  j'ai  die  que  l'éducation 
des  monarchies  doit  y  mettre  une  certaine  fran- 
cbifc.  On  y  veut  <wnc  de  h  vérité  dans  les 


difeeurs.  Mats  eft-cr  par  amour  pour  elle  ?  point 
du  tout.  On  la  veut ,  parce  qu'un  homme  qui 
eft  accoutumé  à  la  dire  ,  paroît  être  hardi  & 
libre.  En  effet,  un  tel  homme  femble  ne  dépen- 
dre que  des  chofes ,  &  non  pas  de  la  manière 
dont  un  autre  les  reçoit. 

C'efl  ce  qui  fait  qu'autant  qu'on  y  recommande 
cette  efpèce  de  franchife ,  autant  on  y  méprife 
celle  du  peuple  ,  qui  n'a  que  la  vérité  &  la  fim- 
pliciré  pour  objet.. 

Enfin ,  l'éducation  dans  les  monarchies  exige 
dans  les  manières  une  certaine  politefle.  Les 
hommes,  nés  pour  vivre  enfembîe ,  font  nésauifi 
pour  fe  plaire  s  &  celui  qui  n'obferveroit  pas  les 
bienféancés ,  choquant  tous  ceux  avec  qui  il  vi- 
yroir ,  fe  décréditeroit  au  point  qu'il  deviendrait 
incapable  de  faire  aucun  bien. 

Mais  ce  n'eft  pas  d'une  fource  fi  pure,  que 
la  politefle  a  coutume  de  tirer  fon  origine.  Elle 
naît  de  l'envie  de  fe  diftinguer.  Ceft  par  orgueil 
que  nous  fommes  polis  :  nous  nous  fentons  flat- 
tés d'avoir  des  manières  qui  prouvent  que  nous 
ne  fommes  pas  dans  la  baffeffe  ,  &  que  nous 
n'avons  pas  vécu  avec  cette  forte  de  gens  que 
Ton  a  abandonnés  dans  tous  les  âges. 

Dans  les  monarchies ,  la  politefle  eft  natura- 
lifée  à  la  cour.  Un  homme  excefliveraent  grand 
rend  tous  les  autres  petits.  De  là  les  égardTque 
l'on  doit  à  tout  le  monde  ;  de  là  nait  la  poK- 
tefle,  qui  flatte  autant  ceux  qui  font  polis,  que 
ceux  à  l'égard  de  qui  ils  Je  font;  parce  qu'elle 
fait  comprendre  qu'on  eft.de  la  cour  ou  qu'on 
eft  digne  d'en  être. 

L'air  de  la  cour  confifte  à  quitter  fa  grandeur 
propre  pour  une  grandeur  empruntée.  Celle-ci 
flatte  plus  un  courtifan  que  la  henné  même.  Elle 
donne  une  certaine  modeltie  fuperbe  qui  fe 
répand  au  loin  j  mais  dont  l'orgueil  diminue  infen- 
fiblement  à  proportion  de  la  diftance  où  l'on  eft 
de  la  fource  de  cette  grandeur. 

On  trouve  à  la  cour  une  délicatefle  de  goût 
en  toutes  chofes,  qui  vient  d'un  ufage  conti- 
nuel des  fuperfluités  d'une  grande  fortune,  de 
la  variété ,  &  fur- tout  de  la  laflîtude  des  plaifirs, 
de  la  multiplicité,  de  la  confufion  même  des 
fantaifics,  qui,  lorfqu'elles  font  agréables ,  y 
font  toujours  reçues. 

Ceft  fur  toutes  ces  chofes  que  l'éducation  fe 
porte,  pour  faire  ce  qu'on  appelle  honnir  e  homme  , 
oui  a  tout*  les  qualités  &  toutes  les  vertus  que 
1  on  demande  dans  ce  gouvernement. 

Là  Y honneur >  fe  mêlant  partout,  entre  dans 
toutes  les  façons  de  penfer  8c  toutes  les  ma- 
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nièrcs  de  fcntir  ,  &  diriger  même  les  principes. 

Cet  honneur  bifarre  fait  que  les  vertus  ne  font 
oue  ce  ou'il  veut  >  &  comme  il  les  veuc  c  il  met , 
de  fen  chef»  des  règles  à  tout  ce  qui  nous  eft 
preferit,  il  étend  ou  il  borne  Tes  devoirs  à  fa  fan- 
utfie,  l'oit  qu'ils  aient  leur  fource  dans  la  reli* 
gion  ,  dans  la  Politique  ,  ou  dans  la  Mo- 
rale. 

Il  n'y  a  rien  dans  la  monarchie  que  les  loix ,  la 
religion  &  Vhonneurm  preficrivent  tant  que  l'obéif- 
fanec  aux  volontés  du  prince  :  mais  cet  honneur 
nous  diète  que  le  prince  ne  doit  jamais  nous  pref- 
crire  une  aâion  qui  nous  déshonore ,  parce 
qu'elle  nous  rendroit  incapables  de  le  fervir. 

Crillon  refufa  d'affaffiner  le  duc  de  Guife ,  mais 
il  offrit  à  Henri  III  de  fe  battre  contre  lui. 
Après  la  S.  Barthélemi ,  Charles  IX  avant  écrit 
à  tous  les  gouverneurs  de  faire  maffacrer  les  hugue- 
nots >  le  vicomte  d'One,  qui  commandoit  dans 
Bayonne ,  écrivit  au  roi:  «  Sire  ,  je  n'ai  trouvé» 
parmi  les  habitans  &  les  gens  de  guerre,  que  de 
oons  citoyens ,  de  braves  foldats  ,  &  pas  un 
bourreau  ;  ainfi  ,  eux  &  moi  ,  fupplions 
votre  majefté  d'employer  nos  bras  &  nos  vies 
à  chofes  faifables».  (Je  grand  &  généreux  cou- 
rage regardoit  une  lâcheté  comme  une  chofe 
impoflible. 

Il  nV  a  rien  que  Y  honneur  preferive  plus  à  la 
noblefle ,  que  de  fervir  le  prince  à  la  guerre  : 
en  effet ,  c'eft  la  profeflion  diftinguée,  parce 
que  feshafards,  fes  fuccès  &  fes  malheurs  même 
conduifent  à  la  grandeur.  Mais*  en  impofant 
cette  loi,  Y  honneur  veut  en  être  l'arbitre  $  &, 
s'il  fe  trouve  choqué,  il  exige  ou  permet  qu'on 
fe  retire  chez  foi. 

Il  veut  qu'on  puiffe  indifféremment  afpirer  aux 
emplois ,  ou  les  refufer  *  il  tient  cette  liberté 
au-deffus  de  la  fortune  même* 

L'honneur  a  donc  fes  règles  fuprêmes,  l'édu- 
cation eft  obligée  de  $%y  conformer.  Les  prin- 
cipales font  ,  qu'il  nous  eft  bien  permis  de  faite 
cas  de  notre  fortune  ,  mais  qu'il  nous  eft 
fouverainement  défendu  d'en  faire  aucun  de 
notre  vie. 

La  féconde  eft  que  •  lorfque  nous  avons  été 
une  fois  placés  dans  un  rang ,  nous  ne  devons 
rien  faire  ni  fouffrir  oui  fafle  voir  que  nous 
nous  tenons  inférieurs  a  ce  rang  même. 

La  troifième  ,  que  les  chofes  que  l'honneur 
défend,  font  plus  rigoureufement  défendues, 
lorfque  les  loix  ne  concourent  point  à  les  orof 
crire  ;  &  que  celles  qji*il  exige  font  plus  forte- 
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ment  exigées  ,  lorfque  les  loix  ne  tes  demandes! 
pas.  (  EJprit  des  loix.  ) 

HONTE,  f.  f.  C'eft  dan*  une  ame  homrfte 
la  confidence  d'une  faute  qui  l'avilit  \  c'eft  dans 
un  homme  ordinaire  la  crainte  du  blâme  qui!  a 
mérité  ;  c'eft  dans  un  homme  foible  la  crainte  de 
la  cenfure  même  injufte.  Le  premier  fe  relevé  par 
l'exercice  de  la  vertu  :  le  fécond  répare  feloa 
les  circonihnees  &  le  troifième  rampe  de  peur  de 
tomber.  (  Ancienne  Encyclopédie.  ) 

HOSPITALITÉ ,  f.  f.  Vhofpitonti  eft  la  vertu 
d'une  grande  ame ,  qui  tient  a  tout  l'univers  par 
les  liens  de  l'humanité.  Les  ftoïciens  la  regardoiest 
comme  un  devoir  infpiré  par  Dieu  même.  U 
faut,  difoient-ils ,  faire  du  bien  aux  perfonues 
qui  viennent  dans  nos  pays ,  moins  par  rapport 
à  elles  que  pour  notre  propre  intérêt ,  pour  ce- 
lui de  la  vertu  ,  &  pour  perfectionner  dans  no- 
tre ame  les  fentimens  humains,  qui  ne  doivent 
point  fe  borner  aux  luifons  du  fang  &  de  l'ami- 
tié ,  mais  s'étendre^  à  tous  les  mortels. 

Je  définis  cette  vertu  ,  une  libéralité  exercée 
envers  les  étrangers  ,  fur- tout  fi  on  les  reçoit 
dans  fa  maifon  :  la  jufte  mefure  de  cette  efpece 
de  bénéfice  dépend  de  ce  qui  contribue  le  plus 
à  la  grande  fin  que  les  hommes  doivent  avoir 
pour  but  ,  favoir  aux  fecours  réciproques ,  à  la 
fidélité ,  au  commerce  dans  les  divers  états ,  i 
la  concorde  &  aux  devoirs  des  membres  d'une 
même  fociété  civile. 

De  tous  les  tems  les  hommes  ont  en  deflèin 
de  voyager,  de  former  des  établiffemens 9  de 
connoitre  les  pays  &  les  mœurs  des  autres  peu- 
ples $  mais  comme  les  premiers  voyageurs  ne 
trouvoient  point  de  Heu  de  retraite  dans  les  en* 
droits  où  ils  arri voient,  ils  étoient  obligés  de 
prier  les  habitans  de  les  recevoir  ,  &  il  s'en  troo- 
voit  d'affez  charitables  pour  leur  donner  un  do* 
micile,  les  foulager  dans  leurs  fatigues,  &  leur 
fournir  les  diverfes  chofes  dont  ils  avoient  be> 
foin. 

•  Abraham ,  pour  commencer  mes  exemples  par 
l'hiftoire  facrée ,  a  été  du  nombre  de  ces  sens  com- 
patiffans  qui  pratiquèrent  la  noble  J>£néficencc 
envers  les  étrangers,  goûtèrent  le  plaifir  de  les 
recevoir  &  de  leur  procurer  tous  les  fecours 
poffibles.  Nous  lifons  dans  la  Gènefe  que  ce 
digne  patriarche  rencontra ,  en  fortant  de  fa  tente, 
trois  voyageurs,  devant  lefquels  il  fe  proftema, 
leur  offrit  de  l'eau  pour  laver  leurs  pieds ,  &  du 
pain  pour  rétablir  leurs  forces.  Il  ordonna  em 
même  tems  à  Sara  de  pétrir  trois  mefures  de  fa- 
rine ,  &  de  faire  cuire  des  pains  fous  la  cendre  s 
il  fit  rôtir  lui-même  un  veau  qu'il  fervit  à  les 
hôtes  avec  les  pains  de  Sara,  du  beurre  8c  dit 
lait. 
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Je  ne  diffimulerai  pointée  l'exercice  de  Vhof- 
piulité  Çt  trouva  reiterré  chez  les  ifraélites  dans 
des  bornes  beaucoup  trop  étroites,  lorsqu'ils 
viorent  à  rompre  leur  commerce  avec  les  peuples 
voifins  ;  cependant ,  fans  parler  des  iduméens  & 
des  égyptiens  qui  n'étoient  pas  compris  dans  cette 
rupture,  l'efprit  de  cette  charité  ne  s'éteignit 
<p*s  entièrement  dans  leur  cœur ,  du  moins  l'exer- 
cèrent-ib  pour  leurs  frères,  fur -tout  pendaht 
les  triftes  tems  des  captivités ,  ou  nous  voyons 
que  Tobie  écoit  pénétré  de  ce  devoir.  Dans  les 
louanges  que  l'écriture  lui  donne ,  elle  met  la 
diftribution  qu'il  faifoit  de  trois  en  trois  ans  aux 
profélytes  &  aux  étrangers  de  fa  part  dans  les 
dîmes.  Job  s'écrie  au  milieu  de  fes  fouffrances  : 
«  Je  n'ai  point  laiffé  les  étrangers  dans  la  rue  , 
&  ma  porte  leur  a  toujours  été  ouverte  ». 

Les  égyptiens  convaincus  que  les  dieux  mêmes 
prenoient  fouvent  la  forme  de  voyageurs ,  pour 
corriger  l'injuftice  des  hommes,  reprimer  leurs 
violences  &  leurs  rapines ,\  regardèrent  les  de- 
voirs  de  Yhofpitaliti  comme  étant  les  plus  facrés 
de  les  plus  inviolables  :  les  voyages  fréquens 
des  fages  de  la  Grèce  en  Egypte,  l'accueil  favo- 
rable qu'ils  firent  à  Ménéïas  &  à  Hélène  du 
tems  de  la  guerre  de  Troye,  montrent  affez, 
combien  ils  s'occupoient  de  la  pratique  de  cette 
vertu. 

Les  éthiopiens  n'étoient  pas  moins  eftimables 
i  cet  égard,  au  rapport  d'Héliodore  :  &  c'eftfans 
doute  ce  qu'Homère  a  voulu  peindre,  quand  il 
nous  dit  que  ce  peuple  recevoit  les  dieux  ,  & 
les  regaloit  avec  magnificence  pendant  plufieurs 
jours. 

Ce  grand  poète  avant  une  fois  établi  l'excel- 
lence de  Yhofpitalitê  fur  l'opinion  de  ces  préten- 
dus voyages  des  dieux  ;  &  les  autres  poètes  de 
la  Grèce  ayant  à  leur  tour  publié  que  Jupiter 
étoit  venu  fur  la  terre ,  pour  punir  Lycaon  oui 
ègorgeott  fes  hôtes ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  les 
grecs  retardaient  Yhofpitalitê  comme  la  vertu  la 
plus  agréable  aux  dieux.  Au(fi  cette  vertu  étoit- 
elle  pouffée  fi  loin  dans  la  Grèce  qu'on  fonda  dans 
ptufieurs  endroits  des  édifices  publics  où  tous  les 
étrangers  étoient  admis.  C'elt  un  beau  -trait  de 
la  vie  d'Alexandre ,  que  i'éd  t  par  lequel  il  dé- 
clara que  les  gens  de  bien  de  tous  les  pays  étoient 
parens  les  uns  des  autres ,  &  qu'il  n'y  avoit  que 
les  médians  qui  fufîcnt  exclus  de  cet  honneur. 

Les  rots  de  Perfe  retirèrent  de  grands  avan- 
tages de  la  réception  favorable  qu'ils  firent  à  di- 
vers peuples,  &  fur  tout  aux  grées  qui  vinrent 
chercher  dans  leur  empire  une  Retraite  contre  la 
perfécurion  de  leurs  citoyens. 

Malgré  le  cara&èrc  fauvage  &  la  pauvreté  des 
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arciens  périples  d'Italie,  YhofpitalUly  fut  con- 
fie dès  les  premiers  tems.  L'afyle  donné  à  Sa- 
turne par  Janus,  &  à  Enée  par  Latinus  en  font 
pdes  preuves  fuffifantes.  Elien  même  rapporte  qu'il 

Îf  avoit  une  loi  en  Lucanie  qui  condamnoit  î 
'amende  ceux  qui  auraient  refufé  de  loger  les 
étrangers  qui  arrivoient  dans  leur  pays  après  le 
foleil  couché. 

Mais  les  romains  qui  fuccedèrent,  furpaflerent 
toutes  les  autres  nations  dans  la  pratique  de  cette 
vertu  s  ils  établirent,  à  l'imitation  des  grecs,  des 
lieux  exprès  pour  domicilier  les  étrangers;  ils 
nommèrent  ces  lieux  hofpitalia  ou  kofpitia ,  parce 
qu'ils  donnoient  aux  étrangers  le  nom  de  nofpi- 
tes.  Pendant  la  folemnité  des  leâifternesàRome 
on  étoit  obligé  d'exercer  Ynofpitaliti  envers  tou- 
tes fortes  de  gens  connus  ou  inconnus  ;  les  mai- 
fons  des  particuliers  étoient  ouvertes  à  tout  le 
monde ,  &  chacun  avoit  la  liberté  de  fe  fervir 
de  tout  ce  qu'il  y  trôuvoir.  L'ordonnance  des 
achéens,  par  laquelle  ils  défendoient  de  recevoir 
dans  leurs  villes  aucun  macédonien  ,  efi  appellée 
dans  Tite-Live  une  exécrable  violation  des  droits 
de  thumanité.  Les  plus  grandes  maifons  tiraient 
leur  principale  gloire  de  ce  que  leurs  palais  étoient 
toujours  ouverts  aux  étrangers)  la  famille  dtt 
Marciens  étoit  unie  par  droit  à'hofpitaliti  avec 
Perfée  ,  roi  de  Macédoine  ;  &  Jules  Céfar ,  fans 

Carier  de  tant  d'autres  romains ,  étoit  attaché  par 
îs  mêmes  nœuds  à  Nicomède,  roi  de  Bithy- 
nie.  ««  Rien  n'eft  plus  beau,  difoit  Cicéron,  que 
de  voir  les  maifons  des  perfonnes  illuftres  ou* 
vertes  à  d'illuftres  hôtes,  &  la  république  eit 
intéreffée  à  maintenir  cette  forte  de  libéralité  ; 
rien  même ,  ajoute-t-il ,  n'eft  plus  utile  pour  ceux 
qui  veulent  acquérir ,  par  des  voies  légitimes , 
un  grand  crédit  dans  l'état ,  que  d'en  avoir  beau- 
coup au-dehors  ». 

Il  eft  aifé  de  s'imaginer  comment  les  habitans 
des  autres  villes  8e  colonies  romaines,  prévenus 
de  ces  fentimens,  rece voient  les  étrangers  à  l'exem- 
ple de  la  capitale.  Ils  leur  tendoient  la  maiit 
pour  les  conduire  à  l'endroit  qui  leur  étoit def- 
tiné  \  ils  leur  lavoient  les  pieds»  ils  les  menoient 
aux  bains  publics,  aux  jeux,  aux  fpeûacles, 
aux  fêtes.  En  un  mot ,  on  n'oublioit  rien  de  ce 
qui  pouvoit  plaire  à  l'hôte  8t  adoucir  fa  lafl> 
tude. 

Il  n'étoit  pas  pofCble  après  cela  que  les  ro- 
mains n'admiflent  les  mêmes  dieux  que  les  grecs 
pour  protecteurs  de  1 kofpitatiti.  lis  ne  manquè- 
rent pas  d'adjuger  en  cette  qualité  un  des  plus 
hauts  rangs  à  Vénus ,  déefle  de  la  tendrefle  & 
de  l'amitié.  Minerve ,  Hercule,  Caftor  &  Pollux 
jouirent  aufli  du  même  honneur ,   &  Top  n'eut 

Sarde  d'en  priver  les  dieux  voyageurs,  dit  violes. 
upiter  eut  avec  raifon  la  première  place  ;  ils  le 
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déclarèrent  par  excellence  le  dieu  vangeur  de  ' 
Yhofpitalitê  t  &  le  furnommèrent  Jupiter  hofpita- 
lier ,  Jupiter  hofpitalis.  Cicéron ,  écrivant  à  fon 
frère  Quintus  ,  appelle  toujours  Jupiter  de  ce 
beau  nom  j  mais  il  faut  voiravec  quel  art  Virgile 
annobht  cette  épitbete  dans  l'Enéide. 

Jupiter  »  hofpitibus  nam  te  iare  jura  loquuntur 3 
Hune  Utum ,  Tyriifque  diem  ,  Trojâque  profeBis 
Ejfi  velis ,  noftrofque  hujus   meminijfi   minares. 

Notre  poéfie  n'a  point  de  telles  reffources  , 
ni  de  fi  belles  images. 

Les  germains  ,  les  gaulois ,  les  celtibériens  , 
les  peuples  atlantiques»  &  prefque  toutes  les 
nations  du  monde,  obfervèrent  aufli  régulière- 
ment les  droits  de  Yhofpitaliti.  Cétoit  un  facri- 
ïège  chez  les  germains  dit  Tacite ,  de  fermer  fa 
porte  i  quelque  homme  que  ce  fut ,  connu  ou 
inconnu.  Celui  qui  a  exercé  Yhofpitalitê  envers 
un  étranger ,  ajoutc-til,  yz  lui  montrer  une  autre 
maifon  ,  où  on  l'exerce  ^encore ,  &  il  y  eft  reçu 
avec  la  même  humanité.  Les  loix  des  celtes  pu- 
niffoient  beaucoup  plus  rigoureufement  le  meurtre 
d'un  étranger ,  que  celui  d'un  citoyen. 

Les  indiens  ce  peuple  compatiffant ,  qui  trai- 
toit  les  efclaves  comme  eux-mêmes ,  pouvoient- 
ils  ne  pas  bien  accueillir  les  voyageurs  *  ils  allè- 
rent jufqu'i  établir,  &  des  hofpiCes,  &  des  ma- 
giftrats  particuliers ,  pour  leur  fournir  les  chofes 
néceflaires  à  la  vie  ,  &  prendre  foin  des  funé- 
railles de  ceux  qui  motiroient  dans  leurs  pays. 

Je  viens  de  prouver  fuffifamment ,  qu'autre- 
fois Yhofpitalitê  étoit  exercée  par  prefque  tous 
les  peuples  du  monde  ;  mais  le  leâeur  fera  bien 
aife  d'être  inftruit  de  quelques  pratiques  les  plus 
univerftlles  de  cette  vertu ,  &  de  l'étendue  de 
fes  droits  ;  il  faut  tâcher  de  contenter  fa  cu- 
riofité, 

Lorfi^u'on  étoit  averti  qu'un  étranger  arrivoit , 
celui  qui  devoit  le  recevoir  ,  alloit  au  devant  de 
lui ,  8e  après  l'avoir  falué,  &  lui  avoir  donné  te 
nom  de  père ,  de  frère  ,  &  d'ami ,  plutôt  félon 
fon  fce.  que  par  rapport  à  fa  qualité,  il  lui 
tendoit  la  main*  le  menoit  dans  fa  maifon,  le 
faifok  affeoir,  &  lui  préfentoit  du  pain ,  du  vin , 
ic  du  fel.  Cette  cérémonie  étoit  une  efpèce  de 
facrifice  qqe  Ton  offroit  à  Jupiter-Hofpitalier. 

Les  orientaux ,  avant  le  feftin  •  lavotent  les 
pieds  à  leurs  hôtes  s  cette  pratique  étoit  encore 
en  ufage  parmi  les  juifs»  &  notre  fçigneur  re- 
proche au  pharifien  qui  le  recevoit  i  fa  table , 
de  l'avoir  négligée.  Les  dames  mêmes  de  la  pre- 
/ni£rc  diftinôion  ,  parmi  les  anciçns ,  prenoient 


HO  S 

ce  foin  à  1  égard  de  leurs  hâtes.  Les  files  de 
Cocalas  rot  de  Sicile ,  conduifirent  Dédale  dam 
le  bain  ,  au  rapport  d'Athénée.  Homère  en  four- 
nit plufieurs  autres  exemples  ,  en  pariant  de  Nau- 
ficaa ,  de  Polycafte  ,  8c  d'Helene.  Le  bain  étoit 
fuivi  de  fêtes ,  oà  l'on  n'épargnoit  rien  pour  di- 
vertir les  hôtes  :  les  perfes,  pour  leur  plaire  en- 
core davantage ,  admettaient  dans  ces  fetes  8c 
leurs  femmes  &  leurs  filles. 

La  fête  qui  avoir  commencé  par  des  libations  , 
finiflbit  de  la  même  manière  y  en  invoquant  les 
dieux  prote&eurs  de  Yhofpitaliti.  Ce  n'étoit  or- 
dinairement qu'après  le  repas  ,  qu'en  s'informait 
du  nom  de  fes  hôtes  ,  &  du  fujec  dt  leur  voyage, 
enfuite  on  les  menoit  dans  l'appartement  qu'on 
leur  avoit  préparé. 

II  étoit  de  l'ufage  »  &  de  la  décence  >  de  oe 
point  laifler  partir  fes  hôtes ,  fans  leur  faire  des 
préfens ,  qu'on  appelloit  xenia  ;  ceux  qui  les 
recevoient  les  gardoient  foigneuTement ,  comme 
des  gages  d'une  alliance  coniacrée  par  la  reli- 
gion. 

Pour  laiffer  à  la  poftérité  une  marque  de  Yhaf- 
pitatité ,  qu'on  avoit  contractée  avec  quelqu'un , 
des  familles  entières*  &  des  villes  même,  for- 
maient enfemble-ce  contrat.  On  rompoit  une 
pièce  de  monnoie ,  ou  plus  communément  Ton 
feioit  en  deux  un  morceau  de  bois  ou  d'ivoire  » 
dont  chacun  des  contra&ans  gardoit  la  moitié  s 
c'eft  ce  qui  eft  appelle  par  les  anciens,  teferm 
hofpitalitatis  ,  teflere  d'hofpitalité. 

On  en  trouve  encore  de  ces  tefferts  dans  les 
cabinets  des  curieux  ,  où  les  noms  des  deux  amis 
font  écrits  ;  &  lorfque  les  villes  accordoient  Yhof 
piialité  à  quelqu'un ,  elles  en  faifoient  expéda 
un  décret  en  forme  ,  dont  on  lui  dclivroit 
copie. 

Les  drpits  de  Yhofpitaliti  étoient  fi  facrés*, 
qu'on  regardoit  le  meunre  d'tfh  hôte ,  conu»e  k 
crime  le  plus  irrémiUible  ;  &  quoiqu'il  fût  quel- 
quefois involontaire  ,  on  croyoit  qu'il  attirou  b 
vengeance  de  tous  les  dieux.  Le  droit  de  la  guerre 
même  ne  détruifoit  point  celui  de  Yhojpitaûté  9 
parce  qu'il  étoit  cenfé  éternel ,  à  moins  qu'on 
n'y  renonçât  d'une  manière  authentique.  Une  des 
cérémonies  qui  fe  pratiquoient  en  cette  rencon- 
tre ,  étoit  de  brifer  la  marque  ,  le  teflèrrc  de 
Yhofpitalitê  ,  &  de  dénoncer  à  un  ami  infidèle* 
qu'on  avoit  rompu  pour  jamais  avec  lui. 

Nous  ne  eonnoiffbns  plus  ce  beau  lien  de 
Yhofpitalitê ,  &  Ton  doit  convenir  que  les  te** 
ont  produit  de  fi  grands  changemens  parmi  k* 
peuples  &  fur-tout  parmi  nous ,  oue  nous  G** 
mes  beaucoup  n>oins  obligés  aux  loix  fatntcscC 
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refpeâables  de  ce  devoir  ,  que  ne  l'étoient  les 
anciens. 

Il  femble  même ,  que  pour  être  tenu  par  la  loi 
naturelle ,  aux  fervices  de  Yhofpitaliti ,  pris  dans 
toute  leur  étendue ,  il  faut  i°.  que  celui  qui  les 
demande  foie  hors  de  fa  patrie ,  pour  quelque 
raifon  valable ,  ou  du  moins  innocente  \  i°.  qu'il 
y  ait  lieu  de  le  préfumer  honnête  homme ,  ou  du 
tooms  qu'il  n'a  aucun  defiein  de  nous  porter  pré- 
judice ;  }°.  enfin,  qu'il  ne  trouve  pas  ailleurs» 
on  que  nous  ne  trouvions  pas  de  notre  coté  a 
le  loger  pour  de  l'argent.  Ainfi  cet  a&e  d'hu- 
manité etoit  incomparablement  plus  indifpenfa- 
ble ,  lorfque  des  maifons  publiques  commodes , 
&  à  différent  prix  ,  n'exiftoient  point  encore 
parmi  nous. 

Vhofpitalité  s*eft  donc  perdue  naturellement 
dans  toute  l'Europe,  parce  que  toute  l'Europe 
eft  devenue  voyageante  &  commerçante.  La  cir- 
cvlajion  des  efpéces  par  les  lettres  de  change , 
la  sûreté  des  chemins,  la  facilité  de  fe  trans- 
porter en  tous  lieux  fans  danger»  la  commodité 
des  vaifTeaux,  des  poftes,  &  autres  voitures; 
les  hôtelleries  établies  dans  toutes  les  villes ,  & 
fur  toutes  les  routes ,  pour  héberger  les  voya- 
geurs #  ont  fupplée  aux  fecours  généreux  de 
Vkofpiialirf  des  anciens. 

L*efprit  de  commerce ,  en  unifiant  toutes  les 
Bâtions,  a  rompu  les  chaînons  de  bien  fai  fart  ce 
des  particuliers ,  il  a  fait  beaucoup  de  bien  &c  de 
mal  ;  il  a  produit  des  commodités  fans  nombre  , 
des  coonoiflanccs  plus  étendues ,  un  luxe  facile , 
&  l'amour  de  l'intérêt.  Cet  amour  a  pris  la  place 
des  mouvemens  fecrets  de  la  nature ,  qui  lioient 
autrefois  tes  hommes  par  des  nœuds  tendres  «& 
tooebans.  Les  gens  riches  y  ont  gagné  dans  leurs 
voyages,  la  jouiffance  de  tous  les  agrérnens  du 
pavs  où  ils  fe  rendent  »  jointe  à  l'accueil  poli 
eu  on  leur  accorde  à  proportion  de  leurdépe;fe. 
On  les  voit  avec  plaifir ,  &  fans  attachement , 
comme  ces  fleuves  qui  fertilifent  plus  ou  moins 
les  terres  par  lefquclles  ils  patient.  (  Ancienne 
Encyclopédie.   ) 

HUMANITÉ,  f.  f.,eft  l'afFeftion  que  nous 
«levons  aux  êtres  de  notre  efpèce ,  comme  mem- 
bres de  la  fociété  untverfelle ,  à  qui  ,  par  con- 
féqttent  •  la  juftice  veut  que  nous  montrions  de 
la  bienveillance ,  &  que  nous  donnions  les  fe- 
cours que  nous  exigeons  pour  nous  mêmes. 
Avoir  de  Vhumanvé  >  comme  le  nom  même  de 
cette  vertu  l'indique ,  c'eft  connoître  ce  que 
coût  homme ,  en  cette  qualité ,  doit  a  tous  les 
fcres  de  fon  efpèce  j  c'eft  la  vertu  de  l'homme 
par  eflence. 
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fuît  la  douleur  ?  qui  defire  d'Acre  feeouru  dans 
fes  befoins,  qui  s'aime  lui  même,  &  veut  être 
aimé  des  autres»  pour  peu  qu'il  «éfléchifle, 
reconnoîtra  que  les  autres  font  des  hommes 
comme  lui ,  forment  les  mêmes  vœux ,  ont 
les  mêmes  befoins  >  cette  analogie  ou  conformité 
lui  montre  l'intérêt  qu'il  doit  prendre  à  tout 
être  fon  femblable ,  fes  devoirs  envers  lui ,  ce 
qu'il  doit  faire  pour  fon  bonheur»  &  les  chofes 
dont  l'équité  lui  ordonne  de  s'abftenir  à  fon 
égard. 

La  juftice  m'ordonne  de  montrer  de  la  bien* 
veillance  à  tout  homme  qui  fe  préfente  à  mes 
regards,  parce  que  j'exige  de*  fentimens  de  bonté 
des  êtres  plus  inconnus  »  parmi  lefquels  le  fort 
peut  me  jetter.  Le  chinois ,  le  mahométan ,  le 
tartare,  ont  droit  à  ma  juftice,  à  mon  aflîihnce, 
à  mon  humanité»  parce  que»  comme  homme , 
j'exigeroh  leur  (ecours  fi  je  me  trouvois  moi- 
même  tranfplanté  dans  leur  pays. 

Ainfi  l'humanité ,  fondée  fur  l'équité,  con- 
damne ces  antipathies  nationales ,  ces  haines  re- 
ligieufes,  ces  préjugés  odieux  qui  ferment  le 
cœur  de  l'homme  à  Ces  femblables  :  elle  con- 
damne cette  affeftion  reflerrée  qui  ne  fe  porte 
que  fur  les  hommes  connus  >  mais  elle  prof» 
crit  cette  «affeftion  exclusive  pour  les  membres 
d'une  même  fociété,  pour  les  citoyens  d'une 
même  nation ,  pour  les  membres  d'un  même 
corps ,  pour  les  adhérens  d'une  même  feue. 
L'homme  vraiment  humain  8e  jufte  eft  fait  pour 
s'intéreffer  au  bonheur  &  au  malheur  de  tout 
être, de  fon  efpcce.  Une  ame,  vraiment  grande , 
ej^jgJTe ,  dans  fon  affeâion  ,  le  genre  humain 
tréc  défireroit  de  voir  tous  les  hommes 
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eureux. 

Ainfi  n'écoutons  point  les  vains  propos  de  ceux 
qui  prétendent  qu'aimer  tous  les  hommes  foie 
une  chofe  impoffible»  &  que  l'amour  du  genre 
humam  ,  fi  vanté  par  quelques  fages,  eft  un 
prétexte  pour  n'aimer  periônne.  Aimer  les  hom- 
mes ,  c'eft  délirer  leur  bien-être  \  c'eft  avoir 
la  volonté  d'y  contribuer  ,  autant  au'il  eft 
en  nous.  Avoir  de  Y  humanité  >  c'eft  être  ha-« 
bituellement  difpofé  ï  montrer  *de  la  bienveil- 
lance &  de  l'équité  à  qu:conque  ft  trouve  â  portée 
d'avoir  befom  de  nom.  Il  tft,  fins  doute  ,  dans 
nos  affrétions  ,  des  degrés  fixés  par  la  juftice  s 
nous  devins  plus  d'amour  à  nos  parens ,  a  nos 
amis  ,  à  nos  concitoyens  ,  à  la  fociété  dont 
nous  fomroes  les  membres ,  â  ceux ,  en  un 
mot ,  dont  nous  éprouvons  les  fecouis  &  les 
bteilfaîrô  ,    dont  nous  avons  un  befoin  continuel  , 

3u'a    des    étrangers   qui   ne   nous  tiennent  par 
'autres  liehs-qué  ceux  de  Y  humanité. 


L'homme  aimable  qui  atmt  le  plaifir  &  qui         Les  befoins  plus  ou  moins  prefTins  rendcntle* 
Encyclopédie.  Lsgiqtu  f  Métaphyjique  &  Morale,  Tomt  III.  B  b  b 
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devoir*  des  hotmnes  plut  ou  moins  indifpenfables 
ou  facrés.  Pourquoi  devons-nous  plus  d'amour 
à  notre  patrr  qui  un  autre  p*ys  i  C'eft  parce 
que  notre  patrie  renferme  les  perfbnnes  &  les 
chofes  les  plus  utiles  à  notre  propre  bonheur. 
Pourquoi  un  fils  doit- il  à  Ton  pere  fon  affeâtion 
&  Tes  foins ,  préférablement  à  tout  autre  ? 
C'eft  parce  que  ion  père,  eft,  de  tous  les  êtres, 
le  plus  néceflaire  a  (a  propre  félicité  ,  celui  au- 
quel il  fe  trouve  attaché  par  les  liens  de  la  plus 
grande  reconnoiflance. 

Le  .befoin  eft  donc  le  principe  des  liens 
qui  unifient  les  hommes ,  &  les  tiennent  en 
fociété.  C'eft  en  raifon  du  befoin  qu'ils  ont 
les  uns  des  autres,  qu'ils  s'attachent  récipro- 
quement. Un  homme  qui  n'aurojt  aucun  befoin 
de  perfonne ,  feroit  un  être  ifolé ,  immoral , 
infociablc,  dépouryu  de  juftice  &  d'humanité. 
Celui  qui  s'imagine  pouvoir  Ce  paffer  des  autres, 
fe  croit  communément  difpenfe  de  leur  montrer 
des  fentimens. 

Les  princes  &  les  grands ,  iujets  à  .fe  per* 
fuader  qu'ils  font  des  êtres  d'une  efpèce  diffé- 
rence des  autres ,  font  peu  tentés  de  leur  montrer 
de  Y  humanité.  Il  faut  communément  avoir  éprouvé 
le  malheur ,  ou  le  craindre ,  pour  prendre  part 
aux  peines  des  mifcrables.  Si  l'humanité  ,t&  une 
difpofition  diitin&ive  des  hommes ,  combien  en 
trouve  t-on  peu  qui  méritent  de  porter  le  nom 
de  leur  efpèce? 

La  Morale  doit  fe  propofer  de  réunir  d'intérêts 
tous  les  individus  de  l'efpèce  humaine,  &  fur- 
tout  les  membres  d  une  même  focictcLJLa 
Politique  devroit  fan*  ceffe  concourir  à  reflWrer 
les  liens  de  Yhumanité ,  foit  en  récompenfant 
ceux  qui  montrent  cette  vertu  ,  foit  en  flé- 
triffant  ceux  qui  refufent  de  l'exercer.  En  un 
mot,  tout  devroit  faire  fentir  aux  mortels  qu'ils 
ont  befoin  les  uns  des  autres ,  &  leur  prouver 
que  le  pouvoir  fuprêmç,  que  le  rapg .  la  naifr 
fance,les  dignités,  les  richefles,  bien  loin 
d'être  des  titres  pour  méprifer  ceux  qui  n'ont 
pas  ces  avantages  »  impofent  \  ceux  qui  les 
pofïcdcnt ,  le  devoir  d  être  humains  ,  de  fe- 
courir,  de  protéger  leurs  femblables.  Le  mépris 
pour  la  mifere  ,  la  pauvreté  ,  la  foiblefte ,  eft 
un  outrage  pout  l'efpèce  humaine  \  au  lieu  d'exal- 
ter celui  qui  s'éprend  coupable  ,t  il  doit  le  ra*- 
valer,  lui  faire  perdre  fa  dignité  &  les  droits 
à  l'affection,  ôc  aux  rçtpeâs  de  /es  concitoyen 
(  Morale  vniverfel/c.^  ,       , 

HUMEUR  ,  f.  f.  Dia/oguet  fur  ^hurpe^r*  entre 
Evagoras  îr  Socrate.  Evagoras.  Vous  n'etej 
pas  le  feul  qui  rama/fiez. d^ J>api$r* *  ooerate  ; 
en  voilà  un  que  je  trouve  auffi  dans  moa  chc- 
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SOCIATE. 

Que  renferme-t-il  >  Evagoras  t 

Evagoras. 

Des  bagatelles ,  au  lieu  que  le  vôtre  cootenoit 
une  fiûîon  également  inftruôive  &  ingenieufe* 
mais  la  raifon  de  cette  différence  n'eft  pas  mal 
aifée  à  deviner.  Vous  étiez  vous-même  l'auteur 
de  l'écrit  que  vous  feignîtes  de  trouver  *  au  lieu 
qu'on  ne  (ait  de  qui  vient  ce  chiffon. 

Soc  RATE. 

Voyons  pourtant  ce  que  c'eft  ? 

Evagoras. 

Ce  n'eft  qu'un  morceau  de  fcène  comique,  & 
même  de  bas  comique;  fans  doute  quelqu'un  de 
nos  auteurs  qui  travaillent  pour  le  théâtre ,  & 
qui  viennent  rêver  ici ,  l'aura  laiffé  tomber  de 
fa  poche. 

SOC  R  A  T  1. 

Quoi  qu'il  foit ,  lifez. 

Evagoras. 

Les  deux  interlocuteurs  font  Cacothyrac  &  &• 
efclave  Davus. 

Cacothymb  (  voyant  venir  Davus.  )       \ 

«  Je  fuis  fort  content  de  ce  garçon-H  j  il  eft 
adroit ,  il  eft  intelligent  &  foigneux  dans  tout  ce 
qu'il  fait ,  auffi  n'y  trouvera  -  t  -  il  pas  mal  foo 
compte.  En  vérité  quand  on  a  comme  moi  d'ai- 
mables amis  ,  de  bons  domeftiques  ,  un  bien  hon- 
nête &  des  amufemens  continuels,  il  y  a  de  quoi 
être  content.  Te  voilà*  ,  Davus ,  as- tu  déjà  fait 
ton  meffage  ? 

Davus. 

»  Oui  ,  Monfieur  ,  mats  la  courfe  que  vot* 
vouliez  faire  fur  le  chemin  d'Eleufis  ne  fe  ftb 
pas/ 

C  A  C  O  T  H  YMit 

».Que  m'aneonces  tu  là,  Davus?      , 

Davus* 

»  Je  dis ,  Monfieur ,  que  le  char  d'Acmptaft 
eft  rompu ,  &  qu'il  ne  pourra  poi&t  vous  aKACT 
à  cette  promenade* 
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Cacothyme. 

••Quel  contre-tems!  Pourquoi  lafffer  rompre 
Ce  ohar  ?  Que  n'y  prenoit-on  garde  ?  Du  moins 
il  le  falloi*  faire  réparer  fur  le  champ.  Voyez  les 
focs  amis  que  j'ai  :  on  compte  fur  eux  ,  &  ils 
vous  manquent  tout  d'un  coup.  11  faut  rompre 
avec  ces  gens-li  ,*  ce  font  des  négligences  conti- 
nuelles :  me  voilà  bien  avancé  :  que  faire  aujour- 
d'hui &  que  devenir* 

Davos  (  tout  bas.  ) 

»»  Qui  croiroit  que  fi  peu  de  pouffière  excitât 
a*  fi  gros  tourbillon  ?  (haut  )  Monfieur ,  voulez- 
vo*s  que  ... 

Cacothyme. 
a»  Non. 

D  À  v  v  s. 

»  J'irai  fi  vous  te  fox/haitez  • .  • 
Cacothyme. 

9  «Tais  toi,  mataud.  Ceci  n'anfiveroit  pis iî  tu 
ctois  allé  plus  matin  chez  Afuiphon. 

D  a  y  us. 

«J'y  fuis  allé,  Monfieur ,  auflitôt  que  vous 
me  l'avez  dit. 

Cacothyme. 

»  H  fiîîoit  y  aller  plutôt.  C'cft  une  pitié  de  voir 
comme  l'on  eft  fervi  aujourd'hui  >  ces  gens  là  ne 
devinent  rien ,  ne  penfent  à  rien. 

D  a  v  u  s. 

«Monfieur» te  tems  e(l  beau,  il  ne  tiendroit 
qu'à  vous  de . . . 

Cacothyme, 


»  Le  tems  eft  beau  !  grand  fot  !  Ne  vois- tu  pas' 
qu'il  s'élève  un  vent  qui  va  nous  amener  infail- 
liblement de  la  pluie. 

D  A  v  v  ,s. 

....        .  t  t 

«  Si  cela  eft  ,,  monteur  ,  v*us  ne  devez  pas 
avoir  de  regret  à  la  parue  que  vous  manquez. 

Cacothyme/ 

«  Ah  1  tu  veux  riîfo'hner  !  Je  te  donnerai  fur 
.  les.  orciHcs.  Va-t-cn  chez,  . .  .  _     :x 
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Davisï 
w  Chez  qui  T 

Caco  r  h  yme, 
»  Non ,  attends ,  je  ne  fais  • .  . 

D  a  v  u  s  (  bas  en  s'éloignam.  ) 

»  11  faut  en  vérité  bien  peu  de  chofe  pour 
démonter  ces  gens  accoutumés  à  -faite'  toutes 
leurs  volontés.  Ah  \  que  je  voudrois  bien  les  voir 
à  notre  place  feulement  pour  huit  jours.  Ils  fenti- 
roient  ce  que  c'eft  que  d'être  affujetti  ^ux  fan- 
taifies  d'autrui.  Mais  ,  fi  nous  fommes  à  plaindre, 
ils  ne  le  font  pas  moins  ,  je  les  trouve  en  vérité 
audi  efclave*  que  nous,  lis  dépendent  de  leurs 
caprices  &  font  dominés  piT  leur  humeur:  ce 
font  les  pli^s  mauvais  maîtres  qu'on  puifle  avpis,  *>. 

SOCRATI."  . 

Vous  tous  arrêtez  /Eyagoras;  eft  cela  tout? 

Ey*ôorÂs. 

Oui ,  mon  papier  finit-là ,  8c  il  me  femble  qu'en 
effet  la  (cène  eft  achevée  Qu'en  penfez-vous , 
Socrate  * 

'  -       So  C  R  A  T  E. 

II  me  femble  d'y  voir  un  portrait  bien  tracé, 
.  c'eil  celui  d'un  jeune  homme  qui  a  de  Y  humeur 
&  des  emportement  ;  on  pourroit  y  joindre  d'au- 
tres Craies  pour  te*  tableau. 

EV  AGORAS. 

Et  qùtls  traits ,  je  vous  prie  ? 

SocRA'n, 


Je  connois  un  jeune  homme  qui  non  -  feule- 
ment ,  quand  une  partie  de  phrihr  lui  manque  , 
fe  met  à  gronder.  Il  le  fait  en  général  quand 
il  voit  fes  plans  dérangés,  quand  il  n'obtient 
pas  ce  qu'il  fouhaite,  quand  il  ne  réuflit  pas 
du  premier  coup  Ià/  ce  qu'ih  entreprend  avec 
nonchalance ,  quand  on  ne  l'entend  pas  à.  demi 
m**  ,  qudiqufe  parlant*  *très  bis  &  trèsJirfdif- 
tinôement  ,  quand  il  eft  fatigué  pour  Vétre  - 
donné  trop  de  mouvement  ou  ennuyé  par  l'oi- 
fiveté ,  fouvent  eAfirr  lirts  ;faVoft  pourquoi ,  alors 
il  ne  fait  pas  bon  l'approcher  $  il  boude  %  prend 
tout  et  travers,  a  Vair  &  les  manières  ma(jflade$t 
8r.vouslnruft}ùéra  pour  h:  moindre  Arjeei 

[     Votfj  i#tg-}jt.  lp  pofitrai*:  d.'iç  h<vfctoe  baïf- 
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fable  &  malhcjrcux.  Cet  homme  dote  eue  gé- 

Lculcuiciu  duo  utr.pciimcnc  tulle. 

S  OCR  AT  I. 

Non,  c'eft  le  portrait  d'un  homme  qui  eft 
peut  -  être  à  l'ordinaire  ailex  gai  &  ag'ta j!c  , 
Se  qui  prend  feulement  de  la  mauvaise  l.uvieur 
dans  de  certains  moinens ,  comme  ceux  dont  j'ai 
parle.  Peu  de  chofe  le  tioublc  fie  le  dccunceitc. 

EVAGORAS. 

Vous  me  parlez  donc  d'une  tête  chaude  que 
1)  moindre  caufe  irrite  &  met  en  feu  ? 

S  O  C  R  A  X  £. 

Ce  n'eft  pas  cela  non  plus  :  mon  homme  cft 
en  général  d'un  caractère  doux  ;  mais  ,  au  lieu 
de  le  fâcher  en  grand  ,  il  fe  tache  en  petit.  Au 
lieu  d'un  accès  de  colère ,  il  a  cent  petits  mou- 
vemers  d'impatience ,  tfkumcmi  &  d'emportement, 
8c  c'eft  la  valeur  d'un  accès  de  colère  dilliibuc 
en  détail  ;  mais  au  fond  l'un  cil  bien  l'équivalent 
de  l'autre. 

EVAGORAS. 

Ces  fortes  de  moutemens  ont  -  ils  le  mècpe 
principe  r 

S  O  C  R  A  T  S. 

(  Oui ,  iU  proviennent  de  l'amour  propre  ,  de 
l'attachement  i  fa  volonté  ,  à  fes  goûts  fi*  fur- 
tout  aux  petites  cho&s.  Nous  voudrons  que  tout 
nous  cédât ,  que  tout  s'applanit  devant  nous  •  que 
tout  allât  à  notre  gré.  6  il  funrient  quelque  tra- 
verfe  ,  la  bile  s'échauffe ,  fie  alors  on  ne  raifonne 
plus  \  on  parie  eu  h  >mme  piqué  ,  c'ett-a-due , 
prefque  toujours  en  homme  fot  fie  injufte. 

Evagoras. 

Où  cft  la  fotlfe  dont  vous  parlez  ? 

So  en  ATI. 

Dites  moi ,  Evagoras ,  en  quoi  vous  faites  coo- 
fifter  le  bon  Cens ? 

Evagoras. 

Le  bon  feus  confifte ,  je  croîs ,  1  démêler  le 
▼rai  du  faux,  fie  i  clUmer  chaque  choie  foo  juÛc 
prix* 

S  o  c  a  a  t  t. 

Fort  bien.  Si  dooo  on  cft  ému  fit  atae  fiché 
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pour  un  petit  contre  •  tems  ,  comme  poor  wn 
grami  revers  ,  fi  cette  tndifpofirion  fait  qu'io  rat- 
ionne mal ,  (i  par-là  on  parte  de  mauvai*  aarts- 
dîuure  là  où  un  homme  fage  refleroit  de  fers 
froiJ ,  fi  l'on  sème  d'épines  un  chemin  tout  tnu 
Lft  ce -là  ,  je  vous  pue  ,  fiire  ufage  de  fa  raifon? 

Evagoras. 

II  eft  vrai  que ,  dans  la  fcène  que  nous  avons 
lue  *  Cacothyme  raifonne  tout  de  travers  \  car  il 
exagère  les  chofes,  6t  f  >n  imaptiutioa  lui  gr«  fie 
fan  chagrin.  C'ctok  u'ibord  un  ho.nme  content  , 
le  voila  tout  à -coup  de  mauvaife  kumtwr  fie  em- 
porté pour  une  bagatelle.  A  dire  vrai  .  cela  cfl 
û  t  fie  petir.  Ma;s  au  moins,  Socraie,  il  ne  fait 
tort  qu'à  lui  -  même  s  pourquoi  donc  le  unes* 
vous  encore  dlnjuftice  ? 

S  O  C  R  A  T  E. 

Cacothyme  avoir  -  il  raifoo  de  fie  plamdrc  de 
fes  amis  ôc  de  brufqoer  foo  valet. 

Evagoras. 

Non ,  mais  ce  ne  font-ll  que  des  paroles  »  3 
ne  leur  fait  aucun  tort  réel  ,  fit  apres  xom  ce 
petit  nuage  palTe. 

Soc  R  A  T  I. 

Oui  ,  mais  ces  paroles  orîcnfcnt  8r  ne  s\w- 
btient  jama;s.  Qui  cft  -  te  de  nous  qui  votadt^ie 
être  expofé  à  de  pareilles  boutades  *  Cehrt  çp* 
fc  les  permet  à  fut  même ,  eft  fon  choqué  quand 
il  les  effuie  de  la  part  des  autres. 

Evagoras. 

Mais  on  ne  peut  pas  toujours  s  obCtrver  m  k 
gêner,  fur-tout  avec  des  gens  familiers,  8c  q^ 
dépendent  de  nous. 

SOCRATL 

Pour  qui  penfe  bien  f  ce  n'eft  pomt  fe  gêner 
que  d'être  doux ,  équitable  fie  raifonrublr.  L*éq«é 
cft  due  i  tout  le  mone'e  ,  8c  nom  nous  dacm 
a  nous  mêmes  de  rel^eâcr  tfii)<  un  la  rat&o. 
Fit  -il  honorable  peur  un  nuirre  que  Um  vakt 
joue  un  plus  beau  rcVe  que  lui? 

Evagoras. 
Que  voulez-vous  dire  ,  Socrate  r 

S  o  CR  A  t  ju 
Om  »  i  »  pendant  qu'un  maître  &  pana 
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d'être  brufque  >  fantafque ,  impatient  ,  le  râle 
de  valet  doit  être  de  fe  montrer  doux  y  retenu , 
modéré  ,  lequel  des  deux ,  à  votre  avis  ,  fait 
voir  le  plus  de  jugement  ? 

EVAGOR  A-*> 

J'avoue  que  e'eft  le  dernier. 

SOCRAT  E.* 

Si  donc  nous  voulons  que  nos  inférieurs  foient 
fi  ratfonnablss  ,  il  faut  l'être  nous-mêmes.  Vou- 
drions-nous leur' céder  ?  S'ils  étoient  plus  par- 
faits que  nous ,  ils  mériteroient  de  tenir  notre 
place. 

Evagoràs. 

Je  vois  bien  que  c'eft  un  plus  grand  défaut 
que  je  ne  croyois ,  de  fe  laifler  aller  à  fon  au- 
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SOCRATE. 

Oui  »  Evagoràs ,  &  beaucoup  plus  qu'on  ne 
le  croit  communément  2  on  fe  dit  bien  qu'il  faut 
être  en  garde  contre  les  vices;  un  honnête  homme 
ne  fe  permettra  point  de  grands  écarts  ;  mais 
certaines  gens  ne  s'obfervent  pas  affez  du  côté 
de  \'k*mc*r  i  ik  croient  que  c'eft  une  chofe  de 
petite  conféquence.  Cependant  ces  petites  chofes 
décident  de  l'amitié  ou  de  la  haine  que  nous 
•jnfpirons  à  nos  égaux ,  de  l'attachement  ou  de 
1  averfion  que  prennent  pour  nous  nos  inférieurs , 
des  bons  &  des  mauvais  momens  que  nous  paf- 
fons  dans  la  vie.  Ces  petites  chofes  reviennent 
tous  les  jours ,  &  ce  font  elles  qui  troublent  le  plus 
la  douceur  de  la  vie.  Hélas  !  oui  en  peut  mieux 
parler  que  moi?  Prenot-y  garde,  Evagoràs,  quand  il 
s'agira  de  faire  le  choix  d'une  époufe.  On  demande 
pour  l'ordinaire ,  «  eft-eîle  belle ,  fage  3  riche  , 
■oble  »  ?  Ayez  foin  de  demander  encore  ,  a  t  elle 
de  Y  humeur  >  Ccft  ,  je  vous  allure ,  un  point  ef- 
fende!.  On  ne  doit  pas  manquer  de  faire  la  même 
qoefhon  en  choifilTant  un  ami ,  ou  en  fe  donnant 
no  maure. 

Evagoràs. 

'Je  m'en  fouviendrai ,  Socrate ,  en  tems  &  Heu , 
Mais  dites-moi  pourquoi  l'on  voit  les  grands  fei- 
ftnenrs  &*les  gens  riches  être  plus  dominés  que 
les  autres  par  leur  humeur ,  &  plus  portés  à  l'im- 
patience. 

Socrate. 


tout  entouré  de  verres  &  de  miroirs  artiftement 
rangés.  II  ne  fauroit  prefquc  faire  un  pas  fans 
quelqu'accident  j  &  de  la  manière  que  l'homme 
eit  fait  3  il  fe  fâche  autant  pour  les  petites  chofes 

3ue  pour  les  grandes.  Il  elt  donc  très-important 
e  ne  point  dépendre  de  tant  de  fuperfluites  ca-  ' 
fuelles  ,  de  ne  pas  s'attacher  aux  petites  chofes, 
&  de  chercher  foi*  contentement  dans  des  biens 
réels ,  faciles  à  acquérir ,  &  peu  fujets  à  nous 
manquer  ? 

Evagoràs. 

Oui ,  par  exemple  ,  fi  Cacothyme  avoit  été 
accoutumé  à  l'occupation  &  à  la  leûure  ,  s'il 
eut  fu  fe  contenter  d'une  promenade  à  pied  ,  & 
fe  palfer  de  compagnie  ,  il  n'auroit  pas  été  fi 
fâché  de  voir  fa  partie  de  plaifir  rompue,  &  fon 
humeur  n'en  auroit  pas  été  altérée.  Plus  on  trouve 
de  reflburce  en  foi-même  ,  moins  on  eit  frappé 
des  contre -tems  qui  furviennent. 

Socrate. 

Voilà  une  très-bonne  Philofophie ,  Evagoràs , 
anoblifibns  nos  goûts ,  reflerrons  nos  befoins ,  ac- 
coutumons-nous à  Ja  vie  (impie  &  arrêtons-nous  à 
ces  plaifirs  naturels  qui  fe  trouvent  aifément  dans 
un  exercice  raifonnable  de  nos  facultés  ,  foit  du 
corps-,  foit  de  l'efprit.  Ceft  le  vrai  fecret  pour 
dépendre  peu  des  autres  &  des  accidens  ,  &  pour 
acquérir  cette  férénité  d'amc  qui  fait  notre 
bonheur  &  le  bonheur  d'autrui. 

Evagoràs. 

Vous  parliez  d  une  autre  caufe  de  Yhumeur. 

Socrate. 

Oui ,  c'eft  Torgueil  ou  l'amour-propre  qui  croît 
ne  devoir  fe  gêner  pour  perfonne ,  &  qui  fait  que  , 
s'attachant  trop  à  fes  defrrs  &  à  fes  propres  vo- 
lontés ,  on  ne  peut  rien  fouffrir  qui  les  traveefe. 
Voyez  un  enfant  gâté  5  il  elt  fi  accoutumé  à  être 
fatisfait  &  prévenu  dans  toutes  fes  fantaifies,  qu'il 
pleure  &  crie  au  moindre  refus.  II  en  eft  de 
même  de  ceux  que  leur  fortune  met  en  état  de 
fuivre  tous  leurs  goûts ,  &  qui  font  entourés  de 
gens  qui  les  flatent  :  dès  qu'une  chofe  ne  va  pas 
a  leur  gré ,  leur  fière  délicateffe  en  eft  blefféc  ; 
les  voilà  qui  s'irritent ,  ou ,  s'ils  n'ofent  pas  s'em- 
porter ouvertement  pour  de  légers  fujets  ,  ils 
Îjrondent  tout  bas  5  &  malheur  à  ceux  fur  qui 
eur  bile  peut  s'épancher  impunément. 

E  v  a  g  o  r>a  s. 


J'en  vois  deux  caufes ,  l'une  qu'ils  tiennent  à 
trop  de  chofes  extérieures  &  fragiles ,  qui ,  dès 
qa  elles  viennent  à  leur  manquer  ,  font  pour  eux  I      Ainfi  Davos  n'avoit  pas  tort  de  fouhaiter  que 
une  fource  de  chagrin.  Figurez-vous  un  homme  I  ces  petits  mefficurs  fuffent  efclavcs  feulement  pour 
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huit  jours.  Ils  apprendraient  à  faire  plier  leur 
volonté  ,  à  n'avoir  pas  de  fantaifies, 

SOCRATE. 

Ce  feroit  en  effet  le  vrai  remède.  Mais ,  comme 
ce  changement  de  condition  n'arrivera  pas  fitôt, 
je  confeille  à  chacun  de  tirer  de  fa  propre  rai- 
fon tout  le  fecours  poffible  pour  fe  rendre  Yhu- 
meur  égale  &  douce. 

EVAGORAS. 

Et  à  quoi  ,  je  vous  prie ,  réduiriez  -  vous  les 
confeils  de  la  raifon  fur  ce  point? 

SûCRATE. 

D'abord  je  voudrois  que  l'on  fît  fouvent  des 
reflexions  pareilles  aux  nôtres  fur  Tinjulticc ,  le 
ridicule  &  les  inconvéniens  de  la  mauvaife  hu- 
meur i  on  auroit  sûrement  quelque  honte  d'y 
tomber. 

EVAGORAS. 

Mais  fouvent  il  arrive  que  l'on  remarque  fort 
bien  ce  défaut  chez  les  autres  ,  fans  le  fentir 
chez  foi. 

SOCRATE, 

Cela  eft  vrai  5  mais  avec  un  peu  de  réflexion , 
il  n'eft  pourtant  pas  difficile  de  s'appercevoir  fi 
Ton  parle  ou  fi  Ton  agit  par  humeur.  Une  exa- 
gération ,  un  emportement ,  un  refus  d'écouter 
des  raifons.font  ,  ce  me  femble  ,  des  marques 
bien  sûres  que  notre  efprit  n'eft  pas  dans  fon 
aflîette  naturelle $  &  tandis  qu'on  eft  jeune,  & 
que  Tefprit  cil  flexible  ,  on  elt  sûr  ,  fi  Ton  veut, 
de  fe  corriger  de  ce  défaut. 

E*V  AGORAS. 

Un  fidèle  ami  ne  pourroit  il  pas  nous  aider  à 
nous  mieux  connoître  ? 


HUM 

SOCRATI. 

Ce  feroit  fans  doute  un  des  meilleurs  offices 
qu'un  ami  pût  nous  rendre  Défions-nous  de  nous- 
mêmes y  &  regardons-nous  avec  les  yeux  d'au- 
trui  i  c'eit  l'unique  moyen  de  nous  juger  fans  pré- 
vention. 

EVAGORAS. 

N'eftil  point  dangereux ,  pour  le  défaut  dont 
nous  parlons,  de  vivre  trop  avec  des  fubaltcraes? 

S  O  CR  A  T  E. 

Sans  doute  des  fubalternes  font  trop  complai- 
fans  pour  nous  &  rapportent  trop  nos  caprees. 
Il  vaut  mieux  vivre  avec  xles  fupérieurs  ou  des 
égaux  qui  ne  nous  cèdent  pas  fi  aiferaent  j  on 
s'obferye  avec  eux  j  &  à  Force  de  céder  i  \i 
volonté  d'autrui ,  la  nôtre  perd  de  fa  roideur  & 
devient  plus  fouple.U  eft  bon  auffi  pour  un  fomme 
fujet  à  Y  humeur  àt  n'être  pas  beaucoup  feul  & 
oifif ,  par  la  même  raifon  qu'avec  foi-même  on 
ne  fe  gêne  pas ,  &  parce  qu'étant  oifif  on  rêve 
creux. 

EVAGORAS. 

Ne  feroit-il  pas  utile  auffi  x  Socrate ,  de  nous 
priver  quelquefois  des  chofes  que  nous  defirons 
le  plus ,  8c  de  rompre  volontairement  des  plans 
que  nous  avons  formés. 

Socrate. 

Oh  !  mon  cher  Evagoras  *  vous  êtes  un  vrai 
fpartiate ,  vous  vous  entendez  à  merveille  à  dif- 
cipliner  l'homme  j  c'ell  par-là  en  effet  que  l'on 
parvient  à  dompter  peu-à-peu  fes  partions  ,  à  tem- 
pérer (on  humeur,  &  à  en  réprimer  les  faillies. 
C'eil  ainfi  qu'on  devient  véritablement  grand  Se 
libre  ,  &  qu'en  régnant  fur  foi-même  ,  on  fe  rend 
digne  de  régner  fur  les  autres.  {Dialogue  de  Plate*.  ) 


N.  B.  On  joindra  à  ce  Dictionnaire  »  mais  fans  augmenter  le  nombre  des  volumes  annoncés ,  10.  un  fupptémeBt 

?ui  contiendra  quelques  morceaux  donc  l'omilfion  rendrait  imparfait  ce  choix  de  Morale  i  tels  que  la  lettre  de 
ulic  fur  l'adultère ,  le  chapitre  de  Montagne  fur  V amitié,  &  celui  de  madame  de  Lambert  fur  l'amour. 

1  ouvrage  d'une  étendue  aflez  confidérable ,  qui  a  pour  objet  l'étude  entière  de  la  Morale  ,  le  tableau  des 
progrès  de  cette  fcïence ,  l'examen  des  ouvrages  qui  Vont  le  plus  enrichie,  &  fur  tout  la  conciliation  d 


»o.  Un 
rtogrès  l_ 
qui  paroiflent  le  plus  oppoles 


idesfjrt&mcs 


Quelques  fautes  d'impreffion  embarralTantes  pour  le  (èns  feront  réparées  à  la  fin. 

*  On  n'«  paf  cru  devoir  faire  à  chaque  article  des  renvois  que  Tefprit  fait  aifément  dans  une  partie  telle  que  la 
Morale. 
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JALOUSIE,  f.  f.  L'averfion  contre  tout  ce 
qui  trouble  &  combat  nos  plaifirs  eft  un  mouve- 
ment naturel ,  cela  eft  inconteftable.  Jufqu'à  cer- 
tam  point  le  defir  de  pofleder  cxdufivement  ce 
qui  nous  plait  eft  encore  dans  le  même  cas.  Mais 
ouaad  ce  defir  devenu  paffion  fe  transforme  en 
fureur  ou  en  une  fantaifie  ombrageufe  &  cha- 
grine ,  appelIéeya/<H</k  ,  alors  c'eft  autre  chofe  $ 
cette  pafiïon  peut  être  naturelle  ou  ne  l'être  pas  > 
il  faut  diftinguer. 

L'exemple  tiré  des  animaux  a  été  ci-devant 
examiné  dans  le  difeours  fur  l'inégalité  ;  &  main- 
tenant que  j'y  réfléchis  de  nouveau  ,  cet  examen 
me  paroît  allez  folide  pour  ofer  renvoyer  les  lec- 
teurs. J'ajouterai  feulement  aux  diminuions  que 
j'ai  faites  dans  cet  écrit ,  quehjttloufie  qui  vient 
de  la  nature  tient  beaucoup  à  la  puiflance  du 
fexe ,  &  que ,  Quand  cette  puiflance  eft  ou  pa- 
roit  eue  illimitée ,  cette  jaloufie  eft  à  fon  com- 
ble :  car  le  mâle  alors  mefurant  fes  droits  furfes 
befoins  ne  peut  jamais  voir  un  autre  mile  que 
comme  un  importun  concurrent.  Dans  ces  mêmes 
efpèces  les  femelles  obéiffant  toujours  au  premier 
venu ,  n'appartiennent  aux  mâles  que  par  droit 
de  conquête  *  &  caufent  entr'eux  des  combats 
étemels. 

Au  contraire  ,  dans  les  efpèces  où  un  s'unit 
avec  une ,  où  l'accouplement  produit  une  forte 
de  lien  moral»  une  forte  de  mariage»  la  femelle 
appartenant  par  fon  choix  au  mâle  qu'elle  s'eft 
donné  ,  fc  refufe  communément  à  tout  autre  j 
le  le  mâle  ayant  pour  garant  de  (a  fidélité  cette 
afeâion  de  préférence ,  s'inquiète  auifi  inoins 
de  la  vue  des  autres  mâles  >  &  vit  plus  paiû- 
blemcnt  avec  eux.  Dans  ces  efpèces ,    le  mâle 

Eartage  le  foin  des  petits ,  &  par  une  de  ces 
»ix  de  la  nature  qu'on  n'obferve  point  fans  atten- 
driffement  ,  il  femble  que  la  femelle  rende  au 
père  l'attachement  qu'il  a  pour  fes  enfans. 

Or,  à  confidérer  l'efpèce  humaine  dans  fa  (im- 
plicite primitive ,  il  eft  aifé  de  voir  par  la  pu\f- 
fânee  bornée  du  mâle  &  par  la  tempérance  de 
fes  defirs  ,  qu'il  eft  deftiné  par  la  nature  à  fe 
contenter  d'une  feule  femelle  ;  ce  qui  fe  con- 
firme par  r égalité  numérique  des  individus  des 
deux  fexes ,  au  moins  dans  nos  climats  ?  égalité 
qui  n'a  pas  heu ,  â  beaucoup  près  ,  dans  les  ef- 
pèces où  la  plus  grande  force  des  mâles  réunit 
plufieurs  femelles  â  un  feu!.  Et  bien  que  l'homme 
ne  couve  pas  comme  le  pigeon  ,  8e  que ,  n'ayant 
pas  non  plus  des  mamelles  pour  allaiter  >  il  foit, 


1  cet  égard,  dans  la  clafle    des  quadrupèdes; 
les  enfans  font  fi  long-tems  rampans  &  foibles, 

3ue  la  mère  &  eux  fe  pafferoient   difficilement 
e  l'attachement  du  père ,  &  des  foins  qui  en  font 
i'efiret. 

Toutes  les  obfervations  concourent  donc  i 
prouver  que  la  fureur  jaloufe  des  mâles  dans 
quelques  efpèces  d'animaux  »  ne  conclut  point  du 
tout  pour  l'homme  5  &  l'exception  même  des 
climats  méridionaux  où  la  polygamie  eft  établie» 
ne  fait  que  mieux  confirmer  le  principe ,  puif- 
que  c'eft  de  ta  pluralité  des  femmes ,  que  vient 
la  tyrannique  précaution  des  maris  ,  &  que  le  fen- 
timent  de  fa  propre  foiblefle  porte  l'homme  2 
recourir  â  la  contrainte ,  pour  éluder  les  loix  de 
la  nature. 

Parmi  nous  ,  où  ces  mêmes  loix ,  en  cela  moins 
éludées,  le  font  dans  un  fens  contraire  &  plus 
odieux,  \zialouJie  a  fon  motif  dans  les  pallions 
fociales  »  plus  que  dans  l'inftinû  primitif  Dans 
la  plupart  Jes  Iiaifons  de  galanterie  ,  l'amant  hait 
bien  plus  fes  rivaux ,  qu'il  n'aime  fa  maîtrefle  * 
s'il  craint  de  n'être  pas  feul  écouté  ,  c'eft  1  effet 
de  cet  amour-propre  dont  j'ai  montré  l'origine  » 
8e  la  vanité  pâtit  en  lui  bien  plus  que  l'amour. 
D'ailleurs  ,  nos  mal-adroites  institutions  ont  rendu 
les  femmes  fi  diflîmulées  ,  de  ont  fi  fort  allume 
leurs  appétits,  qu'on  peut  â  peine  compter  fur 
leur  attachement  le  mieux  prouvé,  &  qu'elles  ne 
peuvent  plus  marquer  de  préférences  qui  railurent 
fur  la  crainte  des  concutrens. 

Pour  l'amour  véritable ,  c'eft  autre  chofe.  J'ai 
fait  voir  dans  l'écrit  d<$a  cité,  que  cefentiment 
n'eft  pas  auili  naturel  que  l'on  penfe  ;  &  il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  la  douce  habitude  qui 
affeûionne  l'homme  à  fa  compagne ,  &  cette  ar- 
deur effrénée  qui  l'enivre  des  chimériques  attraits 
d'un  objet  qu'il  ne  voit  plus  tel  qu'il  eft.  Cette 
palTion  ,  qui  ne  refpire  qu  exclufions  &  préféren- 
ces ,  ne  diffère  en  ceci  delà  vanité  qu'en  ce  que 
la  vanité  exigeant  tout  &  n'accordant  rien ,  eft 
toujours  inique  ;  au  lieu  que  l'amour  donrfant 
autant  qu'il  exige  ,  eft  par  lui-même  un  fentiment 
rempli  d'équité.  D'ailleurs  plus  il  eft  exigeant  M 
plus  il  eft  crédule  :  la  même  illufion  qui  le  caufe  , 
le  rend  facile  à  perfuader.  Si  l'amour  eft  inquiet» 
l'eftime  eft  confiante*  &  jamais  l'amour  fans  Tef- 
time  n'exifta  dans  un  cœur  honnête;  parce  que 
nul  n'aime  dans  ce  qu'il  aime  2  que  les  qualité* 
dont  il  fait  cas. 


*«* 
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Toot  ceci  bien  éclairci,  Ton  peut  dire  1  coup 
sdr  »  de  quelle  fone  de  j*lo*fe  Emile  fera  capa- 
ble \  car  puifqu'â  peine  cette  paillon  a-tclle  un 
germe  dans  le  cœur  humain ,  fa  forme  cft  dé- 
terminée uniquement  par  l'éducation.  Emile  amou- 
reux &  jaloux  ne  fera  pomt  coîère  »  ombrageux, 
méfiant  \  mats  dét'cat  9  fcnfible  &  craintif  :  tl  fera 
j>lus  allarmé  qu'ir  i:c9  il  s'attachera  bien  plus  à 

fagner  fa  maitrclTc,  qu'à  menacer  fon  rival  \  il 
écartera,  s'il  peut,  comme  un  obftade,  fans 
le  haïr  comme  u:i  ennemi  \  s'il  le  hait  »  ce  ne 
fera  pis  pour  l'audace  de  lui  difputer  un  coeur 
auquel  il  prétend ,  mais  pour  le  danger  réel  qu'il 
lui  fut  c  mrir  de  le  perdre.  Son  injurie  orgueil 
ne  s'offc-ifera  point  lottenent  qu'on  ofe  entrer 
en  concurrence  avec  lui  «comprenant que  le  droit 
de  prtfc;cnce  cft  uniquement  fondé  fur  le  mé- 
rite ,  &  que  Th  nneur  elt  dans  le  fuccès ,  il  re- 
doublera de  foins  pour  fe  rendre  aimable  v  & 
probiblemrnt  1  réudtra.  La  généreufe  Sophie  » 
en  îrr.tant  f«»n  amour  par  quelques  allarmes.  fiura 
bien  les  régler  v  l'en  dédommager  i  &  ces  con- 
currens  ,  qui  n'ét oient  foufferts  que  oour  le  met- 
tre à  l'épreuve ,  ne  tarderont  pas  d'être  écartes. 
(  Emilb.  ) 

Il  fe  joint  pour  l'ordinaire  à  l'amour  une  paf 
Son  compofée ,  qui  mérite  l'attention  par  foo  in- 
fluence fur  les  mœurs  ,  &  par  la  manière  dont 
les  moeurs  la  modifient  à  leur  tour.  Ccft  la  ;**- 
loufU  v  dont  on  n'appctçoit  pas  toujours  la  nature 
ni  les  effets,  &  ou:  Ton  regarde  tantôt  comme 
un  penchant  inné,  tantôt  comme  une  paAon 
FaAjcc. 

1/inrtinû  de  l'homme  pour  fa  confervatton 
Pattache  fortement  i  tout  ce  qu'il  croit  un  bien. 
Si  la  poffefljon  d'une  femme  paroit  néceffaire  i 
Ton  bonheur ,  il  voudra  la  pofleder  1  l'exclufion 
de  tous  les  autres.  L'efprit  de  propriété  produira 
U  jû'omft ,  fie  ce  fentiment  cft  naturel.  Si ,  avec 
le  tenu  »  l'opinion  publique  met  de  la  gloire  à 
la  conquête  d'une  femme  ,  l'inflinû  pour  la  pré- 
férence nous  portera  à  vouloir  jouir  tous  feuls 
d'une  diftinûton  flateufe  de  la  part  de  l'objet  aimé: 
on  fera  jaloux  par  vanité.  Mais  ,  comme  l'abus 
de  ces  drux  tnftinûs  fait  les  avares  &  les  elorieux , 
ce  même  abus  donnera  des  degrés  différeras  de 
jéfafit  aux  caractères  differens.  Il  eft  même  des 
cfprits  noirs  ,  qui ,  fans  prétention  ,  fans  droit , 
font  jaloux  de  tout  le  genre  humain ,  uniquement 
par  avcrlï'tn  pour  le  bonheur  des  autres.  C'eft 

far   enféouent  l'amour  -  propre  ,   la  vanité  & 
envie  qui  compofent  l'eflence-  de  la  jj!o*fe. 

Tous  les  hommes  font  fujets  1  ces  trilles  paf- 
f  ons.  Cependant  on  voit  les  effets  de  la  t*l—fU 
8r  de  {jps  degrés  fe  ditcrfifîer  à  l'infini  chez  les 
différent  peuples  &  chex  le  même  peuple  dans 
des  fiècles  diffères*.  Les  admirateurs  des  catfts 
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phvfîques  expliquent  ces  variations  per  les  effets 

du  climat.  Les  nabiuns  des  pajrs  chauds  à  ditem- 
iis  9  fofit  fort  adonnés  au  plaifir  de  l'amour  ,  qni 
fait  leur  vie  ,  leur  cxiUence  :  le  climat  change  , 
les  pays  froids  gagnent  un  plus  haut  degré  de 
chaleur  *  8e  le  peuple  qui  les  habite  do  km  fn- 
jet  aux  pallions  des  climats  ardens.  Des  hooMKS 
qui  fentent  il  vivement  le  befoin  d'amer  9  doi- 
vent regarder  l'amour  comme  le  plus  grand  des 
l i:as  :  la  privation  leur  fera  infupporuble  g  te  tk 
feront  jaloux. 

En  jettant  un  coup -d'oeil  fur  toute  l'étendue 
des  variétés  du  genre  humain  ,  on  sappcrcrvit 
bientôt  de  la  faulTcté  &  de  l'infuCfancc  de  ces 
principes.  Les  plus  tr.ftcs  climats  du  nord  pw 
duifciic  les  peuples  entraînés  vers  les  pladtr»  de 
l'am  >ur ,  6c  dont  la  religion  même  étoit  tondre 
fur  la  volupté.  Nous  voyons  au  contraire  »  dam 
les  pa>  s  du  midi ,  des  exemples  de  nations  firotdcs , 
&  d'abjtinences  qui  étonnerosentTlcs  habstaradv 
nord.  Et  ,  fi  un  foie  il  plus  ardent  ajoute  4c  ta 
vivacité  aux  pa&ons  des  habita»  de  ces  coarréts 
heureufes  ,  le  mime  foleil  leur  caufe  un  étwfe- 
ment  qui  les  empêche  de  fatitfaire  ces  pa&octf, 
Ôc  qui  tes  rend  i  la  fin  indifférer*. 

La  jtiomjït  fuir  encore  moins  Tordre  des  c£- 
mats.  Un  petit  efpace  de  quelques  lteoes  fépatt 
fou  vent  en  Afrique  des  naoons  fujettes  i  tonus 
les  fureurs  de  la  ja/omfit  d'autres  Dations  qé 
fe  font  gloire  de  prêter  leurs  femmes  i  Icao 
amis ,  0c  même  aux  étrangers.  Les  Coutumes  la 
plus  biCarres.  les  moins  jaloulcs,  font  ëtabfas 
par  toutes  les  Indes.  Les  femmes  y  tonifient  fmm 
liberté  entière  i  elles  fe  font  honneur  de  levrs  dé- 
règlement »  fans  que  la  déltcatctie  des 
en  foit  choquée.  Les  maris  même  leur 
chent  des  amans  :  les  filles  acquièrent  du 
en  donnant  des  marques  d'une  fécondité  pre 
turée.  À  Mmdanas,  le  fouverain  fe  trovvc 
des  empreffemens  des  étrangers  pour  fes  i 
Les  guebrci ,  les  arméniens  ne  (ont  point 
au  milieu  d'une  nation  trcs-jaloufe.  Les  ha 
de  Cachemir  amènent  leurs  femmes  aux 
pour  mente  un  fang  illutire  daas  leurs 
Les  italiens  font  jaloux  f  &  leurs  ancêtres  ne  I  é* 
toicnt  point.  Cène  paiton  pouffe  fes  caonecs  £ 
loin  »  que  ,  parmi  les  nations  les  plus  }Uowfu  » 
un  homme  qui  fe  crotroit  déshonore  par  fes  ps- 
reils ,  abandonne  fans  remords  fa  femme  6c  il 
fille  à  l' incontinence  des  ptètres- 

Ccft  donc  dans  les  eau  fes  morales  qoll  bm 
chercher  les  raifoos  de  cette  diverfitc.  Ln  mtm* 
bres  d'une  focietc  où  l'efprit  de  pmpnété  »*dt 

rint  fixé  ,  ne  doivent  pomt  appliquer  cette  i^cc 
la  poffcfljon  des  femmes  :  ils  ne  (er«m  ç**m 
jaloux ,  &  nous  favoris  que  les  Carnages  le  km. 
très  peu.  11  ctoic  aifé  à  Ltotfgpe  ,  spds  avw 
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Introduit  la  communauté  des  biens  ,  introduire 
iiifE  une  cfpèce  de  communauté  des  femmes»  Si 
le  gouvernement  mène  à  la  liberté  »  le  fexe  profi- 
tera de  l'indépendance  publiaue  s  te  les  hommes» 
ne  pouvant  point  s'emparer  defootiquement  d'un 
être  libre ,  en  feront  moins  jaloux.  Les  anciens 
républicains  n'étoient  guère  tourmentés  de  la 
jaloufit.  Dans  les  pays  de  fervitude  au  contraire» 
où  chaaue  particulier  ,  à  l'exemple  du  fouverain  * 
abufe  de  la  propriété ,'  les  hommes  feront  très- 
jaloux  de  leurs  femmes  efclaves ,  te  garderont 
arec  foin  le  feul  patrimoine  dont  ils  peuvent  dif- 
fofer.  Cet  effet  fera  d'autant  plus  sur ,  fi  la  po- 
lygamie fe  trouve  jointe  au  defpotifme  :  un  dé- 
biteur infolvable  tâche  de  fe  mettre  à  couvert  de 
fes  créanciers. 

Si  la  vanité  eft  mêlée  dans  la  compofition  de 
l'amour ,  XzjaJoujie  prendra  encore  des  formes  te 
des  forces  différentes  ,  à  proportion  de  la  A|- 
blimké  de  l'idée  qu'une  nation  attache  à  l'amour. 
Uo  grand  des  pays  defpotiques  ,  accoutumé  a 
•c  voir  que  des  efclaves  qui  rampent  à  fes  pieds , 
exigera  que  le  cœur  de  fes  femmes  foit  efclave 
auffi  f  te  ne  pourra  fouffrir  un  mouvement  qui 
ft'eft  point  pour  un  être  comme  lui ,  qui  fe  croit 
fi  fort  élevé  au-deflus  du  refte  des  êtres.  Un  ef- 
Ptyfol*  plongé  dans  les  rêveries  romanefques  ; 
■p  italien  J  enthoufiafmé  des  chimères  platoni- 
ciennes, met  fon  bonheur  unique  dans  la  pofleflion 
d'une  femme  ,  te  il  n'en  faura  fupporter  la  perte 
fins  refleurir  toute  la  rage  d'une  pafHon  outra- 
fée.  Nos  bons  ancêtres  >  dans  les  tems  fanatiques 
de  la  chevalerie  errante ,  te  dans  les  époques  qui 
tn  gardèrent  l'efprit,  n'ont  pu  voir  uns  colère 
te  (ans  envie  la  profanation  te  l'éloignement  de 
leurs  divinités. 

Mats  fi  les  mœua  fe  corrompent  ;  fi  l'amour 
•'eft  plus  qu'un  dérèglement  de  l'imagination  à 
.qui  n  afpire  au'à  mulaplier  des  conquêtes  hon- 
«tofes;  fi  les  femmes  s'attirent  le  mépris  des  gens 
édairés  }  fi  »  par  leur  conduite  &  l'aveu  tacite  du 
public ,  elles  font  cenfées  prefque  communes  »  la 
jaloufie  fera  bannie  d'une  nation.  II  eft  trop  hu- 
miliant pour  le  discernement  de  mettre  à  trop 
haut  prix  un  bien  méprifable ,  te  de  s'opiniâtrer 
a  conferver  tme  chofe ,  qui ,  par  fa  nature  »  échappe 
i  tout  moment.  La  jaloufie  devient  un  ridicule» 
■n  travers  ,  une  foiblefle  :  elle  eft  la  preuve  ou 
d'imbécillité,  ou  de  mauvais  goût,  ou  d'un  malheu- 
reux cara&ère  ,  ennemi  des  hommes  ,  te  prêt  à 
troubler  leurs  plaifirs, 

Cetté'paiïîon  par  conséquent  eft  réglée  te  mo- 
difiée par  les  mœurs  .  par  l'éducation  te  par  les 
Sf  jugéf .  Mais  ,  fi  elle  dépend  de  ces  caufes  , 
e  influe  à  (on  tour  fur'  les  moeurs  8e  (ur  le 
bonheur  d'une  nation.  Ses  excès  &  fon  abfence 
fomt  également  nuifibles  à  la  fociété. 
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Une  nation  »  polRdée  des  fureurs  de  la  jaloufie  9 
fera  d'un  cara&ére  trifte,  dur  &  cruel  :  fes  moeuie 
fe  reflentiront  de  la  contrainte  où  l'on  retient  le 
fexe.  Les  femmes ,  parmi  une  nation  femblaHet 
feront  enfermées  &  féparées  du  commercé  des 
hommes.  On  ne  voudra  point  expofer  des  êtres 
foibles  à  des  tentations  continuelles ,  &  courir 
le  rifque  de  les  perdre ,  faute  de  foins  pour  les 

Îprder.  Cette  crainte  eft  fondée  :  pn  préjugé  que 
es  femmes  éclairées  font  portées  à  abufer  de 
leurs  avantages ,  fait  négliger  leur  éducation  ,  8e 
cette  mauvaife  éducation  ajoute  à  la  foiblefle 
naturelle  du  fexe.  Les  hommes  feront  privés  de 
l'aménité  du  commerce  des  femmes  :  ils  ne  vou- 
dront ni  hafarder  les  dangers  qui  l'accompagnent» 
ni  rechercher  un  mince  mérite.  On  ne  connoîtra 
point  les  grâces ,  la  douceur  que  ce  commerce 
infpire  :  on  ignorera  cette  politeflfe  qu'un  defir 
bien  ménagé  de  plaire  donne  réciproquement  aux 
deux  fexes ,  &  cette  communication  de  lumières 
que  la  fociété  peut  occafionner.  Si  encore  une 
idée  chimérique  de  l'honneur  fe  joint  à  laya-; 
hufie  ,  des  Vengeances  atroces  répareront  cet 
honneur  outragé.  La  nation  prendra  un  caraétère 
dur, ombrageux,  vindicatif.  Ce  feul  défaut  pourra 
la  plonger  dans  une  efpèce  de  barbarie. 

Si  au  contraire  les  moeurs  font  aflez  corrom- 
pues pour  bannir  entièrement  la  jaloufie ,  labfcnce 
de  cette  paffion  ajoutera  continuellement  à  la 
corruption  des  moeurs.  On  ne  réfifte  point  à  la 
honte  :  on  fera  peu  de  cas  d'un  tréfor  qu'il  eft 
ridicule  de  garder.  Les  femmes ,  dont  la  poflef» 
fion  devient  indifférente ,  tomberont  dans  l'ab- 
jeâion  ,  te  les  perfonnes  aimées  ne  feront  plus 
réciproquement  que  des   étrangers  prêts   à   fe 

Suitter  a  tout  moment.  Il  n'y  aura  plus  ni  con- 
ance  ,  ni  attachement ,  ni  eftime  :  on  perdra 
par  conféquent  les  fruits  de  toute  liaifon  entre 
deux  perfonnes  de  mérite.  Les  mariés,  honteux  d'un 
bien  dont  ils  ne  doivent  point  chérir  la  propriété* 
tâcheront  de  s'éloigner ,  pour  être  du  bel  air  :  les 
mariages  feront  diflbus  auflî- tôt  que  formes,  8e 
la  fociété  fera  fruftrée  de  tous  les  avantages  qu'elle 
pouvoit  attendre  de  l'amour  bien  réglé. 

Les  mêmes  difficultés ,  les  mêmes  remèdes  que 
nous  avons  trouvés  au  fujet  de  l'amour ,  fe  pré* 
fentent  au  légiflateur  qui  voudrait  modérer  1* 
jaloufie  furvant  les  intérêts  de  la  fociété.  Cepen- 
dant ,  comme  la  jaloufie  dépend  uniquement  de 
réducation  8e  des  mœurs ,  elle  fera  plus  fujette 
que  l'amour  aux  arrangeroens  de  la  lçgiflation. 

Dans  dos  goqvernemens  modernes ,  le  mérite 
te  réducation  des  femmes  décideront  à -peu  près 
de  la  plus  convenable  au  bien  de  la  fociété  ,  te 
de  la  plus  cocrefpondante  â  la  nature  ,  dont  cette 
paflîort  fera  fufceptible.  Tout  fera  en  ordre  ,  $  , 
fuiyant  Texprei&oo  d'un  auteur  illuftre,  on  eft 
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perfuadé  que  les  femmes  font  l'agrément  <Je  la 
lociété,  en  fe  rcfervant  aux  plaifirs  d'un  feul. 

Si  jamais  l'empire  de  la  vérité  fur  notre  bonheur 
k  manlfefte  clairement ,  c'eft  da^s  ce  qui  regarde 
l'économie  de  ces  deux  paflîons.  En  découvrant 
leur  nature»  en  les  appréciant  à  leur  jufte  va- 
leur ,  nous  ne  nous  avilirons  point  par  une  débauche 
brutale  ;  nous  ne  tomberons  point  dans  un  cfcla- 
vage  honteux  :  nous  éviterons  des  ridicules  qui 
dégradent  nos  caractères  &  nos  talens  :  nous  trou- 
verons dans  des  liaifons  aflbrtiflantes  une  fource 
intariiTable  de  plaifirs  &  de  moyens  pour  perfec- 
tionner les  qualités  les  plus  cftimables  :  enfin , 
nous  apprendrons  à  ne  point  nous  faire  un  tour- 
ment d'une  paffion  qui  nous  eft  donnée  pour  notre 
bonheur.  (  Traités  de  Politique  &  de  Morale.  ) 

JEU,f.  m.~  C'eft  au  befoin  d'intérêt  que  tient 
le  charme  qu'aura  toujours  le  jeu  pour  les  hom- 
jhes  défœuvrés  ,  pour  les  âmes  oifives  s  &  , 
foyons  vrais  ,  s'il  eft  contre  l'ennui  de  meil- 
leur fpécifique  ,  il  n'en  eft  pas  au  moins  qui  (bit 
tout  a-la-fois  d'un  ufage  plus  facile  &  d'un  effet 
plus  merveilleux. 

Cette  lutte  d'adrefle  &  d'attention  ,  cette  lutte 
ingénîeufe  contre  les  coups  du  hafard  ,  que  tan- 
tôt Ton  prévient,  que  tantôt  Ton  répare  j  cette 
lutte  enfin  où  les  fuccès  &  les  revers  fe  fuccè- 
dent  &  fe  renouvellent  fi  fouvent  ,  n'cft-elle  pas 
comme  un  abrégé  de  toutes  les  agitations  de  la 
vie  ?  On  y  pafle  fans  cefle  de  la  crainte  à  Tef- 
perance ,  &  Ton  conçoit  que  la  fucceffion  rapide 
de  ces  fentimens peut  bercer  très-long  tems  (ac- 
tivité naturelle  de  tiotre  imagination ,  &  qu'elle 
la  berce  d'autant  plus  agréablement  qu'il  ne  lui 
en  coûte,  pour  ainfi  dire ,  ni  peine  ,  ni  fatigue. 

Montrer  l'attrait  du  jeu  J  n'eft-ce  pas  en  faire 
voir  tout  Je  danger?   11  n'eft  point  d'habitude 

Irius  entraînante  que  celle  d'un  amufement  tout  i- 
a-fois  fi  attachant  &  fi  frivole.  Un  joueur  corn* 
mence  par  fe  dégoûter  de  toute  autre  occupa- 
tion ,  &  finit  Je  plus  fouvent  par  fe  rendre  inca- 
pable de  tout  autre  intérêt. 

On  ne  dira  jamais  rien  de  plus  frappant  ni  de 
plus  raifonnable  contre  la  paffion  du  jeu,  que 
ce  qu'en  a  dit  M.  de  Buffon.  Calculez ,  &  vous 
verrez  qu*il  n'y  a  aucune  proportion  entre  le  plai- 
fn  de  gagner  &  le  malheur  de  perdre  :  le  gain  ne 
jttut  vous  donner  qu'un  fuperflu  dont  vous  n'avez 
que  faire,  la  perte  vous  prive  plus  ou  moins  du 
iiéceflaire-même.  U  eft  impoffible  que  tout  gros 
jeu  n'offre  des  chances  fort  inégales,  &  la  fomme 
que  vous  perdez  fera  toujours ,  relativement  à 
votre  fortune,  au- deffus  de  celle  que  vous  gagnez. 
Suppofé  que  vous  ayez  cent  mule  écus ,  fi  vous 
gagnez  cent  mille  francs ,  vous  n'augmente*  votre 
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fortune  que  d'un  quart  ;  fi  vous  les  perdes ,  vos! 
la  diminuez  d'un  tiers  ;  c'eft  une  grande  leçoa 
réduite  à  la  (implicite  d'une  règle  d'arithmétique» 
(De /a  Morale  naturelle.  ) 

JEUNESSE,  f.  £  Répétions  fur  cet  Age.  U 
fin  de  l'enfance  ne  rcffembte  plus  à  fon  commen- 
cement $  elle  eût  partie  de  la  jeuneffe  à  laquelle 
elle  s'unit.  La  jeuneffe  diffère  auffi  dans  ion  com- 
mencement &  dans  &  fin.  D'abord  le  rapide  dé- 
veloppement de  fes  organes  la  fatigue  &  l'épuife* 
bientôt  la  fubite  plénitude  de  fon  exiftence  l'agite, 
l'enivre ,  l'enlève  »  pour  ainfi  dire,  à  elle-même, 
&  tout  change  en  elle*  Lorfque  le  jeune  homme 
touchoit  encore  à  l'enfance  ,  vif  &  étourdi  dans 
fes  volontés  &  fes  mouvemens  ,  ih  étoit  encore 
dans  le  fond  de  fon  ame  timide  &  craintif.  Lorf- 

?[u'il  approche  de  l'âge  viril ,  le  fentiment  de  fes 
orces  le  remplit  d'audace  &  d'impétuofité  $  il  fe 
révolteroit  contre  tout  frein,  il  affronteront  tous 
les  périls ,  fi  l'on  ne  puifoit  dans  ces  impreifiont 
nouvelles  qui  le  dominent  de  quoi  le  contenir  8e  U 
diriger.  Dans  la  première  époque,  il  ne  lui  fane 
que  ces  jeux  qui  exercent  ces  membres  ,  qui  éton- 
nent &  arrêtent  un  moment  fa  fugitive  attention* 
Dans  la  féconde ,  il  veut  des  exercices  qui  l'agi* 
tent,  des  plaifirs  qui  l'émeuvent.  Ses  fenfaoons 
fe  gravent  dans  (a  mémoire  $  fes  penfées  fe  lient 
&  s'étendent.  Les  paflîons  naiffent  avec  les  noyers 
de  les  fatisfaire  &  s'accroHTent  de  tout  ce  qui  les 
irrite  $  elles  viennent  achever  l'homme  ;  elles  mar- 

Suent  fes  traits ,  animent  fa  figure ,  créent  fa  phy- 
onomie  »  ouvrent  (on  efprit ,  approfondirent  fou 
ame.  Réunifiant  à  la  fimplictté  du  premier  âge  1» 
fenfibilité  d» fécond,  il  jouiroitde  tout  le  bonheur 
dont  l'homme  eft  capable ,  fi  plus  de  douleurs  n'ar- 
tendttfent  pas  un  être  qui  fe  communique  à  plus 
►  d'objets;  &  fi  les  peines  des  pallions  ,  plus  longues 
&  plus  pénétrantes ,  ne  furatondoient  pas  dans  k 
coeur  où  les  pallions  font  entrées. 

C'eft  l'âge  où  l'homme  formé  tout  entier  efr 
également  propre  aux  connoiffances  8c  aur 
vertus ,  &  où  l'éducation  peut  développer  tous 
les  heureux  germes  qu'elle  a  jettes  dès  l'enfance. 

Le  jeune  homme  eft  encore  fournis  à  fes 
parens  &  à  fes  maîtres;   mais  il  fait  déjà  ap- 

1>ercevoir  le  but  où  on  le  dirige,  en  apprécier 
es  moyens;  il  dépend  beaucoup  de  lui  de  tourne* 
au  bien  ou  au  mal  toute  fon  éducation.  Il  connoit  fes 
droits  &  fes  devoirs.  Nous  n'avons  parlé  «fe  Tenfan* 
ce  qu'à  ceux  qui  la  gouvernent  $  nous  préfenterons 
le  code  de  la  jeuneffe  à  ceux  qui  la  gouverne»! 
&  à  elle-même. 

H  n'y  a  qu'un  mot  à  dire  fur  fes  droits.  B* 
font  les  mêmes  que  ceux  de  l'enfonce  »  avec 
cette  feule  différence,  qu'ils  ont  acquis  plus  d!és. 
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tendue  te  d'importance  ,  qu'ils  grandirent,  pour 
ainfi  dire ,  avec  elle. 

Les  devoirs  du  jeune  homme,  quoique  prefque 
renfermé  dans  fa  famille  ou  dans  les  perfonnes 
qui  ont  pan  à  (on  éducation ,  embraftent  déjà 
ptufieurs  relations;  &  il  n'en  eft  aucunes  où 
ils  n'aient  un  grand  intérêt.  Traçons-les  dans 
fes  diverfes  portions  de  fils,  de  frère,  de 
parent,  de  camarade,  d'élève. 

Nous  avons ,  dans  cet  ouvrage  •  les  deux 
faces  à  confidérer.  Quelquefois  leurs  devoirs 
différent ,  plus  fouvent  ils  font  femblables. 
Nous  ne  les  diftinguerons  que  dans  les  chofes 
qui  produifent  une  véritable  différence.  Dans 
tout  le  refte ,  ce  qui  fera  dit  pour  l'un  ,  fe 
rapportera  aufli  à  l'autre.  Voyc[  les  articles  >&  6 
frères  pour  Us  devoir*  des  jeunes  gens  envers  leurs 
tarent. 

Devoirs  des  jeunes  gens  envers  leurs  camarades* 

Tout  mérite  attention  dans  la  vie  de  l'homme. 
De  tous  côtés  il  a  des  devoirs.  La  manière 
dont  nous  vivons  ,  dans  notre  jeuneffe  %  avec 
nos  camarades,  ne  peut  être  indifférente.  Ceft 
arec  eux  que  nous  taifons  l'erfai  de  la  fociété, 
que  nous  apprenons  à  nous  faire  aimer  & 
eflrmer.  Un  jeune  homme  doit  à  fes  camarades 
tout  ce  qu'il  leur  demande ,  de  la  bienveillance , 
de  la  droiture,  &  dans  les  occafions,  des 
fovkes.  Ils  fe  doivent  les  uns  aux  autres  de 
bannir  de  leur  commerce  la  faufteté,  la  flatterie 
&  la  rudefie.  \\  eft  beau  à  un  jeune  homme  ,  au 
milieu  de  fes  camarades ,  de  ne  recevoir  que  de 
l'émulation  de  leurs  fuccès ,  de  s'attacher  à 
leurs  talens,  d'honorer  le  mérite,  de  fe  tourner 
toujours  du  coté  du  foible,  de  ne  pas  abufer  de 
fes  avantages ,  encore  moins  d'envier  ceux  des 
litres. 

Envers  leurs  maître*. 

Les  pères  trouvent  dans  les  loix  de  là  nature 
la  fource  des  feRtimens  que  leur  doivenc  leurs 
enfans.  Nos  maîtres  tirent  de  la  confiance  de 
dw  familles  ou  de  la  mïflîon  de'tla  ,loi  leurs 
droits  à  notre  obéiflance  &  à  jiotre  rejfpe&. 
Ils  repréfentent  nos  pères  dans  une  partie  des 
devoirs  de  la  paternité  ;  &  fi  nos  fentimens 
pour  eux  ne  peuvent  ni  ne  doivent  étire  auflî 
vifs  y  ils  font  du  même  genre.  En  vain  une 
ame  ingrate  obferveroit  qu'ils  ne  rempliflent 
envers  nous  que  des  fondions,  dont  ils  font 
récompenses.  Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  à  dé- 
velopper combien  nos  mœurs  ,  fouvent  pleines 
des  plus  bas  &  des  plus  abfurdes  préjugés, 
ont  dégradé  cette  honorable  &  utile  proteffion. 
Je  me  contenterai   de   demander  fi  les  (oins 
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qu'exige  notre  éducation  peuvent  Jamais  être 
affez  récompenfés  l  Sans  l'attachement  qu'ils  con- 
çoivent ordinairement  pour  nous,  Se  qu'ils  nç 
nous  doivent  pas,, fi  nous  y  fommes  infenfibles, 
leur  zèle  fuccomberoit  mille  fois  fous  tant  de 
travaux,  fous  tant  de  dégoûts.  Et  quand  même 
ils  n  échaufferaient  pas  leur  zèle  d'Un  vif  & 
fincère  attachement  ,  ne  nous  fuffit-il  pas  d'avoir 
reçu  d'eux  les  deux  plus  grands  biens  de  la 
vie ,  la  feience  &  la  vertu ,  pour  qu'ils  nous 
deviennent  à  jamais  précieux  &  refpeftablcs? 
Quel  homme  un  peu  bien  né  peut  recevoir 
un  bienfait  fans  bénir  la  main  de  qui  il  le 
tient?  n'eft-il  pas  d'un  bon  naturel  d'éprouver 
de  la  rcconnoiiîance  pour  tout  objet  à  qui 
nous  devons  des  fecours  &  même  des  plaifirs? 
Il  eft  fi  doux  d'accorder  cet  aimable  fentiment 
à  tout  ce  qui  peut  l'exciter  I  Et  qui  le  mérite 
davantage  que  ceux  à  qui  nous  devons  d'heureufes 
inftruâions  ?  Pouvez  vous  lire  un  bon  livre  fans 
vous  fentir  prévenu  de  quelque  intérêt  pour 
l'auteur?  ne  vous  feroit-il  pas  doux  de  lui  of- 
frir ,  comme  un  hommage,  toute  la  fatis- 
faûion  &  quelquefois  les  bons  mouvemens  qu'il 
a  fait  naître  dans  votre  ame?  D'ailleurs  n'eft- ce 
pas  méconnoitre  &  outrager  le  cœur  humain, 
que  de  croire  qu'on  fait  le  bien ,  fans  avoir  le 
mérite  de  l'intention  ?  Je  fouffre  à  réfuter  ces 
trilles  &  faux  raifonnemens  de  l'ingratitude. 
Aux  rifques  de  vous  tromper  quelquefois  dans 
les  applications ,  croyez,  ce  qui  eft  vrai  en  gêné- 
rai  ,  que  cet  écrivain,  qui  vous  fait  aimer  le 
beau  &  l'honnête  ,  aimoit  le  leâeur  inconnu  , 
pour  qui  il  travailloit ,  &  oue  le  maître,  qui  fait 
bien  fon  devoir ,  y  prend  allez  de  plaifir ,  &  s'in- 
téreiTe  aflez  à  vous  ,  pour  que  vous  ne  puifliez 
vous  acquitter  envers  lui  que  par  de  rattache- 
ment Se  de  la  reconnoiflance. 

L'élève  peut  fe  trouver  avec  fes  maîtres  dans 
les  mêmes  pofitions  où  nous  l'avons  confidéré 
avec  fes  parens.  Alors  il  a  les  mêmes  chofes  à 
confidérer  8c  à  obferver  ;  il  eft  inutile  de  les  ré* 
péter. 

Du  choix  des  profejpons. 

Tandis  gue  le  jeune  homme  refte  encore  dans 
l'enceinte  de  fa  famille  *  oti  il  remplit  tous  les  . 
devoirs  que  je  viens  de  tracer ,  il  en  a  déjà  un  . 
bien  important  envers  la  patrie  .  &  qui  réclame 
aufli  fes  penfées  &  fes'  foins.  Il  va  entrer  dans  . 
l'état  de  citoven  ,  &  la  première  obligation  de  . 
cet  état»  c'eft  de  $'y  rendre  utile  par  un  métier» 
une  profeflîon  ,  un  emploi  bien  entend^  des  fa* 
cultes  que  la  nature  lui  a  données.  Je  confidere 
encore  ici  le  jeune  homme  tout  à  la  fois  comme 
dirigé  vers  fes  devoirs  par  ceux  qui  l'enfeignenc . 
&  |e  gouvernent ,  &  comme  les  méditant  lui*  , 
même,  8c  fe  préparant  à  les  remplir.  Je  crois 
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impor  ant  à. h  Morale  de  traiter  Ici  è?M  objet 
fur  lequel  il  y  a  plu  fleurs  principes  fages  &  heureux 
à  raflkmbler  ,  c'eft  le  choix  des  profeffions. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  établir  que  l'effence 
de  la  fociété  eft  que  chacun  y  travaille ,  que  cha- 
cun s'y  rende  précieux  de  Quelque  manière.  Il 
eft  des  vérités  fi  claires  &  u  fimplcs  >  que ,  fi 
quelque  chofe  peut  diminuer  Yimpreffion  de 
leur  évidence  ,  c'eft  de  leur  faire  fubir  l'épreuve 
du  doute ,  pour  fe  donner  la  peine  inutile  de  les 

[>rouver.  Je  ne  dirai  pas  non  plus  qu'il  faut  dans 
a  fociété  que  chacun  travaille  »  afin  que  perfonne 
n'ait  le  loifir  de  mal  faire.  On  fait  afTez  qu'il  ne 
relie  que  cet  ufage  de  la  portion  d'a&ivité  & 
de  force  que  nous  en  avons  reçue,  pour  qui- 
conque ne  fait  rien  de  bon.  Voilà  donc  pour  le 
citoyen  honnête  deux  raifons  invincibles  de  prendre 
un  état. 

Mais  quel  état  prendra  - 1  -  U  ?  Quelles  règles 
doit-on  fuivre  ici  ?  Il  faut  diftinguer  dans  la  fo- 
ciété deux  continuions  de  chofes  tout-à-fait  df- 
fércn.s.  Etes-vous  dans  une  fociété  d'une  mé- 
diocre population  pour  fon  territoire  >  .où  les  ri- 
chefles  ne  foient  encore  ni  exceflives ,  ni  très 
inégalement  partagées?  Là  le  bon  ordre  eft  en- 
core plein  &  entier  >  chacun  y  mérite  fa  part 
de  bonheur  par  fa  part  d'utilité.  Le  défordre ,  la 
corruption  y  commenceraient,  fi  un  feul  homme 
jouiflbii  des  droits  de  la  fociété,  fans  contribuer 
a  fa  profpérhé.  Mais  ,  lorfque  la  fociété  eft  déjà 
parvenue  à  ce  degré  de  vices  &  de  défordres , 
d'où  elle  ne  revient  plus ,  où  il  eft  plus  nécef- 
faire  que  ch  îque  citoyen  ne  faffe  pas  de  mal , 
qu'il  n'eit  facile  de  le  placer  de   manière  qu'il 

Euifle  fervir  la  chofe  publique  ,  où  un  grand  norn- 
re  de  procédions  font,  plus  funeftes  qu'utiles , 
où  il  n'eft  pas  toujours  per.nis  de  refter  avec  hon- 
neur dans  celles  où  il  y  auroit  beaucoup  de  bien 
à  faire ,  où  il  y  a  tant  de  richefles  d'un  côté,  & 
de  l'autre  tant  de  pauvreté  ,  qu'il  eft  bon  de 
biffer  aux  pauvres  les  places  du  travail ,  puif- 
qu'elles  font  leur  unique  reffource  pour  vivre ,  dans 
cette  pofition  des  choies,  je  crois  qu'il  peut  être 

Eermis  aux  riches  de  fe  borner  à  bien  ufer  de 
un  richefTes.  Mais  qu'ils  ne  fe  méprennent  pas  à 
ce  que  je  dis ,  je  prétends  moins  leur  accorder 
un  privilège ,  que  retrancher  de  leurs  avantages. 
Qu  ils  fe  dhfpenfcnt ,  s'ils  le  veulent ,  des  emplois 
qui  ne  feraient  que  les  rendre  plus  riches  & 
leur  donner  plus  d'éclat ,  qu'ils  fe  renferment 
dans  i'adminiftration  de  leurs  fortunes ,  mais  que 
ce  fou  pour  la  rendre  plus  utile  à  l'état ,  plus 
abondante  en  reflources  pour  ceux  qui  travaillent» 
en  fecours  pour  ceux  qui  foutfrenr. 

Il  n'eft  que  les  hommes  d'un  génie  &  d'un  ca- 
raâère  fupérieurs ,  qui  puiflent  rendre  de  plus 
grands  Tervices  (  quaûd  ils  font  placés  dans  Jcs 
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grands  emplois  où  communément  3s  font  pttf 
redoutés  qu'appelles  ) ,  que  le  riche  propriétaire 
qui  fe  retire  dans  fes  domaines  ,  lorfqu'il  n'y 
donne  pas  le  fuoefte  exemple  du  luxe  &  de  la 
magnificence  ,  qu'il  occupe  le  pauvre  •  qu'il  le 
foulage ,  qu'il  anime  l'Agriculture  par  les  fonds 
qu'il  jette  fur  le  fol ,  par  l'induftrie  qu'il  y  ap- 
pelle. On  peut  faire  de  ces  foins  l'occupation 
de  fa  vie  &  fa  dette  envers  la  fociété.  Peut  eue 
cependant  conviendrait  -  il  mieux  à  l'homme  de 
bien  d'en  faire  moins  fa  première  deitination, 
que  fon  afyle*  lorfqu'il  fera  banni  d'une  fonc- 
tion utile  &  glorieufe,  ou  f*  récompenfe,  lorf- 
qu'il ne  pourra  plus  en  fùpportcr  les  travaux» 

Mais  autant  cette  folitudedu  riche  eft  honnête 
&  bienfaifante ,  autant  le  repos  du  rentier  eft 
vil  &  coupable.  Un  état  eit  tombé  dans  une 
grande  perverfion  de  l'ordre  focial ,  lorfqu'il  en 
eft  réduit  à  tolérer  cette  forte  de  gens  &  à  s'en 
fervir.  Ces  hommes-là ,  par  l'arrangement  qu'ils 
ont  fu  donner  à  leur  fortune ,  fe  font  retirés  de 
tous  les  devoirs ,  de  toutes  les  charges  de  la  fo- 
ciété ,  pour  s'en  approprier  tous  les  droits  &  les 
agrémens.  Ils  n'y  reftent  que  pour  profiter  de 
tous  les  défordres,  déclamer  contre  toutes  les 
réformes  ,  protéger  tous  les  fripons  ,  nuire  à 
toutes  les  vertus ,  propager  tous  les  vices.  Ils 
abdiquent  leur  famille ,  comme  leur  patrie  s  ils 
ne  donnent  rien  à  leurs  parens  *  ne  leur  biffe- 
ront rien  $  il  n'y  a  ni  utilité ,  ui  honneur  à  at- 
tendre d'eux.  Ils  ne  fe  perpétuent  pas  eux-mêmes  i 
ils  ne  laiifent  à  perfonne  de  quoi  reprendre  leur 
métier  :  ils  périraient  avec  chaque  génération ,  fi 
l'exemple  de  leur  trifte  bonheur  ne  leur  gagnoit 
des  fuccefieurs  dans  toutes  les  autres  claffes  de 
la  fociété.  On  ne  fauroit  trop  infpirer  de  mépris 
&  d'averfion  à  un  jeune  homme  pour  ce  genre 
de  vie,  &  le  plus  mauvais  augure  qu'il  puifle 
donner  de  lui-même ,  c'eft  de  n'en  être  pas  re- 
pouffé par  tout  ce  qu'il  a  de  principes  &  de 
fentimens. 

Je  demande  donc  encore  une  fois  quelles  r&- 

i'ics  on  doit  fuivre  dans  le  choix  d'une  profc£- 
lon  ?  On  n'en  a  pas  toujours  le  choix.  L  intérêt 
nous  conduit  à  un  eut ,  la  néceffité  nous  y  fixe, 
ou  bien  le  goût  nous  y  entraîne  &  nous  y  re- 
tient. Cependant  il  me  femble  qu'il  eft  ici  plu- 
fleurs  confidérations  qui  peuvent  plus  ou  moins 
influer  fur  notre  détermination  à  cet  égard  >  fit 
par  conséquent  fur  notre  deftinée. 

Premièrement  H  faut  obferver  fi  la  profeffioe 
à  laquelle  notre  intérêt  ou  notre  godt  nous  porte* 
eft  en  même  tems  celle  qui  convient  à  noue  génie* 
II  n'tft  pas  rare  d'aimer  des  occupations  pour 
lefquelles  notre  aptitude  n'eft  qu'une  tllufion  de 
notre  amour-propre,  ou  un  écart  momentané  de 
notre  dîfcerncmcw.  U  faut  donc  nous  examiner 
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ftas  nflrement  l  cet  égard ,  &  confulter  de  bons 
juges.  Il  faut  encore  obferver  fi  l'emploi  »  dont 
nous  nous  Tentons  capables  par  nos  facultés ,  s'allie 
avec  nos  parlons  &  notre  caraûère ,  qui  peuvent 
ici  nous  entourer  de  difficultés  &  de  dangers.  J'ai 
l'application ,  les  lumières,  la  pénétration  qui  font 
néce flaires  à  un  magiftrat  :  mais  je  fuis  foible  contre 
les  fcduâions  :  mes  parens ,  mes  amis  &  d'autres 
p -donnes  encore  prennent  fur  moi  un  trop  grand 
afceodant  :  irai- Je  m'expofer  aux  remords  de  toutes 
les  iojuftices  où  la  facilité  de  mon  caraâère  pour 
joh  me  conduire  ? 

Secondement ,  lorfque  notre  goût  nous  entraîne 
vers  un  état  »  nous  avons  le  droit  de  céder  à 
©ocre  goût ,  fans  autre  examen ,  fi  cet  état  eft 
honnête  en  foi.  Mais  il  peut  en  être  un  autre , 
toquel  nous  fommes  très-propres ,  &  dans  lequel 
nous  ferions  beaucoup  plus  utiles  ou  à  notre  patrie» 
tu  feulement  à  notre  famille.  Voici  un  de  ces 
cas  où  un  homme  •  qui  met  la  vertu  avant  tout, 
ne  balance  pas  à  faire  des  facrifices.  11  embrafle 
le  pofte  où  il  voit  le  plus  de  bien  à  faire.  Il 
attend  de  fa  confeience  toutes  les  fatisfaâions  qu'il 
auroit  reçues  de  fes  goûts. 

Je  Vat  dqi  dit ,  les  divers  gouvernemens,  les  di- 
verfes  époques  de  la  fociété  admettent  en  ce  point 
d;s  règles  plus  ou  moins  févères.  Il  eft  des  profef- 
fiow  qui  ne  font  pas  utiles  dans  un  pays ,  qur  ne  font 
pas  permifes  dans  un  tems ,  &  qui  deviennent  utiles 
&  permifes  dans  un  autre  ternS  &  un  autre  pays. 
Il  en  eft  qui  ne  paroiflent  rendre  aucuns  fervices 
i  la  fociété,  qui  cependant  tournent  réellement 
i  fon  avantage.  Il  en  eft  enfin  qui  ne  font  qu'a- 
gréables. Mais  s'occuper  à  donner  aux  hommes 
des  plaifirs  innocens ,  c'eft  leur  donner  quelque 
choie  dont  ils  ont  befoin  ,  c'eft  leur  faire  du 
bien  ,  c'eft  encore  les  fervir.  D'ailleurs  ce  qui 
o'eft  effentiellemcnt  qu'agréable  peut  avoir  une 
Milité  indireûe  ,  très  réelle.  Ce  livre  que  vous 
lifex  n'a  pas  absolument  pour  but  de  vous  inf- 
tnnre  ,  de  vous  réformer.  Cependant ,  en  char- 
mant votre  efprit ,  il  enflamme  votre  coeur  pour 
la  vertu ,  il  vous  offre  de  nobles  exemples ,  d'u- 
tile* maximes.  Par  tout  cela  ,  il  vous  eft  bon  & 
très-bon.  Cet  artifte  ,  qui  vous  fait  admirer  les 
Dchefles  &  l'originalité  de  fon  pinceau  n'eft  pas 
compté  parmi  les  hommes  qui  fervent  fa  patrie. 
Cependant  il  lui  conferve  les  images  refpeâées 
de  fes  grands  hommes  »  il  retrace  leurs  plus  beaux 
faits ,  il  ajoute  à  la  gloire  de  fon  pays.  N'eft  ce 
pas  li  en  bien  mériter  ? 

Miis ,  pour  fe  livrer  à  ces  profeffions  »  il  faut 
avoir  les  talens  rares  qu'elles  exigent.  Alors  elles 
enlèvent  peu  d'hommes  aux  travaux  plus  nécef- 
îaires.  C  eft  fur-tout  ici  que  le  citoyen  honnête 
homme  doit.fcrupuleufement  s'obferver  ,  qu'il 
doit  craindre  de  prendre  fon  goût  pour  un  fiene 
4e  (on  talent  11  eft  donne  à  un  grand  nombre 
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de  fentir  les  charmes  des  arts  d'agrément  ,  à  un 
petit  nombre  de  les  cultiver  avec  fuccès  &  avec 
gloire.  Ce  que  la  vertu  demande  ici  à  l'honnêt* 
homme  »  la  fagefle  le  confeille  à  celui  qui  veut 
être  heureux.  Confidérez  le  fort  de  tous  ces 
hommes  qui  défertent  les  états  qui  leur  convien- 
nent ,  pour  fe  livrer  aux  arts  d'agrément  :  la  mi- 
sère ,  le  mépris  où  ils  vivent  leur  donnent  des 
vices  qui  ne  font  qu'à  eux,  une  baffe  envie,  une 
vanité  ridicule  ,  une  infouciance  de  tous  les  de- 
voirs ,  une  inhabileté  à  tout  le  train  ordinaire 
de  la  vie  ;  ils  font  un  des  fcandales  &  des 
fléaux  des  grandes  fociétés.  Tout  jeune  homme 
qui  a  de  la  rai  fon  &  de  l'honneur  *  regardera 
cette  exiftence  comme  une  forte  d'infamie  &  de 
délit.  Il  fe  réfervera  la  jouiflance  des  arts  ,  qui 
eft  toujours  bonne  &  honnête  ,  &  il  en  laiflera. 
la  culture  à  ceux  à  qui  la  voix  publique  l'accorde 
&  la  défère. 

IMITATION,  f.  f.  C'eft,  dit  Bacon,  la 
traduûion  des  préceptes  en  exemples.  Un  jeune 
homme  qui  veut  s'avancer  dans  la  carrière  de 
la  gloire  &  de  la  vertu ,  doit  commencer  par 
fe    propofer   d'excellens    modèles,  &    ne  pas 

E  rendre  d'après  eux  quelques  traits  de  reffem- 
lance ,  pour  une  parfaite  conformité  |  mais 
avec  le  tems  il  doit  devenir  lui-même  fon 
modèle  ;  c'eft- à-dire  régler  fes  agitons  par  fes 
afikions»  Se  donner  des  exemples  après  en 
avoir  fuivi.  (  Ancienne  Encyclopédie.  ) 

IMPATIENCE  ,  f.  f.  Inquiétude  de  celui 
qui  fouffre  ou  qui  attend  avec  agitation  l'ac- 
compliflement  de  fes  vœux. 

Ce  mouvement  de  Pâme  plus  ou  moins  bouil- 
lant »  procède  d'un  tempéramment  vif >  facile  à 
s'enflammer ,  &  qu'on  aureit  pu  fouvent  modé- 
rer par  les  fecours  d'une  bonne  éducation. 

Les  princes  qui  croient  pouvoir  tout,  &  qui 
fe  livrent  à  leurs  impatiences ,  imitent  ces  en- 
fans  qui  rompent  les  branches  d'arbres  pour 
en  cueillir  le  fruit  avant  qu'il  foit  mûr.  Il  faut 
être  patient  pour  devenir  maître  de  foi  &  des 
autres.  ~ 

Loin  donc  que  Ximpatience  foit  une  force  & 
une  vigueur  de  l'ame  ,  c'eft  une  foiblefte  &  une 
impuiflance  de  fouffrir  la  peine.  Elle  tombe  en  ' 
pure  perte ,  8e  ne  produit  jamais  aucun  avan- 
tage. Quiconque  ne  fait  pas  attendre  &  fouffrir, 
reftemble  à  celui  qui  ne  fait  pas  taire  un  fecret; 
l'un  &  l'autre  manquent  de  force  pour  fe  retenir. 

Comme  à  l'homme  qui  court  dans  un  char ,  & 
qui  n'a  pas  la  main  aflex  ferme  pour  arrêter 
quand  il  le  faut  fes  courtiers  fougueux,  il  ar- 
rive qu'ils  n'é)béiflcût  plus  au  freii) ,  brifeot  le 
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char,  &  jettent  le  condu&eur  dans  le  précipice  ? 
*infi  les  effets  de  l'impatience  peuvent  fouvent 
devenir  funeftes.  Mais  les  plus  fages  leçons  contre 
cette  foiblcffe  font  bien  moins  puiflantes  peur 
nous  en  garantir,  que  la  longue  épreuve^  des 
peines  &  des  revers.  (.Ancienne  Encyclopédie). 

IMPERTINENCE ,  f.  f  L'ufage  a  changé  le 
fens  de  ce  mot  $  il  exprimoit  autrefois  une  ac- 
tion ou  un  difeours  oppofé  au  fens  commun ,  aux 
bienféances  >  aux  petites  règles  qui  compofent  le 
favoir  vivre.  On  ne  s'en  fert  guère  aujourd'hui 
que  pour  caraftéri  fer  une  vanité  dédaigneufe  ,  con- 
çue fans  fondement ,  &  montrée  fans  pudeur  5 
cette  forte  de  vanité  eft  aflez.  commune.  Heu- 
reux qui  peut  en  rire!  l'homme  fage  &  fenfé 
en  eft  plus  le  martyr  que  le  frondeur.  La  va- 
nité, 1' 'impertinence J  le  fot  orgueil  des  rangs, 
lui  paroiflent  les  inconvéniens  néceflaires  de 
l'hiérarchie  ,  qui  maintient  l'ardre  de  l'amour  de  la 
gloire  qui  vivifie  la  ïiZt\oïi.{Ancienne  Encyclopédie.) 

IMPERTINENT,  l'impertinence  fe  dît  du  ca- 
raâère  de  l'homme  ,  &  d'une  aâion  qu'il 
4ura  faite  :  on  dit  de  l'homme ,  c'eft  un  imperti- 
tient;  de  l'aûîon ,'  c'eft  une  impertinente.  Il  faut 
cependant  obferver  qu'il  en  eft  de  l'impertinence 
Comme  du  menfonge,  de  l'injuftïce,  &  de  la 
plupart  des  autres  qualités  bonnes  ou  mau- 
vaises. Celui  qui  a  dit  un  menfonge ,  ou  qui 
a  commis  une  injuftice ,  n'eft  pas  pour  cela 
un  homme  injufte  ni  un  menteur  ;  3c  celui 
qui  a  dit  ou  fait  une  impertinence ,  un  homme 
trnpertinent.  L'impertinent  ne  diftingue  ni  les  lieux, 
ni  les  circonftances ,  ni  les  chofes  ,  ni  les 
perfonnes.  Il  parle  9  &  il  offenfe  ;  il  parle  en- 
core, &  il  offenfe  encore.  IL  n'eft  pas  tou- 
jours fans  efbrit,  mais  il  eft  fans  jugement» 
(ans  délicateue  $  il  rebute  ,  il  aigrit  ,  on  le 
hait ,  on  le  fuit  ;  c'eft  un  fat  outré.  Je  ne 
fais  fi  l'impertinent  eft  fort  fenfible  à  fon  propre 
caractère ,  quand  il  le  rencontre  dans  un  autre  :  ' 
jç  ne  le  crois  pas.  C'eft  le  bon  efprit ,  &  un 
grand  ufage  du  monde  qui  corrigent  de  \ im- 
pertinence qu'on  tient  de  la  mauvaife  éducation. 
S'il  y  a  des  hommes  impertinent ,  H  ne  manque 
pas  de  femmes  impertinentes.  Une  petite  maî- 
treffe  ou  une  impertinente ,  c'eft  prefque  la  même 
chofe  *  il  y  en  a  d'autres  encore  (  Ancienne  En- 
eycïopidie.  ) 

IMPORTUN,  f.  m.  Ceft  ecluî  <^ui  embar- 
r affe ,  incommode  ,  ennuie  ,  chagrine  pat  fa 
préfence,  fes  difeouts  St  fes  aûions  hors  de. 
faifon. 

Un  importun  offre  avec  vivacité  fts  fervices 
à  des  gens  qui  ne  veulent  pas  remployer  j  il 
prend  le  moment  que  fon  ami  eft  accable  d  affaires 
pour  lui  parler  de  feiences  s  il  va  fouper  chez 
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fi  maîtréfle  (e  foir  même  qu'elfe  *  fa  fièrrtj  )f 
entraîne  à  la  promenade  des  gens  à  peines  ar- 
rivés d'un  long  voyage»  &  qui  ne  cherchent 
qu'à  fe  repofer  de  leurs  fatigues  ;  en  tut 
mot ,  il  ne  fait  jamais  difeerner  le  téms  &  les 
occafions,  8$  loin  d'obliger  les  autres  ,  il  leur 
déplaît,  &  leur  devient  à  charge.  Ce  rôle  ri- 
dicule »  qu'il  joue  dans  la  fociété ,  eft  le 
vrai  rôle  d'pn  fot  $  un  homme  habile ,  dit 
la  Bruyère,  fent  d'abord  s'il  convient  ou  s'il 
ennuie  ;  il  fait  difparoître  l'inftant  qui  précède  celui 
où  il  feroit  de  trop  quelque  part.  (Ancienne  £* 
cyclopedie  ). 

D'un  homme  incommodé.  • 

Ce  qu'on  appelle  un  fkheux  eft  celui  qui, 
fans  faire  à  quelqu'un  un  fort  grand  tort  »  ne  laifo 
pas  de  l'embarraflier  beaucoup ,  qui  entrant  dans  la, 
chambre  de  fon  ami  ,  qui  commence  à  s'en- 
dormir, le  réveille  pour  l'entretenir  de  vains 
difeours  ;  qui    fe   trouvant  fur  le  bord  de  la 
mer,  fur  le   point  qu'un  homme  eft   prêt  de 
partir   &   de   monter  dans  fon  vaifleau»  l'ar- 
rête  fans   mit  befoin  ,   &  l'engage  infenfible- 
ment   à  fe  promener   avçc  lui  fur  le  rivages 
qui   arrachant    un    petit  enfant  du  fein  de  fa' 
nourrice  pendant  qu  il  tette ,  lui  fait  avaler  quel- 
que chorTe  qu'il  a  mâché ,  bat  des  mains  devant* 
lui .   le  carreffe,  £  lui  parle  d'une  voix  con- 
trefaite >  qui  choiht  le  rems  du  repas,  &  que 
le  potage  eft  fur  la   table  ,  pour  dire  qu'avant 
pris  médecine  depuis  deux  jours  ,  il  eft  allé  par 
haut  &  par  bas ,  &  qu'une  bile  noire  &  Ire-' 
cuite  étoit  mêlée  dant  fes  déjeâions;  qui  de- 
vant toute  une  aflemblée  s'avife  de  demander 
à  fa  mère  queHe  jour  elle  a  accouché  de  lui  s' 

3ui  ne  fâchant  que  dire  ,  apprend  que  l'eau 
e  fa  citerne  eft  fraîche ,  qu'il  croît  dans  fon 
jardin  de  bonnes  légumes  ,  ou  que  fa  maifon 
eft  ouverte  à  tout  le  monde  comme  une  hôtel-' 
lerie  j  qui  s'empreffe  de  faire  connoître  i  (es 
hôtes  un  parafite  qu'it  a  chez  lui ,  qui  finrite 
à  table  à  fe  mettre  en  bonne  humeur  &  à  réjouir 
la  compagnie.  (  Let  caractères  de  Theopkrafie.  > 

IMPOSTURE,  f.  f.  Ce  mot  vient  du  verbe 
impofer.  Or  on  en  impofe  aux  hommes  par  des  ac- 
tions &  par  des  difeours.  Les  deux  crimes   les 
!)Ius  communs  dans  le  monde,  font  Vimpoftmr*  8c 
evol  On    tn  impofe  aux  autres ,  on  s'eo  im- 
i  pofe  à  foi-même.  Toutes*  les  manières  pofibles* 
dont  on  abufe  de  la  confiance  ou  de  l'imbé- 
cillité   des    hommes  ,  font  autant    d'impo/htres* 
Mais  le  vrai  champ  &  fujet  de  Vrmpolfare  (ont 
les  chofes  inconnues.  L'étrange  des  chofes  leur 
donne   crédit,  Moins  elles  font  Sujettes  i  nos 
difeours  ordinaires,  moins  on  a  le  moyen  de  les 
combattre.  Àuffi  Platon  dit-il ,  qu'il  eft  bien  plwtf 
aifé  de  fctisfiure,  parlant  de  la  nature   des 
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Sîetot  que  de  la  nature  des  hommes»  parce 
que  l'ignorance  des  auditeurs  prête  une  belle 
&  large  carrière.  D'où  il  arrive  que  rien  r/cft  fi 
fermement  cru  que  ce  qu'on  fait  le  moins ,  & 
qu'il  n'y  a  gens  fi  allures  que  ceux  qui  nous 
content  des  fables  ,  comme  akhyroiftes  ,  pronof- 
tiqneurs  ,  indicateurs ,  chiromanciens  ,  méde- 
cinsf,  id  genus  omne ,  auxquels  je  joindrois  volon- 
tiers ,  fi  j  ofois  ,  dit  Montagne ,  un  tas  d'inter- 
Ëêtcs  &  contrôleurs  des  deffeins  de  Dieu, 
iûnt  état  de  trouver  les  caufes  de  chaque 
accident ,  &  de  voir  dans  les  fecrets  de  la  vo- 
lonté divine  les  motifs  incompréhenfibles  de  (es 
oeuvres  5  &  quoique  la  variété  fc  difeordance 
continuelle  des  évéaemens  les  rejettent  de  coin  en 
coin  &  d'orient  en  occident  ,  ils  ne  biffent 
pourtant  de  fuivre  leur  efteuf ,  8c  de  même 
crayon  peindre  le  blanc  &  le  noir.  Les  im- 
pojkmr*  qui  entraînent  les  hommes  par  des 
merveilles»  en  font  rarement  examinés  de  près  s 
6c  ù  leur  cft  toujours  facile  de  prendre  d'un 
lac  deux  moutures,  Foyc^  la  fuite  du  xxxj  chap. 
et  I.  livre  dis  ejfais,  (  Ancienne  Encyclopédie.  ) 

IMPRUDENCE;  T.  f.  Manque  de  précau- 
tion ,  de  réflexion  ,  de  délibération  »  de  pré- 
voyance ,  foit  dans  le  dîfcours ,  foit  dans  la 
conduite  ;  car  la  prudence  codifie  à  régler  l'un 
de  i'anrre.  Voye\  Prudenci. 

L'imprudence  ,  apanage  ordinaire  de  l'huma- 
nité, eft  fi  fouvent  la  caufe  de  Tes  malheurs, 
Se  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  coutume  de 
e ,  qa  imprudent  &  malheureux  étolent  deux 
termes  fynoniroes*  II  eft  du  moins  certain  , 
nue  les  imprudences  consécutivement  répétées, 
font  de  très-grandes  fautes  en  matière  d'état  $ 
qu'elles  conduifent  aux  défaftres  des  gouverne- 
mens,  &  qu'elles  en  fotit  les  trifies  avant-cou- 
teurs.  {Ancienne  Encyclopédie.) 

IMPUDENCE,  f.  f.  Manque  de  pudeur  pour 
foi-même  ,  &  de  refpe&  pour  les  autres.  Je  la 
définis  une  hardiefle  infolente  à  commettre  de 
gaieté  de  coeur  des  aûions  dont  les  loix,  foit 
naturelles  ,  foit  morales,  fok civiles,  ordonnent  i 
qu'on  rougiffe  ;  car  on  n'eft  point  blâmable ,  de 
n'avoir  pas  honte  d'une  choie ,  qu'aucune  loi  ne 
défend  \  mais  il  eft  honteux  d'être  infenfible  aux 
chofes  qui  font  deshonnêtes  en  eHes  mêmes. 

Ce  vice  a  différent  degrés,  &  des  nuances 
différentes  ,  félon  le  caraôère  des  peupkts.  Il 
fiemble  que  C impudence  d'un  françois  brave  tout  • 
avec  des  traits  qui  font  rire,  en  même  tems 
que  la  réflexion  porte  à  en  être  indigné ,  l'un- 
pudaue  d'un  italien  eft  affeftueufe  &  grimacière; 
celle  d'un  anglois  eft  fière  &  chagrine  $  celle 
d'an  écoflbis  eft  avide*  celle  d'un  irlandais  eft 
4atteufe,  légère,  &  grotcfque.  J'ai  connu»  dit 
«Adifibo,  dans  le  fpçâatcur,  .un  de  ces  impudent. 
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irlandois  ,  qui  trois  mois  après  avoir  quitté  fe 
manche  de  la  charrue,  prit  librement  la  main 
d'une  demoifelle  de  la  première  qualité  ,  qu'un 
de  nos  anglois  n'auroit  pas  ofé  regarder  entre 
les  deux  yeux,  après  avoir  étudié  quatre  années 
à  Oxford,  &  deux  ans  au  temple. 

Mais  fous  quelque  afpeft  que  Y  impudence  ft 
manifefte,  c'eft  toujours  un  vice  qui  part  d*im6 
mauvaife  éducatio»,  8c  plus  encore  drun  càrao* 
cère  fans  pudeur*  enfoiteque  tout  impudent  eft 
■ne  efpèce  de  profcrk  naturellement  par  les  lois 
de  la  fociété.  (  Ancienne  Encyclopédie,  y 

IMPURETÉ,  f.  f.  IMPUR,  ad>.  Le  mot 
d'impureté  eft  un  terme  générique  oui  comprend 
tous  les  déréglemens  dans  lefquels  l'on  peut 
tomber  ,  relativement  à  la  conjonction  charnelle 
des  corps .  ou  aux  parties  naturelles  qui  l'opè- 
rent. Ainfi  la  fornication,  l'adultère.  Fihcelte, 
les  péchés  contre  nature,  les  regards  lafeifs,  le* 
attouchemens  déshonnêtes  fur  foi  ou  fur  les  au- 
tres ,  les  penfées  (aies ,  les  difcoursj>bfcène*  ,  font 
autant  de  différentes  efpèces  d'impureté. 

Ilflefuflfit  pas  d'être  marié  pour  ne  point  corn-* 
mettre  d'aâions  impures  avec  la  personne  que 
l'hymen  femble  avoir  livrée  entièrement  à  nosi 
defirs.  Si  la  ehafteté  doir  régner  dans  le  lit  nup- 
tial ,  l'impureté  peut  auffi  le  fouiller  ;  on  ne  doit 
Corot,  comme  Onan ,  tromperies  fins  de  la  nature, 
es  plaifirs  qu'elle  nous  offre  font  aflez  grands» 
fans  ou'un  rafinement  de  volupté  nous  faite  cher" 
cher  a  les  augmenter  :  il  eft  même  des  tems  oùt 
elle  nous  les  défend*  par  les  obftades  qu'elle -y1 
apporte,  & quenous devons  refpeâer.  L'ancienne 
loi  ordonnoït  la  peine  de  mort  contre  le  mari  qui 
dans  ces  momens-là  ne  mettoit  pas  de  frein  à  fe£ 
fales  defirs  ,  fie  contre  la  femme  qui  fe  prètoit  à  fes 
honteufes  careffes. 

Au  refte  ,  nous  ne  prétendons  pas-  fuivre  Vim* 
pureté  dans  toutes  fes  routes,  ni  entrer  dans  des 
détails  que  la  décence  otdonne  de  fupprtmer.  Nous 
ne  difeuterons  pas  jufqu'à  quel  point  peuvent 
aller  les  attouchemens  voluptueux,  fans  devenir; 
criminels;  nous  ne  chercherons  pas  lescircoof* 
tances  où  ils  peuvent  être  permis  ou  même 
néccffaires.(  Anciennt  Encyclopédie.  ) 

La  langue  françotfe  eft,  dit-on,  la  plus  chafle* 
dtf  langues  ;  je  la  ctots  ,  moi ,  la  plus  obfcène  : 
car  il  me  femble  que  la  ehafteté  d'une  langue 
ne  confifte  pas  à  éviter  avec  foin  les  tours  deshon- 
nêtes ,  mais  à  ne  les  pas  avoir.  En  effet ,  noor 
les  éviter ,  il  faut  qu'on  y  penfe  ;  &  il  n  y  à' 
point  de  langue  où  il  fott  plus  difficile  de  parler 
purement  en  tout  fer.s  que  la  foncoife.  Le  lec- 
teur, toujours  plus  habile  à  trouver  des  fens 
obfcénes,  que  l'auteur  à  les  écarter,  fe  fcandaltfe 
&  s'effarouche  de  tout.  Comment  ce  qui  pafle 
pat  dje*  oreilles  impures  ne  contraâeroit-il  pas 
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*eur  foulllure  ?  Au  contraire*  un  peuple  de  bonnes 
mœurs  a  des  termes  propres  pour  toutes  cho- 
ies $  &  ces  termes  font  toujours  honnêtes  ,  parce 
Qu'ils  (ont  toujours  employés  honnêtement.  Jl  eft 
impoffible  d'imaginer  une  langue  plus  modefté  que 
celle  de  la  bible ,  précifément  parce  que  tout 
y  eft  dit  avec  naïveté.  Pour  rendre  immodette  les 
mêmes  chofes,  il  fuffit  de  les  traduire  en  françois. 
Ce  que  je  dois  dire  à  mon  Emile  n'aura  rien  que 
d'honnête  &  de  chatte  à  Ton  oreille  s  mais  pour 
le  trouver  tel  à  la  leâure ,  il  faudrait  avoir  un 
cœur  auffi  pur  que  le  lien. 

Je  penferois  même  que  les  réflexions  fur  la 
Véritable  pureté  du  di (cours  &  fur  la  fauflîe  dé- 
licatefle  du  vice ,  pourraient  tenir  une  place  utile 
dans  les  entretiens  de  morale  où  ce  fujet  nous 
conduit  i  car  en  apprenant  le  langage  de  l'hon- 
nêteté/ il  doit  apprendre  auffi  celui  de  la  décen- 
ce ,  &  il  faut  bien  au'il  fâche  pourquoi  ces  deux 
langages  font  fi  différens.  Quoiqu'il  en  foit,  je 
fouciens  qu'au  lieu  des  vains  préceptes  dont  on 
i ébat  avant  le  tems  les  oreilles  de  la  jeunette , 
&  dont  eHe  fe  moque  à  l'âge  où  ils  feroient  de 
faifons  j  fi  Ton  attend,  fi  l'on  prépare  le  moment 
de  fe  faire  entendre  i  qu'alors  on  lui  expofe  les 
loix  de  la  nature  dans  toute  leur  vérité  ;  qu'on 
(ui  montre  la  fanftion  de  ces  mêmes  loix  dans 
les  maux  phyfîques  8c  moraux  qu'attire  leur 
infraction  fur  les  coupables;  qu'en  lui  parlant 
de  cet  inconcevable  miftère  de  la  génération  , 
Ton  joigne  à  l'idée  de  l'attrait  que  l'auteur  de 
la  nature  donne  à  cet  acte ,  celle  de  l'attache* 
ment  exclufif  qui  le  rend  délicieux  ,  celle  des 
devoirs  de  fidélité f  de  pudeur  qui  l'environnent, 
8e  qui  redoublent  fon  charme  en  remplifiant  fon 
pbjet  i  qu'en  lui  peignant  le  mariage  ,  non- feule- 
ment comme  la  plus  douce  des  fociétés ,  mais 
comme  le  plus  inviolable  &  le  plus  faint  de 
tous  les  contrats ,  on  lui  dife  avec  force  toutes 
tes  raifons  qui  rendent  un  nœud  fi  facré  retyee- 
table  à  tous  les  hommes  »  &  qui  couvre  de  haine 
&  de  malédiâiops  quiconque  ofe  en  fouiller  la 
pureté }  qu'on  lui  faffe  un  tableau  frappant  &  vrai 
î}e$  horreurs  de  la  débauche,  de  fon  ftqpide 
abrutiflemenr,  de  U  pente  infenfible  par  laquelle 
lin  premier  défordre  conduit  i  tous,  &  traîne 
enfin  celui  qui  s'y  livre  à  fa  perte  ;  fi ,  dis- je , 
on  lui  montre  avec  çyiience  comment ,  au  goût 
de  la  chafteté ,  tiennent  Ja  fanté ,  la  force ,  le 
courage ,  les  vertus ,  l'amour  même  *  &  tous  les 
yraiç  biens  de  l'homme  ;  je  fouciens  qu'alors  oq 
Lut  rendra  cette  même  chafteté  «knrablç  fie 
chère  ,  3f  qu'on  trouvera  fon  efprit  docile,  aux 
moyens  qu'on  lui  donnera  pour  la  conferver  :car 
tant  qu'on  I*  conferve ,  on  la  refpe&e  ;  on  ne  la 
ipéprife  qu'après  l'avoir  perdu,  (  Emile,  ) 

1MPUTABILITÉ  ,  f.  f.  C'eft  la  qualité  de 
l'a&ion  imputable  en  bien  ou  en  mal  \  l'imputa 

ftoi  çit  l'acto  <k  Wjtffowwi  44  ji^o,  du  iqa- 
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gîftrat,  ou  de  tout  autre,  qui  met  aâtteltemenf 
fur  le  compte  de  quelqu'un  une  a&ion  de 
nature  à  lui  être  imputée.  V°ye\  Imputation* 
(  Ancienne  Encyclopédie.  ) 

IMPUTATION,  f.  f.  Une  guaUtéeffenticlk 
des  a&ions  humaines  eft  d'être  fufcepttble  d'/«- 
putation  j  c'eft-à-dire  ,  que  l'agent  en  peut  être 
regardé  avec  raifon  comme  le  véritable  auteur, 
que  l'on  peut  les  mettre  fur  fon  compte ,  telle» 
ment  que  les  effets  bons  ou  mauvais  qui  en  pro- 
viennent, lui  feront  juftement  attribues,  8e  rcr 
tomberont  fur  lui  comme  en  étant  la  caufe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'imputabilité  des  aâkms 
humaines  avec  leur  imputation»  aÛueUe.  La  pre- 
mière eft  une  qualité  de  l'aâion  $  la  feconde  eft 
un  aâe  du  législateur ,  du  juge ,  &c.  qui  met 
actuellement  fur  le  compte  de  quelqu'un  une 
aâion  qui  de  fa  nature  peut  être  imputée. 

L'imputation  eft  donc  proprement  un  jugement 
par  lequel  on  déclare  oue  quelqu'un  étant  l'auteur 
ou  la  caufe  morale  d  une  aâion  condamnée  ou 
défendue  par  les  loix ,  les  effets  bons  ou  mauvais 
qui  s'en  fuivent ,  doivent  aâuellement  lui  être 
attribués;  qu'en  conséquence  il  en  eft  refpon- 
fable  ,  &  qu'il  doit  en  être  loué  ou  blâmé, 
récompenfé  ou  puni. 

Ce  jugement  d'imputation,  auffi- bien  que  celui 
de  la  confeience ,  fe  fait  en  appliquant  la  loi  à  l'ac- 
tion dont  il  s'agit,  eh  comparant  l'une  avec  l'autre» 
pour  prononcer  en  fuite  fur  le  mérite  du  fait,' 
&  faire  reffenttr  en  conféquencé  à  celui  qui  en 
eft  l'auteur ,  le  bien  ou  le  mai  ,  la  peine  ou  U 
récompenfé  que  la  loi  y  a  attaché.  Tout  ceU 
fuppoie  néceflairement  une  connoifiance  exaâe 
delà  loi  &  de  fon  véritable  fens  »  auffi  bien  oue 
du  fait  en  queft<on  &  de  (fes  circonibnees.  Le 
défaut  de  ces  circonftances  ne  pourroit  que  rendit 
l'application  fauffe  &ç  le  jugement  vicieux, 

Pour  bien  établit  les  principes  8e  les  fonde- 
mens  de  cène  matière,  il  faut  d'abord  remar- 
quer que  Ton  ne  doit  p*s  conclure  de  la  fente 
imputabilité  d'une  aftion  à  fon  imputation  a&ne(le<t 
Ahn  qu'une  a#ion  mérite  d'être  actuellement 
imputée,  il  faut  le  coucours  de  ces  deux  coo* 
diuons ,  \°.  qu'elle  foit  de  nature  i  pouvoir  l'être  » 
&,  *°.  que  l'agent  foit  dans  quelque  oblîgr* 
tion  de  la  faire  ou  de  s'en  abftenir.  Un  exemp'ç 
rendra  la  chofe  fenfible.  De  deux  jeunes  hommes 
que  rien  n'oblige  d'ailleurs  à  favoir  Us  Mathéma- 
tiques,  l'un  s'applique  à  cette  feience,  &  l'autre 
ne  le  fait  pas.  Quoique  l'aftion  de  l'un  &  fomîf- 
fion  de  loutre  foient  par  elles-mêmes  4e  nature 
i  pouvoir  $tre  imputées ,  cependant  elles  ne  lé 
feront  dans  ce  cas-ci,  ni  en  bien,  ni  en  ma?. 
Mais  fi  l'on  fuppofe  que  ces  deux  jeunes  hommes 
fontdeftinés,  l'un  a  êtreconfetller  d'état  .  l'autre 
à  quelque  emploi  militaire;  ça  çç  cas,  leur  at*» 
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fScatfcm  ou  tour  négligence  à  slftftruins  du»  1* 
Jurifprudence ,  ou  dans  les  Mathématiques,  leur 
faoit  méritoirement  imputée  s  d'où  il  paroit  que 
Y  imputation  aâuelle  demande  qu'on  foit  dans 
l'obligation  de  faire  quelque  chofe  ou  de  s'en 
•bfteotr.  , 

i°-  Quand  on  impute  une  aôion  as  quelqu'un, 
on  le  rend,  comme  on  l'a  dit,  refpon fable  des 
Sûtes  bonnes  ou  mauvaifes  de  l'aâion  qu'il  a 
faite.  Il  fuit  de  là  que  pour  rendre  Y  imputation 
Julie  H  faut  qu'il  y  ait  quelque  Jiaifon  nécef- 
ûirc  ou  accidentelle  entre  ce  que  l'on  a  fait  ou 
omis  ,  &  les  fuites  bonnes  ou  mauvaifes  de  l'ac- 
tion ou  de  l'omiûion  j  Se  que  d'ailleurs  l'agent 
ait  eu  connoiffance  de  cette  liaifon  »  ou  que  du 
moins  il  ait  pu  prévoir  les  effets  de  fon  aâion 
avec  quelque  vraifemblance.  Sans  cela  ,  Yimputa- 
****  ne  faucoit  avoir  lieu ,  comme  on  le  fentira 
par  quelques  exemples.  Un  armurier  vend  des 
armes  à  un  homme  fait,  qui  lui  parolt  dans  fon 
bon  fais,  de  fang  froid ,  Se  n'avoir  aucun  mau- 
vais defletn.  Cependant  cet  homme  va  fur  le 
champ  attaquer  quelqu'un  injustement,  &  il  le 
tue.  On  ne  fauroit  nen  imputer  à  l'armurier, 
qui  n'a  fait  que  ce  qu'il  avoit  droit  de  faire , 
&  qui  d'ailleurs  ne  pouvoit  ni  ne  devoir  prévoir 
ce  qui  eil  anjvé..  Mais  fi  quelqu'un  laifioit  par 
négligence  des  piftolets  chargés  fur  la  table ,  dans 
mi  lieu  expofé  4  tout  le  monde  j  &  au'un  enfant 
qui  ne  connoit  pas  le  danger ,  fe  bleffe  ou  fe 
tue  ;  le  premier  eft  certainement  rçfponfable  du 
malheur  qui  eft  arrivé  $  Car  c'était  une  fuite 
claire  &  prochaine  de  ce  qu'il  a  fait ,  &  il  pou- 
voit Se  de  voit  le  prévoir. 

Il  faut  ratfonner  de  la  même  minière  à  l'égard 
d'une  aûion  qui  a  produit  auelque  bien  :  ce 
bien  ne  peut  nous  être  attribué  ,  lorfqu'on  en  a 
été  la  caufe  fans  le  favoir  &  fans  y  penfer  $ 
mais  auffi  il  n'eft  pas  nécelTairé ,  pour  qu'on  nous 
en  (achequelquegré,  que  nous  euffionsune  cer- 
titude ornière  du  fuccès  :  il  fuffit  que  Ton  ait 
eu  lieu  de  le  préfumer  raifonnablement  \  8c  quand 
l'effet  manqueroit  abfolument,  l'intention  n'en 
feroic  pas  moms  louable. 

L'imputation  eft  fimple  ou  efficace. 

Quelquefois  Yimputathn  fe  borne  fimplement  à 
la  louange  ou  au  blâme  $  quelauefois-elle  va  plus 
loin.  C'eft  ce  qui  donne  lieu  de  diftinguer  deux 
fortes  tf  Imputations  ,  l'une  fimple ,  l'autre  efficace. 
La  première  eft  celle  qui  confifte  feulértient  à 
approuver  ou  à  defapprouver  l'aâion ,  enforte 
qu'il  n'en  réfulte  aucun  autre effet  par  rapport  à  l'a- 
gent. Mais  la  féconde  ne  fe  borne  pas  au  blâme  ou 
à  la  louange  ;  elle  produit  encore  quelque  effet  bon 
ou  mauvais  à  l'égarcf  de  l'agent ,  c'eft^à-dire , 
49udque  bien*)  u  quelque  mal  réel-qui- retombe  far  lui. 
Encyclopédie.    Logique  ,  Mitapkyfioue  &  Morale 
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L  imputation  fimple  peut  être  faite  indifférem- 
ment -par  chacun,  fon  qu'il  ait  ou  qu'il  n'ait 
pas  un  intérêt  particulier  &  perfonnel  à  ce 
que  Kaûion  fût  faite  bu  non  :  il  fuffit  d'y  âVoi* 
un  intérêt  général  Se  indi^çû.  Et  comme  l'on 
peut  dire  que  toos  les  membre*  de  la  fodété  fortt 
intéreffésà  ce  que  les  loi*  naturelles?  foient  bien 
obfervées,  ils  font  tous  ert  droit  de  louer  ou  de 
blâmer  les  aûions  d'autrui ,  félon  qu'elles  font 
conformes  ou  oppofées  à  ces  loix.  Ils  font  même 
dans  une  forte  d'obligation  à  cet  égard;  le  ref- 
peft  qu'ils  doivent  au  légiflâtetir  te  $  tes  loi* 
l'exige  d'eux  ;  &  ils  manqueroîent  à  ce  qu'ils  doi* 
vent  âlafociété  &  aux  particuliers  i  s'ils  ne  téhion 

f;noient.  pas  3  du  moins  par  leur  approbation  ou 
eurdéfaveu,  l'eftime  qu'ils  font  de  la '{jfobité  6c  dç 
la  vertu ,  Se  l'averfion  qu'Fs  ont  au  contraire  pouf 
la  méchanceté  Se  pour  le  crime. 

Mais  a  l'égard  de  Yimputation  efficace,  il  faut* 
pour  la  pouvoir  faire  légitimement^  oue  Von  ait;  un 
intérêt  particulier  &Jircâ  à*  ce  que  îaâaqn ,  dont 
il  s'agit,  fe  fafle  ou  ne  fe  fafle  pas.  Qt,  ceux  qui 
ont  un  tel  intérêt,  ce  font  i°.  ceux  à  qui  il 
appartient  de  régler  TaÛion  i°;  ceux  qui  $o  font 
l'objet,  c'eft-à-dirc,  ceux  envers lefquek on  agit  * 
Se  a  l'avantage  ou  au  défavantage  desquels  la  chofe 
peut  touper.  \mti ,  up  fourçrain  qui  a  établi  des 
loix,  qui  ordonne  certaines  choies  fous  la  promette 
de  quelque  récompenfe ,  &  qiii  en  défend^'âu^ 
très  fousla  rpenace  de,  quelquq  peine  ,  doit  fans 
doute  s'fnterefler  a  Tol>[erva;u)n  <^e  reç  Iqit ,  & 
il  eft  en  droit  d'imputer  à  fês'fujets  leurs  aûions 
d'une  manière  efficace,  c'eft^à-dire,  de  Jcs  récom- 
penser ou  de  les  punir.  Il  en  eft  de  même  do 
celui  qui  a  reçu  quelque  injure  ou  quelque  dom- 
mage par  une  aâion  d'autrui. 

Remarquons  ,  enfin ,  qu'il  y  a  quelque  diffé- 
rence entre  Yimputation  des  bonnes  Se  des  mau- 
vaifes avions.  Lorfque  le  légiflateur  a  établi  une 
certaine  récompenfe  pour  une  bonne  a&ion ,  il 
s'oblige  par  cela  m^me  à  donner  cette  récompenfe  9 
Se  il  accorde  le  droit  de  l'exiger  à  ceux  qui  s'en 
font  rendus  dignes  parleur  obéiffance  j  mais  à  l'é- 
gard des  peines  décernées  pour  les  a&îons  mau- 
vaifes ,  le  légiflateur  peut  effe&ivement  les  infli- 
ger ,  s'il  le  veut  ;  mais  il  ne  s'enfuit  pas  de  là 
que  le  fouverain  foit  obligé  de  punir  à  la  rigueur: 
il  demeure  toujours  le  maître  d*ufer  de  fon  droit 
oi*  de  faire  grâce  ,  Se  il  peut  avoir  de  bonnes 
raifons  de  faire  l'un  ou  l'autre. 

application  des  principes  précédent. 

i°.  H  fuit  de  ce  que  nous  avons  dit .  quelVin  im- 
pute avec  raifon  i  quelqu'un  toute  aftion  ou  omif- 
fion ,  dont  il  eft  l'auteur  ou  la  caufe  ,   &  qu'il 
pouvok  &  derott  faire  ou  omettre. 
Tome  II L  £>dd 
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x°.  Les  avions  de  ceux  qui  n'ont  pas  l'ufage 
île  la  raifon  ne  doivent  point  leur  être  imputées. 
Car  ces  perfonnes  n'étant  pas  en  état  de  favoir 
ce  qu'elles  font ,  ni  de  les  comparer  avec  les  loix  , 
leurs  aâions  ne  font  pas  proprement  des  aftions 
humaines,  &  n'ont  point  de  moralité.  Si.  l'on 
gronde  ou,  fi  l'on  bat  urç  enfant ,  ce  n'eft  point 
en  forme  de  peine  s  ce  font  de  fimples  corre&ions , 
par  lesquelles  on  fe  propofe  principalement  d'em- 
pêcher qu'il  ne  contrçûc  de  mauvaifes  habi- 
tudes. 

3°.  A  l'égard  de  ce  qui  eft  fait  dans  l'ivrefle, 
toute  iyrçflc  contijaÛée  volontairement:  ,  n'em- 
pêche pqmt  Vimpatation  d'une  mauvaife  aûion 
commifedans  cçt  état. 

4°.  LW^n'impute  à  perfonne  les  chofes  qui; 
font  véritablement  au-deflbs  de;  fes  forces,  non 
plus  que  l'omiflion  d'une  chofe  ordonnée  fi  l'pc- 
cafion  a  manqué  :  car,  l'imputation  d'une  omiflion 
filppofe  manifeftement  ces  deux  chofes»  i°.  que 
Yon  ait  eu  lç$  forces  &  les  moyehs  néceffaires 
pour  agir  V-*?-  que  Von  ait  pu  Piire  ufage  de  ces 
moyens  fans  préjudice  de  quelqu'autre  devoir  plus 
fadifpenfable.  Bien  entendu  qae  l'on  ne  fe  foit  pas 
fhis  par  fa  faute' dans  I'impuiffànce  d'agir  :  car 
alors  le  législateur  pourroit  <auflï  légitimement 
punir  ceux  qui  fe  font  mis  dans  une  telle  impuifw 
fance  que  fi  étant  en  état  d'agir  ils  refufoient 
de  le  taire.  Tel  étoir  à  Rome  le  cas  de  ceux 

3 ut  fe  çôupoient  le  pouce  ,  pour  fef  mettre  hor* 
*étlac  de  manier  les  anhés ,  6t  pour  fe  dîfperv 
fer  d'aller  à  ta  guerre.' 

A  l'égard  des  chofes  faites  par  ignorance  ou 
par  erreur»  on  peut  dire  en  eénéral  que  l'on  n'eft 
point  refponfabîe  de  ce  que  l'on  fait  par  une  igno- 
rance invincible,  &c.    * 

Suoique  le  tempérament,  les  habitudes  &lcs 
ons  aient  par  eux-mêmes  une.  grande  force 
pour  déterminer  à  certaines  aûions  ->  cette  force 
n'eft  pourtant  pas  telle  qu'ellelempêche  abfolument 
l'ufage  de  la  raifon  &  de  la  liberté ,  du  moins 
quant  à  l'exécution  des  mauvais  de  (Teins  qu'ils 
infpirent.  Les  difpofitions naturelles,  les  habitudes 
&  les  paflions  ne  portent  point  invinciblement 
les  hommes  à  violer  les  loix  naturelles,  &  ces 
maladies  de  l'ame  ne  font  point  incurables.  Que 
fi  au  lieu  de  travailles  à  corriger  ces  difpofitions 
vicieufes ,  on  les  fortifie  par  l'habitude ,  l'on  ne 
devient  pas  éxcufable  pour  cela.  Le  pouvoir  des 
habitudes  eft ,  à  la  vérité,  fort  grand  $  il  fembte 
même  Qu'elles  nous  entraînent  par  une  efpèce  de 
néceflite  à  faire  certaines  chofes.  Cependant  l'ex- 
périence montre  qu'il  n'eft  point  impofiible  de 
s'en  défaire  ,  fi  on  le  veut  féneufement  j  &  quand 
même  il  feroit  vrai  aue  les  habitudes  bien  formées 
auroient  fur  nous  plus  d'empire  que  la  raifon  > 


cdmmft  il  dépendait  toujours  de  nous  de  Aeptt 
lès  comraâer ,  elles  ne  diminuent  en  rien  le  vice 
des  a&ions  mauvaifes ,  &  ne  fauroient  en  empêcher 
l'imputation.  Au  contraire,  comme  l'habitude  i 
faire  le  bien  rend, les  a&ions  plus  louables,  l'ha- 
bitude au  vice  ne  peut  qu'augmenter  le  blâme.  En 
un  mot ,  fi  les  inclinations  ,  les  paflions  &  les 
habitudes  ptfuvoient  empêcher  l'effet  des  loix ,  il 
ne  faûdroit  plus  parler  d'aucune  dirç&ion  pour 
les  aûions  humaines  ;  car  le  principal  objet  des 
loix  en  général  eft  de  corriger  les  mauvais  pen- 
chans  ,  de  prévenir  les  habitudes  vicieufes ,  d'en 
empêcher  les  effets ,  &  de,  déraciner  les  paffions, 
ou  du  moins  de  les  contenir  dgas  leurs  juftes 
bornes. 

Les  différens  cas  que  nous  avons  parcourus  jof- 
qu'ici  n'ont  tien  de  bien  difficile.  H  en  refte  quel* 
ques  autres  un  peu  plus  ewbarraffans ,  &  qui  de- 
mandent une  difcuffion  un  peu  plus  détaillée. 

Premièrement  on  demande  ce  qu'il  fautpco- 
fer  des  aûions  auxquelles  on  eft  forcé  t  font  efles 
de  nature  è  pouvoir  être  imputées ,  &  doivent* 
elles  l'être  effectivement  * 

Je  réponds  i°«  qu'une  ;  violence  pbyfiqye  ,  & 
telle  qu'il  eft  abfolument  irapoffiblc  d'y  réfifter, 
produit  une  aâion  involontaire  >  'qui  bien  loin 
de  mériter  d'être  actuellement  imputée ,  n'eft 
pas  même  imputable  de  fa  nature, 

*°.  Mais  ù  la  contrainte  eft  produite  par  la 
crainte  de  quelque  grand  mal  ,  à  faut  dire  que 
l'aûion  à  laquelle  on  fe. porte  co  conséquence , 
ne  laiffe  pas  d'être  volontaire ,  &  que  par  con- 
féquent  elle  eft  de  nature  à  pouvoir  être 
imputée. 

Pour  connoître  en  fuite  fi  elle  doit  l'être  effec- 
tivement, il  faut,  voir  fi  celui  envers  qui  on  «fe 
de  contrainte  eft  dans  l'obligation  rigouretife  de 
faire  une  chofe  ou  de .  s'en  aVftenir,  au  hafard 
de  foufirir  le  mal  dont ,  il  eft  metncé*  Si 
ce!?,  eft , .  &  qu'il  fe-  dite* mine  comte  foa  devoir» 
la  contrainte  n'eft  point  une  raifon  fuffifance  pour 
le  mettre  à  couvert  de  toute  imputation  j  car  en 
général,  on  ne  fauroit  douter  qu'un  fupérieur 
légitime  ne  puiffe  nous  mettre  dans  la  nécefité 
d'obéir  à  fes  ordres  ,  au  hafard  4**a  foufcir  , 
&  même  au  péril  de  notre  vie.  - 

En,  fuivar.t  ces  principes ,  il  faut  «Une  d«(Uo- 
guer  ici  entre  les  avions  indifférente*  (  Voy*\ 
l'article  Moralité  )  &  celles  qui  font  «orale- 
ment néceftaires.  Une  aftion  indifférente  de  fa 
nature  ,  extorquée  par  la  force  ,  ne  fauroit  être 
imputée  à  celui  qui  y  a  été  contraint,  puifqoe 
n'étant  dans  aucune  obligation  à  cet  égard,  l'au- 
teur de  la  violence  n'a  aucun  droit  d'exiger  rien 
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de  lui.  Et  la  loîx  naturelle  défendant  formelle- 
ment toute  violence,  ne  fauroic  en  même  tems 
l'autorifer,  en  mettant  celui  qui  la  iouffredans 
h  néceffité  d'exécuter  ce  à  quoi  il  n'a  confenti 
que  par  force.  C'eft  ainfi  que  toute  promefle  ou 
toute  convention  forcée  eft  nulle  par  elle-même, 
8c  n'a  rien  d'obligatoire  en  qualité  de  promefle 
ou  de  convention  $  au  contraire  elle  peut  &  elle 
doit  être  imputée  comme  un  crime  à  celui  qui 
eft  l'auteur  de  la  violence.  Mais  fi  l'on  fuppofe 
que  celui  qui  emploie  la  contrainte  ne  fait  en 
cela  qu'ufer  de  fon  droit  &  en  pourfuivre  l'exécu- 
tion,  l'aâion ,  quoique  forcée ,  ne  laiffe  pas  d'être 
valable  ,  &  d'être  accompagnée  de  tous  fes  effets 
moraux.  C'eft  ainfi  qu'un  débiteur  fuyant ,  ou 
de  mauvaife  foi  ,  qui  ne  fatisfait  fon  créancier 
que  par  la  crainte  prochaine  de  l'emprifonnement 
ou  de  quelque  exécution  fur  fes  biens,  ne  fau- 
xott  réclamer  contre  le  paiement  qu'il  a  fait  » 
comme  y  ayant  été  forcé. 

Pour  ce  qui  eft  des  bonnes  aâions  auxquelles 
on  ne  fe  détermine  que  par  force ,  fc  ,  pour  ainfi 
dire  ,  par  la  crainte  des  coups  ,  elles  ne  font 
comptées  pour  rien ,  &  ne  méritent  ni  louange 
ni  récompense.  L'on  en  voit  ai  Cément  la  raifon. 
L'obéiflance  aue  les  loix  exigent  de  nous  doit 
être  fincère ,  &  il  faut  s'acquitter  de  Tes-  devoirs 
par  principe  de  confeience ,  volontairement  &  de 
Von  coeur. 

Enfin ,  à  l'égard  des  aâions  manifeftementmau* 
varfes  &  criminelles,  auxquelles  on  fe  trouve 
forcé  par  la  crainte  de  quelque  grand  mal ,  &  fur* 
tout  de  la  mort ,  il  faut  pofer  pour  règle  géné- 
rale >  que  les  circonftances  fâcheufes  où  1  on  fe 
rencontre,  peuvent  bien  diminuer  le  crime  de 
celui  oui  fuccombe  à  cette  épreuve  ;  mais  néan- 
moins l'autan  demeure  toujours  vicieufe  en  elle- 
même  ,  &  digne  de  reproche  }  en  conséquence 
de  quoi  elle  peut  être  imputée ,  &  elle  l'eft  effecti- 
vement» à  moins  que  l'on  n'allègue  en  fa  faveur 
l'exception  de  la  néceffité.  Une  perfonne  qui-  fe 
détermine,  par  la  crainte  de  quelque  grand  mal  3 
mais  pourtant  fans  aucune  violence  phvfique  ,  à 
exécuter  une  aâion  vifiblement  mauvaife ,  con- 
court  en  quelque  manière  à  l'aâion,  &  agit  vo- 
lontairement,  quoiqu'avec  regret.  D'ailleurs  ,  il 
n*eft  point  abfolument  au-deflus  de  la  fermeté  de 
l'efprit  humain ,  de  fe  réfoudre  à  fouffrir  &  même 
à  mourir ,  plutôt  que  de  manquer  à  fon  devoir. 
Le  légiflateur  peut  donc  impofer  l'obligation  ri- 
goureufe  d'obéir ,  &  il  peut  avoir  de  juftes  rai- 
fons  de  le  faire.  Les  nations  civilifées  n'ont  ja- 
mais mis  enqueftion  fi  l'on  pouvoir ,  par  exemple  * 
trahir  fa  patrie  pour  conferver  fa  vie.  Plufieurs  mo- 
xaliftes  payens  ont  fortement  foutenu  qu'il  ne  fal- 
loir pas  céder  à  la  crainte  des  douleurs  &  des 
tournions ,  pour  faire  des  chofes  contraires  à  la 
xelîgion  &  a  la  jufticc. 
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Ambigu*  Jt  quanio  chdbere  tefiis 
Incerttque  rei  /  Pkalçris  lictt  imper  et ,  ut  fis 
F*lfus  3  &  admoCo  dlSet  perjuria  tauro  ,  , 

Summum  creie  ne  fus  animam  préferre  pudori  ; 
Et  propter  vitam  Vivendi perdere  caufas. 

Juvenal ,  Sut.  8. 

Telle  eft  la  règle-  Il  peut  arriver  pourtant , 
comme  nous  l'avons  infinué ,  que  la  néceffité  où 
Ton  fe  trouve  fournifle  une  exception  favorable  ,» 
qui  empêche  que  l'aâion  ne  foit  imputée.  Ler 
circonftances  où  l'on  fe  trouve  donnent  quelque- 
fois lieu  de  préfumer  raisonnablement ,  que  le  lé- 
Siflateur  nous  difpenfe  lui-même  de  fouffrir  le  mal 
ont  on  nous  menace  ,  &  que  pour  cela  il  per- 
met que  l'on  s'écarte  alors  de  la  difpofition  de 
la  loi  j  Se  c'eft  ce  qui  a  lieu  toutes  les  fois 
que  le  parti  que  l'on  prend  pour  fe  tirer  d'af- 
faire, renferme  en  lui-même  un  mal  moindre 
que  celui  dont  on  étoit  menacé. 

Des  allions  auxquelles  plufieurs  perfotuus  ontptrti 

Nous  ajouterons  encore  ici  quelques  réflexion! 
fur  les  cas  où  plufieurs  perfonnes  concourent  i 
produire  la  même  aâion.  La  matière  étant  im- 
portante &  de  grand  ufage,  mérite  d'être  trai- 
tée avec  quelque  précifiorn 

i°.  Les  aâions  d'autnri  ne  fauroient  nous  être 
imputées  qu'autant  que  nous  y  avons  concouru , 
&  que  nous  pouvions  &  devions  les  procurer  > 
ou  les  empêcher ,  ou  du  moins  les  diriger  d'une 
certaine  manière.  La  chofe  parle  d'elle-même  $ 
car  imputer  l'aâion  d'autrui  à  quelqu'un  ^  c'ett 
déclarer  que  celui-ci  en  eft  la  caufe  efficiente  , 
quoiqu'il  n'en  foit  pas  la  caufe  uniaue  ;  &  que 
par  conséquent  cette  aâion  dépendoit  en  quel- 
aue  manière  de  fa  volonté  dans  fon  principe  ou 
dans  fon  exécution. 

x°.  Cela  pore  ,  on  peut  dire  que  chacun  eft 
dans  une  obligation  générale  de  faire  en  forte , 
autant  qu'il  le  peutj  que  toute  autre  perfonne 
s'acquitte  de  fes  devoirs,  &  d'empêcher  qu'elle 
ne  fafie  quelque  mauvaife  aâion ,  &  par  confe- 

3uent  de  ne  pas  y  contribuer  foi-même  de  propos 
élibéré,  ni  direâement ,  ni  indireâement. 

)°.  A  plus  forte  raifon  ,  on  eft  refponfable  des 
aâions  de  ceux  fur  qui  l'on  a  quelque  infpeâion 
particulière.  C'eft  fur  ce  fondement  que  l'on 
impute  à  un  père  de  famille  la  bonne  ou  la  mau* 
vaife  conduite  de  fes  enfans. 

'   4°.  Remarquons  enfUite  que  pour  être  raison- 
nablement cenfé  avoir  concouru  a  une  aâion  d'au- 
1  truij  il  n  eft  pas  occeflaire  que  l'on  fût  sûr  de 
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pouvoir  la  procurer  ou  l'empêcher ,  en  faifant 
ou  ne  faifant  pas  certaines  chofes ,  il  fuffit  que 
l'on  eût  lâ-deilus  quelque  probabilité  ou  quelque 
vraifemblance.  Et  comme  d'un  côté  ce  défaut  de 
certitude  n'exeufe  point  la  négligence ,  de  l'au- 
tre ,  fi  Ton  a  fait  tout  ce  que  l'on  devoit ,  le  dé- 
faut de  fuccès  ne  peut  point  nous  être  imputé  ; 
le  blâme  tombe  alors  tout  entier  fur  l'auteur  immé- 
diat de  l'aûion. 

j°.  Enfin  il  eft  bon  d'obfcrver  encore,  que 
dans  laqueftion  que  nous  examinons ,  il  ne  s'agit 
point  du  degré  de  vertu  ou  de  malice  qui  fe 
trouve  dansiaâion  même,  &  qui  la  rendant  plus 
excellente  ou  plus  mauvaife  ,  en  augmente  la 
louange  où  le  blâme ,  la  récompenfe  ou  la  peine. 
Il  s'agit  proprement  d'eftimer  le  degré  d'influence 
oue  Ton  a  fur  l'a&ion  d'autrui ,  pour  favoir  fi 
1  on  en  peut  être  regardé  comme  la  caufe  mo- 
rale, 9c  fi  cette  caufe  eft  plus  ou  moins  efficace, 
«fin  de  mefurer ,  pourainli  dire,  ce  degré -d'in- 
fluence ,  qui  décide  de  la  manière  dont  on  peut 
imputer  à  quelqu'un  une  aâion  d'autrui ,  il  y  a 
plusieurs  chrconûances'  &  plufieurs  diftiiiâions  â 
obferver.  Par  exemple ,  il  eft  certain  qu'en  gé- 
néral la  fimplc  approbation  a  moins  d'efficace  pour 
porter  quelqu'un  â  agir ,  qu'une  forte  perfuaUon , 
qu'une  indication  particulière.  Cependant  .la  hauie 
opinion  que  l'on  a  de  quelqu'un ,  j>eujt  faire  qu'une 
fimple  approbation  ait  ouelqueïpis  autan?,  & 
peut-être  même  plus  d'influente  fur  une  a&ion 
d'autrui,  que  U  perfuafion  la  plu?  prenante,  ou 
rinftigation  1»  plus  forte  d'une   autre  perfonne. 

'  L'on  peut  ranger  fous  trois  clafles  les  caufes 
fnorales  qui  influent  fur  une  a&ïon  d'autrui.  Tan- 
tôt cette  caufe  eft  la  principale,  enforteque  celui 
qui  exécute ,  n'elt  que  l'agent  fubalteine  i  tantôt 
l'agent  immédiat  eft  au  contraire  la  caufe  prin- 
cipale y  tandis  que  l'autre  n'eit  que  U  caufe  fu- 
Mterne  >  d'autres  fois  ce  font  des  caufes  colla? 
rérales  qui  influent  également  fur  faction  dont 
il  s'agit. 

Celuî-li  doit  êtrefcenfé  la  caufe  principale  qui  , 
en  faifant  ou  ne  failantpas  certaines  chofes,  in- 
flue tellement  fur  l'aftfon  au  l'omiffion  d'autrui , 
que  uns  lui  cette  aftton  n'auroit  point  été  faite  , 
ou  cette  omiffion  n'auroit  pas  eu  lieu,  quoique 
d'ailleurs  l'agent  immédiat  y  ait  contribué  fcîem* 
ment.  Àinfi  David  fut  la  caufe  principale  de  la 
mort  d'Urie ,  quoique  Joab  y  eût  contribué  >  con- 
tjoiflanc  bien  l'intention  du  roi. 

Au  relie  ,  la  raifon  pour  laquelle  un  fupericur 
çft  cenfé  être  la  caufe  principale  de  ce  que  font 
ceux  qui  dépendent  de  lui ,  u  eft  pas  proprement 
la  dépendance  de  ces  derniers ,  c'eft  Tordre 
qu'il  leur  donne  ,  fan*  quoi  Ton.  fuppofç  que 
ceux  ci  ne  fe  feroient  point  portés  d'eux-roemes 
i  l'a&ion  dont  il  s'agit.  .   , 
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Mais  celui-là  n'eft  qu'une  caufe  collatérale ,  qui 
en  faifant  ou  ne  faiGint  pas  certaines  chofes , 
concourt  fuffifaniment  &  autant  qu'il  dépend  de 
lui,  à  l'aûion  d'autrui >  enforte  qu'il  eft  ceufe 
coopérer  avec  lui,  quoique  l'on  ne  puiffe  pas 
préfumer  abfolument  que  fans  fon  concours  ,  V ac- 
tion n'ait  pas  été  faite» 

Tels  font  ceux  qui  foumiffent  quelques  fecours 
à  l'agent  immédiat  ,ccux  qui  lui  donnent  retraite 
&  qui  le  protègent,  celui  par  exemple  ,  qui  tan- 
dis qu'un  autre  enfonce  une  porte  »  prend  carde 
aux  avenues,  &c.  Un  complot  entre  plufieurs 
perfonnes  les  rjend  pour  l'ordinaire  également 
coupables,  Tous  font  cenfés  caufes  égales  Se 
collatérales,  &c. 

Enfin  U  caufe  fubalterne  eft  ceHe  qui  n'influe 
que  peu  fur  l'aftion  d'autrui,  qui  n'y  fournit  qu  une 
légère  occafion,  ou  qui  ne  fait  qu'en  rendre 
l'exécution  plus  facile ,  de  manière  que  l'agent , 
déjà  tout  déterminé  à  agir,  &  ayant  pour  cela 
tous  les  fecours  néceffaires  ,  eft  feulement  en- 
couragé à  exécuter  fa  réfolution.  Comme  quand 
on  lui  indique  la  manière  de  s'y  prendre,  lemo- 
ment  favorable  ,  le  moyen  de  s'évader ,  ou  quand 
'  on  loue  fon  deffein ,  &  qu'on  l'excite  à  le 
fuivre^&c. 

Ne  pourroit-on  pas  mettre  dans  la  meme  claflc 
l'aûion  d'un  juge,  qui,  au  lieu  de  s'oppoferi 
un  avis  qui  a  tous  les  Suffrages,  mais  qu'il  ctoit 
mauvais  >  s'y  rangerait  par  timidité  ou  par  coro- 
plaifance?  Le  mauvais  exemple  ne  peut  auffietre 
mis  qu'au   rang  des    caufes  fubalternes  ,  P**ce 
que  ceux  qui  les  donnent  ne  contribuent  d'or- 
dinaire que  faiblement  au  mal  que  Too  fait  en 
les  imitant.  Cependant  il  y  a  quelquefois  des 
exemples  fi  efficaces,  à  caufe  du  caraûère  des 
perfonnes  qui  les  .donnent ,  &  de  b  difpxjfittot* 
de  ceux  qui  les  fuivent ,  que  fi  les  premiets  s«- 
tptent  abftenus  du  mal ,  les  autres  n  aurotem  pus 
penfé  à  le  commettre  :  8c   par  conféquent  ceux 
qdi  donnent  ces  mauvais  exemples  doivent  ècre 
confédérés,  tantôt  comme  caufes  principales,  tan- 
tôt comme  caufes  collatérales ,  tantôt  comraecaufes 
fubalterne*. 

L'application  de  ces  diftinûions  &  de  ces  P*** 
cipes  fe  fait  d'elle-même  :  toutes  chofes  «Tail- 
leurs égales ,  les  caufes  collatérales  doivent^  être 
traitées  également  j  mais  les  caufes  principales 
méritent  fans  doute  plus  de  louange  ou  de  blâme  » 
&  un  plus  haut  degré  de  récompenfe  ou  de  peine 
que  les  caufes  fubalternes.  J'ai  dit,  toutes  chofes 
fctant  d'ailleurs  égales  j  car  il  peut  arriver  »  pu» 
la  diverfité  des  circonftances ,  qui  augmentai*  <m 
diminuent  le  mérite  ou  le  démérite  d'une  sAiœi  » 

3 lie  la  caufe  fubalterne  agifle  avec  uo  phis  &rm& 
egré  de  malice  que  la  caufcpriucipàle*  &  qy***1»* 
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X imputation  foit  aggravée  àfon  égard.  Suppofé  par 
exemple  qu'un  homme  de  fang  froid  aflaflînat 
quelqu'un  »  à  l'înftigation  d'un  autre  qui  fe  trou- 
voit  animé  contre  Ton  ennemi ,  quoique  l'inftiga- 
leur  foit  le  premier  auteur  du  meurtre  %  on  trou- 
vera fon  attion  faite  dans  un  tranfport  de  co- 
lère ,  moins  indigne  que  celle  du  meurtrier , 
qui  l'a  fervi  dans  fa  paflion ,  étant  lui-même 
tranquille  &  de  fens  raflis. 

INCLINATION ,  f.  f.  Penchant,  difpofition 
4e  l'ame  à  une  chofe  par  goût  & .  par  préfé- 
rence. 
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Les  inclinations  (ont  une  pente  de  la  volonté  , 
|ui  l'entraîne  vers  certains  objets  plutôt  que  vers 
['autres ,  mats  d'une  manière  afiez  égale  &  alfex 

tranquille  pour  ne  pas  troubler  fes  opérations  ,  & 

même  pour  les  faciliter  d'ordinaire. 

Les  inclinations  twiflent  du  méchanifme  parti- 
culier de  nos  organes  *  oui  dépend  ^  de  la  con- 
formation primitive  des  (ens ,  &  qui  nous  porte 
à  nous  procurer  la  jouiflance  de  certaines  chofes 
que  nous  envifageons  comme  une  fource  de  féli- 
cité \  tel  eft  le  goût  naturel  cjue  les  uns  ont  pour 
la  Mufique,  d'autres  pour  1  étude,  &c. 

Les  inclinations  diffèrent  des  appétits  que  la 
nature  a  établis  dans  tous  les  hommes,  tels  que 
la  faim  &  la  foif ,  Jefquels  appétits  ne  tendent 

S'i  notre  confeivation,  Se  cèdent  lorfqu'on  a 
isfait  les  befoins  corporels»  au  lieu  que  les 
inclinations  ont  pour  objet  le  bonheur  de  l'ame , 

£ia  fa  fource  dans  les  fcnfations  agréables  ,  & 
ns  la  continuation  de  ces  fenfatiôns. 

Les  inclinations  diffèrent  auflî  des  pâmons  oui 
confident  dans  des  affeâions  Violentes  «  aâuelles 
&  habituelles  ;  car  les.  inclinations  exiftent  avant 
même  que  nous  ayons  été  affe&és  par  les  fen- 
Cations  &  perceptions  qu'elles  nous  rendent  agréa- 
bles ou  défagréables. 

Enfin ,  les  inclinations  diffèrent  de  l'inftinâ  qui 
tient  lieu  dans  les  animaux  de  connoiffance  ,  d'ex- 
périence ,  de  raifonnement  &♦  d'art ,  pour  leur 
utilité  &  pour  leur  confervation.  (  Ancienne 
Encyclopédie  ). 

INCONSTANCE ,  f.  f.  L'homme  eft  un  fujet 
iBerveilleufement  divers  &  ondoyant ,  fur  lequel 
il  eft  très-mal-aifé  d'y  afleoir  jugement  afluré , 
•jugement,  dîs-je,  univerfel  &  entier,  à  caufe 
de  la  grande  contrariété  &:  diffonance  des  pièces 
de  notre  vie.  La  plupart  de  nos  actions  ne  font 
que  faillies  &  boutées,  pouffées  par  quelques 
occafions  :  ce  ne  font  que  pièces  rapportées.  L'irré- 
folution  d'une  part  ,  puis  Yinconftance  &  l'jnfta- 
bilité  eft  le  plus  commun  &  apparent  vice  de 


la  nature  humaine.  Certes ,  nos  aûions  fe  con- 
tredirent fouvent  de  fi  étrange  façon ,  qu'il  fembte 
impoffible  qu'elles  foient  parties  de  même  bou- 
tique. Nous  changeons  &  ne  le  fen  tons,  nous 
nous  échappons  &  dérobons,  ipfi  nabis  furto  fub- 
ducimur:  nous  allons  après  les  inclinations  de 
notre  appétit ,  6c  félon  que  le  vent  des  occafions 
nous  emporte ,  non  félon  la  rai  fon ,  at  nil  pot  eft 
ejfe  aquabile  ,  quod  non  à  certa  rations  profecifea- 
tur.  Aufli  nos  efprits  &  nos  humeurs  fe  meuvent 
avec  les  mouvemens  du  tems.  La  vie  eft  un 
mouvement  inégal,  irrégulier,  multiforme. Enfin 
nous  nous  remuons  &  troublons  nous-mêmes  , 
par  rinftabilité  de  notre  pofture.  Nemo  non  quo- 
tidie  confilium  mutât  &  votum:  mode  uxoremvult , 
modo  amicam;  modà  regnare  vult  >  modà  non  eft  eà 
officiofior  fervus  ;  nunc  pecuniamfpargit ,  nuncrapit  ; 
modà  f  rugi  videtur  &  gravis,  mode  prodigus  &  va? 
nus  ;  mutamus  fubiride  perfonam» 

Quod  peùit  >fpernit  \  repetit  quod  nuper  omifit. 
JEftuat ,  &  vïu  difeonvenit  ordine  toto. 

L'homme  eft  l'animal  de  tous  le  plus  difficile 
à  fonder  fie  à  connoitre  ,  car  c'eft  le  plus  double 
&  contrefait,  le  plus  couvert  fie  artificiel ,  fie  y  a 
chez  lui  tant  de  cabinets  8c  d'arrières- boutiques , 
dont  il  fort  tantôt  homme,  tantôt'  fatyre;  tant 
de  foupirails ,  dont  il  fouffle  tantôt  le  chaud  ^tan- 
tôt le  froid ,  &  d'où  il  fort  tant  de  fumée*  Tout 
fon  branler  8c  mouvoir  n'eft  qu'un  cours  perpé- 
tuel d'erreurs  >  le  matin  naître,  le  foir  mourir  s 
tantôt  aux  cepts,  tantôt  en  liberté,  tantôt  un 
dieu ,  tantôt  une  mouche.  Il  rit  8c  pleure  d'une 
même  chofe.  Il  eft  content  8c  mal  content.  Il 
veut  &  ne  veut ,  Se  ne  fait  enfin  ce  qu'il  veut. 
Tantôt  il  eft  tant  comblé  de  joie  &  d'allégrcffe  » 
qu'il  ne  peut  demeurer  en  fa  peau ,  tantôt  tout 
lui  déplaît  ,  &  ne  fe  peut  fouffrir  en  foi- 
même  ,  modà  amore  noftri ,  modà  tadio  laboramus. 
(  Charron  ). 

INCONTINENCE  ,  f.  f.  Vice  oppofé  à  la 
pudicité,  à  la  continence. 

Nous  ne  décrirons  point  les  diverfes  efpèces 
^incontinence ,  elles  ne  font  que  trop  connues  , 
&  quelques-unes  trop  honteufes  pour  que  la  pu- 
deur ne  fût  pas  allarmée  d'un  pareil  détail.  Il 
nous  fuffira  donc  de  quelques  remarques  fur  ce 
dérèglement  dans  la  recherche  des  plaifirs  de  l'a- 
mour. 

La  corruption  qui  en  réfulre  eft  double ,  parce 
qu'elle  fe  porte  d'abord  fur  deux  perfonnes ,  8c 
que  d'ailleurs  fes  mauvais  effets  fe  répandent  en- 
fuite  fur  plufieurs,  confondent  les  droits  des  fa- 
milles &  ceux  des  fucceffions  ;  par  conséquent 
tout  le  corps  de  l'état  en  fouffre,  &  la  dépopu- 
lation de  refpèce  s'en  reffent  à  proportion  que 
\  le  vice  prend  faveurt 
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Il  la  prend  néceffairement  avec  le  luxe  qu'il 
accompagne  toujours  ,  &  dont  il  eft  toujours 
accompagné  ;  c'eft  ce  qu'on  vit  à  Rome  fous  les 
empereurs.  Comme  leurs  loix  ne  tendoient  ni  à 
réprimer  le  luxe  ,  ni  à  corriger  les  mœurs  ,  on 
afficha  fans  crainte  le  débordement  de  l'inconti- 
nence publique. 

Il  n'eft  pas  vrai  qu'elle  fuive  les  loix  de  la  na- 
ture ,  elle  les  viole  au  contraire  >  c'eft  la  modeftie  , 
c'eft  la  retenue  oui  fuit  ces  loix.  Mais  l'exemple , 
les  converfations  licencieufes ,  les  images  obfcènes, 
Je  ridicule  qu'on  jette  fur  la  vertu ,  la  mauvaife 
honte  qui  a  tant  de  force ,  établirent  la  licence 
&  la  corruption  des  mœurs  dans  tout  un  pays  : 
le  notre  en  peut  être  une  aflez  bonne  preuve. 

*  Cependant  perfonne  n'ignore  à  quel  point  ces 
fortes  d'excès  font  funeftes  j  &  le  nombre  des 
hommes  incontinenseil  aflez  grand  pour  en  donner 
des  exemples;  plufieurs  ont  péri  d'épuifement 
dans  leurs  plus  beaux  jours ,  tels  que  de  tendres 
fleurs  privées  de  leur  fève  par  le  vent  brûlant 
du  fhidL  Combien  d'autres  qui  ont  pris  dès  leur 
enfance  les  germes  d'une  maladie  honteufe ,  & 
fouvent  incurable?  La  nature,  xjui  n'a  voulu 
accorder  aux  individus  que  de  courts  momens  pour 
fe  perpétuer  »  agit  pour  leur  confervation  avec 
la  plus  grande  économie ,  &  »  pour  ainfi  dire  , 
avec  la  dernière  épargne  $  elle  n'opère  qu'avec 
règle  &  mefure.  Si  on  la  précipite ,  elle  tombe 
dans  la  langueur.  En  un  mot  >  elle  emploie  toute 
la  force,  qui  lui  refte  à  fe  foutenir  encore  ,  s'il  eft 
poffible  ;  mais  elle  perd  abfolument  fa  vertu  pro- 
ductrice &  fa  puiflance  généra» ve.  (  Ane.  Encycl.  ) 

INDÉCENT ,  adj.  qui  eft  contre  le  devoir , 
la  bienféance  &  l'honnêteté.  Un  des  principaux 
caraâères  d'une  belle  ame ,  c'eft  le  fentiment  de  la 
décence*  Lorfqu'il  eft  porté  à  l'extrême  délicatefle* 
la  nuance  s'en  répand  fur-tout  fur  les  aâions  ,  fur 
les  difeours  ,  fur  tes  écrits ,  fur  le  filence ,  fur  le 
gefte ,  fur  le  maintien  \  elle  relève  le  mérite  dif- 
tingué  ;  elle  pallie  la  médiocrité  \  elle  embellit 
la  vertu  j  elle  donne  de  la  grâce  à  l'ignorance* 

Vindécence  produit  les  effets  contraires.  On  la 
pardonne  aux  hommes  quand  elle  eft  accompa- 
gnée d'unecertaine  originalité  de  caractère*  d'une 
gaieté  particulière  &  cynique,  qui  les  met  au- 
deflus  des  ufages  :  elle  eft  infupportable  dans  les 
femmes.  Une  belle  femme  indécente  eft  une  ef- 

Sèce  de  monftre,  que  \z  comparerais  volontiers 
un  agneau  qui  auroit  de  la  férocité.  On  ne 
s'attend  point  ï  cela.  Il  y  a  des  états  dont  on  n'ofe 
exiger  la  décence  :  l'anatomifte,  le  médecin ,  la 
fage-femme  font  indécent  fans  conféquence.  C'eft 
la  préfence  des  femmes  qui  rend  la  lociété  des 
hommes  décente.  Les  hommes  feuls  font  moins 
dfcçnSf  Les  fçmmc$  font  moins  décentes  çntr'cllcs 
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qu'avec  les  hommes.  Il  n'y  a  prefqu'aucun  vice 
qui  ne  porte  à  quelqu'aôion  indécente.  Il  eft  rare 
que  le  vicieux  craigne  de  paroître  indécent.  D  fe 
croit  trop  heureux  quand  il  n'a  que  cette  foibîe 
barrière  a  vaincre.  Il  y  a  une  indécence  particu- 
lière &  domeftique  ;  il  y  en  a  une  générale  &  Pu- 
blique. On  blcffe  celle-ci  peut-être  toutes  les  rois 
qu'entraîné  par  un  goût  inconfidéré  pour  la  vérité, 
on  ne  ménage  pas  aflez  les  erreurs  publiques-  Le 
luxe  d'un  citoyen  peut  devenir  indécent  dans  les 
tems  de  calamité  5  il  ne  fe  montre  point  faos 
infulter  à  la  misère  d'une  nation.  Il  feroit  «#• 
cent  de  fe  réjouir  d'un  fuccès  particulier  au  mo- 
ment d'une  afHi&on  publique*  Comme  la  dé* 
cence  confifte  dans  une  attention  fcrupuleufe  1 
des  circonftances  légères  &  minutieufes  ,  elle  dif- 

Earoît  prefque  dans  le  tranfport  des  grandespaffioos. 
Jne  mère  qui  vient  de  perdre  fon  fils  ne  s'ap- 
!>erçoit  pas  du  défordre  de  fes  vêtemens.  Une 
emme  tendre  &  paflionnée ,  que  le  penchant 
de  fon  cœur  ,  le  trouble  de  fou  efpnt  &  Fi- 
vreffe  de  fes  fens  abandonne  à  llmpétuofité  des 
defirs  de  fon  amant»  feroit  ridicule  fi  elle  fe 
reflbuvenoit  d'être  décente ,  dans  un  inftant  où 
elle  a  oublié  des  considérations  plus  importantes. 
Elle  eft  rentrée  dans  l'état  de  nature  :  c'eft  fon 
impréflion  qu'elle  fuit,  &  qui  difpofe  d'elle  8c 
de  fes  mouvemens.  Le  moment  du  tranfport  parle , 
la  décence  renaîtra  ;  8c  fi  elle  foupire  encore . 
fes  foupirs  feront  dccens.(  Ancienne  Encyclopédie.) 

INDÉPENDANCE ,  f.  f.  Manuel  fEpiahe. 
I.  De  toutes  les  chofes  du  monde,  les  unes 
dépendent  de  nous,  &  les  autres  n'en  dé- 
pendent pas.  Celles  qui  en  dépendent  font 
nos  opinions ,  nos  mouvemens  ,  nos  defirs, 
nos  inclinations,  nos  averfions;  en  un  mot 
toutes  nos  aftions. 
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Celles  oui  ne  dépendent  point  de  nous,  fooe 
le  corps,  les  biens,  la  réputation,  les  dignités  s 
en  un  mot  toutes  les  chofes  qui  ne  font  pas 
du  nombre  de  nos  aâions. 

III. 

Les  chofes ,  qui  dépendent  de  nous .,  foo* 
libres  par  leur  nature ,  rien  ne  peut  ni  les  arrêter» 
ni  leur  faire  obftacle;  &  celles  qui  n'en  dfc- 
"pendent  pas  font  foibles,  efclaves ,  dépendantes. 
fuiettes  a  mille  obftacles  &  à  mille  incon- 
vénient, &  entièrement  étrangères. 

IV. 

Souviens-toi  donc  que  fi  tu  prends  poos 
libres  les  chofes,  qui,  de  leur  nature.,  font 
efclaves,   8e    pour  tiennes   en   propre    ccUe\ 
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toi  dépendent  d'rfutrui,  tu  trouver»  par-tout 
des  obftacles ,  tu  feras  afflige ,  troublé  ,  &  tu 
te  plaindras  des  dieux  &  des  hommes.  Au  heu 
que  &  tu  preos  pour  tien  ce  qui  t'appartient  en 
propre;  &  pour  étranger  ce  oui  eft  à  autrui, 
jamais  perfonne  ne  te  forcera  de  faire  ce  que 
tu  ne  veux  points  ni  ne  t'empêchera  de  faire 
ce  que  tu  veux  ;  tu  n$  te  plaindras  de  perfonne  $ 
tu  n'aceuferas  perfonne  $  tu  ne  feras  rien  ,  pas 
la  plus  petite  chofe,  malgré  toi  $  perfonne  ne 
te  fera  aucun  mal  ;  &  tu  n'auras  point  d'en- 
nemij  car  il  ne  t'arrivera  rien  de  nuifiblc. 

.  Puifque  tu  afpires  donc  à  de  fi  grandes  chofes, 
(ouviens  -  toi  que  tu  ne  dois  pis  travailler  mé- 
diocrement pour  les  acquérir.  Mais  que  de  toutes 
les  autres  chofes  extérieures ,  tu  dois  entièrement 
renoncer  aux  unes  ,  &  remettre  les  autres  a 
un  autre  teins.  Car  fi  tu  cherches  à  les  ac- 
corder enfembte  ,  &  que  tu  pourfuives  &  ces 
véritables  bien* ,  &  les  richefics  &  les  dignités  , 
tu  n'obtiendra»  peut-être  pas  même  ces  dernières  j 
pitee  que  tu  as  défiré  les  autres.  Mais  certainement 
tu  manqueras  d'acquérir  celles  qui  peuvent  feules 
faire  ta  liberté  &  ta  félicité* 

V  I. 

D'abord  donc,  ï  chaque  imagination  fâcheufe, 
bis  prêt  de  dire  :  tu  n'es  qu'une  imagination 
&  nullement  ce  que  tu  parois.  Enfuite  examine-la 
bien ,  approfondis-la  ,  &  pour  la  fonder  fers- 
toi  des  règles  que  ti*  as  apprîtes ,  fur -tout 
de  la  première ,  oui  eft  de  favoir  fi  ce  qui  te 
paroi:  cil  du  nombre  des  chofes  qui  dépendent 
de  nous  ou  de  celles  qui  n'en  dépendent  point; 
&  s'il  eft  du  nombre  de  celles  qui  ne  font 
pas  en  notre  puiflance ,  penfe  .  fans  balancer 
qu'il  ne  te  regarde  point. 

.  y  1 1. 

Souviens- toi  que  la 'fin  de  tes  defirs,  c'eft 
d'obtenir  ce  que  tu  délires}  &  la  fin  de  tes 
craintes ,  c'eft  d'éviter  ce  que  tu  crains.  Celui 

2 ni  n'obtient  pas  ce  qu'il* défire  eft  malheureux, 
:  celui  qui  tombe  dans  ce  qu'il  craint  eft 
miférable.  à  tq  n'as  donc  de  j'âverfion  que  pour 
ce  qui  eft  contraire  à  ton  véritable  bien,  & 
qui  dépend  de  toi  ,  tu  ne.  tomberas  jamais  dans 
ce  que  tu  crains.  Mais  fi  tu  crains  la  mort,  la 
maladie  ou  la  pauvreté ,  tu  feras  miférable. 
Tranfporte  donc  tes  craintes  ,  &  fais-les  tomber 
des  choies  qui  ne  dépendent  point  de  nous, 
fur_  celles  qui  en  dépendent  $  &  pour  tes 
defirs  »  fupprimele*  entièrement  pour  rhetrre. 
Car  fi  tu  délires  :  quelqu'une  des  chofes  qui 
oe  font  pas  en  .notre  pouvpir ,  tu  feras  rnalheu- 
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'  reux  néceflairement  ;  $t  pour  les  chofes  qui  font 
en  notre  pouvoir,  tu  n'es  pas  encore  en  état 
de  connoître  celles  qu'il  eft  bon  de  délirer.  En 
attendant  donc  oue  tu  y  fois*  contente  toi  de 
rechercher  &  de  fuir  ce  qui  fe  préfente  * 
mais  doucement  «  toujours  avec  exception  8e 
fans  te  hâter. 

V  I  I  J. 

Sur  chacune  des  chofes  qui  te  divertiflervt , 
qui  fervent  à  tes  ufages  ,  ou  que  tu  aimes  » 
fouviens-toi  de  te  dire  à  toi-même  ce  qu'elles 
font  véritablement  ,  en  commençant  par  les 
plus  petites.  Si  tu  aimes  un  pot  de  terre, 
dis  toi  que  tu  airpesunpot  de  terre  j  car  ce  pot 
venant  a  fe  cafler ,  tu  n'en  feras  point  trou- 
blé. Si  tu  aimes  ton  fils  ou  ta  femme,  dis- 
toi  à  toi-même  que  tu  aimes  un  homme  mortel  $ 
car  s'il  vient  à  mourir  ;  tu  n'en  feras  point  troublé. 

IX. 

Quand  tu  vas  faire  quelque  chofe  que  ce  foît , 
remets-toi  un  peu  dans  l'efprit  auparavanf  qoelle 
aâion  c'eft  que  tu  vas  faire  5  fi  tu  vas  te  baigner, 
repréfente-toi  ce  qui  fe  parte  d'ordinaire  d^is  les 
bains,  qu'on  s'y  jette  de  l'eau ,  qu'on  s'y^Jnuffe, 
qu'on  y  dit  des  injures ,  qu'on  y  vole ,  &c.  % 
tu  iras  enfuite  plus  sûrement  à  ce  que  tu  veux  faire, 
I  fi  tu  te  dis  auparavant,  je  veux  me  baigner  ; 
mais  je  veux  aufli  conferver  ma  liberté  &  mon' 
indépendance  ,  véritable  appanage  de  ma  na- 
ture; &  de  même  fur  chaque  chofe  qui  arri- 
vera ;  car  par  ce  moyen  fi  quelqu'obftacle 
t'empêche  de  te  baigner ,  tu  auras  en  main 
ce  remède,  qui  eft  de  dire  je  ne  voulois  pas 
feulement  me  baigner,  mais  je  voulois  aufli 
conferver  ma  liberté  &  mon  indépendance ,  & 
je  ne  la  conferverois  point  fi  je  me  fâchois. 


Ce  qui  trouble  les  hommes  ,  ce  ne  font 
pas  les  chofes,  mais  les  opinions  qu'ils  en 
ont.  Par  exemple  ,  la  mort  n'eft  point  un  mal, 
car  fi  elle  en  étoit  un ,  elle  auroit  paru  telle  à 
Socrate  ;  mais  l'opinion  qu'on  a  de  la  mort  qu'elle 
eft  un  mal»  voiU  le  mal;  Lors  donc  que  nous 
fommes  traverfés ,  troublés  ou  triftes  ,  n'en  ac- 
eufons  point  d'autres  que  nous-mêmes,  c'eft- 
à-dire  nos  opinions. 

X  I. 

Accufer  les  autres  de  fes  malheurs,  cela  eft 
d'un  ignorant  j  n'en  accufer  que  foi  même  ,  cela, 
eft  d'un  homme  qui  commence  à  s'inftruirej» 
&  n'en  accufer  ni  foi-même  ni  les  autres, 
cela  eft  d'un  homme  déjà  inftruit. 
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Ne  te  glorifie  jamais  d'aucun  avantage  étran- 
ger :  fiun  cheval,  en  fe  vantant,  difoit  :  je  fuis 
beau ,  cela  feroit  infupportable  t  mais  toi  quand 
tu  dis  en  te  glorifiant,  j'ai  un  beau  cheval, 
fâche  que  c'eft  d'avoir  un  beau  cheval  que  tu 
te  glorifies.  Qu'y  a-t-il  donc  là  qui  foit  à  toi  t 
l'ufage  que  tu  fais  -  de  ton  imagination.  C'eft 
pourquoi  lorfque  dans  l'ufage  que  tu  feras  de 
ton  imagination  tu  fuivras  la  nature,  alors  tu 
pourras  te  glorifier,  car  tu  te  glorifieras  d'un 
bien  qui  eft  à  toi. 

XIII. 

Comme  dans  un  voyage  de  long  cours  >  fi 
ton  vaiffeau  entre  dans  un  port,  tu  fors  pour 
aller  faire  de  l'eau ,  &  chemin  faifant  tu  peux 
amaffer  un  coquillage,  un  champignon,  mais 
tu  dois  avoir  toujours  ta  penfée  à  ton  vaiffeau  , 
&  tourner  fouvént  la  tête  ,  de  peur  que  le 
patron  ne  t'appelle;  Se  s'il  t'appelle,  il  faut 
jetter  tout  Se  courir»  de  peur  que  fi  tu  fais 
attendre  on  ne  te  jette  dans  le  vaiffeau  pieds 
&  poings  liez  comme  une  bête;  il  en  eft 
de  même  dans  le  voyage  de  cette  vie  :  fi  au 
lieu  #Sh  coquillage  ou  d'un  champignon  on 
te  donne  une  femme ,  un  enfant ,  tu  peux  les 
prendre  ;  mais  fi  le  patron  t'appelle ,  il  faut 
courir  au  vaiffeau  &  tout  quitter  t  faris  regarder 
derrière  toi.  Que  fi  tu  es  vieux,  ne  t'éloigne 
as  trop  du  navire,  de  peur  que  le  patron  venant 
t'appeller  tu  ne  fois  pas  en  état  de  le  fuivre. 

XIV. 


que  trtvafl  ,  tu  trouvera*  le  courage  |  fi  ce 
font  des  injures,  des  affronts,  tu  trouveras 
la  réfienation  Se  la  patience.  Si  tu  t'accoutumes 
ainfi  a  déployer  fur  chaque  accident  la  van 
que  la  nature  t'a  donnée  pour  le  combattre , 
jamais  tes  imaginations  ne  t'emporteront. 

XVII. 


quoi  que  ce  puiffe  être  ; 
I  ai  rendu.  Ton  fils  eft 
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Ne  demande  point  que  les  chofes  arrivent 
comme  tu  les  défires ,  mais  défire  qu'elles  ar- 
rivent comme  elles  arrivent,  8e  tu  profpéreras 
toujours. 

XV. 

La  maladie  eft  un  empêchement  du  corps 
Se  nullement  de  la  volonté,  i  moins  qu'elle 
ne  le  veuille.  Je  fuis  boiteux  >  voilà  un  empê- 
chement pour  mon  pied ,  mais  pour  ma  volonté , 
point  du  tout.  Sur  tous  les  accident  qui  t'arri- 
veront,  dis-toi  la  même  chofe ,  car  tu  trouveras 
que  c'eft  toujours  un  empêchement  pour  quel* 
qu'autre  chofe  Se  non  pas  pour  toi. 

XVI. 

Sur  chacun  des  objets  qui  fe  présentent, 
fouvienstoi  de  rentrer  en  toi-même  f  Se  d'y 
chercher  quelle  vertu  tu  as  pour  bien  ufer  de 
cet  objet.  Si  par  hafard  tu  vois  ou  une  belle 
fille  tu  trouveras  contre  cet  objet  une  vertu , 
qui  eft  la  continence  i  fi  c'eft  quelque  peine,  quel- 


Ne  dis  jamais,  fur 
j'ai  perdu  cela  j  mats  je 
mort  ?  tu  Tas  rendu.  Ta  femme  eft  morte? 
tu  l'a  rendue.  Ta  terre  t'a  été  ôtéeî  voilà  encore 
une  reftitution  que  tu  as  faite.  Mais  celiri  qui 
te  l'a  ôtée  eft  un  méchant.  Que  t'importe  par 
les  mains  de  qui  celui  qui  te  l'a  donnée  a 
voulu  la  retirer  ?  Pendant  qu'il  te  la  biffe  ,  ufes- 
en  comme  d'une  chofe  qui  ne  t'appartient 
point,  8e  comme  les  voyageurs  ufent  des  ba- 
telleries. 

XVIIL 

Si    tu     veux    avancer    dans    l'étude   de   la 
fegeffe,  laiffe-U    tous   ces  raifonnemens ,  fi  ie 
néglige   mes  affaires  je  ferai  bientôt  ruiné  ,  fe 
je  n'aurai  pas  de  quoi  vivre  ;  fi    je   ne  châtie 
mon   valet ,  il  deviendra  méchant  $  car  il  tant 
|  mieux  mourir  de  faim  après  avoir  banni  les  fou- 
cis  &  les  craintes   que  de  vivre  dans  l'abc  o» 
dance  avec  inquiétude  &  avec  chagrlll  ;  il  vaut 
mieux  que  ton  valet  foit  méchant  que  fi  m  te 
rendois  miférable.  Commence  donc  par  les  pe- 
tites chofes  :  on  a  renverfé  ton  huile  ,  on  t'a.  dé- 
robé ton  vin,  dis  fur  tout  cela  c'eft  à  ce  prix 
qu'on  vend  la  tranquillité ,  c'eft  à  ce  prix  qu'on 
vend  la  liberté,  on  n'a  rien  pour  rien.  Quand 
tu    appelleras  ton   valet,   penfe  qu'il  peut  ne 
te  pas  entendre  &  que  t'ayant  entendu  H  peur 
ne   rien  faire  de  ce  que  tu  lui  as  commandé. 
Mais,  diras  tu,  mon  valet  fe  trouvera  fort  mat 
de  ma  patience  &  deviendra  incorrigible  :  oui , 
mais   tu  t'en  trouveras  fort  bien,  puifque  pat 
fon  moyen  tu  apprendras  à  te  mettre  hors  d'in- 
quiétude 8c  de  trouble. 

XIX. 

Si  tu  veux  avancer  dans  l'étude  de  la  fagefle  ,* 
ne  refufe  point  fur  les  chofes  extérieures  Ae 
paffer  pour  imbécille  Se  pour  infenfé. 

XX. 

Ne  cherche  point  i  paffer  pour  favarrr  ,  & 
fi  tu  paffes  pour  un  perfonnage  dans  l'efpnt 
de  quelques-uns,  défie-toi  de  toi-même  s  car 
fâche  qu'il  n'eft  pas  facile  de  conferver  ta  volonté 
conforme  à  la  nature,  Se  les  chofes  du  de~> 
hors,  mais  il  faut  de  toute  néceffité  qu'en  s*«- 
|  tachant  à  l'un  tu  négliges  l'autre. 

XXL 


XXI. 

Si  ni  reux  que  tes  enfans  ,  que  ta  femme 
&  que  tes  amis  vivent  toujours  »  tu  es  fou  ? 
car  c'eft  vouloir  que  les  chofes  qui  ne  dépendent 
point  de  toi,  en  dépendent»  &  que  ce  qui 
eft  à  autrui  foie  à  toi.  De  même  n  tu  veux 
que  ton  valet  ne  faffe  jamais  de  faute ,  tu  es 
finii  car  c'eft  vouloir  que  le  vice  ne  foit  plus 
vice  ,  mais  quelque  autre  chofe.  Veux-tu  n'être 
pas  firuftré  de  tes  défirs?  tu  le  peux;  ne  délire 
que  ce  qui  dépend  de  toi. 

XXII. 

Le  véritable  maître  de  chacun  de  nous  eft 
celui  oui  a  le  pouvoir  de  nous  donner  ou  de 
fious  oter  ce  que  nous  voulons  ou  ne  voulons 
pas.  Que  tout  hotnme^donc,  oui  veut  être  libre, 
ne  veuille  &  ne  fuie  rien  de  tout  ce  oui  dé* 
pend  des  autres  :  finon  il  fera  efclave  necéflai- 
rement. 

XXIII. 

Souviens- toi  que  tu  dois  te  conduire  dans 
la  vie  comme  dans  un  feftîn.  Un  plat  eft-il 
venu  jufqu'à  toi  ?  étendant  ta  main  avec  dé- 
cence .  prends-en  modeftement.  Le  retîrc-t-on  ? 
nrle  retiens  point.  N'eftm  point  encore  venu? 
N'étends  point  loin  ton  défir  ,  mais  attends  qu'il 
arrive  enfin  de  ton  côté.  Ufes-en  de  même 
avec  des  enfans ,  avec  une  femme ,  avec  les 
charges  &  les  dignités,  avec  les  richefles, 
&  tu  feras  digne  d'être  admis  à  la  table  même 
des  dieux.  Que  fi  quand  on  te  les  préfentera , 
tu  ne  les  prends  point,  &  que  tu  les  rejettes 
&  les  méprifes ,  alors  tu  ne  feras  pas  feulement 
le  convive  des  dieux»  mais  leur  collègue,  &  tu 
régneras  avec  eux  :  car  c'eft  par-là  que  Dio- 
gène,  Heraclite  &  quelques  autres  ont  étéjuf- 
tement  des  hommes  divins  «  &  reconnus  pour 
tels  de  tout  le  monde. 


IND 

xxv. 


*cr 


>ièce 


XXIV. 


dans  le  deuil  & 
mort  ou  pour  le 
la  perte  cle  qud- 


Quand  tu  vois  quelqu'un 
fondant  en  larmes  pour  la 
départ  de  fon  fils ,  ou  pour 
que  bien,  prends  garde  que  ton  "imagination  ne 
t'emporte  fc  ne  te  féduife ,  en  te  perfuadant 
que  cet  homme  eft  dans  de  véritables  maux  à 
caufe  de  ces  chofes  extérieures  ,  &  fais  en  toi- 
même  cette  diftin&ion ,  oue  ce  qui  l'afflige  ce 
n'eft  point  l'accident  qui  lui  eft  arrivé ,  car  un 
autre  n'en  eft  point  ému  ,  mais  l'opinion  qu'il 
en  a.  S'il  eft  pourtant  néceflaire  ,  ne  refufe 
point  de  pleurer  avec  lui»  &  de  compatir  à  fa 
douleur  par  tes  difeours»  mais  prends  garde 
que  ta  compaifion  ne  paffe  au-dcdfcns  Se  que 
ta  ne  fois  affligé  véritablement 


&uytopé£i.  Lofiqui  ,  Miiâpkyfyu  &  Moral**  Tm*  III. 


Souviens-toi  que  tu  es  aôèur  dans  la  pié 
où  le  maître  qui  Ta  faite  a  voulu  te  faire  en- 
trer,  foit  longue  ou  courte.  S'il  veut  que 
tu  joues  le  rôle  d'un  mendiant ,  il  faut  que 
tu  le  joues  le  mieux  qu'il  te  fera  poffible. 
De  même  s'il  veut  que  tu  joues  celui  d'un 
boiteux ,  celui  d'un  prince ,  celui  d'un  particu- 
lier ;  car  c'eft  à  toi  de  bien  jouer  le  perfonnage 
qui  t'a  été  donné  j  mais  c'eft  à  un  autre  à  te  le 
choifir. 

XXVI. 

Lorfque  le  corbeau  jette  un  croaffement  de 
mauvais  augure ,  que  ton  imagination  ne  t'em- 
porte point  1  mais  d'abord  fais  cette  divifion  en 
toi-même  ,  &  dis  :  aucun  des  malheurs  préfa- 
gés  par  cet  augure  ne  me  regarde ,  mais  il  re- 
garde ou  mon  chétif  corps ,  ou  mon  petit  bien* 
ou  ma  petite  réputation ,  ou  mes  enfans ,  ou 
ma  femme  ;  &  pour  moi  il  n'y  a  que  d'heureux 
préfages  fi  je  veux;  car ,  cuoi  qu'il  arrive  .  il 
dépend  de  moi  d'en  tirer  un  toit  grand  bien. 

XXVII. 

Tu  peux  n'être  jamais  vaincu  fi  tu  n'en- 
treprends jamais  aucun  combat  où  il  ne  dé- 
pende pas  abfolument  de  toi  de  vaincre. 

XXVIII. 

Prends ^  bien  garde  qu'en  voyant  quelqu'un 
comblé  d'honneur,  ou  élevé  à  une  grande  puif- 
fance,  ou  floriffant  de  quelqu'autre  manière  que 
ce  foit.  prends  bien  garde,  dis- je,  qu'emporté 
&  féduit  par  ton  imagination  tu  ne  le  trouves 
heureuxj  car  fi  l'effence  du  véritable  bien 
confifte  dans  les  chofes  qui  dépendent  de  nous, 
ni  l'envie,  ni  l'émulation,  ni  la  jaloufie  n'au- 
ront plus  de  lieu.  &  toi-même  tu  ne  voudras 
être  ni  général  d'armée,  ni  fiwiateur,  ni  conful, 
mats  libre  j  &  il  n'y  a  pour  cette  liberté  qu'un 
chemin ,  le  mépris  des  chofes  qui  ne  dépendent 
point  de  nous. 

XXI£. 

Souviens-toi  que  ce  n*tft  ni  celui  qui  te  dît 
des  injures  ,  m  celui  qui  te  frappe ,  qui  te 
maltraitent,  mais  c'eft  l'opinion  que  tu  as  d'eux, 
&  qui  te  les  fait  regarder  comme  des  gens  dont 
tu  es  maltraité.  Quand  quelqu'un  donc  te  cha- 
grine &  t'irrite,  fâche  que  ce  n'eft  pas  cet 
homme-là  qui  t'irrite,  mais  ton  opinion.  Sur 
toutes  chofes  tâche  donc  d'empêcher  que  ton 
imagination    ne   t'emporte;  car  fi  une  fois  tu 

Sgnes  du  tems  &  quelque  délai .  tu  feras  plus 
cilement  maître  de  toi-même 
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Que  la  mort  &  l'exil ,  &  toutes  les  autres 
chofes  qui  paroiflent  terribles»  foieot  tous  les 
jours  devant  tes  yeux,  particulièrement  la  mort  » 
&  tu  n'auras  jamais  de  penfée  baffe  ,  8e  tu  ne 
délireras  rien  avec  trop  d'ardeur. 

XXXI. 

Tu  veux  devenir  philofophe  j  prépare-toi  dès- 
là  à  être  moqué,  &  fais  ton  compte  que  le 
peuple  te  fifflera  &  dira  :  ce  philofophe  nous 
eft  venu  en  une  nuit.  D'où  lui  vient  ce  four- 
cil  arrogant  ?  Pour  toi  n'aie  point  ce  fourcil  fu- 
perbe,mais  attache*  toi  fortement  aux  maximes 
qui  t'ont  paru  les  meilleures  &  les  plus  belles ,  & 
fouvienstoi  que  fi  tu  y  demeures  ferme ,  ceux 
même  qui  fe  font  d'abord  mocqués  de  toi  t'ad- 
mireront enfuite  ;  au  lieu  que  fi  tu  cèdes  à  leurs 
infultes,  tu  en  feras  doublement  moque. 

XXXII. 

Si  jamais  il  t'arrive  de  regarder  dehors  pour 
Touloir  plaire  à  quelqu'un,  fâche  que  tu  es  dé 
chu  de  ton  état.  Qu'il  te  fuffife  donc  en  tout  & 
par  tout  d'être   philofophe  *  &  fi  tu  veux  le 

Saroître ,  contente-toi ,  Tétant ,  de  le  paroitre 
tes  yeux ,  &  cela  fufEt. 

XXXIIÏ. 

Que  ces  fortes  de  penfées  &  de  raifonne- 
mens  ne  te  troublent  point  :  je  ferai  méprifé  ; 
je  ne  ferai  rien  dans  le  monde;  car  fi  le  mé- 
pris eft  un  mal  ,  tu  ne  peux  être  dans  le 
mal  par  le  moyen  d'un  autre,  non  plus  que 
dans  le  vice.  Dépend-il  de  toi  d'avoir  les  pre 
mières  charçes  1  dépend-il  de  toi  d  être  ap- 
pelle à  un  feltin?  Nullement.  Comment  fe  peut-il 
donc  que  ce  foit  encore  là  un  mépris  &  un 
déshonneur  pour  toi?  Comment  fe  peut-il  que 
tu  ne  fois  rien  dans  le  monde,  toi  qui  ne 
dois  être  quelque  chofe  que  dans  ce  qui  dé- 
pend de  toi ,  &  en  quoi  tu  peux  te  rendre 
très  confidérable  ?  Mais  tes  amis  feront  fans 
aucun  fecours  de  ta  part  ?  Qu'eft-ce  à  dire  fans 
aucun  fecours*  tu  ne  leur  donneras  point  d'ar- 
gent ?  tu  ne  les  feras  pas  citoyens  romains  ?  Qui 
t'a  donc  dit  que  ces  chofes  font  du  nombre 
de  celles  qui  font  en  notre  pouvoir ,  3c  qu'elles 
n'appartiennent  pas  à  d'autres  qu'à  nous  ?  Et  qui 
eft-ce  qui  peut  donner  aux  autres  ce  qu'il  n'a 
pas  lui-même .'  Aie  du  bien ,  dit  on,  afin  que 
nousenayonsaufïi.  Si  jepuisenavoirenconfcrvjnt 
la  pudeur,  la  modeftie,  U  fidélité,  la  magnant* 
mité ,  montrez-moi  le  chemin  qu'il  faut  prendre 
pour  devenir  riche  ,  &  je  le  ferai  :  mais  fi 
vous  voulez  que  je  perde  mes  véritables  biens , 


afin  que.  vous  en  acquériez  de  faux ,  voyez 
vous-mêmes  combien  vous  tenez  la  balance  inégale, 
&  à  quel  point  vous  êtes  ingrats  &  inconfc- 
dérés.  Qu'aimez- vous  mieux,  ou  de  l'argent, 
ou  un  ami  fage  &  fidèle  ?  Ah  1  aidez-mot 
plutôt  à  acquérir  ces  vertus,  &  nciigei 
point  que  je  faffe  des  chofes  qui  me  les  fe- 
roient  perdre.  Mais,  diras-tu  encore,  ma  patrie 
ne  recevra  de  mot  aucuns  fervices.  Quels  fer* 
vices  ?  elle  n'aura  pas  par  ton  moyen  des 
portiques?  elle  n'aura  pas  des  bains? eh  qu'elke 
que  cela  ?  elle  n'aura  pas  non  plus  des  fooliers 

1>ar  le  moyen  d'un  forgeron ,  ni  des  armes  par 
e  moyen  d'un  cordonnier.  Or  il  fuffit  que  chacun 
rempliffe  fon  état  &  faffe  fon  ouvrage.  Mais  fi 
tu  donnois  à  ta  patrie  un  autre  citoyen  fage, 
modefte  &  fidèle,  ne  lui  rendrais -tu  aucun 
fervice  2  certainement  tu  lui  en  rendrais  un, 
&  un  fort  grand  >  tu  ne  lui  ferais  donc  pas 
inutile.  Quel  rang  aurai- je  donc  dans  La  ville? 
celui  que  tu  pourras  y  avoir  en  te  confervant 
fidèle  &  modefte.  Que  fi  voulant  la  fervir , 
tu  perds  ces  vertus,  quels  fervices  tirera-t  elle  dé- 
formais de  toi,  quand  tu  feras  devenu  impudent 
&  perfide  ? 

XXXIV. 

Quelqu'un  t'a  été   préféré  dans   un   fefiin, 
dans   un  confeil ,    dans    une .  vifite.  Si  ce  font 
des  bien^que  ces  préférences  ,  tu  dois  te  réjouir 
de  ce   qu'ils   font   arrivés   à   ton  prochain.  £c 
fi    ce   font  des  maux,  ne  t'afflige  point  de  ce 
que  tu  en  es  exempt  ;   mais   fouvienstoi   qu'il 
ne  fe  peut  qu'en  ne  faifant  pas,  pour  acquérir 
ce   qui    ne  dépend   point  de  nous ,  les  mêmes 
chofes  aue    font  ceux  oui  l'obtiennent,  tu  en 
fois  également  partagé.  Car  comment  celui  qui 
ne  va  jamais  à  la, porte  d'un  grand  feigneur  en 
fera-t  il   aufli  bien    traité    que    celui   qui   y  eft 
tous  les  jours  ?  celui  qui  ne  l'accompagne  point 
quand   il    fort ,    que    celui   qui  l'accompagne  i 
celui   qui  ne    !e  fl.ite ,   ni    ne    le    loue  ,  eue 
celui  qui  ne,cefie  de  le  dater  &  de  le  louer?  Ta 
es  donc  injufte  &  infatiable  fi,  ne  donnant  point 
les  chofes  avec  lefquelles  on  achèce  toutes   ces 
faveurs ,    tu    veux    les    avoir    pour   rien.  Que 
vend-on  les  laitues  au  marché  ?  une   obole.    Si 
torv  vpifin  donne  donc  une  obole ,  &  emporte 
fa   laitue ,  &    qtie  toi  ne  donnant    point    ton 
obole,  tu  t'en  retournes  fans  laitue,  ne   t'tm*- 
gme    point   avoir  moins   que   lui ,  car  s'il  a  fa 
laitue  ,    tu    as    aufli    ton    obole    que    tu    n'as 
pjs    donnée.    Il   en  eft  de    même  ici.  Tu  n'as 
pis    été    mvité    i  un    feftin?   aufli    n'as  tu    pas 
donné    au  maître    du    feftin    le   prix    auquel    il 
le    vend."  Ce    prix ,    c'eft    une   louange ,   une 
vifite ,  unecomplaifance,  une  dépendance.  Donne 
donc  le  prix  ,  fi  la  chofe  t'accommode.  Er  fi  • 
fans  donner  le  prix,  tu  veux  avoir  la  marchan- 
diie,  tu  es  infatiable  Se  injufte.   Mais  n'as-cu 


tfeu  qdt  puifle  tenir  li  place  de  ce  fëftin  où  tu 
n'as  poioc  été  i  tu  as  certainement  quelque  chofe 
qui  vaut  mieux  que  le  feftin,  c'eit  de  n'avoir 
pas  )oué  celui  que  tu  n  aurois  pas  voulu  louer , 
8c  de  n'avoir  pas  fouffert  à  fa  porte  fon 
orgueil  &  fon  infolence. 

XXXV. 

Nous  pouvons  apprendre  l'intention  de  la  na- 

tare  par  les  chofes  fur  lefquelles  nous  ne  fommes 

pas  en  différend  entre    nous  ;    par  exemple  , 

lerfque  le  valet  de  ton  voîfin  a  cafle  une  coupe 

ou    quelqu'autre    chofe.  -tu    ne    manques  pas 

de  dire    d'abord   pour   le  confoler  ,  que   c'eft 

do  accident  très-ordinaire.  Sache  donc  que  quand 

on  caflera    une   coupe  à   toi ,  il   faut  que  tu 

fois    aulfi   tranquille   que  tu  étois  quand  celle 

de  ton  vorfîn  a  été  cariée.  Tranfporte  cette  maxime 

aux  chofes  plus  importantes.  Quand  le  fils  ou  la 

femme    d'un     autre    meurt,  il   n'y  a  pas   un 

homme  #  qui    ne    dife    que    cela  eft  attaché  à 

rhumanité.    Mais   quand    le   fils    ou  la  femme 

de  ce  même  homme  viennent  à  mourir ,  d'abord 

on    n'entend   que   pleurs ,   que   cris ,  que  gé 

nriffemens  ,    aue   je    fuis  malheureux  1    je  fuis 

perdu  1  II  falloir  fe  fouvenir  de  l'état  où  l'on 

avoit   été    quand    on  avoit   appris  les  mêmes 

jeddeos  arrivés  aux  autres» 

XXXVI. 

Comme  on  ne  met  pas  un  but  pour  le  manquer, 
de  même  la  nature  du  mal  n'exifte  point  dans  le' 
monde. 

XXXVII. 

Si  quelqu'un  livroit  ton  corps  i  la  diferétion  du 
premier  venu ,  tu  en  ferois  fans  doute  très-fâché , 
te  lotfque  toi-même  tu  abandonnes  ton  ame  au 
premier  venu,  afin  que  s'il  te  dit  des  injures, 
elle  en  (bit  émue  &  troublée,  tu  ne  rougis  point  ? 

XXXVIII. 

Sur  chaque  aftion ,  avant  mie  de  l'entreprendre, 
regarde  bien  ce  qui  la  précède  &  ce  qt»  la  fuit  ; 
8e  entreprends- là  après  cet  examert.  Si  tun'obferves 
cette  conduite  ,  tu  auras  d'abord  du  plaifir  dans 
tout  ce  que  tu  feras,  parce  que  tu  n'en  auras  pas 
cnvi&gé  les  fuites  ;  mais  à  la  fin  la  honte  venant 
à  paroitre  >  ta  feras  rempli  de  confufion. 

XXXIX. 

Tu  voudrois  bien  être  couronné  aux  jeux  olym- 
piques ,  &  moi  auffi  en  vérité ,  car  cela  eft  très* 
glorieux  >  mai*  examine  bien  auparavant,  ce  qui 

Çéccde  &  ce  qui  fuit  une  pareille  erureprife* 
u  peux  l'entreprendre  après  cet  examen.  11  faut 
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obferver  exaâement  une  certaine  règle  ;  manger 
plus  au'on  ne  peut;  s'abftenir  de  tout  ce  qui 
flatte  le  goût  ;  Faire  fes  exercices  malgré  qu'on 
sn  ait  aux  heures  marquées,  pendant  le  froid  , 
pendant  le  chaud  ;  ne  boire  jamais  frais ,  ni 
même  de  vin  que  petitement  &  par  mefure. 
En  un  mot ,  il  faut  fe  livrer  fans  réferve  au 
maître  d'exercices  comme  à  un  médecin  »  & ,  après 
cela  ,  aller  combattre  aux  jeux.  Là  être  peut  être 
bleffé  ;  te  démettre  le  pied  ;  avaler  bien  de  1a 
poudre  ;  être  fouetté  quelquefois  ;  &  après  tout 
cela  encore  être  peut-être  vaincu.  Après  avoir 
envifagé  tout  cela,  va,  fi  tu  veux,  va  être  a&lète. 
Si  tu  n'as  pas  cette  précaution ,  tu  ne  feras  que 
niaifer  &  que  badiner  comme  les  enfans ,  oui  tantôt 
contrefont  des  lutteurs,  8c  tantôt  des  gladiateurs  , 
&  qui  dans  le  moment  jouent  de  la  trompette  , 
Se  un  inftant  après  repréfentent  des  tragédies. 
Il  en  fera  de  même  de  toi  ;  tu  feras  tantôt  athlète» 
tantôt  gladiateur ,  tantôt  rhéteur ,  après  tout  cela 
philofophe*  &  dans  le  fond  de  l'ame  tu  ne  feras 
rien ,  mais  comme  un  linge ,  tu  contreferas  tout 
ce  que  tu  verras  faire,  &  tous  les  objets  te 
plairont  tour  à  tour;  car  tu  n'as  point  examiné 
ce  que  tu  voulois  faire,  mais  tu  t'y  es  porté  té- 
mérairement ,  fans  aucune  circbnfpe&ion  ,  guidé 
par  ta  feule  cupidité  &  par  ton  caprice.  C'eft  ' 
ainfi  que  beaucoup  de  gens  voyant  un  philo- 
fophe ,  ou  entendant  dire  à  quelqu'un  «  qu'Eu- 
phratès  parle  bien!  queft-ce  qui  peut  parler 
comme  lui  »  ?  veulent  auffi-tôt  être  philofophcs. 

X  L. 

Mon  ami ,  confidère  premièrement  ce  que  c'eft  ' 
que  tu  defires ,  &  enfuite  examine  ta  propre  nature, 
pour  voir  fi  elle  eft  aflez  forte  pour  porter  ce  far- 
deau. Tu  veux  être  un  pentathle  ou  un  gladiateur  * 
vois  tes  bras  ,  confidère  tes  cuifles ,  examine  tes 
reins,car  nous  ne  fommes  pas  nés  tous  pour  la  même 
chofe.  Penfes-tu  qu'en  embralTant  cette  profef- 
fion  tu  poqrras  manger  comme  les  autres ,  boire 
comme  eux»  renoncer  comme  eux  à  tous  les 
plaifirs?  Il  faut  veiller/ travailler,  s'éloigner  de 
fes  parens  &  de  fes  amis,  être  le  jouet  d'un  en- 
fant, avoir  du  deflbus  en  tout  dans  la  pourfuite 
des  honneurs,  des  charges  ,  dans  les  tribunaux, 
en  un  mot ,  dans  toutes  les  affaires.  Confidère 
bieivtout  cela,  &  vois  fi  tu  veux  acheter  à  ce 
prix  la  tranquillité,  la  liberté,  la  confiance  ;  finon  , 
applique* toi  à  toute  autre  chofe,  &  ne  fais  pas  ' 
comme  les  enfans  ;  ne  fois  pas  aujourd'hui  phi- 
lofophe ,  demain  partifan ,  enfuite  rhéteur  ,  & 
après  cela  intendant  du  prince.  Ces  chofes  ne 
s  accordent  point:  il  faut  que  tu  fois  un  feul 
homme ,  &  un  feul  homme  bon  ou  méchant  ;  il 
faut  que  tu  t'appliques  à  ce  qui  regarde  ton  ame  ,  . 

I  bu  à  ce  qui  regarde  ton  corps  ;  il  faut  que  tu  tra-  ' 
vailles  à  acquérir  les  biens   intérieurs ,   ou  les  * 

\  biens  .extérieur*  ;  c'cA-à-dirc ,  qu'il  firat  que  ni  • 
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foutiennes  le  caraûère  d'un  pbilofophe  ou  d'un 
homme  du  commun. 

XLI. 

Tous  les  devoirs  fe  mefarent  prefque  toujours 
par  les  différentes liaifons.  Ceft  tonpère*  ilt'cft 
ordonné  d'en  avoir,  foin  ,  de  lui  obéir  en  tout , 
&  de  fouffrir  fes  injures  &  fes  mauvais  traite* 
mens;  mais  c'eft  un  méchant  père.  Eh  quoi, 
mon  ami,  la  nature  t'a-t-ellc  lié  néceflairement 
à  un  bon  père?  Non,  fflàis  à  un  père.  Ton 
ftère  te  fait  injufttce  ?  Conferve  à  fon  égard  le 
rang  de  frère  ,  Sept  regarde  point  ce  qu'il  fait , 
miïs  ce  que  tu  dois  faire  ,  &  l'état  où  fe  trou- 
▼era  ta  liberté ,  fi  tu  fais  ce  que  la  nature  veut 
que  tu  fafles.  Car  un  autre  ne  t'offenfera,  ne  te 
Méfiera  jamais  fi  tu  ne  veux  >  &  tu  ne  feras  Meffé 
que  lorfque  tu  croiras  l'être.  Par  ce  moyen  donc 
tu  feras  toujours  content  de  ton  voifin,  de  ton 
citoyen ,  de  ton  général ,  fi  tu  t'accoutumes  à  avoir 
toujours  ces  liaifons  devant  les  yeux* 

XL  IL 

Sache  que  le  principal  &  le  fondement  de  la 
religion  confifte  à  avoir  des  dieux ,  des  opinions 
droites  &  faines,  à  croire  qu'ils  font,  qu'ils 
étendent  leur  providence  fut  tout ,  qu'ils  gou- 
vernent cet  univers  très-parfaitement  &  avec  juf- 
tice:  que  tu  es  dans  le  monde  pour  leur  obéir, 
pour  prendre  en  bonne  part  tout  ce  qui  arrive , 
&  pour  y  acquiefeer  volontairement  &  de  tout 
ton  cœur,  comme  à  des  chofes  qui  viennent 
d'une  providence  très-bonne  &  tres-fage.  De  cette 
manière,  tu  ne  te  plaindras  jamais  des  dieux ,  & 
tu  ne  les  aceuferas  jamais  de  n'avoir,  pas  foin 
de  toi»  Mais  tu  ne  peux  avoir  ces  fentimens  qu'en 
renonçant  à  tout  ce  qui  ne  dépend  point  de 
nous,  &  qu'en  faifaot  confifter  tes  biens  Se  tes 
maux  dans  ce  qui  en  dépend.  Car  fi  tu.  prends 
pour  un  bien  ou  pour  un  mal  quelqu'une  de  ces 
chofes  étrangères ,  ç'eft  une  néceflité  abfolue 
que  lorfque  tu  feras  fruftré  de  ce  que  tu  délires, 
eu  que  tu  tomberas  dans. ce  que  tu  crains,  tu 
te  plaignes  &  que  tuhaMes  ceux  qui  font  la  caufe 
de  tes  malheurs.  Car  tout  animal  eft  né  pour 
abhorrer  &  pour  fuir  tout  ce  qui ,  lot  paroît 
mauvais  &  nuifible  ,  &  tout  ce  qui  peut  le  caufer , 
&  pour  aimer  &  rechercher  tout  ce  qui  lui  paroît 
utile  &  bon  r  &  ce  qui  le  caufe.  II  eft  donc  im- 
poflible  <aue  celui  qui  croit  être  bleffé,fe  plaife 
à  ce  qu'il  croit  qui  le  bjefiè  $  d'où  il  s'enfuit <iue 
perfonne.  ne  fe  réjouit  &  ne  fe  plaît  dans  fon 
tnal»  Voilà  d'où  vient  qu'un  fils  accable  de  re- 
proches &  d'injures  fon  père  ,  quand  fon  père 
ne  lui  fait  point  part  de  ce  qui  pale  pour  des 
biens  i  voilà  ce  qui  rendit  ennemis  irréconciliable» 
Eteocle  &  Polynice  :  ils  regardaient  la  trône 
comme  un  grand  bien*  Yoià  ce <  qui /air  que  ïe« 


laboureur ,  le  pilote ,  le  marchand  raaudiflem  Jet 
dieux ,  te  voilà  enfin  la  caufe  des  murmures  d« 
ceux  qui  perdent  leurs  femmes  &  leurs  eaftnt* 
Car  où  elt  l'utilité,  là  eftauffi  la  piété.  Ainfi 
tout  homme  qui  a  foin  de  régler  fes  defirs  &  fes 
averfions  félon  les  règles  preferkes ,  il  a  foin  dt- 
nourrir  &  d'augmenter  fa  piété  dans  fes  libations  * 
dans  fes  facrifices  &  dans  fes  offrandes  f  chacun 
doit  fuivre  la  coutume  de  fon  pays,  &  les  faire 
avec  pureté  fans  nonchalance  aucune ,  (ans  né* 
gligenec  ,  fans  irrévérence  ,  fans  mefqumerie , 
&  au&  (ans  une  fomptuofité  au  -  défit»  de  fes 
forces* 

XLIII. 

Quand  tu  vas  confulter  le  devin ,  Conviens-toi 
que  tu  ignores  ce  qui  doit  arriver  ,  &  que  tu 
vas  pour  l'apprendre.  Mais  fouviens-toi  en  même 
tems  que ,  h  tu  es  philofophc ,  tu  vas  le  con- 
fulter, fâchant  fort  bien  de  quelle  nature  eft  ce 
qui  doit  t'arriver.  Car  ,  fi  c'eft  une  des  chofes 

?ui  ne  dépendent- point  de  nous,  ce  ne  peut 
tre  aflurément  ni  un  bien,  ni  un  mal  pour  toi» 
N'apporte  donc  auprès  de  ton  devin  ni  inclina* 
tion ,  ni  averfion  pour  chofe  au  monde ,  autre- 
ment  tu  trembleras  toujours  $  mais  fou  perfuadé 
&  convaincu  que  tout  ce  qui  arrivera  eft  indif- 
férent ,  qu'il  ne  te  regarde  point ,  &  que  ,  de 
quelque  nature  ou'il  fou  ,  il  dépendra  de  toi  d'en 
faire  un  bon  uutgc  ,  perfonne  ne  pouvant  t'en 
empêcher.  Va  donc  avec  confiance  comme  Rap- 
prochant des  dieux  qui  daignent  bien  te.  conseil- 
ler ,  &  du  relie  quand  .on  t'aura  donné  quelques 
^pnfeils,  fouviens-toi  qui  font  les  confeillcrs  1 
qui  tu  as  eu  recours  ,  |&  qui  font  ceux  dont  ta 
mépriferas  les  ordres  fi  tu  défobéis  ;  mais  ne  va 
au  devin  que  comme. Socrate  voûtait  qu'on  y 
allât ,  c'eft-à-dire  ,  n'y  va  que  pour  les  chofes 
qu'on  ne  peut  connoître  que  par  l'événement, 
&  qu'on  ne  peut  prévoir  ni  par  la  raUoB,  ni 
par  les  règles  d'aucun  autre  an.  De  forte  que» 
quand  l'occafion  fe  préfentera  de  t'expofer  à  de 
grands  dangers  pour  ton  ami  ou  pour  ta  patrie  ^ 
ne  va  point  confulter  le  devin ,  fi  tu  dois  le  faire» 
Car  >  fi  le  devin  te  déclare  que  les  entrailles  <te 
la  viâime  font  mauvaifes,  il  eft  évident  que  ct^ 
figne  te  préfage  ou  la  mort ,  ou  des  bleflires  ^ 
ou  l'exil  ;  mais  la  droite  raifoiv  tçdit  qo«>  malgré: 
toutes  ces  chofes ,  on  doit  fecoum  fon  amr*  &c 
s'expofer  pour  fa  patrie.  C'eft  jmuhjuoî  obéiSw  ^ 
un  devin  encore ,  phis  graqd,  que  celui,  que    *-* 
confultois ,  c'eft  Apollon  Py  thien  ,  qui  chafla    de 
fon  temple  celui  qui  n'avoir  pas  fecouru  foo 
qu'on  aflaffinoit. 

XL  IV. 

Prefcris-toi  déformais  un  certain  caraclcfe» 
certaine  règle  que  tu  fuhres  toujours  quand  tu 
fou^&  quand  nr  foras  j^vcç  les  autKs* 


iNir 

XLV. 

Garde  le  filence  le  plus  fouvent ,  01  ne  dis 
que  les  chofes  nécefiaires ,  &  dis-le*  en  peu  de 
mots.  Nous  nous  porterons  rarement  à  parler  fi 
nous  ne  parlons  que  lorfque  le  tems  le  deman- 
dera. Mais  ne  nous  entretenons  jamais  de  chofes 
triviales  &  communes  j  &  ne  parlons  ni  des 
combats  de  gladiaceurs  ,  ni  des  courir  de  che- 
vaux ,  ni  des  athlètes,  ni  du  boire  ,  ni  du  man* 
ter ,  qui  font  le  fujet  des  conmfations  ordi natteft 
Surtout  ne  parlons  jamais  des  hommes  pour  les 
blâmer  ou  pour  les  louer ,  ou  pour  en  faire  la 
comparaifon. 

XL  VI.. 

Si  tu  le  peux  donc ,  faU  tomber  par  tes  dif- 
conrs  la  convention  de  tes  amis  fur  ce  qui  eft 
décent  &  convenable  ,  &  fi  tu  te  trouves  avec 
des  étrangers  ,  garde  le  filenco  opiniâtrement. 

XLVII, 

Ne  ris  ni  loog-tems ,  ni  foavent  »  ni  avec  excès. 

XL  VIII. 

Refufe  le  ferment  en  tout  &  par-tout  fi  cela  eft 
en  ton  pouvoir  ;  finon  y  autant  que  Toccafion' 
povra  le  permettre* 

XLIX, 

.Evite  de  manger  dehors,  8r  fuis  tonales  fef- 
tH*  publics;  mais, fi  quelque  occafion  extraor- 
dinaire te  force  de  teTcttchcr  en  cela ,  redouble 
*»»  ton  attention  fur  toi-mè*me,  de  peur  que 
*J»  ne  te  laHfes  aller  aux  manières  &  aux  façorts 
«we  du  peuple:  car  fâche  que ,  fi  l'un  des 
J°°**és  *ft  impur,  cetui  qui  eft  aflîs  près  de  lui; 
«  qui  fàh  comme  lui  ;  eft  néceffairement  fouillé; 
flaque*  pureté  qu'il  ah  par  luitnème* 

L. 

N'trfe  dès  chofes  néceffaires  au  corps  qu'au* 
i»t  que  le  demandent  tes  befoins  de  famé;  comme 
de  la  nourriture ,  des  habits,  dtr  logement  ,  des 
domefttques .  &c.  Et  rqectc  tout  ce  qui  regarde 
la  xnoUefle  ou  la  vanité. 

LL 

^  Ne  goâte  point  lé  plaifir  de  l*amoWt  fi  tvt 
Peux ,  avant  le  mariage  •  & ,  fi  tu  le  coûtes ,  que? 
^*  [oit  au  moini  félon  la  loi  j  mais  ne  fois  point 
&vcrc  i  ceurqui  en  ûfent»  ne  les  reprends  pomt 
^*fcc  aîgrror,  &  ne  te  vante  point  atout  mo- 
~  de  ur continence.  •         :/ 
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Si  quelqu'un  te  rapporte  qu'un  tel  a  mal  parlé 
4e  toi»  ne  t'amufe  pbiii  à  réfuter  ce  quon  a 
dit ,  mais  réponds  fimplement ,  celui  qui  a  dit 
cet  dé  moi ,  igaoroit  fans  doute  nfcS  autres  vices-, 
jcar  il  ne  fe  ferok  pas?  contenté  def  ne  parjer  qoef  - 
de  ceux-là. 

LIIL 

Ce  n'eft  nullement  une  néceffité  d'aller  fouveni 
aux  théâtres  &  aux  jeux  publics.  Et  fi  tu  y  vas 
quelquefois  par  occaiïon ,  ne  favorife  aucun  des 
partis,  &  réferve  tes  faveurs  &  tes  empref* 
ïemens  pour  tounèihe?  cefrà-dii6,  Contente-toi 
de  tout  ce  qui  arrive  ,  &  fois  fatisfait  que  la 
viûérre  foit  à  celui  qui'  a  vaincu  ;  car  par  ce 
moye»  tu ne  -feras*  jamais  ni  fâché,  ni  troublé. 
Etapéthctor  auffi  de  faire  des  acclafnations ,  de 
grands  éclats  de  rire  de  de  grands  mouvemens  $ 
&,  quand  tu  te  fera* retiré,  ne  parle  pas  Ion» 
guement  de  tout  ce  que  tu  as  vu,  &  qui  ne . 
va  point  à  réformer  tes  moeurs  &  à  te  rendre 
plus  honnête  homme  $  car  ces  longs  entretiens  té- 
moignent que  c'eft  le  fpeâacle  feul  qui  a  attiré  ton 
admiration. 

LIV. 

;  Ne  va  ni  aux  récits  ,  m  aux  laâufes  des  otf« 
rages  de  certaines  senr,  &  ne  t'y  trouve  ptoint 
légèrement  j  mais ,  fi  tu  t'y  tnbuves  ,  coûfervela 
la  gravité  &  la  retenue',  8r  une  doiiccur  qui  ne 
Toit  mêlée  d'aucune  marque  de  chagrin  Se  d'ennui. 

L  V; 


Quand  tu  dois  avoir  quelque  converfatioo  avec, 
quelqu'un  de*  premier*  de  la  ville-,  propofc*tor 
ce  qu'auroient  fait  et»  cette  renconue-  5ocme> 
ou  Zenon.  Par  ce  moyen  tu  ne  feras  point  embar*  - 
rafifé  à  faire  ce  qui  eft  de  ton  devoir,  &  à  ufer 
convenablement  de  tout  ce^ui  fe  préfentera. 

LVI. 

.  Quand  tu  vas  faire  U  cotar  à  quriefte  homme 
puiflant  >  pitWnetS-toi  bkrt  que  ta  ne  le  troiiveW 
pas  chez  lui  5  quSl  fera  enfermé  $  que'la-pbrte 
te  fera  fermée,  otf  qu'il  ne  te  regardera  ptiMi 
Si  après  cela  ton  devoir  t'y  appelle',  fuppéné^oie 
ce  qui  arrivera  ,  &  ne  t'avife  jamais  de  dire  ou 
de  penfer  que  ce  n'était  pasl  la  peine  :  car  c'eft 
le  langage  du  peuple ,  8e  d'un  homme  fur  qui 
les  choies  extérieures  ont  trop  de  pouvoir* 

LVII. 

Dans  le  commerce  ordinaire*  garde-toi  bien  do 
parler  mal  à^propor  &  trop  longuement  de  te*  ' 
bplok*  &  de*  Apgep :qw.'ttat  courtai  cur 
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fi  tu  prends  tant  de  plifii  à  les  raconter  ,  les 
autres  n'en  prennent  pas  tant  à  les  entendre. 


.0 


T.  Il 


-Garde  -  loi  bien  encore  de  jouer  Je  rôle  de 
plaifant  ,  car  -c'eft  4in  méchaqt  xaraûère  &  un 
pas  gliflant  qui  te  fera  tomber  infeofiblement 
dans  les  manières  bafllsl  &4>opulaires ,  &  fera 
perdre  aux  autres  le  refpeft  8c  la  considération 
qi'ils  ont  pour  toi."     ^ 

'    -\  \  .     v  ji 
LtX,     ; 

'  Il  eft  aufli  très  dangereux  de  fe  laiffer  aller  à 
des  difeours  obfcènes  ;  & ,  quand  tu  te  trouve- 
ras à  ce*  fortes  de  conventions  ,  ne  manque 
pas,  fi  l'occafion  le  permet,  de  tancer  celui  qui 
tient  ces  difcours  }  finon  ,  garde  au  moins  le 
filence  ,  &  fais  connoître  par  la  rougeur  de  ton 
front ,  &,  par  û  févérité  de  ton  vifage  ,  que  ces 
fortes  de  convertirions  ne  te  plaifent-  point. 

'■"_■      LX. 

Si  ton  imagination  te  repréfente  l'image  de 
quelque  volupté  ,  retiens-toi  comme  fur  tous  les 
autres  objets ,  de  peur  qu'elle  ne  t'entraîne.  Que 
cette  volupté  tWeade  un  peu  ,.&:prehds*iuél- 

3 ne  délais  Etffiuteîc&mpare.les  deux  tems,  celui 
e  ïa  jouiffince  èc  celui  du  repenti  quitla  ûii.vra , 
&  des  reproches  que  tit  te  feras  à  toi- même  »'  & 
oppofe.leur.  k  fatisfaâton  que  tu  goûteras  &  Jes 
louanges  que  tu  te  donneras»  fi  tû  réfiftes.  Que 
fi  tu  trouves  qu'il  foit  tèms  pour  toi  de  jouir  de 
ce  plaifir ,  prends  bien  garde  que  fes  amorces 
&rfes*am«s  ne  te> détonent  &  ne  te  fédiufenp, 
te  oppofe  -  Jeur  ce  plaifir  plus  grand  encore  de 
pouvoir  «te*  rendre  ce  témoignage  que  tu  les  a 


vaincus. 


LXI. 


Quand  tu  fais  quelque  cho/e ,  après  avoir  bien 
connu  qu'elle  eft  de  ton  devoir  ,  n'évite  point 
d'ûw-vrt  &  la  faffant ,  quelque  mauvais  juge- 
œejftp/ie  ta  peuple  en  puifle  faire  :  car  fi  l'a&ion  eft 
mtuv*ife^n$  la  fai*  point  i  &  fi  elle  eft  bonne, 
pcwtfttypi  crjûns.-.tu.ceux  qui  te  condamneront: 
bmjmfa  &  m|l-a«prppt*s? 

î.'c.  arj*'  ?'.    \î  .  :  '    ,  -. 

ib--  "m     iLXIt      :  ■      - 

i  j  "  i'.cd  i  "  o  \j   .  > 

Comme  cettfciprbpçûtion  ,  il  eJLjbur  ,-  iLtft.nuit , 
eft  tres-raifonnable  quand  elle  eft  féparée  ,  qu'on 
en  fait  deux  parties»  &  tr is-déraïonnable  quand  elle 
eft  complexe ,  que  des  deux  parties  on  n'en  fait 
qtfttne  *  iinfi  daii*  les  feftins  il  n'y  a  rien'de  phè 
dfcatfortnable  que  dfc  vouloir  tout  pour  foi ,  faftt 
auclb  cfrïd  powricmuqps.  QuawUuifoasdoirç^ 
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prié  à  un  repas  »  fouviemnoi  de  ne  penfer  pis 
tant  a  la  qualité  des  mets  qu'on  fervira  ,  &  oui 
exciteront  ton  appétit  t  qu'à  la  qualité  de  cemi 
qui  t'a  prié,  Se  i  confcrver  les  égards  8c  le  refpcft 
qui -lui  font  dus*  _• 

LXI  II. 

!  -Si  tu  prends  un  rôle  qui  foit  au-deflus  de  tes 
forces,,  non-feulement  tu  le  joues  mal,  mais  m 
abandonnas  celui  que  tu  pouvois  remplir. 

LXIV. 

Comme  en  te  promenant  tu  prends  bien  garde 
de  ne  pas  marcher  fur  un  clou  ,  &  de  ne  pas  te 
faire  une  entotfe  ,  prends  garde  de  même  de  ne 
pas  bîefler  la  partie  principale  de  toi-même ,  5c 
celle  qui  te  conduit.  Si ,  dans  chaaue  aâion  de 
notre  vie  »  nous  obfervons  ce  précepte  *  nous 
ferons  tout  plus  sûrement. 

LXV.     . 

La  mefure  des  richefles  pour  chacun  ,  c'eft  le 
corps ,  comme  le  pied  eft  la  mefure  du  foulier. 
Si  tu  t'en  tiens  à  cette  règle  ,  tu  garderas  toujours 
la  jufte  mefure  $  & ,  fi  tu  la  pafles,  tu  es  perdu: 
il  faut'  que  tu  roules  comme  dans  un  précipice  t 
ou  rien  ne. peut  t'arrêter*  De  même  fur  le  fou- 
lier ,  fi  tu  pafles  une  fois  la  mefure  de  ton  pied, 
|u  auras  d'abord  des  fouliers  dorés  ;  enfuite  tu 
en  auras  de  pourpre ,  &  enfin  tu  en  voudras  de 
brodés  :  car  il  n'y  a  plus  de  bornes  pour  celui  qui 
a  une  fois  patte  les  bornes. 

!    .       .  ,  ,  ;    LXVI. 

[  Les  femmes  ,  pendant  qu'elles  font  jeunes  9  font 
ippelléer  maîtrises  par  leurs  maris.  Ces  femmes 
donc*  voyant  par-là  que  leurs  maris  ne  les  con- 
finèrent que  parle  plaifir  qu'elfes  leur  donnent» 
ne'  fongent  plus  qu'à  fe  féparer  pour  plaire  *  Se 
mettent  toute  leur  confiance  &  toutes  leurs  ef* 
pérances  dans  leurs  omemens.  Rien  n'eft  donc 
plus  utile  &  plus  nécetfaire  que  de  s'appliquer 
a  leur  faire  entendre  qu'on  ne  les  honorera  8c 
qu'on  ne  les  refpeûera  qu'autant  qu  elles  ausooe 
de  fagefle,  de  pudeur  &  de  modeftie. 

"     LXVII.  , 

Un  figne  certain  d'un  homme  mal  né,  c'eft  de 

s'occuper  long-tems  du  foin  du  corps»  comme 

le  s'exercer  long-tcms,  de. manger  long-tems,  ot 

le  donner  beaucoup  de  tems  à  toutes  les  autres  * 

iqcelfités,  corporelles.  Toutes  ces  chefes  ne  doi- 

'pfït  pas  être  le  principal  >  «mais  racceffotre  de 

|iQtrctvie?i&'  il  ne  les  fait  faire  que' comme  e» 

Jpaflant  :.  toute  notre  application  Se  toute  pouç 
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KttrJtitn  ne  doivent  être  que  pour  notre  elprit. 

LXVIII. 

Quand  quelqu'un  te  fait  du  mal ,  cj  qu'il  dit 
du  rail  de  toi  »  qu'il  te  fouvienne  qu'il  croît  y 
être  obligé.  Il  n'ell  donc  pas  poffible  qu'il  fuive 
tes  jugemens  ,  mais  les  Cens  propres  >  de  forte 
flue ,  s'il  juge  mal ,  il  eft  feul  bleiTé  ,  comme  il 
eft  le  feul  qui  fe  trompe  :  car  ,  fi  quelqu'un  ac- 
cufc  de  faufleté  un  fyllogifme  très-julte  &  ttès- 
foivi  »  ce  n'cft  pas  le  fyllogifme  qui  en  fouffre , 
mais  celui  qui  fe  trompe  en  en  jugeant  mal. 
Si  tu  tl^rs  bien  de  cette  règle  ,  tu  i apporte- 
ras patiemment  tous  ceux  qui  parleront  mal  de 
toi  y  car  à  chaque  rencontre  tu  ne  manqueras  pas 
de  dire,  il  le  croit  ainfi. 

LXIX. 

Chaque  chofe  pré  fente  deux  prifes,  Tune  qui 
la  rend  très-aifée  à  porter ,  &  l'autre  très  mal- 
ai(ce.  Si  ton  frère  donc  te  fait  injuftice ,  ne  le 
prends  point  par  l'endroit  de  Tinjuftice  qu'il  te 
fait;  car  c'eil  par  où  on  ne  fauroit  ni  le  prendre» 
»i  le  porter  j  mais  prends-le  par  l'autre  prifej 
c'eft-à-dire,  par  l'endroit  qui  te  préfente  un  frère, 
un  homme  qui  a  été  élevé  avec  toi  ,  &  tu  le 
prendras  par  le  bon  côté  qui  te  le  rendra  fup- 
portable. 

LXX. 

Ce  n'eft  pasraifonner  conféquemment  que  de 
dire ,  je  fuis  plus  riche  que  vous ,  donc  je  fuis 
meilleur  que  vous  :  je  fuis  plus  éloquent  que  vous , 
donc  je  vaux  mieux  que  vous  ;  pour  raifonnér 
conféquemment ,  il  faut  dire  ,  je  fuis  plus  riche 
que  vous  ,  donc  mon  bien  eft  plus  grand  que  le 
Votre  ;  je  fuis  plus  éloquent  que  vous  ,  donc 
ma  di&ion  vaut  mieux  que  la  vôtres  mais  toi 
tu    n'es  ni  bien  ,  ni  diâion.  ^.  , ,  ' 

LXXI.  '- 

Quelqu'un  fe  met.  de  bonne  heure  au  bain  , 
ne  dis  point  qu'il  fait  mal  de  fe  baigner  fi -rôt  j 
mats  qu'il  fc  baigne  avant  l'heure.  Quelqu'un  boit 
beaucoup  de  vin  ,  ne  dis  point  qu'il  fait  ma!  de 
boire,  mais  qu'il  boit  beaucoup  :  car,  avant  que 
tu  aies  bien  connu  ce  qui  le  fait  agir ,  d'où  fais- 
tu  s'il  fait  mal  ?  Ainfi  toutes  les  fois  que  tu  juges 
de  même ,  il  t'arrive  de  voir  devant  tes  yeux  une 
chofe  j  &  de  prononcer  fur  une  autre. 

LXXII. 

En  nulle  occafion  ne  te  dis  philofophe,  &  ne 
defeîte  point  de  belles  maximes  'devant  les  igno- 
rais *  mais  fais  tout  ce  que  ces  maximes  renfer* 
it.  Par  exemple  j  dans  un  fcftb,  ne  dis  point 
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tommefer  il  "faut-  manger ,  mais'  minge  comme  il 
faut.  Et  (buviens-toi  qu'en  tout  &  partout  So- 
crate  a  ainfi  retranché  toute  ©(tentation  &  tout 
faite  ;  les  jeunes  gens  alloient  à  lui  pour  le  prier 
de  les  recommander  à  des  philofophes ,  &  il  les 
inenoit,  fouffrant  ainfi  ,  fans  fe  plaindre,  le  peu 
de  cas  qu'on  faifoit  de  lui. 

LXXIIL 

S'il  arrive  donc  qu'on  vienne  à  parler  de  quelque 
belle  queftion  devant  les  ignôrans ,  garde  le  filence» 
car  il  y  a  bien  du  danger  à  aller  rendre  d'abord 
ce  que  tu  n'as  pas  digéré.  Et  lorfque  quelqu'un 
te  reprochera  que  tu  ne  fais  rien ,  h  tu  n'es  point 
piqué  de  ce  reproche ,  fâche  que  tu  commence? 
à  être  philofophe  dès  ce  moment  -  là  :  car  les 
brebis  ne  vont  pas  montrer  à  leurs  bergers  com- 
bien elles  ont  mangé  ,  mais  après  avoir  bien 
digéré  la  pâture  qu'elles  ont  prife  ;  elles  portent 
de  la  laine  &  du  lait  ;  toi  de  même  ne  débité  pat 
aux  ignorâns  de  belles  maximes  >  mais  ,  fi  tu  leà 
a  bien  digérées ,  fais-le  paroitre  par  tes  aâions. 

LXX1V. 

Si  tu  es  accoutumé  à  mener  une  vie  frugale  , 
&  i  traiter  durèrent  ton  corps  *  ne  te  complais 
point  fur  cela  en  toi  *  même  j  &  ,  fi  tu  ne  bois 
que  de  l'eau  ,  ne  dis  ooinif  à  tout  propos  que  tu 
ne  bois  que  de  l'eau.  Que  fi  tu  veux  t'exercer  à 
la  patience  &  à  la  tolérance  ,  pour  toi ,  &  non 
pas  pour  les  autres  ,  n'embrafie  point  les  ftarues, 
mais  ,  dans  la  foif  la  plus  ardente  ,  prends  de 
l'eau  dans  ta  bouche ,  rejette  la  en  même  temSj 
&  ne  le  dis  à  perfonne. 


LXXV. 

L'état  &  le  carâûère  de  l'ignorant  ;  il  n'attend 
jamais  de  lui-même  fon  bien  ou  fon  mal  ;  mai* 
toujours  des  autres.  L'état  Se  le  caraâère  du 
philofophe  s  il  n'attend  que  de  lui  -  même  tout 
fon  .biej2>.&  tout  fon,  mat 

LXXVI. 

Signes  certains  qu'un  homme  fait  des  progrès 
dans  l'étude  de  la  fagefle  :  il  ne  blâme  perfonne  > 
il  ne  loue  perfonne  *  il  ne  fe  plaint  de  perfonne  ; 
il  n'accule  perfonn*  i  il  ne  parle  point  de  lui  , 
comme  s'il  et  oit  quelque  chofe.»  ou  qu'il  sut 
quelque  *hofe  ;  quand  il  trouve  quelqu'obftaclç 
ou  qudqu'empechement  a  ce  qu'il  veut ,  il  n$ 
s'en  prendqu'à  lui-même.  Si  quelqu'un  le  loue, 
il  fe  moque,  en  fecret  de  ce  louangeur  j  &,  fi  ori 
le  reprend  *  il  ne  fait  point  d'apologie  »  mais  » 
comme  les  convalefcens ,  il  fe  tâte  &  fe  ménage , 
de  peut  de  troubler  &  de  déranger  quelque 
chofe  dans  ce  commencement  de  euérifon,  avant 
que  fa  (aati  foit  entièrement  fortifiée.  lUrtuancbé 


1 


4<># 


INB 


toute  forte  dexlefirs,  &  il  a:  tranfporté  toutes 
fes  averfions  fur  les  feules  chofes  qui  font  contre 
la  nature  de  ce  qui  dépend  de  nous  5  il  n'a  pour 
toutes  choies  que  des  mouvegiens  peu  emprefiés 
,&  fournis  i  fi  jon  le  traite  de  fimple  &  d'ignorant, 
.il  pe  $  en  met  pas  en  pçine.  En  un  mot ,  il  eft 
toujours  en  garde  contre  Jui-rocme,  comipe  contre 
un  homme  qui  lui  tend  continuellement  des  pièges 
&  qui  eft  fon  plus  dangereux^  ennemi. 

UCXVI.L 

Quand  quelqu'un  fe  glorifie  4c  bien  entendre 
fc  de  bifn  expliquer  les  écrits  deChryfippe,  dis 
en  toi-même,  fi  Chryfippe  n'avoit  .écrit  obfcuré- 
jnent ,  cet  homme  n  auroh  donc  rien  dont  il  pût 
fe  glorifier}  &  moi  qu/eft  ce  que  je  veux  ?  Con- 
noitre  la  nature  &  la  fuivre.  Je  cherche  donc 
aui  eft  celui  qui  Ta  le  mieux  expliquée  j  on  me 


core  rien  de  bien  confidérable  &  de  bien  efti 
mabl^.  Quand  j'ai  trouvé*  un  bon  interprète ,  il 
ne  refte  plus  qu'à  me  fervir  des  préceptes  qu'il 
m'a  expliqués  &  qu'à  les  mettre  çn^  prati.qjiç  *  & 
voilà  la  feule  chofe  qui  mérite  de  l'eftime  ;  car, 
fi  je  me  contente  d'expliquer  ce  philofophe ,  & 
que  je  n'admire  que  cela  j  que  fuis:je  qu'un  pur 
grammairien ,  au  lieu  d'être  un  philofophe ,  avec 
cette  différence  qu'au  lieu  d'expliquer  Homère , 
c'eft  Chtyfippe  que  j'explique.  Quand  quelqu'un 
xne  dira  donc,  explique- moi  Chryfippe,  j'aurai 
bien  plus  de  honte  &  de  confufion ,  h  je^  ne  puis 
montrer  des  aâions  conformes  à  fes  préceptes. 

LXXVIII. 

Demeure  ferme  dans  la  pratique  de  toutes  ces 
tnaximes  ,  &  leur  obéis  comme  à  des  loix  dont 
tu  ne  peux  violer  la  moindre  fans  impiété  ;  & 
ne  te  mets  nullement  en  peine  de  ce  qu'on  dira 
de  toi  ;  car  cela  n'eft  plus  du  nombre  des  chofes 
qui  font  en  ta  puiflance. 

LXXIX. 

Jufques  à  quand  différeras-tu  de  te  Juger  disne 
des  plus  grandes  chofes ,  &  de  te  mettre  en  état 
de  ne  jamais  blcffer  la  droite  raifon  ?  Tu  a»  reçu 
les  préceptes  •  auxquels  tu  devois  donner  ton 
contentement ,  tu  l'as  donné  j  quel  maître  attends- 
tu  donc  encore  pour  remettre  ton  amendement 
jufqu'à  fon  arrivée  ?  tu  n'es  plus  un  enfant,  mais 
un  homme  fait.  Si  tu  te  négliges ,  fi  tu't'amufes, 
fi  tu  fais  réfolution  fur  réfolution ,  &  fi  tous  les 
jours  tu  marques  un  nouveau  jour  où  tu  auras 
foin  de  toi-même,  il  arrivera  que,  fans  que  tu 
y  aies  pris  garde ,  tu  n'auras  fait  aucun  progrès  » 
Arque  tu  persévéreras  dans  ton  ignorance,  & 


pendant  ta  vïe ,  &  après  ta  mort.  Courage  Jonc; 
juge -toi  digne  dès  aujourd'hui  de  vivre  comme 
un  homme  ,  &  comme  un  homme  qui  a  déjà 
fait  quelque  progrès  dans  la  fagefle ,  &  que  tout 
te  qui  te  paraîtra  très- beau  &  très-bon  te  foit 
une  loi  inviolable.  Si  quelque  chofe  de  pénible 
ou  d'agréable,  de  glorieux  ou  de  honteux  s'offre 
à  toi ,  ibuviens-toi  que  voilà  le  combat  ouvert, 
que  voilà  les  jeux  olympiques  qui  t'appellent  » 
qu'il  n'ell  plus  teins  de  différer  >  &  enfin  que 
d'un  moment  &  d'une  feule  aâton  de  courage 
&  de  lâcheté  dépendent  ton  avancement  ou  a 
perte.  C'eft  ainfi  que  Socrate  eft  parvenu  à  la 
perfection  ,  en  faifant  fervir  toutes  chofes  à  foo 
avancement ,  &  en  ne  fuivant  jamais  que  la  raifon. 
Pqur  toi,  bien  que  ru  ne  fois  pas  encore  So- 
crate ,  tu  dois  pourtant  vivre  comme  voulant 
le  devenir. 

LXXX. 

La  première  &  (a  plus  néceflaire  partie  de  la  Phi* 
lofophie  ,  c'eft  celle  qui  traite  de  la  pratique  des 
préceptes  >  comme  qu'il  ne  faut  point  mentir  ;  la 
féconde  ,  celle  qui  en  fait  les  dé.nonftrations  , 
comme  pourquoi  il  ne  faut  point  mentir  ;  &  la 
troifième  »  celle  qui  fait  la  preuve  de  ces  demonf- 
trations ,  comme  pourquoi  ce  font  des  démonf- 
trations ,  &  ce  qui  en  fait  la  vérité  fc  la  cer- 
titude ;  ce  que  c'eft  que  dé  mon  ft  ration ,  confé- 
ouence  »  oppofition  ,  vérité  *  faufleté.  Cette  troi- 
fième partie  eft  néceflaire  pour  la  féconde  ,  la 
féconde  pour  la  première ,  &  la  première  eft  la 
plus  néceflaire  de  toutes ,  &  celle  où  il  faut  s'ar- 
rêter &  fe  fixer.  Mais  nous  renverfons  cet  ordre  1 
nous  nous  arrêtons  entièrement  à  la  troifième; 
tout  notre  travail ,  toute  notre  étude ,  c'eft  pour 
la  troifième  ,  pour   la  preuve,   &  nous   négli- 

Î;eons  abfolument  la  première ,  qui  eft  l'ufage  Si 
a  pratique.  Il  arrive  de  là  que  nous  mentons  ; 
mais  auuj  en  revanche  nous  fommes  toujours  preu 
à  bien  prouver  qu'il  ne  faut  pas  mentir. 

LXXXI. 

Commence  toutes  tes  aûîons  &  toutes  tes 
entreprifes  par  cette  prière  :  «  conduirez.  -  moi  , 
grand  Jupiter,  &  vous,  puiflante  deftinée  ,  i\oux 
ce  à  quoi  yous  m'avez  deftiné  ;  je  vous  Cuivrai 
de  tout  mon  cœur ,  &  fans  remife.  Ex ,  quand 
je  voudrois  réfifter  à  vos  ordres  ,  outre  que  je 
me  rendrois  méchant  8c  impie ,  il  faudrait  tour 
jours  vous  fuivre  malgré  moi  ». 

LXXXII. 

«  Celui  qui  s'accommode  comme  il  faut  1  1* 
néceflité  eft  fage  &  habile  dans  la  cormoifEmos 
des  chofes  d«  Dieu». 

IXXXDL 
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LXXXIU. 

En  voici  encore  une  troifième:  «  Crîton,  paffons 
«ourageufement  par-là  ,  puifque  c'eft  par-là  que 
Dieu  nous  conduit  &  qu'il  nous,  appelle.  Anytus 
8c  Mélicas  peuvent  bien  me  faire  mourir ,  mais  ils 
ne  fauroient  me  nuire.  (  Manuel ^Epictètb.  ) 

Quifotdeaux  pieds  l'orgueil,  le  luxe  &  l'abondance  , 
Qui  vit  content  de  peu ,  connoît  V indépendance  : 
Au-deflus  de  la  exainte  ,  au-deflus  5e  Fefpoir, 
La  régie  de  Ton  cœur  eft  la  loi  du  devoir. 
Juge  fans  paflton ,  cenfeur  (ans  amertume , 
Aux  fureurs  des  partis  il  ne  vend  point  fa  plume  : 
En  prodiguant  le  fiel  &  l'encens  tour  "à  tour , 
11  ne  fait  point  fèrvir  &  la  haine  &  l'amour. 
Des  rayons  de  la  foi  Ton  ame  pénétrée , 
Aux  confeils  de  l'erreur  a  fermé  toute  fntree  : 
Trop  fier,  trop  vertueux  pour  adorer  les  grands* 
U  péfe  avec  fagefte  &  les  noms  &  les  rangs, 
Son  efprit  éclairé  craint  qu'on  ne  le  foupçonne 
De  confondre  à  la  fois  le  titre  &  la  perfonne: 
Et  qui  veut  mériter  fon  culte  &  fes  tributs , 
A  la  place  des  noms  doit  offrir  des' vertus. 
Né  pour  F obéiHance  Se  non  pour  l'efclavage , 
Du  temple  au  pied  du  trône  il  porte  fon  hommage  5 
Et  lorlque  (à  raifon  s'arme  contre  la  loi , 
Il  l'enchaîne  aux  autels  &  l'immole  à  la  foi. 
Mais  ne  fuppofez  pas  qu'un  zèle  fanatique 
Couvre  de  fes  défieras  la  marche  politique. 
Speâateur  inconnu  dans  ce  vafte  univers  > 
Ses  yeux  fur  les  grandeurs  font  foiWemcnc  ouverts  : 
Il  n'eft  rien  dans  les  cours  qu'il  adore ,  ou  qu'il  brave. 
Outrager  eft  d'un  fou ,  fiater  eft  d'un  efclave^ 
Il  faut  bannir  l'audace  &  non  la  liberté , 
La  balance  à  la  main  peler  la  vérité  , 
Ne  jamais  applaudir  aux  foiblenes  des  hommes, 
Ne  point  trop  éclairer  le  néant  où  nous  (bromes  , 
£t  refpeâant  toujours  le  pontife  &  les  rois» 
Nous  taire ,  mais  ofer  faire  parler  les  loix. 

Ceft  ainfi  que ,  fournis  au  joug  de  la  prudence  > 
Nous  Contenons  les  droits  de  notre  indépendance. 
Ami  *  lorfque  l'hiver  entouré  de  frimats 
Souffle  dn  fond  du  nord  la  glace  en  nos  climats  j 
Lorfqu'afite  fous  un  toît  où  les  mufes  président , 
Où  la  vérité  parle ,  où  les  fronts  fe dérident; 
Eclairés  par  l'hiftoire ,  aroufê*s  par  les  vers  > 
A  notre  tribunal  nous  citons  l'univers. 

Xa  cour  offre  à  nos  yeux  de  fuperbes  efclaves  , 
'Amoureux  de  leur  chaîne ,  &  fiers  de  leurs  entraves, 
Qui  «  toujours  accablés  fous  des  riens  importans , 
Perdent  leurs  plus  beaux  jours  pour  faifir  des  inftans. 
Qu'il  eft  doux  de  les  voir  dévorés  d'amertume , 
S'ennuyer  par  état  ,  &  ramper  par  coutume  ; 
et  fervUement  aux  pieds  des  favoris', 
Encyclopédie.  Logique  %  Métapkyjique  &  Morale, 
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Et  du  vil  intérêt  miniftres  &  victimes» 

Perdre  dans  les  revers  le  fruit  de  tant  de  crimes! 
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Hcureufet  difonsnous , la  douce obfcurité, 
Qui  des  fers  de  la  cour  fauve  la  probité  : 
Mais  plus  heureufè  encor  la  fagefle  confiante 
D'un  mortel  tout-puifl'ant ,  que  nul  appas  ne  tente  ; 
Qui ,  femblable  à  Burrhus ,  vertueux  fans  orgueil , 
Evite  le  danger  fur  le  bord  de  recueil, 
Qui  dans  les  flots  bruyans  d'une  cour  importune , 
Aux  pieds  de  la  juftice  enchaîne  la  fortune. 

Un  elfrrit  libre  &  fàge  erre  avec  sûreté 
Dans  les  cercles  divers  de  la  fociété. 
Sévère  fans  aigreur ,  &  fier  fans  infolence , 
Vif  lans  emportement ,  calme  fans  indolence, 
Exact  obfervateur  de  Tufàge  inconftant, 
Il  s'abaifle  à  propos ,  fe  reflerre  ou  s'étend  : 
Pour  la  feule  vertu  toujours  invariable , 
Il  foufrre  les  méchans  fans  devenir  coupable. 
Tel  l'aftre  bienfaifant  qui  règle  les  faifons , 
Eclaire  un  lac  impur  fans  fouiller  fes  rayons. 

Prêtons-nous  fagement  aux  misères  humaines: 
Plaignons  l'homme  captif  fans  partager  fes  chaînes. 
Ami,  n'achetons  point  aux'  dépens  des  vertus 
L'inconftante  faveur  de  l'aveugle  Plutus. 
Us  Dieu  fage  a  pefé  dans  la  même  balance 
Les  difrerens  états  de  l'humaine  opulence. 
Loin  de  l'aifance  honnête ,  il  bannit  les  remords , 
Il  joint  la  peine  aux  rangs  ,  &  les  foins  aux  tréfors , 
Et,  pour  nous  conferver  une  ame  non  commune, 
Son  bras  de  nos  foyers  écarte  la  fortune. 
Evitons  les  erreurs  Ue  l'indocilité, 
Et  les  honteux  excès  de  la  crédulité. 

Que  je  vous  plains ,  ô  vous ,  dont  Vefprit  tributaire , 
De  qui  veut  l'auervir  efclave  volontaire  >  * 

Prêt  à  tout  foutenir  comme  à-  tout  xenverièr, 
Attend  avec  refpeô  un  ordre  pour  penièr! 
Vous,  intriguans  obfcurs,  ambitieux  reptiles; 
Aflervis  dès  l'enfance  à  des  dehors  utiles, 
Qui  marchez  vers  le  tronc  à  l'ombre  des  autels , 
Et  ne  chantez  les  dieux  que  pour  plaire  aux  mortels  ; 
Et  vous  froids  complaifans ,  dont  l'âme  mercenaire 
Epoufe  fans  remords  le  vice  qui  peut  pUire; 
Flexibles  inftrumens  des  paffions  d'autrui, 
Vivez  dans  f  efcîavage ,  &  mourez  dans  l'ennui. 
J'aime  mieux  un  tilleul  que  la  fimple  nature 
Elève  fur  les  bords  d'une  onde  toujours  pure , 
Qu'un  arbufte  fervile^un  lierre  tortueux 
Qui  furmonte  en  rampant  les  chênes  foftueax. 

(  Par  M.  di  Berkis.) 

INDIFFÉRENCE ,  f.  f.  Etat  tranquille  dans 
lequel  l'ame  ptfcoée  vis-à-vis  d'un  obier  ne  le  defire' 
Tome  III.  Fff 
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ni  ne  s'en  éloigne  >  &  n'eft  pas  plus  affeâée  par 
fa  jouiflancc  qu'elle  ne  le  feroit  par  fa  privation. 

L'indifférence  ne  produit  pas  toujours  Tmaâien. 
Au  défaut  d'intérêt  &  de  goût ,  on  fuit  des  im- 
portions étrangères ,  &  l'on  s'occupe  de  chofes , 
au  fuccès  defquelles  on  ctt  de  foi-même  très-indiffé- 
rent. 

U  indifférence  peut  naître  de  trois  fources»  la 
nature  ,  la  raifon  &  la  foi  $  &  l'on  peut  la  divifer 
en  indifférence  naturelle  ,  indifférence  philosophique, 
&  indifférence  religieufe. 

Vindifférence  naturelle  eft  l'effet  <Tun  tempé- 
rament froid.  Avec  des  organes  greffiers ,  un 
fang  épais,  une  imagination  lourde»  on  ne  veille 
pas }  on  fommeille  au  milieu  des  êtres  de  la  nature  5 
on  n'en  reçoit  que  desimpre(fionslanguiffantes;on 
refte  indifférent  &  ftupide.  Cependant  l'indiffé- 
rence philofophique  n'a  peut-être  pas  d'autre  bafe 
que  1  indifférence  naturelle. 

Si  l'homme  examine  attentivement  fa  nature  & 
celle  des  objets ,  s'il  revient  fur  le  pafle ,  &  qu'il 
n'efpère  pas  mieux  de  l'avenir,  il  voit  que  le 
bonheur  eft  un  fantôme.  II  fe  refroidit  dans  la 
pourfuite  de  fes  defirs  >  il  fedit,  niladmirari  prope 
res  eft  una  ,  Numici  ,  folaque  ,  que  pojjh  facere  & 
fervare  beatum  ;  Numicius  ,  it  n'y  a  de  vrai  bien 
que  le  repos  de  Y  indifférence. 

Vindifférence  philofophique  a  trois  objets  prin- 
cipaux ,  la  gloire ,  la  fortune  &  la  vie.  Que  celui 
qui  prétend  à  cette  indifférence  s'examine ,  & 
qu'il  fe  juge.  Craint- il  d'être  ignoré  ?  d'être  indi- 
gent ?  de  mourir  ?  II  fe  croit  libre  ,  mais  il  eft 
efclave.  Les  grands  fantômes  le  féduifent  encore* 

L'indifférence  philofophique  ne  diffère  de  Yin- 
%tifférence  religieufe  que  par  le  motif.  Le  philo- 
fophe  eft  indifférent  fur  les  objets  de  la  vie ,  parce 
qu'il  les  méprife  >  l'homme  religieux ,  parce  qu'il 
attend  de  Ion  petit  facrifice  une  récompense 
infinie. 

Si  Vindifférence  naturelle ,  réfléchie  ou  religieufe 
eft  exceflfive ,  elle  relâche  les  liens  les  plus  facrés. 
On  n'eft  plus  ni  père  attentif .  ni  mère  tendre  , 
ni  ami ,  ni  amant ,  ni  époux.  On  eft  indifférent  à 
tout.  On  n'eft  rien  ,  ou  l'on  eft  une  pierre.  (  Ane. 
Encyclop.  ) 

INDOLENCE,  f.  f.  Ccft  une  privation  de 
fenfibilité  morale  j  lliomme  indolent  n'eft  touché 
ni  de  la  gloire ,  ni  de  la  réputation ,  ni  de  la 
fortune  ,  ni  des  nœuds  du  fang ,  ni  de  l'amitié , 
ni  de  l'amour,  ni  des  arts,  ni  de  la  nature;  il 
jouit  ds  fon  repos  qu'il  aime ,  &  c'eft  ce  qui  le 
4iftingue  de  l'indifférence  qui  peut  avoir  de  Tinquié- 
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rude,  de  l'ennui;  c'eft  à  ce  calme  deftroâeor 
des  talens,  des  plaifirs  &  des  vertus,  que  nous 
amènent  ces  prétendus  fages  qui  attaquent  fans 
cefle  les  pallions.  Cet  état  d'indolence  eft  alfa 
l'état  naturel  de  l'homme  fauvage,  &  peut  être 
celui  oVun  efprit  étendu  qui  a  tout  vu  &  tout 
comparé.  (  Ane.  Encyclop.  ) 

Dialogue  fur  /Indolence  entre  Evagoras  &•  Socretu 

EVAGORAS. 

Dites-moi  ,  Socrate»  vous  qu'on  nomme  le 
médecin  de  l'ame  ,  qu'elle  peut  être  la  maladie 
de  mon  ami  Anaifthéte  ? 

Socrate. 

Dites-m'en  les  fymptomes  ,  &  nous  venons 
comment  on  doit  la  qualifier. 

Evagoras. 

Il  ne  penfe  fortement  à  rien  ,  il  penfe  peu  de 
fuite  s  les  chofes  importantes  ne  le  frapent  pas 
davantage  que  les  bagatelles;  &  quoi  qu'il  farte 
de  férieux,  un  jouet,  une  mouche  fuffit  pour 
le  diftraire.  Il  n'eft  pas  plus  occupé  de  fes  plai- 
firs que  de  fon  travail  ,  &  fes  chagrins  paflent 
auflî  vite  que  fa  joie.  En  un  mot ,  on  diroit  que 
les  idées  ne  font  que  gliffer  fur  la  fuperficie  de  foa 
ame  fans  y  faire  impreflion. 

SOCRATI. 

Votre  ami  eft-il  lourd  &  pefant  de  corps  ?  Car 
je  ne  le  connoîs  point  ;  eft-il  lent  dans  fes  mou- 
vemens  ? 

Evagoras. 

Non ,  il  aim«  à  remuer  &  à  badiner. 

Socrate. 

Ccft  donc  indolence  &  pareffe  d  efprit. 

Evagoras. 

Cette  maladie  eft- elle  dangereufe,  Socrate  ? 

Socrate. 
Des  plus  dangereufes. 

Evagoras. 

Mais  pas  tant ,  je  penfe ,  que  les  travers  d*c£» 
prit ,  les  vices  bc  les  partions  violentes. 

Socrate. 

Je  ne  fais ,  que  préféreriet-vous  ,  Evagocas  » 


I  N  D 

d'une  maladie  aiguë,   ou  d'une  langueur  habi- 
tuelle? 

Evagoras. 

Je  craindrais  prefque  plus  la  langueur,  quoi- 
que le  péril  n'en  femble  pas  d'abord  fi  grand. 

SOCHÂT  E. 

J'en  dis  autant  de  YinioUnc* ,  c'eft  un  mil 
lent  &  imperceptible  ,  mais  qui  énerve  &  ruine 
peu-i  peu  notre  conftuurion  ,  &  qui  à  la  lan- 
gue n'eft  pas  moins  pernicieux  que  les  paffions 
turbulentes. 

Evagoras. 

Comment  cela ,  Socrate  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Vous  l'aller  voir  :  l'homme  cft-il  né  pour  la  yic 
a&hre  ou  paflive  ? 

Evagoras. 

Qui  dit  la  vie,  dit  un  état  aâif,  autrement  ce 
feroit  une  mort.  Toutes  nos  facultés  font  de  telle 
nature  qu'elles  demandent  d'être  exercées ,  & 
il  y  a  dans  chaque  eut  des  devoirs  &  des  fonc- 
tions à  remplir. 

Socrate. 

Fort  bien,  Evagoras,  &  je  n'en  veux  pas 
davantage ,  pour  montrer  qu'un  indolent  n'eft , 
dans  aucun  fens,  ce  qu'il  xioit  être;  car  il  ne 
fanroit  ni  remplir  »  comme  il  faut ,  les  obligations 
de  fon  eut,   ni  jouir  agréablement  de  la  vie. 

Evagoras. 

Voitt  deux  grands  points ,  Socrate.  Quoi  !  vous 
le  comdamnex  à  n'être  ni  homme  de  mérite  9  ni 
homme  heureux?  cela  eft  terrible. 

Socrate. 

C'eft  lui-même  qui  s'y  condamne;  pour. moi 
je  ne  fais  que  l'en  avenir  &  le  plaindre. 

Evagoras. 

Uvutotente  eft-elle  donc  un  fi  grand  obfta- 
de  i  toutes  les  fondions  qu'un  nomme  doit 
exercer? 

Socrate*  . 

Jogex-en  vous-même  :  n'eft-ilpas  vrai  que  pour 
quelque  emploi  que  ce  foit ,  depuis  le  feeptre 
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îufqu'i  ta  houlette,  il  faut  quelque  habileté;  i! 
faut  une  certaine  mefure  de  raisonnement ,  de 
favoir  &  d'application  ;  fans  quoi  l'on  fêta  tout 
de  travers. 

Evagoras. 

Cela  eft  vrai. 

Socrate. 

Mais  comment  peut-on  apprendre  i  raifonner 
jufte?  Quelle  habileté  peut-on  acquérir,  fi  Ton 
n'a  nulle  ardeur  pour  apprendre ,  nulle  attention 
dans  fes  leçons  ,  nul  goût  pour  l'occupation  ? 
Rien  ne  s'arrête  alors  dans  la  mémofre ,  les  meil- 
leures inftruûipns  ne  prennent  point  racine ,  c'eft 
une  femence  jettée  dans  un  fable  mouvant  :  je 
vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  connoîs  point  votre 
ami  ;  mais  je  gagerois  bien  que  fes  progrès  font 
légers  &  fon  favoir  des  plus  minces. 

Evagoras. 

Je  comprens  bien  que  les  feiences  de  mémoire 
;  s'apprennent  pas  fans  application  :  mais  il  n'en 
fout  pas  tant  pour  les  chofes  de  jugement;  & 
quand  il  s'agit  de  difeerner  le  vrai  du  faux  ,  un 
indolent  peut  avoir  le  fens  auflî  droit  &  le  coup 
d'oeil  aufli  jufte  qu'un  autre. 

Socrate. 

Les  chofes  les  plus  fimples  &  les  plus  faciles 
demandent  un  certain  degré  d'attention  &  d'ap- 
plication ;  dont  un  indolent  devient  incapable  s  il 
s'abandonne  à  l'inaâion  de  refont  :  mais  qui  plus 
eft  f  la  plupart  des  affaires  font  compliquées  ; 
il  faut  difeuter  un  fait ,  il  faut  envifager  un 
objet  fous  plufieurs  faces  ;  il  faut  apporter  des 
diftinâtons  ,  des  exceptions ,  dot  limitations ,  il 
faut  prendre  des  milieux  »  &  c'eft  ce  que  ne 
fait  point  un  homme  nonchalant  ;  ou  il  décide 
légèrement  &  fans  connoiffance ,  ou  il  fe  laifle 
conduire  fortement  &  en  aveugle  ,  à  gens  qui 
prennent  de  l'afcendant  fur  lui. 

Evagoras. 

Je  comprens  bien  qu'il  fe  repofera  volontiers 
fur  ceux  qui  flattent  la  parefle. 

Socrate. 

Le  jugement  ne  s'exerce  pas  feulement  fer  le 
vrai  &  fur  le  faux ,  fur  le  jufte  &  fur  l'injufte  ; 
il  doit  encore  nous  fervir  à  mefurer  le  degré  d'im- 
portance ,  ou  l'utilité  de  chaque  chofe  ;  n'eft-il 
pas  ?raif 

Evagoras. 

Sans  doute  ê  il  faut  favoir  mefurer  Se  appré- 
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cicr  au  jufte  tes  biens  &  les  maux  5  c'eft-Ià  un 
des  points  les  plus  néçeffaires  pour  rendre  un 
homme  judicieux. 

SocaATE. 

Suffit- il  de  faire  cette  eftimation  par  le  raifon* 
nement ,  ou  s'il  faut  que  no<  actions  &  les  mou- 
vemens  de  notre  coeur  foient  proportionnés  à  la 
valeur  des  chofes  ? 

E  V  A  G  O  R  A  S. 

Comme  il  s'agit  ici  d'une  qualité  relative  à 
notre  bonheur ,  il  faut  que  l'intérêt  que  nous 
y  prenons  foit  plus  ou  moins  vif,  que  la  chaleur 
av^c  laquelle  nous  y  penfons,  foit  plus  ou  moins 
grande ,  &  que  l'a&ivité  avec  laquelle  nous  recher- 
chons ou  nous  fuyons  les  objets ,  foit  plus  ou 
moins  forte ,  félon  le  plus  ou.  le  moins  de  bien 
ou  de  mal  qui  en  peut  refuttef .  En  un  mot ,  l'ame 
doit  s'émouvoir  conformément  à  la  nature  des 
chofes  qui  l'intéreffent. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Vous  n'appelleriez  donc  pas  un  homme  fenfé 
qui  craindroit  autant  de  fe  faire  une  égratignure 
au  doigt  que  de  perdre  un  bras ,  ou  qui  fe  paf- 
fionneroit  autant  pour  une  partie  de  paume  que 
pour  le  falut  de  la  Grèce  ? 

EVASORAS. 

Non  affurément ,  ce  feroit-là  un  renverTement 
de  fens. 

S  O  C  R  A  T  E. 

C'eft  donc  une  fottife  de  fe  paflionner  pour 
4cs  bagatelles  comme  pour  des  fujets  importons  ? 

Evagoras. 

Oui ,  c'eft  le  défaut  des  têtes  chaudes. 

S  O  C  R  A  t  E. 

Et  de  ne  prendre  rien  à  cœur ,  de  ne  s'émpp- 
voir  pas  plus  pour  les  grandes  chofes  que  pour 
les  petites*   qu'eft-ce*  je  vous  prie  * 

Evagoras. 

Autre  fottife ,  &  défaut  des  écrits  In&olcns. 
Une  ame  bien  conftituée  fera  frappée"  du  .grand  , 
du  beau,  de  l'utile,  &  cefa  avec  un  dègtc  de 
vivacité  proportionné  h  la  nature  de  l'objet.  Puif- 
que  l'homme  eft  un  êtrfc  fenfîble ,  il  doit  être 
touché,  ou  ému  à  propos  &  la  fenfîbilité  n'eft 
blâmable <ju*autant  qu'elle  eft  mal  placée ,  c'<ft- 
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à-dire ,  quand  elle  eft  au-deflus  ou  au  deflbus  de  ce 
que  les  chofes  méritent.  Me  permeitriez-vous, 
Socrate,  d'employer  une  comparaifon. 

S  6  C  R  A  T  E, 

Vous  favez ,  mon  cher  Evagoras ,  que  je  n'en 
fuis  pas  ennemi. 

Evagoras. 

Je  dirais  donc  qu'A  en  eft  de  notre  ame  comme 
d'une  lyre ,  dont  les  cordes  plus  ou  moins  ten- 
dues doivent  rendre  un  fcn  tantôt  plus  doux* 
tantôt  plus  fort  ,  félon  le  fujet  que  l'on  veut 
chanter. 

Socrate. 

Fort  bien  ,  vous  n'aimez  donc  pas  la  mono- 
tonie ? 

Evagoras. 

Rien  n'eft  fi  froid  ni  fi  infipide. 

Socrate.  ' 

Voilà  pourtant  ce  qu'eft  Yindolence  5  ne  s'animer 
pas  plus  pour  l'eflcnrid  que  pour  racceflbtre, 
8e  ne  pas  donner  plus  d'attention  aux  grandes  choies 
qu'aux  petites  ,  c'eft  imbécillité ,  c'eft  manquer 
de  ce  jugement  qui  caraâérife  l'homme  fage,  de 
ce  goût  pour  le  beau  qui  fait  l'homme  defprit, 
8e  de  cette  ardeur  pour  le  grand  qui  fait  le  héros. 

Evagoras. 

Mais  quoiqu'un  homme  fe  montre  nonchalant 
dans  les  petites  chofes  ,  H  peut  fe  réveiller  8e 
s'animer  tjuand  l'importance  <du  fujet  l'exigera. 

•5t>rit  A  T  B. 

Croyez-vous,  Evagoras,  qu'un  fybaritene  man- 
quera ni  de  forer  ,  ni  de  courage  dans  le 
befoin  ? 

Evagoras. 

L'exoérience  fait  voir  que  la  vigueur  .du  corps 
;  te  perd  dans  une  vie  molle ,  8c  ne  s'ennttient 
i  que  par  l'exercice.    1 

Socrate. 

'  Il  tt\  -erYïle  :ta&r»e  ïes  forces  et  Tame;  Tac- 
tcntîon  eft  une  qualité  qui  ire  vient  pis  tout*  d'un 
coup,  mais  qui  s'acquiert  par  Tufage.  En  vain 
i'importance  du  ftijdl  demandera- 1  elle  que  Ton 
tende  ,  pour  ainfi  dire ,  tous  les  nerfs  de  fou 
cfyrit  ;  une  tète  léger*  en  fit  Jneapsble ,  frémir 
ne  s'&re  appliquée  a  rfen  *llc  fe  trouve» 
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d'état  de  s'appliquer  à  ce .  qui  l'exige  le  plus $ 
c'eft  une  ame  affoupie ,  rien  ne  la  réveille  :  iur- 
*ient-il  un  péri*,  «Ile  fe  trouble,  &ne  remfcdie 
à  tien.  Un  pareil  cara&ère  ne  peut  jamais;  fob- 
•mer  qu'an  minoe  personnage.  La  nonchalance  ne 
/aifant  que  croître  ,  dégénère  enfin  en.peiahiettr 
d'efprit  :  croyez  -  moi ,  Evagoras ,  il  n'y  a  pas 
loin  de  Y  indolence  à  la  ftupidit£. 

Et  a*  o  &  as. 

Mais  il  faut  avouer  au  moins  qu'un  tel  carac- 
tère n'eft  pas  malfaifant. 

SOC  RAT  B. 

Voyons  on  peu  cela.  Que  diriez-vous  d'un 
général  qui  refteroit  à  table*  quand  1  ennemi 
approche)  d'un  juge  qui  iroit  iepcomeaer,  loct- ! 
qu'il  doit  donner  audience  ,  ou  *l*un  pilote  qui  ' 
$*endoftntrok  on  paffant  lesSyrtes  ?  Ces  geos-la 
ne  feraient-  fis  point  4e  mal  ? 

Evagoras. 

Ils  en  feraient  beaucoup. 

SOCHATL     . 

I 

Et  pourquoi?  .  .     ' 

.   E  v  A  g  o  a  A  s. 

Parce  qu'ils  manqueroient  à  tin  devoir  effentiel , 
&  feroient  caufe,  par  teur  négligence  de  tout  le 
dommage  qui  en  peut  arriver. 

So  C  R  A  T  È. 

La  négligence  ,  ou  la  fimple  inaction  ,  peut 
donc  être  fort  criminelle. 


INI) 

Evagoras. 
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Sans  doute. 


ÏVAGDRÀS. 


SOCRATI. 


Qr  VimdohcMctï  q»*eftteBe  antre  chafc  tfyiùiqe 

%aMcude  de  négUgçnce  &  '4îifia&ion.,  qui  y«wnd 

à  tout,  qui  oce  &  fcudapadté&'la  rwolontjpiite 

s'acquiter    d'aucune  fonûion  ,    &  qui  empêche 

ainfi  qu'on  ne  remJ>Wflfe  tas^Jô^aîrs  de  fon  état  ?  Je 

ne  vous  parle  point  en  l'air*  parcourez  le  monde , 

-bfct  l*hiôo4rc,  oVwowverrea  que  tes  (négligences 

***t  àtë  faites  *auffi  ^ernicfëufiee  qde  ies  .orna«s>; 

*&  >quc  lés  pcmples  ne  'fooffrem  fpas  mcin^ideila 

«anefealdneè  d'un  rôi  faible. f^ue. des  patfiohs 

4*mrr  mi  Qmtiekhtt'lfarrrfiitoteflftah  Vautré  )lfi  ; 

JfctfTe  tfttré*  aelà'litt^SMienf-tf  p*  au  tnànàc  pcwlr  j 

it  public*?.  Vvj;  '»<>  -('    ')J.-u   .1:,'      .  ;i<   "•  • 


Vous  me  fa<e$  peur ,  en  /vérité  ,  :  par  la^  pein- 
ture que  vous  faites  de  ce  défaut  :„  je  ne  l'auiois 
pas  cru  de  fi  grande  conféquencé. 

S  o  c  R  A  T  E. 

J'avoue  pourtant  qu'il  y  a  un  ordre  de  gens  en 
qui  il  n'eft  pas  fi  ^aogçjeux  pour  le  public. 

E  V  AGORAS. 

:  Et  en  qui ,  je  Vous  prie^  afin  que  je  voie  ifi 
mon -ami  ne  ftrok  point  excufable  par  cet 
endroit?  * 

S  o  cr  a  T  s. 

•  Jej>a,rle,dc$gens  qui  ne  veulent  viy,re.que  pour 
eux-mêmes  ,  &  qui  corfféntent  ï  n'être  rien  dans 
le  monde.  Si  Anaiftete  eftde  ce  nombre,  fon 
indolence  ne  fera  pas  fi  funefte  à  la  fociété  j  mais 
s'il  afpire  aux  grands  poffies,  c'«ft  un  défaut  capi- 
tal 11  faut  ou  remplir  dignement  une  place ,  ou 
l'abandonner  >  il  n'y  a  pas  de  miHeu.  Autrement 
cç  feroit  trahir  le  pubhc  Se  *  fe  déshonorer  Coi- 
même  ,  en  fe  montrant  indigne  d'un  rang  qu'on 
occupe.  •    •  • 

.  .    .    ,  E  v  A  P  QR  A,s. 

Je  Tens  bien  qui' vous  n'exigez  rien  que 'de 
jufle  \  mais  cela  me  met  en  peine  pour  mon  *  ami, 
car  il  eft  homme  à  vouloir  tenir  fon  rang,  8c 
comment  le  tenir  ?  Comment  développer  fes  talens 
fans  effort  &  fans  activité  ?#Cela  eft  impoffible  j 
c*eft  dommage  en  vérité  qu'un  état ,  aufli  agréa- 
ble que  la  pareffe ,  foit  fi  incompatible  avec  nos 
devoirs.  •  "  *  ^ 

3qc*.atp 

Vous  appeliez  la  pareffe  agréable  î  O  Evago- 
ras,  ne  faites  point  ce  tort  à  la  nature,  ou  plu- 
tôt à  la  Providence  dtvihe  î  elle  a  mieux  afîorti 
que  vous  rie  croyez,  nqs  devoirs  &  nos  plaifirs. 

Evago R&tf.  f    . 

Comment  cela ,  S&cwte  *      r 

'^r  "   '.?  >'         '  15  O  CU  A  TJE;  .    .  '  ■ 

dépendez  d'tfbord  à  une  <pi  deux  queftiôus  ; 
car  vous  favez  que  c'eft  ma  méthode.  Qa  aari- 
ve-t-il  à  une  machine  qui  jçft  trop  durement 
fecouée?  -3  T  -       ACi 
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SOCRATE, 


Et  qu'arrive-t-il  à  une  machine  qui  cft  long- 
tems  en  repos  ? 

E.v  agoras. 
Elle  fe  rouille  &  fe  gâte. 

SOCR  AT  E. 

Si  tous  étiez  le  maître  de  faire  une  machine 
fenfible  &  capable  de  pourvoir  par  elle-même  à  fa 
confervation  ,  quand  voudriez-voys  qu'elle  eût  un 
fentimenc  douloureux  &  déîagréablc  ? 

EVAGOR  AS. 

Quand  elle  fe  fatigue  >  afin  de  l'avertir  qu'elle 
a  befoin  de  s'arrêter. 

SOCRATE. 

Et  voudriez-vous  qu'elle  eût  une  lenfation 
agréable  dans  un  eut  de  repos  ? 

EVAGORAS. 

Non  j  c'eft  une  autre  extrémité,  qui  lui 
nuiroit  autant  qu'un,  mouvement  exccjfif,  dont 
par  conféquent  il  faut  encore  qu'elle  foit  avertie. 

SOCRATE. 

A  quel  eut  donc  attacheriez-vous  le  plaifir  ? 

EVAGORAS. 

Je  l'attacherois  plutôt  i  tin  exercice  modéré , 
comme  un  feul  état  qui  lui  foit  réellement  utile. 

SOCRATE. 

Et  pour  les  facultés  de  Pcfprit ,  ne  doivent- 
elles  pas  aufli  être  exercées? 

EVAGORAS, 

j 

Oui  j  c'eft  1* unique  moyen  de  les  perfectionner  ' 
&  de  les  entretenir.   Autrement  l'homme  $'abâ- 
tardiroit   &  croupiroit  dans   loifiveté   &  dans 
llgnounce. 

S  OCR  AT '  k'J 

Si  vous  étiez  dont  le  difftertfateur  du  chagrin, 
&  du  plaifir,  à  quoi  l'attachcriez-vous  pour 
exciter  l'homme  à  chercher  fon  vtai  bien  i         j 
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EVAGORAS, 

Je  ne  voudrais  pas  qu'il  outrât  les  trmax 
de  l'efprit  non  plus  que  ceux  du  corps  ;  nuis 
je  ferois  enforte  qu'on  exercice  modéré  de  tootei 
fes  facultés  fût  pour  lui  une  fource  d'agrément. 

S  o  c  a  a  x  e. 

Eh  bien,  ce  jufte  milieu  que  voustronfet  fi 
convenable ,  eft  précifément  celui  qu'a  pris  le 
fage  auteur  de  notre  être.  Il  a  mis  eh  nous  le 
fentiment  comme  un  reflbrt  ou  un  attrait  pov 
nous  porter  à  exercer  nos  forces ,  unt  de  corps 
que  a'elprît ,  jufqu'à  un  certain  point  *  c'ett-i- 
dire  ,  allez  pour  remplir  notre  tâche  ,  pour  nous 
conferver  &  nous  perfe&onner  ,  mais  pas  aflez 
pour  ufer  &  détruire  une  couftitution  délicate 
comme  la  nôtre.  Quand  l'exercice  eft  immodéré, 
nous  en  fommes  avertis  par  un  fentiment  incom- 
mode de  latitude  &  de  fatigue.  Reftons-noos 
dans  f  inaâion  ,  nous  fommes  excités  i  en  forât 
par  un  fentiment  d'ennui  &  de  langueur. 

EVAGORAS. 

On  dit  en  effet  que  l'efprit  eft  comme  une 
flamme  aûive,  à  laquelle  il  faut  toujours  four- 
nir quelque  aliment.  Ainfi  la  réflexion,  la  leâurc, 
les  affaires ,  les  arts ,  les  feiences ,  en  un  mot, 
l'occupation  font  la  vie  de  Tante.  Ne  point  peu- 
fer  ,  c'eft  une  forte  de  lécargie  ;  penier  peu  8c 
faiblement*  c'eft  un  fommeil. 

SOCRATL 

N'avez- vous  pas  éprouvé ,  mon  cher  Evago- 
ras  ,  que  l'efprit  n'elt  jamais  plus  content ,  que 
quand  il  eft  occupé  dun  objet*  &  que  tout 
ce  qui  attache  »  ce  quî  remue ,  ce  qui  capcire 
l'attention ,  donne  à  l'ame  un  plaifir  fans  compa- 
raifon  plus  vif  que  les  babioles  &  les  riens  donc 
s'amufe  un  efprit  foible  &  fuperficiel  ? 

EVAGORAS, 

Je  l'avoue  ;  cependant  on  voit  des  gens  quî 

riroiffent  fe  divertir  le  mieux ,  en  ik  s'appliquait 
rien ,  en  ne  faifant  que  voltiger  décote  8c  d'ao — 
fans  attention  &  (ans  but; 

SOCRATI, 

Point  du  tout  y  Evagoras ,  ces  gens-là  ne  s* 
commodent  de  ces  fortes  d'amufemens  que    i 
l'incapacité  d'en  goûter  de  meilleurs.  Lear  _ 
de  vie;  ne  les  (àtistot  point ,  mais  ils  n'ont 
l'efprtt  d'en  mener*  une  autre.  Leur  ame 
&  défoêuvrce  ne  fit  .que  languir  ,  le 
paroû  long,  ils  cherchent  aie  tuer  j  1* 
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pofidei  <pe  font-ils  pour  le  diJ&per  ?  ils  poonê- 
nent  leur  inquiétude. 

Evagoras. 

Mais  fi  leur  genre  de  vie  ne  leur  plaifoit  pas  j 
ils  en  prendraient  un  autre. 

S  OCR  A  TE. 

Us  le  voudroient  quelquefois  $  mais  la  difficulté 
qu'ils  y  trouvent ,  faute  d'y  être  accoutumés  > 
les  rebute  ,  &  la  foiblefle  même  qu'ils  ont  con- 
traâée  les  empêche  de  le  vouloir  fortement. 
Ils  refient  ainfi  dans  l'inaôion  par  pareffe  &  par 
incapacité ,  quoi  qu'ils  fentent  bien  que  cet  état 
n'eft  bas  le  meilleur.  Ils  fe  trouvent  mal ,  fans 
avoir  la  force  ni  le  courage  de  fe  mettre  mieux. 

Evagoras. 

H  eft  donc  bien  dangereux  de  laiffer  engourdir 
fes  facultés  dans  la  jeuneffe.  Oh ,  que  je  vais  bien 
aiguillonner  mon  ami  !  Je  veux  lui  faire  peur  d'une 
chofe. 

SOCRATE, 
Eh  de  quoi. 

Evagoras. 

Pythajgore  nous  a  apporté  des  Indes  une  doc- 
trine qui  a  bien  fes  partifans  en  Grèce.  Je  parle 
de  la  métempfycofe  :  notre  ame  doit  pafler, 
dit-on ,  dans  le  corps  de  l'animal  avec  qui  nous 
avons  le  plus  de  reflemblance.  Je  prédirai  à 
Anaiftete  qu'infailliblement  il  fera  changé  en  huî- 
tre $  cela  ne  peut  pas  lui  manquer,  &  voyez 
le  beau  plaifir  d'être  enfermé  dans  une  écaille 
uns  aucun  mouvement. 

S  o  c  R  A  T  £• 

Une  pareille  métamorphofe  feroit  auffi  jufte 
que  celle  de  Lycaon.  Mais  faites  plus  pour 
votre  ami  $  ne  lui  faites  pas  feulement  honte  de 
U  nonchalance  >  indiquez  lui  en  le  remède. 

Evagoras. 

Ceft  jiiftement  ce  que  j'attends  du  Médecin 
que  je  fois  venu  confulter. 

S  o  c  R  A  T  E. 

À  la  vérité  il  ne  feroit  pas  facile  de  réveiller 
un  homme  afibupi  depuis  long-tems,  ni  d'animer 
des  gens  qui  auroient  vieilli  dans  {'indolence  \  mais 
pour  votre  ami  qui  eft  jeune ,  ce  n'eft  pas  un 
mal  incurable.  ..    .. 
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E  V  AGOR  A  S» 

Que  ïaut-il  donc  Ibi  dire  ? 

S  o  c  r  A  t  i. 

La  première  attention  qu'il  doit  avoir ,  regarde 
le  corps  $  cju'il  garde  bien  de  trop  mauger  ou 
de  trop  boire  j  a  être  long-tems  au  lit.  Tout  et 
oui  appefantit  le  corps ,  influe  également  fur 
lefprit*  au  lieu  que  le  mouvement  &  la  fobriété 
éveillent  nos  fens*  &  en  aiguifent,  pour  ainfi 
dire ,  la  pointe. 

Evagoras. 

Et  pour  ladireÛion  de  l'efprit,  quel  confeil 
lui  donneriez-veus  ? 

S  o  c  R  A  T  i. 

Il  faut  piquer  d'émulation  un  pa refleuri  en  lui 
propofant  des  exemples  d'honneur ,  en  l'afibciant 
a  des  efprits  plus  aâifs  ,  en  le  louant  de  (d 
efforts,  en  attachant  du  défagrément  à  l'inaâionj 
&  des  plaifirs  à  l'application  s  en  un  mot  9  il  faot 
remuer ,  pour  ainfi  dire ,  toutes  les  cordes  de  l'amo 
qui  donnent  quelque  fcnfibiiité  pour  l'eftime  & 
pour  Ja  gloire. 

Evagoras. 

Il  faut*  je  crois  ,  fe  garder  d'exiger  d'un  pareil 
génie  trop  de  travail  i  la  fois ,  &  de  le  trop  pref- 
fer  dans  fes  travaux. 

S   O   C   R  A   T   E. 

Oui ,  d'autant  plus  que  ce  qu'on  appelle  indo- 
lence y  n'eft  fouvent  que  lenteur  d'efprit  :  Or*, 
un  efprit  lent  peut  être  fort  bon  $  mais  il  faut 
l'attendre  ,  il  faut  le  mener  par  degrés.  Il  ne  courra 
pas,  il  avancera  pourtant,  &  pour  peu  qu'il  fafle 
de  progrès  dans  les  comraencemens,  il  fe  mettra 
en  train  d'en  faire  davantage.  Il  lui  faut  plus  da 
tems  qu'à  un  autre  $  encore  une  fois,  il  Vagit  de 
l'aninier  fans  le  rebuter. 

Evagoras. 

Vous  ne  voulez  pourtant  .pas  que  la  liber  A 
qu'on  lui  accorde  j  aille  jufqu'à  l'abandonner  à 
lui-même  i 

S  O  C  R  A  T  E. 

A  Dieu  ne  plaife  ,  H  feroit  perdu  fi  cebarri* 
voit ,  car  il  le  plongerait  dans  la  fainéantife  r 
&  deviendroit  une  huître  >  encore  plutôt  que  vous 
l'en  menaciez.  11  faut  \&  teqp  toujours  dans  une 
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a&ion  mêlée  de  récréarioiK .  La  vie  aôive  cft  une 
fuire  de  plaifirs  diverfifiés $  il  y  a  des  plaifîrs  d'é- 
tude, plaifirs  de  travail, 'plaifiis  de  fjie&icle, 
de  promenade,  de  converfation.  L'état  qui  nous 
convient  n'cii  pas  -de  ne  rien  faire ,  ce  feroit  le 
partage  des  imbécilles  &  des  fots  ;  mais  celt  de 
varier  tes  occupations  err  tes  dirigeant  à  fon  but , 
&  les  proportionnant  à  fon  âge  Se  a  Tes  forces. 
Par-là  elles  feront  toutes  4uffi  agréables  qu'utiles. 
Voilà ,  mon  cher  Evagoras,  une  économie  qu'il 
faut  entendre  -pour  paffei  fa  vie  heureufement. 
(  Dialogue  Joeratique). 

INDULGENCE,  f.  f.  C'eft  une difpofition 
à  fuppçrter  les  défauts  des  hommes ,  &  à  par- 
donner leurs  fautes}  c'eft  le  caractère  de  la  vertu 
éclaiféeJDans-ta  jeunefle,  dans  les  premiers  mo- 
mens  de  TenthoufiaCme  pour  l'ordre  &  le  beau 
moral,  on  jette  un  regard  dédaigneux  fur  les 
hommes  qui  femWent  fermer  les  yeux  à  la  vérité , 
&  s'écartent  quelquefois  des  routes  de  l'honnêteté  : 
tnafe'les  eonnoiffinces  alagmenteftt  avec  l'âge , 
Vtfprk  plus  étendu  vok  un  ordre  plus  générât* 
il  Voit  dans  1*  nature  des  êtf  es  ,  leur  excellence , 
&  U  néceflké  de  leurs  fatites.  Alors  on  afpirc 
à  réfotnaôr  fes  femblables  comme  for-même,  avec 
ta  douce  chaleur  d'un  intérêt  ten^je  qui  corrige 
eu  «onfolc^fotttient  &  pardonne. 

L'envie ,  plus  contrariée  par  le  mérite  qu'of- 
fenfée  des  défaut*,  voit  le  mal  à  côté  du  bien, 
&  le  cenfure  dans  l'homme  qu'on  ellime. 

L'orgueil ,  pour  av'oir  le  droit  de  commander 
tous  les  hommes  ,  les  juge  d'après  les  idées  d'une 
perfection  à  laquelle  aucun  ne  peut  atteindre. 

La  vertu  toujours  jufte  plaint  le  méchant  -oui 
fe  dévote  lui-même ,  &  jufques  dans  les  févérités 
ôri  h  trouve  eonfolante.C-A*"**/**  Encyclopédie.  ) 

Un  jeune  homme  s'étoit  enivré ,  &  un  mol* 
lack  lui  reprocha,  publiquement  fa  faute  avec  amer- 
tume* Il  falloit  ne  pas  t'appercevoh  de  ma  faute, 
tui  dit  le  jeune  hommes  il  falloit  du  moins  la 
taire.  O  toi  l  qui  prétends  à  la  j>erfe&on ,  apprends 
d'abord  à  être  indulgent ,  &  enfuite  à  cacher  que 
tu  as  de  Y  indulgence.  .(  Traduâion  des  fables  de 
Sadi  ,  par  M.  de  SàiNT-Làmbèrt.  ) 

INDUSTRIE^ 

ouï  dire  que  rien  ne  fait  autant  deplaifirà.tto  au- 
teur ,  que  de  voir  fes  ouvrages  cités  avec  vénération 
pat  d'autres  favans  ^ûri$a<tts*  B  m'eft  rarement  ar- 
rivé de  jouirde  ce  plaifir.  Car,  quoique  je  puiffedire, 
fttwtimitc,  qiie  depuis  un  quart  detiècte ,  je  me 
fyh  rfait  annuellement  «*  n&m  df  ilrigwé  >*rmî  H& 
auteaes  d  almanacbs ,  il  ne  m'eft  guêres  arrivé  de- 
îcoir  qutlci  écrivaiaiy^^c^frik^dâw  le  riiême* 
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genre  ^  daifnaflcnt  jnTïonorer  de  queloues  âogei 

ou  qu  aucun  autre  auteur  fit  la  moindre  racntioa 
de  moi  ;  de  forte  que ,  fans  le  petit  profit  effe&f 
que  j'ai  fait  fur  mes  productions,  la  difette  d'ap- 
plaudiilaTient  m'auioit  totalement  découragé. 

J'ai  conclu  à  la  fin  que  le  meilleur'  juge  desaon 
mérite  croit  le  peuple,  puifqu'il  achetoit  mon  aima- 
nach ,  d'autant  plus  qu'en  me  répandant  dans  le 
monde ,  fans  être  connu ,  j'ai  fouvent  entendu 
répéter  quelqu'un  de  mes  adages  par  celui-ci  ou 
celui-là  ,  en  ajoutant  toujours  à  la  fin  :  «  cott» 
me  dit  le  bonhomme  Richard.  »  Cela  m  *  fit 
quelque  plaifir,  &  m'a  prouvé  que  non- feulement 
on  faifoit  cas  de  mes* leçons  ,  mais  qu'on  avort 
encore  quelque  refpcû  pour  mon  autorité ,  & 
j'avoue  que  ,  pour  encourager  d'autant  plis  la 
monde  à  fe  rappeller  mes  maximes  &  à  les  rrpes 
ter  ,  il  m'eft  arrivé  quelquefois  de  me  citer  moi- 
même  du  ton  le  plus  grave* 

Jugez  d'après  cela  combien  je  dus  être  content 
dune  aventure  que  je  vais  vous  rapporter.  Je 
m'arrêtai  l'autre  jour  à  cheval  dans  un  endroit  où 
il  y  avoit  beaucoup  de  monde  aflemblé  pour  une 
vente  qu'on  y  faifoit ,  L'heure  n'étant  pas  encore 
venue,  la  compagnie  caufoit  fur  la  dureté  des 
tems ,  &  quelqu'un  s'adreffant  à  un  petfonnage 
en  cheveux  blancs  ,  &  allez  bien  mis ,  lui  dit  : 
«  &  vous ,  père  Abraham ,  que  penfez-vous  de 
ce  tems-ci  ?  N'êtes  vous  pas  d'avis  que  la  pefan- 
teur  des  impofitions  finira  par  détruire  ce  pajs  ci 
de  fond  en  comble  ?  Car ,  comment  fa*e  pour 
les  payer  ?  Quel  parti  voudriez- vous  qu'on  pm  là- 
deftos  ?  »  Le  père  Abraham  fut  quelque  tems  à 
réfléchir,  &  répliqua  :  Si  vous  *•  uiez  (avoir  ma 
façon  de  penfer,  je  vais  vous  la  dire  en  peu  de 
mots  :  car ,   pour  l'homme  bien  avifé ,  il  ne  faut 
qtte  peu  de  paroles.  Ce  n'eft  pas  la  Quantité  de 
mots  qui  remplit  le  boifleau ,  «  comme  art  le  bon* 
homme  Richard.  Tout  le  monde  fe  réunit  pour 
engager  le  père  Abraham  à  parler ,  &  l'aflem^ 
blee  s'étarit  approchée  en  cercle  autour  de  Un 
il  tînt  le  difeours  fuivant  :  Mes  chers  atnfe  & 
bons  voifins  ,  H   cft  certain  que  les  impçftjora 
font  très-lourdes ,  cependant ,  fi  nous  n'anons 
à  payer  que  celles  que  te  gouvernement  nous  de- 
mande ,  nous  pourrions  efpérer  d'y  faire  face  çlns 
aifément  $  mais  nous  en  avbns  une  quantité  d  au- 
tres beaucoup  plus  onéreufes  :  par  exemple,  notre 
paredetfôui  ptemtdeU*ffei$  autant  que  le  gou- 
vernement, notre  orgueil  tfcoîsf  ftrfs>  8c  »oite 
inconfidération  quatre  fois  autant  encore.   Ces 
taxes  font  d'une  telle  nature  ,  qu'il  n'eft  pas  po£ 
fible  aux  çommiffaires  de  diminuer  leur  poids  » 
ni  de  nous  en  délivrer  ;  cependant  fl  f  *  <pér 
que  chofe  à  efpérer  pour  nous,  fi  noue  vouief* 
fWre  un  bon  confeil  $   »  car ,  comme  die  te 
botiho&m*  Richard  4af*  fefi  almaMth  4e  i  ?}$> 
Dieu  dit  à  l'homme  :  aide-toi ,  je  t'atdcwi  •. 

sa 
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511  j  avoît  un  gouvernement  qui  obligeât  les 
fiijets  a  donner  régulièrement  la  dixième  partie  de 
leur  tems  pour  Ton  fervice,  on  trouverait  ^fluré- 
œent  cette  condition  fort  dure  ;  mais  la  plupart 
d'entre  nous  font  taxés ,   par  leur  pareffe ,  d'une 
manière  beaucoup  plus  tyrannique.  Car ,  fi  vous 
comptez  le  tems  que  vous  paflez  dans  une  oifiveté 
abfolue,  c*eft-à-dire,  ou  à  ne  rien  faire»  ou  dans 
des  diJ&pationsqui  ne  mènent  à  rien,  vous  trou- 
verez que  je  dis  vrai.  L'oifiveté  amène  avec  elle 
des  incommodités ,  &  raccourcit  fenfiblement  la 
durée  de  la  vie.  «  L'oifiveté,  comme  dit  le  bon- 
homme Richard  ,  reffemble  à  la  rouille ,  elle  ufe 
beaucoup  plus  que  le  travail  :  la  clef  dont  on  fe 
fcrt  cil  toujours  claire  ».  Mais  »  fi  vous  aimez  la 
vie  »  comme  dit  encore  le  bonhomme  Richard,  « 
ne  didipez  pas  le  tems ,  car  la  vie  en  eft  faite  *• 
Combien  de  tems  ne  donnons-nous  pas  au  fommeil 
au-delà  de  ce  que  nous  devrions  naturellement  lui 
donner?  Nous  oublions  que«  le  renard  qui  dort 
ne  prend  point  de  poules,  »  &  que  nous  aurons 
aflèz  de  tems  à  dormir  quand  nous  ferons  dans 
le  cercueil.  Si  le  tems  eft  le  plus  précieux  des  biens , 
«la  perte  du  tems,  comme  dit  le  bonhomme 
Hichard,  doit  être  auffi  la  plus  grande  des  prodi- 
galités 5  puifque ,  comme  il  le  dit  encore ,  le  tems 
*  perdu  ne  fe  retrouve  jamais,  &  que  ce -que  nous 
appelions  affezde  tems,  fe  trouve  toujours  trop 
court  ».  Courage  donc ,  &  agirions  pendant  que 
nous  le  pouvons.  Moyennant  l'aftivité,  nous  feront 
beaucoup  plus  avec  moins  de  peine.  «  L'oifiveté, 
comme  dit  le  bonhomme  Richard  ,  rend  tout 
dificile ,  Vindujirie  rend  tout  aifé  $  celui  qui  fe 
lève  tard,  s'agite  tout  le  jour,  &  commence  à 
peine  fes  affaires  qu'il  eft  déjà  nuit.  La  pareffe 
va  fi  lentement ,  comme  dit  le  bonhomme  Richard , 
que  la  pauvreté  l'ateint  tout  d'un  coup  $  pouffez 
vos  affaires,  comme  il  dit  encore,  &  que  cène 
foie  pas  elles  qui  vous  pouffent.  Se  coucher  de 
bonne  heure  &  fe  lever  matin  font  les  meilleurs 
moyens  de  conferver  fa  fanté,  fa  fortune  8c  fon 
jugement  ». 

Que  fignifient  les  efpérances  &  les  vœux  que 
nom  formons  pour  des  tems  plus  heureux  *  Nous 
rendrons  le  tems  bon  en  fortant  de  nous-mêmes. 
«*  Uinduflrie ,  comme  dit  le  bonhomme  Richard» 
n'a  pas  befom  de  fouhaits.  Celui  qui  vit  fur  l'efpé- 
raoce  court  rifque  de  mourir  de  faim  :   il  n'y  a 
point  de  profit  fans  peine  ».  11  faut  me  fervir  de 
mes  mains  9  puifque  je  n'ai  point  de  terres  $  fi 
J'en  ai ,  elles  font  fortement  impofées ,  & ,  comme 
le  bonhomme  Richard  l'obferve  avec  raifon ,  «  un 
métier  vaut  un  fonds  de  terre,  une  profeffion  eft 
un  emploi  qui  réunit  toujours  pour  vous  l'honneur 
Se  le  profit.  »  Mais  il  faut  travailler  i  fon  métier 
Se  foutenir  fa  réputation ,  autrement ,  ni  le  fonds, 
ni    le  magafin ,  ne  nous  aideront  pas  ï  payer  nos 
impôts.    Quiconque  cfl  tnduftrieux,  dit  le  bon- 
Richard  n'a  point  à  craindre  la  dtfettc  »* 


IND 


4i7 


£*cyclmpédit.  Laïque  ,  Mctuphyjïqt*  fr  MêraU.  ïêm*  M. 


La  faim  regarde  ï  la  porte  de  l'homme  laborieux  3 
mais  elle  n'ofe  pas  y  entrer.  Elle  eft  également 
refpeftée  des  commiffaires  &  des  huiffiers*  car, 
comme  dit  le  bonhomme  Richard,  «  Xiniufln* 
paye  les  dettes,  te  le  défefpoir  les  augmente.  *> 
II  n'eft  pas  néceffaire  que  vous  trouviez  des  tré- 
fors ,  ni  que  de  riches  parens  vous  faffent  leur 
légataire.  «  La  vigilance,  comme  dit  le  bonhomme 
Richard  ,  eft  la  mère  de  la  profpérité  ,  &  ce  Dieu 
ne  refufe  rien  à  Yindufirie.  »  Labourez  pendant  que 
le  pareffeux  dort,  vous  aurez  du  bled  i  vendre 
&  à  garder.  Labourez  pendant  tous  les  inftans 
qui  s'appellent  aujourd'hui,  car  vous  ne  pouvez  pas 
(avoir  tous  lesobftacles  que  vous  rencontrerez  le 
lendemain.  C'eft  ce  qui  fait  dire  au  bonhomme 
Richard  :  »  un  bon  aujourd'hui  vaut  mieux  que 
deux  demain.  Et  encore  :  avez  -  vous  quelque 
chofe  à  faire  pour  demain  ?  Faites-le  aujourd'hui* 
«  Si  vous  étiez  le  domeftique  <Tun  bon  maître  > 
ne  feriez  vous  pas  honteux  qu'd  vous  appeïlat 
pareffeux  ?  Mais  vous  êtes  votre  propre  maître* 
«  Rougiffez  donc ,  comme  dit  fort  bien  le  bon- 
homme Richard,  d'avoir  à  vous  reprocher  la  pa- 
reffe. »  Vous  avez  tant  à  faire  pour  vous-même, 
pour  votre  famille ,  pour  votre  patrie ,  pour 
votre  fouverain  :  levez -vous  donc  dès  le  point 
du  jour;  quelefoleil,  en  regardant  la  terre,  ne 

fuiffe  pas  dire  :  «  voilà  un  lâche  qui  fommeille  ». 
'oint  de  remifes,  mettez- vous  i  l'ouvrage,  en- 
durciffez  vos  mains  ï  manier  vos  outils,  &  fou- 
venez  -  vous,  comme  dit  le  bonhomme  Richard  , 
«qu'un  chat  en  mitaines  ne  prend  point  de  fouris.  » 
Vous  me  direz  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire,  &  que 
vous  n'avez  pas  la  force.  Cela  peut  être  j  mais 
ayez  la  volonté  &  la  perfévérance  ,  &  vous  ver- 
rez des  merveilles.  Car,  comme  dit  le  bonhomme 
Richard  dans  fon  almanach  ,  je  ne  me  fouviens  pas 
bien  dans  quelle  année  :  «  l'eau  qui  tombe  conftam- 
ment  goutte  i  goutte,  parvient  à  confuraer  la 
pierre.»  Avec  du  travail  &  de  la  patience  une  fou- 
ris coupe  un  cable .  &  de  petits  coups  répétés  abat* 
tent  de  grands  chênes. 

Il  me  femble  entendre  quelqu'un  de  vous  me 
dire:  «  eft- ce  qu'il  ne  faut  pas  prendre  quelques 
inftans  de  loifir  ?»  Je  vous  répondrai,  mes  amis, 
ce  que  dit  le  bonhomme  Richard  :  employez  bien, 
votre  tems ,  fi  vous  voulez  mériter  le  repos ,  &  ne 
perdez  pas  une  heure ,  puifoue  vous  n'êtes  pas  sûrs 
d'une  minute.»  Le  loifir  eft  un  tems  qu'on  peut 
employer  à  quelque  chofe  d'utile.  Il  n'y  a  que 
l'homme  vigilant  qui  puifle  fe  procurer  cette  efpèce 
de  loifir  auquel  le  pareffeux  neparvient  jamais.  »  La 
vie  tranquille ,  comme  dit  le  bonhomme  Richard , 
&  la  vie  otfive,  font  deux  chofes  fort  différen- 
tes. »  Croyez-vous  que  la  pareffe: vous  procurera 
flus  d'agrément  que  le  travail  î  Vous  avex  tort, 
îar ,  comme  dit  encore  le  bonhomme  Richard ,  «  |a 
Sareffe  engendre  les  foucis,  Bc  le  loifir  fans  nécef- 
téproduit  des  peines  âcheufes*  Bien  des  gens  veu> 
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droient  vivre,  fan$  travailler,  par teur  feul  efprît , 
mais  ils  échouent  faute  de  fonds  ».  Vinduftrie 
au  contraire  amène  toujours  l'agrément  «  l'abon- 
dance &. la. coçfidération.  Le  plaifir  court  après 
ceux  qui  le  fuient.  La  fileufe  vigilante  ne  manque 
jamais  de  chemife.  «  Depuis  que  j'ai  un  troupeau 
&  une  vache-,  chacun  me  donne  le  bonjour» 
comme  le  dit  très-bien  le  bonhomme  Richard.  » 

Mais  indépendamment  de  Vinduftrie ,  il  faut 
encore  avoir  de  la  confiance ,  de  la  réfolution 
&  des  foins.  Il  faut  voir  fes  affaires  avec  fes  pro- 
pres yeux ,  8c  ne  pas  trop  fe  confier  aux  autres. 
Car ,  comme  dit  le  bonhomme  Richard ,  «  je  n'ai 
jamais  vu  un  arbre  qu'on  change  fouvent  de  place, 
ni  une  famille  qui  déménage  fouvent ,  profpércr 
autant  que  d'autres  qui  font  (tables».  Trois  démé- 
nagemens  font  le  même  tort  qu'un  incendie.  Il 
,  vaut  autant  jetter  l'arbre  au  feu ,  que  le  changer 
de  place.  Gardez  votre  boutique ,  &  votre  bou- 
tique vous  gardera.  Si  vous  voulez  faire  votre, 
affaire ',  allez-y  vous-même.  Si  vous  voulez  quelle 
ne  Toit  pas  faite ,  envoyez-y  5  pour  que  le  labou- 
reur profpère,  il  faut  qu'il  conduife  fa  charrue, 
ou  qu'il  la  tire  lui-même.  L'oeil  d'un  maître  fait 
plus  que  fes  deux  mains.  Le  défaut  de  foins  fait 
plus  de  tort  que  le  défaut  de  favoîr.  Ne  point 
furveiller  les  journaliers,  eft  la  même  choie  que 
livrer  fa  bourfe  à  leur  djfcrétion.  Le  trop  de 
confiance  dans  les  autres ,  eft  la  ruine  de  bien  des 
gens.  Car ,  comme  dit  Palmanach ,  «  dans  les 
affaires  du  monde  ,  ce  n'eft  pas  par  la  foi  qu'on  fe 
fauve ,  c'eft  en  n'en  ayant  pas  ».  Les  foins  qu'on 
prend  pour  foi-même  font  toujours  profitables  * 
car ,  comme  dit  le  bonhomme  Richard ,  «  le 
favoir  eft  pour  l'homme  ttudieux,  &  les  richefies 

I>our  l'homme  vigilant ,  comme  la  puiflance  pour 
a  bravoure  ,  &  le  ciet  pour  la  vertu  ».  Si  vous 
voulez  avoir  un  ferviteur  fidèle  &  que  vous 
sfimiez*  comment  ferez-vous  ?  Servez-vous  vous- 
même.  Le  bonhomme  Richard  confeille  la  circohp 
peftiofr  8c  le  ÏToin  par  rapport  aux  objets  même  de 
la  plus  petite  importance ,  parce  qu'il  arrive  fou- 
vent qu'une  légère,  négligence  produit  un  grand 
mal.  «  Faute  d'un  clou ,  dit-il ,  le  fer  d'un  che- 
val fe  perd;  faute  d'un  fer,  on  perd  le  cheval, 
&  faute  d'un  cheval,  le  cavalier  lui-même  eft 
rjerdu,*  parce  ique  fofï' ennemi  l'atteint  &  le  tue, 
et  lé  tout  pour  n'avoir  pas  fait  attention  à  un 
douau  fer  de  fa  monture,  ».    ,       . 

Ccneft  afez  i  mes  amis  y  fur  Vinduflrie\B&  fur 
l'attention  que  nous:  devotts  donner  à  nos  propres 
affaires;  mais  après  cela,  nous  devons  avoir  encore 
la  tempérance  ,  fi  nous,  voulons  afturer  lesfuccès 
ae  jiotre  induftrie.  Si  un  homme  ne  fait  pas  épar- 
gner, en  même*  tems  qu'il  gagne ,  il  -mourra  fans 
avoir  un  fol  >  après  avoir  été  tout©  fa  viôcoilé 
fur  fon  ouvrage.  ««  Plus-'  la  caifine'eit  grafTè ,  die 
le  bonhomme  Richard ,  plus  le  teftament  eft  mai- 
gre ».  Bien  des  fortunes  fe  diiUpcôt  eu  même 
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tems  qu'on  les  gagne,  depuis  que  les  femmes  ont 
néglige  les  quenouilles  &  le  tricot  pour  la  table 
à  thé,  &  que  les  hommes  ont  quitté  pour  le 

[>unch  ,  la  hache  &  le  marteau.  «  Si  vous  vou- 
ez être  riche,  dit-il ,  dans  un  autre  almanach, 
n'apprenez  pas  feulement  comment  on  gagne , 
fâchez  aufli  comment  on  ménage  ».  Les  Inda 
n'ont  pas  enrichi  les  efpagnols ,  parce  que  leurs 
dépenfes  ont  été  plus  confidérables  que  leurs 
'  profits. 

Renoncez  donc  à  vos  folies  difoendietifcs ,  & 
vous  aurez  moins  à  vous  plaindre  de  l'ingratitude 
des  tems,  de  la  dureté  des  impofitions,  &  de 
l'entretien  onéreux  de  vos  grolTes maifons.  »  Car, 
comme  dit  le  bonhomme  Richard ,  fe  vin  ,  les 
femmes ,  le  jeu  &  la  mauvaife  foi  diminuent  la 
fortune  &  multiplient  les  befoins  ».  Il  en  coûte 
plus  cher  pour  maintenir  un  vice ,  que  pour  élever 
deux  enfans.  Vous  penfez  peut-être  qu'un  peu  de 
thé,  quelques  ta  fies  de  punch  de  fois  à  autre, 
quelques  délicateiîes  pour  la  table  ,  quelques  re- 
cherches de  plus  dans  le$  habits ,'  &  quelques  amu- 
femens  de  tems  en  tems ,  ne  peuvent  pas  être  d'une 
grande  importances  mais  (buvenez-vous  de  ce 
que  dit  le  bonhomme  Richard  :  «  un  peu  répété . 
plufieurs  fois  fait  beaucoup  ».  Soyez  en  garde 
contre  les  petites  dépenfes.  Il  ne  faut  qu'une 
légère  voie  d'eaupour  fubmerger un  grand  vaif- 
feau.  La  délicatefle  du  goût  conduit  à  la  mendi- 
cité. Les  foux  donnent  les  feftins ,  &  les  fages  les 
mangent. 

Vous  voilà  tous  affemblés  ici  pour  une  vente 
de  curiofitc  &  de  brimborions  précieux.  Vous  ap- 
peliez cela  des  biens  $  mais ,  fi  vous  n'y  prenez 
garde?  il  en  réfultera  de  grands  maux  pour  quel- 
ques-uns de  vous.  Vous  comptez  que  ces  obiers 
fe  vendront  bon  marché ,  c'eft  à-dire  moins  qu'ils 
n'ont  coûté  ;  mais  s'ils  ne  vous  font  pas  réelle- 
ment né  asilaires,  ils  feront  toujours  beaucoup 
trop  chers  pour  vqus.  Refouvenez-vous  donc  en- 
core de  ce  que  dit  le  bonhomme  Richard  :  «  Si  ta 
achètes  ce  qui  eft  fuperflu  pour  toi ,  tu  ne  tarderas 
pas'à  vendre  ce  qui  t'eft  le  plus  néce (Taire».  Fa;.s 
toujours  réflexion  avant  de  profiter  d'un  bon  mar- 
ché. Le  bonhomme  penfe  peut-être  que  fondent 
un  bon^  marché  n'eft  qu'ilîufoire ,  &  qu'en  vous 
gênant  dans  vos  affaires ,  il  vous  caufe  phas  de 
i  tort  qu'il* ne  vous  fait  de  profit.  Carie  me  feu* 
'  viens  qu'il  dit  ailleurs  î  «  J**i  vu  quantité  de  gens 
ruinés  pour  avoir  fait  de  bons  marchés.  Ceft  une 
folie  ,  dit  encore  le  bonhomme  Richard  ,  d'em- 
ployer fon  argent  à  acheter  un  repentir  **.  C'eft 
cependant  ce  qu'on  fait  tous  les  jours  Ain%   les 
ventes  ,  faute  d'avoir  lu  l'almanath.    L1iom*Tie 
fege,  dit  encore  le  bonhomme  Richard ,  s'inCrnoêt 
par  les  malheurs  d'amtui  ».  Les  foux  deviennent 
rarement  plus  fages  par  leur  propre  malheur  1  /e/iac 
quem>  faciunt  aliéna  ptricula  caution*    Je   (mis    tel 
qui ,  pour  orner  fes  épaules  a  fart  jeûner  fon 
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▼entre»  &a  prefque  réduit  fa  famille  à  fepaf- 
fer  de  pain.  «  Les  étoffes  de  foie  ,  les  fatins ,  les 
Parlâtes  &  les  velours ,  comme  dit  le  bonhomme 
Richard ,  refroidirent  la  cuifine  ».  Loin  d'être 
de$  befoins  de  la  vie ,  on  peut  à  peine  les  re- 
garder comme  des  commodités.  L'on  n'eft  tenté 
de  les  avoir ,  qu'à  caufe  de  l'éclat  de  leur  ap- 

Sarence.  C'eft  ainfi  que  les  befoins  artificiels 
u  eenre  humain  font  devenus  plus  nombreux 
que  Tes  befoins  naturels.  «  P*yr  une  perfonne  réel- 
lement pauvre  ,  dit  le  bonhomme  Richard ,  il  y 
a  cent  indigens  ».  Par  ces  extravagances  8r  au- 
tres femblables,  les  gens  bien  nés  font  réduits 
à  la  pauvreté,  &  font  forcés  d'avoir  recours  à 
ceux  qu'ils  raéprifoient  auparavant,  mais  qui  ont 
fu  fe  maintenir  par  Yinduftrie  &  la  tempérance.  C'eft 
ce  qui  prouve ,  «  qu'un  manant  fur  fes  pieds  . 
comme  le  dit  fort  bien  le  bonhomme  Richard  ,  eft 

S  lus  grand  qu'un  gentilhomme  à  genoux  ».  Peut- 
tre  ceux  qui  fe  plaignent  le  plus,  avoient-ils 
hérité  d'une  fortune  honnête  \  mais,  fans  con- 
jioître  les  moyens  par  lefquels  elle  avoit  été 
acquife  ,  ils  fe  font  dit  :  «  il  eft  jour ,  &  il  ne 
fera  jamais  nuit  ».  Une  fi  petite  dépenfe  fur  une 
fortune  comme  la  mienne  ne  mérite  pas  qu'on 

Lfafle  attention.  Mais  dans  le  fond  les  onfans  & 
►  foux,  comme  dit  très-bien  le  bonhomme 
Richard  ,  imaginent  que  vingt  francs  &  vingt  ans 
ne  peuvent  jamais  finir  ».  Mais  à  force  de  tou- 
jours prendre  à  la  huche,  fans  y  rien  mettre, 
on  vient  bientôt  à  trouver  le  fond  j  &  alors , 
comme  dit  le  bonhomme  Richard  ,  «  quand  le 
puits  eft  fec ,  on  connoit  la  valeur  de  l'eau  ». 
Mais  c'eft  ce  qu'ils  auroient  fu  d'abord ,  s'ils 
avoient  voulu  le  confulter.  Etes-vous  curieux , 
mes  amisj  de  connoître  ce  que  vaut  l'argent  ; 
Allez  ,  eflayez  d'en  emprunter  à  quelqu'un  ;  celui 
qui  veut  faire  unemp>ant,  doit  s'attendre  à  une 
mortification.  Il  en  arrive  autant  à  ceux  qui  prêtent 
à  certaines  gens ,  quand  ils  vont  redemander  leur 
dû.  Mats  ce  n'eft  pas  là  notre  queftion.  Le  bon- 
homme Richard,  à  propos  de  ce  que  je  difois 
d'abord ,  nous  prévient  prudemment  que  l'orgueil 
de  la  parure  eft  un  travers  funefte.  Avant  de  con- 
fulter votre  fantaifie  ,  confultez  votre  bourfe.  L'or- 
Eeil  eft  un  mendiant  qui  crie  auflî  haut  que  le 
fora,  mais  qui  eft  infiniment  plus  infatiable. 
Si  vous  avez  acheté  une  jolie  chofe .  il  vous  en 
faudra  dix  autres  encore ,  afin  que  1  aflortiment 
foit  complet  ;  car  ,  comme  dît  le  bonhomme  Ri- 
chard ,  il  eft  plus  aifé  de  réprimer  la  première 
fanraiiîe  ,  que  de  fatisfaire  toutes  celles  qui  vien- 
nent enfuite  ».  Il  eft  auffi  fou  au  pauvre  de  vouloir 
ctrelefignedu  riche,  qu'il  l'étoit  à  la  grenouille 
de  s'enfler  pour  devenir  légale  du  boeuf.  Les  gros 
vaifleaux  peuvent  rifquer  davantage  *  mais  il  ne 
faut  pas  que  les  petits  bateaux  s'éloignent  jamais 
do  rivage.  Les  folies  de  cette  çfpèce  font  bien- 
tôt punies  ;  car,  cor  «ne  dit  le  bonhomme  Ri- 
durd  :  «  la  gloire  qui  dîne  de  l'orgueil ,  fait 
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fon  fouper  du  mépris   ».  Et  le  bonhomme  die 
encore  ailleurs:    la  gloire   déjeune  avec  l'abon- 
dance >  dîne  avec  la  pauvreté  &  foupe  avec  la  hon- 
te ».  Que  revient- il  au  refte  de  cette  vanité  de 
paroître ,  pour  laquelle  on  fe  donne  tant  de  pei- 
nes ,    &  l'on  s'expofe  à  de  fi  grands  chagrins  > 
Cela  ne  peut  ni  nous  conferver  la  .famé  ,  ni  nous 
guérir  de  nos  maladies.  Au  contraire  ,  fans  aug- 
menter le  mérite  perfonnel ,  cela  fait  naître  l'en- 
vie ,  &  précipite  la  ruine  des  fortunes.  Qu'eft-ce 
qu'un  papillon  ?  Ce   n'eft  tout  au  plus  qu'une 
chenille  habillée ,  &  voila  ce  qu'eu  le  petit  maître. 
Comme  dit  encore  le  bonhomme  Richard  :  *  quelle 
folie  neft-ce  pas  que  de  s'endetter  pour  de  telles 
fuperfluités  1  »  Dans  cette  vente  ci ,  mes  amis , 
on  nous  offre  fix  mois  de  crédit ,  &  peut-être  eft- 
ce  l'avantage  de   cette  condition  qui  a  engagé 
quelqu'un  d'entre  nous  à  s'y  trouver  ,  parce  que 
n'ayant  point  d'argent  comptant  à  dépenfer,  nous 
trouverons  ici  la  facilité  de  fatis  faire  notre  fantaifie 
fans  rien  débourfer.  Mais  penfez  vous  bien  à  ce 
que  vous  faites  ,  lorfque  vous  vous  endettez  * 
Vous  donnez  des  droits  à  un  autre  homme  fur 
votre  liberté.  Sx  vous  ne  payez'  pas  au  terme  fixé  , 
vous  ferez  honteux  de  voir  votre  créancier ,  vous 
ferez  dans  l'appréhenfionen  lui  parlant:  vous  vous 
abaifferez  à  des  exeufes  pitoyablement  motivées  ; 
peu  à-peu  vous  perdrez  votre  franchife ,  &  vous 
viendrez  enfin  à  vous  déshonorer  par  les  men- 
teries  les  plus  évidentes  &  les  plus  méprifables. 
Car,  comme   dit  le  bonhomme  Richard,  «  la 
première  faute  eft  de  s'endetter  ,  la  féconde  eft 
de  mentir  »•>  Le  faifeur  de  dette  a  toujours  le 
menfonge  en  croupe.  Un  angloîs  né  libre  ne  de- 
vroit  jamais  rougir  ni   appréhender  de   parler  i 
quelque    homme  vivant  que  ce  foit ,   ni  de  le 
regarder  en   face.    La  pauvreté  n'eft  que  trop 
capable  d'anéantir  le  courage  &  toutes  les  vertus 
de  l'homme.  «  Il  eft  difficile,  dit  le  bonhomme 
Richard ,  qu'un  fac  vuide  puifle  fe  tenir  debout  »•• 
Que  penferiez-vous  d'un  prince  ou  d'un  gouver- 
neur qui  vous  défendroit ,  par  un  édit ,  de  vous 
habiller  comme  les  perfonnes  de  diftioftions ,  fous 
peine  de  prifon  ou  de  fervitude  ?  Nt  diriez  vous* 
pas  que  vous  êtes  nés  libres,  qucvotis  avez  le  droit 
de  vous  habiller  comme  bon  vous  femble ,   qu'un 
tel  édit  feroit  un  attentat  formel  contre  vos  privilè- 
ges &  qu'un  tel  gouvernement  feroit  tyranntque  ? 
Et  cependant  vous  vous  foumettez  vous-même  à 
<:ette  tyrannie ,  quand  vous  vous  endettez  par  la 
fantaifie  de  paroître.  Votre  créancier  a  le  droit  fi 
bon  lui  femble  ,  de  vous  priver  de  votre  liberté  , 
en  vous  confinant  pour  toute  votre  vie  dans  une 
prifon  ,    ou  en  vous  vendant  comme  efclave  , 
fi  vous  n'êtes  pas  en  état  de  le    payer.  Quand 
vous  avez  fait  le  marché  qui  vous  plaît  »  il  peut 
arriver  que  vous  ne  fongiez  guères  au  paiement  * 
mais  les  créanciers  ,  comme    dit  le  bonhomme 
Richard  ,  «  ont  meilleure  mémoire  que  les  débi- 
1  teurs.  Les  créanciers  j  dit-il  encore ,  font  la  feue 
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du  monde  la  plus  fuperftitieufe.  Iln'y  a  pas  d'ob- 
fervateurs  plus  exacts  qu'eux  de  toutes  les  époques 
du  calendrier  ».  Le  tems  roule  autour  de  vous , 
fans  que  vous  y  faûicx  attention ,  &  Ton  vient 
former  la  demande ,  avant  que  vous  ayez  formé 
le  moindre  préparatif  pour  y  fatisfairc.  Si  vous 
fongez,  au  contraire  à  votre  dette ,  le  terme, 
qui  paroiflbk  d'abord  fi  long ,  vous  femblera  extrê- 
mement court,  lorfcju'il  s'approchera.  Il  femble 
que  le  tems  ait  des  ailes  aux  talons ,  comme  il  en 
a  aux  épaules  »•  Le  carême  eft  bien  court,  dit, 
le  bon  h  »mme  Richard ,  pour  ceux  qui  doivent 
payer  à  pâques  ».  L'emprunteur  &  le  débiteur 
font  deux  efclaves,  l'un  du  prêteur,  l'autre  du 
créanciers  avez  horreur  de  cette  chaîne.  Confer- 
yez  votre  liberté  &  votre  indépendance  ;  foyez 
induftrieux  &  libres  $  foyëz  modeftes  &  libres  ; 
mais  peut-être  penfez-vousen  ce  moment  être  dans 
un  état  d'opulence  qui  vous  permet  de  fatufaire 
quelque  fantaifie  fans  rifquer  de  vous  faire  tort. 
Mais  épargnez  pour  le  tems  de  la  vieillefle  &  du 
befoin  ,  pendant  que  vous  le  pouvez;  «  le  foleil 
du  matin  ne  dure  pas  tout  le  jour,  comme  dit  le 
bonhomme  Richard  ».  Le  gain  eft  incertain  & 
partager;  mais  la  dépenfe  fera  toujours  continuelle 
êc  certaine.  «  11  eft  plus  aifé  de  bâtir  deux  che- 
minées ,  que  d'en  tenir  une  chaude ,  comme  dit 
le  bonhomme  Richard  ;  ainfi  allez  plutôt  vous 
coucher  fans  fouper ,   que  de  vous  lever  avec 
des  dettes  ».  Gagnez  ce  qu'il  vous  eft  poffible, 
&  fâchez  ménager  ce  que  vous  avez  gagné.  C'eft 
le  véritable  fecret  de  changer  votre  plomb  en  or. 
11  eft  bien  sdr  que,  quand  vous  pofféderez  cette 
pierre  philofophale ,  vous  ne  vous  plaindrez  pas 
de  la  rigueur  des  tems  ,  &  de  la  difficulté  i  payer 
les  impôts.  Cette  doctrine,  mes  amis,  eft  celle 
de  la  raifon  &  de  la  prudence,  n'allez  pas  cepen- 
dant vous  confier  uniquement  à  votre  industrie  y 
à  votre  vigilance  &  à  votre  économie.  Ce  font 
d'excellentes  chofes ,  à  la  vérité ,  mais  elles  vous 
feront  tout  à- fait  inutiles ,  fi  vous  n'avez ,  avant 
tout,  les  bénédictions  du  ciel.  Demandez  donc 
humblement  ces  bénédiâions;  ne  foyez   point 
infenlibles  aux  befoins  de  ceux  à  qui  elles  font 
xefufées  ;   mais  donnez-leur  des  confections  & 
des  fecours.  Souvenez-vous  que  Job  fut  pauvre , 
&  qu  enfuite  il  redevint  heureux* 

Je  n'en  dirai  pas  davantage.  L'expérience  rient 
mne  école  où  les  leçons  coûtent  cher;  mais  c'eft  la 
feule  où  les  infenfés  puiflent  s'inftrmre,  encore 
n'apprennent-ils  pas  grand~cbofc *  car,  comme 
ledit  le  bonhomme  Richard  »  «  on  peut  donner  un 
bon  avis»  mais  non  pas  la  bonne  conduite  ». 
Refibuvenez-vous  donc  que  celui  qui  ne  fait  pas 
recevoir  un  bon  confèil ,  ne  peut  pas  non  plus 
être  fecouru  d'une  manière  utile;  car,  comme 
dit  le  bonhomme  Richard ,  fi, vous  ne  voulez  pas 
écouter  la  raifon  »  elle  ne  manque»  pas  de  fe  faire 
fentir.  ». 


ÏNË 

Le  vieux  Abraham  finit  ainfi  fa  harangue.  Le 
peuple  écoutoit  fon  difeours  j  on  approuva  fcJ 
maximes  $  mais  on  ne  manqua  pas  de  Faire  fur 
le  champ  le  contraire  précifément,  comme  il  arrnre 
aux  fermons  ordinaires  :  car,  la  vente  ayant  com- 
mencé chacun  acheta ,  de  la  manière  la  plus  extra- 
vagante ,  nonobftant  toutes  les  remontrances  du 
fermoneur  &  les  craintes  qu'avoit  Taflemblée  de 
ne  pouvoir  pas  payer  les  taxes.  Les  fréquentes 
mentions  qu'il  avoit  faites  de  moi  auraient  été 
ennuyeufes  pour  tout  autre  :  mais  ma  vanité  en 
fur  merveilleufement  flattée ,  quoique  je  fiifTe  bien 
sur  que  de  toute  la  philofophie  qu'on  m'attnbooit, 
il  n'y  avoit  pas  la  dixième  partie  qui  m'appar- 
tînt ,  &  que  je  n'euffe  recueilli  en  glanant»  d'après 
le  bon  fens  de  tous  les  fiècles  &  de  toutes  les 
nations.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  réfolus  de  me  cor- 
riger ,  d'après  la  répétition  que  j'en  entendis  taire  , 
& ,  quoique  je  me  fuffe  arrêté  dans  la  réfolution 
d'acheter  de  quoi  me  faire  un  habit  neuf,  je  me 
déterminai  enfuite  de  faire  durer  le  vieux.  Leâeur, 
fi  vous  pouvez  faire  de  même,  vous  y  gagnerez 
autant  que  moi. 

Richard  Saunders. 

(  La  feience  du  bonhomme  Richard.  ) 

INÉGALITÉ ,  f.  f.  Difeours  fiw  t origine  6  les 
fondement  de  t inégalité  parmi  les  hommes.  Ceft  de 
l'homme  que  j'ai  à  parler ,  &  la  queftion  que  j'exa- 
mine m'apprend  que  je  vais  parler  à  des  hommes; 
car  on  n'en  propofe  point  de  femUables  quand 
on  craint  d'honorer  la  vérité.  Je  défendrai  donc 
avec  confiance  la  caufe  de  l'humanité  devant  les 
fages  qui  m'y  invitent ,  &  je  ne  ferai  pas  mécon- 
tent de  moi-même  fi  je  me  rends  digne  de  mon 
fujet  &  de  mes  juges. 

Je  conçois  dans  l'efpece  humaine  deux  fortes 
d'inégalité  l'une  eue  j'appelle  naturelle  ou  pby- 
fique,  parce  qu'elle  eft  établie  par  la  nature,  2e 
qui  confifte  dans  la  différence  des  âges,  de  la 
fente  ,  des  forces  du  corps,  &  des  qualités  de  Tef» 
prit  eu  de  l'ame  :  l'autre  j  qu'on  peut  appellet  **-- 
galiti  morale  ou  politique ,  parce  qu'elle  dépend 
d'une  forte  de  convention ,  cV  qu  elle  eft  cukie  » 
ou  dû  moins  autorilee  par  le  confentement  da 
hommes.  Celle-ci  confifte  dans  les  différtns  pri- 
vilèges ,  dont  quelques-uns  jouiflênt  au  préjudice 
des  autres ,  comme  d'être  plus  riches  ,  plus  hono- 
1  rés,  plus  puiffans  qu'eux,  ou  même  de  s'en  Caire 
obéir. 

On  ne  peut  pas  demander  quelle  eft  la  fovree 
de  Y  inégalité  naturelle ,  parce  que  la  réponfc  fc 
trouverait  énoncée  dans  Ai  fimple  dérvutson  à% 
mot.  On  peut  encore  moins  chercher  s'rl  n'y  aurok 
point  quelque  liaifon  eflentieHe  entre  les  deux 
inégalités  ;  car  ce  feroit  demander ,  en  d'avtres 
termes  >  fi  ceux  qui  comn  »ndent  valent  nécetfai- 
rasent  mieux  que  ceux  qui  obc&nt*  te  fi  la  fasc* 
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du  corps  ou  de  refprit ,  la  fagefTe  ou  la  vertu ,  fe 
trouvent  toujours  dans  les  mêmes  individus  en 
proportion  de  la  puiflance  ou  de  la  richefle  :  quef- 
lion  bonne  ,  peut-être ,  à  agiter  entre  des  cfclaves 
entendus  de  leurs  maîtres  »  mais  qui  ne  convient 
pas  à  des  hommes  raifônnables  &  libres ,  qui 
cherchent  la  vérité. 

De  quoi  s'agit-il  donc  précisément  dans  ce 
Difcours?  de  marquer  dans  le  progrès  des  chofes  * 
le  moment  où  le  droit  fuccédant  à  la  violence , 
la  nature  fut  foumife  à  la  loi  ;  d'expliquer  par  quel 
enchaînement  de  prodiges  le  fort  put  fe  réfoudre 
à  fervir  le  foible  ,  &  le  peuple  i  acheter  un  repos 
en  idée  au  prix  d'une  félicité  réelle. 

Les  philofophes  qui  ont  examiné  les  fondemens 
de  la  fociété ,  ont  tous  fenti  la  néceffité  de  re- 
monter jufqu'à  l'état  de  nature  >  mais  aucun  d'eux 
n'y  eft  arrivé.  Les  uns  n'ont  point  balancé  à  fup- 
pofer  à  l'homme  dans  cet  état  la  notion  du  jufte 
te  de  l'in  jufte ,  (ans  fe  foucier  de  montrer  qu'il 
dût  avoir  cette  notion ,  ni  même  qu'elle  lui  fût 
utile.  D'autres  ont  parlé  du  droit  naturel  que  cha- 
cun a  de  conferver  ce  qui  lui  appartient  j  fans  ex- 
pliquer ce  qu'ils  entendoient  par  appartenir.  D'au- 
tres donnant  d'abord  au  plus  fort  l'autorité  fur  le 
plus  foible,  ont  auffi  tôt  fait  naître  le  Gouverne- 
ment, fans  fonger  au  tems  qui  dut  s'écouler  avant 
que  le  fens  des  mots  d'autorité  &  de  gouverne- 
ment pût  exifter  parmi  les  hommes.  Enfin  tous , 
parlant  fans  cefle  de  befoin  ,  d'avidité  ,  d  oppref- 
non  ,  de  defirs  &  d'orgueil ,  ont  tranfporté  à  l'état 
de  nature  des  idées  qu'ils  avoient  prifes  dans  la 
fociété  |  ils  parioient  de  l'homme  fauvage,  &  ils 
peignoient  l'homme  civil.  Il  n'eft  pas  même  venu 
dans  l'efpric  de  la  plupart  des  nôtres ,  de  douter 

Se  l'état  de  nature  eût  exifté ,  tandis  qu'il  eft 
ident ,  par  la  leÛure  des  livres  facrés ,  que  le 
premier  homme  ayant  reçu  immédiatement  de 
Dieu  des  lumières  &  des  préceptes  >  n'étoit  point 
lui-même  dans  cet  état,  &  qu'en  ajoutant  aux 
écrits  de  Moïfe  la  foi  que  leur  doit  tout  philo- 
fophe  chrétien  ,  il  faut  nier  que  »  même  avant  le 
déluge  •  les  hommes  fe  foient  jamais  trouvés  dans 
le  pur  état  de  nature,  à  moins  qu'ils  n'y  foient  re- 
tombés par  quelque  événement  extraordinaire: 
paradoxe  fort  embarraffant  à  défendre ,  &  tout-à- 
fait  impoifible  à  prouver. 

Commençons, donc  par  écarter  tous  les  faits  , 
car  ils  ne  touchent  point  à  la  queftion.  Il  ne  faut 
pas  prendre  'es  recherches  dans  Icfaucllcs  on  peut 
entrer  fur  ce  fujet ,  pour  des  vérités  hiltoriques  , 
nuis  feulement  pour  des  raifonnemens  hypothé- 
tiques &  conditionnels ,  plus  propres  à  éclaircir  la 
nature  des  chofes  qu'à  en  montrer  la  véritable 
origine  ,  &  femblables  à  ceux  que  font  tous  les 
jouis  nos  phyficicns  fur  la  formation  du  monde. 
La  religion  nous  ordonne  de  croire  que  Dieu  lui- 
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même  ayant  tiré  les  hommes  de  l'eut  de  nature 
immédiatement  après  la  création  ,  ils  font  inégaux 
parce  qu'il  a  voulu  qu'ils  le  fuffent  ;  mais  elle  ne 
nous  défend  pas  de  former  des  conjeâures  tirées 
de  la  feule  nature  de  l'homme  &  des  êtres  qui  l'en- 
vironnent ;  fur  ce  qu'aurait  pu  devenir  le  genre- 
humain  s'il  fût  refte  abandonné  à  lui-même.  Voilà 
ce  qu'on  me  demande  »  &  ce  que  je  me  propofe 
d'examiner  dans  ce  difcours.  Mon  fujet  interef- 
fant  l'homme  en  général ,  je  tâcherai  de  prendre 
un  langage  qui  convienne  à  toutes  les  nations ,  ou 
plutôt ,  oubliant  le  tems  &  les  lieux,  pour  ne  fon- 
ger qu'aux  hommes  à  qui  je  parle  ,  je  me  fup- 
poferai  dans  le  lycée  d'Athènes  ,  répétant  les 
leçons  de  mes  maîtres ,  ayant  les  Pfatons  &  le* 
Xénocrates  pour  juges  >  &  le  genre-humain  pour  ' 
auditeur. 

O  homme,  de  quelque  contrée  que  ru  fois», 
quelles  que  foient  tes  opinions ,  écoute  s  voici  ton 
hiftoire,  telle  que  j'ai  au  la  lire,  non  dans  les 
livres  de  tes  femblables  qui  font  menteurs,  mais 
dans  h  nature  qui  ce  ment  jamais.  Tout  ce  qui 
fera  d'elle  fera  vrai  :  il  n'y  aura  de  faux  que  ce 
que  j'y  aurai  mêlé  du  mien  fans  le  vouloir.  Les 
tems  dont  je  vais  parler  font  bien  éloignés:  corr* 
bien  tu  as  changé  de  ce  que  tu  étois  I  C'cft ,  pour 
ainfi  dire ,  la  vie  de  ton  efpece  que  je  te  vais  dé- 
crire d'après  les  qualités  que  tuas  reçues  ,  que  ton 
éducation  &  tes  habitudes  ont  pu  dépraver  ,  mais 
qu  elles  n'ont  pu  détruire.  Il  y  a  ,  je  le  fens ,  un 
âge  auquel  l'homme  individuel  voudrait  s'arrêter  | 
tu  chercheras  l'âge  auquel  tu  defirerois  que  too 
efpece  fe  fût  arrêtée.  Mécontent  de  ton  état  pré- 
fent ,  par  des  raifons  qui  annoncent  i  ta  portexité 
malheureufe  de  plus  grands  mécontentemens  en- 
core, peut-être  voudrois-tu  pouvoir  rétrograder; 
&  ce  fentiment  doit  faire  l'éloge  de  tes  premiers 
aïeux  ,  la  critique  de  tes  contemporains ,  & 
l'effroi  de  ceux  qui  auront  le  malheur  de  vivre 
après  toi. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Quelque  important  qu'il  foit ,  pour  bien  juger 
de  l'état  naturel  de  l'homme  ,  de  le  confiderer 
dès  fon  origine ,  &  de  l'examiner ,  pour  ainfi  dire, 
dans  le  premier  embryon  de  l'efpece  ,  je  ne  fui- 
vrai  point  fon  organifation  à  travers  fes  déve- 
loppemens  fucceffifs  :  je  ne  m'arrêterai  pas  à  re- 
chercher dans  le  fyftéme  animal  ce  qu'il  put  être 
au  commencement  ,  pour  devenir  enfin  ce  qu'il 
eft.  Je  n'examinerai  pas  fi ,  comme  le  penfe  Arif- 
tote  ,  fes  ongles  alongés  ne  furent  point  d'abord 
des  griffes  crochues  5  s  il  n'étoit  point  velu  comme 
un  ours  f  &  fi ,  marchant  à  quatre  pieds  »  fts  re- 
gards dirigés  vers  la  terre  »  &  bornés  ï  un  horizon 
de  quelques  pas  f  ne  marquoient  point  à  la  fois  te 
caractère  &  les  limites  de  fes  idées.  Je  ne  pourrais 
former  fur  ce  fujet  que  des  conjeâures  vagues  , 
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&  prefque  imaginaires.  L'anatomie  comparée  a 
fait  encore  trop  peu  de  progrès  ,  les  obfervations 
des  naturalises  font  encore  trop  incertaines»  pour 
qu'on  puiffe  établir  fur  des  pareils  fondemens ,  la 
bafe  d'un  raifonnement  folide  s  ainfi  ,  fans  avoir 
recours  aux  connoiflances  furnatureltes  que  nous 
avons  fur  ce  point ,  &  fans  avoir  égard  aux  chan- 
gemens  qui  ont  dû  furvenir  dans  la  conformation 
tant  intérieure  qu'extérieure  de  l'homme,  àmefure 
qu'il  appliquoit  fes  membres  de  nouveaux  ufages  , 
&  qu'il  fe  nourriflbit  de  nouveaux  aiimcns ,  je  le 
fuppoferai  conformé  de  tout  tems  comme  je  le 
vois  aujourd'hui ,  marchant  à  deux  pieds ,  fe  fer- 
vant  de  fes  mains  comme  nous  faifons  des  nôtres, 
portant  fes  regards  fur  toute  la  nature ,  &  mefu- 
rant  des  yeux  la  vafte  étendue  du  ciel. 

En  dépouillant  cet  être ,  ainfi  conftitué ,  de 
tous  les  dons  furnaturels  qu'il  a  pu  recevoir  ,  & 
de  toutes  les  facultés  artificielles ,  qu'il  n'a  pu 
acquérir  que  par  de  longs  progrès  >  en  le  confidé- 
rant ,  en  un  mot ,  tel  qu'il  a  dû  fortir  des  mains 
de  la  nature ,  je  vois  un  animal  moins  fort  que 
les  uns ,  moins  agile  que  les  autres ,  mais  à  tout 
prendre, organifé  le  plus  avantagtufement  de  tous: 
je  le  vois  fe  raflafiant  fous  un  chêne,  fe  défaltérant 
au  premier  ruiffeau  ,  trouvant  fon  lit  au  pied  du 
même  arbre  qui  lui  a  fourni  fon  repas  j  &  voilà 
fes  befoins  fatisfaits. 

La  terre  abandonnée  à  fa  fertilité  naturelle,  & 
couverte  de  forêts  immenfes  que  la  coignée  ne 
mutila  jamais  «  offre  à  chaque  pas  des  magafins 
&  des  retraites  aux  animaux  de  toute  efpece. 
Les  hommes  difperfés  parmi  eux  ,  obfervent , 
imitent  leur  induftrie ,  &  s'élèvent  ainfi  jufqu'à 
l'i*ftinft  des  bêtes ,  avec  cet  avantage  que  chaque 
efpece  n'a  que  le  fien  propre ,  &  que  l'homme 
n'en  ayant  peut-être  aucun  qui  lui  appartienne , 
fe  les  approprie  tous  ,  fe  nourrit  également  de 
la  plupart  des  alimens  divers  que  les  autres  ani- 
maux fe  partagent ,  &  trouve  par  conféquent  fa 
fubfiflance  plus  aifément  que  ne  peut  faire  aucun 
d'eux. 

Accoutumés  dès  l'enfance  aux  intempéries  de 
l'air  &  à  la  rigueur  des  faifons ,  exercés  à  la 
fatigue ,  &  forcés  de  défendre  nuds  &  fans  armes 
leur  vie  &  leur  proie  contre  les  autres  bêtes  fé- 
roces ,  ou  de  leur  échapper  à  la  courfe .  les  hom- 
mes fe  forment  un  tempérament  robufte  &  pref- 
que inaltérable  $  les  enfans  ,  apportant  au  monde 
l'excellente  conftitution  de  leurs  peres ,  &  la 
fortifiant  par  les  mêmes  exercices  qui  l'ont  pro- 
duite ,  acquièrent  ainfi  toute  la  vigueur  dont  l'ef- 
pece  humaine  eft  capable.  La  nature  en  ufe  pré- 
cifément  avec  eux  comme  la  loi  de  Sparte  avec 
les  enfans  des  citoyens  ;  elle  rend  forts  &  ro- 
buftes  ceux  qui  font  bien  conftitucs  ,  &  fait 
périr  tous  les  autres  >  différente  en  cela  de  no$ 
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fociétes  ,  où  l'Etat ,  en  rendant  les  enfans  oné- 
reux aux  peres ,  les  tue  indiftinâemcnt  avant  leur 
naiflance. 

Le  corps  de  l'homme  fauvage  étant  le  feul 
inftrument  qu'il  connoifie ,  il  l'emploie  à  divers 
ufages,  dont ,  par  le  défaut  d'exercice,  les  nô- 
tres font  incapables  ;  &  c'eft  notre  induftrie  qui 
nous  or*  la  force  &  l'agilité  que  la  néceflîte  l'o- 
blige d'acquérir.  S'il  avoit  eu  une  hache  ,  fon 
poignet  romproit-il  de  fi  fortes  branches  ?  SU 
avoit  eu  une  fronde  ,  lanceroit  il  de  la  main 
une  pierre  avec  tant  de  roideur  ?  S'il  avoit  eu 
une  échelle ,  grimperoit-  il  fi  légèrement  fur  un 
arbre  ?  S'il  avoit  eu  un  cheval ,  feroit-il  fi  vite 
à  la  courfe  ?  Laiffcz  à  l'homme  civilifé  le  tems 
de  raflembler  toutes  ces  machines  autour  de  lui , 
on  ne  peut  douter  qu'il  ne  furmonte  facilement 
l'homme  fauvage  »  mais  fi  vous  voulez  voir  un 
combat  plus  inégal  encore  ,  mettez -les  nuds  & 
défarmés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  ,  &  vous  re- 
connoîtrez  bientôt  quel  eft  l'avantage  d'avoir  fans 
ceffe  toutes  Cts  forces  à  fa  difpofition ,  d'être  tou- 
jours prêt  à  tout  événement,  &  de  fe  porter» 
pour  ainfi  dire  >  toujours  tout  entier  avec  foi. 

Hobbes  prétend  que  l'homme  eft  naturellement 
intrépide,  &  ne  cherche  qu'à  attaquer  &  com- 
battre. Un  philofophe  illuftre  penfe  au  contraire, 
&  Cumberland  &  ruffendorf  l'aflurent  auffi  ,  que 
rien  n'eft  fi  timide  que  l'homme  dans  l'état  de 
nature ,  &  qu'il  eft  toujours  tremblant  &  prêt  à 
fuir  au  moindre  bruit  qui  le  frappe  ,  au  moindre 
mouvement  qu'il  apperçoit.  Cela  peut  être  ainfi 
pour  les  objets  qu'il  ne  connoît  pas,  &  je  ne  doute 
point  qu'il  ne  foit  effrayé  par  tous  les  nouveaux 
fpeftacles  qui  s'offrent  à  lui  >  toutes  les  fois  qu'il 
ne  peut  diftinguer  le  bien  &  le  mal  phyfiqoes 
qu'il  en  doit  attendre,  ni  comparer  fes  forces 
avec  les  dangers  qu'il  a  à  courir  ;  cir confiances 
rares  dans  l'état  de  nature  »  où  toutes  chofes 
marchent  d'une  manière  fi  uniforme  ,  &  où  la 
face  de  la  terre  n'eft  point  fujette  à  ces  chan- 
gemens  brufques  &  continuels  qu'y  caufent  les 
partions  &  l'inconftance  des  peuples  réunis.  Mais 
1  homme  fauvage  vivant  difperlé  parmi  les  ani- 
maux ,  &  fe  trouvant  de  bonne  Heure  dans  le 
cas  de  fe  mefurer  avec  eux ,  il  en  fait  bientôt  la 
comparaison  ,  &  fentant  qu'il  les  furpaûe  plus 
en  adrefle  qu'ils  ne  le  furpaûent  en  force  »  i 
apprend  à  ne  les  plus  craindre.  Mettez  un  ours 
ou  un  loup  aux  prifes  avec  un  fauvage  robufte , 
agile ,  courageux  comme  ils  font  tous ,  armé  de 

Îjierres  Se  d'un  bâton  »  &  vous  verrez  que  le  péri 
era  tout  au  moins  réciproque ,  &  qu'après  pb- 
fleurs  expériences  pareilles ,  les  bêtes  féroces  qui 
n'aiment  point  à  s'attaquer  l'une  i  l'autre  ,  s'at- 
taqueront peu  volontiers  à  l'homme  ,  Qu'elles 
auront  trouvé  tout  auffi  féroce  qu'elles.  A  regard 
des  animaux  qui  ont  réellement  plus  de  force  qu'il 
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n'a  d'adrefle  $  il  cft  vis-à-vis  d'eux  dans  le  cas 
dot  autres  efpeces  plus  foibles ,  qui  ne  laiffent 
pas  de  fubfiftei  \  avec  cet  avantage  pour  l'homme, 
que,  non  moins  difpos  qu'eux  à  la  courlc  ,  & 
trouvant  fur  les  arbres  un  refuge  prefque  afluré, 
il  a  par-tout  le  prendre  &  le  laifler  dans  la  ren- 
contre ,  &  le  choix  de  la  fuite  ou  du  combat. 
Ajoutons  qu'il  ne  paroît  pas  qu'aucun  animal  falfe 
naturellement  la  guerre  à  l'hommp ,  hors  le  cas 
de  fa  propre  défenfe  ou  d'une  extrême  faim ,  ni 
témoigne  contre  lui  de  ces  violentes  antipathies 
qui  femblent  annoncer  qu'une  efpece  eiî  defti- 
née  par  la  nature  à  fervir  de  pâture  à  l'autre. 

Voilà  fans  doute  les  raifons  pourquoi  les  nè- 
gres &  les  fauvages  fe  mettent  fi  peu  en  peine 
des  bêtes  féroces  qu'ils  peuvent  rencontrer  dans 
les  bois.  Les  Caraïbes  de  Venezuela  vivent  en- 
tr 'autres,  à  cet  égard»  dans  la  plus  profonde  fé- 
curité  &  fans  le  moindre  inconvénient.  Quoiqu'ils 
foient  prefque  nuds,  dit  François  Corrcal  ,  ils 
ne  laiffent  pas  de  s'expofer  hardiment  dans  les 
bois ,  armés  feulement  de  la  flèche  &  de  l'arc  » 
mats  on  n'a  jamais  ouï  dire  qu'aucun  d'eux  ait 
été  dévoré  des  bêtes. 

D'autres   ennemis   plus  redoutables   &  dont 
l'homme  n'a  pas  les  mêmes  moyens  de  fe  dé- 
fendre ,  font  les  infirmités  naturelles ,  l'enfance  , 
la  vieillcffe  &   les  maladies  de   toute  efpece  j 
trilles  lignes  de  notre  foibleffe ,  dont  les  deux 
premiers    font  commun    à    tous  les    animaux  , 
&  dont  le  dernier  appartient   principalement   à 
l'homme  vivant  en  fociété.  J'obferve  même ,  au 
fujet  de  l'enfance ,  que  la  mère  portant  par-tout 
(on  enfant  avec  elle ,  a  beaucoup  plus  de  facilité 
à  le  nourrir  que  n'ont  les  femelles  de  plufieurs 
animaux  ,  qui  font  forcées  d'aller  &  venir  fans 
ce  (Te  avec  beaucoup  de  fatigue ,  d'un  coté  pour 
chercher  leur  pâture ,  &  de  l'autre  pour  allaiter 
ou  nourrir  leurs  petits.  11  eft  vrai  que  fi  la  femme 
vient  à  périr  »  l'enfant  rifque  fort  de  périr  avec 
elle  ;  mais  ce  danger  eft  commun  à  cent  autres 
efpeces  ,  dont  les  petits  ne  font  de  long-tems 
en  état  d'aller  chercher  eux-mêmes  leur  nourri- 
ture ;  &  fi  l'enfance  eft  plus  longue  parmi  nous, 
la  vie  étant  plus  longue  aufli ,   tout  eft  encore 
à- peu  près  égal  en  ce  point ,  quoiqu'il  y  ait  fur 
1a  durée  du  premier  âge ,   &  fur  le  nombre  des 
petits ,   d'autres  règles  qui  ne  font  pas  de.  mon 
fujet.  Chez,  les  ;  vieillards  ,  qui  agiffent  &  tranf- 
pîrent  peu  >  le  befoin  d'aUmens  diminue   avec  la 
faculté  d'y  pourvoir  ;  &  comme  la  vie  fauvage 
éloigne  d'eux   la  coûte  &  les  rhumatifmes,  & 
Que  la  vieilleflè  eft  de  tous  les  maux  celui  que 
les  fecours  humains  peuvent  le  moins  foulager, 
iîa  s'éteignent  enfin,  fans  qu'on  s'apperçoive  qu^Is 
ceiTcnt  d'être ,  &  prefque  fans  s'en  appercevoir 
— ix-mêmes. 

A  l'égard  des  maladies ,  je  ne  répéterai  point 
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les  vaines  &  faufles  déclamations  que  font  contre 
la  médecine  la  plupart  des  gens  en  famé  $  mais 
je  demanderai  s'il  y  a  quelque  obfervation  folide 
de  laquelle  on  puiue  conclure  que  dans  les  pays 
où  cet  art  eft  le  plus  négligé  ,  la  vie  moyenne 
de  l'homme  foit  plus  courte  que  dans  ceux  où 
il  eft  cultivé  avec  le  plus  de  foin.  Et  comment 
cela  pourroit-il  êcre ,  fi  nous  nous  donnons  plus 
de  maux  que  la  médecine  ne  peut  nous  fournir 
de  remèdes  !  L'extrême  inégalité  dans  la  manière 
de  vivre  ♦  l'excès  d'oifiveté  dans  les  uns ,  l'excès 
de  travail  dans  les  autres ,  la  facilité  d'irriter  & 
de  fatisfaire  nos  appétits  &  notre  fcnfualité, 
les  alimens  trop  recherchés  des  riches»  qui  les 
nourrirent  de  fucs  échauffans  &  les  accablent 
d'indigeftions  ,  la  mauvaife  nourriture  des  pau- 
vres, dont  ils  manquent  même  le  plus  fouvenr, 
&  dont  le  défaut  les  porte  à  furcharger  avide- 
ment leur  eftomac  dans  loccafion ,  les  veilles, 
les  excès  de  toutes  efpeces,  les  tranfports  im- 
modérés de  toutes  les  partions  ,  les  fatigues  8c 
l'épuifcmcnt  d'efprit,  les  chagrins  &  les  peines 
fans  nombre  qu'on  éprouve  dans  tous  les  états, 
&  dont  les  âmes  font  perpétuellement  rongées: 
voilà  les  funeftes  garans  que  la  plupart  de  nos 
maux  font  notre  propre  ouvrage  ,  &  que  nous 
les  aurions  prefque  tous  évités  en  confervant 
la  manière  de  vivre  fimpîe ,  uniforme ,  &  foli- 
taire  ,  qui  nous  étoit  preferite  par  la  nature.  Si 
elle  nous  a  deftinés  à  être  fains  •  j'ofe  prefque 
alTurer  que  l'état  de  réflexion  eft  un  état  contre 
nature ,  &  que  l'homme  qui  médite  eft  un  ani- 
mal dépravé.  Quand  on  fonge  à  la  bonne  conf- 
titution  des  fauvages ,  au  moins  de  ceux  que 
nous  n'avons  pas  perdus  avec  nos  liqueurs  fortes; 
quand  on  fait  qu'ils  ne  connoifTent  prefque  d'au- 
tres maladies  que  les  bleflures  &  la  vieilleflè  9 
on  eft  très-porté  à  croire  qu'on  feroit  aifément 
l'hiftoire  des  maladies  humaines  en  fuivant  celle 
des  fociétés  civiles.  Ceft  au  moins  l'avis  de 
Platon  ,  qui  juge ,  fur  certains  remèdes  emplovés 
ou  approuvés  par  Podalyre  &  Machaon  au  fiège 
de  Troye ,  que  diverfes  maladies  que  ces  remè- 
des dévoient  exciter ,  n  etoient  point  encore  alors 
connues  parmi  les  hommes  j  &  Celfe  rapporte 
que  la  diète  ,  aujourd'hui  fi  néceffaire  ,  ne  fut  in- 
ventée que  par  Hyppocratc. 

Avec  (i  peu  de  fources  de  maux  l'homme 
dans  l'état  de  nature  n'a  donc  gueres  befoin  de 
remèdes ,  moins  encore  de  médecins  ;  l'efpece 
humaine  n'eft  point  non  plus  à  cet  égard  de  pire 
condition  qne  toutes  les  autres,  &  il  eft  aifé  de 
favoir  des  chaiTeurs  ,  fi  dans  leurs  courfes  ils 
trouvent  beaucoup  d'animaux  infirmes.  Plufieurs 
en  trouvent-ils  qui  ont  reçu  des  blciTure*  con- 
sidérables très-bien  cicatrifées  ,  qui  ont  eu  des  os 
&  même  des  membres  rompus  S*  rcpns  fans  autre 
chirurgien  que  le  tems  ,  fans  Sutrc  régi  ne  que 
leur  vie  ordinaire  ,  &  qui  n'en  for  :  :>a$  moîr< 
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parfaitement  métis ,  pour  n'avoir  point  été  tour- 
mentés dlncihons,  empoifonnes  de  drogues*  ni 
"exténués  de  jeûnes-  Enfin»  quelque  utile  que 
puiffe  être  parmi  nous  la  médecine  bien  admi- 
niftrée ,  il  en  toujours  certain  que  fi  le  fauvage 
malade  >  abandonné  i  lui -même  ,  n'a  rien  i  ef- 

rrer  que  de  la  nature  ,  en  revanche  il  n'a  rien 
craindre  que  de  fon  mal  ;  ce  qui  rend  fouvent 
Ci  ficuation  préférable  à  la  nôtre. 

Gardons-nous  donc  de  confondre  l'homme  fau- 
vage avec  les  hommes  que  nous  avons  fous  les 
yeux*  La  nature  traite  rous  les  animaux  aban- 
donnés à  fes  foios  avec  une  prédilection  qui  fem- 
blc  montrer  combien  elle  cil  jaloufe  de  ce  droit. 
Le  cheval  ,  le  chat ,  le  taureau  ,  lane  même , 
ont  la  plupart  une  taille  plus  haute  ,  tous  une 
confiitution  plus  robufte  ,  plus  de  vigueur ,  de 
force  &  de  courage  dans  les  forets  que  dans 
nos  maifons  ;  ils  perdent  la  moitié  de  ces  avan- 
tages en  devenant  domefbques  »  &  Ton  diroit 
que  tous  nos  foins  à  bien  traiter  te  nourrir  ces 
animaux ,  n'abouaflent  qu'à  les  abâtardir.  Il  en 
ert  ainfi  de  l'homme  même  :  en  devenant  fociable 
8c  cfclave ,  il  devient  fbtble ,  craintif,  rampant , 
te  fa  manière  de  vivre  molle  te  efféminée  achève 
d'énerver  à  la  fois  Ci  force  &  fon  courage.  Ajou- 
tons qu'entre  les  conditions  ûuvage  te  domef- 
rjque ,  la  différence  d'homme  i  homme  doit  être 

|>lus  grande  encore  que  celle  de  bête  i  bête  :  car 
'animal  le  l'homme  ayant  été  traités  également  par 
ta  nature  *  toutes  les  commodités  que  l'homme 
fe  donne  de  plus  qu'aux  animaux  qu'il  apprrvoife, 
font  autant  de  caufes  particulières  qui  le  font  dé* 
générer  plus  fennblement. 

Ce  n'efi  donc  pas  un  fi  grand  malheur  â  ces  pre- 
miers hommes  ,  ni  fur-tout  un  fi  grand  obftacîe  à 
leur  confervarjon  9  que  la  nudité ,  le  défaut  d'ha- 
bitation ,  &:  la  privation  de  toutes  ces  inutilités 
que  nous  croyoni  fi  néceflaircs.  SMs  n'ont  pas  la 
peau  velue  ,  ils  n'en  ont  aucun  befoin  dans  les 
pays  chauds  >  te  ils  favent  bientôt  9  dans  les  pays 
froids,  s'approprier  celle  des  bêtes  qu'ils  ont 
vaincues  :  s'ils  n  ont  que  deux  pieds  pour  cour  r, 
ils  ont  deux  bras  pour  pourvoir  à  leur  défen'c  8c 
I  leurs  befoins.  Leurs  en  fans  marchent  peut  être 
tard  te  avec  peine ,  mais  les  mères  les  portent  avec 
facilité  s  avantage  qui  manque  aux  autres  efpcces, 
où  la  mère  étant  pourfui vie  fc  voit  contrainte  d'a- 
bandonner fes  petits  ou  de  régler  fon  pas  fur  le 
leur.  Enfin ,  i  moins  de  fuppofcr  ces  concours  fin- 
gulien  te  fortuits  de  circonfiances  dont  je  parle- 
rai djns  la  fuite  ,  te  qui  pouvoient  fort  bien  ne 
jamais  arriver  ,  il  eft  clair  ,  en  tout  état  de  caufef 
que  le  premier  qui  fe  fit  des  habits  ou  un  loge- 
ment ,  fe  do-na  en  cela  des  chofes  peu  nécef- 
fatres  »  puvfqu'il  s'en  ctoit  paifé  jufqu'alors,  te 
qu'on  ne  voit  pas  pourquoi  il  n'eût  pu  fupporter , 
homme  fait ,  un  genre  de  vie  qu'il  fupportoh  des 
fou  enfance. 
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Seul ,  oîfif ,  te  toujours  voffin  Ai  Ranger; 
l'homme  fauvage  doit  aimer  à  dormir,  te  avom 
le  fommcil  léger ,  comme  les  animaux  qui  , 
fant  peu ,  donnent  >  pour  ainfi  dire  ,  tout  le  i 

Siu'ils  ne  penfent  point.  Sa  propre  < 
aifant  prefque  fon  unique  foin  .  les  iacnké*  les 
plus  exercées  doivent  être  celles  qui  oot  ponr 
objf  t  principal  l'attaque  te  la  défenfe  ,  toc  pont 
fubjuguer  fa  proie,  foit  pour  fe  garantir  dette 
cci'c  d'un  autre  animal  t  au  contraire ,  les  organe* 
qui  ne  fe  perfectionnent  qoe  par  la  mtAlcSe  te  ta 
fenfuatué  9  doivent  refier  dans  ou  état  de  groé*c- 
rcté  qui  exclut  en  lui  toute  cfpece  de  itiicMutci 
&  fes  fens  fe  trouvant  partagés  for  ce  point .  i 
aura  te  toucher  te  le  goût  d'une  mdefle  extrêmes 
la  vue ,  l'ouïe  te  l'odorat  de  la  plus  grande  febô- 
lité.  Tel  efi  l'état  animal  en  général,  te  c'eft  aoft, 
félon  le  rapport  des  voyageurs  »  celui  de  la  plu- 
part des  peuples  fauvages.  Ainfi  fl  ne  faut  por-t 
s'étonner  que  les  Hoctentots  do  cap  de  Bonoe-EP 
pérance,  découvrent  i  la  fimple  vue  des  vaif- 
féaux  en  haute  mer  ,  d'auffi  Ioa  que  les  HoUao» 
dois  avec  des  lunettes  ;  ni  que  la  fauvages  de 
l'Amérique  fentiflenc  les  Efpagnols  à  la  ptfte, 
comme  auroient  pu  faire  les  meilleurs  chiens  ;  ai 
que  toutes  ces  nations  barbares  fuppoctent  (an* 
peine  leur  nudité ,  aiguifent  leur  goét  à  force  de 
piment  ,  te  boivent  les  liqueurs 
comme  de  l'eau. 
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Je  n'ai  confidéré  jufiqulci  que  1* 
(ique   :  tâchons  de  le  regarder  i 
le  coté  métaphyfique  te  moral. 


Je  ne  vois  dans  tout  animal  qu'une 
ingénieufe ,  â  qui  la  nature  a  donné  des  fens 
pour  fe  remonter  elle-même ,  te  pour  fe  garance . 
jufqu'l  un  certain  point ,  de  tout  ce  oni  «cm 
à  la  déranger.  J'apperçois  précifément  les  mêmes 
chofes  dans  la  machne  humaine,  avec  cette 
différence  que  la  njturc  feule  fait  tout  dans  les 
opérations  de  la  bête,  au  lieu  qoe  fhommt 
concourt  aux  fiennes  en  qualité  d'agent  bbic. 
L'un  choifit  ou  rejette  par  mltinâ  ,  te  faon*  par 
un  aâe  de  liberté  $  ce  qui  fait  qoe  la  bête  ne 
peut  s  écarter  de  la  règle  qui  lui  cft  pi  éditas  0 
même  quand  il  lui  feroit  avantageux  de  le  Cm, 
te  que  l'homme  s'en  écarte  fouvent  à  fim  pré- 
judice, C  elt  ainfi  qu'un  pigeon  mourroit  de  tans 
près  d'un  baffin  rempli  des  meilleures  viandes» 
8e  un  chat  fur  des  tas  de  fruits  ou  de  gram , 

Juoique  J'un  0c  l'autre  pût  très-bien  le  ncmmf 
e  l'aliment  qu'il  dédaigne,  s'il  s  etok  avilë  d'os 
effayer  «  c  efi  ainfi  que  les  hommes  diCdns  fil 
livrent  à  des  excès  qui  leur  cauf-nt  la  fièvre  te  h 
mort .  parce  que  i#efprit  déprave  les  fens,  te  qos 
la  volonté  parle  encore  quand  la  nature  fie 


Tout  animal  a  fes  idées,  poifqu°tt  a  des  fens  s 
il  combine  meme  (es  idées  jufqu  i  un  certain 
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ffefatj  &  l*hothme  ne  diflfêce  à  cet  égard  de  la 
bête  que  du  plus  au  moins  s  quelques  philo- 
fophes  ont  même  avancé  qu'il  y  a  plus  de  diffé- 
rence de  tel  homme  à  tel  homme,  que  de 
tel  homme  a  telle  bête.  Ce  n'eft  donc  pas  tant 
l'entendement  qui  fait  parmi  les  animaux  la  dif- 
tinâion  fpécifique  de  l'homme  ,  que  fa  qualité 
d'agent  lil>re.  La  nature  commande  i  tout  animal, 
te  la  bête  obéit.  L'homme  éprouve  la  même 
imprdGon,  mais  il  fe  reconnoît  libre  d'aquiefeer 
eu  de  téfifter.  j  &  c'eft  furtout  dans  la  conf- 
cience  de  cette  liberté  que  fe  montre  la  fpiri- 
tualité  de  fon  ame  :  car  la  phyfique  explique 
en  Quelque  manière  le  mécanifme  des  feus  & 
la  formation  des  idées  $  mais  dans  la  puiflance 
de  vouloir  ou  plutôt  de  choifir,  &  dans  le 
fentiment  de  cette  puiflance,  on  ne  trouve 
que  des  aâes  purement  fpirituels,  dont  on  ex- 
plique rien  par  les  loix  de  la  méchanique. 

Mats,  quand  les  difficultés  qui  environnent 
toutes  ces  queftions  .  laiiTeroicnt  quelque  lieu  de 
dtfputer  fur  cette  différence  de  l'homme  &  de 
l'animal ,  il  y  a  une  autre  qualité  très-fpécifique 
qui  les  diflingue,  &  fur  laquelle  il  ne  peut 
y  avoir  decontettationj  c'eft  la  faculté  de  fe 
perfeâionntr  ,  faculté  qui ,  à  l'aide  des  circonf- 
tances ,  développe  fucceflivement  toutes  les 
astres,  &  réfide  parmi  nous,  tant  dans  l'espèce 
que  dans  l'individu  ;  au  lieu  qu'un  animal  cft, 
au  bout  de  quelques  mois ,  ce  qu'il  fera  toute 
fâ  vie,  &  fon  efpèce,  au  bout  de  mille  ans, 
ce  quelle  étoît  la  première  année  de  ces  mille 
ans.  Pourquoi  l'homme  feul  eft-il  fujet  à  devenir 
imbécille  ?  N*eft-ce  point  qu'il  retourne  ainfi  dans 
fon  état  primitif ,  &  que,  tandis  que  la  bêrfc, 
qui  n'a  rien  acquis  &  qui  n'a  rien  non  plus  à 
perdre,  refte  toujours  avec  fon  inftinâ, l'homme 
reperdant  par  la  vieilleffe  ou  d'autres  accidens  tout 
ce  que  fa  perfe&ibilité  lui  avoir  fait  acquérir , 
retombe  ainfi  plus  bas'aue  la  bête  même? 
Il  feroit  trifte  pour  nous  d'être  forcés  de  con- 
venir que  cette  faculté  diftinâive  &  prcfque  il- 
Imitée*  eft  la  fource  de  tous  les  malheurs  de 
l'homme;  que  c'eft  elle  <jui  le  tire,  à  force 
de  ceins  ,  de  cette  condition  originaire,  dans 
laquelle  il  coulerott  des  jours  tranquilles  &  in* 
cocens  s  que  c'eft  elle  qui ,  faiftnt  éclore  avec 
les  fiècles  fes. lumières  &  fes  erreurs,  fes 
vices  b  fes  vertus,  le  rend  i  la  longue  le  ty- 
ran de  lui-même  &  de  la  nature.  Il  feroit  af- 
freux d'être  obligé  de  louer  comme  un  être 
bienfaifant»  celui  oui  le  premier  fuggéra  à  l'ha- 
bitant des  rives  de-  J'Orénoque  l'ufage  de  ces 
aip  qu'il  applique  fur  les  tempes  de  fes  enfans , 
te  qui  leur  affinent  du  moins  une  partie  de 
leur  imbécillité  &  de  leur  bonheur  originel. 

L'homme  fauvage  ,  livré  par  la  nature  au  feul 
feftinâ ,    ou   plutôt   dédommagé  de  celui   qui 
E&ycfoptdit,  Logique ,  Métaphyfique  b  Morale. 
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h»  mancjuè  peut-être,  par  des  facultés  capables 
d  y  fiippléer  d'abord  ,  &  de  l'élever  enfuite  fort  • 
au-defius  de  celle  là ,  con^nencera  donc  par  les 
fondions   purement  animales  ;   appercevoir  te  . 
fentir  fera  fon  premier  eut,  oui  lui  fera  commun 
avec  tous  les  animaux.  Vouloir  &  ne  pas  vou- 
loir, défirer  &  craindre,  feront  les  premières  & 
prefque  les  feules  opérations  de  fon  ame,jufqu'à  ce  . 
que  de  nouvelles  circonftances  y  caufent  de  nou* 
veaux  développemens. 

Quoi  qu'en  difent  les  moraliftes,  l'entende* 
ment  humain  doit  beaucoup  aux  paillons,  qui* 
d'un  commun  aveu ,  lui  doivent  beaucoup  aufli  : 
c'eft  par  leur  aÛivité  que  notre  raifon  fe  per- 
fectionne i  nous  ne  cherchons  à  connoitre ,  que 
parce  que  nous  délirons  de  jouir,  &  il  n'eflr 
pas  poffible  de  concevoir  pourquoi  celui  qui 
n'auroit  ni  defirs  ni  craintes  ,  fe  donneroit  U 
peine  de  raifonner.  Les  paffions,  à  leur  tour, 
rirent  leur  origine  de  nos  befoins,  &  leur  progrès 
de  nos  connoiflances  5  car  on  ne  peut  denrer 
ou  craindre  les  chofes,  que  fur  les  idées  qu'on 
en  peut  avoir ,  ou  par  la  fimple  impulfion  de  la 
nature  f  &  l'homme  fauvage  »  privé  de  toute 
forte  de  lumières,  n'éprouve  que  les  paffionv 
de  cette  dernière  efpèce  5  fes  defirs  ne  paflent 
pas  fes  befoins  phyfiques;  les  feuls  biens  qu'il 
connoifle  dans  1  univers,  font  la  nourriture,  une 
femelle  &  le  repos  ;  les  feuls  maux  qu'il  craigne 
font  la  douleur  &  la  faim.  Je  dis  la  douleur  8e 
non  la  mort  j  car  jamais  l'animal  ne  faura  ce 
que  c'eft  que  mourir  ;  &  la  connoiflauce  de  la 
mort  &  de  fes  terreurs,  eft  une  des  premières  ac- 
quifitions  que  l'homme  ait  faites  en  s'éloignant  de 
la  condition  animale. 

Il  me  feroit  aifé,  fi  cela  m'étoît  néceffaire; 
d'appuyer  ce  fentiment  par  les  faits,  &  de  faire 
voir  <jue  cher  toutes  les  nations  du  monde ,  les 
progrès  de  l'efprit  font  précifément  proportionnés 
aux  befoins  que  les  peuples  avoient  reçus  de  Ja 
nature ,  ou  auxquels  les  circonftances  les  avoient 
affujettis .  &  par  conséquent  aux  pallions  qui 
les  portoient  à  pourvoir  à  ces  befoin v  Je  montre- 
rois  en  Egypte  les  arts  naiflànsfc  s'étendant  avec  le 
débordement  du  Nil$  je  fuivrois  leur  progrès  chez 
les  grecs,  où  l'on  les  vit  germer,  croître  &  s'éle- 
ver jufqu'aux  cieux  parmi  les  fables  &  les  rochers 
de  1  Attique ,  fans  ^pouvoir  prendre  racine  fur  les 
bords  fertiles  de  l'Eurotas  5  je  remarquerais  qu'en 
général  les  peuplss  du  nord  font  plus  induftrieux 
que  ceux  du  midi ,  parce  qu'ils  peuvent  moins 
fe  pafler  de  l'être,  comme  fi  la  nature  vouloit 
ainfi  égalifer  les  chofes ,  eu  donnant  aux  cfprits 
la  fertilité  qu'elle  refufe  à  la  terre» 

Mais ,  fans  recourir  aux  témoignages  incertains 
de  l'hiftoire,  oui  ne  voit  que  tout  femble  éloigner 
de  l'homme  laaYagc  la  Mutation  &  les  moyena 
TmeUl,  Hbl*       '^ 
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de  ceffer  de  l'être  ?  Son  imagination  ne  lu!  peint 
tien  ;  Ton  cœur  ne  lui  demande  rien*  Ses  modiques 
befoins  fe  trouvent  fi  aifément  fous  faumain,  &  il 
eft  fi  loin  du  degré  de  connoiflances  ,  néceffaire 
pour  defirer  d'en  acquérir  de  plus  grandes,  qu'il  ne 
peut  avoir  ni  prévoyance  ni  curiofité.  Le  fpcûacle 
de  la  nature  lui  devient  indifférent,  à  force  de  lui 
devenir  familier.  C'eft  toujours  le  même  ordre  «  ce 
font  toujours  Les  mêmes  révolutions  ;  il  n'a  pas 
l'efprit  de  s'étonner  des  plus  grandes  merveilles  s  & 
ce  n'eft  pas  chez  lui  qu'il  faut  chercher  la  philofo- 
phie  dont  l'homme  a  befoin ,  pour  favoir  obfcrver 
une  fois  ce  qu'il  a  vu  tous  les  jours.  Son  ame,  que 
rien  n'agite  *  fe  livre  au  feul  fendment  de  ion 
exiftence  aâuellc.,  fans  aucune  idée  de  l'avenir, 
quelque  prochain  qu'il  puiffe  être  ;  &  fes  pro- 
jets ,  bornés  comme  fes  vues ,  s'étendent  à  peine 
jufqu'à  U  fia  de  la  journée.  Tel  cil  encore 
aujourd'hui  le  degré  de  prévoyance  du  caraïbe  : 
il  vend  le  matin  fon  lit  de  coton,  &  vient  pleu- 
rer le  foir  pour  le  racheter,  faute  d'avoir  prévu 
qu'il  en  auroit  befoin  pour  la  .nuit  prochaine. 

Plus  on  médite  fur  ce  fujet ,  plus  la  diftance 
des  pures  fenfations  aux  Ifimples  connoiffances 
s'agrandit  à  nos  regards  $  &  il  cil  fmpowble  de 
concevoir  comment  un  homme  auroit  pu  par 
fes  feules  forces ,  fans  le  fecours  de  la  commu- 
nication, &  fans  l'aiguillon  de  la  néceflité,  fran- 
chir un  fi  grand  intervalle.  Combien  de  fiècles 
fe  font  peut-être  écoulés  avant  que  les  hommes 
aient  été  à  portée  de  voir  d'autre  feu  que  celui 
du  ciel  î  Combien  ne  leur  a-t-il  pas  fallu  de  dif- 
férens  hafards  pour  apprendre  les  ufages  les  plus 
comminp  de  cet  élément  ?  Combien  de  fois  ne 
Tont-ils  pas  laiffe  éteindre  avant  que  d'avoir  acquis 
l'art  de  le  reproduire  î  Et  combien  de  fois 
peut  être  chacun  de  ces  fecrets  n'eft-il  pas  mort 
avec  celui  qui  l'avoir  découvert?  Que  dirons- 
nous  de  l'agriculture  t  art  qui  demande  tant  de 
travail  &  de  prévoyance  ;  qui  tient  à  d'autres 
arts;  qui  très  évidemment  n'eft  praticable  que 
dans  une  focicté,  au  moins  commencée,  &qui 
ne  nous  fert  pas  tant  à  tirer  de  la  terre  des  alimens 
qu'elle  fourtjproit  bien  fans  cela,  qu'à  la  forcer 
aux  préférences  qui  font  le  plus  à  notre  goût? 
Mais  fuppofons  que  les  hommes  euflent  tellement 
multiplié ,  que  les  productions  naturelles  n'euflent 
plus  fuffi  pour  les  nourrir;  fuppofition  qui, 
pour  le  dire  en  paflant,  montrerait  un  grand 
avantage  pour  l'efoece  humaine  dans  cettemanière 
de  vivre  :  fuppolons  que  fans  forges  8e  fans  at- 
teliers ,  les  inftrumens  du  labourage  fuflent  tom- 
bés du  ciel  entre  les  mains  des  fauvages  ;  que 
ces  hommes  euflent  vaincu  la  haine  mortelle  qu'ils 
ont  tous  pour  un  travail  continus  qu'ils  euflent  ap- 
pris à  prévoir  de  fi  lob  leurs  befoins  ;  qu'ils  euflent 
deviné  comment  il  faut  cultiver  la  terre,  femer 
les  grains  &  planter  les  arbres; «qu'ils  euflent 
rouve  l'art  4e  moudre  k  Mçd,  &  de  mettre  le 


ratfin  en  fermentation  ;  toutes  chofes  qull  leur  1 
fallu  faire  enfeîgoer  par  les  dieux'*  faute  de  con* 
cevoir  comment  ils  les  auroient  apprifes  d'eux* 
mêmes;  quel  feroit,  après  cela,  1 nomme  affes 
infenfé  pour  fe  tourmenter  à  la  culture  d'un 
champ  qui  fera  dépouillé  par  le  premier  venu4 
homme  ou  bête  indifféremment  «  à  qui  cette 
moiffon  conviendra  ;  oc  comment  chacun  pourra* 
t-il  fe  réfouJreàpaffer  fa  vie  à  un  travail  pénible, 
dont  il  eft  d'autant  plus  sûr  de  ne  pas  recueillir  le 
prix*  qu'il  lui  fera  le  plus  néceffaire?  En  un  mot, 
comment  cette  fituation  pourra-t-elle  porter  là 
hommes  à  cultiver  la  terre  ,  taut  ou'elle  ne  fera 
point  partagée  entr'eux ,  c'eft-à-dire ,  tant  que 
l'état  de  nature  ne  fera  point  anéanti  I 

Quand  nous  voudrions  fuppofer  un  homme  ûo- 
vage  aufli  habile  datls  l'art  de  penfer  que  nous  le 
font  nos  philafophes  l  quand  nous  en  ferions ,  à 
leur  exemple,  un  philofophe  lui  même,  décou- 
vrant! feul,  les  plus  fublknes  vérités,  fe  fai- 
fant,  par ;des  fuites  de  raifoonemenstrès-abftraits* 
des  maximes  de  juÛice  &  de  raifon  »  tirées  do 
l'amour  de  Tordre  en  général ,  ou  de  la  volooté 
connue  de  fon  créateur;  en  un  mot*  quand 
nous  lui  fuppoferions  dans  l'efprit  autant  d'intelli- 
gence &  de  lumières  qu'il  doit  avoir,  fe  qu'on 


Fui  trouve  en   effet    de   pefanteui  8r  de  ûu- 
pidité  -,  quelle  utilité  retirerait  l'efpèce  de  toute 


genre  humain ,  épars  dans  les  bois ,  parmi  les 
animaux  ?  Et  jufqu  i  quel  | 
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point  pourraient  fe  per- 
fectionner &  s'éclairer  mutuellement  des  hommes 
ui  9  n'ayant  ni  domicile  fixe,  ni  aucun  befoin  l'un 
e  l'autre,  fe  rencontreraient  peut-être*!  peine  deux 
fois  en  leur  vie,  fans  fe  connoître  &  (ans  fe  parler? 


Qu'on  fonge  de  combien  d'idées  nous  femmes 
redevables  à  l'ufape  de  la  parole  ;  combien  la  gram- 
maire exerce  &  facilite  les  opérations  de  l'efpcir  ; 
&  qu'on  penfe  aux  peines  inconcevables  8c  antexxkS 
infini  qu  a  dû  coûter  la  première  invention  <&es 
langues;  qu'on  joigne  ces  réflexions  aux  précéden- 
tes,  &  l'on  jugera  combien  il  eût  fallu  de  miUtccs 
déficelés  pour  développer  fucceffivement  dans  l*ct-. 
prit  humain  les  opérations  dont  il  étoir  capable* 

Qu'il  me  foit  permis  de  confidérer  un  mitant  le» 
embarras  de  l'origine  des  langues.  Je  pourrais  n< 
contenter  de  citer  ou  de  répeter  ici  les  recherches 
que  M.  l'abbé  de  Condillac  a  faites  fur  cette  m 
tière;  qui  toutes  confirment  pleinement  mon  fe 
timent ,  Se  qui  >  peut  être ,  m'en  ont  donné  la  pr« 
mière  idée.  Mais  la  manière  dont  ce  philofophe  ré- 
foud  les  difficultés  qu'il  fe  fait  i  Jui  même  fur  l'ori- 
gine des  fignes  inftitués  »  montrant  qu'il  a  fuppofé 
ce  que  je  mets  en  queftion,  favoir  une  forte  de  fo- 
ciétc  déjà  établie  entre  k*  inventeur* du  langage» 
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fe  croît,  en  renvoyant  à  Tes  réflexions,  devoir  y 
foindre  les  miennes  pour  expofer  les  mêmes  diffi- 
cultés dans  le  jour  qui  convient  i  mon  fujet.  La 
première  qui  fe  préfente  eft  d'imaginer  comment 
elles  purent  devenir  néceflaires;  car  les  hommes 
n'ayant  nulle  correfpondance  entr'eux»  ni  aucun 
befoin  d'en  avoir ,  on  ne  conçoit  ni  la  néceffité  de 
cette  invention  »  ni  fa  poffibiltté  »  fi  elle  ne  fut  pas 
iodifpenfable.  Je  dirois  bien  comme  beaucoup 
d'autres  ,  que  les  langues  font  nées  dans  le  com- 
merce domeftique  des  pères  »  des  mères  &  des  en- 
hm\  mais  outre  que  cela  ne  réfoudrôit  poii*les 
objections ,  ce  feroit  commettre  la  faute  de  ceux 
qui  »  rationnant  fur  l'eut  de  nature »  y  transportent 
les  idées  prifes  dans  la  fociété  »  voient  toujours  la 
famille  raflemblée  dans  une  même  habitation  ,  te 
les  membres  gardant  entr'eux  une  union  auffi  intime 
le  auffi  permanente  que  parmi   nous,  où  tant 
d'intérêts  communs  les  réunifient;  au  lieu  que  dam 
cet  état  primitif*  n'ayant  ni  maifons ,  ni  cabanes , 
al  propriété  d'aucune  cfpèce,  chacun  fe  logeoit  au 
iiaurdL  9  te  fouvent  pour  une  feule  nuit  ;  les  mâles 
te  les  femelles  s'unufoient  fortuitement  *  félon  la 
rencontre »  l'occafiou  &  le  défir »  fans  que  la  parole 
fût  on  interprète  fort  néceflaire  des  enofes  qu'ils 
avoient  à  fe  dire  :  ils  fe  quittoient  avec  la  même 
facilité  \  la  mère  allaitoit  d'abord  fes  enfans  pour 
foo  propre  befoin  $  puis  l'habitude  les  lui  ayant 
rendu  chers  »  elle  tes  nourriflbit  enfuite  pour  le 
Jeun  fitAt  qu'ils  avoient  la  force  de  chercher  leur 
pâture ,  ils  ne  tardoient  pas  â  quitter  la  mère  elle- 
même  $  &  comme  il  n'y  avoir  prefque  point  d'autre 
moyen  de  fe  retrouver  que  de  ne  fe  pas  perdre  de 
▼ue?  ils  en  étoient  bientôt  au  point  de  ne  pas 
même  fe  reconnottre  les  uns  les  autres.  Remarquer 
encore  que  l'enfant  ayant  tous  fes  befoins  â  expli- 


INE 


**7 


langue  qu'il  emploie  doit  être  en  grande  partie  (on 
propre  ouvrage  j  ce  qui  multiplie  autant  les  ladgues 
qu'A  y  a  d'individus  pour  les  parler  :  i  quoi  con- 
tribue encore  la  vie  ertante  8c  vagabonde  >  qui  ne 
laiflei  aucun  idiome  le  tems  de  prendre  delacon- 
iftance  $  car  de  dire  que  la  mère  diâe  à  l'enfant 
les  mois  dont  il  devra  fe  fervir  pour  lui  demander 
selle  ou  telle  çhofe »  cela  montre  bien  comment 
on  enfirigne  des  langues  déjà  fermées}  mais  cela 
n'apprend  point  comment  elle  fe  forment* 

Suppofons  cette  première  difficulté  vaincue  i 
firancnmbns  pour  un  rnoment  l'efpace  immenfe  qui 
dut  fe  trouver  entre  le  pur  eut  de  nature  te  le 
J>efoin  des  langues  j  te  cherchons »  en  les  fup- 
poiant  néceffureft,  comment  Aies  purent  corn* 
mencer  i  s'établir.  Nouvelle  difficulté  pire  encore 
ne  la  précédente  s  car  fi  les  hommes  ont  en  befoin 
Le  la  parole  pour  apprendre  à  penfer ,  ils  ont  eu 
|>ienplus  beloin  encore  de  (avoir  penfer  pour  trou- 
9$f  fut  dçUpuolei  fc  <^uaod  opçoj»pren4fçif 
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comment  tes  font  de  la  voix  ont  été  pris  pour  les 
interprètes  conventionnels  de  nos  idées,  il  reftetoit 
toujours  à  fa  voir  quels  ont  pu  ème  les  interprètes 
même  de  cette  convention  pour  les  idées  »  qui» 
n'ayant  point  un  objet  fenhble  »  ne  pouvoient 
s'indiquer  ni  par  le  gefte,  ni  par  la  voix  ;  de  forte 
qu'à  peine  peut-on  former  des  conje&ures  fuppor- 
tables  fur  la  naiffartee  de  cet  art  de  communiquer 
fes  penfées,  te  d'établir  un  commerce  entre  les  ef- 
prits  :  art  fublime  oui  eft  déjà  fi  loin  de  Ion  origine  » 
mais  que  le  philoiophe  voit  encore  à  une  fi  prodi- 
gieufe  diftance  de  fa  perfeâion»  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  aflez  hardi  pour  afiurer  qu'il  y  arriveroic 
jamais ,  quand  les  révolutions  que  le  tems  amène  né- 
ceflairementjferoient  fufpendues  en  fa  faveur,  que 
les  préjugés  fortiroient  des  académies  ou  fe  tairoienc 
devant  elles»  te  qu'elles  pourroient  s'occuper  de 
cet  objet  épineux  durant  des  fiècles  entiers  fans  in* 
terruption. 

Le  premier  langage  de  l'homme»  le  langage  le 
plus  univerfel ,  le  plus  énergique  te  le  feuldont  il 
eût  befoin  javant  qu'il  fallût  periuader  des  hommes 
aflemblés  »  eft  le  cri  de  la  nature.  Comme  ce  cri 
n'étoit  arraché  que  par  une  forte  d'inftinû  dans  les 
occafiens  prenantes  :  pour  implorer  du  fecours  dans 
les  grands  dangers»  ou  du  foulagement  dans  les 
maux  violens  ,  il  n'étoit  pas  d'un  plus  grand  ufage 
,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  où  régnent  des 
fentimens  plus  modérés.  Quand  les  idées  des  hom- 
mes commencèrent  à  s'étendre  8c  à  fe  multiplier» 
&  qu'il  s'établit  entr'eux  une  communication  plus 
étroite,  ils  cherchèrent  des  lignes  plus  nombreux 
xte  un  langage  plus  étendu  :  ils  multiplièrent  les  in- 
flexions de  la  voix,  &  v  joignirent  les  geftes,  qui» 
par  leur  nature  ,  (ont  plus  exprefllfs  &  dont  le  fene 
dépend  moins  d'une  détermination  antérieure.  Ils 
exprimoient  donc  les  objets  vifibles  &  mobiles 
par  des  geftes ,  te  ceux  qui  frappent  l'ouïe  par  dès 
fons  imitatift.  Mais  comme  le  gefte  n'indique  guère 
que  les  objets préfens  ou  faciles  à  décrire»  oc  les 
actions  vifibles;  qu'il  n'eft  pas  d'un  ufage  univer- 
fel, puifque  l'obfcurité  ou  l'interpoution  d'un 
corps  le  rende  mutile»  te  qu'il  exige  l'attention 
plutôt  qu'il  ne  l'excite  $  on  s'avifa  enfin  de  lui  fubf- 
tituer  les  articulations  de  la  voix,  qui  »  fans  avoir 
le  même  rapport  avec  certaines  idées ,  font  pipa 
propres  i  les  représenter  toutes  comme  fignes 
inftitués;  fubffitudon  qui  ne  put  fe  faire  que  d'un 
commun  confenteroent ,  te  d'une  manière  aflez 
difficile  à  pratiquer  pour  des  hommes;  dont  les  or- 
ganes proffiers  n'avoient  encore  aucun  exercice,  te 
plus  difficile  encore  à  concevoir  en  elle-même, 
puifijqe  cet  accord  unanime  dut  être  Ootivé ,  8e 
que  la  parole  paroît  avoir  été  fort  néceflaire  pour 
établir  l'w&ge  de  la  parole,  f 

On  doit  juger  que  les  premiers  mots  dont  les 
hommes  firent  ufage  »  eurent  dans  leur  efprit  unt 
figpftçttkm  Mttcoup  plus  étendue  que  n'ont  ceug 
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qu'on  emploie  dans  les  langues  déjà  formées  ;  & 
'  qu'ignorant  la  divifion  du  difcours  en  Tes  parties 
conltitutives  j  ils  donnèrent  d'abord  à  chaque 
mot  le  fens  d'une  propofition  entière.  Quand  i  s 
commencèrent  à  diftinguer  le  fujet  d'avec  l'attri- 
but ,  &  le  verbe  d'avec  fe  nom ,  ce  qui  ne  fut  pas 
un  médiocre  effort  de  génie,  les  fubftantifs  ne 
furent  d'abord  qu'autant  de  noms  propres ,  le  pré- 
fent  de  l'infinitif  fut  le  feu!  tems  des  verbes  5  & 
à  l'égard  des  adje&ifs ,  la  notion  ne  s'en  dut 
développer  que  fort  difficilement,  parce  que  tout 
adjeûif  eft  un  mot  abftrait ,  &  que  les  abftra&ions 
font  des  opérations  pénibles  &  peu  naturelles. 

Chaque  objet  reçut  d'abord  un  nom  particulier, 
fans  égard  aux  genres  &  aux  efpèces,  que  ces  pre- 
miers inftituteurs  n'étoient  pas  en  état  de  diltin- 
£uer  \  &  tous  les  individus  fe  repréfentèrent 
ifolés  à  leur  cfprit,  comme  ils  le  font  dans  le 
tableau  de  la  nature.  Sx  un  chêne  s'appelloit  A , 
un  autre  chêne  s'appelloit  B  5  car  la  première  idée 
qu'on  tire  de  deux  chofes ,  c'eft  qu'elles  ne  font 
pas  la  même;  &  il  faut  fouvent  beaucoup  de 
tems  pour  obferver  ce  qu'elles  ont  de  commun  : 
Je  forte  que  plus  les  connoiffances  étoient  bor- 
nées, '&  plus  le  diâionnaire  devint  étendu. 
L'embarras  de  toute  cette  nomenclature  ne  put 
être  levé  facilement  :  car  pour  ranger  les  êtres 
fous  des  dénominations  communes  &  génériques, 
il  en  falloit  connokre  les  propriétés  &  les  diffé- 
rences *  il  falloit  des  obfervarions  M  des  défini- 
tions ,  c'eft-à-dire ,  de  l'hiftoire  naturelle  8c  de 
la  métaphyfique,  beaucoup  plus  que  les  hommes 
rie  ce  tems-là  n'en  pouvoient  avoir. 

D'ailleurs  ,  les  idées  générales  ne  peuvent  s'in- 
troduire dans  l'efprit  qu'à  l'aide  des  mots,  &  l'en- 
tendement ne  les  faîitt  que  par  des  proportions. 
C'eft  une  des  raifons  pourauoi  les  animaux  ne  fau- 
roient  fe  former  de  telles  idées,  ni  jamais  acquérir 
la  perfeâibtlité  qui  en  dépend.  Quand  un  finge  va 
fans  héfiter  d'une  noix  à  l'autre,  penfe-t- on  qu'il 
ait  l'idée  générale  de  cette  forte  de  fruit,  &  qu'il 
compare  ion  archétype  à  ces  deux  individus?  Non 
fans  doute  ;  mais  la  vue  de  ces  noix  rappelle  à  fa 
mémoire  les  fenfations  qu'il  a  reçues  de  l'autre  ;  & 
fes  yeux,  modifiés  d'une  certaine  manière1,  annon- 
cent i  Ton  goût  la  modification  qu'il  va  recevoir. 
Toute  idée  générale  eft  purement  intellectuelle  * 
pour  peu  que  l'imagination  s'en  mêle  ,  l'idée  de- 
vient jmffitôt  particulière,  Effayez  dé  vous  tracer 
.  limage  d'un  arbre  en  général ,  jamais  vous*  n'en 
viendrez  à  bout;  maigre  vous  f  il  faudra  le  voiï  pe- 
tit ou  grand  ,  rare  ou  touffu,  clair  ou  foncé*  &  s'il 
dépendoit  de  vous  de  n'y  voir  oue  ce  qui  fe  trouve  en 
arbre ,  cette  image  ne.re ffembleroit  plus  à  un  arbre. 
Les  êtres  purement  abftraits  fe  voient  de  même,ou 
ne  fe  conçoivent  que  par  le  difcours.  La  définition 
futile  du  triangle  vous  en  donne  1a  véritable  idée 
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c'eft  un  tel  triangle  &  non  pas  un  autte,  et 
vous  ne  pouvez  éviter  d'en  rendre  les  lignes  fen- 
fibles  ou  le  plan  coloré.  Il  four  donc  énoncer  de» 
propofitions,  il  faut  donc  parler,  pour  avoir  des 
idées  générales  :  car  fitôt  que  l'imagination  s'ar- 
rête ,  l'efprit  ne  marche  plus  qu'à  l'aide  du  difcours. 
Si  donc  les  premiers  inventeurs  n'ont  pu  donner  des 
noms  qu'aux  idées  qu'ils  avoient  déjà  ,  il  s'enfuit 
que  les  premiers  fubftantifs  n'ont  jamais  pu  ctte  que 
des  noms  propres* 

Mais  lorfque  par  des  moyens  que  je  ne  conçois 
pas  ,  nos  nouveaux  grammairiens  commencèrent  à 
étendre  leurs  idées  &  à  généraiifer  leurs  mots,  fi. 
gnorance  des  inventeurs  dut  aflujcttir  cette  mé- 
thode à  des  bornes  fort  étroites  j  &  compte  ils 
avoient  d'abord  trop  multiplié  les  noms  des  indivi- 
dus ,  faute  de  connoître  les  genres  &  les  efpèces, 
ils  firent  enfoite  trop  peu  d'efpèces  &  de  genres, 
foute  d'avoir  confidéré  les  êtres  par  toutes  leurs 
différences.  Pour  pouffer  les  divifions  affez  loin, il 
eût  fallu  plus  d'expérience  &  de  lumière  qu'ils  n'es 
pouvoient  avoir,  &  plus  de  recherches  &  de  tra- 
vailqu'ilsn'jrcnvouloient  employé;.  Or  fi,  même 
aujourd'hui ,  l'on  découvre  chaque  jour  de  non* 
velles  efpèces  qui  avoient  échappé  jufqu'ici  à  toutes 
nos  obfervations,  qu'on  penfc  combien  il  dut  s'en 
dérober  à  des  hommes  qui  ne  jugeoiem  des  chofes 
que  fur  le  premier  afpeâ  l  Quant  aux  clafles  pri- 
mitives &  aux  notions  les  plus  générales,  il  eftfi*- 
perflu  d'ajouter  qu'elles  durent  leur  échapper  en- 
core. Comment,  par  exemple,  auroient-ils  imaginé 
ou  entendu  les  mots  de  matière ,  d'efprit,  de  fubf. 
tance,  de  mode,  de  figure,  de  mouvement,  ouif- 
que  nos  philofophes  qui  s'en  fervent  depuis  fi  1005- 
tems,ontbien  de  la  peine  à  les  entendre  eux-même*, 
&  que  les  idées  qu  on  attache  à  ces  mots  étant  pa- 
rement métaphy tiques,  ils  n'en ttouvoient aucua 
modèle  dans  1a  nature. 


Je  m'arrête  à  ces  premiers  pas ,  &  je  fupplîe  me» 
juges  de  fufpendre  ici  leur  leâure,  pour  confidé»- 
rer,  fur  l'invention  des  feuls  fubihntift  phyfiqucr, 
c'eft  à-dire,  fur  la  partie  de  la  langue  la  plus  facile 
à  trouver ,  le  chemin  qui  lui  refte  â  foire  pour 
exprimer  toutes  les  penfées  des  hommes  »  pour 
prendre  une  forme  confiante  ,  pouvoir  être  pirlce 
en  public,  &  influer  fur  la  fociété  :  je  les  fupptie 
de  réfléchir  à  ce  qu'il  a  fallu  de  tems  &  de  corv» 
noiffances  pour  trouver  les  nombres,  les  mots 
abftraits ,  les  aoriftes  &  tous  les  tems  des  verbes 9 
les  particules ,  la  fyntaxe,  lier  les  proportions» 
les  raifonnemens ,  &  former  toute  la  logique  do 
difcours.  Quant  ï  moi ,  effrayé  des  difficultés 
qui  fe  multiplient,  &  convaincu  de  Timpoflibtlsté 
prefque  démontrée  que  les  langues  aient  pu  mitre 
&  s  établir  par  des  moyens  purement  humains, 
jelaifle  â  qui  voudra  l'entreprendre^  difeufto» 
|  de  ce  difficile  problême,  lequel  a  été  le  phis  nécef- 
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te***;  on  3es  langues  déjà  inventées  à  rétablîife- 
*Kocdelafociété? 

Quoi  qu'il  en  (bit  de  ces  origines ,  on  yoit  du 
moins ,  au  peu  de  foin  qu'a  pris  la  nature  de  rap- 
procher les  hommes  par  des  befoins  mutuels ,  &  de 
i«ur  faciliter  l'ufag*de  la  parole,  combien  elle  a 
peu  préparé  leur  Sociabilité ,  &  combien  elle  a  peu 
•»«*  du  iien  dans  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pour  en  éta- 
blir !es  liens.  En  effet,  il  cft  impoflîble  d'imaginer 
pourquoi ,  dans  cet  état  pnmitir ,  un  homme  auroit 
plutôt  befoin  d'un  autre  homme,  qu'un  fingeouun 
loup  de  fon  femblable  ;  ni,  ce  befoin  fuppofé, 
«l«tel  motif  pourroit  engager  l'autre  à  y  pourvoir, 
ni  même ,  en  ce  dernier  cas ,  comment  ils  pour- 
raient convenir  efttr'eux  des  conditions.  Je  fais 
2u  on  nous  répère  fans  ceffe  que  rien  n'eût  été 
miférable  que  l'homme  dans  cet  état  s  8e  s'il  eft 
vrai ,  comme  je  crois  l'avoir  prouvé,  qu'il  n'eût 

Fu  qu'après  bien  des  fiècles,  avoir  le  defir  & 
occafion  d'en  fortir ,  ce  feroit  un  procès  à  faire 
â  la  nature ,  &  non  à  celui  qu  elle  auroit  ainfi 
conftitué.  Mais ,  fi  j"entends  bien  ce  terme  de 
miférable ,  c'eft  un  mot  qui  n'a  auçuo  fens,  ou 
qui  ne  fignifie  qu'une  privation  doubureufe  8e  la 
feuffrance  du  corps  ou  de  lame  >  or  je  voudrois 
bien  qu'on  m'expliquât  quel  peut  être  le  genre  de 
mifeVe  d'un  être  libre,  dont  le  cœur  eft  en  paix 
&  Je  corps  en  famé*  Je  demande  laquelle,  de  la 
vie  civile  ou  naturelle  ,  eft  la  plus  fujette  à 
devenir  infupportable  à  ceux  qui  en  jouiflent  ? 
Nous  ne  voyons  prefque  autour  de  nous  que 
des  gens  qui  fe  plaignent  de  leur  exiftence,  plu- 
fieurs  même  qui  s  en  privent  autant  qu'il  eft  en  eux  ; 
8e  la  réunion  des  loix  divines  8e  humaines  fuffit  i 
peine  pour  arrêter  ce  défordre.  Je  demande  fi  ja- 
mais on  a  ouï  dire  qu'un  fauvage  en  liberté  air 
feulement  fongé  à  fe  plaindre  de  la  vie  8e  à  fe 
donner  la  mort  *  Qu'on  Juge  ^  donc  avec  moins 
d'orgueil  de  quel  côté  eft  la  véritable  nrsère.  Rien 
sa  contraire  n'eût  été  fi  miférable  que  l'homme  fau- 
vage, ébloui  par  des  lumières,  tourmenté  par 
des  paffions ,  &  raiAnnant  fur  un  étatisèrent  du 
£en.  Ce  fut  par  une  providence  trèsfage que  les 
facultés  qu'il  avoit  en  puiflance  ne,  dévoient  fe 
développer  qu'avec  les  occafions.de  les  exercer, 
afin  qu  elles  ne  lui  fuflent  ni  fuperfiues  8e  à  charge 
avant  le  rems ,  ni  tardives  8e  inutiles  au  befoin. 
Il  avoit  dans  le  feul  inftinû  tout  ce  qu'il  lui  falloit 
pour  vivre  dans  l'état  de  nature  s  il  n'a  dans  une 
raifon  cultivée  que  ce  qu'il  lui  faut  pour  vivre  en 
Société. 

Il  paroît  d'abord  qtfe  les  hommes  dans  cet  état 
n'ayant  entr'eux  aucune  forte  de  relation  morale , 
ni  de  devoirs  connus  ,  ne  pouvoient  être  ni  bons 
ni  méchans  ,  8e  n'avoient  ni  vices  ni  vertus  s 
à  moins  que  prenant  ces  mots  dans  un  fens  phy- 
fiqoc ,  on  n'appelle  vices ,  dans  l'individu  ,  les 
«wlitcs  qui  peuvent  nuire  i  û  propre  Itafcmtion, 
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fi  irtfftB  celles  qui  peuvent  y  contribuer  s  auquel 
cas  il  faudrait  appeller  le  plus  vertueux  ,  celui  qui 
réfifteroit  le  moins  aux  (impies  impulfions  de  la 
nature.  Mais ,  fans  nous  écarter  du  fens  ordi- 
naire ,  il  eft  à  propos  de  fufpendre  le  juge* 
ment  que  nous  pourrions  porter  fur  une  telle  fi- 
tuation  ,  8e  de  nous  défier  de  nos  préjugés» 
jufqu'à  ce  que ,  la  balance  à  la  main ,  on  ait 
*  examiné  s'il  y  a  plus  de  vertus  que  de  vices  parmi 
les  hommes  civilifés ,  ou  fi  leurs  vertus  font  plus 
avantageufes  aue  leurs  vices  ne  font  funeftes  ; 
ou  fi  le  progrès  de  leurs  connoiflanecs  eft  un  dé- 
dommagement fuffifant  des  maux  qu'ils  fe  font 
mutuellement,  à  mefure  qu'ils  s'inftruifent  du 
bien. qu'ils  de vroient  fe  faire;  ou  s'ils  ne  feroient 

Eas ,  à  tout  prendre ,  dans  une  fituation  plus 
eureufe  de  n'avoir  ni  mal  i  craiidre ,  ni  bien  a  ef- 
pérer  de  perfonne,  que  de  s'être  fournis  à  une  dé- 
pendance univerfelle  ,  8e  de  s'obliger  à  tout  re- 
cevoir de  ceux  qui  ne  s'obligent  i  leur  rien  donner. 

N'allons  pas  fur-tout  conclure  avec  Hobbes» 
que  pour  n'avoir  aucune  idée  de  la  bonté,  l'hom- 
me foit  naturellement  méchant)  qu'il  foit  vicieux 
parce  qu'il  ne  connoit  pas  la  vertus  qu'il  refufe 
toujours  à  fes  femblables  des  fervices  qu'il  ne  croie 
pas  leur  devoirs  ni  qu'en  vertu  du  droit  qu'il  s'at- 
tribue avec  raifon  aux  chofes  dont  il  a  befoin,  il 
s'imagine  follement  être  le  feul  propriétaire  de  tout 
l'univers.  Hobbes  a  très-bien  vu  le  défaut  de  toutes 
les  définitions  modernes  du  droit  naturel  :  mais  lés 
conféquences  qu'il  tire  de  la  fienne  montrent  qu'H 
la  prend  dans  un  fens  <jui  n'eft  pas  moins  faux.  En 
raifonnant  fur  les  principes  qu'il  établit,  cet  auteur 
devoit  dire  que  l'état  de  nature  étant  celui  oïl 
le  foin  de  notre  confervation  eft  le  moins  préju- 
diciable à  celle  d'autrui ,  cet  état  étoit  par  con- 
féquent  le  plus  propre  à  la  paix  8e  le  plus  con- 
venable au  genre  humain*  11  dit  précifement  le 
contraire,  pour  avoir  fait  entrer  mal-à-propos 
dans  le  foin  de  la  confervation  de  l'homme  fau- 
vage ,  le  befoin  de  fatisfaire  une  multitude  de 
paillons  qui  font  l'ouvrage  de  la  fociété,  8e  qui  ont 
rendu  les  loix  néceflaires.  Le  méchant,  dit-il^ 
eft  un  enfant  robufte.  11  refte  à  favoir  fi  l'homme 
fauvage  eft  un  enfant  robufte.  Quand  on  le  lui  ac- 
corderait, qu'en  conclurait- il?  Que  fi,  quand  il 
eft  robufte ,  cet  homme  étoit  au(fi  dépendant  dea 
autres  aue  quand  il  eft  foible ,  il  n'y  a  forte  d'excès 
auxquels  il  ne  fe  portât;  qu'il  ne  battit  fa  mer* 
lorfiju'elle  tarderait  trop  à  lui  donner  la  ma- 
melle; qu'il  n'étranglât  un  de  fes  jeunes  frères  3 
lorfqu'il  en  feroit  incommodé;  qu'il  ne  mordtt 
la  jambe  à  l'autre,  lorfqu'il  en  feroit  heurté 
ou  troublé  :  mais  ce  font  deux  fuppofirions  con- 
tradictoires dans  l'état  de  nature ,  qu'être  robufte 
8e  dépendant.  L'homme  eft  foible  quand  il  eft 
dépendant,  8e  il  eft  émancipé  avant  que  d'être 
robufte.  Hobbes  n'a  pas  vu  que  la  même  caufc 
qui  empêche  les  fauvage*  d'ufer  dç  leur  raifon* 
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comme  le  prétendent  nos  jnrifcon(ultt$,tes  em- 
pêche en  même  terfis  d'abufer  de  leurs  facultés, 
comme  il  le  prétend  lui-même  $  de  forte  qu'on 
pourrait  dife  que  les  fauvaçes  ne  font  pas  mé- 
dians ,  ptecifément  parce  qu  ils  ne  fayent  pas  ce 
que  c'eft  qu'être  bons;  car  ce  n'eft  ni  le  dévelop- 
'pement  des  lumières,  ni  le  frein  de  la  loi ,  mais  le 

.  calme  des  pallions  &  rignorance  du  Vice  qui  les 
empêchent  de  mal  foire  iJTantà  plus  in  Mis  prof  at 
YuUvum  ignoratio  ,  qudm  in  his  cognkio  virsutis.  Il 
y  a  d'ailleurs  un  autre  principe  oue  Hobbts 
n'a  point  apperçu,  &  qui,  ayant  été  dottné  à 
l'homme  pour  adoucir,  en  certaines  chreonftances, 
la  férocité  de  fon  amour-propre,  ou  te  defir  de  fe 
conferver  avant  la  naiffance  de  cet  amour,  rem* 
père  l'ardeur  qu'il  a  pour  fon  bien-être  par  une 
répugnance  innée  à  voir  fourTrir  fon  femblaWe. 
Je   ne    crois  pas  avoir  aucune  contradiction  à 

*  craindre  en  accordant  à  l'homme  la  feule  vertu 
naturelle  qu'ait  été  forcé  de  reconnoître  le  détrac- 
teur le  plus  outré  des  vertus  humaines.  Je  parle  de 
la  pitié  ,  difpdfition  convenable  à  des  êtres  auffi 
foibles  &  fujets  à  autant  de  maux  que  nods  le 


en  donnent  quelquefois  des  lignes  fenfibles.  Sans 
parler  de  la  tendrefle  des  mères  pour  leurs  petits, 
&  des  périls  Qu'elles  bravent  pour  les  en  garantir, 
on  oblerve  tous  les  jours  la  répugnance  qu'ont 
les  chevaux  à  fouler  aux  pieds  un  corps  vivant. 
Un  animal  ne  paffe  point  fans  inquiétude  auprès 
d'un  animal  mort  de  Ton  efpèce  :  il  ?  en  a 
même  qui  leur  donnent  une  forte  de  fépulture  * 
&  les  triftes  mugiflemens  du  bétail  entrant  dans 
une  boucherie ,  annoncent  l'impreffioft  qu'il  re- 
çoit de  l'horrible  fpeaacle  qui  le  frappe.  On 
voit  avec  plaifir  fauteur  4c  la  fable  des  abeilles, 
forcé  de  reconnoître  l'homme  pour  un  être 
fempatiffant  &  fenfible,  fortir,  dans  l'exemple 
qu'il  en  donne,  de  fon  ftyle  froid  Ôwfubtil ,  pour 
nous  offrir  la  pathétique  image  d'un  homme  en- 
fermé ,  qui  apperçoit  au-dehors  une  bête  féroce 
arrachant  un  enfant  du  fein  de  fo  mère,  brifanc 
fous  fa  dent  meurtrière  fes  foibles  membres  & 
déchirant  de  fes  ongles  les  entrailles  palpitantes  4e 
cet  enfant.  Quelle  affreufe  agitation  n'éprouve 
point  ce  témoin  d'un  événement  auquel  il  ne 
prend  aucun  intérêt  perfonnel  1  Quelles  angoiffes 
ne  fouffre-t-il  pas  à  cette  vue ,  de  ne  pouvoir 
porter  aucun  fecoutf  à  la  mère  évanouiç ,  ni  à 
l'enfant  expirant  I 

Tel  eft  le  pur  mouvement  de  la  nature ,  an- 
térieur à  toute  réflexion  :  telle  eft  la  force  de  la 
pitié  naturelle,  °*ue  k*  mœurs  les  plus  dépravées 
ont  encore  peine  à  détruire,  puilqu'on  voit  tous 
les  jours  dans  nos  fpe&acles  s'attendrir  &  pleurer 
aux  malheurs  d'un  infortuné ,  tel  qui ,  s'il  étoit 
#  la  pûçc  <te  tyflW!  «ÇJWÇloU  wcorç  Jçs  tour- 


mens  de  Ton  ennemi  ;  ftmblable  an  fanguinairt 
Sylla,  fi  fenfible  aux  maux  qu'il  n'avoit  pascaofés, 
•u  à  Alexandre  de  Phère,  qui  n'ofoit  af&fttr  à 
la  repréfenta&on  d'aucune  tragédie  »  de  peur  qu'on 
ne  Je  vit  gémir  avec  Andromaque  &  Prum,  tanXs 
qu'il  écoutoit  fans  émotion  \ts  cris  de  tant  de  c* 
tovens  qu'on  égergeoit  tous  les  jours  ;.r  fes 
ordres. 

Môllijfima  carda 

Humano  generi  dort  ft  natur*  fatttur^ 

Qua  iacrymas  dtdit. 

Mandeville  a  bien  fend  qu'avec  toute  kar 
morale  les  hommes  n'enflent  jamais  été  que  des 
monftres  ,  fi  1a  nature  ne  leur  eût  donné  la 
pitié  à  l'appui  de  la  raifon  %  mais  il  n'a  pas  vu  que 
de  cette  feule  qualité  découlent  toutes  les  vertus 
fociales  qu'il  veut  difputer  aux  hommes.  En 
effet ,  qu'eft  ce  que  la  générofité,  la  clémence» 
l'humanité  ,  finen  la  pitié  appliquée  aux  foibles  a 
aux  coupables,  ou  à  l'elpèce  humaine  en  général  ? 
La  bienveillance  &  l'amitié  même  font,  a  le  bien 
prendre,  des  productions  d'une  pitié  confiante  j 
fixée  fur  un  objet  particulier  :  car  défirer  qoe 
quelqu'un  ne  fouffre  point ,  qu'eft- ce  autre  choie 
que  défirer  qu'il  foit  heureux  ?  Quand  il  ferait 
vrai  que  la  comtnifération  ne  feroit  qu'un  fen- 
timent  qui  nous  met  1  la  place  de  celui  qui 
■  fouffire ,  fentjment  obfcur  &  vif  dans  l'homme 
fauvage ,  développé,  mais  foible  dans  l'homme 
civil ,  qu'importerait  cette  idée  à  la  vérité  de 
ce  que  Je  dis,  finon  de  fut  donner  plus  de 
force  ?  En  effet*  la  commifération  fera  d'autant 
plus  énergique,  que  l'animal  fpeâateur  s'ideo- 
tificra  plus  intimement  /avec  l'animal  fotUFranr  * 
or  il  eft  évident  que  cette  identification  a  d4 
erre  infiniment  plus  étroite  dans  l'état  de  nature 
que  dans  l'eut  de  raifonnement.  C'eft  la  raifoo 

Jui   engendre  l'amour  -  propre  ,  &  c'eft  h  ré* 
exion   qui  le   fortifie  j  ceft    clfc    qui    replie 
l'homme  fur  lui-même ;  c'eft  elle  oui  le  fépate 
de  tout  ce  qui  le  gène  &  «f  afflige.  C'eft  la  p*u> 
lofophie  qui   l'ifble  $   c'eft  par  elle  qu'il    dît 
en  lecret ,   à  l'afpeQ  d'un  nomme  fouffnor  ; 
péris ,  fi  tu  veux  $  je  fuis  en  sûreté.  Il   n'y 
a    plus   que  les  dangers  de  la  fociété  enesèrç 
qui    troublent  le   fommeil   tranquille   du    phf» 
lofophe ,   &   qui  l'arrachent   de    fon  Ut*   On 
peut  impunément  égorger  fon  femblable    focs 
fa  fenêtre;  il  n'a  qu'à  mettre  fes  mains  ûtx  tc\ 
oreilles   &    s'argumenter    un  peu,  pour    em- 
pêcher la  nature  qui  fç  révolte  en  lui   de    Vi* 

dentifier   avec    celui  qu'on'  artàffine,  L'Ikt 

fauvage  n'a  point  cet  admirable  talent;  8c 
de  fagefle  &  de  raifon ,  on  le  vqk  toojt  __ 
fe  livrer  érourdiment  au  premier  fentfcnesn  d% 
l'humanité,  Dans  les  émeutes  ,  dans  les  <3**e~ 
relies  des  rues ,  la  populace  s'auemble  ,  l'bo 
prtliwt  **#oiçnc  ;  ç'cft  la  «oaflç  4  çç 
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Us  femmes  des  halles  qui  réparent  les  corn- 
bauns  &  qui  empêchent  les  honnêtes  gens  de 
s'entr'egorger. 

II  eft  donc  bien  certain  que  la  jpttté  eft  un 
fentiment  naturel ,  qui  modérant  dans  chaque 
individu  l'aâivité  de  l'amour  de  foi-même  ,  con- 
court à  la  confervation  mutuelle  de  toute  l'cf- 
pèce.  Ceft  clic  qui  nous  porte  Ons  réflexion 
an  fecours  de  ceux  que  nous  voyons  fouffrir  i  c'eft 
cOe  qui ,  dans  Tétas  de  nature  »  tient  lieu  de 
loix,  de  moeurs  &  de  vertu ,  avec  cet  avan- 
tage que  nul  n'eft  tenté  de  défobéir  i  fa  douce 
voix  :  c'eft  elle  qui  détournera  tout  fauvage 
robufte  d'enlever  à  un  foiblc  enfant  ou  à  un 
vieillard  infirme  fa  lubfiftance  acquife  avec 
peine  »  fi  lui-même  cfpére  pouvoir  trouver  la 
fienne  ailleurs  :  c'eft  elle  qui  ,  au  lieu  de  cette 
maxime  fublime  de  jufttce  raifonnéc,  «Fais  à 
autrui  comme  tu  veux  qu'on  te  faffe,  »  in(- 
pire  à  tous  les  hommes  cette  autre  maxime  de 
bonté  naturelle ,  bien  moins  parfaite  «  mais  plus 
mie  peut-être  que  la  précédente  :  «  Fais  ton. 
bien  avec  le  moindre  mal  d'autrui  qu'il  eft 
po&ble  ».  Ceft  en  un  mot ,  dans  ce  fentimenr 
naturel ,  plutôt  que  dans  les  argumens  fubtils  , 
qu'il  faut  chercher  la  caufe  de  la  répugnance 
que  tout  homme  éprouveront  à  mai  taire  , 
mime  indépendamment  des  maximes  de  l'édu- 
cation. Quoiqu'il  puifle  appanenir  à  Socrate  & 
aux  efprits  de  la  trempe ,  d'acquérir  de  la 
vertu  par  rtrfon  ,  il  y  a  long  •  tems  que  le 
genre  humain  ne  ferait  plus ,  fi  fa  confervation 
m'eût  dépendu  que  des  raifonnemens  de  ceux 
qui  le  compofent. 

Avec  des  paflsons  fi  peu  aâives ,  &  un  frein 
fi  falutaire»  tes  hommes,  plutôt  farouches  que 
médians  j  &  plus  attentifs  à  fe  garantir  du  mal 
qu'ils  pouvoient  recevoir  >  que  tentés  d'en  faire 
i  autrui ,  n'étoient  pas  fiqets  à  des  démêlés  fort 
dangereux  :  comme  ils  n'avoient  entr'eux  aucune 
cfpece  de  commerce  ;  qu'ils  ne  connoiflbient 
par  continuent  ni  la  vanité  ♦  ni  la  coufiié- 
s  arion  ,  m  feftime  ,  ni  le  mépris  ;  qu'ils 
n'avoient  pas  la  moindre  notion  au  tien  &  du 
mien  ,  ni  aucune  vériuble  idée  de  la  juftice  ; 
qu'ils  regardoient  les  violences  qu'ils  pouvoient 
cfuyer  comme  un  mal  facile  à  réparer,  &  non 
comme  une  injure  qu'il  fout  punir  }  &  qu'ils 
ne  rougeoient  pas  même  à  la  vengeance  ,  fi 
ce  n'eft  peut-être  machinalement  &  fur  le  champ , 
comme  le  chien  qui  mord  la  pierre  qu'on  lui 
jette;  leurs  difputcs  enflent  eu  rarement  des 
fuites  fanglmtes,  n  elles  n'euffent  point  eu  I 
de  fujet  plus  fcmSble  que  la  pâture  :  mais  j'en 
vois  un  plus  dangereux  dont  il  me  refte  à  parler* 

Parmi    les  pâmons  qui  agitent  le  cœur  de 
4  û  en  eft  une  aidtcntc,  impétueufe, 
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qui  renJ  un  (exe  nécefiaire  1  l'autre  ;  paffion 
terrible  ,  qui  brave  tous  les  dangers ,  renverfe 
tous  les  obftaclcs*  &  qui,  dans  fes  fureurs  » 
femble  propre  à  détruire  le  genre  humain  qu'elle 
eft  deftinée  à  conferver.  Que  deviendront  les 
hommes  en  proie  à  cette  rage  effrénée  &  brutale» 
fans  pudeur ,  fans  retenue,  &  fe  difputant  chaque 
jour  leurs  amours  au  prix  de  leur  fang  ? 

Il  faut  convenir  d'abord  que  plus  les  pa  (fions 
font  violentes,  plus  les  loi*  font  néceflaircs 
pour  les  contenir  :  mais  outre  que  les  défordres 
&  les  crimes  que  celles-ci  caufent  tous  les 
jours  parmi  nous  J  montrent  aflez  l'infuffifance 
des  loix  à  cet  égard  ,  il  feroit  encore  bon 
d'examiner  fi  ces  défordres  ne  font  point  net 
avec  les  loix  mêmes;  car  alors,  quand  elles 
feraient  capables  de  les  réprimer ,  ce  feroic 
bien  le  moins  qu'on  en  dût  exiger  ,  que  d'arrêter 
un  mal  qui  n'exifteroit  point  fans  elles. 

Commençons  par  diftinguer  le  moral  du  phy- 
fique  dans  le  fentiment  de  l'amour*  Le  phy- 
fique  eft  ce  defir  général  qui  porte  un  fexe  à- 
s'unir  à  l'autre.  Le  moral  eft  ce  qui  détermine 
ce  defir  &  le  fixe  fur  un  feul  objet  exclufive- 
ment ,  eu  qui  du  moins  lui  donne  pour  cet 
objet;  préféré ,  un  plus  grand  degré  d'énesgie. Or. 
il  eft  facile  de  voir  que  le  moral  de  f  amour  eft 
un  fentiment  faûice,  né  de  l'ufage  de  la  fociété* 
&  célébré  par  les  femmes  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté &  de  foin  pour  établir  leur  empire,  & 
rendre  dominant  le  fexe  qui  devrait  obéir. 
Ce  fentiment  étant  fondé  fur  certaines  notions 
du  mérite  ou  de  la  beauté  J  qu'un  fauvage 
n'eft  point  en  état  d'avoir  ,  &  fur  des  compa» 
raifons  qu'il  n'eft  point  en  état  de  faire ,  doit  être 
prefque  nul  pour  lui  :  car  comme  fon  cfpric 
n'a  pu  fe  former  des  idées  abftraites  de  régu- 
larité &  de  proportion  9  fon  cœur  n'eft  point 
non  plus  fufceptible  des  fentimens  d'admiration 
&  d'amour,  qui»  même  fans  qu'on  s'en  apper- 

Soivc ,  naiflent  de  l'appli*tion  de  ces  idées  : 
écoute  uniquement  le  tempérament  qu'il  a 
reçu  de  la  nature  ,  &  non'  le  dégoût  qu'il 
n'a  pu  acquérir  ;  &  toute  femme  eft  bonne 
pour  lui. 

Bornés  au  feul  phyfique  de  l'amour ,  &  aflex 
heureux  pour  ignorer  ces  préférences  qui  en  ir- 
ritent le  fentiment  &  en  augmentent  les  diffi- 
cultés, les  hommes  doivent  fentir  moins  fré* 
quemment  8c  moins  vivement  les  ardeurs  du 
tempérament ,  8e  par  conféquent  avoir  entr'eux 
des  difputes  plus  rares  &  moins  cruelles*  L'i- 
magination qui  fait  tant  de  ravages  parmi  nous, 
ne  parle  point  à  des  coeurs  fauvages  :  chacun 
attend  paisiblement  l'impulfion  de  la  nature, 
-s'y  livre  fans  choix  9  avec  plus  de  plaifir  que 
de  fureur  ;  &,  le  befoin  (aidait  ♦  tous  le  défit 
eft  éteint. 
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C'eft  donc  une  chofe  incnnteftable,  que  l'amour 
même ,  ainfi  que  toutes  les  autres  paillons  ,  n'a 
acquis ,  que  dans  la  fociété  cette  ardeur  irapé- 
tueufe  qui  le  tend  fi  fouvent  funefte  aux  hommes  ; 
&  il  eft  d!autant  plus  ridicule  de  reprcTenter  les 
fauvages  comme  s'entr'égorgeant  fans  cefle  pour 
aflbuvir  leur  brutalité  >  que  cette  opinion  eft  di- 
rectement contraire  à  l'expérience  ,  &  que  les  Ca- 
raïbes ,  celui  de  tous  les  peuples  exiftans ,  qui  juf- 
tju'ici  $'eft  écaité  le  moins  de  l'état  de  nature , 
font  précifément  %  les  plus  paifibles  dans  leurs 
amours ,  8c  les  moins  fujets  à  la  jaloufie  ,  quoique 
vivant  fous  un  climat  brûlant  qui  femble  toujours 
donner  à  ç^s  pafltons  une  plus  grande  aôivite. 

A  regard  des  induâions  qu'on  pourroit  tirer  a 
dans  plufieurs  efpèces  d'animaux,  des  cqmbats  des 
mâles  qui  enfanglantent  en  tout  tems  nos  baffes- 
cours  ,  ou  qui  font  retentir  au  printems  les  forets 
de  leurs  cris,  en  fe  difputant  la  femelle ,  il  faut 
commencer  par  exclure  toutes  les  efpèces  où  la 
pâture  a  manifeftement  établi  dans  la  puiffance 
relative  des  fexes,  d'autres  rapports  que  parmi 
nous  :  ainfi  le*  combats  des  corps  ne  forment  point 
une  induÂion  pour  l'efpèce  humaine.  Dans  les 
efpèces  où  là  proportion  eft  mieux  obfervée ,  ces 
combats  ne  peuvent  avoir  pour  caufes  que  la  ra- 
reté des  femelles  *  eu  égard  au  nombre  des  mâles  , 
ou  les  intervalles  exclufifs ,  durant  lefquels  la  fe- 
rielle  refufe  conftamment  l'approche  du  mâle, 
ce  qui  revient  à  la  première  caufe  j  car  fi  chaque 
femelle  ne  fouffre  le  mâle  que  durant  deux  mois 
de  l'année ,  c'eft  à  cet  égard  comme  fi  le  nombre 
des  femelles  étoit  moindre  des  cinq  fixièmes.  Or, 
aucun  de  ces  deux  cas  n'eft  applicable  à  l'efpèce 
humaine  ,  où  le  norribre  des  femelles  furpafle  gé- 
néralement celui  des  mâles ,  &  où  l'on  n  a  jamais 
obferyé  que  •  même  parmi  les  fauvages,  les  fe-. 
melles  aient  ;  comme  celles  des  autres  efpèces , 
des  tems  de  chaleur  &  d'exclufion.  De  plus, 
parmi  plufieurs  de  ces  animaux  ,  toute  l'efpèce 
entrant  à  la  fois  en  efifervefcençe ,  il  vient  un  mo- 
ment terrible  d'ardeur  commune  >  de  tumulte , 
de  défordre  &  de  combat  :  moment  qui  n'a  point 
lieu  parmi  l'efpècehurnaine  ,  où  l'amour  n'eft 
jamais  périodique.' Ori  ne  peut  donc  pas  conclure 
des  combats  de  certains  animaux  pour  la  poflef- 
fton  des  femelles  ,  que  la  même  chofe  arriveroit  à 
•l'homme  dans  l'état  de  naturel  &  quand  même 
on  pourroit  tirer  xette  conclufion ,  comme  ces 
diflentions  ne  dértuifent  point  les  autres  efpèces, 
on  doit  penfer  au  moins  qu'elles  ne  feroient  pas 
plus  funeftes  â  la  notre;  &  il  eft  très  apparent 
qu'elles  y  cauferoient  encore  moins  de  ravages 
qu'elles  ne  font  dans  la  fociété  ,  fur-tout  dans  les 
pays  où  les  moeurs  étant  encore  comptées  pour 
quelque  chofe,  la  jaloufie  des  amans  &  la  ven- 
geance des  époux  caufent  chaque  jour  des  duels, 
des  meurtres ,  &  pis  encore  ;  où  le  devoir  d'une 
f  ccrndlc  fidélité  ne  fert  cju'à  faire  des  adultères. 
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&  où  tes  loix  même  de  la  continence  8e  de  l'hot* 
neur  ,  étendent  néceffairement  la  débauche  te 
multiplient  les  avortemens. 

Concluons  qu'errant  dans  les  forêts ,  fans  if* 
duftrie ,  fans  parole ,  fans  domicile ,  fans  guerre 
&  fans  liaifon ,  fans  nul  befoin  de  fes  femblables» 
comme  fans  nul  defir  de  leur  nuire ,  peut-être  même 
fans  jamais  en  reconnoître  aucun  individuelle- 
ment ,  Thomme  fauvage ,  fujet  à  peu  de  paffionsf 
&  fe  fuffifant  à  lui-même ,  ti'avoit  que  les  fen- 
timens  &  les  lumières  propres  à  cet  eut  ;  qu'il 
ne  fentoit  que  fes  vrais  be  foins,  ne  regardait  que 
ce  <ju*îl  croyoit  avoir  intérêt  de  voir ,  &  que  fou 
intelligence  ne  faifoit  pas^çlus  de  progrès  que  fa 
vanité*  Si  par  hafard  il  faifoit  quelque  découverte, 
il  pouvoit  d'autant  moins  la  communiquer  qu'il 
ne  reconnoiffoit  pas  même  fes  enfans.  L  art  périt 
foit  avec  l'inventeur.  Il  n'y  avoit  ni  éducation* 
ni  progrès  j  les  générations  fe  multiplioient  inu* 
tilement  $  &  chacun  partant  toujours  du  même 
point ,  les  fiecles  s'écouloient  dans  toute  la  grof- 
fiéreté  des  premiers  âges  $  l'efpèce  étoit  déjà 
vieille ,  &  l'homme  reftoit  toujours  enfant. 

Si  je  me  fuis  étendu  fi  Iong-tems  fur  la  fuppo^ 
fition  de  cette  condition  primitive,  c'eft  qu'ayant 
des  anciennes  erreurs  &  des  préjugés^  invétérés  à 
détruire,  j'ai  cru  devoir  creufer  jufau'i  la  racine, 
&  montrer  dans  le  tableau  du  véritable  état  de 
nature  ,  combien  l'inégalité ,  même  naturelle , 
eft  loin  d'avoir  dans  cet  état  autant  de  réalité  & 
d'influence  que  le  prétendent  nos  écrivains. 

En  effet ,  il  eft  aifé  de  Toir  qu'entre  les  diffft 
rences  qui  diftinguent  les  hommes  ,  plufieurs  paf* 
fent  pour  naturelles ,  qui  font  uniquement  l'ou- 
vrage de  l'habitude  &  des  divers  genres  de  vie 
que  les  hommes  adoptent  dans  la  fociété*  Ainfi, 
un  tempérament  robufte  ou  délicat ,  la  force  ou 
la  foiblelTe  qui  en  dépendent ,  viennent  fouvent 
plus  de  la  manière  dure  ou  cffémincV  dont  on  a 
été  élevé,  que  de  la  conftitution  primitive  des 
corps.  Il  en  eft  de  même  des  forces  de  l'efprit; 
&  non- feulement  l'éducation  mtftde  la  différence 
entre  les  efprits  cultivés ,  &  ceux  qui  ne  le  fooe 
pas ,  mais  elle  augmente  celle  qui  fe  trouve  co- 
tre les  premiers  à  proportion  de  la  culture  ;  car 
qu'un  géant  &  un  nain  marchent  fur  la  mén.e 
route,  chaque  pas  qu'ils  feront  l'un  &  l'autre 
donnera  un  nouvel  avantage  au  géant.  Or ,  fi 
l'on  compare  la  diverfité  prodigieufe  d'éducation* 
&  de  genres  de  vie  qui  règne  dans  les  differrns 
ordres  de  l'état  civil  ,  avec  la  (implicite  S:  l'u- 
niformité de  la  vie  animale  &  fauvage,  où  tous 
fe  nourriffent  des  mêmes  alimens ,  vivent  dw  la 
même  manière ,  &  font  cxaûeroem  les  mêmes 
chofes  ,  on  comprendra  combien  la  dirfcierce 
d'homme  à  homme  doit  être  moindre  dam  lé* 
ttf  de  nature  que  dans  celui  de  fociété ,  &  c  c*w 
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trer  fon  origine  &  fcs  progrès  dans  les  dévelop- 
pemcns  fucceflifs  de  1'efprit  hunuin.  Après  avoir 
montré  que  la  perfectibilité ,  les  vertus  fociaies  , 
&  les  autres  facultés  que  l'homme  naturel  avoit 
reçues  en  puiffance ,  ne  pouvcfcnt  jamais  fe  dé- 
velopper d'elles-mêmes  ,  qu'elles  avotent  befom 
pour  cela  du  concours  fortuit  de  plufîeurs  caufes 
étrangères  qui  pouvoient  ne  jamais  naître  ,  &  fans 
lefquelles  il  fût  demeuré  éternellement  dans  fa 
conftitution  primitive  ;  il  me  relie  à  conférer  & 
à  rapprocher  Iss  dfffércns  hafards  qui  ont  pu  per- 
fectionner la  raifon  humaine,  en  détériorant  i'ef- 
pèce  ,  rendre  un  être  .r.échant ,  en  le  rendant  fo- 
ciable  »  &  d'un  terme  fi  éloigné  amener  enfin 
l'homme  &  le  monde  au  point  où  nous  les 
voyons. 
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tien  r inégalité  naturelle  doit  augmenter  dans  l'ef- 
pèce  humaine  par  l'inégalité  d'inftitution. 

Mais  quand  la  nature  affecteroit  dans  la  dis- 
tribution de  fes  dons  autant  de  préférence  qu'on 
le  prétend  ,  quel  avantage  les  plus  favori  fcs  en 
tireroient  ils  au  préjudice  des  autres  ,  dans  un 
état  de  chofes  qui  n'admettroit  prefque  aucune 
forte  de  relation  entr'eux  ?  Là  où  il  n'y  a  point 
•d'amour ,  de  quoi  fervira  la  beauté  ?  Que  fert 
l'etprit  à  des  gens  qui  ne  parlent  point,  &  la  rufe 
i  ceux  cjui  n'ont  point  d'affaires  ?  J'entends  tou- 
jours repéter  mie  les  plus  forts  opprimeront  les 
foibles  :  mais  qu'on  m'explique  ce  qu'on  veut 
dire  par  ce  mot  d'oppremon  f  Les  uns  domi- 
neront avec  violence  ,  les  autres  gémiront  af- 
fervîs  à  tous  leurs  caprices  l  Voilà  précifément . 
ce  que  fobferve  parmi  nous  5  mais  je  ne  vois 
pas  comment  cela  pourroit  fe  dire  des  hommes 
Jauvages  ,  à  qui  1  on  auroit  même  bien  de  la 
peine  à  faire  entendre  ce  que  c'eft  que  fervitude 
&  domination.  Un  homme  pourra  bien  s'em- 
parer des  fruits  ou'un  autre  a  cueillis  ,  du  gibier 
qu'jl  a  tué  ,  de  l'antre  qui  lui  fe,rvoit  d'afyie; 
mais  comment  viendrait  il  jamais  à  bout  de  s'en 
faire  obéir  ,  &  quelles  pourront  être  les  chaînes 
de  la  dépendance  parmi  des  hommes  qui  ne  pof- 
fedent  rien  ?  Si  l'on  me  chaffe  d'un  arbre  ,  j'en 
fuis  quitte  pour  aller  à  un  autre  ;  fi  l'on  me  tour- 
mente dans  un  lieu  ,  qui  m'empêchera  de  paffer 

ailleurs  ?  Se  trouve -t- il  un  homme  d'une  force 

jflêz  fupérieure  à  la  mienne  ,  &  de  plus ,  allez. 

dépravé,  aflez  pareffeux  Se  aflez  féroce,  pour  me 

contraindre  à  pourvoir  à  fa  fubfiitance ,  pendant 

«jtfil  demeure  oifif  ?  il  faut  au'il  fe  réfolve  à  ne 

me  pas  perdre  de  vue  un  feul  inftant  >  à  me  tenir 

lié  avec  un  très-grand  foin  durant  fon  fommeî! , 

de  peur  que  je  ne  m'échappe  ou  que  je  ne  le  tue  $ 

**c(i-à-dire ,  qu'il  eft  oblige  de  s'expofer  volontai- 
rement à  une  peine  beaucoup  plus  grande  que 

celle  cjull  veut*viter ,  &  que  celle  qu  tl  me  donne 

à  moi-même.   Après  tout  cela,  fa  vigilance  fe  r ,  ...  t 

relâche-t-elle  un  moment  ;  un  bruit  imprévu  lui  J  connus  bu  regardés  comme  tels  ,  c'eft  à  l,hiftoire> 

îgt  pas  dans     quand  on  l'a  ,  de  donner  des  faits  qui  les  lient  ; 


J'avoue  que  les  événemens  que  j'ai  à  décrire 
ayant  pu  arriver  de  plufieurs  manières  ,  je  ne 
puis  me  déterminer  fur  le  choix  que  par  des 
conjectures  >  mais  outre  que  ces  conjectures  de- 
viennent des  ratfons ,  quand  elles  font  les  plus 
probables  qu'on  puifle  tirer  de  la  nature  des  cho- 
fes ,  Se  L*s  feuh  moyens  qu'on  puille  avoir  de 
découvrir  la  vérrté ,  les  eonféq  tien  ces  que  je  veux 
déduire  des  miennes  ne  feront  point  pour  cela 
conjecturales,  puifque,  fur  les  princfpes  que  je 
viens  d'établir,  on  ne  fauroit  former  aucun  autre 
fvftême  ,  qui  ne  me  fournifle  les  mêmes  ré- 
fijîtats  ,  &  dont  je  ne  puifle  tirer  les  mêmes  coiv 
clufions. 

Ceci  me  difpenfera  d'étendre  mes  réflexions 
fur  la  manière  dont  le  laps  de  tems  compenfe 
le  peu  de  vraifemblance  des  événemens  j  fur  la 
pu;(Tance  furprenante  des  caufes  très  légères  , 
lorfqu'elles  agiflent  fans  relâche  5  fur  l'impoffibi- 
hté  où  l'on  eft ,  d'un  côté,  de  détruire  certaine* 
hypothèfes ,  fi  de  l'autre  on  fe  trouve  hors  d'é- 
tat de  leur  donner  le  degré  de  certitude  des  faits  * 
fur  ce  que  deux  faits  étant  donnés  comme  réels 
à  lier  par  une  fuite  de  faits  intermédiaires  ,  m^ 


fift-fl  détourner  la  tête  ?  je  fais  vingt 

la  forêt ,  mes  fers  font  brifés,  &  il  ne  me  revoit 

de  fa  vie. 

Sans  prolonger  inutilement  ces  détails ,  cha- 
cun doit  voir  que  les  liens  de  la  fervitude  n'é* 
tant  formés  que  de  là  dépendance  mutuelle  des 
hommes  &  des  befoins  réciproques  qui  les  unif- 
ient ,  il  eft  impoffibte  d'affervir  uri  homme  fans 
l'avoir  mis  auparavant  dans  le  cas  de  ne  pouvoir 
fe  paffer  d'un  autre  ;  fituatioh  qui  ft'exiftant  que 
dam  l'état  de  nature,  y  laiffe  chacun  libre  du  joug, 
&  rend  vaine  la  loi  du  plus  fort. 

Après  avoir  prouvé  qoe  Vinigalht  eft  à  peine 
Cmfible  dans  I  état  de  nature  ,  &  que  fon  in- 
fluence y  eft  prefque  nulle ,  il  me  refte  à  mon- 


£*cjçlop4di€.  Logiqtu  ,  lAuapkyfqut  &  Morale.  Tome  UL 


c'eft  à  la  Philofophte ,  à  fon  défaut ,  de  déter* 
miner  les  faits  femblables  qui  peuvent. les  lier; 
enfin  fur  ce  qu'en  matière  d'événemens ,  la  fimi- 
fitude  réduit  les  faits  à  un  beaucoup  plus  petit 
nombre  de  claffes  différentes  qu'on  ne  fè  Tima* 
g'ne.  Il  me  fuffit  d'offrir  ces  objets  à  la  confi- 
dératïon  de  mes  juges  ;  il  me  fufiRt  d'avoir  fait 
en  forte ,  que  les  lecteurs  vulgaires  n'eufletu  pas 
befoin  de  les  confidérer. 

SECONDE     PARTIE. 

Le  premier  qui  ayant  enclos  un  tcrrcîn  ,  s'avîfa 
de  dire,  ceci  tft  à  moi,  &  trouva  des  ge^.s  aflez 
fimples  pour  le  croire  ,  fut  le  vrai  fondateur  de 
la  (ociété  civile.  Que  de  aimes ,  de  guerres ***de 
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meurtres ,  que  de  miferes  &  d'horreur ,  n'eût 
point  épargné  au  genre- humain  celui  qui ,  ar- 
rachant les  pieux  ou  comblant  le  fofle ,  eût  crié 
à  Tes  fcmblables  :  Gardez-vous  d'écouter  ctt  im- 
porteur  ;  vous  êtes  perdus  fi  vous  oubliez  que  les 
fruits  font  à  tous  ,  &  que  la  terre  n'eft  à  per- 
fonne  i  Mais  il  y  a  grande  apparence  qu'alors  les 
chofes  en  étoient  déjà  venues  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  durer  comme  ils  étoient  :  car  cette  idée 
de  propriété  ,  dépendant  de  beaucoup  d'idées 
antérieures  qui  n'ont  pu  naître  que  fucceffive- 
ment ,  ne  fe  forma  pas  tout  dvun  coup  dans  i'ef- 
prit  humain  :  il  fallut  faire  bien  des  progrès,  ac- 
quérir bien  de  i'induftrie  &  des  lumières,  les 
tranfmettre  &  les  augmenter  d'âge  en  âge  *  avant 
que  d'arriver  à  ce  dernier  terme  de  l'état  de  na- 
ture. Reprenons  donc  les  chofes  de  plus  haut, 
&  tachons  de  raflembler  ,  fous  un  feu)  point  de 
vue ,  cette  lente  fucceflion  d'événemens  &  de 
connoiflances  dans  leur  ordre  le  plus  naturel. 

Le  premier  fentiment  de  l'homme  fut  celui  de 
fon  exiftence ,  fon  premier  foin  celui  de  fa  con- 
fervatîon.  Les  productions  de  la  terre  lui  four- 
nillbient  tous  les  fecours  néceflaires  ,  l'initinâ  le 
î>orta  à  en  faire  ufage.  La  faim ,  d'autres  appé- 
tits lui  faifant  éprouver  tour-à  tour  diverfes  ma- 
nières d  exifler  ,  il  y  en  eut  une  qui  l'invita  à 
perpétuer  fon  efpèce  ?  &  ce  penchant  aveugle, 
dépourvu  de  tout  fentiment  du  cœur ,  ne  pro- 
duisit qu'un  aéte  purement  animal.  Le  befoin 
fatisfait,  les  deux  fexes  ne  fe  reconnoiflbient  plus; 
&  l'enfant  méme-n'étoit  plus  rien  à  la  mère,  fi-tôt 
-qu'il  pouvoit  fe  pafler  d'elle. 

Telle  fut  la  condition  de  l'homme  naiffant  $ 
telle  fut  la  vie  d'ui  animal  borné  d'abord  aux 
pures  fenfations  ,  &  profitant  à  peine  des  dons 
que  lui  ofFroit  la  nature  ,  loin  de  fonger  à  lui  rien 
arracher.  Mais  il  fe  préfenta  bientôt  des  diffi- 
cultés ;  il  fallut  apprendre  à  les  vaincre  :  la  hau- 
teur des  arbres  qui  l'empechoit  d'atteindre  à  leurs 
fruits  »  la  concurrence  des  animaux  qui  cher- 
choient  à  s'en  nourrir  ,  la  férocité  de  ceux  qui 
en  vouloîent  à  fa  propre  vie ,  tout  l'obligea  de 
s'appliquer  aux  exercices  du  corps  ;  il  fallut  fe 
rendre  agile ,  vif  à  la  courfe  ,  vigoureux  au  com- 
bat. Les  armes  naturelles  qui  font  les  branches 
d'arbres  &  les  pierres  ,  fe  trouvèrent  bien-tôt 
fous  fa  main.  II  appnt  à  fuemonter  les  obftacles  de 
la  nature  ,  à  combattre  au  befoin  les  autres  ani- 
maux ,  à  difputer  fa  fubfifiance  aux  hommes 
mêmes  »  ou  à  fe  dédommager  de  ce  qu'il  falloir 
céder  au  plus  fott. 

A  me(ure  que  le  genre  humain  s'étendit ,  les 
peines  fe  multiplièrent  avec  les  hommes.  La  dif- 
férence des  terrains  ,  des  climats ,  des  faifons , 
put  les  forcer  à  en  mettre  dans  leurs  manières  de 
vivre.   Des  années  Hérites,  des  hivers  longs  & 
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rudes ,  des  étés  brûlara  qui  confiraient  tout ,  éri- 
gèrent d'eux  une  nouvelle  induftrie.  Le  long  de 
la  mer  &  des  rivières ,  ils  inventèrent  la  ligne  &  le 
hameçon ,  &  devinrent  pécheurs  &  ichtyophages. 
Dans  les  forêts  ils  fe  firent  des  arcs  &  des  flèches, 
&  devinrent  chafleurs  &  guerriers.  Dans  les  pays 
froids  ils  fe  couvrirent  des  peaux  des  betes qui 
avoient  tuées.  Le  tonnerre,  on  volcan  ,  ou  quelque 
heureux  hafard  leur  fit  connottre  le  feu,  nouvelle 
reflburee  contre  la  rigueur  de  l'hiver  :  ils  appri- 
rent à  conferver  cet  élément ,  puis  à  le  repro- 
duire, &  enfin  i  préparer  les  viandes  qu  aupomaut 
ils  dévoroient  crues- 

Cette  application  réitérée  des  êtres  divers  a 
lui-même ,  &  des  uns  aux  autres  ,  doit  naturel- 
^  lement  engendrer  dans  l'efprit  de  l'homme  ks 
j  perceptions  de  certains  rapports.  Ces  relations 
que  nous  exprimons  par  les  mots  de  grand »  de 
petit ,  de  fort ,  de  foible,  de  vite ,  de  lent  ,  de 
peureux  ,  de  hardi  ,  &  d'autres  idées  paretUes, 
comparées  au  befoin  &  prefquc  fans  y  fonger» 
produifirenc  enfin  chez  lui  Quelque  forte  de  ré- 
flexion ,  ou  plutôt  une  prudence  machinale  qui 
lui  indiquoit  les  précautions  les  plus  oéceflaies  i 
fa  sûreté. 

Les  nouvelles  lumières-  qui  réfultèVent  de  ce 
développement  ,  augmentèrent  fa  fupériotité  fut 
les  autres  animaux,  en  la  lut  failant  connolue. 
Il  s'exerça  à  leur  drefler  des  pièges ,  il  leur  donna 
le  change  en  mille  manières  »  &  quoique  phraeurs 
le  furpaflàflent  en  force  au  combat ,  ou  en  vkefc 
i  la  courfe ,  de  ceux  qui  pouvoient  lui  fervâr  M 
lui  nuire ,  il  devint  avec  le  tems  le  maître  des 
uns  &  le  fléau  des  autres.  C'eft  ainfi  que  le  pre- 
mier regard  qu'il  porta  fur  lui-même ,  v  produHk 
le  premier  mouvement  d'orgueil  $  c'eft  ainfi  que 
facnant  encore  à  peine  diitinguer  les  rangs,  & 
fe  contemplant  au  premier  par  fon  efpèce  »  il 
fe  préparait  de  loin  à  y  prétendre  par  fon  in* 
dividu. 

Quoique  fes  femblabtes  se  fuflent  pas  pour 
lui  ce  qu'ils  font  pour  nous ,  &  qu'il  n'eût  guère 
plus  de  commerce  avec  eux  qu'avec  les  autres 
animaux  ,  ils  ne  furent  pas  oubliés  dans  fes  ©b- 
fervations*  Les.  conformités  que  le  tems  put  lui 
faire  appercevoir  c nu  eux  ,  fa  femelle  &  lui-* 
même,  le  firent  juger  de  celles  qu'il  n'apperce* 
voit  pas  i  &  voyant  qu'ils  fe  conduifoici*  tous 
comme  il  atiroit  fait  en  de  pareilles  circoofla»» 
ces ,  il  conclut  que  leur  manière  de  penfer  8e 
de  fentir  étoit  entièrement  conforme  a  la  tienne* 
&  cette  importante  vérité  bien  établie  dans  fba 
efprit ,  lui  fit  fuivre ,  par  un  preflentiment  aufi 
sûr  &  plus  prompt  que  la  Diateâique ,  les  meil- 
leures règles  de  conduite  que  »  pour  fon  avan- 
tage &  fa  sûreté  ,  il  lui  convint  de  garder  avec 
eux. 
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Tnftruit  par  l'expérience  que  l'amour  du  bien- 
être  c&  le  fcul  mobile  des  aâions  humaines  ,  il 
fe  trouva  en  eut  de  diftinguer  les  occafions  rares 
où  l'intérêt  commun  devoit  le  faire  compter 
fur  l'afliftance  de  Tes  fcmblables  ;  &  celles  plus 
rares  encore  oii  la  concurrence  devoit  le  taire 
défier  d'eux.  Dans  le  premier  cas ,  il  s'untftbit 
avec  eux  en  troupeaux  ,  ou  tout  au  plus  par  quel- 
que forte  d'aflocution  libre  qui  n'obligeoit  per- 
tonne ,  te  qui  ne  duroit  qu'autant  que  le  befoin 
pafTager  qui  l'avoit  formée.  Dans  le  fécond ,  cha- 
cun cherchoit  à  prendre  fes  avantages  ,  foit  à 
force  ouverte ,  s'il  croyoit  le  pouvoir  ;  foit  par 
adrefle  &  fukttlité  ,  s'il  fe  fentoit  le  plus  foiwe. 

Voilà  comment  les  hommes  purent  infenfible- 
ment  acquérir  quelaue  idée  grofiiere  des  engage- 
mens  mutuels ,  &  de  l'avantage  de  les  remplir  > 
suis  feulement  autant  que  pouvoit  l'exiger  l'inté- 
rêt préfent  &  fenfible  :  car  la  prévoyance  n'étoit 
rien  pour  eux  ;  &  loin  de  s'occuper  d'un  avenir 
éloigné  j  ils  ne  fongeoient  pas  même  au  lende- 
main. iTagiffoit-il  de  prendre  un  cerf  ?  chacun 
fencoît  bien  qu'il  devoit  pour  cela  garder  fidèle- 
ment foo  polie  ;  mais  fi  un  lièvre  venoit  à  paffer 
i  la  portée  de  l'un  d'eux ,  il  ne  faut  pas  douter 
qu'il  ne  le  pourfuivît  fans  fcrupule ,  &  au'avant 
atteint  fa  proie,  il  ne  fe  fouciât  fort  peu  de  taire 
manquer  u  leur  à  fes  compagnons. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  qu'un  pareil  com- 
merce n'exigeoit  pas  un  langage  beaucoup  plus 
rafiné  ,  que  celui  des  corneilles  ou  des  finges  qui 
s'attroupent  à  peu  près  de  même.  Des  cris  inar- 
ticulés »  beaucoup  de  geftes  .  &  quelques  bruits 
imitatifs  durent  compofer  pendant  lorg-tems 
la  langue  univerfelle  ;  i  quoi  joignant  dans  chaque 
contrée  quelque  fons  articulés  Se  conventionnels , 
dont ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  >  il  n'eft  pas  trop 
facile  d'expliquer  l'inftitution  ,  on  eut  des  langues 
particulières  ,  mais  groflières,  imparfaites,  & 
telles  à  peu  près  qu'en  ont  aujourd'hui  diverfes 
Rations  fauvages. 

Je  pircours  comme  un  trait  des  multitudes 
de  fiecles ,  forcé  par  le  tems  qui  s'écoule ,  par 
Tabondance  des  chofes  que  j'ai  a  dire ,  &  par  le 
progrès  preiqu'infenfible  des  commencemens  ;  car 
plus  les  événemens  étoient  lents  à  fe  fuccéder* 
pHis  ils  font  prompts  à  décrire. 

Ces  premiers  progrès  mirent  enfin  l'homme 
1  portée  d'en  faire  de  plus  rapides ,  Plus  l'efprit 
s  eclairoic ,  &  plus  l'induftrie  fe  perfectionna. 
Bientôt  ceflant  de  s'endormir  fous  le  premier 
arbre  ,  ou  de  fe  retirer  dans  des  cavernes ,  on 
trouva  quelques  fortes  de  haches  de  pterrç  dures 
8c  tranchantes  qui  fervirent  à  eouper  du  bois , 
creofer  la  terre,  &  faire  des  huttes  de  branchages, 
qu'on  s'avifa  enfutte  d'enduire  d'argile  8c  de  boue. , 
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Ce  fut-là  Tépoque  d'une  première  révolution  qui 
forma  l'établifiement  &  la  diftmûion  des  familles , 
&  qui  introduit  une  forte  de  propriété  ,  d'où 
peut-être  naquirent  déji  bien  des  querelles  &  des 
combats.  Cependant  comme  les  plus  forts  furent 
vraisemblablement  les  premiers  à  fe  faire  des 
logemens  qu'ils  fe  fentoient  capables  de  défendre , 
il  eft  à  croire  que  les  foibles  trouvèrent  plus  court 
&  plus  sûr  de  les  imiter  que  de  tenter  de  les  dé- 
loger :  &  quant  à  ceux  qui  avoient  déjà  des  ca- 
banes ,  chacun  dut  peu  chercher  à  s'approprier 
celle  de  fon  voifin,  moins  parce  qu'elle  ne  lui 
appartenoit  pas ,  que  parce  qu'elle  lui  étoit  inu- 
tile >  &  qu'if  ne  pouvoit  s'en  emparer  fans  s'ex- 
pofer  à  un  combat  très-vif  avec  la  famille  qui  l'oc- 
cupoit. 

t  Les  premiers  développemens  du  cœur  furent 
l'effet  d'une  fituation  nouvelle  qui  réunifient  dans 
une  habitation  commune ,  les  maris  &  les  femmes, 
les  pères  &  les  enfans  :  l'habitude  de  vivre  en- 
femble  fit  naître  les  plus  doux  fentimens  qui  foient 
connus  des  hommes  ,  l'amour  conjugal  &  l'amour 
paternel.  Chaque  famille  devint  une  petite  fociété 
d'autant  mieux  unie  ,  que  l'attachement  réci- 
proque &  la  liberté  en  étoient  les  feuls  liens  ;  & 
ce  tut  alors  "que  s'établit  la  première  différence 
dans  la  manière  de*vivre  des  deux  fexes,  quijuf- 
qu'ici  n'en  avoient  eu  qu'une.  Les  femmes  de- 
vinrent plus  fédentaires  &  s'accoutumèrent  à  gar- 
der la  cabane  &  les  enfans ,  tandis  que  l'homme 
alloit  chercher  la  fubfiftance  commune.  Les  deux 
fexes  commencèrent  auffi  par  une  vie  un  peu  plus 
molle  à  perdre  quelque  chofe  de  leur  férocité  & 
de  leur  vigueur  :  mais  fi  chacun  féparément  devint 
moins  propre  à  combattre  les  bêtes  fauvages  ,  en 
revanche  il  fut  plus  aifé  de  s'aflembler  pour  leur 
réfifter  en  commun. 

Dans  ce  nouvel  état ,  avec  une  vie  fimple  8e 
folitaire ,  des  befoins  très-bornés  ,  &  les  inftru- 
mens  qu'ils  avoient  inventes  pour  y  pourvoir ,  les 
hommes  jouiflant  d'un  fon  grand  loifir  l'em- 
ployèrent à  fe  procurer  plufieurs  fortes  de  com- 
modités inconnues  à  leurs  pères  *  &  ce  fut  là 
le  premier  joug  qu'ils  s'impofèrent  fans  y  fonger, 
&  la  première  fource  de  maux  qu'ils  préparèrent 
à  leurs  defeendans  :  car  outre  qu'ils  continuèrent 
amfi  à  s'amollir  le  corps  &  l'efprit ,  ces  commo- 
dités ayant,  par  l'habitude,  perdu  prefque  tout  leur 
agrément  *  &  étant  en  même  temps  dégénérées 
en  de  vrais  befoins  >  la  privation  en  devint  beau- 
coup plus  cruelle  que  la  poffcflîon  n'en  étoit 
douce  ,  &  l'on  étoit  malheureux  de  les  perdre  , 
fans  êtrç  heureux  de  les  pofféder. 

On  entrevoit  un  peu  mieux  ici  comment  l'ufaee 
de  la  parole  s'établit  ou  fe  perfectionna  infenu- 
blement  dans  le  fein  de  chaque  famille  i  &  l'on 
peut  conje&orer  encore  comment  diverfes  caufes 
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particulières  parent  étendre  k  langage  ,  Se  en  se- 
célércr  le  progrès  en  le  rendant  plus  néceflaitr. 
De  grandes  inondations  ou  des  tremblement  de 
terre  cnvironrèicnt  d'eaux  eu  de  précipices  des 
cantons  habites  «  des  tcvoïur^ons  du  i;!obe  déta- 
chèrent 8c  coupcwr.t  en  ifles  des  portions  du  con- 
tinent. On  C(<n^ott  qu'entre  des  homnies  .  r  fi 
rapprochés,  &:  forcés  de  vivre  cnfcrr.blc  ,  il  .-il' 
fe  t^rmerun  i.i  ô  »»e  commun,  plutôt  cu'cr.tre  te  ut 
ci  erraient  librement  dans  les  foicis  de  la  tc.re 
Urine.  Av.ft ,  il  cl*  très  polfjbîe  qu'après  Lur* 
premiers  elïjis  de  >  aviation  ,  des  ïî'fulùir/s  -itr.t 
porte  parmi  nous  l'ufage  de  la  parole;  te  il  eft 
au  mo'.us  trèsvra/femblablc  que  la  fociété  &  les 
Jmgues  ont  pris  na:lTance  dan*  les  ifles ,  tV  s'y 
font  permet  or.rt'js  avant  que  d'eue  connues  dans 
le  eu:  t  iienr. 

Tout  commence  a  charger  de  face.  Les  hommes 
ernns  juû;«j*;ci  d-ns  les  bois,  ayant  pris  une  af- 
fiMte  plus  rixe,  fe  rapprochent  lentement,  fe 
réur.îffent  en  diveifes  troupes,  &  forment  en- 
fii  da:is  chaque  contrée  ,  une  nation  particu* 
Jicrc,  unie  de  mœurs  8c  de  caraâéres  ,  non  par 
des  ré^Lmens  &  des  loix  »  mais  par  le  même 
gerre  de  vie  &  d'alimens  ,  &  par  l'influence 
commune  du  climat.  Un  voifinage  permanent 
ne  peut  manquer  d'engendrer  enfin  quelque  liai- 
fon  entre  diveifes  familles.  Des  jeunes  gens  de  dif- 
icrens  fexes  habitent  des  cabanes  voifines ,  le  com- 
merce paflager  que  demande  la  nature  en  amené 
bu  mot  un  autre,  non  moins  doux  &  plus  per- 
manent par  la  fréquentation  mutuelle.  On  s'ac- 
cout*;me  à  corfidérer  différens  objets  ,  8c  à  faire 
de*  comparai  fons  ;  on  acquiert  in&nfiblcment  des 
idées  de  mérite  &  de  beauté  qui  produifent  des 
fentimens  de  préférence.  A  f  uce  de  fe  voir  ,  on 
ne  peut  plus  fe  porter  de  fe  voir  encore.  Uo  fen- 
rment  tendre  Se  doux  s'infinue  dans  l'aine,  6V 
par  h  moindre  oppofition  devient  une  fureur 
imptrueufe  :  la  jaîoufie  s'éveilïe  avec  l'amour; 
la  d'fcorde  triomphe  ,  8c  la  plus  douce  des  par- 
lions reçoit  des  facrifiecs  de  fang  humain. 

A  mefure  cric  les  idées  &  les  fem'mens  fe  fuc- 
cèlent  ,  que  l'cfpnt  &  le  cœur  s'exercent  ,  le 
genre  humain  coniirue  à  s'apprvoifer  ,  les  liai- 
fons  s'çtendent  &  les  liens  fe  refferrent.  On  s'ac- 
coutima  a  s'affembler  devant  les  cabanes  ou 
autour  d'un  gnnd  arbre:  le  c huit  &  la  danfe , 
Trais  cnfcns  de  l'amour  &  du  loifir ,  devinrent  l'a- 
mufement  ou  plutôt  l'occupation  des  hommes  cV 
des  femmes  omfs  &  attroupés.  Chacun  commenta 
i  regarder  les  autres  &  a  vouloir  être  regarde  foi- 
même  ,  &  l'cftime  publique  eut  un  prix.  Celui 
qui  chantoit  ou  dinfoit  le  mieux  ,  le  plus  beau » 
le  plus  fort ,  le  p*u*  adroit  ou  le  plus  éloquent, 
devint  le  p'us  confidéré  ,  8c  ce  futli  le  premier 
pas  vers  {inégalité ,  cV  vers  le  vice  en  même  teins: 
de  ces  premières  préférences  naquirent  d'un  coté 
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U  vanité  8c  te  mépris  ,  de  l'autre  la  home  8c  Ta* 
vie  :  &  la  fermentation  caufée  par  ces  nootcasx 
leva. m  produit  enfin  des  compofés  fîmcâcs  m 
bonheur  8c  i  l'innocence* 

Si -tôt  rue  les  hommes  eurent  commence  1 

s'a  précicr  mutuel  lemei.t  •  8c  que  l'iJéede  la  cor* 
iide ration  fut  formée  dans  leur  cfpnt,  chacun  pte- 
t  rd*:  y  avo*r  droit ,  8c  il  ne  fut  plus  poffib'c  d'e« 
iWinquer  impunément  pour  pcrlorne.  Dcli  ft.f 
ti  eut  les  pumiers  devoirs  de  la  citiluc  ,  même 
parmi  1rs  fau\ '«s  ,  Se  dcîà  tout  tort  volortjfre 
dev  ;it  u  i  oiitriirc  ,  parce  cu'avec  le  mai  qt«  rc- 
fu  f»it  de  l'injure  ,  l'orTerfe  y  voyou  le  mépns 
de  f*  petf  >n  *e  ,  fouventpîus  infuppottaMe  que  !e 
ma!  m;*me.  Oeil  air.fi  que  chacun  ptmillï  t  k 
mépiis  qu'on  lui  avuit  tcmo:rnc  d'une  ma'irre 
pr>p>ttio:  *  c:  au  cas  qu  il  fuifo.t  de  Itrrtérnc, 
le*  tettgeanecs  devinrent  terribles  8c  les  ho-rae* 
f  nguiitaires  8e  cruels.  Voila  prccifément  le  degré 
oj  éto:ent  pirvenus  la  plupart  des  peuples  fia»- 
vpesqui  nous  font  connus  i  3c  c'efl  tVutc  d'avwr 
fumTanment  «îilltnpué  les  idées,  &:  remarque  co»» 
bie-.  ces  peuples  étoient  déjà  loin  du  premirr  état 
de  nature,  que  plu£*urs  fe  font  ha:és  de  con- 
clure que  l'homme  cft  naturellement  crud  ,  3c 
qu'il  a  b.-foin  de  police  pour  l'adoscir  ë  tani-s 
que  rien  n'eft  fi  doux  que  lui  dans  foi  état  pn- 
nvtif ,  Lrfque  ,  placé  par  la  nature  i  de»  ér* 
tmers  égales  de  la  Itupidité  des  brutes  8c  ds 
lumières  funcflrs de l'homne civil  ,8f  b^mc  éça-e* 
mc'^t  par  l'inilinct  3c  par  la  rail-nà  fr  parât tr 
du  mai  qui  le  menace  ,  il  cft  retenu  par  b  ptne  nr 
tux clic  de  faire  lui-même  du  mal  à  perfanre, 
fans  y  être  poné  par  rien ,  même  après  en  arow 
reçu.  »  Cir ,  frlon  l'axiome  du  fage  Locke  ,  ti  oc 
Jiuroir  y  avoir  d'injure  où  il  n'jr  a  point  de  pro* 
"pîit'tc». 

Ma*s  51  f"»ut  rrm arguer  eue  la  foctf'té  c*w» 
meï'cce  3f  les  relations  dija  é'ab'te*  cr  ::e  1rs 
!v>mnu«  ,  ex'reo«ent  en  ei.x  de*  c^.'  :c-*  **  r\- 
Tv-ntes  de  ccl'cs  cu'iîs  teno:cnt  de  leur  tr^tt^a» 
tion  pr;m:t:ve  ;  que  la  moralité  (ennr^'t  i 
s'introduire  dip*Us»û;o"s  î-umii-cs,  8c  c^ac.» 
avant  les  loix  étant  feul  ;u;e  8c  vtr*e..r  **rs 
offenfes  qu'il  axrit  remues»  la  lv>fiU  c.ner:  e 
au  pur  état  de  retire  n  éteit  pîus  cd'equi  ci»- 
ver.oit  â  la  fodeté  na;ffante  i  cuil  fa!l«  :t  «*-e 
!cs  punition*  devi:  fler-t  plu*  fcvcrr*ta  rr-eù?e 
eue  les  occafion*  d'otfenfçr  devcnoïc'it  rîua  ht* 
cmntrs  t  et  que  c'était  i  la  terreur  cet  vtn- 
g:arcesde  tenrli.u  du  frJndcs  lo;x.  A  mfi  ,  quoi- 
que les  hommes  fuflent  devenus  moirs  rridurar*, 
3c  que  fa  p:tié  raturelle  eût  de  ia  foorTeTt  qtcl- 
qjc  a?térat:on  ,  ce  période  du  dc*cï©ppe-r« 
des  facultés  humaines  ,  tenant  un  juiîe  c.-'-ra 
rr^re  l*:ndohnce  de  l'ét.'.t  pt'rriftf  3c  h  pet«* 
bute  aâivîtc  de  rotre  a'nour  propre  ,  dut  é*re 
l  époque  la  plus  heureufe  3c  U  plus  du;-'  'c  f^s 
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•n  y  réfléchit  >  plus  on  trouve  que  cet  état  étoit 
te  moins  fujet  aux  révolutions  ,  le  meilleur  à 
l'homme,  &  qu'il  n'en  a  dû  fortir  que  par  quelque 
fc.ie(le  hafard,  qui ,  pour  l'utilité  commune,  eût 
cil  ne  jamais  arriver.  L'exemple  des  fauvages , 
qu'on  a  prcfque  tous  trouvés  à  ce  point ,  femble 
confirmer  que  le  genre  humain  étoit  fait  pour  y 
refter  toujours  ,  que  cet  état  cft  la  véritable  jeu- 
nefle  du  monde  ,  cV  que  tous  les  progrès  nlté- 
reurs  ont  été  en  apparence  autant  de  pas  vers 
la  perfedion  de  l'individu  ,  &  en  effet  vers  la 
décrépitude  de  l'efpècc. 

Tant  que  le*  hommes  fe  contentèrent  de  leurs 
cabanes  rulliques  ,  unt  qu'ils  fe  bornèrent  à 
coudre  leurs  habits  de  peaux  avec  des  épines 
ou  des  arêtes  >  à  fe  puer  de  plume*  &  de  co- 
quillages ;  à  fe  peindre  le  corps  de  diverfes  cou- 
leurs» i  perfectionner  ou  embellir  leurs  arcs  & 
leurs  flèches  ,  à  tailler  avec  des  pierres  tranchan- 
tes quelques  canots  de  pècheuis  ,  ou  quelques 
greffiers  jnftrumens  de  Mufique  ;  en  un  mot ,  tant 
qu'ils  ne  s'appliquèrent  qu'à  des  ouvrages  qu'un 
feul  pou  voit  taire ,  cV  qu'à  des  arts  qui  u'avoient 
pas  befoin  du  concoure  de  pluficurs  mains  *  ils 
vécurent  libres ,  faius ,  bons  &  heureux  autant 
qu'ils  pouvoient  l'être  par  lcur.nature*  &  conti- 
nuèrent à  jouir  entr'eux  des  douceurs  d'un  com- 
merce indépendant.  Mais  dès  l'ijiitant qu'un  homme 
eut  b;foin  du  fecours  d'un  autre,  dès  que  l'on 
s'apperçut  quM  étoit  utile  à  un  feul  d'avoir  des 
provisions  pour  deux»  l'égalité  disparut ,  la  pro- 
priété s'introduifit ,  le  travail  devint  néceitiire  , 
Se  les  vaftes  forêts  fe  changèrent  en  des  campa- 

Knts  riantes  qu'il  fallut  arrofer  de  la  fucur  des 
om:nes ,  &c  dans  lefquelles  on  vit  bientôt  l'ef- 
clavage  &  la  misère  germer  8c  croître  avec  les 
motflons. 

La  Métallurgie  Se  l'Agriculture  furent  les  deux 
ans  dont  l'invention  produifit  cette  grande  révo- 
lution. Pour  le  poète ^  c'eft  l'or  &  l'argent  ;  mais , 
pour  le  philofophe,  cefopt  le*  fer  &  le  bled  qui 
ont  civilifé  les  hommes  &  perdu  le  genre  hu- 
main. Aeffi  l'un  &  l'autre  étoient  -  ils  inconnus 
aux  fauvages  de  l'Amérique  ,  qui  pour  cela  font 
toujours  demeurés  tels  >  les  autres  peuples  fem* 
bien*  même  être  reliés  barbares  tant  qu'ils  ont 
pratiqué  l'un  de  ces»  arts  /ans  l'autre.  Et  Tune 
«le*  meilleures  rajibns  peut-être  pourquoi  l'Eu- 
rope a  été  »  fr'on  plutôt ,  du  moins  plus  conf- 
tamment  &c  mieux  policée  que  les  autres  parties 
du  monde  ,c'tù  quelle  cil  à  la  fois  la  plus 
abondante  eu  fer  &  (a  plus  fertile  en  bled., 

Il  eû.trè*dinkjlc  de  coftjeôurcr  comment  les 
hommes  (ont  parvenus  à  coonojrre  à/t}  employer 
le  fer:  car  M  n'eft  :  pas  croyable  qu'ils  '&&$  ima- 
giné d'cux*pfrçes  de  tirer  la  matièrf  4e  h  mine,, 
&  de  lui  donner  les  préparations  nccoiTaircs  pour 
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la  mettre  en  fufion  avant  que  de  faVoir  ce  qui 
en  réfultcroit.  D'un  autre  coté,  on  pejut  d'autant 
moins  attribuer  cette  découverte  à  quelque  in- 
cendie accidentel ,  qite  les  mines  ne  fe  forment 
que  dans  les  lieux  arides ,  &  dénués  d'arbres  8e 
de  plantes  j  de  forte  nue  l'on  diroit  que  la  na- 
ture avoit  pris  des  précautions  pour  nous  déro- 
ber ce  fatal  fecret.  11  ne  refte  donc  que  la  cir» 
confiance  extraordinaire  de  quelque  volcan  ,  qui  , 
vomiffant  des  matières  métalliques  en  fufion  ,  aura 
donné  aux  obfcrvateurs  l'idée  d'imiter  cette  opé- 
ration de  la  nature  ;  encore  faut-il  leur  fuppoftr 
bien  do  courage  &  de  la  prévoyance  pour  en- 
treprendre un  travail  auffi  pénible ,  &  envifager 
d'aulfi  loin  les  avantages  qu'ils  en  pouvoient  re* 
tirer  :  ce  qui  ne  convient  guère  qu'à  des  efpfits 
déjà  plus  exercés  que  ceux  ci  ne  le  dévoient  être. 

Quant  à  l'Agriculture  ,  le  principe  en  fut  connu 
long-tems  avant  que  la  pratique  en  fût  établie  * 
&  il  n'eft  guère  pofliblc  que  les  hommes ,  fans 
ceffe  occupés  à  tirer  leur  fubfiftance  des  arbres 
&  des  plantes ,  n'euflent  affez  promptemenr  ¥'%• 
dée  des  voies  que  la  nature  emploie  pour  la  gé- 
nération des  végétaux.  Mais  leur  induftrie  ne  fe* 
tourna  probablement  que  fort  tard  de  ce  coté-fà  p 
foit  parce  que  les  arbres ,  qui ,  avec  la  chaffe  fict 
la  pêche,  fourniflbient  à  leur  nourriture,  n'avoieut 

Pas  befoin  de  leurs  foins  ,  foit  faute  de  connoître 
ufage  du  bled,  foit  foute  d'inihumens  pour  le 
cultiver,  foit  enfin  faute  de  moyens  pour  empê- 
cher les  autres  de  s'approprier  le  fruit,  de  leur 
.travail.  Devenus  plus  induftrieux  ,  on  peut  croire 
qu'avec  des  pierres  aiguës  6r  des  bâtons  pointus* 
ils  commencèrent  par  cultiver  quelques  légumes 
ou  racines  autour  de  leurs  cabanes  ,  long  -  rems 
avant  de  favoir  préparer  le  bled  ,  &  d'avoir  ks 
inftrumens  nécefuires  pour  la  culture  en  grand, 
fans  cotfepter  que ,  pour  fe  livrer  à  cette  occu- 
pation &  enfemencer  des  terres  ,  fl  faut  fe  ré* 
foudre  à  perdre  d'abord  quelque  chofe pour  ga- 
gner beaucoup  dans  la  fuite  ;  précaucioà  tort  éloi- 
gnée du  tour  d'efprit  de  l'homme  fcuvage,  qui, 
comme  je  l'ai  dit  *  a  bien  de  la  peine  à  fonger 
le  matin  à  fes  befoins  du  foir. 

L'invention  des  autres  arts  fut  donc  néceffaire 
pour  forcer  le  genre  humain  de  's'appliquer  à 
celui  de  l'Agriculture.  Dès  qu'il  fallut  des  hommes 

four  fondre  &  forger  le  fer  ,  il  failli  d'autres 
ommes  pour  nourrir  ceux  là.  Plus  le  nombre 
des  ouvriers  vint  à  fe  multiplier,  moins  il  y  eut 
de  mains  employées  à  fournir  à  la  fubfiftance 
commune  ,  fans   qu'iL  y  eût  moins  de  bouches 

Sour  la  confommer  ;  &  comme  il  fallut  aux  uns 
es  denrées  en  échange  de  leur  fer ,  les  autre* 
trouvèrent  enfin  Je 'fecret  Remployer  le  fer  à  fa 
multiplication  .des  denrçes./De  la  naquirent  d'un 
coté  le  labourage  &  l'Agriculture ,  &  de  l'autre 
l'art  de  travailler  les  métaux  Se  .d'en ,  multiplie* 
les  ufages. 
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De  la  cultuçe  des  terres  s'enfuivit  néceflaire~ 
ment  leur  parcage  >  &  de  la  propriété  une  fois 
reconnue  ,  les  premières  règles  de  juftice  ;  car  j 
pour  rendre  à  chacun  le  fien  ,  il  faut  que  cha- 
cun puiffe  avoir  quelque  chofe.  De  plus,  les 
hommes  commençant  à  porter  leurs  vues  dans 
l'avenir  ,  &  ,  fe  voyant  tous  quelques  biens  à 
perdre  >  il  n'y  en  avoit  aucun  qui  n'eût  à  crain- 
dre pour  foi  la  repréfaille  des  torts  qu'il  pou- 
voit  faire  à  autrui.  Cette  orieine  eft  d'autant 

1)lus  naturelle,  qu'il  eft  impoffible  de  concevoir 
'idée^dé  la  propriété  naiffante  d'ailleurs  que  de 
la  main  d'oeuvre  ;  car  on  ne  voit  pas  ce  que , 

Kur  s'approprier  les  chofes  qu'il  n'a  point  faites , 
omme  y  peut  mettre  de  plus  que  fon  travail. 
C'eft  le  feul  travail  qui ,  donnant  droit  au  cul- 
tivateur fur  le  produit  de  la  terre  qu'il  a  labou- 
rée ,  lui  en  donne  par  conféquent  fur  le  fonds  > 
au  moins  jufqu'à  la  récolte ,  &  ainfi  d'année  en 
année  :  ce  qui ,  faifant  une  poffeflion  continue  , 
fe  transforme  aifément  en  propriété.  Lorfque  les 
anciens  >  dit  Grotius  ,  ont  donné  à  Cérès  l'épi - 
thète  de  ttgiflatrice  >  &  à  une  fête  célébrée  en 
fon  honneur  ,  le  nom  de  Tefmopkories  %  ils  ont 
fait  entendre  par-là  que  le  partage  des  terres  a 

1>roduit  une  nouvelle  forte  de  droit,  c'eft-à-dire  > 
e  droit  de  propriété  différent  de  celui  qui  réfulte 
de  la  loi  naturelle. 

Les  chofes  en  cet  état  euffent  pu  demeurer 
égales,  fi  les  talens  euffent  été  égaux*  &  que, 
par  exemple ,  l'emploi  du  fer  &  la  confomma  - 
tion  des  denrées  euffent  toujours  fait  une  ba- 
lance exaûe  :  mais  la  proportion  que  rien  ne 
snaintenoit  »  fut  bientôt  rompue  ;  le  plus  fort  fai- 
foit  plus  d'ouvrage  ;  le  plus  adroit  droit  meilleur 
parti  du  fien  $  le  plus  ingénieux  trouvoit  des  moyens 
d'abréger  le  travail  ;  le  laboureur  avoit  plus  be- 
foin  de  fer  ou  le  forgeron  plusbefoin  de  bled, 
&  en  travaillant  également ,  l'un  gagnoit  beau- 
coup ,  tandis  aue  l'autre  avoit  peine  à  vivre.  C'eft 
ainii  que  Yinegaiité  naturelle  fe  déploie  infenfi- 
bletnent  avec  celle  de  combinaif+n ,  &  que  les 
différences  des  hommes  »  développées  par  celles 
des  circonftances ,  fe  rendent  plus  fenfibles  ,  plus 
permanentes  dans  leurs  effets ,  &  commencent  à 
influer  dans  la  même  proportion  fur  le  fort  des 
particuliers.  •< 

Les  chofes  étant  parvenues  à  ce  point  ,  il  eft 
facile  d'imaginer  le  relie.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à 
décrire  l'invention  fucceffive  des  autres  arts ,  les 

)>rogrès  des  langues ,  l'épreuve  &  l'emploi  des  ta- 
ens,  l'inégalité  des  fortunet,  l'ufage  ou  l'abus  des 
richeffes ,  ni  tous  les  détails  qui  fuivent  ceux-ci , 
te  que  chacun  peut  aifément  ûippléer.  Je  me  bor- 
nerai faulement  à  jeter  un  coupd'œil  fur  le  genre 
humain  placé  dans  ce  nouvel  ordre  de  chofes. 

Voilà  donc  tomtf  nos  facultés  développées , 
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»  Ja  ™^™°'«  &  l'imagination  en  jeu,  Paaow-prapte 
interefie,  la  raifon  rendue  aûive,8e  refont  ar- 
mé prefque  au  terme  de  la  perfedion  dont  a 
elt  fuicepuble.  Voilà  toutes  les  qualités  naturelles 
m.fes  en  aftion  ;  le  rang  8e  le  fort  de  chaqot 
nomme  établi ,  non-feulement  fur  la  quantité  des 
biens  &  Je  pouvoir  de  fervir  ou  de  nuire,  mais 
fur  lefprit ,1a  beauté,  la  force  ou  l'adreffe.fur 
le  mente  ou  les  talens  î  8e  ces  qualités  étant  les 
feules  qui  pouToient  attirer  de  la  confideration, 
U  fallut  bientôt  les  avoir  ou  les  affeûer.  Il  fallut 
pour  fon  avantage  fe  montrer  autre  que  ce  que 
1  on  etoit  en  effet.  Etre  &  paraître  devinrent  deux 
chofes  tout-à  fait  différentes  j  fc  de  cette  difUoo 
non  forment  le  faite  impofant,  la  rufe  trompeufe 
&  toutes  )es  vices  qui  en  font  le  cortège.  D'un 
autre  côte, de  libre  &  indépendant  qtfétoit  au- 
paravant  l  homme,  le  voilà  par  une  multitude  de 
nouveaux  befoins  affujetti  ,  pour  ainfi  dire,  à 
toute  la  nature ,  &  fur-tout  à  fes  femblables  dont 
il  devient  lefclave  en  un  fens,  même  en  deve- 
nant leur  maître  :  riche  ,  U  a  befoin  de  leurs 
feryicesj  pauvre,  il  a  befoin  de  leurs  fecours, 
8c  la  médiocrité  ne  le  met  point  en  état  de  fe 
paffer  d  eux.  U  faut  donc  qu'il  cherche  fans  celle 
à  les  mtérefler  à  fon  fort,  8c  à  leur  faire  trou- 
ver en  effet  ou  en  apparence  leur  profit  à  tra- 
vailler pour  le  fien  :  ce  qui  le  rend  fourbe  8e 
artificieux  avec  les  uns  ,  impérieux  8r  dur  avec 
les  autres  ,  8e  le  met  dans  la  néceflîté  d'a- 
bufer  tous  ceux  dont  il  a  befoin  ,  quand  il  ne 
peut  s  en /aire  craindre  ,  &  qu'il  ne  trouve  pas 
fon  intérêt  i  les  fervir  utilement.  Enfin  ,  l'am- 
bition dévorante  ,  l'ardeur  d'élever  fa  fortune 
relative  ,  moins  par  un  véritable  befoin  que  pour 
fe  mettre  au  deffus  des  autres ,  infpîrent  à  tous 
les  hommes  un  noir  penchant  à  fe  nuire  mutuel- 
lement ,  une  jaloufie  recrette  d'autant  plus  dan- 
gereufe  ,  que ,  pour  faire  fon  coup  plus  en  sfl- 
reté  ,  elle  prend  fouvent  Je  mafque  de  la  bien- 
veillance :  en  un  mot ,  concurrence  8e  rivalité 
d  une  part ,  de  l'autre  oppofition  d'intérêts  .  8e 
toujours  le  defir  caché  de  faire  fon  profit  aux 
dépens  d'autrui  »  tous  ces  maux  font  le  premier 
effet  de  la  propriété  8e  le  cortège  inféparable  de 
1  inégalité  naiûante. 

Avant  qu'on  eût  inventé  les  lignes  reprefen- 
tatifs  des  richeffes ,  elles  ne  pouvoient  guère  cou- 
fifter  qu'en  terres  8e  en  befliaux  les  feuls  bien» 
réels  que  les  hommes  putffent  pofléder.Or,  quand 
les  héritages  fe  furent -accrus  en  nombre  8e  en 
étendue  au  point  de  couvrir  le  fol  entier  8e  de  fe 
toucher  tous  ,  les  uns  ne  purent  plus  s'agrandir 
qu'aux  dépens  des  autres  ;  8c  les  furnuméraires 

3ue  la  foibleffe  ou  l'indolence  avoient  empêches 
'en  acquérir  à  leur  tour,  devenus  pauvres  fans 
avoir  rien  perdu  ,  parce  que  tout  changeant  au- 
tant d'eux ,  eux  feuls  n'avoient  point  changé  , 
furerit  obH£ét  de  recevoir  ou  de  ravit  leur  fub> 
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fiftance  de  la  main  des  riches  $  &  de  là  commtti-  « 
cèrent  i  naître ,  félon  les  divers  caractères  des 
uns  &  des  autres  »  la  domination  &  la  fervitude, 
ou  U  violence  &  les  rapines.  Les  riches  de  leur 
côté  connurent  à  peine  le  plaifir  de  dominer , 
ju'ils  dédaignèrent  bientôt  tous  les  autres  f  & 
e  ferrant  de  leurs  anciens  efclaves  pour  en  fou- 
mettre  de  nouveaux ,  ils  ne  fongèrent  Qu'à  fub- 

Kgucr  &  aflervir  leurs  voifins ,  femblables  à  ces 
ops  affamas ,  qui  ,  ayant  une  fois  goûté  de  la 
chair  humaine  9  rebutent  toute  autre  nourriture  > 
&  ne  veulent  plus  que  dévorer  des  hommes. 

Ceft  ainfi  que  les  plus  puiflans  ou  les  plus 
miférabks ,  fe  faîfant  de  leur  force  ou  de  leurs 
befoins  une  forte  de  droit  au  bien  d'autrui ,  équi- 
valent félon'  eux  à  celui  de  propriété ,  l'égalité 
rompue  fut  fuivie  du  plus  affreux  défordre  s  c'eft 
ainfi  que  les  ufurpations  des  riches ,  les  brigan- 
dages des  pauvres  ,  les  paffions  effrénées  de  tous, 
étouffant  la  pitié  naturelle  &  la  voix  encore  foible 
de  la  juftice,  rendirent  les  hommes  avares,  am- 
bitieux &  méchant.  Il  s'élevoit  entre  le  droit  du 
plus  fort,  &  le  droit  du  premier  occupant  un 
conflit  perpétuel ,  qui  ne  fe  terminoit  que  par  des 
combats  &  des  meurtres.  La  fociété  nattante  fit 
place  au  plus  horrible  état  de  guerre  :  le  genre 
hamain  avili  &  dtfolé  ,  ne  pouvant  plus  retourner 
fur  fis  pas ,  ni  renoncer  aux  acquittions  malheu- 
teufes  qu'il  avoit  faites ,  &  ne  travaillant  qu'à 
fit  honte  par  l'abus  des  facultés  qui  l'honorent , 
ie  mit  lui-même  i  la  veille  de  fa  ruine. 

Attomtus  novftatt  mati9  divefque,  miferqut  # 
Efl*r*  opuu  opu  s  &  quœ  modo  voptrsu,  odit. 

Il  n'eft  pas  poflîble  que  les  hommes  n'aient 
fait  enfin  des  réflexions  fur  une  fituation  auffi 
miférable  ,  &  fur  les  calamités  dont  ils  ctoient 
accablés.  Les  riches  fur  •  tout  durent  bientôt 
fcorir  combien    leur   étoit    défàvantageufe  «ne 

E  erre  perpétuelle  dont  ils  faifoient  feuls  tous 
frais,  &  dans  laquelle  le  rifque  de  la  vie 
était  commun,  &  celui  des  biens  particuliers. 
D'ailleurs»  quelque  couleur  qu'ils  piment  donner 
i  leurs  ufurpations ,  ils  fentoient  affex  qu'elles 
n'étoient  établies  que  fur  un  droit  précaire  8e 
^ufif  »  &  que  n'ayant  été  acquifes  que  par  la 
force»  la  force  pouvoir  les  leur  ôter  fans  qu'ils 
enfant  raifon  de  s'en  plaindre.  Ceux  même  que 
la  feul  induftrie  avoit  enrichis  ,  ne  pouvoient 
guère  fonder  leur  propriété  fur  de  meilleurs 
tkres.  Ils  avoient  beau  dire  :  C'eft  mot  qui  ai 
bâti  ce  mur;  j'ai  gagné  ce  terrain  par  mon 
travail*  Qui  vous  a  donné  les  alignemens ,  leur 
poovoit  on  répondre,  &  en  vertu  de  quoi  pré- 
tendez-vous  être  payé  à  nos  dépens  d'un  travail 
que  nous  ne  vous  avons  point  impofé  ?  Ignorer- 
ions qu'une  multitude  de  vos  frères  périt  ou  fouf» 
fe  du  befoin  de  ce  que  vous  avez  de  trop,  | 
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Se  qûll  fous  falloit  un  consentement  exprès  le 
unanime  du  genre  humain  pour  vous  approprier 
fur  la  fubfiitance  commune  tout  ce  qui  alloit 
au-delà  de  la  vôtre  ?  Defthué  de  raifons  va- 
lables pour  fe  juftifier,  &  de  forces  fuffi- 
fantes  pour  fe  défendre ,  écrafant  facilement 
un  particulier  j  mais  écrafé  lui-même  par  des 
troupes  de  bandits  j  feul  contre  tous,  &  ne 
pouvant,  à  caufe  des  jaloufies mutuelles >  s'unir 
avec  fes  égaux  contre  des  ennemis  unis  par 
l'efpoir  commun  du  pillage  ,  le  riche  preflfé  par  la 
néceffité ,  conçut  enfin  le  projet  le  plus  réfléchi 
qui  foit  jamais  entré  dans  fefpnt  humain  % 
ce  fut  d'employer  en  fa  faveur  les  forces  même  de 
ceux  qui  l'attaquoient»  de  faire  fes  détenteurs 
de  fes  adverfaîres,  de  leur  infpirer  d'autres 
maximes,  &  de  leur  donner  d'autres  mftitu- 
tions  qui  lui  fuflent  aufli  favorables  que  le  droit 
naturel  lui  étoit  contraire. 

Dans  cette  vue,  après  avoir  expofé  à  fes 
voifins  l'horreur  d'une  fituation  qui  les  armott  tous 
les  uns  contre  les  autres  ,  qui  leur  rendoit  leurs 
pofieffions  auffi  onéreufes  que  leurs  befoins ,  8e 
oà  nul  ne  trouvoit  fa  sûreté  ni  dans  la  pauvreté^ 
ni  dans  la  richeflè ,  il  iiWenta  aifément  des  rai- 
fons fpécieufes  pour  les  amener  à  fon  but.  «Unif- 
font  nous  ,  leur  dit-il ,  pour  garantir  clé  l'op- 
preffion  les  foibles,  contenir  les  ambitieui,  8r 
aflurer  à  chacun  la  pofleffion  de  ce  oui  lui 
appartient  $  inftituons  des  réglemens  de  juitke  8e 
de  paix  auxquels  tous  foient  obligés  de  fe  con- 
former, oui  ne  faflent  acception  d»  perfonne^ 
&  oui  reparent  en  quelque  forte  les  caprices 
de  la  fortune ,  en  foumettant  également  le 
puiffaot  8f  le .  foible  i  des  devoirs  mutuels. 
En  ua  mot,  au  lieu  de  tourner  nos  forces 
contre  nous  -  mêmes ,  raflembtons  ;  les  en  un 
pouvoir  fuprême  qui  nous  gouverne  félon  de 
fages  loixj  qui  protège  &  défende  tous  les 
membres  de  l'a/Tociation ,  repoufle  les  ennemis 
communs ,  &  nous  maintienne  dans  une  con- 
corde éternelle  ». 

Il  en  fallut  beaucoup  moins  que  Téqaivalent 
de  ce  difeours  pour  entraîner  des  hommes  gref- 
fiers ,  faciles  à  féduire  ,  qui  d'ailleurs  avoient 
trop  d'affaires  i  démêler  entr'eux  pour  pouvoir 
fe  pafîer  d'arbitres  ,  de  trop  d'avarice  &  d'am- 
bition pour  pouvoir  long  -  tems  fe  palier  de 
maîtres.  Tous  coururent  au-devant  de  leurs 
fers,  croyant  aflurer  leur  liberté  j  car  avec  affer 
de  raifon  pour  fenrir  les  avantages  d'un  éta- 
bliffement  politique»  ils  n'avoient pas aflez d'ex- 
périence pour  en  prévoir  les  dangers.  Les  plus 
capables  de  preflentir  les  abus ,  étoient  précifé- 
ment  ceux  qui  comptoient  d'en  profiter;  &  les 
fages  même  virent  qu'il  falloit  fe  refoudre  à  fa* 
crifier  une  partie  de  leur  liberté; à  la  confer- 
vation  de  l'autre ,  comme  un  blcflé  fe  fait  couper 
le  bras  pour  ûuver  le  rtfte  du  corps. 
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Telle  fut  au  dut  être  l'origine  >de  la:  fociété 
&  des  loix ,  qui  donnèrent  de  nouvelles  en- 
traves au  fotble  &  de  nouvelle*  forces  au 
riche»  détruifirent  fans  retour  la  liberté  naturelle, 
axèrent  pour  jamais  la  loi  de  la  propriété  6c  de 
V inégalité  \  d'une  adroite  ufurpation  fiiçht  un 
droit  irrévocable,  &,  pour  le,  profit  de  quel- 
ques ambitieux*  affujettirent  déformais  tout  le 
genre  humain  au  travail ,  à  la  fervitude  &  à  la 
misère.  Oh  voit  aiCément  comment  Pétabliffe 
ment  d'une  feule  fociété  rendit  indifpenfable 
celui  de  toutes  les  autres»  &  comment,  pour 
faire  tète  à  des  forces  unies ,  il  fallut  s'unir  a 
fon  tour.  Les  fociétés  fe  multipliant  ou  s'étendant 
rapidement ,  couvrirent  bientôt  toute  la  furface 
delà  terre;  &  il  ne  fut  plus  poflible  de  trouver 
un  feul  coin  dans  l'univers  où  l'on  pût. s'affran- 
chir du  joug ,  &•  fouftraire  fa  tête  au  glaive  fou- 
vent  mal  conduit  que  chaque»  homme,  vit  per- 
pétuellement fufpenoV  fur  la  fienne.  Le  droit  ci- 
vil étant  ainfi  devenu  la  règle  commune  des 
citoyens ,  la  loi  de  nature  n'eut  plus  lieu  qu'entre 
les  dîvéffes  fociétés ,  oi\  »  fous  le  nom  de 
droit  des  gens,  elle  fut  tempérée  par  quel- 
ques conventions  taures ,  pour  rendre-  le  com- 
merce poïfible  &  fuppîéer  JMa  commifération 
naturelle  ,  qui,  lardant  de  fociété  à  fociété  pref- 
que  iqucc  la  force  qu'elle  àvbit  d'homme  ï 
homme,  ne  réûéte  plus  que  dans  quelques  grandes 
ames^  cosmopolites  ,  qui  franchiffent  les  barrières 
imaginaires  qui  féparent  les  peuples  ,  &  qui  , 
à  l'exemple  de  l'être  fouverain  qui  les  a  créés, 
embraffent  tout  le  genre  humain  dans  leur  bien- 
yeiUancc.  ,     "   , 

Les  corps  politiques,  reftahf  ainfi  entr'eux 
dans  l'état  de  nïture ,  fe  refTen tirent  bierltôt  des 
inconvériiens  qui  avoient  forcé  les  particuliers 
d'en  fortir;  &  cet  état  devint  encore  plus  fu- 
néfte  entre  ces  grands  corps  qu'il  ne  Tavoit 
'été  auparavant  entre  les  individus  dont  ils  étoient 
"dompofés.  De  là  fortirent  les  guerres  nationales, 
les  batailles  ,  les  meurtres  ,  les  repréfaillës ,  qui 
fortt  frémir  la  nature  &  choquent  la  raifon  ; 
te  tous  ces  préjugés  horribles  qui  placent  au 
-rang  des  vertus  l'honneur  de  répandre  le  fane 
humain.  Les  plus  honnêtes  gens  apprirent  a 
compter  parmi  leurs  devoirs  celui  d^égorger 
leurs  femblables  r  on  vit  enfin  fcs.h*mtnes  fe 
maffacrer  par  milliers  fans  favoir  pourquoi  s  & 
il  fe  commettoic  plus  de  meurtres  en  un,  feul 
jour  de  combat ,  &  plus  d'horreuas  à  la  prîfe 
d'une  feule  ville,  qu'il' ne  s'en  étoit  commis 
dans  l'état  de  nature  durant  des  Cèdes  entiers 
fur  toute  la  face  de  la  terre.  Tels  font  les 
«premiers  effets  qu'on  entrevoit  de  la  divtfion 
du  genre  humain  en  différentes  fociétés.  Re- 
tenons à  leur  institution.   . 

Je  faiiqpe  plu£eursonLdooné  d'autres  origines 
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aux   fociétés  politiques ,  comme  les  conqatttt 
du   plus  puiffant  ou  l'union  des  foiblcsj  &  le 
choix  entre  ces  caufes  eft  indifférent  a  ce  que 
je   veux    établir.. Cependant  celle  que  je  viens 
d'expofer    me    paroit   la  pius  naturelle  par  les 
raifons  fuivantes.  i.^ue  dans  Je  pienuercas,  le 
droit  de  conquête  n'étant  point  un  droit ,  n'en  i 
pu  fonder  aucun    autre  ,   le  conquérant  &  les 
peuples  conquis   reliant   toujours  enti'cus  dm 
l'état  de  guerre  ,  à  moins  que  la  nation  remife 
en  pleine  liberté  ne  choifilfe  volontairement  fon 
vainqueur  pour  fon  chef.  Jufques-la  quelques  ci* 
oitulations  qu'on  ait  faites ,   comme  elles  n'ont 
été   fondées  que  fur  la  violence  ,  te  que  par 
conséquent  elles  font  nulles  par  le  fait  même , 
il  ne  peut  y  avoir  dans  cette  hypothefe  ni  té^ 
ritable  fociété  ,  ni  corps  politique  ,  ni  d'autre  loi 
que  celle  du  plus  fort.  t.  Que  ces  mots  de  fort 
de  defoittt  font  équivoques  dans  le  fécond  cas; 
que  dans  l'intervalle  qui  fe  trouve  entre  l'cublif- 
fement  du  droit  de  propriété  au  du  premier  oc- 
cupant ,  &  celui  des  gouvernemens  politiques,  le 
fens  de  ces  termes  eft  mieux  rendu  par  ceux  de 
pauvre  &  de  rictà  ,  parce  qu'en  effet  un  homme 
n Voit  point  ,  avant  les  loix  »  d'autre  mojre* 
d'affujettir  fes  égaux  ,  qu'en  attaquant  leur  bien» 
ou  leur  faifant  quelque  part  du  fien.  j.  Qoeks 
pauvres,  n'ayant  rien  à  perdre  que  leur  liberté» 
c'eût  été  une  grande  folie  à  eux  de  s'oter  vo- 
lontairement le  feul   bien  qui  leur  reftoit  posr 
ne  rien  gagner  en  échange  ;  qu'au  contraire  ta 
riches  étant V  pour  ainfi. dire,  fenfibles  dans  toates 
les  parties  de  leurs  biens,  il  étoit  beaucoup  pte 
ai Çé  de  leur  faire  du  mal ,  qu* ik  tttdier.t  par  con- 
féquent  plus  de  précautions  à  prendre  pour  l'en 
garantir  j  &  qu'enfin  il  eft  rai  fon  nabi  e  de  croire 
qu'une  chofe  a  été  inventée  paç  ceux  à  qui  elle 
eft  utile ,  plutôt  que  par  ceux  à  qui  elle  fait  da  tan. 

Le,  gouvernement  naiflaht  n'eut  point  une  forme 
coudante  régulière.  Le  défaut. Be  Philofophie  & 
d'expérience  ne  laiflbit  appercevoir  que  les  in- 
convéniens préfens  ;  8e  l'on  ne  fongeoit  à  terré- 
dier  aux  autres  qu'à  mefure  qu'ils  fe  préfemoîenr. 
Malgré  tous  les  travaux  des  plus  fages  légfflatero, 
l'état  politique  demeura  toujours  imparfait ,  parce 
qu'il  étoit  prefque  l'ouvrage  du  hafard;&  quCi 
mal  commencé ,  le  teins  ,  en  découvrant  les  dé- 
fauts &  fuggérant  des  remèdes  ,  ne  put  jim** 
réparer  les  vices  de  la  conftitution  :  on  racor- 
modoit  fans  ceffe ,  au  lieu  qu'il  eût  fallu  com- 
mencer par   nettoyer  l'aire  &  écarter  tous  ta 
Vîeux  matériaux  »  comme  fit  Lvcurgue  i  Sparte, 
pour  .élever  enfuite  un  bon  édifice.  La  (oàè* 
ne  confilU  d'abord  qu'en  quelques  cooventiocs 
générales  que  tous  les  particuliers  s'tngagckat  * 
obferver  ,  Se  dont  la  communauté  fe  rendott  {** 
rame  envers  chacun  d'eux.  Il   fallut  que  Vtt^ 
rienec  montrât  combien  une  pareille  cônthtut** 
.était  foablc&combKnilétort  facile  aux  «rfraôean 
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d'éviter  h  conviûiôn  on  le  cMdment  des  fautes 
doot  le  public  feul  dévoie  être  le  témoin  &  le 
juge  s  il  fallut  que  la  loi  fût  éludée  de  mille  ma- 
tières s  il  fallut  que  les  inconvénieos  &  les  dé* 
fordres  fe  multiptiaflent  continuellement ,  pour 

3u  on  fongeât  enfin  à  confier  à  des  particuliers  le 
angereux  dépôt  de  l'autorité  publique ,  &  que 
Ton  commit  i  des  magiftrats  le  foin  de  faire  ob- 
ferver  les  délibérations  du  peuple  :  car  de  dire 

3ue  les  chefs  furent  choifis  avant  que  la  confé- 
ération  fût  faite  ,  &  que  les  minières  des  lois 
exigèrent  avant  les  loix  mêmes  ,  c'eft  une  fuppo- 
fition  qu'il  n'eft  pas  permis  de  combattre  férieu* 
fanent. 


Il  ne  feroit  pas  plus  raifonnabte  de  croire  que 
les  peuples  fe  font  d'abord  jetés  entre  les  bras  d'un 
maître  abfolu  ,  fans  conditions  &  fans  retour  , 
&  que  te  premier  moyen  de  pourvoir  à  la  sû- 
reté commune ,  qu'aient  imaginé  des  hommes  fiers 
&  indomptés ,  a  été  de  fe  précipiter  dans  l'ef- 
davaçe.  En  effet ,  pourquoi  fe  font- ils  donné  des 
fupéneufs,  fi  ce  n'eft  pour  les  défendre  contre 
l\>ppreflïon  ,  &  protéger  leurs  biens,  leurs  li- 
bertés &  leurs  vies ,  qui  font ,  pour  ainfi  dire , 
les  élémens  conftitutifs  de  leur  être  ?  Or,  dans 
les  relations  d'homme  à  homme ,  le  pis  qui  puifle 
arriver  à  l'un ,  étant  de  fe  voir  à  la  diferétfon  de 
l'autre ,  n'eût-il  pas  été  contre  le  bon  fens  de 
commencer  par  fe  dépouiller,  entre  les  mains  d'un 
chef,  des  feules  chofes  pour  la  confervation  def- 

5|uelles  ils  avoient  befoin  de  fon  fecours  ?  Quel 
quivalent  eût-il  pu  leur  offrir  pour  la  concefiion 
d'un  fi  beau  droit?  &,  s'il  eût  ofé  l'exiger  fous 
Je  prétexte  de  les  défendre  ,  n  eut  il  pas  auflî-tôt 
xeçu  la  réponfe  de  l'apologue  :  que  nous  fera  de' 

irius  l'ennemi  ?  Il  eft  donc  incontcftable ,  &  c'eft 
a  maxime  fondamentale  de  tout  le  droit  politi- 
que ,  que  les  peuples  fe  font  donné  des  chefs 
pour  défendre  leur  liberté  &  non  pour  les  af- 
îervîr.  «  Si  nous  avons  un  prince ,  dîfoit  Pline 
£  Trajan ,  c'eft  afin  qu'il  nous  préferve  d'avoir 
up  maître». 

Nos  politiques  font  fur  l'amour  de  la  liberté 
les  mêmes  fophifmes  que  nos  philofophes  ont 
faits  fur  l'état  de  nature  s  par  les  chofes  qu'ils 
voient ,  ils  jugent  des  chofes  très  différentes  qu'ils 
n'ont  pas  vues  »  8c  ils  attribuent  aux  hommes  un 
penchant  naturel  à  la  fervitude ,  par  la  patience 
avec  laquelle  ceux  qu'ils  ont  fous  les  yeux  ap- 
portent la  leur  ;  fans  fonger  qu'il  en  eft  de  la 
liberté,  comme  de  l'innocence  &  de  la  vertu  , 
dont  on  ne  fent  le  prix  qu'autant  au'onen  jouit 
foi -même,  &  dont  le  goût  fe  perd  fi-tot  qu'on 
Je*  2  perdues.  Je  connois  les  délices  de  ton  pays , 
dsfoit  Brafidas  à  un  fatrape  qui  comparoit  la  vie 
*ie  Sparte  à  celle  de  Perfépolis  $  mais  tu  nç  peux 
^roonoître  les  plaifirs  du  mien. 

Comme  un  courfier  indompté  hériffe  fes  crins, 
£jnappc  la  terre  du  pied  &  fe  débat  impétueufe- 
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ment  à  la  feule  approche  du  mords ,  tandis  qu'un 
cheval  dreffé  fouffre  patiemment  la  verge  8c  l'é- 
peron ,  l'homme  barbare  ne  plie  point  fa  tète  au 
joug  que  l'homme  civilifé  porte  fans  murmure  , 
&  il  préfère  la  plus  orageufe  liberté  à  un  afTu- 
jettiftement  tranquille.  Ce  n'eft  donc  pas  par 
l'aviliffement  des  peuples  affervii  qu'il  faut  juger 
des  difpofitions  naturelles  de  l'homme  pour  ou 
contre  la  fervitude ,  mais  les  prodiges  qu'ont  faits 
tous  les  peuples  libres  pour  fe  garantir  de  l'op» 
preflion.  Je  fais  que  les  premiers  ne  font  que  van- 
ter fans  cefle  la  paix  &  l:  repos  dont  ils  jouif* 
fent  dans  leurs  fers ,  &  que  mfemmamferviuium 
paeem  appellant  :  mais ,  quand  je  vois  les  autres 
facrifier  les  plaifirs ,  le  repos ,  la  richefle ,  la  puif» 
fance^gj  la  vie  même  a  la  confervation  de  ce 
feul  bien  fi  dédaigné  de  ceux  qui  l'ont  perdus 
quand  je  vois  des  animaux  nés  libres  &  abhor- 
rant la  captivité  »  fe  brifer  la  tête  contre  ks  bar- 
re$ux  de  leur  prifon  >  quand  je  vois  des  multitudes 
de  fauvages  tout  nuds  méprifer  les  voluptés  eu* 
ropéennes  ,  &  braver  la  faim ,  le  fer  8c  la  mort 
pour  ne  conferver  que  leur  indépendance  ,  je 
fens  que  ce  n'eft  pas  à  des  efclaves  qu'il  appar- 
tient de  raifonner  de  liberté. 

Quant  à  l'autorité  paternelle ,  dor.t  p'ufîeurs 
ont  fait  dériver  le  gouvernement  abfalu  &  toute 
la  fociété ,  fans  recourir  aux  preuves  contraires 
de  Locke  &  de  Sidney  ,  il  fuffit  de  remarquer  que 
rien  au  monde  n'eft  plus  éloigné  an  l'efprit  fé- 
roce du  defpotifme,  que  la  douceur  de  cute 
autorité  ,  qui  regarde  plus  à  l'avantage  de  celuî 
qui  obéit  ,  qu'à  l'utilité  même  de  celui  cti 
commande  ;  que  par  la  loi  dç  nature  le  père 
n'eft  le  maître  de  l'enfant,  qu'aufli  long -terni 
que  fon  fecours  lui  eft  nccefiaàre  ,  qu'au  delà  de 
ce  terme  ils  deviennent  égaui:  ,  &  qu'alors  le 
fils ,  parfaitement  indépendante  du  père ,  ne  lui 
doit  que  du  rcfpeû  8e  non  de  l'obeùTance  $  car 
la  reconnoiffance  eft  bien  un  devoir  qu'il  faut 
rendre,  mais  non  pas  un  droit  qu'on  puifle  exiger. 
Au  lieu  de  dire  que  la  fociété  civile  dérive  du 
pouvoir  paternel ,  il  falloir  dire  au  contraire  que 
c'eft  d'elle  que  ce  pouvoir  tire  fa  principale  force: 
un  individu  ne  fut  reconnu  pour  le  père  de  plu- 
fieuts  que  quand  ils  réitèrent  aflemblés  autour  de 
lui.  Les  biens  du  père  ,  dont  il  eft  véritablement 
le  maître  ,  font  les  liens  qui  retiennent  fes  en* 
fans  dans  fa  dépendance ,  it  il  peut  ne  leur  donner 
part  à  fa  fucceffion  qu'à  proportion  qu'ils  auront 
bien  mérité  de  lui,  par  une  continuelle  déférence 
à  fes  volontés.  Or  f  loin  que  les  fujets  aient 
quelque  faveur  fcmblable  à  attendre  de  leur  def- 
pote  >  comme  ils  lui  appartiennent  en  propre  $ 
eux  &  tout  ce  qu'ils  pofledent ,  ou  du  moins 
qu'il  le  prétend  ainfi ,  ils  font  réduits  à  recevo:r 
comme  une  faveur  ce  qu'il  leur  laiflfe  de  leur  propre 
bien  ;  il  fait  iuftice  quand  il  les  dépouille  >  il  faux 
grâce  quand  il  ks  l*UTç  vivre. 
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.  En  continuant  d'examiner  ainfi  tes  faits  par  le % 
droit  ,  on  ne  trouverait  pas  plus  de  folidité  que 
de  vérité  dans  l'établifiement  volontaire  de  la 
tyrannie ,  &  il  feroit  difficile  de  montrer  la  va- 
lidité d'un  contrat  qui  n  obligèrent  qu'une-  de6 
parties  f  où  Ton  mettroît  tout  d'un  côtév  &  rien 
de  l'autre  ,  &  qui  ne  tourneroit  qu'au  préjudice 
de  celui  qui  s'engage.  Ce  fyftême  odieux  eft 
bien  éloigné  d'être  mêraç  aujourd'hui  celui  des 
fages  &  bons  monarques  ,  &  fur-tout  des  rois 
de  France ,  comme  on  peut  le  voir  en  divers  en- 
droite  de  leurs  édits,  &  en  particulier  dans  le 
paffage  fuivant  d'un  écrit  célèbre,  publié  en  1667 
au  nom  &  par  les  ordres  de  Louis  XIV.  «  Qu'on 
ne  dife  donc  point  que  le  fouverain  ne  foit  pas 
fujet  aux  loix  de  fon  état  >  puifque  la  propofition 
contraire  eft  une  vérité  du  droit  des  gens  que  la 
flaterie  a  quelquefois  attaquée  ,  mais  que  les 
bons  princes  ont  toujours  défendue  comme  une 
divinité  tutélaire  de  leurs  états.  Combien  cft-il 

()lus  légitime  de  dire  avec  le  fage  Platon  3  que 
a  parfaite  félicité  d'un  royaume  ctt  qu'un  prince 
foit  obéi  de  fes  fujets  ,  que  le  princç  obéifle 
à  la  loi  »  &  que  la  loi  foit  droite  &  toujours 
dirigée  au  bien  public».  Je  ne  m'arrêterai  point 
à  rechercher  fi  la  liberté  étant  la  plus  noble  des 
facultés  de  l'homme  >  ce  n'eft  pas  dégrader  fi 
nature ,  fe  mettre  au  niveau  des  oêres  efclaves  de 
rinftînft ,  oflfenfer  même  l'auteur  de  fon  être  ,  que 
de  renoncer  fins  réferve  aux  plus  précieux  de  tous 
fes  dons  ,  que  de  fe  foumettre  à  commettre  tous  les 
crimes  qu'il  nous  défend  ,  pour  complaire  à  un 
maître  féroce  au  infenfé,  &  fi  cet  ouvrier  fublime 
doit  être  plus  irrité  de  voir  détruire  que  désho- 
norer fon  plus  bel  ouvrage.  Je  négligerai ,  fi  l'on 
veut,  l'autorité  de  Barbeyrac,  qui  déclare  net- 
tement, d'après  Locke,  que  nul  ne  peut  vendre 
fa  liberté  jufqu'à  Je  foumettre  à  une  puifiance 
qui  le  traite  à  fa  fantaifie  :  «  car,  ajoute- t-il ,  ce 
feroit  vendre  fa  propre  vie  ,  dont  on  n'eft  pas 
le  maître  ».  Je  demanderai  feulement  de  quel 
droit  ceux  qui  n'ont  pas  craint  de  s'avilir  eux- 
ipêmes  jufau'à  ce  point ,  ont  pu  foumettre  leur 
poftérite  à  la  même  ignominie  9  &  renoncer  pour 
elle  à  des  biens  quelle  ne  tient  point  de  leur 
libéralité ,  &  fans  lefquelles  la  vie  même  eft  oné- 
teufe  à  tous  ceux  qui  en  font  dignes? 

Puffcndorf  dit  que  tout  de  même  qu'on  tranf- 
ffere  fon  bien  à  autrui  par  des  conventions  &  des 
contrats ,  on  peut  aufli  Te  dépouiller  de  fa  liberté 
en  faveur  de  quelqu'un. CciV là,  ce  me  femMe, 
un  fort  mauvais  ratfonnement  :  car  premièrement, 
le  bien  que  j'aliène  me  devient  une  chofe  tout- 
à-fait  étrangère  3  &  dont  l'abus  mett  indifférents 
mais  il  m'importe  qu'on  n'abufe  point  de  ma  li- 
berté* &je  ne  puis,  fans  me  rendre  coupable  du 
mal  qu'on  me  forcera  de  faire  ,  m'expofer  à  de- 
venir l'inftrument  du  crime.  De  plus  ,  le  droit 
de  propriété  n'étant  que  de  convention  Se  d'inf- 
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titdtîon  humaine  ,  tout  homme  peut  1  fou  grf 
difpofer  de  ce  qu'il  poftède  ;  mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  des  dons  eftentiels  de  la  nature,  tels 
que  la  vie  &  la  liberté ,  dont  il  eft  permis  1 
chacun  de  jouir  *  &  dont  il  eft  au  moms  dw 
teux  qu'on  ait  droit  de  fe  dépouiller  :  en  s  tant 
l'une,  on  dégrade  fon  êtres  en  sotant  l'autre, 
on  l'anéantit  autant  qu'il  eft  eu  foi  $  k,  comme 
nul  bien  temporel  ne  peut  dédommager  de  l'une 
&  de  l'autre,  ce  feroit  offenfer  à  la  fois  la  na- 
ture &  la  raifon  ,  que  d'y  renoncer  i  quelque 
prix  que  çc  fût.  Mais  ,  quand  on  pourroit  alié- 
ner fa  liberté  comme  fes  biens»  la  différence  fe- 
roit très  grande  pour  les  fenfans,  qui  ne  jouifient 
des  biens  du  père  que  par  tranfmiffion  de  fon 
droit  |  au  lieu  que  la  liberté  étant  un  don  au  ils 
tiennent  de  la  nature  en  qualité  d  hommes,  leurs 
parens  n'ont  eu  aucun  droit  de  les  en  dépouiller* 
de  forte  que  ,  comme  pour  établir  l'esclavage* 
il  a  fallu   faire  violence  à  la  nature ,  il  a  fallu 
la  changer  pour  perpétuer  ce  droit;  &  les  ju- 
rifconfultcs  qui  ont  gravement  prononcé  quc,'?J* 
fant  d'un  efclave  naitroit  efclave  ,  ont  décidé 
en  d'autres  termes  ,  qu'un  homme  ne  naitroit  pas 
homme. 

Il  me  paroît  donc  certain  que  non -feulement 
les  gouvernemens  n'ont  point  commencé"^  le 
pouvoir  arbitraire ,  qui  n'en  eft  que  la^  corrup- 
tion ,  le  terme  extrême ,  &  qui  les  ramène  enfin 
à  la  feule  loi  du  plus  fort  dont  ils  furent  d'abord 
le  remède  5  mais  encore  que  quand  même  ils  an- 
roient  ainfi  commencé  ,  ce  pouvoir  étant  pir  fa 
nature  illégitime  ,  n'a  çu  fervir  de  fondement  au* 
droits  de  la  fociété  ^  ni  par  confisquent  à  Tw^*" 
Uti  d'inftitution. 

Sans  entrer  aujourd'hui  dans  Us  recherches  qw 
font  encore  à  faire  fur  la  nature  du  pafle  fon- 
damental de  tout  gouvernement ,  je  me  borne  » 
en  fuivant  l'opinion  commune  ,  à  confidérer  ici 
l'établiflement  du  corps  politique  comme  un  vrai 
contrat  entre  le  peuple  &  les  chefs  qu'il  fe  chot- 
fit;  contrat  par  lequel  les  deux  parties  s'obligent 
à  l'obfervation  des  loix  qui  y  font  ftipulées  & 
qui  forment  les  liens  de  leur  union.  Le  peuple 
ayant ,  au  fujet  des  relations  fociales,  réuni  toutes 
fes  volontés  en  une  feule  ,  tous  les  articles  fur 
lefquels  cette  volonté  s'explique ,  deviennenr  au- 
tant de  loix  fondamentales  qui  obligent  tous  les 
membres  de  l'état ,  fans  exception  ,  8c  l'une  def- 
quelles  règle  le  choix  &  le  pouvoir  des  magif- 
trats  chargés  de  veiller  à  l'exécution  des  autres. 
Ce  pouvoir  s'étend  à  tout  ce  qui  peut  mainte- 
nir fa  conftitution,  fans  aller  jufqu'à  la  changer. 
On  y  joint  des  honneurs  qui  rendent  refpeâabks 
les  loix  &  leurs  miuiltres  ,  &  pour  ceux-ci  per- 
fonnellement  des  prérogatives  qui  les  dédomma- 
gent des  pénibles  travaux  que  coûte  une  bonne 
adminiftratm. Lenusiitrat,  de foo  coté,  s'ebtigF 
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h  t'ufer  du  pouvoir  qui  lui  eft  confia  que  félon 
l'intention  des  commettans  ,  maintenir  chacun 
"dans  la  paifible  iouiflance  de  ce  qui  lui  appat- 
tient  9  èc  k  préférer  en  toute  occafion  l'utilité 
publique  à  fon  propre  intérêt. 

Avant  que  l'expérience  edt  montré,^  ou  que 
la  connoiffance  du  cœur  humain  eût  fait  prévoir 
les  abus  inévitables  d'une  telle  conftitution ,  elle 
dut  patoître  doutant  meilleure ,  que  ceux  quiétoient 
chargés  de  veiller  à  fa  confervation  y  étotent  eux- 
mêmes  les  plus  intéreiTés  :  car  la  magiftrature  8c 
fes  droits  n'étant  établis  que  fur  les  loix  fonda- 
mentales ,  aufli-tôt  qu'elles  feroient  détruites  les 
magiftrats  cefferoient  d'être  légitimes,  le  peuple 
ne  ferok  plus  tenu  de  leur  obéir;  8c  comme  ce 
n'aurait  pas  été  le  magiftrat ,  mais  la  loi  qui  auroit 
constitue  l'e/Tence  de  l'état .  chacun  rentrerait  de 
droit  dans  ta  liberté  naturelle. 

Pour  peu  qu'on  y  réfléchit  attentivement  ;  ceci 
fe  confirmerait  par  de  nouvelles  raifons,  &  par 
la  nature  du  contrat  on  verroit  qu'il  ne  fauroit  ' 
être  irrévocable  :  car  s'il  n'y  avoit  point  de  pouvoir 
fupérieur  qui  pdt  être  garant  de  la  fidélité  des 
comraâans  ,  ni  les  forcer  à  remplir  leurs  enga- 

Snens  réciproques  ,  les  partiel  demeureraient 
ls  juges  dans  leur  propre  caufe  $  &  chacune 
d'elles  auroit  toujours  le  droit  .de  renoncer  au 
contrat  ,  fi-tot  qu'elle  trouverait  que  l'autre  en 
enfreint  les  conditions,  ou  qu'elles  cefferoient  de 
lui  convenir.  C'cft  fur  ce  principe  qu'il  fetnble 
que  le  droit  d'abdiquer  peut  être  fonde.  Or ,  à  ne 
confidérer,  comme  nous  fkifons,  que  l'inftitution 
humaine,  fi  le  magiftrat  qui  a  tout  le  pouvoir  en 
main  t  &  qui  s'approprie  tous  les  avantages  du  con- 
trat, avoit  pourtant  le  droit  de  renoncer  a  l'auto- 
Xi té,  à  plus  forte  raifon  le  peuple  qui  paie  toutes 
Jes  fautes  des  chefs,  devrait  avoir  le  droit  de 
renoncer  à  la  dépendance.  Maïs  les  diflentions 
aifreufes  »  les  défordres  infinis  qu'entraînerait 
Dcceflaircment  ce  dangereux  pouvoir,  montrent 
plus  que  toute  autre  chofe  combien  les  gouver- 
nemens  humains  avoient  befoin  d'une  bafe  plus 
falide  que  la  feule  raifon ,  &  combien  il  etoit 
jftéceflàire  au  repos  public  que  la  volonté  divine 
intervint  pour  donner  à  l'autorité  fouveraine  un 
caraâère  facré  &  inviolable ,  oui  ôtât  aux  fujets 
le  fouette  droit  d'en  difpofer.  Quand  la  religion 
n'aurait  fait  que  ce  bien  aux  hommes ,  c'en  ferait 
a&z pour  qu'ils  duflent  tous  la  chérir  &  l'adopter  • 
même  avec  fes  abus  ,  puifqu'elle  épargne  encore 
plus  de  fang  que  le  fanatifme  n'en  fait  couler  : 
fuivons  le  fil  de  notre  hypothèfe. 
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Les  diverfes  formes  de  couvememens  tirent 
leur  origine  des  différences  plus  ou  moins  grandes 

3 m  fe  trouvent  entre  les  particuliers  'au  moment 
t  l'ioftitudoo.  Un  homme  étoit-il  éminent  en 
pwvoir,  en  vertu?  ai  rickeffe  ou  en  aedk  i  A 


ftt  feul  élumagiftfat,  &  l'état  devint  monarchique. 
Si  plufieurs  à  peu-près  égaux  entr'eux  l'empor- 
toient  fur  tous  les  autres ,  ils  furent  élus  conjoin- 
tement ,  8c  l'on  eut  une  autocratie.  Ceux  dont 
la  fortune  ou  les  talens  étoient  moins  dispropor- 
tionnés ,  &  qui  s'étoient  le  moins  éloignés  de 
l'état  de  nature  gardèrent  en  commun  Tadminifira- 
tion  fuprême  &  formèrent  une  démocratie.  Le 
tems  vérifia  laquelle  de  ces  formes  étoit  la  plus 
avantageufe  aux  hommes.  Les  uns  relièrent  uni- 
quement fournis  aux  loix,  les  autres  obéirent  bien* 
tôt  à  des  maîtres.  Les  citoyens  voulurent  garder  leur 
liberté,  les  fujets  ne  foûgèrent  qu'à  loter  à  leurs 
voifins,  ne  pouvant  fouffrîr  que  d'autres  jouiflene 
d'un  bien  dont  ils  ne  jouiffoient  plus  eux-mêmes. 
En  un  mot,  d'un  côté  furent  les  richefles  &  les 
conquêtes ,  &  de  l'autre  le  bonheur  &  la  venu. 

Dans  ces  divers  gouvememens  toutes  les  magif- 
tratures  furent  d'abord  éleûives  >  8c  quand  la 
richefle  ne  l'emportoit  pas  ,  la  préférence  étoit 
accordée  au  mente  qui  donne  un  amendant  naturel 
&  à  l'âge  qui  donne  l'expérience  dans  les  affaires  p 
le  le  fang-froid  dans  les  délibérations.  Les  anciens 
des  hébreux,  les  gérantes  de  Sparte  ,  le  fénat  de 
Rome,  &  l'éty  mologic  même  de  notre  mot  Seigneur  > 
montrent  combien  autrefois  la  vieilîefle  étoit  ref- 
peûée.  Plus  leséleûionstomboient  fur  des  homme» 
avancés  en  âge,  plus  elles devenoient  fréquentes, 
8e  plus  leurs  embarras  fe  faifoient  fentir  ;  les  bri- 
gues s'introduifirent,  les  faftionsfe  formèrent ,  les 
partis  s'aigriflent  ,  les  guerres  civiles  s'alltunè- 
rent,  enfin  le  fang  des  citoyens  fut  facrifuT  au 
prétendu  bonheur  de  l'eut ,  tk  Ton  fut  à  la  veille 
de  retomber  dans  l'anarchie  des  tems  antérieurs. 
L'ambition  des  principaux  profita  de  ces  circonf- 
tances  pour  perpétuer  leurs  charges  dans  leurs 
familles: le  peuple,  déjà  accoutumé  à  la  dépen- 
dance ,  au  repos  &  aux  commodités  de  la  vie^ 
&  déjà  hors  d  eut  de  brifer  fes  fers ,  consentit  I 
liiffer  augmenter  fa  fervitude  pour  affermir  fa 
tranquillité  $  8r  c'cft  amfi  que  les  chefs  devenus 
héréditaires  s'accoutumèrent  i  regarder  la  magiftra- 
ture  comme  un  bien  de  famille ,  à  fe  regarder  eux- 
mêmes  comme  les  propriétaires  de  l'état  dont  ils 
n'étoient  d'abord  que  les  officiers  ,  i  appeller  leurs 
concitoyens  leurs  efclaves  ,  8c  à  les  compter, 
comme  du  bétail ,  au  nombre  des  chofes  qui  leur 
appartenoient ,  &  à  s'appeller  eux  mêmes  égaux  aur 
dieux  &  rois  des  rois. 

Si  nous  fuivons  le  progrès  de  YinJgaUti  dans  cb 
différentes  révolutions,  nous  trouverons  que  l'éta- 
bliflement  de  la  loi  &  du  droit  de  propriété  fut 
fon  premier  terme ,  l'inftiturion  de  la  magiftrature 
la  fécond  \  que  le  troifième  &  dernier  fut  le  chan- 
gement du  pouvoir  légitime  en  pouvoir  arbitraire  : 
en  forte  que  l'état  de  riche  &  de  pauvre  fut 
autorifé  par  la  première  époque ,  celui  de  puif- 
fam|&  de  foible  par  la  féconde ,  &  par  h  troifième 
Cilui  ic  auîuc  8c  d'c&live  qui  eft  k  dernier  degré 
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de  YLiigaùtt,  Se  le  terme  auquel  aboutitfent  eflfifl 
tous  ks  autres ,  jufqu'i  ceqoe  de  nouvelles  révolu- 
tions diflblvent  tout-à-fait  le  gouvernement,  ou 
le  rapprochent  de  l'inliicunoo  légitime. 

Pour  comprendre  la  néceffité  de  ce  progrès  ,  il 
faut  moins  coofidérer  les  motifs  de  réubbfferncnt 
du  corps  politique .  que  la  forme  qu'il  prend  dans 
fon  «exécution  &  les  inconvéniens  qu'il  entraîne 
après  lui  :  car  les  vices  qui  rendent  oéceffaires 
les  inftitutsons  faciales ,  font  les  mêmes  qui  en 
rendent  l'abus  inévitable;  8c  comme»  excepté 
la  feule  Sparte ,  où  la  loi  veilloit  principalement 
à  1'éducauoo  des  enfans ,  &  où  Lycurgue  établit 
des  mœurs  qui  les  difpeofoîent  prefque  d'y  ajou- 
ter des  loii,  les  lott  en  général  moins  fortes  que 
les  pafions  contiennent  les  hommes  (ans  les  chan- 
ger t  il  ferott  aifé  de  prouver  que  tout  gouver- 
nement qui ,  fans  fe  co.  rompre  ni  s'altérer,  mar- 
cheroit  toujours  exauçaient  félon  la  fin  de  fon 
inititution,  auroît  été  inftirué  (ans  néceffité,  Se 
çt*  un  pays  oh  perfonne  n'éluderait  les  loix  8f 
n'abuferoit  de  la  nugiftrarare  ,  o'auroit  befoin  ni 
de  magiftrats  ni  de  loix. 

Les  diftinâions  politiques  amènent  néceffaire- 
ment  les  diftinâions  civiles.  L'inégalité  aoiflarlt 
entre  le  peuple  &  fes  chefs ,  forfait  bientôt  fen- 
tir  parmi  les  particuliers ,  &  s'y  modifie  en  mille 
manières ,  félon  les  partions,  les  talens  Se  les  oc- 
currences. Le  magiitrat  ne  ûuroit  ufurper  un 
pouvoir  illégitime  fans  fe  faire  des  créatures 
auxquelles  il  elr  forcé  d'en  céder  quelque  partie. 
D'ailleurs,  les  citoyens  ne  fe  laiucnr  opprimer 
qu'autant  qu'entraînés  par  une  aveugle  arobi  ion , 
&  regardant  plus  au-deffous  qu'au-deflus  d'eux , 
la  domination  leur  devient  plus  chère  que  l'indé- 
pendance ,  Se  qu'ils  confentent  à  porter  des  fers 
E»ur  en  pouvoir  donner  à  leur  tour.  11  cil  tres- 
fficile  de  réduire  à  l'obéiflânet  celui  qui  ne  cher- 
che point  i  commander ,  8c  le  politique  le  plus 
adroit  ne  viendroit  pas  à  bout  d'afTujettir  des 
hommes  qui  ne  voudrôient  qu'être  libres;  mais 
Yinfgttiti  s'étend  fars  peine  parmi  des  âmes  am- 
bkieufes  Se  lâches  ,  toujours  prêtes  î  courir  les 
nfques  de  la  fortune,  Se  k  dominer  ou  fervir 
prefque  indifféremment  félon  qu'elle  leur  devient 
favorable  ou  contraire.  C'eft  ainfi  qu'il  dut  venir 
un  teins  où  les  yeux  du  peuple  furent  fa/cinés  à  tel 
point ,  que  fes  conduâcurs  n'avoient  qu'à  dire 
ar*v!us  petit  ies  hommes:  fois  grand ,  toi  8e  toute 
ta  race  *  auffi-tot  il  paroiflbit  grand  à  tout  le 
monde ,  ainfi  qu'à  fes  propres  yeux ,  8c  fes  def- 
eendans  s'é'cvoient  er.core  i  mefure  qu'ils  s'éloi- 
gnoient  de  lui:  plus  la  caufe  étoit  reculée  Se  incer- 
taine ,  plus  l'effet  auzmcntottij>Ius  on  pouvoit 
compter  de  faînéans  dans  une  famille,  8c»  plus 
elle  deveooit  illuflre. 

Si  c*étoit  ici  le  Geo  d'entrer  en  des  détails, 
Y  expliquerais  facilement  comment  »  (ans  même  que 


le  gouvernement  s'en  mêle ,  Yi*tg*liti  de  crédit  S 
d'autorité  devient  inévitable  entre  les  particultcss, 
fi  tôt  que  réunis  en  une  même  foctété,  ils  (ont 
forcés  de  fe  comparer  entr'eux,  8c  de  ten:t  comçto 
des  différences  qu'ils  trouvent  dans  l'uûgc  coaei- 
nuel  qu'ils  ont  à  faire  les  uns  des  autres.  Ces  diffé- 
rences font  de  plufieurs  efpèces  s  mais  en  général 
la  richefle ,  la  noblcfle  ou  le  ran*  ,  la  puisYancc 
&  le  mérite  perfonnel  étant  les  diltinâions  princi- 
pales par  lefquelles  on  fe  mefure  dans  la  fooété  , 
je  prouverois  que  l'accord  ou  le  confiit  de  ces  foc- 
ces  diverfes  efl  l'indication  la  plus  sûre  d'un  état 
bien  ou  mal  conflitué  :  je  ferais  voir  qu'entre  ces 
quatre  fortes  A'inégalitt  ,  les  qualités  peHbcncUcs 
étant  l'origine  de  toutes  les  autres  ,  la  richefle  cft 
la  dernière  à  laquelle  elles  fe  réduifent  à  la  fin, 

?arce  qu'étant  la  plus  immédiatement  utile  au  bica- 
rré ,  8e  la  plus  facile  i  communiquer  f  on  s'en 
fert  aifement  pour  acheter  tout  le  relie.  Obfetva* 
tion  qui  peut  faire  juger  afiez  exaâement  de  U 
mefure  dont  chaque  peuple  s'efi  éloigné  de  fan 
inflitution  primitive ,  Se  du  chemin  qu  U  a  fah  vert 
le  terme  extrême  de  la  ce  rruption.  Je  rcmarnorrois 
combien  ce  defir  univerfel  de  réputation ,  d'hon- 
neurs Se  de  préférences  ,  qui  nous  dévore  tons  « 
exerce  Se  compare  les  talens  8c  les  forces)  combien 
il  excite  8c  multiplie  les  partons  ,  Se  combien 
rendant  tous  les  hommes  concurrens ,  rivaux,  on 
plutôt  ennemis,  il  caufe  tous  les  jours  de  revers» 
de  fuccès  8e  de  cauftrophe  de  toute  efpèce .  en 
faifant  courir  la  même  lice  à  tant  de  prétendant* 
Je  montre  rois  que  c'eft  i  cette  ardeur  de  faire  pr* 
1er  de  foit  à  cette  fureur  de  fe  diftmguer  qui  oons 
tient  prefque  toujours  hors  de  nous  mêmes,  çse 
nous  devons  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  8r  de  p«e 
parmi  les  hommes  s  nos  vertus  6c  nos  vices ,  dos 
fcicnccs  8e  nos  erreurs»  nos  cooqoéram  Se  nés 
philofopbes  j  c'eft-1-dire,  une  multitode  de  mat* 
vaifes  enofes  fur  un  petit  nombre  de  bonnes.  J« 
prouverois  enfin  que  fi  Ton  voit  une  poicréc  de 
puirTans  8c  de  riches  au  faite  des  grandeurs  Se 
de  la  fortune ,  tandis  oue  la  foule  rampe  dam 
fobfcurité  Se  dans  la  misère ,  c'eft  oue  les  premiers 
n'eftiraent  les  chofes  dont  ils  iouiflenr  qn  antaut 
que  les  autres  en  font  privés  ,  Se  qoe ,  fans  chan- 
ger d'état  ils  cerTeroient  d'être  heureux  ,  fi  le  peuple 
cdToit  d'être  miférable. 

Mais  ces  détails  ferotent  feula  h  matière  fm 
ouvrage  confidérable ,  dans  lequel  oo  pèferoit  ks 


avantages  Se  les  inconvéniens  de  tout  tonvi 
ment,  relativement  aux  droits  de  Tétatde  name» 
&  où  l'on  dévoileroit  toutes  les  faces  diffifitmea 
fous  lefquelles Yimfguliti se*  montrée mfqn'à  ce 
jour ,  Se  pourra  fe  montrer  dans  les  fièoes  fanmt* 
félon  la  nature  de  ces  goovememens .  Se  les  rfr>* 
luttons  que  le  tems  y  amènera  oéceffatretnem.  On 
vermtt  la  multitude  opprimée  an-dedans  par  wm 
fuite  de  précautions  même  qu'elle  avoir  prifes  1 
ue  ce  qui  la  memçoit  au-debocsi  «n 
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Topprcflîon  s'accroître  continuellement,  fans  que  I 
les  opprimés  puflent  jamais  favoir  quel  terme  elle  . 
auroit,  ni  quels  moyens  légitimes  il  leur  refteroit 
pour  l'arrêter;  onverroitles  droits  des  citoyens, 
&  les  libertés  nationales  s'éteindre  peu- à-peu ,  & 
les  réclamations  des  foibles  traitées  de  murmures 
fédirieux  ;  on  verroit  la  politique  reftreindre  à 
une  portion  mercenaire  du  peuple  l'honneur  de 
défendre  la  caufe  commune;  on  verrou  de  là  fortir 
la  néce/lîté  des  impôts  ;  le  cultivateur  découragé 
quitter  fon  champ  même  durant  la  paix  &  laiffer  la 
charrue  pour  ceindre  l'épée  ;  on  verroit  naître  les 
règles  funeftes  &  bifarres  du  point  d'honneur  ;  on 
verroit  les  défertfeurs  de  la  patrie  en  devenir  tôt 
ou  tard  les  ennemis ,  tenir  fans  cefle  le  poignard 
le\é  fur  leurs  concitoyens;  &  il  viendroit  un 
tems  où  on  les  entendroit  dire  à  l'oppreffcur  de 
leur  pays  : 

PeBorê  fi  fratrîs  gladium  juguloque  parentis 
Condtrt  mejuheas,  gravidique  in  vijeera  part  a 
Conjugis  ,  invita  peragam  tanun  omnia  dextrd. 

De  l'extrême  inégalité  des  conditions  &  des 
fortunes,  de  la  diverfité  des  pallions  &  des  talens, 
des  arts  inutiles,  des  arts  pernicieux ,  des  feiences 
frivoles  fmiroient  des  foules  de  préjuges ,  égale- 
ment contraires  à  la  raifon,  au  bonheur  &  à  la 
vertu;  on  verroit  fomenter  par  les  chefs  tout 
ce  oui  peut  affaiblir  des  hommes,  raflemblés  cri 
les  défuniffant ,  tout  ce  qui  peutdonner  à  la  fociété 
un  air  de  concorde  apparente  &  y  femer  un  germe 
de  divjfion  réelle  •  tout  ce  qui  peut  infpirer  aux 
différens  ordres  une  défiance  &  une  haine  mutuelle 
par  l'oppofition  de  leurs  droits  8c  de  leurs  intérêts* 
&  fortifier  par  conféquent  le  pouvoir  qui  les  con- 
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Ç'ttt  du  feîn  de  ce  défordre  &  de  ces  révolu- 
tions que  le  defpotifme  élevant  par  degrés  fa  tête 
hideufe  ,  &  dévorant  tout  ce  qu  il  auroit  apperçu 
de  bon  &  de  fain  dans  toutes  les  parties  de 
l'eut ,  parviertdroit  enfin  à  fouler  aux  pieds  les 
)of'x&  le  peuple,  &  à  s'établir  fur  les  ruines  de 
la  république.  Les  tems  qui  précéderaient  ce  der- 
nier changement  feroient  des  tems  de  troubles  & 
de  calamités  ;  mais  à  la  fin  tout  feroit  englouti 
par  le  monftre ,  Se  les  peuples  n'auroient  plus 
de  chefs  ni  de  loix ,  mais  feulement  des  tyrans. 
Dès  cet  inftant  auffi  il  cefleroit  d'être  <jueftion  de 
moeurs  &  de  veau:  car  par-tout  où  règne  le  def- 
p^ufme  cui  ex  konefio  nuÙa  eft  fpts  f  il  ne  fouffre 
aucun  attre  maître  ;  fitôt  qu'il  parle,  il  n'y  à  ni 
probité  ni  devoir  à  confulter  »  &  la  plus  aveugle 
ebéiflance  eft  la  feule  vertu  qui  refte  aux 
efcUvcs. 

Ceft  ici  le  dernier  terrrie  de  YWgaliti ,  &  le 
joint  extrême  qui  ferme  le*  cercte  Se  touche  au 
Tofnt  â*bà  nous  femmes  partit:  c'eft  teique  tous 


les  particuliers  redeviennent  égaux  parce  qu'ils  ne 
font  rien  ;  &  que  les  fujers  n'ayant  plus  d'autre 
loi  que  la  volonté  du  maître  ,  ni  le  maîrre  d'autre 
règle  que  fes  partions  >  les  notions  du  bien  & 
les  principes  de  la  juftice  s'évanouilTent  de  rechef. 
Ceft  ici  que  tout  fe  ramène  à  la  feule  loi  du 
plus  fort ,  &  par  conféquent  à  un  nouvel  état 
de  nature  différent  de  celui  par  lequel  nous  avons 
commencé,  en  ce  que  l'un  étoit  l'état  de  nature 
dans  fa  pureté  >  &  que  ce  dernier  eft  le  fruit 
d'un  excès  de  corruption.  II  y  a  fi  peu  de  diffé- 
rence d'ailleurs  entre  ces  deux  états ,  &  le  contrat 
de  gouvernement  eft  tellement  dilTous  par  le  def- 
potifme, que  le  defpote  n'eft  le  maître  qu'auflt 
long- tems  qu'il  eft  le  plus  fort,  &  que  fi- tôt  qu'on 
peut  l'expulfer  il  n'a  point  à  réclamer  contre  la 
violence.  L'émeute  qui  finit  par  étrangler  ou  dé- 
trôner un  fuîtan,  eft  un  aûe  aufli  juridique  que 
ceux  par  lefquels  il  difpofoit  la  veille  des  vies 
&  des  biens  de  fes  fujets.  La  feule  force  le* 
maintenoît,  la  feule  force  le  renverfc  $  toutes 
chofes  fe  partent  ainfi  félon  Tordre  naturel  >  8e 

?|uel  que  puifle  être  l'événement  des  courtes  & 
réquentes  révolutions  >  nul  ne  peut  fe  plaindre 
de  l'injuftice  d'autrui  >  mais  feulement  de  fa  propre 
imprudence  ou  de  fon  malheur. 

En  découvrant  &  fuivant  ainfi  les  routes  ou- 
bliées 8e  perdues ,  qui  de  l'état  naturel  ont  dû 
mener  l'homme  à  l'état  civil;  en  rétabliffant  >  avec 
K  s  pofitions  intermédiaires  que  je  viens  de  marquer  , 
cA\  s  que  le  tems  qui  me  preflem'a  faic  fupprimer, 
ou  que  l'imagination  ne  m'a  point  fuggerées ,  tout 
le&eur  attentif  ne  pourra  qu'être  frapaé  de  Pefpace 
immenfe  qui  fépare  ces  deux  états.  C  eft  dans  cette 
lente  fucceflîon  des  chofes  qu'il  verra  la  folut.on 
d'une  infinité  de  problêmes  de  morale  &  de  p  li- 
tique  que  les  philofophes  ne  peuvent  réfouJre. 
11  fentira  que  le  genre  humain  d'un  âge  n'étant 
pas  le  genre-humain  d'un  autre  âge,  la  raifon 
pourquoi  Diogène  ne  trouvoit  point  d'homme  , 
c'eft  qu'il  cherchoit  parmi  fes  contemporains 
d'un  homme ,  d'un  tems  qui  n'etoit  plus.  Caton  , 
dira-til,  périt  avec  Rome  &  la  liberté,  parce 
qu'il  fut  déplacé  dans  fon  fiècle  ;  &  le  plu<  grand 
des  hommes  ne  fit  qu'étonner  le  monde  qu'il  eût 
gouverné  cinq  cents  ans  plutôt.  En  un  mot,  il 
expliquera  comme  Pame.&  les  pallions  humaines 
s'altérant  infcnfiblemept ,  changent'*  pour  ainfi 
dire ,  de  nature  5  pourquoi   nos  be foins  &   nos 

rlaifirs  changent  d'objets  i  1a  longue  ;  pourquoi 
homme  originel  s'évanouîflant  paç  degrés,    la 
fociété  n'offre   plus  aux    yeux   du    fige   qu'un 
aflemblage  d'hommes  artificiels    & .  de  partions 
faâices ,  qui  font  l'ouvrage  de  toutes'  ces  nouvel- 
les relations  ,  &  n'ont  aucun  vrai  fondement  dans 
,   la  nature.  Ce  que  la  réflexion  nous  apprend   là- 
deffus  »    robfervation  \fi  confirma  .parfaitement  : 
!  Thomme  fauvace  Ce,  l'holirtne  policé  dirfcr<  *it  telle- 
1  ment  par  le  fond  dû  cœur  ^  des  inclinations  $ 
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que  ce  qui  fait  le  bonheur  fuprême  de  l'un ,  rédui- 
xoit  l'autre  au  défcfpoir.  Le  premier  ne  refpire 
que  le  repos  &  la  liberté  »  il  ne  veut  que  vivre 
.&  relier  oifif;  &  t'ataraxie  même  du  ftoïcien  n'ap- 
proche pas  de  fa  profonde  indifférence  pour  tout 
autre  objet.  Au  contraire  ,  le  citoyen  toujours 
aÛif ,  fue  /  s'agite ,  fe  tourmente  fans  cefle ,  pour 
chercher  des  occupations  encore  plus  laborieufes  : 
il  travaille  jufiju'à  la  mort,  il  y  court  même  pour 
fe  mettre  en  état  de  vivre  %  ou  renonce  à  la  vie 
pour  acquérir  l'immortalité.  Il  fait  fa  cour  aux 
Çrands  qu'il  hait.,  &  aux  riches  qu'il  ménrife  $ 
il  n'épargne  rien  pour  obtenir  l'honneur  de  les 
fervir  \  il  fe  vante  orgueitleufement  de  fa  baflefle 
&  de  leur  proteâion  >  &  fier  de  fon  efclavage , 
il  parle  avec  dédain  de  ceux  qui  n'ont  pas  l'honneur 
de  le  partager.  Quel  fpe&acle  pour  un  caraïbe, 
que  les  travaux  pénibles  8c  enviés  d'un  miniftre 
européen  !  Combien  de  morts  cruelles  ne  préfé- 

4  reroit  pas  cet  indolent  fauvage  à  l'horreur  d'une 
pareille  vie ,  qui  fouveht  n'eft  pas  même  adoucie 
par  le  plaifir  de  bien  faire  !  Mais  pour  voir  le  but 
de  tant  de  foins ,  il  faudroit  que  ces  mots 
puijfance  &  réputation  eulTent  an  fens  dans  fon 
efprit  5  qu'il  apprît  qu'il  y  a  une  forte  d'hommes 
'qui  comptent  pour  quelque  chofe  les  regards  du 
relie  de  l'univers,  qui  favent  être  heureux  & 
contens  d'eux-mêmes  fur  le  témoignage  d'autvui , 
plutôt  que  fur  le  leur  propre.  Telle  eft,  en 
effet ,  la  véritable  caufede  toutes  ces  différences: 
1e  fauvage  vit  en  homme  5  l'homme  fociable ,  tou- 
jours hors  de  lui ,  ne  fait  vivre  que  dans  l'opinion 
des  autres,  Scc'eft,  pour  ainfi  dire,  de  leur  feul 

Jugement  qu'il  tire  le  fentiment  de  fa  propre 
exiftence.  Il  n'eft  pas  de  mon  fujet  de  montrer 
comment  d'une  telle  difpofition  nait  tant  de  diffé- 
rence pour  le  bien  &  le  mal ,  avec  de  fi  beaux 
difeours  de  morale  :  comment  tout  fe  réduifant 
aux  apparences  ,  tout  devient  faâice  8c  joué  : 
honneur,  amitié,  vertu,  8c  fouvent  jufqu'aux 
vices  mêmes,  dont  on  trouve  enfin  le  fecret  de 
fe  glorifier  5  comment,  en  un  mot,  demandant 
toujours  aux  autres  ce  que  nous  fommes,  & 
n'ofant  jamais  nous  interroger  là-deflus  nous- 
mêmes  ,  au  milieu  de  tant  de  philofophfe  ,  d'hu- 
manité ,  de  politeffe  &  de  maximes  fublimes  , 
nous  n'avons  qu'un  extérieur  trompeur  &  frivole , 
de  l'honneur  fans  vertu  ,  de  la  raifon  fans  fagefle  , 
&  du  plaifir  fans  bonheur.  Il  me  fuffit  d'avoir 

Frouvé  que  ce  n'eft  ooint  là  l'état  originel  de 
homme ,  &  que  c'eft  le  feul  efprit  de  la  fociété 
&  Y  inégalité  qu'elle  engendre,  qui  changent  8c 
altèrent  ainfi  toutes  nos  inclinations  naturelles'. 

J'ai  tâché  d'expofer  l'origine  8c  le  progrès  de 
Y  inégalité  >  rétabiiftement  8c  l'abus  des  fociétés 
politiques  ,  autant  que  ces  chofes  peuvent  fe 
déduire  de  la  nature  de  l'homme  par  les  feules 
lumières  de  la  raifon  ,  le  indépendamment  des  I 
4ogmtf  factb  qui  donnent  if 'autorité  fouveraiac  | 
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la  fanftion  du  droit  divin.  Il  fuît  de  cet  expofé* 
que  l'inégalité  étant  prefque  nulle  jjans  l'état  de 
nature,  tire  fa  force  &  fon  accroiffement  du  dete- 
loppement  de  nos  facultés  ,  &  des  progrès  de 
l'efprit  humain,  &  devient  enfin  llableflc  légi- 
time par  I'établifiTement  de  la  propriété  Se  des 
loix.  Il  fuit  encore  que  Vinégalitéa\oTz\e$  autorifée 
par  le  feul  droit  pofitif ,  eft  contraire  au  droit 
naturel ,  toutes  les  fois  qu'ellç  ne  concourt  pa 
en  même  proportion  avec  Yincgaiti  phyfique  : 
diftinâion  qui  détermine  fuffifamment  ce  qu'on 
doit  penfer  à  cet  égajrd  de  la  forte  d'inégalité  qui 
règne  parmi  tous  les  peuples  policés  >  puUqu'il  eft 
manifeftement contre  la  loi  de  nature,  de  quelque 
manière  qu'on  la  définilîe ,  qu'un  enfant  commande 
à  un  vieillard ,  qu'un  imbécile  conduife  un  homme 
fage  ,  8c  qu'une  poignée  de  gens  regorge  de 
fuperfluité ,  tandis  que  la  multitude  affamée  man- 
que du  néceffaire.  (  Œuvres  de  J.  J.  Rousseau ). 

INGRATITUDE,  f.  f.  On  fe  plaint  du  grand 
nombre  des  ingrats  ,  8c  Ton  rencontre  peude 
bienfaiteurs  *  il  femble  que  les  uns  devraient  erre 
aufli  communs  que  les  autres.  Il  faut  donc  de 
néceflîté ,  ou  que  le  petit  nombre  de  bienfaiteurs 
qui  fe  trouvent ,  multiplient  prodigieufernent  leurs 
bienfaits  ,  ou  que  la  plupart  de*  aceufations  d'n» 
gratitude  (oient  mal  fondées. 

Pour  éclairctr  cette  queftion»  il  fuffiradcfaer 
les  idées  qu'on  doit  attacher  aux  termes  de  *««- 
faiteur  ic  d'ingrat.  Bienfaiteur  eft  un  de  ces  wê& 
compofés  qui  portent  avec  eux  Leur  définition. 

Le  bienfaiteur  eft  celui  qui  fait  du  bien ,  & 
les  aûes  qu'il  produit  peuvent  fe  confidéret  tow 
trois  afpeâs  ;  les  bienfaits ,  les  grâces  8c  les  fet- 
vices* 

Le  bienfait  eft  un  aûe  libre  de  la  part  de  (ba 
auteur ,  quoique  celui  qui  en  eft  l'objet  puift  ca 
être  digne. 

Une  grâce  .eft  un  bien  auquel  celui  qui  le  ic- 

Îfoit  n'avoit  aucun  droit  ,  ou  la  rémiflion  qa'oa 
ui  fait  d'une  peine  méritée. 

Un  fervice  eft  un  fecouts  par  lequel  on  car 
tribue  à  faire  obtenir  quelque  bien. 

Les  principes  qui  font  agir  le  WenfàiteurfiM» 
ou  la  bonté,  ou  l'orgueil  ,  ou  même  l'intérêt. 

Le  vrai  bienfaiteur  cède  à  fon  penchant  nawel 
qui  le  porte  à  obliger  >  8c  il  trouve  dans  le  b» 
qu'a  fait  une  fatisfaâîon  oui  eft  à  la  fois,  8c  Je 
premier  mérite  8c  la  première  récompense  de  M 
aéfaon  $  mais  tous  les  bienfaits  ne  partent  pasda 
la  bienfaifance.  Le  bienfaiteur  eft  quelquefois 
aufi  éloigné  de  U  bicn&âncc  que  le  pwd«* 
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f  et  de  I*  générofité  ;  la  prodigalité  n'eft  que  trop 
foovem  unie  avec  l'avarice*  &  un  bienfait  peut 
n'avoir  d'autre  principe  que  l'orgeu'il. 

te  bienfaiteur  faftueux  cherche  à  prouver  aux 
intxes  &  à  lui-même  fa  fupériorité  fur  celui 
jufil  oblige.  InfenfiMe  à  l'état  des  malheureux , 
mcapable  de  vertu  ,  on  ne  doit  attribuer  les  ap- 
parences qu'il  en  montre  qu'aux  témoins  qu'il 
en  peut  avoirw 
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ceux  dont  on  prévoit  qu'on  aura  befoitu  Rien 
dje  plus  commun  que  ces  échanges  intéreflës, 
rien  de  plus  rare  que  les  fervices. 

Sans  atfeâer  ici  de  divifions  parallèles  &  fy- 
•étriques  »  on  peut  envifager  les  ingrats,  comme 
les  bienfaiteurs ,  fous  trois  afpeâs  différais. 

L'tMiraxitwùconfiRc  â  oublier ,  à  méconnoitre , 
ou  à  reconnoitre  mal  les  bienfaits ,  &  elle  a  fa 
Jource  dans  l'infenfibilité ,  dans  l'orgueil  ou  dans 
l'intérêt. 

L*  première  efpèce  d'ingratitude  eft  celle  de 
ces  âmes  foibles ,  légères ,  fans  confiftance.  Af- 
fligées par  le  befoin  préfent ,  fans  vue  fur  l'avenir, 
elles  ne  gardent  aucune  idée  du  paffé  $  elles  de- 
mandent fans  peine ,  reçoivent  fans  pudeur  ,  & 
oublient  fans  remords.  Dignes  de  mépris ,  ou  tout 
an  plus  de  compaffion ,  on  peut  les  obliger  par 
pitié  •  &  1  on  ne  doit  pas  les  eftimer  aflez  pour 
les  haïr. 

Mai  rien  ne  peut  fauver  de  l'indignation  ce- 
«  qui ,  ne  pouvant  fe  dttfimuler  les  bienfaits  qu'il 
«reçus  ,  cherche  cependant  à  méconnoitre  fon 
bienfaiteur.  Souvent  ,  après  avoir  réclamé  les 
fecours  avec  baflefle  ,  fon  orgueil  fe  révolte 
contre  tous  les  aûes  de  reconnoiflance  qui  peu* 
vent  ltri~rappeller  une  fituation  humiliante  ;  il 
rougir  du  malheur  ,  &  jamais  du  vice  >  par  une 
fuite  du  même  caraûcre  *  s'il  parvient  à  la  prof- 
pérâé  >  il  cft  capable  d'offrir  car  ostentation  ce 
qu'il  refufe  i  la  juftice  ,  il  tâche  d'ufurper  la 
gloire  de  la  vertu  ,  &  manque  aux  devous  les 
plus  faciès. 

À  l'égard  de  ces  hommes  moins  haïflablcs, 
que  ceux  que  l'orgueil  rend  injuftes ,  &  plus  mé- 
priùbles  encore  que  les  asnes  légères  &  fans 
principes ,  dont  j'ai  parlé  d'abord ,  ils  font  de 
fa  reconnohTance  un  commerce  intéreflé  $  ils 
croient  pouvoir  (bumettre  à  un  calcul  arithmé- 
tique les  fervices  qu'ils  ont  reçus.  Us  ignorent  , 
parce  que,  pour  le  fa  voir,  il  faudroit  fentir; 
ils  ignorent ,  du  je ,  qu'A  u  y  a  point  d'équation 


pour  les  fentimeas  j  que  l'avantage  du  bienfaiteur 
fur  celui  qu'il  a  prévenu  par  les  fervices»  eft 
inappréciable  j  qu'il  faudroit ,  pour  rétablir  l'ég* 
lité  ,  fans  détruire  l'obligation  ,  que  le  public  fût 

S  frappé  par  des  aâes  de  reconnoiflance  fi  éclatans  > 
'il  regardât  comme  un  bonheur  pour  le  Men- 
teur des  fervices  qu'il  auroit  rendus:  fans  cela 
Ces  droits  feront  toujours  imprescriptibles  ,  il  ne 
peut  les  perdre  que  par  l'abus  qu'il  en  feroit  lui" 
même. 

En  confidérantles  dififerens  caraâères  de  IV*. 
gratitude  ,  on  voit  en  quoi  confifte  celui  de  la 
reconnoiflance.  C'cft  un  fentiment  qui  attache 
au  bienfaiteur  ,  avec  le  defir  de  lui  prouver  ce 
fentiment  par  de%  effets  ,  ou  du  moins  par  un 
aveu  du  bienfait  que  l'on  publie  avec  plaifar  dans 
les  occafions  qu'on  ft^  naitre  avec  candcur>  & 

que  l'on  faifit  avec  foin.  Je  ne  confonds  point 
avec  ce  fentiment  noble  une  oftentation  vive 
&fans  chaleur ,  une  adulation  fervfle  ,  qui  pa- 
raît &  qui  eft  en  effet  une  nouvelle  demande 
plutôt  qu'un  remercîment*  J'ai  vu  de  ces  adula- 
teurs vils ,  toujours  avides  &  jamais  honteux  de 
recevoir ,  exagérant  les  fervices,  prodiguant  1er 
éloges  pour  exciter  ,  encourager  les  bienfaiteurs, 
&  non  pour  les  récompenfer.  Us  feignent  de  fe 

{afliouner ,  êc  ne  fentent  rien  *  mais  ils  louent. 
I  n'y  a  point  d'homme  en  place  qui  ne  puifle 
voir  autour  de  lui  quelques-uns  de  ces  froids  erv 
thoufiaftes,  dont  il  eft  importuné  &  flaté. 

Je  fais  qu'on  doit  cacher  les  fervices  &  non 
pas  la  reconnoiflance  ;  elle  admet  ,  elle  exige 
quelquefois  une  forte  d'éclat  noble ,  libre  &  fia* 
reur  ;  mais  les  tranfports  outrés  ,  les  élans  dé- 
placés font  toujours  fufpeâs  de  fauffeté  ou  de 
îbtife  *  à  moins  qu'ils  ne  partent  du  premier  mou- 
vement d'un  cœur  chaud ,  d'une  imagination  vive  , 
ou  qu'ils  ne  s'adrefleot  à  un  bienfaiteur ,  dont  on 
n'a  plus  rien  à  prétendre* 

Je  dirai  plus ,  &  je  le  dirai  librement  :  je  veux 

Îue  la  reconnoiflance  coûte  à  un  cœur ,  c'eft-à- 
ire  ,  qu'il  fe  l'impofe  avec  peine  ,  quoiqu'il  la 
reflente  avec  plaifir ,  quand  il  s'en  eft  une  foi* 
chargé.  11  n'y  a  point  d'hommes  plus  reconnoif* 
fans  que  ceux  qui  ne  fe  biffent  pas  obliger  par 
tout  le  monde  s  ils  favent  les  engagemens  qu'île 
prennent,  &  ne  veulent  s'y  (bumettre  wi  l'é- 
gard de  ceux  qu'ils  cftiment.  On  n'eft  jamais 
f>Ius.empre(Té  à  payer  une  dette  ,  Que  lorsqu'on 
'a  contrariée  avec  répugnance ,  &  celui  qui  n  em- 
prunte que  par  néceffité  ,  gémiroit  d'être  infol- 
vable. 

J'ajouterai  qu'il  n'eft  pas  néceflaire  d'éprouver 
un  fentiment  vif  de  reconnoiflance,  pour  en  avoir  * 
les  procédés  les  plusexaôs  &  les  plus  éclatans.  On 
peut  par  un  certain  caïaûére  de  hauteur  *  foct 
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différent  de  l'orgueil ,  chercher ,  à  force  de  fer- 
vices  j  à  faire  perdre  à  fon  bienfaiteur ,  ou  du 
moins  à  diminuer  la  fupériorité  qu'il Vcft  acqujfe. 

(  En  vain,  objeâeroit-on  que  îes,aéHons  fans  les 
fentimens  ne  fufBfcnt  pas  pour  la  vertu.  Je  ré- 
pondrai que  les  hommes  doivent  fonger  d'abord 
a  rendre  leurs  aûions  honnêtes ,  leurs  fentimens 
y  feront  bientôt  conformes  >  il  leur  eft  plus  or- 
dinaire de  penfer  d'après  leurs  avions  ,  que  d'agir 
d'après  leurs  principes.  D'ailleurs  cet  amour-pro- 
pre bieu  entendu  eft  U  fource  des  vertus  morales  , 
&  le  premier  lien  de  la  fociété. 

.1.  . 
:  Mats,  puifqueles  principes 'des  bienfaits  font 
CLdifférens,  la  reconnoiflance  doit  elle  .toujours 
être  de  la  même  nature? Quels  fentimens  doit- 
en.  à  celui  qui ,  par  un  mouvement  d'une  pitié 
paflagère,  aura  accordé  une  parcelle  de  fon  fu- 
p*rfl j  à  un  befoin  prelTant  ;  à  .celui  qui  ,  par  of- 
tencation  ou  foiblefie  exerce  fa; prodigalité,  fins 
acception  d"  perfonne ,  fans  diftioâion  de  mérite 
ou  de  befpin  s  à  celui  qui,  par  inquiétude ,  par 
un  befoin  machinal  d'agir,  d'intriguer,  de  s'en- 
tremettre ,  offre  à  tout  le  monde  indifféremment 
fes  démarches.,  fes  foins  ,  fes  follicitations  ? 

Je  confens  à  faire  des  diftinftions  entre  ceux 
que  je  viens  de  repréfenter  j  mais  enfin  leur  de- 
vrai je  les  menues  fentimens  qu'à  un  bienfaiteur 
éciairé,  compatuTanc ,  réglant  même  fa  compaf- 
(ion  fur  l'eftime  ,  le  befoin  &  les  effets  qu'il  pré-, 
voit  que  fes*  fervices  pourront  avoir  ;  qui  prend 
fur  lui-même ,  qui  reitreint  de  plus  eu  plus  fbn 
céceflaire  pour  fournir  a  une  néceflité  plus  ur- 
gente ,  quoiqu'étrangère  pour  lui  ?  On  doit  plus 
citimer  les  vertus  par  leurs  principes,  que  par  leurs 
effets.  Les  fervices  doivent  fe  juger  moins  par 
l'avantage  qu'en  retire  celui  qui  eft  obligé ,  que 
par  le  facrince  que  fait  celui  qui  obbge. 

On  fc  tromperoit  fort  de%pen^r  qu'on  favo- 
rife  les  ingrats  en  biffant  la  liberté  d'examiner 
les  vrais  motifs  des  bienfaits.  Un  tel  examen  ne 
peut  jamais  être  favorable  à  l'ingratitude,  &  ajoute 
quelquefois  du  mérite  i  la  reconnoiflance.  En 
effet ,  quelque  jugement  qu'on  foit  en  droit  de 

I>orter  d'un  fervice ,  à  quelque  prix  qu'on  puiiTe 
e  mettre  du  côté  des  motifs  ,  on  nti\  eft  pas 
moins  obligé  aux  mêmes  devoirs  pratiques  du 
côté  de  la  reconnoiflance ,  &  il  en  coûte  moins 
pour  les  remplir  par  fentiment  que  par  devoir. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  connoitre  quels  font 
ces  devoirs  ,  les  occafnns  les  indiquent  ,  on  ne 
l'y  trompe  gu^re  ,  &  l'on  n'eft  jamais  mieux  jugé 

Îue  par  foi-meme  ;  mais  il  y  a  dçs  erreonftances 
.  élicaxe*  oà  l'on  doit  être  d'autant  plus  attentif, 
que  l'on  pourroit  m  inquer  à  l'honneur  •  en  croyant 
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abufant  des  fervices  qu'il  a  rendus ,  s'érige  en  ty- 
ran ,  8e  par  l'orgueil  &  l'injuftice  de  fes  procé- 
dés ,  va  jufqu'à  perdre  fes  droits.  Quels  fout  aWr$ 
les  devoirs  de  l'obligé  ?  les  mêmes. 

J'avoue  que  ce  jugement  eft  dur,  nuis  je  n'es 
uns  pas  moins  perfuadé  que  le  bienfaiteur  ptut 
perdre  fes  droits  ,  fans. que  l'obligé  foit  affran- 
chi de.  fes  devoirs  ,  quoiqu'il  foit  libre  de  fes 
fentimens.  Je  comprends  qu'il  n'aura  plus  dé- 
tachement de  cœur,  &  qu'il  paffera  peut-être 
jufqu'à  la  haine  >  mais  U  n'en  fera  pas  moins  tf- 
fujetti  aux  obligations  qu'il  a  contractées. 

Un  homme ,  humilié  par  fon  bienfaiteur ,  eft 
bien  plus  à  plaindre  qu'un  bienfaiteur  qui  ne 
trouve  que  des  ingrats.  Vingratitudt  afflige  plus 
les  cœurs  généreux  ,  quelle  ne  les  ulcère  $  fl$ 
reflenrent  plus  de  compaflton  que  de  haine }  le 
fentiment  de  leur  fupériorité  les  confole. 

Mats  il  n'en  eft  pas  ainfî  dans  l'état  d'humi- 
liation oà  l'on  eft  réduit  par  un  bienfaiteur  or* 
gueilleux  ;  comme  il  faut  alors  fouffrir  (ans  fe  pbin* 
dre',  méprifer  &  honorer  fon  tjrran  *  une  aroe  haute 
eft  intérieurement  déchirée,  &  en  devient  d'autre 
plus  fufceptible  de  haine ,  qu'elle  ne  trouve  point 
de  confolation  dans  l'amour  -  propre  ;  elle  fera 
donc  plus  capable  de  haïr  •  que  ne  feioit  an 
cœur  bas  &  fait  pour  l'avili/Tcrnent.  Je  ne  parle 
ici  que  du  caraôère  général  de  l'homme ,  « 
non  fuivant  les  principes  d'une  Morale  cpwce 
par  la  religion. 

On  refte  donc  toujours  ,  à  l'égard  d'un  Wtf> 
faiteur ,  dans  une  dépendance  dont  on  ae  pt* 
eue  affranchi  que  par  le  public. 

Il  y  a ,  dira-t-on  ,  peu  d'hommes  qui  foicm  do 
objet  d'intérêt  ou  d'attention  pour  le  Public  Mas 
il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  fon  public ,  c'cû-> 
dire*  une  portion  de  la  fociété  commune , doot 
on  fait  foi  même  partie.  Voilà  le  public  dont  oo 
doit  attendre  le  jugement  fans  le  prévenir  j  * 
même  le  folliciterf 

Les  réclamations  ont  été  imaginées  par  les  in» 
foibles  ;  les  *mes  fortes  y  renoncent ,  & _!*£* 
dence  doit  faire  craindre  ^  de  les  entreprendra 
L'apologie  ,  eh  fait  de  procédés ,  qui  n'eft  V2*™? 
cée  ,  n'eft  dans  l'efmit  du  public  que  la  Py 
caution  d'un  coupable  j  elle  fert  quelquefo»  « 
conviûian  ,  il  en  refaite  tout  au  plus  une  exuu^i 
rareipcnt  uoç  juftifiqition. 

Tel  homme  qui ,  pat  une  prudence  honnête , 

fe  tah  fur  fes  fujets  de  plaintes  ,  fe  trouteroit 

heureux  d'être  forcé  de  fc  juftifier  ,  fouventd*' 

eufé  il   deviendroit    accusateur  ,  &  conforoioe 

u  fe»  ^aû-  U  fiieaçç  ne  litfoit  plus  ^JgJ 


I  N  G 

infenfibi&té  méprifable.  Une  défenfe  ferme  & 
décente  contre  un  reproche  injufte  d'ingratitude, 
eft  on  devoir  aufli  facré  que  la  reconnoiflance 
pour  on  bienfait. 

Il  faut  cependant  arooer  qu'il  eft  toujours  mal- 
heureux de  fe  trouver  dans  de  telles  circonftances  > 
la  plus  croelle  fituation  eft  d'avoir  à  fe  plaindre  de 
ceux  à  qui  Ton  doit. 

Mais  on  n'eft  pas  obligé  à  la  même  réferve  à 
l'égard  des  faux  bienfaiteurs  :  j'entends  de  ces 
prétendus  proteûeurs  qui  ,  pour  en  ufurper  le 
titre ,  Te  prévalent  de  :oir  rang.  Sans  bienfai- 
fance  ,  peut-être  fans  crédit  »  fans  avoir  rendu 
fervice ,  ils  cherchent ,  à  force  d'oftentation  ,  à 
fe  faire  des  cliens  qui  leur  font  quelquefois  utiles , 
&  ne  leur  font  jamais  à  charge.  Un  orgueil  naïf 
leur  fait  croire  qu'une  liaifon  avec  eux  eft  un 
bienfait  de  leur  part.  Si  l'on  eft  obligé  par  hon- 
neur &  par  raifon  de  renoncer  à  leur  commerce  , 
ils  crient  à  l'ingratitude  ,  pour  en  éviter  le  repro- 
che. 11  eft  vrai  qu'il  y  a  des  fervices  de  plus 
d'uni  efpéce  ;  une  firople  parole  ,  un  mot  dit  à 
prooos  ,  avec  intelligence  ou  avec  courage  ,  & 
quelquefois  un  fervice  fignalé ,  qui  exige  plus  de 
reconnoiflance  que  beaucoup  de  bienfaits  ma* 
tends ,  comme  un  aveu  public  de  l'obligation  eft 
quelquefois  aufli  l'adic  le  plus  noble  de  la  recon- 
aoiflance. 

On  diftingue  aifément  le  bienfaiteur  réel,  du 
protecteur  imaginaire  :  une  forte  de  décence  peut 
empêcher  de  contredire  ouvertement  l'oftentation 
de  ce  dernier  s  il  y  a  même  des  occafions  où 
Ton  doit  une  reconnoiflance  de  politefle  aux  dé- 
mooftrations  d'un  zèle  qui  n'eft  qu'extérieur.  Mais 
fi  Ton  ne  peut  remplir  ces  devoirs  d'ufage  qu'en 
ne  rendant  pas  pleinement  la  juftice ,  c'eft-à-dire , 
l'aveu  qu'on  doit  au  vrai  bienfaiteur ,  cette  re- 
coftnoinance ,  faufTemenc  appliquée  ou  partagée, 
eft  une  véritable  ingratitude  ,  qui  n'eft  pas  rare, 
&  qui  a  fa  fource  dans  la  lâcheté,  l'intérêt ,  ou 
la  fotrjfe. 

Ceft  une  licheté  que  de  ne  pas  défendre  les 
droits  de  fon  vrai  bienfaiteur.  Ce  ne  peut  être 
que  par  un  vil  intérêt  qu'on  fouferit  à  une  obli- 
gation ufurpée  :  on  fe  flate  par-là  d'engager  un 
homme  vain  à  la  réalifer  un  jour  $  enfin  ,  c'eft 
«ne  étrange  fotife  que  de  fe  mettre  gratuitement 
dass  la  dépendance. 

En  effet  ,  ces  prétendus  protecteurs  ,  après 
avoir  fait  illufion  au  public ,  fe  la  font  enfuite  à 
eux-mêmes ,  Se  en  prennent  avantage  pour  exer- 
cer leur  empire  fur  de  timides  complaifans  ;  la 
fupériorité  du  rang  favorife  Teneur  à  cet  égard, 
&  l'exercice  de  la  tyrannie  la  confirme.  On  ne 
doit  gis  s'attendre  que  leur  amitié  foit  le  retour 
Encyclopédie,  logique  >  Mitapkyfiaue  &  Morale* 
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d  un  dévouent  fervile.  U  n'eft  pas  rare  qu'un 
fupencur  fe  laifle  fubjuguer  &  avilir  par  fon 
intérieur  ;  mais  il  l'ett  beaucoup  plus  qu'il  fe 
prête  à  l'égalité  ,  même  privée  ;  je  dis  l'égalité 
privée i,  car  je  fuis  très  -  éloigné  de  chercher 
a  profenre  par  une  humeur  cinique  les  égards 
que  la  fubordination  exige.  C'eft  une  loi  nécef- 
"ire  de  la  fociété,  qui  ne  révolte  que  l'orgueil, 
«  qui  ne  gêne  point  les  âmes  faites  pour  l'ordre. 
Je  voudrois  feulement  que  la  différence  des  rangs 
ne  fût  pas  la  règle  de  l'ettiroe,  comme  elle  doit 
letre  des  refpeûs,  &  gue  la  reconnoiflance  fût 
un  lien  précieux  qui  unit ,  &  non  pas  une  chaîne 
humiliante  qui  ne  fît  feutir  que  fon  poids.  Tous 
les  hommes  ont  leurs  deroirs  refpeûifs  ;  mais 
tous  n'ont  pas  la  même  difpofition  à  remplir  *  il 
y  en  a  de  plus  reconnoiflans  les  uns  que  les  autres , 
&  j'ai  plufieurs  fois  entendu  avancer  à  ce  fujçt 
une  opinion  qui  ne  me  paroît  ni  jufte  ni  décente. 
Le  caraûèrc  vindicatif  part  ,  dit-on  ,  du  même 
principe  <jue  le  caractère  reconnoiflant ,  parce 
qu  il  tft  également  naturel  de  fe  reflbuvenir  des 
bons  &  des  mauvais  fervices. 

Si  le  (impie  fouvenir  du  bien  &  du  mal  qu'on 
a  éprouvé  etoit  la  règle  du  reflentiment  qu'on  en 
garde  ,  on  auroit  rail'on  5  mais  il  n'y  a  rien  de  fi 
différent,^  même  de  fi  peu  dépendant  l'un  de 
l'autre.  L'efpnt  vindicatif  part  de  l'orgueil  fou- 
vent  uni  au  fentiment  de  fa  propre  foiblcfle;  ou 
s'eftime  trop ,  &  Ion  craint  beaucoup.  La  re- 
connoiflance marque  d'abord  un  efpriL  de  juftice, 
mais  elle  fuppofe  encore  une  ame  difpofée  à  ai- 
mer ,  pour  qui  la  haine  feroit  un  tourment ,  & 
qui  s'en  affranchit  pins  encore  par  le  fentiment, 
que  par  réflexion.  II  y  a  certainement  des  ca- 
ractères plus  airaans  ouc  d'autres,  &  ceux-là 
font  reconnoiflans  par  le  principe  même  qui  les 
empêche  d'être  vindicatifs.  Les  cœurs  nobles 
pardonnent  à  leurs  inférieurs  par  pitié  ,  i  leurs 
égaux  par  générofité.  C'eft  contre  leurs  fuperieurs, 
c'eft  à- dire  ,  contre  les  hommes  plus  puiflans 
qu'eux  ,  qu'ils  peuvent  quelquefois  garder  leur 
reflentiment  ,  &  chercher  à  le  fatisfaire  j  le  pé* 
ril  qu'il  y  a  dans  la  vengeance  leur  fait  illufion  * 
ils  croient  y  voir  de  la  gloire.  Mais  ce  qui  prouve 
qu'il  n'y  a  point  de  haine  dans  leur  cœur,  c'eft 
que  la  moindre  fatisfaûion  lesdéfarme,  les  touche 
8c  les  attendrit. 

Pour  réfumer  en  peu  de  mots  les  principes 

3ue  j'ai  voulu  établir.  Les  bienfaiteurs  doivent 
es  égards  à  ceux  qu'ils  ont  obligés  »  &  ceux-ci 
contractent  des  devoirs  indifpen fables.  On  ne  de- 
vrait donc  placer  les  bienfaits  qu'avec  difeerne- 
ment  ;  mais  du  moins  on  court  peu  de  rifque  à 
les  répandre  fans  choix  »  au  lieu  que  ceux  qui  les 
reçoivent  ,  prennent^  des  engagemens  fi  facrés  , 
qu'ils  ne  fruroient  être  trop  attentifs  à  ne  les 
contracter  qui  l'égard  de  ceux  qu'ils  pourront 
Tome  Ul.  LU 
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cftimer  toujours.  Si  cela  étoit ,  les  obligations  fe~ 
xoient  plus  rares  qu'elles  ne  le  font  ;  mais  toutes 
feroient  remplies.  J'ajouterai  que ,  fi  chacun  faifoit 
tout  le  bien  qu'il  peut  faire  ,  fans  s'incommoder  , 
il  n'y  auroit  point  de  malheureux.  (  Consécrations 
fur  les  mœurs  ). 

INSENSIBILITÉ  ,  t  f.  L'indifférence  cft  à 
J  ame  ce  que  la  tranquillité  cil  au  corps,  &  la  lé- 
thargie eft  au  corps  ce  que  Yinfenfibiliti  eft  à  l'ame. 
Ces  dernières  modifications  font  l'une  Si  l'autre 
l'excès  des  deux  premières ,  &  par  conféquent 
également  vicieufes. 

L'indifférence  chaffe  du  cœur  les  mouvemens 
impétueux ,  jes  défirs  fantafques ,  les  inclinations 
aveugles  >  Yinfcnfibilitê  en  ferme  l'entrée  à  la  ten- 
dre amitié ,  à  la  noble  reconnoiflfance  >  à  tous  les 
fentimens  les  plus  juites  &  les  plus  légitimes.  Celle- 
là  détruifant  les  pallions  de  l'homme  ,  ou  plutôt 
naiflant  de  leur  non  exiftence  ,  fait  que  ta  raifon 
fans  rivales  exerce  plus  librement  (on  empire  ; 
celle  ci  détruifant  l'homme  luû  même  ,  en  fait  un 
être  fauvage  Si  ifolé  qtu  a  rompu  la  plupart  des 
Hcns  qui  i'attachoient  au  refte  de  l'univers.  Par  la 
première  enfin  l'ame  tranquille  Si  calme  reflemble 
a  un  lac  dont  les  eaux  fans  pente»  fans  courant» 
à  I l'abri  de  l'aâion  des  vents  ,  &  n'ayant ,  d'elles 
mêmes  aucun  mouvement  particulier ,  ne  prennent 
que  celui  que  la  rame  du- batelier  leur  imprime  ;  Si 
rendue  léthargique  par  la  féconde  ,  elfe  eft  fenv 
blable  à  ces  mers  glaciales  qu'un  froid  exceflîf  en- 
gourdit jufques  daps  le  fond  de  leurs  abîmes ,  Si 
ëi  dont  il  a  tellement  durci  la  furface  »  que  les  im- 
prefilons  de  tous  les  objets  qui  la  frappent  y 
meurent  fans  pouvoir  paffer  plus  avant,  Si  même 
fans  y  avoir  caufé  le  moindre  ébranlement  ni  l'al- 
tération la  plus  légère. 

L'indifférence  fait  des  fages  ,  Si  YînfcnfibiliU  fait 
des  monftres  ;  elle  ne  peut  point  occuper  toue  en- 
tier le  cœur  de  l'homme,  puifqu'il  eft  elfentiel  â  im 
être  animé  d'avoir  du  fentiment  j  mais  elle  peut  en 
fciiir  quelques  endroiis  ;  Si  ce  font  ordinairement 
ceux  qui  regardent  la  fociété  :  car  pour  ce  qui  nous 
louche  personnellement,  nous  confervons  toujours 
notre  fenfibiiité  ;  Se  même  elle  s'augmente  de  tout 
ce  que  perd  celle  que  nous  devrions  avoir  pour  les 
autres.  C'eft  une  vérité  dont  tes  grands  fe  chargent 
fouvent  de  nous  inftruire.  Quelque  vent  contraire 
s'élève  t- il  dans  la  région  des  tempêtes  oàles  place 
kur  élévation ,  alors  nous  voyons  communément 
couler  avec  abondance  les  larmes  de  ces  demi-dieux 

3ui  fcmblcnt avoir  des  yeux  d'airain  quand  ils  regar- 
ent les  malheurs  de  ceux  que  la  fortune  fit  leurs 
inférieurs,  h  nature  leurs  égaux»  8c  la  vertu  peut- 
être  leurs  fapéneurs. 

L'on  croit  affez  généralement  que  Zenon  &  les 
ftokieiis  fes  dtfcipte&failoicnt  pu>kilk>n  de  Yinfcn» 
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pbïlitl ,  &  j'avoue  que  c'eft  ce  qu'oc  doit  penfer, 
en  fuppofant  qu'ils  raifonnoient  conféquemment: 
mais  ce  feroit  leur  faire  trop  d'honneur,  for-totn 
en  ce  point-là.  Ils  difoient  que  la  douleur  n'eft 
point  un  mal  j  ce  qui  femble  annoncer  qu'ils  avoieot 
trouvé  quelques  moyens  pour  y  être  inftnfiUcs, 
ou  du  moins  qu'ils  s'en  vantoient ,  mais  point  Au 
tout  :  jouant  fur  l'équivoque  des  termes,  comme  k 
leur  reproche  Ciceron  dans  (a  deuxième  tufculaoc, 
Se  recourant  (à  ces  vaines  fubtilités  qui  ne  font  pu 
encore  bannies  aujourd'hui  des  écoles ,  voici  com- 
ment ils  prouvoient  leur  principe  :  «  rien  n  eft  un 
mal  que  ce  qui  déshonore,  que  ce  qui  eft  un  crime: 
or  la  douleur  n'eft  pas  un  crime  >  cr%o  la  douleur 
n'eft  pas  un  mal.  Cependant ,  ajoutoiem- ils,  elle 
eft  à  rejetter,  parce  que  c'eft  une  chofe  trtfte, 
dure,  fâcheuie,  contre  nature  ,  difficile  impor- 
ter. »  Amas  de  paroles  qui  lignifie  précifémem  la 
même  chpfe  que  ce  que  nous  entendons  par  nul, 
lorfqu'il  eft  appliqué  à  douleur.  L'on  voit  claire- 
ment par- là  que  remettant  le  nom  ils  convenoicr.t 
du  fens  que  l'on  v  attache  ,  Si  ne  fe  vantoient 
point  d'être  infenhbles.  Lorfque  Poflldonius  entre- 
tenant Pompée  s'écrioit  dans  les  momens  où  la 
douleur  s'élançoit  avec  plus  de  force  :  «Non, 
|  douleur  >  tu  as  beau  faire  ;  quelque  importune  que 
tu  fois  ,  jamais  je  n'avouerai  que  tu  fois  un  mal  » 
Sans  doute  qu'il  ne  prête  ndoit  pas  dire  qu'il  ne 
fouffroit  point ,  mais  que  ce  qu'tl  fouffroit  rifroit 
pas  un  mal.  Miférable  puiriiité  qui  étoit  un  foibîe 
ienitif  à  fa  douleur,  quoiqu'elle  fervit  d'aluneu 
à  fon  orgueil. 

L'excès  de  la  douleur  produit  quelquefois//*^* 
fibilke,  fur-tout  dans  les  premières  momens.  Le 
cœur  trop  vivement  frappé  eft  étourdi  de  la  gno* 
deur  de  fes  bltflures;  il  demeure  d'abord  fans  mou- 
vement, Si  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  airA  t  le 
fentiment  fe  trouve  noyé  pendant  quelque  tena 
dans  le  déluge  de  maux  dont  l'ame  eft  inooicc. 
Mais  le  plus  fouvent  l'efpècc  d'infenjibuicr,  qoe 
quelques  perfonnes  font  paroître  au  milieu  des 
fouffrances  les  plus   grandes  ,  n'eft   fimpleourt 
qu'extérieure.  Le  préjugé  ,  la  coutume ,  lVrçued 
ou  la  crainte  de  la  honte  empêchent  la  douleur 
d't'clater  au-dehors,  6Y  la  renferment  toure  en- 
tière dans  le  cœur.   Nous  voyons  par  l'hiùoite 
qu'à  Lacédémone  les  en  fans  fouettés  aux  pédsdes 
au'els  jufqu'à  effudon  de  fang ,  Se  même  quelque- 
fois jufqu'à  la  mort  ,  ne  lai  Soient  pas  échapper 
le  moindre  gémilfement.  Il  ne  faut  pas  croire  çai 
ces  efforts  fuirent  réfervés   à    la   confiance  Acs 
fpartiates.  Les  barbares  Si  les  fauvages  avec  les- 
quels ce  pcup'efi  vanté  avoît  plus  d'un  trait  deier 
femblance ,  ont  fouvent  montré  une  pareille  force» 
ou  peur  mieux  dire  ,  une  fcmbîablc  injptfibiïiti 
apparente.  Aujourd'hui  dans  le  pays  des  iroqo©* 
la  gloire  des  femmes  eft  d'accoucher  fans  fe  plain- 
dre }  &  ct\\  une  très-greffe  injure  parmi  elles  coe 
de  due  ;  «  tu  as  eue  quand  tu  étois  eo  travail  ter* 
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ftnts  »  tant  ont  de  force  le  préjuge  8c  la  coutume  ! 
Je  crois  que  cet  ufage  ne  fera  pas  aifémenc  tranf- 

f>tanré  en  Europe  ;  Se  quelque  piffion  que  les 
eottnes  en  France  aient  pour  les  modes  nouvelles, 
je  doute  que  celle  de  mettre  a*i  monde  les  enfans 
teis  crier  ait  jamais  cours  parmi  elles.  (  Ancienne 
Encyclopédie.) 

INTEMPÉRANCE,  f.  f.  terme  générique  qui 
fe  prend  pour  tout  excès  oppofé  à  la  modération 
dans  les  appétits  fenfuels ,  te  fpécialement  pour  le 
vice  contraire  à  la  fobriété.  Voyez  Sobriété. 

C*eft  àffcx  de  dire  ici  que  Y  intempérance  prife  en 
ce  fens ,  change  en  poifon  les  alimens  deftinés  à 
conferver  nos  jours.  Une  vie  fobre,  réglée ,  fimple 
te  laborieufe ,  retient  feule  dans  les  membres  de 
l'homme  la  force  de  la  jeunefle  qui  »  fans  cette 
conduire,  eft  toujours  prête  à  s'envoler  fur  les 
ailes  du  tems.  L'art  de  faire  fubfifter  enfembte 
V intempérance  de  h  famé,  eft  un  art  auffi  chimé- 
rique que  la  pierre  philofophale  ,  l'Aftrologie  ju- 
dictiire  &  tant  d'autres.  Enfin  les  remèdes  de  la 
Médecine  pour  la  guérifon  des  maladies  qui  naif- 
fent  de  fintempérance  ,  ne  font  eux-mêmes  que  de 
nouveaux  maux  ,  qui  •  affaiblirent  la  nature , 
comme  plofîeurs  batailles  gagnées  ruinent  une 
poUTance  belligérante. 

L'appétit  defordonné  des  plaifirs  de  l'amour , 
latre  fource  de  langueur  &  de  dépopulation  dans 
les  états  ,  s'appelle  impudicité,  incontinence. {An* 
Encyclopédie  ). 
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INTÉRÊT,  f.  m.  Ce  mot  a  bien  des  acceptions 
dans  notre  langue  :  pris  dans  un  fens  abfolu ,  &  fans 
lut  donner  aucun  rapport  immédiat  avec  un  indi- 
vidu ,  un  corps ,  un  peuple  ,  il  lignifie  ce  vice 
qui  nous  fait  chercher  nos  avantages  au  mépris  de 
la  juflice  te  de  la  vertu  ,  &  c'eft  une  vile  ambi- 
tion ;  c'eft  l'avarice,  la  paffion  de  l'argent,  comme 
dans  ces  vers  de  la  Pucelle  : 

Et  Vintèrèt,  et  vil  roi  6e  la  terre» 
Troie  Se  peaGf  auprès  <f  un  coffre  fort , 
Vco4  le  plut  foiWe  au  crime  <f  un  plus  fort. 

Quand  on  dit  l'intérêt  d'un  individu ,  d'un  corps . 
d'une  nation  :  mon  intérêt ,  Y  intérêt  de  l'état,  fon 
intérêt ,  leur  intérêt  ;  alors  ce  mot  fignifie  ce  qui 
importe  ou  ce  qui  convient  à  Pétat ,  à  la  petfonne  » 
i  moi ,  &c.  En  raifant  abftraftion  de  ce  qui  con- 
vient aux  autres,  fur-tout  quand  on  y  ajoute  l'ad- 
jedif  perfonneL 

Dans  ce  fens  le  mot  d'intérêt  eft  (bavent  employé 
oaoiqu'improprement  pour  celui  d**mour.proprc\ 
de  grands  raoraliftes  font  tombes  dans  ce  défaut, 
qui  n'eft  pas  une  petite  fource  d'erreurs ,  de  dif- 
putet  te  d'injures. 


L'amour  propre  ou  le  defir  continu  du  bien-être, 
"attachement  à  notre  être,  eft  un  effet  néceiftirc 
de  notre  conftitution ,  de  notre  inftinft  ,  de  nos 
fenfarions ,  de  nos  réflexions ,  un  principe  qui,  ten- 
dant à  notre  confervation ,  &  répondant  aux  vues 
de  la  nature  ,  feroit  plutôt  vertueux  que  vicieux 
dans  l'état  de  nature. 

Mais  l'homme  né  en  fociété  tire  de  cette  fociété 
des  avantages  au'il  doit  payer  par  des  fervices  z 
l'homme  a  des  devoirs  à  remplir  *  des  lois  à  fuivre» 
l'amour-propre  des  autres  à  ménager. 

Son  amour -propre  eft  alors  jufte  ou  injufte , 
vertueux  ou  vicieux  ;  &  félon  les  différentes 
qualités  il  prend  différentes  dénominations  :  os 
a  vu  celle  d'intérêt ,  d'intérêt  perfonnel ,  &  dans 
quel  fens. 

Lorfoue  l'amour -propre  eft  trop  Teftime  de 
nous-mêmes  te  le  mépris  des  autres ,  il  s'appelle 
orgueil  :  forfqu'il  veut  fe  répandre  au-denors, 
&  fans  mérite  occuper  les  autres  de  lui ,  on  rap- 
pelle vanité. 

Dans  ces  différens  cas  l'amour-propre  eft  defor- 
donné ,  c'eft-à-dire ,  hors  de  l'ordre. 

Mais  cet  amour-propre  peut  infpiter,des  paf- 
fions  ,  chercher  des  plaifirs  utiles  à  l'ordre  >  à  la 
fociété  *  alors  il  eft  bien  éloigné  d'être  un  prin- 
cipe vicieux. 

L'amour  d'un  pere  pour  fes  enfans  eft  une 
vertu ,  quoiqu'il  s'aime  en  eux*,  quoique  le  fou- 
venir  de  ce  qu'il  a  été,  &  la  prévoyance  de  ce  qu'il 
fera ,  foient  les  principaux  motifs  des  fecours  qu'il 
leur  donne. 

Les  fervices  rendus  i  la  patrie ,  feront  toujours 
des  allions  vertueufes  ,  quoiqu'elles  foient  infpi- 
rées  par  le  defir  de  conferver  notre  bien-être,  ou 
par  1  amour  de  la  gloire. 

L'amitié  fera  toujours  une  vertu ,  quoiqu'elle  ne 
foit  fondée  que  fur  le  befoin  qu'une  air.e  a  d'une 
autre  ame. 

I      La  paffion  de  l'ordre ,  de  la  juftice ,  fera  la  pr e- 
J  miére  vertu,  le  véritable  héroifme ,  quoiqu'elle  ail 
ù  fource  dans  l'amour  de  nous  mêmes. 

Voill  des  vérités  qui  ne  devroient  être  que 
triviales  te  jamais  conteftées  ;  mais  une  clarté 
d'hommes  du  dernier  fiècle  a  voulu  faire  de  1  a- 
mour-propre  un  principe  toujours  vieeux  ;  c  eft 
en  partant  d'après  cette  idée  que  Nicole  a  fait 
vingt  volumes  de  morale ,  qui  ne  font  qu'un  affem- 
blage  des  fophifmes  méthodiquement  arrangés  tù 
lourdement  écrits* 
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Pafcal  mime ,  le  grand  Pafcal  »  a  voulu  regarder 
en  nous  comme  une  imperfection  ce  fentiment  de 
l'amour  de  nous-mêmes  que  Dieu  nous  a  donné  ,  & 
qui  cft  le  mobile  éternel  de  notre  être.  M.  de  la  Ko- 
chefoucault  qui  s'exprimoit  avec  précifîon  &  avec 

frace ,  a  écrit  prefque  dans  le  même  efprit  que 
'afcal  Se  Nicole  ;  il  ne  reconnoît  plus  de  vertus 
en  nous ,  parce  que  l'amour-propre  eft  le  principe 
de  nos  aûions.  Quand  on  n'a  aucun  iatirit  de  faire 
les  hommes  vicieux  ?  quand  on  n'aime  que  les 
ouvrages  qui  renferment  des  idées  précires ,  on  ne 
peut  lire  fon  livre  fans  être  bleffé  de  l'abus  prefque 
continuel  au  il  fait  des  mots  amour  -  propre ,  or- 
gue// ,  intérêt ,  &c.  Ce  livre  a  eu  beaucoup  de 
fuccès,  malgré  ce  défaut  &  fes  contradiûions  * 
parce  que  fes  maximes  font  fouvent  vraies  dans 
un  fens  i  parce  que  l'abus  des  mots  n'a  été  apperçu 
que  par  fort  peu  de  pens  ;  parce  qu'enfin  le  livre 
étoit  en  maximes  :  c  eft  la  folie  des  moralilles  de 
généralifer  leurs  idées ,  de  faire  des  maximes.  Le 

fmblic  aime  les  maximes  »  parce  qu'elles  fatisfont 
a  parefle  &  la  préfomption  $  elles  font  fouvent  le 
langage  des  charlatans  répété  par  les  dupes.  Ce 
livre  de  M.  de  la  Rochefoucault ,  celui  de  Pafcal , 
qui  étoient  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
ont  infenfiblement  accoutumé  le  public  françois 
à  prendre  toujours  le  mot  d'amour- propre  en 
mauvaife  part >  &  il  n'y  a  pas  long-tems  qu'un 
petit  nombre  d'hommes  commence  à  n'y  plus 
attacher  nécessairement  les  idées  de  vice ,  d'or* 
gueil,  &c% 

Milôrd  Shaftsburi  a  été  aceufé  de  ne  compter 
dans  l'homme  l'amour-propre  pour  rien  ,  parce 
ou'il  donne  continuellement  l'amour  de  l'ordre, 
1  amour  du  beau  moral  %  la  bienveillance  pour 
nos  principaux  mobiles  ;  mais  on  oublie  qu'il  re- 
garde cette  bienveillance  ,  cet  amour  de  Tordre, 
&  même  le  facrifice  le  plus  entier  de  foi- même, 
comme  des  effets  de  notre  amour-propre.  Voyez 
Ordre.  Cependant  il  eft  certain  que  milord 
Shaftsburi  exige  un  défintérefleroent  qui  ne  peut 
être  >  &  il  ne  voit  pas  affez  que  ces  nobles  effcis 
de  l'amour-propre  ,  l'amour  de  l'ordre  ,  du  beau 
moral  ,  la  bienveillance ,  ne  peuvent  qu'influer 
bien  peu  fur  les  aâions  des  hommes  vivans  dam 
les  fociétés  corrompues.  Voye\  Ordre. 

L'auteur  du  livre  de  l'efprk  a  été  fort  aceufé 
en  dernier  lieu  ,  d  établir  qu'il  n'v  a  aucune  veituj 
&  on  ne  lui  a  pas  fait  ce  reproche  pour  avoir  dit 
que  la  vertu  eft  purement  l'effet  des  conventions 
humaines  ,  mais  pour  s'être  prefque  toujours 
fervi  du  mot  d'intérêt  à  la  place  de  celui  d'a- 
mour propre  :  on  ne  connoît  pas  affez  la  force 
de  la  liaifon  des  idées ,  &  combien  un  certain  fon 
rappelle  néceflarrement  certaines  idées  ;  on  eft  ac- 
coutumé à  joindre  au  mot  d'intérêt ,  des  idées  d'a- 
varice &  de  bafleffe  ;  il  les  rappelle  encore  quel- 
quefois quand  on  voit  qu'il  ugnifk  ce  qui  nous 
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importes  ce  qui  nous  convient  maïs  quand  ftême 
il  ne  rappellerait  pas  ces  idées,  il  ne  fignific  pas 
la  même  chofe  que  le  mot  amour-propre. 

Dans  la  fociété  ,  dans  la  convention ,  l'abus 
dtt  mots  amour-propre  ,  orgueil  ,  intérêt  t  n* 
nité  *  eft  encore  bien  plus  fréquent  ;  il  faut  on 
prodigieux  fonds  de  juftice ,  pour  ne  pas  don- 
ner à  l'amour-propre  de  nos  iemblables ,  qui  ne 
s'abaiffent  pas  devant  nous  ,  &  qui  nous  dé- 
putent quelque  chofe  ,  ces  noms  de  vanité , 
d'intérêt ,  d'orgueil.  (  Ancienne  Encyclopédie  ) 

Lettre  à  M.  fOffrtville ,  h  Doué. 

La  queftion  que  vous  me  propofez.  Monfieun  dans 
votre  lettre  du  i  ç  feptembre ,  eft  importante  & 
grave:  c'eft  de  fa  folution  qu'il  dépend  de  fa  voir  s'A 
y  a  une  mofttle  démontrée  ,  ou  s'il  n'y  en  a  point. 

Votre  adverfaîre  foutient  que  tout  homme  n  i- 
git,quoi  qu'il  faffe  ,  que  relativement  à  lui-même, 
&  que  jufqu'aux  aftes  des  vertus  le  plus  fubltacs, 
jufqu'aux  œuvres  de  charité  les  plus  pures ,  cha- 
cun rapporte  tout  à  foi. 

Vous,  monfieur,  vous  penfex  qu'où  doit  faire 
le  bien  pour  le  bien  même,  fans  aucun  reuord'tf* 
tiret  perfonnel *  que  les  bonnes  oeuvres  qu'on  rap- 
porte à  foi  ne  font  plus  des  aûes  de  vert*,  nuis 
d'amour- propre  :  vous  ajoutez  que  nosaomines 
font  fans  mérite ,  fi  nous  ne  les  fatfons  queptf  va- 
nité ,  ou  dans  la  vue  d'écarter  de  notre  rfpnt  l'idée 
des  miferes  de  la  vie  humaine  ;  &  en  celatoos 
avez  raifon. 

Mais  fur  le  fond  de  la  queftion ,  îe  dois  w» 
avouer  que  je  fuis  de  l'avis  de  votre  adverfairc  : 
car  quand  nous  agiflbns,  il  faut  que  nous  ayar.s 
un  motif  pour  agir  ,  &  ce  motif  ne  peut  cet 
étranger  à  nous ,  puifque  c'eft  nous  qu'il  meio 
oeuvre  :  il  eft  abfurde  d'imaginer  qu'étant  moii 
j'agirai  comme  fi  j'étois  un  autre.  N'eft-il  F^ 
vrai  que  il  l'on  vous  difoit  qu'un  corps  eft  pouf* 
fans  que  rien  le  touche  ,  vous  dînez  que  «  a 
n'eiï  pas  concevable  *  C'eft  U  même  chofe  en  mo- 
rale ,  quand  on  croit  agir  fans  nul  intérêt. 

Mais  il  faut  expliquer  ce  mot  d'intérêt  :  n 
vous  pourriez  lui  donner  tel  fens  ,  vous  &  **** 
adverfaîre»  que  vous  feriez  d'accord  fansvwtf 
entendre  >  &  lui-même  pourroit  lui  en  donner 
un  fi  groi&er ,  qu'alors  ce  feroit  vous  qui  •■** 
raifon. 

Il  y  a  un  intérêt  fenfuel  êc  palpable  qoi  fz 
rapporte  uniquement  à  notre  bien-être  matent* , 
à  la  fortune,  à  la  considération  ,  aux  biens  p»>T' 
fiques  qui  peuvent  réfulter  pour  nous  de  la  bonr* 
opinion  d'autrui.  Tout  ce  qu'on  fait  pour  o»  Kè 
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îftUrlt  ,  ne  produit  qu'un  bien  du  mêttia  oadre , 
comme  un  marchand  fait  Ton  bien  en  vendant 
ù  marchandée  le  mieux  Qu'il  peut.  Si  j'oblige  un 
autre  homme,  en  vue  de  m'acquérir  des  droits 
for  fa  reconnoiflance ,  je  ne  fuis  en  cela  qu'un 
marchand  qui  fait  le  commerce  ,  &  même  qui 
*ufe  avec  l'acheteur*  Si  je  fais  l'aumône  pour  me 
faire  eftimer  charitable  9  &  jouir  des  avantages 
attachés  à  cette  eûime  ,  je  ne  fuis  encore  qu'un 
marchand  qui  achète  de  la  réputation  II  en  ctt 
à-peu-près  de  même ,  fi  je  ne  fais  cette  aumône 
que  pour  me  délivrer  de  l'importuoité  d'un  gueux 
ou  du  fpeûade  de  fa  misère  j  toits  les  aftes  de 
cette  efpèce ,  qui  ont  en  vue  un  avantage  exté- 
rieur ,  ne  peuvent  porter  le  nom  de  bonnes  ac- 
tions ;  &  l'on  ne  dit  pas  d'un  marchand  qui  a 
bien  raie  fe$  affaires,  qu'il  s'y  eft  comporté  ver- 
tneufement* 

II  y  a  un  autre  intérêt  qui  ne  tient  Dpiat  aux 
avantages  de  la  fociété  ,  qui  n'eft  relatif  qu'à 
nous-mêmes  ,  au  bien  de  notre  ame  ,  à  notre 
bien  -  être  abfolu  ,  &  que  pour  cela  j'appelle  in- 
térêt (pirituel  au  moral x  par  oppofition  au  premiers 
intérêt  qui  é  pour  n'avoir  pas  ces  objets  fcnfiblcs, 
matériels  ,  n'en  eft  pas  moins  vrai ,  pas  moins 
grand  ,  pas  moins  folide ,  &  pour  tout  dire  en 
on  mot  ,  le  feul  qui  tenant  intimement  à  notre 
nature ,  tende  à  notre  véritable  bonheur.  Voilà  , 
monfieur,  Vintérit  que  Ja  vertu  fe  propofe  & 
qu'elle  doit  fe  propofer  ,  fans  rieo  ôter  au  mé* 
me ,  à  la  pureté,  à  la  bonté  morale  des  allions 
qu'elle  infpirc. 

Premièrement*  dans  le  fyflême  de  la  religion , 
c'eft-à-dire ,  des  peines  &  des  récorapenfes  de 
l'autre  vie,  vous  voyez  que  Yinté.êt  de  plaire  à 
l'Auteur  de  notre  être  &r  au  Juge  fuprême  de  nos 
aâions,  eil  d'une  importance  qui  l'emporte  fur 
les  plus  grands  maux  ,  qui  fait  voler  au  martyre 
les  vrah  croyans  ,  &  en  même  tems  d'une  pureté 
qui  peut  ennoblir  les  plus-fublimes  devoirs.  La 
toi  de  bien  faire  eft  tirée  de  la  raifon  même  ,  & 
le  chrétien  n'a  befoin  que  de  logique  pour  avoir 
de  la  verru. 

Mais  outre  cet  intérêt ,  qu'on  peut  regarder 
en  quelque  façon  comme  étranger  à  la  chofe , 
comme  n'y  tenant  que  par  une  exprefle  volonté 
et  Diçu  ,  vous  me  demandere2  peut-être  s'il  y 
m  quelque  autre  intérêt  lié  plus  immédiatement, 
plus  néceflairemeot  >  à  la  vertu  par  fa  nature , 
.&  qui  doive  nous  la  faire  aimer  uniquement 
pour  ette-mêroe.  Ceci  tient  à  d'autres  queftions 
dont  la  difeuflion  paffe  les  bornes  d'une  lettre , 
&  dont  ,  par  cette  raifon ,  je  ne  tenterai  pas 
ici  I  examen.  Comme ,  fi  nous  avons  un  amour 
naturel  pour  Tordre ,  pour  le  beau  moral ,  fi  cet 
amour  peut  être  a  (fez  vif  par  lui-même  pour 
primer  fur  toutes  nos  paûtons  >  -fi  la  confciencc 
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eft  innée  dan*  le  cœur  dé  l'homme /ou  fi  elle 
n'eft  que  lcuvaage  des  préjugés  &  de  l'éduca- 
tion i car  en  ce ( dernier  cas»  il  eft  clair  que  irai 
n'ayant  en  foi^même  aucun  intérêt  à  bien  faire, 
ne  peut  faire  aucun  bien  que  par  le  profit  qu'il 
en  attend  d'autrui  ;  qu'il  n'y  a  par  conféquent 
que  des  fots  qui  croient  .à  la  vertu  6c  des  dupes 
qui  la  pratiquent  j;  celle  eft  la  nouvelle  phtio- 
fopkic.  .1    .     :  •  , 

yStni  Rembarquer  ici  (dans  cette  nétaphy- 
fique  qui  nous  meneroit,  irdp  Ipm  ,  je, me  corn 
tenterai  de  vous  propofer  un  fait  que  vous  pour- 
rez mettre  en  queiâobiayec  votre  adverfaire, 
&  qui,  bien  dtfcuté*  :  vous,  inftruira  peut-être 
mieuk  de  fes  vrais  fisnrimens  que  vous  ne  pour* 
ries  vout^n  inftruire  en  reliant  dans  ia  généralité 
de  voira,  thèfe.     .      v  -i   j 

En  Angleterre  quandrm^qmme  eft  aceufi  cri- 
minellement» douze  Jurés:,  enfermés  dans  une 
chambre  jjour  opiner  fur  l'examen  de  la  procé- 
dure sTil  eft  coupable  ou  s'il  ne  l'cft  pas ,  ne  for- 
cent plui  de  cette*  chambre  &  n'v  reçoivent  point 
ànaangci!  qu'Us  ne  (oient  tous  d  accord,  en  forte 

Sue  leur  jugement  eft  toujours  unanime,  8e  déci- 
f  fur  le  fort  de  l'accufé. 

Dans  une  de  ces  délibérations ,  les  preuves  pa- 
roiflant  convaincantes  ^  onie  des  jurés  le  condam- 
nèrent fans  balancer  s  mais  le  douzième  s'obftina 
tellement  à  l'abfoudre  fans  vouloir  alléguer  d'autre 
raifon  jfinon  qu'il  le  croyoit  innocent ,  que  voyant 
ce  juré  déterminé  à  mourir  de  faim  plutôt  que 
d'être  de  leur  avis  >  tous  les  autres ,  pour  ne  pas  s'e*» 
pofpr  au  même  fort  >  revinrent  au  fien ,  &  l'accufé 
fut  renvoyé  al  fous. 

L'affaire  finie,  quelques-uns, des  jurés  prefsè* 
rent  en  fecret  leur  collègue  de  leur  dire  la  raifon 
de  fon  obftination  p  &  ils  furent  enfin  que  c'étoit 
luKmême  qui  àvoit  fait  le  coup  dont  l'autre  étoit 
aceufé  ;  &  qu'il  avdit  eu  moins  d'horreur  de  la 
mort  que  de  faire  périr  l'innocent ,  chargé  de  fon 
propre  crime. 

Propofer  le  cas  à  votre  homme  &  ne  manquez 
pas  d  examiner  avec  lui  l'état  de  ce  juré  dans 
toutes  fes  circonftances»  Ce  n'étoît  point  un 
horhme  jufte  ,  puifqu'il  avoit  commis  un  crime» 
&  dans  cette  affaire  l'enthoufiafme  de  la  vertu  ne 
pouvok  .point  lui  élever  le  coeur  >  &  lui  faire  mé- 
prifer  la  vie.  Il  avoit  Vintérêt  le  plus  réel  â  con» 
damner  l'accufé  pour  enfeveltr  avec  lui  l'imputa- 
tion du  forfait  ;  il  devoit  craindre  que  fon  invin- 
cible obftinatron  n'en  fît  Coupçormer  la  véritable 
caufe  ,  &  ne  fiît  un  commencement  d'indice  con- 
tre lui  :  la  prudence  6c  le  foin  de  fa  sûreté  deman- 
doient  *  ce  femble ,  qu'il  fit  ce  ou'il  ne  fit  pas  » 
1  ie  l'on  ne  voie  aucun  intérêt  fenable  qui  ddt  )c 
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porter  à  fifre  ce  qu'il  fit.  Il  n'y  avoît  cependant 
qu'un  intérêt  très-puiffant  qui  pût  le  déterminer 
iainfi  dans  le  fecret  de  fon  cœur ,  à  toute  forte  de 
de  rifqueï  quel  croît  donc  cet  intérêt  auquel  il  fa* 
enfioit  fa  vie  même  ? 

S'infcrire  en  faux  contre  le  fait  feroit  prendre 
une  mauvaife  défaite;  car  on  peut  toujours  l'établir 
par  fuppofition ,  &  chercher  :  tout  intérêt  étranger 
mis  à  part ,  ce  que  feroit  en  pareil  cas  pour  V intérêt 
de  lui-même  tout  homme  de  bon  féns  ,  qui  ne  fe- 
roit ni  vertueux ,  ni  fcélérat. 

Pofant  fucceflîvement  les  deux  cas  ,  l'un  que 
le  juré  ait  prononcé  la  condamnation  de  l'accufé 
&  l'ait  fait  périr  pour  fc  mettre  en  sûreté  ;  l'autre 
qu'il  l'ait  abfous,  comme  iL  fit,  à  (es  propres 
rifques  :  puis  fuivant  dans  les  deux  cas  le  refte 
de  la  vie  du  juré  &  la  probabilité  du  fort  qu'il 
Te  feroit  préparé  vpreffez'  votre  horaire  de  pro- 
noncer décifivement  fur  cette  conduite  ,  &  d'ex- 
Eofer  nettement  de  part  ou  d'autre  Vhttérét  & 
:$  motifs  du  parti  qu'il  auroit  choifi.  Alors  fi  votre 
difpute  n'eft  pas  finie  ,  vous  couiofccez  du  moins 
fi  vous  vous  entendez  l'un  l'autre  r  ou  fi  vous  ne 
vous  entendez  pas. 

Que  s'il  diftingue  entre  Yintérit  d'un  crime  à 
commettre  ou  à  ne  pas  commetre ,  &  celui  d'une 
bonne  aâion«à  faire  ou  à  ne  pas  faire ,  vous  lui 
ferez  voir  aifement  que  dans  l'hypothèfe  la  raifon 
de  s'abftcnir  d'un  crime  avantageux  qu'on  peut 
commettre  impunément ,  eft  du  même  genre  que 
faire  entre  le  ciel  &  foi  une  bonne  attion  onc- 
reufe  j  car,  outre  que  quelque  bien  que  nous  puif- 
fions  faire ,  en  cela  nousne-fommesejue  juftes,  ou 
ne  peut  avoir  nul  intérêt  en  foi- même  à  ne  pas 
faire  le  mal ,  qu'on  n'ait  un  intérêt  femblable  à  faire 
le  bien  \  l'un  &  l'autre  dérivent  de  la  même  fource 
&  ne  peuvent  être  féparés. 

Sur-tout ,  Monfieur  j  foncer  qu'il  ne  faut  point 
outrer  les  chofes  au-delà  de  la  vérité  ,  ni  con- 
fondre comme  failoient  les  ftoïciens  le  bonheur 
avec  ta  vertu.  Il  eft  certain  que  faire  le  bien  pour 
le  bien ,  c'eft  le  faire  pour  foi ,  pour  notre  propre 
intérêt ,  puifqu'il  donne  à  l'ame  une  farisîa&ion 
intérieure  ,  un  contentement  d'elle-même  fans 
lequel  il  n'y  a  point  de  vrai  bonheur.  Il  eft  sûr 
encore  que  les  méchans  font  tous  miférables, 
quel  que  foit  leur  fort  apparent  $  parce  que  le 
bonheur  s'empoifonne  dans  une  ame  corrompue, 
comme  le  plaifir  des  fens  dans  un  corps  mal 
fain.  Mais  il  eft  faux  que  les  bons  (oient  tous 
heureux  dès  ce  monde  *  &  comme  il  ne  fuffit 
pas  au  corps  d'être  en  famé  pour  avoir  de  quoi 
le  nourrir,  il  ne  fuffit  pas  non  plus  à  l'ame 
d'être  faine  pour  obtenir  tous  les  biens  dont  elle 
*  befoin.  Quoiqu'il  n'y  ait  que  lès  gens  de  bien 
qui  puaient,  vivre  çontens ,  ce  n'eft  pas  à  dire 
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que  tout  homme  de  bien  vive  content.  Lavent 
ne  donne  pas  le  bonheur  ,  mais  elle  feule  ap- 
prend à  en  jouir  quand  on  l'a  :  la  vertu  ne  ga- 
rantit pas  des  maux  de  cette  vie  &  n'en  procure 
1>as  les  biens  *  c'eft  ce  que  ne  fait  j>a$  non  plis 
e  vice  avec  toutes  fes  rufes  \  mais  la  vertu  fait 
(>orter  plus  patiemment  les  uns,  &  goûter  plusdé- 
icieufement  les  autres.  Nous  avons  donc  en  tout 
état  de  caufe  un  véritable  intérêt  à  la  cultiver,  8e 
nous  faifons  bien  de  travailler  pour  cet  f"^» 
quoiqu'il  y  ait  des  cas  où  il  feroit  inCuffifant  par 
lui-même ,  fans  l'attente  d'une  vie  à  venir.  Voili 
mon  fentiment  fur  la  queftioa  que  vous  m'ava 
propofée. 

En  vous  remerciant  du  bien  que  vous  penfa 
de  moi»  je  vous  conseille  pourtant ,  Monfieor* 
de  ne  plus  perdre  votre  tems  à  me  défendre 
ou  à  me  louer.  Tout  le  bien  ou  le  malouoa 
dit  d'Un  homme  qu'on  ne  connott  point ,  ne  ligni- 
fie pas  grande  chofe.  Si  ceux  qui  m'aceufent  ont 
tort,  c'eft  à  ma  conduite  i  me  juftifier  ;ton» 
autre  apologie  eft  inutile  oui  fupeiflue.  J'attr*J 
dû  vous  répondre  plutôt  $  mais  le  trifte  eut  ou 
je  vis  doit  exeufer  ce  retard.  Dans  le  peu  d  in- 
tervalle que  mes  maux  me  laiflent  *  mes  occu- 
pations ne  font  pas  de  mon  choix  ,  8c  je  voos 
avoue  qufc  quand  elles  en  feroient ,  ce  chou  ne 
feroit  pas  d'écrire  des  lettres.  Je  ne  réponds  point 
à  celles  de  complimens,  &  je  ne  répondrois  pas 
non  plus  à  la  vôtre  ,  fi  la  queftion  que  voos  mf 
propofez  ne  me  faifoit  un  devoir  de  vous  en 
dire  mon  avis. 

Je  vous  falue ,  Monfieur ,  de  tout  mon  cowr. 
(  Œuvres  de  J.  J.  Rouf  eau.) 

De  l amour  -  propre  ou  de  t  intérêt  partiaux 

La  fourmi  eft  un  animal ,  fiai  fapiens ,  qui  en- 
tend fon  intérêt  particulier  ;  mais  elle  eft  nom* 
ble  dans  un  jardin.  Certainement  ceux  qui  *** 
ment  trop  (ont  comme  elle  incommodes  au  {*• 
blic.  Suivez  un  milieu  raifonnable  entre  votre  in- 
térêt &  celui  de  la  fociété.  Soyez  attentif  a  ce 
qui  vous  regarde ,  fans  contrecarrer  ni  oublier 
les  intérêts  des  autres  $  fur-tout  ceux  de  votrep*&* 
&  dé  votre  roi.  Il  v  a  de  la  bafleffe  à  faire  delot 
intérêt  particuliet  le  centre  de  toutes  fes  a»*0?1 
rien  n'eft  plus  terreftre  :  car  la  terre  eft  nie 
&  arrêtée  fur  fon  centre.  Mais  tout  ce  qw  * 
de  l'affinité  avec  les  deux,  fe  meut  fur  un  cen- 
tre étranger  auquel  il  eft  de  quelque  fecours. 
Il  eft  plus  tolérable  dans  les  princes  de  rapporte* 
tout  à  eux-mêmes,  parce  ou'un  grand  nombre ox 
performes  font  attachées  a  leur  fort,  &  Qf** 
bien  &  le  mal  qui  leur  arrivent,  fe  ?zxu9^i 
pour  ainfi  dire,  avec  le  public  Mais  ce  deriut 
eft  pernicieux  dans  ceux  qui  fervent  un  peina  ou 
un  état.  Toutes  les  af  aires  qui  paffcnt  pat  kwi 
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ft»iffe  ,  font  tournées  à  leurs  fins  particulières, 

3 ai  font  le  plus  fouvent  fort  éloignées  de  celles 
e  leur  maître*  Les  princes  &  les  états  doivent 
donc  choifîr  des  miniftres  exempts  de  ce  vice , 
fans  cela  leurs  affaires  ne  feront  feulement  qu'ac- 
ceflotres.  Ce  qui  rend  encore  ces  fortes  de  ca- 
raâères  plus  dangereux ,  c'eft  qu'avec  eux  toutes 
fortes  de  proportions  font  perdues*  Il  eft  injulte 
que  les  avantages  de  ceux  qui  fervent  foient 
préférés  à  ceux  du  maître  qui  eft  fervi.  Mais  il 
cft  encore  bien  plus  condamnable  qu'un  petit  inté- 
rêt de  celui  qui  fe:t ,  foit  préféré  à  un  grand 
intérêt  du  maître.  C'eft  cependant  ce  qui  ar- 
rive fouvent  par  la  mauvaife  foi  d'une  forte  de 
ipiniftrcs,  comme  tréforiers,  ambatfadeurs ,  gé- 
néraux d'armées  ,  &  tous  autres  miniftres  qui 
manquent  de  fidélité.  Les  gens  de  ce  cara&ère. 
donnent  un  biais  à  leur  boule  pour  attraper 
en  paiTant  leurs  petits  avantages,  &  renverfent 
par  B  de  grandes  &  importantes  affaire.  Ordi- 
n  iirement    le  profit    qui   leur    en   revient ,  eft 

Eroportionné  à  leur  état  &  à  leur  fortune  $  mais 
i  mal  qu'ils  font  eu  échange  eft  proportionné 
à  l'état  ou  à  la  fortune  de  leur  maître.  Le  na- 
turel de  ces  gens  qui  s'aiment  par-deffus  tout, 
ne  les  porte  point  à  mettre  le  teu  à  la  maifon 
de  leur  voifin,  s'ils  n'ont  envie  de  faire  cuire 
un  œuf.  Cependant  les  miniftres  de  cette  hu- 
meur font  fouvent  en  crédit,  parce  qu'après 
leur  intérêt  particulier,  ils  n'en  ont  point  de 
plus  cher  que  de  plaire  à  leur  maître  j  &  pour 
ces  dtux  chofes  qui  ont  fouvent  du  rapport 
enfetnble ,  ils  trahiffent  les  affaires  dont  ils  font 
chargés. 

Ce  grand  amour  de  foi*  même  a  diverfes  pro- 

Eiétés  toutes  pernicieufes.  On  croiroit  quelaue- 
ts  que  les  perfonnes  qui  s'y  livrent  ont  le  même 
inftinâ  des  rats  qui  leur  fait  déferrer  une  maifon 
avant  qu  elle  ne  s'écroule.  Quelquefois  aufli  ils 
ferTemUcnt  au  renard  qui  chafle  le  blereau  du 
trou  qu'il  avoit  creufé  pour  lui  même ,  &  quel- 
quefois enfin,  pareils  aux  crocodiles,  ils  pleurent 
te  gémiflent  pour  dévorer. 

On  remarque  que  ceux  qui  font  du  caraâère 
que  Ciccron  artribuoit  1  Pompée,  c'eft-à-dire, 
amans  d'eux-mêmes  tk  ordinairement  fans  rivaux , 
initient  prefque  tous  par  être  malheureux.  Ils 
n'ont  facrifié  toute  leur  vie  qu'à  eux-mêmes, 
ils  deviennent  enfin  des  viûimes  pour  la  tor- 
ture »  à  laquelle  cependant  ils  croient  avoir 
coupé  les  ailes  par  leur  rare  prudence.  (  Ejfais 
du  chevalier  Bacon.} 

INTÉRIEURE,  fvie)  C'eft  un  commerce 
Spirituel  &  réciproque  qui  fe  fait  au  -  dedans 
de  l'ame  entre  le  créateur  &  la  créature  par 
les  opérations  de  Dieu  dans  l'ame ,  &  !a  coopé- 
aiioa  de  lame  avec  Dieu.  Les  pères  diliinguent 
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trois  différons  degrés   par  lefquels  paffe  l'ame 
ridelle,  ou  trois  fortes  d'amours  auxquels  Dieu 
élève   l'homme  qui  s'eft  occupé  de  lui.  Us  ap- 
pellent   le    premier   amour  de 'préférence,  ou 
vie  purgative  *  c'eft  l'état  d'une  ame  que  les  tou- 
ches de  la  grâce  divine,  &  les  remords  d'un* 
confcience  juftement  ailarmée ,  ont  pénétré  des 
vérités  de  la  religion ,  &  qui ,  occupée  de  l'é- 
ternité ,  ne  veut  plus  rien  qui  ne  tende  vers  ce 
terme.  L'homme,  dans  cette  Situation,  s'occupe 
tout  entier  à  mériter  les  biens  ineffables  que  la 
religion  promet ,  &  à  éviter  les  peines    éter- 
nelles donc  elle  menace.  Dans  ce  premier  eut , 
l'ame     règle    fa   conduite    fur  fes   devoirs  ,   & 
donne  toujours    la    préférence  au   créateur   fur 
tout  ce   qui  eft  créé.  L'efprit  de  pénitence  lui 
fait  embraffer  une  mortification  qui  affervit  en. 
même  tems  les  paffions  &  les  fens ,  alors  toutes 
Ces   penfées   étant  élevées  vers  Dieu,  chaque 
adion   n'a  d'autre  principe   ni    d'autre  fin   que 
lui  feul  s  la  prière  devient  habituelle.  L'ame  n'eft 
plus  interrompue  par  les  travaux  extérieurs  qu'elle 
embrafle  cependant  autant  que  les  devoirs  par* 
ticuliers  de  fon  état  ou  ceux  de  la  charité  l'y 
obligent.  Mais  l'efprit  de  recueillement  les  fait 
entrer  dans  l'exercice  même  de  la  prière.  Néan- 
moins la  méditation  fe  fait  encore  par  des  adtes 
méthodiques.  L'ame  s'occupe  d'une  manière  ré- 
fléchie des  paroles  de  l'écriture- fainte,  &  d'aâes 
didtés  pour  fe  tenir  dans  la  préfence  de  Dieu. 
Dans    l'ordre  des  chofes  fpirituellcs  ,  les  biens 
augmentent  à  proportion  de  la  fidélité  de  l'ame  > 
&  de  ce  premier  état  elle  pafle  bientôt  ï  un  de- 
gré plus  élevé  &  plus  pat  fait,  appellée  vie  Mu- 
minatlve  ou  amour  de  complaifancc.  En  effet  l'ame 
qui  a  contracté  l'heureufe  habitude  de  la  vertu 
acquiert  un  nouveau  degré  de  faveur ,  elle  goûte 
dans  fa  pratique  une  facilité  8c  une  fatisfaâion 
qui  lui  rend  précieufes  toutes  les  occafions  de 
facrifice  »  &  quoique    les  aâes   de  fon  amour 
foient  encore  difeurfifs ,  c'eft- à*dire  »  fentis  & 
réfléchis,  elle  ne   délibère   plus  entre  l'intérêt 
temporel,  &  le  devoir  qu'elle  doit  à  Dien  eft  alors 
fon  plus  çrand  intérêt.  Ce  n'eft  plus  aflez  pour 
elle  de  faire  le  bien ,  elle  veur  le  plus  grand 
bien,  en  forte  que  de  deux  ades  bons  en  eux- 
mêmes,  elle  accomplit  toujours  le  plus  parfait  r, 
parce  qu'elle   ne  fe  regarde  plus  elle-même  du 
moins  volontairement  ,  mais  la  gloire  &  la  plu» 
grande  gloire  de  Dieu.  C'eft  ce  degré  d'amour  qui 
fait  chérir    aux   folitaires  le  filence  »  la  mortifi- 
cation ,  &  la  dépendance  des  cloîtres  fi  oppofés 
à  la  nature ,  8e  en  apparence  fi  contraires  à  la- 
rai  fon ,   dans  lefquels  cependant  ils  goûtent  des 
fenttmens  plus  doux*  des  plaifirs  plus  fenfîbles» 
des  transit  s  plus  réels,  que  tout  ce^  que  le 
monde  offre  de  plus  féduifanr;  ces  vérités  (ont 
d'expérience ,  &  ceux  qui  ne  les  ont  pas  pra- 
tiquées ne  peuvent  ni  ne  doivent  les  comprendre» 
comme  le  die  le  cardinal  Bcua  >  elles  fat  as- 
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teftées  par  une  faite  confiante  d'expériences ,  de> 

Suit  l'apôtre  faint  Paul  jufqu'à  faine  François  de 
aies. 

Rien  n'apprend  mieux  à  l'homme  ce  qu'il  eft 
que*  la  connoiffance  du  Dieu  qui  Ta  formé  i  la 
grandeur  du  créateur  lui  donne  une  jufte  idée 
de  la  petitefls  de  la  créature  ;  la  difpropor- 
tion  infinie  qu'il  apperçoit  entre  l'être  fuprême  & 
les  hommes  ,  lui  apprend  ce  qu'ils  font ,  & 
combien  font  méprifables  les  vanités  qui  les  dis- 
tinguent ,  &  les  frivolités  qui  les  occupent. 
Ainfi  les  grâces  que  Dieu  n'accorde  qu'aux  hum- 
bles rendent  encore  leur  humilité  plus  profonde. 
Ceft  la  di(]?ofition  où  doit  être  l'ame  fidel  le 
pour  arriver  au  troifième  degré  de  la  vie  inté- 
rieure ,  appellée  vit  unitive  ou  *mour  d'union , 
&  à  laqueHe  les  épreuves  extérieures  &  inté- 
rieures fervent  de  préparation.  Cet  état  a  été 
défini  un  aôe  paflif ,  où  il  fembte  que  Dieu 
agit  feul,  &  que  l'ame  ne  fait  qu'obéir  à  la 
force  impulfive  qui  la  porte  vers  lui j  mais  cet 
état  eft  rarement  habituel»  8e  il  relie  toujours 
des  aâes  diftinftifs  qui  fpécifient  les  vertus.  Dieu 
n'élève  Ces  faints  fur  la  terre  à  ce  degré  que 
d'une  manière  momentanée  par  anticipation  des 
biens  céleftes.  C'ell  l'habitude  de  la  contempla- 
tion &  l'union  de  l'amour  qui  ont  mérité  dans 
plufieurs  des  faints  dont  l'églife  a  canonifé  les 
vertus  ,  ces  extafes ,  ces  raviffemens ,  ces  ré- 
vélations qu'on  doit  regarder  comme  des  mirâ- 
tes que  Dieu ,  quand  il  lui  plait ,  fait  éprouver 
à  l'ame  fidelle  ;  mais  qu'il  ne  nous  appartient 
pas  de  demander.  Ces  états  extraordinaires  & 
ineffables,  devenus  l'objet  de  l'ambition  de 
quelques  myftiques,  ont  donné  lieu  à  bien  des 
illufions  qui  ont  perdu  ceux  qui  d'eux-mêmes 
ont  voulu  s'introduire  dans  le  fanâuatre  de  fes 
grâces  de  prédilection.  Dieu  n'en  gratifie  que 
celui  qui  s'en  croit  vraiment  indigne  ,  &  dans 
lequel  ces  dons  divins  produifent  une  foi  plus 
vive,  une  charité  plus  ardente  ,  une  humilité 
plus  profonde  ,  un  dénuement  plus  parfait  % 
une  pratique  plus  généreufe  de  ce  qu'il  y  a  d'hé- 
roïque dans  toutes  les  vertus.  Les  autres  chez 
Jefquels  ces  états  furnaturels  ne  font  pas  pré- 
cédés de  l'exercice  des  vertus  &  n'en  perfec- 
tionnent pas  la  pratique,  tombent  dans  une 
îHufion  bien  dangereufe.  Tel  eft  l'état  de  ces 
femmes  prétendues  dévotes ,  dans  lefquelles  la 
ftnfibilite  du  cœur,  la  vivacité  des  pallions, 
&  la  force  de  l'imagination  ont  des  effets  qu'elles 
prennent  pour  des  grâces  (meulières,  &  qui 
fouvent  ont  des  caufes  toutes  numames ,  quel- 
quefois même  criminelles.  Ces  déplorables  éga- 
remens  ont  donné  lieu  à  des  extravajînces  dont 
l'opprobre  eft  retombé  par  une  fuite  auffi  or- 
dinaire qu'injufte  fur  les  opérations  même  de  la 
grâce.  H  y  a  eu  de  faux  myftiques  dès  le  com- 
mencement de  Téglife,  depuis  les  gnoftique* 
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juftju'aux  quiétiflu* ,  dont  les  erreurs,  quoique 
condamnées  précédemment  dans  le  concile  de 
Vienne ,  ont  paru  vouloir  le  renouvcllcr  le  fitcle 
paffé.  (  Ancienne  Encyclopédie.  ) 

INTOLÉRANCE,  f.  f.  Le  mot  intolérance 
s'étend  communément  de  cette  paffion  féroce 
qui  porte  à  haïr  ceux  qui  font  dans  l'erreur. 
Mais  pour  ne  pas  confondre  des  chofes  fort 
diverfes,  il  faut  diftinguer  deux  fortes  d''«tt- 
lirance  >  l'eccléfiaftique  &  la  civile. 

Vintolirance  eccléfiaftique  confiile  ï  regarder 
comme  faufle  toute  autre  religion  que  celle  que 
Ton  profeffe ,  &  à  le  démontrer  fur  les  toits, 
fans  être  arrêté  par  aucune  terreur»  par  aucun 
r;fpe£t  humain ,  au  hafard  même  de  perdre  la 
vie.  Il  ne  s'agira  point  dans  cet  artide  de  cet 
héroïfmc  qui  a  fait  tant  de  martyrs  dans  toos 
les  fiècles  de  l'églife. 

VintoUranct  civile  confifte  ï  rompre  tout  com- 
merce &  à  pourfuivre,  par  toutes  fortes  de 
moyens  viole&s,  ceux  qui  ont  une  façon  de  pen- 
fer  fur  Dieu  8c  fur  fon  culte  ,  autre  que  la  notre. 

Quelques  lignes  détachées  de  l'écriturefaime, 
des  pères,  des  conciles,  fuffiront  pour  montrer 
que  l'intolérant,  pris  en  ce  dernier  fens,  eft  un 
méchant  homme,  un  mauvais  chrétien  t  un  fujet 
dangereux  «  un  mauvais  politique ,  &  un  mauvais 
citoyen. 

Mais  avant  que  d'entrer  en  matière,  naos  de- 
vons dire  ,  à  l'honneur  de  nos  théoloeiens  catho- 
liques, que  nous  en  avons  trouvé  plufieurs  qui 
ont  fouferit ,  fans  la  moindre  reftriâion ,  à  ce 
que  nous  allons  expofer  d'après  les  autorités  b 
plus  refpeflables. 

Tertullien  dit,apoIog.  ad  fcapul,  Humai  j^ 
ris  îf  mturalis  poteftatit  eft  unicuique  quoi  p*** 
vtrit ,  colère  i  nec  alii  obefl  aut  prodeft  aberi**  ** 
U&io*  Sed  nec  religionis  eft  cmgere  reùgionem  pf 
fponte  fufeipi  debeat%  non  vi;  cum  e>  hoftU  ei  0** 
mo  iubenti  expoftu/enturé 

Voilà  ce  que  les  chrétiens  foibles  &  P*** 
fécutés  repréfentoient  aux  idolâtres  qui  les  W 
noient  aux  pieds  de  leurs  autels. 

Il  eft  impie  d'expofer  la  religion  aux  ino*** 
tions  odieufcs  de  tyrannie ,  de  dureté,  d'injuftke, 
d'înfociabilité,  même  dans  le  deflein  d'y  tao&* 
ceux  qui  s'en  feroient  malheureufement  écartes- 

L'efprit  ne  peut  acquîefcer    qu'à  ce  qui  l* 

!>aroît  vrai  $  le  cœur  ne  petit  aimer  que^  ce  yj 
ui  femble  bon.  La  violence  fera  de  l'hotn»* 
un  hypocrite»  s'il  cil  fbiMej  un  martyr,  si  «• 
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«raageut.  FolHe  ou  couragetx»  il  fentira  i'ifl* 
julUce  de  U  perfccution  ie  s'en  indignera. 

L'inftruâton  ,  ta  perfuafîon  fit  la  prière  ,  voilà 
ka  fcuk  mo/eus  légitimes  d'étendre  U  religion. 

Tout  moyen  qui  excite  la  haine,  l'iodigfta- 
tion  Se  le  mépris  ,  eft  impie.' 

a  Tout  moy  en  qui  réveille  ki  paâboa  &  qui 
tient  à  des  vues  iméreflées ,  eft  impie. 

Tout  moyen  qui  relâche  les  lient  naturels  8r 
éloigne  les  pères  des  enfuis,  les  frères  des  frères, 
les  fœurs  des  Cœurs,  eft  impie. 

Toat  mtùy  en  qui  cendrois  i  foulever  les  hommes. , 
i  armer  les  nation  le  tremper  la  terre  de  ftng,cft 
impie. 

Il  eft  impie  de  vouloir  impofer  des  loix  à  1a 
confeience,  règle  univerfelle  des  suions.  U  faut 
l'éclairer  &  non  la  contraindre. 

Les  hommes  qui  fe  trompent  de  bonne  foi 
font  i  plaindre,  jamais  à  punir* 

U  ne  faut  tourmenter  ni  les  hommes  de  bonne 
foi  »  ni  les  hommes  de  mauvaife  foi ,  mais  en 
abandonner  le  jugement  à  Dieu. 

Si  Ton  rompt  le  lien  avec  celui  qu'on  appelle 
imfie ,  on  rompra  le  tien  avec  celui  qu'on  ap- 
pellera avare,  impudique»  ambitieux,  colère, 
vicieux.  On  conciliera  cette  rupture  aux  autres, 
te  trois  ou  ouatre  intolérans  fufiroot  pour  dé- 
chirer toute  la  fociété. 

Si  Ton  peut  arracher  un  cheveu  i  celui  qui 
penfe  autrement  que  nous  ,  on  pourra  difpofer 
de  fa  tête,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  limites 
i  rinjuûice.  Ce  fera  ou  l'intérêt,  ou  le  fana- 
cfme,  ou  le  moment»  ou  la  dreonftance  qui 
décidera  du  plus  ou  du  moins  de  mal  qu'on 
fe  permettra. 

Si  un  prince  infidèle  demandoit  aux  millionnaires 
d'une  religion  intolérante  comment  elle  en  ufe  avec 
ceux  qui  n'y  croient  point ,  il  faudroit  ou  qu'ils 
avouaflent  une  chofe  odieufe,  ou  qu'ils  men- 
tiffent,  ou  qu'ils  gardaflent  un  honteux  filence. 

Qd' eft-ce  que  le  Chrift  a  recommandé  i  fes 
difciptes  en  les  envoyant  chez  les  nations  ?  eft-ce 
de  tuer  ou  de  mourir  ?  eft-ce  de  perfécuter  ou 
de  fouflfrir? 

Saint  Paul  écrivoit  aux  Theflaloniciens  :  «  Si 
quelqu'un  vient  vous  annoncer  un  autre  Chrift , 
tous  propofer  un  autre  efprit ,  vous  prêcher  un 
antre  évangile ,  vous  le  foutf rirez  *»«  Intolérans  , 
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eft-oe  ainfi  que  vous  en  ufez  même  avec  celui  qui 
n'annonce  rien  ,  ne  propofe  rien  ,  ne  prêche  rien  t 

U  écrivoit  encore  :  «Ne  trairez  point  en  eu* 
nemi  celai  qoi  n'a  pas  les  mêmes  (entimens  que 
vous,  mais  avertiilez-Ie  en  frère  ».  Intolérans, 
eft-ce  U  ce  que  vous  faites  ? 

Si  vos  opinions  vous  autorifent  i  me  haïr,  pour- 
quoi mes  opinions  se  m'autorifaent-oHes  pas 
à  vous  haïr  auA* 

Si  vous  criez,  c'eft  moi  qui  ai  U  Write  de 
mon  coté,  je  crierai  aufli  haut  que  vous,  c'eft 
moi  qui  ai  la  vérité  de  mon  côté  *  mais  j'ajou- 
terai :  8e  qu'importe  qui  fe  trompe  ou  de  vous 
ou  de  moi  ,  pourvu  que  la  paht  (bit  entre  nous? 
Si  n  fois  tveogle,  &w~ii  que  vous  frappiez  un 
aveugle  au  vifage  ? 

Si  un  intolérant  s'expliquoit  nettement  for  ce 
ffIL€iV  qucI  «*  *«  coin  de  la  terre  qui  ne 
lw  «t  fermé?  &  quel  eft  l'homme  fenfé  qui 
ofîc  aborder  le  pays  qu'habite  l'mtolérantî 

On  lit  dans  Origène,  dans  Minutius-Felix , 
dans  les  pères  des  trois  premiers  fiècîes  :  «  U 
religion  fe  perfuade  &  ne  fe  commande  pas. 
L  homme  doit  être  libre  dans  le  choix  de  fon 
culte  \  le  perfécuteur  fait  haïr  fon  Dieu*  le 
perfifeute*  calomnie  fa  religion  ».  Dites-moi  fi 
c'eft  l'ignorance  ou  l'impofture  qui  a  fait  ces 
maximes  ? 

Dans  un  état  intolérant ,  le  prince  ne  feroît 
qu'un  bourreau  aux  gages  du  prêtre.  Le  prince 
eft  le  père  commun  de  fes  fujets;  &fon  apof- 
tolat  eft  de  les  rendre  tous  heureux. 

S'il  fuffifoft  de  publier  une  loi  pour  être  en 
droit  de  févir,  il  n'y  auroit  point  de  tyran. 

11  y  a  des  circonftances  od  Ton  eft  aufli  for- 
tement perfuade  de  l'erreur  que  de  la  vérité. 
Cela  ne  peut  être  contetti  que  par  celui  qui 
n'a  jamais  été  fincérement  dans  l'erreur. 

Si  votre  vérité  me  profcrit,  mon  erreur  que 
je  prends  pour  la  vérité,  vous  profcrira. 

Ceflez  d'être  violons  %  ou  ceflez  de  reprocher 
la  violence  aux  payent  &  aux  raufuhnans* 

Lorfqoe  vous  .battiez  votre  frère,  &  que 
vous  prêchez  la  haine  à  votre  prochain»  eft-ce 
l'efprit  de  Dieu  qui  vous  infpiref 

Le  Chrift  a  dit  :  «  Mon  royaume  n'eft  pas 
de  ce  monde  ;  »  fie  vous ,  fon  difctple ,  voue 
voulez  tyramiftr  ce  monde  l 
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Il  a  dit  r  «  Je  fuis  doux  &  humble  de  cœur)  » 
étes-vous  doux  &  humble  de  cœur? 

Il  à  dit  :  «  Bienheureux  les  débonnaires ,  tes 
pacifiques,  &  les  miféricordieux  »>•  Sondez  votre 
confeience,  &  voyez  fi  vous  méritez  cette 
bénédi&on;  êtes-vous débonnaire,  pacifique,  mi- 
féricordieux ? 

Il  a  dit  :  «  Je  fuis  l'açneau  qui  a  été  mené  à 
la  boucherie  fans  fe  plaindre  $  »  &  vous  êtes 
tout  prêt  à  prendre  le  couteau  du  boucher,  & 
à  égorger  celui  pour  qui  le  fang  de  l'agneau  a 
été  verfé. 

Il  a  dit  :  •«  Si  Ton  vous  perfécute ,  fuyez  j  » 
&  vous  chaflez  ceux  qui  vous  laiflent  dire,  & 
qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  paître  dou- 
cement à  côté  de  vous. 

Il  a  dit  :  «  Vous  voudriez  que  je  fiffe  tom- 
ber le  feu  du  ciel  fur  vos  ennemis  :  vous  ne 
favez  quel  efprit  vous  anime,  &  je  vous  le  ré- 
pète avec  lui ,  intolérant  >  vous  ne  favez  quel 
efprit  vous  anime. 

Ecoutez  faim  Jean  :  «  Mes  petits  enfans ,  ai- 
mez'Vous  les  uns  les  autres  ». 

Saint  Athanafej  ce  S'ils  perfécutent,  cela  feul 
eft  une  preuve  manifefte  qu'ils  n'ont  ni  piété  ni 
crainte  de  Dieu.  C'cft  le  propre  de  la  piété  > 
non  de  contraindre ,  mais  de  oerfuader ,  à  l'i- 
mitation du  Sauveur ,  qui  la  (Toit  1  chacun  la  li- 
berté de  le  fuivre.  Pour  le  diable ,  comme  il 
n'a  pas  la  vérité  j  il  vient  avec  des  haches  &  des 
coignées  ». 

Saint  Jean  Chryfoftôme  :  «  Jefus-Chrift  de- 
mande à  fes  difeipies  s'ils  veulent  s'en  aller 
aufli  -%  parce  que  ce  doivent  être  les  paroles  de 
celui  qui  ne  fait  point  de  violence». 

Salvien  :  «Ces  hommes  font  dans  Terreur, 
mais  ils  y  font  (ans  le  favoir.  Ils  fe  trompent 
parmi  nous ,  mais  ils  ne  fe  trompent  pas  parmi 
eux.  lis  s'dliment  fi  bons  catholiques ,  qu'ils 
nous  appellent  hérétiques.  Ce  qu'ils  font  à  notre 
égard ,  nous  le  fommes  au  leur \  ils  errent ,  mais 
à  bonne  intention.  Quel  fera  leur  fort  à  venir? 
il  n'y  a  _que  le  grand  juge  qui  le  lâche.  En  at- 
tendant ,  il  les  tolère  ». 

Saint  Auguftin:  <•  Que  ceux-  îà  vous  maltraitent, 
qui  ignorent  avec  quelle  peine  «n  trouve  la  vé- 
rité >  &  combien  il  eft  difficile  de  fe  garantir 
de  l'erreur*  Que  ceux-là  vous  maltraitent ,  qui 
ne  favent  pu  combien  il  eft  rare  &  pénible 
de  furmonter  les  phantomes  de  la  chair.  Que 
ccuxrlà  yous  »aluaitcût4  qui  oc  ôvent  pas  corn- 
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bien  il  faut  gémir  &  foupirer  pour  "comprendre 
quelque  ebofe  de  Dieu.  Que  ceux-là  vous  mal- 
traitent, qui  ne  font  point  tombés  dans  l'erreur  ». 

Saint  Hilaire  :  «  Vous  vous  fervez  de  la  con- 
trainte dans  une  caufe  où  il  ne  faut  que  la  raifon , 
vous  employez  la  force  où  il  ne  faut  que  la  lu- 
mière. 

Les  conftitutions  du  pape  faint  Clément: «le 
fauveur  a  laiffé  aux  hommes  l'ufage  de  leur  libre 
arbitre ,  ne  les  puniflant  pas  d'une  mort  tempo- 
relle, mats  les  affignant  en  l'autre  monde, pour 
y  rendre  compte  de  leurs  aâions  ». 

Les  pères  d'un  concile  de  Tolède.  «Ne  faites 
1  perfonne  aucune  forte  de  violence  ,  pour  IV 
mener  à  la  foi  ;  car  Dieu  fait  mifericoede  à  qui 
il  veut ,  &  il  endurcit  qui  il  lui  plaît». 

On  rempliroit  des  volumes  de  ces  citations  trop 
oubliées  des  chrétiens  de  nos  jours. 

Saint  Martin  fe  repentit  toute  fa  vie  d'avoir 
communiqué  avec  des  perfécuteurs  d'hérétiques. 

Les  hommes  fages  ont  tous  défapprouvé  la  vio- 
lence que  l'empereur  Juftinien  fit  aux  famaritams. 

Les  écrivains  qui  ont  confeillé  les  loix  péoaks 
contre  l'incrédulité,  ont  été  dételles. 

Dans  ces  derniers  tems,  l'apologifte  de  la  ré- 
vocation de  fédit  de  Nantes  a  paffé  pour  on 
homme  de  feng  ,  avec  lequel  il  ne  fafioit  p» 
partager  le  même  toit* 

Quelle  eft  la  voix  de  l'humanité?  *<»-<*«£ 
du  perfécuteur  qui  frappe  ,  ou  celle  du  pent* 
cuté  qui  fe  plaint  ? 

Si  un  prince  incrédule  a  un  droit  incontcftaWe 
à  t'ebéiuance  de  forr  fujet ,  tin  fujet  mécroyanr 
a  un  droit  inconteftable  à  ta  proteôîon  de  W 
prince.  C'tft  une  obligation  réciproque. 

Si  le  prince  dit  que  le  fujet  mécroyant  eft  '& 
digne  de  vivre ,  n'eflil  pas  a  craindre  que  le  fujet 
ne  dife  que  le  prince  infidèle  eft  indigne  de  ré- 
gner ?  Intolérans  y  hommes  de  fang ,  voyez  les 
fuites  de  vos  principes ,  &  frémiffez-en.  homm» 
que  j'aime ,  quels  que  foient  vos  fentimens ,(» 
pour  vous  que  j'ai  recueilli  ces  penféts  que  J* 
vous  conjure  de  méditer.  Méditez-îes,  &  *°°* 
abdiquerez  un  fyftême  atroce  qui  ne  convie» 
ni  à  la  droiture  de  l'efprit,  ni'à  la  bonté  du  coeur. 

Opères  votre  falut.  Pries  pou?  le  mien ,  fc 
croyez  que  tout  ce  que  vous  vous  permetne* 
au-delà  eft  d'une  injutticc  abominable  aux  yc* 
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4e  Dieu  8c  des  hommes.  (  Ancienne  Encyclopédie.  ) 

INTRÉPIDITÉ,  C  f.  V intrépidité  eft  une 
force  extraordinaire  de  Famé  qui  l'élève  au-deflus 
des  troubles ,  des  défordres ,  &  des  émotions  que 
la  vue  des  grands  périls  ptmrroit  exciter  eji  ellcj 
fie  c'eft  par  cette  force  que  les  héros  fe  main- 
tiennent  en  un  état  paifible ,  &  confervent  l'ufage 
libre  de  leur  raifon  dans  les  accidens  les  plus  fur- 
peenans  &  les  plus  terribles. 

m  V intrépidité  doit  foutenir  le  cœur  dans  les  con- 
jurations, au  lieu  o,ue  la  feule  valeur  lui  fournit 
toute  la  fermeté  cJUi  lut  eft  néceffaire  dans  les  périls 
éc  la  guerre. 

Souvent  entre  l'homme  intrépide  &  le  furieux 
il  n'eft  de  différence  vifible  que  la  caufe  qui  les 
aoi  ne.  Celui  ci  pour  des  biens  frivoles ,  pour  des 
honneurs  chimériques  au'on  achetteroit  encore 
trop  cher  par  un  fimplc  défir,  facrifiera  fes  amufe- 
mens ,  fa  tranquillité,  fa  vie  même.  L'autre  au 
contraire  connoît  le  prix  de  fon  exiftence  ,  les 
charmes  du  plaifir,  &  la  douceur  du  repos:  il  y 
renoncera  cependant  pour  affronter  les  hafards , 
les  fouffrances ,  &  la  mort  même ,  fi  la  juitice  & 
fon  devoir  l'ordonnent  ;  mais  il  n'y  renoncera  qu'à 
ce  prix.  Sa  vertu  lui  eft  plus  chère  que  fa  vie ,  que 
lés  plaifîrs  &  fou  repos  j  mais  c'eft  le  feul  avan- 
tage qp'il  préfère  à  tous  ceux-là. 

Un  moyen  propre  à  redoubler  Vintrépidité,  c'eft 
d'être  homme  de  bien.  Votre  eonfeiente  alors 
vous  donnant  une  douce  fécurité  fur  le  fort  4e  l'au- 
tre vie ,  vour  en  ferez  plus  difpofé  à  faire  s'il  en 
eft  befoin ,  le  facrifice  de  celle-ci.  «  Dans  une 
bataille ,  dit  Xenophon ,  ceux  qui  craignent  le  plus 
les  diiux  f  font  ceux  qui  craignent  le  moins  les 
hommes  ». 

Pour  ne  point  redouter  la  mort ,  H  faut  avoir 

des  mœurs  bien  pures ,  ou  être  un  fcélérat  bien 

aveuglé  par  l'habitude   du   crime.    Voilà    deux 

moyens  pour  ne  pas  fuir  le  danger  :  choififfez. 

'  (  Ancienne  Encyclopédie.  ) 

JOIE,  f.  f.  Émotion  de  l'ame  caufée  par  le 
plaifir  ou  par  la  poffeffion  de  quelque  bien. 

La  joie ,  dit  Locke  ,  eft  un  plaifir  que  l'ame 
goAte  ,  lorsqu'elle  confidère  la  polfcflkm  d'un  bien 
pxcfent  ou  à  venir  conime  affurée  >  &  nous  fom- 
mes  en  pofleflîon  d'un  bien ,  lorsqu'il  eft  de  telle 
forte  en  notre  puiflance,  que  nous  pouvons  en 
jouir  quand  nous  voulons.  On  homme  bleflc  ref- 
fenj  de  la  joie  lorfqu'il  lui  arrive  le  fecours  qu'il 
deure,  avant  même  qu'il  en  éprouve  l'effet.  Le 
pere  qui  chérit  vivement  la  profpépté  de  fes  en- 
ûos>  eft  en  poffcflion  de  ce  bien  aufli  long-tcms 
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que  fes  enfans  profpèrent  ;  car  il  lui  fuffit  dV  peu- 
fer  pour  reflentir  de  la  joie 

Elle  diffère  de  la  gaieté,  voye^  Gaieté.  Cta 
plaît  ,  on  amufe,  on  divertit  les  autres  par  fa 
gaieté;  on  pâme  de  joie  ,  on  verfe  des  larmes 
de  joie  &  rien  n'eft  fi  doux  que  de  pleurer  ainfi. 

Il  peut  même  arriver  que  cette  paflîon  foit  fi 
grande,  fi  inefpérée ,  au'ellc  aille  jufqu'à  détruire 

t  .iî^îchînc  5  la  J0*'  a  *touff*  quelques  perfonnes. 
L  hiftoire  grecqjie  parle  d'un  Policratc ,  de  Chi- 
lon»  de  Sophocle ,  de  Diagoras,  de  Philippides, 
&  de  l'un  des  Denis  de  Sicile ,  qui  mourureut 
de  joie. 

L'hiftoire  romaine  aflure  la  même  chofe  du  coït- 
fui  Manius  Juyentius  Thalna,  &  de  deux  femmes 
de  Rome ,  qui  ne  purent  foutenir  le  raviffement 
oue  leur  caufa  la  préfence  de  leur  fils  après  la 
déroute  arrivée  au  lac  deTrafymène;  mesgarans 
font  Aulugelle  ,  /#>.  ///  chap  xv.  Valère  Maxime  , 
itv.  IX.  chap.  xij.  Tite-Live,  liv.  XXII.  c/iaPf  vij. 
Pline,  liv.  VII.  chap.  liij.  &  Cicéron  dans  fes 
Tufculanes. 

L'hiftoire  de  France  nomme  la  dame  de  CM- 
teau  briant  que  l'excès  de  joie  fit  expirer  .tout 
d  un  coup ,  en  voyant  fon  mari  de  retour  du  voyage 
de  Saint  Louis.  ' 

J'ai  lu  d'autres  exemples  femblables  dans  les 
écnrs  des  médecins,  comme  dans  les  mémoires  des 
curieux  de  la  nature,  Décur.  i.  ann.9,  ohferv,  u; 
dans  Komman,  de  mirac.  mortuor.  part  IV  cap  cvj. 
&  dans  le  journal  de  Leipûck,  année  i6$6.p.  26*4! 

Mais  fans  m'arrêter  à  des  faits  fi  finguliers ,  & 
peut-être  douteux,  en  partie,  il  y  a  dans  lestes 
des  apôtres  un  trai*  plus  fimple  qui  peint  au  naturel 
le  vrai  caraûère  d  une  joie  fubite  &  impétueufe. 
Satnt  Pierre  ayant  été  tiré  miracûleufement  de  pri- 
fon ,  vint  chez  Marie,  mère  de  Jean ,  où  les  fidèles 
étoicnt  affemblés  en  prières  ,  quand  il  eut  frappé 
à  la  poi  te,  une  filk  nommée  Rhode ,  ayant  reconnu 
fa  voix,  au  lieu  de  lui  ouvrir,  courut  vers  les 
fidèles  avec  des  cris  d'allégrefle  ,  pour  leur  dire 
que  faint  Pierre  étoit  à  la  porte. 

Si  la  gaieté  eft  un  beau  don  de  la  nature  la 
joie  z  Quelque  chofe  de  célefte  ;  non  pas  la  )o<é 
artificielle  &  forcée ,  qui  n'eft  que  du  tard  {vit  le 
vifage*  non  pis  cette  joie  moite  &  folâtre  dont 
les  fens  feuls  font  affeûes,  &  qui  dure  ftpeui 
mais  cette  ioie  de  raifon,  pure,  égale,  qui  ravit 
lame  (ans  la  troubler}  cette  joie  douce  qui  a  fa 
racine  dans  le  cœur,  enfin  cette  joie  déleéhble 
qui  a  fa  fourec  dans  la  vertu,  &  qui  eft  la  coropa- 
gne  ftdeiic  des  mœurs  innocentes:  nous  ne  la  con- 
noiffons  plus  aujourd'hui  f  nous  y  avons  fubflituç 
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un  vernis  qui  sfécaille  ,  un  feux  brillant  de  plaiffr  | 
&  beaucoup  de  corruption.  (A*c.  Encyci.  ) 

JOUISSANCE,  f.f.  Jouir,  c'eft  connofeee, 
éprouver ,  fentir  les  avantages  de  pofléder  :  on 
poffède  fouvenc  fans  jouir.  À  qui  font  ces  magni- 
fiques palais  !  oui  eft<e  qui  a  planté  ces  jardins 
immenles  /  c'eit  le  fouverain  :  qui  eft- ce  qui  en 
jouit  ?  c'eit  moi. 

Mais  laiflons  ces  palais  magnifiques  que  le  fou- 
verain a  construits  pour  d'autres  que  lui ,  ces  jar- 
dins enchanteurs  où  il  ne  fe  promène  jamais , 
&  arrêtons-nous  à  la  volupté  qui  perpétue  la 
chaîne  des  êtres  vivans ,  &  à  laquelle  on  a  confa- 
cré  le  mot  de  jouiffimee. 

Entre  les  objets  que  la  nature  offre  de  toutes 
parts  à  nos  défirs;  vous  qui  avez  une  ame ,  dites- 
mot  ,  yen  a-t-il  un  plus  digne  de  notre pourfuite, 
dont  la  poffeftton  &  la  jwùjfance  puiflent  nous 
rendre  auffi  heureux,  que  celles  de  l'être  qui  nous 
penfe  &  fent  comme  vous,  qui  a  les  mêmes  idées, 
qui  éprouve  la  même  chaleur ,  les  mêmes  tranf- 
pots ,  qui  porte  Tes  bras  tendres  &  dél  cats  vers 
les  vôtres,  qui  vous  enlace  ,  &  dont  les  caref- 
fcs  feront  fuiviesdel'exiftence  d'un  nouvel  être  qui 
fera  femblable  à  l'un  de  vous ,  qui  dans  fes  pre- 
miers mouvemens  vous  cherchera  pour  vous  fer- 
rer ,  que  vous  élèverez  à  vos  cotés ,  que  vous 
aimerez  enfemble,  qui  vous  protégera  dans  votre 
vieillcfle,  oui  vous  refpeâera  en  tout  tems,  & 
dont  la  naiilance  heureufe  a  déjà  fortifié  le  lien 
qui  vous  uniffoit  ? 

Les  êtres  brutes»  infenfibles ,  immobiles,  privés 
de  vie,  qui  nous  environnent ,  peuvent  fervir  à 
notre  bonheurs  maisc'eft  fans  le  (avoir >  &  fans 
le  partager  :  &  notre  jouiffance  ftérile  &  dellruc- 
•ve  qui  les  altère  tous,  n'en  reproduit  aucun» 

SU  y  avoit  quelqu'homme  pervers  qui  pût  s*of- 
fcnfcr  de  t éloge  que  je  fais  de  la  plus  auguite 
le  la  plus  générale  des  pallions,  j'évoquerois  de- 
vant lui  la  nature,  je  la  ferois  parler,  &  elle  lui 
ditoit  :  pourquoi  rougis  tu  d'entendre  prononcer 
te  nom  aune  volupté  ,  dont  tu  ne  soucis  pas  d'é- 
prouver l'attrait  dans  l'ombre  de-la  mut  ?  Ignores- 
tu  quel  eft  fon  but  &  ce  que  tu  lui  dois  ?  Crois-tu 
quêta  mère  eût  expofé  fa  vie  pour  te  la  donner  >  fi 
je  n'a  vois  pas  attaché  un  charme  inexprimable 
aux  embraftemens  de  fon  époux  l  Tais-toi  »  mal- 
heureux ,  &  Congé  que  c'eit  le plaifir  qui  ta  tiré 
du  néant. 

La  propagation  des  êtres  eft  te  plus  grand  objet 
de  la  nature.  Elle  v  follicite  impérieusement- les 
deux  fexes,  auflî-tot  qu'ils  tn  ont  reçu  ce  qu'elfe 
leur  deftiotitde  foice  ôc  de  beauté.  Une  inquié- 
tude vague  &  mélancolique  las  avenu  da.mo- 
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ment  \  leur  eût  eft  mêlé  de  peiné  fe  de  pM&s» 
C'eit  alors  qu'ils  écoutent  leurs  fens ,  &  qu'ils 
portent  une  attention  réfléchie  fur  eux-mêmes.  Un 
individu  fe  préfente- t-il  à  un  individu  de  la  même 
efpèce  &  d'un  fexe  différent ,  le  fentiment  de 
tout  autre  befoin  eft  ûifpendu  ?  le  cœur  palpite  § 
les  membres  tréfiaillent)  des  images  voiuptueufef 
errent  dans  le  cerceau  s  des  torrens  d'efprit  cou- 
lent dans  les  nerfs ,  les  irritent  ,  &  vont  fc  ren- 
dre au  fiège  d'un  nouveau  fens  qui  fe  déchre  & 
qui  tourmente.  La  vue  fe  trouble  ,  le  délire  naît  \ 
la  raifon  efcîave  de  l'int!in&  fc  borne  île  fans, 
&  la  nature  eft  fatisfaiie. 

C'eft  ainfique  les  ctafcs  fe  paffoient  à>  naif-, 
fance  du  monde  «  &  qu'elles  fe  pafent  encore  a» 
fond  de  l'antre  du  feuvage  adulte. 

Mais  torique  la  femme  commença  à  difiremer; 
lorfqu'çlle  parut  mettre  de  l'attention  dans  fon 
choix ,  &  qu'entre  plufieurs  hommes  fur  lefquds 
la  paflson  promenoir  fes  regards,  il  J  en  eut  on 
qui  les  arrêta,  qui  put  fe  flatter  d'être  préfère, 
qui  crut  porter  dans  un  coeur  qu'il  eAirooit ,  l'cf* 
time  qu'il  faifoit  de  lui  même  ,  &  qui  regarda  le 
plaifir  comme  la  récompenfe  de  quelque  mérite. 
Lorfque  les  voiles  que  la  pudeur  jetta  fur  les  chû- 
mes laiffèrent  à  l'imagination  enflammée  le  pou- 
voir d'en  difpofer  à  fon  gré*  les  illufionslesflui 
délicates  concoururent  avec  le  fens  le  plus  exqu»> 
pour  exagérer  le  bonheurs  t'ame  fut  ûifie  dun 
enthoufiafme  prefque  divin  y  deux  jeunes  cœur* 
éperdus  d'amour  le  vouèrent  l'un  à  l'autre  pour 
jamais ,  &  le  ciel  entendit  les  premioa  ferme* 
mdiferets. 

Combien  fe  jour  n'eut  il  pas  cTinftans  heureux,, 
avant  celui  oi  rame  tout  entière  chercha  à  s'élan- 
cer &  à  fe  perdre  dans  l'ame  de  l'objet  aimé  !  O 
eut  des  jwijfantu  du  moment  où  l'on  efpcra. 

Cependant  la  confiance,  le  tems  *  la  nature  8r 
la  liberté  des  carefles,  amenèrent  l'oubli  de  m 
même  v  on  jura ,  après  avoir  éprouvé  la  dernière 
ivrefle,  qu'il  n'y  en  avoit  aucune  aune  qu'on  put 
fui  comparer  \  &  cela  fe  trouva  vrai  toutes  le* 
fois  qu'on  y  apporta  des  organes  fenfibles  &  jeih 
nés  ,  un  cœur  tendre  &  une  aine  innocente  q* 
ne  connût  ni  la  méfiance,  ni  le  seniors.  (  J*ù**** 
Encyclopid*  )„ 

JUŒ,  f.  m.  Magiftrat  confthué  pmrle  fo* 
verain,  pour  rendre  l'a  jufticcen  fon  aomiceui 
qui  lui  (ont  fournis» 

Comme  nous  ne  femmes  que  trop  expofe  » 
céder  aux  influences  de  la  paffion  quand  il  s'agît 
dt  nos  intérêts ,  on  trouva  bon  ,  lorfque  p«* 
fleurs  farhilles  fe  furent  jointes  enfemWe  dansi* 
même  lieu,  d'établir  de»  j<ge*  ^  &  de  les  ***** 
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du  psmrok  de-renger  ceux  qui  auroieoc  été  alFeitfés  , 
de  forte  que  tous  les  autres  membres  de  la  commu- 
nauté furent  privés  de  la  liberté  an  ils  tenoient  des 
mains  de  la  nature.  Eirûme  on  tacha  de  remédier 
a  ce  que  l'intrigue  ou  l'amitié ,  l'amour  ou  la  haine  f 
pourroient  cauferde  fautes  dans  l'efprit  des  juges 
qu'on  avoir  nommés.  On  fit  à  ce  fujet  des  loix , 
qui  réglèrent  la  manière  d'avoir  fatisfaftion  des  injur 
rcs,  &  la  fatisfaûion  que  chaque  injure  requéroit. 
Les  juges  furent  par  'ce  moyen  fournis  aux  loix  $ 
on  lia  leurs  mains,  après  leur  avoir  bandé  les  yeux 
pour  les  empêcher  de  favorifer  perfonne  ;  c'eft  pour- 

2uoi,  félon  le  ftyledcla  Jurifprudcnce ,  ils  doivent 
\rtdrm  :  %  &  non  pas  foin  droit.  Ils  ne  font  pas  les 
arbitres,  mais  les  interprètes  &  les  défenfeurs  des 
lois.  Qu'ils  prennent  donc  garde  de  fupplanter  la 
loi ,  fous  prétexte  d'y  fuppléer,  les  jugemens  arbi- 
traires coupent  les  nerfs  aux  loix  ,  &  ne  leur 
biffent  que  la  parole  *  pour  m'exprimer  avec  le 
chancelier  Bacon* 

Si  c'eft  une  iniquité  de  vouloir  rétrécir  les  Emitet 
ée  fon  voifin ,  quelle  iniquité  fecort  ce  de  tranf- 
porter  defpotiquement  la  poffeffion  &  la  propriété 
des  domaines  en  des  mains  étrangères  !  Une  fèn- 
tenec  injufte  émanée  arbitrairement»  eft  un  atten- 
tat contre  la  loi  >  plus  fort  que  tous  les  faits  des 
particuliers  qui  la  violent;  c'eft  corrompre  les  pro- 
pres fburces  de  la  juftice  ,  c'eft  le  crime  des  taux 
qui  attaque  le  prince  &  le  peuple. 


Perfonne  n'ignore  en  quoi  confident  tes  autres 
devoirs  des  juges  t  &  je  fuis  difpenfé  d'entrer  dans 
ce  détail.  Je  remarquerai  feulement  que  le  juge 
ayant  rapport  avec  le  fouverain  ou  le  même  gou- 
vernement, avec  les  plaideurs ,  avec  les  avocats^ 
avec  les  fubalternes  de  la  juftice  ;  ce  font  autant 
d'dpèces  de  devoirs  différais  qu'il  doit  remplir. 
Quant  aux  parties  ,  il  peut  les  bleffcr  ,  ou  par  des 
arrêts  injuftes  &  précipités ,  ou  par  de  longs  délais. 
Dans  les  états  où  règne  la  vénalité  des  charges 
de  judicarure  *  le  devoir  des  juges  eft  de  rendre 
promptement  la  juftice  *  leur  métier  eft  de  la  diffé- 
aer  ,  dit  la  Bruyère. 

Un  juge  prévenu  d'inclination  en  faveur  d'une 
partie  ,  devrait  la  porter  à  un  accommodement 

Îlutôt  que  d'er  treprendre  de  la  juger.  J'ai  lu  dans 
Kogène  Laërce  que  Chilon  fe  fit  reculer  dans 
une  affaire  s  ne  voulant  opiner  ni  contre  la  loi , 
ai  décider  contre  l'amitié. 

Que  le  }*g*  fur-tout  réprime  la  violence  &  s'op- 
pofc  à  la  Fraude  qu'il  découvre;  elles  fuit  dès 
qu'on  la  voit.  S'il  craint  que  l'iniquité  puifle  pré* 
valoir  t  s-'il  la  foupçonne  appuyée  du  crédit ,  ou 
dégutféeptr  les  détours  de  la  chicane  ,  c'eft  i  hii 
de  conuebalancer  ces  fortes  de  mafverfarions  •  & 
4'agtr  de  fon  mieux  pouf  hkc  triompher  Ymbq~ 
aeocc* 
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En  deux  mots,  •»  le  devoir  d'un  juge  <ft  de  ne 
point  perdre  de  vue  qu'il  eft  un  homme ,  qu'il 
ne  lui  etl  pas  permis  d'excéder  fa  commiflion ,  que 
non- feulement  la  puiflance  lui  eft  donnée,  mai* 
encore  la  confiance  publique  *  qu'il  doit  toujours 
faire  une  attention  férieufe ,  non  pas  à  ce  qu'if 
veut,  mais  à  ce  que  la  loi ,  la  juftice  &  la  reli* 
gion  lui  commandent  ».  C'eft  CScéron  qui  parle 
ainfi  dans  fon  araifon  pour  Cluentius,  &  je  ne 
pouvois  pas  fupprimer  un  fi  beau  pa&ge.  (  Anàennw 
EncUlopedie  ). 

IVROGNERIE  ,  f.  f.  Appétit  dérttyé  de  boif 
fons  enivrantes.  Je  conviens  que  cette  forte  d'ia- 
tempérance  n'eft  nionéreufe ,  ni  de  difficile  apprêt* 
Les  buveurs  de  proffflîon  n'ont  pus  le  palais  déli- 
cat :  m  leur  fin ,  dit  Montaigne  ,  c'eft  l'avaler  plu» 
que  le  goûter  \  leur  volonté  eft  plantureufe  &  ea 
main  ».  Je  conviens  encore  que  ce  vice  eft  moin» 
coûteux  à  h  confeience  que  beaucoup  d'autres  * 
mais  c'eft  un  vice  ftupide ,  greffier,,  brutal  ,  qui 
trouble  les  facultés  de  l'ame  ,  attaque  &  renverfc 
le  corps.  Il  n'importe  que  ce  (bit  dans  du  vil? 
de  Tockai  ou  du  vin  de  Brie ,  que  l'on  note  fa 
raifon  ;  cette  différence  du  grand  fetgneur  au  rave* 
tier  ne  rend  pas  le  vice  moins  honteux.  AuflB 
Platon,  pour  en  couper  les  racines  de  bonne: 
heure  ,  privoit  les  enfans  •  de  quelque  ordre  & 
condition  qu'ils  fuflent  de  boire  du  vin  avant  la 

Suberté ,  &  il  ne  le  permettait  â  l'âge  viril  que 
ans  les  têtes  Se  les  feftins  *  itle  défend  atur  magif~ 
trats  avant  leurs  travaux  aux  affaires- publiques, 
&  à  tous  les  aeos  mariés,  kauit  qufiladeftioeQe 
1  faire  des  cnFan*. 

D  eft  vrai  néanmoins  que  Tantiouité  n'a  pas* 
généralement  décrié  ce  vice  ,  &  au  elle  en  parle; 
même  quelquefois  trop  mollement.  La  coutume  af- 
franchir les  nuits  à  boire,  régnoitchez  les  Grecs  r 
lesGermains  &  les  Gaulois  j  ce  n'eft  que  depuis  en*- 
viron  quarante  ans  que  notre  noblefle  en  a  racourcJf 
fingulierement  l'ufage.  Seroit  -  ce  que  nous  nou£ 
fommes  amendés  ?  ou  ne  ferait- ce  point  que  notj* 
fommes  devenus  plus  foibles  ,  plbs  répandu» 
dans  la  fociété  des  femmes  >  plus  délicats  ,  plu» 
voluptueux* 

Nons  lifons  daos  l'Hiftoire  romaine  ,  que  d'uni 
côté  L.  Pifon  qui  conquit  la  Thrace ,  &  qui  excr- 

Soit  la  police  de  Rome  avec  tant  d'exaâitude  >  & 
e  l'autre ,  que  L.  .CofTus .  perfonnage  grave  9  fe> 
raiffoient  aller  tous  deux  à  ce  genre  de  débauche  y 
fans  toutefois  que  les  affaires  confiées  à  leur» 
foins  en  fouffrifient  aucun  dommage.  Le  fecret  dér 
tuer  Céfâr  fut  également  confié  à  Cafiîus  buveur 
d'eau,  &  à  Cimber  qui  s'enivroif  de  gaieté  der 
coeur;  ce  qui  lui  fit  répondre  plaiCimoienr,  quand! 
on  lui  demanda  s'il  agréait  d'entrer  dans  Ta-  ;nn/u~ 
ration  -,  «  que  je  portaffe  Ufr  tyran,  mor  qui  oc 
peux  porterie  vin». 
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Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  voir  fipuvent 
dans  les  poètes  du  fiecle  d'Augufte  l'éloge  dé  Bac- 
chus  couronné  de  pampre ,  tenant  le  thyrfe  d'une 
main  ,  &  une  grappe  de  raifin  de  l'autre.  Un  peu 
de  vin  dans  la  tête ',  dit  Horace,  eil  une  chofe 
charmante  >  il  dévoile  les  penfées  fecrettes ,  il  met 
la  pofleflTion  à  la  place  de  l'efpérance,  il  excite  la 
bravoure  ,  il  nous  décharge  du  poids  de  nos  Con- 
cis, &  fans  étude  il  nous  rend  favahs.  Combien  de 
fois  la  bouteille  de  fon  fein  fécond  n'a-t-elle  pas 
verfé  l'éloquence  fur  les  lèvres  du  buveur  ?  Com- 
bien de  malheureux  n'a-t-elle  pas  affranchi  des  liens 
de  la  pauvreté  ? 

,  f  Qptrta  reciudit  , 

Spesjubit  efft  ratas*  adprttia  trudït  inertem s 
Sollicitis  iinimis  onUs  eximit ,  addocet  art  es ,  8tt. 
Ep.  V.  lib.  I.  V.  16. 

Si  ces  idées  poétiques  font  vraies  d'une  liqueur 
epjvrante.  qu'on  prend  avec  modération ,  il  s'en 
faut  bien  qu'elles  conviennent  aux  excès  de  cette 
liqueur.  La  vapeur  légère  qui  jette  la  vivacité  dans 
l'efprit ,  devient  par  l'abus  une  épaifle  fumée  qui 
produit  la  déraJfon, 'l'embarras  de  la  langue,  le 
cruncëllement  dû  corps,  l'abrutîiTement  del'ame, 
en  un  mot ,  les  effets  dont  Lucrèce  trace  le  tableau 
pittorefque  d'après  nature  ,  quand  il  dit  : 

Confcquitur  gravitas  membrorum  9  prupediuntur 
Crur'a  vacillanti  ;  tardejat  lingua  9  madtt  mens  ; 
Ndnt  ocali  5  clamor ,  firtgultus  ,  jurgia  glifcunt. 


Ajoutez  le  fommeil  qui  vient  terminer  la  fcène 
de  ce  miférable  état ,  parce  que  peut-être  le  (*ang  fe 
portancpîus  rapidement  au  cerveau  ,  comprime  les 
nciftj  &  fufpend  la  fécretion  du  fluide  nerveux  5 
je  dis  peut  être,  car  il  eft  très-difficile  d'affigner 
les  caules  des  changement  finguliers  qui  naiitent 
alors  dam»  èotité  la  machine.  Qu'on  roidiflc:  fa  rai- 
son tant  qu'on  voudra,  la  moindre  dofe  d'une  li- 
queur cuivrante  fuffit  pour  la  détruire.  Lucrèce 
lui-même  a  beau  philofopher ,  quelques  gouttas 
d'un  breuvage  de  cette  efpèce  le  rendent  infenfé  : 
eh,  comment  xela  ne  feroit-il  pas?  L'expérience 
nous  prouve  fi  fouvent  que  dans  la  vie  l'ame  la 
plus  forte  étant  de  fang  froid  »  n'a  que  trop  à  faire 
pour  fe  tenir  fur  pied  contre  fa  propre  foiblefle. 

Le  philofophe  doit  toutesfois  diftinguer  Yivro- 
gncrie  de  la  perfonne  ,  d'une  certaine  ivrognerie 
nationale  qui  a  fi  fource  dans  le  territoire ,  & 
à  laquelle  il  femble  forcer  les  habitans  dans  les 
pays  feptentrionaux.  V  ivrognerie  fe  trouve  établie 
par  toute  la  terre ,  dans  la  proportion  de  la  froi- 
deur &de  l'humidité  du  climat.  Paflez  de  Téquateur 
jufqu'à  notre  paie,4  vous  y  verrez  Y  ivrognerie  aug- 
menter avec  les  degrés  de  latitude  ;  paflez  du  même 
équatiiir  au  pôle  oppofé ,  vous  y  trouverez  Vivra- 


I  V  R 

gnerîe  aller  vers  le  midi ,  comme  de  ce  ciré-d  elle 
avoit  été  vers  le  nord. 

Il  eft  naturel  que  là  où  le  vin  eft  contraire 
au  climat ,  &  par  conféquent  à  la  famé,  l'excès 
en  foit  plus  féverement  puni  que  dans  les  pays  où 
l'ivrognerie  a  peu  de  mauvais  effets  pour  la  per- 
fonne ,  où  elle  en  a  peu  pour  la  fociété ,  où  elle 
ne  rend  point  les  hommes  furieux ,  mais  feulement 
ftupides  >  ainfi  les  loix  qui  ont  puni  un  homme 
ivre ,  &  pour  la  faute  qu'il  commettent ,  &  pou 
l'ivreiTe ,  n'etoient  applicables  qu'à  Yivrognene  de 
la  perfonne ,  &  non  à  Yivrognerie  de  la  nation. 
En  Suifle  Y  ivrognerie  n'eft  pas  décriée  ;  à  Naplcs 
elle  eft  en  horreur  ;  mais  au  fond  laquelle  de  ces 
deux  chofes  eft  la  plus  à  craindre,  ou  l'intempé- 
rance du  fuiffe,  ou  la  réferve  de  l'italien? 

Cependant  cette  remarque  ne  doit  point  nous 
empêcher  de  conclure  que  Y  ivrognerie  en  général  8c 
jen  particulier  ne  foit  toujours  un  défaut ,  contre 
lequel  il  faut  être  en  garde  ;  c'eft  une  brèche  qu'on 
fait  à  la  loi  naturelle  ,  qui  nous  ordonne  de  coo- 
ferver  nptre  raifon*  c'eft  un  vice  dontl'agcne 
corrige  point,  &  dont  l'excès  ôte tout enfcmble 
la  vigueur  de  l'efprit ,  &  au  corps  une  partie  de 
fes  forces.  (  Ancienne  Encyclopédie  ). 

Le  monde  n'eft  que  variété  &  diflemblantfi'Lei 
vices  font  tous  pareils  en  ce  qu'ils  font  tous  vices: 
&  de  cette  façon  l'entendent  à  l'aventure  les  ftoï- 
ciens  :  mais  encore  qu'ils  foient  également  vices , 
ils  ne  font  pas  vices  égaux  :  &  celui  quiafraa- 
chi  de  cent  pas  les  limites  , 

Quos  ultra  citraque  nequit  eonjiftere  re&W  $ 

ne  foit  de  pire  condition  ,  qur  celui  qui  n'en  eft 
qu'à  dix  pas  ,  il  n'eft  pas  croyable  :  &  que  le 
(acrilege  ne  foit  pire  que  le  larcin  d'un  chou  de 
notre  jardin  : 

Nec  vincet  ratio  ,  tantumdem  ut  pecect ,  idtrr^U 
Qui  teneros  coules  alieni  fregerit  horti , 
Et  qui  noclurnus  divum  facra  legerit. 

II  y  a  autant  en  ce'a  de  diverfîté  qu'en  aucune 
autre  chofe.  La  confufion  de  l'ordre  &  roefure 
des  pèche*  ,  eft  dangereufe  :  Les  meurtriers ,  ks 
traîtres  ,  les  tyrans  ,  y  ont  trop  d'acquêt  :  ce 
n'eft  pas  raifon  que  leur  confeience  fe  foulage, 
fur  ce  que  tel  autre  ou  eft  oifif ,  ou  eft  lafeit, 
ou  moins  aflîdu  à  la  dévotion  :  Chacun  poifefitf 
le  péché  de  fon  compagnon ,  &  élève  le  nen.  Les 
inllrudteurs  mêmes  les  rangent  fouvent  mal  à  m** 
gré.  Comme 'Socrate  difoit  t  que  le  principal 
office  de  la  fagefle  étoit  de  cHilinguex  les  biens  * 
les  maux.  Nous  autres  ,  che*  qui  le  meilleure* 
toujours  un  vice  ,  devons  dire  de  racine  de  u 
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fcience  de  dlftinguer  les  vices  :  Tans  laquelle,, 
bien  exaâe ,  le  vertueux  &  le  méchant  demeurent 
mêlez  &  inconnus.  Or  l'ivrognerie  entre  les  autres, 
me  femble  un  vice  gros  &  brutal»  L'efprit  a  plus 
de  part  ailleurs  :  &  il  7  a  des  vices  »  qui  ont  je 
ne  ùâ  quoi  de  généreux ,  s'il  le  faut  ainfi  dire. 
II  y  eo  a  où  la  feience  fe  mêle  5  la  diligence , 
la  vaillance  ,  la  prudence ,  l'addreflTe  &  la  fioefle: 
celui  et  cft  tout  corporel  &  terreftre.  AuflG  la  plus 
grofière  nation  de  celles  qui  font  aujourd'hui» 
c'eft  celle-là  feule  qui  le  tient  en  crédit.  Les 
autres  vices  altèrent  l'entendement*  celui-ci  le 
renverfe ,  &  étonne  le  corps. 

'i  '     ■    ckm  vint  vis  pentt  ravit, 
Coaftquitur  gravitas  membrorum ,  preepediuntur 
CmravaciUanti ,  tarde feit  lingua ,  madtt  mens, 
Nom  oculi%  ciamor,  (irtguitus  ,jurgia  gtifcunt. 

Le  pire  état  de  l'homme,  c'eft  où  il  perd  la  con- 
noiflance  8c  le  gouvernement  de  foi  Et  en  dit- 
on  entre  autres  chofes  ;  que  comme  le  mouft  bouil- 
lant dans  un  vaiffeau ,  poufle  à  mont  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  le  fond ,  auttt  le  vin  fait  desbonder  les 
plus  intimes  fecrets,  à  ceux  qui  en  ont  pris  outre 
mefure* 

m—^^mm  tu  fapientium 
Curas  ,  &  arcanum  jocofo 
Confitium  retegis  Iââo. 

Jofeph  récite  qu'il  tira  le  ver  du  nez  à  un  cer- 
tain ambafladeur  que  les  ennemis  lui  avoient  en- 
voyé ,  l'ayant  fait  boire  d'autant.  Toutesfois  Au- 
Jtnfte  s'étant  fié  à  Lucius-Pifo  ,  qui  conquit  la 
Thrace  ,  des  plus  privez  affaires  qu'il  eut  ,  ne 
s'en  trouva  jamais  mefeonté  :  ni  Tyberius  de  Cof- 
fus  »  à  qui  il  Ce  defcbargcoit  de  tous  fes  confeils  : 
quoique  nous  les  fâchions  avoir  été  fi  fort  fujets 
au  vin,  Qu'il  en  a  fallu  rapporter  fou  vent  du  Se- 
suc  ,  &  l'un  &  l'autre  ivre  ; 

Htfltrno  infldtum  venos  de  more  Lyeo. 

Et  commit-on  auffi  fidèlement  qu'à  Caflîus  beu- 
veur  d'eau,  à  Cknber  le  deiïein  de  tuer  Cefar: 
quoiqu'il  s'en  ivrât  fouvent  :  D'où  il  repondit 
plaifaminent.  Que  je  nortafle  un  tyran ,  moi,  qui 
ne  puis  porter  Te  vin  !  Nous  voyons  nos  Aitemans 
ooyés  dans  le  vin ,  fe  fouvenir  de  leur  quartier , 
du  mot  j  &  de  leur  rang. 
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»  necfacilis  vi&oiia  de  madld's  ,  & 


Blafis  ,  atque  mero  titubantibus. 

Je  n'eufle  pas  creu  d'y vrefife  fi  profonde ,  étou- 
fée,  &  enfevelie,  fi  je  n'eufle  leu  ceci  dans  les 
hiftoires  :  Qu'Attalus  ayant  convie  à  fouptr  pour 
bu  faixe  une  notable  indignité,  ce  Pau&nias ,  qui  ' 


fur  ce  même  fujet  ,  tua  depuis  Philippus  Roi 
de  Macédoine  (  Roi  portant  par  ces  belles  quali- 
tés témoignage  de  la  nourriture  qu'il  avoir  prinfe 
en  la  maifon  &  compagnie  d'Epaminondas)  il  le 
fit  tant  boire  qu'il  put  abandonner  fa  beauté  t 
infènfiblement ,  comme  le  corps  d'une  putain 
biriffonnière ,  aux  muletiers  &  nombre  d'abjeûs 
ferviteurs  de  fa  maifon.  Et  ce  que  m'apprit  une 
dame  que  j'honore  8c  prife  fort  ;  que  prés  de 
Bordeaux ,  vers  Caftres ,  où  eii  ta  maifon ,  une 
femme  de  village,  veuve  , de  chafte  réputation, 
fentant  de  premiers  ombrages  de  çrofTefle  ,  difoic 
à  fes  voifines ,  qu'elle  penferoit  être  enceinte  fi 
elle  avoit  un  mari  :  Mais  du  jour  à  la  journée  * 
croiifant  J'occafion  de  ce  foupçon  ,  &  enfin  juf- 
qurs  à  l'évidence,  elle  en  vint  là  ,  de  faire  dé- 
clarer au  profne  de  fon  églife  ,  que  qui  feroit 
confent  de  ce  fait,  en  lad  vouant,  et  le  promet* 
tott  de  le  lui  pardonner,  &  s'il  le  trouvoit  bon, 
de  l'époufcr-  Un  lien  jeune  valet  de  labourage, 
enhardi  de  cette  proclamation  ,  déclara  l'avoic 
trouvée  un  jour  de  fête,  ayant  bien  largement 
pris  fon  vin  ,  endormie  en  fon  foyer  fi  profon- 
dement &  fi  indecemmenti  qu'il  s  en  peut  fervir 
fans  l'efveiller.  Ils  vivent  encore  mariez  cnfcmble. 
Il  eft  certain  que  l'antiquité  n'a  pas  fort  décrié 
ce  vice  :  les  écrits  mêmes  de  plufieurs  philofophes 
en  parlent  bien  mollement  :  &  jufques  aux  ftoï- 
ciens  ,  il  y  en  a  qui  confeillent  de  fe  difpenfer 
quelques  fois  à  boire  d'autant,  &  de  s'enivrer 
pour  relâcher  lame. 

Hoç  quoque  virtutum  quoiam  certamiflt  magnum 
Sccratem  pabnam  promenu Jfe  feront. 

Ce  cenfeur  & correâeur  des  autres,  Caton ,  a 
été  reproché  de  bien  boire. 

Narratur  &  vrifei  Catonis 
Sept  mero  ca/uijfe  virtas. 

Cyrus  roi  tant  renommé  ,  allègue  entre  fea 
autres  louanges  ,  pour  fe  préférer  à  fon  frère 
Artaxerxes  .  qu'il  favoir  beaucoup  mieux  boire 
que  lu:.  Et  chez  les  nattons  les  mieux  réglées ,  &  por 
licées  ,  cet  ciTai  de  boire  d'autant ,  étoit  fort  ea 
ufage.  J'ai  oui  dire  à  Srfvius ,  excellent  médecin  de 
Farts  >  que  pour  garder  que  les  forces  de  notre 
eiromach  ne  s'apparefient ,  il  eft  bon  une  fois  Je 
mois  de  les  éveiller  par  cet  excès ,  &  les  piquer 

Eour  les  garder  de  s  engourdir.  £t  éent-oo  q'ue 
:s  Perfes  apre*  le  vin  ,  confultoscnt  de  leur* 
principaux  affaires.  Mon  goût  &  ma  compte itorn 
eit  plus  ennemie  de  ce  vice  »  que  mon  difcottrsr 
Car  outre  ce  ,  qtte  je  captive  aifément  me* 
créances  fous  i  aurhorité  des  opinions  anciennes , 
je  le  trouve  bien  un  vice  lâche  &  rtupiàe  »  mai* 
moins  malicieux  &  dommageable  que  les  autres'^ 
qui  choquent  quafi  tausde  plus  droit  fil  la  foqéce 
publiquc^Etaouftfinenouspouvoosdocuicc  «taplai*. 
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fit  qu'il  ne  nom  coûte  quelque  chefe .  comme  ils 
tiennent  4  je  trouve  Que  ce  vice  coûte  moins  à 
«de  confcicncc  que  les  autres  :  outre  ce  qu'il 
ifcft  point  de  difficile  apprêt ,  ni  malraifé  à  trou- 
vert  confidétation  non  rnéprifable.  Un  homme 
avancé  en  dignité  &  en  âge ,  entrr  trois  pcînci- 

{ales  commodités ,  qu'il  rhe  dtfott  lia  refter  en 
t vie*  cotnp toit  celle-ci  :  &  oâ  les  veut-on  trouver 
dus  justement  ou'entre  les.  naturelles  ?  Mais  il 
la  preooit  mal.  La  délicateffe  y  eft  à  fuir ,  &le 
Soigneux  triage  de  vjd.  Si  vous  fondez  votre  vo- 
lupté à  le  bore  friand  ,  vous  vous  obligez  à  la 
Couleur  de  le  boire  autre.  Il  faut  avoir  le  goût 
phu  lâche  &  plus  libre.  Pour  être  bon  beuvenr, 
tl  faut  un  palais  moins  tendre.  Les  Atlemans 
boivent  qnau  également  de  tout  vin  avec  plaifir  : 
Lotir  fin  c'ett  l'avaHer  ,  plus  que  le  goûter.  I's 
en  ont  bien  meilleur  marché.,  Leur  volupté  eu 
tien  plus  plantureufe  &  plus  en  main.  Seconde- 
ment y  boire  à  la  franco! fe  à  deux  repas ,  &  mo- 
dérément ,  cdk  trop  reftreindse  les  faveurs  de  ce 
oUeo*  11  y  faut  plus  de  tons  3c  de  confiance. 
Les  anciens  franchiflbient  des  nuits  entières  à  cet 
exercice  »  &  y  attachoient  fouvetu  les  jours.  Et 
k  faut  dreffer  foa  ordinaire  plus  large  6c  plus  ferme. 
y  aï  vu  un  grand  feigneur  de  mon  terns  ,  per- 
sonnage de  hautes  entreprifes  &  fameux  fuccès , 
qui  fans  effort  &  au  train  de  fes  repas  communs , 
me  lwwoit  guère  moins  de  cinq  lots  de  vin  :  &  ne 
Ce  moatroit  au  partit  de- là  ,  que  trop  fage&  ad- 
VÎfé  aux  dépens  de  nos  affaires»  Le  plaifir,  du- 
quel nous  voulons  tenir  compte  au  cours  de  notre 
vie  y  doit  en  employer  plus  (Tefpace.  Il  faudroit, 
/comme  des.  garçons  de  boutique  ,  &  gens  de  tra- 
vail y  ne  refufer  nulle  occafion  de  boire ,  &  avoir 
£e  defir  toujours  en  tête.  Il  femble  que  tous  les 
jours  nous  racourciflbns  l'u&ge  de  celui-ci  ,  & 
-qu'en  nos  maifons ,  comme  j'ai  vu  en  mon  en- 
fance^ les  desjeuners,  les  reflîners,  &  les  col- 
lations ftiffent  plus  fréquentes  &  ordinaires  qu'à 
préfenc.  Seroit-ce  qu'en  quelque  chofe  nous  allaf- 
fions  vers  l'amendement  ?  Vraiement  non:  Mais 
ce  peut  être  ,  que  nous  nous  fommes  beaucoup 
plus  jette*  à  la  paillardife  ,  que  nos  pères.  Ce  font 
lieux  occupations  »  qui  s'entr'erapechent  en  leur 
vigueur.  Elle  a  affoibli  notre  eitomac  d'une  part  : 
&  d'autre  part  la  fobriété  fert  à  nous  rendre 
plus  coints  y  plus  damerets  pour  l'exercice  de 
ft'amouci  CAdà  merveille  des  contes  que  j'ai  oui 
faire 'à  n*on  père*  de  la  chafteté  de  ftn  fiècle. 
Cétoit  à  bt>d'eà  dire  ,  étant  très-advenant  6c  par 
art  te  par  nature  ,  à  l'uùge  des  dames  :  il  parle» 
peu  te  bien  ,  &fi  mêloit  fon  langage  de  quelque 
ornement  des  livres  vulgaires ,  fur-tout  efpagnols  : 
te  encre  les  efpagnols ,  lui  étoit  ordinaire  celui 

3*'iU  nomment  Marc-Autel.  Le  port ,  il  l'avoit 
'une  gravité  douce*  humble  ,  Sr  très-modefte. 
^Singulier  fom  de  l'honnêteté  &  de  décence  de 
&  pctfowie  ;  te  de  fes  habits  ,  foit  à  pied  ,  fort 
£>jqk«vak  MoRÔccMÛe  foi  en  tes  paroles iteuaç 
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con&knce  te  religion  en  général ,  penchant  plt 
tôt  •  vers  la  fuperfiition  que  vers  l'ainre  boit 
Pour  un  homme  de  petite  taille,  pkm  de  vigueutt 
8c  d'une  ftature  droite  &  bien  proporàoonee» 
d'un  vifage  agréable*  titane  fur  le  brun:  tdrott 
&  exqtiis  en  tous  nobles  exercices.  J'ai  vu  entête 
des  cannes  farcies  de  plomb  ,  desquelles  eo  et 
qu'il  s'exerfoit  les  bras,  pour  fe  prépara  i  met 
la  barre  ,  ou  la  pierre ,  ou  à  l'efcrime  :  Et  in 
fouliers  aux  femelles  plombées ,  pour  s'alléger» 
courir  8c  à  fauter.  Du  prim-taut  il  a  biffé  01 
mémoire  de  petits  miracles.  Je  l'ai  va  par  delà 
foixante  ans  fe  mower  de  nos  allegreues  :  fe 
jetter  avec  fa  robe  fourrée  fur  un  cheval ,  fairs 
le  tour  de  la  table  fur  foa  pouce  ,  ne  montée 
guère  en  fa  chambre ,  tans  s  élancer  trois  ou  qua- 
tre degrés  à  la  fois.  Sur  mon  propos  il  difoît, 
qu'en  toute  une  province  »  à  peine  y  avotil 
une  femme  de  qualité ,  oui  fut  mal  nommée.  Re* 
citoit  d'étranges  privautés  ^  nommément  fiennes, 
avec  des  honnêtes  femmes  9  fans  founcon  quel- 
conque. Et  de  foi ,  juroit  fainftement  être  vena 
vierge  à  fon  mariage  f   te  fi  c'étoit  après  avoir 
eu  longue  part  aux  guerres  delà  les  monts ,  def- 
quelles  il  nous  a  laiffé  un  papier  journal  de  fa 
main  ,  fuivant  point  par  point  ce  qui  sV  pafli, 
&  pour  le  public  Se  pour  fon  privé.  Aufiifem»; 
ria-t-il  bien  avant  en  âge  *  l'an  1518 ,  qui  cto* 
fon  trente- troifième  >  fur  le  chemin  de  fon  re- 
tour d'Italie.  Revenons  à  nos  bouteilles.  Les  in- 
commodités de  la  vieilleffc ,  qui  ont  befom  de 
quelque   appui  &  rafraichiflement  ,  poorreiem 
m'engendrer  avec  raifon  ,  de^r  de  cette  faculté: 
car  c'eft  quafi  le  dernier  plaifir  que  le  coins  des 
ans  nous  dérobe.  La  chaleur  naturelle  «  ëfat  les 
bons  compagnons  ,  fe  prend  pretméremem  «a 
pieds  :  celle-là  touche  l'enfance.  De  là  elle  morne 
à  la  moyenne  région ,  où  elle  fe  plante  long; 
tems ,  &  y  produit  félon  mot  les  feuls  vrais  pbi- 
firs  de  la  vie  corporelle  1  les  autres  voluptés  dor 
ment  au  prix.  Sur  la  fin  ,  à  la  mode  d'une  xv 
peur  qui  va  montant  &s'exhalant,  elle  arrive  tu 
gofier  »  où  elle  fait  fa  dernière  pofe.  Je  ne  pôs 
pourtant  entendre  comment  on  vienne  à  alongcr 
le  plaifir  de  boire  outre  la  foif ,  &  fe  forger  eo 
l'imagination  un  appétit  artificiel  te  contre  na- 
ture. Mon  eftomach  n'iroit  pas  jufques-ià  :  il  tl 
affez  empêché  à  venir  à  bout  de  ce  quïl  prc&d 
pour  fon  befom  :  ma  conilitution  cil  ne  fane  cas 
du  boire  que  pour  la  fuke  du  manger  :  &  bois 
à  cette  caofe  te  dernier  coup  toujours  le  pto 
grand.  Et  parce  qu'en  la  vieÙlcfle  nous  appor 
tons  le  palais  encraffé  de  rhume  ,  ou  altéré  par 
quelau'autre  mauvaife  conftitution  ,  le  vin  o^o» 
femble  meilleur  ,  à  même  que  nous  avons  ou- 
vert &  lavé  nos  pores.  Au  moins  il  ne  nVadvijo: 
guère  que  pour  la  première  fois  j'en  prenne  tfeo 
le  goût.  Anacharfis  s'éronnort  qtte  les  crées  hé- 
fent  (kr  la  fin  du  repas  en  plus  grands  verres  quSu 

commencement.  C'écok  9  comme  je  pcofe»?"* 

b 


I  V  R 

la  même  raifon  que  les  allemands  le  font  ,  oui 
commencent  lors  le  combat  à  boire  d'autant.  Pla- 
ton défend  aux  enfans  de  boire  vin  avant  dix- 
huit  ans ,  &  avant  quarante  de  s'enjvrer.  Mais 
à  ceux  oui  ont  paffé  les  quarante  ,  il  pardonne 
de  s'y  plaire  >  Se  de  mêler  un  peu  largement  en 
leurs  convives  l'influence  de  Dionyfius  :  ce  bon 
dieu  qui  redonne  aux  hommes  la  gaîté ,  &  la 
jeunette  aux  vieillards  ,  qui  adoucit  &  amollit  les 
oaffions  de  l'ame  ,  comme  le  fer  s'amollit  par 
le  feu  :  &  en  fes  loix  trouve  telles, aflemblçes  à 
boire  utiles ,  pourvu  au'il  y  ait  un  chef  de  bande» 
à  les  contenir  &  régler  :  l'ivreffê  étant,  dit-  il, 
-une  bonne  épreuve  &  certaine  de  la  nature  d'un 
chacun ,  &  quand  propre  à  donner  aux  personnes 
d'âge ,  le  courage  de  s'ébaudir  en  danies ,  &  en 
la  Mufique  :  chofes  utiles  ,  &  qu'ils  n'pfent  en- 
treprendre en  fens  ra(fis.  Que  le  vin  eft  capable 
de  fournir  à  Pâme  de  la  tempérance ,  au  corps 
de  la  fanté.  Toutefois  ces  reftriûions  ,  en  partie 
empruntées  des  carthaginois ,  lui  plaifent.  Qu'on 
le  prenne  fobremept  en  expédition  de  guerre. 
Que  tout  magiftrat  &  tout  juge  s'en  abftienne 
fur  le  point  d'exécuter  fa  charge ,  &  de  con- 
fulrer  des  affaires  publiques.  Qu'on  n'y  emploie 
le  jour,  tems  dû  i  d'autres  occupations  :  ni 
cette  nuit  qu'on  deftine  à  faire  des  enfans.  Ils 
difent  que  le  philofophe  Stilpon ,  aggravé  de 
vieilleflc,  hâta  fa  fin  à  efcéent,  par  le  breuvage 
du  vin  pur.  Pareille  caufe ,  mais  non  de  propre 
deffein ,  fuffoqua  au/fi  les  forces  abattues  par  l'âge 
du  philofophe  Argefilaûs.  Mais  c'eft  une  vieille 
&  plaifante  queftion  ,  fi  l'ame  du  fage  feroit 
pour  fe  rendre  à  la  force  du  vin. 

Si  minuta  adhibtt  vint  fapientU. 


A  combien  de  vanité  nous  pouffe  cette  bonne 
opinion  que  nous  avons  de  nous  ?  la  plus  réglée 
ame  du  monde  &  la  plus  parfaite  n'a  que  trop 
à  faire  i  fe  tenu*  en  pieds ,  &  à  fe  garder  de 
s'emporter  par  terre  de  fa  propre  foiblefle.  De 
mille  ,  il  n'en  eft  pas  une  qui  foit  droite  &  raflife 
on  initant  de  fa  vie  :  &  fe  pourroit  mettre  en 
doute,  fi  ,  félon  fa  naturelle  condition  ,  elle  y  peut 
jamais  être.  Ma?s  d*y  joindre  la  confiance ,  c  eft  fa 
dernière  perfeâion  :  je  dis  quand  rien  ne  la  choque- 
roit  :  ce  que  mille  accidens  peuvent  faire.  Lucrèce , 
ce  grand  poète  ,  a  beau  jphilofopher  &  fe  ban- 
der ,  le  voilà  rendu  infenfe  par  un  breuvage  amou- 
reux. Penfent  ils  qu'une  apoplexie  n'étourdiffeauffi 
bien  Socrate ,  qu'un  porte  faix?  Les  uns  ont  oublié 
leur  nom  même  par  la  force  d'une  maladie  ,  de  une 
légère  bleflure  a  renverfé  le  jugement  à  d'autres. 
Tant  fage  qu'il  voudra ,  mais  enfin  c'eft  un  hom- 
me :  qu'eft  •  il  plus  caduc ,  plus  miférable  ,  &  plus  | 
de  néant  ?  La  fagefle  ne  force  pas  nos  conditions 
naturelles. 

Sudores  itaqut  &  pull  or  cm  exifiere  toto 
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Corp+rt  &  infringi  linguam  y  voeemque  aboriri ,    . 
Caligare  oculos  ,fonare  aures  ,fuccidere  anus  3 
Dcnique  concidtft  ex  animi  terrore  vidtmus. 

Il  faut  qu'il  fille  les  yefux  au  coup  qui  le  me- 
nace :  il  faut  qu'il  frémiflfe  planté  au  bord  d'un 
précipice  ,  comme  un  enfant  :  nature  ayant  voulu 
fe  réferver  ces  légères  marques  de  fon  autorité , 
ir  expugnables  à  notre  raifon  ,  &  à  la  vertu  ftoï- 
oue  ;  pour  lui  apprendre  fa  mortalité  fc  notre 
tadèfe.  Il  pâlit  à  la  peur ,  il  rougit  i  la  honte  , 
il  gémit  â  la  colique ,  finon  d'une  voix  défefpé- 
rée  &  éclatante ,  au  moins  d'une  voix  caffée  & 
enrouée. 


Encyclopidie*  Logique  ,  Metaphyfqut  Gr  Morde.  Tçmt  IÛ. 


Humant  à  fe  nihil  alienum  putat. 

t 
Les  poètes  qui  feignent  tout  à  leur  pofte ,  n'o- 
fent  pas  décharger  feulement  de  larmes  leurs  héros: 

Sic  futur  lacrymans  ,  clafftqut  immittit  habenas. 

Lui  fuffife  de  brider  &  modérer  fes  inclinations  s 
car  de^  les  emporter ,  il  n'eft  pas  en  lui.  Celui- 
ci  ,  même  notre  Plutarque  fi  parfait  &  excellent 
juge  des  actions  humaines  ,  à  voir  Brutus  & 
Torquatus  tuer  leurs  enfans ,  eft  entré  en  doute; 
fi  la  vertu  pouvoir  donner  jufques  là  :  &  fi  ces 
perfonnages  n'avoient  pas  été  plutôt  agités  par 
quelqu'autre  paflion.  Toutes  avions  hors  les  bor- 
nes ordinaires,  font  fujettes  à  finiftre  interpréta* 
non  :  d  autant  que  notre  goût  n'advient  non  plus 
à  ce  qui  eft  au-deffus  de  lui,  qu'i  ce  qui  eft 
au-defious.  Laiffons  cette  autre  feue,  faifant  ex- 
preffe  profeffion  de  fierté.  Mais  quand ,  en  la 
feue  même  eftimée  la  plus  molle ,  nous  oyons 
ces  vanteries  de  Métrodus  :  occupavi  te  ,  fortuna^ 
atone  cepi  :  omnefque  aditus  tuos  interclu.fi ,  ut  ad  me 
afpirare  non  pojfeu  Quand  Anaxarchus ,  par  l'or- 
donnance de  Nicoréon,  tyran  de  Cypre,  couché 
dans  un  vaiffeau  de  pierre  ,  &  aflbmmé  à  coups 
de  mail  de  fer ,  ne  ceffe  de  dire ,  frappez,  rom- 
pez ,  ce  n'eft  pas  Anaxarchus  :  c'eft  fon  étui  que 
vous  pilez.  Quand  nous  oyons  nos  martyrs  crier 
au  tyran  au  milieu  de  la  flamme  ,  c'eft  affez  rôti 
de  ce  coté,  hache  le ,  mange  le ,  il  eft  cuit,  re- 
commence de  l'autre.  Quand  nous  oyons  en  Jo- 
feph  cet  entant  tout  déchiré  de  tenailles  mor- 
dantes ,  &  percé  des  alênes  d'Anriochos ,  le 
défier  encore,  criant  d'une  voix  ferme  &  af- 
sûrée  :  tyran ,  tu  perds  tems  ,  me  voici  toujours 
à  mon  aife  :  où  eft  cette  douleur ,  où  font  ces 
tourmens  de  quoi  tu  me  menaçois  ?  n'y  fais  -  tu 
que  ceci  i  ma  conftance  te  donne  plus  de  peine  , 
que  je  nen  fens  de  ta  cruauté  :  ô  lâche  bélître, 
tu  te  rends,  &  je  me  renforce  \  fais  -  moi  plain- 
dre :  fais-moi  fléchir ,  fais-moi  rendre  fi  tu  peux  : 
donne  courage  à  tes  fatellites  &  à  tes  bourreaux; 
les  voilà  défaillis  de  cœur ,  ils  n'en  peuvent  plus: 
arme  les,  acharne  ^lci,  Certes  il  faut  conieffer 
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qu'en  ces  ames-là  il  y  a  quelque  altération  »  Se 
quelque  fureur  tant  fainte  foit-elle.  Quand  nous 
arrivons  à  ces  faillies  ftoïques ,  j'aime  mieux  être 
furieux  que  voluptueux  :  mot  d  Antifténès  *  M*- 
9ilui  ^aa«»  H  ituuk  Quand  Sextius  nous  dit  qu'il 
aime  mieux  être  enferré  de  la  douleur  que  de  la 
volupté  :  quand  Epicurus  entreprend  de  fe  faire 
snignarder  à  la  goutte  :  &  lorfque  refufaot  le  re- 
pos &  la  fanté  ,  il  défie  de  gaîté  de  cœur ,  les 
maux  :  &  que  méprifant  les  douleurs  moins  âpres , 
dédaignant  de  les  lutter  &  les  combattre ,  il  en 
appelle  &  délire  de  fortes  >  poignantes ,  &  dignes 
de  lui* 

Spumantimque  dari  pecora  inttr  inertia  votit 
'Optât  aprum  3  autfulvum  dcjfendere  monte  leonem; 

?ui  ne  juge  que  ce  font  boutées  d'un  courage 
lancé  hors  de  fon  gîte  ?  Notre  ame  ne  fauroit 
de  fon  fiege  atteindre  fi  haut  :  il  faut  qu'elle  le 
quitte  &  s'élève ,  &  que  prenant  le  frein  aux 
dents ,  elle  emporte  &  ravifle  fon  homme  fi  loin , 
qu'après  il  s'étonne  lui  même  de  fon  fait.  Comme 
aux  exploits  de  la  guerre ,  la  chaleur  du  combat 
pouffe  les  foldats  généreux  fouvent  à  franchir  des 
pas  fi  hafardeux ,  qu'étant  revenus  à  eux  ,  ils  en 
tranfiflent  d'étonhement  les  premiers.  Comme 
aufli  les  poètes  font  épris  fouvent  d'admiration 
de  leurs  propres  ouvrages ,  &  ne  reconnoiflent 
plus  la  trace  .par  où  ils  ont  paffé  une  fi  belle 
carrière,:  c'eft  ce  qu'on  appelle  aufli  en  eux  ar- 
deur &* manie  :  &  comme  Platon  dit  que  ,  pour 
néant ,  heurte  à  la  porte  de  la  Poéfie  un  homme 
laflis  y  aufli,  dit  Ariftote,  qu'aucune  ame  excellente 
n'eft  exempte  du  mélange  de  la  folie.  Et  a  raifon 
d'appeller  folie  tout  élancement ,  tant  louable 
foitil  ,  qui  furpafle  notre  propre  jugement  & 
difeours  :  d'autant  que  la  fagefle  eft  un  maniment 
xéglé  de  notre  ame  ,  &  qu'elle  conduit  avec  me- 
fure  &  proportion  ,  &  s'en  répond.  Platon  ar- 
gumente ainfi  que  la  faculté  de  prophétifer  eft 
au-deflus  de  nous  :  qu'il  faut  être  hors  de  nous, 

3uand  nous  la  traitons  :  il  faut  que  notre  pru- 
ence  (bit  offufquée ,  ou  par  le  fommeil  >  ou  par 
quelque  maladie ,  ou  enlevée  de  fa  place  par  un 
xaviffement  céleûe.  (  Effais  de  Montaigne.  ) 

JUSTE ,  INJUSTE,  adj.  Ces  termes  fe  pren- 
cent  communément  dans  un  fens  fort  vague, 
pour  ce  qui  fe  rapporte  aux  notions  natu- 
relles que  nous  avons  de  nos  devoirs  envers  le 
prochain.  On  les  détermine  davantage ,  en  di- 
fant  que  le  jufte  eft  ce  qui  eft  conforme  aux 
loix  civiles ,  par  oppofition  à  l'équitable ,  qui 
confifte  dans  la  feule  convenance  avec  les  loix 
naturelles.  Enfin  ,  le  dernier  degré  de  précifion 
*a  a  n'appeller  jufte ,  que  ce  qui  fe  fait  en 
vertu  du  droit  parfait  d'autrui ,  réfervant  le  nom 
d'équitable  pour  ce  qui  fe  fait  eu  égard  au  droit 
imparfait.    Or   on  appelle  droit  parfait  #  celui 
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qui  eft  accompagné  du  pouvoir  de  contraindre.  Le 
contrat  de  louage  donne  au  propriétaire  le  droit 
parfait  d'exiger  du  locataire  le  paiement  du  loyer; 
&  fi  ce  dernier  élude  le  paiement ,  on  dit  qu'il 
commet  une  mjuftice.  Au  contraire ,  le  pauvre 
n'a  qu'un  droit  imparfait  à  l'aumône  au  il  de- 
mande :  le  riche  qui  la  lui  refiifc  pêcne  donc 
contre  la  feule  équité  ,  Se  ne  fauroit  dans 
le  fens  propre  être  qualifié  i'injufte.  Les  noms 
de  juftes  ,  &  d'équitables  &  d'iniques  >  donnes 
aux  aâions  y  portent  par  conséquent  fur  leur 
rapport  aux  droits  d'autrui  ;  au  lieu  qu'en  les 
confidérant  relativement  à  l'obligation ,  ou  1  la 
loi  y  dont  l'obligation  eft  l'ame ,  les  a&otft 
font  dites  dues  ou  ilKcites  ;  car  une  même  ac- 
tion peut  être  appellée  bonne»  due ,  licite , 
honnête,  fuivant  les  différens  points  de  W 
fous  lefquels  on  l'envifage. 

Ces  diftinâions  pofées,  il  me  parojt  affe*  *$ 
de  refoudre  la  fameufe  queftion ,  s*îl  y  a  quel- 
que chofe  de  jufte  ou  d'injufte  avant  la  loi. 

Faute   de  fixer   le  fens  des  termes,  les  plus 
fameux  moraliftes  ont  échoué  ici.  Si  l'on  entend 
par    le  jufte   Se  Yinjufte ,   les    qualités  morales 
des  aûions  oui  lui  fervent  de  fondement,  h 
convenance   des   chofes  ,    les  loix  naturelles  : 
fans  contredit ,  toutes   ces   idées   font  fort  an- 
térieures à  la  loi,  puifque  1*  loi  bâtit  fur  elles, 
&  ne  fauroit  les  contredire  :  mais  fi  vous  prenez 
le  Jufte  Se  Yinjufte  pour  l'obligation  parfaite  & 
pomive  de  régler  votre  conduite ,  &  de  déter- 
miner vos  aâions   fuivant  ces  principes,  cette 
obligation  eft  poftérieure  à  la  promulgation  de 
la     loi  s  &  ne  fauroit  exifter  qu'après  la  loi 
Groti us,  d'après  les  fcholaftiques  &  la  plup«t 
des   anciens   philofophes,   avoir   affirmé  qu'en 
faifaot  abftraûion   de  toutes  fortes  de  loix,  H 
fe   trouve   des  principes  sûrs  ,   des  vérités  q« 
fervent  à  démêler  le  jufte  d'avec  Yinjufte.  Ce*  & 
vrai ,  mais  cela  n'eft  pas  exactement  exprimé  : 
s'il  n'y    avoit  point  de  loix  ,  il  n'y  auroit  ni 
jufte  ni  injufte ,  ces  dénominations  furveoant  aux 
aâions   par    l'effet  de  la  loi  :  mais  il  y  auroit 
toujours  dans    la  nature  des  principes  d*équné 
&  de  convenance  >    fur  lefquels  il   faudroit  ré- 
gler les  loix ,  Se  qui  munis  une  fois  de  l'autorité 
des  loix,  deviendroient  le  jufte  Se  Yinjufte.  Les 
maximes  gravées ,  pour  ainu  dire ,  fur  les  tables 
de  l'humanité  >  font  aufli  anciennes  que  l'homme» 
&  ont  précédé  les  loix  auxquelles  elles  doivent 
fervir  de  principes  \  mais  ce  font  les  loii  qui» 
en  ratifiant  ces  maximes  Se  en  leur  imprimant  la 
force  de  l'autorité  &  des  fanâions,  ont  produit 
les  droits  parfaits,  dont  Tobfcrvation  eft  appellée 
juftice,  la  violation  injuftice.  Puffcndorf  en  vou- 
lant critiquer   Grotius  ,  qui  n'a  erré  que  dans 
l'expreflion  tombe  dans  un  fen  riment  réelkmeJ* 
infoutenable  >  8c  prétend  qu'il  faut  abfolumeAt 
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^S  '°^  P°ur  fonder  les  qualités  morales  4e  s 
actions.  (Droit  naturel,  liv,  /.  c.  xj.  n.  6.)  11  eft 

f  outrant  confiant  que  la  première  chofe  à  quoi 
on   fait    attention   dans  une  loi  ,  c'eft    fi  ce 
qu'elle  porte  cil  fondé  en  ration»   On  dit  vul- 
gairement   qu'une   loi   eft  jufte  j    mais  c'eft  une 
fuite  de  l'impropriété  que  j'ai  déjà  combattue. 
La  loi  fait  le  jufte  j   ainfi  il  faut  demander   fi 
elle  eft  raifonnabie ,  équitable  >  &  fi  elle  eft  telle  , 
fes  arrêts  ajouteront  aux  caraâères  de  raifon  & 
d'équité  ,    celui   de  juftice.  Car  fi  elle   eft  en 
oppofition  avec  ces  notions  primitives,  elle  ne 
fauroit  rendre  jufte  ce  qu'elle  ordonne.  Le  fonds 
fourni  par  la  nature  eft  une  bafe  fans  laquelle 
il  n'y  a  point  d'édifice ,  une  toile  Tans  laquelle 
les    couleurs  ne  fauroient  être  appliquées.  Ne 
réfulte-t-il    donc   pas   évidemment   de  ce   pre- 
mier   requifitum   de   la  loi  ,  qu'aucune  loi  n'eft 
par  elle  mêrqe  la    fource  des   qualités  morales 
des  allions ,  du  bon  »  du  droit ,  de  l'honnête  5 
mais  que  ces  qualités  morales  font  fondées  fur 
quelqu'autre  chofe  que  le  bon  plaifir  du  légif- 
lateur  ,    &  qu'on  peut  les  découvrir  fans  lut  ? 
En  effet,   le   bon  ou   le   mauvais  en  Morale, 
comme   par-tout  ailleurs,  fe  fonde  fur  le  rap- 
port eiTentiel  ,    ou  la  difeonvenance  eflentiellc 
d'une  chofe  avec  une  autre.  Car  fi  l'on  fup- 
pofe  des  êtres  créés ,  de  façon  qu'ils  ne  puiffent 
îubfifter  qu'en  fe  foutenant  les  uns  les  autres , 
il  eft  clair  que  leurs  aâions  font  convenables 
ou  ne  le  font  pas,  à  proportion  qu'elles  s'ap- 
prochent ou  qu'elles  s'éloignent  de  ce  but  $   & 
que  ce  rapport  avec  notre  confervation ,  fonde 
les  qualités  de  bon  &  de  droit ,  de  mauvais  & 
de   pervers,  qui   ne  dépendent  par  conféquent 
d'aucune  difpofition  arbitraire,  &  exiftent  non- 
feulement  avant  la  loi,  mais    même  quand  la 
loi  n'exiiteroit  point.    «  La  nature  univerfelle, 
dit    l'empereur    philofophe  ,    (  Uv.  X.  art.  j.  ) 
avant  créé  les  hommes  les  uns  pour  les  autres , 
afin    qu'ils    fe   donnent   des    fecours   mutuels , 
celui    oui    viole  cette  loi  commet  une  impiété 
envers  la  divinité  la  plus  ancienne  >  car  la  nature 
univerfelle  eft  la  mère  de  tous  les  êtres ,  &  par 
conféquent  tous  les  êtres  ont  une  liai  fou  natu- 
relle entî  eux.  On  l'appelle  auffi  la  vérité ,  parce 
qu'elle  eft  la  première  caufe  de  toutes  les  véri- 
tés. »  S'il  ar ri  voit  donc  qu'un  légi dateur  s'avisât 
de  déclarer  injuftes  les  aâions  qui  fervent  naturelle- 
ment à  nous  conferver*il  ne  feroit  que  d'impuiftans 
efforts  :  s'il  vouloit  au  moyen  de  ces  lois  faire  paf- 
Cer  DQUvjufles ,  celles  qui  tendent  à  nous  détruire, 
00  le  regarderoit  lui-même  avec  raifon  comme  un 
tyran,   &  ces  aâions  étant  condamnées  par  la 
nature  ,  ne  pourroient  être  iuftifiées  par  les  lois; 
fi  quafint  tynnnorum  leges  ,  fi  trfginta  illi  Athenis 
ieges  imponere  voluijfent ,  aux  fi  omnes  Athenienfes 
deteâmntur  tyrannicis  leçibus  >  num  ideircô  lu  leges 
juftat  kahtrentut  ?  Quod  fi  principum  decretii  9Jifcn- 
s*M*Àùjudicum  jura  conftituertatur  ,  jus  effet  latroci- 
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mari ,  jus  ipfum  adulterare.  (Cicero ,  //*.  X.  de  Legi" 
bus.  )  Grotius  a  donc  été  très-fondé  à  foutenir 
que  ja  loi  ne  fert  &  «îe  tend  en  effet  ,  qu'à  faire 
connoitre  ,  qu'à  marquer  les  aâions  qui  con- 
viennent ou  qui  ne  conviennent  pas  à  la  nature 
humaine  ;  &  rien  n  eft  plus  aifé  que  de  faire  fen- 
tir  le  foible  des  raifons  dont  Puftendorf ,  &  quel- 
ques autres  jurifconfultes  ,  fe  font  fervi  pour 
combattre  ce  fentiment. 

On  objeâe ,  par  exemple  ,  que  ceux  oui  ad- 
mettent pour  fondement  de  la  moralité  de  nos 
aâions ,  fe  ne  fais  quelle  règle  éternelle  indépen- 
dante de  l'inftitution  divine  ,  affocient  manifefte- 
ment  à  Dieu  un  principe  extérieur  &  co-  éternel , 
qu'il  a  dû  fuivre  néceffairement  dans  la  détermi- 
nation des  qualités  effentielles  &  diilinâives  de 
chaque  chofe.  Ce  raisonnement  étant  fondé  fur 
un  faux  principe  ,  croule  avec  lui  :  le  principe 
dont  je  veux  parler  ,  c'eft  celui  de  la  liberté 
d'indifférence  de  Dieu ,  &  du  prétendu  pouvoir 
qu'on  lui  attribue  de  difpofer  a  fon  gré  des  ef- 
fences.  Cette  fuppofition  eft  contradictoire  :  la 
liberté  du  grand  auteur  de  toutes  chofes  con- 
fifte  à  pouvoir  créer  ou  ne  pas  créer  ;  mais  dès- 
là  qu'il  fe  propofe  de  créer  certains  êtres ,  il  im- 
plique qu'il  les  crée  autres  que  leur  eflence,  8e 
les  propres  idées  les  lui  repréfentent.  S'il  eût 
donc  donné  aux  créatures  qui  portent  le  nom  < 
d'hommes ,  une  autre  nature  ,  un  autre  être  que 
celui  qu'ils  ont  reçu  ,  elles  n  euflent  pas  été  ce 
qu'elles  font  actuellement  ;  les  aâions  qui  leur 
conviennent  entant  qu'hommes,  ne  s'accorderoient 
plus  avec  leur  nature. 

Ceft  donc  proprement  de  cette  nature  que  ré* 
fultent  les  propriétés  de  nos  aâions,  lefquelles 
en  ce  fens  ne  fouffrent  point  de  variation  $  &  c'eft 
cette  immutabilité  des  eflences  qui  for  ne  la  raifon 
&  la  vérité  éternelle ,  dont  Dieu, en  qualité  d'être 
fouverainement  parfait  *  ne  fauroit  fe  départir. 
Mais  la  vérité ,,  pour  être  invariable ,  pour  être 
conforme  à  la  nature  &  à  l'effence  des  chofes , 
ne  forme  pas  un  principe  extérieur  par  rapport 
à  Dieu.  Elle  eft  tondée  fur  fes  propres  idées  3 
dont  on  peut  dire  en  un  fens,  que  découle  Pef- 
fence  &  la  nature  des  chofes ,  pûifqu'elles  font 
éternelles  ,  cV  que  hors  d'elle  rien  n'eft  vrai  ni 
poffible.  Concluons  donc  qu'uni  aâion  qui  con- 
vient ou  qui  ne  convient  pas  à  la  nature  de  l'être 
qui  la  produit,  eft  moralement  bonne  ou  mauvaife* 
non  parce  qu'elle  eft  conforme  ou  contraire  à  la  loi , 
mais  parce  qu'elle  s'accorde  avec  l'eflence  de  l'êtie 
qui  la  produit ,  ou  qu'elle  y  répugne  :  enfuite  de 
quoi ,  fa  loi  furvenant ,  &  bâtiflant  fur  les  fon- 
demens  pofés  par  la  nature ,  rend  jufte  ce  qu'elle 
ordonne  ou  pefmet ,  &  injufte  ce  qu'elle  défend. 
(  Ancienne  Encyclopédie.  ) 

JUSTICE,  f.  f.  La  juftise  en  général  eft  une 
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vertu  quî  nous  fait  rendre  à  Dieu ,  à  nous-mêmes , 
&  aux  autres  hommes  ce  qui  leur  eft  dû  à  cha- 
cun }  elle  comprend  tous  nos  devoirs  ,  &  être 
jufte  de  cette  manière  >  ou  être  vertueux,  ne  font 
qu'une  même  chofe. 

Ici  nous  ne  prendrons  la  juftice  que  pour  un 
fentiment  d'équité ,  qui  nous  fait  agir  avec  droi- 
ture >  &  rendre  à  nos  femblablcs  ce  que  nous 
leur  devons. 

Le  premier  &  le  plus  confidérable  des  be- 
foins  étant  de  ne  point  fouffrir  de  mal ,  le  pre- 
mier devoir  eft  de  n'en  faire  aucun  à  perfonne, 
furtout  dans  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  cher  \ 
lavoir ,  la  vie  ,  l'honneur  &  les  biens.  Ce  feroit 
contrevenir  aux  droits  de  la  charité  &  de  la 
juftice ,  qui  foutiennent  la  fociété  ;  mais  en  quoi 
précifément  confifte  la  diftinftion  de  ces  deux 
vertus  ?  i  °.  On  convient  que  la  charité  &  hjuftice 
tirent  également  leur  principe,  de  ce  qui  eft  dû 
au  prochain  !  à  s'en  tenir  uniquement  à  ce  point, 
l'une  &  l'autre  étant  également  dues  au  prqchain, 
Ja  charité  fe  txouvetoit  juftice ,  &  h  jufthe  fe  trou- 
verait auffi  charité.  Cependant ,  félon  les  notions 
communément  reçues,  quoiqu'on  ne  puiffe  bleffer 
Ja  juftict  fans  bleffer  la  charité;  on  peut  bleffer  la 
charité  fans  bleffer  hjuftice*  Kwfii,  quand  on  refufe 
l'aumône  à  un  pauvre  qui  en  a  befoin ,  on  n'eft  pas 
cenfé  violer  hjuftice,  mais  feulement  la  charité  i  au 
lieu  que  de  manquer  à  payer  fes  dettes,  c'eft  violer 
les  droits  de  hjuftice ,  &  en  même  tems  ceux  de  la 
charité. 

i°.  Tout  le  monde  convient  que  les  fautes  ou 
péchés  contre  hjuftice  exigent  une  réparation  ou 
reftitution  ;  à  quoi  n'obligent  pas  les  péchés  ou 
fautes  contre  la  chanté?  Sur  quoi  l'on  demande 
fi  Ton  peut  jamais  bleffer  la  charité  fans  faire 
tort  au  prochain  >  &  pourquoi  l'on  ne  dit  pas  en 
général  qu'on  eft  obligé  de  réparer  tout  Je  mal 
qu'on  lui  ?  fait ,  &  tout  le  bien  qu'on  auroit  dû 
lui  faire. 

On  répond  communément  qu'on  ne  fait  tort  au 
prochain  qu'en  des  chofcs  auxquelles  il  a  droit} 
mais  c'eft  remettre  la  même  difficulté  fous  un 
autre  terme.  En  effet ,  on  demandera  s'il  n'a  pas 
droit  d'attendre  que  l'on  faffe  à  fon  égard  le  bien 
qu'on  lui  doit ,  &  que  l'on  s'abftienne  du  mal  qu'on 
ne  lui  doit  pas  faire  2  Qu'eft-ce  donc  que  le  droit 
du  prochain  î  &  comment  arrive-t-il  qu'en  blef- 
fant  le  prochain  par  les  fautes  quî  /ont  contre  la 
charité,  cV  par  celles  qui  font  contre  hjuftice  y 
on  ne  bleffe  point  fon  droit  dans  les  unes ,  & 
qu'on  le  bleue  dans  les  autres  ?  Voici  là  -  deffus 
quelques  penfées  qui  fembient  conformes  aux 
droits  de  la  fociété. 

Par-tout  où  le  prochain  eft  offenfé  >  &  où  l'on 
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I  manque  de  faire  à  fon  égard  ce  que  Von  aurott  dd ," 

j  foit  qu'on  appelle  cette  faute  contre  la  chanté 

!  ou  contre  hjuftice ,  on  lui  fait  tort  :  on  lui  doit 

;  quelque  réparation  ou  reftirution  ;  aue  ,  fi  on  ne  lui 

en  doit  aucune ,  on  n'a  en  rien  interelfe  fon  droit  : 

on  ne  lui  a  fait  aucun  tort  ;  de  quoi  fe  plaint -il, 

&  comment  ett-il  offenfé  ? 

Rappelions  toutes  les  fautes  qu'on  a  coutume 
de  regarder  comme  oppofées  à  la  charité ,  fans 
les  fuppofer  contraires  à  la  juftict.  Une  mortifi- 
cation donnée  fans  fujet  à  quelqu'un  ,  une  bruf- 
querie  qu'on  lui  aura  faite  %  une  parole  défobli- 
géante  qu'on  lui  aura  dite ,  un  fecours  ,  un  fou- 
lagcment  qu'on  aura  manqué  de  lui  donner  dans 
un  befoin  confidérable  \  eft  -  ri  bien  certain  que 
ces  fautes  n'exigent  aucune  réparation  ou  refti- 
tution ?  On  demande  ce  qu'on  lui  reftitueroit ,  fi 
on  ne  lui  a  ôté  ni  fon  honneur,  ni  fon  bien: 
mais  ces  deux  fortes  de  bien  font  fubordonnés  1 
un  troiiième  plus  général  &  plus  effentiel ,  favoir 
la  fatista&ion  &  le  contentement.  Car  »  fi  l'on 
pou  voit  être  fatisfait  en  perdant  fon  honneur  & 
fon  bien ,  la  perte  de  l'un  &  de  l'autre  cefferoit 
en  quelque  forte  d'être  un  mal.  Le  mal  que  l'on 
fait  au  prochain  confifte  donc  en  ce  qui  eft  de 
contraire  a  la  fatisfaéfcion  &  au  contentement  lé- 
gitime ,  a  quoi  il  pouvoit  prétendre  ;  &  ,  quand 
on  l'en  prive  contre  les  droits  de  la  fociéré  hu- 
maine ,  pourquoi  ne  feroit-on  pas  oblige  à  lui  co 
reftituer  autant  qu'on  lui  en  a  ôté  ? 

Si  j'ai  manqué  à  montrer  de  la  déférence  te 
de  la  complaifance  à  qui  je  l'aurois  dû ,  c'eft  loi 
reftituer  la  fatisfaûion  dont  je  l'ai  piivé  tnal-i- 
propos,  que  de  le  prévenir  dans  les  chofes  qu'3 
pourroit  une  autre  fois  attendre  de  moi.  Si  je  hx 
ai  parlé  avec  hauteur  ou  avec  dédain  ,  avec  os 
air  brufque  ou  emporté ,  je  réparerai  le  dcfawé- 
ment  que  je  lui  ai  donné ,  en  lui  parlant  dans 
quelqu'autrc  occafion  avec  plus  de  douceur  le 
de  politeffe  qu'à  l'ordinaire  Cette  conduite  étant 
une  jufte  réparation ,  il  femble  qu'il  ne  la  fa«- 
droit  refuftr  à  qui  que  ce  foit ,  &  qu'on  la  doit 
faire  au  moins  d'une  manière  tacite. 

Par  le  principe  que  nous  venons  d'établir  9oa 
pourrait  éclaircir  peut  -  être  une  queftion  qui  a 
été  agitée  au  fujet  d'un  hou. me  qui  avoit  été 
attaqué  &  bleffe  injuftement  par  un  autre*  B 
demande  une  fomme  d'argent  pour  dédommage- 
ment &  pour  fe  délifter  des  pourfuites  qu'il  in* 
tentoit  en  juftice.  L'aggrefleur  donna  la  fomme 
convenue  pour  un  accommodement ,  fans  lequel 
il  lui  en  auroit  coûté  beaucoup  plus  ;  &  c'eft  ce 
qui  fit  un  fujet  de  difpute  entre  d'habiles  gens. 
Quelques-uns  foutinrent  que  le  bleffe  ayant  reçu 
au-delà  de  ce  qui  étoit  néceffaite  pour  Je*  frais 
de  fa  guérifon  ,  il  de  voit  rendre  fe  fur?  fus  de 
l'argent  reçu.  Mais  eft  il  dédommagé  ê  demao- 
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dotent  les  autres ,  du  tort  qu'il  a  foutfcrt  dans 
fi  perfonne  par  la  douleur,  l'ennui  &  la  peine 
de  la  maladie }  &  cela  ne  demande- t-il  nulle  ré- 
paration ?  Non  ,  difoiem  les  premiers  :  ces  chofes- 
fi,  non  plus  que  l'honneur,  ne  font  point  elti- 
niables  par  argent.  Cependant  >  répliquoit  -  on, 
les  droits  de  h  fociété  femblcnt  exiger  que  1  on 
répare  un  déplaifir  par  quelque  forte  defatis- 
h€t\on  que  ce  puifle  être.  En  effet ,  qu  on  ne 
doive  jamais  réparer  le  tort  caufé  au  prochain 
dans  fon  honneur  ,  par  une  fatisfattion  finale- 
ment pécuniaire  *  c'elr  un  principe  qui  n  eit  peut- 
être  pas  fi  évident.  Il  eft  vrai  qu  à  I  égard  des 
perfonnes  diftinguées  dans  le  monde  ,  ils  ne  met- 
tent rien  en  comparaison  avec  l'honneur  ;  mats , 
à  l'égard  des  perfonnes  du  peuple  ,  pour  qui  les 
befoins  de  la  vie  font  ordinairement  plus  intérêt  - 
fans  qu'un  peu  de  réputation  >  fi ,  après  avoir 
diminué  injustement  la  leur ,  on  fe  trouvoit  dans 
l'impoffibilité  de  la  réparer ,  &  que  1  on  pût  con- 
tenter  la  perfonne  léfée  par  une  fausfart ion  pé- 
cuniaire ,  pourquoi  ne  s'en  pourroiul  pas  taire 
une  compenfation  légitime  entre  les  deux  parties  ? 

La  chofe  fwmble  plus  plaufible  encore  par  rap- 
port i  la  douleur  corporelle  ;  fi  Ton  pouvoit  oter 
la  douleur  &  la  maladie  caufees  injustement ,  on 
ferot  indubitablement  obligé  de  Je  faire  ^  &  à 
titre  de  jufiiee  j  or ,  ne  pouvant  Tôter  ,  on  peut 
la  d  minuer  &  l'adoucir ,  en  fourniffant  au  ma- 
lade léfé  de  quoi  vivre  un  peu  plus  à  Ion  aife, 
de  quoi  fe  nourrir  mieux  ,  &  fe  procurer  cer- 
taines commodités  qui  font  des  réparations  de 
la  douleur  corporelle.  Or,  il  faut  réparer  en  toutes 
les  madères  poffibles  la  peine  caufée  fans  raifon 
au  prochain ,  pour  lui  donner  autant  de  fatisfac- 
tion  qu'on  lui  a  caufé  de  déplaifir.  C  eit  aux  fa- 
vans  à  décider  ;  il  fuffit  d'avoir  fourni  des  reflexions 
qui  pourront  aider  la  décifion. 

On  propofe  ordinairement  plufieurs  divifions 
de  la  juft  ce  j  pour  en  dire  quelque  chofe ,  nous 
remarquerons  : 

i°.  Que  l'on  peut  en  général  divifer  la  ;>/?<'" 
en  parfaite  ou  ngourenfe  ,  3c  impatf  iite  ou  non 
ripoureufe.  La  première  eft  celle  par  laquelle  nous 
nous  acquittons  ci  vers  le  prochain  de  tout  ce 
qui  lut  eft  dû  .  en  vertu  d'un  droit  parlait  6c 
rigoureux,  c'eft  •  à  -  dire ,  dont  il  rxut  raisonna- 
blement exiger  lexécution  par  la  force  ,  h  1  on 
rt>  famfait  pas  de  bon  gré.  La  féconde  clt  celle 
par  laquelle  on  rend  a  autTui  les  devoirs  qui  ne 
lai  font  dus  qu'en  vertu  d'une  obligation  impar- 
faite U  non  riçoureufe  ,  qui  ne  peuvent  point 
ttte  exigés  par  les  voies  de  la  contrainte  ,  mais 
dont  l'accompliffement  eft  laiffé  à  l'honneur  te  à 
la  confeience  d'un  chacun. 

xQ.  L'on  pounoit  enfuite  fubdivifer  hjufihe 
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rîgoureufe  en  celle  qui  s'exerce  d'égal  à  égal ,  & 
celle  qui  a  lieu  entre  un  fupérieur  &  un  inférieur. 
Celle-là  eft  d'autant  de  différentes  efpèces ,  qu'il 
y  a  de  devoirs  qu'un  homme  peut  exiger  à  la 
rigueur  de  tout  autre  homme  ,  confidéré  comme 
tel,  &  un  citoyen  de  tout  autre  citoyen  du  même 
étar.  Celle-ci  renfermera  autant  d'efpèces  qu'il  y 
a  de  différentes  fociétés ,  où  les  uns  commandent, 
6c  les  autres  obéiftent. 

j°.  Il  y  a  d'autres  divifions  de  h  jufiiee ,  maïs 
qui  paroiflent  peu  précifes  te  de  peu  d'utilité. 
Par  exemple  celle  de  h  jufiiee  univerfelle  &  par* 
ticulièrc  ,  prife  de  la  manière  que  Puffendorf  l'ex- 
plique ,  femble  vicieufe ,  en  ce  que  l'un  des 
membres  de  la  divifion  fe  trouve  enfermé  dans 
l'autre. 

La  fubdivifion  de  Ujuftkc  particulière  en  diftri- 
butive  &  permutative  eit  incomplète,  puifqu'elle 
ne  renferme  que  ce  que  l'on  doit  à  autrui  en 
vertu  de  quelque  engagement  où  Ton  eit  entré, 
quoiqu'il  y  ait  plufieurs  chofes  que  le  prochain 
peut  exiger  de  nous  à  la  rigueur ,  indépendam- 
ment de  tout  accord  &  de  toute  convention. (An- 
cienne Encyclopédie.) 

Dialogue  fur  la  jufiiee  entre  S  oc  rate ,  Ciphale ,  Po+ 
Umarque  ,  Glaucon  ,  Adimante  ,  CUtophon  & 
Thrajymaque. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

SOCRATE. 

J'allai  hier  au  Pirée  avec  Glaucon ,  fils  d'A- 
rifton,  pour  faire  ma  prière  à  la  dcefle ,  &  pour 
voir  de  quelle  manière  fe  pafferoit  la  fête  que 
l'on  célébroit  pour  la  première  fois.  La  pompe 
des  habitans  du  lieu  me  parut  fort  belle  >  mais, 
à  mon  avis  ,  celle  des  thraces  ne  lui  cédoit  en 
rien  pour  l'élégance  &  pour  la  beauté.  Après 
que  nous  eûmes  fait  notre  prière  &  vu  la  cé- 
rémonie ,  nous  reptîmes  le  chemin  de  la  ville, 
Polémarque ,  fils  de  Céphale  ,  nous  ayant  apperçu 
de  loin  ,  dit  à  l'efcîave  qui  le  fuivoit ,  de  courir 
après  nous ,  &  de  nous  prier  de  l'attendre.  L'ef- 
cîave nous  joignit ,  &  me  dit ,  en  me  tirant  Dar 
le  manteau  :  Polémarauc  vous  prie  de  l'attendre. 
Je  me  retournai ,  &  lui  demandai  où  étoit  fon 
mairie  :  il  me  fuit  ,  dit-il  i  attendez  -  le  un  mo- 
ment. Nous  l  attendrons ,  reprit  Glaucon.  Un  peu 
après ,  nous  vîmes  paroître  Polémarque  avec  Adi- 
mante ,  frère  de  Glaucon  ,  Nicérate  ,  fils  de  Ni- 
cias  ,  8e  quelques  autres  qui  revenoient  de  la 
pompe.  Polémarque  ,  en  nous  abordant ,  me  dit: 
Socrate  ,  il  me  paroît  que  vous  vous  en  retour- 
ne* à  la  ville.  Vous  ne  vous  trompez  pas ,  lui 
dis  je. 


470  JUS 

POLBMÀRQUE. 

Voyez-vous  combien  nous  fournies  i 

SOCRATB. 

Oui. 

Polémarqub. 

Vous  ferez  les  plus  fores ,  ou  vous  relierez  ici. 

SOCRATL 

Il  y  a  un  milieu  :  c'eft  de  vous  perfuader  de 
nous  laifler  aller. 

POLÉMARQUE. 

Comment  nous  le  perfuaderez-vous  t  fi  nous 
qe  voulons  pas  entendre  vos  raifons? 

Glaucon. 
Cela  eft  impoffible. 

PotÉMARQUB. 

Hé  bien  !  foyez  affuré  que  nous  ne  les  écou- 
terons pas. 

A  d  i  m  a  n  T  5. 

Ne  fçavex-vous  pas  qu'on  fera  ce  foir  à  che- 
val la  courfe  des  torches,  en  l'honneur  de  la 
dcefle  * 

SOCRATI. 

A  cheval  ?  cela  eft  nouveau.  Comment  ?  ils 
feront  cette  courfe  à  cheval»  tenant  en  main 
des  torches  ,  qu'ils  fe  donneront  les  uns  aux 
autres  i 

POLÉMARQUE. 

Oui  )  &  de  plus  y  il  y  aura  une  veille ,  qui 
vaudra  la  peine  d'être  vue.  Nous  Tirons  voir 
après  fouper ,  &  nous  nous  entretiendrons  avec 
plufieurs  jeunes  gens  qui  s'y  trouveront.  Reliez 
donc,  &  ne  vous  faites  pas  prier  davantage. 

Glaucon. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  demeurer* 

SOCRATE. 

Puifquc  vous  le  voulez ,  j'y  confens. 

Nous  allâmes  donc  chez  Polémarque ,  où 
nous  trouvâmes  fes  deux  frères  Lyfias  &  Eu* 
thydtae  t  avec  Trafymaquc   de  Calcédoine  , 
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Charmantide  de  la  Tribu  Péanée ,  fc  Clitophon  ; 
fils  d'Ariftony me*  Céphale,  père  de  Polémarque, 

Îf  étoit  auffi.  Comme  je  ne  Tavois  vu  depuis 
ong-tems  ,  il  me  parut  beaucoup  vieilli.  Il  etoil 
affis  y  la  tête  appuyée  fur  un  couffin;  il  avoit 
auffi  une  couronne»  parce  qu'il  avoit  fait  ce 
jour-là  un  facrifice  domtfttque.  Nous  primes 
notre  place  auprès  de  lut  fur  des  lièges  «  qui 
étoient  difpofés  en  cercle.  Dès  qu'il  m'eut  ap* 
perçu,  il  me  falua,  &  me  dit  :  Socrate,  vous 
venez  bien  rarement  au  Pirée  >  cependant  vont 
nous  feriez  plaifir.  Si  j'avois  encore  affez  <U 
force  pour  aller  i  la  ville  ;  je  vous  épargneras 
la  peine  de  venir  ici ,  &  j'irois  moi-même  vous 
trouver.  Vous   m'obligerez  de  venir  déformais 

Elus  fouvent  ?  car  yous  faurez  que  je  trouve  tous 
îs  jours  un  nouveau  charme  dans  la  converfarion, 
à  proportion  que  les  plaifirs  du  corps  diminuent  8e 
m'abandonnent.  Ayez  donc  pour  moi  cette  coro- 
plaifance.  Vous  con  ver  ferez  avec  ces  jeunes  g;ns 

?ui  vous  font  très-attachés,  ainfi  que  moi.  Et  moi, 
"éphale,  lui  dis- je,  je  me  plais  infiniment  d.ns  la 
compagnie  des  vieillards  tels  que  vous.  Comme  ils 
font  au  bout  d'une  carrière ,  qu'il  nous  faudra  peut- 
être  parcourir  un  jour  »  il  me  paroît  naturel  de 
s'informer  d'eux  fi  la  route  eft  pénible  ou  aifée. 
Et  puifque  vous  êtes  i  préfent  dans  l'âge  que 
les  poètes  appellent  le  feuil  de  la  vieillerie, 
vous  me  feriez  plaifir  de  me  dire  ce  que  vois 
en  penfez ,  &  fi  vous  regardez  cette  faifon  comme 
la  plus  rude  de  la  vie. 

CÉPHALE. 

Je  vous  dirai  ma  penfée  fans  rien  dégrafer.  Il 
m'arrive  fouvent,  îelon  l'ancien  proverbe,  de 
me  trouver  avec  plufieurs  gens  de  mon  âge  : 
tout  l'entretien  fe  paffe  en  plaintes  &  en  lamen- 
tations de  leur  parts  ils  fe  rappellent  avec  re- 
gret le  fouvenir  des  plaifirs  de  l'amour,  de  H 
table ,  &  des  autres  plaifirs  de  cette  nature  qu'ils 
goûtoient  dans  leur  jeunefie.  Ils  s'affligent  de 
cette  perte  comme  de  la  perte  des  plus  grands 
biens.  La  vie  qu'ils  menoient  alors  étoit  heureufe 
(  difent  ils),  à  préfent  elle  ne  mérite  plus  même 
le  nom  de  vie.  Quelques-uns  fe  plaignent  des 
outrages  auxquels  la  vieillefle  les  expofe  de  la 
part  de  leurs  proches.  Ils  ne  parlent  d'elle, 
tous  tant  qu'ils  font,  que  pour  exagérer  les 
maux  qu'elle  apporte  avec  elle. 

Pour  moi,  Socrate,  je  penfe  qu'ils  ne  touchect 
point  du  tout  la  véritable  caufe  de  leurs  maux* 
car  fi  c'étoit  la  vieillelTe ,  elle  devrait  fans  doute 

Î>roduire  les  mêmes  effets  fur  moi  &  fur  tous 
es  vieillards.  Or,  j'en  ai  connu  d'autres  d'an 
caraftère  bien  différent  :  &  je  me  fouviens  qne9 
me  trouvant  autrefois  avec  le  poète  Sophocle, 
quelqu'un  lui  demanda  en  ma  préfence.  h  1**8* 
lui  pcrmcuoiç  encore  de  goûta  les  plaifirs  d* 
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famour  :  À  Dieu  ne  plaife ,  répondît- 3,  il  y 
a  loog-tems  que  j'ai  fecoué  le  joug  de  ce  maître 
furieux  &  brutal.  Je  jugeai  alors  qu'il  avoic 
raifon  de  parler  de  la  forte.  L'âge  ne  m'a  pas 
pas  fait  changer  de  fentiment.  La  vieille/Te 
eft  en  effet  un  état  de  repos  &  de  liberté, 
où  l'on  n'éprouve  rien  de  femblable.  Lorfque 
la  violence  des  paillons  s'eft  relâchée*  &  que 
leur  feu  s'eft  amorti ,  on  fc  voit ,  comme 
dtfoit  Sophocle ,  délivré  d'une  foule  de  tyrans 
forcenés.  Quant  aux  regrets  des  vieillards  dont 
je  parle  ,  &  aux  mauvais  traitemens  qu'ils  fe 
plaignent  de  recevoir  de  leurs  proches,  ce  n'eft 
pas  fur  la  veille fle ,  Socrate ,  mais  fur  leur 
caraâère  ,qu*ils  doivent  en  rejetter  la  caufe. 
Avec  des  mœurs  douces  &  commodes,  on 
trouve  la  vtcillefle  fupportable  :  avec  un  carac- 
tère oppofé  ,  la  vieillefle  &  la  jeunette  même 
n'a  rien  d'agréable. 

Socrate. 

Je  fus  charmé  de  fa  réponfe  ,  &  pour  en- 
gager de  plus  en  plus  l'entretien ,  j'ajoutai  :  Ce- 
pluie  ,  je  fuis  perfuadé  que,  lorfaue  vous  parlez 
de  la  forte  ,  la  plupart  ne  goûtent  pas  vos 
raifoosi  &  qu'ils  s'imaginent  que  vous  trouvez 
moins  de  reflburces  dans  votre  caraâère ,  que 
dans  vos  grands  biens,  contre  les  incommodités 
de  la  vicrilefle  >  car  les  riches  font ,  dit-on , 
i  portée  de  fe  procurer  bien  des  foulagemens. 

C  É  p  h  A  L  i. 

'  Vous  dîtes  vrai  t  ils  ne  m'écoutent  pas  :  ils 
ont  i  la  vérité  quelque  raifon  en  ce  qu'ils  di- 
fient ,  mais  beaucoup  moins  qu'ils  ne  penfent. 

Vous  favez  la  réponfe  que  fit  Thémiftocle 
au  Sériphien  qui  lui  reproeboit,  qu'il  devoit 
&  réputation  â  la  ville  où  il  étoit  né ,  plutôt 

f"l  fon  mérite  :  «  U  eft  vrai ,  reprit-il ,  que 
j'étois  de  Sériphe  >  jp  ne  ferais  pas  connu  ; 
mats  vous  ne  le  feriez  pas  davantage  •  tuffiez-vous 
4*Ahénes  ».  On  peut  faire  la  même  repartie  aux 
vieillards  peu  riches  &  chagrins ,  &  leur  dire 
que  la  pauVreté  rendrait  la  vieilleffc  infuppor- 
cable  au  (âge  même  >  mais  que  »  fans  la  fasefle  , 
fanais  les  richefles  ne  la  rendront  plus  douce. 

Socrate. 

Mais  ces  grands   biens  que   vous  t>olfédez  , 

Céphale ,  vous  font-ils  venus  de  vos  ancêtres , 
ou  en  avez-vous  acquis  la  meilleure  partie  ? 

Céphale. 

J'en  ai  acquis  quelque  peu.  J'ai  tenu  en  cela 
le  milieu  cotre  mou  aycul  0c  mon  parc  s  car 
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mon  ayeul,  dont  je  porte  le  nom,  ayant  hérit^ 
d'un  patrimoine  à  peu  près  égal  à  ma  fortune 
préfente,  fit  des  acquittions  qui  furpaflbient  de 
beaucoup  le  fonds  qu'il  avoit  reçu.  Mon  père 
Lyfanias,  au  contraire,  m'a  laiffé  encore  moins 
de  biens  que  vous  ne  m'en  voyez.  Pour  moi, 
je  ferai  content  fi  mes  enfans  trouvent  après 
moi ,  un  héritage  qui  ne  foit  ni  au-deflous ,  ni 
beaucoup  au-deifus  de  celui  que  j'ai  trouvé  à  la 
mort  de  mon  père. 

Socrate. 

^  Ce  qui  m'a  engagé  à  vous  faire  cette  quef- 
tion ,  c'eft  que  vous  ne  me  paroiflez  guère  atta- 
ché aux  richefles  :  ce  qui  eft  ordinaire  à  ceux 
qui  ne  font  pas  les  artifans  de  leur  fortune.  Au 
lieu  que  ceux  qui  doivent  leurs  richefles  à  leur 
induftrie,  y  font  doublement  attachés;  car  ils 
les  aiment  d'abord  «  par  ce  qu'elles  font  leur 
ouvrage ,  comme  les  poètes  aiment  leurs  vers , 
&  les  pères  leurs  enfans;  &  ils  les  aiment 
encore»  comme  tous  les  autres,  pour  l'utilité 
ou'ils  en  retirent.  Auffi  font-ils  d'un  commerce 
difficile,  &  n'ont* ils  d'eftime  que  pour  l'argent. 

C  t  P  H  A  t  1. 

Vous  avez  raifon. 

S  o  c  R  A  T  i. 

Fort  bien.  Mais  dites-moi  encore ,  quel  eft ,' 
à  votre  avis,  le  plus  grand  avantage  que  les  ri* 
chefles  vous  aient  procuré? 

C  £  p  h  A  l  i. 

J'aurais  peine  i  perfuader  à  d'autres  qu'à 
vous  ce  que  je  vais  vous  dire.  Vous  faurez* 
Socrate,  que,  #quand  on  approche  du  terme 
de  la  vie  ,  on  a  des  craintes  &  des  inquiétudes 
fur  des  chofes  qui  ne  faifoient  nulle  peine  aupa- 
ravant ;  ce  qu'on  raconte  des  enfers  &  des  Sup- 
plices qui  font  préparés  aux  méchans,  revient 
alors   à  l'efprit.  On  commence  à  appréhender 

3ue  ces  difeours  qu'on  avoit  jufques-là  traités 
e  fables ,  ne  "  foient  autant  de  vérités  :  fort 
que  cette  appréhenfion  vienne  de  la  fbiblefle  de 
l'âge  i  foit  que  l'ame  voie  alors  ces  objets  plus 
clairement ,  à  caufe  de  leur  proximité*  On  eft  donc 
plein  de  foupçons  &  de  frayeur.  On  repafle 
fur  toutes  les  aûions  de  fa  vie»  pour  voir  fi  on 
n'a  fait  tort  à  perfonne.  Celui  qui ,  dans  l'examen 
de  fa  conduite,  la  trouve  pleine  d'injuftices, 
tremble ,  fc  laifle  aller  au  défefpoir  }  fouvent 
pendant  la  nuit,  la  frayeur  le  réveille  en  fur  faut, 
comme  les  enfans  :  mais  celui  qui  n'a  rien  i 
fe  reprocher  •  vit  dans  une  douce  efpérancei 
car,  comme  dit  uo  bien  Pindare *  «  l'ctpcrauce 
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qui  gouverne  à  ton  gré  l'efprit  flottant  des  hom- 
mes ,  fert  d'aliment  &  de  foucien  à  la  vieilleffe 
de  ceux  qui  ont  mené  une  vie  pure  &  exempte 
de  crime.  »  Or  ,  je  penfe  que  les  richtfles 
font  pour  cela  d'un  très-grand  fecours,  non 
pour  tout  homme  ,  mais  pour  le  fage  feulement  : 
car  c  eft  à  une  fortune  aifée  qu'on  eil  redevable 
en  grande  partie,  de  ne  point  fe  trouver  ex- 
pofé  à  tromper  perfonne,  même  involontaire- 
ment ,  ni  à  ufer  de  menfonges  ;  on  lui  doit  en- 
core l'avantage  de  fortir  de  ce  monde,  exempt 
de  toute  crainte  au  fujet  de  quelques  facrifices 

Su'on  auroit  manqué  de  faire  aux  dieux  ,  ou 
e  quelques  dettes  dont  on  ne  fe  feroit  pas  ac- 
quitté envers  les  hommes.  Les  riche  (Tes  ont 
encore  d'autres  avantages  fans  doute*  mais,  tout 
bien  pefé ,  je  crois  que  tout  homme  de  fens  don- 
nera de  bien  loin  la  préférence  à  celui  ci  fur 
tous  les  autres. 

SOCRATE. 

Rien  de  plus  beau  que  ce  que  vous  dites , 
Céphale.  Mais,  eft-ce  bien  définir  la  juftice  % 
que  de  la  faire  confifter  Amplement  à  dire  la  vé- 
rité, &  à  rendre  à  chacun  ce  qu'on  en  a 
reçu  ?  ou  plutôt  cela  n'eft-il  pas  jufte  ou  injufte 
félonies  occurences?  Par  exemple 3  fi  quelqu'un 
après  avoir  confié  fes  armes  à  fon  ami*  les 
redemandoit  étant  devenu  furieux;  tout  le  monde 
convient  qu'il  ne  faudroit  pas  les  lui  rendre  , 
Se  qu'il  y  auroit  de  l'in  juftice  #  à  le  faire.  On 
convient  encore  qu'il  y  auroit  du  mal  à  ne 
lui  déguifer  en  rien  la  vérité  dans  l'état  où  il  eft. 

CÉPHALB, 

Cela  eft  certain. 

S  o  c  R  A  T  E. 

t  La  juftice  ne  confifte  donc  pas  à  dire  la  ré- 
cité ,  &  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 
C'eft  en  cela  même  qu'elle  confifte ,  reprit 
Polémarque,  s'il  en  faut  croire  Simonide. 

Céphale. 

.  Continuez  l'entretien.  Je  vous  cède  la  place. 
Auffi  bien  il  faut  que  j'aille  achever  mon  facrifice. 

S  o  c  R  A  T  E. 

C'eft  donc  Polémarque  qui  vous  fuccédera  ? 
Oui ,  répartit  Céphale ,  en  fouriant  ,  &  en 
jnême  -  teins  il  fortit. 

Apprenez  -  moi  donc ,  Polémarque ,  puifque 
vous  prenez  la  place  de  votre  père,  ce  que 
dit  Simonide  au  fujet  de  la  juftice ,  &  en  quoi 
yous  l'approuvez. 


JUS 

Polémarque* 

Il  dit  que  le  propre  de  la  juftice  eft  de  rendre 
à^  chacun  ce  qu'on  lui  doit;  8c  en  cela  je  trou?c 
qu'il  a  rai  fon. 

S  OC  RATE. 

Il  eft  bien  difficile  de  ne  pas  s'en  rapporter! 
Simonide.  C'étoit  un  fage  ,  un  homme  dhrin. 
Mais  peut-être  ,  Polémarque  ,  entendei-fow 
ce  qu'il  veut  dire  par-là  ;  pour  moi  je  ne  le 
comprends  pas.  Il  eft  évident  qu'il  n'entend  pis 
qu'on  doive  rendre ,  comme  nous  difions  tout- 
à-l'heure ,  un  dépôt  quel  qu'il  foit ,  lorfqu'on 
le  redemande  contre  toute  raifon.  Cependant  ce 
dépôt  eft  une  dette  ;  n'eft-ce  pas  ? 


Oui. 


Polémarque. 


S  o  c  r  a  t  e. 


Il  fe  faut  néanmoins  bien  garder  de  le  renie 
lorfqu'on  le  redemande  contre  toute  raifon. 

Polémarque. 

Cela  eft  certain. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Simonide  a  donc  voulu  dire  autre  chofe? 

Polémarque. 

Sans  doute,  puifqo'il  penfe  qu'on  doit  <àire  di 
bien  à  fes  amis ,  8c  ne  leur  nuire  en  rien. 

S  O  C  R  A  T  E. 

J'entends.  Ce  n'eft  point  rendre  à  fon  ami  ce 
qu'on  lui  doit,  oue  de  lui  remettre  l'argent 
qu'il  nous  a  confié ,  lorfqu'il  ne  peut  le  reccr«f 
qu'à  fon  préjudice.  N'eft-ce  pas  là  le  fens  da 
paroles  de  Simonide? 


Oui. 


POL  EMARQUI. 


S  O  C  R  A  T  E. 


Mais  faut- il  rendre  à  fes  ennemis  ce  qo* 
leur  doit? 

POLÊMARQUÇ. 

Oui,  fans  doute,  ce  qu'on  leur  doit 5 8r /» 
ne  doit  à  fon  ennemi  que  ce  qu'il  cou?** 
qu'on  lui  doive,  c'eft-à-dùe ê  du  mal. 

Sooux* 


JUS 

.      S  O  CRATL 

Simonide  s'eft  donc  expliqué  en  psJfte  ,  & 
d'une  manière  énigmatique  fur  h  juftice ,  puis- 
qu'il a  cm,  à  ce  qu'il  femMe*  Qu'elle  confif- 
toh  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  convient, 
quoiqu'il  fe  foit  fervi  d'une  autre  expreflion. 

POL  i  M  A  RQU  E. 

H  jr  a  apparence. 

SOC  R  ATI. 

Si  quelqu'un  lui  edt  demandé  :  Simonide* 
i  qui  la  médecine  rend -elle,  ce  qui  convient , 
êc  que  lui  donne-t-elle  ?  Que  penfearvous  qu'il 
cftt  répondu  ?  • 

POLÉMARQUB. 

Qu'elle  donne  au  corps  la  nourriture  &  les 
remèdes  convenables. 

SOC&ATI, 

Et  fart  du  cuifînier,  que  donne-t-fl,  &  à 
qui  donne-t-il  ce  qui  convient  ? 

Polémarque, 

II  donne  à  chaque  viande  fon  aflaifonnement. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Et  cet  art  qu'on  appelle  juftice,  que  donne- 
t-il  *  &  à  qui  donne-til  ce  qui  convient  ? 

POLiMARQUE, 

Socrate  ,  sll  faut  nous  en  tenir  1  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut»  la  juftice  fait  du 
bien  aux  amis  &  du  mal  aux  ennemis. 

SdCKAT  E. 

Simonide  appelle  donc  juftice  faire  du  bien  à 
fes  amis  &  du  mal  à  Tes  ennemis. 

P  tLÉX  A  RQU  B. 

Du  moins  il  me  le  femble. 

Socrate. 
Qri  peut  faire  plus  de  bien  à  fes  amis  8c  de 


c 


ennemis t  en  cas  de  maladie? 


POLÉMAIQUL 


Le  médedo  t 
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SOCRATI, 

Et  fur  mer ,  en  cas  de  danger  ! 

POLÉMARQUE. 

Le  pilote. 

Socrate. 

Et  le  jufte  j  en  quelle  occafîon  ,  &  en  quoi 
peut-il  ftire  du  bien  à  fes  Srois  &  du  mal  à  fes 
ennemis  2 

POL  ÉM  ARQUE. 

A  la  guerre  ,  ce  me  femble,  en  attaquant  les 
uns  &  en  défendant  les  autres* 

Socrate. 

Fort  bien  :  mais  ,  mon  cher  Polémarque ,  oa 
n'a  que  faire  de  mé4ecin  quand  on  n'eft  pas 
maladie. 

PoLÉMARQUE. 

Cela  eft  vrai. 

Socrate; 
Ni  de  pilote ,  lorfqu  on  n'eft  pas  ftir  mer* 

POLÉWARQUE, 

Cela  eft  encore  vrai. 

Socrate. 

Le  Jufte,  par  la  même  rai  fon  ,  eft  inutile  $  lorf- 
qu'oo  oc  raie  pas  la  guerre? 

POLÉMARQUE. 

Je  ne  le  crois  pas. 

Socrate. 
La  juftice  fert  donc  aufli  en  tems  de  paix. 
polêmarqub. 

Socrate. 


Oui. 


Mais  l'agriculture  fert  aufli  en  ce  tems-là  ;  n'eft* 
ce  pas? 

PO  LÉM  ARQUI. 

Oui, 

Socrate. 


EmejctopédU.  Logique  ,  Vitapkyfyu*  6  Momie.  Tome  UL 


A  la  récolte  dûs  biens  de  U  terre  ? 


Oo# 


JUS 

PoiillARQUÏ. 

SOCIATE. 

Et  te  métier  de  cordonnier  fert  auffi. 

PoUmakqui. 

SOCHATI. 


17* 
Oui 


Oui. 


Vous  me  direz  ùm  doute  qptt  c'eft  ponr 
une  chauflure. 


PolImiuqvb. 


Sans  doute. 


SOCRATI, 


Dires-moi  de  mène  en  quoi  la/^ffV*  eft  noie 
pendant  la  paix  ? 

PolAmarque. 
Elle  eft  utile  dans  le  commerce; 

Soc  RAT  £. 

Entendez-Tons  pat-lâ  les  rapports  mutuels  que 
les  hommes  ont  eniemblef  Ou  bien,  câ-cc  quel- 
que autre  chofe? 

POLÈM à RQVt 

Non  :  c'eft  cela  même  que  j'entends* 

SOCRATI, 

Lorfqu'on  veut  apprendre  à  jouer  aux  dés ,  à 
qui  vaut- il  mieux  avoir  affaire,  il  bonne  jufte, 
ou  au  joueur  de  profeffioo  ? 

PolÉMÀRQUE. 

Au  joueur  de  profeffion. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Et  pour  la  conftruâion  d'une  nuifon ,  vaut-il 
mteui  s'en  rapporter  à  l'homme  jufte  qu'à  l'archi- 
tcôc? 

PoUmauqui. 

Tout  an  contraire. 

S  O  CR  AT  E. 

Mais  de  mèmr  que  pour  apprendre  la  (ctence 
des  tons»  je  m'adreflerois  au  iuficien,  pretera- 
blcment  à  l'homme  julte;  en  quel  cas  m'adicfferai* 
je  à  celui-ci ,  plutôt qui  celui-là? 


JUS 

Po.liMARQtfE. 

Dans  U  diipofitkm  de  mon  argent. 

SOC&ATI. 

Si  ce  n'eft  peot  être  lorfipTil  faudra  ea 
ufage  j  car  fi  je  veux  acheter  ou  vendre  en  coq 
un  cheval $  je  ferai  plutôt  foriété  avec  le 
quignon. 

PolImauqui. 
Je  penfe  de  même. 

S  o  c  R  A  T  E. 


Et  avec  le  pilote  ou  l'architeâe  •  sll  s'agit  <Ti 

vaifleau. 


OuL 


PoLBM ARQO  E. 
S  O  C  R  A  T  E. 


En  quoi  le  jufte  me  fera  t-il  d'une  otsfité  parti- 
culière, lorfqueie  voudrai  faire  en  commun  avec 
lui  quelque  emplette  de  mon  argent  î 

PoiiMAE  QUE. 

Lorsqu'il  s'agira ,  Socrate ,  de  le  mettre  CD  Je- 
pàt  3  te  de  le  conferver. 

Socrate. 

Ceft-i-dire,  quand  je  ne  voodrat  tire  mam 
ufjftc  de  mon  argent ,  8r  le  biffer  oîfif.  Ami  la 
jjjhce  me  fera  utile»  quand  mon  argent  oc  ■€ 
iVrvira  de  rien. 

POLÉMARQVE. 

Apparemment* 

S  OCRAT  % 

Lzjuftîce  me  fervira  donc ,  lorfqu'3  faoJra  cot>- 
ferver  une  ferpette  ,  feule  ou  avec  d'autre*  a 
mais,  fi  je  veux  m'en  (crvir,  je  m'adrcJcxaâ 
au  vigneron. 

POLEMARQUI. 

À  la  bonne  heure. 

Socrate. 

Vous  dttez  de  même ,  que  fi  je  veux  garder  un 
boucla  &  une  lyre  â  !a  j^jiiet  me  ferj  bo  e  à 
cela  i  nuis  que  fi  je  veux  m'n  femr ,  l'aurai  je- 
cours  au  muiiciçn  fc  au  maître  d't&nmc* 


JUS. 

P© LÉ  MARQUA 

II  le  faut  bien. 

SOCRATI,      r 

Et  en  général ,  à  l'égard  de  quelque  chofe  que 
ce  foie,  la  jaftice  me  feroit  mutile,  quand  je 
me  fervirai  de  cette  chofe >  &  utile,  quand  je  ne 
m'en  fervirai  pas. 

POLÉMÀRQUE. 

[   Cela  peut  être. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Mais  »  mon  cher ,  la  juftîcc  n'eft  donc  pas 
d'une  grande  importance  /  fi  elle  ne  nous  eit 
utile  que  quand  tout  le  refte  nous  eft  mutile. 
Prenez  garde  encore  à  ce  que  je  vais  dire? 
Celui  qui  eit  le  plus  adroit  à  porter  des  coups» 
(oit  à  la  guerre  ,  foit  à  la  lutte,  n'eft-il  pas  a»iffi 
is  adroit  à  fe  garder  de  ceux  qu'on  lui  porte  ? 


le  plus; 


Oui. 


PoLÉMARQtl. 

SOCRATE. 


TV  & 

S  O  C  R  A  T  E. 
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Et  celui  qui  eft  le  plus  habile  à  fe  garder 
d'une  maladie,  &  à  la  prévenir,  n'eft-il  pas 
en  même-téms  le  plus  capable  de  la  donner  à 
*n  atra? 


POLE  MARQUE. 


Je  le  crois. 


SOC  R  A  T  E. 


Quel  eft  le  plus  propre  à  garder  une  armée? 
N'eft-ce  pas  celui  qui  foit  dérober  les  deffeins  6c 
les  projets  de  l'ennemi  ? 


P  O  L  É  M  A  R  QUE. 


Sans  doute. 


S  O  C  *  A  T  E. 

Par  confequent  le  même  homme  qui  eft  propre 
a  garder  une  chofe ,  eft  aufli  propre  à  la  dérober* 


L'homme  jufte  eft  donc  un  filou.  Il  paroit  que 
vous  avez  puifé  cette  idée  dans  Homère,  qui 
vante  beaucoup  Antylocus,  ayeul  maternel  d'U- 
lyffe,  6e  dit  qu'il  furpafla  tous  les  hommes  dans 
Fart  de  dérober  &  de  tromper.  Par  conféquent . 
félon  vous ,  Homère  &  Simonide  %  \zjufticc  n'eft 
autre  chofe  que  l'art  de  dérober  pour  le  bien  de  fes 
amis,  &  pour  le  mal  de  fes  ennemis  :  n*eft-cc 
pas  ainfi  que  vous  l'entendez.  ? 

PoLÉMARQUE. 

Non ,  par  Jupiter.  Je  ne  fais  ce  que  j'ai  voulu 
dire*  Il  me  femble  cependant  toujours  que  la 
juftite  confifte  à  obliger  fes  amis,  &  à  nuire  i 
fes  ennemis. 

SOCR  ATB. 

Mais  qu'entendez-vous  par  nos  amis  ?  Eft-ce 
ceux  qui  nous  paroiflent  gens  de  bien ,  ou  ceut 
qui  le  font ,  quand  même  nous  ne  les  jugerions 
pas  tels  ?  J'en  dis  autant  des  ennemis. 

PoLÉMARQUE, 

Il  me  paroît  naturel  d'aimer  ceux  qu'on  croit 
gens  de  bien ,  &  de  haïr  ceux  qu'on  croit  mé- 
dians. 

S  OCRAT  s. 

N'cft-il  pas  ordinaire  aux  hommes  de  fe  trom- 
per en  ce  point,  &  de  juger  que  tel  eft  hon- 
nête homme»  qui  n'en  a  que  l'apparence  ;  ou 
que  tel  eft  un  fripon  ,  qui  eft  honnête  homme  ? 

POLBMARQUE. 

J'en  conviens. 

S  OCRA  TE. 

Ceux  i  qui  cela  arrive ,  ont  donc  alors  pour 
ennemis  des  gens  de  bien  ,  &  des  méchans  pour 
amis? 


Oui. 


POLiMARQVB. 
S  O  C  R  A  T  E. 


Si  donc  le  jufte  eft  propre  i  garder  de  l'ar- 
gent, il  fera  propre  aufli  a  le  dérober. 

POLBMARQUE. 

Du  moins,  c'eft  une  conféquence  de  ce  que 
tous  venons  de  dire. 


Oui* 


POLÉMARQUE, 
S  O  C  R  A  T  E. 


Ainfi  »  à  leur  égard ,  la  juftice  confifte  ï  faire 
du  bien  aux  méchans,  &  du  mal  aux  bons? 

PoLÉMARQUE, 

Il  me  paroît  ainfi. 

S  o  c  R  A  T  E. 

I     Mais  lès  bons  font  juftes  &  incapables  de  nuire 

à  perfonne.  _ 

Ooo  i 
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PO  LIMARQI  E. 


Cela  eft  frai. 


S  o  en  ATI. 


H  eft  donc  jufte  3  fclon  ce  que  tous  dites , 
de  faire  du  mal  à  ceux  qui  ne  nous  en  foot 
pas  ? 

P  O  LEM  AR  QU  B. 

Point  du  tout,  Socrtte;  c'eft  un  crime  de 
penfer  de  la  forte. 

SOCRATE. 

Il  fatnlra  donc  dire  qu'il  eft  jufte  de  nuire 
aux  mcebans,  &  de  faire  du  bien  aux  bons) 

POLEUARQUE. 

Cela  eft  plus  conforme  à  la  raifoiv  que  ce  que 
nous  difions  tout  à  l'heure. 

S  OCRAT  1. 

Il  arrivera  de-li,  Polémarqae ,  qu'à  l'égard  de 
tous  ceux  qui  fe  trompent  dans  les  jugemens 
qu'ils  font  des  himmes,  il  fera  jufte  de  nuire 
i  leurs  amis ,  or  ce  feront  des  méchant  $  &  de 
faire  du  bien  à  leurs  ennenvs  par  la  r.ufon  con- 
traire :  conclu/ton  dueûemcnr  oppofée  i  ce  que 
nous  faifions  dire  à  Simonide. 

PO  LEM  ARQUE. 

La  conféquence  eft  bien  tirée  $  mais  changeons 
quelque  chofe  à  la  définition  oue  nous  avons  don- 
née de  tarai  8c  de  l'ennemi  :  elle  ne  me  paroit  pas 
«xaâe- 

SOC  RATE. 

Comment  difions-nous ,  Polémarque  t 

PO  LEMARQU  A, 

Noos  difions  que  notre  ami  étoit  celui  qui  nous 
paroiflbit  homme  de  bien.  ( 

S  OCR  AT  I. 

Quel  changement  y  voulez- vous  faire  f 

POLIM  A  RQU  S. 

Je  voodrots  dire  que  notre  tmi  <Uk  tout  i  la 
fois  nom  paroirre  homme  de  bien ,  &  Tctre  en 
effet  :  que  celui  qui   le  paroît  fans  l'être  »  n'eft 
suffi  notre  ami  Qu'en  apparence.  Il  &ur  dire  Ja  I 
même  chofe  de  1  ennemi.  I 


jus 

.     SOCRA  Tt 

A  ce  compte ,  le  vrai  ami  fera  l'homme  de  bits» 
8c  le  méchant  le  véritable  ennemi. 


Oui. 


POLEMARQUE. 
S  OCR  AT  E* 


Vous  voulez  donc  aufli  que  nous  chsngmt 
quelque  chofe  à  ce  que  nous  difions  touchant  U 
jïftû'ti  qu'elle  confiltoit  i  faire  du  bien  a  fea 
ami ,  &  du  rral  a  fon  ennemi  ;  &  que  nous  ajou- 
tions  y  fi  l'ami  elt  honnête  homme  9  &  fi  Vcaomm 
ne  l'eft  pas  f 

POLEMARQUE. 

Oui  :  je  trouve  que  cela  eft  bien  dit. 

SaCRATE. 

Mats  quoi  !  eft- ce  le  fait  de  l'homme  jufte  de 
faire  du  mai  à  quelqu'autre  homme  que  ce  (oui 

POLEMARQUE. 

Sans  doute  $  il  en  doit  faire  à  (es  ennemis  ,  qm 
for.t  Us  méchans* 

SOC  RAT  E« 

Les  dievaux  8e  les  chiens ,  i  qui  l'on  fak  d* 
mal ,  en  deviennent- ils  meilleurs  ou  pirc^ 

Polémarque. 

Ils  en  deviennent  pires. 

S  O  C  R  A  T  E. 

En  qnoi ?  N'eft  -  ce  pas  dans  la  venu  qv  eft 
propre  de  leur  cfpcce  ? 


Oui. 


POLEMÀRQOI. 
S  OCR  A  TE. 


Ne  dirons  nous  pas  suffi  que  tes  hommes ,  à 
qui  Ton  fait  du  mal ,  deviennent  pires  dam  U 
vertu  propre  de  I  homme  ? 


PO  LEM  ARQU  E. 


Srns  doute. 


SOC  R  AT  E. 


La  j*Jttcr  n'eft  •  elle  pas  la  venu  propre  de 
l'homme  ? 

PO  LEM  ARQU  E. 

Sans  contredit. 


JUS 

SOCRATE, 

Âinfi ,  mon  cher  amî ,  c'eft  une  néceffité  que 
les  hommes  >  1  qui  l'on  fait  du  mal  >  en  devien- 
nent plus  injuftes. 

POLZMARQUE. 

U  y  a  apparence. 

SOC  RAT  E. 

Un  oraficien ,  en  vertu  de  Ton  art ,  peut-il  rendre 
quelqu'un  ignorant  dans  la  Mufique  ? 

•      POLEMARQUE. 

Cela  eft  raipoffible. 

SOCRATE. 

Un  écnyer  peut- il  par  fon  art  rendre  quelqu'un 
tnal-adroit  à  monter  un  cheval  ? 


jus 
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Non. 


POLEMARQUE. 
S  •  C  R  A  T  Ë. 


L'homme  jufte  peut-il  par  fa  juflue  rendre  un 
autre  homme  injufte  ?  En  général  les  bons  peu- 
vent ils  par  leur  vertu  rendre  les  autres  raéchans  ? 

POLEMARQUB. 

Cela  ne  fe  peut. 

S  o  c  R  A  T  i. 

Car ,  refroidir  n'eft  pas  l'effet  du  chaud  ,  mais 
dt  (on  caraâère  ;  humeûer ,  n'eft  pas  l'effet  du 
(ce  ,  mais  de  fon  contraire. 

POLBMARQUI, 

Sans  doute. 

S  o  c  R  A  T  E. 

L'effet  du  bon  n'eft  pas  non  plus  de  nuire  ; 
c'eft  l'effet  de  fon  contraire. 


r  de  nuire ,  ni  à  fon  ami ,  ni  à  oui  que  ce  foit  ; 
mais  de  fon  contraire  *  c'eft-à-dire ,  de  l'injuftc. 

POLEMARQUE. 

Il  me  femble ,  Soqr ate  »  que  vous  avez  raifon. 

s. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Si  donc  quelqu'un  dît  oue  ïijuftice  confifte  à 
rendre  à  chacun  ce  qu'on  lui  doit  ,  &  s'il  entend 
par-li  que  l'homme  jutte  ne  doit  à  fes  ennemis 
que  du  mal ,  comme  il  doit  du  bien  à  fes  amis  : 
ce  langage  n'eft  pas  celui  d'un  fage  ;  car  il  n'eft 
pas  conforme  à  la  vérité ,  &  nous  venons  de  voir 
que  jamais  il  n'eft  jufte  de  nuire  à  perfonne. 

POLEMARQUE. 

J'en  tombe  d'accord. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Et  fi  quelqu'un  ofe  avancer  qu'une  femblable 
maxime  eft  de  Simonide  »  de  Bias  ,  de  Pittacus» 
ou  de  quelqu'autre  fage  ,  nous  nous  y  oppofe 
rons  vous  &  moi. 

POLEMARQUE. 

Je  fuis  prêt  à  foutenir  le  contraire. 

S  o  c  R  A  T  E» 

Savez  vous  de  qui  eft  cette  maxime  ,  «  qu'il 
eft  jufte  de  faire  du  bien  à  fes  a^iis,  &  du  mal 
i  fes  ennemis  »  ? 


Oui. 


Pôle  m  arque. 


S  OC  R  A  TE. 

Mais  l'homme  jufte  eft  bon  ? 

POLEMARQUE. 

Aflurément. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Ce  n'eft  donc  pas  le  propre  de  l'homme  jufte 


De  qui  ? 


POLEM  ARQUr. 


S  O  C  R  A  T  I. 


Je  crois  qu'elle  eft  de  Périandre  »  de  Perdiccas , 
de  Xcrxcs ,  d'Ifménias  le  thébain  »  ou  de  quel* 
qu'autre  homme  riche  &  puiffant. 

POLEMARQUE. 

Vous  dites  vrai. 

S  O  C  R  A  T  I. 

Pujfque  Ujufthe  ne  confifte  point  en  cela*  en 
quoi  confifte  t-elle  ? 

k  Pendant  notre  difpute ,  frafymaque  ourritplu- 
fieurs  fois  la  bouche  pour  nous  interrompre.  Ceux 
qui  étoient  aflîs  auprès  de  lui  l'en  empêchèrent  p 
voulant  nous  entendre  iufqu'au  bout.  Mais ,  lorf- 
que  nous  eûmes  ceffe  de  parler ,  il  ne  put  fe 
contenir  plus  long-tems  ;  &  ,  fe  retournant  tout- 
d-coup  ,  il  tondit  fur  nous,  comme  uoe  béte 
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féroce  pour  nous  dévorer.  La  frayeur  nous  faific , 
Polémarque  &  moi.  Puis  ,  m'adretîant  la  parole  : 
Socrate  ,  me  dit-il ,  à  quoi  bon  tout  ce  verbiage  ? 
Pourquoi  vous  céder  comme  de  concert  la  viûoire 
l'un  à  l'autre  f  ainfi  que  des  enfans  ?  Voulez-vous 
finecrement  favoir  ce  que  c'ell  que  la  j*ftUt1  Ne 
vous  bornez  pas  à  interroger  »  &  a  vous  faire 
ttne  fotte  gloire  de  réfuter  les  réponfes  des  autres. 
Vous  n'ignorez  pas  au'il  eft  plus  aifé  d'interro- 
ger que  de  répondre.  Képondczmoi  à  votre  tour. 
Qu'eitce  que  Xxjuftizt}  Et  n'allez  pas  me  dire 
que  c'eft  ce  qui  convient ,  ce  oui  cil  utile  t  ce 
qui  cfl  avantageux,  ce  qui  cil  lucratif,  ce  qui 
cft  profitable  s  répondez  nettement  &  prériie- 
ment ,  parce  que  ie  ne  fuis  pas  homme  à  prendre 
des  foufes  pour  de  bonnes  réponfes. 

À  ces  mots  ,  je  fus  épouvanté.  Je  le  regardai 
en  tremblant  ;  &  je  crois  que  j 'au rots  perdu  la 
parole  s'il  m'avoit  regarde  le  premier  s  mais  je  jet- 
fois  les  yeux  fur  lui  ,  lorfqu'il  commençât  à  s'é- 
chauffer. Ai:<fi  je  rus  en  eut  de  lui  repondre» 
&  je  lui  dis  k  demi-mort  de  peur:  Thrafymaque, 
ne  vous  emportez  pas  contre  nous.  Si  nous  nous 
fommes  trompés  ,  Polémarque  &  moi ,  dans  notre 
difpute»  forez  perfuadé  que  c'a  été  contre  notre 
intention,  ot  nous  cherchions  de  l'or  ,  nous  n'au- 
rions garde  de  nous  en  faire  accroire  l'un  à  Tau* 
tre,  &  de  nous  en  rendre  par-là  la  découverte 
impolfible.  Pourquoi  voulez-vous  que  dans  la  re- 
cherche de  la  jujllce ,  c'eit-à-dire  ,  d'une  chofe 
mille  fois  plus  précieuf^  que  l'or,  nous  foyons 
aflez  infei.  ûs  pour  trivallci  mutuellement  1  nous 
tromper  ,  au  lieu  de  nous  appliquer  férieufement 
à  en  découvrir  ia  nature  ?  Mais,  je  le  vois  bien , 
cène  recherche  eft  au  deflus  de  nos  forces.  Airiî , 
vous  autres  favans ,  vous  devriez  concevoir  pour 
notre  foiblefle,  plus  de  pitié  que  d'indignation. 

Ha  !  ha  I  reprit  Thrafymaque  avec  un  ris  moc- 
queur&r  infultant:  voilà  l'ironie  ordinaire  de  So- 
crate. Je  favois  bien  que  vous  ne  répondriez  pas; 
je  les  avois  prévenus  que  vous  auriez  recours  à  vr>s 
feintes  accoutumées ,  &  que  vous  feriez  tout  plutôt 
que  de  répondre. 

SOCIATI. 

Vous  êtes  fin,  Thrafymaque.  Vous  favez  fut 

bien  que  fi  vous  demandiez  a  quelqu'un  de  quoi 
eit  eorrpofé  le  nombre  de  douze  \  en  ajoutant,  ne 
me  dites  pas  que  c'clt  deux  fois  (îx ,  trois  fois 
quatre  »  fix  fois  deux ,  ou  quatre  fois  tro^'s  ,  pjrcc 
que  je  ne  me  contesterai  d'aucune  de  ces  repon- 
(es:  vous  favez ,  dn-jc  ,  qu'il  ne  pourroit  répon-  € 
dre  ï  une  que  II  ion  prepofee  de  cette  maivcre.  Niais 
s'il  vous  difoit  i  fon  tour  :  Thrafymaque  ,  c«  ai- 
ment ezpIiqt;ez-vous  la  défenfe  que  vous  me  faites 
d<  ne  donner  pour  reponfe  aucune  de  celles  que 
vous  venez  de  dre  •  Mais  fi  la  vrjie  réponfe  fe 
uouve  eue  une  de  celles-là»  voulez- vous  que  je 
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dife  autre  chofe  que  la  vérité  ?  Comment  l'ente»» 
dcz-voust  Qu'aunez-vous  i  lui  lépocdie  ! 

Thkasymaque. 

Vraiment,  il  s'agit  bien  ici  de  celav 

Socrate. 

Peut  être.  Maisquand  la  ch^fc  feroit  dittttnte  s 
fi  celui  qu'on  interroge  iL^e  qu'elle  cil  femblabie, 
croyez-vous  qu'il  en  répondra  moins  félon  Ca  | 
fée,  foit  que  nous  le  lui  détendions  j  ou  Mat 

THRAS  YMAQV1* 

Eft-ce  U  ce  que  tous  prétendez  faire  ?  M'allex- 

vous  donner  pour  réponfe  nue  de  celles  que  pt 
vous  ai  d'abord  interdites  r 

SOCRATI. 

Tout  bien  examiné ,  je  ne  (croit  pet  fivprii.fi 

je  prenois  ce  parti. 

THRASTMAQUft* 

Hé  bien  ,  fi  je  vous  montre  au'il  y  a  une  il\}im& 
i  faire  touchant  la  jnflic* ,  meilleure  qoe  les  petee- 
dentés  ,  i  quoi  vous  coodatnoe*vout  / 

SOCRATI. 

A  ce  que  méritent  les  ignorans  :  or  tb  wliium 
d'apprendre  de  ceux  qui  font  plus  habiles  cjrtaE. 
Je  me  foumets  volontiers  i  cette  peine* 

Thrastmaqui* 

Vous  êtes  plaifant  vraiment.  Outre  ta  peine  cfr^ 
prendre ,  vous  me  donnerez  encore  ne  l'atgcsL 

SOCR  ATI. 

Oui ,  quand  j'en  aurai. 

Gl.AU  COU. 

N<*us  en  avons.  S'd  ne  tient  qu'à  ceb  »$*****  * 
Thraf)  nuque  $  ncus  paierons  tous  pour  Socnc*- 


Thrasymaqoi. 

Je  vois  votre  deflein  Vous  voulez  qoe  SocTatr, 
félon  fa  coutume  ,  au  heu  de  répondre  f  m'inser- 
rr>-e  ,  &  me  lafle  tomber  en  contradiction. 

SOCHATI. 

Mû< ,  <*  .bonne  foi,  quelle  répoofe  voulez  vont 
q<  c  je  v»  us  d^nne?  Premièrement ,  je  n'en  ùm 
aucune  ,  cV  je  ne  m'en  cache  pas.  En  fécond  bru , 
vous  qui  faYcz  tout ,  m'avez  interdit  toutes  k» 
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réponfes  que  je  poarrois'fàire.  Ceft  plutôt  ï  vous, 
«k  dire  ce  que  c'eft  que  la  juftice ,  puifque  vous 
vous  vantez  de  le  favoir.  Ne  vous  faites  donc  pas 
prier.  Répondez  pour  l'amour  de  mot ,  &  n'en* 
▼tes  pas  a  Glaucon ,  &  à  tous  ceux  qui  font  ici  j 
Moftruâion  qu'ils  attendent  de  vous. 

Auffi  tôt  Glaucon  8e  tous  les  afliftans  te  conju- 
rèrent de  fe  rendre.  Cependant  Thrafymaque^  fai- 
fott  des  façons ,  quoiqu'on  vit  bien  qu'il  brùloit 
d'eavie  de  parler ,  pour  s'attirer  des  applaudHTe- 
mens  ;  car  il  étoit  perfuadé  qu'il  diroit  des  mer- 
Teilles  :  à  la  fin  il  fe  rendit.  Tel  eft,  dit-il,  le 
grand  fecret  de  Socrate  :  il  ne  veut  rien  enfetgner 
aux  autres,  tandis  qu'il  va  de  tous  côtés  mendier 
la  fàcoce  ,  (ans  en  favoir  aucun  gré  à  perfonne. 

Socrati. 

Vous  avez  raifon ,  Thrafymaque  ,  de  dire  que 
j'apprends  volontiers  des  autres;  mais  vous  avez 
tort  d'ajouter  que  je  ne  leur  en  fais  aucun  gré. 
Je  leur  témoigne  ma  reconnoiflance  autant  qu'il 
eft  en  moi  j  j'applaudis:  c'eft  tout  ce  que  je  puis 
faire ,  n'ayant  pas  d'argent.  Vous  verrez  combien 
j'applaudis  volontiers  à  ce  qui  me  paroit  bien  dit , 
jutfli-r&t  que  vous  aurez  répondu  \  car  je  fuis  con- 
vaincu que  vous  direz  bien. 

Thrasymaque. 

Ecoutez  donc.  Je  dis  que  la  juftice  n'eft  autre 

ebofe  que  ce  qui  eft  avantageux  au  plus  fort 

Hé  bien  ,  pourquoi  n'applaudiffez-vous  pas  ?  Je 
fivots  bien  que  vous  n'en  feriez  rien. 

SOCRATH, 

Attendes  du  moins  que  j'aie  compris  votre  pen- 
ttt ,  car  |e  ne  l'entends  pas  encore.  La  juftice  eft, 
dites-vous ,  ce  qui  eft  avantageux  au  plus  fort. 

Qu'entendez-vous  par- là ,  Thrafvmaaue  ?  Voû- 
tez vous  dire  que,  parce  que  l'athlète  Polydamas 
eft  plus  fort  que  nous ,  &  qu'il  lui  eft  avantageux 
pour  la  fanté  de  manger  du  bœuf ,  il  eft  auflî 
jufte  &  avantageux  pour  nous  ,  qui  fommes  plus 
fb&Ies»  d'ufer  de  la  même  viande  ? 

Thras  y  m  aqv  e. 

Vous  êtes  un  méchant ,  Socrate  >  qui  ne  cherchez 
qu'adonner  un  mauvais  tour  à  tout  ce  qu'on  dit. 

SOCRATB. 

Moi!  point  du  tout  :  mais ,  de  grâce*  expliquez- 
vous  plus  clairement. 

Thrasymaque.  * 

Ne  favez-vous  pas  que  les  différens  états  font 
ou  monarchiques  ou  ariftocratiqucs,  ou  populaires? 
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47* 


Je  fais  cela. 


Thrasymaque. 

Dans  chaque  état,  celui  qui  gouverne  n'eft-* 
pas  le  plus  fort  ? 


S  o  c  a  a  t  s. 


Aflurément. 


Thrasymaque. 

Chacun  d'eux  ne  fait-il  pas  des  lobe  à  fon  avan- 
tage^ le  peuple ,  des  loix  populaires  ;  le  monar- 
Ïue ,  des  loix  monarchiques ,  &  ainfi  des  autres  ! 
t  quand  ces  loix  font  fanes  ,  ne  déclarent-ils  pas 
<jue  la  juftice,  à  l'égard  des  fujets,  confifte  en 
I  observation  de  ces  loix  ?  Ne  puniflent-ils  pas 
celui  qui  les  tranfgreffe ,  comme  coupable  d'une 
aûion  injufte  ?  Voici  donc  ma  penfée.  Dans  cha- 
que état  là  juftice  eft  l'avantage  de  celui  qui  a  l'au- 
torité en  main,  &  qui  eft  par  conféquent  le  plus 
fort.  D'où  il  s'enfuit  pour  tout  homme  qui  raifonne 
jufte ,  que  par* tout  la  juftice ,  &  ce  qui  eft  avan- 
tageux au  plus  fort,  font  la  même  chofe. 

So  cra  t  t. 

Je  comprends  à  préfent  ce  que  vouf  voulez  dire. 
Cela  eft-il  vrai  ou  non  ,  c'eft  ce  que  je  vais  ficher 
d'examiner.  Vous  définiflez  la  juftice ,  ce  qui  eft 
avantageux  :  cependant  vous  m'aviez  défendu  de 
la  définir  ainfi.  Il  eft  vrai  que  veus  ajoutez,  au 
plus  ion. 

Thrasymaque. 
Ce  n'eft  rien  peut-être  que  cela. 

S  O  C  R  A  TE. 

Je  ne  fais  pas  encore  fi  c'eft  grand'chofe  :  ce  que 
je  fais  9  c'eft  qu'il  faut  voir  fi  ce  que  vqys  dîtes 
eft  vrai.  Je  conviens  avec  vous  que  la  juftice  eft 
quelque  chofe  d'avantageux  ;  mais  vous  ajoutez 
que  c'eft  feulement  au  plus  fort.  Voilà  ce  que 
j  ignore,  &  ce  qu'il  faut  examiner. 

Thras  ymaqub. 

Examinez  donc. 

Socrate. 

Tout  à  l'heure.  Répondez-moi  :  ne  dîtes-vous 
pas  rue  la  juftice  coniifte  à  obéir  à  ceux  qui  noua 
gouvernent  ? 


Thrasymaque. 


Oui. 


f8« 


JUS 

SOORATB. 


Mais  ceux  qui  gouvernent  dans  les  différens  états 
peuvent-ils  fe  tromper  ,  ou  non  ? 

Thrasymaque. 

Us  peuvent  fe  tromper. 

SOCRATE, 

* 

Ainfi ,  lorfqu'ils  inftitueront  des  loix ,  les  fines 
feront  bien ,  les  autres  mal  inftituécs. 


Thrasymaqub* 


Je  le  penfe. 


SOCRATI. 


C'eft  •  à -dire ,  que  les  unes  leur  feront  avanta- 
geufes  j  &  les  autres  nuifibles. 


Oui. 


Thrasymaque. 

S  OCR  A  TE. 


Cependant  les  fujets  doivent  fe  conformer  à 
leur  volonté  ,  &  en  cela  confifte  la  jufiïct.  N'eft- 
ee  pas? 

Thrasymaque; 


Sans  doute* 


SOCRATE. 


Il  eft  donc  jufte ,  félon  vous,  non-feulement  de 
faire  ce  qui  eft  à  l'avantage ,  mais  encore  ce  qui 
cil  au  défavarttage  du  plus  fort. 

Thrasymaqui. 

Que  dites- vous  la  ? 

S  O  C  R  A  T  E. 

Ce  flue  vous  dites  vous-même*  Mais  voyons 
la  chofe  encore  mieux.  N'etes-vous  pas  convenu 
que  ceux  qui  gouvernent  fe  trompent  quelquefois 
fur  leurs  intérêts ,  dans  les  loix  qu'ils  impofent  à 
leurs  fujets,  &  qu'il  elt  jufte,  à  l'égard  de  leurs 
fujets  *  de  faire  fans  diftinâion  tout  ce  qui  leur 
eft  ordonné  l 

Thrasymaque. 

J'en  fuis  convenu. 

S  o  c  R  A  T  b. 

Avouez  donc  aufG,  qu'en  difant  qu'il  eft  jufte 
que  les  fujets  Ment  tout  ce  qui  leur  eft  com- 
mandé ,  vous  êtes  convenu  que  la  juftice  confifte 
â  faire  ce  qui  eft  désavantageux  à  ceux  quigeuvet* 
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nent,  c'eft-à-dire  au  plus  fort,  dans  le  casoè, 
fans  le  vouloir»  ils  commandent  quelque  ebofede 
contraire  à  leurs  intérêts.  Et  de-li ,  très-bge 
Thrafymaque ,  ne  faut-il  pas  conclure  qu'il  d 
jufte  de  faire  tout  le  contraire  ^e  ce  que  vousdifiet 
d'abord  >  putfqu'alors.  ce  qui  eft  ordonné  au  plu 
foible  *  eft  défavantageux  au  plus  fort  ? 

POLEM  ARQUE. 

Socrate ,  cela  eft  évident. 

Clitophok. 
On  a  bien  befoin  de  votre  témoignage. 

EOLEMARQUE. 

Il  eft  vrai  qu'il  n'en  eft  pas  befoin,  poHq* 
Thrafiotaque  convient  <jue  ceux  qui  gouverne», 
commandent  quelquefois  des  chofes  contraires  à 
leurs  intérêts,  &  qu'il  eft  jufte,  même  en  ce  as, 
que  leurs  fujets  •béiflent. 

Clitophok. 

Thrafymaque  a  dit  feulement  qu'il  étok  jufte  q* 
les  fu|etsfiflent  ce  qui  leur  étoit  ordonné. 

POLEMARQUE. 

Et  de  plus  il  a  ajouté  que  W juftice  eft  ce  qnî 
eft  avantageux  au  plus  fort.  Ayant  çofé  ces  denx 

Erincipes,  il  eft  enfuite  demeuré  d accord,  qoe 
s  plus  forts  font  quelquefois  des  loix  contrite 
à  leurs  intérêts.  Or,  de  ces  aveux,  il  fuit  que» 
juftice  n'eft  pas  plus  ce  qui  eft  à  l'avantage  *q*tt 
qui  eft  au  défavantage  du  plus  fort* 

CilTOPHON. 

Mais ,  par  l'avantage  du  plus  fort ,  Thtifyn»^ 
a  entendu  ce  que  \c  plus  fort  croyoit  être  de  wo 
avantage  j  il  a  prétendu  que  c'étoh  là  ce  <F*~Î 
voit  faire  le  plus  foible ,  &  qu'en  cela  contt* 
h  juftice. 

POLEM ARQUE 

Pardonnez  moi  :  Thrafymaque  ne  s'eft  p»  **" 
primé  de  la  forte* 

S  O  C  R  A  T  S. 

Cela  n'y  fait  rien,  Polémarque  :  fi  Th^ym*^ 
adopte  cette  explication,  nous  la  recevrons.  Dite* 
moi  donc ,  Thrafymaque  :  entendiez-vous  a»» 
la  définition  que  vous  avez  donnée  de  la  T^f** 
Vouliez- vous  dire  que  c'elK  ce  que  le  plus  «* 
croit  être  à  fon  avantage  *  foit  qu'il  fie  trompe, 
ou  non? 

Thrasymaque. 

Moi  I  point  du  tout.  Croyex- vous  que  f*PJ** 
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mtillmtr  celai  qui  fe  trompe  ê   en  tant  qu'il  fe 
trompe? 

SOCRATB. 

Je  penfoîs  que  c'étoit  là  ce  que  vous  difiez , 
Borique  vous  av  uiez  que  ceux  qui  gouvernent 
se  font  pas  infaillibles,  &  qu'ils  fe  trompent  quel- 
quefois. 

Thrasymaque, 

Vous  êtes  un  fycophante,  qui  voulez  donner  à 
mes  paroles  un  fens  qu'elles  n'ont  pas.  Appeliez- 
vous  médecin  celui  qui  fe  trompe  à  l'égard  des 
malades,  entant  qu'il  fe  trompe  $  ou  calculateur, 
celui  qui  fe  trompe  dans  un  calcul ,  en  tant  qu'il 
fe  trompe  ?  Il  eft  vrai  que  1  on  dit  j  le  médecin  , 
le  calculateur ,  le  grammairien  s'eft  trompé  :  mais 
aucun  d  eux  ne  fe  trompe,  en  tant  qu'il  ett  ce 
qu'on  ledit  être.  Et  à  parler  en  rigueur,  puifqu'U 
le  faut  faire  avec  vous,  aucun  artifan  ne  fe  trompe  j 
car  il  ne  fe  trompe  qu'autant  que  fon  art  l'aban- 
donne ,  fie  en  cela  il  n'eft  point  artifan.  Il  en  eft 
ainfi  du  fage  &  du  magiftrat  :  quoique  dans  le  lan- 
gage ordinaire  on  dife  ;  le  médecin  s'eft  trompé, 
le  magiftrat  s'eft  trompé.  Voici  donc  ma  réponfe 
précife.  Celui  qui  gouverne,  confldéré  comme 
tel ,  ne  peut  fe  tromper  :  ce  qu'il  ordonne  eft  tou- 
jours ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux  pour  lui  j 
&  c'eft  là  ce  que  doit  faire  celui  qui  lui  eft  fou- 
nus.  Ainfi  il  eft  vrai  f  comme  je  difois  d'abord , 
que  la  jnftice  confifte  à  faire  ce  qui  eft  avanta- 
geux au  plus  fort. 

S  OCR  a  TE. 

Je  fuis  donc  un  fycophante  à  votre  avis  ? 

THRASYMAQUE. 

Oui*  vous  l'êtes. 

SOCRATB. 

Vous  croyez  que  j'ai  cherché  à  vous  tendre 
ie%  pièges  par  des  interrogations  captieufes  ? 

* 

Thrasymaque. 

Je  Taî  bien  vu  j  mais  vous  n'y  gagnerez  rien. 
J'apperçois  vos  fineffes  ;  &  quand  elles  m'échap- 
peroientj  je  vous  défie  de  me  pouffer  à  bout  dans 
ladifpute. 

Socrate. 

Je  n'ai  garde  de  l'erTayer  $  mats  afin  que  défor- 
ais il  n'arrive  rien  de  femblable,  dites- moi  s'il 


faut  entendre  félon  l'ufage  ordinaire  ,  ou  dans  la 
dernière  précifion,  ces  expreffions,  celui  qui  gou- 
verne ,  le  plus  fort ,  celui  dont  l'avantage  eft , 
comme  vous  difiez,  la  règle  du  jufte  à  l'égard  du 
ptas  foible 
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Thrasymaque. 

Il  faut  les  prendre  à  la  dernière  rigueur.  Mettez 
à  préfent  en  œuvre  tous  vos  artifices  pour  me 
réfuter,  fi  vous  le  pouvez  $  je  ne  vous  demande 
point  de  quartier)  mais  je  ne  crains  pas  que  vous 
en  veniez  à  bout. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Me  croyez-vous  affez  infenfé  pour  ofer  tondre 
un  lion  »  &  drefler  des  embûches  à  Thrafymaquel 

Thrasymaque. 

Vous  l'avez  effayé  j  mais  cela  vous  a  mal  réuffi. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Brifons  la-deflas ,  &  répondez-moi.  Le  méde- 
cin ,  pris  à  la  rigueur ,  tel  que  vous  venez  de  le 
définir,  eft  il  mercenaire,  ou uVmI  d'autre  objet 
que  de  guérir  les  malades  ? 

Thrasymaque. 
II  n'a  pas  d'autre  objet.* 

S  O  C  R  A  T  E. 

Et  le  pilote,  j'entends  le  vrai  pilote ,  eft-3  mate* 
lot  s  ou  chef  des  matelots  ? 

Thrasymaqui.  v 
Il  eft  leur  chef. 

S  O  ClATE, 

Peu  importe  qu'il  foit  porté  comme  eux  fur  le 
même  vaifleau  ;  il  n'en  eft  pas  plus  matelot  pour 
cela  :  car  ce  n'eft  point  parce  qu'il  va  fur  la  mer 
qu'il  eft  pilote ,  mais  à  caufe  de  fon  art,  &  de 
l'autorité  qu'il  a  fur  les  matelots 

Thrasymaque. 

Cela  eft  vrai. 

SOC  RATE* 

N'ont-ils  pas  l'un  &  l'autre  un  intérêt  qui  leur 
eft  propre  ? 

Thrasymaque. 
Oui 

S  O  C  R  A  T  E. 

Et  le  but  de  leur  art  n'eft-il  pas  de  rechercher; 
&  de  procurer  i  chacun  d'eux  cet  intérêt  ? 


Thrasymaque. 


I     Sans  doute. 
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S'OCRAT  ts 


M*'rt  Part  unième  qu'ils jJrofc&nt  a-t-il «foutre 
intérêt  que  fa  propre  perfeôion  ? 

THRAS  YM.ÀQVÏ. 

Comment  dites- vous  ?  * 

S  o  cil  A  TE. 

Si  vous  me  demandiez  s'il  fiitf  t  w  -cwps  ïT&re 
eorps  ,  ou  s'il  lai  manque  encore  quelque  fchofe , 
je  vous  répondrois  que  oui  ;  &  que  c'eft  pour  cela 
qu'on  a  inventé  la  Médecine  ,  'parofc  que  le  corps 
eft  quelquefois  malade ,  &  que  cet  état  ne  lui 
convrent  pas.  C'eft  donc  pour  procurer  au  corps 
ce  qui  lui  eft  avantageux  *  que  la  Médecine  a  été 
inventée.  Ai-je  raifon  ou  non  ? 

Thr  as  ymaque. 
Vous  avez  raifon. 

SOCRATE. 


Je  Vous  demande  de  même  fi  la  Médecine ,  ou 
quelqu  autre  art  que  c»foit ,  eft  Ai  jette  en  foi  à 
quelque  imperfection ,  &  fi  elle  a  befoin  de  quel- 

3ue  autre  tacultéj  comme  les  yeux  de  la  faculté 
e  voir,  les  oreilles  de  celle  d'entendre.  Et  comme 
ces  parties  du  corps  ont  befoin  d'un  an  oui  pour- 
voie à  ce  qui  leur  eft  utile  ,  chaque  art  tit-il  aufit 
fujet  à  quelque  défaut  ?  Â-t  il  befoin  d'un  autre 
art  qui  procure  fcfi  intérêt,  ctlui-ti  d'un  autre, 
&  ainfi  a  l'infini  ?  Ou  bien  chaque  art  pourvoit-il 
lui-même  à  fon  propre  intérêt?  On  plutôt  n'a-t-d 
befoin  pour  cela,  ni  de  lui-même ,  ni  du  fecours 
d'aucun  autre,  étarit  dé  fttiature  exemt  de  tout 
défaut  &  de  toute  imperfection  ?  De  forte  qu'il 
n'a  d'autre  but  que  l'avantage  du  fujet  auquel  il 
eft  appliqué  ,  tandis  que  lui-même  demeure  tou- 
jours entier,  fain  &  parfait ,  autant  de  tems.  qu'il 
conferte  fon  effence.  Examinez  à  la  rigueur  lequel 
de  ces  fentimens  eft  le  plus  vrai. 

*ÎHRAS  YMAQUE. 

Ceft  le  dernier.  - 

SOCRATE. 


•    La  Médecine  rfcpenfe  donc  pas  à  Ton  intérêt,  J 
mais  à  celui   du  corps  :  il  en  eft  de  niême  des 
autres  arts ,  qui  n'ayant  befoin  de  rien  pour  eux- 
mêmes  ,  s'occupent  uniquement  de  l'avantage  du 
fujet  fur  lequel  ils  s'exercent. 

Thras  ymaque. 

Ctla  eft  cornue  vous  le  dites. 

SOCHATE. 

Mais  j  Thrafymaque ,  les  arts  commandent  à 
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leurs  fujets.  U  eut  (te  la  pcitie  1  nfaccorder  te 
point.  Il  n'eft  donc  point  d'art,  ni  déficience, 
qui  fe  propofe ,  ni  qui  ordonne  ce  qui  eft  avan- 
tageux au  plus  fort.  Tous  ont  pour  but  l'intérêt 
de  leur  fujet ,  ou  du  plus  foibte.  U  voulut  d'abord 
chicaner ,  mais  enfin  il  fut  obligé  de  me  piflcr 
ce  point  coft:fflc  PaUtft.  Ainfi ,  lui  dis- je,  le  méde- 
cin ,  en  tant  que  médecin  ,  ne  fe  propofe  ni  n'or- 
donne ce  qui *eft  à  fon  avantage;  mais  ce  qui  eft 
à  l'avantage  du  malade  :  car  nous  fomroes  conve- 
nus que  le  médecin ,  pris  thns'fa  notion  eiaàe, 
gouverne  ks  corps,  1k  n*eft  point  mercenaire, 
rl'eft-il  pas  vrai  ?  Il  entonvfot.Et  qùelenaioBoce 
n'eft  pas  m&etot ,  mais  chef  èt$  matelots.  11  l'ac- 
corda encore.  Un  tel  pilote  n'aura  daoc  pas  en 
vue  &  n'ordonnera  pas  ce  qui  eft  à  fon  avantage, 
mais  ce  qui  eft  à  avantage  de  fes  fujets ,  c'eft-â- 
dire,  des  matelots.  Il  l'avoua ,  quoiqu'avec petfte. 
Par  conséquent ,  Thrafymaque ,  tout  homme  qui 
gouverne ,  confidéré  comme  tel ,  &  de  qod- 
que  nature  que  foft  fon  autorité,  ne  fepropofc 
jamais  en  ce  qu'il  ordonne,  fon  intérêt  petfonnel, 
mats  celui  de  fes  fujets.  C'eft  à  etbutqn'tlvifet 
c'tft  pour  leur  procurer  ce  qui  leur  eft  convenék 
&  avantageux ,  qu'il  dit  tout  ce  qu'il  dit ,  !c  ià 
tout  ce  qu'il  tait. 

Nous  en  étions  là  ,  &  cous  les  affiftans  voyoiar 
clairement  que  la  définition  de  hjufiiu  étoitdnec- 
tement  oppofée  à  celle  de  Thrafymaque^  Jorfquaa 
lieu  de  repondre  ,  il  me  demanda  fi  jafobaK 
nourrice.  Ne  vaut-il  pas  mieux  répondre,  loi  d» 
je  ,  que  de  faire  de  pareilles  queftions  l 

Thrasymaque. 

Elle  a  grand  ton  de  vous  laiffer  ainfi  morreuî# 
&  de  ne  pas  yous  moucher.  Vous  en  avez  brfbffli 
car  vous  ne  favez  feulement  pas  ce  que  c'eft  q* 
les  troupeaux  &  les  bergt-rs. 

SOC  HAT  t. 

Pour  quelle  talfon  s'il  Vous  pkît  \ 

XHR  AS  Y  MAQUE, 

Parce  que  vous  croyez  que  tes  bergers  pfljfaj 
au  bien  de  leurs  troupeaux  ,  qu'ils  lesengw** 
*&  les  foignent  dans  une  autre  vue  que  celle  deli* 
intérêt  &  de  celui  de  leurs  maîtres.  Vous  Tt>* 
imaginez  encore ,  que  ceux  qui  gouvernent» 
états,  j'entends  toujours  ceux  qui  gouvernent  refr 
tablemont ,  font  dans  d'autre  (eotimens  à  Vég» 
de  leurs  fujets ,  que  les  bergers  à  l'égard  de  k«o 
troupeaux ,  que  jour  &  nuit  ils  fomotcàpés  £** 
tre  chôfe  que  de  leur  avantage  perfonneL  W» 
êtes  fi -éloigné  de  connoitre  la  nature  du  jote** 
Pinjuftc,  que  vous  ignorez  même  que  la  /■#*?? 
*m  bien  pour  tout  autre  que  pour  le  jofle,  *»*** 
eft  utile  au  plus  fort  qui  commande ,  8:  *•*•* 
au  plus  foiblc  qui  obéit  s  que  Tinjuttice  âo  c** 
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ttiîre  exerce  (od  empire  fur  les  perfoncesjuftes, 
qui  par  fimplicité  cèdent  en  couc  à  l'intérêt  du 
plus  fort  i  6V  ne  s'occupent  que  du  foin  de  procurer 
ion  bonheur,  (ans  pcnfer  au  leur.  Voici,  fimplc 

Îue  vous  êtes ,  comment  il  faut  prendre  la  chofe. 
.'homme  jufte  a  toujours  le.detïus  par -tout  où 
il  fe  trouve  en  concurrence  avec  l'tnjufte.  D'abord 
dans  les  conventions  mutuelles ,  &  dans  le  com- 
merce de  la  vie ,  vous  trouverez  toujours  que  l'in- 
jttfte  gagne  au  marché ,  &  que  le  jufte  y  perd. 
Dans  les  affaires  publiques ,  u  les  befoins  de  l'état 
exigent  quelque  contribution  ,  le  jufte  avec  des 
biens  égaux*  fournira  davantage.  S'il  y  a  au  con- 
traire quelque  chofe  à  gagner ,  le  profit  eft  tout 
entier  pour  i'injufte.  Dans  l'admîniitration  de  l'é- 
tat ,  le  premier,  parce  qu'il  eft  julte  ,  au  lieu  de 
s'enrichir  aux  dépens  du  public ,  laiffera  même 
dépérir  fes  affaires  domeftiques  par  le  peu  de  foin 
qu  il  en  prendra.  Encore  fera-ce  beaucoup  pour 
lui»  s'il  ne  lui  arrive  rien  de  pis.  De  plus»  il 
fera  odieux  à  fes  amis  &  à  fes  proches ,  parce 
qu'il  ne  voudra  rien  faire  pour  eux ,  au-delà  de 
ce  qui  eft  équitable.   L'injufte  éprouve  un  fort 
tout  contraire*  car  je  lui  fuppofe,  comme  j'ai 
déjà  dit,  affez  deLpouvoir  pour  remporter  fur  les 
autres.  C'eft  fur  un  homme  de  ce  caraâère  qu'il 
faut  jetter  les*  yeux ,  fi  vous  voulez  comprendre 
combien  Finjufticc  lut  eft  plus  avanugeufe  que  la 
jajtice.  Vous  le  comprendrez  encore  mieux ,  fi  vous 
confidérez l'injuftice  parvenue  à  fon  comble,  dont 
reflet  eft  de  rendre  très- heureux  celui  qui  la  com- 
met, &  très  malheureux  ceux  qui  en  font  les  vic- 
times. &  qui  ne  veulent  pas  repoufler  l'injuft  ice  par 
l'injuftice.  Je  parle  de  la  tyrannie ,  qui  ne  met  point 
en  œuvre  la  fraude  &  la  violence,  à  deflein  de 
s'emparer  peu  à  peu  &  comme  en  détail  du  bien 
d'aurrui  ;  mais  qui ,  ne  refpeûant  ni  le  facré  ni 
le  profane ,  envahit  d'un  fei|l  coup  les  fortunes 
des  particuliers  &  celles  de  l'état.  Les  voleurs 
ordinaires,  lorfqu'on  les  prend  Air  le  fait,  font 
punis  du  dernier  fupplice  :  on  les  accable  des 
noms  les  plus  odieux.  Selon  le  genre  de  brigan- 
dage qu'ils  exercent ,  on  les  traite  dt  facrilèges , 
de  ravifleurs,  de  fiîoux ,  de  voleurs  de  grand  che- 
mins i  nuis  un  tyran  qui  s'eft  rendu  maître  des 
biens  &  de  la  perfonne  de  fes  concitoyens ,  au 
lieu  de  ces  noms  déteftés    eft  comblé  d'éloges: 
il  eft  regardé  comme  un  homme  heureux  par  ceux 
qu'il  a  lédutts  à  l'efclavage  ,  &  par  les  autres  qui 
ont  connoifTance  de  fon  forfait;  car,  fi  on  b'âme 
l'injuftice,  ce  n'eft  pas  qu'on  craigne  delà  com- 
mettre ,  c'eft  qu'on  craint  de  la  fouffrir.  Tant  il 
eft  vrai,  Socrate,  que  l'injuftice portée  à  un  cer- 
tain point,  eft  plus  forte,  plus  libre, plus  putflante 
que  la  juftice,  &  que,  comme  je  difois  d'abord» 
la wj*fl'**  travaille  pour  l'intérêt  du  plus  fort,  & 
l'injuftice  pour  fon  propre  intérêt  I 

Thrafymaque ,  après  nous  avoir  verfé  ,  comme 
baigneur,  ce  long  difeours  dans  les  oreilles» 
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fe  leva  pour  s'en  aller  ;  mais  !a  compagnie  le 
retint,  &  l'engagea  à  rendre  raifon  de  ce  qu'il  ve- 
noit  d'avancer.  Je  l'en  priai  moi-même,  8:  je  lut 
dis  :  hequoi  !  divin  Thrafymaque,  pouvez  vous 
fooger  à  fotfir  d'ici ,  après  avoir  fait  tomber  la 
converfation  fur  une  matière  de  cette  importance  ? 
Ne  faut-il  pas  auparavant  que  nous  apprenions  de 
vous,  ou  que  vous  appreniez  votis-même  fi  la 
chofe  eft  en  effet  comme  vous  dites?  Croytfe  vous 
donc  que  le  point  fur  lequel  nous  avons  à-pronon- 
cer  ,  foit  de  fi  petite  conféquence  ?  Ne  s*ag:t-il 
pas  entre  nous  de  décider  quelle  règle  de  conduit; 
chacun  de  nous  doit  faivre,  pour  goûter  pendant 
la  vie  le  plus  parfait  bonheur  t 

Thràsymàque. 
Qui  vous  a  dit  que  je  penfois  autrement  ? 

S0CRAT9. 

Il  me  paraît  que  vous  ne  vous  métrez  guère  en 
peine  de  nous,  &  qu'il  vous  importe  peu  que  nous 
vivions  heureux  ou  non  ,  faute  d'être  iriftuits  de 
ce  que  vous  prétendez  favoir.  Iuftruifez-nous  de 
grâce,  &  a  Aurez -vous  que  vous  n'obligerez  pas 
des  ingrats.  Je  vous  déclare ,  pour  moi ,  que  je  ne 
penfe  pas  comme  vous,  &  qu'on  ne  me  perfuadera 
jamais  qu'il  foit  plus  avantageux  d'être  méchant , 

Îju'homme  de  bien,  eût -on  le  pouvoir  de  tout 
aire  impunément.  Oui ,  Thrafymaque  ;  que  le  mé- 
chant ait  acquis ,  foit  par  force ,  foit  par  adrefle , 
le  droit  de  mal  faire  fans  avoir  rien  à  craindre  * 
cependant  je  ne  croirai  jamais  que  fon  état  (bit 

Sréférable  à  celui  de  l'homme  jufte.  Je  ne  fuispeut- 
tre  pas  le  feul  ici  à  penfer  de  la  forte.  Prouvez* 
nous  donc  d'une  manière  décifive  que  nous  fomtnes 
dans  l'erreur  1  en  préférant  la  juftkt  i  l'injuftice  l 

Thràsymàque. 

Et  comment  voulez-vous  que  je  le  prouve  ?  S! 
ce  que  j'ai  dit  ne  vous  a  pas  perfuadé,  que  puis- je 
faire  de  plus  pour  vous  ?  Faut-il  que  je  fafle  entrer 
de  force  mes  raifons  dans  votre  efprit  ? 

Socrate. 

Point  du  tout  ;  mais  d'abord  te*ez-vous  en  à 
ce  que  vous  aurez  d*  une  fols;  0I2  fi  vous  y  chan- 
gez quelque  chofe,  faites  le  ouvertement ,  &  ne 
cherchez  point  à  nous  abufer:  car,  pour  repren- 
dre cequi  a  été  dit  plus  haut ,  vous  voyez ,  Thrafr- 
maque,  qu'après  avoir  défini  le  médecin  &  le 
berger  avec  la  même  précifion  »  vous  avez  enfuite 
abandonné  cette  définition ,  pour  nous  faire  regar- 
der celui-ci  non  plus  comme  un  vrai  berger,  qui 
prend  foin  de  fon  troupeau  pour  le  troupeau  même  ; 
mais  comme  un  traiteur  qui  l'engraifte  pour  un 
feftin  *  on  comme  un  mercenaire  qui  veut  en  tirer 
de  l'argent  }  ce  qui  eft  contraire  à  la  profelfioa 
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de  berger,  dont  Tunique  but  eft  de  procurer  le  s 
bien  du  troupeau  qui  lui  eft  confié:  car,  pour  ce 
qui  eft  de  la  profeflion  même  de  berger  K  tandis 
qu'elle  conferve  fon  effence,  elle  eft  parfaite  en 
fon  genre ,  &  elle  a  pour  cela  tout  ce  qu'il  lui 
faut.  Par  la  même  raifon ,  je  croyoïs  que  nous 
étions  forcés  de  convenir  que  toute  adminiftration 
foit  publique ,  foit  particulière ,  s'occupoit  uni- 
quement du  bien  de  la  chofe  dont  elle  étoit  char- 
gée. Penfez-vous  en  effet  que  ceux  qui  gouvernent 
les  états ,  j'entends  ceux  qui  méritent  ce  titre  & 
qui  en  remplirent  les  devoirs ,  foient  bien  aife  de 
commander  ? 

Thrasymaque. 

Si  je  le,  crois  ?  j'en  fuis  sûr. 

Sb  CR  A  TE. 

N'avez -vous  pas  remarqué,  Thrafymaque,  ï 
l'égard  des  autres  charges ,  que  perfonne  ne  veuf 
les  exercer  pour  elles-mêmes  :  mais  qu'on  exige  un 
falaire,  parce  qu'on  eft  perfuadé  qu'elles  ne  font 
utiles  par  leur  nature  qu'à  ceux  pour  qui  on  les 
exerce  ?  &  dites-moi ,  je  vous  prie  :  les  arts  ne  font- 
ils  pas  diftingués  les  uns  des  autres  par  leurs  diffé- 
rens  effets  ?  Répondez  félon  votre  penfée ,  fi  vous 
voulez  que  nous  convenions  de  quelque  chofe* 

7  Thrasymaque. 

Ils  font  diftingués  par  leurs  effets. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Chacun  d'eux  procure  donc  aux  hommes  un 
avantage  qui  lui  eft  propre  >  la  Médecine,  la  fanté  ; 
le  pilotage,  la  sûreté  de  la  navigation,  &  ainfi 
des  autres. 


Thrasymaque. 


Sans  doute. 


Soc  R  A  T  E. 


Et  l'avantage  de  l'art  du  mercenaire,  n'eftee 
pas  le  falaire  ?  car  c'eft-Ià  fon  effet  propre.  Con- 
fondez-vous enfemble  la  Médecine  &  le  pilotage  ? 
ou  fi  vous  voulez  continuer  à  parler  avec  ptécifion , 
comme  vous  avez  fait  d'abord;  direz- vous  que  le 
pilotage  &  la  Médecine  font  la  même  chofe,  s'il 
arrive  qu'un  pilote  recouvre  la  fanté  en  exerçant 
fon  art,  parce  qu'il  lui  eft  falutaire  d'aller  fur  mer  ? 


jus 

parce  que  le  mercenaire  fe  porte  bien  en  exerçant 
fon  métier  ? 


Non. 


Thrasymaque. 
Socrate. 


Ni  que  la  profeflion  du  médecin  foit  la  même 
que  celle  du  mercenaire  ;  parce  que  le  médecin 
exigera  quelque  récompenfç  pour  la  guérifon  des 
malades. 


Non. 


Thrasymaque. 
Socrate. 


N'avons- nous  pas  avoué  que  chaque  art  avoir 
fon  avantage  particulier  ? 


Soit. 


Thrasymaque. 


Non. 


Thrasymaque. 


Socrate, 

Vous  ne  direz-pas  non  plus  que  l'art  du  mercé-  1 
îuire  &  celui  du  médecin  font  la  même  chofe,  ( 


Socrate. 

S'il  eft  donc  un  avantage  commun  à  tons  les 
artifans ,  il  eft  évident  qu'il  ne  peut  leur  venir  qoe 
d'un  art  qu'ils  ajoutent  tous  à  celui  qu'ils  exercent. 

Thrasymaque. 

Cela  peut  être. 

Socrate. 

Nous  difons  donc  que  le  falaire  que  reçoivent 
en  commun  les  artifans,  leur  vient  en  qualité  de 
mercenaires. 

Thrasymaque. 

A  la  bonne  heure. 

Socrate. 

Ainfi  ce  n'eu  point  de  leur  art  que  leur  vient  ce 
falaire  ;  mais  pour  parler  jufte ,  il  faut  dire  que 
le  but  de  la  Médecine  eft  de  rendre  la  famé  ; 
celui  de  l'Architeûure  ,  de  bâtir  une  maifon  ;  8e 
que  s'il  en  revient  un  falaire  au  médecin  &  à  Far- 
chitefte,  c'eft  qu'ils  font  tous  deux  mercenaires. 
Il  en  eft  ainfi  des  autres  arts.  Chacun  d'eux  pro- 
duit fon  effet  propre,  toujours  à  l'avantage  du  îojet 
auquel  il  eft  appliqué.  Quel  profit  en  effet  un  arti~ 
/an  retireront -il  de  fon  art,  s'il  l'cxerçoit  gratui- 
tement l 

Thrasymaque. 

Aucun. 

Socrate. 

Son  art  cefleroit-il  pour  cela  d'être  utile  ? 

Thrasymaque. 

Je  ne  le  crois  pas. 


JUS 

SOCRATI. 

Il  cft  donc  évident  encore  une  fois ,  qu'aucun 
art,  aucune  adminiftration  n'envifage  fon  propre 
intérêt ,  mais,  cofnme  nous  avons  déjà  dit ,  l'intérêt 
de  fon  fujet,  c'eft-à-dire ,  du  plus  tbible  ,  &  non 
pas  du  plus  fort.  Ceft  pour  cela ,  Thrafymaque, 
que  j'ai  dit ,  que  perfonne  ne  s'ingérait  de  gouverner 
ai  de  traiter  les  maux  d'autrui  gratuitement ,  mais 
qu'on  exigeoit  une  récompenfe:  car,  fiquelqu  un 
vouloir  exercer  fon  art  comme  il  faut,  il  ne  lui  en 
xeviendroit  rien  pour  lui-même ,  tout  l'avantage  iroit 
à  fon  fujet.  Il  a  donc  fallu  pour  engager  les  hommes 
à  commander,  leur  propofer  quelque  récompenfe, 
comme  de  l'argent ,  des  honneurs ,  ou  un  châtiment 
s'ils  refufcm  de  le  faire. 

Glaucon, 

Comment  l'entendez- vous ,  Socrate  ?  Je  con- 
nois  bien  les  deux  premières  efpèces  de  récom- 
penfes  ;  mais  je  ne  connois  pas  ce  que  c'eft  que 
ce  châtiment  dont  vous  propofez  l'exemption  , 
comme  une  troifième  forte  de  récompenfe. 

Socrate. 

Vous  ne  connôiflez  pas  la  récompenfe  des 
ÙLges  9  celle  qui  les  détermine  à  prendre  part 
aux  affaires?  Ne  favez-vous  pas  que  d'être  in- 
térefTé  ou  ambitieux ,  c'eft  une  chofe  honteufe 
te  qui  paffe  pour  telle  ! 


JUS 


&s 


Je  le  fais. 


Glaucon. 


Socrate. 


Les  fages  ne  veulent  donc  pas  entrer  dans  les 
affaires  ,  dans  le  deffein  de  s  y  enrichir  ,  parce 
qu'ils  craindraient  d'être  regardés  comme  mer- 
cenaires ,  s'ils  exigeoient  ouvertement  quelque 
falatre  pour  commander ,  ou  comme  voleurs , 
s'ils  détburnoient  lourdement  les  deniers  publics 
à  leur  profit.  Ils  n'ont  pas  non  plus  les  honneurs 
en  vue  $  car  ils  ne  font  point  ambitieux.  Cepen- 
dant il  faut  qu'ils  foient  déterminés  à  prendre 
part  au  gouvernement  par  quelque  piaffant  motif, 
comme  par  la  crainte  de  quelque  punition.  U  pa- 
loit  de-ià  qu'on  regarde  comme  quelque  chofe 
de  honteux  de  fe  charger  de  Tadminiflration  pu- 
blique ,  de  fon  plein  gré  &  fans  y  être  contraint. 
Or  ,  la  plus  grande  punition  pour  l'homme  de 
bien  ,  forfqu'iï  refufe  de  gouverner  les  autres , 
C'eft  d'être  gouverné  par  un  plus  méchant  que 
foi  :  c'eft  cette  crainte  qui  oblige  les  fages  à  fe 
charger  du  gouvernement,  non  pour  leur  inté- 
rêt ,  ni  pour  leur  plaifir .  mais  parce  qu'ils  y  font 
forcés  par  le  défaut  de  fujets  autant  ou  plus 
dignes  de  gouverner  î  de  forte  que  s'il  fe  trou- 
voit  un  état  uniquement  compofi!  de  gens  de 


bien >  on  y  briguerait  la  condition  de  particulier, 
comme  on  brigue  aujourd'hui  la  magittrature  ;  & 
on  reconnoltroit  clairement  dans  une  pareille 
république ,  que  le  vrai  magiftrat  n'a  point  en 
vue  fon  propre  intérêt ,  mais  celui  de  fes  fu- 
jets. Ainfi  chaque  citoyen  ,  perfuadé  de  cette  vé- 
rité ,  aimerait  mieux  être  heureux  par  les  foins 
d'autrui  que  de  travailler  au  bonheur  des  autres. 

Je  n'accorde  donc  pas  à  Thrafymaque  que 
la  juftice  foit  l'intérêt  du  plus  fort  $  mais  nous 
examinerons  ce  point  une  autre  fois.  Ce  qu'il 
ajoute  touchant  la  condition  du  méchant ,  qu'il 
dit  être  plus  heureufe  que  celle  de  l'homme 
jufte  >  me  paraît  de  plus  grande  conféquence. 
Etes- vous  auft  de  fon  fentiment,  Glaucon  $  8e 
entre  ces  deux  partis  ,  lequel  choifiriez-vousî 

Glaucon. 

La  condition  de  l'homme  jufte  ,  comme  étant 
la  plus  avantageufe. 

Socrate. 

Vous  avez  entendu  l'énumération  que  Thrafy- 
maque vient  de  faite  des  biens  attachés  à  la 
condition  du  méchant? 

Glaucon. 

Oui.  Mais  je  n'en  crois  rien. 

Socrate. 

Voulez-vous  que  nous  cherchions  quelqut 
moyen  de  lui  prouver  qu'il  fe  trompe? 

Glaucon. 

Pourquoi  ne  le  voudrais- je  pas? 

Socrate. 

Si  nous  oppofons  au  long  difeours  qu'il  vient 
de  faire  un  autre  difeours  auffi  long  en  faveur 
de  l'homme  jufte ,  &  lui  encore  un  autre  après 
nous ,  il  nous  faudra  compter  &  pefer  les  avan- 
tages de  part  &  d'autre $  &  de  plus ,  il  faudra 
des  juges  pour  prononcer  :  au  lieu  qu'en  con- 
venant à  l'amiable  de  ce  qui  nous  paraîtra  vrai 
ou  faux,  comme  nous  faifions  tout-à-  l'heure  » 
nous  ferons  à  la  fois  les  juges  &  les  avocats. 

Glaucon. 
Cela  eft  vrai. 

Socrate. 

Laquelle  de  ces  deux  méthodes  vous  plak 
davantage? 

Glaucon. 

|     La  féconde. 


4%6 
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S  OCRAT  B* 


Répondn-nioi  <k>fK  >  Thrafymaqye.  Voms  pré- 
tendez que  l'injufticer  confopiiiKô  cjt  PÎH*  aMP* 
tageufe  que  U  yq/fct  part&ç* 

Thçras  yi^^qde, 

Oui  $  &  j'en  ai  dit  les  raifons. 

Sq  cr  atb. 

Fort  bien  ;  mais  que  penfez-vous  de  ces  deux 
chofes*  Ne  donnez- vous  pas  à  Tune  le  nom  de 
venu ,  &  à  l'autre  celui  de  vice  ? 

Thrasymaqu  e. 

Sans  doute* 

S  O  C  R  A  T  B. 

Vous  donnez  probablement  le  nom  de  vertu 
Hz  juftice  >  celui  de  vice  à  rJnjuftice  ? 

Tl*  RASYM  A  QUE. 

Cela  va  fans  dire  ;  moi  qui  préfends  oueTîn- 
juftice  eft  utile  #  &  que  la  jufùtë  ne  l'eft  pas. 

SOC  RAT  1. 

Comment  dites  vous  donc  ? 

T  H  R  A  S  Y  M  A  Q  U  E. 

Tout  le  contraire. 

S  OCR  A  TE. 

Quoi  !  la  juftice  eft  un  vice? 

TH  R  AS  YJliQU  E. 

Pas  tout-à-fait  :  mais  c'eft  une  bcllç  &  grande 
implicite. 

S  O  C  R  A  T  B. 

L'injuftice  eft  donc  méchanceté  t 
Thrasymaque. 
Non  :  c'eft  fageffe. 

S  OCR  ATI. 

Les  hommes  injuftes  font  donc. -bons. 8c  ûges, 
i  votre  avis  * 

Xhusymaque., 

Oui  ;  ceux  qui  le  font  au  fuprême  degré  ;  qui 
font  affez  puiffans  pour  s'emparer  des  villes  & 
dos  empires.  Vous  croyez  peut-être  que  je  veux 


jus 

.parler  des  coupeurs  de  bourfe.  Ce  n'dl  pas 
que  ce  métier  n'ait  auffi  Tes  avantages ,  tant 
qu'on  l'exerce  impunément  ;  mais  ces  avantages 
ne  .font  rien  au  prix  de  ceux  que  je  viens  de 
•  dire. 

Soc  R,  AT  E. 

Je  conçois  très-b*en  votre  penfée  ;  maïs  ce 
jqui  me  furprend,  c'eft  que  vous  donniez  à  l'in- 
ijufiice  les  rçure  dcvtrtu  &  de  fige f* ,  8c  à  la 
jvfice  des  noms  contraires, 

Th  ras  y  m  a  que. 

C'eft  néanmoins  ce  que  je -prétends. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Cela  eft  bien  dur,  &  je  ne  fats  plus  corn- 
.ment  m'y  prendre  pour  vous  réfuter.  Si  voas 
djfiez  Amplement ,  comme  d'autres,  que  l'injuf- 
•ice  ,  quoiqu'une  ,  eft  une  choie  honteufe  te 
mauvaife  en  foi ,  on  pourrait  vous  répondre  ce 
qu'on  répond  d'ordinaire.  Mais  puifque  vous  al- 
lez jufqu'à  l'appeller  vertu  &  fagefe  ,  vous  ne 
balancerez  pas  fans  doute  à  lui  attribuer  la  force, 
la  beauté ,  &  tous  les  autres  titres  qu'on  donne 
communément  à  la  juftice. 

Thrasymaque. 

Vous  devinez  jufte. 

|  S  O  C  R  A  T  E. 

U  ne  faut  pas  que  je  me  rebute  dans  cet  e»- 
men  ,  tandis  que  j'aurois  lieu  de  croire  que  voas 
parlez  férieufement  $  car  il  me  paroît  ,  Thraff- 
maque ,  que  ce  n'eft  point  une  raillerie  de  votre 
part  i  &  que  vous  penfez  comme  vous  ditfcs. 

Thras  ym  AQU  e. 

Que  je  penfe ,  ou  non  *  comme  je  dis»  que 
vous  importe  ?  Réfutez-moi  feulement. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Peu  m'importe  fans  doute  ;  mais  permettez- 
mot  de  vous  faire  encore  une  demande.  L'home 
jufte  vou droit -il  avoir  en  quelque  chofe  l'avan- 
tage fur  un  autre  jùfte  ? 

»       Thrasymaque. 

Non  vraiment  s  autrement ,  il  ne  ferat  ni  an* 
complaifantj  ni  auffi  fimple  que  je  k  foppofe, 

S  o  c  R  A  T  E, 

Quoi  1  pas  même  en  ce  qui  cooeespe  upeac* 
don  jufte?     * 


JUS 

THU^VMiQU 

Pas  mfae  en  cela* 

S  o  ex  A  TE. 

Voudrait  il  Ai  moins  l'emparer  fur  rinjufte, 
8c  croiroit-il  pouvoir  le  faire  juftement? 

Thrasymaque. 

Il  croirait  pouvoir  le  faire  ;  il  le  voudrait 
même  \  mais  il  ferait  d'inutiles  efforts. 

So  CRATE. 

Ce  n'eft  pas-là  ce  que  je  veux  favohv  Jevne 
vous  demande  qu'une  chofe  :  fi  le  jufte  n'aurait 
ni;  la  prétention ,  ni  la  volonté  de  l'emporter  fur 
on  autre  jufte  ,  mais  feulement  fiir  hnjuftg. 

Thrasymaque. 

Cela  cft  vrai» 

SOCRATE. 

F.:  l'injufte  voudrait- il  l'emporter  fur  le  jufte, 
mtème  à  l'égard  4cs  «étions  juftes  ? 

Thrasymaque. 

Oui,  fansA>U^,pÉifqi/ilv* ut  (emporter  fur 
tout  le  monde. 

S  OCR  A  TE. 

Il  voudra  donc  auflî  avoir  l'avantage  fur  l'in- 
î«fte,  même  dans  les  aôions  îiyuftes,  8c  s'ef- 
fbreera  de  emporter  fur  tous  ? 

THR  AS  Y  M  A  QU  I. 

Affûtétàênu 

5otRAT4. 

Amfi  le  jufte  <lifons-nous ,  ne  veut  pas  l'em* 
porter  fur  Cap  femblable,  mais  fur  fon  côn- 
traire  v  au  lieu  que  rinjufte  veut  l'emporter  fur 
Tan  &  l'autre»,    , 

tUftXit  kAQVt. 

Ceft  fort  bien  dît.     '  '  ' 

S  ocrante. 

L'hrftifte  cft  fage '8c 'ton,  &  te  jofte  n*eft  ni 
Fun  nr  l'autre. 

Thras  yrfàQUi"  ' 

Cela  eft  Picore  bien»  .... 


jus 


**7 


Llnfetffe  téflcfnbte  dèht  ârfx'botts  te  aux 
fages  ,  &  ie  jtoftfc  ttt  léttr  ïeffefrfble  pdhàii 

Th  R  AS  X  MAQU-I, 

Sans  doute  ,  celui  qui  eft  tel  reflemble  à  eèux 
qui  font  ce  qu*ib  cft  j-8e  ctknqui  n'eft  pas  tel 
ne  leur  reftemble  pas. 

SOCRATL. 

Fort  bien  :  chacun  d'eux  eft  donc  tel  que*  ceux 
auxquels  il  reftemblt  i 

TfcTRASVHA^tJ*. 

Eh  omi,  vm*  dk*m. 

SoiCRATl. 

Thrafymaque ,  ne  dites-vous  pas  d'un  homme 
qu'il  eft  mufiacn  *  d'un  autre ,  qtt'd  ne  l'eft  pas  ? 


Oui. 


TuR/AS  Y  H  A  Q  V  il. 


S'oCRAtt. 

Lequel  des  deux  cft  fagCj  lequel  ne  l'eft  pas? 

T  U  R  A  S  Y  MAQ4JÎ 

Le  muficien  eft  fage  ,  l'autre  ne  l'eft  par., 

JOOR'AT  EV 

L'un ,  comme  fage»  eft  bon  5  l'autit  eft  mé- 
chant par  la  raifon  contraire. 


Oui. 


Thras  ymaqux. 

SOGRAT£, 


N'eft-ce  pas  la  même  chofe  à  l'égard  d*  mé- 
decin ?   * 

THR>SY  MAQUE. 

Croyez -vous  que  le  muficien,  qmi  monte  fa 
lyit  >  voulût  tendre  ou  lâcher  lés  cordes  de^ba 
infiniment  plus  que  ne  le  doit  faire  un  mu-5 
ficien? 

Thrasymaque. 

Non. 

SOC  RATE 

t  Plus  que  ne  le  ferait  un  homme  ignorant  (bat 
li  ibufiquc  ? 

THRAStMAQVl. 

Sans  contredit. 


*88 
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So  CRATE. 


Et  le  médecin  voudroitil,  à  l'égard  du  boire 
&  du  manger,  l'emporter  fur  un  autre  médecin, 
ou  fur  l'art  même  qu'il  profefle  ? 


Non. 


Thrasîmaqvi, 


SOCRATE. 

Et  fur  celui  qui  n'eft  pas  médecin  ? 
Thrasymaque. 

SO  CRA  TE, 


Oui. 


Voyez  fî ,  4  l'égard  de  quelque  feience  que 
ce  foie,  il  vous  fembleque  le  favant  veuille  avoir 
l'avantage  dans  ce  qu'il. dit,  &  dans  ce  qu'il 
fait,  fur  un  autre  verfé  dans  la  même  feience, 
ou  s'il  n'afpire  qu'à  faire  la  même  chofe  dans 
lçs  mêmes  rencontres  î 

Thrasymaque. 

La  chofe  eft  peut-être  telle, que  Vous  dites. 

SOCRATI. 

L'ignorant  ne  veut-il  pas  au  contraire  rem- 
porter fur  lé  favant  &  fur  l'ignorant  ? 

Thrasymaque. 

Gela  peut  être.  '        ' 

SOCRATE, 

Mais  le  favant  eft  fage? 

Thras  yma  que. 

S  OCR  AT  9. 

Le  fage  eft  bon? 

Thrasymaque.  •" 

~      SOCRATE. 


Oui. 


Oui. 


Àinfi  celui  qui  eft  fage  &  bon  ne  veut  pas 
l'emporter  fur  ion  femblable  ,  mais  fur  fon  con* 
traire. 

Thrasymaque, 

Il  y  a  apparence. 

SO  CRA  T  E. 

Au  lieu  que  le  méchant  &  l'ignorant  veut 
l'emporter  fur  l'un  6c  fur  l'autre. 


Soit. 


Thrasymaque. 


jus 

SûCRATB. 

N*avez-vous  pas  avoué  ,  Thrafyroaqoe ,  que 
l'injufte  veut  l'emporter  fur  fon  femblable  8c  ta 
fon  contraire? 

Thrasymaque. 

Je  l'ai  avoué. 

S  o  c  r  A  T  B. 

Et  que  le  jufte  ne  veut  point  l'emporter  fa 
fon  femblable  ,  mais  fur  fon  contraire  ? 


Oui. 


Thrasymaque. 


S  o  c  r  a  t  e. 


Le  jufte  reflemble  donc  au  bon  &  au  fage ,  & 
l'injufte,  au  méchant  6c  à  l'ignorant? 

Thrasymaque. 

Cela  peut  être. 

SOC  RAT  B. 

Mais  nous  fommes  convenus  qu'ils  étwe* 
l'un  &  l'autre  tels  que  ceux  à  qui  ils  rdw 
bloient. 

Thrasymaque. 
Nous  en  fommes  convenus. 

So  CRA  TE. 

Il  eft  donc  évident  que  le  jufte  eft  bon  U 
fage,  &  Tinjufte  méchant  &  ignorant. 

Thrafymaque  convint  de  tout  cela ,  mais  «* 
pas  auflî  aifétnent  que  je  le  raconte  j  je  lai  ar; 
rachat  ces  aveux  avec  une  peine  infinie.  D  lw* 
à  grofles  gouttes,  d'autant  plus  qu'il  faifoitgfiM 
chaud.  Je  le  vis  rougir  alors  pour  la  P^J*** 
fois.  Après  que  nous  fûmes  tombés  d'accord  <juc 
la  juftice  étoit  fagefle  Se  vertu  ,  &  fûijufticc» 
vice  &  ignorance  ;  regardons  ,  lui  dis  je  ,  ce 
point  comme  une  chofe  décidée.  Nous  atoos 
dit  de  plus  que  l'injufte  avoit  la  force  en  ptf- 
tagCt  Ne  vous  en  fouvient  il  pas,  Tbrafya»^» 

Thrasymaque. 

Je  m'en  fouviens  j  mais  je  ne  fuis  pas  5°£ 
tent  de  ce  que  vous  venez  de  dire ,  &  j'«  * 
quoi  y  répondre.  Je  fais  bien  que  fi  Couvre  feu- 
lement la  bouche  ,  vous  direz  que  je  fais  uf* 
harangue.  Laiflez-moi  donc  parler  à  ma  gone* 
ou  fi  vous  voulez  interroger  ^faites-le;  je  *•* 
répondrai  par  des  ngnes  de  tête  ;  comme  fon* 
les  enians  aux  contes  des  bonnes  femmes. 

Socrati. 


JUS 

S'OCAATf, 

Né  dites  rien ,  je  vous  conjure ,  contre  ? otre 
penfée. 

Thraiymaque, 

Puifque  vous  ne  voulcx  pu  que  je  dife  ce 
qu'il  ne  plaît ,  je  dirai  tout  ce  qu'il  vous  plaira  : 
que  fouhaicez-vous  de  plus  ? 

SOCRATE, 

Rien.  Faites  comme  xous  l'entendrez  j  jç  vais 
toujours  vous  interroger. 

Thrastuaqob, 
Interrogez. 

SOCRAT E 

Je  vous  demande  donc  ,  pour  aller  de  fuite, 
ce  que  c'eft  que  hjufiice  comparée  à  rinjuftice: 
vous  avez  dit ,  ce  me  ferable ,  que  celle-ci  étoit 
plus  forte  &  plus  puiffante. 

Thrasymaqui. 
Je  le  dis  encore. 

SoCRATt 

Si  hjufiice  eft  fagefle  &  vertu,  il  me  fera  fa- 
dle  de  montrer  qu'elle  eft  plus  fprce  que  rinjuf- 
tice i  fc  il'n'eft  perfonfte  qui  n'en  convienne» 
puifque  Tinjuftice  eft  ignorance*  Mais  ,  fans 
m'arréter  à  cette  preuve  ,  en  voici  une  autre. 
N'y  a-wlpas  d'état  qiw  porte  l'injuftice  jufqu'à 
©fer  attenter  ï  la  liberté  des  autres  éuts  ,  &  en 
tenir  même  plufieurs  en  efclavage  ? 

Thras  y  m  aqui. 

Sans  doute  :  il  y  en  a.  Cela  doit  arriver  2 

Coportion  que  le  gouvernement  fera  ptus  excel- 
u  ,  Ôc  que   rinjuftice  y  (era  portée  i  fon 
comble. 

S  O  C  RATE. 

Je  fais  que  c'eft-U  votre  pentëe.  Ce  que  je 
voudrais  favoir  ,  eft  fi  un  état  S  qui  fe  rend 
maître  d'un  autre  eut  ,  peut  venir  à  bout  de 
cette  entreprife  fans  mettre  la  juftice  de  la  par- 
tie ,  ou  s'il  fera  contraint  de  fe  fervir  d'elle» 

Thrasyhaque, 

Si  la  jufiiu  eft  fagefle  ,  comme  vous  difiet 
tout-i-1'heure  ,  il  faudra  que  cet  état  y  ait  re- 
„ cours  ;  mais  fi  la  ebofe  eft  telle  que  j'ai  dit,  il 
emploiera  rinjuftice. 

S  OCR  AT  S. 


:Jiirs 


<4*> 


vous  tépànfkz  fi  propos ,  <tt  autrement  que  par 
des  lignes  de  Un* 

Thrast  h  aque. 

C'eft  pour  vois  obliger,  ce<juc  jen  £*/ 

SO/CJLATfe. 

J'en  fais  secoanatffittt;  FaîteHfcof  ertfêW  la 
grâce  de  me  .dire  fi  une  ville  ,  une  armée  ,  \*oe 
nonne  de  brigands ,  de  filoux,  ou  toute  autre 
foctecé  de  cette  nature  pourrok  reuffir  dans  fes 
entreprises  injuftes.,  fx  les  membres  qui  la  corn- 
pofent  violoiem  ,  les  uns  à  l'égard  des  autres» 
toutes  Ut  régicide  la  jvfiiee.  -.>   : 

Elle  ne  le  pour/oit  pas..         r 

SOCRATB. 

Et  s'ils  les  obfervoient  l 

Thras  tmA^oi. 
Elle  le  pourroit. 

,  S  OCR  A  TE,. 

N'cft  ce  point  parce  que  rinjuftice  ferok 
naître  entr'eux  des  ("éditions ,  des  haines  &  des 
combats  ;  au  lieu  que  la  jàjike  y  eniretiendroic 
la  paix  &  la  concorde, 

Thrasymaqus 

Soit,  pour  ne  point  avoir  de  démêlé  avec  vous. 

S  O  C  R  A  T  B. 

Vous  faites  bien.  Mais  fi  c'eft  le  propre  de 
rinjuftice  d'engendrer  des  haines  &c  des  diflen- 

Îions  par-tout  où  elle  fe  trouve  ,  elle  produira 
an»  doute  le  même  effet  parmi  Tes  hommes, 
foit  libres  ,  foit  efclavcs  ,  oc  les  mettra  dans 
l'impuiflance  de  rien  entreprendre  en  commun  i 


Oui. 


Thrasymaqve. 

SOCRATB. 


Et  fi  elle  fe  trouve  en  deux  hommes  ,  ne 
feront-ils  pas  toujours  en  diflenfion  &  en  guerre? 
Ne  fe  haïrontôls  pas  mutuellement ,  autant  qu'Us 
haiflem  les  juftes  ? 

Thrasymaqve, 
Sans  doute. 

S  O  C  R  A  T  E. 


Je  votn  fais  gré,  Thrafvtnaque ♦  de  ce  que  ■      Mais  quoi  1  pour  ne  fe  rencontrer  que  dan» 
Encyclopédie.  Logique,  Mitaphyfiquc  b  Morale*  Tome  M.  Q  qq 


4& 


JUS 


«n  feul  tomme .  llojuÔrce  perJra^eHe  fii  pro- 
priété y  ou  bien  la  confervera<*t*elIe  ? 

A  la  boone'Jbenre^  qu<Ue  b  conféra* 

ïéHe  eft  donc  la  nature  de  l'injaftlcc  ,  foie, 
<jueile  fe  rencontre  dans  <un  état ,  dans  4int.tr-; 
m4>t ,  ou  dans  auelqu'autrc  fociété  ,  de  la  met- 
tre en  premier  Heu  dans  une  impuiflànce  abfo- 
luc  Je  rien  entreprends  ,  par  les  querelles  & 
Jes  fedittons.  qu'elle  y  excite  ;  en  fécond  lieu.,, 
de  la  rendre  ennemie  d'elle-tméme  ,  &  de  tous; 
ceux  qui  lui  font  contraires,  c'eft-à-dire  des: 
gens  île  bierf.  Cela  n'eft-3  |>as  Vrai? 


Oui. 


Thrasvmaqui. 

SOCRATÏ. 


Ne  fe  trouvât-elle  que  dàhs^in  feul  homme,! 
elle  produijj  Ie^  jnèmçs  effets  :  clic  le  mettra 
d'abord  dans  TimpoiSbilité  «{'agir ,  par  les  fédi- 
tions  qu'elle  excitera  dans  foo  ame ,  &  par  l*op- 
pofition  continuelle  où  il  fera  avec  lui-même  ; 
enfuite  il  fera  fon  propre  ennemi,  &  celui  de 
tous  les  juftes  :  N'eftce  pas  * 


Oui. 


Thraj ym aqul 


JUS 

n'êtoit  pas  félon  J  craôc  Write  ;  car  s'ils  étoft* 
tout- à- fait  injuftes  ,  ils  tourneraient  contre  eux* 
flifmes  leur  inju&ce.  Au  contraire ,  il  eft  en- 
dent  qu'ils  gardent  entr'eux  quelque  forme  4c 
juftice  ;  que  c  eft  elle  qui  les  empêche  de  l'en- 
tre-;iuire,dans  le  tems  qu'ils  nuifentaux  autres, 

3ue  c'eft  ptr  elle  qu'ils  viennent  à  bouc  de  leurs 
eflèms.  A  la  vérité  ,  c'eft  l'tnjuftice  qui  le* 
fait  former  les  entreprîtes  criminelles  ;  mais  Os 
ne  font  médians  qu'à  demi  $  car  ceux  qui  font 
mécbans  &  injuftes  rtmt-à-fart ,  font  auffi  dans 
une  knpuiflance  abfolue  d'agir  :  je  conçois  que 
la  chofe  doit  être  ainfi  ,  &  non  comme  vous 
l'avez  dit  d'abord.  Il  nous  refte  à  examiner  £  U 
condition  du  iufte  eft  meilleure  &  plus  heureofe 
que  celle  de  l'injufte.  J'ai  lieu  de  le  croire  for 
ce  qui  a  précédé.  Mais  examinons  la  chofe  pbs 
à  fond  ,  d'autant  plus  qu'il  n'eft  cas  ici  quefboû 
d'une  bagatelle,  mais  de  ce  qui  doit  faire  la  règle 
de  notre  vie* 

Thrasymaque. 

Examinez  doic. 

.    Sochatl 


C'eft  ce  que  je  vais  faire»  Répondez-moi. 
cheval  n'a  - 1  •  il  pas  une  fon&ion  qui  In 
propre,? 


Le 

eft 


SOCRATE. 

Mais  ,  les  dieux  eux-mêmes  font  juftes  ? 

THR  A  S  YMAQUE, 

A  la  bonpe,  heure* 

SOCRATÏ. 

L'injufte  fera  donc  ennemi  d*s  dUux  *  8e  fe 
jufte  en  fera  ami. 

Thrasymaque. 

Tirez  avec  confiance  telles  conséquences  «qu'il 
vous  plaira  ;  je  ne  m'y  qpppferai  pas ,  pour  ne 
point  me  brouiller  avec  ceux  qui  nous  écoutent.  I 

SOCRATBT. 

Pèuflez  donc  la  complaifaoce  jufqu'au  bout, 
&  continuez  à  me  répondre.  Nous  venons  de 
voir  que  les  gens  4e  oien  font  meilleurs  ,  plus 
fages  &  plus  forts  que  les  mçchans  >  que  cçux- 
ci  ne  peuvent  rien  entreprendre  y  fit  ftuls  ,  ni 
avec  d'autres;  &  locfque  nops  avons  fuppofé  . 
que  l'injuftice  ne  les  empêchoit  pas  d'exécuter  I 
en  commun  quelque  deucia*  cette  &ppoûtioo  | 


Oui. 


Thrasymaque. 

SOCRATC. 


N'appeliez- vous  pas  fonâion  d'un  cheval  en  de 

auelqne  autre  animal ,  ce  qu'on  ne  peut  faire,  M 
u  moins  bien  faire  que  par  ion  moyen  ? 

THR  ASY  MAQU  E. 

Je  n'entends  pas. 

S  O  C  R  A  T  E. 

^  Prenons-nous-y  d'une  autre  manière.  Poove* 
vous  voir  autrement  que  par  les  yeux  * 

Thrasymaque. 

SOCRATÏ. 

Entendre  autrement  que  par  les  oreffles  2 
Th  ra  s  ym  aqui. 

SoCRATi 


Noa 


Non. 


1  Nous  pouvons  donc  dire  avec  raifon  qoe  c'eft 
là  leur  fonâion  3 


Oui 


Thras ymaq^l 


JUS 

SOCRATB. 

Ne  pourrait  [on  pas  tailler  la  vigne  avec  un 
couteau  ,  un  tranchée  ou  quelque  autre  inftru- 

Th&astmaqui, 


'JUS 


30.* 


Ou. 


Sans 

SOCRATE. 

Mafls  comme  il  n'en  eft  pas  de  plus  commode 
qu'une  ferpette  ,  faite  exprès  pour  cela,  ne  di- 
rons-nous pas  que*  c'cft-Ià  (a  fonâioni 

Thrasymaque. 

SOCRATI. 

Vous  comprenez  à  préfent  que  la  fon&on 
d'une  ebofe  eft,  ce  quelle  feule  peut  faire,  ou 
ce  qu'elle  fait  mieux  qu'aucune  autre  ? 

Thrasymaque. 

Je  comprends  à  3c  ce  que  vous  dites  me  paraît 
vrai* 

SOCRATE. 

Fort  bien*  Tout  ce  qui  a  une  fonâion  parti- 
culière ,  n'a- 1- il  pas  au(E  une  vertu  qui  lui  eft 
propre  ?  Et  pour  revenir  aux  exemples  dont  je 
me  fins  déjà  (crvi  *  les  yeux  ont  leur  fooÛion , 
ouons-sou*. 


Oui 


THRAS  Y  MAQUE. 


SOCRATE, 

Ils  ont  donc  auffi  une  vertu  qui  leur  eft  propre  ? 

•  _  Thrasymaque. 

Oui 

S  OCR  ATI. 

N'en  eft-il  pas  de  môme  des  oreilles  &  de  toute 
autre  chofe  ? 


Oui 


Thrasymaque. 

S  O  CRAT  X. 


Arrêter  un  moment.  Les  veux  pourroient-fls 
^acquitter  de  leur  fonûion,  s  ils  n'avoient  pas  la 
tenu  qui  leur  eft  propre ,  ou  fi  au  lieu  de  cette 
vertu  ,  ils  avoient  le  vice  contraire  i 

~  Thrasymaque. 

'Comment  le  pourroient-ils  ?  Car  vous  parlez 
Ons  doute  de  l'aveuglement  fubftitoé  à  la  fa- 
Oikédevoir? 

S  o  c  R  a  t  x. 

Q*ell#  queToit  la  vertu  4cs  jeux  9  peu  importes 


ce  n'eft  pas  ce  que  je  veux  lavoir.  Je  demande 
feulement  en  général ,  fi  chaque  chofe  s'acquitte 
bien  de  fi  fonction ,  par  la  vertu-  qui  lui  eft  {ko* 
pre,  8e  mal  par  le  vice  contraire. 

Thrasymaque. 

Cela  eft  comme  vous  dites. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Ainfi  les  oreilles  privées  de  leur  vertu  propre; 
s'acquitteront  mal  de  leur  fonâion ? 


Oui, 


Thrasym  aque. 

SOCR  A  TE. 


Ne  peut-on  pas  en  dire  autant  de  toute  autre 
chofe  * 

Thrasymaque, 
Je  le  penfe  ainfi; 

S  0*C  R  A  T  E. 

Voyons  ceci  à  préfent.  L'ame  nVt-elle  pft 
fa  fonâion  ,  qu'aucune  antre  chofe  qu'elle  ne 
pourroît  remplir  ?  comme  de  prendre  foin ,  de 
gouverner,  de  délibérer,  Se  amfi  du  refte.  Peut- 
on^  attribuer  ces  fondions  à  quelque  autre  chofe 
qu'à  Tame^ ,  &  n'avons-nous  pas  droit  de  dire 
qu  elles  lui  font  propres  ? 

Thrasymaque. 
Cela  eft  vrai. 

SoeRATK; 

L'aâion  de  vivre  n'eft-eUe  pa  encore  une  de* 
fondions  de  Pâme? 

Thrasym  a'q  u  e. 

Ceft  U  principale.. 

SOCRATE. 

L'ame  nVt~eHe  pal  aûffl  &  vertu  particu- 
lière t 

Thrasymaque. 

Sans  doute. 

SûCRATB, 

L'ame  privée  de  cette  vertu  pourra-t-ellc  jamais 
s'acquitter  bien  4  o  fçp  fooftiofii/ 

Thrasykaque, 
Cela  eft  impofiiblc. 

Qqq* 


*** 


'JTJ'S 

SçCfLATjt 


-  Ceft  .donc  une  néceffité  que  l'ame  méchante 
gouverné  mal  j  âdminiitre  mal  ;  au  contraire ,  celle 
qui  eft  bonne  îfera  bien  touc  cela. 

Thrasymaque. 
Ceft  une  néceffité'. 

SOCRATE. 

Mais  ne  fommes-nous  pas  demeurés  d'accord 

aue  la  jufiiee  étoit  la  vertu  *  &  linjuftice  le  vice 
e  l'ame  ? 

Thrasymaque. 

Nous  en  ibmraes  demeurés  d'accord. 

SOCRATE. 

Par  conféquent  l'ame  jufte  &  l'homme  jufte 
vivront  bien  >  &  l'homme  in  jufte  vivra  mal. 

Thrasymaque. 

Cela  doit  être  félon  ce  que  fous  dites* 

S  o  c  R  A  T  B. 

Mais  celui  qui  vit  bien  eft  heureux  :  celui  qui 
vit  mal  eft  malheureux* 

Thrasymaque. 
Qui  en  doute  ? 

SOCRATE. 

Donc  le  jirûe  eft  heureux ,  Se  rinjufte  malheu- 
reux? . 
Thrasymaque. 

Sort.  o 

SOCRATE. 

Mais  il  n'eft  point  avantageux  d'être  malheu- 
reux* il  Teft  au  contraire  d'être  heureux. 

Thrasymaque.  . 
Qui  VOUS  dit  le  contraire  * 

SOCRATE. 

Il  eft  donc  faux,  divin  Thrafymaque ,  que  Tin- 
jujtice  foit  plus  avantageufe  que  te  jufiiee. 

Thrasymaque. 

Régalex-vous  et  ces  beaux  difedurs  àJa  ffo  de 
Dian^ 


ru  $ 

S  O  Ç  R  A  T  E. 

C'eft  à  vous  que  j'en  fuis  redevable ,  ptrifque 
vous  vous  êtes  adouci ,  &  que  vous  avex  quitté 
la  mauvaife  humeur  où  vous  étiez  contre  mot. 
Cependant  je  n'ai  point  été  régalé  comme  j'au- 
rois  voulu.  C'eft  ma  faute  ,  &  non  la  votre.  U 
m'eft  arrivé  la  même  chofe  qu'aux  gourmands 
qui  goûtent  de  tous  les  mets ,  fans  s'arrêter  1 
Aucun.  Avant  que  d*avoir  réfolu  parfaitement  la 
première  queftion  qui  a  été  propofée  fur  la  na- 
ture  de  la  jufiiee  ,  j'ai  recherché  fi  elle  étoit  vice 
ou  vertu  ,  fogeâe  ou  ignorance.  Un  autre  propos 
eft  enfutte  venu  fe  jetter  à  la  traverfe  ,  (avoir  que 
rinjuftice  eft  plus  avantageufe  aue  la  jufiiee  j  je 
nJai  pu  m'empêcher  de  quitter  le  premier  pour 
pafler  à  celui  -  ci.  De  force  que  je  n'ai  rien  appris 
de  touc  cet  entretien  j  car  »  ne  fâchant  point  ce* 

Sue  c'eft  que  la  jufiiee ,  comment  pourrots-je  (avoir 
c'eft  une  vertu  ou  non ,  &  fi  celui  qui  U  pof 
sède  eft  heureux  ou  malheureux  ? 

SECONDE     PARTIE. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Je  crus  3  après  avoir  parlé  de  la  forte ,  que  l'en- 
tretien étoit  fini  >  mais  ce  n'en  étoit  encore  que 
le  prélude.  Glaucon  fit  paroître  en  cette  occanoa 
fon  courage  ordinaire  ;  il  fut  mécontent  de  voft 
que  Thrafymaque  eût  fi-tôt  perdu  coeur;  &  pre- 
nant la  parole  ,  Socrate ,  me  dit-il ,  vous  furSt- 
il  de  paroître  nous  avoir  perfuadés  que  tejmfiû* 
eft  en  tout  fens  préférable  à  rinjuftice  *  ou  vou- 
lez-vous nous  le  perfuader  en  effet  ?  Je  le  vou- 
droisj  lui  du-je,  fi  cela  étoit  en  moa  pouvoir* 

Glaucon. 

Vous  n'avez  donc  pas  encore  fait  ce  que  rem 
prétendez.  Car  ,  dites-moi  :  n'eft  il  pas  une  efpccc 
de  biens  que  nous  fouhaitons  &  que  nous  re- 
cherchons pour  eux-mêmes ,  fans  nous  mettre  en 
peine  de  leurs  fuites  ?  comme  la  joie  &  les  autres 
voluptés  qui  font  fans  aucun  mélange  de  mal  >  ne 
dût-il  nous  revenir  d'autre  avantage  de  leur  jouit-. 
fance  ,  que  le  plaifir  d'en  jouir. 

,  .    Socrate* 

Oui  :  il  y  a  j  ce  me  femble  *  des  biens  décrut 
naturel  * 

GlAOcoh. 


N'en  eft-H  pas  d'autres  que  nous  armoos 
eux  mêmes  8e  pour  leurs  fuites  >  le  bon  fens*  p* 
exemple  >  la  vue  ,  la  fanté  ?  Car  ces  deux  mo» 
nous  portent  également  à  les  embrafler. 


Sqcratl 


Cela  eft  vrai* 


JUS 

GlAVCOK, 

Ne  vovez-  vous  pas  une  troifième  efpèce  de 
biens,  ou  je  comprends  les  exercices  du  corps , 
les  remèdes  que  l'on  prend  pour  Ja  famé  ,  le 
traitement  des  maladies  ,  &  toutes  les  voies  hon- 
nêtes de  s'enrichir  ?  Ces  biens  ,  dirions  •  nous , 
font  des  biens  pénibles ,  mais  utiles  :  nous  ne  les 
recherchons  pas  pour  eux-mêmes  >  mais  pour  les 
récompenfes  ,  &  les  autres  avantages  qui  vien- 
nent à  leur  fuite. 

S  o  c  R  A  T  E. 

■  Je  reconnots  cette  troifième  efpèce  de  biens. 
Mais  où  en  voulez -vous  venir  ? 

Glaucon. 

En  laquelle  de  ces  trois  clafles  mettez-vous  la 
ji/fiice  } 

S  O  C  R  A  T  C. 

Je  la  mets  dans  la  plus  belle  ^  dans  celle  des 
biens  que  doivent  aimer  psur  eux-mêmes  &  pour 
leurs  fuites  ,  ceux  qui  veulent  être  véritablement 
heureux. 

Glaucon. 

Ce  n'eft  pas  le  fenwment  du  commun  des  hom- 
mes, qui  U  mettent  au  rang  des  biens  pénibles  , 
qui  ne  méritent  nos  feins  qu'à  caufe  de  la  gloire 
éc  des  récompenfes  qui  en  font  le  fruit ,  &  que 
l'on  doit  fuir  pour  eux-mêmes ,  parce  qu'Hs  coû- 
tent trop  à  1a  nature. 

S  o  c  R  A  T  B. 

Je  lais  que  Ton  penfe  d'ordinaire  de  la  forte  ; 
c  cil  pont  cette  raifon  que  Thrafvmaque  la  re- 
iette  avec  mépris ,  &  donne  tant  d'éloges  à  l'in- 
joftice.  Je  ne  puis  être  de  fon  avis.  Il  faut  que 
j'aie  l'efprit  bouché. 

Glaucon. 

Je  veux  voir  fi  vous  ferez  du  mien  5  écoutez- 
moi.  Il  me  femble  aue  Thrafvmaque  s'eft  rendu 
trop  tôt  au  charme  de  votre  difeours.  Pour  moi , 
je  ne  fuis  pas  tout-a  fait  content  de  ce  que  vous 
avez  dit  fut  la  Juftia  &  fur  l'injuftice.  Je  veux 
cocinoîtrc  quelle  eft  leur  nature ,  &  quels  effets 
l'une  &  l'autre  produifent  immédiatement  dans 
J'ame.  Je  ne  veux  pas  que  l'on  faffe  aucune  at- 
tention aux  récompenfes  qui  y  font  attachées,  ni 
à  aucune  de  leurs  fuites ,  bonnes  ou  mauvaifes. 
Voici  donc  ce  que  je  vais  faire ,  fi  vous  le  trou- 
vez bon.  Je  reprendrai  Pobjeôion  de  Thrafymaque. 
Je  dirai  d'abord  ce  que  c'eft  aue  h  juftia,  félon 
l'opinion  commune ,  &  d'où  elle  tire  fon  origine* 
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Je  ferai  voir  enfuite  que  tous  ceux  qui  la  pra- 
tiquent ,  ne  la  regardent  pas  comme  un  bien , 
mais  qu'ils  s'y  foumettent  comme  à.  une  duie 
neceflitc.  Enfin  ,  je  montrerai  qu'ils  ont  raifon 
d'en  agir  ainfi ,  paice  que  la  condition  du  mé- 
chant eft  infiniment  plus  avantageufe  que  celle 
du  jufte  ,  à  ce  que  l'on  dit  5  car  pour  moi,  Sa- 
crate  ,  je  n'ai  pas  encore  pris  mon  parti  :  mais 
j'ai  les  oreilles  fi  fouvent  rebattues  de  difeours 
femblables  à  celui  de  Thrafymaque ,  que  je  ne 
fais  à  quoi  m'en  tenir.  Je  n'ai  encore  entendu 
perfonne%xi  me  prouvât ,  comme  il  faut ,  que 
hjufita  eft  préférable  à  l'injuftice.  Je  veux  l'en- 
tendre louer  en  elle  même  &  pour  elle  -  même  : 
&  c'eft  de  vous  principalement  que  j'attends  cet 
éloge.  Ceft  pourquoi  je  vais  m'étendre  un  peu 
fur  les  avantages  de  la  condition  du  mécBant.  Vous 
verrez  par  là  comment  je  fouhaite  que  vous  vous 
v  preniez  pour  blâmer  l'injuftice  &  louer  hjuftict. 
Voyez  fi  ces  conditions  vous  plaifent. 

SOCRATL 

Affurément  :  &  de  quel  autre  fujet  un  homme 
fenfé  pourrait-  il  s'entretenir  plus  fouvent  &  plus 
volontiers  1 

Glaucon. 

Caft  fort  bien  dit.  Ecoutez  donc  quelle  eft,  félon 
l'opimon  commune ,  la  nature  &  l'origine  de  la 
juftice.  Ceft ,  dit  •  on  ,  un  bien  en  foi  de  faire 
injure ,  &  un  mal  de  la  recevoir.  Mais  il  y  a 
plus  de  mal  à  la  recqroir  que  de  bien  à  la  faire. 
Ceft  pourquoi ,  après  que  les  hommes  eurent 
effayé  des  deux ,  &  fe  furent  nui  long  tems  les 
uns  aux  autres ,  les  plus  foibles  ne  pouvant  évi* 
ter  les  attaques  des  plus  forts ,  ni  les  attaquer 
à  leur  tour,  jugèrent  qu'il  étoit  de  l'intérêt  com- 
mun d'empêcher  ou'on  ne  fît  &  qu'on  ne  reçût 
aucun  dommage.  De  là  prirent  naiflance  les  loix 
&  les  conventions.  On  appella  jufte  &  légitime 
ce  qui  étoit  ordonné  pjar  la  loi.  Telle  eft  l'ori- 
gine &  Peffence  de  h  juftice:  elle  tient  le  milieu 
entre  le  plus  grand  bien,  qui  confifte  à  être  in- 
jufte  impunément  »  &  le  plus  grand  mal ,  qui 
confifte  à  ne  pouvoir  fe  venger  de  l'injure  que 
l'on  a  foufferte.  On  s'eft  attaché  ïU  juftice,  non 
qu'elle  fût  un  bien  en  foi ,  mais  parce  que  l'im- 
puiflance  où  l'on  étoit  de  nuire  aux  autres,  la 
faifoit  regarder  comme  telle.  Car  celui  qui  a  la 
force  en  main  »  &  qui  eft  vraiment  homme  ,  n'a 
garde  de  s'aflujettir  à  une  pareille  convention  j 
ce  feroit  folie  de  fa  part.  Voilà ,  Socrate ,  quelle 
eft  la  nature  de  \*  juftice  \  voïïi  la  fource  d'où 
l'on  prétend  qu'elle  a  pris  naiflance.  Et ,  pour 
vous  prouver  encore  mieux  qu'on  n'embrafle.là 
juftice  que  malgré  foi ,  &  parce  qu'on  eft  hors 
d'état  de  nuire  aux  autres,  faifons  une  fuppo- 
fition.  Donnons  à  l'homme  de  bien  &  au  méchant 
un  égal  pouvoir  de  faire  tout  ce  qui  leur  plaira. 
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Suivons- les  cnfuitc ,  &c  voyons  où  la  cupidité  les 
conduira  Tun  3c  l'autre.  Nous  ne  tarderons  pas 
à  furprendte  l'homme  de  bien  marchant  fur  ta 
trace  du  méchant  ,  entraîné  comme  lui  par  le 
defir  d'avoir  plus  que  les  autres  ;  defir  dont  la 
nature  pouriuit  l'accompliflcmcnt ,  comme  d'une 
chofc  bonne  en  foi  >  mais  que  la  loi  réprime  & 
iéduit  par  force  à  l'égalité.  Quant  au  pouvoir 
de  tout  faire  que  je  leur  accorde  *  qu'il  aille  auifi 
lo;a  que  edui  de  Gygès  un  des  ancêtres  de  Lydus. 

On  raconte  que ,  lorfqu  il  étoit  bqper  du  roi 
de  Lydie,  après  un  otage  &  de  violentes  fe- 
couffes  ,  la  terre  s'entrouvrit  à  l'endroit  même 
où  il  paiflbit  les  troupeaux  :.que ,  revenu  de  la 
Jfurprife  dont  cet  événement  l'avoit  d'abord  frappé, 
il  defeendit  par  cette  ouverture ,  &  vit,  entre  plu- 
sieurs autres  chofes  furpreoantes ,  un  cheval  d'ai- 
rain ,  aux  flancs  duquel  étoit  une  porte  :  qu'ayant 
pafle  la  tête  pour  voir  ce  qu'il  y  avoit  dans  les 
flancs  de  ce  cneval ,  il apperçut  un  cadavre  dune 
taille  plus  qu'humaine.  Ce  cadavre  étoit  nud ,  il 
avoir  feulement  au  doigt  un  anneau  d'or  ,  que 
Çygcs  prit  3c  fe  retira  :  qu'eofuite -les  bergers  s'é- 
tant  ailemblés  à  leur  ordinaire  au  bout  du  mois, 
pour  rendre  compte  au  roi  de  l'état  de  leurs 
troupeaux ,  Gygçs  vint  à  cette  alTemblée  portant 
au  doigt  fou  anneau ,  &  s'ailit  parmi  eux.  Qu'ayant 
tourné  par  hafard  le  chaton  de  la  bague  en  de- 
dans de  la  main  y  il  devint  auiU-tôt  invifibie,  de 
forte  que  Ton  parla  de  lui ,  comme  s'il  eût  été 

iibfent  ;  qu'étonné  de  ce  prodige  ,  il  avoir  remis 
e  chaton  en  dehors ,  &  étoit  redevenu  vifible  ; 
qu'ayant  remarqué  cette  vertu  de  l'anneau ,  il  IV 
voit  vérifiée  par  plufieurs  expériçuce* ,  &  qu'il 
avoit  toujours  éprouvé  qu'il  de venoit  invifibie,  lorf* 
qu'il  en  tournoit  le  chaton  en  dedans  ,  &  vifiWe 
lorfqu'ii  le  tournoit  en  dehors  :  qu'en  conféquence 
il  s'étoit  fait  nommer  par  les  bergers ,  parmi  ceux 
qui  dévoient  aller  rendre  compte  au  roi  ;  au'étant 
arrivé  au  palais ,  il  corrqmpit  la  reine ,  a  l'aide 
de  laquelle  il  fe  délit  du  roi  ,  &  s'empara  du  trône. 

Or ,  s'il  y  avoit  deux  anneaux  de  cette  efpêce, 
&  qu'on  en  donnât  un  à  l'homme  de  bien  ,  & 
l'autre  au  méchant  ?  il  parott  qu'il  ne  fe  trouve* 
rott  peif<4ine  d'un  caractère  affez  terme  pour  per- 
févérer  dans  la  jvflùe  ,  3c  pour  s'abftemr  de  tou- 
cher au  bien  d'autriji ,  quoiqu'il  pût  impunément 
emporter  de  la  place  publique  tout  ce  qu'il  vou- 
drait ,  entrer  dans  les  inaifons,  abufer  de  toutes 
fortes  de'  perfonnes ,  tuer  les  uns  ,  tirer  les  autres 
fies  fers  ,  6c  faire  tout  ce  qui  lui  ptairoit  avec  un 
pouvoir  égal  à  celui  des  dieux.  Au  relie ,  il  ne  fe- 
rait que  fuivre  en  cela  l'exemple  du  méchant  i 
ils  temtroient  tous  deux  au  même  but ,  &  rien 
fie  prouveront  mieux  qu'on  n'eft  pas  iuire  de  plein 
gré  ,  mais  par  néceffité  ;  que  ce  n'eft  point  en  foi 
fin  bien  de  l'être ,  puifque  Ton  devient  injufte 
dès  le  moment  qu'on  croît  pouvoir  l'être  fans  I 
tJWKr  Çu  tout  bomme  crojt  dans  lç  fond  dç  ' 
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l'ame  ,  &  avec  raifon  ,  dirent  les  partifans  et 
l'injuiiice  ,  qu'elle  cil  plus  avantageufe  que  la 
juftice  i  en  forte  que ,  fi  quelqu'un ,  ayant  teça  un 
tel  pouvoir ,  ne  voaloit  taire  tort  ï  pcrfbonc,  ù 
toucher  au  bien  d'autrui ,  on  le  retarderott  cornue 
le  plus  malheureux  &  le  plus  mienfé  de  ton  les 
hommes.  Cependant  chacun  fetoh  en  public  re- 
loge de  fa  vertu  ,  mais  à  deflein  de  tromper  Ici 
autres ,  de  dans  la  crainte  de  courir  quelque  rtfqat 
pour  fa  fortune ,  s'il  tenoit  un  langage  difleieat 

Ceci  pofé ,  je  ne  vois  qu'un  moyeu  de  pronon- 
cer furement  fur  la  condition  de  ceux  dont  nous 
parlons  :  c'eft  de  les  confidérer  à  part  l'un  &  l'au- 
tre dans  le  plu*  haut  degré  de  jufiiet  U  d'injuftice. 
Pour  cela,  notons  au  méchant  aucune  partie  de 
rinjuttice ,  ni  aucune  partie  de  h  juftice  ï  l'homme 
de  bien  :  mais  fiippofons-les  chacun  parfait  daos 
le  genre  de  vie  qu'il  a  embraffé ,  que  le  méchiot 
femblable  à  ces  pilotes  habiles,  ou  à  ces  grands 
médecins ,  qui  voient  tout  d'un  coup  jufau'oà  lew 
art  peut  aller ,  qui  prennent  fur  le  champ leurpara, 
&  qui ,  lorfqu  ils  ont  fait  quelque  fauffe  démarche, 
favent  adroitement  la  re4reffer  :  que  le  mechaot* 
dis  je  f  conduife  fes  entreprifes  injuftes  a?cc  ** 
d'adreffe  qu'il  ne  foit  pas  découvert ,  car  s'il  ft 
laiffe  furprendte  en  faute  ,  ce  n'eft  plus  un  habîk 
fcélérat.  Le  chef  -  d'oeuvre  de  PinjuHice  ctt  de 
paroitre  homme  de  bien  fans  l'être.  Donnons  donc, 
ainfi  que  je  l'ai  dit  *  au  parfait  fcélérat  tow» 
méchanceté  qu'il  peut  avoir*  qu'en  cornrnetrantltl 
>Ius  grands  crimes,  il  fâche  fe  faire  la  réporauoi 
d'honnête  homme  i  &  s'il  vient  à  broncher,  q«» 
puifle  fe  relever  auifi  tôt  :  qu'il  foit  afllz  éloquent 
pour  perfuader  fon  innocence  à  ceux  devant  qui  ou 
l'acculera  ;  affe*  hardi  3c  affez  puiffant ,  foit  parité 
même ,  foit  par  fes  amis,  pour  emporter  parla  forci 
ce  qu'il  ne  pourra  obtenir  autrement. 

Mettons  i  préfent  vis-à-vis  de  lui Hionnoew 
bien  J  dont  le  caraftère  foit  la  firanchife  &  bfo- 
plicité,  &  qui,  comme  dit  Efchyle,  «  f«tpW 
jaloux  d'être  bon ,  que  de  le  parotae».  Otons-w 
même  la  réputation  d'honnête  nomae  ;  car  f  »  P*J 
pour  tel ,  il  fera  en  conféquence  comblé  dw* 
neurs  &  de  biens  j  &  nous  ne  pourrons  plus  jflp 
sfil  aime  la  juftict  pour  elle-même,  ou  pour» 
honneurs  &  les  biens  qu'elle  lui  procure,  pt  * 
mot,  dépouillons- le  de  tout,  honnis  de  h  /#?î 
&  pour  mettre  entre  lui  &  Vautre  une  par»* 
appofition ,  qu'il  pafle  pour  le  plus  fçélératoes 
hommes ,  fans  avoir  jamais  commis  la  moindre 
injuîhce  \  de  forte  que  ùl  vertu  (bit  o^J8? 
plus  rudes  épreuves ,  Se  qu'elle  ne  foit  ébranlée  « 
par  l'infamie,  ni  par  le?  mauvais  traketncns:ijg| 

3uc  jufqu'a  la  mort  il  marche  d'un  pas  ijiérKanbbfc 
ans  Us  fentiers  de  la  jufiiee  ,  pattant  toute  û** 
pour  un  méchant,  tout  jufte  qu'il  ett-  Ceft  i» 
vue  de  ces  deux  modèles,  l'un  de  >jtfce ,  l1*** 
d'injuftice  confommée ,  que  je  veux  que  voospfl* 
noncici  Atf  le  bonheur  du  jultc  fc  d|i  mécftijf 
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S  OCRA  XI. 

Avec  quelle  precifion  le  quelle  rigueur ,  «on 
cher  Glaucon ,  vous  les  dépouille*  de  tout  ce  qui 
eft  étranger  au  jugement  que  nous  devons  porter  ! 

Glaucon. 

J'y  apporte  le  plus  d'exa&itude  qne  je  puis. 
Aptes  les  avoir  fuppofés  tels  que  je  viens  de  dire  , 
il  n'eft  pas  mal  aifé,  ce  me  lemble  ,  de  juger  du 
fort  qui  les  attend  l'un  &  l'autre.  Difons-lc  néan- 
moins ,  &  fi  ce  que  je  vais  dire  vous  paroît  trop 
fort,  fouvenez  vous  ,  Sccrate,  que  je  ne  parle 

Ï»as  de  mon  chef,  mais  au  nom  de  ceux  qui  pre- 
èrent  Tinjuttice  à  Ujufiice.  Le  julte,  tel  que  nous 
ravins  dépeint ,  fera  touetté ,  tourmenté,  mis  aux 
fers,  on  lui  brillera  les  yeux;  enfin  ,  après  lui  avoir 
dit  fourTrir  tous  les  maux,  on  le  mettra  en  croix , 
&  par-là  on  lui  fera  fentir  qu'il  ne  faut  pas  s'em- 
barrafler  d'Itre  jufte  5  mars  de  le  paroître.  C'eft 
bien  plutôt  au  méchant  qu'on  doit  appliquer  les 
paroles  d'Efchylej  parce  que  ne  réglant  pas  fa 
conduite  for  l'opinion  des  hommes,  &  s'attachant 
à  quelque  chofe  de  réel  &  de  folide ,  il  ne  veut 

C&tnt  paroître  méchant ,  ma;s  1  être  en  effet  :  «  Son 
abileté  féconde ,  conçoit  &  entante  heureufe- 
ment  les  plus  beaux  projets  ».  avec  la  réputation 
if  honnête  homme,  il  a  toute  autorité  dans  fa  ville, 
il  s'afhe  lui  &  fes  enfansaux  meilleurs  familles, 
il  forme  toutes  les  liaifons  qu'il  Jui  plaît.  Outre 
cela ,  il  tire  avantage  de  tout ,  parce  que  le  crime 
ne  l'effraie  point,  A  quelque  chofe  qu'il  prétende, 
foit  en  public ,  foit  en  particulier,  il  l'emporte  fur 
tous  fes  concurrens  :  il  s'enrichit ,  fait  du  bien  à 
fes  amis  .  du  mal  à  fes  ennemis ,  offre  aux  dieux 
des  facrifices  Se  des  préfens  magnifiques  ,  &  fe 
concilie  !a  bienveillance  des  dieux  &  des  hommes 
bien  plus  aifément  &  plus  furement  que  le  jufte  : 
d'où  l'on  peut  conclure  avec  vraifemblance  qu'il 
eu  auffi  p!us  chéri  des  dieux.  C'eft  ainfi ,  Socrate , 
qu'ils  prétendent  que  fa  condition  eft  plus  heureufe 
que  celle  du  jufte ,  de  quelque  côté  qu'on  l'cnvi- 
uge  ,  du  côte  des  dieux  ou  des  hommes. 

Socrate. 

Lorfque  GUucon  eut  fini  de  parler,  je  me  dif- 
poCois  à  lus  répondre  :  mais  fon  frère  A  di mante 
prenant  la  parole  me  dit:  Socrate,  croyez- vous 
que  tobjeûion  foit  fuffifamment  développée  i  Et 
pourquoi  non  ,  lui  du- je  ? 

Adimahte, 
Mon  fccre  a  oubfié  l'eflemiel. 

SOCRATI. 

He  bien  !  vous  fayex  le  ptoveibe ,  qui  dit  que 
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le  frère  vienne  au  recours  de  fon  frère.  Ainfi  ,  fup- 
plétx  à  ce  qu'il  a  obmis.  11  en  a  cependant  dit 
aflex  pour  me  mettre  hors  de  combat ,  &  hort 
d'état  de  défendre  la  jufiiet. 

Adimantï. 

Toutes  vos  défaites  font  inutiles  :  il  faut  que 
vous  m'écoutiez  à  mon  tour.  Je  vais  vous  expofer 
un  difeours  tout  contraire  an  fien  :  c'eft  celui  de 
ceux  qui  prennent  le  parti  de  la  jufiiet  contre  l'iiv 
juftire.  Cette  oppofition  vous  rendra  plus  fcnfible 
ce  que  Glaucon  me  paroît  avoir  en  vue. 

Les  pères  recommandent  la  jufiiet  à  leurs  en- 
fans,  &  les  maîtres  à  leurs  élèves,  Eft-ce  en  vue 
de  hjifiîct  même  ?  Non  ,  mais  en  vue  des  avan- 
tages qui  y  font  attachés  ;  afin  que  la  réputatiori 
d'honrête  homme  leur  procure  des  dignités  ,  des 
alliances  honorables,  &  tous  les  autres  biens  dont 
Glaucon  a  fait  mention.  Us  vont  encore  bien  plus 
loin  que  lui.  lis  leur  parlent  des  faveurs  que  le* 
dieux  verfent  à  pleines  mains  furies  iuftes  *  &  ils  ne 
tanflent  point  fur  ce  fujet.  Ils  citent  le  bonHéfiode 
8c  Homère:  le  premier,  qui  dit  que»  les  dieut 
font  couler  le  miel  des  chênes  pour  les  juftes,  & 
que  leurs  agneaux  fuccombent  fous  le  poids  de  leur 
toifon  ».  Et  le  fécond ,  qui  dit  que  «  forfeu'un 
bon  roi,  image  des  dieux ,  rend  la  jufiiet  \  fes 
fujets,  la  terre  ouvre  pour  lui  fon  fein  fertile , 
fes  vergers  abondent  en  fruits  :  la  fécondité  mul- 
tiplie (es  troupeaux,  &  la  mer  fournit  3  fa  rablf 
les  mets!es  plus  exquis  »  :  Mu  fée  &  fon  filsenchc- 
riffent  fur  eux ,  &  promettent  aux  juftes  de  la 
part  des  d*eux ,  des  récompenses  encore  plus  granr 
des.  Us  les  conduifent  après  h  mort  dans  les 
champs  Ebfées  ,  les  font  afleorr  à  table  courornéji 
jde  fleurs,  &  pafler  leur  vie  dans  les  fdrins,  comme 
fi  une  ivrefle  éternelle  étoit  la  plus  belle  récom- 
penfe  de  la  vertu.  Selon  d'autres  «  ces  réem^en- 
fes  ne  fe  bornent  point  à  leurs  perfonnes.  L'homme 
faint  &  fidèle  à  fes  fermens  revît  dans  fa  poftérité, 
qui  fe  perpétue  d'âge  en  âge.  C'eft  a  quoi  (e 
réduifent  les  éloges  qu'ils  donnent  à  la  jufiiet.  Pour 
les  mechans  &  les  impîes ,  ils  les  plongent  aux  en- 
fers dans  la  boue  ,  &  les  condamnent  à  porter  dis 
l'eau  dans  un  crible.  Ils  ajoutent  que  pendant 
leur  vie,  il  n'eft  point  d'affronts  ni  de  fupplîcep 
auxquels  leurs  crimes  ne  les  expofent ,  &  tout  ce 
que  Glaucon,a  dit  des  juftes  qui  palTent  pour  me- 
chans ,  ils  ledifent  des  méchans  mêmes,  cV  rien 
de  plus.  Voilà  le  précis  de  leurs  difeours  en  faveur 
du  jufte  te  contre  l'injufte. 

Ecoutez  à  préfent,  Socrate,  un  langage  bien 
différent  touchant  la  jufiiet  &  l'injtftice  :  langage 
que  le  peup*e  &  les  poires  eux-mêmes  ont  faos 
celte  à  la  bouche.  Ils  difent  tous  de  concert  eue 
rico  n'eft  plus  beau ,  ni  en  naême  tf  ms  plus  dtrTîciîe 
&  plus  pénible,  que  la  tempérance  6c  !a  uiftce: 
qu'il  n'eft  au  contraire  ricp  (le  plus  doux  que  1  ir> 
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juftice  &  le  libertinage  ;  rien  qui  coûte  moins  à  la 
nature ,  que  ces  chofes  ne  font  honteufes  que  dans 
l'opinion  des  hommes ,  &  parce  que  ta  loi  la  voulu 
ainfi.  Mais  qu'il  n'en  eft  pas  de  même  dans  la  pra- 
tique.; que  les  aftions  injuftes  font  plus  utiles  que 
les  juftes  ;  que  la  plupart  des  hommes  font  por- 
tés à  honorer  &  à  regarder  comme  heureux  ,  le , 
mâchant  qui  a  des  lichefles  Se  du  crédit  j  à  mépri- 
fer  &  à  fouler  aux  pieds  le  jufte ,  s'il  eft  foible 
te  indigent  ;  quoiqu'ils  conviennent  que  le  jufte 
eft  meilleur  que  le  méchant. 

Mais  de  tous  ces  difeours,  les  plus  étranges 
font  ceux  qui  tiennent  au  fujet  des  dieux  &  de 
la  vettu.  Les  dieux,  difent  ils ,  n'ont  fouvent  pour 
les  hommes  vertueux  que  des  maux  &  des  difgra- 
ces  ,  tandis  qu'ils  comblent  les  méchans  de  pros- 
pérités. De  leur  côte,  les  facrificateurs  Se  les  devins 
©bfédant  les  maifons  des  riches ,  leur  perfuadent  , 
que  s'ils  ont-commis  quelque  poché»  eux  ou  leurs 
ancêtres ,  ce  péché  peut  être  expié  par  des  facri- 
jtices  &  des  enchantemens  ,  par  des  fêtes  &  des 
jeux  ,  en  vertu  du  pouvoir  que  les  dieux  ont  donné 
aux  minières  de  la  religion.  Que  fi  quelqu'un  a  un 
ennemi  auquel  il  veut  nuire,  homme  de  bien  ou 
méchant,  peu  importe,  il  peutàpeu  de  frais  lui 
faire  du  mal  :  qu'ils  ont  certains  fecrets  pour  lier 
le  pouvoir  des  dieux ,  &  en  difpofer  à  leur  gré. 
Ils  confirment  tout  cela  par  l'autorité  des  poètes. 
Pour  prouver  combien  il  eit  aifé  d'être  méchant,  ils 
citent  ces  vers  d'Héfiode  %  <«  qu'on  peut  marcher  en 
troupe  dans  le  chemin  du  vice ,  que  la  voie  eft 
unie  ,  &  qu'elle  eft  près  de  chacun  de  nous  s  qu'au 
contraire,  les  dieux  ont  placé  devant  la  vertu  les 
travaux  &  les  fueurs  ;  que  le  fentier  qui  y  conduit 
eft  long  &  efearpé  »».  te  peur  montrer  qu'il  eft 
facile  d'appajfcr  les  dieux ,  ils  allèguent  ces  vers 
d'Homère  :  «  Les  dieux  même  fe  laiffent  fléchir,  & 
quand  on  a  tranfgrefle  leur  loi,  on  peut  les  appât- 
fer  par  des  libations  &  des  facrifices  ».  Quand  aux 
ritsdes  facrifices ,  ils  produifent  une  foule  de  livres, 
compofés  par  Mufée  &  par  Orphée ,  qu'ils  font 
defeendre,  celui-ci  d'une  mufe,  celui-là  de  fa 
lune.  Ils  font  accroire  non-feulement  à  des  parti- 
culiers, mais  à  des  villes  entières,  qu'au  moyen  des 
yiûimes  &  des  jeux ,  on  peut  expier  les  péchés 
des  vivans  &  des  morts  ;  ils  appellent  ttlctes  les 
facrifices  inftitués  pour  délivrer  des  maux  de  l'autre 
vie  ,  &  ils  prétendent  que  ceux  oui  négligent  de 
facrifier,  doivent  s'attendre  au  plus  grands  tour- 
nons dans  les  enfers* 

Or ,  quelle  impreflion ,  mon  cher  Socrate ,  doi- 
vent faire  de  pareils  difeours  touchant  la  nature  du 
vice  &  de  la  vertu ,  &  l'idée  qu'en  ont  les  dieux 
&  les  hommes ,  fur  l'arae  d'un  jeune  homme  , 
doué  d'un  beau  naturel ,  8c  d'un  efprit  capable 
de  tirer  des  conséquences  de  tout  ce  qu'il  entend 
par  rapport  à  ce  qu'il  doit  être  ,  &  au  genre  de 
vie  qu'il  doit  embraffer  pour  être  heureux  /  N'eft- 
II pas  vraifemblable  qui)  fe  dira  à  lui-même  avec 
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Pindare  :  «*  Monterai-je  avec  effprt  vers  le  palai* 
qu'habite  hjujticel  Ou  marcherai-je  dans  le  fermer 
de  la  fraude  oblique  ?  Quel  guide  prendrai-je  pour 
aflurer  le  bonheur  de  ma  vie  »  ?  Tout  ce  que 
j'entends  me  donne  à  connoître  qu'H  ne  me  fenrtra 
de  rien  d'être  jufte ,  fi  je  n'en  ai  la  réputation  ; 
que  la  vertu  n'a  que  des  travaux  8t  des  peines  à 
m'offrir.  On  maîfurc  au  contraire  du  fort  le  plus 
heureux  ,  fi  je  fais  allier  l'injuftice  avec  la  repu* 
tation  d'honnête  homme.  Je  dois  m'en  rapporter 
aux  fages,  &  puifqu'ils  difent  que  l'apparence  de 
la  vertu  peut  contribuer  d'avantage  à  mon  bon? 
heur  que  la  réalité ,  je  va;s  me  tourner  tout  entier 
de  ce  côté;  je  me  ferai  une  enveloppe ,  &  comme 
une  enceinte  de  l'ombre  &  des  dehors  de  la  vertu  : 
je  traînerai  après  moi  le  renard  rufé  &  trompeur 
du  fage  Archiloque.  Si'  l'on  me  dit  qu'il  eit  diffi- 
cile ou  méchant  de  fe  cacher  l'ong-tems  ,  je  repon- 
drai que  toutes  les  grandes  entreprifes  ont  leur 
difficulté ,  &  que,  quoi  qu'il  en  puiffe  arriver, 
fi  je  veux  être  heureux ,  je  n'ai  point  d'autre  route 
à  fuivre  que  celle  qui  m'eft  tracée  par  les  difcojrs 
que  j'entends.  Au  refte  »  pour  échapper  aux  pour- 
fuites  des  hommes  ,  j'aurai  des  amis  &  des  com- 
plices. 11  eft  des  maîtres  qui  m'apprendront  l'ait 
de  féduire  par  des  difeours  artificieux  le  peuple  & 
les  juges.  J'emploirai  donc  l'éloquence  •  &  quand 
elle  me  manquera,  j'échapperai  par  la  force  au  châ- 
timent de  mes  trimes. 

Mais  la  force  ni  l'artifice  ne  peuvent  rien  contre 
les  dieux.  S'il  n'y  en  a  point,  ou  s'ils  nefe  mêlent 
point  des  chofes  d'ici-bas,  peu  m'importe  qu'ils 
me  connoifient  ou  non  pour  ce  que  je  fuis,  yfl  y 
en  a  ,  &  s'ils  prennent  part  aux  affaires  des  hom- 
mes ,  je  ne  le  fais  que  par  oui-dire,  Se  par  le  canal 
des  pdëtes ,   qui  en  ont  fait  1a  généalogie.  Or . 
ces  mêmes  poètes  m'apprennent  qu'on  peut  les  flé- 
chir &  détourner  leur  colère  par  des  facrifices» 
des  vœux  &  des  offrandes.  U  faut  les  croire  en 
tout,  ou  ne  les  croire  en  rien.  Et  s'il  faut  les  ea 
croire,  je  ferai  fcélérat,  8c  du  fruit  de  mes  cri- 
mes je  ferai  aux  dieux  des  facrifices.  Il  eft  rai 
qu'étant  jufte ,  je  n'aurois  rien  a  craindre  de  lôr 
part  :  mais  auffi  je  perdrois  les  avantages  attachés 
a  l'injuttice  ,  au  lieu  que  je  çagne  fflrement  à  être 
injufte,  &  que  je  nai  d'ailleurs  rien  à  craiadre 
de  la  part  des  dieux,  fi  je  joins  à  mes  crimes  des 
vœux  &  des  prières.   Mais  je  ferai  puni  an  en- 
fers dans  ma  perfonne  ou  dans  celle  de  mes  defcea- 
dans ,  pour  le  mal  que  f  aurai  fait  fur  la  terre. 
On  répond  à  cela ,  qu'il  eft  des  dieux  qu'on  irrro- 
que  pour  les  morts ,  &  de$  facrifices  particuliers 
pour  eux ,  qui  font  d'une  grande  efficace  ,  i  ce 
que  difent  des  villes  entières  ,  &  les  poeces  en£w 
des  dieux ,  &  les  prophètes  infpirés  par  les  dieux. 
Pour  quelle  raifon  m/attacheroi|-je  donc  encocei 
la  juftice,  plutôt  qu'à*  finjuftice,  puifque  félon 
le  fentiment  des  fages ,  comme  do  peuple  ,  tout 
me  réunira  uuprès  des  dieux  &  des  bonnes  pen- 
dant 
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3ant  la  vie  &  après  la  mort,  poiirvu  quî  je  couvre 
mes  crimes  des  apparences  de  la  vertu. 

Apres  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  comment 
fe  peut-il  faire*  Socrait,  qu'un  homme  qui  a  de 
h  naiffanec,  destalens,de  grands  biens,  ^ qui 
ia fortune  rit,  embrafle  le  parti  délaya'***  & 
ou'il  ne  fc  moque  pas  plutôt  des  éloges  qu'on  lui 
donnera  en  fa  préfence  ?  Je  dis  plus  :  quand  quel- 
qu'un ferert  ï>erfuadé  que  ce  que  j'ai  dit  eft  faux» 
&  que  h  juflice  eft  le  plus  grand  de  tous  le?  biens, 
loin  de  s'emporter  contre  ceux  qu'il  verrojt  enga- 
gés dans  le  parti  contraire ,  i!  ne  pourroit  s'em- 
pêcher de  les  exeufer $  par  ce  qu'il  fait  i  qu'à 
l'exception  de  ceux  à  qui  l'excellence  deleur  carac- 
tère infpire-une  horreur  naturelle  pour  le  vice ,  ou 
qui  s'en  abftienhent  parce  qu'ils  en  connoiftent  la 
laideur ,  perfonne  n'aime  la  vertu  pour  elle-même  j 
fc:  que  h  quelqu'un  blâme  l'injuftice ,  c'eft  que 
la  .lâcheté  ,  la  vicillciTc  ,  ou  quelquautrc  infir- 
mité ,  le  mettent  dans  l'impuiffancc  de  mal  faire. 
£n  voici  la  preuve.  C'eft  qu'entre  les  gens  de 
ce  caraûère ,  le  premier  qui  reçoit  le  pouvoir 
de  faire  mal ,  eft  le  premier  à  en  ufer  ,  autant 
qu'il  dépend  de  lui. 

La  caufe  de  toqs  ces  défordres  eft  précisément 
celle  qui  nous  a  engagés  Glaucon  &  moi  dans 
la  difpute  préfente  :  je  veux  dire ,  qu'à  commen- 
çât par  les  anciens  héros ,  dont  les  difeours  fe 
font  confervés  jufqu'à  nous  dans  la  mémoire  des 
hommes ,  tous  ceux  qui  fe  font  portés,  comme 
voua,  pour  les  défenfeurs  de  h  juflice ,  n'ont  loué 
la  vertu  qu'en  vue  des  honneurs  &  des  récom- 
penses qui  y  font  attachés  ,  cV  n'ont  blâmé  dans 
le  vice  que  les  châtimens  qui  le  fuivent.  Per- 
fonne ,  en  confidérant  Ujuflùe  &  l'injuftice  telles 
qu  elles  font  en  elles-mêmes  ,  &  dans  l'ame  du 
vertueux  8e  du  méchant  %  ignorées  des  dieux  & 
des  hommes  ,  n'a  encore  prouvé ,  ni  en  vers  ni 
en  profe ,  que  l'injuftice  eft  le  plus  grand  mal 
de  rame ,  &  \a  juflice  fon  plus  grand  bien.  Car, 
6  vous  vous  étiez  accordés  dès  le  commencement 
à  tenir  ce  langage  ,  &  aue  dès  l'enfance  on  nous 
eût  inculqué  cette  vérité  •  au  lieu  d'être  en  garde 
contre  ttnjuftice  d'autrui ,  chacun  de  nous  feroit 
en  garde  contre  la  fienne  ;  on  craindroit  de  lui 
donner  entrée  dans  fon  ame ,  comme  au  plus  grand 
des  naïux. 

Thrafymaque ,  o  i  quelqu'autre ,  en  auroU  fans  • 
doute  pu  dire  autant  que  moi  fur  ce  fujet ,  & 
eneme  davantage  ,  en  altérant  les  idées  de  lijoflUe 
Se  de  l'injudice.  Pour  moi ,  je  ne  vous  cacherai 
pas  ce  qui  m'a  porté  à  vous  faire  un  peu  au  long 
ces  objections ,  c'eft  le  defir  d'entendre  ce  -que 
vous  y  répondrez.  Ne  vous  bornez  donc  pas  à 
fiot»  montrer  que  la  juflice  eft  préférable  à  l'in- 
fuftice.  Expliquez-nous  les  effets  qu'elles  produi- 
sent func  «  l'autre  par  elles-mêmes  dans  i'ame, 
Bc  qui  font  que  l'une  eft  un  bien  &  l'autre  un 
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Ttul.  N'ayeï  aucun  égard  aux  opînîqtft  des  hom- 
mes, comme  Glaucon  vous  Ta  recommandé.  Caf, 
fi  vous  n'allez  jurfau'à  écarter  abfolament  toutes 
les  fauffes  idées  de  vice  &  de  vertu  >  pour  ne 
vous  attacher  qu'aux  feules  vraies ,  nous  dirons 
que  vous  ne  louez  point  la  j«/!/Ve ,  mais  l'appa- 
rence de  la  juflice  j  que  vous  ne  blâmez  auffi  dans 
le  vice  que  les  apparence*  »que  vous  nous  con- 
ciliez d'être  médians»  pourvu  que  ce  foit  en 
cachette  ,  &  que  vous  convenez  avec  Thrafy- 
maque que  la  juflice ,  bien  étrangère  à  celui  qui  ht 
pofsède  »  u'eit  utile  qu'au  plus  fort  ;  qu'au  con- 
traire, Tmiullice  utile  &  avantageufe  à  elle-même, 
n'eft  nuifible  qu'au  plus  foible. 

Puis  donc  que  vous  êtes  convenu  que  la  M; 
tice  eft  un  de  ces  biens  excellens  que  l'on  doit 
rechercher  pour  leurs  avantages ,  &  encore  plus 
pour  eux-mêmes ,  comme  la  fanté  ,  l'ufage  des 
fens  cV  de  la  raifon ,  &  les  autres  biens  féconds 
de  leur  nature ,  indépendamment  de  l'opinion  des 
hommes  >  louez  \z  juflice  par  ce  qu'elle  a  en  foi 
d'avantageux ,  &  blâmez  l'injuftice  par  ce  qu'elle 
a  en  foi  de  nuiiîble.  LaifTcz  à  d'autres  les  élo- 
ges fondés  fur  les  rçcompenfcs  ,  &  fur  l'opinion 
du  vulgaire.  Je  pourrois  peut  -  être  fouffrir  dans 
la  bouche  de  tout  autre  cette  manière  ds  louer 
la  vertu  &  de  blâmer  le  vice  par  Ieumcffets  ex* 
térieurs  ;  mais  je  ne  pourrois  vous  la  pardonner  f 
à  moins  aue  vous  ne  me  l'ordonniez ,  d'autant 
que  la  juflice  a  été  jufqn'à  préfent  l'unique  ob- 
jet de  vos  réflexions.  Qu'il  ne  vous  fuffife  donc 
F  as  de  nous  montrer  qu'elle  eft  meilleure  que 
in  juflice.  Faites-nous  voir  en  vertu  de  quoi  l'une 
eft  un  bien ,  l'autre  un  mal  en  foi ,  fott  que  les 
hommes  &  les  dieux  en  aient  conooiflance  ou  nonê 

S  O  C  R  A  T  JE. 

Je  fus  ravi  des  difeours  de  Glaucon  te  d'Adi- 
mante.  Je  n'admirai  jamais  davantage  la  beauté 
de  leur  naturel  qu'en  cette  rencontre ,  &  je  leur 
dis  :  enfans  d'un  père  illuttrc ,  qui  vous  êtes  ligna  - 
lés  à  la  journée  de  Mégare ,  c'eft  avec  raifoft  que 
l'ami  d?  Glaucon  a  commencé  ainfi  l'élégie  au'H 
a  compofée  pour  vous  :  «  fils  d'Arifton ,  iflus  d  une 
race  divine  ».  Car  il  faut  qu'il  v  ait  en  vous  quel- 

3ue  chofe  de  divin ,  fi  après  Ce  que  vous  venez 
e  dire  en  faveur  de  l'injuftice ,  vous  n'êtes  pas 
p#rfuaéeV  qu'elle  vaut  infiniment    mieux  que  la 
jufliç&.  Ou  ,  vous  n'en  êtes  pas  perfuadés  ;  vos 
muc«ir/'&  votre  conduite  me  le  prouvent  affez  ; 
qttak^  je  pufle  en  douter  ,  fi  je  m'arrêtots  à  ce 
que  v?i&  venez  de  dire  :  mais  je  n'en  fuis  que 
phis  embarrafle  fur  le  parti  que  je  dois  prendre* 
D'un  côté ,  je  ne  puis  défendre  les  intérêts  de 
la  juflice.  Cela  pafle  mes  forces/  Et  ce  qui  me 
I  le  fa^t  croire ,  c  eft  que  je  penfois  avoir  furfifam* 
1  ment  prouvé  contre  Thrafymaque  quelle  eft  pré- 
!  férable  àl'bjuftice  ;  cependant  mes  preuves  ne 
~       •"  Rît 
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ont  pas  fatisrait.  D'un  autre  côté,  ttaMr  la 
de  h  juftiee  y  &  fouffrir  qu'on  l'attaque  de* 

eftera 
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rien  de  mieux  à  faire  que  de  la  défendre  comme 
je  pourrai. 

Auflî-  tôt  Glaucon  &Jes  autres  me  conjurèrent 
d'employer  à  fa  défenfe  tout  ce  que  j'avois  de 
force  à  dé  ne  pas  laiffer  cette  difpute  imparfaite, 
lirais  de  rechercher  avec  eux  la  nature  de  h  juf- 
tiee &  de  l'injuftice ,  &  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans 
tes  avantages  qu'on  leur  attribue.  Je  leur  dis 
qu'il  me  fembloit  que  la  recherche  où  ils  vou- 
loient  m'engager ,  étoit  très  épineufe ,  &  dernan- 
doit  un  efprit  bien  clairvoyant.  Mais,  ajoutai -je, 
puifque  nous  ne  nous  piquons  ni  vous  ni  moi 
d'avoir  affez,  de  lumières  pour  y  réuffir  /voici 
de  quelle  manière  je  penfe  qu'il  nous  faut  pro- 
céder dans  cette  recherche.  Si  l'on  ordonnoit  à 
des  perfonnes  <jui  ont  la  vue  baffe  de  lire  de  loin 
des  lettres  écrites  en  petic  caraâère ,  &  qu'un 
d'eux  eût  remarqué  que  ces  mêmes  lettres  fe 
trouvent  écrites  ailleurs  en  gros  caraâère  $  il  leur 
feroit  fans  doute  avantageux  d'aller  lire  d'abord 
les  grandes  lettres  ,  &  de  les  confronter  enfuite 
avec  les  petites ,  pour  voir  fi  ce  font  les  mêmes. 

Adimante. 

Cela  eft  vrai.  Mais  quel  rapport  cela  a-t-il  avec 
la  queftion  préfente  ? 

SOCRAT!, 

Je  vais  vous  Je  dire.  La  juftiee  ne  fe  rencontre- 
t-clle  pas  dans  un  homme ,  &  dans  une  fociété 
d'hommes  2 

Adimante. 

Oui. 

S  O  C  R  A  T  1. 

Mais  la  fociété  eft  plus  grande  que  le  particulier  ? 

Adimante. 
Sahs  doute» 


JUS 

SoCRATt 

Par  Conféquent  la  juftiee  pourroit  bien  s  y  trou- 
ver en  caraaères  plus  grands  &  plus  aifés  ï  dé- 
cerner. Ainfi ,  nous  chertherons  d'abord  %  fi  vous 
le  ciouvez  bon ,  quelle  eft  la  nature  de  Iz  juftiee 
dans  les  foctétés  :  nous  l'étudierons  enfuite  en 
chique  particulier  ,  &  comparant  ces  deux  ef- 
pèces  de  juftiee ,  nous  verrons  la  rcffcmblancc  de 
la  petite  à  la  grande. 

/  Adimante. 

Cela  eft  fort  bien  dit. 

Socrate. 

Mais  ,  fi  nous  examinions  par  la  penfée  la  ma- 
nière dont  fe  forme  un  état ,  peut-être  décou- 
vririons-nous comment  h  juftiee  &  1'injufticc  j 
prennent  naiffance. 

Adimante 

Cela  pourroit  être. 

SOCRATI. 

Nous  aurions  alors  l'efpérance  de  découvrir  phs 

aiféroent  ce  que  nous  cherchons. 


Adimante. 


Aflurément. 


S  OCRA  TL 


Hé  bien',  voulez-vous  que  nous  commencions* 
Ce  n'ert  pas  une  petite  entreprife  que  celle  que 
nous  formons/ Délibérez. 

#     c 

Adimantx. 

Notre  parti  eft  pris.  Faites  ce  que  vo«s  ver** 
de  dire.  (  Diatogue  fur  la  juftiee  de  PiATON.  ) 


•» 
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Le  ANGUEUR ,  f.  f.  Il  fc  dit  des  hommes  & 
des  fociétés/L'ame  eft  dans  la  langueur,  quand 
«lie  n'a  ni  les  moyens  ni  l'efoérance  de  fatisfaire 
une  paflion  qui  la  remplit  ;  elle  relie  occupée  fans 
aâtvité.  Les  états  font  dans  la  Unguewr  qujind  le 
dérangement  de  Tordre  général  ne  laide  plus  voir 
difttnâement  au  citoyen  un  but  utile  à  fes  tra- 
vaux. {Ancienne  Encyclopédie}. 

LÉGÈRETÉ,  f.  f.  Ce  mot  a  deux  fens  $  il  fe 
prend  pour  le  contraire  de  grave ,  d'important  $ 
te  c'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit  de  légers  fervicts , 
àt%  fautes  légères.  Dans  l'autre  fens  ,  légère  té  eft  le 
caradère  des  hommes  qui  ne  tienoent  fortement 
ni  à  leurs  principes ,  ni  ï  leurs  habitudes  »  &  que 
l'intérêt  du  moment  décide.  On  nomme  des  //- 

Strttés  les  aûions  qui  font  l'effet  de  ce  caraûère  : 
gerné    dans   l'efprit  eft    quelquefois  prife  en 
botmc  pan  j  «d'ordinaire  elle  exclud  la  fuite  •  la 

Cofondcur,  l'application  j  mais  elle  n'exclud  pas 
fagacîté ,  la  vivacité  \  &  quand  elle  eft  accom- 
pagnée de  quelque  imagination  J  elle  a  de  la 
grâce.  (Ancienne  Encyclopédie.') 

LIBÉRALITÉ)  f.f.Un  homme  très-jeune  peut 
Te  reprocher  comme  une  vanité  onéreufe  &  inu- 
tile 9  la  fecrete  complaiûnce  qu'il  y  a  à  donner. 
J'ai  eu  cette  crainte  moi-même  avant  de  connoî- 
tre  le  monde  :  quand  j'ai  vu  l'étroite  indigence 
où  vivent  la  plupart  des  hommes ,  &  l'énorme 
pouvoir  de  l'intérêt  fur  tous  les  coeurs ,  j'ai  changé 
d'avis*  &  j'ai  dit:  Voulez-vous  que  tout  ce  qui 
vous  environne  vous  montre  un  vifage  content , 
vos  enfans  ê  vos  domeftiques  •  votre  femme  > 
vos  ami*  &  vos  ennemis ,  toyez  libéral  ;  voulez- 
vous  conferyer  impunément  beaucoup  de  vices  1 
avez-vout  befoin  qu'on  pardonne  des  mœurs  (in- 
gulières  ou  des  ridicules  ;  voulez- vous  rendre 
vos  plaifirs  faciles ,  &  faire  que  les  hommes  vous 
abandonnent  leur  confeience ,  leur  honneur,  leurs 
préjugés ,  ceux  mêmes  dont  ils  font  le  plus  bruits 
tout  cela  dépendra  de  vous  ;  quelqu'affaire  que 
vous  ayez  •  &  quels  que  puiflent  être  les  hommes 
avec  qui  vous  voulez  traiter  ,  vous  ne  trouverez 
Tien  de  difficile  fi  vous  favez  donner  i  propos. 
L'économe  qui  a  des  vues  courtes  n'eft  pas  feule- 
ment en  garde  contre  ceux  qui  peuvent  le  tromper , 
il  appréhende  auflî  d'être  dupe  de  lui  -  même  ;  s'il 
acheté  quelque  plaifir  qu'il  lut  eût  été*  impoffible 
de  fc  procurer  autrement  ,  il  s'en  aceufe  auflî- 
tôt  comme  d'une  foibleffe  :  lorfqu'il  voit  un  homme 
qui  fe  plaie  à  faire  louer  fa  générofité ,  &  à  fur- 
payer  les  fervices  ,  il  le  plaint  de  cette  illufion  ; 
croyez- vous  de  bonne  foi  >  lui  dit-il»  qv'on  vous  » 


en  ait  plus  d'obligation  ?  Un  miférable  fe  pré* 
fente  à  lui  ,  qu'il  pourroit  foulager  &  combler 
de  joie  à  peu  de  frais  $  il  en  a  d'abord  compaf- 
fion,  &  puis  il  fe  reprend  &  penfe;  c'eft  un 
un  homme,  que  je  ne  verrai  plus  :  un  autre  pial- 
heureux  s'offre  encore  à  lui  »  &  il  fait  le  même 
raifonnement ,  ainfi  toute  fa  vie  fe  pafle  fans  qu'il 
trouve  l'occasion  d'obliger  perfonne ,  de  fe  taire 
aimer  ,  d'acquérir  une  considération  utile  &  lé- 
gitime i  il  eft  défiant  &  inquiet  ,  févere  à  foi- 
même  &  aux  Cens,  père  &  maître  dur  &  fachenx  ; 
les  détails  frivoles  de  fon  domeftique  le  travaillent 
comme  les  affaires  les  plus  importantes,  parce 
qu'il  les  traite  avec  la  même  exaâitude  :  il  ne 
penfe  pas  que  fes  foins  puiffent  être  mieux  em- 
ployés ,  incapable  de  concevoir  le  prix  du  tems  # 
la  réalité  du  mérite,  &  l'utilité  des  plaifirs. 

Il  faut  avouer  ce  qui  eft  vrai  :  il  eft  difficile» 
fur-tout  aux  ambitieux ,  de  conduire  une  fortune 
médiocre  avec  fageffe  ,  &  de  fatisfaire  en  même* 
tems  des  inclination*  libérales ,  des  befoms  pré- 
fens  ,  &c.  mais  ceux  gui  ont  l'efprit  véritable- 
ment élevé  fe  déterminent  félon  l'occurrence  »  # 
par  des  fentimens  où  la  prudence  ordinaire  ne 
fauroit  atteindre;  je  vais  m'expliquer  :  un  homme 
né  vain  &  pareffeux ,  qui  vit  fans  deflem  &  fans 
principes ,  cède  indifféremment  à  toutes  fes  fan- 
taifies  ,  acheté  un  cheval  trois  cents  piftoles , 

au'il  laifle  pour  cinquante  quelques  mois  après  ; 
onne  dix  louis  i  un  joueur  de  gobelets  oui  lut 
a  montré  quelques  tours ,  &  fe  fait  appeller  en 
juftice  par  un  domeftique  qu'il  a  renvoyé  injuf- 
tement ,  &  auquel  il  refufe  de  payer  des  avances 
faites  i  fon  fervice ,  8tc, 

Quiconque  a  naturellement  beaucoup  de  fan-  - 
taifies  ,  a  peu  de  jugement  &  Tante  probable- 
ment foible.  Je  méprife  autant  que  perfonne 
des  hommes  de  ce  caraûère  ;  mais  je  dis  hardi- 
ment aux  autres  :  apprenons  à  fubordonner  le* 
petits  intérêts  aux  grands  ,  même  éloignés  >  8e 
faifons  pénéreufement ,  &  fans  compter  tout  le 
bien  qui  tente  nos  cœurs  :  on  ne  peut  être  dupe 
d'aucune  vertu.  (  Connoijfance  de  te/prit  humain.\ 

LIBERTÉ ,  f.  f.  La  liberté  réfide  dans  le  pou* 
voir  qu'un  être  intelligent  a  de  faire  ce  qu'il  veut, 
conformément  à  fa  propre  détermination.  On  ne 
fauroit  dire  que  dans  un  fens  fort  impropre ,  que 
tettç  faculté  ait  lieu  dans  les  jugemens  que  nous 
portons  fur  les  vérités ,  par  rapport  à  celles  qui 
f>nt  évidentes  >  elles  entraînent  notre  confentf* 
ment,  &  ne  nous laiflcnt  aucu  *  Merté.Tow ce* 
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qui  dépend  de  nous  ,  c'eft  d'y  appliouer  notre 
efpric  ou  de  l'en  éloigner.  Mais  dès  que  l'évidence 
diminue  »  la  liberté  rentre  dans  fes  droits  ,  qui 
varient  &  fe  règlent  fur  les  degrés  de  clarté  ou 
d'obfcurité  :  les  biens  &  les  maux  en  font  les  prin- 
cipaux objets.  HUe  ne  s'étend  pas  pourtant  fur 
les  notions  générales  du  bien  &  du  mal.  la  na- 
ture nous  a  fait  de  manière ,  que  nous  ne  fau- 
rk>ns  nous  porter  que  vers  le  bien ,  &  Qu'avoir 
horreur  du  mal  envifagé  en  général  ;  mais  dès  qu'il 
s'agit  du  détail ,  notre  liberté  a  un  vafte  champ , 
&  peut  nous  déterminer  de  bien  des  côtés  dfffe- 
rens ,  fuivant  les  circonftances  &  les  motifs.  On 
fe  fert  d'un  grand  nombre  de  preuves ,  pour  mon- 
trer que  la  liberté  eft  une  prérogative  réelle  de 
l'homme  $  mais  elles  ne  font  pas  toutes  également 
fortes.  M.  Turretin  eri  rappprte  douze  :  en  voici 
la  lifte.  i°.  Noue  propre  fentiment  qui  nous  four- 
nit la  conviûion  de  h  liberté.  i°.  Sans  liberté  «Jes 
gommes  feroient  de  purs  automates,  qui  fuivroient 
l'impulfion  des  caufes ,  comme  une  montre  s'aflu- 
jettît  aux  mouvemens  dont  l'horloger  Ta  ren- 
due fufceptible.  ?°.  Les  idées  de  vertu  &  de  vice, 
de  louange  &  de  blâme  oui  nous  font  naturelles, 
ne  fignifieroient  rien.  ^°.  Un  bienfait  ne  feroit  pas 
plus  diçnede  ïeconnoiiîance  que  le  feu  qui  nous 
échauffe.  $°.  Tout  devient  liéceffaire  ou  impof. 
fible.  Ce  qui  n'eft  cas  arrivé  ne  pourroit  arriver. 
Ainfi  tous  les  projets  font»  inutiles  >  toutes  les 
règles  de  la  prudence  font  faufles ,  puifque  dans 
.  toutes  chofes  la  fin  &  le*  moyens  font  également 
néceffaîrentent  déterminés.  6°.  D'où  viennent  les 
ferriords  de  4a  confcience  ,  &  qu'ai- je  à  me  re- 

Î>rocher  fi  )'ai  fait  ce  que  je  ne  pouvois  éviter  de 
aire  ?  7°.  Qu'eft  ce  qu'un  poëte  ,  un  hiftorien , 
un  conquérant ,  un  fage  lépiflateur  ?  Ce  font  des 
gens  qui  ne  poUvoient  agir  autrement  qu'ils  ont 
fait.  I*.  Pourquoi  punir  les  criminels,  Serécom- 
penfcrlesgens  de  bien?  Les'  plus  grands  fcélérnts 
font  des  viftirnes  innocentes  qu'on  immole ,  s'il 
n'y  a  point  de  lUerté.  p°.  À  qui  attribuer  la  caufe 
du  péché  ,  qu'à  Dieu  ?  Que  devient  la  religion 
avec  tous  fes  devoirs  ?  io  .  A/qui  Dieu  donne*t- 
il  des  lois  ,  fait-il  des  promefles  &  des  menaces, 
preparet  il  des  peines  &  des  récompenfes  ?  à  de 
pures  machines  incapables  de  choix  ?  1 1°.  S'il  n'y 
a  point  de  liberté ,  d'où  en  avons- nous  l'idée  î 
Il  eft  étrange  que  des  caufes  néceflaires  nous 
aient  conduits  à  douter  de  leur  propre  néceilité. 
ia°.  Enfin  les  fataliftes  ne  fauroient  fe  formalKer 
de  quoi  que  ce  foit  qu'on  leur  dit ,  &  de  ce 
qu'on  leur  fait. 

Pour  traiter  ce  fujet  avec  précîfîon ,  il  faut  don- 
ner une  idée  des  principaux  fyftèmes  qui  le  con- 
cernent. Le  premier  fyitème  fur  la  liberté ,  eft  ce- 
lui de  ta  fatalité.  Ceux  qui  l'admettent ,  n'attri- 
buent pas  nos  aûions  à  nos  idées ,  dans  lefqudles 
feules  réfide  la  perfuafion ,  mais  à  une  caufe  mé- 
chantquer»  laquelle  entraîne  avec  fti  la  détermi- 
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nation  de  la  volontés  de  manière  que  nou$n'ag$ 
fons  pas  «  parce  que  nous  le  voulons  ,  mais  que 
nous  voulons ,  parce  que  nous  agirions.  C'eû  Là 
la  vraie  diftindiion  entre  la  liberté* &  la  fatalité. 
C'eft  précifément  cellfe  que  les  ftoïciens  iecon- 
noiffoient  autrefois ,  &  que  les  mahométans  ad* 
mettent  encore  de  nos  jours.  Les  ftoïciens  pco- 
foient  donc  que  tout  arrive  par  une  aveugle  fa- 
talité ;  que  les  événemens  fe  fuesèdent  les  uni 
aux  autres ,  fans  que  rien  puiffe  changer  l' étroite 
chaîne  qu'ils  forment  entr'eux  ;  enfin  que  l'homme 
n'eft  point  libre.  La  liberté ,  difeient  ils ,  eft  me 
chimère  d'autant  p!us  flateufe ,  que  l'amour-propre 
s'y  prête  tout  entier.  Elle  confifle  en  un  point  ai- 
re* ddicat  ,  en  ce  qu'on  fe  rend  témoignage  j 
foi- même  de  fes  a&ions  ,  &  qu'on  ignore  les  mo- 
tifs qui  les  ont  fait  faire  :  il  arrive  dc-!à  ,  que 
méconnoiiTant  ces  motifs ,  8c  ne  pouvant  raflent» 
b'er  les  circonftances  qui  font  déterminé  à  agît 
d'une  certaine  manière,  chaque  homme  fe  ftli* 
cite  de  fes  adiorts  ,  &  fe  les  attnbqe* 

Le  fàtwn  des  turcs  vient  de  l'opinion  oi  3* 
font  que  tout  eft  abreuvé  dès  influences  céleftes* 
&  qu'elles  règlent  la  difpofition  future  dei  évé- 
nemens. 

Les  efféniens  avoîent  une  idée  fi  haute  &  fi  dé» 
cifive.de  la  providence ,  qu'ils  croyoient  que  tout 
arrive  par  une  fatalité  inévitable  ,  &  fuivant  l'or- 
dre que  cette  providence  a  établi  •  &  on  ne 
change  jamais.  Point  de  choix  dans  leur  fyfictne, 
point  de  liberté.  Tous  les  événemens  forment  une 
chaîne  étroite  &  inaltérable  :  otez  un  feul  de  ces 
événemens ,  la  chaîne  eft  rompue ,  &  toute  l'éco- 
nomie de  l'univers  eft  troublée.  Une  chofe  qu'î 
faut  ici  remarquer,  c'eft  que  la  doârme  oui  <fc- 
truit  la  liberté,  parte  naturellement  à  ta  volupté  § 
&  qui  ne  confutte  que  fon  goât,  fon  amour- pro- 

!>re  &  fes  penchans  >  trouve  aftez  de  raifons  pour 
a  fuivre  &  pour  l'approuver  :  cependant  les 
moeurs  des  eflfenïens  &  des  ftoïciens  ne  fie  reflèn- 
toient  point  du  détordre  de  leur  efprit. 

Spinofa ,  Hobbes  8e  plufieurs  autres  ont  adsvl 
de  nos  jours  une  femblable  fatalité. 

Spinofa  a  répandu  cette  erreur  dans  phifiem 
endroits  de  fes  ouvrages  ;  l'exemple  qu'il  alkgoe 
pour  éclairer  la  matière  de  la  liberté  ,  fuflSr* 
pour  nous  en  convaincre.  «Concevez,  dit -il» 
»  qu'une  pierre  *  pendant  qu'elle  continue  i  fe 
»  mouvoir,  penfe  &  fâche  qu'elle  s'efforce  de  coo» 
»  tinuer  autant  qu'elle  peut  fon  mouvement  j  cette 
»  pierre  par  cela  même  qu'elle  a  le  fentiment  de 
»  I  effort  qu'elle  fait  pour  fe  mouvoir»  8e  qu'elle 
»  n'eft  nullement  indifférente  entre  le  mouvement 
*»  &  le  repos  >  croira  qu'elle  eft  très-libre  ,  8c 
»  qu'elle  perfévere  à  fe  mouvoir  uniquement  parce 
»  qu'elle  le  veut.  Et  voilà  quelle  eft  cette  iifmf 
«tant  vantée ,  &  qui  conflit e  feulement  dans  le 
»  fentiment  <jue  les  hommes  ont  de  leurs  appétit* 
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»  &  dans  rfefiorance  des  caufes  de  leurs  détermi- 
»  nations  ».  Spinofa  ne  dépouille  pas  feulement 
les  créatures  de  la  liberté  t  il  afiujettit  encore  Ton 
Dieu  â  une  brute  fatale  nécefiité  :  c'eft  le  grand 
fondement  de  fon  fyftême.  De  ce  principe  il  s'en- 
fait  qu'A  eft  intpoflîb'.e  qu'aucune  ebofe  qui  n'exige 
pas  actuellement ,  ait  pu  exifter ,  &  que  tout  ce 
qui  exifte,  exifte  fi  néceffaircmem  qu'il  ne  fauroit 
n'être  pas  i  &  enfin  qu'il  n'y  a  pas  jufou'aux  ma- 
nières d'être  ,  &  aux  circonliances  de  l'exiftence 
des  chofes  ,  qui  n'ayent  dû  être  à  tous  égards 
précifément  ce  qu'elles  font  aujourd'hui.  Spinofa 
admet  en  termes  exprès  ces  conséquences ,  &  il 
ne  fait  pas  difficulté  d'avouer  qu'elles  font  des 
fuites  naturelles  de  fes  principes. 

On  peut  réduire  tous  les  argumens  dont  Spi- 
AO&  te  fes  fc  dateurs  fe  font  fervîs  pour  (botenir 
cette  abfurde  hypothèfe ,  à  ces  deux.  Ils  difent 
i°.  que  puifaue  tout  effet  préfuppofe  une  caufe , 
te  que,  de  la  même  manière  que  tout  mouve 
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l'ame  qui  détermine  cette  aûivité  à  une  chofe 
plutôt  qu'à  une  autre  ;  6e  pour  reprendre  la  pre- 
mière partie  du  raifonnrment  >  ce  que  nous 
fommes  dans  Huilant  qui  va  fuivre ,  dépend  donc 
absolument  de  ce  que  nous  fommes  dans  l'inftanc 
préfent  ;  ce  que  nous  fommes  dans  l'inftant  prt- 
fent  •  dépend  donc  de  ce  qu:  nous  étions  dan$ 
l'inftant  précédent  ;  &  ainfi  de  fuite  ,  en  remon- 
tant jufqu'au  premier  inftant  de  noue  exiltencc* 
s'il  y  en  a  un.  Notre  vie  n'eft  donc  qu'un  tn* 
chainemcnt  d'inftans  J'exiftences  8c  d'actions  né- 
ccifaires  ;  notre  volonté ,  un  acquiefeement  à  être 
ce  que  nous  fommes  nécelTairement  dans  chacun 
de  ces  inftans ,  te  notre  liberté  une  chimère  ;  ou 
il  n'y  a  rien  de  démontré  en  aucun  genre  ou  cela 
l'tft.  Mais  ce  qui  confirme  fur- tout  ce  fyltème, 
c'eft  1<5  moment  de  la  délibération  ,  Içjcas  de  l'ir- 
réfolution.  Qu'eft-ce  que  nou$  faifons  dans  l'irré- 
folution  ?  nous  ofci lions  entre  deux  ou  plufieuis 
motifs  $  qui  nous  tirent  alternativement  en  fc\\$ 
*****  «..s  *~it/*  ,i*nc  un  ,.m.'ini  +a  -.tl#u  ~>~  contraire.  Notre  entendement  eft  alors  comme 
M.T  ~^L^iWi™^I  f  CTé*™  &  (peûateur  de  la  néceffité  de  nos  ba- 
ÎW!^"  W ^'^tSE!1^     ^"cemens.  Supprimez  tous  les  motifs  qui  nous 


de  ce  fécond  par  l'impulfiôn  d'un  troifième  ;  te 
ainfi  chaque  volition  ,  te  chaque  détermination 
de  la  volonté  de  l'homme  ,  doit  néceflairement 
{ne  produite  par  quelque  caufe  extérieure,  & 
celle-ci  par  une  troiGème  $  d'où  ils  concluent  que 
la  liberté  de  la  volonté  n'eft  qu'une  chimère.  Ils 
difent  en  fécond  lieu  que  la  penféc  avec  tous  fes 
modes ,  ne  fent  que  des  qualités  de  la  matière  ; 
te  par  conféauent  qu'il  n'v  a  point  de  liberté  de 
Volonté*  puifqu'il  eft9 évident  que  la  matière  n'a 
pas  en  elle-même  le  pouvoir  de  commencer  le 
mouvement ,  ou  de  le  donner  à  elle-même  la 
moindre  détermination. 

En  troifième  lieu ,  ils  ajoutent  que  ce  que  nous 
fommes  dans  Titillant  qui  va  fuivre  ,  dépend  fi 
néceflairement  dr  ce  que  nous  fommes  dans  l'inf- 
tant  préfent  »  qu'il  eft  métaphyfiquement  tmpof- 
fibîe  que  nous  foyons  autres.  Car ,  continuent- 
ils  ,  fuppofons  une  femme  qui  foit  entraînée  par 
&  paf&oi  i  fe  jetter  tout-i-1'heure  entre  les 
bras  de  fon  amant  i  fi  nous  imaginons  cent  mille 
femmes  entièrement  femblables  à  la  première , 
d'âge ,  de  tempérament-,  d'éducation  ,  d'orga- 
frifabon  ,  d'idées ,  telles  en  un  mot  ,  qu'il  n'y 
lit  aucune  différence  affignable  entr'elles  8e  la 
première  :  on  les  voit  toutes  également  foumifes 
à  la  paflton  dominante ,  &  précipités  entre  les 
bras  de  leurs  amans  ;  fans  qu'on  puifle  concevoir 
aucune  rasfon  pour  laquelle  l'une  ne  feroit  pas 
ce  que  toutes  autres  feront.  Nous  ne  faifons 
rien  qu'on  puifle  appeller  bien  ou  mal  fans  mo- 
tif. Or  ,  il  n'y  a  aucun  motif  qui  dépende  de 
nous  ,  (bit  eu  égard  a  fa  produâion ,  foit  en 
égard  i  fon  énergie»  Prétendre  qu'il  y  a  dans 
Tarnc  une  a&ivité  qui  lui  eft  propre  /c'eft  dire  une 
chofe  inintelligible ,  te  qui  ne  réfout  tieo.  Car 
M  faudra  toujours  une  caufe  indépendante  de 


upprtmez  tous  les  monts  qu 
agitent,  alors  inertie  te  repos  néceflaires.  Suppo- 
fez  un  feul  &  unique  motif  i  alors  une  afttnn  né* 
ceflaire.  Suppofez  deux  ou  plufieurs  motifs  corw 
fpinns ,  même  neceflité ,  Se  plus  de  vîteffe  dans 
l'aftion.  Suppofez  deux  ou  plufieurs  motifs  op- 
ppfés  &  à-peu-près  de  forces  égales ,  alors  oP- 
dilations ,  ofcillations  femblables  a  celles  des  bras 
d'une  balance  mife  en  mouvement ,  &  durables 
jufqu'J  ce  que  le  motif  le  plus  puiflant  fixe  la  fîtua- 
tion  delà  balance te de  l'ame.  Et  comment  fe  pour- 
roit-il  faire  que  le  motif  le  plus  foible  fût  le  mo- 
tif déterminant  ?  Ce  feroit  dire  qu'il  eft  en  même 
rems  le  plus  foible  &  le  plus  fort.  Il  n'y  a  de  dif- 
férence enrre  l'homme  automate  qui  agir  dans  le 
fommeil ,  &  l'homme  intelligent  qui  agit  te  qui 
veille ,  finon  que  l'entendement  eft  plus  préfent 
i  la  chofe  ;  ouant  à  la  neceflité ,  elle  eft  la  même. 
Mais ,  leur  dit -on ,  qu*tft-ce  que  ce  fcnriment  ir  * 
teneur  de  notre  liberté  ?  l'illulion  d'un  enfant  qui 
ne  réfléchit  fur  rien.  L'homme  n'eft  donc  pas 
différent  d'un  automate  ?  Nullement  différent 
d'un  automate  qui  fent  ;  c'eft  une  machine  plus 
compofée  ?  Il  n'y  a  donc  plus  de  vicieux  &  de 
vertueux  ?  non  ,  fi  vous  le  voulez  ;  mais  il  y  a  des 
êtres  heureux  ou  malheureux  ,  bienfaifans  &  mal- 
fàifans.  Et  les  récompenfes  &  les  châtimens  ?  11 
faut  bannir  ces  mots  de  la  morale  ;  on  ne  recom- 
penfe  point  »  mats  on  encourage  à  bien  faire  ?  4h 
ne  châtie  point ,  maison  étouffe,  on  effraie?  Et 
les  lois ,  &  les  bons  exemples  ,  te  les  exhorta- 
tions, à  quoi  fervent -elles  ?  Elles  font  d'autant 
plus  utiles  ,  qu'elles  ont  néceflairement  1rurs  ef- 
fets. Mats ,  pourquoi  diftinguez  vous  par  votre 
indignation  te  par  votre  colère  ,  l'honvne  qui  vous 
otfenfe  ,  de  la  tuile  qui  vous  bleiTe  ?  cVft  que  je 
fuis  déraisonnable  ,  te  qu'alors  je  reffemble  au 
chien  «a  nord  la  pierre  qui  l'a  frappé*  Mais  ceuc 
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idée  de  liberté  que  nous  ayons  ,  d'où  "vient-elle  } 
De#a  même  fource  qu'une  infinité  d'autre*  idées 
faufies  que  nous  avons  ?  En  un  mot  »  concluent- 
ils  ,  ne  vous  effarouchez  pas  à  contre-tems.  Ce 
fyftèpe  qui  vous  paroît  fi  dangereux  »  ne  l'cft 
point  \  il  ne  change  rien  au  bon  ordre  de  la  fo- 
riété.  Les  chofes  qui  corrompent  les  hommes  fe- 
ront toujours  à  fupprimer  $  les  chofes  qui  les  amé- 
liorent ,  feront  toujours  à  multiplier  &  à  fortifier» 
C'eft  une  difpute  de  gens  oififs,  qui  ne  mérite 
point  la  moindre  animadverfion  de  la  part  du  lé- 
giflateur.  Seulement  notre  fyftéme  de  la  néceffité 
affure  à  toute  caufe  bonne,  ou  conforme  à  l'ordre 
établi ,  fon  bon  effet  ;  à  toute  caufe  mauvaife  ou 
contraire  à  l'ordre  établi ,  fon  mauvaife  effet  $  & 
en  nous  prêchant  l'indulgence  &  la  commiféra- 
tion  pour  ceux  qui  font  malheureufement  nés, 
nous  empêche  d'être  fi  vains  de  ne  pas  leur  ref- 
fembler  >  c'eft  un  bonheur  qui  n'a  dépendu  de 
nous  en  aucune  façon. 

En  Quatrième  lieu ,  ils  demandent  fi  l'homme 
eft  un  être  fimple  tout  fpirituel ,  ou  tout  corpo- 
rel ,  ou  un  être  compofé.  Dans  les  deux  premiers 
cas  ,  ils  n'ont  pas  de  peine  à  prouver  la  néceffité , 
de  les  aâions  >  &  fi  on  leur  répond  que  c'eft  un 
être  coinpofé  de  deux  principes ,  l'un  matériel  & 
l'autre  immatériel  ^  voici  comment  ils  raifonnent. 
Ou  le  principe  fpirituel  eft  toujours  dépendant  du 
principe  immatériel,  ou  toujours  indépendant. 
S'il  en  eft  toujours  dépendant ,  néceffité  aufli  ab- 
folue  que  fi  l'être  étoit  un,  fimple  &  tout  maté- 
riel *  ce  qui  eft  vrai.  Mais  fi  on  leur  foutient  qu'il 
en  eft  quelquefois  dépendant ,  &  quelquefois  in- 
dépendant »  fi  on  leur  dit  que  les  penfées  de  ceux 
qui  ont  la  fièvre  chaude  &  des  fous  ne  font  pas 
libres ,  au  lieu  qu'elles  le  font  dans  ceux  qui  font 
fains  :  ils  répondent  qu'il  n'y  a  ni  uniformité  ni 
liaifon  dans  notre  fyfteine ,  &  que  nous  rendons 
les  deux  principes  indépendans ,  félon  le  befoin 

Sue  nous  avons  de  cette  fuppofition  pour  nous 
éfendre  ,  &  non  félon  la  vérité  de  la  chofe.  Si 
un  fou  n'eft  pas  libre ,  un  fage  ne  l'cft  pas  da- 
vantage $  &  foutenir  le  contraire ,  c'eft  prétendre 
qu'un  poids  de  cinq  livres  peut  n'être  pas  em- 

f>orté  par  un  poids  de  fix.  Mais  fi  un  poids  de  cinq 
ivres  peut  n'être  pas  emporté  par  un  poids  de  fix , 
il  ne  le  fera  pas  non  plus  par  un  poids  de  mille: 
car  alors  il  refifte  à  un  poids  de  fix  livres  par  un 
principe  indépendant,  de  fa  pefanteur  ;  &  ce  prin- 
cipe ,  quel  qu'il  foit ,  n'aura  pas  plus  de  propor- 
tion avec  un  poids  de  mille  livres  qu'avec  un  poids 
de  fix  livres ,  parce  qu'il  faut  alors  qu'il  foit  d'une 
nature,  différente  de  celle  des  poids. 

Voilà  certainement  les  argumens  les  plus  forts 
qu'on  puifle  faire  contre  notre  fentiment  Pour  en 
montrer  la  vanité ,  je  leur  oppofcrai  les  trois  pro- 
pofitions  fuivanres  :  La  première  eft  qu'il  eft  faux 
que  tout  effet  foit  le  produit  de  quelque  caufe  ex- 
twç  i  <Ju*au  contraire  il  faut  d*  toute  ttéce$té 
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recormoltre  un  commencement  d'aftîon ,  c'eft-t 
dire  un  pouvoir  d'agir  indépendamment  <Faucuae 
aûion  précédente  ,  &  que  ce  pouvoir  peut  eue 
&  eft  effectivement  dans  l'homme.  Ma  fecoode 
propofition  eft  que  la  penfée  &  la  volonté  ne  font 
ni  ne  peuvent  être  des  qualités  de  la  matière-  La 
troifième  enfin  ,  que  quand  bien  même  l'âme  ne 
feroit  pas  une  fubftance  diftîn&e  du  corps  >  fc 
qu'on  fuppoferoit  que  la  penfée  &  la  volonté  ne 
font  que  des  qualités  de  la  matière  j  cela  même 
ne  prouveroit  pas  que  la  Mbtrté  de  la  volonté  fk 
une  chofe  impoffible. 

Je  dis ,  i Q.  que  tout  effet  ne  peut  pas  être  pro- 
duit par  des  caufes  externes ,  mais  qu'il  tant  de 
toute  néceffité  reconnoître  un  'commencement 
d'aftion ,  c'eft-à-dire  ,  un  pouvoir  d'agir  iodé* 
pendamment  d'aucune  aAion  antécédente ,  fcqrt 
ce  pouvoir  eft  actuellement  dans  l'homme. 

Je  dis  en  fécond  lieu,  que  la  penfée  &  h  îo* 
lonté  n'étant  point  des  qualités  de  la  matière  >  eBa 
ne  peuvent  pas  par  conféquent  être  foumifes  à  6s 
lois  ;  car  tout  ce  qui  eft  fait  ou  compofé  d'à* 
chofe ,  eft  toujours  cette  même  chofe  dont  il  et 
compofé.  Par  exemple ,  tous  les  chatmefiem, 
toutes  les  compofitions  ,  toutes  les  divinoœ  pot- 
ables de  la  figure  ne  font  autre  chofe  que  figwej 
&  toutes  les  compofitions  ,  tous  les  effets  ptf- 
fibles  du  mouvement  ne  feront  jamais  autre  enofe 
<jue  mouvement.  Si  donc  il  y  a  eu  un  te»  A 
il  n'y  ait  eu  dans  l'univers  autre  chofe  qoe  n*  < 
tière  &  que  mouvement ,  il  faudra  dire  oVi!  A 
impoflible  que  jamais  il  y  ait  pd  avoir  dans  f  «ri- 
vers  autre  chofe  que  matière  &  que  mouvement. 
Dans  cette  fuppofition  ,  il  eft  auffi  impoflible  oje 
l'intelligence,  la  réflexion  &  toutes  lesditerfe 
fenfations  aient  jamais  commencé  â  exifter  i  qa  » 
eft  maintenant  impoflible  que  ^  mouvement  te 
bleu  ou  rouge  ,  &  que  le  triangle  foit  transformé 
en  un  fon. 

Mais  quand  même  j'accorderais  iSpinoûfcâ 
Hobbes  que  la  penfée  &  la  volonté  peuvent  tae  fc 
font  en  effet  des  qualités  de  la  matière  >  tout  m 
ne  déciderait  point  en  leur  faveur  la  qaeftioojn- 
fente  fur  la  liberté ,  &  ne  prouveroit  pas  <p** 
volonté  libre  fût  une  chofe  impoffible;  car,pwj- 
que  nous  avons  déjà  démontre  que  la  penfée  fe  » 
volonté  ne  peuvent  pas  être  des  produâ»os  de 
la  figure  &  du  mouvement,  il  eft  clair  que  to* 
homme  qui  fuppofe  que  la  penfée  8c  la  vota» 
font  des  qualités  de  la  matière,  doit  fuppoGertf* 
que  la  matière  eft  Capable  de  certaines  propre 
tés  entièrement  différentes  de  la  figure  Sedoroo* 
vement.  Or  fi  la  matière  eft  capable  de  telles  p»- 

[>riétés ,  comment  prouvera- t-on  que  les  effets  de 
a  figure  &  du  mouvement ,  étant  tous  néc*fla*Si 
les  effets  des  autres  propriétés  de  la  matière  eut*- 
rement  diftinétes  de  celles-là  »  doivent  être  pat* 
lement  nçccJTaircs  ?  Il  paroit  par  li  que  l'arjoBicai 
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*>nt  Hobbes  &  fes  fcôatcurs  font  leur  grand  bou- 
clier ,  n'eft  qu'un  pur  fophifme;  car  ilsfuppofent 
d'un  côté  que  la  matière  eft  capable  depenfée  & 
de  la  volonté,  d'où  ils  concluent  que. lame n'eft 
qu'une  pure  matière.  Sachant  d'un  autre  côté  que 
les  effets  de  la  figure  &  du  mouvement  doivent 
tous  être  néceffaires ,  ils  en  concluent  que  toutes 
les  opérations  de  l'ame  font  néceffaires;  c'elt-à- 
dire ,  que  lorfqu'il  s'agit  de  prouver  que  l'ame 
n'eft  que  pure  matière ,  ils  fuppofent  la  matière 
capable  non-  feulement  de  figure  &  de  mouve- 
ment ,  mais  auffi  d'autres  propriétés  inconnues. 
Au  contraire  ,  s'agit  -  il  de  prouver  que  la  vo- 
lSntc.&  les  autres  opérations  de  rame  font  des 
chofes  néceffaires,  ils  dépouillent  la  matière  de  ces 
prétendues  propriétés  inconnues  ,  &  n'en  font 
plus  qu'un  pur  folide  ,  compofé  de  figure  &  de 
mouvement» 

Après  avoir  fatisfait  à  quelques  obje&ions  que 
l'on  fait  contre  la  liberté ,  attaquons  à  notre  tour 
les  partifans  de  l'aveugle  fatalité.  LiUberté  brille 
dans  tout  fon  jour,  foit  qu'on  l'examine  par  rap- 
port à  l'empire  qu'elle  exerce  fur  le  corps.  Et , 
i#. ,  quand  je.  veux  penfer  à  quelque  chofe , 
comme  à  la  vertu  que  l'aimant  a  d'attirer  le  fer  > 
■'eft  -  il  pas  certain  que  j'applique  mou  ame  à 
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en  douter.  II  ne  s'agit  plus  que  d'en  découvrir 
b  came.  On  voit ,  iQ.  ,  que  l'objet  n  eft  pas 
devant  mes  peux;  je  n'ai  ni  fer  ni  aimant,  ce 
n'eft  donc  pas  l'objet  qui  ma  déterminé  a  y 
penfer.  Je  fais  bien  que  ,  quand  nous  avons  vu 
ne  fois  quelque  chofe ,  il  relie  quelques  traces 
dans  le  cerveau  qui  facilitent  la  détermination 
des  efprits.  Il  peut  arriver  de  là  que  quelquefois 
ces  efprits  coulent  d'eux-mêmes  dans  ces  traces, 
fans  que  nous  en  fâchions  la  caufejou  même  un 
objet  qui  a  quelque  rapport  avec  celui  qu  c  es 
icpréfentent,  peut  les  avoir  excités  &  réveillés 
pour  agir,  alors  l'objet  vient  de  lui  -  même  le 
préfenter  a  notre  imagination.  De  même,  quand 
les  efprits  animaux  font  émus  par  Quelque  forte 
pawon  ,  l'objet  fe  repréfente  malgré  nous  j  &  » 

Îioi  que  nous  faflions .  il  occupe  notre  penfee. 
out  cela  fe  fait  ;  on  n'en  difeonvient  pas.  Mais 
H  n'eft  pas  queftioo  :  car  ,  outre  toutes  ces  rai- 
fons  qui  peuvent  exciter  en  mon  efprit  une  telle 
penfee  ,  je  fens  que  j'ai  le  pouvoir  de  la  pro- 
duire toutes  les  fois  que  je  veux.  Je  penfe  à  ce 
moment  pourquoi  l'aimant  attire  le  fer  :  dans  un 
moment  ,  fi  je  veux,  je  n'y  penferai  plus,  & 
j'occuperai  mon  efprit  à  méditer  fur  le  flux  « 
le  reflux  de    la  mer.  De  U  je  paffcrai  ,  s  il  me 

Ïlait ,  à  rechercher  la  caufc  de  la  pefameur  *  en- 
jite  je  rappellerai ,  fi  je  veux  >  la  penfee  de  1  ai- 
mant ,  &  je  la  conferverai  tant  qu'il  me  plaira. 
On  ne  peut  agir  plus  librement.  Noo-fculcmcnt 


j'aî  ce  pouvoir  ,  mais  je  fens  &  je  fais  que  je  fai. 
Puis  donc  que  c'eft  une  vérité  d'expérience,  de 
connoiflance  &  de  fentiment ,  on  doit  plutôt  la 
confidéter  comme  un  fait  inconteftable,  que  comme 
une  queftion  dont  on  doive  difpurcr.  Il  y  a  donc 
fans  contredit ,  au-dedans  de  moi ,  un  principe  , 
une  caufe  fupérieure  qui  régit  mes  penfées ,  qui 
les  fait  naître ,  qui  les  éloigne  ,  qui  les  rappelle 
en  un  inihm  &  à  fon  commandement  *  &  par 
conféquent  il  y  a  dans  l'homme  un  efprit  hbte  » 
qui  agit  fur  foi- même  comme  il  lui  plaît. 

A  l'égard  des  opérations  du  corps ,  le  pouvoir 
abfolu  de  la  volonté  n'eft  pas  moins  fcnfible.  Je 
veux  mouvoir  mon  bras  ,  je  le  remue  aufli  tôt  | 
je  veux  parler,  &  je  parle  àTinftant,  &c.  On 
eft  intérieurement  convaincu -de  toutes  ces  véri- 
tés ,  perfonne  ne  les  nie  :  rien  au  monde  n'eft  ca- 
pable de  les  obfcurcir.  On  ne  peut  donner  nijfe  for- 
mer une  idée  de  la  liberté,  quelque  grande,  quelque 
indépendante  qu'elle  puiffe  être ,  oue  je  n'éprouve 
&  ne  reconnoiffe  en  moi-même  a  cet  égard.  Il 
eft  ridicule  de  dire  que  je  crois  être  libre ,  parce 
que  je  fuis  capable  &  fuiceptible  de  plufieurs  dé- 
terminations occasionnées  par  divers  mouvemens 
que  je  ne  connois  pas  :  car  je  fais ,  je  connois 
&  je  fens  que  les  déterminations ,  qui  font  que 
je  parle ,  ou  que  je  me  tais  ,  dépendent  de  ma 
volonté  $  nous  ne  fommes  donc  pas  libres  feule- 
ment en  ce  fens ,  que  nous  avons  la  connoiflance 
de  nos  mouvemens  ,  &  que  nous  ne  fentons  ni 
force  ni  contraintes  au  contraire ^  nous  fentons 
que  nous  avons  chex  nous  le  maître  de  la  ma- 
chine qui  en  conduit  les  reflbrts  comme  il  lui 
plaît.  Malgré  toutes  les  raifons  &  toutes  les  dé- 
terminations qui  me  portent  &  me  pouffent  à  me 
promener  ,  je  fens  &  je. fuis  perfuadé  que  ma 
volonté  peut  à  fon  gré  arrêter  &  fufpendre  à 
chaque  inftant  l'effet  de  tous  ces  refforts  cachés 
qui  me  font  agir.  Si  je  n'agiffois  que  par  ces  ref- 
forts cachés,  par  les  impreflions  des  objets,  il 
faudroit  néceffairementt  que  j'accompliffe  ;ous 
les  mouvemens  qu'ils  feroient  capables  de  pro- 
duire ;  de  même  qu'une  bille  poufféc  achève  fur 
la  table  du  billard  tout  le  mouvement  quelle  a 
reçu. 

On  pourroit  alléguer  plufieurs  occafions  dans 
la  vie  humaine,  où  l'empire  de  cette  liberté  s'exerce 
avec  tant  de  pouvoir,  quelle  dompte  les  corps, 
&  en  réprime  avec  violence  tous  les  mouvemens, 
1  Dans  l'exercice  de  la  vertu,  où  il  s'agit  de  réfiiter 
à  une  forte  paflion  ,  tous  les  mouvemens  du 
corps  font  déterminés  par  la  paflion  ;  mais  la  vo- 
lonté s'y  oppofe  &  les  réprime  par  la  feule  raifon 
du  devoir.  D'un  autre  côté  ,  quand  on  fait  ré- 
flexion fur  tant  de  perfonnes  qui  fe  font  privées 
de  la  vie  >  fans  y  être  pouffées  m  par  la  folie  * 
ni  par  la  fureur ,  &c.  >  mais  par  la  feule  vanité 
de  faire  parler  d'eux,  ou  pour  montrer  la  force 
de  leur  efprit  *  &c*  ,  il  faut  Décrément  icr 
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connoître  ce  pouvoir  de  lt  lihtni  plus  fort  que 
tous  les  mouvemens  de  la  nature.  "Quel  pouvoir 
ne  faut  il  pas  exercer  fur  ce  corps ,  pour  con- 
traindre de  fang- froid  la  main  à  prendre  un  poi- 
gnard pour  fe  l'enfoncer  dans  le  cœur. 

Un  d„'s  plus  beaux  efprits  de  notre  fiècle  a  vou'.u 
effayer  jufqu'à  quel  point  on  pouvoit  foutenir  un 
paradoxe.  Son  imagination  libertine  aofé  fe  jouer 
fur  un  fujet  auflS  refpe&able  quç  celui  de  la  liberté. 

Voici  l'objection  dans  toute  fa  force.  Ce  qui  eft 
dépendant  d'une  chofe ,  a  certaines  proportions 
avec  cette  même  chofe  -  là  $  c'eft-à-dire,  qu'il 
reçoit  des  changemens  ,  quand  elle  en  jeçoit  félon 
la  nature  de  leur  proportion.  Ce  qui  eft  indépen- 
dant d'une  chofe,  n'a  aucune  proportion  avec  elle  ; 
enforte  qu'il  demeure  égal ,  quand  elle  reçoit  des 
augmentations  &  des  dimenfions.  Je  fuppofe,  con- 
tinue-t-ilt  avec  tous  les  métaphyfidens ,  i°.  que 
J'ame  penfe  fui  van  t  que  le  cerveau  eft  difpofé  ,  & 
qu'à  de  certaines  difpofitions  matérielles  du  cer- 
veau ,  &  à  dç  certains  mouvemens  qui  sV  font , 
répondent  certaines  penfées  de  l'ame.  a  .  Que 
tous  les  objets  même  fpirituels  auxquels  on  penfe  , 
laiffent  des  difpofitions  matérielles,  c'eft- a-dire, 
des  traces  dans  le  cerveau.  $°«  Je  fuppofe  encore 
un  cerveau  ou  foiant  en  même  tems  deux  fortes  de 
difpofitions  matérielles  contraires  8c  d'égale  force  j 
les  unes  qui  portent  l'ame  à  penfervertueufement  fur 
un  fujet,  les  autres  qui  la  portent  à  penfer  vicieu- 
sement. Cette  fuppofition  ne  pîut  être  refufée  ; 
les  difpofitions  matérielles  contraires  fe  peuvent 
aifement  rencontrer  enfemble  dans  le  cerveau  au 
même  degré ,  &  s*y  rencontrent  même  néceflai- 
içnent  toutes  les  fois  que  l'ame  délibère,  &  ne 
fait  quel  parti  prendre.  Cela  fuppofe,  je  dis,  ou 
l'ame  fe  psut  abfolument  déterminer  dans  cet  équi- 
libre des  difpofitions  du  cerveau  à  choifir  entre  les 
penfées  vmueufes  &  les  penfées  vicieufes  %  ou  elle 
ne  peut  abfolument  fe  déterminer  dans  cet  équi- 
libre. Si  elle  peut  fe  déterminer  ,  elle  a  en  elle- 
même  le  pouvoir  de  fe  déterminer  ,  puifque  dans 
fon cerveau  tout  ne  tend  qu'à  l'indéterminaifon  >  & 
que  pourtant  elle  fe  détermine  s  donc  ce  pouvoir 

3u'clle  a  de  fe  déterminer  eft  indépendant  des 
ifpolitions  du  cerveau  ;  donc  il  n'a  nulle  propor- 
tion avec  elles;  donc  il  demeure  le  même ,  quoi*- 
qu'elles  changent  ;  do^c  fi  l'équilibre  du  cerveau 
fubfifhnt ,  l'ame  fe  détermine  à  penfejr  vertneu- 
fement  •  elle  n'aura  pas  moins  le  pouvoir  de  s'y 
déterminer ,  quand  ce  fera  la  difpofition  matérielle 
à  penfer  vicieufement  qui  l'emportera  fur  l'autre; 
donc  à  quelque  degré  que  pnifle  monter  cette  dif- 
pofition matérielle  aux  penfées  vicieufes ,  l'ame 
n'en  aura  pas  moi  >s  le  pouvoir  de  fe  déterminer 
au  choix  des  penftes  vertueufes  ;  donc  l'ame  â 
pn  elle-même  le  pouvoir  de  fe  déterminer  malgré 
toutes  les  difpofitions  contraires  du  cerveau  ;  donc 
|es  penfées  de  l'ame  font  toujours  libres.  Yçnons 
'*  I»  A-Cond  (4Sr 


LI  B 

Si  l'ame  ne  peut  fe  déterminer  abfobmeotA  ed* 
ne  vient  que  de  l'équilibre  fuppofe  dans  le  cerveau» 
&  Ton  conçoit  qu'elle  ne  fe  détermine™  jamais 
fi  l'une  des  difpofition  ne  vient  i  l'empoter  ftc 
l'autre ,  &  qu'elle  fe  déterminera  néceflairenent 
pour  celle  qui  l'emportera;  donc  le  pou  vptr  qu'elle 
a  de  fe  déterminer  au  choix  des  penfées  vertueufes 
ou  vicieufes ,  eft  absolument  dépendant  des  difpo- 
fitions du  cervau  ;  donc ,  pour  mieux  dire,  l'ame 
n'a  en  elle-même  aucun  pouvoir  de  fe  déterminer, 
&  ce  font  les  difpofitions  du  cerveau  qui  la  dé- 
terminent au  vice  ou  à  la  venu  ;  donc  les  penfées 
de  l'ame  ne  font  jamais  libres.  Or ,  raffetnbîant 
ces  deux  cas  :  ou  il  fe  trouve  que  les  penfées  de 
l'aise  font  toujours  libres ,  ou  qu'elles  oe  le  font 
jamais  en  quelque  cas  que  ce  puifle  être;  or  il 
eft  vrai  &  reconnu  de  tous  que  les  penfées  du 
enfans,  de  ceux  qui  rêvent,  de  ceux  qui  ont  la 
fièvre  chaude  ,  &  des  foux  ,  ne  font  jamafclibres. 

Il  eft  aifé  de  reconnoître  le  nœud  de  ce  rayon- 
nement. Il  établit  un  principe  uniforme  dans  l'ame  i 
enforte  que  le  principe  eft  toujours  indépendant 
des  difpofitions  dtr  cerveau  ,  ou  toujours  dépen- 
dant ;  au  lieu  que  dans  l'opinion  commune ,  on 
\t  fuppofe  quelquefois  dépendant ,  &  d'autres  fois 
indépendant.  ' 

On  dit  que  les  penfées  de  ceux  qui  ont  la  fièSre 
chaude  &  des  foux  re  font  pas  libres;  parce  que 
les  difpofitions  matérielles  du  cerveau  font  atté- 
nuées &  élevées  à  un  tel  degré  ,  que  l'ame  ne 
leur  peut  réfifter  $  au  lieu  que  dans  ceux  cfà 
fbntfains,  les  difpofitions  du  cerveau  font  modé- 
rées ,  &  n'entraînent  oas  néceffairement  Vaase- 
Mais,  i°.  dans  ce  fyfteme  ,  le  principe  n'énnt 
pas  uniforme,  il  faut  qu'on  l'abandonne  ;  G  f* 
puis  expliquer  tout  par  unquile  foit  a°.St,  conw« 
nous  l'avons  d>t  plus  haut ,  ain  poids  de  cinq  livres 
pouvoit  n  être  pis  emporté  par  un  poids  de  fis  »  ■ 
ne  le  feroit  pas  non  plus  par  un  poids  de  nulle; 
car  s'il  réfiftoit  à  un  poids  de  fix  livres  par  •* 
principe  indépendant  de  la  pefanteur  :  ce  pnrwt 
quel  cju'il  fdt ,  Yl'une  nature  toute  différente  w 
celle  des  poids ,  n'auroit  pas  plus  de  proportion 
avec  un-  poids  dï  mille  livres  ,  qu'avec  un  poids j* 
fix.  Ainfi ,  fi  l'ame  réfifte  i  une  difpofition maîéndh 
jdu  cerveau  qui  U  porte  à  un  choix  vicieux ,  Secpt 

3Aoique  modérée  %  eft  pourtant  plus  forte  qoe  « 
ifoofition  matérielle  à  la  vertu;  il  raut  que  Tan* 
réufte  à  cette  même  difpofition  matérielle  du  vice, 
quand  elle  fera  infiniment  audeflus  de  l'autre  i 
parce  qu'elle  ne  peut  lui  avoir  réfifté  d'abord  qui 
par  un  principe  indépendant  des  différions  «t 
cerveau  ,  &•  qui  ne  doir  pas  changer  par  le$  difpo- 
fitions du  cervau.  3P.  Si  lfamc  pouvoit  voir  tres* 
clairement ,  malgré  une  difpofition  de  l'oeil  o« 
devroit  affaiblir  la  vue  ,  on  pourrott  cooclwj 
qu'elle  verroit  encore  malgré  une  difpofltionw 
l'œil  qui  d-vroit  empêcher  entièrement  la  pb*i 
çn  w  qu'dlç cil rçatf  ficjic. <f.  Qa  Ç***  *J 
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Ptmc  dépend  abfolumcnt  des  difpofitions  du  cer- 
veau fur  ce  qui  regarde  le  plus  ou  le  moins  d'efprit. 
Cependant ,  fi  fur  la  vertu  ou  le  vice  ,  les  difpo- 
fitions du  cerveau  ne  déterminent  l'ame  que  lorf- 
qu'elfcs  font  extrêmes  >  &  quelles  lui  laiffent  la 
liberté  lorfqu'clles  font  modérées  ;  enforte  qu'on 
peut  avoir  beaucoup  de  vertu ,*"  malgré  une  dif- 
pofition médiocre  au  vice  :  il  devroit  être  aufli 
au  on  peut  avoir  beaucoup  d'efprit  j  malgré  une 
tfpofidon  médiocre  à  laftupiaité*  ce  qu'on  ne 
peut  pas  admettre*  Il  cft  vrai  que  le  travail  aug- 
mente l'esprit,  ou  pour  mieux  dire,  qu'il  fortifie 
les  difpoutions  du  cerveau  ,  &  qu'ainfi  l'efprit 
croit  précisément  autant  que  le  cerveau  fe  pei- 
fedionne. 

En  cinquième  lieu ,  fe  fuppofe  que  toute  la  diffé- 
rence qui  elt  entre  un  cerveau  qui  veille  &  un  cer- 
veau qui  dort,  elt  qu'un  cerveau  qui  dort  elt  moins 
rempli  d'efprits,  8c  que  les  nerfs  y  font  moins 
tendus  i  de  forte  que  les  mouvemens  ne  fe  commu- 
niquent pas  d'un  nerf  à  l'autre ,  &  que  les  efprits 
qui  rouvrent  une  trace  n'en  rouvrent  pas  une  autre 
qui  lui  eft  liée.  Cela  fuppofé ,  fi  l'ame  elt  en  pou* 
voir  de  réfifter  aux  difpofitions  du  cerveau ,  lorf- 
qu'ettes  font  foibles  ♦  elle  elt  toujours  libre  dsns 
lvs  Congés,  où  les  difpofitions  du  cerveau  qui  la 
portent  à  de  certaines  chofes  font  toujours  très- 
foibles.  Si  Ton  dit  que  c'eit  qu'il  ne  fe  préfente  à 
clîc  que  d'une  forte  de  penfées  qui  n'offre  point 
manière  de  délibération  $  je  prends  un  fonge  où 
Ton  délibère  fi  l'on  tuera  fon  ami ,  ou  fi  l'on  ne 
le  tuera  pas ,  ce  qui  ne  peut  être  produit  que  par 
des  difpofitions  matérielles  du  cerveau  qui  foient 
contraires  $  &  en  ce  cas  il  paroît  que ,  felen  les 
principes  de  l'opinion  commune  «l'ame  devroit  être 

Je  fuppofe  qu'on  fe  réveille  »  lorfqu'on  étoit 
réfolu  i  tuer  fon  ami ,  8e  que  ,  dès  que  l'on  elî 
réveillé ,  on  ne  le  veut  plus  tuer}  tout  le  chan- 
gement qui  arrive  dans  le  cerveau  ,  c'eit  qu'il 
fe  remplit  d'efprits  ,  que  les  nerfs  fe  tendent  : 
il  faut  voir  comment  cela  produit  la  liberté.  La 
difpofition  matérielle  du  cerveau ,  qui  me  portoit 
en  fonge  i  tuer  mon  ami ,  étoit  plus  forte  que 
l'autre.  Je  du  ,  ou  le  changement  qui  arrive  à 
mon  cerveau ,  fortifie  également  toutes  les  deux . 
te  elles  demeurent  dans  la  même  difpofition  où 
elles  étoient  $  l'une  reitant ,  par  exemple ,  trois  fois 
plus  forte  que  l'autre  ;  &  vous  ne  fauriez  concevoir 
pourquoi  l'ame  eft  libre  »  quand  l'une  de  ces  dif- 
pofitions a  dix  degrés  de  force ,  &  l'autre  trente , 
&  pourquoi  elle  n'eft  pas  libre  quand  l'une  de 
.  ces  difpofitions  n'a  qu'un  degré  de  force,  &  l'autre 
crois. 

Si  ce  changement  du  cerveau  n'a  fortifié  que 
Tune  de  ces  difpofitions ,  il  faut ,  pour  établir  la 
liberté  9  que  ce  foit  celle  contre  laquelle  je  me 
détermine  ,  c'eft-à-dire ,  celle  qui  me  portoit  à 
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vouloir  tuer  mon  ami  $  &  alors  tous  ne  fauriez. 
concevoir  pourquoi  la  force  qui  furvient  à  cette 
difpofition  vicieufe  ,  eft  néceflaire,  pour  faire  que 
je  puiiïe  me  déterminer  en  faveur  de  la  difpofi- 
tion yertueufe  qui  demeure  la  même;  ce  changement 
paroît  plutôt  un  obltacle  à  la  Mené.  Enfin ,  s'il 
fortifie  une  difpofition  plus  que  l'autre  ,  il  faut 
encore  que  ce  foit  la  difpofition  vicieufe  ;  8c  vous 
ne  fauriez  concevoir  non  plus  pourquoi  la  force 
qui  lui  furvient  eft  nécefTiire  pour  faire  que  Tune 
puifie  faire  embrafler  l'autre  qui  eft  toujours  plus* 
foible  j  quoique  plus  forte  qu'auparavant. 

Si  l'on  dit  que  ce  qui  empêche  pendant  le  fom- 
meil  la  liberté  de  l'ame  ,  c'eit  que  les  penfées  ne 
fe  préfentent  pas  à  elle  avec  aflez  de  netteté  8c 
de  diltinâion  >  je  réponds  que  le  défaut  de  net- 
teté &  de  diftinûion  dans  les  penfées  ,  peut 
feulement  empêcher  l'ame  de  fe  déterminer  avec 
aflez  de  connoiflance  ;  mais  qu'il  ne  la  peut  em- 
pêcher de  fe  déterminer  librement  >  &  qu'il  ne 
doit  pas  ôter  la  liberté ,  mais  feulement  le  mé- 
rite ou  le  démérite  de  la  réfolution  que  l'on  prend. 
L'obfcurité  &  la  confufion  des  penfées  fait  que 
l'ame  ne  fait  pas  aflez  fur  quoi  elle  délibère  $  mais 
elle  ne  fait  pas  que  l'ame  foit  entraînée  nécef- 
fairement  à  un  parti  ,  autrement  fi  l'ame  étoit 
néceffairement  entraînée  ,  ce  feroit  fans  doute 
parcelles  de  fes idées  obfcures  &  confufes  qui  le 
feroient le  moins*  &  je  demanderais  >  pourquoi  le 

F  Jus  de  netteté  8c  de  diftin&ion  dans  les  penfées 
a  déterminerait  néceflairement  pendant  que  l'on 
dort  »  8c  non  pas  pendant  que  l'on  veille  ;  8c  je 
ferois  revenir  tous  les  raifonnemens  que  j'ai  faits 
fur  les  difpofitions  matérielles. 

Reprenons  maintenant  l'objeâion  par  parties. 
J'accorde  d'abord  les  trois  principes  que  pofe 
l'objeâion.  Cela  pofé ,  voyons  quel  argument  on 
peut  faire  contre  la  liberté.  Ou  l'ame ,  nous  dit- 
on  ,  fe  peut  abfolument  déterminer  dans  l'équi- 
libre des  difpofitions  du  cerveau  à  choifir  entre 
les  penfées  vertueufes  8c  les  penfées  vicieufes, 
ou  elle  ne  peut  abfolument  fe  déterminer  dans  cet 
équilibre.  Si  elle  peut  fe  déterminer  $  elle  a  en 
elle-même  le  pouvoir  de  fe  déterminer.  Jufqu'ici 
il  n'y  a  point  de  difficulté  $  mais  d'en  conclure 
que  le  pouvoir  qu'a  l'ame  de  fe  déterminer  eft 
indépendant  des  difpofitions  du  cerveau,  c'eft 
ce  qui  n'elt  pas  exactement  vrai.  Si  vous  ne  vou- 
lez dire  par- là  que  ce  qu'on  entend  ordinaire- 
ment ,  favoir  que  la  liberté  ne  refide  pas  dans  le 
corps,  mais  feulement  que  l'ame  en  eit  le  fiège, 
la  fource  6c  l'origine  ,  je  n'aurai  fur  cela  au- 
cune difpute  avec  vous  ;  mais  ,  fi  vous  voulez 
en  inférer  que ,  quelles  que  foient  les  difpofitions 
matérielles  du  cerveau  ,  l'ame  aura  toujours  le 
pouvoir  de  fe  déterminer  au  choix  qui  lui  plairai 
c'eft  ce  que  je  vous  nierai.  La  raifon  en  cft  que 
l'ame ,  pour  le  déterminer  librement ,  doit  néccÂ 
fairement  exercer  toutes  fes  fondons  ,  8c  que  * 
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cour  les  exercer ,  elle  a  befoin  d'un  corps  prêt 
a  obéir  à  tous  Ces  commanderyens  ,  de  même 
qu'un  joueur  de  luth  doit  avoir  un  luth  dont 
toutes  les  cordes  fuient  tendues  &  accordées  3 

Eour  jouer  les  airs  avec  jutteffe  :  or  ,  il  peut  fort 
ien  fe  faire  que  les  difpofitions  matérielles  du 
cerveau  foient  telles  que  l'ame  ne  puiffe  exercer 
toutes  fes  fondions ,  ni  par  conféquent  fa  liberté: 
car  la  liberté  confifte  dans"  le  pouvoir  qu'on  a  de 
fixer  fes  idées  3  d'en  rappeller  d'autres  pour  les 
comparer  enfemble ,  de  diriger  le  mouvement  de 
fes  efprits ,  de  les  arrêter  dans  l'état  où  ils  doi- 
vent être  ,  pour  empêcher  qu'une  idée  ne  s'é- 
chappe,  de  s'oppofer  au  torrent  des  autres  ef- 
prits qui  viendroient  certainement  à  la  traverfe 
imprimer  à  Pâme  malgré  elle  d'autres  idées.  Or, 
le  cerveau  e(t  quelquefois  tellement  difpofé ,  que 
ce  pouvoir  manque  abfolument  à  l'aine ,  comme 
cela  fe  voit  dans  les  enfans  ,  dans  ceux  qui  lè- 
vent, &c.  Pofons  un  vaiiTeau  mal  fabriqué  ,  un 
gouvernail  mal  fait ,  le  pilote  avec  tout  fon  art, 
ne  pourra  point  le  conduire  comme  il  fouhaite  : 
de  même  auflfi  un  corps  mal  fondé  ,  un  tempé- 
rament dépravé  produira  des  aftions  déréglées. 
L'efprit  humain  ne  pourra  pas  plus  apporter  de 
remède  à  ce  dérèglement  pour  le  corriger ,  qu'un 
pilote  au  défordre  du  mouvement  de  fon  vaifleau. 

Mais  enfin  ,  direz- vous ,  le  pouvoir  que  Pâme 
a  de  (e  déterminer ,  eft-il  abfolument  dépendant 
des  difpofitions  du  cerveau  ,  ou  ne  l'eft-il  pas  ? 
Si  vous  dites  que  ce  pouvoir  de  l'ame  eft  abfo- 
lument dépendant  des  difpofitions  du  cerveau  , 
vous  direz  auffi  que  l'ame  ne  fe  déterminera  ja- 
mais ,  fi  l'une  des  difpofitions  du  cerveau  ne 
vient  à  l'emporter  fur  l'autre ,  &  qu'elle  fe  dé- 
terminera neceflairement  pour  celle  qui  l'empor- 
tera. Si  au  contraire  vous  fuppofez  que  ce  pou- 
voir eft  indépendant  des  difpofitions  du  cerveau, 
vous  devez  reconnoître  pour  libres  les  penfecs 
des  enfans ,  de  ceux  qui  rêvent  ,  oVc.  Je  réponds 
que  le  pouvoir  que  l'ame  a  de  fe  déterminer ,  eft 
quelquefois  dépendant  des  difpofitions  du  cerveau, 
&  d'autres  fois  indépendant.  Il  eft  dépendant 
toutes  les  fois  que  le  cerveau,  qui  fert  à  l'ame  « 
d'organe  &  d'in^rument  pour  exercer  fes  fonc- 
tions ,  n'eft  pas  bien  difpofé  ;  alors  les  reflbrts 
de  la  machine  étant  détraqués  ,  l'ame  eft  entraî- 
née fans  pouvoir  exercer  fa  liberté.  Mais  ie  pou- 
voir de  fe  déterminer  eft  indépendant  des  difpo- 
fitions matérielles  du  cerveau  ,  lorfque  ces  difpo- 
fitions font  modérées ,  que  le  cerveau  eft  plein 
«Fefprits ,  &  que  les  nerfs  font  tendus.  La  liberté 
fera  d'autant  plus  pat  faite,  que  l'organe  du  cer- 
veau fera  mieux  conftitué,  &  que  fes  difpofitions 
feront  plus  modérées.  Je  ne  faurois  vous  marquer 
quelles  font  les  bornes  au-delà  defquelles  s'éva* 
nouit  la  liberté.  Tout  ce  que  je  fais ,  c  eft  que 
le  pouvoir  de  fe  déterminer  fera  abfolument  in-  I 
dépendant  des  difpofitions  du  cerveau  ,  toutes  ' 
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les  fois  que  le  cerveau  fera  plein  d'cfprits  >  que 
ks  fibres  feront  fermes  ,  qu'elles  feront  tendues, 
&  que  les  refïbrts  de  la  machine  ne  feront  point 
démontés  %  ni  par  les  accidens ,  ni  par  les  mal** 
dies.  Le  principe  ,  dites-vous ,  n'eft  pas  uniforme 
dans  l'ame.  Il  eft  bien  plus  conforme  à  la  Philo* 
fophie  de  fuppofct  l'ame  ou  toujours  libre  on 
toujours  efclave.  Et  moi ,  je  dis  que  l'expérience 
eft  la  feule  vraie  Phyfique.  Or ,  que  nous  dit-elle, 
cette  expérience  ;  elle  nous  dit  que  nous  fommes 
quelquefois  emportés  malgré  nous  >  d'où  je  con- 
clus que  nous  fommes  quelquefois  maîtres  de  nous: 
la  maladie  procure  la  fantéj  &  h  liberté  t&litwti 
de  l'ame. 

Si  un  poids  de  cinq  livres,  dites- vous ,  pouvoit 
n'être  pas  emporté  par  un  poids  de  fix ,  il  ne  le 
feroit  pas  non  plus  par  un  poids  de  mille.  Ainfi» 
fi  l'ame  réfifte  à  une  difpofition  matérielle  du  cer- 
veau qui  la  porte  à  un  choix  vicieux ,  &  qui  •  quoi- 
que pourtant  modérée ,  eft   plus  forte  que  la  dif- 
pofition  naturelle  à  la  vertu;  ri  faut  que  l'ame  ré- 
fifte à  cette  même  difpofition  matérielle  du  vice, 
quand  elle  ne  fera  infiniment  au  -  diffus  de  fau- 
tre.  Je  réponds  qu'il  ne  s'enfuit  nullement  que 
l'ame  puiffe  réfifter  à  une  difpofition  matérielle  du 
vice,  quand  elle  étoit  un  peu  plus  forte  que  l'aune» 
quand  de  deux  difpofitions  contraires  qui  font  dans 
le  cerveau,  l'une  eft  infiniment  plus  forte  que  l'au- 
tre} il  peutfe  faire  que,  dans  cet  état ,  les  mou- 
vcmens  naturels  des  efprits  foient  trop  violens,  & 
que ,  par  conféquent ,  la  force  de  l'ame  n'ait  nulle 
proportion  avec  celle  de  ces  efprits  qui  l'empor- 
tent néceffairement.  Qiioicjue  le  premier,  par  lequel 
je  me  détermine ,  (bit  indépendant  des  difpofinwi 
du  cerveau ,  putfqu'il  réfide  dans  mon  ame,  on 
peut  dire  cependant  qu'il  le  fuppofe  comme  une 
condition  fans  laquelle  il  deviendroit  inutile.  Le 
pouvoir  de  le  déterminer  n'eft  pas  plus  dépendant 
des  difpofitions  du  cerveau  que  le  pouvoir  de  pôn* 
dre,  de  graver  ,  &  d'écrire,  Part  du  pinceau i  4» 
burin  &  de  la  plume  *  &  de  même  qu'on  ne  peut 
bien  écrire ,  bien  graver ,  bien  peindre,  fi  1  on  n'a 
une  bonne  plume,  un  bon  burin ,  un  bon  pinceau» 
ainfi  l'on  ne  peut  agir  avec  liberté  à  moins  que  le 
cerveau  ne  foit  bien  conftitué.  Mais  aufli  de  mène 
que  le  pouvoir  d'écrire  ,  de  graver  &  de  ceindït 
eft  abfolument  indépendant  de  la  plume,  dubtfijj 
&  du  pinceau  i  le  pouvoir  de  le  déterminer  nfcïrf 
pas  moins  des  difpofitions  du  cerveau. 

On  convient,  dira-t-on ,  que  l'ame  dépend  abCo* 
lument  des  difpofitions  du  cerveau  3  fur  ce  qui  «• 
garde  le  plus  ou  moins  d'efprit  :  cependant ,  6 
fur  la  vertu  &  fur  le  vice ,  les  difpofitions  du  cer- 
veau  ne  déterminent  l'ame ,  que  lorfqu'eHcs  font 
extrêmes ,  &  qu'elles  lui  laiflent  la  liberté,  lorf- 
qu'elles  feront  me  'crées;  enforte  qu'on  peut  atïwr 
beaucoup  de  vertu,  malgré  une  difpofition  médio- 
cre au  vice,  il  devroit  être  auffi  qu'on  peut an» 
beaucoup  d'efprit  malgré  une  difpofitioa  médit* 
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ère  à  la  flupidîté.  Le  plus  ou  moins  d'efprit  dépend 
du  plus  ou  du  moins  de  délicatefte  des  organes  : 
il  confiftc  dans  une  certaine  conformation  du  cer- 
veau ,  dans  une  heureufe  difpofition  des  fibres.  Tou- 
tes ces  chofes  n'étant  nullement  foumifes  au  choix 
de  ma  volonté ,  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  me  met- 
tre en  état  d'avoir .  fi  je  veux,  beaucoup  de  discer- 
nement &  de  pénétration.  Mais  la  vertu  &  le  vice 
dépendent  de  ma  volonté  ;  je  ne  nierai  pourtant  pas 
que  le  tempérament  n'y  contribue  beaucoup,  & 
ordinairement  on  fe  fie  plus  à  une  vertu  qui  cil 
naturelle  &  qui  a  fa  fource  dans  le  fang,  qu'à  celle 
qui  eft  un  pur  effet  de  la  raifon,  &  qu'on  a  acquife 
à  force  de  foins. 

Je  fuppofe,  continue-t-on ,  qu'on  fe  réveille, 
lorfqu  on  étoit  réfolu  de  tuer  fon  ami ,  &  que  , 
dès  qu'on  eft  éveillé ,  on  ne  veut  plus  le  tuer  ;  la 
difpofition  matérielle  du  cerveau ,  qui  me  portoit 
en  fonge  à  vouloir  tuer  mon  amî  >  éjtoit  plus  forte 
que  l'autre.  Je  dis  ou  le  changement  qui  arrive  à 
mon  cerveau ,  fortifie  également  toutes  les  deux  , 
où  elles  demeurent  dans  la  même  difpofition  où  elles 
étoient ,  l'une  reliant  ,  par  exemple ,  trois  fois  plus 
forte  que  l'autre;  vous  ne  fauriez concevoir  pour- 
quoi Time  eft  libre,  quand  Tune  de  ces  difpofitions 
a  dix  degrés  de  force  &  l'autre  trente ,  3c  pourquoi 
elle  n'en  pas  libre  quand  l'une  de  ces  difpofitions 
n'a  qu'un  degré  de  force,  8r  l'autre  c^uc  trois.  Cette 
objection  n'a  de  force  que  parce  qu  on  ne  dévo:le 
pasaflez  exactement  les  différences  qui  fe  trouvent 
entre  l'état  de  veille  &  celui  de  fommeil.  Si  je  ne 
fais  pas  libre  dans  le  fommeil ,  ce  n'eft  pas  comme 
le  fuppofe  l'objection,  parce  que  la  difpofition 
matérielle  du  cerveau  qui  me  porte  à  tuer  mon  ami 
cft  trois  fois  plus  forte  que  1  autre.  Le  défaut  de 
liberté  vient  du  défaut  d'efprit  &  du  relâchement 
des  nerfs.  Mais  que  le  cerveau  foit  une  fois  rem- 
pli d'efprit ,  &  que  les  nerfs  foient  tendus ,  je  ferai 
toujours  également  libre,  foit  que  l'une  de  ces  dif- 
ponrions  ait  dix  degrés  de  force  &  l'autre  trente , 
foit  que  Tune  de  ces  difpofitions  n'ait  qu'un  deçré  de 
force  &  l'autre  que  trois  :  fi  vous  voulez  en  favoir  la 
raifon ,  c'eft  que  le  pouvoir  qui  eft  dans  l'ame  de  fe 
déterminer,  eft  abfolumenr  indépendant  des  difpofi- 
tions du  cerveau ,  pourvu  que  le  cerveau  foit  bien 
confirme ,  qu'ilfoit  rempli  d'efprits,  &  que  les  nerfs 
foient  tendus. 

L'aâion  des  efprits  dépend  de  trois  chofes  ;  de 
la  nature  du  cerveau  fur  lequel  ils  agiffent  5  de 
leur  nature  particulière  &  de  la  quantité  ou  déter- 
mination de  leur  mouvement.  De  ces  trois  chofes , 
il  n'y  a  précifément  que  la  dernière  dont  lame 
f  poiile  être  la  mai  trèfle.  Il  faut  donc  que  le  pou- 
voir fcul  de  mouvoir  les  efprits  fuffife  pour  la 
Ûberté.  Or ,  iQ.  dites-vous ,  fi  le  pouvoir  de  diriger 
le  mouvement  des  efprits  fuffit  pour  la  liberté,  les 
enfans  doivent  être  libres,  puifque  leur  ame  doit 
avoir  ce  «>uvoir.  i°.  pourquoi  rame  des  foux  ne 
fcioit  elle  pas  libre  auifi  ?  Elle  peut  encore  diri- 
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ger  le  mouvement  de  fes  efprits.  $°.  L'ame  ne  de- 
vrait jamais  avoir  plus  de  facilité  à  diriger  le  mouve- 
ment de  fes  efprits  que  pendant  le  fommeil ,  &  par 
cenféquent,  elle  ne  devroit  jamais  être  plus  libre, 
Je  réponds  que  le  pouvoir  de  diriger  le  mouvement 
de  fes  efprits  ne  fe  trouve  ni  dans  les  enfans  »  ni 
dans  les  foux ,  ni  dans  ceux  qui  dorment,  la  nature 
du  cerveau  des  enfans  s'y  oppofe  :  la  fubftance 
en  eft  trop  tendre  &  trop  molle  j  les  fibres  en  font 
trop  délicates,  pour  que  leur  ame  puiffe  fixer  & 
arrêter  à  fon  gré  les  efprits  qui  doivent  couler 
de  toute  part ,  parce  qu  ils  trouvent  par-tout  un 
paflage  libre  &  aifé.  Dans  les  foux  >  le  mouvement 
naturel  de  leurs  efprits  eft  trop  violent,  pour  que 
leur  ame  en  foit  la  maîtreffe  dans  cet  état  j  la  force 
de  l'ame  n'a  nulle  proportion  avec  celle  des  efprits 
qui  l'emportent  néccflairement.  Enfin ,  le  fommeil, 
ayant  détendu  la  machine  du  corps ,  &  en  ayant 
amorti  tous  les  mouvemens ,  les  efprits  ne  peuvent 
couler  librement.  Vouloir  que  l'ame  dans  cet  aflbu- 
piflcment,où  tous  les  fens  font  enchaînés,  &  où 
tous  les  refforts  font  relâchés,  dirige  à  fon  gré  le 
mouvement  des  efprits  ;  c'eft  exiger  qu'un  joueur  de 
lyte  faite  réfonner  fous  fon  archet  une  lyre  dont  les 
cordes  font  détendues. 

Un  des  argumens  les  plus  terribles  qu'on  ait 
jamais  oppofés  contre  la  liberté  y  eft  l'impoiTibilité 
d'accorder  avec  elle  la  prefeience  de  Dieu.  Il  y  a  eu 
des  philofophes  allez  déterminés,  pour  dire  que 
Dieu  peut  très-bien  ignorer  l'avenir,  à-peu-près,s'il 
eft  permis  de  parler  ainfi,  comme  un  roi  peut  igno- 
rer ce  que  fait  un  général  d'armée  à  qui  il  a  donné 
carte  blanche  j  c'eft  le  femiment  des  fociniens. 

D'autres  foutiennent  que  l'argument  pris  de 
la  certitude  de  la  prefeience  divine  ne  touche 
nullement  i  la  queftion  de  la  liberté-,  parce  que 
la  prefeience  ,  difent-ils  ,  ne  forme  point  d'autre 
certitude   que  celle  qui  fe  rencontreroit  égale- 
ment dans  routes  les  chofes  ,  encore  qu'il  n'y  eût 
point  de  prefeience.  Tout  ce  qui  exilte  aujourd'hui 
exifte  néceffairement ,  &  il  étoit  hier  &  de  toute 
éternité  aufli   certainement  vrai   qu'il  exifteroit 
aujourd'hui ,    qu'il  eft  maintenant  certain  qu'il 
exifte.  Cette  certitude  d'événement  eft  toujours 
la  même  &  la  prefeience  n'y  change  rien.  Ella 
eft  par  rapport  aux  chofes  futures,  ce  que  la  cen- 
noiltance  eft  aux  chofes  prefentes ,  &  la  mémoire 
aux  chofes  paffées  :  or  l'une  &  l'autre  de  ces 
connoiflances  ne  fuppofe  aucune  néceflîté  d'exifter 
dans  la  chofe  ,  mais  feulement  une  certitude  d'é- 
vénement qui  ne  lairTcroit  pas   d'être  ,   quand 
même  ces  connoiflances  ne  feroient  pas.  Jufqu'ici 
tout  eft  intelligible-  La  difficulté  eft  &  fera  tou- 
jours à  répliquer ,  comment  Dieu  peut  prévoir 
les  chofes  futures ,  ce  qui  ne  paroit  pas  poilîbîe  9 
à  moins  de  fuppofer  une  chaîne  de  caufes  né- 
ceffaires  ;  nous  pouvons  cependant  nous  en  faire 
quelque  cfpèce  d'idée  générale.  Un  homme  d'ef- 
J  prit  prévoit  le  parti  que  prendra  dans  telle  oc- 
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ofion  un  homme  dont  il  connoît  le  caraôère  j  à  | 
plus  forte>  raifon ,  Dieu  >  dont  la  nature  eft-  infi- 
niment plus  parfaite,  peut-il., par  la précifion  avoir 
une  connoiuance  beaucoup  plus  ceitaine  des  évé- 
nemens  libres.  J'avoue  que  tout  cela  me  paroît 
très-hazardé  &  que  c'eft  un  aveu  plutôt  qu'une 
folution  de  la  difficulté.  J'avoue  enfin  qu'on  fait 
contre  la  liberté  d'excellentes  objections,  mais 
on  en  fait  d'auffi  bonnes  contre  fexittence  de 
Dieu ,  &  comme  malgré  les  difficultés  extrêmes 
contre  la  création  &  contre  la  providence,  je  crois 
néanmoins  la  providence  &  la  création  ,  auffi  je 
me  crois  libre  ,  malgré  les  puiflantes  objedtions 
que  Ton  fera  toujours  contre  cette  malheureufe 
libeni. 

Eh  f  comment  ne  la  croirois-ie  pas  !  elle  porte 
tous  les  caractères  d'une  première  vérité.  Jamais 
opinion  n'a  été  fi  univerfelle  dans  le  genre  humain. 
C'ell  une  vérité  pour  réclairciffement  de  laquelle 
il  n'eft  pas  néceflaire  d'approfondir  les  raifon- 
nemens  des  livres  :  c'eft  ce  que  la  nature  crie; 
c'eft  ce  que  les  bergers  chantent  fur  les  mon- 
tagnes ,  les  poètes  fur  les  théâtres ,  c'eft  ce  que 
les  plus  habiles  dofteurs  enfeignent  dans  les  chaires; 
c'eft  ce  qui  fe  répète  &  fe  fuppofe  dans  toutes 
les  conjonctures  de  la  vie.  Le  petit  nombre  de 
ceux  qui ,  par  affcâation  de  fingularité  ,  ou  par 
des  réflexions  outrées ,  ont  voulu  dire  ou  ima- 
giner le  contraire ,  ne  montrent-ils  pas  eux- 
mêmes  ,  par  leur  conduite  la  fauffeté  de  leurs 
difeours?  Donnez  moi ,  dit  Tilluftre  Fénélon ,  un 
homme  qui  fait  le  profond  philofophe  &  qui  nie 
le  libre  arbitre  :  je  .ne  difputerai  point  centre 
lui  :  mais  je  le  mettrai  à  l'épreuve  dans  la  plus 
commune  occafion  de  la  vie  ,  pour  le  confondre 
par  lui-même.  Je  fuppofe  que  la  femme  de  cet 
homme  lui  foit  infidelle,  que  fon  fils  lui  défobéit 
&  le  méprife  ,  que  fon  ami  le  trahit ,  que  fon 
domeftique  le  vole*  je  lui  dirai ,  quand  il  fe  plain- 
dra d'eux ,  ne  favez  vous  pas  qu'aucun  d'eux  n'a 
tort  &  qu'ils  ne  font  pas  libres  de  faire  autrement  r 
ils  font, de  votre  aveu, auffi  invinciblement  nécef- 
fités  à  vouloir  ce  qu'ils  veulent,  qu'une  pierre  l'eft 
à  tomber,  quand  on  ne  la  foutient  pas.  N'eft  il 
donc  pas  certain  que  ce  bizarre  philofophe  qui 
©fe  nier  le  libre  arbitre  dans  l'école  le  fuppofera 
comme  indubitable  dans  fa  propre  maifon,  & 
qu'il  n'en  fera  pas  moins  implacable  contre  ces 
personnes,  que  s'il  avoit  (butenu  ,  toute  fa  vie  le 
dogme  de  la  plus  grande  liberté  1 

M.  Ba)le  s'eft  appliqué  fur-tout  à  détruire  l'ar- 
gumeni  pris  du  fentiment  vif  que  nous  avons  de 
notre  liberté.  Voici  fa  raifon  :  difons  auffi  que  le 
fentiment  clair  &  net ,  que  nous  avons  des  aâes 
de  n^tre  volonté ,  ne  peut  pas  faire  difeerner 
fi  nous  nous  les  donnons  nous  mêmes  *  ou  fi  nous 
les  recevons  de  la  même  caufe  qui  nous  a  donné 
l'exittence  :  il  faut  récourir  à  h  réflexion  pour 
faire  ce  difeernement.  Or  je  meis  un  fait  que  par 
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des  méditations  purement  philofopKîques  ;  on  ne 
peut  jamais  parvenir  à  une  certitude  bien  fondée, 
que  nous  fommes  la  caufe  efficiente  de  nos  volt- 
lions  >  car  toute  perfonne  qui  examinera  bien  les 
chofes  ,  connoîtra  évidement  que  fi  nous  n'étions 
qu'un  fujet  purement  paffif ,  à  l'égard  de  la  vo- 
lonté ,  nous  aurions  le  même  fentiment  d'expé- 
rience que  nous  avons ,  lorfque  nous  croyons  être 
libres.   Suppofez  par  plaifir  que  Dieu  ait  réglé 
de  cette  forte  les  loix  de  l'union  de  l'ame  &  da 
corps ,  que  toutes  lés  modalités  de  l'ame  foient 
liées  nécelîairement  entr  elles  avec  rinterpofition 
des  modalité»  du  cerveau ,  vous  comprcndrei  qu'il 
ne  vous  arrivera  que  ce  que  nous  éprouvons;! 
y  aura  dans  notre  ame  la  même  fuite  de  penfecs , 
depuis  la  perception  des  objets  desfens,qui  cft 
la  première  démarche  ,  jufqu  aux  volitions  les  plus 
fixes ,  qui  font  la  dernière  démarche.  Il  y  aura  dans 
cette  fuite  le  fentiment  des  idées ,  celui  des  affir- 
mations ,  celui  des  irréfolutions  ,  celui  des  véllki* 
tés  &  celui  des  volitions.  Car,  foit  que  Tarte  de 
vouloir  nous  foit  imprimée  par  une  caufe  exté- 
rieure ,  foit  que  nous  le  produirions  nous-mêmes, 
il  fera  également  vrai  que  nous  voulons  &que 
nous  fentons  ce  que  nous  voulons  ;  &  comme 
cette  caufe  extérieure  peut  mêler  autant  du  plaifir 
qu'elle  veut  dans  la  volition  qu'elle  imprime, 
nous  pourrions  fentir  quelquefois  que  lesaâesdc 
notre  volonté  nous  plaifent  infiniment.  Ne  coifr 
prennez-vous  pas  clairement  qu'une  girouette  i 
qui  Ion  imprimeroit  tout-à-la-fois  le  mouvement 
vers  un  certain  Doint  de  l'horifon  &  l'envie  de  Je 
tourner  de  ce  coté-là ,  feroit  perfuadée  qu'elle  fe 
mouvroit  d'elle-même   pour  exécuter  des  deurs 
qu'elle  formeroit  ?  Je  fuppofe  qu'elle  ne  faurojt 
point  qu'il  y  eût  des  vents,  ni  qu'une  caufe  exté- 
rieure fît  changer  tout- à -la- fois  &  û  fituauen 
&  fes  defirs.  Nous  voilà  naturellement  dans  cet 
état. 

Tous  ces  raifonnemens  de  M.  Bayle  font  fort 
beaux  ,  mais  c'eft  dommage  qu'ils  ne  foient  pi* 
perfuafifs  :  ils  confondent  les  nôtres  ;  &  fcP^^ 
je  ne  fais  comment  ils  ne  font  aucune  imprefly» 
fur  nous.  Eh  bien!  pourrois-je  dire  à  M.  Baf.e, 
vous  dites  que  je  ne  fuis  pas  libre.  Votre  prop** 
fentiment  ne  peut  pas  vous  arracher  cet  aveu- 
Selon  vous  il  n'eft  pas  bien  décidé  qu'il  foit  * 
mon  choix  &  au  gré  de  ma  volonté  de  remuer  m* 
main  ou  de  ne  la  pas  remuer.  S'il  cft  ainfi  »  il  t» 
donc  déterminé  néceffairement  que  d'ici  a  on 
quart  d'heure  je  lèverai  trois  fois  la  main  de  fafc 
ou  que  je  ne  la  lèverai  pas  ainfi  trois  fois.^Jeiiepjr* 
donc  rien  changer  à  cette  détermination  néeti- 
faire.  Cela  fuppofe ,  en  cas  que  je  gage  r001 
un  parti ,  plutôt  que  pour  l'autre  ,  je  ne  puis  gapf 
que  d'un  côté.  Si  c'eft  férieufement  que  vous  pif 
tendez  que  je  ne  fuis  pas  libre ,  vous  ne  pourra 
jamais  feulement  refulcr  une  offre  r;  je  v»*s 
yous  faire  >  c'eft  que  je  gage  mille  piftolcs  cocue 
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Vous  une  que  je  ferai ,  au  fu jet  du  mouvement 
de  ma  main ,  tout  le  contraire  de  ce  que  vous 

K gérez,  8c  je  vous  laiflcrai  prendre  à  votre  gré 
m  ou  l'autre  parti  :  eft-il  offre  plus  avantageufe  ? 
pourquoi  donc  n'accepteriez-vous  jamais  la  gageure 
fans  pafler  pour  un  fou ,  &  fans  l'être  en  effet  ? 
que ,  fi  vous  ne  la  jugez  pas  avantageufe  $  d'où 
peut  venir  ce  jugement  »  fi  non  de  celui  que 
vous  formez  néceffairement  &  invinciblement 
que  je  fuis  libre  $  en  forte  qu'il  ne  tiendroit  qu'à 
moi  de  vous  faire  perdre  à  ce  jeu  non-feulement 
mille  piftotes  la  première  fois  que  nous  le  gage- 
rions j  mais  encore  autant  de  lois  que  nous  re- 
commencerions la  gageure. 

Aux  preuves  de  raifons  &  de  fentimens  >  nous 
pouvons  joindre  celles  que  nous  fournifTent  1-  re- 
ligion &  la  Morale  Otez  la  liberté ,  toute  la  na- 
ture humaine  eft  renverfée,  &  il  n'y  a  plus  aucune 
trace  d'ordre  dans  la  fociété  :  fi  les  nommes  ne 
font  pas  lij>resdan*cc  qu'ils  font  de  bien  &  de 
mal  ,  le  bien  n'clt  plus  bien  &  le  mal  n'eft  p'us 
nul.  Si  une  neceiîite  inévitable  &  invincible  nous 
fait  vouloir  tout  ce  que  nous  voulons ,  notre 
volonté  n'eft  pas  plus  refponfible  de  fon  vouloir , 
qu'un  reflbrt  de  machine  eft  refponfable  du  mou- 
vement qui  lui  eft  imprimé  :  en  ce  cas  ,  il  eft  ri- 
dicule de  s'en  prendre  à  la  volonté  ,  qui  ne  veut 
qu'autant  qu'une  autre  caufe  diftinguée  d'elle  la  fait 
vouloir.  Il  faut  remonter  tout  droit  à  cette  caufe, 
comme  je  remonte  à  la  main  qui  remue  le  bâton  > 
fans  l'arrêter  au  bâton  qui  ne  me  frappe  que 
quand  cette  main  le  pouffe.  Encore  une  fois ,  ôtez 
la  liberté ,  vous  ne  laiflet  fur  la  terre  ni  vice  }  ni 
vertu  f  ni  mérite  $  les  recompenfes  font  ridicules 
&  les  châtimens  font  injuftes.  Chacun  ne  fait  que 
ce  qu'il  doit ,  puifqu'il  agit  félon  la  néceffité.  Il 
ne  doit  ni  éviter  ce  oui  eft  inévitable  ,  ni  vaincre 
ce  qui  eft  invincible. Tout  eft  dans  l'ordre  »  car  l'or- 
dre eft  que  tout  cède  à  la  néceffité.  La  ruine  de  la 
liberté renverfe  avec  elle  tout  ordre  &  toute  po- 
lice» confond  le  vice  6c  la  venu  ,  autorife  toute 
infamie  monftrueufe  ,  éteint  toute  pudeur  &  tout 
remord ,  dégrade  &  défigure  fans  refiource  tout 
le  genre  humain.  (  Ancienne  Encyclopédie.  ) 

NOUVEAU  MANUEL  VEPICTÈTE. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

I. 

De  la  liberté* 

De  quoi  te  plains-tu  ?  Dieu  t'a  donné  ce  qu'il 
tvoit  de  plus  grand ,  de  plus  noble,  de  plus  royal 
&  de  plus  divin ,  le  pouvoir  de  faire  un  bon  ufage 
de  tes  opinions ,  &  de  trouver  en  toi-même  tes 
véritables  biens.  Que  veux -tu  davantage  ?  fois 
do*  c  content ,  remercie  un  fi  bon  père  &  ne 
cefle  jamais  de  le  pticr. 
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Que  tu  es  aveugle  &  injufte  !  Tu  peux  ne 
dépendre  que  de  toi  feul ,  &  tu  veux  dépendre 
d'un  million  de  chofes  qui  te  font  étrangères  ,  8c 
qui  toutes  t'éloignent  de  ton  véritable  bien. 

III. 

Quand  nous  youlons  nous  embarquer,  nous  de- 
mandons un  bon  vent  pour  avancer  &  faire  route* 
En  l'attendant  nous  demeurons-Ià  tout  confter- 
nés ,  &  nous  allons  fouvent  regarder  quel  vent 
fouffle.  «Eh  mon  Dieu  !  toujours  un  vent  de  nord! 
Que  faire  de  ce  vent  de  nord ,  qui  nous  eft  fi  con- 
traire ?  Quand  viendra  le  vent  du  couchant  ?  » 
Mon  ami  ,  il  viendra  quand  il  lui  plaira  »  ou 
plutôt  quand  il  plaira  à  celui  qui  en  eft  le  maî- 
tre. Dieu  t'a  t'il  fait  le  difpenfateur  des  vents, 
comme  un  autre  Eole  ?  Qu'avons-nous  donc  à 
faire  ?  à  faire  ce  qui  dépend  de  nous  ,  &  à  ufer 
de  toutes  les  autres  chofes  comme  elles  nous  ar- 
rivent. 

IV. 

Souviens- toi  du  courage  de  Lateranus.  Né- 
ron lui  ayant  envoyé  fon  affranchi  Epaphrodite 
pour  l'interroger  fur  la  confpiration  ofa  il  écoit 
entré ,  il  ne  fit  d'autre  réponfe  à  cet  affranchi , 
finon ,  «  quand  j'aurai  quelque  chofe  à  dire  >  je 
le  dirai  à  ton  maître.  »  Tu  feras  traîné  en  pri- 
fon.  «Mais  faut-il  que  j'y  fois  traîné  en  fondant 
en  larmes.  »  Tu  feras  envoyé  en  exil.  «  Qu*eft-ce 
qui  empêche  que  je  n'v  aille  çaicment ,  plchi 
d'efperance  &  content  ô*e  mon  état  ?  »  Tu  feras 
condamné  à  mort  >  «  Mais  faut-il  que  je  meure 
en  murmurant  &  en  gemiflant?  »  Dis-moi  ton 
fecret.  «  Je  ne  le  dirai  point ,  car  cela  dépend 
de  moi.  »  Qu'on  le  mette  aux  fers  !  *  Que  dis- tu , 
mon  ami ,  eft-ce  moi  que  tu  menaces  de  mettre 
aux  fers  ?  je  t'en  défie.  Ce  font  mes  jambes  que 
tu  y  mettras  ,  mais  pour  ma  volonté  elle  fera 
libre ,  &  Jupiter  même  ne  peut  me  Coter.  »  Je 
vais  tout- à- l'heure  te  faire  couper  le  cou.» 
Quand  t'ai-je  dit  que  mon  cou  avoit  feul  ce  pri- 
vilège de  ne  pouvoir  être  coupé  ?  »  Les  effets 
répondirent  à*  ces  braves  paroles.  Lateranus  ayant 
été  mené  au  fupplice ,  Se  le  premier  coup  de 
l'exécuteur  ayant  été  trop  foible  pour  lui  enlever 
la  tête  >  il  fut  dérangé  un  moment  ,  mais  il  fe 
remit  fur  l'heure ,  &  retendit  le  cou  avec  beau- 
coup de  fermeté  &  de  cooftance. 

V. 

Thrafea  difoit  qu'il  aimoit  mieux  qu  on  le  fit 
mourir  aujourd'hui ,  que  de  l'exiler  demain.  Que 
lui  répondit  à  cela  Rufiis  ?  Si  tu  choifis  le  premier 
comme  le  plus  mauvais ,  quelle  folie  !  Si  tu  le 
choifis  comme  le  meilleur  «  qui  ta  donné  le  choix  ? 
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VI. 


C'eft  un  beau  mot  d' Agrippinus*,  «  je  ne  me  fe- 
rai jamais  obftaclc  à  moi-même. 

VII. 

Veux-ra  voir  un  homme  content  de  tout ,  & 
qui  veut  que  tout  arrive  comme  il  arrive ,  c'eft 
Agrippinus.  On  lui  vint  annoncer  que  le  fénat 
étoit  afleroblé  pour  le  juger  5  ce  A  la  bonne  heure, 
dit-il  ;  &  moi  je  vais  me  préparer  pour  le  bain  à 
mon  ordinaire.  »  A  peine  étoit- il  forti  du  bain, 
qu'on  lui  vint  dire  qu'il  étoit  condamné. <c  Eftce 
à  la  mort  ou  à  l'exil  ?  „  A  l'exil. Cf  Et  mes  biens 
font-ils  confifqués?,,  Non  ,  on  vous  les  laiffc. 
**  Partons  donc  fans  différer,  allons  dîner  à  Aricia. 
Nous  y  dînerons  auffi  bien  qu'à  Rome. 

VIII. 

Quand  l'heure  fera  venue ,  je  mourrai  :  Mais 
je  mourrai  comme  doit  mourir  un  homme  qui 
ne  fait  que  rendre  ce  qu'on  lui  a  prêté. 

IX. 

Rien  n'eft  infupportable  à'  l'homme  raison- 
nable que  ce  qui  eft  fans  raifon. 


Tu  n'as  pas  de  quoi  vivre ,  &  tu  me  demandes 
fi  pour  en  avoir  tu  dois  te  rabbaiffer  aux  mïnif- 
tères  les  plus  abjeûs  ,  jufqu'à  donner  le  pot  de 
chambre  à  un  maître.  Que  puis  je  te  dire  fur 
cela  ?  Il  7  a  des  gens  qui  tiennent  ou'il  vaut 
mieux  donner  le  pot  de  chambre  que  de  mourir 
de  faim.  Il  7  en  a  d'autres  à  qui  cela  feroit  infup- 
portable. Ce  n'eft^donc  pas  moi  qu'il  fautconful- 
ter,  c'eft  toi-même.  Examine  bien  ce  que  tu 
vaux. 

X  I. 

Les  hommes  fe  mettent  comme  ils  veulent  à 
fort  haut  ou  à  fort  bas  prix  ,  &  chacun  ne  vaut 
que  ce  qu'il  s'eftime  j  taxe-toi  donc  ou  comme 
libre  ou  comme  efclave ,  cela  dépend  de  toi. 

XII. 

Tu  veut  reflembler  au  commun  des  hommes 
comme  un  fil  de  ta  tunique  reflemble  à  tous  les 
autres  fils  qui  la  comptent ,  mais  moi  je  veux 
être  cette  bande  de  pourpre ,  qui  non  feulement 
a  de  l'éclat  3  mais  qui  embellit  même  tout  ce  a 
quoi  on  l'applique.  Pourquoi  me  confeilles-tu 
donc  d'être  comme  les  autres  ?  Je  ferois  comme 
le  fil ,  &  je  ne  ferois  plus  de  la  pourpre. 
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XIII. 

Florus  demandoit  un  jour  à  Agrippimis ,  "  Ira- 
je  au  théâtre  avec  Néron  ,  &  danferai-jc  avec 
lui  ? ,  »  Va  ,  lui  dit  Agrippinus.  «  Et  toi ,  lui 
dit  Florus ,  pourquoi  n'y  viens  tu  pas  aufli  ?  «  Ceft , 
lui  répondit  Agrippinus ,  que  je  n'ai  pas  delibéié.» 

XIV. 


Cette  grande  maxime  étoit  bien  gravée  dans  le 
cœur  de  Prifcus  Helvidius ,  &  il  la  mit  noblement 
en  pratique.  Vefpafien  lui  demanda  un  jour  de  ne 
pas  venir  au  fenat.  «*  Il  dépend  de  lui  de  rn'oter 
ma  charge ,  répondit  Helvidius ,  mats  j'irai  au  fe- 
nat tant  que  je  ferai  fénateur.  *  Si  vous  venez , 
lui  dit  le  prince ,  n'y  venez  que  pour  vous  taire. 
«  Ne  me  demandez  pas  mon  avis,  dit  Helvi- 
dius ,  &  je  me  tairai.  »  Mais  fi  vous  êtes  prefent, 
repartit  le  Prince  ,  je  ne  puis  me  difpenfer  de 
vous  demander  votre  avis.  «Ni moi,  répondit 
Helvidius,  de  vous  dire  ce  qui  me  pan  nra  jufte.» 
Mais  fi  vous  le  dites ,  je  vous  ferai  mourir.  «Quand 
vous  ai- je  dit  que  je  fuffe  immortel,  replicua  Hel- 
vidius? Nous  ferons  tous  deux  ce  qui  dépend  de 
nous  ;  vous  me  ferez  mourir ,  &  je  fouffrirai  la 
mort  fans  me  plaindre.  »  Que  gagna  par  là  Hel- 
vidius étant  feul  ?  Mais  je  te  demande  que  gaene 
la  pourpre  qui  elt  feule  fur  une  tunique  ?  Bk 
l'orne,  elle  l'embellit,  &  elb  donne  envie  d'en 
avoir  une  pareille. 

XV. 

Si  le  Prince  t'avoit  adopté  tu  ferois  d'une  fierté 
infupportable  à  tout  le  monde.  Ceil  Dieu  qui  t'a, 
je  ne  dis  pas  adopté  ,  mais  créé  ,  &  tu  n'as  qoe 
des  penfées  baffes  &  indignes.  Quel  oubli  l 

XVI. 

Les  hommes  ont  élevé  des  temples  &  des  amel$ 
ï  un  Triptoleme  pour  avoir  trouvé  une  nourriture 
moins  fauvage  &  moins  grofCère  que  celle  dont 
on  ufoît  avant  lui.  Qui  eft-ce  de  nous  qui  be'dt 
dans  fon  cœur  ceux  qui  ont  trouvé  la  v^*» 
qui  l'ont  éclaircie  .  qui  ont  chafle  de  nos  âmes  les 
ténèbres  de  l'ignorance  &  de  l'erreur  ?  Qui  el*cc 
qui  adore  Dieu  pour  cette  vérité  connue? 

XVII. 

Nous  tommes  compofés  de  deux  natures  We« 
différentes.  D'un  corps  qui  nous  eft  commun  ave» 
les  bêtes ,  &  d'un  cfprit  qui  nous  eft  commua 
avec  les  dieux.  Les  uns  penchent  vers  cette  pit- 
mière  parenté ,  s'il  eft  permis  de  parler  aiofi ,  p* 
rente  malheureufe  6c  morte.  Et  les  autres  j*** 
chent  vers  la  dernière ,  vers  cette  pareacé  ■*■ 
reufe  &  divine.  De  là  vient  que  ceui-d 
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noblement  >  &  que  les  autres ,  en  beaucoup  plus 
prand  nombre ,  n'ont  que  des  penfées  baffes  & 
indignes.  Que  fuis-je ,  moi  ?  Un  petit  homme  très- 
malheureux  i  &  ces  chairs ,  dont  mon  corps  eft 
bâti  ,  font  effectivement  très-chetives  &  très-mi- 
fcrables.  Mais  tu  as  en  toi  quelque  chofe  de  bien 
plus  noble  que  ces  chairs  :  pourquoi  t'éloignant 
donc  de  ce  principe  fi  élevé ,  t'attaches  tu  à  ces 
chairs  ?  Voili  la  pente  de  prefque  tous  les  hommes , 
&  voilà  pourquoi  il  y  a  parmi  eux  tant  de  monf- 
tres  ,  tant  de  loups  ,  tant  de  lions  ,  tant  de  ti- 
gres, tant  de  pourceaux.  Prends  donc  garde  à 
toi ,  &  tâche  de  oe  pas  augmenter  le  nombre  de 
ces  monihes. 

XVIII. 

Je  te  demande  quel  progrés  tu  as  fait  dans  la 
vertu  ,  &  tu  me  montres  un  livre  de  Chryfippe 
que  tu  te  vantes  d'entendre.  C'eft  comme  fi  un 
athlète  ,  dont  je  voudrois  connoître  la  force,  au 
lieu  de  mcanontrer  fes  bras  nerveux  &  fes  larges 
épaules ,  me  faifoit  voir  feulement  fes  gantelets. 
Eh  .  vil  efclave,  comme  je  voudrois  voir  ce  que 
l'athlète  a  fait  avec  fes  gantelets,  je  voudrois 
voir  ce  que  tu  as  fait  avec  ce  livre  de  Chryfippe. 
As-tu  pratiqué  fes  préceptes  ?  As  tu  bien  placé 
tes  craintes  &  tes  defirs  ?  Le  progrès  paroît  par 
l'œuvre  même.  As-tu  l'ame  élevée ,  libre ,  fidelle , 
pleine  de  pudeur  2  Eft-elle  en  état  que  rien  ne 
puiffe  ni  l'empêcher  ni  la  troubler  *  As-tu  chaffé 
de  toute  ta  vie  les  gemiffemens ,  les  plaintes  & 
ces  exclamations  importunes,  «Ah  malheureux 
que  je  fuis  !  »  As-tu  médité  ce  que  c'eft  que  la 
prifon  ,  l'exil ,  la  ciguë  ?  Et  peux  tu  dire  en  toute 
occafion  :  Pajfons  couragtuftment  par  la  ,  puifquc 
ftfi  par  la  que  Dieu  nous  appelle  ? 

XIX. 

Pourquoi  difputer  contre  des  gens  qui  ne  fe 
rendent  pas  aux  vérités  les  plus  évidentes  ?  Ce 
ac  (bot  pas  des  hommes  mais  des  pierres. 

XX. 

Nous  craignons  tous  la  mort  du  corps ,  mais 
b  mort  de  l'ame  qui  eft-ce  qui  la  craint  ? 

XXI. 

Tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  fait  l'éloge 
de  la  providence.  Donne-moi  un  homme  ou  in- 
telligent ,  ou  reconnoiffant ,  il  la  fentira. 

XXII. 

Si  Dieu  avoit  fait  les  couleurs  ,  fr  qu'il  n'eût 
pas  fait  des  yeux  capables  de  les  voir  &  de  les 
diftinguer  ,  â  quoi  auroicnt-elles  fervi  ?  &  s'il  ayoit 
fait  les  couleurs  &  les  yeux  fans  créer  la  lumière , 
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de  quelle  utilité  auroient  été  les  couleurs  &  les 

I'eux  ?  Qui  eft -ce  donc  oui  a  fait  ces  trois  chofes 
es  unes  pour  les  autres?  Qui  eft  l'auteur  de  cette 
alliance  fi  merveillcufe  *  C'eft  Dieu.  Il  y  a  donc 
une  Providence. 

XXIII. 

Dieu  a  introduit  l'homme  dans  cette  vie ,  afin 
qu'il  foit  le  fpeûateur  de  fon  eflence  &  dé  fes 
ouvrages  ,  &  non-feulement  le  foeâateur ,  mais 
l'interprète  ,  &  le  panégyrifte.  Et  toi ,  malheu- 
reux ,  tu  commences  &  tu  finis  par  où  les  bêtes 
commencent  &  finiffent ,  tu  vois  fans  fentir.  Fi- 
nis donc  par  où  Dieu  a  fini  en  toi.  Il  a  fini  en 
te  donnant  une  ame  intelligente  &  capable  de  le 
connoître.  Sers-t'en  donc  ;  ne  fors  point  de  ce 
fpeâacle  fi  admirable ,  fans  n'avoir  fait  que  l'en- 
trevoir. Vois ,  connois ,  loue  ,  bénis. 

XXIV. 

Vous  entreprenez  un  long  voyage  pour  aller  à 
Olympie  voir  les  jeux  ,  &  -encore  plus  pour  voir 
la  belle  ftatue  de  Phidias  ,  &  vous  regardez 
comme  un  grand  malheur  de  mourir  fans  avoir 
eu  le  plaifir  de  les  voir.  Mais  des  ouvrages  bien 
fupérieurs  à  ceux  de  Phidias  ,  des  ouvrages  qu'il 
ne  faut  point  aller  chercher  fi  loin ,  qui  ne  coûtent 
ni  tant  de  peines  »  ni  tant  de  fatigues  ,  qu'on  voit 

J>ar-tout ,  n'aurez- vous  jamais  envie  de  les  con- 
idérer  ?  Ne  vous  viendra- t-il  jamais  dans  l'eforit 
de  penfer  erfin  qui  vous  êtes,  pourquoi  vous  êtes 
nés  ?  Et  mourrez- vous  fans  faire  attention  au  fpec- 
tacle ,  fi  admirable  de  cet  univers  que  Dieu  a  étalé 
à  vos  yeux ,  pour  vous  porter  à  le  connoître  ? 

XXV. 

Dieu  t'a  donné  des  armes  pour  refifter  à  tous 
les  événemens  les  plus  fâcheux.  Il  t'a  donné  la 
grandeur  d'ame  ,  I»  force  ,  la  patience ,  la  conf- 
tance.  Sers-t'en  donc.  Ou  ,  fi  tu  te  plains,  avoue 
que  tu  as  mis  bas  les  armes  dont  Dieu  t'avoit 
fortifié. 

XXVI. 

«Y  a- t-il  une  providence?  dit  un  épicurien, 
il  me  coule  inceffamment  du  nez  une  pituite  qui 
me  défoie.  Efclave  que  tu  es ,  pourquoi  as-tu 
donc  des  mains  ?  N'eit-ce  pas  pour  te  moucher jt 
ce  Mais  ne  vaudroit-il  pas  mieux  ,  répond  l'Epi- 
curien ,  qu'il  n'y  eût  point  de  pituite  au  monde? 
Et  ne  vaudroit-il  pas  mieux  encore  te  moucher, 
que  d'aceufer  la  providence  ? 

XXVII. 

Hercule  auroit-il  été  Hercule  fans  les  lions, 
les  tigres  ,  les  fangliers  ,  les  brigands  &  tous  les 
autres  monihes  dont  il  a  purgé  la  terre  ?  Et  fans 
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ces  monftres ,  à  quoi  auroient  fervi  fcs  bras  ner- 
veux, fa  force,  fon  courage,  fa  patience  invin- 
cible ,  &  toutes  fes  autres  vertus. 

XXVIII. 

Courage  donc ,  mon  cher ,  conildère  bien  toutes 
les  facultés  dont  Dieu  t'a  muni ,  &  dis-lui  avec 
confiance  ,  «  Seigneur ,  envoyez-moi  toutes  les 
les  épreuves  qu'il  vous  plaira  ,  me  voilà  prêt  j 
vous  m'avez  bien  armé  ,  &  je  fuis  en  état  de 
tirer  un  nouvel  ornement  pour  moi  de  tous  les 
accidens  les  plus  terribles. 

XXIX. 

Que  font  les  hommes  ?  Ils  demeurent  là  tout 
tremblants  de  ce  qu'ils  craignent,  ou  s'affligeant 
&  gemiffant  de  ce  qu'ils  fouffrent.  Qu'arrive-t-il 
4c  cette  foiblcffe  ?  le  murmure  &  1  impiété. 

XXX. 

Les  hommes  exeufent  plaifamment  les  fautes 
qu'ils  ont  faites,  comme  cela  m'eft  arrivé  i  moi- 
même.  Rufus  m'ayant  repris  un  jour  de  quelque 
chofe.  «  Eh  bien  ,  lui  répondis-je  ,  ai-je  brûlé  le 
capitole  ?  Vil  cfclave  ,  me  dit  il ,  c'elt  avoir  brûlé  le 
capîtole  que  d'avoir  fait  toute  la  faute  qui  pouvoit 
fc  faire  dans  cette  occafion. 

XXXI. 

La  protection  d'un  prince ,  ou  celle  même  d'un 
grand  Seigneur  fuffifent  pour  nous  faire  vivre 
tranquillement  ,  &  à  couvert  de  toute  alarme. 
Nous  avons  Dieu  pour  proteûeur ,  pour  curateur , 
pour  père,  fccela  ne  fuffit  pas  pourchaffer  nos 
chagrins  ,  nos  inquiétudes ,  nos  craintes. 

XXXII. 

Je  ne  vous  demande  point  de  lettres  de^  re- 
commandation ,  gardez-les  pour  celui  qui  eft  lâche 
&  timide.  Et  en  voici  le  modèle  :  «  Je  vous  re- 
commande ce  cadavre ,  cet  outre  de  fang  qui  n'eft 
pas  encore  figé.  Voilà  comme  il  faut  recomman- 
der un  homme  qui  n'a  pas  l'efprit  de  fentir  qu'il 
ne  dépend  pas  d'un  autre  de  le  rendre  malheu- 

XXXIII. 


faut  donc  que  tous  ceux  qui  l'aiment,  le  quittent, 
fa  mère,  fa  nourrice,  fes  trères,  fcsfœurs,  fon  pré- 
cepteur ,  &  qu'il  demeure  entre  les  mains  de  ceux 
qui  ne  l'aiment  point.  Quel  aveuglement,  quelle 
Jn  juftice ,  quelle  barbarie  \  En  bonne  foi  voudrois- 
tu  toi-même  dans  tes  maladies  avoir  des  amis  qui 
$kaimaffent  fi  tendrement  î 
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XXXIV. 

Un  homme  de  grande  confidération ,  aujoarfhm 
préfet  de  l' Annone ,  revenant  d'exil  &  s'en  retour- 
nant à  Rome ,  me  vint  voir.  11  me  fit  une  peinture 
atTreufe  de  la  vie  de  la  cours  il  m'affura  qu'il  enétok 
dégoûté ,  qu'il  ne  s'y  rengageroit  pour  rien  da 
monde ,  &  que  le  peu  de  tems  qu'il  lui  refont 
à  vivre ,  il  vouloit  le  vivre  en  repos ,  loin  du  tumulte 
&  de  l'embarras  des  affaires.  Je  lui  (burins  qu'il 
n'en  feroit  rien,  qu'il  n'auroit  pas  plutôt  flairé 
Rome  j  qu'il  oublierait  toutes  ces  belles  réfolu- 
tâons,  &  que  s'il  trou  voit  à  fe  rapprocher  da 
prince ,  il  en  remercieroit  Dieu  de  tout  fon  coeur. 
Et  lui,  en  me  quittant,  me  dit:  «  Epi&cte,  fi 
vous  entendez  dire  que  j'aie  mis  le  pied  à  la  cour, 
dites  que  je  fuis  le  plus  grand  coquin  du  monde». 
Qu'arriva-t-il?  A  quelque  diftance  de  Rome  il 
reçut  des  lettres  de  Céfar.  Il  ne  fe  fouvmt  pins 
de  fes  promeffes  5  Je  voilà  à  la  cour  plus  avant  que 
jamais,  &  voilà  ma  prédiûion  acee *plie.  Qu 
voulez  vous  donc  qu'il  fît ,  me  dit  quelqu'un  ? 
voulez-vous  qu'il  palTât  le  refte  de  fes  jours  dans 
l'oifiveté  &  dans  la  parefle  ?  Eh  mon  ami  penfc- 
tu  qu'un  philofophe,  qu'un  homme  qui  veut  aveu 
foin  de  lui-même  foit  plus  pareiTeux  qu'un  cow 
tifan  ?  Il  a  des  occupations  plus  importants  Se 
plus  précieufes. 

XXXV. 

«  Puifque  l'homme  libre  eft  celui  à  jqui  tout  «rive 
comme  il  le  délire  me  dit  un  fou  5  je  veux  aufi  que 
tout  m'arrive  comme  il  me  plaît.  »  Eh  monatnu 
la  folie  &  la  liberté  ne  fe  trouvent  jamais  cnfenwk 
La  liberté  eft  une  chofe  non-feulement  très-belle» 
mais  trcs-raifonnable,  &  il  n'y  a  rien  de  plus  v'daio 
ni  de  plus  déraisonnable  que  de  defirer  téméraire- 
ment ,  &  de  vouloir  que  les  chofes  arrivent  comme 
nous  les  avons  penfées.  Quand  j'ai  le  nomdcDwa 
à  écrire,  il  faut  que  je  l'écrive  non  pas  comme  ie 
veux,  mais  tel  qu'il  eft ,  fans  y  changer  une  fcale 
lettre.  Il  en  eft  de  même  dans  tous  les  arts  fcdatf 
toutes  les  feiences.  Et  tu  veux  que  fur  laplus  grande 
&  la  plus  importante  de  toutes  les  chofes,  jef*«j 
dire  la  liberté  ,  on  voie  régner  le  caprice  fc» 
fantailîe.  Non  mon  ami.  La  liberté  coofifte  àjj** 
loir  que  les  chofes  arrivent ,  non  comme  il  te  pWt 
mais  comme  elles  arrivent, 

XXXVI. 

Quand  tu  es  feul  tu  dis  que  tu  es  dans  vêH- 
fert.  Quand  tu  es  dans  le  grand  inonde  tu  dfrjgjj 
es  aumilieu  des  brigands ,  des  voleurs  ,  desçT^ 
Tu  te  plains  de  tes  parens ,  de  ta  femme  9  M 
fans  ,  de  tes  amis,  de  tes  voifios.  Eh  ai 
raifonnable ,  quand  tu  es  feul ,  to  dtfftiti 
repos  ,  en  liberté,  ou    tu  jouis  A 
que  tu  es  femblable  k  r>;#n    E t  qumd 
le  monde ,  au  Ikr  **er  &  d'i 
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hSà  etfc&arfai  j  tamulte ,  tu  l'appellerots  une  ftte  ; 
publics  ,  8e  tu  ferois  toujours  content. 
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XXXVII. 


«  Je  fuis  boiteux,  pourquoi  faut- il  que  je  fois 
boiteux  ?  »  Vil  efclave»  faut- il  aceufer  la  provi- 
dence pour  un  méchant  pied  ?  lequel  eft  le  plus 
rarfonnable»  ou  que  la  providence  foit  foumife  à 
t*n  pied  *  ou  que  ton  pied  foit  fournis  à  la  pro- 
vidence? 

XXXVIII. 

La  grandeur  de  Pefprit  ne  fe  mefure  pas  par 
retendue ,  elle  fe  mefure  par  la  certitude  fie  par 
b  vérité  des  opinions. 

XXXIX. 

«  Pourauoi  fuis-je  né  d'un  tel  père  &  d'une  telle 
mère  î  «  Eh  mon  ami ,  avant  ta  naiffance  dépen- 
doit-il  de  toi  de  dire  »  je  veux  qu'un  tel  fe  marie 
i  une  telle ,  &  je  veux  naître  d'eux  î  Si  ta  naif- 
fance eft  malheureufe  s  ne  dépend-t-jl  pas  de  toi 
delà  corriger  par  la  vertu  ? 

XL. 

Tu  es  dans  une  place  éminente ,  fie  te  voilà  le 
perfécuteur  &  le  tyran  de  ton  prochain»  Ne  te 
fooviendras-tu  donc  plus  qui  tu  es,  8e  i  qui  tu  corn 
mandes  !  Ceft  à  tes  pareris,  1  tes  frères;  &  Dieu 
eft  leur  père  comme  le  tien,  «  Mais  j'ai  acheté  ma 
charge  ,  j'ai  mes  prérogatives ,  mes  droits.  »  Mal- 
heureux t  toutes  tes  peofées  ne  font  que  terre  & 
que  boue  ;  tu  ne  regardes  Que  ces  miiérables  loi* 
humaines  t  qui  font  les  loix  des  morts»  &  tu  ne  por- 
tes posât  ta  vue  fur  les  loix  du  Dieu  vivant. 

XLL 

*  Comment  peut-on  me  perfruder ,  dit  quel- 
qu'un i  Epjôcte,  que  toutes  mes  aûions  font 
vues  de  Dieu  fans  qu'aucune  lui  échappe  ?  » 
Epttèce  lui  répondit.  N'es-tu  pas  perfuadé  que 
toutes  les  choies  du  monde  ont  emr  elles  une  liai- 
fou  ?  Oui  N'es-tu  pas  perfuadé  que  les  chofes 
lerreftres  font  régies  par  les  céleftes?  Oui.  En 
effet  tu  vois  que  toutes  les  chofes  de  la  nature 
arrivent  dans  les  tems  que  Dieu  a  marqués ,  & 
obéiffent  ponctuellement  à  fes  ordres.  Il  a  dit  que 
les  laitons  arrivent ,  fie  elles  arrivent.  II  a  dit  due 
les  planées  croiffent »  fleuriflent  &  donnent  des 
fruits .  belles  le  font.  A  l'approche  8e  à  la  retraite 
du  Soleil »  quand  la  Lune  croit  ou  décroît,  toute 
b  face  de  la  nature  change.  Puis  donc  que  toutes 
les  chofes  de  ce  bas  monde,  &  nos  corps  même 
font  fi  liés  8r  fi  unis  avec  le  tout ,  comment  peux- 
m  s'imaginer  que  notre  ame ,  bien  plus  divine  que 
CDUt  cet  univers .  en  foit  feule  détachée ,  le  qu'elle 
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ne  foît  pas  unie  fie  liée  avec  Dieu  qui  l'a  créée  ! 
»  Mais  comment  Dieu  peut -il  voir  en  même 
temvtant  de  chofes  fi  différentes  8e  fi  éloignées  t  •* 
Pauvre  aveugle »  combien  d'opérations  différentes 
ton  efprit ,  qui  a  des  bornes  n  étroites,  -ne  fait-Il 
pas  à  la  fois  î  II  embrafle  les  chofes  divines  fie 
humaines  >  il  raifonne ,  il  divife,  il  juge,  il  confent» 
il  nie.  Combien  d'images  différentes  ,  combien  d'i- 
dées même  contraires  ne  renferme- 1*  il  pas  ?  Si  ton 
efprit,  qui  eft  fi  borné»  peut  embraiTer  tant  d'ob- 
jets differens»  Dieu  qui  remplit  tout»  8e  qui  eft 
infini,  ne  pourra- 1  il  pas  voir  tout  ce  qui  fe  pafle, 
fie  quelque  chofe  pourra-t~elle  fe  dérober  à  fes 
yeux  ?  Le  Soleil  éclaire  en  même  tems  la  plus  grande 
partie  du  monde»  il  n'y  a  que  la  partie  que  l'ombre 
de  la  terre  lui  cache,  qui  le  dérobe  à  fes  rayons. 
Et  celui  qui  a  fait  le  folcil,  quelque  immenfe 
qu'il  foit,  n'eft  qu'un  point  auprès  de  ce  vafte  uni- 
vers ,  n'éclairera  pas  la  terre  entière  ?  mais  mon 
efprit  ne  (ait  fes  opérations  que  fucceffivement , 
&  ne  peut  confidérer  les  objets  que  l'un  après 
l'autre.  Eh  qui  t'a  dit  que  ton  efprit  fût  auffi  éten- 
du que  Dieu  même.  «  Mais,  chétif  ver  de  terre  » 
conudère  combien  d'objets  différents  embrafle  à 
la  fois  un  oeil  qui  eft  fi  petit.  Tout  ce  qu'enferme 
Thorifon  eft  prêtent  tout  à  la  fois  à  la  vue,  fie 
quelque  chofe  pourra  fe  dérober  a  la  vue  de  celui 
qui  a  fait  l'œil  ?  juges- en  toi-même  ». 

X  L  I  I. 

Quand  tu  es  la  nuit  dans  ta  chambre,  la  porte 
bien  fermée  »  8e  b  lumière  éteinte ,  garde- toi  donc 
bien  de  dire  que  tu  es  feul ,  car  tu  ne  l'es  pas  » 
Dieu  eft  là  avec  toi  ,  tu  as  avec  toi  l'ange  auquel 
il  t'a  confié ,  fie  pour  voir  tes  aûxons  »  ils  n'ont  pas 
befoen  de  lumière. 

XLIIL 

Les  foldats  qui  s'enrôlent  dans  les  troupes  de 
Céfar ,  font  le  ferment  ordinaire.  Quel  eft  ce  fer- 
ment? Qu'ils  préféreront  le  falut  de  l'empereur  à 
toutes  chofes  ;  qu'ils  lui  obéiront  en  tout  *  qu'ils 
s'expoferont  à  la  mort  pour  lui.  Et  toi ,  oui  es  lié 
i  Dieu  par  ta  naiffance  »  fie  par  tant  de  bienfaits 
que  tu  en  as  reçus»  fie  qui  es  né  dans  fes  troupes» 
ne  feras-tu  pas  ce  ferment  1  fie  l'ayant  fait  »  ne  lui 
feras-tu  pas  fidèle)  Quelle  différence  même  entre 
ces  deux  fermeots  !  le  (bldat  jure  qu'd  préférera 
le  falut  de  l'empereur  à  toutes  chofes  »  fie  toi  tu 
jures  que  tu  préféreras  à  toutes  chofes  ton  pro- 
pre falut. 
Y  XLIV.. 

Rien  de  grand  ne  fe  fait  tout  d'un  coup ,  pas 
même  un  raifin  »  ni  une  figue.  Si  tu  me  dis  je  veux 
tout  à  l'heure  une  figue,  jeté  dirai,  mon  ami . 
il  faut  du  tems,  attends  qu'elle  naiflfe  ,  elle  croî- 
tra enfuite  »  fie  elle  mûrira,  Et  tu  veux  que  les 
efprit*  portent  tout  d'un  coup  leur  fruit  dans  U 
parfaite  maturité*  Cela  eft- il  jufte  ? 
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XLV. 


Nousfommes  fi  ingrats,  que  for  les  merveilles 
même  que  la  providence  a  faites  en  notre  faveur, 
bien  loin  de  rendre  grâce  à  Dieu,  nous  l'acculons, 
&  nous  nous  plaignons  de  lui.  Cependant ,  grand 
Dieu  !  pour  peu  que  nous  euflîons  un  cœur  fen- 
fible  &  reconnoiiTant,  une  feule  chofe  de  la  nature 
&  la  moindre  même  fuffiroit  pour  nous  faire  fen- 
tir  la  providence,  &  le  foin  que  Dieu  a  de  nous. 

XLVI. 

Si  nous  avions  du  fens,  nous  ne  ferions  autre 
chofe  toute  notre  vie ,  &  en  public ,  &  en  parti- 
culier ,  que  louer  Dieu ,  que  le  bénir  »  &  que 
lui  rendre  grâces  de  tous  les  biens  que  nous  en 
avons  reçus,  &  dont  nous  jouiflbns  tous  les  mo- 
mens  de  notre  vie.  Oui ,  en  bêchant,  en  labourant , 
en  mangeant ,  en  nous  promenant ,  en  nous  levant , 
en  nous  couchant ,  à  chaque  action  nous  chante  rions 
a  Dieu  ce  cantique  :  «  que  Dieu^eft  grand  »/  Tout 
retentiroit  du  fon  de  ces  paroles  divines ,  «  que 
Dieu  eft  grand  «  !  Mais  vous  êtes  tous  ingrats  & 
aveugles.  Il  faut  donc  que  je  le  dife  pour  vous 
tous ,  &que  vieux,  boiteux,  oauvre  &  infirme.,  je 
chante  fans  cefle  «  que  Dieu  eft  grand  »  ! 

X  L  V  1 1. 

Si  j'étois  roffignolou  cygne,  je  ferois  ce  qui 
eft  du  cygne  ou  du  roflîgnol.  Je  fuis  homme,  j'ai 
laraifonen  partage.  Que  dois  jejionc  faire  ?  Louer 
Dieu  &  chanter  fes  louanges.  C'eft  ce  que  je  ferai 
toute  ma  vie. <  Et  j'exhorte  tous  les  hommes  à 
joindre  leur  voix  pour  ce  concert. 

XLVIIL 

Si  la  raifon ,  qui  doit  régler  toutes  chofes,  eft 
déréglée ,  qui-eft-ee  qui  la  réglera  ? 

XL  IX. 

Quelqu'un  peut-il  t'empêcher  de  te  rendre  à 
la  vérité  connue,  &  te  forcer  d'approuver  ce  qui 
eft  faux  ?  Tu  vois  donc  bien  que  tu  as  un  libre 
arbitre,  que  rien  ne  peut  te  ravir.  Si  ta  liberté 
pouvoit  être  forcée  ,  j'ofe  dire  que 
feroit  plus  Dieu ,  &  qu'il  n'auroit  plus 
foin  qu'en  doit  avoir  un  bon  père. 


Dieu  ne 
de  toi  le 


L. 


Qui  eft  l'homme  invincible  !  Celui  qui  eft  ferme 
dans  fon  afliète ,  &  qui  ne  peut  être  ébranlé  par 
aucune  des  chofe  s  qui  ne  font  pas  en  notre  pouvoir. 
Je  le  regarde  comme  un  athlète.  Il  a  foutenu  un 
premier  combat  j  en  foutiendra-t-H  un  fécond .'  Il 
a  réfitté  à  de  l'argent*  rcfifterart-il  à  une  belle 
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I  femme  î  II  a  réfifté  en  plein  jour  au  milieu  du 
monde)  réfiftera-t-il  feul  &  pendant  la  mût) 
réfiftera-t-il  à  la  gloire ,  à  la  calomnie ,  aux  louange*, 
à  la  mort  ?  réfiltera-t-il  à  toutes  lestfncommodités, 
à  toutes  les  trifteffes  ?  En  un  mot,  fera-  t-il  vi&oneux 
jufque  dans  fes  fonges  ?  Voilà  l'athlète  qu'il  me  fuit. 

LI. 

Tout  homme  qui  a  quelque  avantage  fur  les 
autres,  ou  qui  croit  l'avoir ,  il  eft  tmpoffible, 
s'il  n'eft  bien  inftruit,  qu'il  n'en  foit  enflç dot- 
gueil  &  qu'il  n'en  abufe. 

lu. 

Un  tyran  me  dit  :  «  je  fuis  le  maître,  je  puer 
tout  ».  Eh  que  peux-tu  ?  Peux- tu  te  donner  un  bon 
efprit  *  peux-tu  m'ôter  ma  liberté?  Eh  quepeux-to 
donc  ?  Dans  un  vaifleau  ne  dépends  -  tu  pas  du 
pilote?  Dans  ton  char  ne  dépends -tu  pas  de 
ton  cocher  ?  «  Tout  le  monde  me  fait  h  cour». 
Mais  te  la  fait-on  comme  à  un  homme  î  Moorre- 
moi  quelqu'un  qui  te  prenne  pour  tel ,  qui  von- 
lût  être  ton  difciplc  comme  deSocrate.  «  Mitsje 
puis  te  faire  couper  le  cou  ».  tuparles  bien.  Xavob 
oublié  t}u'il  faut  te  faireja  cour  comme  aux  dieux 
malfaifans ,  &  t'offrir  "clés  facrifices  comme  à  k 
fièvre.  N'a-t-elle  pas  un  autel  à  Rome?  Tuk 
mérites  plus  qu'elle ,  car  tu  es  plus  mal-faifint. 
Mais  que  tes  fatellites  &  toute  ta  pompe  effraient 
te  troublent  la  vile  populace ,  tu  ne  me  troublem 
points  je  ne  puis  être  troubté  aue  par  moi^aÎB*. 
lu  as  beau  me  menacer ,  je  te  dis  que  je  fuis  libre- 
«  Toi  libre  l  Et  comment  ?  «  C'cft  Dieu  même 

§ui  m'a  affranchi.  Penfes- tu  qu'il  foutfrequefoo 
Is  tombe  fous  ta  puiflance  ?  Tu  es  maître  de  ce  ca- 
davre, prends -le.  Tu  n'as  aucun  pouvoir  for  nxi 

LUI. 

Felicion  étoît  un  fot ,  à  qui  perfonne  ne  datait 
parler.  Le  prince  lui  donna  le  foin  de  fa  cruif: 
d'affaires  :  voilà  Felicion  homme  important  te 
homme  d'efprit.  Chacun  dît  :  «  Felicion  a  pidt 
aujourd'hui  comme  un  ange  ».  Eh  mon  ami,  tttft- 
dons  un  peu  ;  que  le  prince  lui  ôte  feulant*  û 
chaife  d'affaires ,  &  il  redeviendra  prompteme»^ 
!  fot. 

LIV. 

Encore  un  autre  trait  femblable  ,  qui  te  donner* 
une  idée  jufte  du  courtifan.  Epaphrodite  >  captai* 
des  gardes  de  Néron  >  avoit  un  efclave  qw  ctwt 
cordonnier  de  fon  métier  ;  mais  fi  fot  &  fi  w 
habile  j  que  ne  pouvant  en  faire  aucun  qftge,  3 
le  vendit.  Un  domeftique  de  Néron  Tacheté,  * 
par  hafard  cet  efclave  devient  le  cordonnier  è* 
prince  ,  &  enfin  fon  favori.  Dès  le  fende*»* 
Epaphrodite  eft  le  premier  à  lui  faite  la  cour.  No* 
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ne  voyons  plus  Epaphrodite,  il  cft  enfermé  des 
journées  entières  pour  délibérer  fur  des  affaires 
importantes,  avec  cet  homme  qu'il  avoit  vendu 
comme  inutile  à  tout. 

L  V. 

Un  homme  eft  fait  tribun  du  peuple.  11  s'en 
retourne  chez  lui }  il  trouve  fa  maifon  illuminée  > 
tout  le  monde  va  le  féliciter.  Il  monte  aufli-tot 
au  capitole  ,  fait  des  facrifices,  &  remercie  les 
dieux.  Qui  eft-ce  de  nous  qui  remercie  Dieu  de 
o'avoir  que  de  faines  opinions  »  &  des  defirs  ré- 
glés &  conformes  à  la  nature.  ? 

LVI. 

Un  homme  me  vint  confulter  furie  deflein  qu'il 
avoit  d'entrer  dans  la  confrairie  des  prêtres  d* Àu- 
gultc  à  Nicopolis.  Eh  mon  ami  ,  lui  dis-je  :  à 
quoi  bon?  Voilà  une  dépenfe  bien  inutile.  «  Oh 
mais  mon  nom  demeurera  à  toujours ,  car  il  fera 
cent  fur  les  rçgiitres  w.  Ecris-le  fur  une  pierre , 
il  durera  encore  plus  long-tems.  D'ailleurs .  qui  te 
connoîtra  hors  des  murs  de  Nicopolis  ?  «  Mais  je 
po itérai  une  couronne  d'or  »>.  Si  c'eft  là  ton  am- 
bition ,  couronne  pour  couronne»  prends-en  une 
dctoCcsi  elle  te  pefera  moins  &  te  fiera  mieux. 

LVII. 

Les  refpeéb  qu'on  rend  à  ceux  qui  peuvent  nuire , 
font  comme  l'autel  élevé  à  la  fièvre  au  milieu  de 
Romej  on  l'adore  parce  qu'on  la  craint. 

LVIII. 

Que  ne  fait  pas  un  banquier  pour  examiner  l'ar- 
gent qu'on  lui  donne  ?  Il  emploie  tous  fês  fens ,  la 
vue,  le  ta&,  l'odorat,  Touie.  Il  ne  fe  contente 
pas  de  faire  former  une  pièce  une  fois  ,  deux  fois , 
a  force  d'examiner  les  fons ,  il  devient  prefque 
muficien.  Nousfommes  tous  banquiers  fur  ce  que 
nous  croyons  qui  nous  regarde.  Point  d'attention, 
point  d'application  que  nous  n'ayons  pour  nous 
empêcher  d'être  trompas.  Mais  s'agît-il  de  notre 
ration  ,  s'agit-il  d'examiner  nos  opinions  ,  de  peur 
eu  elles  ne  nous  féduifent  ?  nous  fommes  pareffeux 
éc  négliger» ,  comme  fi  cela  ne  nous  regardoir 
point ,  car  nous  ne  connoiffons  pas  le  dommage 
que  cela  nous  caufe. 

LIX. 

«  La  Philofophie ,  dit-on ,  eft  un  chemin  long 
8c  pénible  «.  Tu  te  trompes ,  mon  ami ,  il  n'eft 
point  fi  long.  Car  que  te  veut  apprendre  la  Philo- 
fophie*  A  fuivre  Dieu  ,  à  régler  tes  defirs,  &  à 
faire  un  bon  ufage  de  tes  opinions ,  Dis-moi  ce  que 
c'efl  que  Dieu  ,  les  defirs,  les  opinions,  voilà  ce 
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qui  eft  long.  Mjiîs  les  philofophçs  qui.tç  prçchc/n 
la  volupté  Ton:-  ils  plus  courte?  Que  te  dit'Ëpicurf  3 
«  Que  le  bien  de  l'homme  confifte  dans  foh  corps.» 
Dis  -  moi  donc  ce  que  c'eft  que  l'ame  ,  que  le 
corps ,  ce  qui  fait  notre  effence  ,,&  tu  verras  que 
cela  n'eit  pas  moins  long. 

LX. 

Mon  ami ,  pourquoi  marches-tu  redrefle  comme 
fi  tu  avois  avalé  une  aune  î  «  Je  voudrois  être 
admiré  de  tous  les  pafTans  ,  &  entendre  dire  à  droite 
&  à  gauche  voilà  un  grand  philofophe  ».  Qui  font 
donc  ces  gens  dont  tu  veux  attirer  l'admiration  ? 
Ne  font-ce  pas  ces  mêmes  gens  dont  tu  dis  qu'ils 
font  foux  ?  Tu  veux  donc  être  admiré  des  foux  r 
Ah  le  grand  fou  I 

LXL 

Epîcure  dit  «qu'il  ne  faut  pas  nourrir  ni  élever 
des  enfans  ,  parce  que  rien  n'eit  plus  oppofé  au 
véritable  bien  qu'il  place  dans  1a  volupté  ».  Mon 
pauvre  Epicure ,  tu  veux  donc  que  nous  foyons 
plus  dénaturés  que  les  bêtes  les  plus  féroces  ,  oui 
n'abandonnent  jamais  leurs  petits.  La  charité  des 
pères  pour  leurs  enfans  elt  fi  naturelle ,  que  je  fuis 
sûr  que  fi  ton  père  &  ta  mère  avoient  été  avertis 
par  un  oracle,  que  tu  avancerois  un  jour  une 
propofition  fi  infenfée  ,  ils  n'auroient  pas  laiflc 
de  t  élever. 

LXII. 

II  y  a  des  notions  communes  >  dont  tous  les 
hommes  conviennent  également.  Les  difputes,  les 
(éditions ,  les  guerres  ,  d'où  viennent-elles  ?  de 
l'application  de  ces  notioDS  communes  a  chaque 
fait  particulier.  La  juftice  &  la  fainteté  font  préfé- 
rables à  toutes  chofes,  perfonne  n'en  doute.  Mars 
une  telle  chofe  eft  elle  jufte,  eft-elle  fainte  î  Voilà 
fur  quoi  on  s'égorge.  Chaflbns  cette  ignorance, 
&  apprenons  à  appliquer  ces  notions  à  chaque  fait 
particulier ,  il  n'y  aura  plus  de  difputes,  plus  do 
guerre  >  Achille  &  Agamemnoû  feront  d'accord. 

LXIII. 

Il  ne  fant  pas  prendre  légèrement  l'alarme  dans 
cette  vie.  Nous  envoyons  un  homme  reconnoitre 
ce  qui  fe  paiTe.  Mais  nous  avons  mal  choifi  notre 
efpion ,  car  nous  avons  envoyé  un  lâche,  qui  fur 
le  moindre  bruit  qu'il  a  entendu,  &  ayant  eu  peur 
de  fon  ombre,,  revient  i  nous  tout  eff raye  ,  «voilà  la 
mort ,  l'exil ,  la  calomnie ,  la  pauvreté  qui  s'avan- 
cent». Mon  amî  parle  pour  toi.  Nous  fommes  des 
fors  d'avoir  fi  mal  choifi  notre  homme  pour  être 
bien  informés.  Diogène  ,  qui  a  été  reconnoitre 
avant  toi ,  nous  a  tait  un  rapport  bien  différent  ; 
il  noLS  a  dit  que  la  mort  n'eit  point  un  mal  quand 
dit  o'cli  point  honteufe  î  que  la  calomnie  u'tft 
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pour  les  exercer ,  elle  a  befoin  d'un  corps  prêt 
à  obéir  à  tous  fes  commandera  en  s  ,  de  même 
qu'un  joueur  de  luth  doit  avoir  un  luth  dont 
toutes  les  cordes  fuient  tendues  &  accordées  , 
pour  jouer  les  airs  avec  jufteffe  :  or  ,  il  peut  fort 
bien  fe  faire  que  les  difpofitions  matérielles  du 
cerveau  foient  telles  que  l'ame  ne  puiffe  exercer 
toutes  fes  fondions,  ni  par  conféquent  fa  liberté: 
car  la  liberté  confifte  dans*  le  pouvoir  qu'on  a  de 
fixer  fes  idées  ,  d'en  rappeller  d'autres  pour  les 
comparer  enfemble ,  de  diriger  le  mouvement  de 
fes  efprits ,  de  les  arrêter  dans  l'état  où  ils  doi- 
vent être  ,  pour  empêcher  qu'une  idée  ne  s'é- 
chappe,  de  s'oppofer  au  torrent  des  autres  ef- 
prits qui  viendroient  certainement  à  la  traverfe 
imprimer  à  l'ame  malgré  elle  d'autres  idées.  Or, 
le  cerveau  e(t  quelquefois  tellement  difpofé ,  que 
ce  pouvoir  manque  abfolument  à  l'aine  ,  comme 
cela  fe  voit  dans  les  enfans  ,  dans  ceux  qui  lè- 
vent, &c.  Pofons  un  vaiiTeau  mal  fabriqué  ,  un 
gouvernail  mal  fait,  le  pilote  avec  tout  fon  art, 
ne  pourra  point  le  conduire  comme  il  fouhaite  : 
de  même  auflfi  un  corps  mal  fondé  ,  un  tempé- 
rament dépravé  produira  des  aftions  déréglées. 
L'efprit  humain  ne  pourra  pas  plus  apporter  de 
remède  à  ce  dérèglement  pour  le  corriger ,  qu'un 
pilote  au  défordre  du  mouvement  de  fon  vaifleau. 

Mais  enfin  ,  direz-vous ,  le  pouvoir  que  l'ame 
a  de  (e  déterminer ,  cft-il  abfolument  dépendant 
des  difpofitions  du  cerveau  ,  ou  ne  l'eft-il  pas  ? 
Si  vous  dites  que  ce  pouvoir  de  l'ame  eft  abfo- 
lument dépendant  des  difpofitions  du  cerveau  > 
vous  direz  aufli  que  l'ame  ne  fe  déterminera  ja- 
mais >  fi  l'une  des  difpofitions  du  cerveau  ne 
vient  â  l'emporter  fur  l'autre ,  &  qu'elle  fe  dé- 
terminera ncceiTairement  pour  celle  qui  l'empor- 
tera. Si  au  contraire  vous  fuppofez  que  ce  pou- 
voir eft  indépendant  des  difpofitions  du  cerveau, 
vous  devez  reconnoître  pour  libres  les  penfées 
des  enfans,  de  ceux  qui  rêvent»  &rc.  Je  réponds 
que  le  pouvoir  que  l'ame  a  de  fe  déterminer ,  eft 
quelquefois  dépendant  des  difpofitions  du  cerveau, 
&  d'autres  fois  indépendant.  Il  eft  dépendant 
toutes  les  fois  que  le  cerveau,  qui  fert  à  l'ame, 
d'organe  Se  d'inlHument  pour  exercer  fes  fonc- 
tions ,  n'eft  pas  bien  difpofé  ;  alors  les  refibrts 
de  la  machine  étant  détraqués  ,  l'ame  eft  entraî- 
née fins  pouvoir  exercer  fa  liberté.  Mais  ie  pou- 
voir de  fe  déterminer  eft  indépendant  des  difpo- 
fitions matérielles  du  cerveau  ,  lorfque  ces  difpo- 
fitions font  modérées ,  que  le  cerveau  eft  plein 
«fefprits ,  &  que  les  nerfs  font  tendus.  La  liberté 
fera  d'autant  plus  patfatte,  que  l'organe  du  cer- 
veau fera  mieux  conftitué,  &  que  fes  difpofitions 
feront  plus  modérées.  Je  ne  faurois  vous  marquer 
quelles  font  les  bornes  au-delà  defquelles  s'éva* 
nouit  la  liberté.  Tout  ce  que  je  fais ,  c  eft  que 
le  pouvoir  de  fe  déterminer  fera  abfolument  in- 
dépeadant  des  difpofitions  du  cerveau  ,  toutes 
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les  fols  que  le  cerveau  fera  plein  d'efprîts ,  que 
fes  fibres  feront  fermes  ,  qu'elles  feront  tendues  , 
&  que  les  rcflbrts  de  la  machine  ne  feront  point 
démontés  %  ni  par  les  accidens  ,  ni  par  les  mala- 
dies. Le  principe ,  dites-vous ,  n'eft  pas  uniforme 
dans  l'ame.  Il  eft  bien  plus  conforme  à  la  Phîlo- 
fophie  de  fuppofet  l'ame  ou  toujours  libre  ou 
toujours  efclave.  Et  moi ,  je  dis  que  l'expérience 
eft  la  feule  vraie  Phyfique.  Or ,  que  nous  dit-elle , 
cette  expérience ,  elle  nous  dit  que  nous  fommes 
quelquefois  emportés  malgré  nous  j  d*où  je  con- 
clus que  nous  fommes  quelquefois  maîtres  de  nous  \ 
la  maladie  procure  la  fanté  ,  &  la  liberté  eft  la  faute 
de  l'ame. 

Si  un  poids  de  cinq  livres ,  dites-vous  ,  ponvoh 
n'être  pas  emporté  par  un  poids  de  fix  ,  il  ne  le 
feroit  pas  non  plus  par  un  poids  de  mille.  Ainfi, 
fi  l'ame  réfifte  à  une  difpofition  matérielle  du  cer* 
veau  qui  la  porte  à  un  choix  vicieux ,  &  qui  «quoi- 
que pourtant  modérée ,  eft  plus  forte  que  la  dif- 
pofition  naturelle  à  la  vertu  \  il  faut  que  l'ame  rc- 
fifte  à  cette  même  difpofition  matérietle  du  vice  , 
quand  elle  ne  fera  infiniment  au -diffus  de  l'au- 
tre. Je  réponds  qu'il  ne  s'enfuit  nullement  que 
l'ame  puiffe  réfifter  à  une  difpofition  matérielle  du 
vice,  quand  elle  étoit  un  peu  plus  forte  que  l'autre  , 
quand  de  deux  difpofitions  contraires  qui  font  dans 
le  cerveau ,  l'une  eft  infiniment  plus  forte  que  Tau* 
trej  il  peutfe  faire  que,  dans  cet  état,  les  mou* 
vemens  naturels  des  efprits  foient  trop  violens,  & 
que,  par  conféquent ,  la  force  de  l'ame  n'ait  nulle 
proportion  avec  celle  de  ces  efprits  qui  l'empor- 
tent néceffairement.  Qiioicjue  le  premier ,  par  lequel 
je  me  détermine ,  (bit  indépendant  des  difpofitions 
du  cerveau ,  puifqu'il  réfide  dans  mon  ame,  on 
peut  dire  cependant  qu'il  le  fuppofe  comme  une 
condition  fans  laquelle  il  deviendront  inutile.  Le 
pouvoir  de  le  déterminer  n'eft  pas  plus  dépendant 
des  difpofitions  du  cerveau  que  le  pouvoir  de  pein* 
dre ,  de  graver  ,  &  d'écrire ,  l'art  du  pinceau  i  du 
burin  &  de  la  plume  >  &  de  même  qu'on  ne  peut 
bien  écrire ,  bien  graver ,  bien  peindre ,  fi  l'on  n*a 
une  bonne  plume,  un  bon  burin ,  un  bon  pinceau; 
ainfi  l'on  ne  peut  agir  avec  liberté  à  moins  que  le 
cerveau  ne  foit  bien  conftitué.  Mais  auffi  de  même 
que  le  pouvoir  d'écrire  ,  de  graver  &  de  peindre 
eft  abfolument  indépendant  de  la  plume ,  du  butin 
&  du  pinceau  $  le  pouvoir  de  le  déterminer  nc4*eft 
pas  moins  des  difpofitions  du  cerveau. 

On  convient,  dira-t-on,  que  l'ame  dépend  abfo- 
lument des  difpofitions  du  cerveau ,  fur  ce  qui  re- 
garde le  plus  ou  moins  d'efprit  :  cependant  ,  fi 
fur  la  vertu  &  fur  le  vice ,  les  difpofitions  du  cer- 
veau ne  déterminent  l'ame,  que  lorsqu'elles  (ont 
extrêmes  ,  &  qu'elles  lui  laiiTcnt  la  liberté ,  lors- 
qu'elles feront  me  4crées;  enforte  qu'oo  peut  avoir 
beaucoup  de  vertu ,  malgré  une  difpofition  médio- 
cre au  vice,  il  devroit  être  auffi  qu'on  peut  avoir 
beaucoup  d'efprit  malgré  une  difpofition  médio- 
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LXXVL 

'  Parmi  les  gladiateurs  de  Ccfar ,  il  s'en  trouve 
tous  les  jours  qui  font  au  défefooir  de  ne  pas  com- 
battre, qui  font  des  vœux  à  Dieu  pour  fortir  de 
Foifiveté  ,  &  oui  demandent  comme  une  très^ 

Kande  grâce  d'être  produits.  Et  parmi  nous ,  qui 
mmcs  les  athlètes  de  Dieu ,  ne  s'en  wouvera- 
tll  aucun  qui  demande  les  occafions  de  fe  fignaler, 
te  de  faire  preuve  de  fa  force  8c  de  fon  cou- 
lage ? 

LXXVII. 

Dieu  te  cite  en  témoignage,  il  te  demande  : 
*  n'eft-il  pas  vrai  au'il  n'y  a  d'autre  bien  ni  d'au- 
tre mal  que  dans  la  volonté  ?  Ai- je  nui  à  quel- 
qu'un ?  a'ai-je  pas  mis  au  pouvoir  de  chacun  tout 
ce  <pi  peut  Im  être  utile  »  *  Que  réponds-tu  * 
«  Seigneur ,  je  fuis  dans  une  calamité  infupportable  ; 
peronoe  n'a  loin  de  moi  »perfonne  ne  m'affifte  5 
mit  le  monde  me  blâme  ,  me  calomnie ,  &  je 
fins  le  rebut  des  hommes  ».  Eit-ce  amfi  que  tu  re- 
ceooois  l'honneur  que  Dieu  t'a  fait  de  t'appellcr 
en  témoignage  pour  lui  rendre  gloire  en  atteftant 
<fe  f  Mandes  vérités  /  U  demandoit  un  témoin 
4e 6 borné,  de  fa  vérité,  de  fajuftice»  &  tu  es 
devenu  fon  aceufateur. 

LXXVIIL 

Noos  fommes  prefque  tous  dans  la  vie  comme 
lesefclaves  fugitifs  font  aux  fpeâades.  Ces  efcla 
ves  prennent  grand  plaifir  à  voir  la  pompe  des 
jeux  ;  Us  admirent  les  aûeurs  d'une  tragédie ,  mais 
ils  font  toujours  inquiets  ;  ils  regardent  de  côré  & 
d'autre,  te  fi  l'on  vient  à  nommer  leur  maître .  les 
vo3i  remplis  de  faveur,  ils  prennent  la  fuite. 
Noua  fommes  de  même*  Nous  admirons  les  mer- 
veilles de  la  nature ,  ce  fpeâacle  nous  ravit.  Mais 
nous  fommes  toujours  en  alarme  ,  8r  fi  fon  nomme 
notre  maître  nous  voilà  perdus.  Qu'eft  -  ce  donc 
qu'un  maître?  Ce  n'eft  pas  un  homme. Car  l'homme 
ne  peut  être  le  maître  de  l'homme  ,  c'eft  la  mort , 
c'eft  la  vie ,  c'eft  h  volupté ,  c'eft  la  douleur  , 
c'eft  ta  pauvreté ,  ce  font  les  rûheffe  s.  Que  Céfar 
lutmême  vienne  contre  moi  fans  ce  cortège  ,  tu  ver* 
tas  ma  fermeté  Mais  s'H  vient  avec  ces  fatcllites  , 
tonnant,  éclairant,  menaçant ,  8c  que  Je  les  crai- 
gne, ne  fufo-te  pas  cet  efclave  fugitif  qui  a  reconnu 
fon  maître  ?  Mais  fi  je  ne  les  crains  pas ,  me  voilà  en 
pleine  liberté,  je  n'ai  plus  de  maître  que  moi- 
mime. 

LXXIX. 

Quand  tu  approches  les  princes  te  les  grands, 
fouviens  toi  qo  il  v  a  U  haut  un  plus  grand  prince 
encore,  qoiec  vost *  qui  t'entend,  8c  à  qui  tu  dois 
fhnfc  plaire. 
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SECONDE     PARTIE. 


Tu  ?îcn*  d'affranchir  ton  efclave.  Mais  toi ,  qui 
Tas  mis  en  liberté ,  es- tu  libre  f  N'es- tu  point  Fef- 
clavcde  ton  areetit,  d'une  femme,  d'une  fille, 
d'un  tyran ,  du  dernier  valet  du  tyran  ? 

II. 

Tu  dis  que  la  confiance  &  la  précaution  font 
incompatibles  >  c'eft  une  erreur ,  &  tu  peux  las 
allier.  Fais  feulement  tomber  la  précaution  fur  les 
chofes  qui  dépendent  de  toi,  &  la  confiance  fut 
celles  qui  n'en  dépendent  point.  Ainfi  tu  feras  con- 
fiant &  précautionné.  Car  en  évitant  par  ta  pru- 
dence les  véritables  maux ,  tu  foutiendras  avec 
courage  les  faux  maux  dont  on  te  menace* 


III. 

Le  malheur  des  hommes  vient  toujours  de  ce 

Îiu'ils  placent  mal  leur  précaution  &  leur  confiance, 
ls  font  tous  comme  les  cerfs ,  qui  pour  évirer  l'oi- 
feau ,  qui  menace  de  fondre  fur  eux ,  &  cherchant 
de  fe  mettre  à  couvert ,  tombent  dans  les  filets  où 
ils  périflent. 

IV. 


a  Je  compofe  de  beaux  dialogues,  je  fais  de  bons 
livres.  Eh  1  mon  ami ,  montre-moi  plutôt  que  tu 
domptes  tes  paffions,  que  ru  régies  tes  defirs  ,  8c 
que  tu  fuis  la  vérité  dans  tes  opinions.  Aflure  moi 
que  tu  ne  crains  ni  la  prifon,  ni  l'exil ,  ni  la  dou- 
leur ni  la  pauvreté ,  ni  la  mort  «Sans  cela  ,  quel- 
que beaux  livres  que  tu  fafles»  fois  bien  perfuadé 
que  tu  n'es  encore  qu'un  ignorant. 

V. 

Diogènc  répondit  un  jour  à  un  homme  qui 
lui  demandoit  des  lettres  de  recommandation  : 
«  Mon  ami ,  celui  à  qui  tu  veux  que  j'écrive  en  ta 
faveur  ,  verra  d'abord  fans  moi  que  tu  es  un 
homme  ,  te  s'il  ett  bon  connoifleur ,  il  verra  encore 
fi  tu  es  bon  ou  méchant.  Au  lieu  que  s'il  n'eft 
pas  bon  connoifleur,  je  lui  éenrobeent  lettres. 

Ju'il  ne  t'en  connoltroit  pas  mieux.  Tu  n'as  qu'a 
tre  comme  une  pièce  d'or  qui  fe  recommande 
elle-même  i  quiconque  fait  diftinguer  le  bon  or 
d'avec  le  faux  ». 

V  a. 

Que  fait  un  homme  qui  pourfuit  la  femme  de 
fon  prochain  ?  Il  foule  aux  pieds  la  pudeur,  la  fidé- 
lité ,  la  faintçté  ;  il  viole  le  voifinage ,  l'amitié  ,  1a 
fociété,  les  loix  les  plus  faintesj  il  ne  peut  plut 
être  regardé  ni  comme  ami,  ni  commevoifin.nl 
comme  citoyen.  Il  n'eft  pas  même  bon  à  erre 
efclave }  c'eft  comme  un  vaUTeau  qui  n'eft  plus 
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d'aucun  ufage  ,  &  qui  w'cil  bon  qu'à  être  jette. 

V  I  I. 

«*  Les  femmes  font  communes  ,  c'eft  la  lot  de  !a 
nature  >  «  difoitiDiogène  un  débauché  qui  avoit 
été  furpris  en  adultère.  Diogène  lui  répondit  :  Les 
viandes  qu'on  fert  à  table  font  communes  d'abord , 
mais  dès  que  les  portions  font  faites  &  diftribuées , 
tu  aurois  perdu  toute  pudeur  &  toute  honte,  fi 
tu  aîlois  prendre  la  part  de  ton  voifin  fur  fon 
aflîète.  Le  théâtre  eft  commun  ï  tous  les  citoyens  , 
mais  fi  tôt  que  les  places  fontprifes,  tu  ne  peux 
ni  ne  dois  déplacer  ton  voifîn  pour  te  mettre  à  fa 
place.  Les  femmes  font  communes  de  même,  mais 
fi-tôt  que  lelégifliteur  les  a  diftribuées ,  &  qu'elles 
ont  chacune  leur  mari  ,  en  bonne  foi  t'eft-il  permis 
de  ne  pas  te  contenter  de  la  tienne ,  &  d#  prendre 
celle  de  ton  voifin  ?  «  Si  tu  le  fais  tu  n*es  plus  ua 
homme,  mais  un  finge,  ou  un  loup  carnacier. 

VIII. 

En  toutes  chofes ,  il  faut  faire  ce  qui  dépend 
de  foi ,  &  du  refte  être  ferme  &  tçanquille.  Je 
fuis  obligé  de  m 'embarquer  ;  que  dois- je  donc  faire  ? 
Bien  choilir  le  vaiffeau,  le  pilote,  les  matelots, 
la  faifon,  le  jour,  le  vent  j  voilà  tout  ce  qui  dépend 
de  moi.  Dès  que  je  fuis  en  pleine  mer,  il  furvient 
une  groffe  tempête ,  ce  n'ett  plus  là  mon  affaire  » 
c'eft  l'atfaire  du  pilote.  Le  yaifleau  coule  à  fond, 
que  dois  -  je  faire  ?  Je  fais  ce  qui  dépend  de 
moi  j  je  ne  criaille  point,  je  ne  me  tourmente 
point ,  je  ne  m'en  prends  point  à  Dieu.  Je  rais  que 
tout  ce  qui  eft  né  doit  mourir,,  ^eft  la  loi  générale; 
il  faut  donc  que  je  meure.  Je  ne  fuis  pas  l'éternité; 
je  fuis  un  homme  >  une  partie  du  tout ,  comme 
une  heure  eft  une  partie  du  jour.  Une  heure  vient 
&  elle  palfe ,  je  viens  &  je  paffe  aufli  :  la  manière 
de  paffereft  indifférente  >  que  ce  foit  par  la  fièvre 
eu  par  l'eau ,  tout  eft  égal 

IX. 

Il  ne  faudroit  fe  réjouir  avec  les  hommes  &  les 
féliciter  que  des  chofes ,  dont  ils  ont  un  véritable 
fujet  de  fe  réjouir ,  &  qui  leur  font  honorables  & 
Utiles. 


Si  nous  étions  en  ptifon  &  à  la  veille  d'être 
jugés  fur  une  accufation  capitale,  pourrions-nous 
fouffrir  un  homme  qui  viendroit  nous  demander  : 
<*  voulez  -vous  que  je  vous  life  des  hymnes  que  j'ai 
çompofcs  *  ?  Mon  ami,  pourquoi  viens-tu  m'impor- 
tuner  fi  mal-à  propos  ?  J'ai  bien  d'autres  affaires. 
Ne  fais-tu  pas  que  je  dois  être  jugé  demain  î 
Socrate  étoit  en  prifon  &làla  veille  d'être  con- 
damne ,  &  il  compofoit  des  hymnes. 
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Pourquoi  naîiTentles  epis?  N'eft  -  ce  pas  dow 
mûrir  &  po  urètre  moi  (Tonnés  enfaite,  quand  ilsjfont 
mûrs ,  car  on  ne  les  laifle  pas  là  fur  leur  tuyau, 
comme  s'ils  ctoient  confacrés  ?  Que  s'ils  avoient du 
fentiment ,  penfes-tu  qu'ils  fiffent  des  vœux  pour 
n'être  jamais  coupés  *  Non  fans  doute.  Us  regarde- 
roîent  comme  une  malédi&ion  de  n'être  point  moif- 
fonnés.  Il  en  eft  de  même  des  hommes  ;  ce  feroit 
une  malédiction  pour  eux  de  ne  pas  mourir.  Nepa 
mourir  pour  l'homme  »  c'eft  pour  l'épi  n'eue 
jamais  mûr  &  n'être  jamais  moiffoiuié-. 

xi  i. 

Que  t'importe  quoi  que  ce  foit  qui  te  tue,  la 
fièvre,  Tépee  3  la  mer ,  la  maladie ,  ou  un  tyran? 
Tous  les  chemins  qui  mènent  aux  enfers  font 
égaux.  Un  des  plus  courts  même  eft  celui  pat 
lequel  un  tyran  t'y  envoie.  Tu  n'a$  jamais  yu 
de  tyran  tuer  un  nomme  fix  mois  j  &  la  £cnc 
le  tue  des  années  entières. 

XIII. 

Pourquoi  faut- il  aller  confulter  les  devins  fcr 
les  chofes  où  notre  devoir  eft  fi  marqué  ?  S'il 
s'agit  de  m'expofer  à  quelque  danger  pour  mon 
ami }  s'il  eft  queftion  de  mourir  pour  lui ,  <pûh 
je  befoin  de  devin  ?  N'ai-je  pas  au- dedans  de  moi 
un  devin  plus  fur  &  plus  incapable  de  me  trom- 
per ,  qui  m'a  appris  la  nature  du  bien  tr  du 
mal ,  &  qui  m'a  expliqué  tous  les  fignes  auxquels 
je  puis  les  reconnoître. 

XIV. 

Le   foible  que  l'homme  a  pour  les  dévias  • 
vient  de  fa  timidité  }  il   craint  les  événeroeost 
Voilà  pourquoi  il  a  pour  les  devins  une  com- 
plaifance  outrée  }  il  les  fait  les  arbitres  &  les 
juges  de  toutes  fes  affaires*  il  leur  confie  tout 
ce  qu'il  a ,  Se  s'ils  lui  prédifent  du  bien ,  il  les 
remercie   comme  s'ils  le   lui   donnoient.  Qud 
aveuglement  !  Si  nous  étions  fages  ,  nous  coo* 
Aliterions  les  devins   comme   nous  demandons 
le  chemin  dans  un  voyage  fans  nous  mettre  efl 
peine  fi  c'eft  à  droite  ou  à  gauche  qu'il  faut  pafla* 
Car  qu*eft-ce  que  confulter  les  devins?  C« 
confulter  Dieu  pour  connoître  fa  volonté  &  h 
faire.  Nous  devrions  donc  nous  fervir  des  or> 
clés  j   comme  nous  nous  fervons  de  nos  yeux. 
Nous  ne  prions  point  nos  yeux  de  nous  faire  vei 
teis  ou  tels  objets ,  mais  nous  voyons  ceux  qu'Os 
nous  montrent.  Faifons  de  même  des  devîos  joe 
jes  fhtons  point ,  ne  les  prions  point ,  nuis  Ùr 
fons  ce  qu'ils  nous  ordonnent. 

X  V. 

Unt  dame  romaine  vouloit  envoyer 
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foinme  d'argent  i  une  de  Tes  amies  appellée  Gra- 
tilla ,  que  Domitien  avott  exilée.  Quelqu'un  lui 
dit  que  Domitien  mettroit  la  main  fur  cet  ar- 
gent, &  qu'il  le  confifqueroit.  «  N'importe,  ré- 
pondit-elle ,  j'aime  mieux  encore  que  Domitien 
te  ratifie ,  que  de  ne  pas  l'envoyer. 

XVI. 

Quand  nous  confultons  les  augures,  c'eft  en 
tremblant  &  en  faifant  à  Dieu  d'ardentes  prières  : 
*  Seigneur  ayez  pitié  de  moi  $  permettez  que  je 
me  tire  heureufement  de  telle  &  telle  affaire.  Eh 
Til  efclave ,  veux-tu  autre  chofe  que  ce  qui  eft 
Je  meilleur  pour  toi  ?  Qu'eftce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur pour  toi  que  de  faire  ce  que  Dieu  trouvera 
agréable  ?  Pourquoi  veux-tu  donc  tâcher  de  cor- 
rompre ton  arbitre  &  ton  juge  autant  qu'il  eft  en 
ton  pouvoir  i 

XVII. 

Quelle  efl  la  nature  de  Dieu  ?  C'eft  intelli- 
gence ,  feience ,  ordre ,  raifon,  Par  te  tu  peux 
connoitre  quelle  eft  la  nature  de  ton  véritable 
bien  qui  ne  fe  trouve  qu'en  lui. 

X  V  I  I  î. 

Si  tu  es  né  de  parens  nobles  ,  tu  es  fi  plein  de 
ta  noblcfle  que  tu  ne  ccfïes  d'en  parler  ,  &  que 
ta  trn  étourdis  tout  le  monde.  Mais  tu  as  Dieu 
pour  père ,  tu  as  Dieu  au  dedans  de  toi ,  &  tu 
oublies  cette  nobleffe  ,  &  tu  ignores  d'où  tu  es 
venu  »  8e  ce  que  tu  portes  î  Voilà  pourtant  de  quoi 
tu  devrois  te  fouvenir  dans  toutes  les  aûions  de 
ta  vie.  Dis-toi  à  tout  moment,  «c'eft  Dieu  qui 
m'a  créé  $  Dieu  eft  au-dedam  de  moi ,  je  le  porte 
par-tout.  Pourquoi  le  fouillerai- je  par  des  penfées 
obfcènes ,  par  des  a&ions  baffes  &  impures  ,  & 
par  d'infimes  defirs  i 

XI  X. 

Tu  ferais  fcrupule  de  commettre  des  aâions 
deshonnêtes  devant  une  ftatue  ,  ou  une  image 
de  Dieu.  Tu  as  Dieu  en  toi  -  même  ,  il  te  voit, 
il  t'entend ,  &  tu  ne  rougis  point  d'avoir  en  fa 
préfence  des  penfées  obfcènes  ,  &  de  faire  des 
aftions  impures  qui  le  bleiTent  ,  qui  le  deshoir  • 
rent ,  qui  l'affligent.  O  l'ennemi  des  dieux  !  O  le 
lâche  qui  a  oublié  fa  nature  1 

XX. 

S  tu  étois  une  ftatue  de  Phidias ,  fa  Minerve , 
ou  fon  Jupiter ,  &  eue  tu  eufTes  quelque  fenti- 
ment  j  tu  te  tlonnerois  bien  de  garde  ,  en  te 
fouvenant  de  l'ouvrier  qui  t'auroit  formé  ,  de 
rien  faire  qui  fût  indigne  de  lui ,  &  de  toi-meme, 
Se  pour  rien  du  monde  tu  ne  voudrois  paroitre 
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dans  un  état  indécent ,  qui  déshonorât  ta  beauté. 
C'eft  Dieu  qui  t'a  fait ,  &  tu  ne  te  foucies  pas 
en  quel  état  tu  paroiiTrs.  Tu  deshonores  la 
main  qui  ta  formé.  Quelle  différence  pourtant 
d'ouvrier  à  ouvrier ,  &  d  ouvrage  ji  ouvrage  1 

XXI. 

Si  Dieu  t'avoit  donné  en  garde  un  pupille  *  tu 
en  aurois  foin ,  &  tu  ne  laiffcrois  pas  gâter  un 
fi  précieux  dépôt.  Il  t'a  donné  en  garde  à  toi* 
même.  Il  t'a  dit  :  «  Je  n'ai  pas  cru  pouvoir  te 
mettre  entre  les  mains  d'un  tuteur  plus  fidèle , 
plus  atTeltionné  ;  garde- moi  ce  fi'.s  tel  qu'il  eiî 
par  fa  nature  ;  conferve-le-moi  plein  de  pudeur  s 
de  fidélité ,  de  magnanimité,  de  courage ,  exempt 
de  trouble  &  de  oaffion.  »  Et  tu  te  négliges: 
quelle  infidélité  1  Quel  crime  1 

XXII. 

«  Doù  rient  cette  fierté ,  ce  fourcil  haut  â  ce 
petit  philofophe  ?  Attends  un  peu ,  mon  ami ,  fe 
ferai  bien-tôt  plus  fier  ;  je  ne  fuis  pas  encore  bien 
ferme  dans  les  maximes  que  j'ai  apprifes ,  &  aux-» 
quelles  j'ai  donné  mon  contentement  ,  je  crains 
encore  ma  foiblefle.  Attends  que  je  fois  fortifié, 
&  tu  verras  une  fierté  toute  autre.  La  ftatue 
n'eft  pas  encore  finie  a  Dieu  n'y^  a  pas  mis  en- 
core la  dernière  main  ;  dès  qu'elle  fera  ache- 
vée ,  tu  verras.  Mais  ne  penfe  pas  que  ce  foit  une 
fierté  d'orgueil  >  ce  fera  une  fierté  d'afiurance 
&  de  confiance  dans  la  vérité.  Cette  fierté  &  ce 
fourcil  que  tu  vois  à  cette  tête  de  Jupiter ,  eft- ce 
orgueil,  à  ton  avis  ?  Non.  C'eft  fermeté»  c'eft  Ha- 
bilité >  c'eft  confiance.  C'eft  ainfi  que  doit  être 
un  Dieu  qui  te  dit  :  «  Tout  ce  jjue  j'ai  confirmé 
par  un  ligne  de  ces  fourcils  »  ne  trompe  point ,  eft 
irrévocable  ,  &  ne  manque  jamais  d'arriver.  Je 
tâcherai  d'imiter  ce  grand  modèle.  Tu  me  ver- 
ras fidèle  ,  plein  de  pudeur  ,  plein  de  cou- 
rage ,  &  inacceflible  au  trouble  &  aux  émotions 
que  caufent  les  accidens  qu'on  appelle  terribles. 
Mais  te  verrai- je  immortel  &  exempt  de  vieilleffe 
&  de  maladie  ?  Non.  Mais  tu  verras  que  je  fais 
mourir  divinement ,  &  que  je  fais  être  vieux 
&  malade  divinement.  Tu  verras  les  nerfs  d'un 
philofophe ,  des  nerfs  bien  reflentis.  Quels  nerfs? 
Defirs  ïamais  fruftrés  ;  craintes  bien  placées  ,  & 
qui  préviennent  tous  les  maux  s  mouvemens  ré- 
glés &  convenables  $  delTeins  formés  avec  ré- 
flexion ,  &  confentemens  qui  ne  font  jamais  fui- 
vis  de  repentir. 

XXIII. 


Ce  n'eft  pas  une  chofe  bien  commune  de  rem* 
plir  ce  que  promet  la  qualité  d'homme.  C'eft  un 
animal  mortel  ,  doué  de  raifon  ,  &  c'eft  pjr  h 
raifon  qu'il  eft  féparé  des  bêtes.   Toute:»  les  fois 
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donc  qu'il  s'éloigne  de  la  raifon  >  qu'il  agit  fans 
raifon*  l'homme  périt,  &  la  bête  fe  montre. 

XXIV. 

Nous  refiemblons  à  ceux  qui  ont  de  grandes 
provisions  ,  fie  qui  demeurent  maigres  &  déchar- 
nés ,  parce  qu'il  ne  s'en  nourrirent  point.  Nous 
avons  de  beaux  préceptes  ,  de  belles  maximes , 
mais  c'eft  pour  en  difeourir,  b  non  pour  les  pra- 
tiquer ;  nos  avions  démentent  nos  paroles.  Nous  ne 
fommes  pas  encore  des  hommes ,  &  nous  voulons 
jouer  le  rôle  de  PhHofophes,  Le  fardeau  eft  troc 
grand  pour  nous.  C'eft  comme  fi  un  homme  qui 
n'auroit  pas  la  force  de  porter  un  poids  de  deux 
livres,  entrçprenoit  de  porter  la  pierre  d'Ajax. 

XXV. 

Tu  réunis  en  toi  des  qualités  qui  demandent 
chacune  des  devoirs  qu'il  faut  remplir.  Tu  es 
homme  5  tu  es  citoyen  du  monde  ;  tu  es  fils  de 
Pieu  >  tu  es  le  frère  de  tous  les  hommes.  Après 
cela,  félon  d'autres  éçards,  tues  fenateur ,  ou 
dans  ouelqu'autre  dignité  ,  tu  es  jeune  ou  vieux  ; 
fu  es  n!s ,  çu  es  père  ,  tu  es  mari  »  penfe  à  quoi 
tous  ces  noms  t'engagent,  fc  riche  de  n'en  desho- 
wrèr  4UÇUR, 

x  x  y  h 

Tu  as  perdu  des  biens ,  des  jeux  »  de  la  mu- 
fique,  des  plaifrs,  Si  tu  regardes  cela  comme 
une  grande  perte  ,  dont  tu  ne  peux  te  confoler, 
Mais  quand  tu  as  perdu  la  fidélité ,  la  pudeur , 
la  douceur ,  la  modeftie ,  tu  crois  n'avoir  rien 
perdu.  Cependant  ces  biens  extérieurs  ,  c'eft  une 
caufe  étrangère  &  involontaire  qui  nous  les  ravit, 
&  il  n'eft  ni  honteux  de  ne  pas'  les  avoir  ,  ni 
honteux  de  les  perdre.  Et  ces  derniers ,  les  biens 
intérieurs  ,  nous'  ne  les  perdons  jamais  que  par 
notre  faute  ;  &  comme  il  eft  honteux ,  &  très- 
malheureux  de  ne  pas  les  avoir,  il  eft  auffi  très- 
honteux  &  très-malheureux,  quand  on  lts  a,  de 
les  perdre. 
f  X*VH' 

Perfonne  ne  peut  être  méchant  &  vicieux  (ans 
fine  perte  fûre,  &  fans  un  dommage  certain. 

XXVIÏI. 

ce  Ne  faut-il  pas  que  je  me  venge ,  &  que  je  rende 
le  mal  qu'on  m'a  fait  ?  »  Eh  mon  ami ,  on  ne  t'a 
point  faic  de  mal ,  puifque  le  bien  &  le  mal  ne 
font  oue  dans  ta  volonté.  D'ailleurs ,  fi  un  tel 
Sveft  bleffé  lui-même  en  te  faifant  injuftice  ,  pour- 
quoi veuxrtu  te  Méfier  aufli  toi-même  en  la  lui 
tendant, 

XXIX. 

J,ç  commencement  de  la  Philofophic ,  c'eû  4c 


Lift 

connoltrë  notre  foiblefle  &  notre  htuxu&iaà 
les  devoirs  néceffaires  Se  mdifpcnfaWc*. 

XXX. 

Il  n'y  a  point  d'homme  qui  n'ait  naturellement 
une  certaine  idée  ,  une  certaine  notioo  du  bien» 
du  mal ,  de  l'honnête ,  dn  deshonnête ,  du  jufle, 
de  l'injufle,  du  bonheur  »  du  malheur,  fie  des  de- 
voirs ou  pratiqués  ou  négligés.  D'où  vient  donc 
que  fur  ces  matières  »  on  le  trompe  fi  feuvent 
quand  on  juge  des  faits  particuliers  ?  Cela  vient, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  de  ce  que  nous  appliqitn 
mal  nos  notions  communes,  Se  que  nous  jugeons 

Ear  des  préjugés  peu  approfondis.  L:  beau,  le 
on ,  le  mal ,  le  bien  ,  le  jufte  ,  l'injufte  »  ce 
font  des  termes  que  tout  le  monde  emploie  éga- 
lement avant  que  d'avoir  appris  i  les  appKqttt 
avec  raifon  &  avec  juftice.  De  là  naiflent  les  dif- 
putes,  les  querelles,  les  guerres.  Je  dis  ceUtft 
jufti.  Un  autre  dit  cela  eft  in  jufte.  Comment  con- 
venir ?  Quelle  ie  ;\c  avons*  nous  pour  bien  juger  * 
Sera-ce  l'opinion  !  Mais  nous  voilà  deux.  Se  nous 
fomirus  dans  deux  opinions  contraires.  D'ailleurs 
comment  l'opinion  peut-  elle  être  un  Juge  fur. 
Les  fous  n'ont- ils  pas  le  ir  opinion  *  Il  faut  pour 
tant  bien  qu'il  V  ait  une  règle  fûre  pour  con- 
noitre  la  vérité  ;  car  il  n'eft  pas  poflible  que  Dieu 
ait  iiilTc  les  hommes  dans  une  entière  ignorante 
de  ce  qu'ils  doivent  favoir  pour  fe  coodtrift* 
Ch  rchons  donc  cette  règle  .qui  peut  feule  nooj 
délivrer  de  nos  erreurs ,  &  guérir  la  témérité  & 
la  folie  de  l'opinion.  Cette  règle  eft  d*appliqoer 
à  l'efpèce  les  caractères  que  Ton  donne  au  geore, 
afin  que  ces  caractères  connus  &  avoués  de  tout 
le  monde,  nous  fervent  à  redreffer  nos  préjugés 
fur  chaque  fait  particulier.  Par  exemple  nous  avons 
l'idée  du  bien.  Il  s'agit  de  favoir  fi  la  volupté  eft 
pn  bien  ,  examinons-la  félon  cette  idée  j  oc  pe* 
fons-la  dans  cette  balance.  Je  la  pefe  avec  ce* 
caractères  du  bien  qui  font  mes  poids.  Je  la  croate 
légère ,  je  la  rejette  ,  car  le.  bien  eft  une  chofe  fo 
lide  &  d'un  très-grand  poids* 

XXXI. 

Tu  palis ,  tu  trembles  ,  &  tu  es  embanafi 
quand  tu  vas  voir  un  prince ,  ou  quelque  grand 
feigneur  s  «  comment  me  rcccvraK-il  *  comment 
m'entendra-wl  ?  Vil  efclave,  il  te  recevra,  1 
t'entendra  comme  il  le  jugera  à  propos  ,  tant  pif 
pour  lui  s'il  reçoit  mal  un  nomme  âge  ,  3  en 
fouflfrira  feul.  reux-tp  foufftk  de  la  faute  d'un 
autre  S  «  Mais  comment  lui  parlerai-je  *  Tu  lui 

6 trieras  comme  tu  vaudras.  «*  J'ai  peur  de  me  oea* 
1er.  *•  Eh  quoi,  ne  fais  tu  pa$  parier  avec  dHae* 
tion ,  avec  prudence  ,  &  avec  tfne  houVtf  6* 
berté  ?  De  quoi  t'avifes-tu  de  craindre  on  konMel 
Zenon  ne  craignoit  point  Anrigonus ,  mats  An* 
tiçonut  çr^ifnpil  Zçnpn.  Socwç  étoM  €■£*: 
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rafl?  quand  il  parloir  aux  tyrans ,  à  fes  juges  ?  |  vous  furprendra  plus  que  tout ,   vous  ne  vous 
Efcogène  étoit-il  embarrafle  quand   il  parloir  à 
Alexandre  ,  à  Philippe  ,  aux  Corfaires ,  à  fon 
■uitre  qui  l'avoit  acheté. 


XXXII. 


Si 


nous  voulons  être  philofophes  véritable- 
ment ,  il  faut  nous  mettre  en  état  que  nôtre  vo- 
lonté s'ajufte  &  s'accommode  à  tout  ce  qui  arrive, 
de  forte  que  nous  foyons  toujours  contens  &  de 
ce  qui  arrive ,  8c  de  ce  qui  n'arrive  point.  De  là 
nous  tireront  ce  grand  avantage  que  nous  ne 
manquerons  jamais  d'obtenir  ce  que  nous  defi- 
rons  .  &  que  nous  ne  tomberons  jamais  dans  ce 
qui  fait  le  fujet  de  nos  craintes*  Et  ainfi  nous 
paiTcrons  notre  vie  avec  notre  prochain  fans  cha- 
grin &  fans  trouble ,  &  nous  conferverons  toutes 
nos  liaifons  naturelles  &  acquifes ,  c'eft-à-dire , 
que  nous  remplirons  parfaitement  le  devoir  de 
père ,  de  fils  ,  de  fïcre ,  de  citoyen  *  de  mari , 
de  voifin,  d'afibeié*  de  magiitrat,  &  de  fujet» 

XXXIII. 

La  première  chofe  qu'il  faut  apprendre ,  c'eft 
qu'il  v  a  un  Dieu  ,  qu'il  gouverne  tout  car  fa 
providence,  &  que  non- feulement  nos  actions, 
nuis  nos  penfées  &  nos  mouvemens  ne  fauroient 
lui  être  cachés.  Enfuite  il  faut  examiner  quelle 
cil  (a  nature.  Sa  nature  étant  bien  connue ,  il 
faut  nécefiairement  que    ceux  qui  veulent   lui 

Itlaire  &  lui  obéir,  fartent  tous  leurs  effoits  pour 
uireflcmbler,  qu'ils  foient  libres  *  fidèles ,  bienfai- 
bns ,  miféricordieux  ,  magnanimes.  Que  toutes 
tes  penfées  donc ,  que  toutes  tes  paroles ,  que 
toutes  tes  aâions  ,  foient  les  aâions  ,  les  pa- 
roles &  les  penfées  d'un  homme  qui  imite  Dieu, 
qui  veut  rcnembler  à  Dieu. 

XXXIV. 

Rien  n'eft  fi  ordinaire  que  de  voir  des  grands 
qui  croient  tout  favoir  ,  quoi  qu'ils  ne  fâchent 
rie»  &  qu'ils  ignorent  les  chofes  les  plus  necef- 
Jâires.  Comme  ils  nagent  dans  les  richeffes,  & 
«s'ils  n'ont  befoîn  de  rien,  ils  ne  foupçonnent  pas 
feulement  qu'il  leurmanquequelque  chofe.  C'eft  ce 
que  je  difois  un  jour  a  un  des  plus  considéra- 
bles :  «Vous  êtes  bien  auprès  du  prince  5  vous 
avez  quantité  d'amis  très-puiffans,  &  de  grandes 
alliances;  par  votre  crédit  vous  pourrez  fervir  vos 
amis ,  &  nuire  à  vos  ennemis.  Queft-ce  donc  oui 
me  manque  ?  mt  dit-il,  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important,  &  de  plus  néceflaire  pour  le  véritable 
bonheur.  Et  jufqu'ici  vous  avez  fait  tout  autre 
chofe  que  ce  qui  vous  convenoit  \  voici  ce  qu'il 
y  a  de  plus  capital  s  vous  ne  favez  ni  ce  que  c'eft 
que  Dieu ,  ni  ce  que  c'eft  que  l'homme.  Vous 
ignorez  la  nature  du  bien  6V  du  mal»  &  ce  qui 
EtycUfidie.  Logique  ,  Mitophyftqut  &  Morale 


connoilfez  pas  vous-même.  Ah  vous  fuyez  & 
vous  êtes  en  colère  de  ce  que  je  vous  parle  fi  fran* 
chement.  Quel  mal  vous  fais  -  je  ?  je  ne  fa  s  que 
vous  préfenter  le  miroir  qui  vous  rend  tel  que 
vous  êtes. 

.      XXXV. 

Un  médecin  vient  voir  un  malade  ;  il  lui  dit  : 
vous  avez  la  fièvre,  abftenez  vous  pour  aujour- 
jn_„:  j  ^  ne  buvez  que  de 


d'hui  de  toute  nourriture 


l'eau.  Le  malade  le  croit ,  le  remercie  &  le  paie. 
Un  philofophe  dit  à  un  ignorant ,  »  vos  defirs  font 
déréglés}  vos  craintes  font  baffes  &  fcrviles ,  &  vous 
n'avez  que  de  fauffes  opinions.  »  Il  s'en  va  tout  en 
colère,  &  dit  qu'on  l'a  maltraité.  D'où  vient  cette 
différence.'  C'eft  que  le  malade  fent  fon  mal»  8c 
que  l'ignorant  ne  fent  pas  le  fien. 

XXXVI. 

N'as-tu  jamais  vu  une  foire  ,  où  les  hommes 
fe  rendent  de  tous  les  pays  voifins  ?  Les  uns  y 
font  pour  acheter ,  les  autres  pour  vendre.  Il  y 
en  a  peu  qui  y  foient  par  curiofité ,  pour  voir  feule- 
ment la  roire ,  &  qui  s'informent  pourquoi  elle  fa 
tient  &  qui  Ta  établie.  Il  en  eft  de  même  de  ce 
monde.  Tous  les  hommes  s'y  rendent  ,  les  uns 
pour  vendre  ;  les  autres  pour  acheter.  Il  y  en  a  très- 
peu  qui  y  foient  pour  admirer  ce  grand  fpeûacle, 
pour  connoîrre  ce  qu'il  eft  ,  celui  qui  Ta  fait, 
pourquoi  il  l'a  fait  &  comment  il  le  gouverne. 
Car  \\  n'eft  pas  poflîble  qu'il  n'ait  e'te  fait ,  & 
qu'il  ne  foit  gouverné  par  quelqu'un.  Une  ville» 
une  maifon ,  n'exiftent  point  fans  un  ouvrier , 
&  ne  durent  point  fi  quelqu'un  ne  les  gouverne  ; 
&  une  machine  fi  vafte  &  fi  admirable  exifteroit 
&  dureroit  par  uo  pur  hazard  ?  Cela  eft  impof- 
fible.  Il  y  a  donc  quelqu'un  qui  l'a  faite  &  qui 
la  gouverne.  Qui  eft-il  donc  ,  &  comment  la 
gouvernc-t-il  ?  Et  nous ,  qui  fommes  auffi  fon  ou- 
vrage, qui  fommes- nous  ,  &  pourquoi  fommes* 
nous  ?  Il  y  en  a  très-peu  qui  fartent  ces  re- 
flexions ,  &  qui  après  avoir  admiré  l'ouvrage 
&  béni  l'ouvrier ,  le  retirent  contens.  S'il  y  en 
a  quelques-uns  qui  le  fartent ,  ils  font  la  rifee  des 
autres ,  comme  à  la  foire  les  marchands  fe  mo- 
quent des  (impies  curieux  qu'ils  appellent  des 
badauts.  Et  fi  les  bœufs  &  les  cochons  pouvoient 
parler,  ik  fe  moqueroient  de  même  de  ceux  qui 
penferoient  à  toute  autre  chofe  qu'à  la  pâture. 

XXXVII. 

Tu  as  ouï  dire  aux  philofophes  qu'il  faut  être 
ferme  &  confiant  dans  fes  réfolutions ,  &  fur  cela 
tu  t'opiniâtres  à  demeurer  ferme  dans  tes  faux 
préjugés,  dans  tes  erreurs ,  dans  tes  folies.  Mais, 
mon  ami  ,la  première  chofe ,  c'eft  qu'il  faut  cjue 
les  réfolutions  foient  bonnes  4  c'eft-à-dire,  qu'elles 
TmiUI.  Vtt 
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foient  prifes  avec  prudence ,  vérité  &  rarfon.  Je 
te  dis  qu'il' faut  qu  un  homme  ait  des  nerfs ,  mais 
il  faut  que  ce  foient  les  nerfs  d'un  corps  fain ,  d'un 
athlète  vigoureux  &  robufte ,  &  tu  me  montres 
des  nerfs  enflés,  des  nerfs  d'un  frénétique,  ce  ne 
font  pas  là  des  nerfs,  c'eft  foibleffe  de  nerfs« 

XXXVIII. 

Les  foux  font  incorrigibles ,  &  comme  dit  le 
proverbe  >  on  romproit  plutôt  un  fou  que  de  le 
changer. 

XXXIX. 

.11  ne  faut  avoir  peur  ni  de  la  pauvreté,  ni  de 
l'exil  ,  ni  de  la  prifon ,  ni  de  la  mort.  Mais  il  faut 
avoir  peur  de  la  peur. 

X  L. 

Quand  je  fuis  embarqué ,  &  que  je  ne  vois 
plus  que  le  ciel  &  la  mer ,  cette  vafte  étendue 
d'eau  ,  qui  m'environne  %  m'effraie ,  comme  fi  en 
faifant  naufrage  je  de  vois  l'avaler  toute  entière, 
&  je  ne  penfe  pas  qu'il  ne  faut  que  trois  mefures 
d  «au  pour  me  noyer.  De  mêrne  dans  un  tremble- 
ment de  terre  je  m'imagine  que  la  ville  entière  va 
me  tomber  fur  le  corps .  &  je  ne  penfe  pas  qu'une 
tuile  furBt'pourme  caffer  la  tête.  Ah  malheureux 
efclave  de  l'opinion  I 

XLI. 

Ah  quand  reverrai-je  Athènes  &  la  citadelle  ? 
Mon  ami ,  peux-tu  rien  voir  de  plus  beau  que 
le  ciel ,  le  foleil  »  cette  lune  ,  ces  étoiles ,  cette 
terre ,  cette  mer  *  Si  tu  es  fi  affligé  pour  avoir 
perdu  Athènes  de  vue ,  eh  que  feras-tu  quand 
il  faudra  perdre  de  vue  le  foleil  t 

XL  II. 

Mon  ami ,  ne  veux-tu  donc  pas  enfin  être  fevré  , 
&  quitter  le  lait  pour  te  nourrir  de  viande  folide  ? 
veux-tu  encore  pleurer  &  crier  après  le  teton  de 
ta  nourrice  ,  &  regretter  les  contes  &  les  chanfons 
dont  elle  t'endormoit  ? 

X  L  I  I  I. 

Tu  ne  peux  être  ni  un  Hercule ,  ni  un  Thefée , 
pour  purger  la  terre  de  monftres  5  mais  tu  peux 
les  imiter  en  te  purgeant  toi-même  des  monftres 
qui  font  en  toi.  Tu  as  au-dedans  de  toi  le  fan- 
eller ,  le  lion ,  l'hydre  :  dompte-les.  Au  lieu  de 
Procrufte  &  Sciron  dompte  la  douleur ,  la  crainte , 
la  cupidité,  l'envie,  la  malignité,  l'avance  ,  la 
molleffe  fc  l'intempérance.  Lefcul  moyen  de  domp- 
ter ces  monftres,  c'eft  de  n'avoir  que  Dieu  feul  en 
vue,  c'eft  de  lui  être  attaché,  de  lui  être  dévoué 
fc  de  n'obéir  qu'à  fes  ordres, 
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X  L  I  V. 

Secoue  enfin  le  joug ,  &  délivré  de  la  fervitude,' 
Wve  les  yeux  vers  lé  ciel,  &  dis  à  ton  Dieu ,  fei- 
gneur,  fervez- vous  de  moi  comme  il  vous  plaira, 
je  ne  refufe  rien  de  tout  ce  que  vous  voudrez  m'env 
voyer,  &  je  juftifierai  votre  conduite  auprès  de 
tous  les  hommes. 

XL  V. 

Quand  ton  imagination  tâche  de  te  fcduîre  par 
quelque  idée  de  luxure ,  ne  te  iaiffe  point  entrai- 
ner ,  mais  dis  lui  fur  l'heure  5  attends,  mon  imagi- 
nation ,  que*  je  voie  un  peu  ce  que  tu  es  &  ce  que 
tu  me  préfentes ,  que  je  t'examine.  Ne  lui  permets 
pas  de  paffer  plus  avant ,  &  de  te  faire  des  images 
plus  féduiCanres ,  car  fi  tu  la  laiffes  faire,  tu  es 
perdu  ,  elle  t'entraînera.  Au  Sieu  de  ces  peintures 
affreufes ,  force-la  à  te  préfenter  des  images  ph» 
heureufes»,  plus  belles  &  plus  nobles.  Voilà  les 
moyens  de  lui  échapper. 

XL  VI. 

Si  je  réfifte  à  une  belle  femme  qui  eft  prête  J 
m'accorder  fes  faveurs,  je  me  dis  à  moi-même: 
Voilà  qui  va  bien,  Epidiete,  cela  vaut  mieux  que 
d'avoir  réfuté  le  fophifme  le  plus  fubtil.  Que  fi 
je  réfifte  à  fes  avances,  &  que  je  repoufle  fes 
carefles  ,  je  puis  me  glorifier  de  cette  viôoire, 
bien  plus  que  d'avoir  triomphé  de  tous  les  fyjlo- 
gifmes  les  plusembarraffans.  Mais  comment  refif- 
ter  à  une  tentation  fi  preflante  ?  il  ne  faut  que 
vouloir  te  plaire  à  toi  même  ,  &  être  beau  aux 
veux  de  Dieu.  Il  ne  faut  que  vouloir  conferver 
la  pureté  du  corps  &  de  l'ame  ,  &  être  avec  Dieu* 

X  L  V  I  I. 

A  chaque  tentation  dis  en  toi-même  :  Void  ufl 
grand  combat;  c'eft- ici  une  a&ion  toute  divine; 
il  s'agit  ici  de  la  royauté,  de  la  liberté,  de  la  féli- 
cité, de  l'innocence;  foa^iens-toi deDieu,  ap- 
pelle-le à  ton  fecours ,  oeil  combattra  pour  toi. 
Tu  invoques  bien  Caftor  &  Pollux  dans  une  tem- 
pête ;  la  tentation  eft  une  tempête  plus  dangeieufe 
pour  toi. 

X  L  V  I  I  L 

Quand  tu  es  attaqué  d'une  tentation  t  fi  ru  dif- 
fères au  lendemain  à  la  combattre,  le  lendemain 
viendra  &  tu  ne  combattras  point.  Ainfi  de  len* 
demain  en  lendemain  il  fe  trouvera  non-feu!«nneot 
que  tu  feras  vaincu  ,  mais  auétu  feras  tombe  dans 
une  infenfibilité  qui  t'empêchera  de  t'appercevoir 
même  que  tu  pèches,  &  tu  éprouveras  efteÛi- 
vement  en  toi  la  vérité  du  vers  d'Hefiode  qui  dit  : 
«  que  celui  qui  diffère  de  jour  à  autre  ,  eft  tou- 
jours accablé  de  maux  ». 


L  I  B 

XL  IX. 

Pourquoi  fais-tu  11  le  ftoïcien  ?  prends  le  nom 

Sue  ces  aâions  demandent  ,  &  ne  t'orne  point 
'un  nom  qui  ne  te  convient  point ,  &  que  tu  ne 
fais  que  deshnnorer.  Je  vois  bieh  des  hommes  qui 
débitent  les  maximes  des  ftoïciens,  mais  je  ne 
vois  point  de  ftoïcien,  montre-moi  donc  un  ftoï- 
cien ,  je  n'en  demande  qu'un.  Un  ftoïcien ,  c'eft- 
à-dire ,  un  homrrfe  qui  dans  la  maladie  h  trouve  heu- 
reux ,  qui  dans  le  danger  fe  trouve  heureux ,  qui 
mourant  fe  trouve  heureux ,  quiméprifé  &  calomnié 
fe  trouve  heureux.  Si  vous  ne  pouvez  me  montrer 
ce  ftqïcien  parfait  &  achevé,  montrez  m'en  un 
commencé.  N'envie  point  à. an  vieillard  comme 
-  moi ,  ce  grari3  fpeâacle  dont  j'avoue  que  je  n'ai 
encore  pu  jouir  *  montre  *  moi  un  homme  qui  veuille 
fe  conformer  à  la  volonté  de  Dieu ,  qui  ne  fe  plai- 
gne jamais  ni  de  Dieu ,  ni  des  hommes  s  qui  ne  foit 
jamais  fruftré  dans  fes  defirs;  qui  ne  foit  bleffé  de 
tien  i  qui  n'ait  ni  envie,  ni  colère,  ni  jaloufie; 
4jui  dans  ce  corps  mortel  entretienne  un  fecret 
commerce  avec  Dieu ,  &  qui  defire  de  dépouiller 
l'homme  pour  devenir  un  dieu. 
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«  D  n'y  a  naturellement  aucune  fociété  entre 
les  hommes  \  les  dieux  ne  fe  mêlent  point  des 
chofes  humaines  ,  &  il  n'y  a  d'autre  bien  que  la 
volupté».  Voilà  ce  qu'Epicure  nous  enfeigne.  Eh 
malheureux  !  étoit-ce  la  peine  de  veiller  tant  de 
nuits  pour  écrire  ces  beaux  livres  ?  Ne  valoit-il  pas 
mieux  te  tenir  chaudement  dans  ton  lit  8c  mener  la 
vie  d'un  ver ,  puifque  c'eft  la  feule  dont  tu  t'es 
jugé  digne  ?  Selon  toi  la  piété  ,  &  la  fainteté  ne 
font  que  des  inventions  d  hommes  arrogans  &  de 
fophiftes;  la  juftice  n'eft  que  foibleffe,  &  la  pu- 
deurque  folie  ;  il  n'y  a  plus  ni  père ,  ni  fils ,  ni  frère  „ 
ni  citoyen.  O  l'imprudence  !  O  Pimpofture  !  Orefte 
apité  par  les  noiies  furies  ,  n'étoit  pas  plus  fu- 
rieux que  toi. 

LI. 

Tu  veux  plaire  à  Di<p  ;  fouviens-toi  donc  qu'il 
ne  hait  rien  tant  que  l'impureté  &  que  Pinjuftice. 

L  I  I. 

Ceux  qui  foutiennent  qu'il  n*y  a  pas  de  vérité 
connue,  démentent  ce  principe  par  une  prétendue 
vérité.  Que  ce  qu'ils  dirent  foit  vrai  ou  faux,  il  eft 
une  vérité  connue. 

LUI. 

Tu  vims  de  Remporter  contre  tes  valets  ,  de 
mettre  toute  ta  maifon  en  défordre  »  &  de  troubler 
&  de  fcandiljfcr  tes  voifins,  &  en  fuite  compofé 
en  homme  fage ,  tu  vien*  entendre  un  philosophe* 
difeourir  des  devoirs  de  l'homme  8c  de  la  nature 
des  vertus*  Mon  ami,  tous  ces  beaux  préceptes 


te  font  inutiles.  Car  comme  tu  ne  viens  pas  les  en- 
tendre avec  les  difpofittons  néceffaires,  tu  t'en  re- 
tournes comme  tu  es  venu. 

L  I  V. 

Il  n'y  a  que  le  fage  qui  foit  capable  d'amitié. 
Comment  celui  qui  ne  fait  pas  connoitre  ce  qui  eft 
bon  ou  mauvais ,  pourroit-il  aimer  * 

L  V. 

Tu  vois  jouer  enfemble  ces  petits  chiens  ,  ils  fe 
ctreflent,  sis  s'accollent»  ils  fe. flattent ,  ils  te 
parohTent  bons  amis.  Jette  un  petit  os  au  milieu 
d'eux  ,  &  tu  verras.  Telle  eft  l'amitié  des  frères, 
&  celle  des  pères  &  des  enfans.  Qu'ils  aient  à 
difputer  une  terre ,  un  champ,  une  maîtreffe,  il 
n'y  a  plus  ni  père  >  ni  frère ,  ni  enfant. 

L  V  I. 

Il  n'y  a  rien  au  monde  à  quoi  tout  animal  foie 
fi  fort  lié  qu'à  fa  propre  utilité.  Tout  ce  qui  le 
prive  de  ce  qui  lui  eft  utile  ,  foit  père  »  frère ,  fils , 
ami ,  tout  lui  eft  infuportable,  car  il  n'aime  que  fon 
utilité  qui  lui  tient  lieu  de  père ,  de  frère ,  de  fils, 
d'ami,  de  parent,  de  patrie  &  de  Dieu  même. 

/ 
L  V  IL 

Pour  aimer,  il  faut  placer  en  même  lieu  l'uti- 
lité, la  fainteté ,  l'honnêteté ,  la  patrie ,  les  parens, 
les  amis,  &  la  juftice  même.  Que  l'on  fépare  tou- 
tes ces  chofes ,  il  n'y  a  plus  d'amitié ,  car  par-tout 
où  eft  le  moi  &  le  mien  ,  il  faut  gue  l'animal  s'y 
porte.  Si  le  moi  fe  trouve  où  eft  l'honnêteté  &  la 
juftice,  je  fuis  bon  ami,  bon  père,  bon  fils,  bon 
mari.  Mais  fi  le  moi  &  le  bien  font  ici ,  tt  l'hon- 
nêteté &  la  juftice  là,  adieu  l'amitié ,  adieu  tous 
les  devoirs  les  plus  faints  8c  les  plus  indifpen&blcs* 

L  V  I  I  I. 

L'efprit  du  vicieux  n'eft  jamais  raffis.  Il  eft  tou- 
jours inconftant ,  fans  tenue  &  flottant  au  «é  de 
fes  opinions*  11  eft  donc  incapable  d'amitié. 

LIX. 

Veux- tu  favoïr  fi  ces  deux  hommes  font  amis  ? 
Ne  demande  point  s'ils  font  frères ,  s'ils  ont  été 
élevés  enfemble ,  s'ils  ont  eu  les  mêmes  maîtres 
&  le  même  précepteur,  demande  feulement  en 
quoi  ils  font  confifter  leur  utilité.  Et  fi  c'eft  dans 
les  chofes  qui  ne  dépendent  point  de  nous ,  garde* 
toi  bien  de  dire  qu'ils  font  amis.  Ils  ne  le  font  /ion 
plus  qu'ils  font  fidèles ,  conftans  &  libres.  Mais 
s'ils  placent  cette  utilité  dans  les  chofes  qui  dépen- 
dent de  nous ,  &  dans  les  faines  ornions  j  ne  te 

Vvv  x     k 


jra* 


LIB 


mers  point  en  peine  s'ils  font  père  &  fils  ou  frère, 
ni  s'ils  fe  connoiflcnt  depuis  tong-tems,  &  pro- 
nonce hardiment  qu'ils  font  amis.  Car  l'amitié  eft- 
elle  ailleurs  qu'où  eft  la  pudeur ,  la  fidélité  &  la 
communication  de  tout  ce  qui  eft  beau  &  hon- 
nête. 

L  X. 

Amphiaraus  avoit  vécu  long-tems  avec  fa  femme 
Eriphyle.  Ils  avoient  eu  plufieurs  enfans.  Nulle  part 
un  fi  ton  ménage.  On  offre  un  collier,  plus  de 
femme ,  plus  de  mère. 

LXI. 

C'eft  être  ingrat  &  timide  que  de  foutenir  qu'il 
n'y  a  ooint  de  différence  entre  la  beauté  &  la  lai- 
deur. Quoi  Therfite  fera  aufli  agréable  qu'Achille  ? 
cette  laide  femme  fera  autant  de  plaifir  à  voir 
qu'Hélène  l  Cela  eft  groffier  &  impie.  C'eft  le 
langage  de  gens  qui  ne  connoiflent  pas  la  nature 
des  chofes ,  &  qui  craignent  que^  s'ils  en  fentoîent 
la  différence  ,  ils  feroi* nt  entraînés  &  vaincus. 
Ce  n'eft  point  en  niant  la  beauté  qu'on  lui  échappe  ; 
on  peut  la  connoître  &  lui  réfifter. 

L  X  I  I. 

S'il  y  a  un  art  de  bien  parler,  il  y  a  aufli  un  art 
de  bien  entendre. 

L  X  I  I  I. 

Je  ne  condamne  pas  l'éloquence ,  ni  les  talens 
de  bien  écrire  &  de  bien  parler ,  mais  je  condamne 
qu'on  en  faffe  fon  principal  »  il  y  a  quelqu'autre 
chofe  de  plus  important  &  de  plus  confidérable. 

L  X  I  V. 

Si  tu  démontres  au  méchant  qu'il  fait  ce  qu'il 
ne  veut  pas ,  &  qu'il  ne  fait  pas  ce  qu'il  veut ,  tu 
.je  corrigeras  *  mais  fi  tu  ne  le  lui  démontres  pas,  ne 
te  plains  point  de  lui ,  ne  te  plains  que  de  toi- 
même. 

LXV. 

O  homme,  ne  fois  point  ingrat  des  biens  qur 
tu  as  reçus  de  Dieu ,   &  n'oublie  point  fes  plus 

Srands  bienfaits.  Rends  lui  des  grâces  continuelles 
e  la  vue ,  de  l'ouie  qu'il  t'a  donnée ,  que  disje } 
de  la  vie  même,  &  de  tous  les  fecours  qu'il  t'a 
accordés  pour  la  foutenir  ;  comme  du  vin ,  de  l'huile 
&  de  tous  les  autres  fruits  de  la  terre.  Mais  en 
même  tems  fouviens-toi  qu'il  t'a  donné  quelque 
chofe  de  plus  précieux  encore,  c'eft  la  faculté  qui 
le  fert  de  toutes  ces  chofes,  qui  les  éprouve  &  qui 
met  à  chacune  fon  prix. 

TROISIÈME     PARTIE 
I. 

Apollon  favoit  bien  que  Lajus  n'obéiroit  pas  à 
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fon  oracle  $  Apollon  ne  laifla  pas  de  pré&e  l 
Lajus  les  malheurs  qui  le  menaçoient.  La  borné 
de  Dieu  ne  fe  laffe  jamais  d'avertir  les  hommes» 
Cette  fource  de  vérité  coule  toujours,  mais  les 
hommes  font  toujours  incrédules,  dcfobàflans, 
rebelles. 

II. 

^  Mon  ami  »  es-tu  un  homme  ou  une  femme? 
Si  tu  es  un-homme  ,  orne  donc  un  homme,  &  oe 
nous  fais  pas  voir  un  prodige ,  un  monftre.  Que 
vouloit  dire  Socrate  quand  ildifoità  Alcibiade  de 
fe  rendre  plus  beau?  Il  lui  confeilloit  de  négliger 
la  beauté  du  corps  pour  ne  travailler  qui  celle 
de  rame,  ce  H  fauj  donc  que  je  fois  fale  &  mal- 
propre ?  Point  du  tout.  Mais  il  faut  queta  pro- 
preté foit  mâle  &  digne  de  l'homme. 

III. 

Quand  un  corbeau  te  prédit  quelque  chofe  par 
fes  croaflemens-,  tu  crois  que  c'eft  Dieu  qui  te 
parle,  &  non  pas  le  corbeau.  Quand  un  philo- 
fophe  t'avertit ,  crois  de  même  que  c'eft  Dieu  qw 
t'avertit ,  &  non  pas  le  philofophe. 

IV. 

Comme  un  marchand  ne  retufe  pas  une  monnoie 
de  bon  aloi  qui  eft  marquée  au  coin  db  prince, 
de  même  l'ame  ne  retufe  point  les  véritables  bieni 
Elle  en  reçoit  fouvent  de  faux,  mais  c'tft  qwfe 
coin  du  prince  l'a  trompée  Se  qu'elle  n'a  pas  ïtf* 
d'en  connoître  la  faufTeté. 


L'ame  eft  un  baflin  plein  d*eau ,  fes  opinions 
font  la  lumière  qui  éclaire  ce  baflin.  Lorfquc  Pea» 
eft  agitée ,  il  fembte  que  la  lumière  le  foit  au», 
elle  ne  l'eft  pourtant  point.  Il  en  eft  de  même  de 
l'homme;  quand  il  eft  troublé  &  agité,  lester- 
tus  ne  font  point  boulverfées  &  confondues,  « 
font  fes  efprits  qui  font  en  mouvement  j  que  fcl 
efprits  foient  raffis,  &  tout  fera  tranquille* 

V  L 

Tu  vas  à  l'amphîtéâtre,  &  d'abord  tu  j*eo* 
parti ,  &  tu  veux  qu'un  tel  aâeur  ,  qu  un  ta 
athlète  foit  couronné.  Les  autres  veulent  que  c* 
foit  un  autre  qui  remporte  la  viûoire.  Tu  es  fîcbè 
de  cette  contradiâion ,  car  tu  es  préteur ,  &  w 
prétenJsquetoutcède.  Mais  les  autres n'om-ilsf** 
aufli  leur  opinion  ?  n'ont  ils  pas  leur  volonté  ?  et 
n'ont-ils  pas  le  même  droit  de  s'otTenfer  de  ceqpt 
tu  t'oppofes  à  ce  qui  leur  paraît  juite  ?  Si ***** 
être  tranquille  ,  8c  ne  trouver  jamais  d'owc- 
tion ,  ne  defîre  la  couronne  qu'à  celoi  qui  »*« 
couronné.  Ou  fi  tu  veux  être  le  maître  de  fa  de»? 


LI  B 

net  à  qui  bon  te  femble ,  fifis  jouer  des  jeux  chez 
toi  en  con  petit  particulier  *  &  alors  de  ta  propre 
autorité  tu  publieras ,  «  un  tel  a  vaincu  aux  jeux» 
Néméaoues ,  Pythiques ,  Ilihmiques  ,  Olympi- 
ques ».  Mais  en  public  ne  t'arroge  .point  ce  qui  ne 
t'appartient  pas,  &  laiffela  Wmé-des  fuffrages. 

V  I  L 

11  faut  que  la  mort  vienne  à  nous  tôt  ou  tard. 
Dans  quelle  occupation  nous  furprendra-t-elle  ? 
Un  laboureur  fera  occupé  du  foin  de  fon  labourage  j 
un  iardîojcr  decchiidefon  jardin  j  un  marchand  de 
celui  fon  commerce*  Et  toi  i  quoi  feras- tu  occupé  l 
Pour  moi  je  fouhaite  deTtout  mon  cœur  que  dans 
ce  dernier  moment  elle  ne  me  trouve  occupé  qu'à 
régler  ma  volonté ,  afin'  que  (ans  trouble  Y  tans  tm- 

Eêchemcnt  &  fans  contrainte  »  je  fafle  en  homme 
bre  cette  dernière  aâion  ,  &  que  je  puiffe  dire  à 
Dieu:  ««Seigneur ,  ai- je  violé  vos  cornmandemens  > 
ai- je  abufé  despréfcns  que  vous  m'avct  frits  ?  Ne 
Vous  ait  je  pas  fournis  mes,  Cens ,  mes  voeux ,  mes 
opinions  *  me  fuis- je  jamais  plaint  de<VQUS  ?  ai-je 
«accufé  votre  providence  ?  J'ai  étémaUde  ,  parce 
-que vous  l'avez  vouki,  &  je  l'ai  vpu|u  de  même. 
J'ai  été  pauvre,  parce  que  vous  l'avez  voulu  ;  & 

{"ai  été  content  de  ma  pauvreté.  J'ai  •  été  dans 
a  baflefle,  parce  gue  vous' l'avez  voulu,  &  je 
n'ai  jamais  defiré  d  en  furrjr.  M'avez-vous  jamais 
vu  trifte  de  mon  étarf  M'avez-vous  furpris  dans 
t'abbatement  &  dans  le  murmure  ?  Je  fûts  encore 
tout  prêta  fubir  tout  ce  qii'il  vous  pîaira  ordon- 
ner de  moi.  Le  moindre  fignal  de  votre  part  eft 
pour  moi  un  ordre  inviolable.  Vous  voulez  que 
je  forte  de  ce  fpeûacle  magnifique  ,  j'erf  fors  & 
je  vous  rends  mille  nés  humbles  grâces  de  ce  que 
vous  avez  daigné  m'y  admettre  pour  me  faire  voir  A 
cous  vos  ouvrages  ,.&  pour  étaler  à  mes  yeux  l'or- 1 
dre  admirable  avec  lequel  volii  gouvernez  cet 
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VII  t 


Qu*cft  ce  que  le  ftrjs  commun' ?.  Comme  il  y  a 
dans  tous  les  nommes  une  ouïe  générale  &  com- 
mune ,oul/ait qu'ils  diftrernent  également  les  vbjrf, 
Zc  qu  ils  entendent  toutes  les  paroles  que  Ton 
prononce';  niais  îl  V  a  une'  autre  ouïe  ^Une  ouïe  î 
artificielle  ,  qut  difeernéar  Hôte  les  tons.  H  y  a 
de  même  dans  tous  les  ^oajmes  un  certain^  leris 
naturel  ,  qui  lorfqti'ift  n*oM  pas  quelque  défaut . 
marqué  dans  l*eforit ,  fait  qu'ils' enten4ent,?gale-  < 
ment  tout  ce  qu  on  leur  propofe ,  &  cçue  drfpq- ( 
fcion  égale  dans  tous  les  hommes  à  c'eft  ce  que  ïqn 
appelle  f<uu  commun*  ,  * 

I*.  7."  7,        ' 

Les  homme*  mois  ne  fe  prennent,  non  plus  aux , 
préceptes  de  la  Philofophie ,  que  le  fromage  mou  à , 
ttumeçon,  


Comme  H  n'eft  pas  au  pouvoir  de  l'homme  df 
donner. fon  cotiffAçement  à  ce  qui  lui  paroît  feux  . 
&  de  b<retefer  à  pe  qui  lui  paroît  vrai  à  il  n'eft 
pas  non  pUjs  ep  fon  pouvoir  de  rejette*  ce  qui 
luiinroît  bon.  1/Epicuriep  qui  dit«  ouc  Je  voj 
p  et*  pas  un  mal ,  mais  que  c'eft  un  mal  que  d'éV 

i  txt  furpris  »  ,  volera  certainement  s'il  peut  le  faire 

,  fans  qu'on  le  voje. 

XL 

.  -  Imaginex-voijs  une  vjlle  gouvernée  félon  lei 
maximes  d'Epicure,  tout  y  fera  boujeverfé,;  il  n^ 
aura  aucune  forme  de  ville  j  ppin;  do  mariages > 
.point,  de  magiftrats ,  point  de  cplîège?,  aucun* 
.police,  nulle  éducation,  La  pieté  >  la  fainteté,  la 
^jullice  &  la  pudeur  en  feront  bannies.  On  n'y  fur- 
vra  que  de  mauvaifes  opinions,  des  opinions perni- 
cieufes  aux  villes,  &  que  les  femmes" même  fês 
plus  débauchées  n  oferoient  foutenir.  Au  lieu  que 
dans  une  ville  gouvernée  félon  les  maximes  que 
diûe  la  raison  ,  onyerraregnef  la  dpeenec-ty  l'or- 
dre., On  y  (uivra  1er  Cwnes  çginioins  y  toutes  le* 
vertus  y  feront  honorées  ;  La.  jufticè  .fleurira  i  la 
police  y  fera  bien  réglée»  on  fe  mariera  $  on  aur* 
des  enfans ,  on  les  élèvera;  on  fcryira  Dieu.  Là 
le  mari  fe  contestera  de  fa  femme  ,  &  ne  convoi* 
te,ra.point  celle  de  fon^procjijan^  \l  fera  content 
de  fon  bien  ,  Ôç  ne^Gre^  jp^ptV^Iui  des  antres. 
£n  un  mot,  tous  les  devoirs j[\  (front  remplis,  ic 
tputes les liaifo^s^icnentrctpnu^    /./  .    . 

Xlt  ','    "     '     -'  • J 

«  Je  fuis  préteur  en  Grèce  *.  Toi,  préteur?  Et 


toi  qtri  ri'en  a  jamais  i*pçrisiine  note  ,  i)u'en'firbi$- 
tu ,  &  à  quoi  tê  ferviroh>e1le  ?  Mais  je  pafle  ceh. 
Je  te  dethbnde  feâlement  par  quelle^  voies  as- ta 
obtenu'  ffc  charge  f  tjul  te  Ta  procurée  ?  A  qui  as- 
tu  baifé'la'mafh^  A  quelle  porte  as-tu  touché? 
Aqui^tii  fait  des  préfens?  Par  quelles  baffeffes* 
par  quelles  indignités,  parquettes  iauffKés  Tas«te 
achetée?  i  *-  v 

x1 1 1 1; 

•  Ta¥tfS  à  Rolhe  f  tô  ènMpfeWds  ce  long  vo/age 
pouravoir  dans  ta  patrie  une  J>lus  belle  charge  qUc 
celle  dont  ru  es7  revêtu.  Quel  voyage  as  «  tu  jamais 
fait  pour'  avoir  de  meilleures  opinions  Se  de  meilleurs 
féntimens  ?  Qui  as-tu  jamais  coufulté  pour  corri- 

fer  ce  qu'ily  a  en  toi  de  défeâueux.*  en  quel  tem% 
qud  jigd  t^-tuavifé  d*èxam;ncr  tes  opinions.'  Par- 
cours toutes  les  années  de  ta  vie ,  tu  trouveras  que 
tuas  toujours  fait  ce  que  tu  fais  aujourd'hui. 

X  I  V, 

Tu  p/fles  pu  .cette  ville/ &  pendant  que Toyi 


f*Ç 
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fait  marché  d'un  vaifTeau,  tu  dis:  «  allons  voir 
un    moment  Epittète,  nous  "entendrons  ce  qu'il» 
tàx.  Tu  viens ,  tu  nié  Vois  &  %oilà  tout.  Qu'eft-ce 
dôtfc  que  cteftverfer  avec  un  «hotame  ?  N'eft-ce  pas», 
lui  detoartder  quelles  fènt'fes  dtoJtoiéitfi   &  lui 
fcxplf^etles  fiferfrtes.  J*ùi  ifneffafuffe  fcptoifln  j  *m-; 
fcht4a  îttéi.  Tu'  es  dâhs  «n  fâii*  pféftfgé-*  '«auffce; 
que  jïle  gôéflffe.  Votfà  eeqUe  é'ittqfue-dotfvet-' 
ftravéètorfptiilofophev  Au  Heu'de  £ela  tu  me  tétiàs  : 
une  vifite,  &  mal  payé  de  ta  peine  tu  t'en  retournes, 
en  difant  :  «  Epiftète  n'eft  pas  grand  chofç.  Qu'il 
parle  groffiérement  !  il  ne  fait  feulement  pasfalan- 
foie  *.  Ëft-taf  là^è^oi  il  Vagit  ?  Voila  ultime  font 
Faftsles  rtôrrithfesy  Hs  cherchent  de  beau*  parleurs , , 
&i\i  font  tous  lis  jours  énfernble ,  comme  4es  Ha- 
¥ues*,  fansie  côhtfoStre  ,  fans  s'examiner' les  uns 
les  autres^  &  -(ans  (Prendre  meilleurs.  «  L'amti- 
ffemeht  6u  la  càriôtité-font  tous  nos  eroprefTemèris 
15c  tous  nbs  commerces. 


'XV, 


n< 


:tTvt-^2i:<^]^ïud6vtp:â€bt\leif€h^t%9  tu  as 
beaucoup  de'Wfâid'or  &  cTàrge^  tir  es  riche. 
Mais  letaèilfëûr  të  rttariqtle -{iï  idniftànce,  la  foii- 
tnîfliortaux  ordrfes  de  Dîeuiîa  ttznq'tiillité,  l'exemp- 
tion de  trouble  &  de  rràîhte;  Pour"  moi ,  tout  pau- 
Vbe'que  je  fais  v  ft'ftàt  phxi  riche  que  toi.  Je  ne  me 
«Touéte  pbint  ti'aVoïrde  Jpatfon  à  la  cour  s  fe  ne  me f 
fôucie  'point'  de:  èé'qtfdrypôufra  dire  dé  fadi  i\x  j 
t*ince,5&;j£  he flotte  pèttofme.  Voilà  de  tjtii'mej 
tient  lieu  de  touffes  Biens.  Ttr  Ste^ës  vafes  d!ôrf& 
d'argent  j  mais  toutes  tçsp&nfées ,  tous  tes  defirs, 
toutes  tes  inclinations ,  routes  tes  avions  font  de  . 
terre,        ■      -.       ..:..: 

,,  Uin^fant-mflj  fa  meirt^iw>s-uî)  pot  à  puvçrture 
étroit  où  il  y>frdcs  poifents  &;  des  figues,  il  en  j 
.emplit  C*j  main  Mr*$}fc'e)teî  en  peut  tdnir^&ne 
jpjo^v^ntl^  wtîçer.  JuptoffiCj'il  fe  met. fleurer, 
a  Mon,  en£mt  latffesfenda  moitié/  Se  tu,  retireras 
ta  main  aflfrz  garnie  ».  Tu  es  cet  enfant.  Tu  délires 
beaucoup, $c  ^  ne  peux  l'obtenir  s  defires  moins.,  ' 
ft^l'aty»»-  .         ^      ;•  .i    . -      ■  * 

-;  Tua*  kflfcvrç'Sc  tu  teplaia**  «Ks-tu,  parce  que 
$u  ix:  peux  étudier.  Eh  pourquoi  éwdjc^u,^qn«i? 
N'eft-ce  pas  pour  devenir  patieatj  conikrjt  ,  ferme* 
/>ois»le  dans  la^èvre,  &  tjffais  tout;  L*  fièvre  eft 
une  partie.de  la  vie,  comme. la  promenade^  les 
yoyages ,  &  elle  eft  même  plusntile»,  pava  qtr oHe 
<ptouvc  lefagcj  &  qu'elle  lui  montre*  lô  progrès 
fltuL*  fait.     ,  '  ?  ;  i»;i  .  » 

.i  XV  1*1;  ,         ^ 

Tu  as  la  fièvre.,Mais  fi  tu^  Tas  comme  il  faut  » 
\u-a5  tout  ce  que  rû  peux  avoir  de  micu.vJarrs  la 


\M*rek  Qtf fcfcet  qtf*vohrla  fièvre  comme  il  finit? 
C'eit  ne  te  plafodfe  ni  de  Dieu,  ni  des  homme* 

•  ne  t'allarrtttr  poiat  da  mut  ce  quipeut  t'arriver ,  or 
tout faA orrbten  ,  attendre  courageu  Cemcntla  mort  \ 

'  ne  ts  p&  réjouir  excèffivement  quifid  le  médecin 

•  te  diti^que  tu  -es-  mieux  ;  &:^e(  pas  t'affiger  m 
plus  quand  il  te  dit  que  tu  es  plus  mal.  Car  qu'eft* 
ce  qu'être  plus  malt  fc'èft  approcher  du  terme 
où  Tarne  fe  féparera  du  corps.  Appelles-tu  cette  K- 
paraifton  un  mal  ?  Et  quand  elle  ne  viettdroit  pa* 
aujourd'hui  >  ne  viendra-t-elle  pas.  demain  r  Le 
monde  périra  -t-il  quand  tu  fera  mort?  Soisdoac 
tranquille  dans  la  fièvre  comme  dans  Uûoté. 

Souviens-toi  toujours  de  ce  qtfëumée  é't  dai$ 
Homère  à  Uly fie  qu'il  ne  reronnoiffott  point  •  k 
qui  le remerctoitde (es-  bons  traitemens:  «étran- 
ger ,  il  ne  m'eft  pas  permis  de  méprifeti  de  mal- 
tfaitet  un  étranger  qui  viem^hez  moi ,  quaul  mine 
il  ferôit'âarrs  un  état  plus  vil  Se  plus  mépribble 
<\\ît  del(ij>ou  vous  êtes  ;  car  les  étrangers  &  te 
pauvres  viennent  de  Dieu  »«  Dis  la  même  chofel 
•torvfrèrôy-à-(t»n  père,  à  ton  prochain  :  «D  oe 
«î'eft  ptt'pefrmisé^n  ufer  ma!  avec  vous,  qwai 
voUs  (eriéx  encore  pis  que  vous  n'êtes,  cartost 
Venez  de  Dreu  •». 

'-  .:\x±  . 

Qi^e  nos.  auftérités  &  nos  exercices  corporel* 
rtie.Toient  ni  extraordinaires  ,  ni  incroyalte,  w 
pour  la  montre  &  Toftentaûon  ;  autrement  nous 
tommes  des  bateleurs  &  non  des  philofophes. 

,  .  :j:  ;  .       xxi. 

,  Lps  ^(tudes  nçic  furmoritént  que  par  leshaM- 
tùdes"  contrafres  ;  tu  es  accoutumé  i  la  volupw» 
dompte  la  par  la  doi^epr*  Tu  vis  dans  la  preft  » 
embrafle  le  travail.  Tu  es  prompt ,  fou tfrepatieni- 
mentles  injures^  Tu  es  adonné  au  vin,  ne  bois  q* 
de  Teau  ^  aiot  de  to^ites  les  habitudes  yicieufot 
&  tp  verras  que  tu  n'aurai  pas  travaillé  eo  t«n» 
Mais  nie  t  £xpofe  pas  légèrement  a  la  rechâteav^ 
qug  d'être'  bien  afluré.  4e  toi.  Car  le  combat  tf 
encore  iVgaJ.; L'objet quij' a  vaincu,  u  vancn 

-Tr.^.'-...  'x^it'.'". 

Tti  te  plàlfts  de  la  folitode  j  qu'appellesto  tes 
fë.ul  ?  EiVce  être  hors 'du  commerce  des  hommeSi 
où*  êtte  dénué  de  tout  fecours  ?  Eh  penfe  qo5 
très-fonventon  n'eft  pas  moins  fettlau  milkaF 
Rome ,  au  milieu  de  fes  parens ,  de  tes  amis ,  de 
fes  voifins ,  &  d'une  foùlod'efclaves.  Ce  n'efl  P* 
la  vuç  d'un  homme  qui  rompt  la  folitude,  c  eft 
la  vdc  d'ùnhom'We  vertueux #  fidèle,  feœarf>'£ 
Ma«  tu  es  feul ,  Dieu  eft  ïfeul ,  il  eft  contert  de 
foi  même  ,  &  il  trouve  tout  ea  foi.  Ticbedew 
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rtflcmbler ,  cela  eft  en  ton  pouvoir.  Entretîens-toî 
«ec  toi-même ,  tu  as  tant  de  chofes  à  te  dire  &  à 
te  demander.  Qu'as  tu  befoin  des  autres?  tu  es 
dénué  de  tout  recours ,  tu  n'as  ni  père ,  ni  frère, 
nienfans,ni  amis,  tu  les  as  tous  perdus;  mais 
n'as* tu  pis  un  père  immortel,  qui  ne  manquera 
pas  d'avoir  foin  de  toi,  &  de  t*  donner  tous  les 
iccours  néceffaires  ? 

XXIII. 

Le  prince  a  donné  la  paix  à  la  terre  «  plus  de 
guerres, plus  de  combats  ,  plus  de  brigandages» 
plus  de  pirateries.  A  toute  heure ,  en  tout  tems 
on  peut  aller  librement  par-tout  feul  fans  rien  crain- 
dre. Mats  le  prince  peut-il  nous  donner  la  paix  avec 
les  maladies,  avec  les  naufrages ,  avec  les  incen- 
dies, avec  lestremblemens  de  terre,  avec  les  fou- 
dres, peut  il  nous  la  donner  avec  rWs  pafliohs, 
avec  l'amour ,  la  trifteffe  ,  Pavarice ,  l'envie  ?  Ah 
c'eft  une  paix  que  les  princes  ne  peuvent  donner , 
c'eft  Dieu  feul  qui  la  donne ,  &  le  héraut  qui  la 
publie,  c'eft  la  raifon.  Celui  qui  a  cette  paix  peut 
être  feul  toute  fa  vie. 

XXIV. 
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Que  font  les  enfans  miand  ils  font  feuls  ?  Us 
s'amufent ,  ils  amaffent  des  cailloux  6V  du  fable, 
dont  ils  font  de  petits  châteaux  qu'ils  détruifent 
enfuite.  Ainfi  ils  ne  manquent  jamais  d'amufemens. 
Ce  qu'ifs  font  par  folie  &  par  enfance ,  ne  faurois- 
tu  le  faire  par  fageffe  &  par  raifon  ?  Nous  avons 
par-tout  des  cailloux  &  du  fable.  Dailteurs  nous 
avons  tant  à  bâtir  en  nous,  tant  à  détruire.  Ne 
nous  plaignons  point  d'être  feuls  ? 

XXV. 

Veux-tu  être  comme  les  mauvais  comédiens , 
qui  ne  peuvent  chanter  Qu'avec  les  autres  ? 

XXVI. 

Il  n'y  a  que  deux  chofes  à  ôter  aux  hommes,  la 
préemption  &  la  défiance. 

XXVII. 

Les  fentinelles  demandent  le  mot  du*  guet  â  tous 
ceux  qui  approchent.  Fais  de  même ,  demande  le 
met  du  guet  à  tout  ce  quiie  préfente  à  ton  ima- 
gination ,  &  tu  ne  feras  jamais  furpris. 

XXVIII. 

Ce  qui  nous  perd  c'eft  que  nous  n*avons  pas» 
plutôt  goûté  la  Philofophié  debout  des  lcvre*y 
<jae  nous  voulons  faire  les  fages  &  être  d'abord 
utiles  aux  autre*,  nous  voulons  réformer  le  mdnde.1 


Si ,  mon  amï«  réforme  toi  auparavanttowa&ne^ 
&  enfuite,  fais  voir  aux  homtaes  un  homme  que* 
la  Philofophie  a  formé.  En  mangeant  avec  eux  y 
en  te  promenant  avec- eux,  inftmis-les  par  toiv 
exemple,  cède-leur  à  tous ,  prétère-les  tou*itoir 
fupporte-les  tous.  Tu  leur  feras  utile. 
n 

XXIX 

«  Je  vaux  mieux  que  toi,  mon  père  étoît  con-*' 
.fui,  je  fuis  tribun j  &  toi  tu  n'es  rien*.  Moi» 
'cher ,  fi  nous  étions deux,  chevaux ,  &  que  tu  me 
diffes  :  mon  père  étoît  le  plus  vite  de  tous  les 
chevaux  de  fon  tems,  &  moi  j'ai  beaucoup  de 
foin ,  beaucoup  d'orge,  &  un  magnifique  harnois*\ 
je  te  dirois ,  je  le  Veux ,  mais  courons  ».  N'jr-a-t-if 
pas  daris  l'homme!quelquê  chofe  qui  lui  eft  propre, 
comme  la  courfe  au  cheval,  &  par  le  moyen, de 
laquelle  on  oeut.  connoître  fa  qualité  &  juger  de 
fon  prix  ?  Etn'eft-cepas  la  pudewr,  la  fidélité/ 
►  la  juftice  ?  Montre-moi  donc  l'avantage  quç  tu 
as  en  cela  fur  moi.  Fais-moi  voir  que  tu  vaux  mieux 
que  moi ,  en  tant  qu'homme.  Que  fi  tu  irçe  dis  :  «  je 
puis  hennir,  je  puis  ruer.  Je  te  répondrai  que  tu  te 
glorifies  là  d'une  qualité,  qui  eft  propre  à  l'âne  & 
au  cheval  &  point  à  l'homme. 

XXX. 

Galba  ayant  été  tué,  quelqu'un  dit  à  R&fus* 
préfentement  la  providence  fe  mêle  du  monde.  Mal- 
heureux,  lui  répondit  Rufus,  crois-tu  donc  qu'utr 
Galba  ait  empêché  Dieu  de  gouverner  le  monde  ?^ 
Ce  qui  te  faifoit  douter  de  Ta. providence ,  ce  I» 
marquoit. 

XXXI. 

Les  commerces  ne  font  pas  indifférens.  «S  n* 
hantes  fouvent  un  vicieux ,  à  moins  que  tu  ne  foi» 
bien  fortifié»  il  y  a  plus  à  craindre  qu'il  ne  te 
corrompe,  qu'il  n'y  a  à  efpérer  que  tu  le  corri- 
geras. Puifqu'il  y  a  donc  tant  de  danger  dans  le* 
commerce  des  îgnorans,  il  faut  n'en  uferqu'avecr 
beaucoup  de  fagefTe  &  de  prudence. 

XXXII. 

j     Un  joueur  de  luth  n'a  pas  plutôt  ptfe  fon  ïuth* 
qu'il  voit  les  cordes  quijie  font  pas  d'accord  8c 

3u'il  les  accorde  fans  pdfie*  Pour  vivre  fdremenr 
ans  le  commerce  dtshommes ,  le  fage  doit  avoir 
•  l'art  de  faire  d'eux ,  ce  que  le  joueur  de  luth  fait 
de  fes  cordes  ,  voir  ceux  qui  font  difeordans -, 
les  accorder  &  les  ramener  i l'harmonie,  &:  So~ 
crate  l'a  eu. 

X  X  «  I  I  L 

D'où  tient  que  Jes  igh'orans  font  toujours  piua 
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forts  que  vous  dans  les  difputes,  tt  qu'ils  vous 
ïéduifent  enfin  à  vous  tfeire  J  C'eft  qu'ils  font  for- 
tement perfuadés  de  leurs  faufTes  maximes ,  &  que 
nous l'êtes  foiblemenc  delà  vérité  des  vôtres,  elles 
ne  partent  point  du  cœur ,  elles  ne  naiflent  que  fur 
les  lèvres,  c'eft  pourquoi  elles  font  débiles  &  mor- 
tes; elles  expo fent  à  la  rifée  publique  cette  miféra- 
ble  vertu  dont  vous  vous  mêlez  de  parler ,  &  elles 
fondent  ainfi  comme  la  cire  au  foleil.  Eloignez- vous 

3onc  du.  foleil  pendapt  que  vous.n'avezencorçque 
es  opinions  de  cïr^. 

XXXIV. 

Quand  tu  accules  la  providence  defeens  en  toi- 
même  (fc  tu  la  juftifieras.  En  quoi  le  méchant  eft- 
il  mieux  traité  que. toi  ?  en  ce  qu*ireft  plus  riche? 
Mais  examine  fpn  intérieur  >  vois  la  vie  qu'il  mené , 
&  tu  feroisfUçhé  d'être  comme  lui.  C'e^i  ce  que 
je  difois  l'autre  jour  à  Uri  jeune  homme  <qui  étoit 
fâché  de  la  profpérité  de  Philoftorgus.  Mais ,  lui 
dis-je:  ce  voudrôis-tu  coucher  avec  Sura?  A  Dieu 
ne  plaife  ,  me  répondit-il ,  j'aimerois  mieux  être 
mort  ».  Pourquoi  es- tu  donc  fâché  que  Philoftor- 
gus  retire  le  prix  de  ce  qu'il  vend  à  Sura  ?  Et  pour- 
quoi le  trouves* tu  heureux  de  ce  qu'il  a  des  cho- 
fes  que  tu  dételles  ?  En  quoi  la  providence  t'a 
t'elle  donc  maltraité  en  te  dormant  ce  qu'elle  a  de 
meilleur  ?  La  fageffe  n'eft  elle  pas  plus  précieufe 
que  les  richefles  *  Ne  te  plains  donc  point  ^  puifque 
tu  as  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux. 

XXXV. 

Qnand  on  t'apporte  quelque  nouvelle  fâcheufe , 
fouviens-toi  qu'elle  nete  regarde  point  ,  puifqu'elle 
ne  regarde  aucune  des  chofes  qui  font  en  ton  pou- 
voir. «  Mais  on  me  fait  une  affaire  capitale,  on 
m'aceufe  d'impiété.»  Eh  bien  n'en  aceufat-on 
pas  Socrate  ?  «  Mais  on  pourra  me  condamner  ». 
Socrate  ne  fut- il  pas  condamné  de  même  ?  Mets- 
toi  bien  dans  la  tête  que  la  peine  n'eft  jamais 
qu'où  eft  le  péché.  Il  eft  impoflible  que  ces  deux 
chofes  foient  féparées.  Ne  te  regarde  donc  point 
comme  malheureux.  Qui  fut  le  plus  malheureux 
à  ton  avis  de  Socrate  ,  ou  de  ceux  qui  le  condam- 
nèrent ?  Le  danger  n'eft  donc  point  pour  toi ,  il 
eft  tout  entier  pour  tes  juges,  car  tu  ne  peux  jamais 
mourir  coupable,  &  ils  peuvent  faire  mourir  un 
innocent. 

X  X  X  V  L 

Comme  la  Médecine  ordonne  de  changer  d'air 
à  ceux  oui  ont  des  maladies  chroniques  ;  la  Philo- 
fophie  l'ordonne  de  même  à  ceux  qui  ont  des  habi- 
tudes invétérées  que  les  lieux  où  elles  font  nées 
ne  peuvent  que  fortifier» 

xxx  vu: 

£oipmçnt  ne  ferions-nous  pas  de  faux  jugement? 
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t  C'eft  ce  qu'on  nous  cnfeîgne  dès  notre  enfance; 
Notre  nourrice  qui  nous  fait  marcher ,  fi  nous 
venons  4  heurter  contre  une  pierre  &,  à  crier  ,  au 
lieu  de  nous  gronder ,  elle  fe  met  à  battre  La  pierre. 
Eh  mon  Qieu,  qu'a  fait  cette  pauvre  pierre  ?  étoit* 
ce  à  elle  à  deviner  que  nous  la  heurterions  8c  i 
changer  de  place  j  Quand  nous  fommes  grands  » 
fi  lorfque  nous  venons  du  bain  ,  nous  ne  trouvons 
pas  notre  foupé  prêt ,  nous  nous  emportons ,  nous 
tempêtons  ,&  notre  pédagogue ,  au  lieu  de  réf  ri- 
mer cette  Fougue,  fe  met  à  giinder  auffi  de  Jos 
côté,,  &  à  battre  même  le  cuifinier.  Mon  ami 9 
t'a  t*on  pris  pour  être  le  pédagogue  du  cuifinkr 
&  non  pas  celui  de  l'enfant  ?  Modère  donc  les 
emportemens ,  &  corrige  les  impatiences  de  ton 
difciple.  Quand  nous  fommes  hommes  faits  & 
dans  les  charges,  nous  avons  tous  les  jours  devant 
les  yeux  les  mêmes  exemples.  Voilà  pourquoi  nous 
vivons  &  nous  mourons  enfans-  Qu'cil-ce  ou'etre 
enfant?  Comme  dans  la  Mufique  &  dans  les  le: très 
on  appelle  enfant  celui  qui  ne  les  fait  pas  ,  ou  qui 
les  fait  mal ,  de  même  dans  la  vie  on  appelle  enfant 
celui  qui  ne  fait  pas  vivre,  &  qui  n'a  pas  les  faines 
opinions. 

X  X  X  V  I  I  L 

«  La  fanté  eft  un  bien ,  la  maladie  eft  un  mal  •»; 
Faux  langage.  Ufer  bien  de  la  fanté,  eft  un  bien* 
en  ufer  mai,  eft  un  mal.  Ufer  bien  de  la  maladie, 
c'eft  un  bien ,  en  ufer  mal,  c'eft  un  mal.  On  tire 
le  bien  de  tout ,  &  de  la  mort  même.  Menccêe 
fils  de  Créon  n'en  tira-il  pas  un  grand  bien  quand 
il  fe  facrifia  pour  fa  patrie  ?  Il  témoigna  fa  piété  » 
fa  magnanimité,  fa  fidélité,  fon  courage.  Ec  s'il 

>  a  voit  été  attaché  à  la  vie,  tt  auroit  perdu  tout  cela  » 
&  il  auroit  marqué  les  vices  contraires  ,  ingrat- 

,  tude ,  impiété ,  infidélité ,  pufillanimité ,  bafTdTe  de 
courage.  Défaites*  vous  donc  de  vos  dieux  de  boue* 
&  pour  être  libres  ouvrez  les  yeux  à  la  vérité. 

XXXIX. 

Comme  on  maître  de  Paleftre  m'exerce  en  pé- 
trifiant mon  cou,  mes  épaules,  mes  bras,  &ea 
réordonnant  des  exercices  pénibles  :  «.lève  ce  far- 
deau avec  tes  deux  mains,  me  dit  il  ,  &  bien 
haut  *>,  plus  le  fardeau  eft  pefant ,  plus  mes  nerfir 
fe  fortifient.  Il  en  eft  de  même  d'un  homme  qâ 
me  maltraite  &qui  me  dit  des  injures,  il  m'exerce 
à  la  patience,'  à  la  douceur ,  à  la  clémence,  exer- 
cice bien  autrement  utile  que  le  premier. 

XL. 

J'ai  un  méchant  voifin  ,  un  méchant  père* 
Ils  ne  font  méchans  que  pour  eux  ,  ils  §6oz 
très-  bons  pour  moi,  car  ils  exercent  &  forti- 
fient ma  douceur ,  mon  équité  ,  ma  patience* 
Voilà  la  verge  de  Mercure  ;  elle  ne  changera 
pas  en  or  tout  ce  que  je  toucherai  j  ce  ferak 
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peu  de  ebofe ,  mais  elle  changera  en  biens 
tout  ce  qui  pane  pour  des  maux,,  If  maladie, 
la  pauvreté,  l'ignominie  &  la  mort  même. 

X  L  L     *     ' 

Tu  as  avalé  quelques  préceptes  de  Philofo- 
phie  >  &  tu  vas  <nftute  les  enfeigner  Que  fais- 
tu  là,  que  vomir  ce  oue  tu  n'as  pas  digété  , 
cwimc  un  méchant  eltomac  vomir  lès'  viandes 
<juJil  a  prifes?  Digère,,  mon  ami  ,  &  tu  enfei- 
gneras  quand ,  par  le  changement  de  ton  ef- 
ptit ,  tu  nie  feras  voir  la  nourriture  que  tu  hii 
as  donnée.  Mais  un  tel  a  ouvert  une  école  , 
je  veux  en  ouvrir  une  aufli.  Vil  cfchve,  eft-ce 
par  caprice  ou  par  hafard  qu'on  ouvre  une  école  ? 
Il  faut  avoir  un  âge  mûr ,  avoir  mené  une  cer- 
taine vie,  &  y  être  appelle  de  Dieu.  Sans  cela 
tu  es  un  impofteur  Se  un  impie.  Tu  ouvres  une 
boutique  de  médecin,  &  tu  as  des  onguens, 
mais  tu  ne  fais  pas  les  appliquer  &  tu  en  ignores 
Tufage. 

X  L  I  L 

Un  de  mes  difciples,  qui  avoit  quelque  pen 
chant  pour  la  philofophte  cynique,  me  demanda 
un  jour  quel  devoir  être  le  philofophe  de  cette 
feue  ,  Se  ce  qu'il  falloit  faire  pour  y  réuflir. 
Mon  ami ,  lui  répondis- je ,  tout  ce  que  je  puis 
te  dire,  ceft  oue  tout  homme  qui  entretien- 
dra une  chofe  fi  grande  fans  y  être  appelle  de 
Dieu  ,  fera  aufli  fou  que  celui  qui  entreroit 
dans  une  grande  maifon  pour  y  faire  I*  maître, 
ou  qu'un  Therfite  qui  voudrait  faire  l'Agamem- 
non.  Mais  je  m'accorderai  fort  bien  d'une  gue- 
nille •  d'un  manteau  tout  rapiécé  ;  je  coucherai 
i  terres  je  prendrai  une  beface  &  un  bâton, 
te  je  dirai  des  injures  à  tout  le  monde.  Mon 
ami /fi  tu  ne  juges  que  parla  de  cette  phîlofo- 
phie,  tu  en  juges  fort  mal.  Le  philofophe  cynique 
eft  un  homme  orné  de  pudeur  ,  &  toujours 
expofé  i  la  vue  des  hommes ,  parce  qu'il  ne 
fait  rien  d'indécent.  Ceft  un  hommeenvoyé  de 
Dieu  pour  réformer  les  hommes ,  &  pour  Jeur 
apprendre  par  fon  exemple,  que  nud,  fans 
bien ,  fans  autre  couvert  que  le  ciel ,  &  fans 
autre  lit  que  la  terre ,  on  peut  être  heureux  ; 
an  homme  qui  traite  les  vicieux  ,  quelque  grands 
qu'ils  foient,  comme  des  efclaves  j  un  homme 
qui ,  maltraité ,  battu ,  aime  &  bénit  ceux  qui 
le  battent  &  qui  le  maltraitent  5  un  homme 
qui  regarde  tous  les  hommrs  commp  fes  enfans, 
qui  fait  la  ronde  pour  eux,  qui  les  avertit 
avec  bonté  te  avec  tendrefle  ,  comme  un  père , 
comme  un  frère,  ôfc  comme  le  miniftre  d*  Dieu 
même  qui  eft  le  père  commun  j  un  homme 
enfin  que  malgré  fa  baffefle ,  les  rois  &  les  princes 
ne  peuvent  voir  fans  refpeft.  Et  c'eit  ainfi  qu'A- 
lexandre a  regardé  Diogène.  I 

X  L  I  I  I. 
Hercule ,  exercé  par  Euryfih^e ,  ne  fe  difoit  I 
EmyclopédU.   Logîqui  ,  Méêàphyfiqu*  »  Mêroit, 
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point  malheureux ,  &  exécuto^t  ce  que  ce  jtyran 
lui  ordonnoit  de  plus  pénible.  Et  toi ,  exeircé 
par  un  Dieu,  par  un  .Dieu  qui  eft  ton  père  ,  tu 
criés .  tu  te  plains  &  tu  te  trouves  malheureux. 
Quelle  lâcheté!  quelle  mollcffe  ! 

X  L  I  V. 

On  t*a  condamné  à  l'exil.  Y  a-t-îl  un  Ijcu  au- 
delà  du  monde  où  Ton  puifle  m'envoyer  î  Et 
par  tout,  où  j'irai  Vy  trouverai  je  pas  un  ciel, 
unfoleil,une  luné,  des  étoiles?  N'y  aurai-jé 
pas  des  fonges  ,  des  augures?  Ne  pourrai-je 
pas  y  entretenir  un  commerce  avec  Dieu? 

X  L  V. 

Un  in  foient  'demanda  un  jour  i  Diogène  : 
«  Es-tu  ce  Diogène  qui  croit  cjull  n'y  a  point 
de  dieux?  Je  fuis  Diogène,  luï  rcpundit-il,  & 
je  crois  fi  bien  qu'il  y  a  des  dieu*  que  je  fuis 
très  -  perfuadé  qu'ils  te  haïffent.  » 

X  L  V  I. 


Si  tu  confidères   bien   les    grandes    vues   du 
véritable  philofophe  flr  des  lumières  dé  fon  ef- 

[>nt ,  tu  le  trouveras  bien  clair-voyant.  Argus 
ui-meme,  auprès  de  lui  *  avec* tous  fes  yeux, 
ne  te  parokra  qu'un  aveugle. 

X  L  V  I  I. 


L'&ôle  du  philofophe  eft  comme  la  boutique 
du  médecin.  On  n'y  va  point  pour  avoir  dû 
plaifir  ,  mais  pour  y  Tentir  une  douleur  faîutaire. 
L'un  a  une  épaule  démife,  l'autre*  un  abcès  j 
celui  là  y  porte  une  fiftule ,  celui-ci  une  plaie  à  la 
tête.  Le  plaifir  les  guet  ira  t-  il  ? 

X  L  V  I  I  I. 

Dîeu  a  créé  tous  les- hommes  afin  qu'ils  foient 
heureux,  ils  ne  font  malheureux  que  par  leur 
faute. 

X  L  I  X. 

Ton  ami ,  ton  fils  eft  parti ,  il  t'a  quitté  • 
&  tu  pleures.  Ne  favois-tu  pas  que  l'homme 
eft  un  voyageur.  Tu  portes  la  peioe  de  ta  fy!ie. 
As-tu  efpéré  que  tu  aurois  toujours  avec  toi  les 
objets  de  tes  plaifirs ,  &  que  tu  ;ouirois  toujours 
.les  lieux  &  d:s  commerces  qui  te  font  agréable*? 
Qui  eft-ce  qui  te  Pavoit  promis? 

L. 

Tu  es  fâché, de  quitter  un  fi  beau  lieu;  tu 
gémis»  tu  pleure?.  Tu  es  donc  plus  malheureux 
que  les  corbeaux .  &  que  les  corneilles ,  car 
TomillL  Xxx 
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ih  changent  de  climat  &  paffent  lés  wiers  fans 
fcetair  &  fans  regretter  ce  qu'ils  ont  cjuitté. 
Mais  ce  font  des  animaux  (ans  taifbn.  Dieu  ne 
Va  t-îl  Âonc  donné  la  raifon  que  pour  te  rendre 
miférable  ?  As-ru  prétendu  que  tes  hommes  feroient 
comme  des  arbres  plantés  fur  leurs  racines  »  & 
qu'ils  ne  changeraient  jamais  de  lieu  ?  Mais  je 

auitte.  mes  amis.  £hi  tout  le  monde  eft  plein 
'affcis  ,  car  if  eft  plein  de  dieux  qui  font  tes  amis 
&  oui  te  protègent.  Et  il  eft  plein  d'hommes 
que  la  nature  t'a  unis.  Ulyiîe,  qui  a  tant  voyagé, 
nJa-t-il  point  trouvé  d'amis  ?  Hercule ,  qui  a 
tant  couru  le  monde /n'en  a-t-il  point  trouvé? 

L  L 

Hercule  ne  s'affligeoit  point  de  laifler  fes  en- 
fans  orphelins  ,  car  il  fa'vôit  qu'il  n'y  a  point 
d'orphelins  dans  le  monde ,  &  que  tous  les 
hommes  ont  partout  un  père  qui  a  foin  d'eux, 
8c  qui  ne  les  abandonne,  jamais. 

L  II. 

Le  bonheur  &  le  defir  ne  peuvent  fe  trouver 
cnfemble. 

L  I  I  L 

Tu  veux  vîeilHr ,  &  tu  ne  veux  voir  mourir 
aucun  de  ceux  que  tu  aimes.  C*eft-à-dire  que 
tu  veux  que  tous  tes  amis  foient  immortels  , 
&  que  pour  toi  feul  Dieu  change  fes  loix 
&  Tordre  du  monde.  Cela  eliil  juile,  &  as- tu 
raifon  ? 

L  I  V. 

Tu  viens  de  recevoir  des  nouvelles  de  Rome, 
&  te  voilà  dans  la  triftefle  &  dans  le  deuil. 
Eft-il  poflible  que  ce  qui  fe  paiîe  à  deux  cenrs 
lieues  de  toi  te  rende  malheureux  ?  Eh  dis  moi 
je  te  prie  ,  qud  mal  peut-il  t'arriver  où  tu 
n'es  point  ? 

L  V. 

Quelle  eft  ta  vie  ?  après  avoir  bien  dormi , 
tu  te  lèves  quand  ri  te  plaît,  tu  bailles,  tu 
t'amufes  ,  tu  te  laves  le  vifage.  Après  cela 
ou  tu  prends  quelque  mâchant  livre  pour  tuer 
le  tems  ,  ou  tu  écris  quelque  bagatelle  pour 
te  faire  admirer.  Tu  fors  enfuite  &  tu  vas 
faire  des  vifires,  td  promener  &  te  divertir, 
Dieu  fait  comment.  Tu  rentres  ,  tu  te  mets 
au  bain  ,  ta  foupes ,  ta  vas  te  coucher.  Je  ne 
relèverai  poinr  les  mvlVèrcs  de  ces  ténèbres , 
il  n'eft  que  trop  aife  de  les  deviner.  Avec  ces 
moeurs  d'un  épicurien  &  d'un  débauché,  tu 
parles  comme  Zenon  &  comme  Socrate.  ,Mon 
ami,  change  de  mœurs,  ou  change  de  langage. 
Celui  qui  ufiirpe  fauiTement  le  titre  de  citoyen 
romain  eft  fêveiemenr  puni.  Et  ceux  qui  ufurpent 
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le  grand  titre  de  philofophe  le  feront  impuné- 
ment ?  Cela  ne  fe  peut ,  car  cela  eft  contraire 
à  la  loi  immuable  de  Dieu,  que  les  peines 
foient  toujours  proportionnées  aux  crimes. 

LVL, 

Socrate  aimoit  fes  enfans,  mais  il  les  aimoit 
en  homme  libre  &  en  homme  qui  fe  fouveooic 
qu'il  faut  aimer  Dieu  plus  que  tout.  Voilà  pour- 

?uoi  il  n'a  jamais  rien  fait,  ni  rien  dit  qui  ne 
dt  digne  d'un  homme  de  bien,  ni  quand  3 
fe  défendit  devant  fes  juges,  ni  quand  il  fit 
condamna  à  une  amende,  ni  quand  il  étoic  fé- 
nateur,  ni  quand  il  étoit  à  la  guerre.  Mais  1 
nous ,  tout  nous  eft  un  prétexte  de  baflefle 
&  de  lâcheté ,  un  fils  >  une  mère  ,  un  frère.  Ce- 

Eendant  nous  devrions  ne  nous  rendre  mal- 
eureux  pour  perfonne  >  &  au  contraire  faire 
fervir  toutes  les  créatures  à  notre  bonheur  ; 
&  Dieu  fur-tout  qui  nous  a  créés  afin  que  nous 
foyons  heureux. 

L  VI  L 

Qu'eft-ce  qu'un  philofophe  ?  C'eft  uo  homme 
qui ,  fi  tu  veux  l'ceeuter ,  te  rendra  libre  bica 
plus  sûrement  que  tous  les  préteurs- 


au- 
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Celui  qui  fe  foumet  aux  hommes,  s'eft 
paravaut  fournis  aux  chofes. 

LIX. 


Tu  crains  de  nommer  la  mort  comme 
chofe  de  mauvais  augure.  Il  n'y  a  point  de 
mauvais  augure  dans  tout  ce  oui  ne  fait  que 
marquer  une  aûion  de  la  nature.  Niais  la  parefle, 
la  timidité  ,  la  lâcheté ,  l'impudence ,  &  tous 
les  autres  vices ,  voila  ce  qui  eft  de  mauvais 
augure.  Et  encore  pourvu  qu'on  évite  la  chofe»  oa 
ne  doit  pas  craindre  de  prononcer  le  mot. 

L  X. 

L'homme  de  bien  ,  le  véritable  fage  fe  fou- 
venant  toujours  qui  il  eft ,  d'où  il  vù&t  , 
&  qui  l'a  créé  j  garde  toujours  fon  pofte  , 
&  ne  cherche  qu'à  montrer  fon  obéiflance  1 
fon  Dieu,  en  Uû  difant,  «Seigneur  ,  vous 
vou?ê7.  que  je  fois  encore  ici ,  j  y  demeure*  Vom 
vou/ez  <]ue  ftn  force,  j'en  fors  i  car,  comme 
je  n'y  fuis  que  pour  vous  t  je  n'en  fors  noo 
plus  que  pour  vous  ,  Se  j'ai  toujours  devant 
es  yeux  &  vos  commandâmes  3c  vos  defeufe** 


t 


L  X  IL 

Dieu    me  kiSe  dans  ta  pauvreté,  dus 
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-baflefiê ,  dans  la  captivité.  Ce  n'eft  point  par 
haine  qu'il  ait  pour  moi  9  car  où  cft  le  maître 
qui  haïfle  un  ferviteur  fidèle  ?  ce  n'eft  pas 
non  plus  par  négligence ,  car  il  ne  néglige  pas 
les  pfus  petites  chofes.  Mais  il  veut  nïexcrcen 
il  veut  voir  s'il  a  en  moi  un  bon  foldat,  un 
bon  citoyen  \  enfin  il  veut  que  je  lui  fcrve  de 
témoin  auprès  des  autres  hommes* 

L  XI  I. 

An  lieu  de  tous  les  plaifirs  que  tu  avois  dans 
ta  patrie  &  que  tu  as  perdus ,  fublUtue  celui- 
ci  ,  c'eft  de  penfcr  que  tu  obéis  à  Dieu ,  fc 
Ïte  tu  fais  actuellement  &  réellement  le  devoir 
an  homme  de  bien  &  d'un  homme  (âge.  Quçl 
grand  avantage  n'eft-ce  point  de  poutoir  te  dire  à 
toi-même»  à  l'heure  qu'il  eft  les philofophcs dé- 
bitent de  grandes  chofes  dans  leurs  écoles,  ils 
expliquent  tous  les  devoirs  de  l'homme  de  bien  , 
te  moi  je  les  pratique*  Ce  (ont  mes  vertus  qu'ils 
expliquent ,  ils  font  mon  panégyrique  (ans  le 
lavoir ,  car  j'accomplis  ce  qu'ils  louent  &  qu'ils 
enfeignent. 

JL  X  1 1  I. 

Ni  tes  viâoires  des  jeux  olympiques;  ni  celles 
eue  Ton  remporte  dans  les  batailles ,  ne  rendent 
rhomme  heureux.  Les  feules  qui  le  rendent 
heureux ,  ce  font  celles  au'il  remporte  fur  lui- 
même.  Les  tentations  &  les  épreuves  font  des 
combats.  Tu  as  été  vaincu  une  fois ,  deux  fois , 
plufieurs  fois,  combats  encore.  Si  tu  es  enfin 
vainqueur  tu  feras  heureux  toute  ta  vie ,  comme 
celui  qui  a  toujours  vaincu. 

LXI  V. 

Mon  devoir  pendant  que  je  fuis  en  vie, 
c'eft  de  remercier  Dieu  de  tout ,  de  le  louer  de 
tout ,  foit  en  public ,  foit  en  particulier  ,  & 
de  ne  ceffer  de  le  bénir  qu'en  ccffjnt  de  vivre. 

LX  V. 

Dieu  ne  m'a  pas  donné  beaucoup  dé  bien  ;  il 
n'a  pas  voulu  que  je  fiiffe  dans  l'abondance 
&  que  je  vécufle  dans  les  délices.  Mais  ou'ai-je 
à  me  plaindre?  Il  a  traité  de  même' Hercule,  qui 
étoit  fon  fils,  &  quel  fils> 

L  X  V  I. 

Chafle  tes  defirs ,  tes  craintes ,  &  il  n'y  aura 
plus  de  tyran  pour  toi. 

LXVII. 

Dtogène  t  fort  bien  dit  que  te  feul  moyen 
àt  conferver  fa  liberté»  c'eft  d'être  toujours 
prêt  i  mourir  fan»  peioe. 
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Le  même  Diogêne  écrivit  an  roi  des  perfes  : 
«  Il  n'eft  pas  plus  en  ton  pouvoir  de  réduire 
les  athéniens  en  fervitude  •  que  d'y  réduire  des 
poiflbns.  Un  poiflbn  vivra  plus  loqg-tems  hoip 
de  feau*  qu'un  athénien  dans  l'efc^vagc.  » 

Lxrx, 

Il  y  a  de  petits  &  de  grands  efclaves.  Les 
petits  font  ceux  qui  fe  rendent  efclaves  pour 
de  petites  chofes»  pour  des  dîners,  pour  un 
logement,  pour  de  petits. fervices.  Et  les  grands 
font  ceux  qui  fe  rendent  efclaves  pour  le  confulat, 
pour  des  goumnemens  de  provinces.  Tu  en 
«pis  devant  qui  on  porte  les  haches  &  les  feif- 
ceaux ,  &  ces  derniers  font  bien  plus  efclaves 
que  les  autres. 

LXX. 

Pour  juger  fi  un  homme  eft  libre,  ne  regarde 
point  à  fes  dignités,  car  au  contraire  plus  U 
eft  élevé,  plus  il  eft  efcîave.  Mais,  diras  tu» 
f  en  vois  qui  font  tout  ce  qu'il  leur  plaît.  Je  le 
yeux.  Mais  je  t'avertis  que  c'eft  un  efcîave  qui 
jouit  pendant  quelques  jours  du  privilège  ic% 
faturnales,  où  dont  le  maître  eft  abfent.  At- 
tends que  la  fête  foit  paffée  ou  fon  maître 
revenu  &  tu  verras.  Qui  cft  fon  maître,  c'eft 
tout  homme  qui  a  le  pouvoir  de  lui  donner  on 
de  lui  ôter  ce  qu'il  délire. 

L  X  X  I. 

i 

H  faut  qu'un  prince  ait  un  mérite  biçn  ex- 
traordinaire quand  on  ne  s'attache  à  lui  que 
pour  l'amour  de  lui. 

LXX  IL 

Ne  crains  rien ,  ne  délire  rien  »  &  ml  homme 
n  aura  pour  toi  tien  de  terrible  ni  de  formidable, 
non  plus  qu'un  cheval  pour  un  antre  cheval ,  ni 
une  abeille  pour  une  autre  abeille.  Ne  vois-tu 
pas  que  tes  defirs  &  tes  craintes  font  la  gar- 
nifon  que  tes  maîtres  entretiennent  dans  ton  cœur 
comme  dans  une  citadelle  pour  f'afTujettir.  Chafle 
cette  garnifon,  remets-toi  en  pofleflion  de  ton 
fort,  &  tu  feras  libre. 

LXXIII. 

Que  font  les  voyageurs  prudens  quand  lis 
entendent  dire  que  les  chemins  par  où  ils  doivent 
pafler  font  pleins  de  voleurs  t  Us  n'ont  garde 
de  continuer  feds  leur  route ,  mais  ils  «tendent 
au  ils  puiflent  fe  mettre  i  la  fuite  d'un  ambaf* 
ladeur,j  d'un  quefteur,ou  d'un  pMcooful.  Et 
avec  çettç  pr<cauaoa,,iU  achève?*  heurcuic- 

Xxx  x 
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ment  leur  voyage.  Le  fage  fait  de  même  dans 
ce  monde.  Tout  y  cil  plein  de  brigandage» 
de  tyrannie,  de  miiere  &  calamité.  Comment  paf- 
fera-t-il  feu!  fans  périr?  Mais  qui  attendra-t-il* 
&  à  qui  fe  joindra  t-iU  A  un  magiftrat,  à  un 
conful  ,  à  un  préteur  !  mais  ce  font  les  enne- 
mis qu'il  a  le  plus  à  craindre.  Il  attend  donc 
tm  compagnon  sur ,  fidèle  &  incapable  d'être 
fil-pris  ,  &  ce  compagnon  c'eft  Dieu.  Il  fe 
joint  donc  à  Dieu»  il  marche  avec  lui  ^  &  il 
pailc  heureufement  à  travers  de  tous  les  écueils 
de  cette  vie* 

LXXIV. 

Tu  n'as  rien  que  tu  nJaies  reçu.  Celui  qui  t*a 
tout  donné  t'ôte  quelque  chofe.  Tu  es  non-feu- 
lement fou ,  mais  ingrat  &  injufte  de  lui  réfifter. 

LXXV. 

Tu  as  obtenu  le  confulat  &  tu  es  gouverneur 
de  province.  Par  qui  *  par  Félicien  ?  Et  moi  je 
ne  voudrois  pas  vivre,  s'il  rne  falloit  vivre  par 
le  crédit  de  Félicien  &  fupporter  fon  orgueil  & 
fon  infolence  d'efclave.  (Jar  je  fais  ce  que  c'êft 
qu'un  efclave  qui  fe  croit  heureux  •&  que  fa 
fortune  aveugle.  Mais,  roi,  es  tu  donc  fi  libre, 
me  diras  tu.  Non ,  j'y  travaille  j  je  n'y  fuis  pas 
encore  parvenu  ;  je  ne  puis  encore  regarder  mes 
maîtres  d'un  oeil  ferme;  je  fuis  encore  attaché 
à  mon  corps  ,  &  tout  eftropié  qu  tl  eft  ,  je  veux 
le  conferver ,  je  t'avoue  mon  foible.  Mais  veux- 
tu  que  je  te  montre  un  homme  véritablement 
libre  ,  c'eft  Diogèhe.^  D'où  vient  qu'il  étoit  fi 
libre  î  c'eft  qu'il  avoit  coupé  toutes  les  prifes 

3ue  la  fervitude  pouvoit  avoir  fur  lui  ,  il  étoit 
égagéde  tout,  ifolé  de  tops  côtés,  &  rien  ne 
tenoit  à  lui.  Vpus  lui  demandiez  ton  bien,  il  le 
donnoit  ;  fon  pied  ,  il  le  dbnnoit  ;  tout  fon 
corps ,  il  le  donnoit  $  mais  il  étoit  fortement 
attaché  à  Dieu ,  &  ne  cédoir  à  perfonnè  en 
pbéilfance ,  en  refpeû ,  enfoumirTion  pour  ce 
fouverain  maître.  Voilà  d'où  vendit  fa  liberté. 
Mais , dis-tu,  voilà  l'exemple  d'un  homme  feu!, 

3ui  n'avoit  rien  qui  l'attachât  au  monde.  Veux-tu 
©ne  l'exemple    d'un   homme  qui   ne  tut    pas 
feul?  Socrate  avoit  femme  &  enfans,  &  il  n'érort 

Îas  moins libre.qqeDiogène,  parce  que,  comme 
Moçène ,  il  avoit  tout  fournis  à  la  loi  fie  4  i'o- 
béiffance  qui  eft  due  à  la  loi. 

QUATRIÈME    PARTIE. 

/    *    *    •     L    .:      :      ' 

*  Qui  eft*ee  <\*i  yeut:  i ivre  dans  le  crime, 
dans  l'injurtice,  darfc  llllàfion  ;  dans  les  frayeurs, 
dahs  TançoMc,/ toujours1  envieux,  toujours  ja* 
Uux ,  toujours  plaintif,  toujours  timide,   tou- 
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jours  fruftré  de  (es-  defirs  &  toujours  livre  \ 
Tes  craintes  ?  perfonne.  Il  n'y  a  donc  point  de 
méchant  qui  ne  farte  tout  ce  qu'il  ne  veut  pas, 
&  pat  conféquent  point  de  méchant  qui  foit  libre 

IL 

Quoi  !  chetif  philofbphe ,  me  dit  un  grand 
feigneur,  qui  fe  pique  d'être  libre  &  indépen- 
dant ,  tu  ofes  me  dire  efclave ,  moi  dont  tous 
les.  ancêtres  ont  été  libres?  Moi  qui  fuis  fcni- 
teur ,  qui  ai  été  confut ,  &  qui  me  vois  le  fa- 
vori du  prince  î  Grand  fénateur ,  prouvez-moi 
que  vos  ancêtres  n'ont  pas  été  dans  le  même 
efclavage  que  vous.  Mais ,  je  le  veux  ,  ils  ont 
été  généreux  ,  &  vous  êtes  lâche,  intéreffé, 
timide  j  ils*ont  été  tempérans  ,  8c  vous  vivo 
dans  une  débauche  affreufe.  Qu*eft-ce  que  cela 
fait  à  la  libertés  beaucoup  :  car  appeliez -vons 
être  libre,  faire  tout  ce  qu'on  ne  veut  pas* 
Mais  je  fais  tout  ce  que  je  veux,  &  perfonne 
ne  peut  me  forcer  que  l'empereur,  mon  maître, 
qui  eft  maître  de  tout.  Dieu  foit  loué  ,  grand 
conful ,  nous  venons,  de  tirer  de  votre  bouche 
cette  confeflion  que  vous  avez  un  maître  qui 

[>eut  vous  forcer.  Qu'il  .foit  maître  de  tout 
e  monde,  cela  ne  vous  JaiiTc  que  la  trille  conso- 
lation d'être  efclave  dans  une  grande  maifoo 
&  parmi  des  millions  d'autres  efclaves. 

III. 

Le  fage  fa^ive  fa  vie  en  la  perdant* 

IV. 

Si  Socrate  >  dis-tu ,  fe  fût  fauve  ,  il  aorocr 
encore  été  utile  aux  hommes.  Eh  mon  ami ,  ce 
que  Socrate  dit,&  fît  en  refufant  de  fe  fauver 
Se  en  mourant  pour  la  juftice ,  nous  eft  bien  plus 
uttle;  que  tout  ce  qu'il  *uroit  dit -fie  fait  après 
s'être   fauve. 

V.  • 

Pour  une  liberté,  qui  n'eft  que  raufle,  des 
hommes  s'expofen:  aux  plus  grands  dangers; 
ils  fe  jettent  dans  la  mer  >  ils  fe  précipitent  des 
plus  hautes  tours.  On  a  vu  des  villes  entières 
fe  brûler  elles-mêmes.  Et  toi  pour  une  liberté 
véritable  &  sûre ,  &  que  rien  ne  pourra  te  ravir,  ta 
ne  te  donneras  aucun  foin  i  Tu  ne  prendra  pas 
la  moindre  peine? 

VI. 

Tu  efpères  que  tq  feras  hevreux  des  que  ta 
auras  obtenu  ce  que  "tu  délires.  Tu  te  trompes. 
Tû  ne  feras  pas  plutôt  en  pofleflion  ,  qae  tu 
auras  mêmes  inquiétudes*  mêmes  chagrins ,  mêmes 
dégoûts,  mêmes  craintes,  mêmes   defirs.   Le 
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bonheur  ne  confifte  point  à  acquérir  &  à  jouir  5 
mais  à  ne  pas  défirer  -,  car  il  confifte  à  êtrç  libre* 

V  II. 

Au  lieu  de  faire  ta  cour  à  un  vieillard  riche , 
fais -là  un  fage.  Ce  commerce  ne  te  fera  point 
rougir ,  &  tu  ne  te  retireras  jamais  d'auprès  de 
lui  les  mains  vuides.  Si  tu  ne  veux  pas  me  croire,, 
cflaic.  Cet  eflai  n'eft  point  honteux. 

VIII. 

Que  les  reproches  &  les  railleries  de  tes  amis 
ne  t'empêchent  pas  de  changer  de  vie.  Aimes- 
tu  mieux  demeurer  vicieux  &  leur  plaire,  que 
de  leur  déplaire  en  devenant  vertueux  ? 

IX. 

Comme  la  moindre  diftraûion  d'un  pilote  peut 
faire  périr  un  vaifTeau,  la  moindre  petite  négli- 
gence de  notre,  part,  le  moindre  défaut  d'atten- 
tion peut  nous  taire  perdre  tout  le  progrès  que 
nous  avons  fait  dans  l'étude  de  la  fagefle. 
Veillons  donc.  Ce  que  nous  avons  à  conferver 
eft  plus  précieux  qu'un  vaifleau  chargé  d'or. 
C'eit  la  pudeur,  la  fidélité ,  la  confiance, 
h  foumiflîon  aux  ordres  de  Dieu,  l'exemption 
de  douleur  ,  de  trouble  >  de  crainte ,  en  un 
mot  la  véritable  liberté. 

X. 

L'on  demande  le  tribunat,  l'autre  le  com- 
mandement des  armées,  &  moi  je  demande  la 
pudeur  &  la  roodeftie,  car  je  fuis  libre  & 
l'ami  de  Dieu  ,  &  je  lui  obéis  de  tout  mon 
coeur.  H  faut  donc  que  je  ne  fafle  cas  ni  du 
corps,  ni  des  biens ,  ni  des  dignités,  ni  delà 
réputation)  ni  d'aucune  diofe  étrangère.  Car 
Dieu  ne  veut  point  que  j'en  faffe  cas.  S'il 
Pavoit  voulu  il  auroit  fait  que  toutes  ces  chofes 
enflent  été  des  biens  pour  moi ,  &  puifqu'il 
ne  Ta  pas  fait,  ,  ce  ne  font  donc  pas  des 
biens  *  &  il  faut  que  j'obéifle  à  fes  ordres. 

XI. 

Souviens-toi  que  le  defir  des  honneurs ,  des 
dignités»  des  ncheffes ,  n'eft  pas  le  feuf  qui 
nous  rend  efclaves  &  fournis  ;  mais  auffi  le 
defir  du  repos  ,  du  loifir,  des  voyages,  de 
l'étude.  En  un  mot  toutes  les  chofes  extérieures, 
quelles  qu'elles  foient,  nous  rendent  fujets  quand 
nous  les  eftimons. 

XII. 

Le  propre  du  vrai  bonheur  .  c'eft  de  durer 
toujours,   8e  de  ne  pouvoir  être  traverfé  par 
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aucun  obftade.  Tout  ce  qui  n*a  point  ces  deux 
caractères  ,  n'eft  pas  le  vrai  honneur*  y 

XIII. 

J'examine  les  hommes  »  ce  qu'ils  difent,  ce 
qu'ils  font,  non  pour  les  blâmer  ,  ou  pour 
m'en  moquer,  mais  je  m'en  fais  l'application 
à  moi-même  en  me  difant ,  «commets-  je  les 
mêmes  péchés.  Quand  ceflerai-je  î  Quand  me 
corrigerai  je  ?  Il  n'y  a  que  peu  de  tems  que  je 
péchois  comme  ces  gens-là.  Je  ne  pèche  plus 
de  même,  grâces  en  foient  rendues  à  Dieu.  9 

XIV. 

^  Que  je  fuis  malheureux ,  je  n'ai  pas  le  tems 
d'étudier  &  de  lire.  Mon  ami  pourquoi  étudies- 
tu  ?  n'eft-ce  que  pour  une  vaine  curiofité?Si 
cela  eft,  tu  es  en  effet  très  -  miférable.  Mais 
l'étude  ne  doit  être  qu'une  préparation  à  la  bonne 
vie.  Commence  donc  aujourd'hui  à  bien  vivre. 
Par-tout  tu  peux  faire  ton  devoir  &  les  occafions 
inftruifent  mieux  que  les  livres. 

XV. 

Aie  toujours  devant  les  yeux  ces  maximes  gé- 
nérales :  qu'eft-ce  qui  eft  à  moi  *  qu'eft-ce  qui 
n'eft  pas  à  moi?  qu'eft-ce  qui  m'a  été  donné* 
qu'eft-ce  que  Dieu  veut  oue  je  fafle  î  qu'eft- 
ce  qu'il  veut  que  je  ne  fafle  pas  ?  Jufqu'ici  il 
t'a  fait  jouir  d'un  grand  loifir  j  il  t'a  donné  le 
tems  de  t'entretenir  toi-même ,  de  lire ,  de  mé- 
diter ,  d'écrire  fur  ces  grandes  matières  &  de 
t'y  préparer*  Ce  tems-là  a  dâ  te  fuffire.  Pré- 
(entement  il  te  dit ,  viens  ,  combats  •  montre 
ce  que  tu  as  appris  »  fais  voir  fi  tu  es  un  athlète 
digne  de  moi  »  un  athlète  digne  d'être  couronné, 
ou  fi  tu  es  de  ces  vils  athlètes  qui  courent  le 
monde  &  qui  font  vaincus  par-tout. 

XVI. 

Si  tu  dis  qu'on  eft  heureux  d'être  i  Rome , 
d'être  à  Athènes ,  tu  es  perdu  ;  car  ou  tu  te 
trouveras  malheureux  de  n'y  pouvoir  retourner , 
ou  fi  tu  y  retournes,  tu  feras  tranfporté  d'une 
joie  qui  te  fera  funefte.  Défais-toi  donc  de  ces 
exclamations  :  que  Rome  eft  une  belle  ville  ! 
qu'Athènes  eft  une  belle  ville  !  Oui ,  mais  la 
félicité  eft  encore  plus  belle.  H  y  a  tant  d'em- 
barras à  Rome  ,  il  faut  y  faire  la  cour  à  tant 
de  gens.  Ne  devrois  -  tu  pas  être  ravi  de  pou- 
voir changer  pour  la  félicité  tant  d'embarras  & 
tant  de  peines  ? 

XVII. 

Crois-tu  que  je  t'appellerai  laborieux,  auand 
tu  pafferas  les  nuits  entières  à  étudier,  a  tra- 
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vaillcr ,  à  lire  ?  Non  fans  doute.  Je  veux  ft- 
voir  à  quoi  tu  rapportes  cct:e  étude  &  ce  tra- 
vail. Car  je  n'appelle  pas  laborieux  un  homme 
qui  veille  toute  la  nuit  pour  voir  fa  maîtreffe , 
je  dis  qu'il  çft  amoureux.  Si  tu  veilles  pour  la 
gloire  ,  je  t'appelle  ambitieux.  Si  c'eft  pour  ga- 
gner de  l'argent ,  je  t'appelle  întéreffé  ,  avare. 
Mais  fi  tu  veilles  pour  cultiver  &  former  ta  rai- 
fon  ,  &  pour  t'accoutumer  à  obéir  à  lia  nature  « 
&  à  remplir  tes  devoirs ,  alors  feulement  je  t'ap- 
pelle laborieux ,  car  voilà  le  feul  travail  digne 
de  l'homme. 

XVIII. 

Les  véritables  jours  de  fête  pour  toi  font  ceux 
où  tu  as  furmonté  une  tentation ,  &  où  tu  as 
chaffé  loin  de  toi,  ou  du  moins  affaibli,  l'or- 
gueil, la  témérité,  la  malignité,  la  médifance, 
l'envie ,  l'obfcénité  des  paroles,  le  luxe  ou  quel- 

2u'un  de  tous  les  autres  vices  qui  te  tyrannifent. 
«ela  mérite  bien  plus  que  tu  fafles  des  facrifices, 
que  fi  tu  avois  obtenu  le  confulat  ou  le  com- 
mandement d'une  armée. 

XIX. 

Le  fage  attend  toujours  des  médians  plus  de 
mal  qu'il  n'en  reçoit.  Un  tel  m'a  dit  des  in- 
jures 5  je  lui  rends  grâces  de  ce  qu'il  ne  m'a 
pas  battu.  Il  m'a  battu,  je  lui  rends  grâces 
de  ce  qu'il  ne  m'a  pas  bleffé.  Il  m'a  bïcffé, 
je  lui  rends  grâces  de  ce  qu'il  ne  m'a  pas  tué. 

X  X. 

Le  cheval  cft-il  malheureux  de  ne  pouvoir  pas 
chanter?,  non,  mais  de  ne  pouvoir  courir.  Le 
chien  cft-il  malheureux  de  ne  pouvoir  voler  ! 
non ,  mais  de  n'avoir  point  de  feruiment.  L'homme 
cft-il  malheureux  de  ne  pouvoic  étrangler  des 
lions  &  faire  des^  chofes.extraordinaires  ?  non  , 
car  il  n'a  pas  été  créé  pour  cela  5  mais  il  cil 
malheureux  quand  il  a  perdu  la  pudeur  ,  la 
bonté  ,  la  fidélité  ,  la  juitice  ,  &  que  les  divins 
cara&ères ,  que  Dieu  avoit  imprimés  dans  fon 
ame,  font  effaces. 

XXI. 

De  qui  çft  cette  médaille  *  de  Trajan.  Je  la 
reçois  &  je  la  conferve.  De  Néron  ?  je  la  re- 
jette &  je  l'abhorre.  Fais  de  même  fur  les 
bons  &  fur  les  méchans.  Qu'eft-il  cela?  c'eft 
Un  homme  deux  ,  fociable  ,  bienfaifant ,  patient , 
ami  des  hommes.  Je  le  reçois ,  je  le  fais  mon 
citoyen ,  mon  voifin ,  mon  ami ,  mon  compagnon , 
mon  hôte.  Et  celui-ci  qu'eft-il?  c'eft  un  homme 
qui  tjent  quelque  chofe.  de  Néron  ,  il  eft  em- 
porté,  malfaîfant,  implacable,  il  ne  pardonne 
limais.  Je  le  rejette.  Pourquoi  m'as-tu  dit  que 
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c'étoit  un  homme  ?  Un  homme  emporta ,  *h. 
dicatif,  n'eft  non  plus  un  homme ,  qu'une 
pomme  de  cire  eft  une  pomme  j  elle  n'en  1  que 
la  figure  &  la  couleur. 

XXIL 

Nous  écrivons  de  belles  maximes;  mail  en 
fommes-nous  bien  péne'irés,  &  [es  menons-nous 
en  pratique  *  &  ce  qu'on  difok  des  UcéJé- 
moniens  ,  «  qu'ils  étoient  des  lions  chea  eux  6c 
des  finges  à  Éphèfe  >  »  ne  nous  convient  it  pas 
â  la  plupart  de  nous  autres ,  phîïofoç>hcs  *  nous 
fommes  des  lions  dans  notre  auditoire  &  ta 
finges  dans  le  public. 

X  X  II  L 

II  eft  naturel  &  julle  que  celui  qui  s'applique 
tout  entier  à  une  chofe  y  réuffiffe  ,  &  qu'il  ^  ait 
de  l'avantage  fur  celui  qui  ne  s  y  applique  point. 
Un  tel  ne  travaille  toute  fa  vie  qu'à  anullcc 
du  bien  &  à  s'avancer  ;  des  qu'il  eft  levé  il  penfc 
comment  H  pourra  faire  fa  cour  i  un  domeftlque 
du  prince  &  à  un  baladin  qui  en  tft  aimé;  il  rampe 
devant  eux  ,  il  les  flatte  3  il  leur  fait  des  préfets* 
Dans  fes  prières  &  dans  fes  faciifites  il  ne  de- 
mande à  Dieu  que  de  leur  plaire.  Tous  les  fom 
il  fait  fon  examen  de  conférence*  En  quoi  ai  je 
manqué  ?  qu*ai-je  fait  ?  qu/ût-je  omis  de  ce  que 
je  devois  faire?  ai-je  manqué  de  dire  à  mo::  fu- 
gueur une  telle  flatterie  qui  lui  auroit  bien  plu? 
ai-je  laiffé  échapper  imprudemment  quelque  vente 
qui  ait  pu  lui  déplaire  ?  ai-je  omis  d'applaudir  i 
fes  défauts  &  de  louer  une  telle  injuftfce,  une 
telle  mauvaife  aûîon  qu'il  a  faite  ?  Si  par  hafjrd  fl 
lui  a  échappé  une  parole  digne  d'un  homme  de 
bien  &  d'un  homme  libre ,  tl  fe  gronde  »  il  m 
fait  pénitence  &  fe  croit  perdu.  Voilà  comme  il 
s'avance,  comme  il  amafle  du  bien  i  &  toi  tune 
fais  la  cour  à  perfonne,  tu  ne  flictes  peiforme» 
tu  cultives  ton  ame,  tu  travailles  à  acquérir  les 
faines  opinions»  ton  examen  de  confeience  eft 
bien  différent,  de  celui  du  premier.  Tu  te  de* 
mandes  :  «ai-je  négligé  quelque  chofe  de  ce  qui 
contribue  à  la  véritable  félicité  Se  qui  plair  à 
Dieu  ?  Ai-jc  commis  quelque  chofe  contre  IV 
mitié  ,  la  fociété,  la  jutticc  ?  Ai-je  omis  de 
faire  ce  que  doit  faire  un  homme  de  bien  ?  «  Avec 
des  defirs  fi  oppofés,  des  fencimens  fi  contraires 
&  une  application  fi  différente ,  comment  es-n 
fâché  de  ne  pas  égJer  le  premier  dans  ces  biens 
de  la  fortune  ?  D'où  vient  que  tu  le  regardes 
d'un  œil  d'envie  ?  car  il  eft  bien  sûr  que  pour 
lui  il  ne  t'envie  point  :  cela  vient  de  ce  que  W 
premier ,  plonge  dans  l'aveuglement  &  àtt 
l'ignorance,  eft  fortement  perfuadé  qu'A  jouit 
des  véritables  biens,  &  que  toi  tu  n'es  encore  ni 
affei»  éclairé  pi  affez  ferme  dans  tes  principes 
pour  bien  voir  8c  bien  fentir  que  tout  te  bonbetf 
eft  de  ton  cité. 


XXIV. 

Dieu  m'a  donné  la  tihatl ,  &  je  connois  (es 
comroandemens  >  perfonne  a?  peut  donc  plus 
me  réduire  en  fervitude  ,  car  j  ai  le  libérateur 
qu'il  me  faut,  j'ai  les  juges  qu'il  me  faut. 

XXV. 

J'aime  toujours  mieux  ce  qui  arrive,  car  je 
fins  perfttadé  que  ce  que  Dieu  veut  eft  meilleur 

Eut  moi  que  ce  qae  je  veux.  Je  m'attache  donc  à 
»  je  le  fuis  ,  je  règle  fur  lui  mes  defirs  >  mes 
li'ouvemcns  »  mes  volontés  •  mes  craintes»  En 
ma  mot  je  ne  veux  que  ce  qu'il  veut. 

XXVI. 

Qti'eft-ce  qui  rend  un  tyran  formidable?  ce 
font  fes  boiflîers,  fes  fatellites  armés  d'épées  & 
de  piques.  Mais  qu'un  enfant  les  approche  ,  il 
ne  les  craint  point  :  d'où  vient  cela  ?  c'elt  qu'il 
De  connoît  pas  le  danger»  &  toi  tu  n'as  qu'à 
le  coonoître  &  à  le  méprifer. 

XXVII. 

Quand  j'entends  appeller  quelqu'un  heureux , 
parce  qu'rl  eft  favori  du  prince ,  je  demande  d'à- 
bord  qu*eft~ce  qui  lui  eft  arrivé  ?  Il  a  obtenu  un 
gouvernement  de  province;  mais  a-t-il  obtenu  en 
même  tems  tout  ce  qu'il  taut  pour  la  bien  gou- 
verner i  II  a  eu  une  préture  $  mais  a-t*  il  tout 
ce  ou'il  faut  pour  être  préteur  ?  Ce  ne  font 
pas  les  dignités  qui  rendent  heureux ,  c'eft  de 
les  bien  remplir  &  d'en  faire  un  bon  ufag 

XXVIII. 

On  jette  dans  le  public  des  figues  &  des  noi- 
fettes ,  les  enfans  fe  battent  pour  les  ramafler  $ 
mats  les  hommes  n'en  font  aucun  compte.  On 
diftribœ  des  gouvernemens  de  province  $  voilà 
les  enfans.  Des  prétures  »  des  confulats  i  voili 
poor  les  enfant  :  ce  font  pour  moi  des  figues  & 
des  noifettes  $  il  m'en  tombe  par  hafard  une 
fur  ma  robe,  je  la  reçois  6c  je  la  mange,  c'elt 
tout  ce  qu'elle  vaut  \  mais  je  ne  me  baillerai 
point  poux  la  ramafler  8c  je  ne  poufferai  performe. 

XXIX. 

Tu  ne  penfes  qu'i  habiter  dans  des  pala's , 
qu'a  avoir  autour  de  toi  une  foule  d'officiers  qui 
te  fervent,  qu'à  être  vêtu  magnifiquement,  qu'à 
avoir  des  équipages  de  charte ,  des  muficiens  3c 
des  troupes  de  comédiens.  Elbcc  que  je  t'envie 
rien  de  tout  cela }  Mais  as*tu  cultivé  ta  raifbn  r 
As-tu  tâché  d'acquérir  les  faines  opinions?  Tc*tn 
attaché  à  la  vérité?  Pourquoi  ci-tu  donc  fâché 
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que  f  aie  quelque  avantage  fur  toi  dans  une  chofe 
que  tu  as  négligée  ?  mais  cette  chofe-là  cil 
très-grande  &  tres-précieufe ,  tant  mieux  que  tu  le 
fentes.  Eh ,  qu'eft-ce  qui  t'empêche  de  t'y  appli- 
quer ?  Au  lieu  de  ces  chaifeurs  ,  de  ces  mu- 
ficiens, de  ces  comédiens,  aie  autour  de  toi 
des  gens  fages.  Qui  eft-ce  qui  peut  avoir  plus 
de  loifir,  plus  de  livres,  plus  de  maîtres  que  toi? 
Commente,  donne  une  petite  partie  de  ton  tçms 
à  ta  raifon;  en  un  mot,  choifis.  Si  tu  continues 
de  ne  t 'adonner  qu'à  des  chofes  extérieures,  ni 
auras  certainement  des  meubles  plus  rares  &  plus 
magnifiques  qu'un  autre  ;  mais  ta  pauvre  raifon, 
ainfi  négligée,  fera  bien  bornée,  bien  fale,  bien 
horrible. 

XXX. 

Pourquoi  les  hommes  ne  jugent- ils  pas  de  la 
Philofophie  comme  ils  jugent  de  tous  les  arts  * 
Qu'un  ouvrier  faffe  mal  fon  ouvrage ,  on  ne  s'en 
prend  qu'à  lui»  on  dit  que  c'eft  un  méchant 
ouvrier  ,  &  on  ne  décrie  pas  Ton  art  $  mats 
qu'un  philofophe  rafle  une  faute,  on  n'a  garde 
de  dire ,  c'eft  un  méchant  philofophe ,  ce  n'eft 
pas  un  philofophe  ;  mats  on  dit ,  voyez  ce  que 
c'eft  que  les  philofophes  ;  I*  Philofophie  n'eft 
bonne  à  rien.  D'où  vient  cette  injuftice  ?  Elle 
vient  de  ce  qu'il  n'y  a  point  d'art  que  les  hommes 
ne  connoiffent  8c  ne  cultivent  mieux  que  la  Philo- 
fophie ,  ou  plutôt  elle  vient  de  ce  ique  les  paf- 
fions  n'aveuglent  point  les  hommes  fur  les  arts 
qui  les  flattent  ou  qui  leur  font  utiles  ,  te  qu'elles 
les  aveuglent  fur  ce  qui  les  gêne ,  qui  les  condamne 
&  qui  ks  combat. 

XXXI. 

Se  croit -on  muficien  pour  avoir  acheté  on 
livre  de  mufique  ,  un  violon  &  un  archet  f 
ji  Se  croit  on  maréchal  pour  avoir  un  bonnet  8t 
*  un  tablier  garni  ?  Mais  tu  te  crois  philofophe 
pour  avoir  une  longue  barbe  ,  une^  beface . 
un  bâton  &  un  manteau.  Mon  ami,  l'habit  eft 
convenable  à  l'art,  mais  le  nom  c'eft  l'art  qui 
le  dorme  &  non  pas  l'habit. 

XXXII. 

Souviens-toi  de  ^  ce'  que  difoit  Euphrates  » 
qu'il  s'étoit  fortjbieo  trouvé  d'avoir  long-tems 
caché  qu'il  étoh  pnilofophe  $  car  outre-qu'il  s'étoit 
convaincu  par-là  qu'il  ne  faifoit  rien  pour  être 
vu  des  hommes,  &  qu'il  foi  foit  tout  popr  Dien 
de  pour  lui ,  il  avott  eu  la  confolation  que  comme 
il  combattoit  feul ,  il  s'éipofoit  auffi  tout  feul , 
&  n'expofoit  ni  fon  prochain  ni  la  Philofophie 
par  les  fauter  qui  anroient  pu  lui  échapper ,  8c 
enfin  qu'il  avoit  eu  ce  plaifir  fecret  d'être 
plutôt  reconnu  philofophe  à  fbs  aûions  qu'à  fes 
habits* 
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11  y  a  des  cens  fi  aveugles  qu'ils  ne  pren- 
draient pas  Vulcain  même  pour  un  bon  forgeron, 
s'il  n'avoit  un  bonnet.  Quelle  fottife  donc  de  fe 
plaindre  de  n'être  pas  connu  d'un  fi  fot  juge, 
qui  ne  difcerne  les  hommes  qu'à  l'enfeigne  ! 
c'eft  ainfi  que  Socrate  étoit  inconnu  à  la  plupart 
des  hommes  ;  ils  alloient  à  lui  pour  le  prier  de 
les  mener  â  quelque  philofophe ,  6c  il  les  y  menoit. 
S'cftil  jamais  plaint  de  ce  qu'on  ne  le  prenoit 
pas  pour  philofophe  lui-même  ?  Non .  il  n'avoit 
point  d'enfeigne,  &  il  étoit  ravi  d'être  philo- 
fophe fans  le  paroître.  Qui  eftce  qui  Ta  jamais 
été  plus  que  lui  ?  Sois  de  même  ;  que  la  philofo- 
phie  ne  paroiffe  que  par  tes  actions. 

X  XX I  V. 

Mon  ami ,  exerce-toi  long-tems  contre  les  ten- 
•  tations  ,  contre  les  defirs  ;  obferve  tous  tes 
mouvetnens ,  &  vois  fi  ce  ne  font  pas  les  appétits 
d'un  malade  ou  d'une  femme  qui  a  les  pâles  cou- 
leurs. Cherche  à  être  long-tems  caché.  Ne  phi* 
lofophe  que  pour  toi-  C'eft  ainfi  que  naiflent  les 
fruits  ;  la  femence  eft  long-tems  enfouie  &  cachée 
dans  la  terre ,  elle  croit  peu-à-peu  pour  parvenir 
à  fa  maturité  $  mais  fi  elle  porte  un  épi  avant  que 
fa  tige  foit  nouée  ,  elle  eil  imparfaite  &  ce 
n'eft  qu'une  plante  du  jardin  d'Adonis.  Le  defir 
,de  la  vaine  gloire  t'a  fait  paroître  avant  le  tems , 
le  froid  ou  le  chaud  t'ont  tué.  Tu  fembles  vivant 
parce  que  ta  tête  fleurit  encore  un  peu ,  mais 
ru  es  mort,  car  tu  es  féché  par  la  racine; 

XXXV. 

La  foi f  d'un  fébricitant  eft  bien  différente  de 
la  foif  d'un  homme  faîn.  Celui-ci  n'a  pas  plutôt 
bu,  qu'il  eft  content  &  que  fa  foif  eft  appaifée. 
Mais  l'autre  ,  après  avoir  eu  un  moment  de9 
plaifir  ,  a  des  maux  de  cœur ,  l'eau  fe  convertit 
en  bile*,  il  vomit,  il  a  des  tranchées,  &  fa 
foif .  en  devient  plus  ardente.  II  en  eft  de  même 
de  celui  qui  a  des.  richefles  avec  cupidité ,  qui 
a  des  charges  avec  cupidité,  qui  poflede  une 
belle  femme  avec  cupidité.  Voilà  la  foif  du 
fébricitant.  Delà  naiflent  les  jaloufies,  les  craintes , 
les  paroles  fales ,  les  defirs  impurs ,  les  aûions 
obfcen^s.  Mon  ami  tu  étois  autrefois  fi  fage, 
fi  plein  de  pudeur.  Que  font  devenues  cette 
pudeur  6c  cette  fagefie  ?  Au  lieu  de  lire  les  ou- 
vrages de  Chryfippe  &  de  Zenon  tu  ne  lis  que 
des  livres  abominables  *  les  livres  d'Ariftide  & 
d'Evenus.  Au  lieu  d'admirer  Socrate  &  Dio- 
gène,  &  de  fuivre  leur  exemple,  tu  n'admires 
&  tu  n'imites  que  ceux  qui  favent  corrompre  & 
abufer  les  femmes  >  tu  veux  être  beau  ;  tu  t'ac- 
commodes ,  tu  te  tardes  même  pour  le  devenir 
s'il  étoit  pofliblej  tu  as  des  habits  magnifiques 
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&  tu  te  ruines  en  effences  b  en  parfums.  Re? 
viens  à  toi ,  combats  contre  toi  même ,  re- 
mets-toi en  pofleffion  de  ta  pudeur,  Je  ta  dignité» 
de  ta  liberté  j  en  un  mot,  redeviens  homme. 
J'ai  vu  un  tems  où  fi  l'on  t'avoit  dit,  un  td 
rendra  Epi&ète  adultère  ,  il  lui  fera  porter  de 
tels  habits,  &  l'obligera  à  paroître  parfumé, 
tu  aurois  volé  auffi»tôt  à  mon  fecours ,  &  je 
penfe  que  tu  Taurois  tue.  Il  ne  s'agit  ici  de 
tuer  ptei  fonne  j  il  ne  faut  que  rentrer  en  toi-même, 
te  parler  à  toi-même.  N'es- tu  pas  plus  capable 
que  perfonne  de  te  perfuader.  Commence  par 
condamner  ce  que  tu  as  fait.  Mais  dépêche  i 
avant  que  le  torrent  t'ait  entraîné. 

XXXVI. 

Ne  te  décourage  point ,  &  imite  les  maîtres 
d'exercice »  qui  dès  qu'un  jeune  homme  eft  porte 
par  terre  ,  lui  ordonnent  de  fe  relever  k  de 
combattre  encore.  Dis  de  même  à  ton  aroe.  B 
n'eft  rien  de  plus  fouple  que  l'ame  de  l'homme; 
il  ne  faut  que  vouloir,  bV  tout  eft  fait.  Mais! 
tu  te  relâches  ,  tu  es  perdu  $  tu  ne  te  re- 
lèveras de  ta  vie  :  ta  perte  8c  ton  falut  fctt 
en  toi. 

XXXVII. 

Dans  quelle  occupation  veux  tu  que  la  œct 
te  furprenne  ?  Pour  moi  je  voudrois  qu  die  œe 
furprît  dans  une  aûion  digne  de  l'homme ,  grande» 
généreufe  &  utile  au  public  ,  ou  plutôt  je  w 
drois  qu'elle  me  trouvât  occupé  a  me  corrçtf 
moi-même,  6c  atrentif  à  tous  mes  devoirs,  *fia 
que  dans  ce  moment  je  fufle  en  état  de  lettt 
au  ciel  mes  mains  pures  &  de  dire  à  mon  Dieu: 
«  Seigneur ,  toutes  les  facultés  que  j'ai  reçua 


tâché  de  ne  vous  pas  déshonorer.  Voilà  l'oû» 
que  j'ai  fait  de  mes  fens,  de  mes  opinions,  k 
ne    me    fuis   jamafe   plaint    de  vous  j  je  n  * 
jamais  été  fâché  de  quoi  que  ce  fait  que  von» 
m'ayez  envoyé  5  je  n'aurois  pas  voulu  le  changer. 
Je  n'ai  violé  aucune  des  liaifons  que  vous  tn'iva 
données.  Je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vo* 
m'avez    créé.   J'ai   ufé  de   vos    biens  pendant 
que  vous  l'avez  permis  5  vous  voulez,  ks  retirer # 
je    vous   les   rends,  ils  font  à  vous,  difpofex* 
en  comme  il  vous  plairai  Je   me  remets  mo* 
même  entre  vos  mains.  * 

XXXVIII. 

Il  dépend  de  toi  de  faire  un  bon  ufage  de 
tous  les  évérîemens.  Ne  me  dis  donc  plus,  qo'ei- 
ce  qui  arrivera  ?  Que  t'importe ,  quelque  ebefe 
qui  arrive ,  puifque  tu  peux  en  bien  ufer ,  8c  <?* 
cet  accident ,  quel  qu  il  foit ,  peut  devenir  «» 
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bonheur  mfigne  ?  Hercule  a-t-il  jamais  die  :  Qu'un 
grand  lion ,  au'un  fanglier  énorme  ne  fe  préfen- 
tcot  point  devant  moi.  Que  je  n'aie  point  à 
-combattre  des  hommes  monftrueux  &  féroces. 
De  quoi  te  mets-tu  en  peine  ?  Si  un  fanglier 
épouvantable  s'offre  i  toi,  le  combat  en  fera 
plus  grand  &  plus  glorieux.  Si  tu  trouves*  en  ton 
chemin  des  hommes  prodigieux  ,  intraitables  ,  tu 
auras  plus  de  mérite  à  en  purger  l'univers.  Mais 
fi  je  meurs  /  eh  bien  tu  mourras  en  faifant  l'ac- 
tion d'un  héros  ,  que  veux-tu  davantage  ? 

XXXIX. 

On  ne  donne  ici  rien  pour  rien.  Tu  veux  par- 
venir au  confulat  ?  Il  faut  briguer ,  prier ,  folli- 
cher»  baifer  la  main  de  celui-ci,  de  celui-là, 
pourrir  à  fa-porte  ,  faire  mille  baffefies  &  mille 
indignités,  envoyer  tous  les  jours  de  nouveaux 
préfens.  Et  qu'ettce  qu'être  conful  ?  c'eft  faire 
porter  devant  foi  douze  faifceaux  de  verges  ;  s'af- 
icoir  trois  ou  quatre  fois  fur  un  tribunal,  donner 
des  jeux  &  des  fettins  au  peuple,  voilà  tout. 
Ec  pour  être  libre  de  paflîons  de  troubie ,  pour 
avoir  de  la  confiance  &  de  la  magnanimité ,  pour 
pouvoir  dormir  en  dormant  &  veiller  en  veillant  * 
pour  n'avoir  ni  angoifle  ni  crainte,  tu  ne  veux 
rien  donner  »  tu  ne  veux  prendre  aucune  peine  3 
Juge  toi-même  fi  tu  as  raiforu 

XL. 

«  Ce  que  la  pureté  eft  pour  l'ame,  la  propreté 
Feft  pour  le  corps.  La  nature  elle-même  t'en- 
feigne  fa  propreté.  Cornue  il  n'elt  pas  poffible  que 
quand  ni  as  mangé  il  ne  refte  quelque  chofe  dans 
tes  dents ,  elle  te  fournit  de  l'eau  &  t'ordonne 
de  te  laver  la  bouche ,  afin  que  tu  fois  un  homme 
&  non  pas  un  finge  ou  un  pourceau.  Elle  te 
donne  un  bain,  de  l'huile,  des  linges.,  des 
étrilles  &  du  vitriol  contre  la  fueur  &  la  crade 
qui  s'attachent  à  ta  peau.  Ne  t'en  fers-tu  pas  ? 
tu  n'es  plus  un  homme.  N'as- tu  pas  foin  de  ton 
cheval  que  tu  fais  étriller,  de  ton  chien  que 
tu  fais  peigner,  frotter  &  nettoyer?  Ne  traite 
donc  pas  ton  corps  plus  mal  que  ton  cheval  ou 
que  ton  chien ,  lave-le ,  nettoie-le  ,  ne  fais  pas 
peur;  que  perfonne  ne  te  fuie,  car  qui  eft  ce 
qui  ne  fuit  pas  un  homme  fale  &  qui  fent  mau- 
vais ?  Mais  tu  veux  être  mai-propre  &  puant , 
fois  le  donc  feul  &  jouis  de  ta  faleté*  mais 
quitte  la  ville ,  va  dans  un  defert  ,  &  n'em- 
poifonne  pas  tes  voiûns  »  tes  amis.  Tu  n'es 
qu'ordure ,  8c  tu  oies  venir  avec  nous  dans 
les  temples*  où  il  eft  défendu  de  cracher  & 
de  fe  moucher. 

XLI. 

Si  on  philofophe  mal-propre ,  négligé  &  hor- 
rible comme  uo.  criminel,  qui  fort  d'un  cachot, 
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me  débite  Ces  belles  maximes,  comment  m'atti" 
rcra-t-il?  Comment  me  fera  t-il  aimer  la  Phr 
lofophie ,  qui  laifle  un  homme  en  cet  état  ?  Je 
ne  puis  pas  même  prendre  fur  moi  de  l'entendre. 
&  pour  rien  du  monde  je  ne  m'attacherois  à 
lui.  Ayons  donc  foin  de  la  propreté  &  de  la 
décence.  Je  dis  la  même  chofe  des  difciples. 
Pour  moi  j'aime  beaucoup  mieux  qu'un  jeune 
homme  ,  qui  veut  s'adonner  à  la  Philofophie , 
vienne  m'eAtendte  bien  propre  &  ajuflé  dé- 
cemment que  s'il  y  venoit  mal-propre ,  les  cheveux 
gras  &  mal  peignés.  Car  delà  je  juge  qu'il  a  quel- 
que  idée  du  beau ,  &  qu'il  fe  porte  à  ce  qui 
eft  féant  &  honnête.  Il  a  foin  de  la  beauté 
qu'il  connoît.  Ainfi  on  peut  efpérer  qu'il  aura 
foin  aufli  de  celle  qu'on  lui  fera  connoître, 
de  cette  beauté  intérieure  qui  confifte  à  faire 
ufage  de  fa  raifon,  &  auprès  de  laquelle  la 
beauté  du  corps  n'eft  que  laideur.  Mais  à  un  homme 
qui  vient  fale,  hideux,  couvert  de  crafle  &  d'or- 
dure, les  cheveux  non  peignés  &  mêlés,  &  la 
barbe  jufqu'à  la  ceinture,  oue  puis- je  lui  dire 
pour  lui  faire  connoître  la  beauté  dont  il  n'a 
aucune  idée?  C'eft  un  pourceau  qui  préférera 
toujours  (on  bourbier  à  la  plus  belle  fontaine. 

X  L 1 1. 

Tu  cefTes  pour  un  moment  d'avoir  de  l'atten- 
tion fur  toi-même  ,  &  tu  te  flattes  que  tu  la 
reprendras  quand  il  te  plaira.  Tu  te  trompes. 
Une  légère  faute ,  négligée  aujourd'hui ,  te  pré- 
cipitera demain  dans  une  plus  grande ,  &  cette 
négligence  refermera  enfin  un:  habirude  que  tu 
ne  pourras  plus  corriger. 

X  L 1 1 1. 

**■ 

Tout  ce  qu'on  peut  remettre  utilement  peut 
être  abandonné  plus  utilement  encore. 

XLIV. 

L'attention  eft  néceffaire  à  tout,  jufques  dans 
les  plaifirs  même.  As-tu  vu  quelque  chofe  dans 
la  vie  où  la  négligence  falTe  qu'on  s'en  acquitte 
mieux  î 

XLV. 

Tu  ne  fais  pas  la  cour  à  un  tel  qui  eft  fi*  puif- 
fant.  Qu'il  (bit  fi  paillant  qu'il  voudra ,  êft-ce 
là  mon  affaire,  &  fuis- je  ne  pour  lui  faire  la 
cour  ?  N'ai- je  pas  à  qui  plaire ,  à  qui  obéir , 
à  qui  être  fournis  ?  Dieu  &  ceux  qui  font  après 
lui. 

XLVI. 


Notre  bien  & 
notre>volontét 


Eacycfoptdie,  Logique ,  Métaphjfiqut  Sf  Mm  ait.  Tom*  Ulê 


noue  mal  nç  font  que  dana 


SU» 


XLVII. 


Il  n'y  a  point  de  fcience,  point  d  art  qui 
ne  méprife  l'ignorance  &c  les  ignorans.  La  Phi- 
Iofophie  fera-t-elle  donc  la  feule  qui  en  fera 
quelque  compte,  &  qui  fe  laiffera  ébranler  à 
leurs  reproches,  &  à  leurs  faux  jugemens* 

XLVIII. 

Il  eft  impoffible  que  je  ne  commette  pas 
des  péchés ,  mais  eft  très-poffible  que  j'aie  une 
attention  continuelle  pour  m'empêcher  den 
commettre.  Et  c'eft  toujours  beaucoup  que 
cette  attention  noo  interrompue  en  diminue  le 
nombre*  &  nous  en  épargne  quelques-uns. 

X  L I X. 

Quand  tu  dis  que  tu  te  corrigeras  demaj.i , 
fâche  que  c'eft  dire  qu'aujourd'hui  tu  veux  être 
impudent,  débauché,  lâche,  emporté,  envieux, 
injufte ,  intéreffé  ,  perfide.  Vois  combien  de 
maux  tu  te  permets.  Mais  demain  je  ferai  un 
autre  homme.  Pourquoi  pas  plutôt  aujourd'hui  ? 
Commence  aujourd'hui  à  te  préparer  pour  demain, 
autrement  tu  remettras  encore. 

L. 

Un  homme  t'a  confié  fon  fecret,  &  tu  crois 
qu'il  eft  de  l'honnêteté ,  de  la  juftice  &  de  la 
politefle  ,  de  lui  confier  aufli  le  tien.  Tu  es 
un  fot.  Souviens-toi  de  ce  que  tu  as  vu  prati- 
quer fi  fouvent.  Un  foldat ,  en  habit  bourgeois , 
va  s'affeoir  près  d'un  citoyen  ,  &  après  quelques 
propos ,  il  fe  met  à  dire  du  mal  de  Céfar.  Le 


citoyen ,  gagné  par  cette  franchife ,  &  croyant 
avoir  le  fecret  du  foldat  pour  gage  de  fa  fidélité , 
lui  ouvre  fon  cœur  &  fe  plaint  du  prince  5  & 
le  foldat ,  fe  montrant  ce  qu  il  eft,  le  traîne  en 
prifon.  Voilà  ce  qui  arrive  tous  les  jours.  Celui 
qui  t'a  confié  fon  fecret,  n*a  fouvent  que  le 
mafque  &  l'habit  d'un  honnête  homme.  D'ailleurs 
ce  n'eft  point  confiance,  c'eft  intempérance  de 
langue  5  ce  qu'il  te  dit  à  l'oreille  il  le  dit  à  tous 
les  paflans.  C'eft  un  tonneau  percé,  il  ne  tiendra 
pas  plus  ton  fecret  qu'il  a  tenu  le  fien  propre. 

LI. 

Montre-moi  que  tu  as  de  la  pudeur  ,  de  la 
.fidélité  ,  de  la  confiance,  &  que  tu  n'es  pas 
.un  tonneau  percé  ,  je  n'attendrai  pas  que 
tu  me  confies  ton  fecret ,  je  ferai  le  premier  à 
te  prier  d'entendre  le  mîen.  Car  qui  eft-ce  qui 
n*eft  pas  ravi  de  trouver  un  vaiffeau  fi  net,  fi 
propre  ,  fi  sûr*  &  qui  eft-ce  qui  refufe  un  dé- 
pofitaire  qui  eft  en  même  tems  un  confciller  qui 
jjous  veut  du  bien  &  qui  eft  fidèle?   Qui  eft- 
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ce  qui  ne  recherche  pas  &  ne  reçoit*  D* 
avec  un  très-grand  plaifir  un  confident  charitable 
qui  prend  part  à  toutes  nos  foiblcflcs  8e  qui 
nous  aide  à  porter  notre  fardeau  ? 

LIL 

Tu  vois  un  homme  curieux  &  enfpreffé  après 
des  chofes  étrangères  qui  ne  font  point  en  notre 
pouvoir,  fois  bien  sûr  qu'il  efteaufeur,  &  qu'il 
ne  taira  jamais  ton  fecret.  Il  ne  faudra  point  ap- 

!>rocher  de  lut  la  poix  ardente  ni  b  roue  povr 
e.  faire  parler.  Un  clin  d'œil ^ d'une  fille,  la 
moindre  careffe  d'un  courtifan ,  l'efpérance  d'une 
dignité ,  d'une  charge ,  l'envie  d'avoir  un  legs 
dans  un  teftament ,  &  mille  autres  chofes  fem- 
blables  lui  arracheront  ton  fecret,  &  fans  beau» 
I  coup  de  peine.  {Nouveau  manuel  rf* Epictete.  ) 

Dans  le  court  de  nos  ans ,  étroit  &  cour  paflage , 
Si  le  bonheur  qu'on  cherche  eft  le  peix  du  vrai  fage  , 
Qui  pourra  me  donner  ce  créfor  précieux! 
Dépend  il  de  moi-même?  eft-ce  un  préfenc  des  deux* 
Eft-il  comme  l'efprit  ,  la  beauté»  la  naiuancc, 
Partage  indépendant  de  l'humaine  prudence  ? 
Suis-je  libre  en  effet  ?  ou  mon  une  U  mon  corpi 
Sont-ils  d'un  autre  agent  les  aveugles  rcûoru  ? 
Enfin ,  ma  volonté  qui  me  meut  ,  qui  m'entraîne» 
Dans  le  palais  de  l'ame  eft-cllc  efdave  ou  reine  r 

Obfcurément  plongé  dans  ce  doute  cruel  9 
Mes  yeux ,  chargés  de  pleurs  ,  fe  tournoient  rer*  le  del« 
Lorfs]u'un  de  ces  efprits ,  que  le  fouverain  être 
Plaça  près  de  Ton  trône  ,  8c  fit  pour  le  connokre, 
Qui  refpirent  dans  lui ,  qui  brûlent  de  ses  feux» 
Defcendk  jufqu'â  moi  de  la  voûte  des  deux; 
Car  on  voit  quelquefois  ces  fils  de  la  lumière  ; 
Eclairer  d'un  mondain  l'ame  fimplc  U  grolfièrt,  ^ 

Et  fuir  obftinérnent  tout  docteur  orgueilleux, 
Qui  »  dans  fa  chaire  auls,  penfe  être  au  défit*  d'en» 
Et  le  cerveau  troublé  des  vapeurs  d'un  fyftéme, 
Prend  ces  brouillards  épais  pour  le  jour  du  ciel  même* 


Ecoute  »  me  dit  il ,  prompt  4  nie  coitfoler. 
Ce  que  tu  p*ux  entendre  ,  &  qu'on  peut  revéjet» 
J'ai  pitié  de  ton  trouble;  fle  ton  orne  fincerc, 
Puifqu'cllc  fait  douter  ,  même  qu'on  J'éclaire. 
Oui,  l'homme  fur  la  terre  eft  libre  ainsi  que  moi; 
Ceft  le  plus  beau  préfent  de  notre  commun  roi* 
La  liberté  qu'il  donne  a  tout  être  qui  penfe, 
Fak  des  moindres  efprits  fc  la  vie  8e  l'ettènce. 
Qui  conçoit ,  veut ,  agit ,  eft  libre  en  agi'ftaact 
Ceft  l'attribut  divin  de  l'être  tout -puisant» 
11  en  fait  un  partage  â  fes  enfans  qu'il  aime. 
Nous  fora  mes  fes  enfans ,  des  ombtes  de  luwnémt» 
\\  connut ,  il  voulut ,  U  l'univers  naquit; 
Ainû ,  lorfque  tu  veux ,  la  matière  obéis. 
Souverain  fur  la  cène ,  8c  roi  par  la  pesait  > 
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Ta  vtax,  &  (cm  tes  mains  la  nature  eft  forcée. 

Ta  commandes  aux  mers ,  au  (buffle  des  zéphyrs , 

A  ta  propre  penitc  ,  6c  même  â  tes  defirs. 

Ah  !  fans  la  liberté  que  feroicat  donc  nos  âmes  ? 

Mobiles  agités  par  d'inviûblet  flammes! 

Nos  vœux,  nos  tirions,  «os  pliifirs,  nos  dégoûts, 

De  notre  être  ,  en  un  mot ,  rien  ne  feroit  à  nous. 

D*un  artifan  fupréme  impuiflanres  machines , 

Automates  peabns  t  mus  par  des  mains  divines  , 

Nous  ferions  i  jamais  de  menfonge  occupes  • 

Vili  inftrumens  d'un  dieu ,  qui  nous  auroit  trompés. 

Comment,  fans  liberté ,  ferions-nous  fes  images  ! 
Que  lui  reviendrait  il  de  fes  brutes  ouvrages  t 
On  ne  peut  done  lui  plaire ,  on  ne  petit  l'o&enfer  ; 
Il  n'a  rien  i  punir  ,  rien  i  récompenfer* 
Dans  les  deux  ,  fur  la  ter*,  il  n'eft  plus  de  juflice. 
Pucelte  eft  fans  vertu  ,  Desfontaines  fans  v?ce. 
Le  deftin  nous  entraîne  à  nos  affreux  penchant, 
Se  ce  chaos  du  monde  eft  fait  pour  les  méchant* 
L'oppresTVur  infolent,  l'ufurpateur  avare. 
Cartouche,  Mirtwcu  ,  ou  tel  autre  barbare, 
Plus  coupable  enfin  qu'eux  ,  le  calomniateur 
Dira  :  je  n'ai  rien  fait;  Dieu  feu!  en  eft  l'auteur: 
Ce  n'eft  pas  moi ,  c'eft  lui  qui  manque  â  ma  parole , 
Qw  frappe  par  mes  mains  .  pille  ,  brûle ,  viole. 
C'eft  ainsi  que  le  Dieu  de  juftice  8e  de  paix 
Scrott  l'auteur  du  trouble  6c  te  Dieu  de*  forfaits. 
Les  trilles  parafant  de  ce  dogme  effroyable . 
Diroîeru-ils  rien  de  p'us .  s'ils  adoroient  le  diable  I 

Tkton ,  â  ce  difeours ,  tel  qu'un  homme  enivré , 
Qui  s'éveille  en  furfaut ,  d'un  grand  jour  éclairé  , 
Et  dont  k  clignotante  6c  débile  paupière 
Lai  UiiTc  encore  à  peins  entrevoir  la  lumière. 
J'o&i  répondre  enfin,  d'une  timide  voix  s 
Interprète  facré  des  éternelles  loix , 
Pourquoi,  û  l'homme  eft  libre,  a-t  il  tant  de  foiblcitè  ? 
Que  lui  fert  le  flambeau  .le  fa  vaine  fagettèl 
fl  le  fjit ,  il  s'égare  ;  6c  toujours  combattu  , 
Il  emballe  le  crime  en  aimant  la  vertu. 
Pourquoi  ce  roi  du  monde ,  5c  fi  libre  6c  û*  f*geâ 
Subtt-U  û  fouvent  un  fi  dur  cfclavage  i 

L'efprit  consolateur  i  ces  mots  répondit  i 
Quelle  douleur  iojufte  accable  ton  efpit  i 
La  Uberté ,  dis-tu  ,  quelquefois  t*eft   ravie  : 
Dieu  te  la  devoic-tl  immuable .  infinie , 
E^ale  en  tout  eut,  en  tout  te.nt ,  en  tout  lieu* 
Tes  deftins  font  d'un  homme  ,  8c  tes  vœux  font  d'un  Dieu. 
Quoi  !  dans  cet  océan  cet  ato  ce  qui  nage 
Dira;  Fimrncntité  doit  être  mon  partage. 
Hoo  ,  tout  ei>  foàble  en  to« ,  changeant  8c  limité  f 
Ta  forée ,  ton  efprit ,  tes  talens ,  u  beauté. 
La  nature,  en  tous  fens ,  a  des  bornes  preferitet» 
Ce  le  pouvoir  humain  feroit  Oui  fans  limites  ! 
Mais ,  4i*»njoi ,  quand  ton  cqtor ,  formé  de  panions , 
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Se  rend  malgré  lui-même  à  leurs  impreniont^ 

Qu'il  fent  dans  fes  combats  fa  liberté  vaincue , 

Tu  l'avois  donc  en  toi ,  puîfque  tu  l'as  perdue  ! 

Une  fièvre  brûlante ,  attaquant  tes  rdTorts  ,    • 

Vient ,  â  pas  inégaux ,  miner  ton  foible  corpe. 

.Mais  quoi  !  par,  ce  danger  répandu  fur  ta  vie  • 

Ta  fanté  pour  jamais  n'eft  point  anéantie  x 

On  te  voit  revenir  des  portes  de  la  mort. 

Plus  ferme ,  plus  content ,  plus  tempérant ,'  plus  fort, 

Coonois  mieux  l'heureux  don  que  ton  chagrin  réclame* 

La  liberté  dans  l'homme  eft  la  fanté  de  l'âme. 

On  la  perd  quelquefois  ;  la  foif  de  la  grandeur , 

La  colère ,  l'amour ,  un  orgueil  tuborneur , 

D'un  defir  curieux  les  trompeufes  faillies  : 

Hélas  !  combien  le  cœur  a-i-il  de  maladies  I 

Mais  contre  leurs  attàuts  tu  feras  raffermi  ; 

Prends  ce  livre  fente,  confuitc  cet  ami. 

(  Un  ami ,  don  du  ciel ,  eft  le  vrai  bien  du  fage*  ) 

Voila  l'Helvétius ,  le  SU  va ,  le  Vernage , 

Que  le  Dieu  des  humains ,  prompt  i  les  fecourir. 

Daigne  leur  envoyer  fur  le  point  de  périr. 

Eft  il  un  feul  mortel  de  qui  l'ame  infenlee , 

Quand  il  eft  en  péril ,  ak  une  autre  penfée  f 

Vois  de  la  liberté  cet  ennemi  mutin , 

Aveugle  partifan  d'un  aveugle  deftin. 

Entends  comme  il  confulte,' approuve  ou  délibère. 

Entends  de  quel  reproche  il  couvre  un  adverfaire  ; 

Vois  comment  d'un  rival  il  cherche  â  fe  venger, 

Comme  il  punit  fon  fils  ,  6c  le  veut  corriger. 

Il  le  croyoic  donc  libre  '  Oui  ,  fans  doute ,  6c  lui  ménut 

Dément  à  chaque  pas  fon  runefte  fyfléme. 

Il  mentoit  i  fon  cœur ,  en  voulant  expliquer 

11  Ce  dogme  abfurde  i  croire ,  ab'urde  a  pratrquer. 
Il  reconnoit  en  lui  le  fentiment  qu'il  brave. 
.  il  agit  comme  libre ,  6c  parle  comme  cfclare. 

Sûr  de  ta  liberté ,  rapporte  â  fon  auteur 
Ce  don  que  là  bonté  te  fit  pour  ton  bonheur. 
Commande  â  ta  raifon  d'éviter  ces  quettl  es  , 
Des  tyrans  de  lVfprit  difputes  immortelle*. 
Ferme  en  tes  fentimens ,  6c  fimple  dans  ton  cœur  , 
Aime  la  vérité  ,  mais  pardonne  i  Terreur  i 
Fuis  les  ernportemens  d'un  tèle  atrabilaire  ; 
Ce  mortel  qui  s'égare  eft  un  homme,  eii  ton  frère; 
Sois  Ci^c  peur  coi  feul ,  comparittànt  pour  lui  ; 
Fais  ton  bonheur  »  enfin ,  pat  le  bonheur  d'autrui. 

Ainfi  parloit  la  voix  de  ce  fage  fupiême: 
Ses  difeours  m'cU'voieni  au  dcûus  de  moi-même, 
J'alloit  lui  demander ,  indiferet  dans  mes  vœux  , 
Des  fecrets  refervés  pour  Itt  peuples  des  deux  s 
Ce.  que  c'eft  que  l'efprit ,  l'cfpace ,  la  mitière , 
L'éternité,  le  tems  ,  le  reflbrt  ,  la  lumière  | 
Etranges  queftions  qui  confondent  fouvent 
Le  profond  s'Cravelânde ,  Se  le  fub:il  Mairan  ; 
Et  qu'expliquoît  en  vain  ,  dans  fes  do^es  chimères  », 
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L'auteur  des  tpftrbiHons  que  l'on  ne  croie  plut  guères* 
Mais,  déjà  s'echappane  £  mon  ail  enchanté»  « 

Il  voloîc  an  fejour  où  luit  la  vérité* 
11  n'écoit  pas  vers  moi  defeendu  pour  m'apprendre 
les  recrées  du  très  -  haut ,  que  je  ne  puis  comprendre  : 
Mes  yeux  d'un  plus  grand  jour  auroient  été  blcflcs  $ 
Jl  m'a  die  :  fois  heureux  $  il  m'en  a  die  aflfcz. 

(  Par  Voltaire  ) 

De  la  liberté  civile. 

Si  les  nations  avoient  pour  principal  objet  dans 
la  guerre  le  pillage  ou  la  défenfe  ,  toure  tribu  , 
dès  fa  naiffance ,  afpirereit  à  la  condition  d'une 
horde  tartare  5  &  dans  tous  fes  fuccès ,  elle  ne 
tendroit  qu'à  parvenir  à  la  grandeur  d'un  empire 
tartare.  Le  chef  militaire  tiendroit  lieu  de  magif- 
trat  civil  j  &  la  Comme  des  précautions  publiques 
fe  réduiroit  à  fe  tenir  toujours  en  état  de  fuir  avec 
toutes  fes  poffeflions,  ou  de  marcher  avec  toutes 
fes  forces. 

Le  premier  qui ,  fur  les  bords  du  Wolga  ou 
du  Jenifca ,  apprit  au  fcythe  à  monter  un  cheval , 
à  rendre  mobile  fa  cabane  en  l'établiiîant  fur  des 
roues ,  à  manier  Tare  &  la  lance  avec  agilité ,  à 
décocher  fes  traits  ,  en  fuyant  y  contre  l'ennemi 
qui  le  pour  fuit,  à  le  baratter  par  les  fuites  autant 
que  par  les  attaques  j  le  premier  qui  apprit  à  fes 
compatriotes  à  employer  le  même  animal  aux  tra- 
vaux du  labourage ,  à  en  retirer  du  lattage ,  &  à 
Îc  nourrir  de  fa  chair,  dut  être  regarde  comme 
e  fondateut  de  fa  nation  ;  ou  bien  on  dut ,  comme 
on  fit  à  Cérès  &  à  Bacchus ,  lui  décerner  les  hon- 
neurs divins ,  en  reconnoiflance  de  fes  utiles  décou- 
vertes. Ceft  vraifemblablement  par  de  pareils 
bienfaits  qu'Hercule  &  Jafon  méritèrent  que  leurs 
noms  &  leurs  exploits  fuffent  tranfmis  à  la  pofté- 
rité  ;  mais  les  héros  delà  fociété  politique,  mais  les 
Lycurgue ,  les  Solon ,  pouvoientne  fournir  matière 
m  aux  éloges ,  ni  aux  fixions  de  la  renommée. 

Il  eft  poflible  quel'affe&ion  &  l'honneur  régnent 
avec  toute  leur*  énergie ,  dans  une  tribu  de  bar- 
bares voués  à  la  guerre  ,  tandis  que  cette  même 
tribu  n'offre  au  telle  des  hommes  que  l'afpeâ  d'une 
troupe  de  voleurs  &  de  bandits,  ils  peuvent  être 
entr'eux  définfêreflés ,  bienfaifans ,  &  fupérieurs 
aux  dangers i  mais  nos  fentimens  d'humanité,  notre 
refpefit  pour  les  droits  des  nations ,  hotre  admira- 
tion pour  la  fageffe  &  la  juftice  civile ,  notre  mol- 
leffe  elle-même  nous  font  détourner  nos  regards  , 
avec  mépris ,  ou  même  avec  horreur ,  d'un  fpec- 
taclequi  ne  nous  préfente  aucune  de  nos  bonnes 
qualités ,  &  qui  eu  un  reproche  perpétuel  pour 
notre  foiblefle. 

Ceft  dans  le  maniement  des  affaires  de  la  fociété 
civile  que  les  hommes  trouvent  à  exercer  leurs 

Elus  beaux  talens,  auflt  bien  que  leurs  affe&ions 
s  plttt  honnêtes.  Ceft  à  l'aide  des  avantages  de 
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la  fociété  civile  que  l'art  de  la  guerre  fe  perfec* 
tionne  s  ceft  par  eux  que  les  refîburces fe  multi- 
plient* c'eft  dans  les  fociétésque  l'on  connoît  le 
mieux  les  refforts  compliqués  d'où  dépend  la  con- 
duite des  armçes.  Les  plus  célèbres  guerriers  furent 
des  citoyens  :  un  général  thrace  ,  germain  ou  gau- 
lois, n'étoit  qu'un  apprentif  en  comparaifon  d'un 
grec  ou  d'un  romain.  Ce  fut  d'Epaminondas  &  de 
Pelopidas,  queJeliéros  de  Pella  apprit  les  prin- 
cipes de  fon  art. 

Si ,  comme  nous  l'avons  obfervé  dans  le  cha- 
pitre précédent ,  les  nations  doivent  ajufter  leur 
police  dans  la  vue  des  guerres  du  dehors ,  elles  n'ont 
pa/ moins  intérêt  à  pourvoir  au  maintien  de  la  paix 
'au  dedans-  Mais  point  de  paix  fans  juftice  >  elle 
peut  fubfifter  au  milieu  des  di (Tentions,  desdifputes 
&  dans  le  choc  des  opinions  contraires  ;  jamais  au 
fein  de  la  licence  &  de  l'impunité.  L'aggieffcor 
&  loffenfé  font  réellement ,  &  fuivant  toute  la 
rigueur cfu  terme,  dans  un  état  d*hoftitité. 

Par-tout  où  les  hommes  vivent  en  paix  *  ils  en 
font  redevables  ou  à  leur  affcûiop  &  à  leurs  égirds 
mutuels  ,  ou  bien  au  frein  des  loix.  Les  états  les 
plus  heureux  font  fans  contredit ,  ceux  qui  doivent 
leur  tranquillité  au  premier  de  ces  mobiles  :  mais 
c'eft  encçre  une  chofe  affez  rare  de  l'obtenir  par 
le  fécond.  Le  premier  écarte  les  fujets  de  guerre 
&  de  rivalité  :  le  fécond  concilie  les  prétentions 
des  hommes  par  des  ftipulations  &  des  traité*. 
Sparte  apprit  à  fes  citoyens  à  méprifer  l'intérêt  : 
d'autres  nations  libres  (e  font  attachées  à  mettre 
en  sûreté  l'intérêt  de  leurs  membres ,  &  ont  regardé 
ce  point  comme  une  portion  eflentiellc  de  leurs 
droits.  /  #- 

La  loi  eft  le  traité  confenti  par  les  membres  d'une 
même  communauté,  en  vertu  duquel  le  migiftrit 
&  le  fujet  continuent  à  jouir  de  leurs  droits,  & 
à  entretenir  la  paix  de  la  fociété.  Le  plaiiir  du  gam 
eft  la  grande  fource  desinjuftiecs  :  en  conféquence * 
la  loi  doita^pir  un  rapport  principal  à  la  propriété. 
Elle  doit  déterminer  les  différentes  manières  dont 
la  propriété  peut  s'acquérir,  telles  que  la  preferip- 
tion,  la  ceflion ,  la  fucceffion  }  &  fournir  des  moyen 
efficaces  pour  en  rendre  la  poffeffion  affuréc. 

Outre  l'avarice ,  il  eft  d'autres  mobiles  qui  ref>- 
dent  les  hommes  injuftes  î  l'orgueil ,  la  méchan- 
ceté, l'envie  ,  la  vengeance.  La  loi  tend  i [déraci- 
ner ces  principes  eux-mêmes  ,  ou  du  moins  à  en 
prévenir  les  effets. 

Quel  que  foit  le  motif  qui  faffe  commettre  le* 
injuftices,  un  homme  peut  être  léfé  de  plufients 
manières  i  il  peut  l'être  dans  fes  biens,  dans  fa 

Ferfonne ,  dans  la  liberté  de  fc$  démarches.  La  nature 
a  rendu  maître  de  toute  aâion  qui  n'eft  ooiiit  nu> 
fible  aux  autres.  Peut-être  auffi  que  les  loix  dtl» 
fociété  à  laquelle  il  appartient ,  lui  donnent  droit 
de  prétendre  à  un  certain  poûc,  &  l'admettent  i 
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troir  part  au  gouvernement  de  fon  pays.  En  conter  | 
quence  ,  toute  violence  qui  tendroit  à  le  gêner 
tnjuftement  dans  la  jouiflance  de  ces  avantages  , 
peut  être  regardée  comme  une  infraction  de  Tes 
droits  politiques. 

Le  citoyen  eft  réputé  libre  par- tout  où  il  eft 
exile  avoir  des  droits  attachés  à  fa  propriété  & 
à  fon  porte,  &  où  il  cû  protégé  dans  l  exercice 
de  ces  droits  5  les  gênes  mêmes  qui  empêchent  les 
Crimes,  font  partie  de  fa  liberté.  Pcrfonne  n'eft 
libre  où  quelqu'un  peut  être  injutte  avec  impu- 
nité. Le  defpote  fur  fon  trône  n'eft  pas  même 
une  exception  à  cette  loi  générale  >  dès  le  moment 
qu'il  prétend  décider  par  la  force ,  il  cil  lui  même 
efdave.  Le  mépris  qu'il  fait  des  droits  de  fon  peu- 
ple, rejaillit  fur  lui-même;  &  au  milieu  de  l'incer- 
tîrude  générale  de  toutes  les  conditions  ,  il  n'y  a 
pas  de  pofleffion  plus  incertaine  que  la  fienne. 

Chaque  peuple  eft  porté  à  croire  que  ce  n'eft 
que  chez  lui  que  l'on  trouve  la  véritable  lignifi- 
cation du  mot  de  liberté;  cette  diverfité  dans  les 
fens  qu'on  attache  à  ce  mot ,  vient  des  différentes 
idées  auxquelles  on  l'applique ,  foit  aue  ce  foit  i  la 
sûreté  des  perfonnes  &  des  propriétés ,  à  la  dignité 
du  rang  ou  à  la  participation  de  l'influence  dans 
les  affaires  publiques ,  ou  bien  aux  différens  moyens 
par  Icfquefsles  droits  des  individus  font  allures. 

Quelques  états  ,  perfuadés  que  l'inégalité  dans 
la  répartition  des  biens  eft  une  injuftice  ,  en  ont 
exige  un  nouveau  partage ,  comme  le  fondement  de 
là  liberté.  Cet  expédient  convient  au  gouvernement 
démocrarque  ;  ce  n'eft  que  là  qu'il  a  pu  être  admis 
avec  fuccés 

Nous  en  trouvons  des  exemples  dans  des  établif- 
(einens  nouveaux  ,  tels  que  celui  du  peuple  juif» 
où  dans  des  établiffemens  finguliers ,  tels  que  ceux 
de  Crète  8c  de  Sparte.  Mais  en  général ,  tout  ce 
aue  peut  fe  promettre  TeTprit  démocratique ,  eft 
de  prolonger  la  durée  des  débats  touchant  les  loi* 
agraires  :  de  procurer  quelquefois  l'abolition  des 
dettes;  &  de  faire  croire  au  peuple,  au  milieu 
de  toutes  les  diftinftions  que  peut  opérer  la  for- 
tune ,  qu'il  n'en  conferve  pas  moins  les  droits  a 
l'égalité. 

A  Rome ,  à  Athènes  &  dans  plufieurs  républi- 
ques, le  citoyen  avoit  1  défendre  Tes  intérêts  & 
ceux  de  fon  ordre.  La  loi  agraire  y  fcxcita  des  dé- 
bats oui  durèrent  des  fiècles  entiers  :  elle  fervit  à 
tenir  les  efprits  en  haleine;,  i  nourrir  l'amour  de 
1 l'égalité  ;  à  exercer  les  talcns  des  partis  5  mats 
jamais  elle  n'eut  d'autre  effet,  jamais  fon  plein  & 
entier  effet. 

La  plupart  des  inftitutions  qui  ont  pout  but  de 
mettre  !e  foible  à  couvert  de  l'oppreflïon ,  en  aflu- 
rar.t  la  poffeffion  de  la  propriété,  contribuent  à  en 
fivoiifer  la  répartition  inég.ile ,  &:  à  augmenter 
le  crédit  de  ceux  de  U  part  de  qui  il  a  lieu  de. 
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craindre  des  abus  de  pouvoir.  Cet  inconvénient  fy 
fir  fentvr  à  Athènes  &  à  Rome  dès  les  premier^ 
tems. 

Pour  empêcher  les  richefles  de  fe  concentrer  dani 
un  petit  nombre  de  mains,  on  propefa  de  fixer  dei 
bornes  aux  fortunes  privées ,  de  dérendre  les  fublti' 
tutions,  &  de  fupprimer  le  droit  d'aînefle  dans  lei 
fucceffions.  On  propofa  de  recourir  i  des  loix  forpp- 
tuaires  pour  prévenir  la  ruine  des  fortunes  tnédio^ 
cres ,  &  de  reftreindre  lufage  des  fortunes  exor^ 
bitantes  pour  diminuer  l'ambition  d*y  parvenir.  Ces 
différens  expédiens  font  plus  ou  moins  compatibles 
avec  les  intérêts  du  commerce ,  &  peuvent  être 
adoptes,  à  des  degrés  différens,  par  un  peuple 
dont  l'objet  national  eft  la  riche  Ile  :  ils  ont  leur 
utilité,  en  ce  qu'ils  infpirent  des  fentimens  de  mo* 
dération  &  d'égalité ,  8e  qu'ils  amortiiîentlcspaf-i 
(Ions  qui  portent  les  hommes  à  fe  nuire,  mutuel* 
lemenr. 

Il  paraît  que  le  but  des  loix  fomptuaires  &  de 
l'égalité  des  fortunes  eft  fpécialement  de  prévenir; 
les  excès  de  la  vanité  ,  de  réprimer  le  faite  de  la 
grande  opulence ,  d'affoiblir  pat  ce  moyen  la  paf- 
uon  des  richefles  ,  &  de  conferver  dans  le  cœue 
du  citoyen  cet  eiprit  de  retenue  &  d'équité  qui  doit 
faire  la  règle  de  la  conduite  * 

Il  eft  impoffible  de  parvenir  jamais  complette* 
ment  à  ce  but  dans  tout  état  où  il  y  a  inégalité 
dans  le  partage  de  la  propriété,  &  où  I*  fortune 
a  aflez.  d'empire  pour  donner  un  rane  &  des  dH\  i:u  - 
tions.  11  eft  même  bien  difficile  ,  de  quelque  m.  -| 
nière  que  l'on  s'v  prenne  ,  de  fermer  cette  fourec' 
de  corruption*.  De  toutes  les  nations  dont  l'hiltonc? 
a  quelque  authenticité,  il  paroît  que  Sparte  ciï 
la  feule  qui  ait  bien  conçu  ce  projet ,  &  la  façon 
de  l'exécuter. 

La  loi ,  à  la  vérité,  y  reconnoifloit  la  propriété , 
mais  avec  *  s  reftridtions  &  des  formalités  les  plus 
efficaces ,  à  ce  qu'il  fcmble ,  que  les  hommes  aient 
encore  inventées.  On  'cbnfervoit  jufqu'à  un  certain 
point  ljçs  mœurs  qui  caraÛérifent  les  nations  fim-. 
pies  avant  l'ctabliflement  de  la  propriété  ;  la  paffion 
des  richefles  y  fut  étouffée  durant  plufieurs  fiècle*  ; 
Se  le  citoyen  s'y  regardoit ,  non  comme  proprié- 
taire d'une  fortune  particulière ,  mais  comme  par* 
tie  de  la  fortune  publique. 

Cétojt  une  chofe  infamante  pour  un  citoyen  dei 
vendre  Ton  patrimoine ,  ou  d'acheter  celai' d'un'au- 
tre.  Les  efclaves,  dans  chaque  famille  »' croient 
chargés  du  foin  de  fes  effets ,  &  les  arts  lucratifs? 
étoient  étrangers  aux  hommes  liSres.  La  juftice  a\  oie 
pour  bafe  le  mépris  de  tout  ce  qui  p'-rre  communé- 
ment au  crime  5  &la  fauve- garde  de  la  liberté  civile, 
étoit  les  difpofitions  que  l'état  s'appliquoit  à  ren- 
dre dominantes  dans  le  cœur  de  Cet  membres  i 

-  L'individu  étoit  débarraffé  de  toute  foIUcttude 
à  Tégard  de  la  fortune  »  û  étoit  élevé  ,  il  étoit 
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occupe' toute  fa  vie  au  fervice  deîctat:  il  man- 
geoit  eri  public  fans  autre  diftinûion  que  f«  talens 
&  fes  vertus  5  fes  enfans  étoient  les  pupilles  & 
les  élèves  de  la  patrie  5  lui-même  il  étoit  accou- 
tumé à  fe  regarder  comme  un  père  &  un  inftitu- 
teur  pour  la  jeunefTe  de  fon  pays  .plutôt  que 
comme  le  père  attentif  d'une  feule  famille. 

*  On  dit  que  les  Spartiates  étoient  affez.  foigneux 
de  leur  ajufttment  ;  on  les  reconnoiffoit  de  loin  a 
la  couleur  rouge  ou  pourpre  dont  ils  avQient  cou- 
tume de  fe  vêtir.  Mais  le  logement ,  l'ameublement 
l'équipage  n'étoient  point  abandonnés  a  la  ranume 
oui  ce  que  nous  appelions  le  goto  des  particulier*. 
le  charpentier  &  le  maçon  ne  pouvoient  wnplover 
d'autre  outils  que  la  hache  fc  la  fcie  5  il  falloit 
donc  que  leurs  ouvrages  fuflent  d  une  grande  iim- 
plicité.  &  il  eitvrailemblable  quai  égard  de  la 
forme  ,  ifs  continuèrent  à  être  les  mêmes  pendant 
des  fiècles.  L'artiite  mettoit  tout  fon  génie  a  per- 
fectionner en  lui-même  l'ouvrage  delà  nature,  & 
non  à  décorer  les  habitation!  de  fes  concitoyens. 

Il  réfultoit  de  tout  cela  qu'ils  avoient  des  fér\a- 
teurs ,  des  magiihats ,  des  généraux  d'armées ,  des 
jniniftres  d'état  &  point  de  gens  riches-  Chez  eux , 
comme  parmi  les  héros  d'Homère  .une  coupe, 
yn  plat  de  bois  étoient  la  mefure  des  honneurs.  Un 
citoyen  qui  par  fes  talens  politiques  jouoit  le  rôle 
d'atbitre  de  la  Grèce ,  fe  trouvoit  fort  honoré  d  a 
voir  à  fouper  une  double  portion  d'une  chère  bien 
frugale;  il  étoit  aftif ,  pénétrant,  brave ,  definte- 
reffé ,  généreux  5  mais  fa  table ,  fon  train ,  fon  ameu- 
blement terniiTent  à  nos  yeux  l'éclat  de  toutes  fes 
vertus.  Les  nations  voifînes  venoient  cependant  a 
cette  pépinière  de  guerriers  &  de  politiques ,  pren- 
dre des  hommes  pour  les  commander  r  comme  nous 
niions  chercher  des  ouvriers  en  tout  genre ,  dans 
les  pays  où  ils  excellent ,  çn  France  des  cuifimers , 
<*n  Italie  des  mufiçiens, 

Après  tour,  ilcft  pôffible  que  non*  'ne*  con- 
noiiTions  pas  aifcx  parfaitement  la  nature  de*  loix 
&  des  inltitutions  de  Sparte,  pour  concevoir  corn- 
aient elles  pouvoient  opérer  tous  les  effets  que  cet 
état  fin'gulier  s'étoit  propofé.  Mais  l'admiration 
qu'a  excitée  ce  peuple  ,  Tunanimité  des  écrivains 
contemporains ,  touchant  fa  fupénonté  réconnue , 
ne  nous  permettent   pas  de  difputer  les  faits, 
•c  Quand,  je  vis ,  dit  Xénophon  1  que  cet  état  oui 
n'étoit  pas  à   beaucoup  près  le  plus  peuple  de- 
la  Grèce  ,  ctoic  cependant  le  pîus.puilTant;  je  tus. 
faifi  d'éc^niument,  &  je  fentis  la  plus  vive  cuno- 
iité  de  favoir  i  quoi  elle  étoit  redevable  de  fa 
pré'Wnjncc  1  mais  monétonnement  eefla  aufii-tot 
que*  je  parvins  à.connoitre  fes  inftitutions.  Autant 
un  homme  eit  au-deffus  d'un  autre  homme,  au- 
tant celui   qui  prend  la    peine    de  cultiver  fon 
efprit,  furpafle  celui  qui  le  laiiîe  inculte;  autant 
fpaqç  remporte  fi«r  Içs  aigres  nations,  éunç  la 
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feule  chîï  qui  ori  fafle  une  étude  de  h  vertu» 
comme  étant  l'objet  du  gouvernement  ». 

Les  objets  de  propriété,  tant  qu'ils  ne  fonte», 
iïdérés  que  relativement  à  la  fubfiftance ,  &  mémo 
à  la  joutflance  font  peu  capables  de  corrompre  les 
hommes ,  &  de  faire  naître  parmi  eux  l  efpnt  « 
concurrence  &  de  jatoufie;  mais  torique  la  for- 
tune decide  du  rang ,  ces  objets  enviftgés  fou 
le  point  de  vue  de  la  diftinaion  &  del  honneur 
qui  y  font  attachés,  excitent  les parlions  les  ptos 
violentes }  ils  abforbent  toutes  les  facultesderamei 
ils  réconcilient  l'avarice  &  la  baffeffedes  fenumem 
avec  l'ambition  &  la  vanité  ;  &  déterminent  te 
hommes  à  fe  livrer  à  des  proftfljons  fordides  K 
mercenaires ,  pour  parvenir  à  l'élévation  K  «a 
dignités  qu'ils  leur  promettent. 

Dans  les  états ,  au  contraire,  où  cette  fource 
de  corruption  eft  fermée  folidement,  «  W*<" 
docile  &  lemagiftrat  intègre;  la  fagefl c  preMe 
au  gouvernement ,  quelle  qu'en  fort  la  forme  ,W 
places  de  confiance  ne  font  données  qu  »«« 
&  quelle  que  foit  la  manière  de  conférer  lescMrg» 
&  l'autorité,  il  arrive  prefque  toujours  que «* 
ce  qu'il  y  a  de  talens  &  de  force  dans  1  eut,  u 
trouve  employé  à  le  fervir.  Car  en  pareil  cas,  I  ex- 
périence &  la  capacité  font  les  feuls  guides  de  ii 
confiance  publique  ,  &  les  feuls  titres -pont  IcJ 
tenir;  &  fi  les  citoyens  font  K^P»" 
fes,  ils  fe  tiendront  en  échec  refpeaivement w 
la  diverfité  de  leurs  opinions ,  &  non  par  1  oppo* 
tion  de  leurs  vues  d'intérêt. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  rendre  raiTondef  «ri» 
qu'a  elTuvées  le  gouvernement  de  Sparte  de  tt  m 
de  ceux  qui  ne  l'ont  envifage  que  du  cote  de  »»• 
mes.  Son  but  ne  fut  p«  de  prévenir  les  cm» 
en  mettant  l'amour  propre  aux  prifes  avec  1  »«<«« 
propre ,  en  contrebalançant  les  uns  par  les  auw, 
les  afFeÛïons  perfonnelles  &  partiales  des  nomma, 
mais  d'infpirer  les  vertus  du  cœur,  de  pourvoit» 
la  pureté  des  mœurs,  en  fermant  tout  accain 
penchans  criminels ,  &  d'aiTurer  la  paix  intener- 
en  rendant  fes  membres  indifférens  à  tous  les  w>- 
rifs  qui  occafionnent  les  débats  &  le  détordre,  u 
feroit  inutile  d'aller  lui  chercher  des  points  dim- 
logie  dans  toute  autre  conftituuon ,  où I  l«« 
trouvera  certainement  pas  celui  qui  le  difl«*»f* 
le  caracWrife  principalement.  On  verra  dans  d»; 
très  républiques  le  même  parrage  delafoiwenr 
neté ,  le  fénat ,  les  éphores  ;  Carthage  en  par* 
culier  eut  avec  ce  gouvernement  pluieur»  m" 
de  conformité.  Quelle  affinité  néanmoins  peu"- 
y  avoir  entre  deux  *cat*  dort  l'un  eut  pour  uiw£ 
objet  la  vertu ,  &  l'autre  des  richelfes  pour  pw* 
pal  objet  ;  entre  un  peuple  dont  les  roisaB^ 
tosés  dans  une  chaumière  femblablç  a  celle difr 
jet ,  n'avoient  pas  d'autre  étar  que  leur  rjouroo  . 
journalière j  &.une  république  commerçante™ 
une  fortune  convenable  étoit  unç  des  qualités  rec-- 
fes  pour  obtenir  les  premiers  emplois  4Ç  »  W*' 
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D*autrtt  petites  républiques ,  alarmées  des  en- 
treprifes  de  leurs  rois,  ou  laflées  de  leur  tyrannie, 
prirent  le  parti  de  les  châtier;  à  Sparte,  la  fuccef- 
iion  héréditaire  au  trône  fut  confervée  :  d'autres 
états  avoient  à  redouter  les  cabales  &  les  brigues 
qn'occafionnoit  la  concurrence  de  leurs  membres 
fOJr  les  dignités  ;   à  Sparte,  pour  obtenir  une 

Elace  dans  Te  fénat,  il  falloir  la  folliciter  :  c'étoit 
t  feule  condition  reauife.  Un  pouvoir  tel  que 
linquifition  fupréme  Jont  les  éphores  étoient  re- 
vêtus, ne  pouvoir  avoir  aucun  inconvénient  entre 
les  mains  d'un  petit  nombre  d'hommes  choifis  in- 
diflin&emem  par  le  fort  parmi  toutes  les  claffes 
des  citoyens  :  fi  l'on  veut  trouver  un  contraire 
à  cet  article,   ainfi  qu'à  plufieuts  autres  de  la 

Police   lacédémonienne  ;  on  n'a  qu'à  parcourir 
hittoire  générale  de  l'efpèce  humaine* 

^  Sparte,  cependant,  avec  tous  les  défauts  que 
Ton  attribue  à  fa  forme  politique ,  a  profpéré  des 
ficelés  entiers  par  la  pureté  de  fes  mœurs  &  par  le 
caraÛère  de  fes  citoyens.  Lorsqu'elle  eut  perdu 
fon  innocence,  elle  ne  tomba  point  dans  cet" 
état  d'indolence  &  de  langueur  où  la  mollcffe plonge 
les  nations  qu'elle  a  énervées  $  elle  fuivit  le  courant 
qui  avoit  entraîné  les  autres  états  dans  le  tour* 
billon  des  partions  violentes  &  dans  les  excès  des 
tenu  de  barbarie.  Sparte,  quand  fon  ancienne  car- 
rière fut  terminée ,  commença  la  carrière  des 
autres  nations  $  elle  éleva  des  remparts  ;  elle 
travailla  â  améliorer  fes  poffeflîons,après  qu'elle  eut 
ceiTé  d'améliorer  fon  peuple  ;  &  fur  ce  nouveau 
plan,  malgré  les  convuluons  qui  attaquèrent  fa 
vie  politique ,  elle  furvécut  au  fyftême  des  états 
engloutis  par  la  puiflance  macédonienne ,  pour 

K"  uer  un  rôle  dans  un  aurre  fyitême  que  forma 
ligue  des  achéens  ;  &  de  toutes  les  commu- 
nautés de  la  Grèce  ,  elle  fur  ta  dernière  qui  de- 
vint un  village  fous  l'empire  des  romains. 

Si  Ton  trouve  que  nous  nous  fommes  trop  étendus 
fur  l'hiftoire  de  ce  peuple  fingulier,  nous  prions 
le  leûeur  de  fe  rappeller,  pour  notre  juiiifica- 
tion  ,  que  c'eft  lé  Seul  qui ,  fuivant  le  langage 
de  Xénophon.  ait  fait  de  la  vertu  une  affaire 
d'état. 

11  faut  que  nous  nous  contentions  de  tirer 
notre  liberté  d'une  autre  fource  ;  de  devoir 
la  jufttce  aux  limites  preferites  à  l'autorité  du 
magiftrat ,  &  la  protcûion  aux  loix  qui  font 
faîtes  pour  affurer  l'état  &  la  perfonne  du  fu- 
jet.  Nous  vivons  dans  des  fociétés  où  il  faut 
être  riche  pour  être  grand;  où /ouvent  le  plaifir 
m  "me  n'eft  recherché  que  par  vanité  $  où  le  defir 
d'un  bonheur  préfumé  enflamme  la  plus  dangereufe 
des  pafiions ,  &  devient  lui-même  la  fource  du 
roilheur;  où  la  juftice  publique  ne  fait  que  lier  les 
bras  du  crime  ,  &  empêcher  les  attentats,  fans 
înfpirer  la  droiture  &  ;fa  probité. 

Telle  eft  la  peimurc  de  Tcfpçcc  huouinc, 
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dès  le  moment  qu'elle  eft  dominée  pat  la  paûlon 
des  richefles  &  du  pouvoir.  Le  tableau  cependant 
n'eft  jamais  uniforme.  Les  hommes,  dans  l'état  le 
plus  parfait ,  cenfervent  toujours  quelque  alliage 
de  mal  $  &  dans  l'état  le  plus  déplorable,  il  leur 
refte  encore  quelque  mélange  de  bien.  Réduits 
à  n'avoir  d'autre  fauve-garde  pour  leurs  mœurs 
que  des  loix  pénales  &  des  gênes  de  police  , 
ils  arment  la  droiture  &  la  probité  par  un  goût 
d'inftinâ  j  la  fociété  elle-même ,  par  un  effet  con- 
tagieux, leur  communique  un  fentiment  d'eftimç 
pour  ce  qui  eft  honnête  &  louable';  leur  réunion 
6c  leur  commune  oppofition  à  des  ennemis  ex- 
térieurs, leur  tiennent  lieu  d'amour  de  la  patrie  > 
&  leur  donnent  le  courage  de  défendre  fes  droits  * 
il  c'eft  une  honte  pour  l'efprit  humain  que  U 
VSrrtu  /oit  n^c  fomme  objet  politique  f  fes 
effets  fréquens  &  Thommage  qu'elle  obtient  comme 
produ&ion  naturelle  &  fpomanée  du  coeur,  fon; 
la  réparation  la  plus  honorable  à  notre  nature. 

Par-tout  où  les  mœurs  nationales  font  mélangées 
&  abandonnées  à  l'influence  des  événemens ,  la 
sûreté  de  chaoue  individu  &  fa  conféquence 
politique  dépendent  beaucoup  de  lui-même,  mais 
plus  encore  du  parti  auquel  il  tient.  La  raifon 
en  eft  que  tous  ceux  qui  ont  un  même  intérêt 
font  toujours  prêts  à  s'unir,  à  former  des  partis  & 
à  fe  foutenir  les  uns  les*  autres  ,  jutant  que  cet 
inrerêt  l'exige. 

Dans  toute  communauté  libre,  lorfque  Us  ci- 
toyens forment  differens  ordres  ,  chaque  ordre 
a  en  paîticulier  une  fuite  de  prétentions  &  de 
vues  feparées $  il  eft  un  parti  relativement  aux 
autres  membres  de  l'état  ,  &  relativement  aux 
différences  d'intérêr  qui  fe  rencontrant  parmi  fts 
propres  membres ,  il  peut  admettre  des  fubdivt- 
iîons  à  l'infini.  Mais  dans  tout  c'tat  il  y  a  deux  in* 
térêts  qui  fe  font  appercevoir  au  premier  coup- 
d  oeil  5  celui  d'un  prince  &  de  fes  adherens ,  celui 
d'une  nobleffe  ou  de  quelque  fadlon  paffagère, 
oppofée  au  peuple. 

Dans  les  états  où  le  corps  collectif  s'eft  r*. 
fervé  le  pouvoir  fouveraîn,  il  paroit-aifei  inutile 
de  chercher  d'autres  inftitutions  pooraflurer  Te» 
droits  du  citoyen  :  mais  il  eft  difficile ,  s'il  n'eft 
pas  impolfible  au  corps  colleâif  d'exercer- ce 
pouvoir,  de  façon  qu'il  puilTe  fe  difpenfer  de 
prendre  toute  autre  mefure  polhique. 

Si  toutes  les  fondions  du  gouvernement  reft 
fortifient  à  l'affemblée  du  peuple,  fa  multitude 
peut  bien  y  maoi relier  ,  malgré:  k  tumulte , 
fes  fentunenff ,  là  conviâion  de  feu  droit*  y  £ 
fon  animoffté  contre  les  ennemis  ou  dort* (tiques 
ou  extérieurs;  mais  fi  l'on  vouloir  y  délibérer 
fur  des  points  de  conduire  nationale ,  y  dérider 
des  queltions  de  droit ,  il  sWuivroir  de  erands 
inconvéniens  pour  le  publie*  île  tous  les  gouver- 
ocmciis#:k$  plus  expofts.ai.giirt.cics  iamu<* 
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fait  d'adraiaiflration,  &  manquer  de  vigueur 
datas  l'exécution  des  mefures  publiques ,  font  les 
goavernemens  populaires. 

C'eft  pour  cette  raifon  que  le  peuple  ne  manque 
Jamais  de  déléguer  une  partie  de  Ton  autorité. 
Il  établit  un  fénat,  finonpour  décider ,  du  moins 
pour  traiter  &  préparer  les  matières  qui  doivent 
être  portées  devant  le  corps  colle&if,  8c  y  être 
jugées  définitivement.  Il  confie  la  puitfance  exé- 
cutrice à  quelque  confeil  de  cette  efpèce,  ou 
au  magiftrat  qui  préfide  aux  affemblées  publiques. 
Suivant  cette  méthode  ordinaire  &  indifpenfable, 
il  y  a,  même  lorfque  les  formes  démocratiques 
font  obfervées  rigoureufement,  deux  partis  dans 
l'état,  l'un  compofé  de  quelques  têtes,  & 
l'autre  du  graud  nombre.  Si  l'un  entreprend, 
Vautre  eft  fur  la  défenfive  ;  &  tous  deux  font 
dîfpofés  à  trancher  touc  à  tour.  Mais  quoiqu'en 
ttfdt  la  liberté  courre  de  grands  rifques  de  la 
part  *du  peuplé  lui-même ,  qui,  dans  les  tems  de 
corruption  ,  devient  aifément  l'inftrtiment  de 
l'ambition  8c  de  la  tyrannie  ;  cependant  l'afpeû 
ordinaire  que  préfente  le  gouvernement,  eft  un 
air  de  fupériorité  dans  *a  puiffance  exécutrice  , 
&  les  droits  du  peuple  toujours  menacés  d'uflir- 
pation.  »     ,< 

A  Rome,  quoîctaejes  fenateur's  fuffent  confon- 
dus dans  !a  foule*4,  Jorfque  le  peuple  s'affcmbloit 
par  tribus  ,  &  que  le  conful  ne  fût  que  le  valet  du 
public;  cependant  auflitot  que  cette  formidable 
aflembîée  étoit  rompue ,  les  fénateurs  s'afiembloient 
pour  preferire  à  leur  fouverain  fa  tâche  5  &  le  con- 
fa\»  précédé  de  la  hache  &  des  faifceaux,  alloit 
apprendre  à  tout  romain  la  fourmilion  qu'en  fa  qua- 
lité privée*,  il  devoir  à  l'état. 

"'  Ainfl,  lors  même  que  le  corps  collectif  poflede 
la  fouveraineté ,  comme  il  ne  s'afiemble  qu'en  cer- 
taines occalions ,  quoique  dans  ces  occasions  il 
décide  toutes  les  queftions  relatives  à  fes  droits  & 
£  Tes  intérêts,  en  qualité  de  peuple  5  &  qu'il  puifTe 
stipuler  pour  fa  liberté  avec  une  force  que  rien  n'eft 
-eapajbJede  balancer;  cependant  il  ne  peut  fe  croire, 
£t  o'eft  réellement  pas  en  sûreté,  à  moins  qu'il 
ji'y  lût  dne  purfiance  plus  uniforme  &  plue  perma- 
nente qui  nlilice  en  fa  faveur. 

Par- tout  la  multitude  eft  forte  $  maïs  >  pour  opé- 
rer la  sûreté  de  fes  membres  ou  féparés  ou  affem- 
blés ,  cette  force  a  befoin  d'être  dirigée  par  un 
4hef:  C'eft  dans  cette  vue  que  les  éphores  furent 
établis  à  Sparte,  le  confeil  des  cent  à  Carrhage , 
fié  les  tribuhs-à  Rome.  Le  partr  populaire ,  ainfi 
ihfpoîe  >■  fe  trouva  plus  d'une  fois  en  état  de  faire 
tete  à  fes  adverfaires ,  &  même  de  fouler  aux  pieds 
•des  puiflances  ariftocratiques  ou  monarchiques, 
avec  lefquelles  il  n'eût  pu  tans  cela  fe  mefurer  avec 
égalité.  Dans  ces  occafions  l'état  effuie  commu- 
nément des  délais*  djes  interruptions ,  des  embarras 
4P%)&ctaft  dy.pcu^lc  oe  manqueqt  guère  de'fuf- 
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citer  dans  h  marche  du  gouvernement,  par  de* 
motifs  particuliers  d'envie ,  ou  par  la  haine  qu'ils 
portent  aux  grands. 

Lorfque  le  peuple  ,  comme  il  arrive  dans  quel- 
ques  communautés  d'une  grande  étendue  ,  n'a 
qu'une  portion  dans  la  légi dation,  il  ne  peut  enta- 
merles  pui (Tances  collatérale*,  qui ,  ayant  auflj  leur 
portion,  font  à  portée  de  fe  défendre.  Lorfqull 
n'agit  que  par  des  repréfentans,  fa  force  peut  avoir 
une  influence  plus  uniforme.  Il  peut  faire  partie 
effentielle  d'une  conftitution  plus  durable  au'aucune 
de  celles  où  le  peuple  ,  aj*nt  ou  prétendant  avoir 
exclufivement  le  pouvoir  légiflatir  ,  eft  .  quand  il 
eft  afferablé ,  le  tyran ,  &  quand  il  eft  féparé  , 
l'efclave  d'un  état  mal  ordonné.  Dans  les  gouver- 
nemens  proprement  mixtes,  l'intérêt  du  peuple 
trouvant  un  contre -poids  dans  celui  du  prince  ou 
de  la  nobleffe ,  il  en  réfulteentr'eux ,  pour  le  mo- 
ment, un  équilibre  favorable  à  l'ordre  &  à  la  liberté 
publique. 

C'eft  toujours  de  quelque  particularité  dans  la 
manière  dont  les  différens  intérêts  font  ajuftés,qne 
viennent  toutes  les  variétés  des  gouveincmens mix- 
tes $  &  c'eil  du  degré  de  considération  que  chi- 
que intérêt  en  particulier  parvient  à  s'attirer  ,  qu< 
dépend  l'équité  des  loix  qu'on  fait ,  cV  l'obligation 
qu  elles  impofent  de  fuivre  rigoureufement ,  dans 
l'exécution  *  les  termes  dans  lefoutls  elles  font  cor  • 
eue?.  Il  rém!te  de  là  que  tous  les  états  ne  font  pas 
également  bien  difpofés  pour  procéder  dans  l'affaire 
de  la  légiflation  *  &  qu'is  ne  doivent  pas  jouir 
du  même  bonheur,  foit  à  l'égard  du  complé- 
ment ,  foit  à  l'égard  de  l'obfervation  itu&c  de  leur 
code  civil. 

Dans  les  démocraties ,  le  citoyen  fe  fentint  en 
poflefllon  de  la  fouveraineté ,  eft  moins  empreffé 
que  le  fujet  des  autres  gouvernemens  à  faire  eclakp- 
cir  Ces  droits  &  à  les  fixer  par  des  ftatuts  formels. 
Il  fe  fie  fur  fa  propre  force ,  fur  l'appui  de  foo 
parti  &  fur  le  fentiment  du  public. 

Si  le  corps  collectif  exerce  les  fonctions  de  ju- 
ges ,  aulG  bien  que  celle  Je  légiflateur ,  il  eft  rare 
qu'il  s'avife  d'imaginer  des  formes  pour  diriger  fa 
marche ,  de  plus  rare  encore  qu'il  s'y  aflujctnffe 
après  qu'elles  font  établies.  La  loi  qu'il  a  faite  e» 
une  occafion ,  il  en  difpenfe  dans  une  autre  ;  & 
en  fa  qualité  de  juge,  plus  peut-être  ou'en  ccBe 
de  légiflateur ,  il  eft  conduit  par  des  partialités  &  des 
partions  qui  nailîent  des  circonftanccs  de  chacun 
des  cas  qui  font  portés  dtvarft  lui. 

Dans  les  gouvernemens  les  plus  Amples  d'une 
efpcce différente  ,  foit  ariftocratiques,  foit  moaar- 
|  chiques ,  les  loix  font  d'une  ncceiîtté  iodifpccCa- 
ble  ,  &  il  y  a  une  multiplicité  d'intérêts  différent 
qu'il  eft  queftion  d'accorder  dans  le  difpofitif  de 
chaque  ftatut.  Le  fouverain  veut  des  règles  expreflès 
t&  promulguées  pour  mettre  de  l  ordre  <8c  de  U 
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ââbîlité  dans  Padminiftration.  Le  fujet  veut  con: 
nottre  les  conditions  &  les  limites  de  fi  foumiflîon. 
Suivant  que  les  tenues  dans  lefquels  il  doit  vivre 
avec  fon  (buverain  ou  avec  fes  concitoyens,  font 
on  ne  font  pas  conformes  a  l'idée  qu  il  a  de  (es 
droits ,  il  eft  ou  fournis  ou  révolté. 

Lorfque  la  fouveraineté  réfide  dans  la  perfonne 
du  monarque  ou  dans  le  confeil  des  nobles  »  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  doit  prétendre  à  gouverner  ou  à 
juger  à  diferétion.  Il  n'y  a  çoint  de  magiftrat  >  foit 
que  fa  charge  fort  héréditaire  >  foit  que  la  durée 
en  foit  limitée»  qui  ne  courre  les  plus  grands  rif- 
qoesj  dès  qu'il  porte  atteinte  à  la  réputation  de 
"droiture  8c  a  équité ,  à  laquelle  font  attachés  prin- 
cipalement &  fon  autorité  &  le  refpeâ  que  Ton 
porte  à  fa  perfonne. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  nations  n'ont  été  heu- 
feules  i  l'égard  de  la  teneur  &  de  l'exécution  de 
leurs  lois  qu'autant  qu'elles  ont  admis  tous  les  or- 
dres de  l'état  i  influer,  où  par  des  repréfentans ,  ou 
de  ouelqu'autre  manière,  dans  la  confection  aftuelle 
de  leur  code.  Ceftdans  ces  fortes  de  conftitutions 
que  la  loi  eft  littéralement  un  traité  confenp  par  les 
panier  intéreffées,  qui  donnent  leur  avis  fur  les 
termes  même  dans  lefquels  elle  eft  conçue.  En  fai- 
ùrn  la  loi ,  on  confulte  les  intérêts  qu'elle  doit 
affeâer  >  chaque  clafle  propofe  fes  objections ,  fug- 
gère  une  addition  ou  une  correction  pour  fon  pro- 

re  compte  \  tout  fujet  de  conteftation  donne  lieu 
on  ftatut  qui  en  décide  :  &  tant  Que  la  liberté 
fubfifte  f  on  ne  ceffe  de  multiplier  les  loix ,  & 
d'accumuler  les  volumes ,  comme  s'il  étoitpoffi- 
ble  de  prévenir  toute  efpèce  de  différens  ,  & 
comme  fi  les  droits  de  chacun  n'étoiont  en  sûreté 
«pie  du  moment  qu'ils  fodt  confignés  par  écrit. 

Les  romains  &  les  anglois,  (bus  leurs  gouver- 
aemens  mixtes ,  l'un  inclinant  à  la  démocratie  , 
l'autre  2  la  monarchie ,  s'élèvent  au  milieu  des 
nations  ,  comme  les  plus  grands  léeiflateurs.  Les 
premiers  ont  Kanfmis  au  continent  de  l'Europe  les 
fondemens  8e  la  plus  grande  partie  de  l'édifice  de 
fon  code  civil  \  les  autres ,  dans  leur  ifle,  ont  porté 
l'empire  fc  le  gouvernement  de  la  loi  i  un  degré 
de  perfection  dont  oo  ne  trouve  point  d'exemple 
dans  ITûftoirç  de  l'humanité. 

Sous  de  pareilles  conftitutions ,  les  ufages  re- 
connus »  la  pratique  confiante  &  les  décidons  des 
cours  de  jultice  acauièrent  une  autorité  égale  i 
celle  des  ftatuts  pofitifs  )  il  n'y  a  point  de  procé- 
dures ,  d'entreprifes ,  de  démarches  oui  lie  foient 
affujetties  à  des  formalités  fixes  &  déterminées. 
Les  me  Airelles  plus  efficaces  8e  les  plus  fa^es,  f 
préviennent  toute  partialité  dans  l'application  des 
règles  aux  cas  particuliers  )  &  c'eft  une  ebofe  à 
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étonnante  dans  leurs  frftêmes  particuliers  de  jurif- 
di£Hon.  Chex  l'une  8e  l'autre ,  le  peuple  s'eft  ré- 
fervé  en  auclque  forte  l'office  de  juge,  en  attri- 
buant la  decifion  des  droits  civils  &  des  affaires 
criminelles  au  tribunal  de  pairs,  qui,  en  jugeant 
leurs  concitoyens  *  s'inipofent  à  eux-mêmes  dés 
conditions* 

Après  tout  ,  ce  ne  font  pas  les  loix  toutes  feules 
qui  peuvent  garantir  l'exaâe  difpenfation  de  la 
juftice*  mais  les  piriflances  qui  ont  obtenu  les  loix, 
&  dont  l'appui  confiant  eft  néceffaire  pour  les 
maintenir  en  vigueur.  Des  ftatuts  font  bons  pour 
fervir  de  dépôt  aux  droits  d'un  peuple ,  &  pouc 
attefter  l'intention  qu'ont  eue  les  parties  de  défen- 
dre ce  qui  eft  exprimé  dans  la  lettre  de  la  lois 
mais  s'il  n'exifte  une  force  fuffifante  pour  faire 
méciter  ce  qui  eft  reconnu  pour  un  droit  *  un 
fimple  titre  *  une  intention  fans  fouties,  ne  font 
pas  durr  grand  fecours. 

Souvent  une  populace  foulevée  par* l'oppref- 
fion  9  ou  bien  un  ordre  particulier  de  citoyens , 
profitant  de  l'avantage  d  un  moment  >  ontextoc 
gué  des  chartes,  des  mpulations ,  des  concédions 
favorables  à  leurs  prétentions;  mais  toutes  les  fois 
que  les  chofes  n'avoient  pas  été  préalablement  dif- 
pofées  de  manière  à  en  affurer  la  Habilité ,  ces 
titrer  écrits  font  tombés  dans  l'oubli  avec  les  con- 
jonctures qui  les  a  voient  produits. 

L'hiftoke  d'Angleterre  &  celle  de  tout  pays 
libre  font  remplies  d'exemples  de  ftatuts  portés 
durant  l'aflemblée  du  peuple  ou  de  fes  repréfen- 
tans ,  qui  font  reftés  fans  effet»  «aufli-tôt  que  la 
couronne  ou  la  puiflance  exécutrice  ont  été  rendues 
i  elles-mêmes.  Les  loix  les  plus  équitables  fur  le 
papier,  n'excluent  pas  le  defooafmeleplusabfolt* 
dans  radminiftration  :  la  juriftliâton  des  jures  fub- 
fifta  en  Angleterre  durant  le  tems  même  que  le$ 
cours  de  juftice  titrent  arbitraires  8c  oppreffives. 

La  vraie  bafe  de  la  liberté  civile ,  c'eft  le  ftatut 

3ui  force  le  fecret  de  toutes  les  priions,  qui  or- 
orme  de  révéler  le  fujet  de  tout  emprisonnement 
8c  de  produire  la  perfonne  de  l'accufé  pour  qu'il 
paiffe ,  dans  un  tems  préfix ,  obtenir  fon  élargirTc 
ment  ou  fon  jugement.  Jamais  on  n'imagina  de 
formalité  ptus  fage  pour  prévenir  les  abus  du  pou* 
voit)  mais  pour  qae  l'effet  en  foit  affuré,  il  ne 
faut  pas  moins  qu  un  édifice  tel  que  l'enfemble 
de  la  conftitutkm  britannique ,  8c  un  efprit  natio- 
nal ,  tel  que  l'amour  inquiet  8c  turbulent  de  ce 
peuple  fortuné  pour  fa  liberté. 

S'il  faut  la  vigueur  8c  b ,  jaloufie  d'un  peuple 
libre  >  s'il  faut  que  chaque  ordre  de  f  état  jouifle 
d'un  certain  degré  de  confédération  ,  pour  afluret 
la  fécurité  des  perfonnes  &  la  Habilité  des  proprié- 
tés, quoiqu'il  foit  fi  facile  de  bien  définir  ces  deux 


remarquer  que  chez  les  deux  nations  que  nous  av«is  I  pointsdanslestermesd'un  ftatut)  i  plus  forte  raifon 
cîtéespour  exemple ,  il  k  trouve  une  conformité  I  eft  -  il  impoffihle  que  ce  que  nous  appelions  Ubeni 
E*cjdop4Jii.  Lofiqtn ,  Métapkyfîque  & MorêU.  Tmt  111.  Zn 
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politique  on  te  droit  de  l'individu  d'agir  dans  fou 
poftc ,  peur  lut  de  pour  le  public ,  ftibSile  fans  ce 
rnéW  fondement.  Les  formes  do  la  procédure  civile 

Eettvent  mettre  hors  d'atteinte  tes  perfomes  8e  les 
iensj  mais  les  droits  de  Pefpwt  8t  de  l'aine ,  il 
n'y  a  que  les  forces  de  Tefprit  &  de  l'acné  qui 
puiffent  les  défendre-  (  Effai  fur  tkiftoire  delafth 
ciite  civile  ,f  tfrFfiRGUSQN.  ) 

LIBERTINAGE  ,  f.  m.  Epitre  contre  le  Hier- 
*'nage  à  M.  le  C.  de  ***. 

Vous»  qui  favez  donner  les  couleurs  tes  plus  fages 
Aux  craies  tes  plus  hardis ,  aux  plus  vives  images  j 
Exécutes  le  plan  que  vous  m'avez  tracé , 
le  guidez  uq  pinceau  dans  mes  mains  déplacé. 

Cette  trompeufe  erreur  dont  le  nfoade  eft  l'empire, 
Vus  aimable  à  faifir  que  facile  â  décrire , 
Rivale  de  l'amour  &  four  de  ht  beauté  , 
A  qui  Venue  donna  le  nom  de  volupté  » 
Pans  un  cercle  rempli  de  Jeune»  fybarite*  ; 
Célébroft  les  douceurs  des  loix  quUle  a  preferitet  ; 
Contente  fi  les  coeurs  lui  portent  pour  tributs  9 
Des  plaifirs  ignorés ,  on  de  nouveaux  abus. 
Chaque  moment  ajoute  au  charme  de  l'entendre  9 
5a  voix  devient  plus  douce ,  Se  (a  beauté  plus  tendre  s 
Un  feeptre  de  criftal  arme  fes  jeunes  mains »         * 
Et  ce  feeptre  agité  fait  mouvoir  les  humains. 
Quand  tom-i-coup  les  Chants  des  faunes ,  des  bacchantes 
Annoncent  à  grand  brait  te  dieu  des  cortbantes  | 
Bacchus  vient  fur  fon  char  demander  en  vainqueur, 
Et  la  main  de  la  nymphe ,  &  fon  trône  Se  Ion  coeur. 
le  fatyre  enivré» la  Ménade  effrénée» 
Sur  les  fyftres  aigus»  célèbrent  rhyménée, 
ta  volupté  foupire  A  6c  d'un  œil  languiflànt 
Invoque  envain  l'amour,  Se  cède  en  rougiflant» 
A  cet  hymen  forcé  les  fylvains  applaudirent, 
Tous  Iîi  bob  d'alentour  à*  leurs  cris  répondirent  f 
Et  ie  ciel  en  courroux  maudit  le  moudre  affreux 
Que  devoir  mettre  an  jour  ce  couple  malheureux  j 
Bientôt  l'événement  confirma  le  préfage. 

Des  amour»  de  Bacchus  naît  le  Gbtrtinagf 
Monftre  dont  les  progrès  rapides  Se  contant 
S'étendent  fans  cflort  Se  réfiJtcnc  au  tenu  t 
Ses  beaux  yeux  font  remplis  des  charmes  de  fa  mère,  . 
Son  ccrur  foibfe  ell  ouvert  aux  excès  de  fon  pète » 
Fourbe ,  il  prend  de  l'amour  Se  Pcnfance  Se  les  traits  : 
La  raifon  fe  déride  en  voyant  fes  attraits: 
La  jeuneflè  lé  fuit  fur  la  toi  de  fes  charmes» 
Badine  avee  fon  arc ,  fe  joue  avec  fes  armes.» 
Serre  »  brife  les  nœuJs  avec  facilité  » 
Bt;9  prife  dans  fes  fers ,  fe  croit  en  liberté. 
Tranquille»  elle  foutît  au  dieu  qui  la  car  c  (Je, 
Dans  fon  bras  amoureux  l'imprudente  le  prefle» 
truand  tout  l-coup  (aifift  d'une  douce  langueur , 
!»  beat  (bat  accables  (bus  le  poids  du  vainqueur» 
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A  te  trotrbk  mcohtw ,  la  jeuneflè  alarmée 
Veut  évher  les  ifatts  du  dieu  qui  l'a  charmée; 
Mats  hélas!  fes  combats  fe  changent  en  plaines» 
Ses  craintes  en  efpoir ,  fe*  remords  en  eVurs; 
Confufe,  elfe  retombe  au  milieu  de  fes  chaînent 
Un  charme  involontaire  accompagne  fes  peints» 
Elle  voudioi*  haïr  ,  elle  ne  peut  qu'a- mec  • 
Son  cœur  cherche  le  calme  Se  fe  latflè  enfUmer* 
C'eft  alors  qu'à  (es  yeux  fe  «fccouvr*  l'abîme  | 
Mais  un  chemin  de  fleurs  |e  conduit  jufqu'an  oimer  . 
Le  voile  de  l'erreur  tombe  enfin  fou»  fea  yeux. 
Et  les  vertus  en* pleurs  s'envolent  dans  les  etenx* 
Infenfible  aux  leçons,  aux  cris  de  la  (ageAr  » 
La  jeuneflè  Ce  livre  au  vainqueur  qui  la  Mette  s 
Alors  »  de  faute  en  faute  »  Se  dtereur  en  erreur» 
En  épuifant  le  crime  »  elle  accroît  fon  aident  t 
Du  poids  de  la  raifon  fon  ame  délivrée  » 
Au  torrent  des  amours  s'abandonne  enivrée. 
Loix  ,  iagedè ,  pudeur ,  moeurs  ,  principe*  »  verras  » 
A  Talpelk  du  plairtr  qu'eus -vous  devenus? 
Le  teins  fuit  la  jeuneflè  :  il  la  preste ,  il  f  arrête  » 
Et  blanchît  les  tréfora  qui  couroanoienrfa  tète» 
Le  ptaifir  eft  détruit ,  l'amour  n'a  plus  de  train?  * 
Mats  l'habitude  refte  an  défaut  des  attraits  » 
Le  mépris ,  le  dégoût  reraptiflènt  (ut  (et  traces  » 
Le  trône  qu'occupoîent  les  talens  Se  les  grâces» 
Et  la  mort  tranche  enfin  des  fours  infortunés 
Dans  le  fein  des  amours  fi  long-rems  profanés»  »i 

Pils  chéri  de  Bacchus,  trompeur  Hhttîmtt  » 
A  ces  honteux  excès  ru  connois  ton  ouvrage  s 
Couché  fur  les  gafons  qu'épargnent  les  hivers  , 
Tu  ris  de  voir  le  monde  en  proie  à  ces  travers  S 
Viens  toi  -  même  éclairer  l'excès  de  u  folie» 
Dans  ces  lieux  où  la  France  imite  l'Italie. 

Lucinde  Se  Cidalts  par  l'hymen  enchaînés  9 
Volent  aux  jeux  publia  »  de  myrtes  .couronnés  g 
Lucinde  à  la  douceur  ajoute  la  fineflè  » 
Le  parterre  charmé  contemple  (a  jeuneflè». 
De  fes  regards  ertans  démêle  le  motif» 
Et  de  ton  innocence  arbitre  décisif» 
Fixe  »  (ans  balancer ,  le  moment  À*  ta  chéte  s 
Bientôt  la  toile  vole ,  Se  rariêt  s'exécute. 
Un  efljfm  de  flateurs  perfides  »  tnaèr  cbeetnaiir» 
Qui ,  fans  voulpk  aimer  •  portent  le  nom  d'aman*. 
Brillent  dans  les  balcons,  Se  volent  antour  dVUes 
Dans  leur  difeours  léger  la  faillie  étincelle  \ 
L'art  d'orner  le  frivole  &  d'embeliir  les  riene  » 
$cme  de  mille  fleurs  leurs  brillant  esterions» 
À  tous  les  mouvement  Lucinde  intéreiÇe. 
Cherche  i  déterminer  fon  ame  eenbarraife** 
Art  de  Sémttamif  »  miracles  de  Une*» 
Charmes  tFAnacréon  ,  prtffigce  de  Venus  , 
Plaisir  touchant  des  pleurs ,  famtnetts  dé  la  Joie»  . 
Tout  ce  qui  pbtt ,  qui  tharme  »  â  (es  yeux  se  déploie; 
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•fc  cUe.tllf  «péril  tm  «efte  ^oVfltrté, 

fec  présure  Ton  cojut  â  ftefiftéHré. 

Dans  let  (ombres  détours'  d'une  fcéne  éditante  » 

L'époux  a  prévenu  Ion  cpoufe  tnconltante  9  , 

lSt  (a  main  libérale  achète  au  plus  haut  prix 

Vu  repentie  suivi  de  boue  &  de  méprit. 

Du  fpeâsde  au  Toupet ,  le  Jeu  rempli  IVpief  ; 
la  unit  fe  1ère  en  vain  -j  un  Jour  nouveau  t'efface* 
Bientôt  dans  un  GtJon  par  Cornus  éclairé  , 
Om  vole  à  ce  feton  À  long  *  tenu  defiré  » 
Ordonne  .par  le  luxe  &  U  dclicatcflc , 
Appré  é  pac  le  gouc,  loué  par   la  moTiflc, 
Li  »  tous  les  fens  fiâtes  (ans  être  fatisraits , 
ft'aiguKcm  par  degrés  ,  ne  t'émouflènt  jamais* 
An  rroûîéue  ne&ar  que  varie  la  folie, 
1/ame  l'épanouir,  la  langue  fe -défie, 
Ce  t'efprlt  libre  enfin  au^ntfieu  de  fes  fers 
Voie  avec  Je  Champagne ,  &  le  fuit  dans  let  faire. 
Alors  let  unie*  nuiras  de  ta  platlanterk 
Troublent  de  la  fwfon  fai  fage  rêverie: 
Qu'elle  régne ,  dit-on,  quand  le  foleil  nous  Iule: 
Le  flambeau  de  l'amour  eft  Faftrc  de  la  roîc. 
AJnfi  tout  1er  excès  fous  un  maAjuc  commode , 
Se  glutens  (burdeouat  le  Ce  tournent  en  mode, 
li  uiutroit  alors  pour  étendre  leur  coûts, 
4Qu*un  écrit  fcandafcux  leur  prêtât  fou  freouce. 

Le  monde  a  de  fon  sein  exilé  la  fcience, 
Mais  il  Ciit  par  l'ufage  ennoblir  l'ignorance  f 
|I  prête  â  nos  difeours  ce  vernis  animé 
Ce-  ton  enfin ,  ce  ton  plus  feud  qu'exprimé* 
Cependant  «fur  la  foi  dan  certain  formulaire, 
Il  voile  nos  défauts  6c  donne  l'art  de  plaire  fi 
Pc  retprif ,  du  mérite ,  arhkre  univerfel , 
H  condamne  â  la  bâte ,  6c  |uge  uns  appel. 
Quelques  fables  fecours  puises  dans  la  leâure, 
Quelques  fa<ts  recueillis  dans  une  fource  impure  ; 
âtosM  U  bafe  6c  le  fonds  de  ce  juge  infente, 
sfratcJcux  â  s'inftruire ,  i  corrompre  emprtflé. 
O  vous,  qui,  tatisfaiu  de  vot  courtes  lumières, 
lie  enerebea ,  n'enlevés  que  la  fleur  des  matières  9 
LaMcs  en  d'autres  mains  lee  fardeaux  accablans* 
Et  ne  surchargea  pas  vos  débiles  talcos. 
£t  voue  ,  de  qui  les  foins  bornés  à  1a  parure , 
Hcneacucnt  a  l'eiptit  coure  ta  nourcimre  ; 
Qui ,  le  bras  appuyé  fur  un  pomp  ux  catreau» 
Arrangea  la  nature  en  tournait  le  fefeau  : 
Ctovcs  que  ces  auteurs,  doot  votre  ame  cft  ebarmée , 
Ont  le  corne  d'un  tyran  9c  les  bras  d'un  Pigment 
Leur  exemple*  entraîna  votre  efprit  libertin , 
Connofflla  leurs  erreurs ,  Se  trembles  pour  leur  fin. 
fis  n'ont  jamais  (cari  le  folide  avantage 
pe  retulre  aux  loîx ,  aux  d'eux  un  légitime  hommage, 
}ls  ont  vu  qae  le  monde  offïott  tout  (on  encens 
A  la  beauté  du  îotfr  ,  â  l'idole  du  fens , 
£ft  oeStfc  qPkl.Juts  pfaïni  conltrvés  en  fleaca  ' 
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»umdlent  ^cuffranJnt  '*»  puis  *Je  l*linll  mm  %   -. 
Br  qu'enfin  let  autels  d»a1nouf  Jotetteto* 
Avbhait  rendu  dcfcrt  te  temple  -des  vert**. 
Us  ont  vu  "Flore  errance ,  Arphifc  â  demi-tint 
S'engager  Tans  pudeur,  rompre  tans  retenue* 
Remplir  le  monde  entier  de  leurs  égarement , 
Et  compter  en  un  mot  leurs  jours  par  -leurs  aniadh 
ils  ont  vu  triompher  Ces  tyrans  det  familles.. 
Ces  fameux  corrupteurs  des  mires  ne  an  tftHls** 
<^f,ifaiaajs  ls\ni  décente.»  amoureux  fasu  défies. 
Ne  tuorclariu  qut  Ifenu  <kna-k  eein^Us  «laiflrsit 
<^Jt>,  ioan  Ti^enfeUeUr  U4ilbi<de tetnmi, 
fispotat  au  grand  jour  >k  .nom  ute'knea  îidlaniij 
lis  ont  dans  cette  école  irrousmnt  lam  ostues 
A  flater  la  Hcenot  t  à  ttféptifer  1er  m***-. 
A  tolérer  le  vice ,  «c  «on  le  riticuJe, 
A  couronner  Petces ,  â  nokr  le  fcrnpute, 
A  ne  cOnnotrre  enfin,  efelive  Taftleux , 
Que  leurs  penchant  pour  toix  ,  6e  leurs  pîaîCrs  pour  dieux; 
((&wru  de  M.  de  Bixnu.) 

LODC.  f.  f.  I.  De  Niai  de  nature.  Pour  bien 
entendre  en  quoi  confifte  le  pouvoir  politique» 
&  connoitre  u  véritable  origine  j  il  ÎFaut  considé- 
rer dans  quel  état  tous  les  hommes  font  naturelle- 
ment.  Ceft  un  état  de  parfaite  liberté  ,  un  étft 
dans  lequel  s  fans  demander  de  perrniflîon  i  per- 
Tonna)  Se  fans  dépendre  de  la  volonté  d'aucun 
autre  homme  ê  ils  peuvent  faire  ce  qu'il  leur  plaît. 


Cet  état  eft  m  état  tuflî  d'éfaKté  s  en  forte  que 
tout  pouvoir  eV  toute  jutifdfâion  eft  reciproqJc, 
un  homme  n'en  ayant  pas  plus  qu'un  autre.  Car  il 
cft  très-évident  Me  des  créstureî  d'une  mente 
efoécc  &  d*on  même  ordre ,  oui  font  nées  fans 
diftinûion ,  qui  ont  part  toi  mèWs  avantages  de 
la  nature ,  qui  ont  les  mêmes  facultés ,  doivent 
pareillement  être  égales  entr'elles  »  Ont  nulle  fia- 
bordination  ou  frçettion  ;  i  moins  que  le  feigneur 
A  le  maître  de  ces  créatures  n'a*  établi ,  pat 
quelque  manifefte  déclaration  de  (â  volonté, 
quelques-unes  fur  les  autres  ,  &  leur  ait  conféré  . 
par  une  évidente  &  claire  ordonnance  ,  un  droit 
irréfragable  à  la  domination  &  à  la  fooreraioeté. 

II. 

Ç'cft  cette  égalité  eu  font  les  hommes  natu- 
rellement, que  le  judicieux  Hooker  regarde 
comme  fi  évidente  en  elle-même  &  fi  hors  de  coi> 
tettition,  qu'il  en  fm  le  fondement  de  TobSiga- 
£op  <>d  font  (es  hommes  de  s'aimer  mutuellement  t 
>J  fonde  fur  ce  pnnctpe  d'égalité  tous  les  devoir* 

. .! ^T  .     &dc  ^*îtt  w^nd5  îes  hommes  font 
fbligés  les  uns  envers  les  aunes.  Voici  Tes  paroles* 

»  te  m£o>e  u>Ilinft  a  porté  les  Sommes  à  rot 
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connaître  qu'ils  ne  font  pas  «oins  tenus  d'année 
les  autres,  qu'ils  font;  tenus  de  s'aimer  eux-mêmes* 
Car  voyant  toutes  ces.  chofes  qui  font  égales  en- 
tt'eux ,  ils  ne  peuvent  que  comprendre  qu'il  doit 
y  avoir  auffi  entr'eux  tous  une  même  jnefure.  Si 
je  ne  puis  que  tléfirer  de  recevoir  du  bien , 
même  par  les  mains  de  chaque  perfonne,  autant 
qu'aucun  autre  homme  en  peut  défirer  pour  foi; 
comment  puis-je  prétendre  de  voir  en  aucune 
forte  mon  défir  fatisfait ,  £  je  n'ai  font  de  faris- 
faire  le  même  défir  qui  eft  infailliblement  dans1 
l'efprit  d'un  antre  homme,  lequel  eft  d'uni  feule; 
&  même  .nature  avec  moi  ?  S'il  fe  pratique  quel-j 
que  :chofe  qui  feit  contraire  à  ce  défir ,  que  cha-j 
cun  a ,  il  faut  néceflairemenc  qu'un  autre  en  foie* 
auffi  choqué ,  que  je  puis  l'être.  Tellement  que  fi* 
ïe  nuis  &  caufe  du  préjudice ,  je  dois  me  difpofer 
a  fouftir  le  même  mal  *  n'y  ayant  nulle  raifont 
qui  oblige  lès  autre*  à  avoir  pour  moi  une  plus| 

Îrande  mefurè  de  charité,  que  j'en  ai  pour  eux.* 
"eft  pourquoi  le  défir  que  j'ai  d'être  aimé  ,' 
autant  qu'il  eft  poffible  ,-  de  ceux  qui  me  font 
égaux  dans  l'état  de  nature,  m'impofe.une  obli- 
gation naturelle  de  leur  porter  &  témoigner  une 
femblable  affeâion.  Car  enfin  ,  la  relation  lé- 
galité entre  nous-mêmes  &  les  autres  hommes , 
oui  font  d'autres  nous-mêmes  ,  les  règles  &  les 
ioix  due  la  raifon  naturelle  a  preferhes  pour  la* 
conduite  de*  la  vie  ,  il   n'y  a  perfonne  qui  les 


ignore.  » 


III.  •' 


Cependant,  quoique  Fêtât  de  nature  foit  un 
état  de  liberté  ,  ce  n'éft  nullement  un  état  de 
licence.  Certainement ,  un  homme  en  cet  état  a 
une  liberté  inconteftablç  ,  par  laquelle  il  peut1 
difpofer  comme  il  veut  ,  de  fa  perfonne  ou.  de 
ce  qu'il  poflede  :  il  n'a  pas  néanmoins  la  liberté 
&  le  droit  de  fe  détruire  lui-même  ,  non  plus 
que  de  faire  tort  à  aucune  autre  perfonne,  &  de 
la  troubler  dans  ce  dont  elle  jouit  ;  il  doit  faire 
de  fa  liberté  le  meilleur  &  le  plus  noble  uCige 

Sue  fa  propre  confervation  demande  de  lui.  L'état 
e  nature  a  la  loi  de  la  nature ,  qui  le  doit  régler  , 
&  à  laquelle  chacun  eft  obligé  de  fe  fourocmc& 
d'obéir  :  La  raifon,  qui  eft  cette  loi  Ah  ,  enfeigne 
à  tous  les  hommes ,  s'ils  veulent  bien  la  consul- 
ter ,  qu'étant  tous  égaux  &  indépendans  ,  nul 
ne  doit  nuire  à  un  autre  ,  au  regard  de  fa  vie , 
de  (a  famé,  de  fa  liberté,  de  fon  bien  :  car  les 
hommes  étant  tousj'ouvrage  d'un  ouvrier  tout- 
puiiEuu  &  infiniment  fa&e ,  les  ferviteurs  d'un 
Souverain  maître*,  envoyé  au  monde  par  lui  8c 
pour  fes  intérêts  »  ils  lui  appartiennent  en  pro- 
priété, &  fon  ouvrage  doit  durer  autant  qu'à  lui 
plaît,  non  autant  quil  plaît  à  aucun  autre  ;  & 
étant  doué  des  mêmes  facultés,  &  participant 
aux  mêmes  avantages  dans  la  communauté  de  na- 
ture ;  on  ne  peut  fqppofcr  aucune  fubordinatioa 
eme  aoui,  qpt  puine  nous  autosifei  k  mus  déT 


LOI 

trutre  les  m»  les  autres,  comme  fi  aoua  ério* 
faits  pour  les  ufages  les  uns  des  autres ,  de  la 
même  manière  que  les  créatures  d'un  rang  infé- 
rieur au  nôtre  font  faites  pour  notre  ufage.  Cha- 
cun donc  eft  obligé  de  (e  coofervdr  lui-même  ,  & 
de  ne  quitter  point  volontairement  fon  pofte» 
pour  ainfi  dire  :  &  lorfque  fa  propre  conferva- 
tion n'eft  point  en  danger  ,  il  doit ,  félon  fes 
forces,  conferver  le  reftç  des  hommes  ;  &  à 
moins  ciuecc  ne  foit  popr  faire  iuftice  de  quelque 
coupable  ,  il  ne  doit  jamais  oter  la  vie  1  ua 
autre  ,a  ou  préjudicier  à  de  qui  tend  à  la  confer- 
vation <le  fa  vie  >  par  exemple ,  i  fa  liberté,  à  6 
fanté,  à  fes  membres ,  à  les  biens» 

IV. 

Mats  enfin  que  perfonne  tiWrepretme  d'à* 
vahir  les  droits  d'auuui,  8e  de  faire  tort  à  foa 
prochain  ;  &  que  les  loix  de  la  nature  qui  ont 

tour  but  la  tranquillité  &  là  conservation  du  genre 
umain ,  foient  obferve'es  >  |a  nature  a  mis  cfcacua 
en  droit  de  punir  la  violation  de  fes  Ioix  :  ceux 
qui  les  violent  doivent  pourtant  être  punis  feule* 
ment  dans  un  degré  gui  puifle  empêcher  qu'on  ne 
les  viole  plus.  Les  totx  dç  h  nature ,  auffi  bien  que 
toutes  les  autres  /w*  qui  regardent  1rs  hommes  ea 
ce  monde ,  fefoient  entièrement  inutiles  ,  fi  per- 
fonne ,  dans  l'état  de  la  aatare ,  n'avott  le  poovrir 
de  les  faire  exécuter  »  de  protéger  &  conferver  l'in- 
nocent j  &  de  réprimer  ceux  qui  lui  font  tort.  Que 
fi  dans  cet  état,  un  homme  en  peut  punir  un  autre 
à  caufe  de  quelque  mal  qu'il  aura  fait  $  chacun  peut 
pratiquer  lemême.  Car  en  cet  état  de  parfaire  égalité 
dans  lequel  naturellement  nul  n*a  de  fupénorhé 
ni  de  jurifdiâion  fur  un  autre,  te  qu'un  peut  faire 
en  vertu  des  loin  de  la  nature  „tout  autre  dois  a*ok 
néceflairement  le  droit  de  le  pratiquer» 

V. 

Ainfi ,  dans  l'état  de  nature  chacun  a  9  i  cet 
égard ,  un  pouvoir  incoqteftable  fur  un  autre  : 
mais  ce  pouvoir  néanmoins  n'eft  point  abfblu  8c 
arbitraire  ,  enforte  que  Jorfqu'bn  a  entré  fes  mains 
un  coupable  ,  fon  ah  drojt  de  le  punir  par  pafiSoo 
&  de  s'abandonner  i  tousïes  mouvemens  f  à  tou- 
tes les  fureurs  d'tm  coeur  irrité  &  vindicatif.  Tout 
ce  qu'il  eft  permis  de  faire  en  cette  rencontre ,  c*eâ 
de  lui  infliger  les  peines  que  la  raifon  tranquille  8r 
la  pure  confeience  d»Ûe  fltordonnenaTOrellraienr, 
de  Jui  ia&ger  des -peine*  proportionnées  i  fa  famé* 
&  qui  ne  tendent  qu'à  réparer  le-  dommage  ^ot  a 
été  caufé,  cVqui  em-êchei  qu'il  ft'en  umeaa 
femblable  i  l'avenir.  En  effet ,  ce  (ont  le» deux 
feules  raifons  qui  peuvent  rendre  légitime  le  mal 
qu'on  fait  â  un  autre,  &  que  nous  appelions  puni* 
rioru  Quand  quelqu'un  viole  les  Mm  de  la  nature, 
H  déclare  par  ta  qu'il  fe  conduit  par  d'autre» 
règles  que  celles  de  la  raifon  &  de  la  ce 
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ilqvité,  quleftlamefure  que  Dieua{ta6îlef>our 
les  aûions  des  hommes ,  afin  de  procurer  leur 
mutuelle  fdreté  :  &  ainfi  il  devient  dangereux  au 
genre  bumaio  *  le  lien  formé  des  mains  du  Tout- 
rusflaat  pour  empêcher  que  perfonne  ne  reçoive 
mille  injure  ,  &  qu'on  n'ufe  envers  lui  de  nulle 
violence,  étant  foulé  aux  pieds  &  rompu  par  un 
iemblable  homaac.  De  forte  que  fa  conduite  offen- 
fant  toute  la  nature  humaine  %  U  étant  contraire 
à  cette  tranquillité  &  à  cette  fureté  à  laquelle  il  a 
été  pourvu  par  les  ioix  de  la  nature  ,  chacun,  par 
le  droit  qu'à  a  de  conferver  le  genre  humain ,  peut 
réprimer,  où  s'il  eft  nécefiaire ,  détruire  ce  qui 
loi  eft  nuifible  :  en  un  mot  il  peut  infliger  à  une 
petftnne  qui  a  enfreint  ces  ioix  ,  des  peines  qui 
Soient  capables  de  produire  en  lui.  du  repentir» 
Je  de  lui  infpirtr  une  crainte  qui  l'empêche  d'agir 
«oc  autre  fois  de  la  mêmemanicre  ,  bc  qui  même 
fafle  voir  aux  autres  un  exemple  qui  les-  dé* 
tourne  d'une  conduite  pareille  à  celle  qui  les  a  at- 
tisées. En-  cette  occafion  donc ,  &  fur  un  tonde- 
«Kpt  de  cette  forte ,  chacun  a  droit  de  punir  les 
coupables,  de  punir  ceux  qui  violent  les  ioix  de 
1a  nature* 

V  I. 

Je  ne  doute  point  que  cette  doârine  ne  pa- 
roifle  à  quelques-uns  tort  étrange  :  mais  avant 
que  de  la  condamner;  je  fouhaite  qu'on  me  d:fc 
par  quel  droit  un  pnnee  ou  un  eut  peut  faire 
mourir  on  punir  un  étranger  ,  qui  aura  commis 
cuelque  crime  dans  les  terres  de  fa  domination. 
D  eft  certain  que  les  ioix  de  ce  prince  ou  de  cet 
état ,  par  la  vertu  8e  la  force  qu'elles  reçoivent 
de  leur  publication  &  de  l'autorité  législative, 
ne  regardent  point  cet  étranger.  Ce  n'ett  point  à 
hri'qu'un  fouverain  parle  \  ou  s'il  le  faifoît ,  rctran- 
ger  ne  feroit  point  obligé  de  l'écouter  &  de  fe  fou- 
ncttre  à  fes  ordonnances.  L'autorité  législative , 

Sr  laquelle  des  loi»  ont  force  de  ioix  au  regard 
s  fujets  d'une  certaine  république  &  d'un  cer- 
tain état  ,  n'a  apurement  nul  pouvoir  &  nul 
droit  au  regard  duo  étranger.  Ceux  qui  ont  le 
pouvoir  fouverain  de  faire  des  Mx  en  Angleterre, 
en  France  ,  en  Hollande ,  font  au  regard  d'un 
Indien»  aufli  bien  qu'au  regard  de  tout  le  relie  du 
inonde  »  des  gens  fans  autorité.  Tellement  que  fi 
en  verni  des  ioix  de  la  nature  chacun  n'a  pas  le 
pouvoir  de  punir  »  par  un  jugement  modéré  & 
conformément  au  cas  qui  fe  préfente ,  ceux  oui 
les  enfreignent  j  je  ne  vois  point  comment  les 
magrftmts  d'une  fociété  8e  d'un  état  peuvent  pu- 
air  un  étranger  ;  puifqu'au  regard  d'un  tel  homme 
ils  ne  peuvent  avoir  plus  de  droit  8e  de  Jurifdic- 
tien ,  que  chaque  perfonne  en  peut  avoir  au  re- 
gard d'une  autre 

VII. 
,    Lorsque  quelqu'un  viole  la  loi  de  la  nature. 
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!  qu'il  s'éloigne  des  droites  règles  de  la  raifoo  *  8e 
fait  voir  qu  il  renonce  aux  principes  de  la  nature 
humaine ,  &  qu'il  çft  une  créature  nuifible  8c 
dangcreule;  chacun  eft  en  droit  de  le  punir:  mais 
celui  qui  en  reçoit  immédiatement  &  particulière* 
ment  du  dommage  &  du  préjudice,  outre  lé  droit 
de  punition  ,  qui  lui  eft  commun  avec  tous  les 
autres  hommes ,  a  un  droit  particulier  en  cette 
rencontre  %  par  lequel  il  peut  demander  que  le 
dommage  qui  lui  a  été  fait ,  foit  réparé.  Et  fi 


fatisfaâion  du  coupable,  en  forte  que  le  mal  qu  il  a 
fouff«t ,  puifle  eue  réparé. 

VIII. 

De  ces  deux  fortes  de  droits,  dont  l'un  eft  de 
punir  le  crime  pour  le  réprimer  fie  pour  empêcher 

3u*on  ne  continue  à  le  commettre  ,&  qui  eft  le 
roit  de  chaque  perfonne  *  l'autre ,  d'exiger  la  ré* 
paratioo  du  mal  fouffert  :  le  premier  palfe  &  eft 
conféré  aux  roagiftrats ,  qui ,  en  qualité  de  magis- 
trat »  a  entre  les  mains  le  droit  commun  de  punir  , 
&  qui  »  toutes  les  fois  que  le  bien  public  ne  demande 
pas  abfolument  qu'il  punifle  &  châtie  la  violation 
des  ioix  3  peut ,  ae  fa  propre  autorité ,  pardonner 
les  offenfes  8e  les  crimes  :  mais  il  ne  peut  point 
difpofer  en  la  même  manière  de  la  fatisfaâion  due 
i  une  perfonne  privée',  à  caufe  du  dommagp 
qu'elle  a  reçu.  La  perfonne  qui  a  fouffert  en  cette 
rencootie,  a  le  pouvoir  &  le  droit  de  s'approprier 
les  biens  ou  le  fervice  de  celui  qui  l'a  offenfée  & 
lui  a  fait  du  mal  :  elle  a  ce  pouvoir  par  le  droit 
qu'elle  a  de  pourvoir  à  fa  confervation  *  tout  àç, 
même  que  chacun ,  par  le  droit  qu'il  a  de  cqp- 
ferverMe  genre  humain  &  de  faire  raifonnable- 
ment  tout  ce  qui  eft  poffible  fur  ce  fujet ,  a  le 
pouvoir  de  punir  le  crime ,  pour  empêcher  qu'on 
ne  le  commette  encore.  Et  c'eft  pour  cela  que  cha- 
cun dans  l'état  de  nature  eft  en  droit  de  tuer  un 
meurtrier ,  afin  de  détourner  les  autres  d'une  fem- 
blable  offenfe ,  que  rien  ne  peut  réparer  ni  corn- 
penfef ,  en  les  épouvantant  par  l'exemple  dhine 
punition  a  laquelle  font  fujets  tous  ceux  oui 
commettent  le  même  crime ,  &  ainfi  mettre  les 
hommes  à  l'abri  des  attentats  d'un  criminel ,  qui 
ayant  renooeé  a  la  raifon ,  à  la  règle  ,  à  la  mefuce 
commune  que  Dieu  a  donnée  au  genre  humain  , 
a,  par  une  injufte  violence  8c  par  un  efprit  de  car* 
nage ,  dont  il  a  ufé  envers  une  perfonne ,  déclaré 
la  guerre  à  tous  les  hommes  .  &  par  conféquent 
doit  eue  détruit  comme  un  lion  .  comme  un  ti- 
gre ,  comme  une  de  ces  bêtes  féroces  avec  lef- 
quellcs  il  ne  peut  y  avoir  de  fociété  ni  de  fureté. 
ÀuflG  eft -ce  fur  cela  qu'eft  fondée  cette  grande 
loi  de  la  nature  $  «Si  quelqu'un  répand  le  fâng  d'un 
homme  ,  fon  fang  fera  suffi  répandu  par  un 
Connue.  »  Et  Caio  étoit  fi  pleinement  convainc». 


*** 
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tfne  «tffcfliH  éft  th^bktt  àéftèrttc  eîfterrtiîfter 
Un  coupdulc  de  cette  nature ,  qu'après  avohr  tué 
fon  frère ,  il  crioit  :  «  Quiconque  me  trouvera ,  me 
tuera.  »  Tant  il  eft  vrai  que  ce  droit  eft  écrit  dans 
le  coeur  éç  tous  les  hommes. 

I  X. 

Par  la  ftiêhie  raifon  ,  un  homme,  dans  Peut  de 
♦attire ,  pak  punir  la  moindre  iftfftâion  des  loix 
ie  h  nature.  Maffpeut-il  punir  de  mort  une  ftm- 
Mabte  irifra&ion  l  demandera  quelqu'un.  Je  ré* 
pons»qne  chaque  faute  peut  être  punie  dans  un 
tlegré ,  &  aveo  une  févénté  qui  fou  capable  de 
caufer  du  repentir  au  coupable  &  d'épouvanter  fi 
bien  les  autres ,  qu'ils  n'ayent  pas  envie  de  tom- 
ber dans  la  même  faute.  Chaque  offenfe  commife 
dans  l'état  de  nature»  peut  pareillement  dans  l'état 
'de  nature  être  punie  autant ,  s'il  eft  poffible , 
qu'elle  peut  être  punie  dans  un  état  £c  dans  une 
tépublique.  11  n'eft  pas  de  mon  fujet  d'entrer 
dans  le  détail ,  pour  examiner  les  degrés  de  châ- 
timent que  les  loix  de  k  nature  preferivent  :  je 
d.rai  feulement  qui  eft  très  certain  qu'il  «y  a  de 
telles  loix ,  &  que  ces  loix  font  auffî  intelligibles 
&  sTufli  claires  4  une  créature  raifonnable ,  6V  à 
taie  perfonne  qui  tes  étudie  »  que  peuvent  être 
les  loix  polttives  des  fociétés  &  des  états  ;  & 
même  formelles,  peut-être  ,  plus  claires  &  plus 
évidentes.  Car  enfin  ,  il  eft  plat  aifé  de  corn- 

Î ^rendre  ce  que  la  raifon  fuggêre  &  diâe  >  que  les 
antaiftes  &  les  Inventions  embarraiTées  des  hom- 
mes  ,  lefquek  fuivent  fouvent  d'autres  règles  que 
celles  de  la  raifon  ,  8c  qui  dans  les  paroles  dont 
ils  fe  fervent  en  leurs  ordonnances  peuvent  avoir 
deffein  de  cacher  &  envelopper  leurs  vues  &: 
leurs  intérêts.  C'eft  le  véritable  caraftère  de  la 
plupart  des  loix  municipales  des  pays  *  qui  après 
fout  ne  font  joftes ,  qu'autant  qu'elles  font  fon- 
dées fur  les  loix  de  la  nature ,  félon  lesquelles  elles 
doivent  être  réglées  &  interprétées, 

X. 

•  Je  ne  doute  point  qu'on  n'objefte  à  cette  opi- 
tJon  ,  qui  pofe  que  font  l'état  de  nature  chaque 
ftomme  a  le  pouvoir  de  faire  exécuter  les  loix  de 
la  nature  ,  &  d'en  punir  les  infractions  $  je  ne 
-doute  point ,  dis  te  ,  qu'on  n'otyeâe  que  c'eft 
-fine  chofe  fort,  déraifonnaMe ,  que  les  hommes 
forent  juges  dans  leurs  propres  caufes  ;  que  IV 
mour  propre  rend  les  hommçs  partiaux ,  k  les 
fait  pencher  vers  leurs  intérêts  6:  vers  les  inté- 
rêts de  leurs  amis  ;  que  d'ailleurs  un  naturel  maur 
vais  ,  la  patron,  la  vengeance ,  ne  peuvent  que  les 
porter  aibdetà  des  bornes  d'un  châtiment  équir 
table  {  qu'il  ne  s'enfutrroh  de-lè  que  confufion , 
due  défordre  «  &  que  c'eft  pour  cela  que  Dieu  * 
Établi  les  puiflances  fottverainrs.  Je  ne  fais  point 
'  4$  iWSftftf  iftYpUet  tps  Jç  |^f r^ctoçn^  -çtiil 


*ft  te  Kfoddfc  Tptoptt  ftut  ItfoYftéMfcUt  de  fétt 
de  nature ,  qui  fârft  doutée  né  peivmt  qu'eut 
grands  par  todt  oà  les  hommes  font  juges  dam 
leur  propre  ca'ufe.  Mais  je  fouhake  qae  ceut 
qui  font  cette  obje&on  ,  fe  fooviennentqueles 
monarques  abfolas  font  hommes,  $?  ^tac,  fi  le 
gouvernement  civil  eft  le  remède  des  4tuo*  <fà 
arriveraient  nécedarremént ,  fi  les  hommes  cwîa* 
luges  dans  leurs  propres  c*auks,bt<  par  cmvt**bà 
l'état  de  nature  doit  être  abrégé ,  on  peut  dkede 
mêmede  l^utorité  ids  putfïtnces  foa  veratoes.C* 
^nfins  je  demande  ,  le  gouvernement  civil  «M 
meilleur  ,  à  cet  égard,  que  l'état  de  naterettf 
gouvernement  où  un  feui  homme  commandant  yae 
multitude ,  eft  juge  dans  fa  propre  caufe,  &  pe« 
faire  à  tous  fes  fujets  tout  oc  qu'il  lui  ptatt  ,  (m 
que  «perfonne  ait  droit  de  fe  plaindre  de  cent  o* 
exécutent  fes  volontés ,  &  de  former  aucwieop* 
pofition  J  Ne Aut  il  point  fe foufnettre  todjoanâ 
tout  ce  que -fait  &  veut  un  Souverain  ,  (bit  qu'ï 
agiffe  par  raifon ,  ou  par  paffion ,  ou  pir  erreur  I 
Or  c'eft  te  qui  ne  fe  rencontre  bourtam  point  •  Se 
qu'on  n'eft  point  obligé  -de  taire  dans  l'état  de 
nature  au  regard  l'un  de  l'autre  ;  car  fi  celui  qui 
juge ,  juee  mal  &  injuftement  dans  fa  propre  caufe, 
ou  dans  la  caufe  d'un  autre ,  il  en  doit  répondre, 
&  on  peut  en  appeller  au  relie  des  hommes* 

XL 

On  a  fouvent  demandé,  comme  fi  on  ptopofok 
une  puiflfante  objedfcion ,  en  «uels  lieux ,  k  qwi 
les  hommes  font ,  ou  ont  été  dans  cet  état  de  , 
nature  ?*À  quoi  il  fuffira  pour  le  préfent  de  rfpo* 
dre,  que  les  princes  &  les  magiftratsdesgottvcrne* 
mens  indépeniins  ,  qui  fe  trouvent  par  tout  k 
monde ,  étant  dans  Tétât  de  nature,  il  eft  clair  que 
te  monde  n'a  jamais  été,  &  ne  fera  jamais  uns 
un  cettain  nombre  d'hommes  qui  ont  été*  &  oui 
feront  dans  l'état  de  nature»  Quand  je  parle  des 
princes  ,  des  magiftrats  &  des  fociétés  ladrpen* 
dames,  jelesconudère  précifémentencuiawtoes, 
foit qu'il  foient alliés,  ou  qu'irs  ne  le  foient  p* 
Car  ce  n'eft  pas  toute  forte  d'accord  qui  b*** 
i  l'état  de  nature  ;  mais  feulement  celui  pat  leqod 
on  entre  volontairement  dans  une  focieté,  &;  « 
forme  un  corps  politique.  Toutes  autres  focta 
d'engagement  &  de  traités,  que  les  hommes  pet» 
vent  faire  entr'eux,  les  laiflent  dans  l'état  de  uautfe. 
Les  promeffes  &  les  conventions  faites  par  eienr 
pie  pour  un  troc  ♦  entre  deux  hommes,  dans l'Me 
défertç  donp  parle  QarcilaiTo  de  laVega»en/°° 
hiftoire  dfi  Pérou  s  ou  entre  u:i  fuilTe  &  unindiefij 
dans  les  içfetii  de  l'Amérique,  font  dçs  liens qa a 
n#cft  pas  permis  de  rompre  ,  &  font  des  chofo 
qui  doivent  être  ponâuellement  exécutées*  qw*» 

Sue  ces  fortes  de  gens  foient  en  cette  occafioi 
ans  l'état  de  nature  au  regard  l'un  de  l'aune.» 
effet ,  la-finçérité  &.  la  fidélité  font  des  cholb  Ift 

Jçs  t)orn^^  fom^Mijésd^bftrnrrtiij^f^^ 
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«*  tant  qu'ils  (bot  homme* ,  non  ^^t  qu'ils  font 
membres  d'une  même  fociété. 

XII. 

Quant  4  ceux  qui  difenr,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  au- 
cun homme  dans  Tétât  de  nature  ;  je  ne  veux  (eue 
eppofcr  que  l'aWQrijté  du  judicieux  tipoker.  «  Le* 
Uix  dont  nous  ayons  parlé ,  dit-il ,  entendant  les 
/rûr  de  la  nature,  obligent  abfulumtnt  les  hommes 
aies  obfcrver ,  même  en  taor  qu'ils  font  hommes , 
quoiqu'il  n'y  ait  nulle  convention  &  nul  accord 
folemnel  paué  entr/eux  pour  faire  ceci  ou  cela, 
ou  pour  ne  le  pas  faire..  Mais  parce  que  nous  ne 
femme*  point  capables  tour  feûk  de  nou*  pourvoir 
êâs  chofes  que  nous  defirons  naturellement ,  te  qui 
,Ant  oéceffaires  à  notre  vie  ,  laquelle  doit  être 
convenable  à  la  dignité  de  l'homme  *  c'eft  pour 
cela  qu'afin  de  fuppléer  à  ce  qui  nous  tronque» 
opartd  nous  fommes  fculs  te  folitaires  »  nous  avons 
été  naturellement  portés  à  rechercher  la  feciété 
te  la  compagnie  les  uns  des  autres  \  te  c'eft  ce  oui 
a  fait  que  les  hommes  fe  font  unis  les  uns  avec  les 
autres  8c  ont  compofé  9  au  commencement  te 
d'abord  ,  des  fociétés  politiques.  »  J'attire  donc 
encore,  aue  tous  les  hommes  font  naturellement 
dans  cet  état  que  j'appelle  état  de  nature ,  &  qu'ils 
y  demeurent  jufques  à  ce  qtjuc ,  de  leur  propre 
confentement  ,  ils  fe  foient  faits  membres  de  quel- 

Îue  fociété  politique  ,  te  je  ne  doute  point  que 
ans  la  Alite  de  ce  traité  cela  ne  paroilTe  très* 
évident» 

De  titat  de  guerre. 

I. 

LVtat  de  guerre  eft  un  état  d'inimitié  8e  de 
deftruâion.  Celui  qui  déclare  à  un  autre ,  foit 
par  parole*  ,  foit  par  allions  ,  qu'il  ce  veut  à  fa 
vîc ,  doit  faire  cette  déclaration ,  non  avec  paf~ 
Son  te  précipitamment  •  mais  avec  un  efprit  tran- 

3 aille  :  &  alors  cette  déclaration  le  met  dans  l'état 
e  la  guerre  avec  celui  à  qui  il  Ta  déclarée»  Eu  cet 
état,  fa  vie  eft  rxpofée ,  &  peut  être  ravie  par  le 
pouvoir  de  l'autre  ,  ou  de  quiconque  voudra  fe 
madré  à  lui  pour  le  défendre  te  époufer  fa  que- 
xélle  :  étant  jufte  &  raHbnnaWe  que  j'aie  droit  de 
détruire  ce  qui  me  menace  de  de$ruÛion  ;  car , 
par  les  ioix  fondamentales  de  la  nature ,  l'homme 
étant  obligé  de  (*  cooferver  lui-même  ,  autant 
qu'il  crt  poffible  ,  lorfque  tous  ne  peuvent  pas 
être  confctvés ,  la  fureté  de  l'innocent  doit  être 
préférée ,  te  un  homme  peut  en  détruire  un  autre 
qui  lut  fait  la  guêtre ,  ou  qui  lui  donoe  à  connoitre 
ton  inimitié  te  la  réfotutioo  qu'il  a  prife  de  le 
perdre  :  tout  de  même  que  je  puis  tuer  un  lion 
•u  un  loup ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  fournis  aux 
loi  m  de  la  raifort  >  te  n'ont  d'autres  règks  que 
celles  de  la  force  te  de  la  violence.  On  peut 
donc  traiter  comme  des  bâtes  ftjocu  ces  gens 
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dangereux  ,  qui  ne  manqueraient  point  de  nous 
détruire  &  de  nous  perdre  ,  fi  nous  tombions 
eu  leur  pouvoir* 

IL 

Or  de  là,  vient  que  celui  qui  tâche  d'avoir  un 
ai^tre  en  fon  pouvoir  atyolo:,  fe  met  par- là  dans  l'é* 
tat  <ie  guerre  avec  lui,  lequel  ne  peur  regarder  forv 
procédé  que  comme  une  déclaration  8ç  un  deffein. 
formé  contre  fa  vie.  Car  j'ai  fuje*  de  conclure  quÂin 
homme  qui  veut  me  founuttre  ifop  pouvoir,  ftn* 
mon  confentement ,  en  ufera  envetr  moi ,  fi  je 
tombe  entre  fes  mains ,  de  la  manière  qu'd  lui  plaida  » 
&  me  perdra  (ans  doute,  fi  I*  fcntaifie  lui  eu  p*end. 
En  effet  *  perfonne  ne  peut  défire*  de  m' avoir  en 
fon  pouvoir  abfolu  ,  que  dans  la  vue  de  me  con-r 
traindre  par  la  force  à  ce  qui  eft  contraire  au  droit 
de  ma  liberté ,  ç'eft-à-dire,  de  me  rendre  efçlave. 
Afin  donc  que  ma  perfonne  foit  en  fureté,  il  faut 
nécelTaircment  que  je  fois  délivré  d'une  telle  força 
Se  d'une  telle  violence;  &  la  raifon  m'ordonna 
de  regarder  comme  l'ennemi  de  ma  tonferouion  9 
celui  oui  eft  dans  la  réfçlution  de  me  ravir  la  liberté 
laquelle  en  eft  ,  cour  air.fi  dire,  le  rempart*  De 
forte  que  celui  qui  entreprend  die  me  rendre  ef- 
çlave, fe  met  par  là  avec  moi  dans  l'état  de  guerre. 
Lorfoue  quelqu'un  ,•  dans  l'état  de  nature  ,  veut 
ravir  la  liberté  qui  appartient  à  tous  ceux  oui  font 
dans  cet  état,  il  faut  nécefiairement  fupppler  qu'il 
a  deflfcin  de  ravir  toutes  les  autres  chofe*,  puif- 
que  la  liberté  eft  le  fondement  de  tout  le  reflet 
tout  de  même  qu'un  homme  ,  dans  un  eut  do 
fociété ,  qui  ravirqit  la  liberté  qui  appartient  à 
tous  les  membres  de  la  fociété  ,  doit  être  confia 
déré  comme  ayant  deflein  de  leur  ravir  toutes, 
les  autres  chofes ,  &  par  conféquent  ce  mine  avec 
eux  dans  l'eut  de  guerre. 

III. 

Ce  t^ue  je  viens  depofer,  montre, qu'un  homme 
peut  légitimement  tuer  un  voleur  qui  ne  lui  aura, 
pourtant  pas  caufé  le  moindre  dommage  »  te  qui 
n'aura  pas  autrement  fait  connoitre  qu'il  en  vou- 
lût à  fa  vie,  que  par  la  violence  dont  il  aura  ufé 
pour  l'avoir  en  fon  pouvoir ,  pour  prendre  fon 
argent,  pour  faire  de  lui  comme  il  lui  piairoit.  Car  • 
le  voleur  employant  la  violence  te  la  force ,  lorf- 
qu'il  n'a  nul  droit  de  me  mettre  en  fon  pouvoir 
&  en  fa  difpofition  >  je  n'ai  nul  fujet  de  fuppofer» 
quelque  prétexte  qu'il  allègue ,  qu'un  homme  qui 
entreprend  de  ravir  ma  liberté  ,  ne  me  veuille 
ravir  toutes  les  autres  chofes ,  dès  que  je  ferai  en 
fon  pouvoir.  C'eft  pourquoi ,  il  m  eft  perars  de  le 
traiter  comme  un  nomme  qui  s'eft  mis  avec  moi 
dans  un  état  de  guerre  -,  c'eft-à-dire,  de  le  tuer» 
fi  je  puis  :  car  enfin  ,  quiconque  introduit  l'état  de 
guerre  ,  &  eft  l'aggrefour  en  cette  rencontre  , 
s'expofe  certainement  à  un  traitement  femblabte 
à  celui  qu'il  a  refolu  de  faite  i  ou  autfc,  fie 
rifquc  ÛL  vie. 


ss* 
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IV. 


Et  ici  paroît  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'état 
de  nature  ,  &  l'état  de  guerre  ,  lefquels  quel- 

aues-uns  ont  confondus,  quoique  ces  deux  fortes 
'états  foient  aufli  différens  &  aufli  éloignés  l'un 
de  l'autre ,  que  font  un  état  de  paix ,  de  bien- 
veillance ,  d'afliftance  &  de  confervation  mu- 
tuelle ,  &  un  état  d'inimitié  ,  de  malice  ,  de 
violence  &  .de  mutuelle  dcftruftion.  Lorfque  les 
hommes  vîvgnt  enfemble  conformément  à  la  rai- 
fon ,  fans  aucun  fupérîeur  fur  la  terre ,  qui  ait  l'au- 
torité de  juger  leurs  différens ,  ils  font  précifément 
dans  l'état  de  nature  :  mais  la  violence  ou  un  def- 
fein  ouvert  de  violence ,  d'une  perfonne  à  l'égard 
d'une  autre ,  dans  une  circonftance  où  il  n'y  a  fur 
la  terre  nul  fupérîeur  commun ,  à  qui  Ion  puiffe 
appelîer ,  produit  l'état  de  guerre ,  &  faute  d'un 
juge  devant  lequel  on  puiffe  faire  comparaître 
un  aggreffeur ,  un  homme  a  fans  doute  le  droit 
de  faire  la  guerre  à  cet  aggreffeur ,  quand  même 
l'ain  &  l'autre  feroient  membres  d'une  même  fo- 
ciété  &  fujets  d'un  même  état.  Ainfi  ,  je  puis  tuer 
ftir  le  champ  un  voleur ,  qui  fe  jette  fur  moi , 
fe  faifit  des  rênes  de  mon  cheval ,  arrête  mon 
carrofle  ;  parce  que  la  loi  qui  a  été  faite  pour 
ma  confervation ,  fi  elle  ne'  peut  être  ioterpo- 
téc  pour  affurer  ,  contre  la  violence  &  un  at- 
tentat préfent  &  fubit ,  ma  vie»  dont  la  perte  ne 
fauroit  jamais  être  réparée  ,  me  permet  de  me 
défendre ,  me  met  dans  le  droit  de  la  guerre , 
me  donne  la  liberté  de  tuer  mon  aggreffeur  ,  le- 
quel ne  me  donne  point  le  tems  de  1  appelîer  de- 
vant notre  commun  Juge ,  Se  de  faire  décider 
par  les  bit  un  cas  dont  le  malheur  peut  être  ir- 
réparable. La  privation  d'un  commun  juge  re- 
vêtu d'autorité  »  met  tous  les  hommes  dans  l'état 
de  nature  :  &  la  violence  injutte  &c  foudaine , 
dans  le  cas  qui  vient  d'être  marqué  ,  produit  l'é- 
tat de  guerre ,  foit  qu'il  y  art ,  ou  qu'il  n'y  ait 
point  de  commun  juge, 

V, 


Mais  quand  la  violence  cefle ,  l'état  de  guerre 

•  cefle  aufli  entre  ceux  qui  font  membres  d'une 

même  fociété  ;  &  ils  font  tous  également  obli- 

Îés  de  fe  foumettre  à  la  pure  détermination  des 
)ix  :  car  alors  ils  ont  le  remède  de  l'appel  pour 
les  injures  paffées  ,  fe  pour  prévenir  Je  dom- 
mage qu'ils  pourroient  recevoir  i  l'avenir.  Que 
s'il  n'y  a  point  de  Tribunal  devant  lequel  on  puiffe 
porter  les  caufes  »  comme  dans  l'état  de  nature , 
s'il  n'y  a  point  de  loix\  pofitives  &  de  juges  re- 
vêtus d'autorité  ;  l'état  de  guerre  ayant  une  fois 
commencé  »  la  partie  innocente  y  peut  continuer 
avec  juftice ,  pour  détruire  fon  ennemi  toutes  les 
fois  qu'il  en  aura  le  moyen  ,  jufqu'à  ce  que  l'ag- 

Î refleur  offre  la  paix  &  défire  fe  réconcilier  (bus 
CI  conditions  qui  foient  capables  de  réparée  le 
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mal  qu'il  a  (ait  »  '&  de  mettre  l'innocent  en  fumé 
pour  l'avenir.  Je  dis  bien  plus  :  fi  on  peut  ap- 
pelîer aux  loi» ,  &  s'il  y  a  des  juges  établis  pour 
régler  les  différens,  mais  que  ce  remède foh inu- 
tile ,  foit  refufé  paj  une  manifefte  corruption  de 
la  juftice ,  &  dû  fens  des  lobe ,  afin  de  protéger 
feindemnifer  la  violence  &  les  injures  de  (met* 
ques-uns  &  de  quelque  parti  %  il  eft  mal-aile*  d'en* 
vifager  ce  défordre  que  comme  un  état  deçuenc: 
car  lorfque  même  ceux  qui  ont  été  établis  pour 
adminiftrer  la  juftice ,  ont  ufé  de  violence ,  &  fait 
des  injufticesj  c'eft  toujours  injuftice,  c'eftto*» 
jours  violence,  quelque  nom  qu  on  donne  à  cela! 
3c  quelque  prétexte  }  quelques  formalités  de  jut 
tice  qu'on  allègue  ;  puifqu'après  tout  le  but  des 
ioix  eft  de  protéger  &  foutenir  Finnocent ,  &  it 
prononcer  des  jugemens  équitables  au  regard  de 
ceux  qui  font  fournis  à  ces  lo'tx.  Si  donc  on  n'agit 
pas  de  bonne  foi  en  cette  occafibn ,  on  fait  la 
guerre  à  ceux  qui  en  fouffrent,  lefquels  ne  poutari 
plus  attendre  de  juftice  fur  la  terre,  n'ont rii4 
pour  remède ,  que  le  droit  d'appeller  au  deL 

VI. 

Pour  éviter  cet  état  de  guerre ,  où  l'on  ne  kk 
avoir  recours  qu'au  ciel  ,&  où  les  moindresdiffitas 
peuvent  être  fi  foudaînement  terminés ,  lorfqu'iln  j 
a  point  d'autorité  établie  qui  décide  entre  lescoft*    , 
tend  ans,  les  hommes  ont  formé  des  fociétésj&oot 
quitté  l'état  de  nature.  Car  quand  il  y  a  une  aoi* 
rité  >  un  pouvoir  fur  la  terre  ,  auquel  on  peut  ap- 
pelîer ,  l'état  de  guerre  ne  continue  plus  U  A 
exclus,  &  les  différens  doivent  être  décidés  par 
ceux  qui  ont  été  revêtus  de  ce  pouvoir.  Su  J 
avoit  eu  une  cour  de  juftice  de  cette  aatmc, 
quelque  jurifdiâion  fouveraine  fur  la  terre  pour 
terminer  les  différens  qui  étoient  entre  Jepbte 
&  les  ammonites  s  ils  ne  fe  feroient  jamais  m 
dans  l'état  de  guerre  :  mais  nous  voyons  qte 
Jephté  fut  contraint  d'appeller  au  ciel.  «Qj* 
l'éternel, dit- il,  qui  eft  le  juge,  jugewjourdW 
entre  les  enfant  d'Ifracl  &  les  enfans  d*Aiw*« 
Enfuit? ,  fe  repofant  entièrement  fur  fon  appel, 
il  mène  fon  armée  pour  combattre.  Ainfi,  dit» 
ces  fortes  de  difputes  &  de   contefraùoa*.  « 
l'on  demande  *   «  qui  fera  le  juge  ?  »  l'on  * 
peut  entendre,  qui  décidera  fur  la  terre  feterj- 
nera  les  différens?  Chacun  fait  affex  te feotafa 
en  fon  coeur  et  que  Jephté  nous  marque  par  ca 
paroles ,  «  l'étemel  qui  eft  le  juge ,  jugera.  Lo* 
qu'il  n'y  a  point  de  juge  fur  la  terre ,  l'on  doc 
appelîer  à  Dieu  dans  le  ciel.  Si  donc  Ton  demans 
«qui  jugera l  on  n'entend  point,  qui  jug»*  * 
autre  eft    en  eut  de  guerre  avec  moi  ,  te  fil* 
dois  faire  comme  Jephté ,  appelîer  au  ciel  *■• 
feul  alors  je  puis  juger  de  la  chofe  en  b*.**^ 
cience,  &  conformément  au  compte  que  je  H* 
obligé  de  rendre  ,    en    la  grande  journée  t  a» 
juge,  fwerain  de  tons  les  homme*. 
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De  i'gfcUvtg*. 

I. 

Lt  liberté  naturelle  de  l'homme ,  c'eft  dé 
ne  reconnoître  aucun  pouvoir  fouverain  fur  la 
ttrre ,  &  de  n'être  point  aflujetti  à  la  volonté 
ou  à  l'autorité  légiflative  de  qui  que  ce  foit  j 
mats  de  fuivre  feulement  les  loix  de  la  nature.  La 
liberté,  dans  la  fociété  civile  ,  confifte  à  n'êne 
fournis  à  aucun  pouvoir  légifljtif ,  qu'à  celui 
qui  a  été  établi  ,  par  le  confentement  de  la 
Communauté,  ni  à  aucun  autre  cmpjre  qu'à  celui 
qu'on  y  reconnoit ,  ou  à  d'autres  loix  qu'à'  celles 
que  ce  même  pouvoir  légHLtif  peut  faire,  con- 
formément au  droit  qui  !ui  en*  a  été  communiqué. 
La  liberté  donc  n'eft  point  ce  que  M.  le  chevalier 
Filmer  nous  marque,  O.  A,  rf.  «Une  liberté, 
par  laquelle  chacun  fait  ce  qu'il  veut ,  vit  comme 
il  lui  plaît ,  &  n'eft  lié  par  aucune  loi.  Mais 
la  liberté  des  hommes  qui  font  fournis  à  un  gou- 
vernement, c'eft  d'avoir  pour  la  conduite  de  la 
Vtc  une  certaine  règle  commune ,  qui  ait  été 
preferite  par  le  pouvoir  légiflatif  qui  y  a  été  formé  : 
enforte  qu'ils  puiffent  fuivre  &  fatisfaire  leur 
volonté  en  toutes  les  chofes  auxquelles  cette 
règle  ne  s'oppofe  pa*  ;  &  qu'ils  ne  foient  point 
ffajets  à  la  tantame,  à  la  volonté  inconÔante, 
incertaine  ,  inconnue ,  arbitraire  d'aucun  autre 
homme  :  tout  de  même  que  la  liberté  de  la 
nature  confifte  à  n'eue  fournis  à  aucunes  autres 
loix,  qu'à  celles  de  la  nature. 
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Cette  liberté  par  laquelle  l'on  n'eft  point  af- 
fujetti  à  un  pouvoir  arbitraire  &  abfolu  ,  eft 
fi  néceffdire  ,  &  eft  unie  fi  étroitement  avec 
la  confervation  de  l'homme,  qu'elle  n'en  peut 
être  féparée  que  par  ,ce  qui  détruit  en  même 
teins  fa  confervation  &  fa  vie.  Or  >  un  homme , 
a'ayant  point  de  pouvoir  fur  fa  propre  vie,  ne 
peut  par  aucun  traité,  ni  par  fon  propre  con- 
tentement, fe  rendre  efclave  de  qui  que  ce  foit, 
ni  fe  foumettre  au  pouvoir  abfolu  &r  arbitraire 
d'un  autre ,  qui  lui  ote  la  vie  quand  il  lui  plaira. 
Perfonoe  ne  peut  donner  plus  de  pouvoir ,  qu'il 
D'en  a  lui  même;  8e  celui  qui  ne  peut  s'ôter 
la  vie  ,  ne  peut  fans  doute  communiquer  à 
mn  autre  aucun  droit  fur  elle.  Certainement,  fi 
«o  homme,  par  fa  mauvaife  conduite  &  par 
quelque  crime  ,  a  mérité  de  perdre  la  vie  5  ce* 
lui  qui  a  été  oiFonfe  ,  &  qui  eft  devenu  en 
ce  cas  maicre  de  Ci  vie*  peut,  lorfqiiil  a  le 
coupable  entre  fes  mains,  différer  de  la  luiôrer, 
te  a  droit  de  l'employer  à  fon  fervice.  En  cela 
il  ne  lui  fait  aucun  tort.  Car  au  fonds,  quand 
te  crtmrtwr  trouve  que  fon  eftlavage  eft  plus 
pc£m  8e  pH*s  fâcheux  que  n'eft  la  perte  dt  fa 
vie  ,  il  eft  en  fa  drfpofittoo  de  Vattirer  la  mort  qu'il 
éeSme^  .en  refiftant  8e  défcbeiffaot  à  fon  maîfars» 
Êhuycùfédit.  Logique  ,t 
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Vottl  quelle  eft  la  véritable  condition  de 
Tefclavace ,  qui  n'eft  rien  autre  chofe ,  <jue 
l'état  de  guerre  continué  entre  un  légitime 
conquérant  &  un  prifonnier.  Que  fi  ce  conqué- 
rant 8c  ce  priforfnier  venoient  a  faire  entre  eux 
un  accord ,  par  lequel  le  pouvoir  fidt  limité  au 
regard  de  l'un,  &  l'obéiffance  fut  limitée  au  re- 
gard de  l'autre  :  l'état  de  la  guerre  Se  de  l'ef- 
clavage  ceflTe  ,  autant  que  le  permet  l'accord  8e 
le  traité  qui  a  été  fait.  Du  refte",  comme  il  a 
été  dit ,  perfonne  ne  pouvant ,  par  convention 
&  par  fon  confentement  céder  8e  communiquer 
à  un  autre  ce  qu'il  n'a  point  lui-même,  ne  peut 
donner  à  un  autre  de  pouvoir  fur  fa  propre  vie. 

IV. 

J'avoue  <fue  nous  fifons  que  parmi  les  juifs, 
autïî  bun  que  parmi  les  autres  nations ,  les 
hommes  fe  vendoient  eux-mênus  :  mais  il  eft  vi- 
fible  que  c'étoit  feulement  pour  être  fervitcurs 
&  non  efclaves.  Et  comme  ils  ne  sVtoient  point 
vendus  pour  être  fous  un  pouvoir  abfolu,  ar- 
bitraire >  defpotique  ;  aufli  leurs  maîtres  ne  pou- 
voient  les  tuer  en  aucun  tems  ,  puifqu'ils  écoiene 
obligés  de  les  biffer  aller  en  un  certain  terni, 
&  de  ne  Ras  trouver  mauvais  qu'ils  quittaient 
leur  fervice.  Les  maîtres  même  de  ces  ferviteurs, 
bien  loin  d'avoir  un  pouvoir  arbitraire  fur  leur 
vie *  ne  pouvoient  point  les  mutiler  ;  & ,  s'ils  leur 
faifoient  perdre  un  œil ,  ou  leur  faifoient  tomber 
une  dent ,  ils  étoient  tenus  de  les  laitier  aller. 
Exode  XXL 

Dt  la  propriété  des  chofesê 

I. 

Soit  que  nous  confidérions  la  raifon  naturelle; 
qui  nous  dit  que  les  hommes  ont  droit  de  fe 
conferver  ,  &  conféquemmeàt  de  manger  &  de 
boire  »  &  de  faire  d'autres  chofes  de  cette  forte  , 
félon  que  la  nature  leur  fournit  de  biens  pour 
leur  fubfiftance  $  foit  que  qpus  confultions  la  ré- 
vélation *  qui  nous  apprend  ce  que  Dieu  a  ac- 
cordé  en  ce  monde  a  Adam ,  à  Noé  *  &  à  fes 
fils  :  il  eft  toujours  évident  que  Dieu ,  dont  Da- 
vid dit  «  qu'il  a  donne  la  terre  aux  fils  des  hom- 
mes » ,  a  donné  en  commun  la  terre  au  genre 
humain.  Mats  cela  étant ,  il  femble  qu'il  eft  dif- 
ficile de  concevoir  qu'une  perfonne  particulière 
puîffe  pôfieder   rien   en    propre.   Je   ne  veux 

Sas  me  contenter  de  répondre  que  ,  s'il  eft  dit- 
cile  de  fauver  &  d'établir  la  propriété  des  biens  p 
fuppofé  que  Dieu  ait  donné  en  commun  le  monde 
à  Adam  &  à  fa  poftérité ,  il  s'enfuivroit  qu'au- 
cun homme  ,  hors  un  monarque  univerfet ,  ne 
pourront  pofleder  nul  bien  en  propre  :  mais  je  > 
tacherai  de  raohtrer  coatacoc  les.miiDeS'peu* 
TonullL  Aaaa 
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vent  pofféder  en  propre  diverfes  portions  de  ce 

<  que  Dieu  leur  a  donné  en  commun  .  &  peuvent 

en  jouir  fans   aucun   accord  formel  feit   entre 

tout  ceux  qui  y  ont  naturellement  le  même  droit. 

II. 

Dieu  ,  qui  a  donné  le  monde  aux  hommes  en 
commun  ,  leur  a  donné  pareillement  la  rai  fou  , 
pour  faire  de  l'un  &  de  l'autre  l'ufage  le  plus 
avantageux  à  la  vie  cV  le  plus  commode»  La 
terre  ,  avec  tout  pe  qui  y  eft  contenu ,  eft  donnée 
aux  hommes  pour  leur  fubfiftance  &  pour  leur 
ûtisfaclion*  Mais  ,  quoique  tous  les  fruits  qu'eue 
produit  naturellement ,  &  toutes  les  bêtes  qu'elle 
nourrit ,  appartiennent  en  commun  au  genre  hu- 
main ,  en  tant  que  ces  fruits  font  produits ,  & 
ces  bêtes  font  nourries  par  les  foins  de  la  nature 
feule ,  3c  que  perfonne  n'a  originellement  aucun 
droit  particulier  fur  ces  chofes  -  là*,  confidérées 
précifément  dans  l'état  de  nature  :  néanmoins , 
ces  chofes  étant  accordées  par  le  feigneur  pour 
l'ufage  des  hommes  ,  il  faut  néceffairement  qu'a- 
vant qu'une  perfonne  particulière  puilJe  en  tirer 
quelque  utilité  &  quelque  avantage  $  elle  puiffe 
s'en  approprier  quelques  -  unes.  Le  fruit  ou  le 
gibier  qui  nourrit  un  fauvage  des  Indes  «qui  ne 
reconnoît  point  de  bornes  ,  qui  poffède  les  biens 
du  inonde  en  commun  ,  lui  appartient  en  propre , 
&  il  en  eft  fi  bien  le  propriétaire  ,  qu^ucun  autre 
n'y  peut  y  avoir  de  droit ,  excepté  que  ce  fruit 
ou  ce  gibier  foit  abfolument  néceflaire  pour  la 
confervation  de  fa  vie. 

I  I  I. 

Encore  que  la  terre  &  toutes  les  créatures  in* 
ferieures  foient  communes  &  appartiennent  en 
général  à  tous  les  hommes  $  chacun  pourtant  a 
un  droit  particulier  fur  fa  propre  perfonne ,  fur 
laquelle  nul  autre  ne  peut  avoir  aucune  préten- 
tion. Le  travail  de  fon  corps  &  l'ouvrage  de  fes 
mains  %  nous  le  pouyons  dire ,  font  fon  bien  pro- 
pre. Tout  ce  qu'il  a  tiré  de  l'état  de  nature,  par 
&  peine  &  fon  induftrie  ,  appartient  à  lui  feul  : 
car  cette  peine  &  cette  induftrie  étant  fa  peine 
&  fon  induftrie  propre  &  feule ,  perfonne  ne 
fauroit  avoir  droit  fur  ce  qui  a  été  acqdis  par 
cette  peine  &  cette  induftrie-là ,  du  moins  s'il 
refte  aux  autres  aflez  de  femblables  &  d'auffi 
bonnes  chofes  communes. 

IV? 

m 

Un  homme  qui  fe  nourrit  de  gland  qu'il  amaffe 
fous  un  chêne ,  ou  de  pommes  qu'il  cueille  fur  des 
ajbres ,  dans  un  bois ,  fe  les  approprie  certaine- 
ment par-là*  On  ne  fauroit  contefter  que  ce  dont 
il  Te  nourrit  en  cette  occafion  ,  ne  lui  appartienne 
légitimement.  Je  demande  donc  :  quand  eft  -  ce 
que  ces  chofes  qu'il  mange  commencent  à  lui 
appartenir  «o  propre  ?  Lorfqu'il  les  digère  ;  ou  J 
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lorfqu'il  les  mange  ;  ou  lorfqu'il  les  cuit  ;  ou  lorf- 
qu'i)  les  porte  chez  lui  s  ou  lorfqu'il  les  cueille? 
11  eft  vifible  au'il  n'y  a  rien  qui  puiffe  les  rendre 
tiennes  ,  que  le  foin  &  la  peine  qu'il  prend  de 
les  cueillir  Se  de  les  amaffer.  Son  travail  distin- 
gue &  fépare  alors  ces  fruits  des  autres  biens 
qui  font  communs  >  il  y  ajoute  quelque  chofe  de 
plus  que  la  nature  ,  la  mère  commune  de  tons, 
n'y  a  mis  :  &  par  ce  moyen  ils  deviennent  fon 
bien  particulier.  Dira  t-on  au'il  n'a  point  de  droit 
de  cette  forte  fur  ce  gland  &  fur  ces  pommes 

3u'il  s'eft  appropriés  ,  à  caufe  qu'il  n'a  pas  11- 
eflu-lc  confentement  de  tous  les  hommes ,  dira- 
ton  que  c'eft  une  volerie  de  prendre  pour  foi, 
&  de  s'attribuer  uniquement  ce  qui  appartient  i 
tous  en  commun  ;  fi  un  tel  confentement  étoit 
néceflaire ,  la  perfonne  dont  il  s'agit  auroit  dû 
mourir  de  faim  ,  nonobftant  l'abondance  au  mi- 
lieu de  laquelle  Dieu  l'a  mife.  Nous  voyons  que, 
dans  les  communautés  ,  qui  ont  été  tonnées  pr 
accord  &  par  traité,  ce  qui  eft  laiffé  commun, 
feroit  entièrement  inutile ,  fi  Ton  ne  pouvoit  en 
prendre  &  s'en  approprier  quelque  partie  par  quel- 
que voie.  II  eft  certain  qu'en  ces  rencontres  00 
n'a  point  befoin  du  confentement  de  tous  lesmem* 
'  bres  de  la  fociété.  Ainfi,  l'herbe  que  mon  che- 
val mange, les  mottes  de*  terre  que,  mon  valet  1 
arrachées ,  &  les  creux  que  j'ai  faits  dans  da 
lieux  ,  auxquels  j'ai  un  droit  commun  avec  d'au- 
tres ,  deviennent  mon  bien  &  mon  héritage  pro- 
pre ,  fans  le  confentement  de  qui  que  ce  foit.  Le 
travail ,  qui  eft  mien.,  mettant  ces  chofes  hors  de 
I l'état  commun  où  elles  étoknt  ,  les  a  fixées,  &  oc 
les  a  appropriées. 

V. 

S'il  étoît  néceflaire  d'avoir  un  confentement 
exprès  de  tous  les  membres  d'une  fociété,  afin  de 
pouvoir  s'approprier  quelque  partie  de  ce  qui  ** 
donné  ou  laiflé  en  commun  ;  des  enfans,  ou  des 
valets  ne  fauroient  couper  rien  »  pour  manger, de 
ce  que  leui  père ,  ou  leur  maître ,  leur  auroit  tait 
mettre  devant  en  commun  ,  fans  marquer  à  aucun 
fa  part  particulière  &  préçife.  L'eau  qui  coule 
d'une  fontaine  publique,  appartient  à  chacun: 
mais  fi  une  perfonne  en  a  rempli  fa  cruche ,  qui 
doute  que  l'eau  qui  y  eft  contenue  ,  n  apjw- 
tienne  à  cette  perfonne  feule  ?  Sa  peine  a  tiré 
cette  eau ,  peur  ainfi  dire  ,  des  mains  de  la  nature 
entre  lefquelles  elle  étoît  commune  &  apparu- 
noit  également  à  tous  fes  enfans  ,  3c  l'a  appro- 
priée a  la  perfonne  qui  l'a  puifée. 

VI. 

Ainfi ,  cette  loi  de  la  raifon  (ait  que  le  cerf 
qu'un  indien  a  tué  ,  eft  réputé  le  bien  propre  de 
cet  homme  ,  qui  a  employé  fon  travail  *Jj* 
adiefle  *  pour  acquérir  une  chofe  fur  laquelle 
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chacun  avoit  auparavant  un  droit  ctmmun.  Et 
parmi  les  peuples  civilités  ,  qui  ont  fait  tant  de 
loix  pofirivcs  pour  déterminer  la  propriété  des 
chofes  ,  cette  loi  originale  de  la  nature  >  touchant 
le  commencement  du  droit  particulier  que  des 
gens  acquièrent  fur  ce  qui  auparavant  étoit  com- 
mun ,  a  toujours  eu  lieu  Se  a  montré  fa  force  & 
fon  efficace.  En  vertu  de  cette  loi,  le  poiffon 
qu'un  homme  prend  fur  l'Océan ,  ce  tommun 
&  grand  lieu  du  genre  humain  ,  ou  l'ambre  gris , 
qu'il  y  pêche  «  eft  mis  par  fon  travail  hors  de 
cet  eut  commun  où  la  nature  l'avoit  laiffé, 
&  devient  fou  bien  propre.  Si  quelqu'un  même 

Earmi  nous  pourfuit  à  la  chaffe  un  lièvre  ;  ce 
èvre  eft  cenfé  appartenir  durant  la  chafle  à 
celui  feul  qui  le  pourfuit.  Ce  lièvre  cil  bien  une 
de  ces  bêtes  qui  font  toujours  regardées  comme 
communes  ,  &  dont  perfonne  n'eft  le  proprié- 
Caire  :  néanmoins  »  quiconque  emploie  la  peine 
&  fon  industrie  pour  le  pourfutvre  te  le  prendre  , 
le  are  par  -  là  de  l'état  de  nature  ,  dans  lequel 
il  étoit  commun  »  &  le  rend  fien. 

V  I  I. 

On  objeÛera  peut  être  aue ,  fi  ,  en  cueillant 
8c  amaffant  des  fruits  de  fa  terre  ,  un  homme 
acquiert  un  droit  propre  &  particulier  fur  ces 
fruits  ,  il  pourra  en  prendre  autant  qu'il  voudra. 
Je  réponds  qu'il  ne  s'enfuit  point  qu'rt  ait  droit 
d'en  ufer  de  cette  manière.  Car  la  même  loi  de 
la  nature  ,  qui  donne  à  ceux  qui  cueillent  &  qui 
amaffent  des  fruits  communs,  un  droit  particulier 
fur  ces  fruits  -  là  renferme  en  même  tems  ce  droit 
dans  de  certaines  bornes.  Dieu  nous  a  donné 
toutes  chofes  abondamment.  C'eft  la  voix  de  la 
raifon ,  confirmée  par  celle  de  l'infpiration.  Mais 
à  quelle  fin  ces  chofes  nous  ont-elles  été  don- 
nées de  la  forte  par  le  feianeur  ?  Afin  que  nous 
en  jouif&ons.  La  propriété  des  biens  acgtiis  par 
le  travail  ,  doit  donc  être  réglée  félon  le  bon 
nfage  qu'on  en  fait  pour  l'avantage  &  le  plaifir 
de  la  vie.  Si  Ton  paffe  les  bornes  de  la  modé- 
ration ,  &  que  l'on  prenne  plus  de  chofes  qu'on 
D'en  a  befoin ,  on  prend  (ans  doute  ce  qui  ap- 
partient aux  autres.  Dieu  n'a  rien  fait  &  créé 
pour  1  homme,  gu'on  doive  laiffer  corrompre  & 
rendre  inutile.  Si  nous  confierons  l'abondance 
des  provifions  naturelles  qu'il  y  a  depuis  long- 
tems  dans  le  monde  \  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  peuvent  en  ufer&  à  qui  elles  font  deftinées, 
8c  combien  peu  une  perfonne  peut  s'en  approprier 
au  préjudice  des  autres  ,  principalement  s'il  fe 
tient  dans  des  bornes  que  la  raifon  a  mifes  aux 
chofes  dont  il  eft  permis  d'ufer  \  on  reconnoitra 
qu'il  n'y  a  guères  de  fujets  de  querelles  &  de  dif- 
potes  à  craindre  au  regard  de  la  propriété  des  biens, 
ainfi  établie, 

VIII. 

Mai»  la  principale  matière  de  la  propriété  n'étant 
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pas  à  préfent  les  fruits  de  la  terre ,  ou  Je*  bêtes 
qui  s'y  trouvent,  mais  la  terre  elle-même,  la- 
quelle contient  &  fournit  tout  le  refte  j  je  dis 
qu'aux  regards  des  parties  de  la  terre  ,  il  ett  ma- 
nifelle  qu  on  ne  peut  acquérir  la  propriété  en  la 
gême  manière  que  nous  avons  vu  que  l'on  pou- 
voir acquérir  la  propriété^  de  certains  fruits.  Au- 
tant d'arpens  de  terre  qu'un  homme  peut  labou- 
rer ,  femer  ,  cultiver  ,  &  dont  il  peut  confumer 
les  fruits  pour  fon  entretien  ,  autant  lui  en  ap- 
partient-il ;  en  propre.  Par  fon  travail  ,  il  rend 
ce  bien  -  là  fon  bien  particulier  ,  &  le  diftingue 
de  ce  qui  eft  commun  à  tous.  Et  il  ne  feit  de 
rien  d'alléguer  que  chacun  y  a  autant  de  droit 
que  lui ,  &  que  par  cette  raifon  il  ne  peut  fe 
1  approprier ,  ni  1  entourer  d'une  clôture  ,  &  le 
fermer  de  certaines  bornes ,  fans  le  confentement 
de  tous  les  autres  hommes  ,  lefquels  ont  parc 
commf  lui  à  ft  même  terre  commune.  Il  ne  fert 
de  rien  ,  dis  -  ic  ,  d'objeûer  cela  ;  car,  lorfque 
Dieu  a  donne  en  commun  le  monde  au  genre 
humain  ,  il  a  commandé  auffi  à  l'homme  de  travail- 
ler 5  &  les  befoins  de  fa  condition  requièrent 
affez  qu'il  travaille.  Le  créateur  &  la  raifon  lui 
ordonnent  de  labourer  la  terre  ,  de  la  femer, 
d'y  planter  des  arbres  &  d'autres  chofes  ,  de  la 
cultiver,  pour  l'avantage,  la  confervation  &  le 
plaifir  de  la  vie  ,  &  lui  apprennent  que  cette 
portion  de  terre,  dont  il  prend  foin  ,  devient, 
par  fon  travail  ,  fon  héritage  particulier.  Telle- 
ment que  celui  qui  ,  conformément  à  cela  ,  % 
labouré  ,  femé ,  cultivé  un  certain  nombre  d'ar- 
pens  de  terre  ,  a  véritablement  acquis  par  ce 
moyen  irti  droit  de  propriété  fur  ces  arpens  de 
terre  f  auxquels  nul  autre  ne  peut  rien  pre  tendre, 
8c  qu'il  ne  peut  lui  ôter  fans  injuiticc. 

IX. 

D'ailleurs,  en  s'appropriant  un  certain  coin  de 
terre  ,  par  fon  travail  &  par  fon  adreffe ,  on  ne 
fait  tort  à  perfonne  \  puisqu'il  en  refte  toujours 
affez  &  d'aufli  bonne  ,  &  même  plus  qu'il  en 
faut  à  un  homme  qui  ne  fe  trouve  pas  pourvu. 
Un  homme  a  beau  en  prendre  pour  fen  ufage 
&  fa  fubfiftance  ,  il  n'en  refte  pas  moins  pouç 
tous  les  autres  :  &  quand  d'une  chofe  on  en  laiiTe 
beaucoup  plus  que  n'en  ont  befoin  les  autres ,  il 
leur  doit  eue  tort  indifférent^  qu'on  s'en  foit 
pourvu,  ou  qu'on  ne  l'ait  pas'fair.  Qui  eft-ce, 
je  vous  prie  ,  qui  s'imaginera  qu'un  autre  lui  fait 
tort  en  buvant ,  même  à  grands  traits ,  de  l'eau 
d'une  grande  &  belle  rivière  ,  qui  contient  &  pré-* 
fente  infiniment  plus  d'eau  qu'il  ne  lui  en  faut  pour 
étancher  fa  foif  ?  Or ,  le  ca*  eft  ici  le  même  %  & 
ce  qui  eft  vrai  à  l'égard  de  l'eau  d'un  fleuve,  l'eft 
aufli  à  l'égard  de  la  terre. 

X. 

Dieu  a  donné  le  inonde  aux  hommes  en  corn* 
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mun  *  mais  ,  puifqu'il  le  leur  a  auffi  donné  pour 
les  plus  grands  avantages  fie  pour  les  plus  grandes 
commodités  de  la  vie  quils  en  puiflent  retirer; 
on  ne  faurott  fuppofer  &  croire  qu'il  entend  que 
la  terre  demeure  toujours"  commune  &  fans  cul- 
ture. Il  l'a  donnée  pour  l'ufage  des  hommes  » 
duftricux  ,  laborieux  ,  raifonnables  5  non  pour 
être  l'objet  &  la  matière  de  la  fantaifie  ou  de 
l'avarice  des  querelleurs  &  des  contentieux.  Celui 
à  oui  on  a  laiflTé  autant  de  bonne  terre  qu'il  en  peut 
cultiver  ,  fie  qu'on  s'en  eft  déjà  approprie  ,  n'a  nul 
fujet  de-fe  plaindre  ,  &  il  ne  doit  point  troubUr 
un  autre  dans  une  poffeflion  qu'il  cultive  à  la 
fueur  de  fon  vifage.  S'il  le  fait  /  il  cil  mani relie 
qu'il  convoite  fie  ufurpe  un  bien  qui  eft  entière- 
ment dû  aux  peines  &  au  travail  d'autrui^  & 
auquel  il  n'a  nul  droit  j  fur-tout  puifque  ce  qui 
relie  fans  poffeflcnr  Se  propriétaire,  elt  aujii  bon 
que  ce  qui  cil  déjà  approprié  ,  8e  qu'il  a  en  fa 
difpofition  beaucoup  puisqu'il  ne  lui  eft  nécefîaire, 
8c  au  delà  de  ce  dont  il  peut  prendre  foin. 

X  I. 

Il  eft  vrai  que  pour  ce  qui  regarde  une  terre 
qui  eft  commune  en  Angleterre  ,  ou  en  quelque 
autre  pays ,  où  il  y  a  quantité  de  gens  fous  un 
même  gouvernement ,  parmi  lefquels  l'argent  roule 
&  le  commerce  fleurit  ,  perfonne  ne  peut  sti 
approprier  &  fermer  de  bornes  aucune  portion  , 
fans  le  confentement  de  tous  les  membres  de  la 
fociété.  La  rai  fon  de  cela  eft  que  cette  forte  de 
, terre  eft  laiffee  commune  par  accord,  c'e/t  à-dire, 
par  les  loix  du  pays  ,  lefquclies  on  eft  obligé  d'ob- 
ferver.  Cependant  ,  bien  que  cette  terre-là  foit 
commune  ,  par  rapport  à  quelques  hommes  qui 
forment  un  certain  corps  de  fociété  ,  il  n'en  eft 
pas  de  même  au  regird  de  tout  le  genre  humain  : 
cette  terre  doit  êtro  confidérée  com*ne  une  pro- 
priété de  ce  pays  ou  de  cette  paroiiTe  où  un 
ceran  traité  a  été  fait.  Au  refto,  on  peut  ajou- 
ter à  la  ra;fon  ,  tirée  des  loix  du  pays  ,  cette  autre 
qui  ift  d'un  grand  poids;  favoir  ,  qu,  ,  fi  Ton 
venoit  à  fermer  de  certaines  bonnes ,  fie  à  s'ap- 
proprier que'que  portion  de  la  terre  commune 
que  nous  fuppofons,  ce  qui  en  refteron,  ne  fe-, 
roît  pas  auûG  utile  &  aufli  aVantageux  aux  mem- 
bres Je  la  communauté ,  qu'elle  étoit  toute  en- 
tière. Et  en  cela  la  chofe  va  bien  autrement 
aujourd'hui.,  qu'elle  ne  faifmt  même  au  com^ 
mencement  du  monde»  lorfqu  il  s'agiifoisde  peu- 
pler la  terre ,  qui  étoit  donnée  en  commun  au 
genre  humain.  Les  io'X ,  fous  lesquelles  les  hommes 
vivoient  alors ,  bien  loin  de  les  empêcher  de  s*ap 
proprier  quelque  portion  de  terre,  les  obligeoienc 
fortement  à  s'en  approprier,  quelqu'une.  Di*u 
leur  commandoit  de  travailler  ;  &  leurs  befoins 
les  y  coi.traignoient  affex.  De  forte  que  ce  en 
quoi  ils  employaient  leurs  foin*  fie  leurs  peines , 
devenoit  fans  difficulté  leur  bien  propre  ;  fie  on 
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ne  pouvoît  Ans  injuftice  les  châtier  d'un  lieu  oâ 
ils  avoient  fixé  leur  demeure  fie  leur  poffeffion, 
fie  dont  ils  étoient  les  maîtres ,  les  propriétaires , 
de  droit  divin  :  car  enfin  ,  nous  voyons  que  l* 
boprer  ,  que  cultiver  la  terre ,  fie  avoir  domina- 
tion  fur  elle  ,  font  deux  chofes  jointes  enfcmble. 
L'une  donne  droit  à  l'autre.  Tellement  que  ie 
créateur^ de  l'univers  commandant  de  labourer  fie 
de  cultfver  la  terre  ,  a  donné  pouvoir  en  même 
tems  de  s'en  approprier  autant  que  Ton  eo  peut 
cultiver  ;  8e  la  condition  de  la  vie  humaine  ,  qui 
requiert  le  travail  fie  une  certaine  mattère  fur 
laquelle  on  puifle  agir,  introduit  néceflairemeot 
les  poflelfions  privées. 

XII. 

La  mefure  de  la  propriété  à  été  très  bien  réglée 
par  la  nature  ,  feh  n  l'étendue  du  travail  des 
hommes ,  fie  félon  la  commodité  de  la  vie.  Le 
travail  d'un  homme  ne  .peut  être  employé  an 
regard  de  tout  »  ou  s'approprier  tout  ,  &  l'ufage 
qu'il  peut  faire  de  certains  fonds  ,  ne  peut  s'é- 
tendre que  fur  peu  de  chofe  :  ainfi  il  eft  impof- 
fible  que  perfonne  »  par  cette  voie  ,  empiète  fur 
lès  droits  d'autrui  ,  ou  acquière  quelque  propriété 
qui  préjudice  à  fon  prochain,  lequel  trouvera 
toujours  aftez  de  place  ,  fie  de  poffeflion  aoffi 
bonne  fie  auifi  grande  que  celle  dont  un  autre 
fe  fera  pourvu  ,  fie  que  celle  dont  il  auroit  pu 
fe  pourvoir  auparavant  lui-même*  Or  >  cette  me* 
fure  met ,  comme  on  voit  >  des  bornes  aux  biens 
de  chacun ,  -fie  oblige  à  garder  de  la  proportion 
&  d*ufcr  de  modération  fie  de  retenue  \  eo  forte 
qu'en  «'appropriant  quelque  bien  ,  on  ne  fade 
tort  à  qui  que  ce  foit.  Et  dans  le  coramencemcac 
du  monde  il  y  avoir  fi  peu  à  craindre  que  la  pro- 
priété des  biens  nuisît  à  quelqu'un»  qu'il  y  avoit 
bien  pli^  de  danger  que  les  hommes  périflent» 
cr*  s'eloignant  les  uns  des  autres  ,  fit  s'égaraot 
dans  le  vafte  défert  de  la  terre  .  qu'il  n  y  en 
avoit  qu'ils  ne  fe  trouvaient  à  l'étroit ,  manqec 
de  place  &  de  lieu  qu'ils  puffent  cultiver  &  rendre 
propre.  Il  eit  certain  auifi  que  la  menu:  soefure 
peut  toujours  être  en  ufage ,  fars  que  perfonM 
en  reçoive  du  préjudice.  Car ,  fuppofons  qu'un 
homme  ou  une  famille  dans  l'état  où  Ion  croît 
au  commencement ,  lorfque  les  enfans  d'Adam 
dr  de  Noé  peuploient  la  terre  ,  foit  allé  dam 
l'Amérique  toute  Vuide  fie  deftituée  dhahitans. 
nous  trouverons  que  les  pofleffiocs  crue  cet  homme, 
ou  cette  *  famille  aura  pu  acquérir  fie  cultiver, 
conformément  à  la  mefure  que  nous  avons  éta- 
blie ,  ne  feront  pas  d'une  fort  grande  étendue, 
fie  qu'en  ce  tems  ci  même  elles  ne  fauroienr  noire 
au  relie  des  hommes,  ou  leur  donner  fwjet  4e 
fe  plaindre  ,  fie  de  fe  croire  offenfé  fie  incom- 
modé par  les  démarche*  d'un  tel  homme  ou  d'une 
telle  famille  ,  quoique  la  race  du  genre  humant  » 
ayant  extrêmement  muidplié ,  fe  foit  répondue  pat 
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toute  la  tara ,  te  excède  infiniment  en  nombre 
teshabtuns  du  premier  âge  du  monde.  Ec  l'étendue 
d'une  poffeflion  eft  de  fi  peu  de  valeur  ians  le 
travail  ,  que  j'ai  entendu  affiner  qu'en  Efpagne 
même  un  homme  avoit  permiffion  de  labourer  , 
fcmer  &  moiff;Mmer  dans  des  terres ,  fur  lefquelJcs 
3  n'avoit  d'autre  droit ,  que  le  préfent  &  réel 
ofage  qu'il  faifoit  de  ces  fortes  de  ronds.  Bien  loin 
même  que  les  propriétaires  trouvent  mauvais  le 

Eocédé  d'un  tel  homme,  ils  croient  au  contraire 
i  être  fort  obligés ,  à  caufe  que  >  par  Ton  in- 
duttrie  cV  fes  foins ,  des  terres  négligées  &  défertes 
ont  produit  une  certaine  quantité  de  bled ,  dont 
on  manquoir.  Quoi  qu'il  en  foir ,  car  je  ne  ga- 
rantis pas  la  chofe ,  j'ofe  hardiment  foutenir  que 
la  même  mefure  Se  règle  de  propriété ,  favoir  ,A 
que  chacun  doit  pofleder  autant  de  bien  qu'il 
loi  en  faut  pour  fa  fubfiftance ,  peut  avoir  lieu 
aujourd'hui,  Se  pourra  toujours  avoir  lieu  dans 
le  monde  ,  (ans  que  perfonne  en  foit  incommodé 
te  mis  à  létroit  ;  pttifqu'il  y  a  aflez  de  terre  pour 
autant  encore  d'habhans  qu'il  y  en  a ,  quand  même 
Tufage  de  l'argent  n'auroit  pas  été  inventé.  Or, 
pour  ce  qui  regarde  l'accord  qu'ont  Tait  les  hommes 
au  fujft  de  la  valeur  deTargcnt  monnayé ,  dont 
fts  fe  fervent  pour  acheter  de  grandes  Se  vaftespof- 
JeJ&ons ,  Se  en  être  les  feuls  maîtres  ;  je  ferai 
voir  ,  tout  à  l'heure  ,  comment  cela  s'eft  fait ,  Se 
fur  quel  fondement  ;  Se  je  m'étendrai  fur  cette  ma- 
tière autant  qu'il  fera  néceflaire  pour  l'éclaircir. 

XIII. 

Il  eft  certain  qu'au  commencement,  avant  que 
te  defir  d'avoir  plus  qu'il  n'eft  néceflaire  à  l'homme , 
eût  a!:é  é  la  valeur  naturelle  des  chofes,  laquelle 
d  pendait  uniquement  de  leur  utilité  au  regard  de 
la  vie  humaine ,  ou  qu'on  fât  convenu  qu'une  petite 
pièce  de  met  ail,  qu'on  peut  garder  (ans  craindre 
qu'il  dimi.  .ue  Se  déchoie ,  balanceroit  le  valeur  d'une 

Sra.iJe  pièce  de  viande  ,  ou  d'un  jrand  monceau 
e  b!cd  :  il  eft  certain ,  dis-;e ,  qirau  commence»* 
m?nt  du  monde  ,  encore  que  les  hommes  euflent 
droit  de  s'approprier  ,  par  leur  travail  ,  autant  de 
chofes  de  la  nature,  qu  il  leur  en  falloit  pour  leur 
ufage  Se  leur  entretien  ,  ce  n'étoit  pas  aprè<  tout 
gratid  chofe  ,  Se  perfonne  ne  pouvoit  en  être  in- 
comnodé  &  en  recevoir  du  dommage,  à  caufe 
que  la  même  abondance  fubtiftoit  toujours  en  fon 
entier,  en  faveur  de  ceux  qui  vouloicrtt  ufer  de  la 
même  induflrie  8e  employer  le  même  travail. 

XIV. 

Avant  l*amropAation  des  terres ,  celui  qui  amaf- 
fofe  autant  de  nuits  fan»  âges  »  Se  tuoit ,  attra- 
pée ,  apprivoifoit  autant  de  bêtes  qu'il  lui  était 
Cifible^  mettoit  par  fa  peine  c£s  produâions  de 
nature  hors  dr  l'état  de  la  nature,  ft?  arqué*  i 
M  fiir  eUetuo  droit  de  propriété-;  mais  fi  ces  i 
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chofes  venoien ta  fe  gâter  &  à  fe  corrompre  pen- 
dant qu'elles  étoient  en  fa  poffeflion ,  St  qu'il  n'en 
fit  pas  l'ufagc  auquel  elles  étoient  deftmées  ;  fi 
ces  fruits  qu'il  avoit  cueillis ,  fe  gâtoient ,  fi  ce 
gibier  qu'il  avoit  pris ,  fe  corrompoit  »  avant  qu'il 
pût  s'en  fervir  ,  il  violoir,  fans  doute,  les  loix  corn- 
mune^ide  la  nature ,  te  méritoit  d'être  puni ,  parce 
qu'il  ufurpoit  la  portion  de  fon  prochain ,  à  la* 
quelle  il  n'avoit  nul  droit ,  &  qu'il  ne  pouvoit 
pofleder  plus  de  bien  ,  qu'il  ne  lui  en  falloit,  pour 
la  commodité  de  la  fie. 

XV, 

La  même  mefure  eègle  aflez  les  pofleflions  de 
la  terre.  Quiconque  cultive  un  fonds»  y  recueilles 
Se  moiflonne ,  en  ramafle  les  fruits  ,  &  s'en  fert , 
avanr  qu'ils  fe  foient  pourris  &  gâtés,  y  a  un 
droit  particulier  Se  incooteftable.  Quiconque  auflk 
a  fermé  d'une  clôture  une  certaine  quantité  de 
terre  ,  afin  que  le  bétail  qui  y  paîtra ,  &  les  fruits 
qui  en  proviendront ,  foient  employés  à  fa  nour- 
riture, eft  le  propriétaire  légitime  de  cet  endroit* 
là.  Mais  fi  l'herbe  de  fon  clôt  fe  pourrit  fur  la 
terre,  ou  ouc  les  fruits  de  fes  plantes  &  de  fa 
arbres  fe  gâtent,  fans  qu'il  fe  foit  mis  en  peine 
de  les  recueillir  &  de  les  ramifier ,  ce  fonds ,  quofr- 

?ue  fermé  d'une  clôture  &  de  certaines  bornes ,  doit 
tre  regardé  comme  une  terre  en  friche  &  déferte  , 
8i  peut  devenir  l'héritaçe  duo  autre.  Au  com- 
mencement Caïn  pouvoit  prendre  tant  de  terre 
qu'il  en  pouvoit  cultiver ,  &  faire»  de  l'endroit 
qu'il  auroit  choifi  ,  fon  bien  propre  Se  fa  terre  par- 
ticulière ,  &  en  même  teins  laifler  aflez  à  Abel 
pour  fon  bétail.  Peu  d'arpent  fuffifoit  i  l'un  Se  £ 
l'autre.  Cependant,  comme  les  famil'cs  crûrent 
en  nombre ,  &  que  l'induftrie  des  hommes  s'ac- 
crut auflî, leurs  pofleflions  furent  pareillement  plus 
étendues  Se  plus  grandes ,  à  proportion  de  leurs 
befoins.  On  n'avoit  pas  coutume  pourtant  de  fixer 
une  propriété  à  un  certain  endroit  ;  cela  ne  s'eft 
pratique  qu'après  que  les  hommes  ont  eu  compofé 
quelque  corps  de  fociété  particulière  ,  &  qu'ils 
ont  eu  bâti  des  vdles  :  alors ,  d'un  commun  con- 
fentement ,  ils  ont  diftiogué  leurs  territoires  par 
de  certaines  bornes  j  &  en  vertu  des  loix  qu'ils 
ont  faites  entr'eux,  ils  ont  fixé  &  aflîeoé  àcha* 
que  membre  de  leur  focicté  telles  ou  telles  poffe- 
(fions.  En  effet ,  nous  voyons  que  dans  cet  endroit 
du  monde  qui  demeura  d'abord  queloue  rems  in- 
habité ,  &:  qui  vraifembîabtcmcntetoit  commode, 
les  hommes  ,  du  tems  d'Abraham,  alloient  libre* 
ment  ça  &  là ,  de  tous  cotés ,  avec  leur  bétail  Se 
leurs  troupeaux  qui  étoient  leurs  ncheffes.  Et  il  eft 
à  rem  \rquer  qu'Abraham  en  ufa  de  k  forte  dans 
une  contrée  on  »!  étoit  étranger  De  là  il  s'enfuit  ,  Se 
bien  clairement  quedu  moins  une  grand?  partie  delà 
n  rre étoit  commune,  &  que  'es  habitais  du  monde 
ne  sV'proprioientpas  plu*  de  portion*,  qu'il  leur 
en  Uilo:t  pour  leur  ufage  Se  leur  fubfiftance.  Que  ff 
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dans  un  même  lieu  il  n'y  avoit  pas  aflez  de  placé 
pour  nourrir  &  faire  paître  enfemble  leurs  trou  • 
peaux  ;  alors ,  par  un  accord  entr'eux  *  ils  fe  fépa- 
roientj  ainfi  que  firent  Abraham  &  Loth ,  &  ctert- 
doicnt  leurs  pâturages  par-tout  où  il  leur  plaifoit. 
Et  c'eft  pour  cela  aufli  qu'Efaù  abandonna  fon 
père  &  fon  frère,  Se  établit  fa  demeure  en  la  monta- 
gne de  Seir* 

XVI. 

^  Ainfi  ,  fans  fuppofer  en  Adam  aucune  domina- 
tion particulière ,  ou  aucune  propriété  fur  tout  le 
monde ,  exclufivement  i  tous  les  autres  hommes, 
puifque  l'on  ne  fauroit  prouver  une  telle  domina- 
tion Se  une  telle  propriété?  ni  fonder  fur  elle  la 
propriété  ôc  la  prérogative  d'aucun  autre  homme  j 
mais  fuppofant  que'  le  monde  a  été  donné  aux 
enfans  des  hommes  en  commun ,  nous  voyons  , 
d'une  manière  bien. claire  &  bien  diftinûe,  par 
tout  ce  qui  a  été  pofé ,  comme  le  travail  en  rend 
propres  &  aflfcâées  à  quelques-uns  d'eux  certai- 
nes parties ,  &  les  confacre  légitimement  à  leur 
ufage  $  enforte  que  le  droit  que  ces  gens-là  ont 
fur  ces  biens  déterminés ,  ne  peut  être  mis  en  con- 
tention ,  ni  être  un  fujet  de  querelle. 

XVII. 

Il  ne  paroît  pas,  je  m'aflure*,  aufli  étrange  qu'il 
faifoit  auparavant ,  de  dire ,  que  la  propriété  fon- 
dée fur  le  travail  eft  capable  de  balancer  la  com- 
munauté de  la  terre.  Certainement,  c'eft  le  tra- 
vail ,  cjui  met  de  différens  prix  aux  chofes.  Qu'on 
fafle  reflexion  à  la  différence  qui  fe  trouve  en- 
tre un  arpent  de  terre  où  Ton  a  planté  du  tabac 
ou  du  fucre ,  ou  femé  du  bled  ou  de  l'orge  >  & 
un  arpent  de  la  même  terre  ,  qui  eft  laiffé  com- 
mun, fans  propriétaire  qui  en  ait  foin:  &  Ton 
fera  convaincu  entièrement  que  les  effets  du  travail 
font  la  plus  grande  partie  de  la  valeur  de  ce  qui 
provient  des  terres.  Je  penfe  que  la  fupputation 
fera  bien  modefte ,  fi  je  dis  que  des  productions 
d'une  terre  cultivée,  -&  font  des  effets  du  travail. 
Je  dirai  plus*  Si  nous  voulions  prifer  au  jufte  les 
chofes  *  conformément**  l'utilité  que  nous  en  re- 
tirons ,  compter  toutes  les  dépenfes  que  nous  fai- 
fons  à  leur  égard  ,  confidérer  et  qui  appartient 
purement  i  la  nature,  &  ce  qui  appartient  pré- 
cisément au  travail  ;  nous  verrions  qu'en  la  plu- 
part des  revenus  ,  rh  doivent  être  attrihués  au 
travail. 

m  II  ne  fauroit  y  avoir  de  plus  évidentedémonflra- 
tion  fur  ce  fujet ,  que  celle  que  nous  préfentent 
divers  peuples  de  l'Amérique.  Les  américains 
font  tris-riches  en  terres,  mais  très-pauvres  en 
commodités  de  la  vie*  la  nature  leur  a  fourni  aufli 
libéralement  qu'à  aucun  autre  peuple ,  la  matière 
d'une  grande  abondance  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  les 
*  pourvus  d'un  territoire  fertile  &  capable  de  pro* 
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f  duire  abondamment  tout  ce  qui  petit  être  nftet 
faire  pour  la  nourriture ,  pour  le  vêtement  »  &pevr 
le  plaifir  :  cependant  faute  de  travail  &  de  foin,  ib 
ne  retirent  pas  la  7^7  partie  des  commodités  que 
nous  retirons  de  nos  terres}  &  un  roi  en  Améri- 
que ,  qui  poflede  un  très-ample  Se  très- fertile  ter- 
ritoire ,  eft  plus  mal  nourri ,  .plus  mal  logé,  8e 
plus  mal  vêtu  >  que  n'eft  en  Angleterre  un  ouvra 
a  la  journée. 

XVIIL 

Pour  rendre  tout  ceci  encore  plus  clair  &  plus  pi* 
pable ,  entrons  un  peu  dans  le  détail ,  &  confide- 
tons  les  provisions  ordinaires  de  la  vie,  ceqin 
leur  arrive  avant  qu'elles  puifient  êtreutilcs.  Ccrtai* 
nement  nous  trouverons  qu'elles  reçoivent  de  ï'm- 
duftrie  humaine  leur  plus  grande,  utilité  &  leur  plus 
grande  valeur.  Le  pain  x  Te  vin ,  le  drap,  la  toile, 
font  des  chofes  d'un  ufage  ordinaire,  &  dont  U  y  a 
une  grande  abondance.  À  la  vérité ,  le  gland  ,1  eau 
les  feuilles ,  les  peaux  nous  peuvent  fervir  d  ju- 
ment ,  de  breuvage,  de  vêtement  :  mais  le  travail 
nous  procure  des  chofes  beaucoup  plus  commodes 


font  des  produûions  du  travail  Ce  de  1  mduftnc 
des  hommes.  De  ces  provifionsdont  les  unes  w« 
font  données  pour  notre  nourriture  Se  notre  vête- 
ment par  la  feule  nature  ,  &  les  autres  nous  font 
préparées  par  notre  induftrie  &  par  nos  peinai 
qu'on  examine  combien  les  unes  furpaffent  les  an- 
tres en  valeur  &  en  utilité  :  8c  alors  on  fera  per- 
fuadé  que  celles  qui  font  dues  au  travail,  font  bien 
plus  utiles  Se  plus  eftimables  ;  8e  que  la  matieit 

3ue  fournit  un  fonds,  n'eft  rie»  en  comparai"» 
e  ce  qu'on  en  retire  par  une  diligence  cutané. 
Aufli,  parmi-nous  mêmes,  une  terre  qui  eft  aban- 
donnée ,  où  l'on  ne  feme  Se  ne  plante  rien ,  quoo 
a  remife,  pour  parler  de  la  forte,  entre  les  nains 
de  la  nature,  eft  appellée,  8c  avec  raifon»im^Pjt 
&  ce  qu'on  en  peut  retirer,  monte  à  bien  peu  de 
chofe. 

XIX. 

Un  arpent  de  terre  %  qui  porte  ici  trente  boifo* 
de  bled  ,  &  un  autre  dans  l'Amérique ,  <H»  j*** 
la  même  culture ,  feroit  capable  de  porter  1*  "** 
chofe  j  font  fans  doute  aune  même  qualité  t  & 
ont  dans  le  fonds  la  même  valeur.  Cepeotat  Je 
profit  qu'on  reçoit  de  l'un»  en  l'efface  dons 
année  vaut  5  !•  Se  ce  qu'on  reçoit  de  l'antre»* 
vaut  peut-être  pas  un  fol.  Si  tout  le  profit  qn* 
indien  en  retire,  étoit  bien  pefé,  par  rapport* 
la  manière  dont  les  chofes  font  pnfees  &  fewÇ 
dent  parmi  nous ,  je  puis  dire  véritablement  «  <p  » 
y  auroit  la  différence  de  7^.  C'eft  le  travail** 

'  donne  à  une  terre  fa  plus  grande  valeof»» 
quoi  elle  ne  vaudroit  pas  dordina*!» 


gui 
uns  quoi 
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cfcofe  i  c'eft  au  travail  que  nous  défont  attribuer 
la  plus  grande  partie  de  fes  productions  utiles  & 
abondantes.  La  paille ,1e  Ton,  le  pain»  qui  pro- 
viennent de  cet  arpent  de  bled ,  qui  vaut  plus  qu'un 
autre d'auffi  bonne  terre»  maishiffé  inculte,  font 
des  effets  Se  des  productions  du  travail.  En  effet , 
ce  n'eft  pas  feulement la  peine  d'un  laboureur,  la 
fatigue  d'un  moi  Honneur,  ou  d'un  batteur  de  bled» 
Se  b  Tueur  d'un  boulanger ,  qui  doivent  être  regar- 
dées comme  ce  qui  produit  enfin  le  pain  que  nous 
mangeons  ;  il  faut  compter  encore  le  tÂvaiL  de 
ceux  oui  creufent  la  terre  &  cherchent  dans  fes 
entrailles  le  fer  Se  les  pierres;  de  ceux  qui  met- 
tent en  œuvre  ces  pierres  fc  ce  fer  $  de  ceux  qui 
abattent  des  arbres  pour  en  tirer  le  bois  néceflaire 
aux  charpentiers  ;  des  charpentiers ,  des  faifeurs 
4e  charrues  }  de  ceux  qui  conttruifent  des  mou- 
lins &  des  fours  ;  de  plufieurs  autres  dont  l'in- 
duftrie  Se  les  peines  font  néceflaires  au  regard 
du  pain.  Or  tout  cela  doit  être  mis  furie  compte 
du  travail.  La  nature  &  la  terre  foftrnrflent  pref- 
que  les  moins  utiles  matériaux ,  confidérés  en  eux- 
mêmes  1  Se  Ton  pourrott  faire  un  prodigieux  cata- 
logue des  chofes  que  les  hommes  ont  inventées» 
te  dont  ils  fe  fervent;  un  pain»  par  exemple, 
avant  qu'il  fort  en  état  d'être  mangé  $  ou  pour  la 
contbuaion  d'un  v  ai  fléau,  qui.  apporte  de  tous 
côtés  tant  de  chofes  fi  commodes  &  fi  utiles  à 
b  vie  :  je  ferois  infini  (ans  doute ,  fi  je  voulois  rap- 
porter tout  ce  qui  été  inventé  ,  tout  ce  qui  fe 
fabrique  ,  tout  ce  qui  fe  fait  ,  au  regard  d'un 
tenu  pain»  ou  d'un  feul  vaifTeau. 

X  X. 

Tout  eela  montre  évidemment»  que  bien  que  la 
nature  ait  donné  toutes  chofes  en  commun  } 
l'homme  néanmoins ,  étant  le  maître  Se  le  proprié- 
taire de  fa  propre  perfonne  ,  de  tsutes  fes  a&ions  , 
de  tout  fon  travail ,  a  toujours  en  foi  le  grand  fon- 
dement de  la  propriété  ;  &  que  tout  ce  en  quoi  il 
emploie  fes  foins  &  fon  indulirie ,  pour  le  foutien 
de  fon  être  ,  Se  pqur  fa  joie  ,  fur-tout  depuis  que 
tant  de  belles  découvertes  ont  été  faites ,  Se  que 
tant  d'arts  ont  été  mis  en  ufage  &  perfectionnés 
pour  la  commodité  de  la  vie  ,  lui  appartient  entiè- 
rement en  propre,  Se  n'appartient  point  aux  au- 
tres en  commun. 

XXL 

Ainfi  ,  le  travail  ,  dans  le  commencement ,  a 
donné  droit  de  propriété ,  par-tout  même  où  il 
plaifoit  à  quelqu  un  de  l'employer  ,  c'eft-a  dire , 
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vaos  lès  lieux  communs  ile  la  terre  i  d'autant 
mieux  qu'il  en  reftoit  enfuite  ,  8c  en  a  relié ,  pen- 
dant filong-tems,  la  plus  grande  partie ,  Se  infini- 
ment plus  que  les  hommes  n'en  pouvoient  fouhai- 
ter  pour  four  ufage.  D'abord  les  hommes ,  la  plu- 
part du  moins  ,  fe  contentèrent  de  ce  que  la  jpure 
te  feule  nature  foumifloit  pour  kmabeioîns.  Dans 


la  fuite,  quoi  qu'en  certains  endroits  d*  monde 
qui  furent  fort  peuplés ,  &  où  l'ufage  de  l'argent 
monnoyé  commença  a  avoir  lieu ,  la  terre  fût  de- 
venue rare ,  Se  par  conféquent  d'une  plus  grande 
valeur  ;  les  fociétés  ne  laiflerent  pas  de  diltinguer 
leurs  territoires  par -des  bornes»  qu'elles  plantè- 
rent ,  Se  de  faire  des  loix  pour  régler  les  proprié- 
tés de  chaque  merhbre  de  (a  fociété  :  Se  ainfi  par 
accord  &  par  convention  fut  établie  la  propriété  * 
que  le  travail  &  l'induftrie  avoit  déjà  commencé 
d'établir.  De  plus , |let  alliances  &  les  traités  qui  ont 
été  faits  entre  divers  états  &  divers  royaumes,  qui 
ont  renoncé ,  foit  expreffément,foit  tacitement t 
au  droit  qu'ils  avoient  auparavant  fur  les  poffef- 
fions  des  autres  ,  ont  par  le  confentement  com- 
mun de  ces  royaumes  Se  de  ces  états ,  aboli  toutes 
les  prétentions  qui  fubfiftoient,  qu'on  avoitau*- 
paravant  au  droit  commun  que  tous  les  hommes 
avoient  naturellement  &  originellement 'fur  ces 
pays  dont  il  s'agit  :  &  ainfi ,  par  un  accord  pofitif  » 
ils  ont  réglé  Se  établi  entr'eux  leurs  propriétés 
en  des  pays  différens  Se  féfcarés.  Pour  ce  qui  eft  de 
ces  grands  efpaces  de  terre,  dont  les  habitans  ne 
fe  font  pas  joints  aux  états  Se  aux  peuples,  dont 
je  viens  de  parler ,  &  n'ont  pas  confenti  â  l'ufage 
de  leur  argent  commun  $  qui  font  déferts  Se  mal 
peuplés ,  &  où  il  y  a  beaucoup  plus  de  terroir 
qu'il  n'en  faut  à  ceux  qui  y  habitent  ;  ils  demeurent 
toujours  communs.  Du  refte ,  ce  cas  fe  voit  rare- 
ment dan*  ces  parties  de  la  terre  où  les  hommes 
ont  établi  entr'eux ,  d'un  commun  confontement  9 
l'ufage  &  le  cours  de  l'argent  monnoyé. 

XXII.. 

La  plupart  des  chofes  qui  font  véritablement 
utiles  a  la  vie  de  l'Jiomme ,  St  fi  néceflaires  pour 
fa  fubfittance,  que  les  premiers  hommes  y  ont  eu 
d'abord  recours ,  a-peu-prés  comme  font  aujour- 
d'hui les  américains  ,  font  généralement  de  peu 
de  durée,  Se  fi  elles  ne  font  confumées  dans  un 
certain  tems  par  l'ufage  auquel  elles  font  defti- 
nées,  elles  diminuent  Se  fe  corrompent  bientôt 
d'elles-mêmes.  L'or  .  l'argent ,  les  diamans  font 
des  chofes  fur  lesquelles  la  fantaifie  ou  le  confenH 
tement  des  hommes ,  plutôt  qu'un  ufage  réel ,  Se  b 
néceffité  dé  foutenir  Se  conlerver  fa  vie  •  a  mis  de 
b  valeur.  Or  pour  ce  qui  regarde  celles  dont  la  na- 
ture nous  pourvoit  en  commun  ppur  notre  fubfif- 
tance ,  chacun  p  a  droit,  ainfi  qu'il  a  été  dit»  ftrr 
une  aufli  grande  quantité  qu'il  en  peut  confumer 
par  fon  uuge  Se  par  fes  beforns;  8e  il  acquiert  une 
propriété  légitime  au  regard  de  tout  ce  qui  $ft  un 
effet  8e  une  produâion  de  fon  travail  :  tout  ce  i 
quoi  il  applique  Ce$  foins  Se  fon  induftrio ,  pour 
le  tirer  hors  de  l'état  où  la  nature  l'a  mis,  de- 
venant fans  difficulté  fon  bien  propre.  En  ce  cas  , 
un  homme  qui  amafle  ou  cueille  cent  boifleaux 
de  gland ,  ou  de  pommes  f  a  par  cette  afiioo  im 
dmt.de  propriété  fur  ces  fruits- là,  auffi-tôt  quU 
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les  a  ciyillis  &  amafles.  Ce  à  quoi  feulement  il 
eft  obligé ,  ccft  de  prendre  garde  de  s'en  fervir 
avant  qu'ils  fe  corrompent  &  fe  gâtent  :  car  au- 
trement ce  feroit  une  marque  certaine  qu'il  en 
auroit  pris  plus  que  fa  part  »  &  qu'il  aurait 
dérobé  celle  d'un  autre.  Et  certes  ,  ce  feroit 
une  grande  folie ,  aufli  bien  qu'une  grande  malhon» 
nèteté ,  de  ramafler  plus  de  fruits  qu'on  n'en  a 
befoin  &  qu'on  n'en  peut  manger.  Que  û  cet 
homme  >  dont  nous  parlons  ,  a  pris  ,  a  la  vérité, 
pins  de  fruits  &  de  provifions  qu'il  n'en  ralloit 

r»ur  lui  feul  i  mais  qu'il  en  ait  donne  une  partie 
u  quclqu'autre  perfonne,  en  forte  que  cette  par- 
tie ne  fe  foit  pas  pourrie,  mais  ait  été  employée 
à  l'ufagc  ordinaire  5  on  doit  alors  le  conîîdcrer 
comme  ayant  fait  du  tout  un  légitime  ufage.  Aufli, 
s'il  troque  des  prunes ,  par  exemple ,  qui  ne  man- 
queraient point  de  l"<e  pourrir  en  une  femaine, 
*}vcc  des  noix  qui  font  capables  de  fe  cotiferver, 
&  feront  propres  pour  fa  nourriture  durant  toute 
une  année  $  il  rie  fait  nul  tort  a  oui  que  ce  foit  * 
&  tandis  que  rien  ne  périt  8e  ne  fe  corrompt  en- 
tre fes  mains ,  faute  d'être  employé  à  l'ufage  & 
aux  néceffités  ordinaires ,  il  ne  doit  point  erre  re- 
gardé comme  défolant  l'hérirage  commun  •  perver- 
tiflant  le  bien  d  aurrui ,  prenant  avec  la  fienne  la 
portion  d'un  autre.  D'ailleurs ,  s'il  veut  donner  fes 
noix  pour  une  pièce  de  raétail  *  oui  lui  plait  ,  ou 
échanger  fa  brebis  pour  des  coquilles ,  ou  fa  laine 
.pour  dès  pierres  brillantes,  pour  un  rubis,  pour 
une  émeraude,  pour  un  diamant»  il  n'envahit 
point  le  droit  d'autrui  :  il  peut  ramafler  autant 
qu'il  veut ,  de  ces  fortes  de  chofes  durables  ;  l'ex- 
cès d'une  propriété^  Cbnfiftant  point  dans  l'éten- 
due d'une  pofleffion ,  mais  dans  la  pourriture  8e 
dans  l'utilité  des  fruits  qui  en  proviennent. 

XXIII. 

Or  nous  voilà  parvenus  à  l'ufage  de  l'ar- 
gent monnoyé ,  c'eft-à-dire  ,  à  une  chofe  durable» 
que  l'on  peut  garder  long-tems,  fans  craindre 
qu'elle  Ct  gâte  &  fe  pourrifle  ;  qui  a  été  établie  par 
le  confentetaent  mutuel  des  hommes  $  &  que  1  on 
peut  échanger  pour  d'autres  chofes  néceflaires  & 
utiles  à  la  vie,  mais  qui  fe  corrompant  eu  peu  de 
tems. 

Et  comme  les  dtfférens  degrés  d'induftrie  don* 
Dent  aux  hommes  »  à  proportion ,  la  propriété  de 
différentes  pofleflions,  suffi  l'invention  de  l'argent 
monnoyé  leur  a  fourni  l'occafion  de  pouffer  plus 
Iota,  d'étendre  davantage  leurs  héritages  &  leurs 
biens  particuliers.  Car  fuppofons  une  ifle  qui  ne 
puiflè^entrctentr  aucune  correspondance  8e  aucun 
commerce  avec  le  refte  du  monde  $  où  fe  trouve 
feulement  une  centaine  de  familles  ;  où  il  y  ait  des 
brebis*  des  moutons,  des  chevaux  •  des  boeufs , 
des  vaches  ,  d'autres  animaux  utiles ,  des  fruits 
fains,  du  bled ,  d'autres  chofes  capables  de  nour- 
rir cent  mille  fois  autant  de  gens  qu'il  y  en  a  dans 
ISfle* mais  que ,  (bit  puscequesouty  tfkt 


LOI 

fort  parce  que  tout  y  eft  fnjet  à  la  pourri*** 
il  n'y  a  rien  qui  puifle  tenir  lieu  d'argent:  qa'eHt 
raifon  peut  obliger  une  perfonne  d'étendre  la  pot 
feflion  au-delà  des  befoais  de  famille ,  ôc  de  l'a- 
bondance dont  il  peut  jouir ,  foit  en  Ce  (erfam 
de  ce  qui  eft  une  production  précité  de  (on  travail, 
on  en  troquant  quelqu'une  de  (Ses  prodn&om  utn 
les  accommodes,  matspériflables,  pour  d  autres 
à-peu-près  de  la  même  nature  ?  Où  il  n'y  a  point 
de  chofes  durables  ,  rases  »  de  d'un  prix  affex  ces* 
fidérabi*,  pour  devoir  être  gardées  long- têt*, 
on  n'a  que  faire  d'étendre  fort  fes  portions  fc 
fes  terres  ,  puifqu'on  en  peut  toujours  prendre 
autant  que  la  néceffité  le  requiert*  Car  enfin,  je 
demande  ,  fi  un  homme  occupoit  dix  mille  ou  ce* 
arpens  de  terre  très-bien  cultivée  ,  &  bien  poar* 
vue  &  remplie  de  bétail ,  au  milieu  de  l'Àménque, 
où  il  n'aurok  nuUe  efpérance  de  commerce  avec 
les  autres  parties  du  monde ,  pour  co  attirer  de 
l'argent  parla  vente  de  fes  revenus  &cito  produc- 
tions de  les  tdhgs ,  toute  cette  grande  étendue  de 
terre  vaudroit-eile  la  peine  d'être  fermée  de  cer- 
taines bornes , -d'être  appropriée  t  II  cil  maroufle 
Sue  le  bon  fens  voudroit ,  que  cet  homme  laiit 
ans  l'état  commun  de  la  nature,  tout  ce  qui  « 
feroit  point  neceffaire  pour  le  fotrtien  &  les  co» 
modites  de  la  vie ,  de  lui  &  de  fe  frailk. 

XXIV. 


Au  commencement ,  tout  le  inonde  étoffe*** 
en  Amérique,  &  même  beaucoup  plus  dans  l'eue 
que  je  viens  de  fup^ofer  ,  que  n  ett  jujoerdlw 
cette  partie  de  terre,  nouvellement  deconyote. 
Car  alors  on  ne  favoit  nulle  pjrt  ce  que  c'ew* 
qu'argent  monnoyé.  Et  il  eft  à"  rem  irqucr  que  dtt 

3u  on  eut  trouvé  quelque  diofe  qui  tenoit  aopee* 
es  autres  la  place  de  l'argent  d'aujourdlnrii» 
hommes  commencèrent  '  à  étendre  &  à  agraûdt 
leurs  poffeflions. 


XXV. 


Mais  depuis  que  l'or  cV  l'argent ,  qui  natmeUe- 
roerît  font  u  peu  utiles  à  U  vie  de  rhomrne,  ptf 
rapport  à  la  nourriture,  au  vêtement,  fc*^* 
très  néceffités  femblables ,  ont  reçu  un  certj* 
prix  &  une  certaine  valeur,  du  tonfentement  «* 
hommes  ,  quoiqu'aprês  tout  le  travail  ce*** 
beaucoup  à  cet  égard }  il  eft  clair  ,  par  uneca** 
quence  néccfRrire ,  que  le  même  coafeme**J 

Emis  les  pofleflions  iné^lesfciHfprooeriisa*» 
ir  dans  les  gouverneroera  oè  les  k*x  teg* 
tout»  lorfqtfon  y  a  propofr  fie  approuvé  un**© 
de  pofléder  juftemem ,  8c  fans  que  perfonne  *»• 
fe  plaindre  qu'on  lui  fait  tort ,  plus  de  d*** 
qu'on  n'en  peut  confirmer  pont  fa  nibfttaace|*£ 
pre;  8cquc  ce  moyen ,  c-eft  l#or  8c  Tarent  :  » 
quels  pewrcnt'  demeurer  éternellement  co^JS 
aabtdtahofaM*,  .fiu*qi*  cvqà%m**** 
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éf  ce  qm  lot  eft  néceffaire ,,  fott  en  àiyççx  dç  fo, 
pourrir  &  de  déchoir  $  le  confentément  jnuruel  « 
unanime  rend  juftes  les  démarches  d'une  perfonne 
qui  avec  des  cfpèces  d'argent ,  agrandit ,  étend  , 
augmente  fes  poffe  (fions,  autant  qu'il  lui  plaît. 

XXVI.  • 

Je  penfc  donc  qu'il  eft  facile  i  préfent  de  con- 
cevoir ,  comment  le  travail  a  pu  donner  ,  dans  le 
commencement  du  monde  >  un  droit  de  propriété 
fur  les  chofes  communes  de  la  nature  $  fie  corn* 
ment  l'ufage  que  les  néceflîtés  de  la  vie  obligeoient 
d'en  faire ,  règloit  8c  limitoit  ce  droit-là  :  en  forte 
qu'alors  il  ne  pouvoit  y  avoir  aucun  fujet  de  que- 
relle au  regard  des  pofleifions.  Le  droit  fie  la  com- 
modité alloient  toujours  enfemble.  Car  un  homme 
qui  a  droit  fur  tout  ce  en  quoi  il  çfeut  employer 
ion  travail ,  n'a  guère  envie  de  travailler  plus  qu'il 
nç  lui  eft  néceffaire  pour  fon  entretien.*  Ainfi,il 
ne  pouvoit  y  avoir  de  fujet  de  difpute  au  regard  des 

S  rétentions  &  des  propriétés  d'autrui ,  ni  d'occa- 
on  d'envahir  &  d'ufurper  le  droit  &  le  bien  des 
autres.  Chacun  voyoit  d'abord  »  à-peu-près  quelle 
portion  de  terre  lui  étoit  néceffaire  $  fie  il  auroit 
été  auffi  inutile ,  que  malhonnête,  de  s'appropner 
Bt  d'amaffer  plus  de  chofes  qu'on  n'en  avoit 
befoiru 

Du  pouvoir  paternel. 

I. 

On  pourra  m'aceufer  d'une  humeur  trop  criti- 
«joe  fi  dans  un  difeours  de  cette  nature ,  je  trouve 
i  redire  à  un  mot ,  dont  on  a  coutume  de  fe  fer- 
wn  .  au  regard  du  pouvoir  dont  j'ai  deffem  de 
parler  dans  cet  article  Cependant»  il  n'y  a  point 
de  mal  fans  doute  à  employer  des  mo's  nouveaux  > 
lorfque  les  anciens  8c  les  ordinaires  font  tomber 
les  gens  dans  l'erreur ,  ainfi  qu'a  fait  apparemment  ! 
le  mot  de  pouvoir  paternel ,  lequel  femble  pofcr  * 
tout  le  pouvoir  des  pères  &  mères  fur  leurs  eu- 
fans  »  dans  les  pères  feuls ,  comme  fi  les  mères 
n'y  avoient  nulle  part.  Au  lieu  que»  fi  nouscon* 
fuleons  la  raifon,  ou  la  révélation,  nous  trouve- 
rons qu'ils  ont  l'un  fie  l'autre  un  droit  fie  un  pou- 
voir éçal  :  en  forte  que  je  ne  fais  s'il  ne  vaudrait 
pas  mscux  appeller  ce  pouvoir ,  le  pouvoir  des 
purent ,  ou  le  pouvoir  des  peres  0  des  mères.  Cir 
enfin ,  tous  les  engagemens ,  toutes  les  obîigatiohs  Â 
qu'impofe  aux  enfuis  le  droit  de  la  génération  ,  tn 
rcot  également  leur  origine  des  dcilx  caufes  qui 
ont  concouru  a  fa  génération.  Audi  voyons-nous 
ou*  les  lo\x  pofitives  de  Dieu  touchant  l'obétffance 
ces  enfans ,  joignent  par-tout,  irréparablement  â 
8c  fans  nulle  dillinilion  9  le  père^  fie  la  mère 
«  Honore  ton  père  fie  ta  mère.  Quiconque  mau» 
dit  foc,  père  ou  (a  mère.  Que  chactjti  craigne 
Ign  père  fie  fa  mèfc,  Bnfans#  outiller,  i  yo*  pères 
Encyclopédie.  'Logique  ê  ktctaphyftqut  &  Slorale 
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,Sc  i  w mikt*m.  <y#ft  li'l*latT3*$e  oftfaaè  de 
l'ancien  8c  danouveaaTeftanbem* 

IL 

^  On  peut  comprendre  feulement  par  ce  qui  vient 
d'être  remarque»  &  fans  entrer  plus  avant  dans 
cette  matière*  qtK  fi  on  y  avoit. fait  réêexion, 
on  auroit  pu  s'empêcher  de  tomber  dans  les  grof- 
fières  bévues  où  l'on  eft  tombé  au  regard  du  pou* 
voir  des  parens,  lequel,  fans  outrer  les  chofes, 
ne  fauroit  être  nommé  domination  abfolu* ,  ou  auto- 
rité royale  %  lorfque  fouvle  titre  de  pouvoir  pater- 
nel ,  on  femble  l'approprier  au  père.  Si  ce  pré- 
tendu ^pouvoir  abfolu  fur  les  en  tans  avoft  été  ap- 
pelle le  pouvoir  dts  parent,  le  pouvoir  des  pères  & 
]dts  mires  *  on  auroit  fiam  infailliblement  1  absur- 
dité qu'il  y  a  à  fournir  un  pouvoir  de  cette  nature  ; 
lion  auroit  reconnu  que  le  pouvoir  fur  les  enfin» 
:  appartient  aufli  bien  à  la  mère  ou'au  père.  Les» 
partifans  8c  Jes  défenfeurs  outrés  de  la  monarchie 
auraient  été  convaincus  oue  cette  autorité  fonda- 
mentale ,  d'où  ils  font  descendre  leur  gouverne- 
ment ,  favoir»  la  monarchie  *  l'autorité  d'une  feule 
perfonne ,  ne  devoit  point  être  msfe  fie  renfermée 
en  une  feule  perfonne,  mais  en  deux  conjointe- 
ment. Mais  en  voilà  aflex  pour  le  nom  8c  le  titre 
de  ce  dont  nous  avons  à  traiter. 

III. 

Quoique  j'aie  pofé  dans  le  premier  chapitre; 

3ue  naturellement  tous  les  hommes  font  égaux  » 
ne  faut  pas  pourtant  entendre  qu'ils  foient  égaux, 
à  tous  égards  •*  car  l'âge ,  ou  la  vertu  peut  donner 
i  quelques-uns  de  la  fupériorité  8c  de  la  préfeance. 
Des  qualités  excellentes  fie  un  mérite  fingulier 
peuvent  élever  des  perfonnes  fur  les  autres  »  8e 
les  tirer  du  rang  ordinaire.  La  naiffance,  l'alliance» 
d  autres  bienfaits  fie  d'autres  engagemens  de 'cette 
nature»  obligent  aufli  à  refpeâer*  à  révérer  d'une 
façon  particulière  certaines  perfonnes.  Cependant, 
rout  cela  Raccorde  for*  bien  avec  cette  égalité 
dans  laquelle  fe  trouvent  tous  les  hommes ,  pat 
rapport  à  la  jurifdiûion  ou  à  la  domination  des 
uns  fur  les  autres ,  3c  dont  nous  entendions  parler 
précisément  au  commencement  de  cet  ouvrage  : 
car  là  il  s  agiffoit  d'établir  le  droit  égal  que  cha» 
cun  a  i  fa  liberté,  8c  qui  fait  oue  perfonne  n'eft 
fujet  à  la  volonté  ou  à  l'autorité  d  un  autre  homme 

#IV. 

J'avoue  que  tes  enfans  ne  naiffent  pas  dans  cet 
entier  état  d'égalité ,  bien  qu'ils  naiffent  pour  cet 
état.  Leurs  pères  8c  leurs  merès  ont  une  efpèce  de 
domination  8c  de  juriCdiÛKm  fur  eux  *  lorsqu'ils 
viennent  aaj  monde  ,  8e  enfutte  dura.tt  qutlqub 
terns  ;  mat*  cela  n'eft  qu'à  tcm$%  Le*  liens  d&Ja 
fujéiion.iks  enfctns  font  fciafelabtaÀ  leurs  langes 
Tome  lîf.  Bbbb 
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te  à  leurs  premiers  habillement,  qui  leur  font  ab- 
solument néceffaires  àcaufe  de  la  foiWeflc  de  l'en- 
fance. L'âge  te  la  raifon  les  délivrent  de  ces  liens , 
te  les  mettent  dans  leur  propre  te  libre  difpo- 
fitton. 

V. 

.  Adam  fut  créé  un  homme  parfait  :  fou  corps 
te  (on  ame ,  dès  le  premier  moment  de  Ta  création  , 
curent  toute  leur  force  &  toute  leur  raifon  ;  te 
par  ce  moyen  il  étoit  capable  de  pourvoir  à  fa 
confervanon  te  i  fon  entretien ,  ôc  de  fe  conduire 
conformément  â  la  loi  de  la  raifon  ,  que  Dieu 
avoit  plantée  dans  fon  ame.  Depuis,  le  morylc  a 
été  peuplé  de  fes  defeendant ,  qui  font  né£tous 
enfans ,  foibles ,  incapables  de  Ce  donner  aucun 
fecours  à  eux-mêmes»  te  fans  intelligence.  Ceft 
pourouoi ,  afin  de  fupplécr  aux  imperfections  d'un 
état  de  cette  forte ,  jufques  à  ce  que  l'âge  les  eût 
éloignées,  Adam  &  Eve,  &  après  eux ,  tous  les 
pères  te  toutes  les  mères  ,  ont  été  obliges  par  la 
loi  de  la  nature ,  de  conferver  ,  nounr  te  élever 
leurs  enfans  ,  non  comme  leur  propre  ouvrage , 
mats  comme  l'ouvrage  de  leur  créateur  ,  com-ne 
l'ouvrage  do  tout-putffant  »  à  qui  Us  doivent  en 
rendre  compte. 

VI. 

La  loi  qui  devoit  régler  la  conduite  d'Adam , 
étoit  la  même  que  celle  qui  devoit  régler  la  con- 
duite te  les  aâions  de  toute  fa  pofténré ,  c'eft- 
à-dire ,  la  loi  de  la  raifon.  Mais  ceux  qui  font 
dcfcendus  de  lui ,  entrant  dans  le  monde  par  une 
VJie  différente  de  celle  par  laquelle  il  y  étoit 
cotre,  entrant  par  la  naiflance  naturelle,  8cpar 
conféquent  naiuant  ignorans  te  deflirués  de  Tu- 
fage  d:  la* raifon»  ils  ne  font  point  d'abord  fous 
certe  toi  :  car  perfonne  ne  peut  être  fous  une  toi 
qui  ne  lui  eft  point  manifeftée  j  or  Ja  toi  de  la 
raifon  ne  pouvant  être  mimfeftée  te  connue  »  que 
par  la  raiioa  feule  »  il  eft  clair  que  celui  qui  n  eft 
pas  encore  parvenu  i  l'ufate  de  fa  raifon ,  ne  fau- 
roit  être  dit ,  être  fournis  i  cette  loi  :  te  auflj .  par 
un  ettchaliement  de  confécoences  ,  les  enfans 
d'Adam  n'étant  point,  dès  qu'ils  font  nés  ,  fous 
cette  loi  de  la  raifon  >  ne  font  point  non  plus  d'à 
bord  libres.  En  effet ,  une  lot ,  fuîtant  fa  véri- 
table notion  »  n'elt  pas  tant  faite  pour  limiter, 
que  pour  fa*re  agir  un  agent  inrelligcnr  te  libre  , 
xonfiormé-nenr  i  fes  propres  intérêts  :  elle  ne  pref- 
crit  rien  que  par  rapport  ai  bien  généra!  de  ceux 
oui  y  font  fou-nis  Peuvent-ils  être  plus  heureux 
fans  cette  loi -la  :  des  lors  cette  forte  de  Ici  s'é- 
vanouit d'elle-même  »  comme  une  chofe  inutile , 
te  cela  mérite  fans  doute  d'être  rejette  6c  aboli , 

Si  nous  mène  dans  des  fondrières  &  dans  des 
lues.  Quoiqu'il  en  foii»  il  eft  eertiin  que  la 
fin  d'une  loi  n'eft  p^int  d'ab*ltr  ,  oo  de  d*mi- 
Buet  la  liberté  #tnais  de  la  conferver  t:  de  l'aug- 
menter* Et  certes  t  dans  covtes  les  fortes  d'états 
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dès  êtres  créés ,  capables  de  toix,  oè  I  n>  t 
point  de  toi ,  il  n'y  a  point  non  ptos  de  liberté. 
Car  la  liberté  confifte  à  être  exempt  de  gêne  âc 
de  violence  »  de  la  part  d'autrui  :  ce  qui  ne  tmr 
roit  fe  trouver  là  où  il  n'y  a  nulle  loi  ,  fit  oi  i 
n'y  a  point  »  félon  ce  que  nous  avons  dit  ci-def» 
fus  ,  «  une  liberté  ,  par  laquelle  chacun  peut  fart 
ce  qui  lui  plaît.  »  Car ,  je  vous  prie  ,  qui  ptmtsm 
libre  »  torique  l'humeur  ficheute  <fe  queimse  mm 
voudra  dominer  fur  lui  &  le  makrifer  ?  Mais  «• 
jouit  d'une  véritable  liberté ,  quand  on  peat  dtf* 
pofer  hbrement ,  te  comme  on  veut .  de  fa  pet- 
fonne  »  de  Ces  aâions,  de  fes  poffcflians  ,  de  tom 
fon  bien  propre,  fut  van  t  les  loi  m  fr  us  lefqacUc» 
on  vk  ,  &  qui  font  qu'on  n'elt  ^pomt  fujet  à  ta 
volonté  arbitraire  des  autres ,  mais  qu'os  peut  li- 
brement fume  la  fienne  propre* 

Vil. 

Le  pouvoir  donc  que  les  pères  te  les  mères  eue 
fur  leurs  enfans ,  dérive  de  cène  obligation  od 
font  les  pères  te  les  mères  de  prendre  foin  de  \em% 
enfans  durant  l'état  imparfait  de  leur  en&ncc-  T* 
fort  obligés  de  les  inflruirc ,  de  cu'tiver  leur  cf- 
prit,  de  régler  leurs  aûtons,  jufqucs  i  ce  qa'it 
aient  atteint  Tige  de  raifon ,  te  qu'ils  P«^*  fc 
conduire  eux-mêmes.  Car  Dieu  ayant  donné  i 
l'homme  un  entendement  pour  diriger  fes  aâ  cas  , 
lui  a  accordé  au$  la  liberté  de  la  vo'omé  ,  hh* 
bertê  d'agir ,  conformément  aux  tmx  Co«s  kt- 
quelles  ils  fc  trouve.  Mais  pendant  qu'il  eft  dar* 
un  état  ,  dans  lequel  il  n*a  pas  aftex  d'tme'b- 
gence  pour  diriger  fa  volonté ,  il  ne  faut  pas  qu'd 
futve  la  volonté  propre  :  celui  qui  a  de  Vmcr Ur- 
gence pour  lui ,  doit  vouloir  pour  loi  »  don  réf  far 
fa  conduite.  Mais  lorfqu'il  eft  parvenu  i  cet  éta* 

3ui  a  rendu  fon  père  un  homme  bbte ,  k  £» 
evient  homme  libre  aufti. 

VIIL 

Cela  a  lieu  dans  toutes  les  toi*  foui  lefqoeflc» 
on  vit*  te  dans  les  loix  naturelles»  te  dans  le» 
foi*  civiles.  Quelqu'un  fe  trouve- 1  il  fin»  Irsd*.* 
dans  la  nature  î  Qu'eftce  qui  peut  établi*  fc  fc- 
berté  fous  ces  loix  >  Qu'cft-ce  qui  peut  im  drw 
ner  la  liberté  de  difpofer ,  comme  il  lui  plaît .   de 
fon  bien ,  en  demeurant  dam  les  boenea  de  cet 
loix  t  Je  répons,  un  état  dam  lequel  il  pewt  êr*e 
fuppofé  capable  de  connoitre  ces  loix  li  «  8r  de 
fe  contenir  dans  les  bornes  qu'elles  prcfciiwa. 
Lorfqu'il  eft  parvenu  i  cet  état ,  il  faut  préfirrrr 
qu'il  cormoît  ce  que  les  loix  exigent,  de  lut,   te 
jnfqu'où  s'étend  la  liberté  quVPes  lui  donnru. 
Donc ,  tout  homme  oui  fait  rétendue  èc  la  1*- 
befté  que  les  loîx  lui  donnent ,  eft  en  droh  de  Ce 
conduire  lui-même.  Que  fi  un  tel  état  de  raifr»  . 
fi  on  tel  érat  de  diferetion  rend  qoe'qu'^n  W^ve  ï 
le  même  ént  rend  libre  suffi  fon  fils.  Qoeîqw  ■» 
efrd  foutn£s  acx  toix  d'Angleterre  ?  Qutftce  ^«i 
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le  fait  libre,  an  milieu  de  ces  loix}  Ceft-i-dire, 
ou'eû-ce  qui  fait  qu'il  a  la  liberté  de  difpofcr  de 
tes  aûiôns  &  de  fes  pofleflions ,  félon  (à  volonté  » 
conformément  pourtant  à  l'efprit  des  loix  dont 
il  s'agit  ?  C'eft  un  état  qui  le  rend  capable  de 
connoître  la  nature  de  ces  loix.  Et  c'eft  auffi  ce 
qu'elles  fuppofent  elles-mêmes»  lorsqu'elles  dé- 
terminent pour  cela  l'âge  de  vsqgt  ans  ,  &  dans 
de  certains  cas ,  un  âge  moins  avancé.  Si  un  état 
fcmblable  rend  le  père  libre  ,  il  doit  rendre  de 
même  le  fils  libre  :  Nous  voyons  que  les  loix  veu- 
lent qu'un  fils  dans  la  minorité  n'ait  point  de  vo» 
lonté  •  mais  qu'il  fuive  la  volonté  de  fon  père  ou 
de  fen  conduâeur ,  qui  a  de  l'intelligence  pour 
lui  :  te  fi  le  père  meurt  fans  avoir  fubftkué  per- 
fonne cfut  eût  foin  de  fou  fils  &  tînt  fa  place  >  s'il 
oe  lui  a  point  nommé  de  tuteur  qui  le  gouvernât 
durant  (a  minorité  ,  durant  fon  peu  d'intelligence; 
en  ce  cas  les  loix  fe  chargent  de  ce  foin  &  de  cette 
direction  3  l'un  ou  l'autre  peut  gouverner  cet  or- 
phelin j  &  lui  propofer  fa  volonté  pour  règle , 
fttfqu'a  ce  qu'il  ait  atteint  l'eut  de  liberté ,  &  que 
Ion  efprit  puifle  être  propre  à  gouverner  fa  vo- 
lonté félon  les  loix.  Mais  après  cela  ,  le  père  &  le 
.fils ,  le  tuteur  &  le  pupille  (ont  égaux  ;  ils  font  tous 
également  fournis  aux  mêmes  lùix  i  &  un  père 
oe  peut  prétendre  alors  avoir  nulle  domination 
fur  la  vie ,  fur  la  liberté ,  fur  les  biens  de  fon  fils , 
foit  qu'ils  vivent  feulement  dans  l'état  &  fous  les 
Uix  de  la  nature  ,  foit  qu'ils  fe  trouvent  fournis 
aux  loix  pofitives  d'un  gouvernement  éubli. 

IX. 

Mais  fi  par  des  défauts  qui  peuvent  arriver  hors 
du  cours  ordinaire  de  la  nature  ,  une  perfonne  ne 
parvient  pas  à  ccydegré  de  raifon  ,  dans  lequel  elle 
peut  être  fuppofée  capable  de  connoître  les  loix 
6c  d'en  obferver  les  règles  »  elle  ne  peut  point  être 
confiderée  comme  une  perfonne  libre  »  on  ne  peut 
jamais  lui  laiffer  difpofcr  de  fa  volonté  propre ,  à 
laquelle  elle  ne  fait  pas  quelles  bornes  elle  doit 
donner.  C'eft  pourquoi  étant  fans  l'intelligence 
néceflaire,  &ne  pouvant  fe  conduire  elle-même , 
elle  continue  a  être  fous  la  tutelle  &  fous  la  con- 
duite d'autrui ,  pendant  que  fon  efprit  demeure 
incapable  de  ce  foin.  Ainfi ,  les  lunatiques  &  les 
idiots  font  toujours  fous  la  conduite  &  le  gouver- 
nement de  leurs  paréos.  Os  tout  ce  droit  &  tout 
ce  pouvoir  des  pères  &  des  mères ,  ne  femblent 
être  fondés  que  fur  cette  obligation ,  que  Dieu  & 
la  nature  ont  impofée  aux  hommes  ,  aufli-bien 

Su'aux  autres  créatures ,  de  conferver  ceux  à  qui 
s  ont  donne  la  naiiîance,  te  de  les  conferver  juf- 
qu'i  ce  qu'ils  foient  capables  de  fe  conduire  eux- 
mêmes  ;  8c  tout  ce  droit ,  tout  ce  pouvoir  ne  fau- 
roient  que  difficilement  produire  un  exemple  9  ou 
«ne  preuve  de  l'autorité  royale  des  paren* 
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fonnables  ,  quoique  nous  n'exercions  pas  d'à* 
bord  actuellement  notre  raifon  •  &  notre  liberté. 
L'âge  qui  amené  l'une ,  amené  auffi  l'autre  «  Et 
par-là  nous  voyons  comment  la  ltbcifté  naturelle  # 
fie  la  fujettion  aux  parens  peuvent  fubfifter  en- 
femble  >  &  font  fondées  l'une  &( l'autre  fur  Ha 
même  principe.  Un  enfant  eft  libre ,  fous  la  pro- 
tection &  par  l'intelligence  de  fon  père  >  qui  le 
doit  conduire  jufqu'â  ce  qu'il  puifle  régler  fes 
propres  aâions.  La  liberté  d'un  homme,  'à  l'âge 
de  diferétion  ,  &  la  fujettion  où  eft  un  enfant, 
pendant  un  certain  tems ,  au  regard  de  fon  père 
&  de  fa  mère  »  s'accordent  fi  bien  &  font  fi  petr 
incompatibles  ,  que  les  plus  entêtés  défenfeurs 
de  la  monarchie ,  de  cette  monarchie  ou'ils  fon- 
dent fur  le  droit  de  paternité  •  ne  fauroient  s'em- 
pêcher de  le  rçconnoîcre.  Caj  quand  jnême  ce 
quils  enfeçnent  feroit  entièrement  vrai*:qjJand 
le  droit  hérité  d'Adam  feroit  à  prcfcnt  tpyt-àffait 
reconnu  »  &  qu'en  conféquence  de  ce  dfoit ,  de 
cette  prérogative  excellente  >  celui  qui  l'auroit 
héritée  du  premier  homme  »  feroit  aflis  fur  fon 
trône  »  en*qiulité  de  monaïque  ,  revêtu  de  tout 
ce  pouvoir  abfolu  &  fana  bornes  ,  dont  parle 
M.  le  Ch.  F.  s'il  venoit  à  rpourir  dès  oue  fon 
héritier  feroit  né^  ne /audroit-il  pas, qtfe  l'enfant 
quoiqu'il  n'eût  été  jaqiajs  plysjitye^  jamais  phfc 
fouverain  qu'il  ne  feroit  en  ce  cas  >  i&t.daQ*  I* 
fujettion  au  regard  de  fa  mère  ,  de  fa  nourrice , 
de  fes  tuteurs,  de  fes  gouverneurs ,  jufques  à  ce 
que  l'âge  &  l'éducation  euffent  amené  la  raifon* 
&  euffent  rendu  le  jeune  monarque  capable  de 
fe  conduire  lui-même  ,  &  de  conduire  les  autres. 
Les  r.écertités  de  fa  vie  ,  la  famé  de  fon  corps , 
&  l'inftruâion  &  la  culture  dont  fou  efprit  a  be~ 
foin  »  demandent  qu'il  foit  conduit  &  gouverné 
par  la  volonté  des  autres,  non  par  la-  fienne  propre. 
Or  qui  penfera  pourtant  que  cette  fujettion  ne 
fauroit  s  accorder  avec  cette  liberté  de  fouverai- 
neté  à  laquelle  il  a  droit ,  ou  qu'elle  le  dépouille 
de  fon  empire  &  do  fa  domination ,  pour  en  re- 
vêtir ceux  qui  le  gouvernent  durant  fa  minorité  ? 
Ce  qu'ils  font ,  ne  tend  qu'à  le  rendre  plus  ca- 
pable de  conduire  les  autres ,  &  à  le  mettre  en  état 
de  prendre  plutôt,  les  rênes  du  gpuvcmerftent*  Si 
donc  quetqu  un  me  demandoit ,  quand  eft- ce  que 
ny>n  fils  eft  en  âge  de  liberté  *  je  répondrois  :  juf- 
tement  lorfque  ce  monarque  eft  en  âge  &  en  état 
de  gouverner.  «  Mais  (dans  quel  tems ,  dit  le  ju* 
dicicux  Hooker  •  un  homme  peut-il  être  regardé 
comme  ayant  «l'ufage  de  la  raifon  ?  Ce  tems  ,  c'eft 
celui  ou  il  eft  capable  de  connoître  la  nature  de 
ces  loix ,  fuivant  lefquelleson  eft  obligé. de  réçler 
fes  avions;  Du  refte  ,  c'eft  une  chofe  plus  aifce 
1  difeerner  par  les  fens  »  qu'à  déterminer  &  dé- 
cider par  la  plus  grande  habileté  fc  pat  le  pli* 
profond  favoir» 

XI 

Aiafi  j  nous  naiflbru  libres ,  suffi-bien  que  rai-  |     tes  foçiétcielUs-mêmçs  prennent  connoiflanct 
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de  de  po%ie  ,  fopttfcrtaMil'àge  ;  «taquet  on  peut 
commencera  faire  les  adtesd'hoiïrHie  libre  :  «e 
perdait  Jd}if  on  4fe  trouve  <*u^lelIbos  de  cet  âge, 
alterne  «quièwnt  rarfs  fermer*  jitl  aucun  autre 
aâe  public  4e  cette  fea*ure ,  par  lequel  on  fe 
HUmette  au  gouvernement  du  pays  où  Ton  eft. 


XII. 


?,l     ;; 


La  «liberté  donc  de  l'homme  ,  pa#  laquelle  9 
peut  ifcii* comme  H  lut  plaît ,  eft  -fondée  Arl'nfage 
de  1*  nrtftm ,  qui  eft  capable  de  lui  faîne  bien  con- 
ttofer*  tes*  loîz  fuivant  lefquelles  il  fe  doit  con- 
duire ,  Se  retendue  précife  de  la«  litTcrtc  que  ces 
loéx  latflertt  à  fa  volonté.  Mais  le  laiiTer  dans  une 
libercé  entière  >  avant  qu'if  puifle  fe  conduire  par 
faprftrtbh  V  ce  n'eft  pai  le  lairter  joiïir  du  privilège 
lie r  la  nature  ,  c'elt  le  mettre  dans  le  rang  des 
fc*Ét£Sf»'&  l'abandonner  même -à  tin  état  pire  que 
le  leir  >  à  un  état  beaucoup  au-deflous  dé  celui 
&$4>éteS.  Or  c'eft  car  cette  taifon ,  que  les  pêre# 
6c4e$  mères  acquièrent  cette  autori{£  avec  la- 

Kelle  ils  gouvernent  la  minorité  d^  leurs  enfans. 
eu  tes  a  chargés  du  foin  de  ceux  à  qui  ils  ont 
donné  la  «ailïanc*  g  &  a  mis  dans  leur  coeur 
«ne  grande  tendrefle  pour  tempérer  leur  pouvoir , 
te  les  engager  à  ne  s'eq  fervtr  que  par  rapport  à 
ce  à  quoi  h  fegefè  la  deftiné ,  c*ert-à-dire  ,  au 
bien  8e  à  l'avantage  de- leurs  enfans  ,  pendant 
qu'ils  ont  befoin  de  leur  conduite  &  de  leur 
Recours. 

XUL 

«  Maïs  quelle  raîfon  peut  changer  ee  fbtrr ,  qne 
les  pères  &  les  mères  font  obligés  de  prendre  de' 
leurs  enfans ,  en  une  domination  abfeluc  &  arbi- 
traire du  père  ,  dont  certainement  le  pouvoir  ne 
**étend  pas  plus  loin ,  qu'à  ufer  des  moyens  les  plus 
efficaces  &  les  plus  propres  ,  pour  rendre  leurs 
corps  vigoureux  &  foins ,  &  leurs  efprirs  forts 
8*  droits  ,  en  forte  qu'ils  puirtent  être  un  jour 
par-là  plus  utiles,  &  à  eux- même*  &  au*  autres, 
*C  £  U  condition  de  leuV  famille  !e  requiert ,  tra- 
vailler de  leurs  mains-  pour  pourvoir  à  k-nr  pro- 
pre (ubfiftance.  Mais  ce  pouvoir  ,  la  mère  y  a 
auffi  bien  fa  part  que  le  père. 

XIV. 

Ce  pouvoir  appartient  fi1  peu  au  père-,  par 

Îuelquc  droit  particulier  de  la  nature  •  &  il  eft 
certain  qu'il  ne  Ta  qu'en  qualité  de  gardien  & 
<fe  gouverneur  de  fes  enfans,  qiic  lctfqirtl  vient 
i  n'avoir  plus  foi*  d'eux  &  à  lfcs  abandonner  y 
en  même  rems  qu'il  fe  dépouille  des  tendrefles  I 
paternelles  ,  il  fe  dépouille  du  pouvoir  qu'il  avoft  jj 
auparavant  fur  eux  ,  qui  étoit  infépar  ablement , 
annexé  au  foin  qu'il  pjenoit  de  les  nourrir  &  de  ! 
les  élever  ».  &  qui  pafle*  enfuite  tout  entier  au  çère  ( 
*oittrrae*  d'uf*  eniattt  Cfpofé  â  4c  ki  appartient  ' 
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amant / qu'appartient  un  femblabîc  pouvoir» 
père  naturel  te  véritable  d'un  autre.  Le  fimpk 
aâe  de  génération  donne  fans  doute  à  on  homme 
un  pouvoir  bien  mince  fur  fes enfans: fi  (es  foins 
n'alloicnt  pas  plus  avant  »  &  sll  nallégook 
point  d'autre  fondement  du  nom  &  de  fan- 
tôme de  père  ,  ce  fondement  ne  feroh  pas  grand 
chofe.  Et  ici ,  je  demande  ,  qu'arrivera-t*il  de 
té  pouvoir  paternel ,  dans  cette  partie  du  monde 
dû  une  femme  a  <teux  maris  en  même-tems  ?  ou 
dans  ces  endroits  deT  Amérique ,  danslefqueb, 
quand  le  mari  &  la  femme  viennent  à  fe  feparet, 
ce  qui  arrive  fréquemment ,  les  enfans  font  tous 
teifles  à  la  mère ,  h  fui  vent,  &  font  entièrement 
fous  fa  conduite  MJue  fi  un  père  meurt  pendant 
quafes  epfans  font  jeorfes  &  dans  le  bas  âge,  ne 
font- ris  pas  obligés  naturellement  à  obéir  a  leur 
mire,  durant  leur  minorité  >  comme  ils obeiffoient 
ilear  père,  lorsqu'il  vivoit  ?  Et  qudqn'an  dir^ 
t-*l ,  je  vous  prie ,  qu'une  mère  a  un  pouvoir  lé- 
giflatrf  fur  fes  enfans  j  qu'elle  peut  leur  dreffer  & 
propofer  des  règles ,  qui  foient  d'une  perpétuelle 
obligation ,  &  par  lefquelles  elle  puifle  difbofer 
de  tout  ce  qui  leur  appartient ,  limiter  leur  liberté 
petidaut  toute  leur  vie  ,  &  les  obliger ,  for  des 
peines  corporelles ,  à  oi>fervcr  fes  Mxp  &  ife 
conformer  aveuglément  à  fa  volonté  î  Car  c'eâ 
là  le  propre  pouvoir  dos  magrfirats  ,  .duquel  te 
pères  n'ont  que  l'ombre.  Le  droit  que  les  pères 
ont  de  commander  à  leurs  enfans  ,  ne  fiibfifte 
qu'un  certain  tefrs,  &  ne  s'étend  point  jufqttï 
leur  vie  &  i  leurs  biens  propres  &  particuliers. 
Ce  droit  là  n'eir  établi ,  pour  un  tems ,  que  pour 
fourèhir  1a  fbiblcfiTc  du  bas  âge  &V  teméditr  aux 
tmperfeérions  de  la  minorité  ;  c*eft  une  éfcip!i*f 
nécetfairè  pour  l'éducation  des^nfans  :  &  quoi- 
qu'un père  pmflfe  <<ifporer  de  fes  propres  poflef» 
fion4,  comme  il  lui  plaît  »  loribue  fes  enfans  foot 
hors  de  danger  de  mourir  de  niim  $  fon  poafo» 
ncafimdins  ne  s'étend  point  jtifqu'à  lear  y« ,  oo 
jufqu'à  leuts  biens  i  foit  ijue  ces  tiens  aient  «e 
-acquis  par  lent  propre  -induOtie ,  ou  on'ili  fe*^ 
des  effets  de  la  bonté  &  de  1*  libéralité  de  qa* 

3u'un.  Il  n'a  nul  pouvait  iu*^ilr  leur  liberté» 
es  qii^ils  font  parvenus  à  fâge  de  diftrétioo. 
Alors  t empire  des  pères  cefle  v  oV  ils  ne  peavent 
non  plus  difpofer  de  la  liberté  de  leurs  ub»  q^ 
d'aucurfs  autres  homfne^  Et  certes  i  U  ftnt  b*» 
que  le : pouvoir  paternel  ,  qu*cn  appelle,  n« 
*ien  dHterem  d'urie  jurifdSfhon  abfoloe  *p^ 
pétuelle,  .purfque  l'autorité  divine  permet  defc 
tirefr  de  tleBbus  ce  pouvoï>-là  :  «-L'homme laa- 
fefa  père  &  mère ,  &  fc  joindra  à  û  fente**  * 

XV. 

Ceptndanr  «4iieW  que! l'âge  de  difcétien  fofck 
tems  auquel  un  enfant  eft  délivré  de  la  fnjcoo* 
où  il  étoit  auparavant  ,  au  regard  de  la  volonté 
-bttdH.enfceê  de  fcwv^re^  4iqiittli¥l  ttm** 
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lement  Jat-même  de  fuivrc  U  volonté  de  quî  que 
ce  foit  ,  &  qu'ils  foient  l'un  &  l'autre  obligés 
à  obferver  les  mêmes  réglemens ,  fou  qu'ils  fe 
trouvent  fournis  aux  feules  loix  de  1a  nature,  ou 
qu'ils  Cotent  fournis  aux  loix  pofitives  de  leur  pays: 
néanmoins  cette  forte  de  liberté  n'exempte  point 
an  fils  déshonneur  que  les  loix  de  Dieu  &  de 
la  nature  l'obligent  de  rendre  à  fon  père  &  à  fa 
mère.  Dieu  s'etant  fervi  des  pères  &  des  mères 
comme  d'iriftramens  propres  pour  accomplir  fon 
grand  deffein  touchant  la  propagation  &  la  con- 
fcrvation  du  genre  humain  ,  &  comme  de  caufes 
occasionnelles  pour  donner  la  vie  à  des  enfans  3 
il  a  véritablement  hnpofé  aux  pères  &  aux  mères, 
■oc  forte  obligation  de  nourrir ,  conferver ,  & 
élever  leurs  enfan6  :  mais  aufS  il  a  impofé  en 
anéme-tems  aux  enfensune  obligation  perpétuelle 
4'hooorer  leurs  pères  &  leurs  mères ,  dentrete- 
ptr  dans  le  cœur  une  eftime  &  une  vénération 
particulière  pour  eux ,  &  de  marquer"  cette  vé- 
nération &  cette  eftime  par  leurs  paroles  &  leurs 
expreffions  ;  d'avoir  un  gramUéloignemen|  pour 
tout  ce  qui  pourroit  tant  foit  peu  les  oJfenfcr , 
leur  donner  de  la  fâcherie  »  nuire  à  leur  vie  ,  ou 
À  leu*.  bonheur  ;  de  les  défendre  ,  de  les  affilier , 
et  tes  confoler  par  tous  les  moyens  poffibles  & 
légitimes.  Il  n'y  a  ni  biens ,  ni  établiffcmens ,  ni 
dignités •  ni  âge ,  ni  liberté  qui  puifle  exempter 
des  enfans  de  s'acquitter  de  ces  devoirs  envers 
ceux  de  qui  *ils  ont  reçu  le  jour  ,  &  à  qui,  ils 
ont  des  obligations  fi  considérables.  Mais  tout  cela 
eft  bien  éloigné  d'un  droit  qu'aient  les  pères  de 
commander  d'une  manière  abfolue  ,  à  leurs  en- 
fans ;  cela  eft  bien  éloigné  d'une  autorité  par  la- 
quelle les  pères  puiflent  faire  des  loix  perpétuelles 
au  regard  de  leurs  enfans  ,  &  difpofer ,  comme 
il  leur  pbira  >  de  leur  vie  &  de  leur  liberté.  Autre 
chofe  eft  honorer ,  refpeûer ,  fecourir  ,  témoi- 
gner de  la   reconnoiffance  ;  autre   chofe  ,  être 
obligé  i  une  obéiflance  &  à  une  foumiffion  abfolue. 
Un  monarque  même  ,  8c  le  plus  grand  monarque, 
eft  obligé  d'honorer  fa  mère  :  mais  cela  ne  dimi- 
nue point  fon  autorité,  &  ne  l'oblige  point  à  fe 
foumettre  au  gouverneme.it  de  celle  de  qui  il  a 
reçu  la  vie. 

XVI. 

La  fujétïon  d'un  mineur  établit  dans  le  père  un 
gouvernement  d'un  cerratn  tems  ,  qui  finit  avec  la 
minorité  du  fils  :  &  l'honneur  auquel  un  enfant 
40  obligé  ,  établit  dans  fon  père  &  dans  fa  mère 
on  droit  perpétuel  d'exiger  du  refpeâ  ,  de  la  révé- 
rence ,  du  fecours ,  &  de  la  confolation  ,  plus  ou 
moins,  félon  qu'ils  ont  eu  plus  ou  moins  de  foins 
de  ton  éducation,  lui  ont  donné  plus  ou  moins 
oie  marques  de  rendrefle  ,  ont  j>lus  ou  moins  dé- 
pensé pour  lui.  Et  ce  droit  ne  finit  point  avec  fa 
minorité  i  il  fubfifte  tout  entier  &  a  lieu  dans  tous 
les  tems  &  dans  toutes  les  conditions  de  b  vie.  Faute 
*dc  bien  diftinguer  ces  deux  fortes  de  pouvoirs 
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qu'un  père  a  ,  l'un  par  le  droit  de  tutelle  durant  la 
minorité  ,  l'autre  par  le  droit  de  cet  honneur  qui 
eft  dû  pendant  toute  fa  vie,  on  eft  apparemment 
tombé  dans  les  erreurs  dans  lesquelles  on  a  été  fur 
cette  matière.  Car ,  pour  en  parler  proprement  & 
félon  la  nature  des  chofes  >  le  premier  eft  plutôt  un 
privilège  des  enfans ,  &  un  devoir  des  pères  & 
des  mères ,  qu'une  prérogative  du  pouvoir  pater- 
nel. Les  pères  fc  les  mères  font  fi  étroitement 
obligés  à  nourrir  &  à  élever  leurs  enfans  ,  qu'il 
n'y  a  rien  qui  puifle  les  exempter  de  cela.  Et  quoi- 
que le  droit  de  leur  commander  &  de  les  châtier 
aille  toujours  de  pair  avec  le  foin  qu'ils  ont  de 
leur  nourriture  &  de  leur  éducation  ;  Dieu  a  im- 
primé dans  l'aroe  des  pères  &  des  mères  tant  de 
tendreiTe  pour  ceux  qui  font  engendrés  d'eux', 
qu'il  n'y  a  guère  à  craindre  qu'ils  abufent  de 
leur  pouvoir  par  trop  de  lévérité  :  les  principes  de 
la  nature  humaine  portent  plutôt  les  pères  &  les 
mères  à  un  excès  d'amour  &  de  tendrefle  ,  quià 
un  excès  de  févérîté  &  de  rigueur.  Ceft  pour  cela 
que  quand  Dieu  veut  bien  faire  coimokre  fa  co*- 
\  doite  pleine  d'affeâion  envers  les  ifraël*tes ,  il  leur 
dit  que  bien  qu'il  les  ait  châtiés ,  il  ne  les  aime  pa*s 
moins ,  parce  qu'il  les  a  châtiés  ,  comme  l'homme 
châtie  fon  entant  ,  avec  affeûion  &  avec  terf- 
drefle ,  &  leur  donne  à  entendre  qu'il  ne  les  te- 
noit  pas  fous  une.  difeipline  plus  févère ,  que  leur 
bien  &  leur  avantage  ne  le  requeroit.  Or  c'eft 
par  rapport  i  ce  pouvoir-là  ,  que  les  enfans  font 
tenus  d'obéir  a  leurs  pères  &  â  leurs  mères  ,  afin 
que  leurs  foins  &  leurs  travaux  en  puiflent  êtifc 
moins  grands  &  moins  longs ,  ou  afin  qu'ils  ne 
foient  pas  mal  récompenses. 

XVII. 

De  l'autre  côté ,  l'honneur  &  tous  les  fecours 
que  la  gratitude  exige  des  enfans ,  â  caufe  de 
tant  de  bienfaits  qu  ils  ont  reçus  de  leurs  pères 
&  de  leurs  mères,  font  des  devoirs  îndifpenfab'es 
des  enfans*,  &  les  propres  privilèges  des  cèrçs 
&  des  mères.  Cette  dernière  chofe  tend*  à  l'a- 
vantage des  pères  3c  «les  mères  ,  comme  la  pre- 
mière tend  â  l'avantage  des  enfans  ;  quoique  l'é- 
ducation ,  qui  eft  le  devoir  des  parens  fcmble 
emporter  plu*  de  pouvoir  &  donner  p!us  d'auto- 
rité ,  â  caufe  que  (Ignorance  &  la  foibleâe  de 
l'enfance  requièrent  auelque  crainte ,  quelque  cor- 
rection ,  quelque  châtiment ,  certains  règlement 
&  l'exercice  d'une  efbèce  de  domination  :  au  lien 
que  le  devoir  qui  eft  compris  dans  le  mot  d'hon- 
neur ,  demande ,  a  proportion ,  moins  d'obéif- 
(ance ,  8c  cela  par  rapport  â  l'âge  plus  ou  moin» 
avancé  des  enfans  En  effet  ,  qui  eft-ce  qui  ira 
s'imaginer  que  ce  commandement  :  «  enfans  obéi  f- 
fez  «  vos  peres  &  à  vos  mères,  »  oblige  un  homme 
qui  a  des1  enfans  ,  à  avoir  la  même  foumiffion  air 
regard  de  fon  père ,  qu'il  oblige  fes  jeunes  enfan* 
à  ion  égard?  oc  que  par  ce  précepte  on  eft  un» 
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d'obc  ir  toujours  &  en  toutes  chofes  à  un  père  , 
qui  j  parce  qu'il  croira  avoir  une  autorité  fans 
bornes  ,  aura  l'indiferétion  de  traiter  fon  fils 
comme  un  valet. 

X  V  1 1 1. 

La  première  partie  donc  du  pouvoir  paternel , 
qui  eft  au  fonds  plutôt  un  devoir  qu'un  pouvoir  , 
(avoir  l'éducation ,  appartient  au  père ,  enforte 
qu'il  finit  dans  un  certain  tems  ;  car  lorfque  l'é- 
ducation eft  achevée  *  ce  pouvoir  cefle  ,  8c  même 
auparavant  il  pouvoit  être  aliéné  :  puifqu'un 
homme  peut  remettre  fon  fils  en  d'autres  mains 
pour  l'élever  &  en  avoir  foin  ;  &  que  celui  qui 
met  fon  fils  en  apprentiffage  chez  un  autre,  le 
décharge  pareil ,  pendant  !e  tems  de  cet  apgren- 
tiftage ,  d'une  grande  partie  de  l'obéiffance  qu'il 
devoit ,  foit  à  lui ,  foit  à  fa  mère.  Mais  pour  ce 
qui  regarde  le  devoir  d'honneur  *  il  fubfilte  tou- 
jours dans  fon#  entier  ;  rien  ne  peut  l'abolir,  ni  le 
diminuer  ;  &  il  appartient  fi  inféparablement  au 
père  &  à  la  mère  ,  que  l'autorité  du  père  ne  peut 
dépofféder  la  mère  du  droit  qu'elle  y  a  ;  ni  exemp- 
ter fon  fils  d'honorer  celle  qui  l'a  porté  dans  fes 
flancs»  Mais  l'un  8c  l'autre  font  bien  éloignés  d'a- 
voir le  pouvoir  de  faire  des  ioîx  &  de  contrain- 
dre à  les  obferver ,  par  la  crainte  des  peines  qui 
regardent  les  biens  ,.  la  liberté ,. les  membres >  la 
vie.  Le  pouvoir  de  commander  finit  avec  la  mi- 
norité :8c  quoiqu'enfuite  l'honneur.,  le  refpeft, 
les  confondons,  le  fecours  ,  la  défcnfe  ,  tout  ce 
que  pct)t  produire  la  gratitude  au  fujet  des  plus 
-grands  bienfait*  qu'on  ait  été  capable  de  recevoir, 
foit  toujours  dû  à  un  père  &  a  une  mère  ;  tout 
Cela  pourtant  ne  met  point  le  feeptre  entre  les 
mains  d'un  père ,  &  fie  lui  donne  point  le  pouvoir 
fouverain  de  commander.  Un  père  ne  peut  pré- 
tendre d'avoir  domination  fur  les  biens  propres  8c 
fur  les  n&ons  de  fon  fils ,  ni  d'avoir  le  droit  de 
lui  preferire  en  toutes  chofes  ce  qu'il  trouvera  à 
propos  ;  néanmoins  il  faut  qu'un  Sis  ,  lorfque  lui 
ou  fa  famille  n'en  reçoivent  pas  uiy  grand  pré- 
judice, &  qu'il  ne  s'agit  pas  de  chofes  injuttes, 
ait  de  la  déférence  pour  fon  père,  ÔÇ  ai;  çgjrd  à  ce 
qui  lui  cil  agréablç. 

XIX. 

Un  homme  peut  être  obligé  d'henorer  &  de 
refpeéter  une  perfonne  âgée,  ou  d'un  grand  mé- 
rite i  de  defendie  &  d'appuyer  fon  enfant  bu  fon 
•mi;  de  confoler  &  de  fecourir  une  perfonne  af- 
fligée ou  qui  elt  dans  l'indigence,  de  témoigner 
de  la  gratitude  d'un  bienfaiteur,  à  qui  il  aura  des 
obligations  infinies  :  cependant  tout  cela  ne  con- 
fère point  l'autorité  ni  le  droit  de  faire  des  /o/rj 
8c  il  eft  clair  que* tout  ce  à  quoi  un  fils  eft  obligé  , 
n'eft  pas  fondé  for  le  fimpîe  titre  de  pire^  puif- 
qu'tl  eft  tenu  de  s'acquitter  des  mêmes  devoirs 
envers  fa  mère ,  8c  que  fes  eugagerpçns  peuvçqt 
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varier  félon  les  différens  foins ,  félon  les  detrés 
de  bonté  8c  d'affeâion  de  fon  père  ou  de  fa  mère» 
&  félon  la  dépenfe  Qu'ils  auront  faite  pour  foa 
éducation  :  il  peut  arriver  auffi  qu'un  pète  8e  one 
mère  prennent  plus  de  foin  d'un  enfant  que  d'un 
autre  :  &  il  ne  faut  point  douter  que  de  deux 
enfans ,  dont  l'un  a  reçu  des  témoignages  parti- 
culiers de  fes  par  en  s  ,  à  l'cxclufion  de  1  autre ,  le 
premier  n'ait  auffi  plus  de  devoirs  à  remplir  en- 
vers eux ,  &  ne  foit  obligé  à  une  plus  grande  re- 
connoi0ance« 

XX. 

Cela  fait  voir  la  raifon  ,  pourauoi  les  pères 
&  les  mères ,  dans  les  fociétés  8e  dans  les  états, 
dont  ils  font  fujets,  retiennent  leur  pouvoir  for 
leurs  enfans ,  8c  ont  autant  de  droit  à  leur  obéif- 
fance ,  que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  l'état  de 
nature  :  ce  qui  ne  pourrait  pas  arriver  fi  tout  le 
pouvoir  politique  étoit  purement  paternel,  fi  le 
pouvoir  politique  &  le  pouvoir  paternel  n'étoienc 
qu'uqp  .feule  &  même  chofe.  Car  alors  tout  le 
pouvoir  paternel ,  réfidant  dans  le  prince  •  les 
fujets  n'y  pourroient  naturellement  avoir  nulle 
part.  C'eft  pourquoi  il  faut  reconnoître  que  ces 
deux  pouvoirs,  le  pouvoir  politique  8c  le  pou- 
voir paternel ,  font  véritablement  diftinûs  8c 
féparés,  font  fondés  fur  de  différentes  choies, 
&  ont  des  fins  différentes  *  que  chaque  fujet , 
qui  eft  père,  a  autant  de  pouvoir  paternel  fur 
fes  enfans,  que  le  prince  en  a  fur  les  fiera* 
&  qu'un  prince  qui  a  un  père  ou  une  mère, 
leur  doit  autant  de  refpeâ  8c  d'obéiffance,  qoe 
le  moindre  de  fes  fujtts  en  doit  aux  fiées* 

XXI. 

Quoique  l'obligation  ou  font  tes  pères  fie  les 
mères  au  regard  de  leurs  enfans,  &  l'obligation 
où  font  les  enfans  au  regard  de  leurs  pères  8e 
de  leurs  mères  ,  produifent  d'un  coté  en  gêné* 
rai  le  pouvoir  ,  8c  de  l'autre  la  foumiffioo  : 
néanmoins  il  y  a  fouvent  dans  les  pères  on 
certain  pouvoir  qui  naît  de  ce  qui  fe  pafle 
de  particulier  dans  les  familles  ,  &  qui  n'a 
pas  toujours  lieu ,  parce  que  ce  qui  le  produit 
ne  fe  trouve  pas  toujours.  Ce  pouvoir-li  vient  de 
I?  liberté  oj}  font  les  hommes  de  donner  8c 
laitier  leurs  biens  à  ceux  i  qui  H  leur  plaît.  Les 
biens  &  les  poflTeflîons  d'un  père  étant  d  ordi- 
naire regardés  comme  l'héritage  de  fes  enfans , 
conformément  aux  différentes  hix  &  aux  ddre* 
rentes  coutumes  des  pays)  il  peut  en  donner 
aux  uns  p'us  ou  moins  qu'aux  autres»  félon 
la  conduite  qu'il»  auront  tenue  envers  loi»  félon 
le  foin  qu'ils  auront  eu  de  lui  obéir  8c  4e  fe 
conformer  4  fa  volonté  fe  à  fon  huroepr, 

.XXII. 

Ce  n'çft  pas  un  petit  nxotif  ponx  oWgçc  Ict 
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fc»fans  l  une  exade  obéiffance.  Et  comme  à  U 

.     fouiflaoce  des  biens  qui  font  dans  un  certain  pays , 

eft  jointe  la  fujétion  au  gouvernement  établi , 

on  fuppofe  d'ordinaire  qu'un  père  peut  obliger, 

&  bien  étroitement,  fapoftérité  à  fe  foumettre 

à  ce  gouvernement ,  -iux  Aï*  de  cet  état ,  dont 

il  cft  fujet,  &  que  l'engagement  dans  lequel  il  eft 

au  regard  de  cet  état,  oblige  indifpcnfablement 

f:$  fucce&urs  à  un  femblable  :  au  lieu  que  cette 

^condition  n'étant  néceffaire  qu'à  caufe  des  terres 

&  des  biens   qui  font  dans   l'état  dont  nous 

parlons  ,   elle  n'oblige  véritablement  que  ceux 

qui  veulent  bien   l'accepter,  n'étant   point  un 

engagement  naturel ,  mais  purement  volontaire. 

En  effet ,  des  enfans  étant  par  la  nature  auffi 

libres  que  leur  père  ou  qu'ont  été  leurs  ancêtres , 

E cuvent ,  pendant  qu'ils  fe  trouvent  dans  cette 
berté,  choifir  la  fociété  qu'il  leur  p'aît,  pour 
en  être  membres  &  en  obferver  les  tolx.  Mais 
•'ils    veulent  jouir  de  l'héritage  de  leurs  an- 
cêtres &  de  leur  prédéceffeurs,  il  faut  au  ils  le 
fartent  fous  les- mêmes  conditions  fous  lesquelles 
Us  en  ont  joui  eux-mêmes ,   fc   qu'ils  fe   fou- 
snettent  aux  conditions  qui  y  font  attachées.  Cer- 
tainement les  pères  ont  le  pouvoir  d'obliger  leurs 
enfans  de  leur  obéir  à  cet  égard ,  après  même 
que  le  tems  de  leur  minorité  eft  expiré  \  &  de 
fe  foumettre  à  un  tel  ou  à  un  tel  pouvoir  poli- 
tique :  mais  ni  l'un  ni  l'antre  de  ces  pouvoirs 
ft'eft  fondé  fur  aucun  droit  de  paternité  ,    mais 
fur  les  avantages  qu'ils  accordent  à  des  enfans , 
p>ur  récompenfer  leur  déférence}  &  il  n'y  a 
pas  en  cela  plus  de  pouvoir  naturel  qu'en  a, 
par  exempb,  un  franeots  fur  un  anglois ,  duquel , 

Car  refpérance  qu'il  lui  donne  de  lui  laîfïer  du 
ien,  il  a  droit  d'exiger  &  d'attendre  de  la 
foumiffion  &  de  la  complaifance,  &  qui,  lorf 
qu'il  eft  tems,  s'il  veut  jouir  du  bien  qui  lui 
a  été  laiffé  ,  eft  affurément  tenu  de  le  prendre 
feus  les  conditions  annexées  au  lieu  où  il  fe 
trouve,  foit  en  France  ou  en  Angleterre. 

XXIII. 
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n'étoîent  guère*   peuplés,   des  familles  venant 
à  fe  féparer  &  à  occuper  des  terres  inhabitées , 
un   père  devenoit  le  prince  de  fa  famille ,   le 
gouverneur  de  fes  enfans ,  dans  leurs  premières 
années  ,  &    auffi  après  qu'ils   étoient  parvenus 
à    l'âge  de  diferétion.  En  effet  ,  il  leur  auroit 
été  bien  mal-aifé  de  vivre  enfcmble,  fans  quel- 
que efpèce  de  gouvernement;   &  i!  y  a  appa- 
rence  que  le  gouvernement  du  père   fut  établi 
pir  un  confentement  exprès  ou  tacite  des  enfans , 
te  qu'il  continua  en  fuite  fans  interruption  ,    par 
le  même  contentement.  Et  certes,  il  ne  pou- 
voît  y  avoir  alors  rien  de  plus  expédient,  qu'un 
gouvernement   par   lequel  un  père  exerçât  ièul 
dans  fa  famille    le    pouvoir    exécutif  des  ioix 
de    la   nature  »   que  chique  homme  libre  a  na- 
turellement ,   &  aue   par  la  pcrmiiîion  qui  lui 
en  avoit  été  donnée ,  il  eilt  un  pouvoir  monar- 
chique.   Mais    cela ,   comme    on   voit ,   n'étoit 
point  fondé  fur  aucun  droit  paternel ,  maïs  fim- 
plement  fur  le  confentement  des  enfins.  Peur  en 
être   tout-^-fa  t  convaincus  ,  fuppof>ns    qu'un 
étranger ,  par  ruifard  ,  ou  pour  affaires ,  foit  venu 
alors  chez    un  yère  de    famille ,    &:  y  ait   tué 
un  de  fes  enfans ,  ou  ait  commis  quelque  autre 
crime.  Qui  douce  que  ce  père  de  famille  n'eût 

[>u  condamner  cet  étranger  %  &:  le  f*ire  m^rir  ,  ou 
ui  infliger  quelque  autre  peine  ,  oijf 'rmement 
au  cas,  auflîbien  qu'auroit  pu  faire  aucun  de 
fes  enfans?  Or  il  eft  clair  qu'il  auroit  été  im- 
portable qn'il  en  eût  ufé  de  la  forte  ,  par 
la  vertu  de  qtieîque  autorité  paternelle ,  fur  un 
honnie  qui  n'étoit  point  fon  n!s  >  i!  u'auroit  pu 
p-atiqiwr  cela  qu'en  vertu  du  pouvoir  execu- 
tif des  lofx  de  la  nature,  auxqu.'lks,  en  qualité 
d'homme,  jl  avoit  droit  :  &  parce  quo  l'exercice 
de  ce  pouvoir  lui  avoit  été  remis  entre  les 
mains    par  le  refpiû    de  fes   enfans,  lui   fcul 

fiouvoit  punir  un  tel  homme  dans  fa  famille , 
iquelle  avoit  bien  voulu  faire  réfider  en  fa  per- 
fonne  toute  l'autorité  &  toute  la  dignité  du 
pouvoir  exécutif. 


Pour  conclure  donc ,  quoîqu*  le  pouvoir  qu'ont 
les  pères  de  commander  ne  s'étende  point  au- 
deli  de  la  minorité  de  leur  enfans  &  ne  tende 
qu'à  les  élever  k  à  les  conduire  dans  leur 
bas  âge*  que  l'honneur  ,  le  refpeû>  tout  ce 
«roc  les  latins  appellent  piété,  ëc  qui  eft  dû 
indifpenfablement  aux  pères  &  aux  mères ,  durant 
toute  la  vie,  &  dans  toutes  fortes  d'états 
&  de  conditions  ,  ne  leur  donne  point  le  pouvoir 
du  gouvernement ,  c'eft-J-dire  ,  le  pouvoir  de 
f*re  des  loix,  &  d'établir  les  peines,  pour 
iAKger  leurs  fcnfans  à  les  obferver  t  &  que  par- 
la un  père  n'ait  nulle  domination  fur  les  biens 
propret  de  fon  fils,  ou  fur  fes  aûioro,  cepen- 
«!anr  il  eft  ai  fé  de  concevoif  oue  dans  les  pre- 
wert  tems  du  aortée*  8c  dans  les  lieux  qui 
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Il  étoît  aîfé  fc  prefque  naturel  aux  enfuis,  de 
revêtir  leur  père  de  f autorité  du  gouvernement, 
par  un  confentement  tacite.  Ils  avoient  accoutumé 
dans  leur  enfance,  de  fe  laiiTcr  conduire  à  lui, 
&  de  porter  devant  lui  leurs  petits  difféitnds  :  & 
quand  ils  étoient  devenus  des  hommes  faits, 
qui  pouvott  être  plus  propre  que  leur  père  pour  les 
gouverner  ?  Leur  p^tit  bîen  &  le  peu  de  lieu 
qu'il  y  *voit  en  ce  tems-li  à  l'avarice ,  ne  pou- 
vait que  rarement  produire  des  difputes  :  & 
brfqu'il  s'en  élevoit  quelqu'une  ,  qui  enit  plus 
propre  pour  les  terminer ,  que  celui  pir  les 
foins  duquel  ils  avoient  été  nom  ris  Se  élevés, 
que  celui  qui  avoit  tant  de  tendrefles  p  >ur  eux 
tous)  U  ne  faut  donc  pas  s'étonner  i  Tonne 
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diftingua  pis  alors  entre  minorité  ,  &  âge  par- 
fait $  fi  Ton  n'examinoit  point  fi  quelqu'un  avoit 
vihgt  ans ,  s'il  étoit  dans  un  âge  où  il  pût  dif- 
pofer  librement  de  fa  perfonne  &  de  fts  biens , 
puifqu'en  ce  tems-là  on  ne  pouvoit  délirer  fortir 
de  tutelle.  Le  gouvernement  auquel  on  étoit 
fournis,  continuent  toujours,  à  U  Utisfaâion  de 
chacun,  Se  étoit  plutôt  une  protection  Se  une 
fauvegarde  qu'un  frein  &  une  fujétion  :  Se  les 
enfans  n'auroient  fu  trouver  une  plus  grande  sûreté 
pour  leur  paix i  pour  leur  liberté»  pour  leurs  biens, 
que  dans  la  conduite  &le  gouvernement  de  leur  père. 

XXV. 

C'eft  pourquoi  les  pères  ,  par  un  change- 
ment infenfible ,  devinrent  les  monarques  poli- 
tiques de  leurs,  familles  :  8c  comme  ils  vivoient 
long-tems  Se  laiffoient  des  héritiers  capables  Se 
cfijnes  de  leur  fuccéder ,  aufli  ilsjcttoient  par  là 
les  fondemens  de  royaumes  héréditaires  ou  élec- 
tifs ,  qui  pouvoient  être  réglés  par  diverfes  conf- 
titutions,  Se  par  diverfes  /m*-,  que  le  hafard  > 
les  conjonctures  &  les  occafions  oblieeroient  de 
faire.  Mais  fi  les  princes  veulent  fonder  leur 
autorité  fur  le  droit  des  pères,  &  oue  ce  foit 
Une  preutc  fufSfante  du  droit  naturel  des  pères 
à  l'autorité  politique ,  parce  que  ce  font  eux  * 
entre  les  mains  de  oui  nous  trouvons  au  com- 
mencement de  fâSo ,  l'exercice  du  gouvernement  ; 
je  dis  que  fi  Pargument  eft  bon,  il  prouve  de  même, 
8e  aufli  fortement»  que  tous  les  princes  ,  même  lés 
princes  feuls,  doivent  être  prêtres  Se  eccléfiaftiques, 
put  fqu'il  eft  certain  que  dans  le  commencement  les 

{►ères  ,  Se  les  pères  feuls  étoient  facrificatcurs  dans 
eurs  familles,  tout  de  même  qu'ils  en  étoient  les 
gouverneurs ,  Se  les  feuls  gouverneurs. 

De  U  foc! été  politique  ou  civile. 

I. 

Dieu  ayant  fait  l'homme  une  certaine  créature , 
a  gui.,  félon  le  jugement  que  ce  grand  créateur  en 
a  fait  lui-même  ,  il  n'étoit  pas  bon  d'être  feul , 
l'a  mis  dans  la  néceffité  &  lui  a  infpiré  le  défir 
de  fe  joindre  en  fociété.  La  première  fociété 
a  été  celle  de  l'homme  &  de  la  femme,  Se  elle 
a  donné  lieu  à  une  autre  qui  a  été  entre  le  père , 
la  mère  &  les  enfans.  A  ces  deux  fortes  de 
focictc's  s'en  eft  joinre  une  troisième  avec  le 
tems-,  favoir,  celle  des  maîtres  Se  des  (érviteurs. 
Quoique  ces  trois  fortes  de  fociétes  fe  (oient 
rencontrées  ordinairement  enfemble  dans  «ne 
rrfême  famille ,  daris  laquelle  le  maître  ou  la  maî- 
trefle  avo?t  quelque  efpèce  de  gouvernement,  & 
le  droit  i\c  taire  des  loi*  propres  Se  particulières 
à  une  telle  famille  ,  chacune  de  ces ïocictes-là, 
ou  toutes  enfemble  étoient  différentes  4e  ce  que 
nous  appelions  aujourd'hui  fociétas  f  ainfi .  que 
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nous  verrons,  fi  nous  confidéro»  les  différentes 

obligations  de  chacune  d'elle. 

IL 

La  fociété  conjugale  a  été  formée  par  un  ac- 
cord volontaire  entre  l'homme  &  1a  femme  :  Se 
bien  qu'elle  confie  particulièrement  dans  le  droit 
que  l'un  a  fur  le  corps  de  l'autre ,  par  rapport 
à  la  fin  principale  Se  la  plus  néceflaire ,  qui  eft, 
de  procréer  des  enfans,  elle  ne  laiffe  pas  d'em- 
porter avec  foi  Se  d'exiger  une  complaifance  8c 
une  affiftance  mutuelle  ,  Se  une  communauté  d'in- 
térêts jiéceflaires  non-feulement  pour  engager  la 
mariés  à  fe  fecourir  &  à  s'aimer  l'un  l'autre, 
mais  aufli  pour  les  porter  à  prendre  foin  de 
leurs  enfans ,  qu'ils,  font  obligés  de  nourrir  te 
d'élever  ,  jufques  à  ce  qu'ils  foient  en  eut  <k 
s'entretenir  Se  de  fe  conduire  eux-mêmes* 

III. 

Car  la  fin  de  la  fociété  entre  le  ma!e  &  la  femelle 
n'étant  pas  Amplement  de  procréer  ,  mais  de 
continuer  l'efpèce,  cette  fociété  doit  durer  du 
moins ,  même  après  la  procréation  ,  autli  long* 
tems  qu'il  eft  néceflaire  pour  la  nourriture  Se  U 
confervation  des  procréés,  c'eft-i-dire  ,  jufquet 
à  ce  qu'ils  foient  capables  de  pourvoir  eux- 
mêmes  à  leurs  befoins.  Cette  règle  ,  que  1a 
fagefle  infinie  du  créateur  a  établie  fur  les  oeuvres 
de  fes  mains,  nous  voyons  que  les  créatures 
inférieures  à  l'homme,  1  obfervtnt  conjtammcot 
Se  avec  exactitude.  Dans  ces  animaux  qui  vivent 
d'herbes ,  la  fociété  entre  le  mâle  Se  la  femelle 
ne  dure  pas  plus  long-tems  que  chaque  aûe  de 
copulation ,  parce  que  les  mamelles  de  U  mer* 
étant  fuffifantes  pour  nourrir  les  petits,  jufqu'i 
ce  qu'ils  foient  capables  de  fe  nourrir  d'herbe  , 
le  mâle  fe  contente  d'engendrer»  Se  il  ne  fe 
mêle  plus  ,  après  cela ,  de  la  femelle  ni  des 
petits ,  à  la  fubfiftance  defauels  il  ne  peut  rien 
contribuer.  Mais,  au  regard  des  bêtes  de  proie, 
la  fociété  dure  plus  Ung-tems,  à  caufe  que 
la  mère  ne  pouvant  pas  bien  pourvoir  à  fa  fbb- 
fiftance  propre,  Se  nourrir  en  même- tems  fes 
petits  par  fa  feule  proie,  qui  eft  une  voie  de 
fe  nourrir  &  plus  laborieufe  Se  plus  dangereufe 

Sue  n'eft  celle  de  fe  nourrir  d'herbe,  l'afiiftaace 
u  mâle  eft  tout- à-fait  néceflaire  pour  le  main* 
tien  de  leur  commune  famille,  fi  Ion  peut  ufer 
de  ce  terme  »  laquelle ,  jufqu'à  ce  qu'elle  paiffe 
aller  cherche?  quelque  proie  ,  ne  C*utoit  fiib&ûer 
que  par  .les  foins  du  mâle  &  de  la  femelle  On 
remarque  le  même  dans  tous  les  oi  féaux ,  &  ou 
excepte  quelques  oifeaux  domeftiques ,  qui  fe 
trouvent  dans  des  lieux  où  la  continuelle  abon- 
dance de  nourriture  exempte,  le  mite  du  foin  éc 
nourrir  les  petits  ;  90  voit  que  pendant  que  les 
peçît$  p  dan*  leurs  jiidl  .ou*  befoi».  d'*liotent  ,  le 
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mile  8c  la  femelle  y  en  portent,  jufques  i  ce 
<jne ces  pctiuli  puiffcnt  voler  &  pourvoie  à leur 


propre  lubfiftance. 


IV. 


Et  en  cela,  à  «on  avis,  confifle la  principale, 
ft  ce  n  eft  la  feule  raifon ,  pour  quoi  le  mâle  &  la 
femelle ,  dans  le  genre  humain ,  font  obligés  i  une 
fociété  plus  longue ,  que  n'entretiennent  les  autres 
créatures.  Cette  raifon  eft ,  que  la  femme  eft  ca- 
pable de  concevoir,  &  eft,  dtfa&o%  pour  l'or- 
dinaire, de  rechef  groffe,  &  fait  un  nouvel  enfant, 
long-tems  avant  que  le  précédent  foit  hors  d'état 
oerc  pafler  du  fecours  de  fes  parens  &  puiffe  lui- 
!u     C  R'Vy*  i  Ces  ^foms.  Ainfi ,   un  père 
*ttnt  obligé  de  prendre  foin  de  ceux  qu'il  a  en 
gendres    &  de  prendre  ce  foin-là  pendant  long- 
«em* ,  il  eft  auffi  dans  l'obligation  de  continuer 
*  vivre  dans  la  fociété  conjugale  avec  la  même 
femme  de  qu.  il  les  a  eus ,  &  de  demeurer  dans 
cette  fociéte  beaucoup  plus  long  -  tems  que  les 
autres  créatures,  dont  les  petits  pouvant  fub- 
niter  d  eux  -  mêmes,  avant  que  le  tems  d une 
oouyellç procréation  vienne,  le  lien  du  mâle  8c 
de  la  femelle  fe  rompt  de  lui  même,  &  l'un 
ce  i autre  fe   trouvent  en    une  pleine  libertés 
{«Wàceque  cette  faifon,  qui  a  coutume  de 
foUjciter  les  animaux  à  fe  joindre  enfcmble  ,  les 
oblige  à  fe  choifir  de  nouvelles  compagnes.  Et 
>ct ,  on  ne  fauroit  admirer  afle*  la  fagefle  du 
grand  créateur,  qui  ayant  donné  à  l'homme  des 
qualités  propres  pour  pourvoir  i  l'avenir  auffi 
bien  quau  préfcnt,  a  voulu  &  a  fait  en  forte 
que  la  fociété  de  l'homme  &  de  la  femme  durât 
beaucoup  plus  loog-teros  que  celle  du  mâle  8c 
??.*  F™*  ,c$  autrc$  créatures  ;  afin 
<pe  parla  l'incluftrie  de  l'homme  &  de  la  femme 
tôt  plus   excitée  &  que  leurs  intérêts  fuflent 
mieux  uois,  dans  la  vue  de  faire  des  provifions 
pour  leurs  eofans  8c  de  leur  laifler  du  bien  :  rien 
ne  pouvant  être  plus  préjudiciable  à  des  enfans, 
<??*"*  conjon&ion  incertaine  &  vague ,  ou  une 
fifloluuon  facile  &  fréquente  de  la  fociété  con- 
jugale. 

V. 

Ce  (ont  -  U  certainement  les  fondemens  de 
runion  conjugale,  qui  eft  infiniment  plus  ferme 
8e  plus  durable  panai  les  hommes  que  parmi 
les  autres  efpèces  d'animaux.  Cependant,  cela 
oe  laifle  pas  de  donner  occafion  de  demander 
pourquoi  le  contrat  de  mariage,  après  que  les 
enfans  ont  été  procréés  &  élevés,  8c  qu'on  a 
eu  foin  de  leur  laifler  un  bon  héritage .  ne  peut 
eue  déterminé  de  forte  que  le  mari  oc  la  femme 
puiflent  difpofer  d'eux  comme  il  leur  plaira  , 
par  accord,  pour  un  certain  tems,  ou  fous  de 
certaines  conditions ,  conformément  â  ce  qui 
fe  pratique  dans  tous  les  autres  contrats  & 
traités  volontaires.  Il  femble  qu'il  n'y  a  pas  une 
Encyclopédie.  Logiqtu,  Mitaphyfiqiu  éf  Mondu 
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aJbfolue  néceffité,  dans  la  nature  de  la  chofe, 
ni  eu  égard  â  (es  fins ,  que  le  contrat  de  mariage 
doive  avoir  lieu  durant  toute  la  vie.  J'entens 
parler  du  mariage  de  ceux  cjui  ne  font  fournis  à 
aucunes  loix  pofitives ,  qui  ordonnent  que  les 
contrats  de  mariage  foient  perpétuels. 

VI. 

Le  mari  8c  la  femme  ,  qui  n'ont  au  fonds  que 
les  mêmes  intérêts  ,  ont  pourtant  quelnuefob 
des  efprits  fi  différais,  des  inclinations  &  des 
humeurs  fi  oppofées,  qu'il  eft  néceflaire  qu'il 
fe  trouve  alors  quelque  dernière  détermination , 
quelque  rèsle  qui  remédie  à  cet  inconvénient -li  , 
&  que  Je  droit  de  gouverner  &  de  décider  foit 

1>lacé  quelaue  part  ;  ce  droit  eft  naturellement 
e  partage  du  mari  ;  la  nature  le  lui  donne  comme 
au  plus  capable  &  au  plus  fort*  Mais  cela  lie 
s'étendant  qu'aux  chofes  qui  appartiennent  en 
commun  au  mari  &  à  la  femme  ,  laiffe  la  femme 
dans  une  pleine  &  réelle  poffeffion  de  ce  qui, 
par  le -contrat,  eft  reconnu  fon  droit  particu- 
lier ,  &  du  moins  ne  donne  pas  plus  de  pouvoir  au 
mari  fur  la  femme,  que  la  femme  n'en  a  fur  fa 
vie.  Le  pouvoir  du  mari  eft  fi  éloigné  du  pou- 
voir d'un  monarque  abfolu  •  que  la  femme  a  , 
en  plufieurs  cas,  la  liberté  de  Te  (éparer  de  lui, 
lorfque  le  droit  naturel  ou  leur  contrat ,  le  lût 
permet  i  foit  que  ce  contrat  ait  été  fait  par 
eux-mêmes  dans  l'état  de  nature ,  foit  qu'il  ait 
été  fait  félon  les  coutumes  &  les  loix  du  pars 
où  ils  vivent  :  &  alors  les  enfans,  dans  la  le- 
paration  ,  échoient  au  père  ou  à  la  mère,  comme 
ce  contrat  détermine. 

VII. 

Car  toutes  les  fins  du  mariage  devant  être 
confidérées,  &  avoir  leur  effet,  fous  un  gouver- 
nement politique  »  auffi  bien  que  dans  l'état  de 
nature;  le  magiftrat civil  ne  diminue  point  le  droit 
ou  le  pouvoir  du  mari ,  ou  de  la  femme ,  naturelle- 
ment néceflaire  pour  ces  fins ,  qui  font  de 
procréer  des  enfans  ,  de  fe  fupporter  8c  de 
s'affilier  mutuellement ,  pendant  qu'ils  vivent  en- 
fcmble. Tout  ce  que  le  magiftrat  tait,  c'eft  qji'il 
termine  les  différends  qui  peuvent  s'élever  cn- 
tr'eux  au  regard  de  ces  chofes  -  là.  S'il  en  ar- 
rivoit  autrement,  fi  la  fouveraineté  abfolue  8c 
le  pouvoir  de  vie  8ç  de  mort  appartenoit  na- 
turellement au  mari  &  étoit  néceflaire  i  U 
fociété  de  l'homme  &  de  la  femme  i  il  ne  pour- 
rait y  avoir  de  mariage  en  aucun  de  ces  pays , 
où  il  n'eft  point  permis  aui  maris  d'avoir  8c 
d'exercer  une  telle  autorité  8c  un  tel  pouvoir 
tbfolu  :  mais  les  fins  du  mariage  ne  requéraçt 
point  un  tel  pouvoir  dans  les  maris  ,  il  eft 
clair  qu'il  ne  lui  eft  nullement  néceftaire  j  1* 
condition  de  la  feciété  conjugal*  ne  1'c'ubljt 
Tome  III.  Cccc 
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point  »  mais  bien  tout  ce  qui  peut  s'accorder 
avec  la  procréation  &  l'éducation  des  enfans  » 
que  les  parens  font  abfolument  obligés  de  nour- 
rir &  d  élever  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  puiffent  pour- 
voir à  leurs  befoins  &  fe  fecourir  eux-mêmes. 
Pour  ce  qui  regarde  l'affiftance ,  la  défenfe  > 
les  confolations  réciproques ,  elles  peuvent  va 
rier,  &  être  réglées  par  ce  contrat  qui  a  uni 
d'abord  les  mariés  &  les  a  mis  en  fociété  ;  rien 
n'étant  néceflaire  à  une  fociété  ,  quq  par  rap- 
port aux  fins  pour  lefquelles  elle  a  été  faite. 

VIIL 

* 

Dans  le  chapitre  précédent  j'ai  traité  affez 
au  long  de  la  fociété  qui  eft  entre  les  pères 
&  mères  &  des  enfans,  &  des  droits  &  des 
pouvoirs  diftin&s  &  divers,  qui  leur  appar- 
tiennent refpe&ivement  :  c'eft  pourquoi  il  n'eft 
pas  néceffairc  que  j'en  parle  ici.  Il  fuffit  de 
reconnoître  combien  cette  fociété  eft  différente 
d'une  fociété  politique. 

IX. 

Les  noms  de  maîtres  &  de  ferviteurs  font 
aufli  anciens  que  l'hiftoire  &    ne   fopt  donnés 

Îu'à  ceux  qui  font  de  condition  fort  différente. 
?ar  un  homme  libre  fe  rend  ferviteur  &  valet 
d'un  autre,  en  lui  vendant,  pour  un  certain 
tems,  fon  fervice,  moyennant  un  certain  falaire. 
Or  ,  quoique  cela  le  mette  communément  dans 
la  famille  de  fon  maître ,  &  l'oblige  i  fe  fou- 
mettre  à  fa  difcipline  &  aux  occupations  de  fa 
mai  fon  ;  il  ne  donne  pourtant  de  pouvoir  au 
maître  fur  fon  ferviteur  ou  fon  valet,  que  pen- 
dant quelque  tems ,  que  pendant  le  tems  qui  eft 
contenu  &  marqué  dans  le  contrat  ou  le  traire 
fait  entr'eux.  Mais  il  y  a  une  autre  forte  de  fervi- 
teurs ,  que  nous  appelions ,  par  un  nom  parti- 
culier ,  efclaves ,  &  qui  ayant  été  faits  prifon- 
niers  dans  une  jufte  guerre  ,  font ,  par  le  droit  de 
la  nature ,  fujets  à  Ta  domination  abfolue  &  au 
pouvoir  arbitraire  de  leurs  maîtres.  Ces  gens-là 
ayant  mérité  de  perdre  la  vie  ,  à  laquelle  ils 
n  ont  plus  de  droit  par  conséquent ,  n  ont  plus 
de  droit  suffi  à  leur  liberté,  ni  à  leurs  biens  * 
&  fe  trouvant  dans  l'état  d'efclavage ,  qui  eft 
incompatible  avec  la  jouiflance  d'aucun  bien 
propre,  ils  ne  fauroient  être  conlidérés,  en  cet 
état,  comme  membres  de  h  fociété  civile,  dont 
la  fin  principale  eft  de  conferver  &  maintenir 
les  biens  propres. 

X. 

Confi  Je:  ons  donc  le  maître  d'une  famille  avec 
toutes  ces  re'ations  fubordonnées  de  femme  , 
d'enf  ns,  de  ferviteurs,  &  d'efclaves ,  unis  & 
affembUs  fous  un  même  gouvernement  domef- 
tique.  Quciqu*  riflembknce  que  cette  famille 
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puîffe  avoir,  dans  fon  ordre,  dans  fes  offices; 
dans  fon  nombre ,  avec  un  petit  état  ;  il  ctt  cer- 
tain pourtant  qu'elle  en  eft  fort  différente ,  fofc 
dans  fa  coniiitution ,  foit  dans  fon  pouvoir , 
foit  dans  fa  fin  :  ou  fi  elle  peut  être  regardée 
comme  une  monarchie ,  &  que  le  père  de  tamtlle 
y  foit  un  monarque  abfolu  >  la  monarchie  abfolue  a 
un  pouvoir  bien  refferré  &  bien  petit  :  puifquil 
eft  manifefte  ,  par  tout  ce  qui  a  été  dit  aupa- 
ravant ,  que  le  maître  S'une  famille  a  fur  ces  di- 
verfes  perfonnes  qui  la  cferapofent ,  des  pouvons 
diftinâs ,  des  pouvoirs  limités  différemment» 
foit  au  regard  du  tems,  foit  au  regard  de 
l'étendue.  Car,  fi  l'on  excepte  les  efclaves,  lef- 

3uds  après  tout  ne  contribuent  en  rien  à  reffenriel 
'une  famille ,  le  maître ,  dont  nous  parlons ,  n'a 
point  un  pouvoir  légiflatif  fur  la  vie  ou  fur  la 
mort  d'aucun  de  ceux  qui  compofent  fa  famille  ; 
&  la  maîtrefle  en  a  autant  que  lui.  Et  certai- 
nement ,  un  père  de  famille  ne  fauroit  avoir  un 
pouvoir  abfolu  fur  toute  fa  famille  ,  vu  qu'il 
n'a  qu'un  pouvoir  limité  fur  chacun  de  ceux 
qui  en  font  membres.  Mais  comment  une  famille, 
ou  quelque  autre  fembtable  fociété  d'hommes 
diffère  de  ce  qui  s'appelle  proprement  fociété 
politique,  c'eft  ce  que  nous  verrons  mieux  «  en 
confidérant  en  quoi  une  fociété  politique  codifie 
elle-même. 

XL 

Les  hommes  étant  nés  tous  également,  aiofi 
qu'il  a  été  prouvé,  dans* une  liberté  parfaite, 
&  avec  lé  droit  de  jouir  paifiblemcnt  &  ùm 
contradiction  de  tous  les  droits  &  de  tous  les 
privilèges  des  ioix  de  la  nature;  charim  a, 
par  la  nature  »  le  pouvoir  non- feulement  de  coa- 
ferver  fes  biens  propres,  c'eft  à-dire,  Ci  vie, 
fa  liberté  8e  fes  rienefies,  contre  toutes  les 
entreprifes  ,  toutes  les  injures  &  tous  les  at- 
tentats des  autres ,  mais  encore  de  juger  &  de 
punir  ceux  qui  violent  les  ioix  de  la  nature  ^ 
félon  qu'il  croit  que  l'offenfe  le  mérite  ;  de 
punir  même  de  mort  »  lorfqu'il  s'agit  de  quelque 
crime  énorme,  qu'il  penfe  mériter  la  mort.  Otj 

[>arce  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  de  fociété  po~ 
itique ,  &  qu'une  telle  fociété  ne  fauroit  fub- 
fifter ,  fi  elle  n'avoir  en  foi  le  pouvoir  de  con- 
ferver ce  qui  lui  appartient  en  propre  ,  &  pour 
cela  de  punir  les  fautes  de  fies  membres»  là 
feulement  fe  trouve  une  fociété  politique,  oà 
chacun  des  membres  s'eft  dépouille  de  fon  pou- 
voir naturel,  &  l'a  remis  entre  les  mains  de  II 
fociété»  afin  qu'elle  en  dtfpofe  dans  toutes  fortes 
de  caufes  qui  n'empêchent  point  d'appellcr  tou- 
jours aux  ioix  établies  par  elle.  Par  ce  nx»yeo 
tout  jugement  des  particuliers  étant  exclus  «  h 
fociété  acquiert  le  droit  de  fouverameté ,  cei- 
taines  ioix  étant  établies  ,  &  certatrs  hommes 
autorifés  par  la  communauté  pour  les  faire  exé- 
cuter j  ils  terminent  tous  les  différends  qui  peu- 
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Vent  arriver  entre  les  membres  de  cette  focieté- 
là,  touchant  quelque  matière  de  droit,  &  pu- 
nîàent  les  fautes  que  quelque  membre  aura 
commîtes  contre  la  focieté  en  général ,  ou  contre 
quelqu'un  de  fon  corps ,  conformément  aux  peines 
marquées  par  les  loi*.  Et  par  là  il  eft  aifé  de 
difcerner  ceux  oui  font,  ou  qui  ne  font  pas 
eofemble  en  focieté  politique.  Ceux  qui  com- 
posent un  feul  8c  même  corps,  qui  ont  des  ioix 
communes  établies,  &  des  juges,  auxquels  ils 
peuvent  appellcr,  Se  qui  ont  l'autorité  de  ter- 
miner les  difputes  Se  les  procès  qui  peuvent  être 
parmi  eux ,  8c  de  punir  ceux  qui  font  tort  aux 
antres,  Se  commettent  quelque  crime  $  ceux- 
là  font  en  foaété  civile  les  uns  avec  les  autres: 
nais  ceux  qui  ne  peuvent  appeller  de  même  à 
aucun  tribunal  fur  la  terre,  ni  i  aucunes  ioix 
pofitives ,  (ont  toujours  dans  l'état  de  nature  ; 
chacun,  où  il  n'y  a  point  d'autre  juge,  étant 
juge  Bc  exécuteur  pour  foi-même  :  ce  qui  eft , 
comme  je  l'ai  montré  auparavant,  le  véritable 
Bc  parfait  état  de  nature. 

XII. 

Une  focieté  donc,  par  les  voies  que  nous 
venons  de  marquer,  vient  à  avoir  le  pouvoir 
de  régler  quelles  fortes  de  punitions  font  dues 
aux  diverfes  offenfes  &  aux  divers  crimes, 
qui  peuvent  fe  commettre  contre  fes  membres  $ 
ce  qui  eft  le  pouvoir  de  faire  des  ioix  :  comme  elle 
acquiert  de  même  par-U  le  pouvoir  de  punir 
les  injures  faites  i  quelqu'un  de  fes  membres  par 
quelque  perfonne  qui  n'en  eft  point  s  ce  qui  eft 
le  droit  de  la  suerre  Se  de  (a  paix  :  &  tout 
cela  ne  tend  qu  à  conferver ,  autant    qu'il   eft 

Crf&ble,  ce  qui  appartient  en  propre  aux  mêm- 
es de  cette  focieté.  Mais  quoique  chacun 
de  cet»  qui  font  entrés  en  focieté  ait  abandonné 
le  pouvoir  qu'il  avoit  de  punir  les  infractions 
des  Ioix  de  la  nature»  &  de  juger  lui-même 
des  cas  qui  pouvoient  fe  préfenter;  il  faut  re- 
marquer néanmoins,  qu'avec  le  droit  de  juger 
des  offenfes  qu'il  a  remis  à  l'autorité  légiflative , 
pour  toutes  les  caufes  dans  lefquelles  il  peut 
appeller  au  magiftratt  il  a  remis  en  même 
teins  à  la  focieté  le  droit  d'employer  toute  fa 
force  pour  l'exécution  des  jugemens  de  la  fo- 
cieté ,  toutes  les  fois  que  la  néceflSté  le  requerra  : 
en  forte  que  ces  jugemens  font  au  fond  fes 
propres  jugemens ,  puifqu'ils  font  faits  par  lui- 
même  ou  par  ceux  qui  le  repréfentent.  Et  ici  nous 
voyons  la  vraie  origine  du  pouvoir  légiflatif  &  exé- 
cutif de  la  fociéte  civile ,  lequel  confiée  à  juger 
par  des  Ioix  établies  &  conllantes,  de  quelle 
minière  les  offenfes  commifes  dans  la  focieté 
doivent  être  punies  i  8e  aufli ,  par  des  juge- 
mens occaiionnels  fondés  fur  les  préfentes  cir- 
coultancis  du  fait,  de  quelle  manière  doivent 
eue  punies   les   injures  de  dehors  ;  au  regard 
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des  unes  Se  des  autres ,  à  employer  toutes  les 
forces  de  tous  les  membres  »  lorfqu'il  eft  no- 
celfaire. 

XIII. 

C'eft  pourquoi ,  par-tout  où  il  y  a  un  certain 
nombre  de  gens  unis  de  forte  en  focieté,  que 
chacun  d  eux  ait  renoncé  à  fon  pouvoir  exécutif 
des  Ioix  de  la  nature  ,  8t  l'ait  remis  au  public, 
là,  &  là  feulement  fe  trouve  une  focieté  po- 
litique ou  civile.  Et  au  nombre  des  membres 
dune  telle  focieté  doivent  être  mi  fes  non  feu- 
lement ces  diverfes  perfonnes  qui  étant  dans 
l'état  de  nature,  ont  voulu  entrer  en  focieté, 
pour  compofer*  un  peuple  &  un  corps  politique 
fous  un  gouvernement  fouverain ,  mais  aufli  tous 
ceux  qui  fe  font  joints  enfuite  à  ces  gens-là, 
qui  fe  font  incorporés  a  la  même  focieté ,  qui 
fe  font  fournis  à  un  gouvernement  déjà  établi.  Car 
par-là  ils  autorifent  la  focieté  dans  laquelle  ils 
entrent  volontairement ,  confirment  le  pouvoir 
qu'y  ont  les  magiftrars  &  les  princes  de  faire  des 
ioix,  fclon  que  le  bien  public  le  requiert,  Se 
s'engagent  encore  à  joindre  leurs  fecours  à  celui 
des  autres,  s'il  eft  néceflaire,  pour  la  sûreté  des 
ioix  Se  l'exécution  des  jugemens ,  qu'ils  doivent 
regarder  comme  leurs  jugemens  &  leurs  arrêts 
propres.  Les  hommes  donc  fortent  de  l'état  de 
nature,  &  entrent  dans  une  focieté  politique , 
lorfqu'ils  créent  &  établirent  fur  la  terre  de» 
juges  Se  des  fouverains ,  à  qui  ils  communiquenc 
l'autorité  de  terminer  tons  les  différends ,  Se  de 
punir  toutes  les  injures  qui  peuvent  être  faites 
à  quelqu'un  des  membres  de  fa  focieté  :  &  par- 
tout ou  Ton  voit  un  certain  nombre  d'hommes» 
de  quelque  manière  d'ailleurs  qu'ils  fe  foient  af- 
fociés  ,  parmi  lefquels  ne  fe  trouve  pas  un  tel 
pouvoir  décifif ,  auquel  on  puiffe  appeller  ,  on 
doit  regarder  l'état  où  ils  font,  comme  étant 
toujours  l'eut  de  nature* 

XIV. 

Et  par  tout  cela  il  paroît  évidemment,  que 
la  monarchie  abfolue,  qui  femble  être  coniî- 
dérée  par  quelques  uns  comme  le  feul  gouver- 
nement qui  doive  avoir  lieu  dans  le  monde,  eft» 
à  dire  vrai ,  incompatible  avec  la  focieté  civile* 
8e  ne  peut  nullement  être  réputé  une  forme  dp 

5ouvernement  civil.  Car  la  fin  de  la  focieté  civile 
tant  de  remédier  aux  inconvéniens  qui  fe  trouvent 
dans  l'état  de  nature ,  6c  qui  naiflent  de  la  liberté 
où  chacun  eft  d  être  juge  dans  fa  propre  caufe  i  & 
dans  cette  vue ,  d'établir  une  certaine  autorité 
publique  Se  approuvée  à  laquelle  chaque  membre 
de  la  focieté  puuTc  appeller  8e  avoir  recours  9 
pour  des 'injures  ou  pour  des  difputes  &  des 
procès  qui  peuvent  s'élever  ,  8e  are  obligé  d'o- 
béir t  par-tout  où  'I  y  a  des  gens  qui  ut  peuvent 
point  appeller  8e  avoir  recours  à  une  autorité 
I  de  cette  forte ,  8e  faire  terminer  par  elle  leurs 
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différends ,  ces  gens-là  font  apurement  toujours 
dans  l'état  de  nature,  aufll-bien  que  tout  prince 
abfolu  y  eft ,  au  regard  de  ceux  qui  foht  fous 
fa  domination* 

XV. 

En  effet,  ce  prince  abfolu  que  nous  fuppofons  , 
^attribuant  à  lut  feul,  tant  le  pouvoir  légiflatif, 
que  le  pouvoir  exécutif,  on  ne  fauroit  trouver 
parmi  ceux  fur  qui  il  exerce  fon  pouvoir ,  un 
juge  à  qui  l'on  puifle  appeller,  comme  à  un 
homme  qui  (bit  capable  de  décider  ,  &  ij^gler 
toutes  ohofes  librement ,  fans,  prendre  parti,  & 
avec  autorité  ;  de  qui  l'on  puifle  efpérer  de  la  con- 
gélation &  quelque  réparation  ,  au  fujet  de  quel- 
que injure  ou  de  quelque  dommage  qu'on  aura 
seçu,  foit  de  lui  même  ou  par  fon  ordre.  Telle- 
ment qu'un  tel  homme,  quoiqu'il  s'appelle  czar 
au  grand  feigneur,  ou  de  quelqu'auue  manière 
qu'on  voudra,  eft  auflt  bien  dans  l'état  de  nature 
arec  tous  ceux  qui  font  fous  fa  domination, 
qu'il  y  eft  avec  tout  le  refte  du  genre  humain. 
Car  pat-tout  où  il  y  a  des  gens -qui  n'ont  point 
4e  reglemens  fiables  fie  quelque  commun  juge 
auquel  il*  puiflem  appeller  fur  la  terré,  pour 
la  décifion  des  difputcs  de  drok  qui  font  ca- 
pables de  s'élever  entr'eux ,  on  y  eft  toujours 
dans  l'état  de  nature,  &  expofe  à  tous  les  in- 
convéniens  qui  raccompagnent;  avec  cette  feule 
te  natheureufe  différence,  qu'on  y  eft  fujet,ou 
plutôt  efclave  d'un  prince  abfolu  :  au  lieu  que 
dans  l'état  ordinaire  de  nature ,  chacun  a  la  li- 
berté déjuger  dé  fon  propre  droit,  de  le  maintenir 
Ce  de  le  défendre,  autant  qu'il  peut.  Mais  toutes 
les  fois  que  les  biens. propres  d'un  homme  fe- 
ront envahis  par  la  volonté  ou  l'ordre  de  fon 
monarque ,  non-feulement  il  n'a  perfonne  à  qui 
il  puifle  appeller  ,  8c  ne  peut  a\  oir  recours  à 
une  autorité  publique  ,  comme  doivent  avoir  la 
liberté  de  faire  ceux  qai  font  dans  une  fociété  ; 
mais ,  comme  s'il  étoit  dégradé  de  l'état  com- 
mun de  créature  raifonnable  ,  il. n'a  pis  la  liberté 
&  la  permttfion  de  juger  de  fon  droit ,  &  de  le 
ioacenir  :  &.  par-là  il  eft  expofé  i  toutes  les  mi- 
sères Se  à  tous  les  inconvéniens  qu'on  a  fujet  de 
craindre  &  d'attendre  d'un  homme ,  qui ,  étant 
dans  un  état  de  nature  où  il  fe  croit  tout  permis , 
$  où  rien  ne  peut  s'oppofer  i  lui ,  eft  de  plus 
corrompu  par  la  ftaterie ,  &  armé  d'un  grand  pou- 
voir. 

XVI. 

Car,  fi  quelqu'un  s'imagine  que  le  pouvoir  ab- 
folu purifie  le  fang  Àcs  hommes  ,  &  élève  la 
rrature  humaine  ,  il  n'a  qu'à  lire  ITiiftoire  de  ce 
fîècle  i  ou  quelqu'autre ,  pour  être  convaincu  du 
contraire,  un  homme,  qui  ,  dans  les  deferts  de 
l'Amérique  ,  feroit  infoîent  &  dangereux  ,  ne 
devierulrort  point  fans  doute  meilleur  fur  le  trône, 
ltofqjie  le  (avoir  &  la  religion  fetorent  employés 
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pour  juftifier  tout  ce  qu'il  feroît  à  fes  fujets ,  & 
que  l'épée  &  le  glaive  impoferoient  d'abord  la 
néceflité  du  filence  à  ceux  quioferoient  y  tromrer 
'  à  redire.  Après  tout ,  quelle  efoèce  de  protec- 
tion eft  celle  d'un  monarque  abfolu  5  quelle  forte 
de  père  de  la  patrie  eft  un  tel  prince  ;  &  qotl 
bonheur  &  quelle  sûreté  en  proviennent  pour  la 
fociété  civile  ,  lorfqu'un  gouvernement ,  comme 
celui  dont  il  s'agit,  a  été  amené  à  fa  perfe&ion, 
nous  le  pouvons  voir  dans  la  dernière  relation 
de  Cevlon. 

XVIL 

A  la  vérité  dans  les  monarchies  abfolues  t  aufi 
bien  <jue  dans  les  autres  gouvernemens  du  inonde, 
les  fujets  ont  des  ioix  pour  y  appeller  ,  Se  des 
juges  pour  faire  terminer  letrrs  différends  &  leurs 
procès ,  8c  réprimer  la  violence  que  les  uns  peu- 
vent faire 'aux  autres.  Et  certainement,  il  ny  a 
perfonne  qui  ne  penfe  que  cela  eft  néceffaire, 
&  qui  ne  croie  que  celui  qui  voudroit  entre- 
prendre de  l'abolir  ,  mériteroit  d'être  regardé 
comme  un  ennemi  déclaré  de  la  fociété  du  genre 
humain.  Mais  pourtant  fi  cette  maxime  établie 
vient  d'une  véritable  affeâion  pour  le  genre  hu- 
main &  pour  la  fociété  ,  8e  eft  un  effet  de  cette 
charité  que  nous  fommes  tous  obligés  d'avoir  les 
uns  pour  les  autres ,  c'eft  ce  dont  on  peut  rai- 
fonnablement  douter.  Car  enfin  il  ne  fe  pratique 
rien  en  cela ,  que  ce  que  ceux  qui  ahnent  leur 
pouvoir  »  leur  profit,  &  leur  agrandUTemem , 
peuvent  &  doivent  naturellement  laifler  pratiquer, 
qui  eft  d'empêcher  que  ces  animaux  %  dont  le  tra- 
vail &  le  fervice  font  deftinés  aux  phtfirs  de  leur» 
maîtres  it  à  leur  avantage  ,  ne  fe  faflent  du  mal 
les  uns  aux  autres ,  &  ne  fe  détruifent.  Si  leurs 
maîtres  en  ufent  de  la  forte ,  s'ils  prennent  foin 
d'eux ,  ce  n'eft  point  par  aucune  ammé  ,  c'eft 
feulement  à  caufe  du  profit  qu'ils  en  rctrrenr. 
Que  lî  l'on  fe  hafardoit  à  demander ,  ce  oot 
;  n  a  garde  d'arriver  fouvent ,  quelle  sûreté  te  quelle 
fauve- garde  fe  trouve  dans  un  tel  état  8r  dans 
un  tel  gouvernement ,  contre  la  violence  &  Top- 
preffion  du  gouverneur  abfolu  ;on  recevrait  breif 
tôt  cette  réponfe,  qu'une  feule  demande  de  cette 
nature  mérite  la  mort.  Les  monarqrifes  abfofo 
&  les  défenfeurs  du  pouvoir  arbitraire  avouert 
bien  qu'entre  fujets  &  fujets ,  il  faut  qu'il  y  ait 
de  certaines  règles ,  des  loix  &  des  juges  pour 
leur  paix  &  leur  sûreté  mutuelle  :  mais  ils  fou- 
tiennent  qu'un  homme  qui  a  fe  gouvernement  encre 
fes  mains  ,  doit  être  abfolu  &  au-deflus  de  toute» 
fortes  de  circonllances  &  de  raifonnemens  d'au- 
trut  ;  qu'il  a  le  pouvoir  de  faire  le  tort  &  les 
mjuftices  qu'il  lui  plaît ,  &  eue  ce  qu'on  appelle 
communément  tort  &  injuflicc ,  devient  fùfte, 
lorfqu'il  le  pratique.  Dcfnander  alors  comment 
ou  peut  ctre  à  l'abri  du  dommage  ,  des  in;ures  , 
des  iniuftices  qui  peuvent  être  faites  i  qgeîru'bn 
par  celui  qui  eft  le  ptas  fort ,  bal  ce  n'eft  pas 
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«oins  d'abord  que  la  voix  de  la  faûlon  fc  de 
la  rébellion.  Comme  fi  ,  lorfque  les  hommes  , 
quittant  l'état  de  nature ,  entrent  en  fociété ,  ils 
convenoient  que  tous  ,  hors  un  fcul ,  feraient 
fournis  exaéicmcnt  &  rigoureufement  aux  loix  î 
&  que  ce  fcul  privilégie  retiendroit  toujours 
toute  la  liberté  de  l'état  de  nature  augmentée  &' 
accrue  par  le  pouvoir  ,  &  devenue  licenrieufe 
par  l'impunité.  Ce  feroit  affurément  s'imaginer 
que  les  nommas  font  affez  fous  pour  prendre 
grand  foin  de  remédier  aux  maux  que  pourraient 
leur  faire  des  fouines  8e  des  renards  $  &  pour 
être  bien  aifet ,  &  croire  même  qu'il  feroit  fort 
*6r  pour  eux  (f  être  dévorés  par  des  lions* 

XVIII. 

Qftoî  que  les  dateurs  puiflènt  dire ,  pour  amu- 
fer  les  efprits  du  peuple  ,  les  hommes  ne  laifle- 
sont  pas  de  fentir  toujours  les  inconvéniens  qui 
naiflent  du  pouvoir  abfolu.  Lorfque  les  gens  vien- 
dront à  appercevoir  qu'un  homme  ,  quelque  (bit 
Ion  rang,  eft  hors  des  engagemens  de  la  fo- 
ciété^ civile ,  dans  lesquels  ils  font  :  &  qu'il  n'y 
a  point  d'appel  pour  eux  fur  la  terre  >  contre  les 
dommages  &  les  maux  qu'ils  peuvent  recevoir 
de  lui ,  ils  feront  fort  difpofés  à  fe  croire  être 
dans  l'état  de  nature ,  au  regard  de  celui  qu'ils 
verront  y  être,  &  à  tâcher,  dés  qu'il  leur  fera 
poffible  ,  de  fe  procurer  queloue  sûreté  &  quel- 
que proteâton  efficace  dans  la  fociété  civile  ;  la 
fociété  civile  n'ayant  été  formée  du  commence- 
ment ,  qu'à  caufe  de  cette  production  &  de  cette 
sâreré  ,  &  ceux  qui  en  font  membres ,  n'a?*"* 
confentt  d>  entrer  que  dans  la  vue  d'être  à  cou- 
vert de  toute  injuftice  &  de  vivre  heureufement.  Et 
qne^uelque  vertueux  8t  excellent  perfonnage  ayant 
acquis  par  fon  mérite  une  certaine  prééminence 
fut  le  relie  des  gens  qui  éroient  dans  le  même 
lieu  que  loi,  ils  aient  bien  voulu  récompenfer 
d'une  grande  déférence  fes  vertus  &  fes  qualités 
extraordinaires»  comme  étant  une  efjjèce  d'au- 
torité naturelle ,  &  aient  remis  entre  fes  mains, 
«F un  commun  accord  ,  le  gouvernement  &  l'ar- 
bitrage de  leurs  différends  ,  fans  prendre  d'autre 
précaution ,  que  celle  de  fe  confier  entièrement 
en  fa  droiture  &  en  fa  fagefie  :  néanmoins,  lorf- 
que le  tems  ayant  dorme  de  l'autorité ,  &  comme 
quelques  um  veulent  nous  perftiader  ,  ayant  rendu 
fterée  &  inviolable  cette  coutume  que  l'innocence 
négligente  8r  peu  prévoyante  a  fait  naître ,  Se  a 
lamé  parvenir  i  des  tems  differens  ,  &  à  des 
fuccefleurs  d'une  autre  trempe ,  le  peuple  trouve 
que  ce  qui  lui  appattient  en  propre  ,  n'eft  pas  en 
sûreté  &  hors  d'atteinte ,  fous  le  gouvernement 
dans  lequel  il  vit  comme  il  devroit  être,  puis- 
qu'il n'y  a  point  d'autre  fin  d'un  gouvernement , 
que  de  confervtr  ce  qui  appartient  à  chacun  2 
alors  il  ne  fe  peut  croire  en  sdreté  ,  &  ne  fau- 
te» être  et*  repos-,  ni  fe  regarder  comme  étant 
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en  fociété  eWJe  ,  jufques  i  ce  qte  Pawtorité  lé* 
giflative  ait  été  placée  en  un  corps  collcôtf  de 
gens  ,  qu'on  appellera  Jbtat  ,  parlement ,  ou  de 
quelqu'autre  manière  que  l'on  voudra ,  8c  par  le 
moyen  duquel  chacun  ,  fans  excepter  le  premier 
&  le  principal  de  la  fociété ,  devienne  fujet  à> 
ces  lotx  que  lui-même,  comme  étant  une  partie 
;  de  l'autorité  légiflative,  a  établies ,  ti  ivfqûcs  à 
ce  qu'il  ait  été  réfolu  que  qui  que  ce  fort  ne 
;  pourra ,  par  fc  propre  autorité»  diminuer  la  force 
des  loix  ,  quand  une  fois  elles  auront  été  faites, 
ni  fous  aucun  prétexte  de  fupériorité,  prétendre* 
être  exempt  dy  obéir  ,  pour  fe  licencier,  <m> 
pour  faire  licencier  quelques-uns  de  ceux  de  fa 
dépendance  ,  à  deschafes  qui  y  foient  contraires. 
Perfonne  fins  doute ,  dans  la  fociété  civile ,  ne 
peut  être  exempt  d'en  obferver  les  loix.  Car , 
fi  quelqu'un  penfe  pouvoir  faire  ce  qu'ilvoudfa  „• 
&  ouMl  n-y  ait  pa»  d'appel  fiir  la  terre  contre  fts 
injuitices  &  (es  violences  .je  demande  fi'  un  tel 
homme  n'eft  pas  toujours  entièrement  dans  l'état 
de  nature ,  &  s'il  n'eft  pas  incapable  d'être  mem- 
bre de  la  fociété  civile  ?  Il  faut  demeurer  d'ac- 
cord de  cela*  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  dire 
que  l'état  de  nature  &  la  fociété  civile  font  une 
•feule  &  même  chofe  :<e  que  je  n'ai  jamais  vu 
certes  ou  entendu  dire  ,  qu'aucun  ait  foutenti , 
quelque  grand  détenteur  qu'il  ait  été  de  l'an  arc  rric. 

Du  comvmnctmemt  des  fociltis  potitiqms* 

I. 

Les.  hommes  ,  amfi  qu'il  a  été  dit ,  étant  rot* 
naturellement  libres  ',  égaux  8e  indépendant  ;  nul 
ne  peut  être  tiré  de  cet  état ,  8r  être  fournis  au 
pouvoir  -politique  d'aofrui  fans  fon  propre  con- 
fentemene  ,  par  lequel  il  peut  convenir  ,  avec 
d'autres  horfimes,de  fe  joindre  &  s'unir  en  fo- 
ciété pour  leur  confolation ,  pour  leur  sûreté  mu- 
tuelîe,  pour  la  tranquillité  de  leur  vie,  pour  jouir 
paifiblemcnt  de  ce  qui  leur  appartient  en  propre  , 
&  être  ptus  a  l'abri  des  infultes  de  ceux  qui 
voudroient  leur  noire  &  leur  faire  du  mal.  Ur> 
certain  nombre  de  gens  font  en  droit  d'en  ufer 
de  la  forte  ,  à  caufe  que  cela  ne  fait  nul  tort  i 
la  liberté  du  relie  des  hommes  ,  qui  font  laif- 
fét  dans  la  liberté  de  l'état  de  nature.  Quamt 
un  certain  nombre  de  gens  font  convenus  ainft 
de  former  une  communauté^  un  gouvernement  > 
ils  font  par  li  en  même  tems  incorporés»  &  com- 
posent un  feul  corps  pohtique ,  dans  lequel  le  plus 
grand  nombre  a-  droit  d'agir  &  de  conclure. 

Il* 

Car,  lorfqtrtm  certain  nombre  d'hommes  ont , 
par  le  contentement  de  chaque  individu ,  formé 
une  communauté ,  ils  ont  par  -  là  fait  de  cette 
communauté  un  corps  qui  eût  le  pouvoir  d'agir 
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comme  un  corps  doit  faire ,  c*eft-à?dsrb1  de  fuîvre 
la  volonté  &"la  dccermmation  du>  plus  grand 
sombre.  Et  certes  *  une  fociété  eft  bien  formée 
par  le  confentement  de  chaque  individu  ;  mais 
cette  fociété  étant  alors  un  corps  ,  il  faut  que 
ce  corps  fe,  meuve  de  quelque. manière  :  or  ,  il 
eft  néceflaîre  qu'il  (c  meuve  du  côté  où,  le  pouffe 
&  l'entraîne  la  plus  grande  force  ,  qui  eft  le  con- 
fentement du  plus  grand  némbfrei  autrement  il 
feroit  abfolument  impofljble  qu'il  agît  ,  ou  con- 
tinuât à  être  un  corps  &  une  fociété  >  comme 
le  coofentement  de  chaque  particulier ,  qui  s'y 
eft  joint  &  uni ,  a  voulu  qu'il  fût  :  chacun  donc 
eft  obligé  f  par  ce  confentement  -  là  de  fe  con- 
former i  ce-  que  le  plus  grand  nombre  conclut 
Zc  réfout.  Aum  voyons  r  nous  que  dans  les  af- 
feroblées  qui  ont;  été  autorifées  par  des  loix  po- 
sitives >  &  qui  ont  reçu  de  ces  loix  le  pouvoir 
d'agir.,  quoiqu'il  arrive  que  le  oombre  ne  foit  pas 
déterminé  pour  conclure  un  point ,  ce  que  tait 
&  conclut  le  plus  grand  nombre ,  eft  confidéré 
comme  étant  fait  &  conclu  par  tous  \  les  loix  de 
la  nature  &  de  la  raifon  disant  que  la  chofe 
doit  fe  pratiquer  &  être  ^regardée  de  la  (ort$. 

.       ;     ni 

Ainfi ,  chaque  particulier  convenant  avec  les 
autres  de  faire  un  corps  politique ,  fous  un  cer- 
tain gouvernement ,  s'oblige  >  envers  chaque  mem- 
bre de  cette  fociété  ,  de  fe  foumettre  à  ce  qui 
aura  été  déterminé  par  lef  plus  grand  nombre  , 
&  d'y  confentir  :  autrement  cet  accord  original  , 
par  lequel  il  s* eft  incorporé  avec  d'autres  dans 
une  fociété ,  ne  figntâera  rien  *  &  il  n'y  a  plus 
de  convention  ,  s'il,  demeure  toujours  libre  -,  & 
n'a  pas  des  engagemens  différens  de  ceux  qu'il 
«voit  auparavant  dans  l'état  de  nature.  Car  quelle 
apparence  »  quelle  rearque  de  convention  &  de 
traité  y  a-t-il  en  tout  cela  i  Quel  nouvel  enga- 

Itement  paroît-il ,  s'il  n'eft  lié  par  les  décrets  de 
î  fociété  ,  qu'autant  qu'il  le  trouvera  bon ,  & 
qu'il  y  consentira  actuellement  ?  S'il  peut  fe  fou- 
mettre  &  confentir  aux  aûes  &  aux  réfolurions 
de  la  fociété  ,  autant ,  &  félon  qu'il  le  jugera  i 

f>p>pos  ,  il  fera  toujours  dans  une  auffi  grande 
iberté  qu'il  étoic  avant  l'accord  ,  .ou  qu'aucune 
autre  perfoone  putfle  être  dans  l'état  de  nature. 

'  IV.  . 

Car  >  fi  le  confentement  du  plus  gtand  «om- 
bre ne  peut  raifonnablement  être,  reçu  comme 
un  aûe  de  tous  ,  &  obliger  chaque  individu  à 
%'y  foumettre  j  rien  autre  chofe  que  le  confente- 
ment de  chaque  individu  ne  feia  capable  de  faire 
regarder  un  arrêt  #  une  délibération  *  cptnroe 
un  arrêt  &  une  délibération  de-  tuutje  corps. 
Or ,  fi  Ton  con/idère  les  infitmités  &  les  mala- 
die* 4uxqucilci  les  hommes  font  cxpoféa  ,  les 
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diffractions* les  affaires  ,  les  différens  emploi*} 
qui  ne  peuvent  qu'empêcher  ,  je  ne  dirai  pas 
feulement  >  un  auffi  grand  nombre  de  gens  qu'd 
y  en  a  dans  une  fociété  politique ,  mais  un  beau? 
coup  moins  grand  nombre  de  perfonnes  ,  de  fe 
trouver  dans  les  affemblées  publiques  i  8c  qte 
l'-on  joigne  à  tout  cela  la  variété  des  opinions 
&  ta  contrariété  des  intérêts  ,  qui  ne  peuvent 
qu'être  dans  toutes  les  affemblées  :  on  reconnoi- 
tra  qu'il  eft  prefqu  impoffible  que  jamais  aucuft 
décret  foit  valable  &  reçu.  Certainement  j  fi 
l'on  n'entroit  en  fociété  que  fous  de  telles  con- 
ditions ,  cette  entrée  feroit  femblable  à  l'entrée 
de  Caton  au  théâtre ,  tantùm  ut  exirtt*  «  Il  j 
entra  feulement  pour  en  fortir  ».  Une  telle  conf- 
titution  rendroit  le  [dus  fort  léviathan,  d'une  plus 
courte  durée ,  que  ne  font  les  plus  foibles  créa- 
tures» &  fa  durée  ne  s'étendroit  pas  au-delà  du 
jour  de  fa  naiflance  :  ce  que  nous  ne  faurions  fup* 
pofer  devoir  être  >  jufques  i  ce  que  nous  nous 
(oyons  mis  dans  1  efprit  que  les  créatures  rai- 
fonnables  défirent  &  établirent  des  fociétés  uni* 
quement  pour   les  voir  fe  diflbudre.  Car  où  le 

[>lus  grand  nombre  ne  peut  conclure  &  obligée 
e  relte  à  fe  foumettre  à  Ces  décrets  ,  là  on  ne. 
fauroit  réfoudre  &  exécuter  la  moindre  chofe  * 
là  ne  fauroit  fe  remarquer  nul  a$e  ,  nul  mouve- 
ment d'un  corps  :  &  par  conféquent  ce  corps  de 
fociété,  dont  nous  parlons ,  fe  dUToudroit  d'abord. 

V. 

Quiconque  donc  fonde  l'état  de  nature,  pour 
entrer  dans  unte  fociété ,  doit  être  regardé  comme 
ayant  remis  tout  le  pouyoir  néceflaîre  aux  fins 
pour  lefquelles  il  y  eft  entré  ,  entre  les  mains 
du  plus  grand  nombre  des  membres  j  à  moins 
que  ceux  qui  fe  font  joints  pour  compofer  ou 
corps  politique  ,  ne  Ibient  convenus  cxprefleineiit 
d'un  p>us  grand  nombre  Un  homme  qui  s'eft 
joifit  à  une  fociété  9  a  remis  &  donné  ce  pou- 
voir dont  il  s'agit ,  en  confentant  Amplement  de 
s'unir  à  une  fociété  politique ,  laquelle  contient 
en  e  Ile-même  toute  la  convention  qu'il  y  a»  ou 
qu'il  doit  y  avoir  ,  entre  des  particuliers  qsi  fe 
joignent  pour  former  une  communauté.  Telle- 
ment que  ce  qui  a  donné  naiflance  à  une  fociété 
politique ,  &  qui  Ta  établie  y  n'eft  autre  chofe 
que  le  confentement  d'un  certain  nombre  d'hom» 
mes  libres ,  capables  d'être  repréfentés  par  le  plus 
grand  nombre  d'eux  :  &  c'eft  cela  ,  &  cela  feul» 
qui  peut  avoir  donné  commencement  dans  le  inonde 
à  un  gouvernement  légitime. 

V  l. 

,  A  cela  or*  fait  deux  objeûions.  La  première  * 
qu'on  ne  fauroit  .montrer  dans  l'hiftoire  aucun 
exemple  d'une  compagnie  d  hommes  indépendant 
&  égaux  les  uns  au  regard  des  autre* ,  qui  fe 
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foîcnt  joints  &  unis  pour  compofer  un  corps  , 
&  qui ,  par  cette  voie  aient  commencé  à  éta- 
blir un  gouvernement.  La  féconde ,  qu'il  eft  im- 
poflible ,  de  droit ,  que  les  hommes  aient  fait  cela , 
à  caufe  que,  naiflant  tous  fous  un  gouvernement , 
ils  font  obligés  de  s'y  foumettre ,  &  n'ont  pas 
la  liberté  de  jetter  les  fendemens  d'un  nouveau. 

VII. 

Quant  i  la  première  ,  je  réponds  qu'il  ne  faut 
nullement  s'étonner  ,  fi  l'hiltoire  ne  nous  dit 
que  peu  de  chofe  touchant  les  hommes  qui  ont 
▼écu  enfemble  dans  l'état  de  nature.  Les  incon- 
▼éniens  d'une  telle  condition  ,  &  le  defir  &  le 
befa'n  de  la  fociété  ont  obligé  ceux  qui  fe  trou 
▼oient  enfemble  ,  en  un  certain  nombre  »  à  s'unir 
tnceflamment  &  à  compofer  un  corps ,  s'its  fouhai 
toient  que  la  fociété  durât.  Que  ,  fi  nous  ne 
pouvons  pas  fuppofer  que  des  hommes  aient  ja 
mais  été  dans  1  état  de  nature ,  parce  que  nous 
n'apprenons  que  très  peu  de  chofe  fur  ce  point  > 
nous  pouvons  auffi  douter  que  les  gens  qui  com- 
pofoient  les  armées  de  Salmanafar  ,  ou  de  Xer- 
xe>s ,  aient  jamais  été  enfans ,  à  caufe  que  l'hif- 
toire  ne  le  marque  point,  &  qu'il  n'y  eft  fait 
mention  d'eux  que  comme  d'hommes  faits ,  que 
comme  d'hommes  qui  pottoient  les  armes  -  le 
gouvernement  précède  toujours  fans  doute  les 
rentres  ;  &  rarement  les  belles-lettres  font  culti- 
vées parmi  un  peuple, -avant  qu'une  longue  con- 
tinuation de  la  fociété  civile  ait  par  d'autres  arts 
plus  oéceflaires  ,  pourvu  à  fa  sûreté ,  à  fon  aife 
&  à  fon  abondance.  C'eit  alors  que  l'on  com- 
mence à  fouiller  dans  l'hiftoire  de  fes  fondateurs, 
êc  à  rechercher  fon  origine  ,  lorfqoe  la  mémoire 
s'en  eft  perdue  ou  obfcurrie.  Car  les  fociétés  ont 
cela  de  commun  avec  les  perfonnes  particulières  , 
qu'elles  font  d'ordinaire  fort  ignorantes  dans  leur 
naiflanec  &  dans  leur  enfance ,  &  ,  fi  elles  ap- 
prennent &  favent  quelque  chofe ,  ce  n'eft  que 
par  le  moyen  des  regiftres  &  des  monumens  que 
«autres  ont  confervés.  Ceux  que  nous  avons  du 
commencement  des  fociétés  politiques  (  fi  l'on  ex- 
cepte celle  des  juifs  ,  dans  laquelle  Dieu  lui- 
même  eft  intervenu  immédiatement ,  en  accordant 
à  cette  nation  des  faveurs  très -particulières)  , 
nous  font  voir ,  les  uns  ou  les  autres ,  des  exem- 
ple* clairs  de  ces  commencemens  de  fociété ,  dont 
l'ai  parlé  ,  ou  du  moms  ils  nous  en  font  voir 
ici  traces  manifitftes. 

VIII. 

a  II  faut  avouer  qu'on  a  un  étrange  penchant  i 
nier  les  chofes  de  fait  les  plus  évidentes ,  lorf- 
qo'clles  ne  s'accordent  pas  avec  les  hypothèfes 

3u'on  a  une  fon  embraiïées.  Oui  eÛ-ce  aujour- 
'hui  qui  ne  m'accordera  que  Rome  &  Vernie 
est  commencé  par  des  gens  libres  Se  indépci*- 
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dans  au  regard  les  uns  des  autres ,  entre  lefguels 
il  n'y  avoit  nulle  fupériorité  ,  ni  nulle  fujétion 
naturelle.  Que  ,  fi  nous  voulons  écouter  Jofeph 
Acofta  y  il  nous  dira  que ,  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Amérique  ,  il  ne  fe  trouve  nul  gou- 
vernement.  «  Il  y  a  de  grandes  &  fort  apparentes 
conjcâures  ,  dit-il ,  que  ces  gens-là ,  parlant  des 
gens  du  Pérou  ,  n'ont  eu  >  durant  iong  •  tems  , 
ni  rois  »  ni  communautés  ,  nuis  qu'Hs  ont  vécu 
&  foot  allés  en  troupes ,  ainfi  que  font  aujour- 
d'hui ceux  qui  habitent  la  Floride  ,  &  comn^e 
pratiquent  encore  les  cheriquanas ,  &  les  gens 
du  Brcfil  ,  Se  plufieurs  autres  nations  qui  n'ont 
pas  certains  rois  ,  mais  qui .,  fuivant  que  l'occa- 
fion  de  la  paix  ou  de  la  guerre  fe  préfente ,  choi- 
fiiîent  leurs  capitaines  ,  félon  leur  volonté  ».  Si 
Ton  dit  que  chacun  naît  fujet  à  fon  père  ,  ou 
au  chef  de  fa  famille  j  nous  avons  prouvé  que 
la  fourni  ffi  on  due  par  un  enfant  à  fon  père ,  ne 
détruit  point  la  liberté  qu'il  a  toujours  de  fe  joindre 
à  la  foctété  politique  qu'il  juge  à  propos.  Mais, 

Îuoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  évident  que  ces  gens» 
ont  il  vient  d  être  fait  m-ntion  ,  étaient  actuel- 
lement libres  ;  &  quelque  fupériorité  que  certains 
politiques  veuillent  aujourd'hui  placer  dans  quel* 
ques  uns  d'entr'eux  ,  il  eft  conihnt  qu'ils  ne  la 
reconnoiftent  ni  ne  fe  l'attribuent  point  >  mais  d'un 
commun  confentement  Vs  font  tous  égaux,  juf- 

2u*i  ce  que ,  p.ir  le  même  confentement ,  ils  aient 
tabli  des  gouverneurs  fur  eux-mêmes.  Tellement 
que  toutes  leurs  fociétés  politiques  ont  commencé 
par  une  union  volontaire ,  &  par  un  accord  mutuel 
de  perfonnes  qui  ont  agi  librement  4ans  le  choix 

?|u'ils  ont  fait  de  leurs  gouverneurs  %  Se  de  k 
orme  du  gouvernement.  * 

IX. 

Je  ne  doute  point  que  ceux  qui  vinrent  de 
Sparte  avec  Palante  ,  U  dont  Juftrn  foit  men- 
tion ,  n'euffent  allure  qu'ils  avoieot  été  des  gens 
libres  &  indépendaos  »  les  uns  au  regard  des 
autres  s  &  qu'ils  avoient  établi  un  gouvernement, 
8c  s'y  étoient  fournis  par  leur  propre  confente- 
,  ment.  Ainfi,  j'ai  tiré  de  l'Hiftoire  divers  exem- 
ples de  perfonnes  libres  &  dans  l'eut  de  nature  9 
qui  *  s'étant  aflemblées  ,  ont  formé  des  corps 
&  des  fociétés.  Et  même  fi  ,  parce  que  l'on  ne 
pourrait  produire  fur  ce  fujet  aucun  exemple , 
on  étoit  en  droit  d'en  tirer  un  argument  pour 
prouver  que  le  gouvernement  n'a  point  commencé, 
ni  n'a  pu  commencé  de  la  manière  que  nous 
prétendons  *  je  crois  que  les  défenfairs  de  l'em- 
pire paternel  feraient  beaucoup  mieux  d'abandon* 
ner  cette  forte  de  preuve  ,  que  d'y  infifter  & 
de  la  pouffer  contre  la  liberté  naturelle.  Car , 
quand  même  ib  pourraient  alléguer  un  grand 
nombre  d'exemples  tirés  de  l'Hiftoire,  des  gou- 
vernemens  qui  auraient  commencé  par  le  droit 
paternel ,  &  auraient  été  fondés  là-dctfus  *  quoi-. 
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qu -après  tout  argument ,  employé  pour  promfer 
par  ce  qui  a  été.,  ce  qui  dcvroit  être  de  droit, 
nefoit  pas  d'une  grande  force  ;  on  peut,  fans 
grand  danger ,  accorder  ce  qu'ils  avancent*  Mais* 
fi  je  puis  leur  donner  un  confeil ,  je  leur  dirai 
qu'ils  feraient  mieux  de  ne  pas  rechercher  trop 
l'origine  des  gonvernemens ,  pour  connoître  com- 
ment ils  ont  commencé  ,  dtfa&o  ,  de  peur  qu'ils 
ne  trouvent  dans  la  fondation  de  la  plupart ,  quel- 
que chofe  qui  favorife  peu  leur  deflein  ,  &  le 
pouvoir  pour  lequel  ils  combattent» 


Mais ,  pour  conclure ,  puifque  de  notre  côté 
il  paroît ,  &  bien  clairement ,  que  les  hommes  font 
naturellement  libres  ;  &  que  les  exemples  pris 
de  l'Hiitoire ,  montrent  que  les  gouvernemens  du 
monde ,  qui  ont  commencé  en  paix  ,  &  ont  été 
fondés  de  la  manière  que  nous  avons  dit ,  ont  été 
formés  par  le  consentement  des  peuples  :  il  n'y 
peut  plus  avoir  lieu  de  douter  du  droit  &  de 
4a  juftice  de  ces  fortes  de  gouvernemens ,  ni  de 
l'opinion  dans  laquelle  ont  été  les  hommes  à  cet 
égard ,  &  de  la  pratique  qu'ils  ont  obfeivée  dans 
fcreftion  des  (bciétés* 

XL 

Je  ne  veux  pat  nier  que ,  fi  Ton  pénètre  bien 
avant  dans  l'Hiftoire ,  6c  que  l'on  monte  auffi 
haut  qu'il  eft  poffible  vers  1  origine  des  fociétés , 
on  ne  les  trouve  généralement  fous  le  gouver- 
nement &  l'adminiÛration  d*un  feul  homme.  Je 
fuis  mêrrfe  fort  difpofc  à  croire  que ,  quand  une 
famille  étoit  affez,  nombeeufe  pour  fubfîfter  &> 
fe  foutenir  d'elle-même  ,  &  qu  elle  continuoit  à  ' 
demeurer  unie  &  réparée  ,  fans  fe  mêler  avec 
d'autres  dans  un  terris  où  il  y  avott  beaucoup 
4e  terres ,  &  peu  de  peuples ,  le  gouvernement 
commençoit  te  réfidoit  ordinairement  dans  le 
père.  Car  le  père  ayant  ,  par  les  loix  de  la  na- 
ture, le  même  pouvoir  qu'avoir  tout  outre  homme  * 
de  punir  >  comme  il  jugeoit  à  propos,  la  viola- 
tion de  ces  loix ,  pouvoit  punir  les  fautes  de 
ces  enfans ,  lors  même  qu'ils  étoient  hommes  faits 
&  hors  de  minorité  :  &  il  y  a  apparence  qu'ils 
fe  foumettoient  tous  ilui ,  &  confentoient  d'être 
punis  tous  par  fes  mains  &  par  fon  autorité  feule  j 
qu'ils  fe  joignoient  tous  à  lui  dans  le  befoin , 
contre  celui  qui  avoit  fait  Quelque  méchante  ac- 
tion j  &  que  par-li  ils  lui  donooient  le  pouvoir 
d'exécuter  (à  fentence  pour  punir  quelque  crime , 
&  rétabliffoient  effectivement  légtflateur  &  gou- 
verneur de  tous  ceux  qui  demeuraient  unis  à  fa 
famille.  C'étoit  fans  doute  la  meilleure  précau- 
tion &  le  meilleur  parti  qu'ils  pouvoient  prendre* 
L'affeftion  paternelle  ne  pouvoit  que  prendre 
grand  foin  de  ce  qui  appartenoio  à  chacun ,  & 
le  mettre  en  sûreté.  Et  *  comme ,  dans  leur  en* 
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fartee  ,  ils  avoient  accoutumé  d'obéir  Heur  père; 
ils  trouvoient  infailliblement  qu'il  étoit  bien  puis 
commode  ,  plus  aifé ,  &  plus  avantageux  de  fe 
foumettre  à  lui ,  qu'il  ne  leur  auroit  été  de  fe 
foumettre  à  quelqu'autre.  Et  certes,  s'ils  avoieac 
befoin  de  quelqu'un  qui  les  gouvernât ,  &  que 
des  gens  qui  vivent  enfemble ,  ne  puiffent  fe 
paffer  qu'avec  peine  de  quelque  gouvernement; 
qui  pouvoit  le  faire  mieux  que  leur  père  commun? 
à  moins  que  fa  négligence  ,  fa  cruauté;  ou  quel- 
qu'autre défaut  de  l'efprit  ou  du  corps  ne  j'en 
rendit  incapable*  Mais  ,  quand  le  père  venoit  1 
mourir  ,  &  que  le  plus  proche  héritier  qu'il  lait* 
foit»  n'étoitpas  capable  du  gouvernement*  fuite 
d'âge ,  de  fageffe  Se  de  prudence ,  de  courage  ou  de 
quelqu'autre  qualité  *  ou  bien  lorfque  diverfes  fa- 
milles convenoient  de  s'unir,  &  de  continuera 
vivre  enfernble  dans  une  même  fociété  :  il  OC 
faut  point  douter  qu'alors  tous  ceux  qui  corn* 

[>ofoient  ces  familles ,  n'ufalTent  pleinement  4e 
eur  liberté  naturelle ,  pour  établir  fur  eux  celui 
Ïa'ils  jugeoient  le  plus  capable  de  les  gouverner* 
Conformément  à  cela,  nous  voyons  que  les  peu* 
pies  de  l'Amérique ,  qui  vivent  éloignés  des  épées 
des  conquérans ,  &  de  la  domination  ambiôeufe 
des  deux  grands  empires  du  Pérou  &  du  Mexique  • 
jouifient  de  leur  naturelle  libertés  quoique,"- 
teris  parUus  ,  ilspréfèrent  d'ordinaire  l'héritier 
du  roi  défunt.  Cependant  ,  s'ils  viennent  i  re- 
marquer en  lui  quelque  foiblefle  ,  quelque  dé- 
faut confidé rable  ,  quelque  incapacité  eflcotkBe» 
ils  le  biffent  \&c  ils  établiffent  pour  leur  gouvernes 
le  plus  vaillant  de  le  plus  brave  d'emr'ewu 

XII. 

Ainfi ,  quoiqu'en  remontant  auffi  haut  que  les 
monumens  de  l'hiftoire  des  nations  le  permettent! 
Ton  trouve  que  dans  le  teins  que  le  monde  fe  pe* 

Eloit,  le  gouvernement  des  peuples  étoit  entre 
:s  mains  d'un  feul  j  cela  ne  détruit  pourtant  pojot 
ce  que  j'affirme ,  favoir  que  le  commencement» 
la  fociété  politique  dépend  du  confeoteneot  * 
chaque  particulier  *  qui  veut  hien  fe  joindre  avec 
d'autres  pour  compofer  une  fociété  j  en  forte  q* 
tous  ceux  qui  y  entrent ,  peuvent  établir  h  forme 
de  gouvernement  qu'ils  jusent  à  propos.  Mais  ce» 
«ayant  donné  occasion  aux  hommes  de  tomber  da* 
l'erreur ,  &  de  s'imaginer  que  »  par  la  nature  »  k 
gouvernement  eft  monarchique ,  8c  appartient  a 
père  ;  il  ne  faut  point  oublier  d'examiner  ptff 
quoi  du  commencement  les  peuples  fe  font  atta- 
chés à  cette  forme  de  gouverncment-li. D*01  J* 
première  inftitution  des  communautés,  la  préé- 
minence des  pères  peut  l'avoir  produite  ,  p** 
avoir  été  caufe  que  tout  le  pouvoir  a  été  tenus 
entre  les  mains  d'un  feul  :  cependant  tLeftcwj 
que  ce  qui  obligea  ,  dans  la  fuite ,  de  cootinoet 
à  vivre  dans  la  même  forme  de  gouvernement 
ne  regardent  point  l'autorité  paternelle  ;  P*£* 
toutes  les  petites  mowrcbic*,  ce#4-d«c,  p*** 

toutes 
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tomes  let  monarchies  ,  proche  de  leur  origine, 
ont  été  ordinairement  #  du  moins  par  occafion  , 
4eftives. 

XIII. 

Premièrement  donc ,  dans  le  commencement 
des  chofcs ,  le  gouvernement  des  pères  ayant  ac- 
coutumé leurs  enfant,  dès  leur  bas  âge,  au  gou- 
vernement d'un  feul  homme ,  &  leur  ayant  appris 
que  lorfqu'il  étoit  exercé  avec  foin  &  diligence, 
te  avec  affeâion  ,  au  regard  de  ceux  qui  y  étoient 
fournis ,  il  fuffifoit  pour  protéger  &  procurer  tout 
le  bonheur  qu'on  pouvoir  efpérer  raifonnable- 
ment  5  il  ne  faut  pas  s'étonner ,  fi  les  hommes  fe 
font  attachas  à  cette  forte  de  gouvernement ,-  à 
laquelle  ils  avoient  été  accoutumés  tous  dès  leur 
enfance  ,  &  qu'ils  avoient  outre  cela  trouvée  f 
par  l'expérience  ,  aifée  &  fure.  A  quoi  fi  Ton 
ajoute,  que  la  monarchie  étant  Quelque  chofe  de 
fimple  ,  &  qui  fe  préfente  de  foi-même  a  l'efprit 
des  hommes,  que  ni  l'expérience  n'avoit  inftruits 
des  formes  du  gouvernement ,  ni  l'ambition  ou 
l'tnfolence  des  empires  de  fe  garder  des  malheurs 
de  l'autorité  fuprême  &  des  inconvéniens  du  pou- 
voir abfolu  •  que  la  monarchie ,  dans  la  fucceiGon 
des  teras ,  devoit  s'attribuer  &  s'exercer  j  on  trou- 
vera encore  moins  étrange ,  qu'ils  ne  fe  foient  pas 
mis  en  peine  depenfer  aux  moyens  de  réprimer  les 
entreprifes outrées  de  ceux  à  qui  ils  avoient  commis 
l'autorité ,  &  de  balancer  le  pouvoir  du  gouverne- 
ment, en  mettant  diverfes  parties  de  ce  pouvoir  en 
différentes  mains.  Ils  n'avoient  jamais  fend  i'op- 
preffion  de  la  domination  tyrannique  :  &  les  mœurs 
de  leur  teins ,  leurs  pofTeffions  >  leur  manière  de 
vivre  »  qui  fourniflbient  peu  de  matière  à  l'avarice 
00  i  l'ambition ,  ne  leur  faifoient  point  appréhen- 
der cette  domination  ,  &  ne  les  obligeaient  point 
de  fe  précautionner  contre  elle.  Ainfi ,  ce  n'eft 
pas  merveille  s'ils  ont  établi  cette  forme  de  gouver- 
nement ,  qui  comme  j'ai  dit,  non-feulement  s'of-1 
firoit  d'abord  à  l'efpnt ,  mais  étoit  la  plus  nécef- 
faîre  ft  la  plus  conforme  à  leur  condition  &  i 
leur  état  prefent.  Car  ils  avoient  bien  plus  befoin 
de  défente  contre  les  mvafions  &  les  attentats  du 
dehors  ,  que  d'un  grand  nombre  de  loi* ,  de  gou- 
verneurs ,  8f  d'officiers ,  pour  régler  le  dedans 
&  punir  les  criminels  ,  à  caufe  qu'ils  n'avoient 
alors  que  peu  de  biens  propres ,  oc  qu'il  y  avoit 
peu  <Tentr  eux  qui  fiflent  tort  aux  autres.  Comme 
Ils  s'étoient  joints  en  fociété  volontairement  & 
d'un  commqp  accord ,  on  ne  peut  que  fuppofer 
qu'ils  avoient  de  la  bienveillance  &  de  l'affeftion 
^  les  uns  pour  les  autres  #  &  qu'il  y  avoit  entr'eux 
*  une  mutuelle  confiance.  Ils  craignoient  bien  plus 
ceux  qui  n'étoient  pas  de  leur  corps ,  qu'ils  ne  fe 
craignoient  les  uns  les  autres  :  &  par  conféquent 
leur  principal  foin  &  leur  principale  penfée  étoit 
de  fe  mettre  à  couvert  de  la  violence  du  dehors  ;  & 
il  leur  étoit  fort  naturel  d'établir  entr'eux  la  forme 
de  gouvernement  qui  pouvoit  le  plus  fervir  à  cette 

•  Encyclopédie.  Logique  ,  Mitapkyjtqug  fit  Mord*. 


LOI 


m 


fin ,  &  de  choifir  le  plus  fage  8c  le  plus  brave , 
qui  les  conduisit  dans  leurs  guerres,  &  les  me- 
nât avec  fuccès  contre  leurs  ennemis,  &qui  en 
Cela  principalement  fût  leur  gouverneur. 

XI  V. 

Aufiî  voyons-nous  que  les  rois  des  indiens  dans 
l'Amérique  ,  dont  les  manières  &  les  coutumes 
doivent  toujours  être  regardées  comme  un  mo- 
dèle de  ce  qui  s'eft  pratiqué  dans  le  premier  âge 
du  monde  ,  en  Afie  8e  en  Europe  ,  pendant  que 
les  habitans  de  cette  partie  de  la  terre  fi  éloignée 
des  autres  ,  ont  été  en  petit  nombre  ,  &  que  ce 
peut  nombre  de  gens,  dans  un  pays  fi  grand,  & 
le  peu  d'ufage  8c  de  connoiflance  de  l'argent  mon* 
noyé ,  ne  les  ont  pas  follicités  i  étendre  leurs  pof- 
feffions  &  leurs  terres ,  ou  â  contefter  pour  une 
étendue  déferte  de  pays  ,  n'ont  été  guère  plus 
que  généraux  de  leurs  armées.  Quoiqu'ils  com- 
mandent absolument  pendant  la  guerre  ,  cepen- 
dant chez  eux  &  en  tems  de  paix ,  il  n'exercent 
qu'une  domination  .fort  petite,  &  n'ont  qu'une 
fouvetaineté  fort  modérée  ;  &  les  réfolutions ,  au 
fujet  de  la  paix  &  de  la  guerre ,  font  pour  l'ordi- 
naire les  réfolutions  du  peuple ,  ou  du  confeil. 
Du  refte,  la  guerre  elle-même,  qui  ne  s'accom- 
mode guère  de  la  pluralité  des  généraux,  fait 
tomber  naturellement  le  commandement  entre  les 
mains  des  rois  feuls. 

XV. 

Parmi  le  peuple  d'Ifraè'l  lui-même  ,  le  principal 
emploi  des  juges ,  &  des  premiers  rois ,  femble 
n'avoir  connfté  qu'à  faire  la  fonâion  de  général  t 
en  tems  de  guerre ,  &  â  conduire  les  armées.  Cef . 

S>aroît  clairement ,  non- feulement  par  cette  expref- 
ion  fi  fréquente  de  l'écriture,  fortir  &  revenir  de- 
vant le  peuple ,  ce  qui  étoit  fe  mettre  en  marche 
pour  la  guerre  ,  &  retenir  enfuite  à  la  tète  des 
troupes»  mais  auffi  particulièrement  par  l'hiftoire 
de  Jepbté.  Les  ammonites  faifant  la  guerre  àlfraël, 
les  galaadites  »  faifis  de  crainte ,  envoyèrent  des 
députés  à  Jephté,  qu'ils  avoient  chafifé  comme  un 
bâtard  de  leur  famille,  &  convinrent  avec  lui, 
qu'il  feroit  leur  gouverneur,  i  condition  ou'il  les 
fecourût  contre  les  ammonites.  «Le  peuple  rétablit 
fur  foi  pour  chef  &  pour  capitaine  :  »  ce  qui  étoit 
comme  il  femble,  la  même  chofe  que  jtage.  «Et 
Jephté  jugea Ifraël,  c'elt-â-dire ,  fut  fon  général , 
fix  ans.  bc  même  ,  lorfque  Joatham  reproche  aux 
fichémîtes  les  obligations  qu'ils  avoient  à  Gédeon, 

3ui  avoit  été  leur  juge  &  leur  conducteur ,  il  leur 
it  :  Mon  père  a  combattu  pour  vous  &  a  hasardé  fa. 
vie  ,  &  vous  a  délivrés  des  mains  de  Madian.  Il  ne 
dit  autre  chofe  de  lui ,  ainfi  qu'on  voit ,  finon 
qu'il  avoit  agi  comme  un  général  d'armée  a  cou- 
tume de  faire.  Certainement,  c'tft  tout  ce  qui  fe 
trouve  dans  fon  hiftoire ,  auffi  bien  que  dans  l'hif- 
toire du  refte  des  juges.  Abimclec  particulièrement 
TonuUI.  .  Dddd 
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eft  appelle  roi ,  quoique ,  tout  au  plus  «  il  ne  fâe 
que  généra!.  Et  lorfque  les  enfans  d'ifraè'l  écant  las 
de  la  mauvaife  conduite  des  fils  de  Samuel ,  déli- 
rèrent avoir  un  roi ,  comme  toutes  les  nations ,  qui 
les  jugeât  &  fortît  devant  eux  &  conduisit  leurs 
%  guerres ,  &  que  Dieu  leur  accorda  ce  qu'ils  fou- 
haitoient  avant  tant  d'ardeur ,  il  dit  à  Samuel  : 
Je  t'envoyerai  un  homme  ,  &•  tu  l'oindras  pour  être 
capitaine  de  mon  peuple  Ifraël  ;  &  il  délivrera  mon 
peuple  des  mains  des  philifiins  :  comme  fi  toute 
l'occupation  &  tout  l'emploi  du  roi  des  ifraëlite's 
ne  confiftoientqu'à  conduire  leurs  armées  &à com- 
battre pour  leur  défenfe»  Auffi  lorfque  Saùl  fut 
facré ,  Samuel ,  en  verfant  une  phiole  d'huile  fur 
lui,  lui  déclara  que  «le Seigneur  l'avoit  oint  fur 
fon  héritage  >  pour  en  être  le  capitaine.  »  C'eft  par 
la  même  raifon  &  dans  les  mêmes  vues  ,  aue  ceux 
qui ,  après  que  Saùl  eut  été  choifi  folemnellement, 
&  falué  roi  par  les  tribus  ,  à  Mifaph  y  étoient  fâ- 
chés qu'il  fut  leur  roi ,  ne  firent  d'autre  obje&ion 
que  celle-ci  :  «  Comment  nous  délivreroit  cet 
homme  ?  »  Comme  s'ils  avoient  die*  Cet  homme 
n'eft  pas  propre  pour  être  nojrc  roi,  il  n'a  pas  af- 
fez  d'adreffe,  d 'habileté,  de  conduite,  de. capa- 
cité pour  nous  défendre.  Quand  Dieu  encore  ré- 
folu  de  transférer  le  gouvernement  &  de  le  don- 
ner à  David ,  Samuel  parla  i  Saùl  de.  cette  forte  : 
*  Mais  maintenant  ton  règne  ne  fera  point  affermi. 
Le  Seigneur  s'eft  choifi  un  homme  félon  fon  cœur  ; 
&  le  Seigneur  lui  a  commandé  d'être  capitaine 
de  fon  peuple  :  comme  fi  toute  l'autorité  royale 
n'étoit  autre  chofe  que  l'autorité  de  général.  Auffi , 
lorfque  les  tribus  qui  avoient  demeuré  attachées  à 
la  famille  de  Saû! ,  .après  fa  mort ,  &  s*e'toient 
oppofées  de  tout  leur  pouvoir  au  règne  de  David  » 
allèrent  en  Hebron  enfin  ,  pour  faire  hommage  à 
David,  elles  alléguèrent  entre  les  motifs  qui  les 
©bligeoient  de  fe  foumettre  à  lui  &  de  recon- 
noître  fon  autorité  ,  qu'il  étoit  effeôivementjeuc 
roi ,  du  tems  mêmexle  Saul  »  &  qu'ainfi.il  n'y  avoit 
nulle  raifon  de  ne  les  pas  recevoir  &  confidérer 
comme  leur  roi  ,  dans  le  tems  &  les  circonfhnces 
où  ils  fe  trbuvoiemV"  Car  ci-devant,  quand  Saùl 
étoit  roi  fur  nous ,  tu  étois  celui  qui  menois  & 
ramenois  Ifraël  :  &  le  Seigneur  t*a  dit ,  tu  paîtras 
mon  peuple  d'Ifraël ,  &  feras  capitaine  d'IfraëJ. 

XVI. 

Soit  donc  qu'une  famille,  par  degrés  ^  ait  formé 
•ne  communauté  ,  &  que  l'autorité  paternelle 
ayant  été  continuée ,,  &  ayant  paffé  à  l'aîné  ,  & 
chacun  ,  à  fon  tour ,.  l'ayant  exercée  >  chacun  auffi 
s'y  foit  fournis  tacitement,  fur-tout  cette  faci- 
lité ,  cette  égalité  ,  cette  bonté  qui#  fe  trouvoîent 
dans  ceux,  qui  compofoient  une  même  famille., 
empêchant  que  petfonne  ne  pût  être  offenfé , 
tufques  à  ce  que  Te  tems  ait-  eu  confirmé  cette 
autorité  *  &  ait  fondé  un  droit  de  fucceffion  j  fort 
41&  diuerfi*  famille*,,  on  les  defeendans  de  di- 
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verfes  familles  ,  que  le  hazard ,  le  voifaoge ,  til 
les  affaires  avoient  ramaftees  ,  fe  foient  par  ce 
moyen  jointes  en  fociété  ,  le  befoin  d'un  général 
dont  la  conduite  &  la  valeur  pût  les  défendre 
contre  leurs  ennemis ,  dans  la  guerre,  &  la  grande 
confiance  que  l'innocence  de  la  Sincérité  de  ces 
pauvres  ,  mais  vertueux  tems ,  tels  qu'ont  été 
prefque  tous  ceux  qui  ont  donné  naiffance  aux 
gouvernemens  qui  ont  été  jamais  dans  le  monde 
foi  foient  prendre  aux  gens  les  uns  dans  les  autres, 
ont  engagé  les  premiers  inftituteurs  des  commu- 
nautés à  remettre  généralement  le  gouvernement 
entre  les  mains  d'un  Ceul.  Le  bien  public  ,1a  fu- 
reté ,  les  fins  des  communautés  obligèrent  d'en 
ufer  de  la  forte  >  dans  l'enfance  ,  pour  rôfi  dite» 
desfociétés  &  des  états.  Et  certes  ,  fi  Ton  n'avoit 
pratiqué  «la,  les  nouvelles  x  les  jeunes  fociétés 
n'auroient  pu  fubfilter  long-  tems.  Sans  ces  pères 
liges  &  afle&ionnés;  donrnous  avons  parlé  ont 
de  fois,  fans  les  foins  de  ces  gouverneurs  établis, 
tous  les  gouvernemens  auToient  bientôt  fondu  k 
été  détruits  dans  la  foiblefTe  &  les  infirmités  de 
leur  enfance  ;  le  prince  &  le  peuple  auroient  péri 
tous  cnfemble  dans  peu  de  tems*. 

XV  I  L 

Le  premier  âge  du  monde  étoit  un  Sged'orv 
L'ambition  ,  l'avarice^  amor  fceUratus.  habadi, 
les  vices  qui  regnenr  aujourd'hui  ,  n'avoient  pas 
encore  corrompu  les  efprits  des  hommes ,  dans  ce 
bel  âge  ,  &  ne  leur  avoient  pas  donné  de  faufo 
idées  au  fujet  du  pouvoir  des  princes ,  &  des  go* 
verneurs.   Comme  il  y  avoit  beaucoup  plus  de 
vertu ,  les  gouverneurs  y  étoient  beaucoup  meuj 
leurs ,  &  les  fujets  moins  vicieux.  En  ce  tems^à 
les  gouverneurs  &  les  magiflrats ,  d'un  côté ,  ne* 
tendoient  pas  feur  pouvoir  &  leurs  privilèges, 
pour  oppreffer  le  peuple;,  ni ,  de  l'autre,  le  peuple 
ne  fe  plaignoit  point  des  privilégcs.&dela  con- 
duite dis  gouverneurs»  &  des  ma&ilirats ,  &  ** 
s'efforçoit  point  de  diminuer  ou  de  réprimer  leuf 
pouvoir  :  ainfi  il  n'y  avoit  entr'eux  nulle  cojtteft*' 
tion  au  fujet  dttgouvernement.  Mais  lorfque  I  am- 
bition ,  la  luxure  »  &  l'avarice  ,  dans  les  nccïes 
fuivaos,  ont  voulu  retenir  &  accroître  le  pou- 
voir ,  fims  fe  mettre  en  peiue  de  confidérer  coflh 
ment  &  pour  quelle  fin  il  avoit  été  commis,» 
:  que  la  flatterie  s'y  étant  mêlée,  a  appris ta 
princes  à  avoir  des  intérêts  diftinÔs  8c  fépirc*  ^ 
ceux  du  peuple  ^  on.  a  cra  qu'il  étoit  Jiécewj» 
d'examiner  »  avec  plus  de  foin  r  l'origine  or  »«■ 
droits  du-gouvernement,  &  de  taçhe'r  de  trouvtt 
des  moyens  de  réprimer  les  excès  &  de  preven* 
tes  abus.de  ce  pouvoir,  qu'on  avoit,  pour  iop 
propre  bien,  confié  i  d'autres,  &  qu'on  vofofc 
pourtant  n'être  employé  qaà  faire  du  ©al  a  ce» 
qui  r  avoient  ainfi.  remis. 
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les  hommes,  qui  étoient  naturellement  libres ,  & 
çui ,  par  leur  propre  confentement ,  Te  font  (bu- 
mis  au  gouvernement  de  leurs  pères  ,  ou  fe  font 
joints  enfemble ,  pour  faire  de  diverfes  familles 
on  feul  &  même  corps ,  ont  remis  le  gouverne- 
ment entre  les  mains  d'un  feul ,  Tans  limiter,  par 
des  conditions  expreffes ,  ou  régler  fon  pouvoir  , 
qu'ils  crovoîcnt  être  afiez  en  fureté  Se  devoir  con- 
Terver  aflez  fa  jufticc  &  fa  droiture  dans  l'honnê- 
teté &  dans  la  pruJence  de  celui  qui  avoir  été 
é\û.  Il  ne  leur  etoit  jamais  monté  dans  fefprit 
que  la  monarchie,  fût  s  jure  divino,  de  droit  divin; 
on  n'avoit  jamais  enten  Ju  parler  de  rien  de  fem- 
Wable ,  avant  que  ce  grand  myftère  eut  été  révélé 
par  la  Théologie  de  ce  dernier  fiècle.  Ils  ne  regar- 
doient  point  non  plus  le  pouvoir  paternel  comme 
un  droit  à  la  domination ,  ou  comme  le  fonde- 
ment de  tous  les  gouvernemens.  Il  fuffit  donc  de 
reconnoître,  que  les  lumières  que  l'hiftoire  nous 
peut  fournir  fur  ce  point ,  nous  obligent  de  con- 
clure que  tous  les  commencemens  paifibles  des 
gouvernemens  ont  eu  pour  caufe  le  contentement 
des  peuples.  Je^  dis  1rs  commencemens  paifiBk-s , 
parce  que  j'aurai  occafion  ,  dans  un  autre  endroit, 
déparier  des  conquêtes, que  quelques-uns  eiliment 
être  des  caufes  du  commencement  des  gouverne- 

SRCHS. 

X  IX. 

L'autre  objection  que  je  trouve  être  faite  con- 
tre le  commencement  des  fociétés  politiques,  tel 
<jue  je  l'ai  préfen  té ,  e  ft  celle-ci  :  que  t«»us  les  hommes 
étant  nés  fous  quelque  gouvernement  f  il  eft  im- 
polfible  qu'aucun  d'eux  ait  jamais  été  libre  ,  ait 
jamais  eu  la  liberté  de  fe  joindre  à  d'autres  pour 
en  commencer  un  nouveau ,  ou  qu'il  ait  jamais  pu 
ériger  un  légitime  gouvernement.  Si  cet  argument 
cil  bon,  je  demande  comment  font  devenues  lé- 
(Ttimes  les  monarchies  dans  le  monde  ?  Certes , 
fi  quelqu'un  peut  me  montrer  un  homme  ,  dans 
quelque  ficelé  ,  qui  ait  été  en  liberté  de  commen- 
cer une  monarchie  légitime  $  je  lui  en  montrerai 
dix  autres,  qui,  dans  le  même  tems  auront  la  l'- 
berté  Se  le  pouvoir  de  s'unir ,  &  de  commen- 
cer un  nouveau  gouvernement  fous  la  forme 
royale,  ou  fous  quelque  autre  forme.  N'eft-ce  pas 
une  démonftration  évidente ,  que  fi  quelqu'un  ré 
fous  la  domination  d'un  autre  ,  a  été  li  libre ,  que 
d'avoir  droit  de  commander  aux  autres ,  dans  un 
empire  nouveau  Se  diftmft ,  tous  ceux  qui  font  nés 
fous  la  domination  d'autrui  ,  peuvent  avoir  été 
aufli  libres ,  &  être  devenus ,  par  la  même  voie , 
les  gouverneurs  ,  ou  les  fujets  d'un  gouvernement 
diftinâ  &  féparé  !  -Ex  aiulî .  par  le  propre  prin- 
cipe de  ceux  qui  font  l'objeâion ,  ou  bien  tous  les 
hommes  font  nés  libres  à  cet  égard  ,  ou  il  n'y  a 
qu'un  feul  légitime  prince  Se  un  feul  gouverne- 
ment jufte  dans  le  monde.  Qu'ils  aknt  la  bonté 
de  nous  marquer  &  d'indiquer  finiplcsr.ent  quel 
H  eÛ  :  je  né  doute  point  cjuc  tojit  le  monde  ne 
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Toit  d'abord  difpofé  à  lui  faire  hommage ,  i 
(bumettre  >  Se  à  lui  obéir. 

XX. 

^  Encore  que  cette  réponfe,  qui  fait  voir  que 
l'objeâion  jette  ceux  qui  la  propofent ,  dans  les 
mêmes  difficultés  où  ils  veulent  jetter  les  autres, 
puifle  fuffiref  ;  je  tâcherai  néanmoins  de  découvrir 
un  peu  mieux  la  foiblefle  de  l'argument  des  adver- 
faires. 

«  Tous  les  hommes  »  difent-ib ,  font  net  fous 
un  gouvernement  j  &  par  cette  raifon  ils  ne  font 
point  dans  la  liberté  d'en  instituer  aucun  nouveau 
Chacun  natt  fujet  de  fon  père  ,  ou  de  fon  prince  f 
&  par  conféquent  chacun  eft  dans  une  perpétuelle 
obligation  de  fujétion  &  de  fidélité.  »  Il  eft  clair 
que  jamais  les  hommes  n'ont  confidéré  aucune 
telle  naturelle  fujétion  »  dans  laquelle  ils  foient 
nés ,  au  regard  de  leurs  pères ,  ou  au  regard  de 
leurs  princes ,  comme  quelque  chofe  qui  les  obli- 
geoit  ,  fans  leur  propre  confentement  j  à  fe  fou* 
mettre  à  eux,  ou  à  leurs  héritiers. 

XXI. 

Car  il  n'y  a  pjis  dans  l'hiftoire  >  foit  facrée ,  foit 
profane ,  de  plus  fréquens  exemples ,  que  de  gens 

3ui  fe  fent  retirés  de  l'obéiflance  Se  de  la  jurif- 
idion  fous  laquelle  ils  étoient  nés ,  &  de  la  fa- 
mille, ou  de.  la  communauté  dans  laquelle  ils 
avoient  pris  naiflance  Se  avoient  été  nourris ,  & 

3ui  ont  établi  de  nouveaux  gouvernemens  en 
'autres  endroits  C'cft  ce  qui  produit  un  fi  grand 
nombre  de  petites  fociétés  au  commencement  des 
fiècles  i  lefquelles  fe  répandirent  peu  à  peu  en  dif- 
férens  lieux,  Se  fe  multiplièrent  autant  que  Toc- 
cafion  s'en  présenta  &  qu'il  fe  trouva  de  place 
pour  les  contenir  $  jufques  à  ce  que  les  plus  forts 
engloutirent  les  plus  foibles  ;  Se  qu'en  fuite  les  plus 
grands  empires  aient  été  brifés ,  &  mis  en  pièces , 
Se  fe  foient  diflbus  en  diverfes  petites  domina- 
tions. Or ,  toutes  ces  chofes  font  de  puiflans  té~ 
moignages  contre  la  fouver?ineté  pacernetle ,  Se 
prouvent  clairement  que  ce  n'a  point  été  un 
droit  naturel  du  père ,  qui  foit  defeendu  à  fes 
héritiers ,  qui  ait  fondé  les  gouvernemens  dans  le 
commencement  du  monde  ;  puifqu'rl  eft  impof- 
fil>!e  ,  fur  ce  fondement-là  ,  qu'il  y  ait  eu  tant  de 
petits  rovau.ncs,  cV  qu'il  ne  devroit  s'y  être  trouvé 
qu'une  feule  monarchie  univerfelle  ,  s'il  eft  vrai 
que  les  hoçimes  r/aient  pas  eu  la  liberté  de  f$ 
féparer  de  leurs  familles  ,  Se  de  leur  gouverne- 
ment •  quel  qu'il  ait  été  ,  &  d'ériger  des  commu- 
nautés diminues,  Se  d'autres  gouvernemens  9  tels 
qu'ils  jugcoient  à  propos. 

x  x  ri. 

Ça  été  la  pratique  du  monde,  depuis  fon  com* 
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mencement  jufqu'à  ce  jour  :  &  aujourd'hui  ceux 
qui  font  nés  fous  un  gouvernement  établi  &  an- 
cien ,  ont  autant  de  droit  &  de  liberté  qu'on  en 
ait  jamais  eu  j  &  qu'ils  en  puflent  avoir  ,  s'ils 
étoient  nés  dans  un  défert,  dont  les  habitans  ne 
recorinulfent  nulles  loix ,  &  ne  vécuffent  fous 
aucuns  réglemens.  Je  dis  cela  parce  que  ceux  qui 
veulent  nous  perfuader  que  ceux  qui  font  nés 
fous  un  gouvernement ,  y  font  naturellement  fu- 
jets ,  &  n'ont  plus  de  droit  fe  de  prétention  à  la 
liberté  de  l'état  de  nature  ,  ne  produifent  d'autre 
raifon ,  fi  l'on  excepte  celle  qu  ils  tirent  du  pou- 
voir paternel  ,  à  laquelle  nous  avons  déjà  répondu, 
ne  produifent,  dis- je ,  d'autre  raifon  que  celle- 
ci  :  fa  voir,  que  nos  pères  ayant  renoncé  à  leur  li- 
berté naturelle,  &  s'étant  fournis  à  un  gouverne- 
ment ,  fe  font  mis  &  ont  mis  leurs  defcendans 
dans  l'obligation  d'être  perpétuellement  ftijets  à 
ce  gouvernement-là.  J'avoue  au'un  homme  eft 
obligé  d'exécuter  &  d'accomplir  les  promeffes 
qu'il  a  faites  pour  foi  ,  &  de  fe  conduire  con- 
formément aux  engagemens  dans  lefquels  il  eft 
entré  :  mais  il  ne  peut ,  par  aucune  convention , 
lier  fes  enfans ,  ou  fa  poftérité.  Car  un  fils ,  lorf- 
qu'il  eft  majeur ,  étant  auffi  libre  que  fon  père 
ait  jamais  été  ;  aucun  a&e  du  père  ne  peut  non 
plus  ravir  au  fils  la  liberté ,  qu'aucun  aôe  d'aucun 
autre  homme  (>eut  faire.  Un  père  peut,  à  la  vérité, 
attacher  certaines  conditions  aux  terres  dont  il 
jouit ,  en  qualité  de  fujet  d'une  communauté ,  & 
obliger  fon  fils  à  être  membre  de  cette  commu- 
nauté ,  s'il  veut  jouir  ,  comme  lui ,  des  poflef- 
fions  de  fes  pères  :  la  raifon  de  cela  eft  ,  que  les 
biens  qu'un  père  poffède  étant  fes  biens  propres  > 
il  en  peut  difpofer  comme  il  lui  plaît. 

XXIII. 

Or  cela  a  donné  occafion  de  fe  méprendre  gé- 
néralement fur  cette  matière.  Car  les  communau- 
tés ne  permettant  point  qu'aucunes  de  leurs  terres 
foient  démembrées ,  &  voulant  qu'elles  ne  foient 
toutes  poffédées  que  par  ceux  qui  font  de  la  com- 
munauté ,  un  fils  ne  peut  d'ordinaire  jouir  des  pof- 
feffions  de  Ton  père ,  que  fous  les  mêmes  condi- 
tions ,  fous  lefquelles  fon  père  en  a  joui ,  c'eft  à- 
dire,  qu'en  devenant  membre  de  la  même  fociété, 
&  fe  foumettant  par  conféquent  au  gouvernement 
qui  y  eft  établi ,  tout  de  même  que  tout  autre  fu- 
jet de  cette  fociété-Ià.  Ainfi ,  le  confentement 
d'hommes  libres ,  nés  dans  une  fociété  ,  lequel 
feul  eft  capable  de  les  en  faire  membres  ,  étant 
donné  féparément  par  chacun  à  fon  tour ,  félon 
qu'il  vient  en  âge ,  &  non  par  une  multitude  de 
perfonnes  affemblées  5  le  peuple  n'y  prend  point 
garde ,  &  penfant  ou  que  cette  forte  de  confente- 
ment ne  fe  donne  point ,  ou  que  ce  confentement 
n'eft  point  néce  flaire  *  il  conclut  par  conféquent 
que  tous  font  naturellement  fujets*  entant  qu'hom- 
mes. 
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XXIV. 

Il  eft  manifefte  que  les  gouvernement  erçr- 
mêmes  tonçoivent  &  confiderent  la  chofe  autre- 
ment. Ils  ne  prétendent  point  avoir  de  pouvoir 
fur  le  fils,  parce  qu'ils  en  ont  fur  le  père;  &ils 
ne  regardent  point  des  enfans  comme  leurs  fujets, 
fur  ce  fondement  ,  que  leurs  pères  le  font.  Si  un 
fujet  d'Angleterre  a ,  en  France ,  un  enfant ,  d*une 
femme  angloife  j  de  qui  fera  fujet  cet  enfant  i  Non 
du  roi  d'Angleterre  5  car  auparavant  il  faut  Ctt'2 
obtienne  la  permiffion  d'avoijr  part  à  ce  privilège: 
non  du  roi  de  France  5  car  alors  fon  père  à  la  li- 
berté de  remmener  en  un  autre  pays  «  de  l'élever 
comme  il  lui  plaît.  Et  qui ,  je  vous  prie,  a  jamais 
été  regardé  comme  un  traître  ou  un  déferteur  • 
pour  avoir  pris  naiflance  dans  un  pays  ,  de  parent 
qui  y  étoient  étrangers,  &  avoir  vécu  dans  un 
autre  ?  II  eft  donc  clair,  par  la  pratique  des  gou- 
vernemens  eux-mêmes,  auffi  bien  que  par  les  loix 
dé  la  droite  raifon ,  qu'un  enfant  ne  naît  fujet  d'au* 
cun  païs,  ni  d'aucun  gouvernement.  Il  demeure 
fous,  la  tutelle  &  l'autorité  de  fon  père  ,  jufoues  à 
ce  qu'il  foit  parvenu  à  l'âge  de  diferétion  :  alon  il 
eft  homme  libre ,  il  eft  dans  la  liberté  de  choifir  le 
gouvernement  fous  lequel  il  trouve  bon  de  vivre, 
&  de  s'unir  au  corps  politique  qui  lui  plaît  le  plus. 
En  effet ,  fi  le  fils  d  un  anglois ,  né  en  France  • 
eft  dans  cette  liberté-là  ,  &  peut  en  ufer  de  U 
forte ,  il  eft  évident  que  de  ce  que  fon  père  eft 
fujet  de  ce  royaume ,  il  ne  s'enfuit  point  qu'il  fort 
obligé  de  l'être.  Si  le  père  même  a  des  engage- 
mens à  cet  égard  ,  ce  n'eft  point  à  caufe  de  quel- 
aue  traité  qu'aient  fait  fes  ancêtres.  Pourquoi 
onc  fon  fils ,  par  la  même  raifon ,  n'aura-t-il  pas 
la  même  liberté  qije  lui ,  quand  même  il  feroit  en 
quelque  autre  lieu  que  ce  fut  ;  puifque  le  pouvoir 
,  qu'un  père  a  naturellement  fur  fon  enfant ,  eft  k 
même  partout ,  en  quelque  lieu  qu'il  naifle ,  & 
que  les  liens  des  obligations  naturelles  ne  font 
point  renfermes  »  dans  les  limites  pofitives  de» 
royaumes  &  des  communautés  ? 

XXV. 

Chacun  étant  naturellement  libre,  ainfi  qu'il 
a  été  montré ,  &  rien  n'étant  capable  de  le  met- 
tre fous  la  fujetion  d'aucun  autre  pouvoir  en  b 
terre ,  que  fon  propre  confentement  :  il  fuit  cou- 
fidérer  ce  qui  peut  être  une  déclaration  fuft&ore 
du  confentement  d'un  homme,  pour  le  rendre 
fujet  aux  loix  de  quelque  gouvernement.  On  dîf- 
tingue  communément  entre  un  confentement  ex- 
près ,  &  un  confentement  tacite  :  fe  cette  diftiuc- 
tion  fait  à  notre1  fujet.  Perfonne  ne  doute  que  le 
confentement  exprès  de  quelqu'un  qui  entre  dis* 
une  fociété ,  ne  le  rende  parfait  membre  de  cette 
fociété-là,  &  fujet  du  gouvernement  anqnel  il 
s'eft  fournis.  La  difficulté  eft  de  favoir  ce  qui  èan 
eue  regardé  comme  un  confentement  acte  «  |( 
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jufqu'où  il  oblige  &  lie  >  c'eft-  à-dire ,  jufqu'où 
quelqu'un  peut  être  cenfé  avoir  confcnti ,  &  s'être 
fournis  à  un  gouvernement,  quoiqu'il  n'ait  pas 
proféré  une  feule  parole  fur  ce  fujet.  Je  dis,  que 
tout  homme  qui  a  quelque  pofleffion  ,  qui  jouit 
de  quelque  terre  &  de  quelque  bien  qui  eft  de  la 
domination  d'un  gouvernement ,  donne  par  là  fon 
confentement  tacite  ,  &  eft  autant  obligé  d'obéir 
aux  ioix  de  ce  gouvernement  ,  pendant  qu'il  jouit 
des  biens  qui  y  font  contenus  ,  qu'aucun  de  ceux 
qui  s'y  trouvent  fournis ,  puifle  être.  Si  ce  qu'il 
poflede ,  eft  une  terre  qui  appartient  à  lui ,  &  à 
fes  héritiers  ?  ou  une  maifon  où  il  n'ait  à  loger 
qu'une  femame  ;  où  s'il  voyage  Amplement  &  li- 
brement dans  les  grands  chemins  ,  en  un  mot  s'il 
eft  dans  les  territoires  d'un  gouvernement ,  il  doit 
être  regardé  comme  ayant  donné  fon  confente- 
ment tacite  ,  &  comme  s'étant  fournis  aux  Ioix 
de  ce  gouvernement- là. 

XXVI. 

Pour  comprendre  encore  mieux  ceci ,  il  eft  à 
propos  de  confidérer ,  que  chacun  ,  du  commen- 
cement ,  lorfqu'il  s'eft  incorporé  à  quelque  com- 
munauté ,  a ,  en  même  tems,  par  cette  démarche , 
annexé  &  fournis  à  cette  communauté  les  poflcf- 
fions  qu'il  a  ,  ou  qu'il  pourra  acauérir ,  pourvu 
quelles  n'appartiennent  point  déjà  a  quelque  autre 
gouvernement. En  effet»  cçferoit  une  contradic- 
tion manifefte  »  qu^  due  dire  qu'un  homme  entre 
dans  une  fociété  pour  la  fureté  &  l'étabiifTement 
de  fes  biens  propres  ;  &  de  fuppofèr ,  on  même 
tents ,  que  fes  biens  »  que  fes  terres  dont  la  pro- 
priété eft  réglée  &  établie  par  lesVo/x  de  la  fo- 
ciété, foient  exemptes  de  la  jurifdiûion.du  gou- 
vernement ,  à  laquelle  ,  &  le  propriétaire  &  la 
propriété  font  fournis.  C'eft  pourquoi  ,  par  le 
même  aôe  par  lequel  ouelqu  un  unit  fa  perfonne, 
qui  étoit  auparavant  libre  ,  à  quelque  commu- 
nauté, il  unit  pareillement  fes  pofleffions  ,  oui 
ctoient  auparavant  libres ,  &  la  perfonne  &  les 
f>offeflîons  deviennent  également  fujettes  au  gou- 
vernement &  à  la  domination  de  cette  commu- 
nauté. Quiconque  donc  déformais  pourfuit  la 
permiftjon  de  la  pofleflion  de  quelque  héritage  ou 
jouit  autrement  de  quelque  partie  de  terre  an- 
aexée  ,  &  foumife  au  gouvernement  de  cette  fociété, 
doit  prendre  ce  bien-là  fous  la  condition  fous  la* 
quelle  il  fe  trouve ,  qui  eft  d'être  fournis  au  gou- 
vernement de  cette  fociété ,  fous  la  jurifdittion 
de  laquelle  il  eft ,  aufTi-bien  que  puifle  être  aucun 
fujet  du  même  gouvernement. 

XXVII. 

Mais  fi  le  gouvernement  n'a  de  jurifdiûion  di- 
recte que  fur  Tes  terres,  &  fur  les  poflefieurs  con- 
fédérés précifement  comme  poflefleurs,  c'eft* à- 
àkcê  comme  des  gens  qui  poffedent  des  biens  & 
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habitent  dans  une  fociété  ,  maïs  qui  ne  s'y  font 
pas  encore  incorporés  >  l'obligation  où* ils  font, 
par  la  vertu  des  biens  qu'ils  poffedent ,  de  fe  fou* 
mettre  au  gouvernement  qui  y  eft  établi ,  com- 
mtffce  &  finit  avec  la  jouiffance  de  ces  biens.  Tel-* 
lement  que  toutes  les  fois  que  des  propriétaires 
de  cette  nature  qui  n'ont  donné  qu'un  confente- 
ment tacite  au  gouvernement ,  veulent  par  dona- 
tion ,  par  vente ,  ou  autrement ,  quitter  leurs  pof- 
fefiions ,  ils  font  en  liberté  de  s'incorporer  à  une 
autre  communauté  s  ou  de  convenir  avec  d'autres 
pour  en  ériger  une  nouvelle ,  in  vacuis  heis  ,  en 
quelque  endroit  du  monde  qui  foit  libre  &  fans 
poflefleur.  Mais  fi  un  homme  a ,  par  un  accord 
aâuel  &  par  une  exprefle  déclaration ,  donné  fon 
confentement ,  pour  être  de  quelque  fociété  ;  il 
eft  perpétuellement  &  indifpenfablement  obligé 
d'en  être»  &  y  doit  être  conftamment  fournis  toute 
fa  vie ,  &  ne  peut  rentrer  dans  l'état  de  nature  >  à 
moins  que,  par  quelque  calamité,  le  gouverne- 
ment ne  vînt  à  fe  diflbudre. 

XXVIII. 

Maïs  fe  foumettre  aux»/*/*  d'un  pays,  vivre 
paisiblement,  &  jouir  des  privilèges  &  de  la  pro- 
tection de  ce  pays,  ces  chofes  ne  rendent  point  un 
homme  membre  de  la  fociété  qui  y  eft  établie  :  ce 
n'eft  qu'une  proteûion  locale ,  &  qu'un  hommage 
local  qui  doivent  fe  trouver  entre  des  gens  qui 
ne  font  point  en  état  de  guerre.  Mais  cela  ne  rend 
pas  plus  un  homme  membre  &  fujet  perpétuel 
d'une  fociété,  qu'un  autre- le  feroit  de  quelqu'un 
dans  la  famille  duquel  il  trouverait  bon  de  demeu- 
rer quelque  tems ,  encore  que  pendant  qu'il  con- 
tinueroit  à  y  être ,  il  Alt  obligé  de  fe  conformer 
aux  réglemens  qu'on  y  fuhrroit.  Audi  voyons-nous 
que  les  étrangers ,  qui  paflent  toute  leur  vie  dans 
d'autres  états  que  ceux  dont  ils  font  fujets ,  & 
jouiflent  des  privilèges  &  de  la  protection  qu'on 
y  accorde  ,  quoiqu'ils  foient  tenus  ,  même  en 
confeience  ,  de  fe  foumette  à  l'adminiitration  qui 
v  eft  établie ,  ne  deviennent  point  néanmoins^ar- 
là  fujets  ou  membres  de  ces  états.  Rien  ne  peut 
rendre  un  homme  membre  d'une  fociété  ,  ou  une 
entrée  aâuelte ,  qu'un  engagement  pofitit,  que 
des  promefles  &  des  conventions  exprefles.  Or 
voilà  ce  que  je  penfe  touchant  le  commencement 
des  fociétés  politiques ,  &  touchant  ce  confente- 
ment qui  rend  quelqu'un  membre  d'une  fociété» 

Dis  fins  de  la  fociété &  du  gouvernement  politique. 


Si  l'homme  •  dans  l'état  de  nature ,  eft  auflî  libre 
que  j'ai  dit,  s'il  eft  le  feigneur  abfolu  de  fa  per- 
fonne &  de  fes  pofleffions ,  égal  au  plus  grand  8e 
fujet  à  perfonne  :  d'où  vient  qu'il  fe  dépouille  de 
fa  liberté ,  de  cet  empire  ,  &  fe  foumet  à  la  do» 
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mination&à  rinfpeâion  d'aucun  autre  pouvoir  ? 
Il  eft  aii>  de  repondre ,  qu'encore ,  que  dans  l'état 
de  nature^  l'homme  ait  un  tel  droit  que  nous 
avons  poie ,  la  jouiffance  de  ce  droit  eft  pourtant 
fort  incertaine  ,  &  expofée  fans  ceffe  à  l'invgfcn 
d'autrui.  Car  tous  les  hommes  étant  rois ,  Tous 
étant  égaux,  &  la  plupart  peu  exacts  obfervateurs 
de  l'équité  &  de  la  juftice  î  la  jouiffance  d'un  bien 
propre ,  dans  cet  état ,  cil  mal  aflurée ,  &  ne  peut 
guère  être  tranquille.  C'eft  ce  qui  oblige  les  gens 
dequitter  cette  condition,  laquelle,  quelque  libre 
qu'elle  foît ,  cil  pleine  de  crainte  ,  &  expofée  à 
Je  continuels  dangers  :  &  cela  fait  voir  que  ce  n'eft 
pas  fans  raifon  qu'ils  recherchent  la  fociété,  & 
qu'ils  fouhaitent  de  fe  joindre  avec  d'autres  qui 
font  déjà  unis  ,  ou  qui  ont  deffein  de  s'unir  &  de 
compofer  un  corps  pour  la  confervation  mutuelle 
de  leurs  vies  ,  de  leurs  libertés ,  &  de  leurs  biens  ; 
chofe*  que  j'apelle  par  un  nom  général,  propriétés. 

*  H. 

Ceft  pourquoi ,  la  plus  grande  &  la  principale 
fin  que  fe  propofent  les  hommes  ,  lorfqu'ils  s'u- 
niffent  à  un*  communauté ,  &  fe  foumettent  à  un 
gouvernement ,  c'eft  de  conferver  leurs  proprié- 
tés ,  pour  la  confervation  desquelles  bien  des 
chofes  manquent  dans  l'état  de  nature. 

III. 

Premièrement ,  il  y  manque  de*  loix  établies  ^ 
connues  ,  reçues  &  approuvées  d'un  commun 
confeutement  ,  comme  l'étendard  du  droit  &  du 
tort ,  de  la  juftice  &  de  l'injuftice ,  &  comme  une 
commune  mefure  oui  pût  terminer  les  différends 
qui  s'éléveroient.  Car  bien  que  les  loix  de  la  na- 
ture fcïent  claires  &  intelligibles  à  toutes  les  créa» 
tures  raisonnables  $  cependant  les  hommes  étant 
pouffes  par  leur  intérêt ,  auâ}  bien  qu'ignorans  au 
regard  de  ces  loix ,  faute  de  les  étudier ,  ne  font 
guère  difpofés,  lorfqtfil   s'agit  de  quelque  cas 

5 particulier  qui  les  concerne  f   à  spnfidérer    les 
oix  de  la  nature ,  comme  des  chofef  qu'ils  font 
frès-é;rQijtement  obligés  d'obfcrvcr. 

?V? 

En  fecond  lieu  ,  dans  l'état  de  nature  manque 
un  juge  reconnu  ,  qui  ne  foit  pas  partial  ,  &  qui 

{ait  l'autorité  de  terminer  tous  les  différends  3  con- 
ormémenjt  aux  loix  établies.  Car  ,  daas  cet  éxat- 
à ,  chacun  étant  juge  &  revêtu  du  pouvoir  de 
faire  exécuter  les  loix  de  la  nature  .  &  d?en  pu- 
nir les  infiraûeurs  j  S:  les  hommes  étant  partiaux , 
{>rincipalemerx  lorfqirtl  sfagit  d'eux-mêmes  8c  de 
eurs  intérêts  ,  la  paffion  &  la  vengeance  font  fort 
propres  à  les  porter  bien  loin  ;  à  les  jetrer  dans  de 
grandes  extrémités  &  à  leur  faire  commettre  bien 
fa  ipjufiices;  ils  fow  fort  Wfcn*  loif^iJ  styk 
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fro;ds  ,  lorfqu  il  s'agit  de  ce  qui  concerne  les 
autres  :  or  c  eft  la  fource  d'une  infinité  dmiufiices 
oc  de  defordres. 

V. 

En  troifième  lieu ,  dans  l'état  de  nature,  manqoe 
louvent  un  pouvoir  qui  foit  capable  d'appuyer  & 
de  foutenir  une  fentence  donnée ,  &  de  l'exécu- 
ter. Ceux  qui  ont  commis  quelque  crime,  en- 
ploient  d  abord  ,  lorfqu'ils  peuvent,  la  force, 
.pour  foutenir  leur  in  juftice  j  &  la  reïiftance  quik 
tont ,  rend  quelquefois  la  punition  dangereufe,  k 
mortelle  même  à  ceux  qui  entreprennent  de  la 

VI. 

Ainfi,  les  hommes  nonobftant  tous  les  pri?i- 
leges  de  l'état  de  nature  ,  ne  biffent  pas  d'hrt 
dans  une  fort  fâcheufe  condition ,  tandis  quïb 
demeurent  dans  cet  état- là  ,  font  vivement  pouf, 
fes  à  vivre  en  fociété.  De-là  vient  que  nous 
voyons  rarement ,  qu'un  certain  nombre  degew 
vivent  quelque  tems  enfembîeen  cet  état.  Les  in- 
convenons  auxquels  ils  s'y  trouvent  expofés ,  par 
l  exercice  irrégulier  &  incertain  du  pouvoir  que 
chacun  a  de  punir  les  crimes  des  autres ,  les  con- 
traignent de  chercher ,  dans  les  loix  établies  d'un 
gouvernement,  un  afyle  &  la  confervation  delcos 
propriétés.. C'eft  cela  ,  ectt  cela  précHement.qm 
porte  chacun  à  fe  défaire ,  de  fi  bon  cœur ,  du 
pouvoir  qu'il  a  de  punir  ,  à  en  commettre  l'exef 
cice  a  celui  qui  a  été  élu  Srdeftiné  pjurleicf- 
cer  &  à  fe  foumettrej  ces  réglemens  que  la  com- 
munauté, ou  ceux  qui  ont  été  autorifespir  clî, 
auront  trouvé  bon  de  faire.  Et *en  cela  nous  aroni 
le  droit  original  &  la  fource  &  du  pouvoir  leçf- 
latif ,  &  du  pouvoir  exécutif,  auffi-bic^  que  des 
fociétes  &  des  gouvernemens  môme. 

VIL. 

9iar  '  ^ans  '  *tat  dc  nature  *  m  homme ,  ouw 
la  liberté  de  jouir  des  plaifirs  inuoeens ,  a  deix 
fortes  de  pouvoirs.  Le  premier  eft  de  fai(e  tout 
ce  quil  trouve  à  propos  pour  fa  confervation  • 
&  pour  la  confervation  des  autres  ,  fuivant  Fct 
prit  &  la  permillion  des  loix  de  la  nature  ,  p» 
lesquelles  loix ,  communes  i  tous  ,  lui  fle  Us  autres 
hommes  font  une  communauté  ,  compofcnt  r< 
fociété  ^ui  les  diftfnçue  du  refte  des  créatures: 
&  nerojt  {a  corruption  des  gens  dépravés,  ou 
n'auroit  befoin  d'aucune  autre  fociété  ,  il  ne  fe- 
roit  poipr  néceffaire  que  les  hommes  fe  (&' 
raffent ,  &  abarj Jonnaffent  la  communauté  oati- 
relie  ,  pour  en  compofer  de  plus  petites.  L'autre 
pouvoir  qu'un  hoçitçç  a  dans  l'état  de  naro* , 
c  clè  de  punijr  les  ciimes  commis  contre  les  l>± 
Ut  il  &  dépouille  dç  l'i)n  &  ^c  laurre>  l<xî<p'i 
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Te  joint  à  «ne  fociété  particulière  &  politique  ; 
lorsqu'il  s'incorpore  à  une  communauté  diftin&e 
de  celle  du  relie  du  genre  humain* 

V  I  I  L      • 

Le  premier  pouvoir»  qui  eft  de  faire  tout  ce 
qu'on  juge  î  propos  pour  fa  propre  confervation 
8e  pour  la  confervation  du  refte  des  hommes  ,  on 
s'en  dépouille ,  afin  qu'il  foit  réglé  &  adminiftré 
par  les  loix  de  la  fociété ,  de  h  manière  que  la  con- 
fervation de  celui  qui  vient  à  s'en  dépouiller, 
&  de  tous  les  autres  membres  de  cette  fociété, 
le  requiert  :  &  ces  loix  de  la  fociété  refferrent  en 
ptufieurs  chofes  la  liberté  qu'on  a  par  Us  loix  de 
la  nature. 

IX. 

On  fc  défait  auffi  de  l'autre  pouvoir  ,  ic  Ton 
engage  toute  fa  force  naturelle ,  qu'on  pouvoir 
auparavant  employer,  de  fon autorité  feule,  pour 
faire  exécuter  les  loix  de  la  nature ,  comme  on 
le  trouvoit  bon  :  on  fe  défait ,  dis  je  ,•  de  ce  fé- 
cond pouvoir  ,  &  de  cette  force  naturelle ,  pour 
a&fter  &  fortifier  le  pouvoir  exécutif  d'une  fo- 
ciété ,  félon  que  fes  loix  le  demandent.  Car  un 
homme  étant  alors  dans  un  nouvel  état ,  dans 
lequel  il  jouit  des  commodités  &  des  avantages 
du  travail  r  de  l'affiftancc  ,  &  la  fociété  des  autres 
qui  (ont  dans  la  même  communauté,  aifli-bien 
que  de  la  proteûion  de  l'entière  puiflance  du 
corps  politique  /eft  obligé  de  fe  dépouiller  de 
h  liberté  naturelle  qu'il  avoit  de  fopger  &  pour- 
voir i  lui-même  *  oui ,  il  eft  obligé  de  s'en  dé- 
pouiller ,  autant  que  le  bien  ,  la  profperité,  &  la 
tftreté  de  la  fociété  à  laquelle  il  s'eft  joint  la  re- 
quièrent :  cela  eft  non  feulement  néceflaire,  mais 
jufte  •  puifque  les  autres  membres  de  la  fociété 
pratiquent  le  même. 


Cependant ,  quoique  les  gen<  oui  entrent  dans 
■ne  fociété ,  remettent  dansi  égalité,  la  liber  té,  &  le 
pouvoir  qu'ils  avotent  dans  l'état  de  nature  >  en- 
tre les  mains  de  la  fociété  ,  afin  que  l'autorité  lé- 
E'flative  en  difpofe  de  la  manière  qu'elle  trouvera 
m ,  &  que  le  bien  de  la  fociété  requerra  j  ces 
genvli  néanmoins,  en  remettant  ainfi  leurs  pri- 
vilèges mtureta  »  n'ayant  d'autre  intention  que  de 
pouvoir  mieux  confcrver  leurs  performes ,  leurs  li* 
bertés,  leurs  propriétés  (car  enfin,  on  ne  fau* 
roh  fupofer  que  des  créatures  raifonnables  chan- 
gent leur  condition  dans  l'intention  d'en  avoir  une 
!>lus  nuuvai&yle  pouvoir  de  la-  fociété  ou  de 
'autorité  légillative  établi  par  eux  ,  ne  peut  ja«- 
«mis  être  ftippofé-  devoir  s'étendre  plus  loin  que 
le  bien  public  le  demande  :  ce  pouvoir  fe  doit  ré- 
duire à  mettre  en  fureté  6c  à  coûfcrvec  1er  pro- 
priétés de  chacun  »  en  remédiant,  a  ces-  trois  dé- 
fenn  df^»  Û  a  ùi  &k  mention  cnteiTus  »8ç  qyi 
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rendotent  l'état  de  nature  fi  dangereux  &:  fi  in- 
commode. Ainfi ,  qui  que  ce  foit  qui  ait  le  pou- 
voir légiflatif  ou  fouverain  d'une  communauté, 
il  eft  obligé  de  gouverner  par  les  loix  établies  » 
&  connues  du  peuple  ,  non  par  des  décrets  arbi- 
traires &  formés  fur  le  champ  ;  d'établir  des  juges 
défintereffés  &  équitables  qui  décident  les  diffé- 
rends par  ces  loix  ;  d'employer  les  forces  de  la 
communauté  au-dedans.x  feulement  pour  faire 
exécuter  ces  loix,  ou  au-dehors  pour  prévenir 
ou  réprimer  les  injures  étrangères  ,  mettre  la  com- 
munauté à  couvert  des  courfes  &  des  invafions  : 
&  en  tout  cela  de  ne  fe  propofer  d'autre  fin  que 
la  tranquillité  »  la   fureté ,  te  bien  du  peuple. 

Des  formes  des  fociété f. 

L 

Le  plus  grand  nombre  y  tomme  il  a  été  défi 
montré ,  ayant ,  parmi  ceux  qui  font  unis  en  fo- 
ciété ,  le  pouvoir  entier  du  corps  politique ,  peut 
employer  ce  pouvoir  >  ï  faire  des  loix  ,  de  tems  en 
tems,  pour  la  communauté ,  &  à  fv!re  exécuter 
êcs  loix  par  des  officiers  deflinés  par  ce  grand 
nombre  ,  à  cela  :  &  alors  la  forme  du  gouverne- 
ment eft  une  véritable  démocratie  :  Il  peut  au/fi 
remettre  entre  les  mains  de  peu  de  perfonnes 
choifiesj  '&  de  leurs  héritiers  ou  fuccefleurs,  le 
pouvoir  de  faire  des  loix}  &  afors  c'ett  une  oli- 
garchie :  ou  te  mettre  entre  les  mains»  d'un  feul  * 
&  alors  c'efc  une  monarchie.  Si  le  pouvoir  ell  re- 
mis entre  les  mains  d'un  feul  &  de  fes  héritiers-» 
c'tft  une  monarchie  héréditaire  :  s'H  lui  efteon*- 
mis  feulement  à  vie  >  &  à  condition  qu  apré*  fa 
mort  le  pouvoir  retournera  à  ceux  qui  Pont  donné» 
&  qu'ils  nommeront  un  fucceffeuT  ;  e'eti  une  mo- 
narchie éleûive.  Il  eft  dans  la  liberté  av*nc  fo- 
ciété de  former  &  établir  un  gouvernement  de  la 
manière  mi'il  lui  plaît ,  de  le  combiner,  de  le  r*ê~ 
1 1er  des  différences  fortes  que  nous  avons*  mar- 
quées ,  comme  elle  juge  i  propos.  Que  fi  le  pou- 
voir légiflatif  a  été  donné  par.  Te  plus  grand  nom- 
bre à  une  perfounc  ou  a  pluficurs ,.  feulement  à 
vie ,  ou  pour  un  tems  autrement  limité  >  quand 
ce  tems-fà  a  finr,  le  pouvoir  fouveTain  retourne 
à  la  fociété  >  &  ,  quand  A  y  eft  retourné  de  cette 
manière  ,  elle  en  peut  difpoftr  oomme  il  hir  plaît  j> 
&  te  remettre  entre  les  mains  de  ceux  qu'elle 
trouve  bon  ,  &  ainfi  établir  une  nouvelle  Carme 
de  gouvernements 

Par  une  communauté  ou  un  état,  iPnr  fShm 
donc  point  entendre  ni  une  démocratie:,  niau*- 
sunc.  autre  forme  préoife  de  gouvernement ,  mai* 
bien  en  général  uoe  fociété  indépendante,  que 
les.  latins- ont  très-bien  déûgnéc  par  le  raoc  cwà~ 
tas  XU  qu'aucun  mot  d*  wmjpc  langue-  »*(btti»J* 
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mieux  exprimer  que  celui  d'état.  (  Le  gouverne* 
ment  civil  de  Loche.  ) 

Des  vérités  fondamentales  auxquelles  il  faut  s'atta- 
cher en  étudiant  tkifioire. 

P  K  E  M   1ERE        VÉRITÉ. 

De  la  nécejfité  des  loix  &   des    magiftrats. 

Rien  n'eft  plus  aifé  en  lifant  l'hiftoire ,  que 
d'extraire  des  maximes  pour  le  gouvernement  des 
états  j  mais  fi  on  fait  ce  travail  fans  obferver  une 
certaine  méthode,  on  croira  amafler  des  vérités , 
&  on  ne  fe  chargera  que  d'erreurs.  Gardez- vous, 
monfeigneur  ,  de  vous  laiffer  tromper  par  des 
hiftoriens  qui,  pour  la  plupart, ne connoiifent ,  ni 
la  fociété ,  ni  le  cœur  humain ,  ni  la  fin  que  la 
Politique  doit  fe  propofer.  Leur  vanité  cft  tou- 
jours prête* à  tourner  leurs  petites  obfervations 
en  axiomes  généraux.  Ils  confondent  tout ,  &  ils 
attribuent  la  profpérité  ou  les  malheurs  d'un  état 
à  des  minuties  qu  on  peut  négliger  fans  danger  , 
ou  dont  on  s'occupera  fans  nuit.  Toutes  les  vé- 
rités ne  font  pas  du  même  ordre  ;  &  fi  vous  ne 
les  arrangez  foigneufement  en  différentes  clalTes , 
fuivant  leur  importance  ;  fi  vous  n'aflignez  pas  à 
chacune  d'elles  le  rang  qui  lui  convient  ;  ces  prin- 
cipes fondamentaux  qui  font  vrais  dans  tous  les 
tems  &  dans  tous  les  lieux ,  parce  qu'ils  tiennent 
à  la  nature  de  notre  cœur  &  de  la  fociété  ;  fi 
vous  les  confondez  avec  ces  maximes  moins  im- 
portantes *  qui  ne  font  vraies  que  dans  quelques 
circonftances  particulières,  &  relativement  à  telle 
on  telle  forme  du  gouvernement  ;  foyez  sûr  qu'a- 
vec cet  amas  de  demi-vérités  ou  de  vérités  en 
défordre  *  vos  opérations  toujours  incertaines  & 
louches  ,  ne  réuffiront  que  par  hafard  &  pour 
peu  de  tems. 

Pendant  plufieurs  années  ;  j'ai  étudié  l'hiftoire 
fans  méthode  &  fans  guide ,  &  ce  n'eÛ  qu'en 
échouant  contre  plufieurs  écueils ,  que  j'ai  appris 
à  les  connoître.  J'ai  perdu  beaucoup  de  tems  $ 
mais  il  n'appartenoit  à  perfonne  ,  &  mes  erreurs 
n'ont  fait  aucun  mal  dans  le  monde.  Qui  n'eft 
rien,  peut  fe  tromper  fans  péril.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  pour  vous ,  monfeigneur  ;  00  eft  en 
droit  de  vous  demander  compte  de  tous  vos 
momens.  Les  princes  ont  tant  de  devoirs  à  rem- 
plir ,  qu'ils  n'ont  pas  un  inftant  à  perdre.  Peut- 
être  que  le  tems  que  vous  mettriez  à  chercher  la 
route  que  vous  devez  tenir ,  feroit  un  tems  perdu, 
&  vos  fujets  fouffnroient  un  jour  des  fautes  q*e 
vous  auriez  commifes,  en  cherchant  la  vérité  où 
elle  n'eft  pas.  Agréez  donc  l'hommage  que  je 
vous  fais  de  quelques  réflexions.  Je  ne  vous  les 
préfenterois  qu'en  tremblant ,  fi  les  perfonnes 
qui  les  mettront  fous  vos  yeux ,  ne  dévoient  pas 
vous  faire  remarquer  les  erreurs  dans  lefquelles  je 
pourrois  tomber* 
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La  première  vérité  politique .  &  t où  décol- 
lent toutes  les  autres ,  c'eft  que  la  fociété  ne 
peut  exifter  fans  loix  &  fans  magiftrats.  Détroits 
ce  double  lien  qui  unit  les  hommes ,  &  ils  ren- 
trent fur  le  cRamp  dans  l'eut  de  nature.  Von 
vous  rappeliez  ,  monfeigneur ,  que  vous  n'arc 
vu  dans  aucune  hiftoire  oue  des  peuples  policés 
fe  foient  paffés  de  loix  Se  de  magiftrats  5  bien  k» 
de  là ,  vous  avez  remarqué  que  les  fauvages  d'A- 
frique &  d'Amérique,  malgré  leur  ignorance  te 
leur  barbarie  ,  ont  fenti  la  néceflîté  d'avoir  des 
chefs  &  quelques  coutumes  qu'ils  refpeôaJTeot 

Pour  vous  convaincre  de  la  vérité  que  je  mes 
fous  vos  yeux  ,  il  fuffit  de  vous  étudier  vous 
même.  Avec  une  médiocre  attention,  vous  j* 
gérez  que  vous  n'êtes  qu'un  compofé  bifane  de 
pallions  &  de  raifon  entre  lefquelles  "il  fobfifte 
une  guerre  éternelle.   Chaque  paffion  ne  voit , 
n'écoute ,  ne  confulte  que fes  feuls  intérêts*  parce 
qu'elle  eft  allez  ftupide   pour  cfpérer  detrowet 
fon  bonheur  en  elle-même.  Comme  un  tyran 
elle  s'indigne  des   obftacles  Qu'elle  rencontre. 
Tandis  que  chacune  de  vos  paffions  ne  cherche 
à  vous  occuper  que  de  vous-même»  8c  voudrait 
vous  facrifier  l'univers  entier  s  votre  raifon  fois 
dit  quelquefois  que  vous  devez  eue  jofte,  c'eft- 
à-dire  ,  ne  pas  exiger  des  autres  ce  que  vous  ne 
Voudriez  pas  qu'ils  exigeaient  de  vous.  Elle  tocs 
apprend  que  tous  les  hommes  ont  les  mêmes 
befoins,  &  qu'étant  égaux  par  leur  propre  na* 
ture  ,  &  deftinés  à  fe  donner  des  fecoon  m* 
tuels,  chaque  individu  doit  ménager  les  intétêts 
de  fes  pareils ,  en  travaillant  à  fon  bonheur  par- 
ticulier. Ce  n'eft  pas  tout  $  convenez  que  voue 
raifon  fouvent  affbupie ,  &  comme  étrangère  ta 
vous-même,    n'ofe   prefque  pas  vous  parler. 
Avouez ,   cet  aveu  vous  fera  honneur ,  amei 

Sue  dans  les  momens  où  vous  êtes  le  plus  najoe 
e  vous,  elle  ne  vous  parle  que  d'une  maniée 
timide  &  en  bégayant  $  au  lieu  que  les  paffions 
toujours  adroites  »  vives  &  éloquentes,  feobk* 
exercer  fur  vous  ua  empire  magique. 

Tempérez  ,  ici ,  monfeigneur  ,  la  vérité  Je 
votre  eiprit;  marchons  lentement.  Ce  que  je  fie* 
d'avoir  l'honneur  de  vous  dire ,  n*eft  qu'un  texte 
que  vous  devez  méditer  avec  foin.  Je  me  lui*  at- 
tente de  vous  mettre  fur  la. voie  $  étudiez  par  ?o0* 
même  les  mouvemens  de  vos  paffions:  dans» 
momens  où  votre  cœur  fera  le  plus  calme,  in- 
terrogez votre  raifon,  recueillez  les  oracles qn« 
prononcera ,  &  comparez-les  aux  faillies  «H** 
dentés  de  votre  cœur.  11  faut  que  l'étude  w* 
donne  une  certaine  peine  $  8c  vous  ne  faureaMen 
que  ce  que  vous  aurez  appris  par  vos  propos 
médiations. 

Dès  que  vous  vous  connaîtrez  tûus-inta^ 
vous  ferez  bien  avancé  pour  connoître  tous  te 
hommes;  car  il  n'y  a  perfonne  qui  n'éprotff 
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comme  tous  l'empire  de  quelque  oaffion  &  les 
miferes  de  l'humanité.  Le  levain  cil  par-tout  le 
même  ,  quoique  la  fermentation  ne  foit  pas  par- 
tout égale.  Nous  fommes  fi  accoutumés  à  nous 
Î>référer  à  tout ,  l'attrait  du  plaifir  eft  fi  puiflant 
ur  nous»  que  ce  n'eft  point  fans  des  combats 
que  les  hommes  les  plus  heureufement  nés ,  par- 
viennent à  fe  conduire  par  les  règles  de  la  raifon , 
&  pratiquent  conftamment  la  juftice  envers  leurs 
pareils. 

La  première  conféquençe  que  vous  tirerez  de 
cette  étude  de  vous-même;  c'eft  que  les  hommes 
toujours  enfans  par  la  foiblefle  de  leur  raifon  & 
la  force  de  leurs  paffions ,  6c  par  conféquent  tou- 
jours  prêts  à  s'égarer  >  ont  befoin  d'avoir  des  toix. 

Le  légiflateur  eft  pour  la  fociété  ,  ce  qu'ont  été 

rur  vous  les  çerfonnes  fages  qui ,  en,  préfidant 
votre  éducation ,  vous  ont  appris  à  régler  les 
mouvement  de  votre  cœur  >  à  contra&er  des  ha- 
bitudes honnêtes ,  &  a  défendre  votre  raifon  con- 
tre les  fecoufles  des  paffions.  On  vous  a  rendu 
facile  la  pratique  de  quelques  vertus ,  en  vous  les 
rendant  agréables  r  &  c'eft  en  cela  que  confifte 
tout  l'art  du  légiflateur.  II  nous  arrache  à  nos 
vices,  en  leurs  infligeant  des  chatimens  qui  les 
rendent  hideux ,  méprifables  &  dangereux.  Il  nous 
attache  à  la  vertu  par  les  récompenfes  dont  il 
l'honore.  C'eft  par  cet  artifice  que  notre  raifon 
acquiert  une  force  égale  à  celle  des  paffions ,  & 
que  les  paffions  tnême  nous  encouragent  à  la  pra- 
tique des  vertus  les  plus  difficiles. 

Remarquez  que  l'établiflement  des  toix  en  fup- 
pofe  nécclîairemcnt  un  autre  :  elles  deviendroient 
inutiles  ,  fi  des  mfcgiftrats  n'étoient  chargés  de  les 
faire  exécuter  &  de  punir  les  ccupables.  En  effet , 
oue  ferviroit  au  légiflateut  de  nous  preferire  les 
loix  les  plus  fages ,  &  de  décerner  les  récom- 
penfes &  les  chatimens  avec  la  plus  exaûe  juf- 
tice ,  fi  des  magiftrats  n'étoient  pas  établis  pour 
les  diftribuer  ?  Les  paffions  conferveroient  leur 
autorité ,  &  les  toix  ne  feraient  que  des  confeils 
auffi  inutiles  que  ceux  de  notre  raifon. 

Erigez-vous»  monfcigneur ,  en  Lycurgue  ou 
en  Solon.  Avant  que  de  pourfuivre  la  leâure  de  cet 
écrit  i  amufez-vous  à. donner  des  toix  à  quelque 

Eeunle  fauvage  d'Amérique  ou  d'Afrique.  Erà- 
iiiHz  dans  des  démenés  fixes  ces  hommes  errans* 
apprenez-leur  à  nourrir  des  troupeaux  &  à  culti- 
ver la  terre.  Travai'lez  à  développer  les  qualités 
foetales  que  la  nature  a  placées  dans  leur  ame, 
&  que  l'ignorance  &  les  préjugés  y  ont  ,  pour 
ainfi  dire,  étouffées.  Ordonnez  leur,  en  un  mot, 
de  commencer  à  pratiquer  les  devoirs  de  l'huma- 
nité. Sachez  leur  rendre  leur  devoir  agréable  & 
mile  ;  empoifonnez  par  des  chatimens  les  plaifirs 
que  promettent  les  paffions  >  &  vous  verrez  ces 
barbares  ,  a  chaque  article  de  votre  légiflation  , 
perdre  un  vice  &  prendre  une  venu. 

Encyclopédie.   Logique,  Kétopkyjique  &  tdàialu 
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Ce  travail  en  apparence  puéril ,  peut  être  pour 
vous  de  la  plus  grande  utilité.  Pour  mieux  fentir 
les  vérités  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vou* 
propofer ,  eflayez  d'affranchir  les  fujets  des  états 
de  votre  père  ,  des  loix  oui  maintiennent  parmi 
eux  l'ordre ,  la  police  &  la  tranquillité  publique. 
En  détruifant  les  loix  qui  affurent  la  propriété  des 
biens  &  la  sûreté  des  perfonnes ,  ôtez  aux  magif- 
trats la  dignité  &  la  force  qui  les  font  refpec- 
ter  >  &  fur  le  champ  les  paffions  en  tumulte  & 
foulevées  les  unes  contre  les  autres,  ruinent  de 
fond  en  comble  toute  cfpèce  de  règle ,  d'ordre 
&  de  fubordination.  Les  mœurs  deviendront  atro- 
ces y&  je  ne  défeipère  pas  que  vous  ne  parveniez 
en  peu  de  tems  à  faire*  des  Parme  fans  &  des  Plai- 
fantins,  un  peuple  plus  fauvage  que  les  hurons 
&  les  iroquois. 

Seconde    vérité. 

Que  la  jutiiee  ou  Vinjuflice  des  loix  eft  la  première 
caufe  de  tous  les  biens  &  de  tous  les  maux  de  la 
fociété. 

Tous  les  peuples  ont' des  loix\  mais  peu  d'en- 
tr'eux  ont  été  heureux.  Quelle  en  eft  la  caufe  * 
C'eft  que  les  légiflateurs  paroiflbient  avoir  prefque 
toujours  igooré  que  l'objet  de  la  fociété  eft  du- 
nir  les  familles  par  un  intérêt  commun ,  afin  qu'au 
lieu  de  fe  nuire ,  elles  fe  prêtent  des  fecours  mutuels 
dans  leurs  befoins  journaliers  9  &  joignent  leurs 
forces  pour  repoufler  un  ennemi  étranger  qui  vou- 
drait les  troubler.  Si  telle  eft,  comme  on  n'en 
peut  douter  ,  la  fin  de  la  fociété ,  j'en  conclus  , 
monfeigneur ,  que  les  loix  doivent  être  juftes  \ 
car  leur  injuftice  ,  loin  de  prévenir  les  injures  & 
les  torts  que  les  citoyens  courraient  fe  faire  % 
ne  ferviroit  au  contraire  qu  à  les  autorifer.  Les 
hommes ,  ou  oppreff:urs  ou  opprimés  en  vertu 
des  loix,  fe  trouveraient  encore  expofés  dans 
la  fociété ,  aux  mêmes  inconvéniens  qu'ils  éprou- 
voient  dans  l'état  de  nature.  Ils  fe  haïraient ,  ils 
fe  défieraient  les  uns  des  autres ,  ils  ne  feraient 
occupés  qu'à  fe  tromper  &  à  fe  venger  5  &  leurs 
diviuons  domelliques  priveraient  la  république  des 
forces  qui  font  le  fruit  de  l'union. 

A  quel  figne  certain  jugera-t-on  de  la  juftice 
des  toix  ?  A  leur  impartialité.  Je  vais ,  monfeigneur  , 
vous  dire  des  vérités  un  peu  dures  pour  l'oreille 
d'un  prince  5  mais  vous  êtes  fans  doute  préparé 
à  les  entendre  *  &  fi  vous  ne  voulez  pas  oublier 
que  vous  n'êtes  qu'un  homme ,  il  eft  néceflaire 
que  vous  ne  les  ignoriez  pas. 

Puifque  la  nature  n'a  mis  aucune  d'fiférence  en- 
tre fes  enfans  ;  puifqu'elle  me  donne  à  moi  comme 
à  vous  le  même  droit  à  (es  faveurs,  puifque  nous 
avons  tous  la  même  raifon»  les  mêmes  fers,  les 
mêmes  organes  >  puifqu'elle  n'a  point  créé  des  maî- 
tres ,  des  fujets ,  des  efclaves  ,  des  princes  ,  des 
nobles ,  des  roturiers ,  des  riches  ,  des  pauvres  j 
comment  les  loix  politiques  ,  qui  ne  dévoient  être 
Tom$UU  Eeee 
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cju'aptès  tout  argument ,  employé  pour  prouver 
par  ce  qui  a  été,,  ce  qui  devfoit  être  de  droit, 
ne  foit  pas  d'une  grande  force  j  on  peut ,  fans 

Jrand  danger ,  accorder  ce  qu'ils  avancent.  Mais, 
je  puis  leur  donner  un  confeil ,  je  leur  dirai 
qu'ils  feroienc  mieux  de  ne  pas  rechercher  trop 
l'origine  des  gouvernemens ,  pour  connoître  com- 
ment ils  ont  commencé  ,  defaSo  ,  de  peur  qu'ils 
ce  trouvent  dans  la  fondation  de  la  plupart  y  quel- 
que chofe  qui  favorife  peu  leur  deUàn  ,  &  le. 
pouvoir  pour  lequel  ils  combattent. 

X. 

Mais,  pour  conclure  ,  puifque  de  notre  côté 
il  paroît ,  Se  bien  clairement ,  que  les  hommes  font 
naturellement  libres  j  Se  que  les  exemples  pris 
de  l'Hiitoire ,  montrent  que  les  gouvernemens  du 
monde ,  qui  ont  commencé  en  paix ,  Se  ont  été 
fondés  de  la  manière  que  nous  avons  dit ,  ont  été 
formés  par  le  confenteroent  des  peuples  :  il  n'y 
peut  plus  avoir  lieu  de  douter  cm  droit  &  de 
4a  juftice  de  ces  fortes  de  gouvernemens ,  ni  de 
l'opinion  dans  laquelle  ont  été  les  hommes  à  cet 
égard ,  &  de  la  pratique  qu'ils  ont  obfervée  dans 
i'eroftion  des  fociétés. 

XL 

Je  ne  veux  pas  nier  que ,  fi  Ton  pénètre  bien 
avant  dans  l'Hiftoire  ,  Se  que  Ton  monte  auflî 
haut  qu'il  <ft  pofltble  vers  l'origine  des  fociétés , 
on  ne  les  trouve  généralement  fous  le  gouver- 
nement &  radminiftration  d'un  feul  homme.  Je 
fuis  mêrrfe  fort  difpofc  à  croire  que ,  quand  une 
famille  étoit  aiTez  nombteufe  pour  fubfilter  &| 
fe  foutenir  d'elle-même  ,  &  qu  elle  continuoit  à  ' 
demeurer  unie  &  féparée  ,  fans  fe  mêler  avec 
d'autres  dans  un  tems  où  il  y  avoit  beaucoup 
de  terres  y  Se  peu  de  peuples ,  le  gouvernement 
commençait  te  réfidoit  ordinairement  dans  le 
père.  Car  le  père  ayant ,  par  les  loix  de  la  na- 
ture, le  même  pouvoir  qu'avoit  tout  autre  homme , 
de  punir,  comme  il  jugeoit  à  propos,  la  viola- 
tion de  ces  loix ,  pouvoit  punir  Jes  fautes  de 
ces  enfans  y  lors  même  qu'ils  étoient  hommes  faits 
&  hors  de  minorité  :  &  il  y  a  apparence  qu'ils 
fe  feumettoient  tous  ilui ,  &  confentoient  d'eue 
punis  tous  par  lès  mains  &  par  fon  autorité  feule  > 
qu'ils  fe  joignoient  tous  à  lui  dans  le  befotn , 
contre  celui  qui  avoit  fait  onelque  méchante  ac- 
tion \  &  que  par-là  ils  lui  domoient  le  pouvoir 
d'exécuter  fa  fentence  pour  punir  quelque  crime  , 
&  l'établiffoient  effectivement  légiflateur  Se  gou- 
verneur de  tous  ceux  qui  demeuroient  unis  à  fa 
famille.  C'étoit  fans  doute  la  meilleure  précau- 
tion &  le  meilleur  parti  qu'ils  pouvoîent  prendre. 
L'affeclion  paternelle  ne  pouvoir  que  prendre 
grand  foin  de  ce  qui  appartenoio  à  chacun,  8e 
le  mettre  en  sûreté.  Et*  comme , daas  leur  en- 
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fance ,  ils  avoient  accoutumé  d'obéir  à  far  père, 
ils  trouvoient  infailliblement  qu'il  étoit  bien  pie 
commode  ,  plus  aifé  ,  Se  plus  avantageux  de  fe 
foumettre  à  lui ,  qu'il  ne  leur  auroit  été  de  fe 
foumettre  à  quelqu'autre.  Et  certes!  s'ils  avoiac 
befoin  de  quelqu'un  qui  les  gouvernât ,  &  que 
des  gens  qui  vivent  enfemble ,  ne  puiffent  fe 
pafler  qu'avec  peine  de  quelque  goiivenierocnt; 
qui  pouvoit  le  faire  mieux  que  leur  père  commun? 
à  moins  que  fa  négligence  ,  fa  cruauté;  ou  quel* 
qu'autre  défaut  de  l'efprit  ou  du  corps  ne  j'en 
rendit  incapable.  Mais  ,  quand  le  père  venoit  à 
mourir  ,  &  que  le  plus  proche  héritier  qui! lait- 
foie,  n'étoitpas  capable  du  gouvernement,  faute 
d'âge ,  de  fagefle  Se  de  prudence ,  de  courage  ou  de 
quelqu'autre  qualité  >ou  bien  lorfque  diverfes  fa- 
milles convenoient  de  s'unir ,  Se  de  continuer  à 
vivre  enfemble  dans  une  même  fociélé  :  il  nç 
faut  point  douter  qu'alors  tous  ceux  qui  coin* 

i>ofoient  ces  familles ,  n'ufaffent  pleinement  ic 
eur  liberté  naturelle,  pour  établir  fur  eux  celui 
?a*ils  jugeoient  le  plus  capable  de  les  gouverner* 
Conformément  à  cela ,  nous  voyons  que  les  peu* 
pies  de  l  Amérique ,  qui  vivent  éloignés  des  epees 
des  conquérans ,  Se  de  la  domination  ambitieufe 
des  deux  grands  empires  du  Pérou  &  du  Mexique, 
jouiflent  de  leur  naturelle  liberté)  quoique,"* 
teris  paritus  9  ilspréftrent  d'ordinaire  l'héritier 
du  roi  défunt.  Cependant  ?  s'ils  viennent  1  re- 
marquer en  lui  quelque  foiblefle  >  quelque  dé- 
faut confidérable  ,  quelque  incapacité  efifcntkBe. 
ils  le  laiflent  ;&  ils  établirent  pour  leur  gonvetnev 
le  plus  vaillant  8e  le  plus  brave  d'enu  eux. 

XI  I. 

Ainfi ,  quoiqu'en  remontant  auffi  haut  que  fe 
monumens  de  l'hiftoire  des  nations  le  permettent, 
l'on  trouve  que  dans  le  tems  que  le  monde  fe  pet* 

Eloitj  le  gouvernement  des  peuples  étoit  enuc 
is  mains  d'un  feul  j  cela  ne  détruit  pourtant  point 
ce  que  j'affirme,  fa  voir  que  le  commencement  éc 
la  fociété  politique  dépend  du  confeoccmcnt  ée 
chaque  particulier ,  qui  veut  bien  Ce  joindre  anc 
d'autres  pour  compofer  une  fociété  s  en  forte  q* 
tous  ceux  qui  y  entrent ,  peuvent  établir  b  faîne 
de  gouvernement  qu'ils  jugent  à  propos.  Matsceb 
.ayant  donné  occaffion  aux  hommes  de  tomber  d** 
l'erreur  4  &  de  s'imaginer  que ,  par  la  nature,  m 
gouvernement  eft  monarchique,  8e  appartient  * 
père  ;  il  ne  faut  point  oublier  d'examiner  (**• 
quoi  du  commencement  les  peuples  fe  font  atta- 
chés à  cette  forme  de  gouvernement-là.  Dans  h 
première  inftitution  des  communautés,  la  préé- 
minence des  pères  peut  l'avoir  produite  ,  f& 
avoir  été  caufe  oue  tout  le  pouvoir  a  été  rons 
entre  les  mains  d'un  feul  :  cependant  iLcft  ft*» 
que  ce  qui  obligea ,  dans  la  fuite ,  de  continu» 
à  vivre  dans  la  même  forme  de  gouvernement» 
ne  regardoit  point  l'autorité  paternelle  ;  P*Jj[* 

toutes  les  petites  monarchie*,  c  «A>à-disc ,  |»# 
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héros.  Si  cette  élévation  d'ame  fentble  difpa- 
roître  dans  la  république  naiffante  ,  s'il  éclate 
de  nouveaux  défordres  ,  fi  le  peuple  abandonne 
fa  patrie  &  fe  retire  fur  le  mont  facré  ,  n'en  accu- 
fez  oue  h  nobleflc  dont  l'orgueil  ne  peut  fouffrir 
l'égalité.  Si  elle  avoic  réufli  dans  Tes  projets ,  Rome 
infaillib'ement  peuplée  de  citoyens  enorgueillis  par 
leur  baflefle ,  auroit  été  condamnée  à  languir  dans 
l'efclavage  Se  l'obfcurité.  C'eft  la  nobleffe  qui  étoit 
l'ennemi  de  la  république  ,  &  non  pas  le  peuple. 
C'eft  en  ramenant  les  loix  à  légalité  preferite  par 
Li  nature  ,  c'elt  en  défendant  avec  conftance  la  di- 
gnité des  plébéiens ,  que  les  tribuns  préparèrent  6c 
contaminèrent  la  fortune  de  l'état. 

Les  querelles  de  la  place  publique  deviennent 
moins  vives  >  Tordre  s  établit ,  les  talens  fe  mul- 
tiplient» toutes  Us  vertus  &  les  loix  prennent  une 
nouvelle  force.  Remarquez ,  monfeigneur  »  que  cet 
heureux  changement  eit  l'ouvrage  de  cet  efprit 
d'égalité  qui  diûe  déjà  aux  romains  des  loix 
moins  partiales.  Pourquoi  s'éleva-t-il  enfin  chez 
eux  de  nouvelles  diffamons  aufli  funeftes  que  les 
premières  avoient  été  avantaçeufes  î  C'eft  que 
celles  -  ci  avoient  établi  l'égalité ,  &  que  les  au- 
tres la  ruinèrent.  La  république»  malheureufement 
emportée  par  foo  ambition  &  fes  conquêtes  »  n'a- 
voit  pas  apperçu  qu'elle  travail  bit  a  fa  perte.  Elle 
ne  fentit  point  que  les  loix  agraires  &  fomp- 
tuaires ,  fi  favorables  à  l'égalité  des  fortunes ,  ne 
poarroient  fe  maintenir  au  milieu  des  richefles 
qui  fondirent  à  Rome,  quand  elle  eut  porté  fes 
^rmes  viâerieufes  en  Afrique  8e  en  Afie.  Plus 
on  s'enrichit ,  plus  on  fentit  le  befoin  de  s'enri- 
chir encore  davantage.  La  république  avoit  pillé 
les  vaincus  ,  les  citoyens  pillèrent  la  république. 
Tandis  que  les  uns  étoient  riches  comme  des  rois , 
les  autres  demandoient  du  pain  &  des  fpeâacles. 
Plus  les  fortunes  font  difproportionnées ,  plus  les 
vices  fe  multiplient.  C'eft  de  cette  inégalité  monf- 
tmeufe  que  découlèrent ,  comme  de  leur  fource  j 
l'oubli  ou  plutôt  le  mépris  des  anciennes  loix  ,  les 
moeurs  les  plus  infâmes  ,  la  perte  de  la  liberté  , 
les  guerres  civiles ,  les  proscriptions  publiées  con- 
tre les  hommes  qui  ofoient  avoir  quelque  mérite  $ 
&  cette  tyrannie  ftupide  &  Sanguinaire  des  em- 
pereurs ,  qui  ouvrit  les  provinces  de  l'empire  à 
quelques  hordes  de  barbares. 

Parcourez  toutes  les  Hiftoires  ;  &  tous  les  faits 
vous  prouveront  que  l'impartialité  ou  la  partialité 
des  loix  a  été  la  racine  heureufe  ou  malheureufe 
de  tous  les  biens  ou  de  tous  les  maux.  Vous  se 
trouverez  point  de  nation  qui  ait  vu  s'élever  im- 
punément au  milieu  d'elle  des  familles  privilé- 
giées par  leurs  droits  ou  par  leurs  richefles.  Par- 
tout  où  l'égalité  n'eft  pas  refpeûée  ,  la  juftice 
aura  deux  poids  &  deux  mefures.  Par  -  tout  il 
fe  formera  de  ces  praticiens  orgueilleux  qui  trou- 
voient  étrange  aue  la  nature  eût  daigné  accorder  à 
des  plébéiens  des  poumons  pour  refpirer  ,  une 
bouche  pour  parler  &  des  yeux  pour  voir. 
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De*  que  vous  en  ferez  averti ,  monfeigneur  * 
vous  remarquerez  fans  peine  que  la  politique  ne 
fe  repaît  que    d'efpérances   chimériques  ,   tant 

3 u'clle  fe  flatte  de  produire  le  bien  fans  établir 
•s  loix  impartiales.  Peut -eue  fufpcndra  feile 
pour  quelques  momens  l'aûivhé  de  l'avarice  & 
de  l'ambition  >  peut-être  les  forcera -t-elle  a  n'e- 
fer  fe  montrer  avec  leur  hardie/Te  ordinaire  * 
mais  alors  ces  partions  agiront  en  feerct.  Tou- 
jours infatigables ,  toujours  in c'pui fables  en  ref- 
fources ,  elles  faneront  la  conUtrice  de  la  poli* 
tique ,  profiteront  de  Ces  diflraûions  pour  fe  ren- 
dre plus  impérieufes  que  jamais.  Quel  peuple 
s  cft  corrigé  de  fes  vices  ,  fi  une  heureufe  révo- 
lution n*a  commencé  par  lui  donner  le  goût  de 
l'égalité ,  &  par  abroger  les  loix  injuftes  &  par* 
tiaîes  auxquelles  il  obeiflbit? 

Je  n'abandonnerai  pas  aifément  cette  matière  , 
monfeigneur  •  elle  eft  trop  importante  j  &,  pour 

Sue  l'étude  de  l'Hiftoire  vous  foit  plus  utile  >  je 
ois  vous  avertir  que  les  hiftoriens  n'indiquent 
ordinairement  que  les  caufes  prochaines  de  la 
profpérité  ou  de  l'adverfité  des  états.  Par  exem- 
ple ,  on  vous  dira  que  la  difeipline  &  le  cou- 
rage des  romains  ,  leur  patience ,  leur  juftice  en- 
vers les  étrangers  ,  leur  magnanimité  ,  leur  amouf 
de  la  patrie  ,  leur  défintéreflement  ont  été  les 
caufes  de  leur  élévation.  Si  vous  vous  en  tenez- 
là ,  vous  ne  connoitrez ,  fi  je  puis  parler  ainfi  , 
que  les  inftrumens  qui  ont  fervi  à  faire  la  for- 
tune de  la  république  romaine.  Pour  acquérir  une 
connoiflance  vraiment  digne  d'un  prince  qui  doit 
être  un  jour  le  législateur  de  fes  fujets ,  vous  de- 
vez remonter  jufqu'à  la  caufe  qui  a  elle-même 
produit  le  courage  >  l'amour  de  la  patrie  &  les 
autres  vertus  des  romains.  Vous  la  trouverez 
cette  caufe  primitive  dans  la  juftice  &  l'impar* 
tialité  de  leurs  loix  ,  & ,  fi  vous  ne  la  regarde» 
pas  un  jour  comme  le  principe  fondamental  de 
votre  politique  ,  tous  vos  foins  feront  inutiles 
pour  donner  des  vertus  à  vos  fujets  Ces  plan- 
tes, cultivées  dans  un  terrain  oui  ne  leur  eft  pas 
favorable ,  auront  de  la  peine  a  prendre  racine , 
&  fe  flétriront  en  naiffmt. 

On  s'en  prend  à  Sylla,  à  Marius,  i  Céfar. 
à  Pompée  ,  a  Oûave  &  à  Antoine,  fi  la  répu- 
blique romaine  a  été  détruite.  On  a  tort.  Ces 
hommes  auroient  fervi  utilement  leur  patrie  qu'ils 
ont  déchirée  ,  fi  on  avoit  encore  eu  les  Ivix  & 
les  mœurs  qui  firent  des  Camille  &  des  Régulas. 

En  liûmt  dans  l'Hiftoire ,  gue  les  grecs  ont 
vaincu  les  perfes,  parce  qu'ils  étoient  aufli  figes 
aufli  courageux  ,  aufli  habiles  à  la  guerre ,  que 
les  autres  étoient  imprudens ,  lâches  6c  peu  dif- 
eipline s  *. recherchez  les  caufes  de  cette  diffé- 
rence. &  vous  apprendrez  par  quel  art  on  peut 
faire  encore  de  grands  hommes.  Les  grecs  airooient 
leur  patrie  ,  parce  qu'ils  y  étoient  libres  ,  6c  que 
la  cjualité  d'aucun  citoyen  n'y  étoit  avilie.  Us 
avoient  toutes  les  vertus  &  tous  les  talens  qui 
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kur  étoient  néceffaires ,  parce  que  des  loix  îm* 
partiales  ,  en  n'admettant  des  préférences  que 
pour  les  vertus  &  les  talens  ,  Us  exaltoient  tous , 
fi  je  puis  parltr  ainfi,  &  n'en  perdoient  aucun- 
Dans  la  Perfe  ,  au  contraire  ,  la  naiiTance  pla- 
çoït  au  hafard  fur  le  trône  un  homme  à  peine  ca- 
pable de  remplir  un  emploi  obfcur.  Cet  homme  or- 
dinaire n'avoit  pour  inftrumens  de  fes  defleins 
que  des.  courtifans ,  à  qui  leurs  intrigues  &  le.ir 
flaterie  tenoient  lieu  de  talent ,  &  une  populace 
accoutumée  au  mépris  &  aux  injures,  &  perfua- 
dée  que  le  mérita  toujours  inutile  ,  nuit  quelque- 
fois à  la  for  une. 

Pour  vous  convaincre  de  plus  en  plus  *  mon- 
feigneur ,  d'une  vérité  qui  eit  fi  importante  pour 
vous ,  je  vous  prie  ,  quand  vous  trouverez  dans 
le  cours  de  vos  léÛures  ,  le  règne  d'un  prince  il- 
hiftre  par  la  félicité  de  fa  nation  ou  par  l'impor- 
iance  de  fes  entreprit  ,  je  vous  prie  d'exami- 
ner avec  foin  fi  ce  prince  n'a  pas  conttamment 
fait  tous  fes  efforts  pour  fe  rapprocher  dans  fon 
âdminift ration  des  principes  de  la  juttice  &  de 
l'impartialité.  N'a-t  il  pas  commencé  par  fe  regar- 
der plutôt  comme  l'agent  que  comme  le  maître 
4c  fa  natfon  ?  Poufr  élever  l'ame  de  fes  fujets , 
n'a-t-il  pas  travaillé  à  leur  donner  de  la  dignité  ? 
N'a  t-il  pas  cherché  à  leur  perfuader  que  le  mé- 
rite feul  mettoit  de  la  différence  entr'eux  >  Il  aura 
jugé  que  ces  loix  barbares  qui  avilirent  l'huma- 
nité ,  aviliflbient  &  affoiblifloient  fon  royaume. 
Il  aura  encouragé  les  vertus  &  les  talens  par  les 
jhemes  moyens ,  qui  fout  le  bonheur  des  républi- 
ques bien  gouvernées. 

.  Je  vous  prie  encore  ,  monfeigneur,  de  jeter 
les  yeux  fur  l'Europe ,  ôc  vous  verrez  par  vous- 
même  que  chaque  état  eft  plus  ou  moins  heu- 
reux ,  à  mefure  que  les  loix  fe  rapprochent  plus 
ou  moins  de  l'impartialité  de  la  nature*  Le  pay- 
fan  fuédois  eft  citoyen ,  il  partage  avec  les  au- 
tres ordres  de  la  république  la  qualité  de  légif- 
lateur.  La  Suède  eft-elle  donc  expofée  aux  mêmes 
injuftices ,  aux  mêmes  vexations ,  à  la  même  ty- 
rannie que  la  Pologne  ,  où  tout  ce  qui  n'eft  pas 
ttoble  ,  eft  barbarement  facrifié  à  la  noblefle  ? 
L'anglois  ,  fournis  à  des  loix  qui  refp?&ent  les 
droits  de  l'humanité  dans  le  dernier  des  hommes, 
porte-t'il  l'ame  abjeâe  &  abrutie  de  ce  turc,  qui , 
ne  fâchant  jamais  quel  fera  le  caprice  du  fultan 
&  de  fon  vifir ,  ignore  s'il  eft  deftiné  à  faire  un 
bachi  ou  un  palefrenier  ?  11  doit  y  avoir  autant 
de  zèle  en  Angleterre  pour  le  b*eii  public ,  & 
par  conféquent  de  talens ,  qu'il  y  a  de  découra- 
gement &  d'ineptie  dans  les  états  du  grand  fei- 
gneur.  La  Hollande,  cultivée  par  des. citoyens 
8é  gouvernée  par  des  loix  encore  plus  impar- 
tiales ,  nourrit  un  peuple  nombreux  ,  &  dnnne 
des  bornes  à  la  mer  fufprndue  fur  fes  côtes. 
Dans  les  provinces  d  un  defpote  ,  ne  cherchez 
que  des  friches ,  &  des  hommes  couverts  dehail- 
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Ions  qui  abandonnèrent  leurs  déferts ,  s'ils  fa-» 
voient  qu'il  y  a  des  terres  qui  ne  dévorent  pas 
leurs  habitans. 

Il  y   a  certainement  un   plus   grand  nombre 
d'hommes  heureux  dans  la  Suiife,  que  dans  tour 
le  refte  de  l'Europe.  Pourquoi  ?  Parce  que  les 
loix ,  plus  impartiales  que  par- tout  ailleurs ,  y  rap- 
prochent davantage  les  hommes  de  l  égalité  na- 
turelle. Un  citoyen  n'eft  pas  là  plus  ^u'un  au* 
tre  citoyen.  On  n'y  craint  que  les  loix  ,  &  on 
les  aime ,  parce  qu'on  en  eft  protegé.  Eft  -  on 
puilfant  î  C'ell  parce  qu'on  eft  raagiftrat ,  &  la 
puiflance  du  magiftrat  a  fes  bornes.  Dr*  foitu- 
nes  ,  ni  trop  grandes.,  ni  trop  petites ,  n'mfptrenc 
ni  l'efprit  de  tyrannie  ,  ni  fciVrit  de  fervitude. 
De  fages  loix  fomptuaires  ,  en  rendant  inutiles 
de  grandes  richjflls ,  empêcheut  de  les  dtfircr, 
&  tempèrent  toutes  les  partions,  Ceft  cette  fage 
économie  qui  entretient  l'union  &  la  paix  cnue 
des  cantons  inégaux  en  force,  &  qui  ont  des  gou- 
vernemens  différens.  Ils  font  voifins  ,  &  cepen- 
dant  ils  font  fans  jaloufie  ,  fans  rivalité  U  fans 
haine.  L'arillocratie  même  de  quelques  cantons  n'a 
pa$  les  vices  naturels  à  ce  gouvernement.  Les  fu- 
jets obéiflent  fans  crugnn  &  fans  humiliation  1 
des  fouverains  ,  qui ,  fe  contentant  d'être  des  bour- 
geois ,  fimples ,  peu*  riches  &  économes  comme 
eux  ,  cachent  qu'ils  forment  un  ordre  privilégié. 

Pùifqu'on  ne  peut  attendre  un  avantage  folide  » 
réel  &  durable  que  des  loix  qui  font  conformes 
aux  règles  de  la  nature  ;  puifque  tout  gouverne- 
ment qui  les  offenfc  ,  détruit  l'ordre  focial ,  & 
y  fubftitue  le  trouble  &  la  divifion  des  citoyens  ; 
faut-il ,  monfeigneur ,  vous  dépouiller  de  voire 
qualité  de  prince  ,  faut  -  il  anéantir  les  préroga- 
tives de  la  noblefle ,  &  rendre  au  peuple  les  droits 
imprescriptibles  que  la  nature  lui  a  donnés?  Faut-d 
détruire  les  grandes  fortunes  ,  Se  par  un  nouveau 
partage  de  terres  donner  un  patrimoine  aux  pau- 
vres ?  Non.  Mais  modérez  votre  impatience,  & 
contentez- vous  de  connoître  actuellement  les  i*** 
que  la  politique  n'a  pu  vider  impunément. 

Troisième    vérité. 

Que  le  citoyen  doit  obéir  aux  magiftrat  s  9  &  /ts 
magiftrat  s  aux  loix. 

La  fociété  a-t  elle  des  loix  impartiales  ?  Ceft 
certainement  un  grand  bonheur.  Mais  ,  ap;è$ 
les  réflexions  que  vous  avez  faites ,  monfeigneur! 
fur  la  force  &  les  erreurs  de  nos  partions,  3e  fur 
le  befoin  qu'ont  les  loix  d'être  défendues  Se 
protégées  par  les  magiftrats  j  vous  jugerez  90e  ce 
bonheur  fera  bien  court  ,  fi  les  loix  n'ont  pas 
pour  défenfeurs  des  magiftrats  aflez  forts  pour  con- 
traindre le  citoyen  d'y  obéir,  &  en  même  ten» 
aflez  foiblcs  peur  ne  point  ofer  eux-mêmes  en  fe- 
couei  le  joug.  La  politique  n  a  point  d'operanoo 
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nffi  difficile  que  Pétabliflement  des  fflagUtrafares. 
N'ayant  que  des  hommes  pour  les  revêtir  d'une 
autorité  qui  peut  devenir  aufli  funefte  qu'elle  peut 
être  falutaire,  &  qui  exigerait  la  fagefle  d'un  Dieu; 
dans  quelles  balances  pe  fera -ton  ce  pouvoir  que 
Ton  doit  confier  aux  magiftrats  ? 

Si  le  citoyen  peut  défobéir  impunément  aux 
magiftrats  ,  ne  doutez  point  qu'il  ne  viole  bientôt 
les  ioix  mêmes  qui  lui  paroîtront  les  plus  fages. 
Quelques  âmes  privilégiées  ,  immobiles  dans  le 
choc  des  pâmons,  que  la  règle  ne  gene  jamais , 
&  pénétrées  de  rcfpeft  pour  la  juftice  ,  n'empê- 
cheront pas  par  leur  exemple  le  mal  public  >  & 
l'état  plus  ou  moins  troublé  ,  fuivant  que  la  li- 
cence des  citoyens  fera  plus  ou  moins  grande , 
penchera  plus  ou  moins  vers  l'anarchie.  Si  les  paf- 
fions  des  magiftrats  ne  font  pas  au  contraire  elles- 
mêmes  réprimées  avec  foin  ,  pendant  qu'ils  répri- 
ment celles  des  citoyens,  on  n'a  fui  un  écueil  que 
pour  échouer  contre  un  autre  :  de  Carybdc  on  rit 
tombé  dans  Scylla.  Les  parlions  de  la  multitude 
gouvernoient  la  république  j  celles  des  magiftrats 
vont  décider  de  fon  fort.  La  licei)ce  des  particu- 
liers commettoit  des  défordres  dont  ils  fe  fe- 
roienr  peut-être  lafles  $  car  le  peuple  entend  quel- 
quefois raifon  :  la  licence  des  magiftrats  en  com- 
mettra qu'ils  feront  intéreiTés  à  maintenir.  Quel- 
que grand  que  foit  leur  pouvoir ,  ils  le  trouveront 
c  uijours  trop  petit  dès  qu'ils  commenceront  d'en 
abufer.  Il  s'établira  une  tyrannie  fourde ,  &  d'au- 
tant plus  dangereufe ,  qu'elle  fera  foutenue  par 
la  dignité  même  des  hix. 

Ceft  de  la  difficulté  de  faifir  avec  force  & 
precifion  ce  point  politique  où  les  citoyens  feront 
obligés  d'obéir  aux  magiltrats ,  tandis  que  les  ma- 
giftrats demeureront  eux-mêmes  fournis  aux  Ioix, 
que  font  nées  ces  diflentions  domeftiques  ,  ces 
querelles  &  ces  révoltes  que  vous  avez  rencontrées 
dans  toutîsles  Hiftoires?La  plupart  des  citoyens 
vous  ont  dit  »  monfeigneur,  que  ceft  inconftance  > 
emportement  &  légèreté  de  la  part  de  la  multi- 
tude :  cet  animal  qu'on  n'apprîvoife  point  ,  coutt 
toujours  après  les  nouveautés.  Mais  'dans  la  vérité 
cette  agitation  des  peuples  n'eft  que  l'inquiétude 
d'un  malade  qui  prend  fans  cefle  de  nouvelles  atti- 
tudes .  parce  qu'il  n'en  trouve  aucune  qui  le  fou  * 
hçe.  Le  peuple  ne  fe  plaint  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité ;  il  pardonne  plus  aifément  qu'il  ne  fe 
verge  ,  il  n'eft  volage  ni  emporté  quand  il  eft 
heureux.  Le  bonheur  le  rend  prefque  auffi  im 
mobile  que  la  crainte  xnfpirée  par  un  defpotc  qui 
joint  l'adreife  à  la  dureté. 

Les  fociétés  ,  en  fe  formant,  ne  donnèrent  cer- 
tainement pas  un  pouvoir  arbitraire  à  leurs  ma- 
giftrats 5  & ,  fi  vous  voulez  vous  arrêter  un  mo- 
ment ,  monfeigneur  ,  à  confidérer  comment  les 
hommes  fe  font  réunis  pour  former  des  républiques. 
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vous  jugerez  de  la  juftice  des  reproches  qu'on  fait 
au  peuple» 

Il  feroit  trop  abfurde  de  penfer  que  des  hom- 
mes qui  n'avoient  pas  encore,  une  idée  claire  & 
précife  du  bien  qu'ils  cherchoient  en  fe  réunifTant, 
&  gouvernés  par  des  paflions  brutales  ,  aient  paffé 
brufqucmcnt  de  la  plus  grande  indépendance  à 
la  foumiflion  la  plus  entière,  Croira-t-on  que  dans 
ces  fociétés  naiffantes  il  y  ait  eu  des  contrats  ou 
des  conventions  entre  les  citoyens  &  les  magif- 
trats! Non  fans  doute.  Des  hommes  égaux ,  &  qui 
avoient  les  mêmes  droits  ,  fe  rapproehoient  les  uns 
des  autres ,  parce  que  leurs  qualités  fociales  &  leur 
foibîeffc  les  avertiflbient  du  befoin  de  s'unir  s 
mais  ils  ne  faifoient  point  de  lolx  pour  fixer  leurs 
droits  refpe&ifs  ,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  pas 
même  foupçonner  qu'ik  puiîcnt  craindre  de  perdre 
leur  liberté.  Ils  Te  choififloient  un  chef,  tel  qu'ils  le 
jugeoient  le  plus  propre  à  leurs  befoins  5  &  tant 
que  fes  confeils ,  ou  ;  u  l'on  veut ,  fes  ordres ,  leur 
étoient  agréables  •  ils  lui  obéiftbient  fans  fe  croire 
inférieurs  à  lui.  Ils  retiroient  Içur  confiance  ,  & 
\z  dépofoient  fans  trouble ,  dès  que  fon  autorité 
leur  etoit  inutile  ou  nuifiblç  s  &  vraifcmblablement 
la  fociété  n'eut  point  d'autre  règle  de  conduite 
pendant  plufieurs  fiècles. 

Si  THiÛoire  nous  repréfente  les  premiers  rois* 
de  Bibylone  &  d'Affyrie  dont  clic  parle,  comme 
des  monarques  abfolus  dont  la  volonté  faifoit  la 
loi  5  il  eft  évident  que  les  empires  étoient  déjà  trop  y 
étendus  ,  &  avoient  fait  de  trop  grands  progrès  ' 
dans  Jcs  arts  mêmes  inutiles  ,  pour  n'être  pas  déjà 
très  anciens.  Il  ne  faut  pas  douter  que  ces  pre- 
miers princes  que  nous  connoifloRs,  n'aient  eu  des 
prédéceffeurs  qui  nous  font  inconnus  ,  &  qui  ne 
furent  d'abord  que  les  fimp!es  capitaines  d'une 
nation  libre.  Ils  dévoient  refTcmbler  aux  rois  de 
la  Grèce  dans  les  tems  héroïques,  ou  ces  chefs 
des  nations  germaniques  qui  inondèrent  l'empire 
romain.  Tels  ipnt  encore  en  Amérique  les  chefs 
de  ces  peuples  fauvages  qui  nous  retracent  fi  bien 
l'image  de  la  fociété  naiuante. 

Il  fallut  avoir  de  nouveaux  befoins  &  de  nou- 
veaux intérêts  pour  prendre  de  nouvelles  idées  , 
&  pour  qu'il  a'élevât  des  diflentions  domeftiques 
entre  les  maciftrats  &  les  citoyens  :  la  fociété  de- 
voit  avoir  fait  affez  de  progrès  ,  pour  que  l'avan- 
tage d'y  dominer  ,  pût  faire  naître  l'ambition.  Se* 
roit-ïl  naturel  4e  penfer  que  dar.s  ces  circorftan- 
ces  le  peuple  ait  comme»  1  é  à  montrer  de  Tin- 
quiétude  &  x  s'agiter?  N  dt-il  pas  pîus  vraifem- 
blab'e  que  les  magiftrats  »»  :s  de  leur  dignité ,  uient 
abufé  le*  premiers  de  I:  »r  crédit  ?  I's  oublièrent 
leur  deftinrtion  ,  ils  tro  npèrent  le  peuple  ,  fur- 
prireiit  fa  crédulité,  &  lui  propofèrent  drs  réiile- 
mens  ou  a ator itèrent  des  ufages  moins  propres  à 
éublit  l'obéiiTance  du  citoyen  à  la  loi ,  qu'à  la  vo- 
lonté du  magiftrat.  Les  fociétés  qui  n'avoienç 
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eu  jufqu'alors  que  des  ennemis  étrangers ,  eurent 
dans  leur  fein  des  ennemis  domeftiques. 

Daignez  vous  rappeller  .  monfeigneur  3  ce  que 
'  vous  avez,  vu  dans  le  cours  de  vos  lectures  h i [to- 
riques. Tantôt  le  peuple  lafle  de  fes  défordre*, 
indigné  de  n'avoir  quedes  loix  impuilftntes,  & 
frappe  de  la  feule  idée  d'arrêter  les  abus  >  croie 
ne  pouvoir  jamais  accorder  une  affez  grande  au- 
torité à  fes  magiilrats.  Tantôt  choqué  de  l'ufage 
injuite  ou  trop  févère  que  les  mini  lires  des  loix 
font  de  leur  pouvoir  \  toute  contrainte  lui  paroît 
l'ouvrage  de  la  tyrannie  >  &  pour  être  libre*  il 
fournit  k$  magiilrats  à  fes  caprices.  Ne  répa- 
rant une  faute  que  par  une  faute  ,  les  écats  con- 
tinuèrent à  êt're  malheureux  ;  &  Minos  fut  le 
premier  qui  voulant  remédier  efficacement  aux 
défordres  des  crétois ,  trouva  dans  fes  méditations 
cette  grande  vérité ,  que  le  citoyen  doit  obéir 
aux  magiilrats  ,  &  les  magiilrats  aux  loix.  Par  quel 
art  pouvoit-on  la  réduire  en  pratique  ?  Jamais 
problême  politique  ne  fut  plus  difficile  à  réfou- 
dre ,  &  jamais  établiflement  ne  devoit  produire 
lin  plus  grand  bien. 

Ce  que  Minos  n'avoît  qu'ébauché  en  Crète  , 
Lycurgue  le  perfectionna  à  Lacédémone.  Trou-, 
vant  la  puiflance  publique  partagée  en  différen- 
ces parties ,  ennemies  les  unes  des  autres ,  &  qui 
toutes  vouloient  ufurper  de  nouveaux  droits  ;  il  ne 
fit  qu'un  feul  gouvernement  des  trois  autorités 
du  prince  ,  des  grands  &  du  peuple  1  qui  for- 
moient,  fi  je  puis  parler  ainfi  ,  trois  gouvernemens 
différens  d  où  réfultoit  la  plus  monllrueufe  anar- 
chie. Il  donna  au  peuple  la  puiflance  fouveraine 
ou  légiflative,  c'dhà-dire  ,  le  pouvoir  de  faire 
des  loix  &  de  décider  des  affaires  générales  qui 
intéreflbient  le  corps  entier  de  la  république» 
telles  que  la  paix  ,  la  guerre  &  les  alliances. 
En  même  tems  qu'il  affermiffoit  la  démocratie  , 
il  mit  les  citoyens  légUlateurs  dans  la  néceflité 
d'obéir  aux  Au* 'qu'ils  avoient  faites.  La  loi  ac- 
quit une  force  infinie  fur  chaque  fparttate  en  par- 
ticulier ,  parce  que  l'aflcmblée  générale  de  la 
république  n'avoit  aucune  part  à  la  puiflance  exé- 
cutrice ,  oui  étoit  dépofée  toute  entière  dans 
les  mains  des  deux  rois  &  du  fénat. 

De  fon  côté ,  la  puiflance  exécutrice  ne  pou- 
voit  rien  ufurper  fur  les  droits  de  la  puiflance 
légjflative  ,  &  reftoit  foumife  aux  loix  qu'elle 
étoit  chargée  de  fa[re  exécuter  ,  parce  que  les 
magiilrats  avoient  un  juge  toujours  préfent  dans 
les  aflemblées  du  peuple.  Ils  ordonnoient  on  maî- 
tres ,  on  leur  obéiflbit ,  mais  ils  étoient  punis  ,  fi 
en  ordonnant  ils  n'avoient  pas  été  les  (impies  mi- 
nières de  la  loi.  Il  n'étoit  pas  poflîble  qu'ils  fif- 
fent  une  ligue  entr'eux  ,  &  changeaffent  le  gou- 
vernement en  oligarchie ,  ,  car  3  ne  leur  étoit 
pas  poflible  de  former  de  concert  une  conjura- 
pou  contre  la  république.  U  eft  vrai  que  les  deux 
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rois  éqnt  héréditaires  ,  dévoient  naturellement 
s'occuper  de  la  grandeur  de  leur  maifon  ,  5c  tra- 
vailler i  augmenter  leurs  prérogatives  j  mais  re- 
marquez ,  monfeigneur,  que  Spa.t.*  étoit  plus  en 
sûreté  avec  fes  /leux  rois  ,  que  fi  elle  n'en  avoit 
eu  qu'un  La  nature  ne  devoir  leur  donner  qtA 
rarement  le  même  caraâère,  les  mêmes  talens, 
les  mêmes  qualités.  L'avarice  &  l'ambition  de 
l'un  coutenoit  l'avarice  &  l'ambition  de  l'autre  » 
ou  plutôt  ces  pafliofls  qui  ,  grâce  à  l'auftérité 
de  la  difciphne  &  des  mœurs  des  fpartiates, 
n'avoient  aucun  moyen  ni  aucune  efpcrance  de 
fe  fatisfaire  ,  n'étoient ,  pour  ainfi  dire  ,  que  des 
partions  mortes.  Quand  elles  auroient  eu  quel* 
que  a&ivité  ,  le  fenat  ne  les  auroit  -  il  pas  aîfé- 
ment  réprimées  *  Si  ce  corps  auguPe  de  magif- 
trats fe  tenoit  dans  les  bornes  légitimes  de  fou 
autorité ,  il  étoit  plus  pu  i  (Tant  que  les  rois ,  & 
il  n'avoit  aucun  intérêt  d'être  ambitieux.  Le  fe- 
nàt  n'étoit  point  ouvert  à  des  familles  privilé- 
giées ;  tout  fpartiate  pouvoit  être  fait  fénateur , 
&  n'étant  élevé  que  par  le  choix  d'un  peuple 
auffi  vertueux  que  jaloux  de  fes  droits  ,  jamais 
fes  intérêts  pcifonnels  ne  pouvoient  être  diffc- 
rens  des  intérêts  de  la  république. 

Les  romains  fans  légîflateurs  ,  &  dirigés  par 
la  fagefle  feule  de  leur  génie  ;  parvinrent  à  for- 
mer un  pareil  gouvernement.  Vous  connotffez , 
monfeigneur  ,  toutes  les  magistratures  ,  &  je 
me  bornerai  à  vous  faire  obferver  que  le  par- 
tage de  la  puiflance  exécutrice  en  différents 
parties  étoit  fait  avec  tant  de  fagefle  »  que ,  fans 
s'embarraffer  &  fe  nuire  en  dépendant  les  uns 
des  autres  ,  elles  rendaient  tout  au  même  but 
par  des  moyens  différens.  L'ambition  du  magif- 
trat  confiftoit  à  remplir  fi  bien  fes  devoirs ,  eu'd 
méritât  une  féconde  fois  les  fuffrages  de  la  place 
publique.  En  un  mot,  l'équilibre  de  toutes  les 
autorités  étoit  d'autant  mieux  affermi  3  que  les 
magiftratures  étoient  courtes  Se  paflagcrcf. 

Quel  que  foit  le  partage  de  la  puiflance  pu* 
blique,  vous  concevez  aifément,  monfeigneur, 

au'il  ne  peut  qu'être  utile  ;  car  quel  qu'il  fort, 
eft  impoflible  qu'il  ne  tempère  pas  jufqu'à  un 
certain  point  ces  gouvernemens' extrêmes,  tels 
que  la  monarchie  arbitraire ,  l'ariftocratie  abfo- 
lue  &  la  pure  démocratie  ,  qui  par  leur  natu  e 
ne  peuvent  avoir  des  loix  impartiales ,  &  n'ort 
que  leurs  pallions  pour  les  miniftres  de  leur  au* 
torité. 

Il  y  a  des  marques  certaines  pour  juger  de  la 
juftefle  des  proportions  avec  lesquelles  doit  fe  faire 
le  partage  de  la  puiflance  publique.  Si  vous  lifez  , 
monfeigneur ,  avec  attention  l'Hiftoire  des  peu- 
ples anciens  &  modernes  qui  ont  eu  un  gouverne* 
ment  mixte  ,  vous  verrez  conftamment  que  ceux 
qui  en  ont  retiré  le  plus  grand  avantage  ,  ce  font 
ceux  qui  en  ont  abandonné  la  puiflance  légifla- 
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lîyc  ta  corps  entier  de  la  nation  *  &  confié  la 
puiffance  exécutrice  à  un  plus  grand  nombre  de 
magistrats.  Si  un  feul  ordre  de  la  république  fait 
des  loix ,  doit- on  efpérer  qu'il  fera  jufte  à  l'é- 
gard des  autres  ?  Si  le  nombre  des  magiftnn  eft 
trop  borné ,  fuffiront-ils  à  leur  emploi?  L'expé- 
rience de  tous  les  tems  vous  apprendra  encore 
que  Ton  ne  peut  féparer  avec  trop  de  foin  la 

Çuiffance  législative  de  la  puiffance  exécutrice, 
ar  quel  miracle  la  loi  fcroit-clle  toute-puiffante  , 
fi  le  legiilateur  qui  la  publie ,  eft  lui  -  même  le 
tnagiftrat  qui  la  fait  obferver  ?  Ccft  pour  n'avoir 

f>as  fait  cette  observation  néceffaire,  que  toutes 
es  républiques  de  la  Grèce  ,  à  l'exception  de 
Lacédémone,  ne  firent  que  de  vains  efforts  pour 
former  un  gouvernement  qui  réunît  les  avantages 
du  gouvernement  populaire  &  de  l'aristocratie. 
Dans  les  une$  ,  le  peuple  légiflateur  qui  s'étoit 
réfervé  le  droit  de  juger  le*  jugemens  de  fes 
maçiftratf  ,  de  réformer  leurs  fentences,  &  d'an- 
nulïer  leurs  décrets  ,  n'avoit  en  effet  point  de 
magistrats  ,  &  faifoit  inutilement  des  ioix.  Dans 
les  autres ,  les  magiftrats  ayant  trop  de  part  i 
la  législation ,  exerçoient  fur  le  corps  entier  du 
peuple  le  pouvoir  qu'ils  ne  dévoient  exercer  que 
fur  chaque  citoyen  en  particulier  ;  &  dès  -  lors 
leurs  pa£fions  trop  libres  n'étoient  plus  fourni fc* 
aux  loix. 

On  peut  établir  une  barrière  de  réparation  en- 
tre la  puiffance  législative  &  la  puiffance  exé- 
cutrice \  mais  elle  fera  bientôt  renverfée  ,  û  les 
affemblées  de  la  nation  font  trop  fréquentes  ou 
trop  rares.  Les  peuples  de  l'Europe  femblent  i 
cet  égard  fe  conduire  aujourd'hui  avec  plus  de 
façefle  que  les  anciens.  Si  le  peuple  tient  des 
alTemblées  trop  fréquentes  ,  il  fera  néceffairement 
plus  difficile  de  le  conduire.  Il  s'accoutumera  à 
inoins  refpe&cr  les  magiftrats  ,  &  fes  paflions 
acquerront  trop  de  force  &  de  crédit.  Les  occa- 
fions  de  taire  de  nouvelles  loix  étant  rares ,  il 
a 'rivera  que  ce  peuple  défoeuvré  &  inquiet  Se 
formera  un  tribunal  ,  s'érigera  lui-même  en  ma- 
giftrats pour  avoir  des  cliens  ;  &  dès  ce  moment 
tout  eft  perdu.  La  république  ne  confervera  au- 
cunc  loi ,  aucune  jurifprudence ,  aucune  forme, 
aucun  principe,  aucun  génie  certain  \  &  mille 
décrets  contraires  ferviront  de  prétexte  ,  de  titre 
&  d'aliment  à  la  tyrannie  des  peuples. 

Les  affemblées  de  la  puiffance  législative  font- 
elles  trop  rares  ?  Les  magiftrats  »  éblouis  de  leur 
fiouvoir ,  croiront  ne  plus  avoir  de  juges*  Us  fe 
ivreront  à  leur  ambit  on  ,  ils  formeront  des  ca- 
bales ,  leurs  intrigues  fémefont  la  corruption  ;  Se 
la  nation  affcmbîée  n'ayant  plus  aile*  de  force 
pour  réprimer  des  abus  &  des  vices  qui  auront 
acquis  par  l'habitude  un  certain  empire  ,  elle 
fe  trouvera  les  mains  liées  $  &  fatiguée  des  ef- 
forts qu'elle  aura  faits  pour  réparer  une  partie 
de  fes  maux,  die  défefpérera  enfiû  de  ks  gue- 
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rtr.  S'il  eft  poffihle  que  les  affemblées  législatives 
fe  tiennent  régulièrement  tous  les  ans  dans  des 
tems  &  des  lieux  marqués.  Mais  fur- tout  qu'une 
nation  ne  foir  jamais  féparée  plus  de  trois  ans  de 
fuite  :  elle  s'accoutumeroit  i  s'oublier. 

En  méditant  l'Hiftoire  ,  vous  remarquerez ,' 
m  on  feigne  ur ,  que  ces  affemblées  n'ont  pas  des 
magiftrats  particuliers  &  distingués  des  magif- 
trats ordinaires ,  l'ordre  naturel  des  chofes  Sera 
renverfé  ;  &  que  la  puiffance  légiflative  qui  ne 
doit  rien  avoir  de  fupéneur  ,  ni  même  d'égal  > 
fera  cependant  fubordonnée  à  des  magiftrats 
qu'elle  a  droit  de  juger  &  de  punir.  Ne  doit-il  pas 
en  réfulter  plufieurs  inconvéniens  ?  Qu'il  foit  per- 
mis aux  magiftrats  ordinaires  de  faire  des  repré- 
fentattons  &  des  remontrances ,  mais  que  les  ma- 
giftrats des  commices  &  les  repréfenrans  de  la 
nation  puitfent  feuls  propofer  des  l»ix.  Ce  droit 
leur  appartient ,  &  ne  fera  pas  dangereux  ;  parce 
qu'ils  ne  font  point  chargés  <ie  faire  exécuter  les 
loix ,  8i  que  leur  pouvoir  expirant  quand  ils  fe 
réparent ,  ils  font  feuls  véritablement  attachés  i 
la  liberté  de  la  nation.  Que  les  magiftrats  or- 
dinaires ,  (èmHables  à  Valérius  Publicola  ,  qui , 
par  refoeâ  pour  la  majefté  du  peuple  romain  , 
lit  baifler  fes  faifeeaux  en  entrant  dans  la  place 
publique,  ne  paroiffent  aux  affemblées  que  comme 
de  Simples  citoyens  qui  viennent  apprendre  ce 
qu'on  leur  ordonne  d'obferver  &  de  fa  re  obferver. 

Avec  quelque  empire  que  les  magiftrats  com- 
mandent aux  citoyens,  jamais  leur  autorité  ne 
fera  dangereufe ,  s'ils  doivent  rendre  compte  de 
leur  adminiftration  ,  s'ils  font  choisis  par  le  peu* 
pie  ,  &  fur-tout  s'ils  ne  pofsèdent  que  des  naagif- 
tratures  courtes  &  paffagères,  qui  ne  leur  don* 
lieront  pas  des  intérêts  distingués  de  ceux  de  la 
république.  Voulez  -  vous  qu'ils  aient  une  vigi- 
lance éclairée  ,  courageufe  &  toujours  égale  * 
Que  le  prix  du  bien  qu'ils  auront  fait ,  foit  l'efpé- 
rance  de  pouvoir  ,  après  quelques  années  de  re- 
pos ,  être  encore  revêtus  de  la  même  dignité. 
Qu'il  ne  foit  jamais  permis  de  continuer  un  ma* 
giftrat  dans  fes  fondions ,  quand  le  tems  de  & 
magiftrature  eft  expiré.  Cette  règle  ne  doit  fouf- 
ftir  aucune  exception  j  il  ne  faut  pas  même  y 
déroger  en  faveur  d'un  Ariftide,  d'un  ThémiS- 
tocle  ,  d'un  Camille  ou  d'un  Scipion.  L'Hiftoire 
vous  apprendra  ,  monfeigneur  ,  que  l'intrigue  ,  la 
cabale  6c  l'efprit  de  parti  n'ont  jamais  manqué  de 
profiter  des  honneurs  extraordinaires  qu'on  a 
accordés  à  quelques  grands  hommes. 

La  puiffance  exécutrice  doit  être  partagée  en 
autant  de  branches  différentes,  que  la  fociété  a 
de  befoins  différons.  Les  romains  eurent  des  con- 
fuls  ,  des  cenfeurs ,  des  préteurs ,  des  dtiiles,  des 
quefreurs  ,  des  pontifes,  des  tribuns ,  un  fénat  8c 
quelquefois  un  diâareur.  Que  le  partage  de  la 
puiffance  entre  les  magiftratures  ne  foit  jamais 
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fait  avec  affez  peu  d'art ,  pour  que  l'une  foit 
un  obftacle  aux  opérations  de  l'autre.  Rien  n'eft 
plus  dangereux  dans  un  état ,  que  des  magiftrats 
qui  ont  des  prétentions  indécifes  &  oppofées, 
ou  qui  ne  çonnoiflent  ni  l'étendue  »  ni  les  bornes 
de  Uur  autorité  &  de  leur  devoir.  Un  autre  mal 
qui  n'eft  peut-être  pas  moins  grand  >  c'eft  de  voir 
clans  une  république  des  magiftrats  inutiles.  C'eft 
parce  qu'ils  n'ont  rien  à  raire  ,  qu'ils  veulent  fe 
mêler  de  tout  >  leur  inquiétude  n'eft  propre  qu*à 
embarrafler  &:  gêner  les  refforis  du  gouvernement. 
Imitez  la  prudence  des  romains,  qui ,  dans  les  af* 
faires  extraordinaires,  créoient  des  décemvirs  ou 
des  magiitrats  dont  le  pouvoir  fini  (Toit  avec  la 
commifliôn  dont  ils  étoient  chargés. 

Je  parte  rapidement  ,  monfeigneur  3  fur  les 
moyens  que  la  Politique  peut  employer  pour 
foumettre  les  magiitrats  à  l'empire  des  loix.  Mais» 
avant  que  de  jini»  cet  article  ,  je  dois  vous  aver- 
tir de  vous  tenir  en  garde  contre  ces  hiftoriens 
timides  >  qui  ,  ne  connoiiTant  ni  l'homme  ,  ni  la 
fociété  ,  ne  voient  la  paix  &  l'ordre  qu'où  ils 
.  voient  un  calme  ftapide.  Si  vous  les  en  croyez , 

i'amais  le  magifteat  ne  fera  affez  puiffant 9  jamais 
e  peuple  ne  fera  affez  accablé  &  affez  fournis. 
Leur  Politique  enfeigne  la  tyrannie ,  &  au  lieu 
de  gouverner  par  les  loix  >  ils  veulent  étonner 
par  des  coups  d'état.  Défiez-vous  de  ces  efpèces 
de  romanciers  qui  ,  pour  intéreffer  &  attacher 
leurs  leâeursi  fe  plaifcnt  à  jeter  l'alarme  dans 
.  leur  cfprit ,  &c  leur  préfentent  par-tout  des  pré- 
cipices. Pour  vous  ,  monfeigneur  ,  ne  vous  laif 
fez  jamais  effrayer  par  ces  peintures  puériles.  Les 
débats  ordinaires  dans  les  gouvernemens  mixtes , 
loin  de  les  ébranler.,  en  affermiffent  la  conttitu- 
tion.  -Ils  prouvent  la  liberté  d'un  état ,  &  ,  fi  je 

Euis  parler  ainfi  ,  la  force  de  fon  tempérament. 
Fn  calme  profond  eft  au  contraire  ravant-cou- 
reur  de  la  décadence*.  C'eft  la  preuve  que  les 
mœurs  fe  corrompent ,  que  la  patrie ,  la  liberté 
&  le  bien  public  ,  ne  font  plus  des  objets  alfez 
intéreffans  pour  remuer  les  efprits  ,  éc  que  les 
citoyens  font  enchaînés  par  la  crainte ,  ou  vendus 
à  la  faveur  &  à  l'avarice. 

Quatrième   vérité. 

Qu'il  faut  fe  pré  cautionner  contre  les  pajpons  des 
étrangers. 

Si  chaque  nation ,  fcpnrée  de  toutes  les  autres , 
i\e  devoit  être  occupée  que  d'elle  -  même  ,  fi 
des  mers  impraticables  ou  de  vaftss  déferts  cou- 

I)oienr,  toute  communication  eotr'elles  >  la  Po* 
itique  prefque  toute  entière  fe  borneroit  à  ce 
que  je  viens  de  dire  de  l'impartialité  des  loix  &  de 
l'autorité  des  magiftrats.  Niais  il  n'en  a  pas  été 
ordonné  ainfi  ,-  monfeigneur  ,  &  fans  parler  de 
l'art  4cs  navigateurs  ,  qui  fernblc  au  contraire 
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avoir  rapproché  tous  les  peuples  pour  multiplier, 
mêler  *  confondre  &  embrouiller  leurs  intérêts  8c 
leurs  affaires  ;  les  continens  des  deux  mondes  font 
trop  vaftes  pour  ne  renfermer  qu'une  feule  fociété. 
Des  peuples  libres  ,-  indépendans  &  liés  entr'eux 
par  les  feuls  devoirs  de  l'humaoité  &  les  droits 
des  nations ,  font  voiiîns ,  fe  touchent  ,  &  fem- 
blent  fe  confondre  fur  leurs  frontières.  Vous  de- 
vez conclure  delà  qu'il  ne  fufEt  pas  à  un  état  de 
fe  précautionner  contre  fes  propres  panions  ,  I 
ne  doit  pas  moins  fe  défier  de  celles  des  étran- 
gers. 

Les  nations  ,  dit  Cicéron  ,  devraient  ne  fe  re* 
garder  que  comme  les  différens  quartiers  d'une 
même  cité-  La  rature  a  établi  une  fociété  gé- 
nérale entre  tous  les  hommes;  les  états  fe  doivent 
les  mêmes  devoirs  que  les  familles  réunies  fous 
un  même  gouvernement.  Notre  raifon  nous  tient 
ce  langage  ;  mais  nos  partions  en  tiennent  un  tout 
différent  j  &  il  n'eft  que  trop  vrai  que  tous  les 
peuples  tendent  à  fe  corrompre  &  à  f e  ruiner  mu- 
tuellement. Le  commerce  qui  les  unit ,  ne  fert 
qu'à  rendre  plus  facile  la  communication  de  leurs 
vices  ;  une  rivalité  odieufe  les  divife  ,  &c  fouvent 
ils  fe  déchirent  par  des  euerres  cruelles.  Tel  eft  le 
tableau  que  prefente  l'Hiftoire;  &  il  n'aura  rien 
d'étonnant  pour  vous ,  roonfeigtieur  y  fi  vous  ne 
perdez  pas  de  vue  cet  empire  abfolu  avec  lequel 
les  paflions  gouvemen  *\es  hommes. 

Il  eft  évident  que  l'avarice  ,  l'ambition  &  U 
haine  ont  allumé  toutes  les  guerres  qui  ont  déjà 
fait  périr  tant  de  peuples  ,  &  qui  changeront  en- 
core mille  fois  la  face  du  monde.  C'eft  donc  con- 
tre ces  pallions  que  la  Politique  doit  fie  prémunir, 
&  l'Hiftoire  lui  en  apprendra  les  moyens  les  plia 
sûrs. 

Voulez-vous  ne  pas  craindre  l'avarice  des  étran- 
gers ?  commencez  vous-même  par  ne  pas  ctoire 
que  vous  ne  ferez  heureux  qu'autant  que  vous  ferez 
riche.  Suivez  le  corfeil  que  Lycurgue  donnoh  aax 
fpartiatss  »  &  que  Platon  a  répété  dans  fes  écrits. 
Que  vos  richeires  ne  (oient  pas  capables  de  ten- 
ter la  cupidité  de  vos  voifins.  On  craindra  tou- 
jours d'offenfer  un  peuple  pauvre ,  &  qui  eft  con- 
tent de  fa  pauvreté.  Je  -vous  fuppiie  ,  monfei- 
gneur ,  de  fufpendre  un  moment  votre  leâure , 
&  de  rechercher  par  quelles  paufes  les  nations 
riches  ont  toujours  été  vaincues  &  fubjuguéespar 
les  nations  pauvres.  Les  canrons  fuiffes  font  beau- 
coup moins  riches  que  les  Provinces-Unies ,  & 
voilà  pourquoi  ils  ont  beaucoup  moins  d'envieux, 
de  rivaux  &  d'ennemis.  Les  bourgeois  de  Berne 
ont  ils  bien  fongé  à  ce  qu'ils  faifoient ,  s'il  eft  vni 
qu'ils  amaiTent  un  tréfor  dans  leur  ville  ?  C'eft  la 
boëte  de  Pandore  apportée  parmi  eux.  11  n'eft 
pas  queftion,  d'examiner  ici  les  ravages  que  cet 
or  accumulé  produiroit  chez  eu»,  fi  des  maies 
infidelles  le  pilloient  $  que  ces  ucheffes ,  fi  c3es 
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«Hlent ,  foicttt  toujours  enfouies.  Mats  il'  peut  i  élevée.  Siiin  peuple  s'accoutume  à  Juger  des  for 
arriver  une  circonftance  où  l'efpérance  de  les  pi!-     ces  par  le  nombre  de  fes  bra«  Kr  A*  f><  fnrrf.. 


arriver  une  circonftance  où  l'efpérance  de  les  pil- 
ler exaltera  aiTez  les  pallions  pour  déranger  l'heu- 
rtufe  harmonie  qui  règne  entre  les  familles  fbu- 
veraines  Se  les  fujettes.  Ce  tréfor  ,  en  excitant 
l'envie  &  l'avarice  ,  peut  expofer  les  bernois  à 
devenir  la  proie  d'un  ravifleur  étranger  ,  ou  du 
moins  à  (outeuir  une  guerre  dangereufe. 

'  Qu'un  état  fe  garde  d'acheter  la  pair ,  comme 
ont  fait  les  empereurs  romains  &  tant  d'autres 
princes  aufli  lâches  qu'eux.  Donner  de  l'or  à  fes 
ennemis  pour  les  éloigner  de  fes  frontières  ,  c'eft 
les  appeler  dans  le  cœur  de  fes  provinces.  Je  ne 
vois  pas  que  les  peuples  qui  ont  médité  &  exé- 
cuté de  grandes  chofes ,  aient  payé  a  prix  d'argent 
les  fervices  de  leurs  altiés.  Ce  commerce  ,  com- 
mun aujourd'hui  en  Europe,  eft  une  preuve  dé 
foibîeffe,  d'avarice  &  de  mauvais"  gouvernement. 
Pourquoi  ne  faire  qu'un  vil  trafic  deJ'araitié,  qui 
ne  doit  pas  être  entre  les  états  moins  facrée  ni 
moins  fondée  fur  Tertime  qu'entre  les  particuliers? 
Qui  fait  fe  faire  refpecter  par  fa  fidélité,  fa  juftice , 
fa  prudence  &  fon  courage ,  n'aura  jamais  befoin 
d'acheter  des  amis*  L'état  qui  manque  de  ces  qua- 
lités, n'y  fiippléera  point  par  fa  libéralité.  En 
achetant  des  altiés  .  il  leur  apprendra  à  mettre 
leurs  fervices  à  Penchère.  Ils  le  rançonneront,  ils 
le  ferviront  mal ,  ils  le  trahiront  même ,  fi  quel- 
que puiffance  les  paie  pour  être  des  traîtres.  Les 
romains  n'ont  eu  notre  politique  que  quand  leur 
décadence  annopcok  leur  ruine. 


Pour  en  impofer  à  l'ambition ,  il  faut  1  intimider* 
Doit-on  donc  affeâer  de  l'orgueil,  vouloir  domi- 
ner fes  voifins ,  prendre  des  airs  infolens  &  mena- 
Sans  ,  de  hauteurs ,  fe  faire  un  point  d'honneur 
e  ne  point  reculer  auand  on  a  tort ,  &  de  fe  tar- 
Ser  de  fes  forces  ?  Ncfc.  L'expérience  de  tous  les 
des  vous  apprend  que  par  cette  conduite  on  ré- 
volte plus  qu  on  n'intimide  .  &  que  pour  contenir 
l'ambition  on  allumeroit  la  naine  :  paflîon  par  fa 
nature  plus  inconfidérée,  plus  aveugle ,  plus  hardie 
6c  plus  entreprenante  que  l'autre.  Il  faut  avoir 
des  forces:  mais  pour  les  rendre  plus  confidé- 
rables ,  il  ne  faut  offenfer  ni  menacer  perfonne  ;  il 
faut  montrer  qu'on  peut  attaquer ,  mais  fe  tenir 
fur  la  défenfive.  C'eft  par  cette  conduite  favante 
le  modérée  que  la  politique  évite  la  haine  des 
étrangers  »  8e  s'en  fait  refpeâer  en  contenant  leur 
ambition.  Si  vous  voulez  conferver  la  paix ,  foyez 
toujours  prêt  à  faire  la  guerre  avec  avanttge  :  njaxi- 
me  ufée  dans  les  livres,  &  inconnue  dans» la 
pratique. 

Que  la  paix  ne  vous  plaife  pas  parce  qu'elle 
eft  compagne  de  la  molleffe,  des  plaifirs  &  de 
roifivete  ,  car  vos  citoyens  ne  feroient  que  des 
lâches  ,  mais  parce  qu'elle  eft  l'eue  naturel  de 
l'homme ,  &  le  feul  conforme  à  la  juftice  &  à  la  pa-  I 
tore  d'un  être  raifonnable ,  &  vous  aurez  l'ame  ' 


par  le  noînbre  de  fes  bras  &  de  fes  fortc- 
reffes^  c'eft  une  preuve  qu'il  néglige  la  discipline, 
qu'il  n'en  connoîr  pas  le  prix  &  qu'il  a  peu  de  vertus 
militaires.  Pour  fuppléer  à  ce  qu'il  lui  manque  , 
il  affemblera  bientôt  des  armées  innombrables  ,  ' 
mais  ce  feront  les  armées  de  Xerxès  &  de  Da- 
rius deftinées  à  être  battues  par  des  poignées  de 
grecs  ou  de  macédoniens  difciçlinés. 

Il  faut  qu'on  ne  puifie,  attaquer  un  état ,  fans 
craindre  de  s'expofer  au  reflentiment  de  tes  alliés , 
il  doit  donc  leur  être  fincérement  &  fidèlement, 
attaché.  Si  vous  voulez  que  vos  alliances  foient 
folides,  commencez  par  penfer  que  les  intérêts 
de  vos  alliés  font  les  vôtres ,  &  n'en  attendez 
jamais  que  ce  que  vous  devez  en  attendre.  Etudiez 
le  caractère,  le  génie,  le*  mœurs,  les  vertus, 
les  vices.,  les  forces,  la  foibleiTe  de*  peuples 
qui  peuvent  vous  fervir ,  ou  oue  vous  devez  crain- 
dre. Connoiflez  la  nature ,  les  caprices  &  les  ef- 
reurs  des  pafTions  humaines  pour  vous  mettre  en 
état  de  Jes  ménager  ou  de  vous  en  fervir.  Ne 
confondez  jamais  vos  alliés  &  vos  ennemis  na- 
turels i  ne  craignez  jamais  de  trop  bien  fervir 

LeS/iPïmicrs>  &  m*naBcz  lc$  féconds,  -mais  fans 
baflefle  Se  fans  cefler  de  Vous  en  défier.  Dans 
toute  l'Europe,  les  traités  ne  font  depuis  long- 
tems  qu'un  jeu  «  oji  diroit  que  les  peuples  ne  fe 
rapprochent  que  pour  fe  tendre  des  pièges  j  &  il 
eft  rare  que  des  alliés  ne  fereprochent  pas  des  négli- 
gences &  mêmes  des  perfidies.  Pourquoi?  C'eft 
que  l'on  contraâe  prefquc  toujours  fans  favoit 
précisément  ce  qu'on  veut  j.e'eft  qu'une  ambition 
puérile,  desefpérances  frivoles  ou  une  haine  aveu- 
gle  drefTent  fouvent  les  articles  des  alliances  §  c'eft 
qu'on  ne  veut  que  fortir  d'un,  mauvais  pas ,  & 
qu'au  lieu  de  porter  fa  vue  dans  l'avenir  &  d'être 
occupé  de  fes  intérês  généraux  qui  ne  changent 
jamais,  on  ne  fonge  qu'au  moment   préfent: 

Sue  le  principe  &  la  fin  de  toute  alliance  foit 
onc  la  feule  corifervation  des  alliés.  Je  ne  m'ar- 
rête pas,  monfeigneur ,  fur  ces  objets  importans  ; 
je  les  ai  traités  ailleurs  ,  &  je  vous  prie  de  me 
permettre  de  vous  renvoyer  aux  entretiens  de 
Fhocion  &  aux  principes  des  négociations. 
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La  luine  n'eft  une  paflîon  deftruâive  des  états 
queqflhd,  étant  convertie  en  habitude  par  une 
longue  fuite  d'injures  faites  ou  reçues  ^  deux  na- 
tions fe  font  fait  un  principe  de  fe  regarder  comme 
ennemies.  Alors  la  politique  ne  juge  plus  de  fes 
intérêts  que  par  fes  préjugés  ;  &  elle  fait  la  double 
faute  de  fe  livrer  i  fes  partions  te  de  s'expofer  i 
celles  des  étrangers.  Il  eft  iifé ,  à  la  naiffance  des 
premiers  différends,  de^prévenir  la  haine.  Pourquoi 
ne  pas  canfulter  alors  la  juftice  ?  J'aurois  tort ,  ft  on 
peut  me  citer  un  peuple  qui  fe  foit  mal  trouvé  d'a- 
voir été  jufte.  Quand  la  haine  eft  une  fois  formée  , 
pourquoi  lt  nourrir  ,  au  lieu  de  l'éteindre  ?  cft-il 
a  doux  de  faire  du  mal  à  fes  ennemis  ,  qu'il  doivt 
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paroître  avantageux  d'ébranler  &  cmAitodon  Se 

Je  s'expoferà  périr,  en  les  rendant. plus  entre- 
prenans ,  plus  audacieux  &  plus  implacables?  Cef- 
Az  de  haïr  par  un  effort  de  politique,  Se  vous 
farv'endici  enfin. à  vous  faire  aimer. 

L*Hiftoire  prouva  par  mille  exemples ,  qu'un 
peuple  ne  mérite  point  la  haine  d'un  autre  peu- 
pk>  fânsfe  rendre  fufpett  à  tous  fes  vo;fins,  Se 
bientôt  il  excitera  une  indignation  générale.  Par 
combien  d'a&ctde  juftice,  de  modération  &  de 
jénérofité  les  (partiales  nç  furent-ils  pas  obligés 
de  faire  oublier  la  cruauté  avec  laquelle  ils  trai- 
tèrent les  mefieniens  ?  La  haine  enveniméequ'ils 
montrèrent  contre  Athènes ,  à  fa  fin  de  la  guerre 
du  Péloponèfe ,  ne  foule  va- telle  pus  toute  la  Grèce 
conpr'eux  $  Se  cette  haine  ne  ruina-t-ejle  pas  leur 
république?  L'Hiftoire  de  la  grandeur  &  delà 
dpeadencedes  romains  met  encore  cette  vérité  dans 
un  plus  grand  jour.  Tant  que  ce  peuple  attaché 
lux  règles  de  la  jultice ,  fit  la  guerre  avec  gêné- 
rofité  Se  la  paix  fans  abufer  de  fes  avantages* 
une  foule  d'alliés  s'emprefla  de  contribuer  à  fes 
fucecs.  Ses  ennemis  réduits  à  leurs  feules  forces, 
n'avoient  point  de  confiance ,  cet  acharnement 
ou  ce  défefpoir  que  la  haine  infpire  *  &  qui  ctoient- 
néceftaire  pour  fufpendre  &  arrêter  la  fortune 
des  romains.  A  peine  la  république  corrompue 
par  une  trop  grande  profpént*,  commence-  t-elle 
à  fç  rendre  fufpeâe  .  qu'elle  paroît  moins  pui fc 
fante,  quoiqu'elle  ait  entre  les  mains  toutes  les 
forces  de  l'univers.  Son  avarice  &  fa  cruauté  la 
sondent  odieufe ,  Se  fon  empire  eft  ébranlé.  Les 
nations  concernées  ôr  à  moitié  affujetries ,  trou- 
vent dos reiTources  dans  leur  haine,  &c  parviennent 
à  ruiner  leurs  vainqueurs. 

Ce  n'eft  pas  contre  ces  trois  partions  feulement 
que  la  politique  doit  fe  précautionner*  Ce  ne  font 

Eas  toujours  des  ennemis  armés  qu'un  état  doit 
\  plus  redouter  ;  c'ait  fouvent  fes  propres  amis 
1  qu*l  eft  plus  fage  de  craindre.  Lycurpue  ne  l'igno* 
toit  pas  :  auffi  fa  loi  ,  appellée  la  Xénéiafte ,  ne  per- 
mcttoit-ellc  aux  lacédemoniens  de  forthr  de  chez 
eux  que  pour  exécuter  Quelque  commiffion  de  la 
république.  Quand  ils  étoient  obligés  de  rece- 
voir quelque  étrangers,  cette  loi  ordonnait  de 
toi  donner  un  proxène,  forte  d'infyeâqf  »  qui 
éclairoh  fa  conduite  *  &  l'obtigeoit  à  cacner  fes 
vices. 

Des  voifins  qui  par  leur  commerce,  noms  com- 
muniquent leur  oiliveté  >  leur  mollefle ,  leur  fafte , 
leur  luxe  >  8c  leur  avarice  ,  font  plus  redoutables 
que  des  armées  qui  ravagent  nos  campagnes.  Des 
ioldats  qui  nous  pillent ,  donnent  de  l'indignation  > 
Se  l'indignation  tend  les  reflbrts  de  notre  ame , 
juis  des  amà  qui  nous  corr empent  »  nous  anéan- 
tirent en  effet.  Une  armée  étrangère  dans  le  coeur 
de  la  Suifle  lui  ferait- elle  plu»  de.  mal  que  les 
moeurs  de  leurs  voiûûs,?  Cjfléas  avec  la  doûriac 
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empoî  fondée  cTEyxure ,  éeoitphis  dangereai  fm 
les  romains  que  Pyrrhus. 

Quoique  j'ate.dcjà  pris  la  liberté  de  vous  cou* 
feiller*  monieignenr ,  la  ieiture  des  tntntim  k 
Phocioa  y  Se  qu'ainfi  je  puifft  me  difpenfcr  de 
faire  voir  ici  par  quels  liens  étroits  la  morale 
&  la  politique  font  unies;  je  ne  puis  m 'empêcher 
de  remettre  encore  fous  vos  yeux  quelques  vérités 
qn'on  ne  peut  trop  répéter  aux  princes,  &  que 
la  politique  moderne  s'oblïine  à  regarder  comme 
des  erreurs. 

Les  anciens  penfoient  que  la  morale  eft  la  baie 
de  la  politique  s  que  fans  les  moeurs ,  c'eft  a-dtre, 
fans  le  mépiis  des  richelfes  ,  la  tempérance,  l'a- 
mour du  travail  &  de  la  médiocrité ,  les  loi*  s'é- 
croulent 9  Se  le  bonheur  fuit  loin  des  républiques. 
Cette  doftrine  eft  confignée  dans  tous  leurs  écrits. 
Que  cïifent  au  contraire  les  inftitutions  de  la  plupart 
des  peuples  de  l'Europe?  Lifez,  fi  vous  le  pou- 
vez 9  ces  ouvrages  fans  nombre  ,  que  l'ignorarce 
&  l'avarice  nous  ont  diûcs  fur  le  commerce  8e  . 
les  finances  $  vous  y  trouverez  par-tout  des  prin- 
cipes oppofts  à  ceux  des  anciens.  Qui  fe  trompe 
d'eux  ou  de  nous  ?  Il  eft  3u  moins  évident  que 
les  phtlofopbes  anciens  vouloient  faire  d'hon- 
nêtes gens  >  &  que  les  nôtres  qui  ne  paroiffem  que 
desfaltcurs,  des  banquiers  &  des  agioteurs,  ne 
veulent  par  leurs  éloges  du  luxe  &  letrs  calculs 
fur  l'intérêt,  faire  que  des  hommes  efféminés  & 
des,  mercenaires.  ^ 

Je  ne  cherche  point,  monfeiencur ,  i  vous  faire 
un  fermon  $  mon  intention  n'eft  que  de  vous  dite 
la  vérité  de  la  manière  la  plus  /impie.  Je  vomlros 
de  tout  mon  coeur  que  la  politique  moderne  pât 
s'accorder  avec  les  principes  de  la  nature.  Lycur* 
gue ,  dont  je  ne  hùs  que  vous  répéter  le  lar- 
gage 6c  les  leçons ,  n'étott  pas  un  Cénobite  mi- 
finrropè  qui  prit  plarfirà  tourmenter  les  hommes, 
il  a  élevé  des  autels  au  rire  &  i  la  gaieté. 

L'avarice  rend  malheureux  l'homme  qu'elle pof» 
fede  >  par  quels  prodiges  ,  difoient  les  p>lrticucs 
anciens,  rendrait- elle  donc  heureux  un  état  aflêa 
peu  éclairé  pour  chercher  fa  profpérité  dans  des 
richeffes  accumulées  ?.  L'amour  de  l'argent  abatât 
&  dégrade  mon  ame  :  s'il  eft  fordide ,  il  me  pcé- 

Eare  i  être  injufte  »  lâche ,  rampant ,  impitova* 
Ie$  tous  lesvkes  me  gouverneront  avec  d'aatant 
plus  d'empire ,  que  laoguifltnt  dans  la  molkifc» 
le  Jpxe  St  le  fafte  ,  Je  ferai  peerfenri  p*  des 
befbms  toujours  tenaaiTans  Se  toujours  infaaables» 
Pourquoi ,  concluoient  les  anciens  ,  cette  Pt^ 
fion  ne  cauferbit-elk  pas  les  mêmes  ravages  éf« 
un  état  ? 

Parcourt*  THiftoire  ,  Se  tictte*  de  ittcaetof 
une  fociétéqui ,  en  s'enrichiaîônt  comme  Canhagf* 
ah4acquts »  comme  Sparte  Se  Rome  dam bp*- 
vmé,  les  venus  8s  les  udeos  qû  fcw  Uaiw» 
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Lia  force  d'une  république.  Nomme^moi  un 
I  état  9  un  fcul  royaume ,  oii  les  richeftes  n'aient 
pas  t'aie  germer  l'ciprit  de  tyrannie  bc  l'cfpnt  de 
Servitude.  Où  n  ont-elles  pas  foufBé  la  divifion  , 
l'injuftice ,  le  brigandage  te  le  mépris  des  loii  na- 
turelles &  politiques  î  Dans  quel  pays  n'ont  elles 
pas  appelle  un  ravilfeur  étranger  ?  Je  ne  me  latte 
point  de  le  demander  :  pourquoi  Lacédémone  en- 
richie par  les  confeils  de  Lyfander ,  ne  put-elle 
confenrer  l'empire  qu'elle  avoir  acquis  dans  la  pau- 
vreté ?  Pourquoi  la  république  romame  tombe* 
t-elle  en  décadence ,  éè$  qu  elle  eft  enrichie  des 
dépouilles  des  vaincus. 

Notre  politique  financière  fera  bonne,  Mon- 
feigneur ,  quand  elle  nous  aura  appris  en  quels  lieux 
pn  achète  au  poids  de  l'or  le  détintcrcflement  qui 
eft  le  premier  lien  des  citoyens,  la  tempérance 
qui  les  difpofe  à  remplir  leurs  devoirs ,  k  cou- 
rage &  la  prudence  qui  leur  font  nccciTaires  pour 
détendre  la  patrie ,  les  talens ,  en  un  mot,  6c  fur- 
tout  kjuftice  qui  doit  être  Tame  de  toutes  leurs* 
r nfées  &  1a  hn  de  toutes  leurs  entreprifes.  Si 
fociété  achète  aujourd  hui  à  prix  modique  les 
aûwnj  qui  font  nécelTaires  ,  che  ne  remuera  Us 
âmes  qu'en  donnant  de  plus  grandes  récompenses  5 
&  bientôt  au  milieu  de  toutes  les  richefles  de 
l'idWers,  elle  fera  trop  pauvre  pour  contenter  une 
avidité  i  laquelle  00  aura  appris  à  ne  mettre  au- 
cune borne.  Les  richefles  ne  font  qu'un  reffort 
qui  s'ufe  en  peu  de  tems.  Les  rois  de  Perfe  & 
les  empereurs  romains  étoient  riches  i  i  quoi  leur 
ontfervi  leurs  richefles  ?  Je  fuis  long ,  monfeigneur , 
mais  l'écris  dans  un  fiècle  oà  toutes  les  âmes 
font  vénales  :  je  combats  des  préjugés  qu'il  eft 
prcfque  impoffible  de  détruire  $  &  les  écrivains 
qui  louent  l'argent,  le  luxe  &  nos  pallions,  font 
bien  plus  longs  que  moi.  Je  ne  dis  plus  qu'un  mot. 
Si  la  Perfe  a  du  être  fubjuguée  parles  macédoniens, 
fi  Cannage  a  dû  être  vaincue  par  les  romains  5 
la  providence  n'a  donc  pas  voulu  que  les  richefles 
futTent  un  moyen  dans  les  mains  de  la  Politique , 
pour  faire  fleurir  une  fociété. 

Cinquième     Vérité. 

Que  les  états  ne  doivent  pas  Je  propofer  un  autre 
bonheur  que  celui  auquel  ils  font  appelles  par 
la  nature. 

Un  ancien  a  cru  que  les  états ,  fu  jets  aux  mêmes 
VictrUtudes  que  les  hommes,  ont  leur  enfance,  leur 
ieuneffe  ,  leur  virilité ,  &  que  la  vieilleffe  enfin 
leur  annonce  la  mort.  Cette  idée  peu  approfondie 
a  été  adoptée  comme  une  vérité.  NOn  eft  âffer 
généralement  pe^uade  que  le  corps  de  la  fociété 
«ft  fournis  ,  ainfi  que  les  citoyens  qui  le  compofeot  • 
aux  loix  inévitables  de  la  mon  \  l'écrivain  le  plus 
bloquent  devras  jours  a  foucenu  ce  paradoxe.  «  Si 
Spùu  &  Rome,  dk-U  dans  fm  confiai taial* 
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ont  péri  ;  q6el  étft  peut  clpéfer  de  durer  tou- 
jours ?  Si  nous  voulons  former  un  établiflemeit 
durable  ,  ne  fongeont  point  à  le  rendre  éternel. 
Pour  réûflïr,  il  ne  faut  pas  tenter  l'impofftblej 
ni  fe  flatter  de  donner  à  l'ouvrage  des  hommes 
une  folidiré  que  les  chofes  humaines  ne  compor- 
tent pas  ». 

Je  dois  mourir,  parce  que  le  tems  feul  flétrit, 
ufe  te  détruit  en  moi  tous  les  organes  fie  les  ref- 
fortf  de  la  vie ,  &  que  je  ne  puis  m'en  crée/  de 
nouveaux.  Il  n'en  eft  pas  de  même  du  corps  de 
la  fociété ,  dont  toutes  les  parties  fe  renouvellent 
inceflamment  par  de  nouvelles  générations.  Elle  a 
toujours  des  vieillards  pour  délibérer  »  &  de  jeu* 
nés  hommes  pour  exécuter.  Je  Ciis  que  nous  naif- 
fons  tous  avec  des  pafljons  qui  nous  inclinent 
vers  le  vice  ,  &.  que  par  conséquent  tout  eut  a 
une  tendance  ï  là  corruption  &  à  (a  fin.  Je  fais 
qu'aucun  peuple  jufqu'à  prêtent  n'a  pu  y  réfifter  s 
mais  eft- il  permis  d'en  conclure  qu'aucun  peuple 
ne  pourra  faire  ce  qu'aucun  peuple  n'a  encore 
frit  ?  Ce  n  eft  point  la  faute  de  la  nature ,  fi  noue 
détournons  nos  partions  <ie  l'ufage  &  de  la  fin  pour 
lefquels  elles  nous  ont  été  données.  Retenues  dans 
de  certaines  bornes ,  elles  donnent  de  l'aûivité 
i  la  vertu»  &  nous  conduiront  au  bonheur.  Au 
lieu  de  les  retenir,  pourquoi  les  irritonvnous  î  Au 
lieu  de  tes  diriger,  pourcuoi  leur  promettons-nous 
de  nous  conduire  ?  C 'eft  la  faute  du  législateur , 
fi  les  loix  nous  égarent  $  c'eft  fa  faute  fi  fon  gou- 
vernement ne  conferve  «pas  toujours  (a  première 
force  &  la  première  intégrité. 

Sparte  f  en  fort  an  t  des  mains  de  Lycurgue,  étoit 
faite  pour  vivre  éternellement.  Pourquoi,  après 
fix  fiècles  de  prolpérité ,  fe  rélâche-t-clle  de  l'at- 
tention qu'elle  devoit  avoir  fur  elle-mèjne  ?  pour- 
quoi n'épic-t-elle  pas  continuellement  les  rufes  Se 
les  artifices  des  paflîons,  pour  les  prévenir?  Quand 
elle  ont  faits  une  plaie  légère'  aux  mœurs  &  aux 
loix ,  pourouoi  les  (parti  ates  la  négligent  Us?  Pour- 
quoi la  déchirent  -  ils  î  Pourquoi  Ta  ïaiflènt  ils  s'en- 
venimer  ?  S'il  ne  renoit  qu'à  eux  d'y  appliquer  un 
remède  efficace  ;  s'il  étoit  aifé  d'étouffer  le  genre 
d'avarice  que  Jeur  donnèrent  les  dépouilles  de 
Mardonius  ;  ils  pouvoient  fajis  peine  reprendre 
leur  première  vertu»  pourquoi  dira-t-on  que  le 
terme  fatal  pour  Lacédémone  étoit  arrivé ,  &  que 
rien  ne  pouvoit  le  retarder  ?  Après  la  guerre  du 
Péloponèfe  même  ,  tems  où  les  fpgrtiates  com- 
mençaient i  avoir  tous  les  vices  des  aunes  grecs  # 
étoit-il  impoffible  que  ce  peuple  s'apperçût  qu'il 
veftonçoit  atix  institutions  de  fon  légiflateur)  & 
qu'il  facrifiât  i  fa  sûreté ,  fl  vengeance ,  fon  ava- 
rice &  fon  ambition  ?  Pourquoi  ne  pouvok-il  pas 
avoir  un  fécond  Lycurgue  qui  l'arrachât  une  f«~ 
«•nde  fois  i  Ces  vices  ?  Il  eft  certain  que,  loin 
d'affaiblir  les  loix  »  le  tems  au  contraire  les  rend 
plus  prcaeafesfc  plus  refpeâables  stuc  citoyens, 
1  Spastc  a  péri*  mu  jtspsis*  qu'il  eft  de  l'«fai 
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de  tout  état  de  mourir  5  mat%  parce  que  de  mau- 
vais magiftrats  &  de  mauvais  politiques  l'ont  im- 
.  molée  à  leur  avarice  &  à  leur  ambition  ^  quand  ils 
pouvoient  la  fauver. 

.  Ceft  l'impartialité  de  la  légiflation  5  c'eftl  obéif- 
fance  des  magiftrats  aux  loix  t  &  des  citoyens 
aux  magiftrats  $  c'eft  la  conduite  prudente  &  cou- 
rageufe  dJim  peuple  à  1  égard  des  étrangers  3  qui 
le  rendent  heureux  &  floriflant;  mais  c'eft  la  ma- 
nière dont  il  ufe  de  ces  inftrumens  du  bonheur , 
qui  décide  de  la  durée  plus  ou  moins  longue  de 
fon  exiftence.  Cet  état  heureux  pour  fubfitter  éter- 
nellement ,  n'a  qu'à  ne  pas  abufer  de  la  fagefle 
de  Tes  loix  ;  c'eft- à-dire ,  qu'il  ne  doit  rechercher 
que  la  profpérité  à  laquelle  la  nature  lui  permet , 
ou  plutôt  lui  ordonne  d'afpirer.  C'eft-Ià  ce  qui 
confolide  de  jour  en  jour  fon  gouvernement.  STil 
viole  l'ordre  preferit  par  la  nature ,  s'il  s'égare  , 
s'il  fait  un  mauvas  emploi  de  fes forces,  de  fa 
fagefle  &  de  fon  bonheur,  fes  loix  s'affoibli- 
ront,  Ces  mœurs  fe  dégraderont,  &  au  nfilieu  de 
fa  p roi pc rite  même  on  découvrira  la  caufe  de  fa 
ruine.  * 

Quel  eft  donc  ce  bonheur  que  la  politique  doit 
fe  propofer  ?  C'eljt ,  monfeigneur ,  la  médiocrité. 
Pour  s'en  convaincre,  il  fuffiroit  peut-être  de  faire 
quelque  réflexion  fur  notre  foibleffe  j  &  de  voir 
qu'une  trop  grande  prripérité  eft  un  fardeau  que 
nous  ne  pouvons  fupporter.  Qu'une  république, 
gouvernée  par  les  principes  que  j'ai  établis,  af- 
çire  à  ce  qu'on  appelle  communément  une  grande 
tortunc  i  il  n'eft  pas  douteux  qu  elle  n'y  parvienne. 
Elle  trouvera  en  elle-même  les  forces  &  lesrel- 
fources  dont  elle  aura  befoin.  Elle  prendra  na- 
turellement les  moyens  les  plus  propres  pour 
réuftir;  aile  aura  fans  crToit  la  fermeté  ,1e  cou- 
.  rage  &  la  patience  nécelfaires  pour  vaincre  les 
plus  grands  obftacles.  Mais  quel  eft  le  terme  où 
ces  malheureux  avantages  la  conduiront?  Ouvrez 
l'Hiitoire ,  monfeigneur ,  elle  vous  inftruira. 

Le  gouvernement  de  Cmhage ,  dit  Ariftote, 
fut  établi  à  -  peu  *  Pr*$  ^ur  'es  m^mes  principes 
que  celui  de  Laccdtmone  :  le  partage  de  la  puif- 
fance  publique  étoit  tel  qu'on  ne  devo  t  craindre 
ni  la  tyranriie  ni  l'anarchie.  Les  citoyens  étoient 
unis ,  8c  leur  union  les  faifoit  refpeûer  ;  le  travail 
de  leurs  mains  &  la  récolte  de  leurs  champs  fuf- 
fifoient  à  leurs  befoins  ;  que  faut  -  il  davantage 
aux  hommes  *  Malhcuretifemcnt  cette  république 
qui  n'étoit  pas  entièrement  dégagée  des  préjugés 
&  des  paflîons  de  Tur ,  fe  dégoûta  du  bonheur 
folide»  mais  peu  brillant  dont  elle  jouiffoit.  Elle 
oc  put  réfifter  à  l'artratt  d*une  grande  foi  tune 
que  lui  otfroit  fa  fituatton  ;  elle  ouvrit  fon  port 
au  commerce,  acquit  des  richefles  qui  lui  don- 
nèrent de  l'orgueil  j  &  fe  fentant  une  forte  de  fu- 
périorité  fur  fes  voifins  9  elle  en  abafa ,  elle  fir 
les  conquêtes.  Dès  ce  moment  Carthage  ,décbt- 
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ré«  par  tous  les  vkres  qui  marchent  lia  flûte  de 
1  avance  &  de  l'ambition ,  vit  anéantir  l'autorité 
des  loix.  Les  cabales  ,  les  fafiions,  les  partis  y 
décidèrent  de  tout  %  &  ne  pouvant  plus  fe  cor- 
riger ,  elle  trouva  fa  ruine  au  milieu  de  fes  ri- 
cheffes  &  de  fe$  triomphes. 

^  N'eft-ce  pas  l'ambition  de  Séfoftrii  qui  a  perdu 
l'Eqypte ,  fi  heureufe  &  fi  floriflante  tant  quelle 
s'eft  faeement  tenue  dans  fes  limites  ?  Cyrus  a 
etc  le  Séfoftris  des  Perfes.  Il  a  conquis  de  vaftes 
provinces  ;  mais,  dès  que  ce  peuplca  été  le  maî- 
tre de  l'Afie  ,  n'a- 1-  il  pas  été  accablé  fous  le 
poids  de  fa  fortune  ?  N'eft  *  il  pas  devenu  aaffi 
efclave  &  aufli  lâche  qu'il  avo:t  été  libre  &  cou- 
rageux ?  Mettez-vous ,  monfeigneur  ,  1  la  pbce 
de  Cyrus  5  examinez  fa  fituation  aptes  fes  con- 
quêtes ,  &  imaginez  par  quels  moyens  vous  au- 
riez pu  empêcher  que  vos  loix ,  votre  gouverw* 
ment ,  vos  fucceffeurs  &  vos  fujets  ne  fe  corrom- 
pillent.  Faites  ,  je  vous  prie  ,  ce  travail  :  tous  pc 
trouverez  pas  ce  que  vous  chercherez  ;  mas  vous 
vous  convaincrez  parfaitement  de  la  vérité  de  mes 
rc flexions.  En  lifant  THiftoire  delà  répuM;quc ro- 
maine ,  on  voit  avec  douleur  qu'elle  ne  fe  fert  de 
la  fagefle  de  fes  loix  &  de  fes  inftitutions  que  pot» 
fe  détruire.  On  voit  avec  chagrin  quechacupde 
fes  triomphes  eft  un  pas  qu'elle  fait  vers  fa  dé- 
cadence ;  on  eft  irrité  qu'elle  ne  fe  ferve  de  fes 
vertus  que  pour  acquérir  des  vices. 

J'ai  tort ,  monfeigneur ,  fi  Carthage,  l'Egypte, 
la  Perfe  8c  Rome  pouvoient  former  de  grands 
empires ,  fubjuguer  leurs  voifins ,  avoir  de  gra- 
des richefles  ,  &  conferver  les  mœurs  ,  lc$  toit 
&  le  gouvernement  qui  les  avoient  rendus  capa- 
bles de  faire  des  choies  difficiles.  J'ai  tort  fi  ces 
puiflances  avoient  quelque  moyen  de  ne  fe  laiffcr 
enivrer  par  le  poifr.n  de  leur  profpéritéi  s'il  leur 
étoit  poilibie  de  vaincre  des  peuples  i!c!*e$  d^s 
s'enrichir  de  leurs  dépouilles  ;  &  d'acquérir  àa 
richefles,  fans  préférer  l'arecnt,  le  luxe  &  la  mot 
lefTe  à  la  pauvreté  ,  à  la  fimplicîté  &  à  la  tem- 
pérance. 

Ap'ès  ce  que  j'ai  déjà  dit  fur  la  corruption  qui 
accompagne  les  richtifes .,  il  eft  inutile  de  dé- 
tendre davantage  fur  cette  matière.  D'ailleurs, 
vous  avez ,  monfeigneur ,  Pâme  trop  élevée  &  trop 
noble  ,  &  vous  êtes  encore  trop  jeune  pour  que 
l'amour  de  l'argent  foit  un  moxitcapaWc  de  tous 
remuer.  Il  fuffit  de  vous  avertir  &  je  l'ai  déjà 
fait  bien  des  fois ,  que  notre  Politique  modem* 
eft  dans  l'erreur  la  plus dangere ufe,  quand  elle  re- 
garde l'argent  comme  le  nerf  de  la  guerre  &  de  la 
paix  ,  &  le  principe  du  bonheur. 

Mais  ce  n'eft  jamais  trop  tif  qu'on  peut  pr*; 

munir  un  prince  contre  l'ambition  :  tout  ce  qui 

vous  entoure  ,  n'eft  malheureufement  que  tttf 

propre  à  vous  faire  regarder  cette  nalTion  c*fr«« 

la  venu  des  grandes  aimes.  Mille*  bouches  *  ou- 
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wene  continuellement  pour  louer  les  conquérans  ; 
on  vous  cric  que  de  grandes  provinces ,  des  mil- 
.  lions  de  fujets  &  des  revenus  immenfes  font  un 
grand  prince.  Xerxès  &  Claude  éievés  fur  les 
deux  troncs  les  plus  puUTans  qu'il  y  ait  eu  dans 
le  monde,  n'étoient- ils  pas  les  derniers  des  hom- 
mes? Plus  l'empire  eft  grand  ,  plus  le  prince  pa« 
roit  petit  &  incapable  de  gouverner. 

Ayez  toujours  préfent  à  l'efprit ,  monfcigneur , 
que ,  fans  la  j  Akc ,  il  neft  ni  véritable  gloire  ,  ni 
grandeur  folide  ,  ni  bonheur  durable ,  6f  que  les 
hommes  ne  font  pas  grands  par  leurs  pâmons , 
mais  par  4eur  raifon.  Les  particuliers  font  obli- 

Î;és  de  fe  lier  entr'eux  par  les  conventions  de  la 
bciété ,  &  d'y  obéir  pour  être  heureux  j  foyez 
convaincu  que  les  fociétés  *  fous  peine  d'être  mal - 
heureufes,  doivent  de  même  obferver  entr'cllcs 
les  loix  de  bicnveilbnce  qui  unifient  les  citoyens. 
Il  leur  eft  ordonné  de  s'aider  &  de  fefecourir  : 
le  droit  des  gens  eft  un  droit  facré  *  c'eft  la  na- 
ture qai  nous  Ta  donné ,  6c  nous  fomnaes  punis 
pour  y  avoir  fubftitué  les  maximes  barbares  que 
nos  paflîons  nous  ont  diâées.  C'eft  une  propo- 
sition plus  abfurde  encore  qu'impie  9  que  la  pro- 
vidence ait  condamné  les  hommes  à  déchirer  & 
tourmenter  leurs  pareils  pour  fe  rendre  heureux. 
Si  une  nation  ambitieufe  n'a  pas  les  qualités  né 
ceffaires  pour  réuflir  dans  fes  entreprifes ,  l'Hif- 
toire  vous  apprendra  qu'elle  s'arToiblit  d'abord 

Ear  les  efforts  inutiles  qu'elle  fait  pour  s'élever. 
il*;  épuife  fes  forces  en  fe  faifant  haïr ,  &  dé- 
chue de  fes  efpérances  ,  finit  infailliblement  par 
éprouver  la  vengeance  de  fes  ennemis  qui  la  me- 
pnfent.  Si  fes  inftitutions  lui  doivent  donner  des 
(accès ,  Ï'H  ftoire  vous  apprendra  encore  qu'elle 
fe  dégrada  par  fes  triomphes  ,  parce  que*  fa  prof- 

{>crite  lui  ôte  néceffairement  l'art  d'employer  Ces 
brecs  &  la  plupart  de  fes  venus.  Qu  1  terrible 
exemple  pour  les  ambitieux  ,.  que  la  république 
romaine  qui  tombe  fous  le  joug  de  quelques  -  tfhs 
de  Ces  citoyens ,  parce  qu'elle  a  étendu  fon  empire 
fur  le  monde  entier  1 

La  plupart  des  hommes  ne  font  ma!heureux 
que  parce  qu'ils  dédaignent  avej  ftupiJicé  le  bon* 
heur  que  la  nature  a  nvs  fous  le  »r  main  pour 
courir  api  es  les  chimères  çue  leur  préfentenr  leurs 
paflîons.  Ils  cherchent  avec  peifte ,  &  Wm  d'eux, 
ce  qu'ils  trouveraient  sûrement  au  •  dedans  d'eux- 
mêmes  ,  s'ils  voufoient  connaître  le  prix  de  la  mé- 
diocrité. La  nature  qui  veut  unir  les  hommes  , 
te  dont  l'objet  eft  certanement  de  les  r^ndie  heu- 
reux les  uns  par  les  autres  ,  pou  voit  el;e  att.  cher 
le  bonheur  à  Une  autre  condition  que  li  médio- 
crité» dont  la  vertu  propre  eft  de  tempérer  & 
de  régler  les  pafGots  qui  troublent  le  -monde  ,  de 
nous  fatisfaire  à  peu  de  frais  ,  &  par-là  même 
de  ne  point  rendre  un  homme  incommode  & 
•ifpeâ  à  un  autre  ho&mei 
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Un  état  qui  eft  affez  fage  pour  fe  "contenter  de  la 
médiocrité  de  fa  fortune,  eft  un  état,  monfeigneur, 
qui  peut  &  doit  vivre  éternellement ,  Ci  d'ailleurs 
'&  Ce  conforme  aux  règles  dont  je  viens  d'avoir 
l'honneur  de  vous  entretenir.  (  De  r étude  de  WiJ- 
toire ,  par  M .  labbl  de  Condillac,  ) 

LOUANGE  ,  f.  f.  De  la  louange  &  de  tamw 
de  la  gloire.  La  louange  ,  fi  défi  ré  e  &  fi  prodiguée 
fur  la  terre  ,  n'eft  point  &  ne  peut  être  une  chofe 
indifférente  ;  elle  eft  ou  utile  ou  funeftê  j  elle  eft 
tour-à-tour  ce  qu'il  y  a  ou  de  plus  noble  ,  ou 
de  plus  vil.  En  fociété,  c'eft  le  plus  l'ouvent 
un  commerce  de  menfonges .  établi  par  la  con- 
vention &  le  befoin  de  fe  plaire  :  alors  elle  nuit 
aux  hommes ,  parce  qu'elle  les  difpenfe  d'avoir 
des  vertus  qu'ils  auroient  peut-être ,  ou  du  moins 
qu'ils  devrotent  avoir.  Si  c'eft  un  inftrumcnt  que 
l'intérêt  emploie  pour  parvenir  a  la  fortune ,  on 
doit  la  méprifer.  Si  c'eft  la  flatterie  d'un  efclave 

3ui  trompe  un  homme  puiffant ,  on  doit  la  crain- 
re.  Mais  quelquefois  auffi  c'eft  l'hommage  que 
l'admirajpn  rend  aux  vertus,  ou  la  reconnoiflance 
au  génie  s  &  fous  ce  point  de  vue.,  elle  eft  une 
des  chofes  les  plus  grandes  qui  foient  parmi  les 
hommes  :  d'abord,  par  fon  autorité  ,  elle  infpire 
un  refpetfc  naturel  pour  celui  qui  la  mérite  &  qui 
l'obtient  :  par  fa  juftice  j  elle  eft  la  voix  des  na- 
tions qu'on  ne  peut  féduire ,  des  fiècles  qu'on  ne 
peut  corrompre.:  par  fon.  indépendance  ;  l'auto- 
rité toute  pui (Tante  ne  peut  l'obtenir,  l'autorité 
toutc-puitfante  ne'pçut  l'ôter  :  par  fon  étendue  ; 
elle  remplit  tous  les  lieux  :  par  fa  durée  ;  elle 
embraffe  les  fiècles.  On  peut  dire  que  par  elle  le 
génie  s'étend ,  l'ame  s'élève  »  l'homme  tout  en- 
tier multiplie  fes  forces,  &  de  là  les  travaux,  les 
méditations  fublimes,  les  idées  du  légiflateur ,  î-s 
veilles  du  grand  écrivain  ;  de  11  le  fang  verfé  pour 
la  patrie  %JSc  l'éloquence  de  l'orateur  qui  défend 
la  liberté  ae  fa  nation. 

Il  ne  faut^pnc  pas  s'étonner  que  les  âmes  ar- 
dentes &  aftlves  aient  été  toutes  paffionnées  pour 
la  gloire.  On  connoit  le  mot  de  Philippe  »  à  qui  un 
courtifan  féroce  confeilloit  de  détruire  Athènes; 
«  &  par  qui  ferons-noys  loués  >  »  Ces  mêmes  athé- 
niens étoient  les  maîtres  &  les  tyrans  d'Alexandre 
qui  étoit  le  maître  du  monde  ;  c'étoit  pour  eux 
qu'il  combattoit ,  qu'il  déirônoit ,  qu  il  faifoit  des 
roî«.  Il  fe  p-écipitoit  fur  les  champs  de  bataille , 
pour  que  les  prêtes  ,  les  muficiens  &  les  ouvriers 
d'Athènes  dilTertt,  en  fe  promenant  fur  U  place, 
.qu'Alexandre  étoit  grand. 

Ce  fentiment  eft  un  aiguillon  pour  les  uns,  & 
un  frein  pour  les  autres.  «  Soutiens  toi ,  difoit  un 
philofophe  à  un  prince  ,  quechaoue  jour  de  ta  vie 
eft  un  feuillet  de  ton  hiftoire.  »  Et  il  faudroit  que 
tous  les  matins  ce  fût  la  première  parole  qi'on  fît 
entendre  aux  princes  ,  i  leur  réveil.  L'amour  de 
la  gloire  veillcroit  autour  d'eux  pour  en  repoaf- 
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fer  les  foîbleaTes  &  les  vices  a  car  ul  eft  le  carac- 
tère de  ce  Gentiment  j-il  eft  fier,  délicat,  févère 
à  lui-même.  A  chaque  penfée,  à  chaque  aâion 
qu'il  médite,  il  s'environne  de  témoins.  L'uni- 
vers  eft  (on  ccnfcur,  &  la  poftérité  fon  juge. 

D'où  naît  ce  Tentiment  *  de  la  nature  même  de 
l'homme.  Ambitieux  6c  foibles,  mélanges  d'im- 
perfection  &  de  grandeur  ,  une  eftime  étrangère 
peut  feule  juftifier  celle  que  nous  tâchons  d'avoir 
pour  nous-mêmes.  Elle  met  un  prix  à  nos  tra- 
vaux ,  elle  nous  fait  croire  à  nos  vertus  ,  elle 
nous  ratTure  fur  nos  foibleJTcs.  Elle  occupe  de  plus 
notre  activité  inquiète  qui  a  befoin  de  mouve- 
ment ,  &  qui  cherche  à  fe  répandre  au  dehors. 
L'amour  de  la  gloire  nous  poulie  &  nous  précipite 
hors  de  nous.  Nous  échappons  à  l'ennui  &  à  nous 
mêmes  :  nous  volons  au  devant  du  tems;  nous  vi- 
vons où  nous  ne  fommes  pas.  La  calomnie  fiffle 
dans  un  coin  ;  mais  ta  gloire  parcourt  la  terre  ; 
elle  acquitte  la  dette  du  genre  humain  envers  la 
vertu  &  le  génie. 

On  a  beaucoup  déclamé  contre  la  gftSre  5  cela 
eft  naturel  :m!  eit  beaucoup  plus  aifé  d'en  dire 
du  mal  que  de  la  mériter,  Tacitç  étoit  plus  in- 
génu j  il  convenoit  que  c'étoit  la  dernière  paffion 
du  fage,  &  apparemment  la  fienne.  Il  y  a  des 
hommes  qui  fe  vantent  de  la  méprifer ,  &  pour 
qu'on  n'en  doute  pas  ,  ils  le  répètent  :  cr*ett  une 
Taifon  de  plus  pour  ne  les  point  croire.  Chacun 
eu  fecret  y  prétend >  mais  1  un  s'affiche,  &  l'au- 
tre fe  cache.  L'un  a  la  vanité  des  petites  chofes, 
&  l'autre  l'orgueil  des  grandes.  Corneille  mettoit 
fa  gloire  à  faire  Cmna  ;  un  courtifan  de  fon  ficelé, 
i  paroitre  avec  grâce  dans  un  ballet. 

Voulez-vous  favoir  ce  que  peut  le  fentiment 
de  la  gloire  î  otez-la  de  deffus  la  terre.  Tout 
change.  Le  regard  de  l'homme  n'anime  plus 
l'homme  5  il  eft  feul  dans  la  foule.  Le  paffé  n'eft 
rien.  Le  préfent  Ce  refferce.  L'agir  difparoît. 
Llnftant  qui  s'écoule  périt  éternffement  ,  fans 
être  d'aucune  utilké  pour  l'inftant  qui  doit  fuivre* 

En  parcourant  Thiftoire  des  empires  &  des 
arts  /je  vois  par-tout  quelques  hommes  fur  des 
Hauteurs  ,  &  en  bas  ,  le  troupeau  du  genre 
humain  qui  fuit  de  loin  &V  à  pas  lents.  Je  vois 
la  gloire  qui  guide  les  premiers  j  &  ils  guident 
l'univers. 

En  rnéchanique ,  on  préfère  les  machines  qui 
produifcnt  les  plus  grands  effets  par  les  plus  pc-> 
tits  moyens.  En  politique  on  doit  fore  de  même; 
or  telle  eft  cette  paillon  :.  Sparte  a  befoin  de 
trois  ceins  hommes  qui  meurent  ?  ils  fe  dévouent. 
Sparte  fait  graver  quelques  lettres  fur  les  ro- 
chers teints  de  leur  fang  ;  vorlà  leur  récompenfe. 
Ccft  peut-être  avec  deux  ou  trois  cents  cou-, 
ronnes  de  chêne  que  Rome  a  conquis  le  monde. 
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Mais  ces  itluffont  fiibliines  n'tpptrttaMBt  *  â 
toutes  les  âmes ,  ni  â  cous  les  (tèclcs. 

Le  fentiment  de  ta  gloire  fuppofe  le  mm* 
chement  des  pallions  communes  On  il  n'exile 
pas  ,  ou  il  occupe  l'ame  toute  entière.  Ne  l*at« 
tendez  pas  d*un  peuple  chez  qui  domine  fit- 
térêt  :  la  gloire  eft  U  monnoie  des  états ,  mais 
la  gloire  ne  représente  rien  où  Tôt  rejwfewe 
tout.  Ne  l'attendez  pas  d'un  peuple  voluptueux: 
ce  peuple  n'a  que  des  fens  ;  il  ne  fait  renoncer 
à  rien  ;  il  ne  fait  pas  perdre  un  jour  pour  gagner 
des  Cèdes.  Ne  I  attendez  pas  d'un  peuple  en- 
clave :  la  gloire  eft  fière  &  libre  5  &  refdave, 
corrompu  par  fa  fervitude  ,  n'a  pas  atftx  de  verm 
pour  lever  les  yeux  jufqu'à  ellel  Ne  l'attenda 
pas  d'un  peuple  pauvre  :  je  ne  dis  pas  celui  cai 
refté  près  de  la  nature  &  de  l'égalité  ,  borne  fe 
defirs,  vit  de  peu ,  &  met  les  vertus  a  h  pbce 
des  ncheffes  ;  mais  celui  qui  environné  de  grandes 
richefles  qu'il  ne  partage  pas  ,  fe  trouve  entre 
le  fpe&aclc  du  faire  &  la  misère ,  &  voit  l'ex- 
trême pauvreté  fortir  de  l'extrême  opulence.  Ce 
peuple  occupé  &  avili  par  fes  befoins,  ne  pett 
avoir  l'idée  d'un  befoin  plus  noble.  Vous  le  trou- 
verez peu  chez  une  nation  livrée  i  ce  qu'on  ap- 
pelle les  charmes  de  la  fociété.  Chez  unteloe* 
F»lc  .  la  multitude  des  godes  nuit  aux  pai&w* 
I  eft  trop  facile  d'avoir  des  fuccès  d'un  momenr, 
Eour  chercher  &  obtenir  des  fuccès  plus  pcm- 
les.  D'ailleurs ,  en  voyant  les  hommes  de  fi  j*Oi 
on  met  moins  de  pr!x  à  leur  opinion  En  çénctal, 
le  fentiment  de  la  gloire  a  je  ne  fais  quoi  de  te» 
fléchi  &  de  profond  qui  fe  nourrit,  fut-tout  daa 
la  retraite.  C'eft-là  qu 'occupé  de  grands  tmitfi 
on  eft  frappé  de  la  rapidité  de  la  vie ,  &  qu'» 
veut  étendre  fur  l'avenir  une  exiftence  ficowte. 
C'eft  à  cette  diftance  des  hommes  que  la  renom- 
mée paroit  augufte ,  que  la  ooftérité  fe  montre, 
que  la  gloire  tourmente  &  fatigue  fiiMeinatioiv 
Il  faut  qu'elle  foit  vue  de  loin  pour  qu'elle  en  b- 
pofe  >  elle  reflemble  à  ces  divinités  de  nos  an- 
cêtres ,  qu'ils  avoient  foin  d?  placer  dans  les  fo- 
rêts »  ou  dans  des  lieux  obfcurs.  Moins  on  la 
voyoit ,  plus  elles  obtenoient  d'hommages. 

On  a  demandé  fouvent  fi  le  devoir  feul  ne  pot 
pas  fuppléer  à  ht  gloire.  Cette  queftioo  hono* 
ceux  qui  la  font ,  mais  la  répoufe  eft  b*jki 
faites  que  tous  les  gouvememens  foientjafai 
&  que  tous  les  hommes  Voient  grands  >  fc  à* 
la  gloire  fera  peut-être  inutile  aux  hommes  k 
fuis  loin  de  calomnier  l'humanité.  Sans  dotte  u 
y  a  eu  des  âmes  qui ,  en  fanant  k  bien ,  ont  oba 
au  devoir ,  &  aonc  obéi  qu'à  lui ,  te  i  ©Jj |  * 

Jrandes  aâions  jtbnt  échappées  en  Mener-  Atk«** 
leva  un  ai/tet  au  Dieu  inconnu  :  on  pourrait  * 
ver  fur  la  terre  une  ftatue  awee  cette  Mo?* 
tion  :  «  aux  hommes  vertueux  que  l**1  K  <** 
noit  pas.  *>  Ignorés  pendant  la  vk  »  oubliés  tpjjj 
la  mort ,  moins  ils  oAt  cherche  i'édac,  ft  F* 
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Il  eut  été  grtnd*.  Mail  ne  nous  f  att&os  pemt  ; 
il  y  a  peu  de  cas  âmes  qui  fe  fumTent,  tk  mar- 
chent d'un  pas  ferme  fous  l'œil*  de  la  raifon  qui 
les  guide ,  ou  de  Dieu  qui  les  regarde.  La  plu- 
part  des  hommes  foibles  par  leur  nature ,  fables 
par  le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  entre  leur  efprit  & 
leur  caraâère ,  plus  faibles  encore  par  lesexemplcs 
qyi  les  affiègent ,  par  le  prix  que  les  circonftanccs 
mettent  uoj)  fouvent  à  la  bafljjfle  &  au  crime»  Payant 
ni  aflex  de  courage  pour  être  toujours  bons  ,  ni 
aitez  de  courage  pour  être  toujours  méchant  » 
embrafll.  t  tour  à  tour  Se  le  bicn*&  le  mal»  (ans 
pouvoir  fe  fixer  ni  à  l'un  ,  ni  à  l'autre ,  fentent 
la  vertu  par  le  remords ,  8r  ne  font  avertis  de  leur 
force ,  que  par  le  reproche  fecret  ou  ils  fe  fiant 
4a  leur  feibleffe.  Dans  cec  état  il  leur  faut  un 
appui.  Le  defir  de  la  renommée  fe  mêlant  au 
devoir  ,  les  enchaîne  à  la  vertu.  Ils  oferoient 
peqt-êuc  rougir  à  leurs  yeux  ;  il  craindront  de 
rouer  aux  yeux  de  leur  nation  &  de  leur  fiècle.  Et 
i  Pégard  des  hommes  même  dont  l'ame  eft  d'une 
trempe  phis  vigoureufe  8§  plus  forte ,  la  gloire 
eft  on  dédommagement ,  fi  elle  n'eft  un  appui. 
Nous  nous  récrions  contre  Athènes  qui  prof- 
crivoit  fes  grands  hommes.  L*oftracifmc  eft  par- 
tout. Un  monftre  parcourt  la  terre  ,  pour  -flé- 
trir ce  oui  eft  honnête  ,  &  rabaiffer  ce  qui  eft 
frfend.  11  a  à  la  main  la  baguette  de  Tarquin  , 
Se  abat  en  courant  tout  ce  qui  s'dève.  Dès  que 
le  mérite  parut,  l'envie  naquit,  &  la  perfécu- 
tion  Ce  montra  ;  mais  au  même  inftant  la  na- 
ture créa  la  gloire  j  &  lui  ordonna  de  fervir 
de  contre-poids  au  malheur*  * 

Il  femble  en  effet  que  la  vertu  &  le  génie' 
fouvent  opprimés  ,  fe  téfugient  loin  du  monde 
réel  »  dans  ce  morale  imaginaire  ,  comme  dans 
un  afyle  où  la  juftice  eft  rétablie.  Là  Socrare 
c£k  vengé  ,  Galilée  eft  abfous  >  Bacon  refte  un 
grand  homme.  Là  Cicéron  ne  crakt  pkis  le  fer 
des  aflâflîns  ,  qi  Dtmoflhène  le  poifon.  Là  , 
Virgile  eft  au-dciTus  d'Augufte  ,  Jk  Corneille 
près  de  Condé.  L'or  &  la  vanité  ne  fe  trouvent 
point  là  pour  diftribuer  les  rangs  &  afligner  le> 
places.  Chacun ,  par  l'afcendant  de  (un  génie 
ou  de  fes  vertus ,  monte  3c  va  prendre  fon  ring. 
Les  âmes  opprimées  fe  relèvent  î  &  recouvrent 
leur  dtgt'ité.  Ceux  qui  ont  été  outragés  pendant 
la  vie  ,  trouvant  (lu  moins  la  gloire  a  l'entrée  du 
ortaufolée  qui  doit  couvrir  leurs  cendres.  L'envie 
4i^aroit ,  &  l'immortalité  commence. 

Soit  intérêt ,  foit  juftice  ,  on  a  donc  par-tout 
rendu  des  honneurs  aux  grands  hommes  &  delà 
le» ftatues , U*  mfrriptions , le* arcs-de- triomphe; 
delà  (ur-tout  l'inôitutûm  des- éloges,  inftitution 
qui  a  été  oniverfelle  fur  b  terre*  Nous  nous  pro- 
pofens  à examiner  ce  oiuls  ont  été  chez*  les  dtffé* 
sentes  nations  &  dans  les  diférens  fiècle*  i  quels 
Aet  les  )m»m**  à  qjui  qb  les  a  accordés,  à  qui 
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on  les  a  atfbfife;  comment  la  pouvoir  les  a  ufur- 
pés  fur  la  vertu  ;  comment  ce  qui  étoit  inftitué 
pour  être  utile  aux  peuples*  eft  devenu  quelque*, 
fois  le  fléau  des  peuples  enycocrompant  les  princes. 
Nous  indiquerons  le  caractère  ,  &  le  mérite  ou  la 
bafieâeda  écrivains  qui  ont  travaillé  dans  ce  genre. 
Ainfi  nous  fumons  de  ficelé  en  fiècle  les  révolu- 
tions de  l'éloquence  &  des  arts.;  nous  marquerons 
leur  décadence  ou  leurs  progrès.  Souvent  nous  ju- 
gerons d'après  Thiftoire  >  les  hommes  qui  ont  été 
loués  »  afin  de  mieux  connokre  l'efprit  des  pané- 
gyrfftas  ,  &  l'efprit  du  tems.  Enfin  nous  termine- 
rons cet  article,  par  quelques  idées  générales  fur  le 
ton  &  l'efpèce  d  éloquence  oui  nous  paroit  conve- 
nable aux  éloges  des  grands  hommes;  non  que 
nous  nous  proposons  oe  donner  la  poétique  do 
ce  genre  •  nous  voulons  nous  kiftruire  Se  non  pas 
tracer  des  règles.  On  fait  que  la  première  règle  ' 
eft  le  génie  ;  &  celui  qui  l'a  ,  trouve  aifément  lef 
autres.  Il  feroit  d'ailleurs  mjufte  (  quoique  cotre 
injuftice  ne  foit  que  trop  commune  )  de  vouloir 
donner  à  fon  art  les  limites  de  fon  talent. 

A  fégard  des  jugemens  que  *  dans  le  cours  de 
cet  article ,  nous  porterons  fur  certains  hommes*  s'il 
y  en  a  qui  puiflent  déplaire  ,  nous  ne. répondrons 
p  qu'un  mot  :  nous  croyons  avoir  été  juftes.  La  juf • 
tice  eft  le  premier  de  nos  fentimens  ;  elle  fera  le 
dernier.  En  parcourant  la  clafle  des  hommes 
loués,  il  eft  difficile  de  ne  pas  s'indigner  fouvent. 
Trop  de  panégyriques  refiemblent  à  ces  ftatues 
qu'on  élevoit  dans  Rome  aux  empereurs ,  &  donc 
le  plus  grand  nombre  étoit  brife,  dès  que  l'em- 
pereur n'étoit  plus»  Que  l'intérêt  &  la  crainte 
prodiguent  l'éloge  ;  c*eft  le  contrat  étemel  du 
foible  avec  le  pttifémt.  Mais  la  poftérité  ,  fans 
efpérance  comme  fans  crainte ,  doit  être  plus  li- 
bre ;  elle  peut  aimer  ou  haïr,  approuver  ou  flé- 
trir d'après  la  juftice  &  fon  cœur.  Quoi ,  même 
après  des  fiècles ,  faudrait  -  il  encore  avoir  des 
égards  pour*  des  tombeaux  fit  pour  des  cendres  ? 

Des  éloges  religieux ,  où  des  hymnes» 

Le  genre  des  éloges  eft  très  ancien.  Si  on  en. 
cherche  l'origine  ,  on  là  trouvera  dans  les  pre- 
mières hymnes  qui  furent  adreffees  à  la  divinité. 
Ces  hymnes  furent  infpirées  par  l'admiration  8e  ' 
la  reconnoiiTance.  L'homme  placé  en  naiftant  fur 
la  terré, 'dut  être  frappé  du  grand  fpcâacle  aue 
déployoit  à  fes  yeux  la  nature.  L  étendue  des 
cieux*  la  profondeur  des  forêts,  l'irnmenfité  de* 
mers ,  la  richefle  &  la  variété  des  campagnes  * 
cette  multitude  innombrable  d'êtres  en  mouve- 
ment ,  de  il  in  es  à  fervir  d'ornement  au  globe  qu'il, 
hdb  te  ;  tout  ce  vafte  aiTemblage  dut  porter  à  fon 
efprtt  une  impreflfion  de  grandeur.  Bientôt  un- 
autre  fentiment  dut  fuccéder  à  celui-là.  II  vit  que- 
cette  nature  fi  riche  avoit  des  rapports  avec  lui. 
Los  afttcs  lot  prètoicr*  leur  lumière.  Des  fruits 
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naiffoieot  fous  Tes  pas ,  ou  Te  détachoient  des 
branches  pour  le  nourrir.  Les  arbres  le  protêt 
geoienc  de  leur  ombre  ,  &  offraient  un  afyle  à  Ton 
repos.  Les  cieux ,  perdant  fon  fommeil ,  fem- 
bloienc  fe  couvrir  d'un  voile  ,  &  n'envoyoient  à 
fon  féjour  qu'une  lumière  douce  &  tranquille- 
Frappé  de  tant  de  merveilles ,  il  fent  que  leur  caufe 
n'eli  point  en  hii-mêjne  *  il  fent  que  tout  eft  l'ou- 
vrage d'un  être  qui  fe  dérobe  à  fcs  fens ,  mais  qui 
fe  manifelte  à  lui  par  fes  bienfaits.  Alors  il  le 
cherche  à  travers  ce  monde  folitairt  où  il  a  été 
jette  >  il  le  demande  aux  cieux ,  à  la  terre ,  à  tout 
ce  qui  l'environne  5  il  prête  l'oreille  pour  l'enten- 
dre. Plein  du  fentiment  religieux  qui  s'élève  dans 
fon  cœur ,  il  mêle  fa  voix  à  celle  de  la  nature  ; 
&  du  fommet  d'une  montagne ,  ou  dans  un  vallon 
écarté, aubruitdesfleuvcs  &destorrcns  qui  roulent 
à  fes  pieds  s  il  chante  une  hymne  en  l'honneur 
de  la  divinité  dont  iLéprouve  la  préfence,  Ôcqui 

le  fait  cxifter  &  fentir. 

• 

La  première  hymne  qui  fut  chantée  dans  cette 
'  folitude  du,  monde  ,  fut  une  grande  époque  pour 
le  genre  humain.  Bientôt  on  vit  les  pères  affem- 
bler  leurs»  en  fans  au  milieu  des  campagnes  pour 
rendre  les  mêmes  hommages.  On  vit  le  vieillard 
entouré  de  moiffons ,  tenant  d'une  main  une  gerbe 
de  bled ,  &  de  l'autre  montrant  les  cieux ,  appren- 
dre à  fa  famille  à  lbuer  le  Dieu  qui  la  nournflbit. 

.  Dans  ces  premiers  tems  on  loua  la  divinité  au 
lever  du  foleil  ;  c'étoit  une  efpèce  de  création 
nouvelle  qui  rendoit  l'univers  à  l'homme.  On  la 
loua  aux  approches  de  la  nuit,  parce  que  fon  obfcu- 
rité  &  fon  filence  infpiroient  l'effroi.  On  la  loua 
de  même  au  renouvellement  de  l'année,  au  corn- 
mencement  des  faifons ,  à  chaque  nouvelle  lune. 
Il  femble  que ,  vers  l'origine  du  monde ,  l'homme 
peu  affuré  des  bienfaits  de  la  nature  ,  s'étonnoit , 
pour  ainfi  dire  ,  à  chaque  inttant ,  de  n'en  être  pas 
abandonné}  &  le  défordre  qu'il  voyoit  dans  plu-' 
fieurs  endroits  de  la  terre  encore  fauvage,  lut  fax- 
foit  mettre  un  plus  grand  prix  à  l'ordre  confiant 
qu'il  apperçevoit  dans  les  cieux. 

Dans  la  fuite,  &  cher,  les  peuples  même  les 
plus  policés ,  toutes  les  foi*  qu'il  arriva  un  bonheur , 
inattendu  ou  un  fléau  terrible  *  on  s'emprefla  par- 
tout à  louer  les  dieux  qu'on  adoroiu  Ainfi  nous 
voyons  par  l'hiftoire ,  que  c'eft  fur  -  tout  dans 
le  tems  des  épidémies  &  des  guerres  *  lorfque 
de  grandes  batailles  étoient  perdues  \  lorfque  la 
pelle  faifoit  périr  les  citoyens  par  milliers  ;  lorf- 
que le  peuple  croyoit  voir  pendant  la  nuit  un  fpec- 
tre  pale  &  terrible  répandre  la  défolation  fur  fes 
murs  }  c'étoit  alors  que  les  prêtres,  dans  les  tem- 
ples &  aux  pieds  dès  autels,  entourés  d'un  peuplé 
nombreux,  &  levant  tous  enfemble  leurs  mains 
vers  le  ciel  >  compofoient  &  chantoient  de  nou- 
velles hymnes.  • 

Dans  ces  tems  <f  effroi  les  hymnes  durent  être 
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animées  par  l'imagination ,  &  refpirer  l'emboi- 
fiafmc;  car  l'hotpme^ux  pnfes  avec  la  nature, 
conçoit  des  idées  plus  grandes  par  h  tue  de  fa 
foibieffe  même.  Alors  tout  s'exagère  à  Ces  yeux; 
fes  expreffions  s'élèvent  avec  fes  idées  ;  il  pemt 
tout  avec  force  ;  il  emprunte  de  toute  la  nature,* 
des  images  pour  louer  celui  i  qui  U  nature  eft 
fournie.  Son  ilyle  eit  quelquefois  mvlkénem 
comme  l'Être  à  qui  il  parle.  Son  orti.lc  même 
cherche  dans  lès  ions  une  harmonie  inconnue  :  tt 
comme  pour  donner  une  habiution  à  la  divinité, 
il  a  élevé  des  colonnes ,  exhauffé  des  votas, dc(* 
fine  des  portiques  ;  comme  pour  la  rernéfemer,il 
a  agrandi  les  proportions  ,  &  cherché  à  faire  one 
figure  împoiante  j  comme  pour  en  approcher  dans 
les  jours  de  fêtes ,  il  a  fubûitué  à  la  marche  or- 
dinaire ,  des  mouvemens  cadencés  &  des  pas  ei 
méfure;  ainfi,  pour  la  louer,  il  cherche,  pour 
ainfi  dire,  à  perfectionner  la  parole  5  &  joignant 
la  poélie  à  la  mufique  ,  il  fe  crée  un  langage 
diftingué  en  tout  du  langage  commun. 

Mais  comment  l'efprit  humain  ofa-t-il  conce- 
voir le  projet  de  louer  Dieu  î  L'ami  peut  loua 
fon.  ami ,  i'efclave  fon  maître ,  le  fujet  fon  rou 
Malgré  la  diftin&ion  des  rangs ,  l'homme  eft 
'  à  côté  de  l'homme.  L'orgueil  Its  fépare  i  la  ra- 
ture les  rapproche.  Mais  l'homme  5c  Dieu ,  m 
eft  la  mtfure  commune  ? 

Cependant  toutes  les  nations  ont  en  des  hymnes. 
Les  penchans,  les  befoins,  les  vices  ou  les  ver- 
tus ont  décidé  des  attributs  qu'on  a  loués  oaw 
la  divinité.  Je  te  loue ,  s'écrie  l'habitant  fauvage 
du  Groenland,  ô  toi  dont  la  main  invifible amené 
tous  les  ans  la  baleine  fojis  mes  harpons,  &  w 
couler  fon  fang  dans  les  mers,  pourm'aideri 
fuivre  fa  trace  quand  elle  s'éloigne  du  rivage. 
Et  à  l'autre  extrémité  du  globe  ,  l'indien  chante 
fous  fon  beau  ciel  :  je  te  loue  ,  ô  toi  qui  to 
croître  des  moiffons  de*  riz  dans  mes  plaines \M 

3ui  fais  fleurir  le  citronnier  &  l'oranger  aube» 
e  mes  ruifleaux  j  tandis  que  vers  les  bords  « 
la  Ruflie  orientale ,  un  autre  peuple  fauvage  chaete 
auprès  de  fes  volcans:  je  t'adore  &  te  loue,  * 
Etre  puiffant*&  terrible  qui  habites  ces  fouter* 
rains  ces  fouteprains  enflammés ,  &qui,<k»> 
roules  tes  feux  parmi  nos  neiges  &  nos  gUcts. 
Ainfi  ,  chez  tous  les  peuples  r  les  hymnes  pren- 
nent,  pour  ainfi  dire  3  la  teinte  du  clhnatj  K 
une  nature  ,  ou  fauvage  ou  riante ,  influant  pan* 
fenfations  fur  les  idées ,  y  détermine  les  d§* 
rens  éloges  qu'on  fait  de  la  divinité. 

Qp  nous  a  confervé  beaucoup  ^)rtnn?i^ 
ciens.  Le  pays  où  Homère  chanta ,  où ^P** 
inftitua  des  myftères,  où  l'Architeaure  ekvado 
temples  dont  nons  allons  encore  *&^£ 
ruines ,  où  le  cifeau  de  Phidias  ftmbloit  b* 
defeendre  la  divinité  fur  le  marbre  j  ce  p^T^ 

l'air ,  U  terre  8e  les  eaux  avoicot,  au TÇ*** 
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tubîtans ,  quelque  chofe  de  divin ,  &  où  cha- 

Îie  loi  de  la  nature  était  représentée  par  une 
vinité,  dut  produire  un  grand  nombre  d'hym- 
nes en  l'honneur  des  dieux  qu'on  adoroit.  Mais 
la  plupart  de  ces  hymnes  furent  défigurées  par  des 
fables  &  des  contes  d%  fées.  Faites  par  les 
poètes  &  les  peintres,  elles  amufoient  le  peuple 
&  révoltoient  les  fages. 

Nous-  en  avons  quelques-unes  attribuées  à 
Homère.  On  fait  que  dans  fes  poèmes  il  a  mieux 
célébré  les  héros  que  les  dieux.  Ses  hymnes  font 
du  même  ton.  Ce  font  plutôt  des  monumens  de 
la  Mythologie  payenne ,  que  des  éloges  reli- 
gieux. Mais  on  y  retrouve  quelquefois  fon  pin- 
ceau &  les  charmes  de  la  plus  riante  poéfie. 

Les  hymnes  de  Callimaque  offrent  les  mômes 
beautés  &  les  mêmes  défauts.  On  y  voit  le  eéoie 
efclave  delà  fuperftition ,  &  des  erreurs  populaires 
chantées  avec  autant  d'harmonie  que  de  grâce. 

Il  ne  nous  refte  rien  des  hymnes  de  Pindare  : 
mais  nous  favons  qu'elles  étoient  toutes  confa- 
crees  icet  Apollon  de  Delphes,  dont  les  ora- 
cles mettoient  à  contribution  la  crédulité  des  peu- 
ples &  l'ambition  des  rois. 

Tandis  que  les  poètes  &  le  peuple  défiguroient 
linfi  la  divinité  en  la  célébrant ,  les  iniiiés  dans  leurs 
myftéres  lui  rendoient  un  hommage  plus  pur  & 
plus  digne  d'elle.  Le  ton  de  leurs  hymnes  eft  îm- 
pofant.  Mais  l'initié,  en  parlant  â  Dieu ,  fembloit 
ne  s'occuper  que  de  fes  propres  befoins.  Il  ou- 
blioit  que  des  êtres  foibles  ,  en  louant  leur  pere 
commun ,  ne  doivent  pas  fe  feparer  du  refte  de 
la  famille ,  &  implorer  des  bienfaits  qui  ne  foient 
que  pour  eux. 

Si  les  grecs  nous  ont  laiflé  quelque  chofe  d'au- 

fufte  &  de  grand  dans  le  genre  des  hymnes ,  il 
aat  convenir  que  c'eft  celle  du  philofophe  itoi- 
cien ,  nommé  Cléanthe.  Cette  hymne  trop  peu 
connue  annonce  en  même  tems  une  imagination 
forte  &  une  ame  épurée  des  fuperftmons.  fclle 
eft  digne  de  la  feae  qui  devoit  former  un  jour 
Epiftète  dans  les  fers ,  tk  les  Antonins  fur  le  trône. 

Je  m'imagine  que  Cléanthe  qui  fut  le  fécond 
fondateur  du  portique  ,  &  qui  obligé  de  travail- 
ler de  fes  mains  pour  vivre ,  compta  un  roi  parmi 
fes  difciples,  un  jour,  après  leur  avoir  expliqué 
fes  principes  fur  le  fyftcme  du  monde  &  fon  au- 
teur ,  tout- à- coup  enflammé  d'enthouuafme  ,  fe 
it  apporter  une  lyre ,  &  chanta  en  leur  préfence 
cette  hymne  qui  nous  a  été  confervée  parStobée. 


«  O  toi  qui  as  plufieurs  noms,  mais  dont  la 
force  eft  une  &  infijie,  ô  Jupiter,  premier  des 
immortels  ,  fouverain  de  la  nature,  qui  gouvernes 
tout ,  qui  foumets  tout  à  une  loi ,  je  te ftlue  :  car  il 
cft  permis  à  l'homme  de  t'invoquer.  Tout  ce  qui 
vit,  tout  ce  qui  rampe ,  tout  ce  qui  exifte  de  mortel 
Encjclvpcdic.  Logique  ,  Métapkyfaue  &  Morale 
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fur  la  terre  *  nous  naquîmes  de  toi ,  nous  fem- 
mes de  toi  une  foible  image*  je  t'adrefferai  donc 
mes  hymnes  ,  &  je  ne  ceflerai  de  te  chanter. 
Cet  univers  fufpendu  fur  nos  têtes ,  &  qui  fem- 
ble  rouler  autour  de  la  terre ,  c'eft  à  toi  qu'il 
obéit  ;  il  marche ,  &  fe  laiffe  en  filence  gouver- 
ner par  ton  ordre.  Le  tonnerre ,  miniftre  de  tet 
loix ,  repofe  fous  tes  mains  invincibles  ;  ardent , 
doué  d'une  vie  immortelle,  il  frappe,  &  la  nature 
s'épouvante.  Tu  diriges  l'efprit  univerfel  qui  anime 
tout.  &  vit  dans  tous  les  êtres,  tant,  ô  roi 
fupreme  ,  ton  pouvoir  eft  illimité  &  fouverain  ! 
Génie  de  la  nature,  dans  lescieux,  fur  la  terre* 
fur  les  mers,  rien  ne  fe  fait,  ne  fe  produit  fans 
toi  ,  excepté  le  mal  qui  fort  du  coeur  du  mé- 
chant. Par  toi,  la  confufion  devient  de  l'ordre: 
par  toi ,  les  élémens  qui  fe  combattent ,  s'unif- 
fent.  Par  un  heureux  accord ,  tu  fonds  tellement 
ce  qui  eft  bien  avec  ce  qui  ne  l'eft  pas ,  qu'il 
s'établit  dans  le  tout  ,  une  harmonie  générale  & 
éternelle.  Seuls  parmi  tous  les  êtres ,  les  mé- 
chans  rompent  cette  grande  harmonie  du  monde. 
Malheureux  !  ils  cherchent  le  bonheur  ,  &  ils 
n'apperçoivent  point  la  loi  univerfelle  qui ,  en  les 
éclairant,  les  rendroit  tout  à  la  fois  bons  &  heu- 
reux: mais  tous  s'écartant  du  beau  &  du  jufte, 
fe  précipitent  chacun  vers  l'objet  qui  l'attire;  ils 
courent  à  la  renommée  ,  à  de  vils  tréfors ,  à  des 
plaifirs  qui,  enlesféduifant,  les  trompent.  O  Dieu 
qui  verfes  tous  les  dons ,  Dieu  à  qui  les  orages 
&  la  foudre  obéiffent ,  écarte  de  l'homme  cette 
erreur  infenfée *  daigne  éclairer  fon  ame  ;  attire- 
la  jufqu'à  cette  raifon  étemelle  qui  te  fert  de 
guide  &  d'appui  dans  le  gouvernement  <lu  monde, 
afin  qu'honorés  nous-mêmes ,  nous  puiflions  t'ho- 
norer  à  ton  tour,  célébrant  tés  ouvrages  par  une 
hymne  non  interrompue ,  comme  il  convient  à 
l'eue  foible  &  mortel:  car,  ni  l'habitant  de  la 
terre,  ni  l'habitant  des  cieux  n'a  rien  de  plus 
grand ,  que  de  célébrer  dans  la  juftice ,  la  raifon 
fublime  qui  préfide  à  la  nature  ». 

Il  eft  difficile  fans  doute  de  parler  de  Dieu  avec 
plus  de  grandeur.  Nous  avons  des  hymnes  des 
romains ,  ou  du  moins  quelques  morceaux  dans 
leurs  poètes  qui  nous  en  donnent  une  idée  j  nuis 
nous  n'avons  rien  de  ce  genre,  8c  qui  nous  p„'i- 

fne  la  divinité  d'une  manière  éloquente  &  forte» 
,es  hymnes  qu'Horace  fit  pour  les  ieux  fccuUm  s 
de  Rome,  ont  le  mérite  de  la  délicatefTe  .&  ("u 
goût }  mais  combien  elles  font  au  deflous  du  fuict  l 
une  fête  établie  pour  ta  révolution  des  fiècles  ; 
1  idée  de  la  divinité  ,  pour  qui  tous  les  ficclts  en- 
femble  ne  font  qu'un  moment  ;  la  foiblcffe  de 
l'homme  que  le  tems  entraîne  *  fes  travaux ,  qui 
lui  furvivent  un  inftant  pour  tpmbcr  enfuitc;  ks 
générations  qui  fe  fuccedent  &  qui  fe  perdent  j 
les  malheurs  &  les  crimes  qui  avoient  marqué 
dans  Rome  lefièdc  qui  venoit  de  s'écouler;  les 
vœux  pour  le  bonheur  du  ûeele  qui  alloît  naître  ; 
,  Tome  III.  G  g  g  g 
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il  femble  que  toutes  ces  idées  auraient  dû  fournir 
2  un  poète  tel  qu'Horace  ,  une  hymne  pleine  de 
chaleur  &  d'éloquence.  Mais  plus  un  peuple  cil 
civilifé,  moins  fes  hymnes  doivent  avoir ,  8c  ont 
en  effet  tfenthouflafme.  Ce  font  les  peuples 
nouveaux  qui  font  plus  frappés  de  la  nature,  & 
par  conféquent  de  l'idée  d'un  être  créateur.  A 
.  imagination  égale,  cette  impreffion  même  eil  plus 
forte  chez  les  peuples  qui  habitent  les  campagnes, 

Sue  chez  les  peuples  renfermés  dans  l'enceinte 
es  villes;  8c  Von  fent  bien  que  cela,  doit  être. 
Dans  tés  villes  on  n'apperçoit  »  pour  ainfi  dire , 
que  l'homme.  Par- tout  l'homme  y  rencontre  fa 
grandeur.  Les  objets  qui  l'environnent  8c  qui  le 
frappent ,  c'eft  l'archite&ure  qu'il  a  créée  ,  les 
métaux  qu'il  a  tirés  du  fein  de  la  terre  ,  les  ri- 
chefles  qu'il  a  cherchées  au-delà  de  l'Océan  ,  les 
différentes  parties  du  monde  unies  par  la  navi- 
gation, enfin  tout  ce  qu'a  de  brillant  le  tableau 
de  la  fociété  ,  des  loix  8c  des  arts  ;  mais  dans  les 
campagnes,  l'homme  difparoit ,  &  la  divinité  feule 
fe  montre.  C'eft-là  que,  de. toute  part,  on  ren- 
contre les  deux.  Là ,  leîpedhcle  du  jour  a  quelque 
chofe  de  plus  impofant ,  8c  la  nuit  de  plus  ter- 
rible. Là  ,  le  retour  confiant  des  faifons  eil  mar- 
qué par  de  plus  grands  effets.  L'œil,  en  décou- 
vrant autour  de  lui  des  efpaces  fans  bornes  ,  eft 
plus  frappé  de  l'étendue  de  l'univers ,  &  de  la 
main  invjfiblo  qui  en  a  tracé  le  plan.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  fi  les  premiers  peuples  du 
monde  ,  qui  étoient  prefqtfe  tous  des  peuples 
patte u rs  ,  8c  fur-tout  les  orientaux,  qui  habitant 
un  plus  beau  clirmt  ,  devoLnt  plus  aimer  & 
fentir  la  nature,  ont  donné  à  leurs  éloges  reli 
gieux,  un  caradèreque  Ton  ne  trouve  point  parmi 
nous.  Dans  nos  climats  d'Occident ,  &  fur  tout 
clans  une  grande  partie  de  notre  Europe  moderne  , 
nous  avons  commencé  prefque  tous,  par  être  des 
efpèccs  de  fauvages  fans  imagination ,  enfermés 
dans  des  forêts,  &  fous  un  ciel  trille.  Enfuite  nous 
avons  été  tout  à  la  fois  corrompus  8c  barbares , 
par  des  circonflances  fingulières  &c  de  mélanges  de 
nattons.  Enfin,  nous  avons  fini  par  être  corrompus 
&  polis.  On  voit  aifément  que  d.ins  ces  trois  épo- 
ques ,  les  éloges  religiux  ont  dû  erre  foibles  8c 
froids.  Notre  feul  mérite  aujourd'hui  ,  eil  d'avoir 
mis  quelque  pureté  de  ftvle  dan<  un  genre  d'ou- 
vrage le  plus  fufceotible  de  beautés  fortes,  8c  qui 
fembleroit  devoir  être  grand  &  fublime,  comme 
le  tableau  de  la  nature. 

Des  éloges  cJie[  tous  Us  premiers  peuples. 

La  louange  élevée  vers  la  divinité,  defeendit 
bientôt  jufqu'à  l'homme.  Elle  devort  s  a  ilir  un 
jour,  mais  elle  commença  par  être  jufte.  Elle  celé- 
brades  bienfaits  ,  avant  de  fl'tter  le  pouvoir,  ou 
d'honorer  des  crimes.  Laraifon  cneftJimp!  *.  Dans 
ces  premiers  tems,  l'homme  p'us  in+tfprndmt  8c  i 
plus  fier  w  étoit  plus  près  de  1  égalité.  La  fableflc  I 
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&  le  befoîn  ne  s'étoient  point  encore  venins  I 
l'orgueil  :  8c  le  maître  en  enchaînant  l'efclavc, 
•ne  lui  avôit  point  encore  dit  :  loue-moi,  car  je 
fuis  grand  >  &  je  daignerai  te  protéger  fi  tu  me 
flattes. 

On  fent  qu'alors  po'ur  être  loué,  il  falloit  des 
droits  réels  ;  8c  ces  droits  ne  purent  être  que  des 
fervices  rendus  aux  hommes.  Ainfi  la  découverte 
du  feu ,  l'application  de  cet  élément  awt  ufaget 
de  la  vie ,  l'art  de  forger  les  méraux  ,  l'idée  de 
fertilifer  la  terre  en  la  temuant,  la  première  &  la 
groffière  ébauche  d'une  charrue,  voilà  fans  doute 
quels  furent  les  premiers  titres  pour  les  éloges  des 
nation?.  Tout  ce  qui  eil  vil  aujourd'hui ,  com- 
mença par  être  grand.  Les  légiflateurs  vinrent  en- 
fuite  ,  &  ils  reçurent  auffi  des  hommages  ;  car 
les  loix  étoient  un  be foin  pour  le  foible.  Enfin, 
comme  la  fociété  naiflante  avoit  différentes  cfpè- 
ces  d'ennemis  5  qu'il  falloit  faire  reculer  les  bêtes 
féroces  dans  les  déferts  ;  qu'il  falloit  repouffer  les 
brigands  ou  les  peuples  armés  5  on  célébra  ceux 
qui  pour  le  repos  de  tous  facrifiant  le  leur,  fe 
dé  vouèrent  à  combattre  les  lions,  les  tigres  & 
les  hommes. 

Dans  ces  tems  d'une  grofllèreté  fimple ,  on  loua 
les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  même  de  leur  ri- 
vant. L'orgueil  n'avoit  point  encore  éveillé  l'envie. 
L'homme  fauvage  admire,  &  ne  calcule  point  avec 
art  pour  échapper  à  la  reconnoiflance.  Cependant 
les  héros  durent  recevoir  de  plus  grands  honneurs 
après  leur  mort  ;  car  on  refbeâe  toujours  plus  ce 
qu'on  ne  voit  pas.  Dans  la  fuite  même,  quand  d 
ne  relia  plus  d'eux  que  leur  nom  &  leurs  bienfaits, 
8c  cet  éclat  de  réputation  qui  aggrandit  tout,  on 
en  fit  des  dieux.  Alors  leur  tombe  futunaùtdi 
8c  leurs  éloges  furent  des  hymnes* 

Tout  peuple  dès  fa  naiflance ,  eut  des  éloges. 
Les  chinois,  les  phéniciens,  les  arabes  célébroient 
par  des  chants  les  grandes  actions  &  les  grands 
homm.s.  La  Grèce  etoit  encore  loin  d'être  le  pars 
d'Humère  &  de  Platon,  lorfque  déjà  elfe  avoit 
adopté  ou  créé  cet  ufage.  Nous  verrons  la  même 
coutume  chez  les  premiers  romains.  Enfin,  chex 
tous  les  peuples  celtiques  la  même  inÛitution  régna 
plufieurs  fiècles.  Les  druides  étoient  les  phiiofophd 
6c  les  prêtres  de  la  nation  :  les  bardes  étoient  les 
chantres  &  les  panégynftes  des  héros.  On  les  pli* 
çoit  au  centre  des  armées.  •«  Viens  nous  voir  com- 
battre &  mourir ,  &  tu  nous  chanteras  •>.  Et  te 
guerrier  qui  tomboit  percé  de  ce  ups  ,  tourno*  (es 
regards  mourans  vers  le  poète  qui  étoit  chargé  *'e 
l'imrnortaîifer.  Ces  chants  ou  ces  éloges  émient 
la  principale  a/nbitir  n  de  ces  peup!es.  C  etoit  un 
malheur  de  mourir  fins  les  avoir  obtenus  N'  I  «n 
cr^yoït  qu'alors  ces  ombres  guerrières  parotrloient 
aux  veux  du  barde  pmr  follictcr  frs  chants, 
ou  qu'il  éto  t  averti  par  le  bruit  de  fa  rurp^  çui 
rctcutiiloit  feule  8c  à  travers  le  Jilcncc  de  U  nai. 
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Ces  chants  fc  confervoient  par  la  mémoire ,  & 
pafloient  d'âge  en  âge.  On  les  répétoit  dans  les 
familles  $  on  les  chantoit^lans  les  fêtes.  La  veille 
des  batailles  ils  fervoient  Je  prélude  aux  combats, 
ils  animoient  le  guerrier  &  fervoient  de  confo- 
lation  au  vieillard.  Le  héros  qui  ne  pouvoit  plus 
combattre,  aflîs  fous  le  chêne,  entendoit chan- 
ter les  exploits  de  fa  jeunefle  j  &  il  étoit  entouré 
de  fe*  fils  8c  de  Cts  petits-fils ,  qui ,  appuyés  fur 
leur  lance ,  écoutoicnt  en  pleurant  les  a&ions  de 
kurs  pères. 

On  ne  peut  concevoir  l'influence  que  ces  pané- 
gyriques guerriers  avoient  fur  ces  peuples.  Ils  leur 
infpiroient  un  enthoufiafme  de  valeur  qui ,  plu- 
sieurs fiècles  de  fuite  ,  leur  fervit  de  barrière 
contre  les  tyrans.  C'eflr  par  eux  que  la  Germa- 
nie ,  la  Gaule  8c  l'Angleterre  fe  défendirent  fi  long- 
tems  contre  les  romains.  Ces  chants  confervèrent 
dansle  nord  de  l'EcofTe  un  fentimentde  liberté,  & 
une  indépendance  qui  a  fubfifté  jufqu'aujourd'hui. 
Enfin  ,  lorfqu'au  neuvième  fiècle  Edouard  I  vou- 
lut conquérir  le  pays  de  Galles,  il  ne  crut  pouvoir 
l'aflVrvir  qu'en  faifant  maflfacrer  tous  les  bardes  : 
mais  en  les  faifant  périr ,  il  ne  put  anéantir  leurs 
chanfons  qui  perpétuèrent  dans  ces  montagnes 
tout  ce  que  les  conquérans  redoutent ,  le  courage 
&  l'horreur  de  la  feivitude. 

On  a  raflemblé  depuis  peu  en  Angleterre  plu- 
sieurs de  cei  monumens  qui  s'étoient  confervés 
dans  le  nord  de  l'Ecofle*  &  ils  font  connus  en 
France  fous  le  titre  de  Poéfîes  erfes.  On  y  trouve 
une  imagination  plus  forte  qu'étendue ,  peu  de 
variété,  peu  d'art,  peu  de  haifons,  nulle  idée 
générale  ,  nul  de  ces  fentimens  qui  tiennent  au 
progrès  de  l'efprit,  8c  oui  font  les  réfultats  d'une 
ame  exercée  8c  d'une  reflexion  fine.  Mais  il  y  rè- 
gne d'autres  beautés ,  le  fanatifme  de  la  valeur, 
une  ame  nourê  de  toutes  les  grandes  images  de 
la  nature  ,  un?efpèce  de  grandeur  fauvage  ,  fem- 
blable  à  celle  des  forêts  &  des  montagnes  qu'ha- 
biroient  ces  peuples ,  6c  fur  tout  une  teinte  de 
mélancolie  tour  a-tour  profonde  8c  douce,  telle 
que  dévoient  l'avoir  des  hommes  qui  menoient 
fouvent  une  vie  folitaire  &  errante ,  8c  qui  ayant 
une  ame  plus  fufceptible  d«  fentiment  que  d'ana- 
lyfe,  converfoient  avec  la  nature  aux  bords  des  lacs, 
fur  les  mers  8c  dans  les  bois ,  attachant  des  idées 
fuperftitieufes  auxrernpêtes  &  au  bruit  des  vents, 
trouvant  tout  inculte  8c  ne  poliffant  rien»  peu 
attachés  à  la*vie,  bravant  la  mort,  occupés  des 
fiècles  qui  s'étoient  écoulés  avant  eux,  8c  croyant 
voir  fans  ceiTe  les  images  de  leurs  ancêtres  ,  ou 
dans  les  images  qu'ils  contemploient ,  ou  dans 
les  pierres  grifes  qui,  au  milieu  des  bruyères, 
inarquoient  les  tombeaux  ,  8c  fur  lefquelles  lç  { 
chaOeur  fatigué  fe  repofoit  fouvent. 

On  fent  affez  quel  doit  être  le  caraûère  des 
ouvrages  d'un  pareille  peuple.  Mais  ce  qui  étonne  , 


L  O  U 


Soj; 


c'eft  que  déjà  on  y  trouve  l'art  d'oppofer  les 
idées  douces  aux  idées  terribles ,  8c  de  placer 
prefque  par-tout  l'image  de  l'amour  à  coté  de 
celle  de  la  guerre.  Peut-être  ce  qui  nous  paroît 
un  art ,  n'étoit  que  l'expreflion  naturelle  des 
moeurs  de  ces  peuples.  On  fait  que  les  huns, 
les  goths,  les  germains  8c  les  bretons  étoient 
entièrement  aflervis  à  leurs  femmes.  Chez  les 
peuplés  pafteurs  &  à  demi  fauvages ,  l'amour  de- 
voit  fe  mêler  à  toutes  les  idées  ,  8c  à  celles  de  la 
guerre,  parce  que  les  femmes  y  étoitfnt  des  ob- 
jets de  conquêtes.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner, 
fi  parmi  tous  ces  éloees  guerriers  »  il  n'y  en  a  aucun 
ou  Ton  ne  trouve  des  femmes  à  côte  des  héros, 
&  prefque  par-tout  le  contrafte  ou  l'union  de  l'a* 
mour  &  des  combats. 

Les  germains  eurent  comme  les  EcofTois  &  les 
Bretons,  leurs  éloges  compofés  par  leurs  bardes» 
&  ils  les  confervoient  de  même.  Plufieurs  fubfif- 
toient  encore  du  tems  de  Charlemagne.  Ce  prince 
qui  au  milieu  d'une  vie  agitée ,  &  occupé  fans 
ceffe  de  légiflation  8c  de  conquêtes  ,  trouvoit  en- 
core du  tems  pour  aimer  les  arts,  fit  raflembler 
tous  ces  ouvrages ,  &  les  fit  traduire  en  vers  dans 
la  langue  des  anciens  romains.  Tant  qu'il  vécut, 
ces  monumens  reitèrent  :  mais  à  fa  mort  ou  les 
vendit:  8c  une  colîeâion  qui  avott  <:oûté  tant 
de  foins,  fe  trouva  encore  difperfée.  Un  pareil 
trait  nous  donne  l'idée  d'un  fiècle  &  des  bar- 
bares au  milieu  defquels  la  nature  avoit  jette  un 
grand  homme. 

Si  de  la  Germanie  nous  remontons  vers  le  noid 
&  chez  les  feandinaves  ,  nous  retrouverons  le 
même  ufage.  Les  peuples  qui  brûlèrent  Rome  » 
avoient  des  prétentions  à  la  gloire.  Chez  eux  les 
fcaldes  chantoient  les  héros.  Souvent  même  ils 

(;ravoient  ces  chants  8c  ces  éloges  ,  ou  dans 
es  forêts,  ou  en  pleine  campagne  :  &  Ton  en 
trouve  encore  aujourd'hui  fur  les  rochers  du  nord. 
Les  danois  qui  fous  le  nom  de  normands ,  rava- 

!;èrent  la  moitié  dç  l'Europe  8c  mirent  deux  fois 
e  fiège  devant  Paris ,  en  s'embarquant  pour  aller 
exercer  leur  métier  de  conquérans  ou  de  pirates  s 
ne  manquoient  jamais  de  mettre  dans  leurs  vaif- 
feaux,  avec  leurs  provifions,  leurs  armes  8c  leurs 
tonneaux  de  bière  ,  quelques  fcaldes  ou  poètes 
pour  chanter  leurs  fuccès. 

Nous  avojtt  encore  aujourd'hui  quelques  uns  de 
ces  chants.  QH  fe  doute  bien  qu'ils  font  barbares 
comme  les  héros  qu'ils  célèbrent  :  mais  à  travers  le 
défordre  des  idées ,  il  y  règne  une  éloquence  fière  3e 
fauvage  :  &  jamais  peut-être  le  mépris  de  la  mort, 
n'a  été  mieux  peint  chez  aucun  peuple.  Tel  eft  fur- 
tout  l'ouvrage  d'un  de  ces  feandinaves ,  qui  au  neu- 
vième fiècle  fut  en  même  tems ,  roi ,  guerrier  9 
poète  &  pirate ,  8c  qui  pris  en  Angleterre  les  armes 
à  la  main,  condamné  à  mourir  dans  une  prifonp|ei- 
ne  de  ferpçns,  chanta  lui-même  fon  éloge  funèbre* 
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Après  avoîr  raconté  tous  fes  exploits  ,  il  s'é- 
crie :  «  quelle  elt  la  deilinée  d'un  homme  vaillant , 
fi  ce  n'eft  de  mourir  dans  les  combats  ?  Celui 
qui  n'eft  jamais  bleffé ,  eft-il  digne  de  vivre  ?  Il 
traîne  une  vie  ennuyeufe;  &  le  lâche  ne  fait  jamais 
ufage  de  fon  cœur.  Quand  les  épées  fe  heurtent, 
le  devoir  du  guerrier  eft  de  fe  préfenter  contre 
le  guerrier.  J'honore  l'homme  qni  ne  recule  pas 
devant  un  homme.  C'elt  la  gloire  d'un  homme 
qui  a  du  courage  :  &  qui  veut  infpirer  de  l'amour 
à  une  femme»  doit  être  prompt  &  hardi  dars  les 

batailles Non ,  dans  le  palais  du  puiifanr  Odin , 

l'homme  brave  ne  gémit  point  fur  la  mort.  Je 
ne  vais  point  vers  Odin  avec  la  voix  du  défcft>oir. 
Oh  !  comme  tous  mes  enfans  courroient  à  la  guerre , 
s'ils  favoient  le  malheur  de  leur  père  qu'une  multi- 
tude de  ferperrs  déchire  1  J'ai  donné  à  mes  enfans 

une  mère  qui  a  mis  du  courage  dans  leur  fein 

Mes  derniers  inftants  approchent.  La  lente  mor- 
fure  des  ferpens  me  donne  une  mort  cruelle.  En 
voici  un  qui  s'ei.trelaffe  autour  de  mon  cœur. 
J'efpère  que  l'épée  de  mes  enfans  fera  teinte  du 
fang  de  mon  ennemi.  Mes  enfans  !  leur  front  rou- 

Î;ira  de  colère  >  &  ils  ne  demeureront  point  dans 
e  repos.  J'ai  cinquante  &  une  fois  élevé  l'éten- 
dard des  batailles  >  j'ai  appris  dans  ma  jeuneffe  à 
teindre  une  épée  de  fang.  Mon  efpérance  étoit 
alors  qu'aucun  roi  parmi  les  hommes  ne  feroit 
plus  vaillant  que  moi.  N'en  tends- je  pas  les  déefTes 
de  la  mort  qui  m'appellent  ?  je  vous  fuis.  Je  ferois 
un  lâche  fi  je  m'affligeois  de  mourir.  Il  eft  tems 
de  finir  mes  chants.  Les  déefles  m'invitent.  Elles 
s'avancent.  Odin  de  fon  palais  les  a  envoyées 
vers  moi.  Je  ferai  aflîs  fur  un  fiège  élevé,  & 
les  déefTes  de  la  mort  me  verferont  le  breuvage 
immortel.  C'en  eft  fait.  Les  heures  de  ma  vie 
font  écoulées.  Je  vais  fourire  en  mourant  *. 

On  peut  juger  parce  morceau,  quelle  étoit 
.  la  Mythologie  ,  le  caraûère  ,  &  le  tour  d'ima- 
gination de  ces  peuples ,  plus  connus  jufqu'à  pré- 
sent par  leur  férocité  que  par  leur  génie.  Mais  ce 
qui  mérite  d'être  obfervé,  c'elt  que  la  plupart  des 
fcaldes  ou  chantres  du  nord  étoient  iflandois.  Ces 
infulaires  avoient  la  plus  grande  réputation.  Ils 
étoient  accueillis  chez  les  rois  »  &  confervoient 
le  fouvenir  de  tout  ce  qui  fefaifoit  de  grand  dans 
le  nord.  Ainfi  une  ifle  qui  n'eft  aujourd'hui  qu'un 
amas  de  rochers  brifés ,  ou  noircis  par  les  vol- 
cans ,  &  à  travers  lefqaels  on  voie  de  dilhnee 
en  ditrance  des  cabanes  &  des  troupeaux,  quand 
tout  le  refte  de  l'Europe  étoit  barbare ,  a  pro- 
duit une  foule  de  poètes.  Aujourd'hui  les  iflan- 
dois font  encore  diliingués  par  leur  efprit  ;  mais 
ils  ne  chantent  plus.  Ils  chaffent  Tours  &  le  renard 
au  heu  de  célébrer  les  héros. 

L'Amérique  eut  les  mêmes  ufages  que  notre 
ancienne  Europe.  Au  Mexique,  au  Pérou  ,  au 
Brclil ,  au  Canada  ,  &  prefque  dans  des  pays  où 
les  peuples  ignoroient  l'uiage  du  feu  ,  on  a  trouve 
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des  efpèces  de  poëmes  deftinés  i  célébrer  des 
efpèces  de  grands  hommes.  Ainfi  par-tout ,  l'in- 
térêt public  a  d:6té  leaéloges.  Chaque  nation  a 
loué  ce  qui  étoit  utile  à  Tes  befoins  ou  à  fcs  plat- 
firs.  On  a  loué  la  piraterie  chez  les  fcandinavcs, 
le  brigandage  chez  les  huns,  le  fanatifme  chez 
les  arabes ,  les  vertus  doucefs  &  les  talcns  chez 
les  peuples  civilifés ,  la  chaÛe  ou  la  pêche  chez 
les  fauvages,  la  navigation  chez  les  habitansdes 
ifles.  Mais  il  y  a  une  qualité  qui  par-tout,  qui 
toujours  a  été  également  louée  j  c'eft  celle  qui  a 
créé  toutes  les  révolutions,  qui  bouleverfe  tout, 
qui  affujettit  tout,  qui  foutient  les  loix  &  qui 
les  combat ,  qui  fonde  les  empires  &  qui  les 
détruit,  à  qui  tout  eft  fournis  dans  la  nature,  & 
devant  qui  l'univers  6c  Us  panégyriftes  feront 
éternellement  profternés  *  la  force.  (Ef*  fr 
les  éloges  ,  par  t ho  m as.  ) 

LUXE ,  f.  m.  C'eft  l'ufage qu'on  fait  desricheffei 
&  de  l'induitrie ,  pour  fe  procurer  une  exiftence 
agréable.  Le  luxe  a  pour  caufe  première  ce  mé- 
contentement de  notre  eut ,  ce  defirU'étrc  mieux, 
qui  ell  &  qui  doit  être  dans  tous  les  hommes;  u 
eit  en  'eux  la  caufe  de  leurs  pallions ,  de  leurs 
vertus  êc  de  leurs  vices.  Ce  defir  doit  nec<£ 
fairement  leur  faire  aimer  6c  rechercher  les  richeï- 
fes.  Le  defir  de  s'enrichir  entre  donc  &  doit 
entrer  dans  le  nombre  des  refforts  de  tout  gouver- 
nement qui  n'eft  pas  fondé  fur  l'égalité  &  la  com- 
munauté des  biens  ;  ou  l'objet  principal  de  ce 
defir  doit  être  exclus.  Il  y  a  donc  du  l**  dans 
tous  les  états ,  dans  toutes  les  fociétés.  Le  ftuvj^ 
a  fon  hamac  ,  qu'il  achète  pour  des  peaux  de  bê- 
tes }  l'européen  a  fon  canapee  ,  fon  lit  ;  nos  femmes 
mettent  du  rouge  &des  dianians;  les  femmes  de 
la  Floride  mettent  du  bled  &  des  boules  de  verre. 

Le  luxe  a  été  de  tout  tems  le  Mtt  des  décla- 
mations des  moraliftes  qui  l'ont  cerouré  avec  plus 
de  morofité  que  de  lumière  j  &  il  eft  depuis  quel- 
que tems  l'objet  des  éloges  de  quelques-politiques 
qui  en  ont  parlé  plus  en  marchands  ou^n  com- 
mis ,  qu'en  philoiophes  &  en  hommes  d'état. 

Ils  ont  dit  que  le  luxe  contribuoit  à  la  population. 

L'Italie,  félon  Tite-Live,  dans  les  tems  du  plu» 
haut  degré  de  la  grandeur  &  du  luxe  de  la  répu- 
blique romaine  ,  étoit  de  plus  de  moitié  moins 
peuplée ,  que  quand  elle  étoit  divifée  en  petite 
république  prefque  fans  luxe  &  fans  induftric. 

Ils  ont  dit  que  le  luxe  enrichiffoit  les  états 

Il  y  a  peu  d'états  où  il  y  ait  un  plus  grand 
luxe  qu'en  Portugal }  &  le  Portugal,  avec  les 
reflburces  de  fon  fol ,  de  fa  fituanon  &  de  fes 
colonies ,  eft  moins  riche  que  la  Hollande  qui 
n'a  pas  les  memes  avantages  ,  &  dans  les  nxjrurs 
de  laquelle  régnent  encore  la  frugalité  &  » 
(implicite. 
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Ik»ont  dit  que  le  luxe  facilitoit  la  circulation 
des  monnoies. 

La  France  eft  aujourd'hui  une  des  nations  où 
îègne  le  plus  grand  luxe  ,  &  on  fc  plaint  avec 
raifon  ,  du  défaut  de  circulation  dans  les  mon- 
noies  qui  paffent  des  provinces  dans  la  capitale  , 
fans  refluer  également  de  la  capitale  dans  les  pro- 
vinces. 

lis  ont  dit  que  le  luxe  adoucîffoit  les  moeurs 
&  qu'il  répandoit  les  vertus  privées, 

II  y  a  beaucoup  de  luxe  au  Japon  &  les  moeurs  y 
font  toujours  atroces.  II  y  avoit  plus  de  vertus  pri- 
vées dans  Rome  &  dans  Athènes,  plus  de. bienfai- 
sance &  d'humanité  dans  les  tems  de  leur  pauvreté 
que  dans  le  tems  de  leur  luxe. 

Us  ont  dit  que  Uluxe  étoit  favorable  aux  pro- 
grès des  connoiffances  &  des  beaux  arts.  Quels' 
progrès  les  beaux  art»  &  les  connoiffances  ont-ils 
Faits  chez  les  fibarites ,  les  lydiens  ,  8t  chez  les 
conquinois? 

Ils  ont  dit  que  le  luxe  augmentoit  également 
la  puiflance  des  nations  &  le  bonheur  des  citoyens. 

Les  perfes  fous  Cyrus  avoient  peu  de  luxe  & 
ils  fubjuguèrent  les  riches  &  induiiricux  affyriens. 
Devenus  riches ,  &  celui  des  peuples  où  le  luxe 
régnoit  le  plus ,  les  perfes  furent  fubjugués  par 
les  macédoniens  >  peuple  pauvre.  Ce  font  des  fau- 
vages  qui  ont  renverfé  ou  ufurpé  les  empires  des 
romains  ,  des  califes  de  l'Inde  &  de  la  Chine. 
Quant  au  bonheur  du  citoyen ,  fi  le  luxe  donne 
un  plus  grand  nombre  de  commodités  &  de  plai- 
firs,  vous  verrez  en  parcourant  l'Europe  &  l'Aiie, 
que  ce  n'eft  pas  du  moins  au  plus  grand  nombre 
de  citoyens- 

Les  aceufateurs  du  luxe  font  également  contre- 
dits par  les  faits. 

Ils  difent  qu'il  n'y  a  jamais  de  luxe  fans  une 
extrême  inégalité  dans  les  richeffes  *  c'eft-à-dire, 
fans  que  le  peuple  foit  dans  la  misère  ,  &  un 
petit  nombre  d'hommes  dans  l'opulence*  mais  cette 
difpropoftion  ne  fe  trouve  pas  toujours  dans  les 
pays  du  plus  grand  luxe  ;  elle  fe  trouve  en  Pologne  & 
dans  d'autres  pays  qui  ont  moins  de  luxe  que  Berne 
&  Genève ,  où  le  peuple  eft  dans  l'abondance. 

Ils  difent  que  \tJuxe  fait  facrifier  les  arts  utiles 
aux  agréables ,  &  qu'il  ruine  les  campagnes  tn 
raffemblant  les  hommes  dans  les  villes. 

La  Lombardie  &  la  Flandre  font  remplies  de 
luxe  &  de  belles  villes  »  cependant  les  laboureurs 
y  font  riches ,  les  campagnes  y  font  cultivées  8c 

reuplces.  U  y*  a  peu  de  luxe  en  Efpagne  ,   & 
agriculture  y  eft  négligée  :  la  plupart  des  arts 
utiles  y  font  encore  ignorés. 

Ils  difent  que  le  luxe  contribue  à  la  dépopula- 
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non.   Depuis  un  fiècle  le  luxe  &  la  population 
de  l'Angleterre  font  augmentés  dans  la  même  pro- 
portion 5   elle  a  de  plus  peuplé   des   colonies 
immenfes. 
Ils  difent  que  le  luxe  amollit  le  courage. 

Sous  les  ordres  de  Luxembourg ,  de  Villars  & 
du  comte  de  Saxe ,  les  françois ,  le  peuple  du  plus 
grand  luxe  connu ,  fc  font  montrés  le  plus  coura- 
geux. Sous  ïjylla,  fous  Céfar,  fous  Lucullus,  le 
luxe  prodigieux  des  romains ,  porté  dans  leurs 
armées ,  n'avoit  rien  ôté  a  leur  courage. 

Ils  difent  que  le  luxe  éteint  les  fentimens  d'hon- 
neur 8c  d'amour  de  la  patrie. 

Pour  prouver  le  contraire  ,  je  citerai  l'efprit 
d'honneur  &  le  luxe  des  françois  dans  les  belles 
années  de  Louis  XIV,  &  ce  qu'ils  font  depuis. 
Je  citerai  le  fanatifme  de  patrie  ,  l'entboufufme 
de  vertu ,  l'amour  de  la  gloire  qui  caraûérifent 
à  ce  moment  la  nation  Angloife. 

Je  ne  prétends  pas  raffembler  ici  tont  le  bien  & 
le  mal  qu'on  dit  du  luxe  ,  je  me  borne  à  dire 
le  principal  ,  foit  des  éloges ,  foit  des  cenfures  , 
&  à  montrer  que  l'Hiftoire  contredit  les  uns  & 
les  autres. 

Les  philofophes  les  plus  modérés  qui  ont  écrit 
contre  le  luxe9  ont  prétendu  qu'il  n'étoit  funefte 
aux  états  que  par  fon  excès ,  &  ils  ont  placé  cet 
excès  dans  le  plus  grand  nombre  de  fes  objets  & 
de  fes  moyens,  c*eit-à-dire ,  dans  le  nombre  & 
la  perfeftion  des  arts  au  moment  des  plus  grands 
progrès  de  l'induttrie  qui  donne  aux  nations  1  ha- 
bitude de  jouir  d'une  multitude  de  commodités  8c 
de  plaifirs,  8c  qui  les  leur  rend  néceffaires.  Enfin 
ces  philofophes  n'ont  vu  les  dangers  du  luxe  que 
chez  les  nations  les  plus  riche*  &  les  plus  f  clairées  i 
mais  il  n'a  pas  été  difficile  aux  philofophes  qui 
avoient  plus  de  logique  &  d'humeur  que  les  hom- 
mes modérés,  de  leur  prouver  que  le  luxe  avoit  été 
vicieux  chez  les  nations  pauvres  &  prefque  bar- 
bares ;  &  de  conféquence  en  conféquence  pour 
faire  éviter  à  l'homme  les  inconvéniens  du  luxe 
on  a  voulu  le  replacer  dans  les  bois  8c  dans  un 
certain  état  primitif  qui  n'a  jamais  été  8c  ne  peut 
jamais  être. 

Les  apologiftes  du  luxe  n'ont  jufqu'à  prefent  rien 
répondu  de  bon  à  ceux  qui ,  en  futvant  le  fil  des 
événemens,  les  progrès  &  la  décadence  des  em- 
pires »  ont  vu  l,e  luxe  s'élever  par  degré  avec  les 
nations,  les  mœurs  s'affoiblir,  décliner  8c  tomber. 

On  a  les  exemples  des  égyptiens ,  des  perfes  , 
des  grecs,  des  romains,  des  arabes,  des  chinois, 
dont  le  luxe  a  augmenté  en  même  tems  que  ces 
peuples  ont  augmenté  de  grandeur,  &  <]ui  depuis 
le  moment  de  leur  plus  grand  luxe,  n  ont  celle 
de  perdre  de  leurs  valeurs  6c  de  leur  puiflance. 
Ces  exemples  ont  plus  de  force  cour  prouver  le» 
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dangers  du  luxe ,  que  les  raifons  des  apologiftes 
pour  le  juftifier >  aufli  l'opinion  la  plus  générale 
aujourd'hui  cft-elle  que  pour  tirer  les  nations  de  leur 
foibleiîe  &  de  leur  obfcurité ,  8c  pour  leur  donner 
une  force  ,  une  confiftanec  ,  une  richefle  qui  les 
élèvent  fur  les  autres  nations  ,  il  faut  qu'il  y  ait 
du  luxe  5  il  faut  que  ce  luxe  aille  toujours  en  croif- 
fant  pour  avancer  les  arts,  l'induftrie,  le  com- 
merce ,  &  pour  amener  les  nations  à  ce  point  de 
maturité,  fuivi  néceflairementde  leur  vieiilefle  6c 
de  leurdeftru&ion  j  cette  opinion  eR  affez,  géné- 
rale 8c  même  ne  s'en  éloigne  pas. 

Comment  aucun  des  philosophes  &  des  politiques 
qui  ont  pris  le  luxe  pour  objet  de  leurs  fpécula- 
tions ,  rte  s*eft-il  pas  dit  :  dans  les  commencemens 
des  nations  ,  on  eft  &  on  doit  être  plus  attaché 
aux  principes  du  gouvernement  ;  dans  les  fociétés 
naiflantes ,  toutes  les  loix,  tous  les  régîemens  font 
chers  aux  membres  de  cette  focit'té  ,  fi  elle  s'eft 
établie  librement  ;  &  fi  elle  ne  s'eft  pas  établie 
librement  ,  toutes  les  loix  »  tous  les  régîemens 
font  appuyés  de  la  force  du  légiflateur  ,  dont 
les  vues  n'ont  point  encore  varié,  &:  dont  les 
moyens  ne  font  diminués ,  ni  en  force  ni  en  nom- 
bre ;  enfin ,  l'intérêt  perfonnel  de  chaque  citoyen , 
cet  intérêt  qui  combat  prefque  par- tout  l'intérêt 
général  ,  &  qui  tend  fans  cefle  à  s'en  féparer  à 
moins  de  le  combattre  avec  avantage ,  eft  plus 
confondu  avec  lui  ;  &  oarconféquent,  dans  les 
fociétés  naiflantes ,  il  doit  y  avoir  plus  que  dans  les 
anciennes  fociétés  un  efprit  patriotique ,  des  maux 
&  des  vertus. 

Mais  aufli  dans  le  commencement  des  nations, 
la  raifon ,  l'efprit ,  l'induftrie  ont  fait  moins  de 
progrès  ;  flva  moins  de  richefles ,  d'arts ,  de 
luxe ,  moins  de  manières  de  fe  procurer  par  le  tra- 
vail des  autres  i  une  exiftence  agréable  ;  il  y  a  cer- 
tainement de  la  pauvreté  &  de  la  fimplicité. 

Comme  il  eft  dans  la  nature  des  hommes  &  des 
çhofes  que  les  gouvernemens  fe  corrompent  avec 
le  tems  >  il  eft  aufli  dans  la  nature  des  hommes  & 
des  chofes,  qu'avec  le  tems ,  les  états  s'enrichîf- 
fent  »  les  arts  fe  perfectionnent  &  le  luxe  augmente. 

N'a-t-on  pas  vu  comme  caufe  &  effet  l'un  de 
l'autre  ce  qui ,  fans  être  ni  la  caufe  ni  l'effet  l'un 
de  l'autre ,  fe  rencontre  enfemble  8c  marche  à- 
peu-près  d'un  pas  égal? 

L'intérêt  perfonnel,  fans  qu'il  foit  tourné  en 
amour  des  rienefles  Se  des  plaifirs  »  enfin  ,  en  ces 
pallions  qui  amènent  !e/«**,n*a  t'il  pas,  tantôt 
dans  les  magiftrats ,  tantôt  dans  le  (ouverain  ou 
dans  le  peuple  ,  fait  faire  des  changemens  dans  la 
conftitution  de  l'état ,  qui  l'ont  corrompu  ?  ou  cet 
intérêt  perfonnel ,  l'habitude ,  les  préjugés ,  n'ont-ils 
pas  empêché  de  faire  des  changemens  que  les  cir- 
conftances  avoient  rendu  néceflaires  *  N'y  a-t-il 
pas  enfin  dans  la  conftitution ,  dans  TadminiÛra- 
cion,  des  fautes  ♦  des  défauts  qui  tous,  iudépen- 
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damment  du  foxe ,  ont  amené  la  cornjptÎM  des 
gouvernemens  &  la  décadence  des  empires? 

Les  anciens  perfes  ,  vertueux  &  pauvret  fous 
Cyrus,  ont  conquis  1  Âfie,  en  ont  pris  le  luxe ,  & 
fe  font  corrompus  :  mais  fc  font-ils  corrompus 
pour  avoir  conquis  T  Afie  ,  ou  pour  avoir  pris  Ton 
luxe  ?  n'eft-ce  pas  l'étendue  de  leur  domination 
qui  a  changé  Uurs  moeurs  ?  N'étoit-il  pas  pof- 
fibie  que  dans  un  empire  de  cette  étendue,  il 
fubfiftât  un  bon  ordi  e  ou  un  ordre  quelconque  ? 
La  Pcrfe  ne  devoit  elle  pas  tomber  dans  l'abyme 
du  defpotifme  ?  &  par- tout  où  l'on  voit  le  def« 
potifme,  pourquoi  chercher  d'autres  caufesde 
corruption. 

Le  defpotifme  eft  le  pouvoir  arbitraire  d'un  feul 
fur  le  grand  nombre,  par  le  fecours  d'un  petit  nom- 
bre $  mais  le  defpote  ne  peut  parvenir  au  pouvoir 
arbitraire ..  fans  avoir  corrompu  ce  petit  nombre. 

Athènes  ,  dit  -  on  ,  perdit  fa  force  &  fef 
vertus  après  la  guerre  du  Pefoponèfe,  époque  de 
fes  richefles  &  de  fon  luxe.  Je  trouve  une  caufe  ré- 
elle de  la  décadence  d' Athènts  dans  la  puiffance  dtt 
peuple  &  l'aviliflement  du  fénat  ;  quand  je  von 
la  puiffance  exécutrice  &  la  puiffance  légifhtiv: 
entre  les  mains  d'une  multitude  aveugle ,  &  qu: 
je  vois  en  même  tems  l'Aréopage  fans  pouvoir, 
je  juge  alors  que  la  république  d'Athènes  ne  poo- 
voit  conferver  ni  puiffance  ni  bon  ordre.  Ce  fat 
en  abaiflant  l'Aréopage ,  &  non  pas  en  éd  fi;rt 
les  théâtres  que  Périclès  perdit  Athènes.  Quam 
aux  moeurs  de  cette  république,  elle  en  conlcifi 
encore  long-tems;  &  dans  la  guerre  qui  la  détruifit, 
elle  manqua  plus  de  prudence  que  de  vertus ,  8c 
moins  de  mœurs  que  de  bonheur* 

L'exemple  de  l'ancienne  Rome ,  cité  avec  tant 
de  confiance  par  les  cenfeurs  du  luxe  y  ne  m'ero- 
barrafleroit  pas  davantage.  Je  verrois  les  vertus  de 
Rome ,  la  force  &  la  fimplicité  de  fes  mœurs  i 
naître  <|e  fon  gouvernement  &  de  fa  Situation: 
mais  ce  gouvernement  devoit  donner  aux  romains 
de  l'inquiétude  &  de  la  turbulence  5  il  leur  ren- 
doit  la  guerre  néceflairej  &  la  guerre  emrete* 
noit  en  eux  la  force  des  mœurs  &  le  fànatifmo 
de  la  patrie.  Je  verrois  que  dans  le  tems  que 
Carnéadès  vint  à  Rome ,  &  qu'on  y  tranfportt 
les  ttatues  de  Rome  &  d'Athènes,  il  y  avoitdans 
Rome  deux  partis  dont  l'un  devoit  fubjuguet 
l'autre ,  dès  que  l'état  n'auroit  f>lus  rien  à  craindre 
de  l'étranger.  Je  verrois  que  le  parti  vainqueur 
dans  cet  empire  immenfe  devoit  néceffairement 
le  conduire  au  defpotifme  ou  i  l'anarchie,  &  ouc 
quand  même  on  n'auroit  jamais  vu  dans  Rome 
ni  le  luxe  ni  les  richeffes  d'Amiochus  le  de  Or- 
thage ,  ni  les  philofophcs  &  les  chef-d'œuvres  de  ja 
Grèce  j  la  république  romaine  n'étant  conftîtuée 
que  pour  s'aggrandir  fans  cefle,  elle  feroit  tombtO 
au  moment  de  fa  grandeur. 
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I)  me  femUe  que  fi  pour  me  prouver  les  dan* 

Ers  du  luxe ,  on  me  cicoit  1* Afie  plongée  dans  le 
te,  la  misère  &  les  vices  >  je  demanderois  qu'on 
me  fit  voir  dans  V\ûc  J  la  Chine  exceptée  J  une 
feule  nation  où  le  gouvernement  s'occupât  des 
mœurs  &  du  bonheur  du  plus  grand  nombre  de 
Tes  fujtts. 

Je  ne  ferois  pas  plus  embarrafle  par  ceux  qui, 
poi  r  prouver  que  le  luxe  corrompt  les  mœurs  & 
affoiblit  les  courages ,  me  montreroient  l'Italie 
moderne  qui  vit  dans  le  luxe  8c  qui»  en  effet , 
n'ell  pas  guerrière  j  je  leur  dirois  que  li  Ton  fait 
abitraâion  de l'efprit  militaire»  qui  n'entre  pas  dans 
le  caraâère  de  l'italien ,  ce  cara&ère  vaut  bien  celui 
des  autres  nations.  Vous  ne  verrez  nulle  part  plus 
d'humanité  8c  de  bien faifance ,  nulle  part  lafociété 
n'a  plus  de  charmes  qu'en  Italie  ,  nulle  part  on  ne 
cultive  plus  les  vertus  privées.  Je  dirois  que  l'Italie 
foumife  en  partie  à  l'autorité  d'un  cierge  qui  ne  prê- 
che que  la  paix ,  &  d'une  république  où  l'objet  du 
gouvernement  ell  la  tranquillité ,  ne  peut  abfolu- 
luent  être  guerrière.  Je  dirois  même  qu'il  ne  lui 
ferviroit  en  rien  de  l'être  j  que  les  hommes  & 
les  nations  n'ont  que  foiblement  les  vertus  qui 
leur  font  inutiles  $  que  n'étant  pas  unie  fous  un 
feul  gouvernement ,  &  qu'étant  fituée  entre  quatre 
puiflances,  telles  que  le  Turc*  la  maifon  d'Autri- 
che ,  la  France  &  l'Efpagne,  l'Italie  ne  pourroit , 
Îuelles  que  fuffent  fes  mœurs ,  réfiiler  à  aucune 
e  ces  puiflances.  Elle  ne  doit  donc  s'occuper  que 
des  loix  civiles ,  de  la  police ,  des  arts  ,  &  de  tout 
ce  qui  peut  rendre  la  vie  tranqu  le  8c  agréable. 
Je  conclurais  que  ce  n'eft  pas  le  luxe ,  mais  la 
nature  de  les  gouvernemens ,  qui  empêche  l'I- 
talie d'avoir  des  mœurs  fortes  &  les  vertus 
guerrières. 

Après  avoir  vu  que  le  luxe  pourroit  bien  n'avoir 
pas  été  la  caufe  delà  chute  ou  de  la  profpérité 
des  empires  &  du  caractère  des  nations ,  j'exa- 
m  nerois  fi  le  luxe  ne  doit  pas  être  relatif  à  la 
fit  union  des  peuples  *  au  genre  de  leurs  produc- 
tions ,  à  la  fituation  &  au  genre  de  productions 
des  voifins. 

Je  dirois  que  les  Hr>llandois  fadeurs  &  colpor- 
teurs des  nations ,  doivent  conGrrver  leur  fruga- 
lité ,  fans  laquelle  ils  ne  pourrnient  fournir  à  tirn 
prix  le  fût  de  leurs  vaifîeaux  8c  tranfporter  les  mar- 
chandées de  l'univers. 

Je  d»rm  que  fi  le*  fuifles  tîroient  de  la  France  & 
de  i'lt  die  beaucoup  de  vin  ,  d  étoffes  d'or ,  de  foicf 
des  tableaux ,  des  lhtues  &  des  pierres  précieu- 
fts,  lis  ne  tireroient  pas  de  leur  fol  itérile  de 
quoi  rendre  en  échange  à  l'étranger,  &  qu'un 
gr«nd  luxe  ne  peut  leur  être  permis  que  quand 
leur  industrie  aura  réparé  chez,  eux  la  difette  des 
pr<»duûo.  s  du  pays. 

En fuppofant  qu'en  Efpagnc,  en  Portugal,  en 
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France ,  la  terre  fût  mal  cultivée  &  que  les  manu- 
factures de  première  ou  de  féconde  néceiïité  fuf- 
fent négligées  ,  ces  nations  feroient  encore  en 
état  de  foutenir  un  grand  luxe.  Le  Portugal  par  fes 
mines  du  Bréfil,  fes  vins  &  fes  colonies  d'A- 
frique. &  d'Afie»  aura  toujours  de 'quoi  fournir  à 
l'étranger  j  &  pourra  figurer  entre  les  nations 
riches. 

L'Efpagne ,  quelque  peu  de  trava:l  &  de  culture 
qu'il  y  ait  dans  fa  métropole  &  fes  colonies ,  aura, 
toujours  les  productions  des  contrées  fertiles  oui 
*  compofent  fa  domination  dans  les  deux  mondes  s 
&  les  riches  mines  du  Mexique  &  du  Pomzi ,  fou- 
tiendront  chez  elle  le  iuxe  de  la  cour  8c  celui  de 
la  fupeiitition. 

La  France ,  en  laiffant  tomber  fon  agriculture 
&  fes  manufactures  de  première  ou  féconde  nécef- 
fité,  auroit  encore  des  branches  de  commerce 
abondantes  en  richefles;  le  poivre  de  l'Inde ,  le 
fuçre  &  le  café  de  fes  colonies  »  fes  huiles  8c  fes 
vins  lui  fourniroient  des  échanges  à  donner  à  l'é- 
tranger, dont  elle  tireroituue  partie  de  Conluxe, 
elle  foutiendroit  encore  ce  luxe  par  les  modes. 
Cette  nation  long-tems  admirée  de  f Europe  en 
eil  encore  imitée  aujourd'hui.  Si  jamais  fon  luxe 
étoit  exceffif,  relativement  au  produit  de  fes  terres 
cV  de  fes  manufactures  de  première  ou  de  féconde 
néceiîité  ,  ce  luxe  feroit  un  remède  à  lui  même; 
il  nourriroit  une  multitude  d'ouvriers  de  mode  8e , 
retarderoit  la  ruine  de  l'eut 

De  ces  obfervations  &  de  ces  réflexions ,  je 
conclurois  que  le  luxe  cft  contraire  ou  favorable 
à  la  richefle  des  nations ,  felpn  qu'il  confomme 
plus  ou  moins  le  produit  de  leur  fol  &  de  leur 
industrie  ,  ou  qu'il  confomme  le  produit  du  fol 
&de  l'induitrie  de  l'étranger,  qu'il  doit  avoir  un 
plus  grand  ou  un  plus  petit  nombre  d'objets,  fclon 
que  ces  nations  ont  plus  ou  moins  de  richeiTes  :  le 
luxe  eft  à  cet  égard  pour  les  peuple  s  ce  qu'il  eit  pour 
les  paiticuliers  >  il  faut  aue  la  multitude  des  jouif- 
fances  foit  proportionnée  aux  moyens  de  jouir* 

Je  verrois  que  cette  envie  de  jouir  dans 
ceux  qui  ont  des  richeffes ,  5c  l'envie  de  s'enri- 
chir dans  ceux  qui  n'ont  que  le  néceffaire  «doivent 
exciter  les  arrs  &  toute  cfpèce  d'induilric.Voila 
le  premier  effet  de  l'initirâ  &  des  pallions  qui  nous 
mènent  au  iuxe  &  qui  naiflcnt  du  luxe  même  >  cet 
nouveaux  arrs .  cette  augmentation  d'induitrie  don- 
nent au  peuple  de  nouveaux  moyens  de  fubfif- 
tance ,  &  doivent ,  par  conféquent  f  augmenter 
la  population.  Sans  luxe  il  y  a  moins  d'échmge  8c 
de  commerce  >  fans  commerce  les  nations  doivent 
être  moins  peuplées.  Celle  qui  n'a  dans  fon  fein 
que  des  laboureurs  ,  doit  avoir  moins  d'hommes 
que  celle  qui  entretient  des  laboureurs  ,  des  mate- 
lots ,  des  ouvriers  en  étoffe.  La  Sicile  qui  n'a 
,  que  peu  de  luxe,  cft  un  des  pays  les  plus  fertiles 
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de  la  terre  :  elle  eft  fous  un  gouvernement  modéré  , 
&  cependant  elle  n'eft  ni  riche  ni  peuplée. 

Je  ne  puis  cependant  me  diflimuler  que  dans 
quelques  parties  de  l'univers  »  il  y  a  des  nations 
a  ai  ont  le  plus  grand  commerce  &  le  plus  grand 
luxe,  &  qui  perdent  tous  les  jours  quelque  chofe 
de  leur  population  &  de  leurs  moeurs. 

S'il,  y  avoit  des  gouvernemens  établis  fur  l'éga- 
lité parfaite  ,  fur  l'uniformité  de  mœurs  ,  de  ma- 
nières &  d'état  entre  tous  les  citoyens,  tels  qu'ont' 
été  à  peu-près  les  gouvernemens  de  Sparte,  de 
Crète  &  de  quelqaes  peuples  qu'on  nomme  fau- 
vages  {  il  tft  certain  que  le  defir  de  s'enrichir 
n  y  pourroit  être  innocent.  Quiconaue  defireroit 
de  rendre  fa  fortune  meilleure  que  celle  de  fes  con- 
citoyens ,  auroit  déjà  cefTé  d'aimer  les  loix  de 
fon  pays,  &  n'auroit  plus  de  vertu  dans  le  cœur. 

Mais  dans  nos  gouvernemens  modernes ,  où  la 
conftitution  de  l'état  &  des  loix  civiles  encourage 
&  allure  les  propriétés  ;  dans  nos  grands  états 
où  il  faut  des  richefles  ponr  maintenir  leur  gran- 
deur &  leur  puilTance  ;  il  femble  que  quiconque 
travaille  à  s'enrichir  foit  un  homme  utile  à  l'état 
ëc  que  quiconque  étant  riche  veut  jouir ,  foit  un 
homme  raifonnable  ;  comment  donc  concevoir  que 
des  citoyens ,  en  cherchant  à  s'enrichir  &  à  jouir 
de  leurs  richefles,  ruinent  quelquefois  l'eut  &  per- 
dent les  mopurs  ? 

Il  faut  pour  réfoudre  cette  difficulté  fe  rappeller 
les  objets  principaux  des  gouvernemens. 

Ils  doivent  aflurer  les  propriétés  de  chaque  ci- 
toyen >  mais  comme  ils  doivent  avoir  pour  but  la 
confervation  du  tout,  les  avantages  du  plus  grand 
nombre  ,  en  maintenant ,  en  excitant  même  dans 
les  citoyens  l'amour  de  la  propriété ,  le  defir  d'aug- 
menter les  propriétés  &  celui  d'en  jouir  5  ils  doi- 
vent y  entretenir,  y  exciter  l'efprit  de  commu- 
nauté, l'efprit  patriotique;  ifs  doivent  avoir  at- 
tention à  la  manière  dont  les  citoyens  veuillent 
s'enrichir  &  à  celle  dont  ils  peuvent  jouir  5  il  faut 
que  les  moyens  de  s'enrichir  contribuent  à  la  ri- 
chefle  de  l'état  ;  chaque  ^propriété  doit  fervir  à 
1a  communauté  5  le  bien  être  d'aucun  ordre  de 
citoyens  ne  doit  être  facrifié  au  bien  être  de  l'au- 
tre ;  enfin  ,  le  luxe  &  les  partions  doivent  être 
fubordonnés  à  l'efprit  de  communauté,  au  bien  de 
la  communauté. 

Les  paffions  qui  mènent  au  luxe  ne  font  pas 
les  feules  néceflaires  dans  les  citoyerts  j  elles  doi- 
vent s'allier  à  d'autres >  à  l'ambition,  à  la  gloire, 
à  l'honneur. 

Il  faut  que  toutes  ces  pallions  foient  fubordon- 
nées  à  l'efprit  de  communauté,  lui  feul  les  main- 
tient dans  l'ordre  ;  fans  lui  elles  porceroient  à  de 
fréquentes  injuitiecs  &  feroient  des  ravages. 
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Il  faut  "qu'aucune  de  ces  paflîons  ne  detnrift 
les  autres ,  &  que  toutes  fe  balancent  \  fi  le  tac 
avoit  éteint  ces  partions,  il  deviendmit  vicieux 
&  funefte ,  &  alors  il  ne  fe  rapportèrent  plus  i 
l'efprit  de  communauté  ,  mais  il  refie  fuboroooaé 
à  cet  efprit,  à  moins  que  l'adminiûration  ne  l'm 
ait  rendu  indépendant ,  à  moins  que  dans  une 
nation  où  il  y  a  des  richefles ,  de  l'induftrie  8tdu 
luxe  ,  l'adminiflration  n'ait  éteint  l'efprit  de  com- 
munauté. 

Enfin,  par-tout  ou  je  verrai  le  luxe  vicieux, 
par- tout  ou  je  verrai  le  defir  des  richeffes  &  In» 
ufage  contraire  aux  mœurs  &  au  bien  de  l'état  ; 
je  dirai  que  l'efprit  de  communauté ,  cette  bafe 
fi  néceflaire  à  l'état ,  fur  laquelle  doivent  agir  tout 
les  reflbrts  de  la  fociété ,  s'eft  anéanti  par  les 
fautes  du  gouvernement  5  je  dirai  que  le  tonde 
fous  une  bonne  admimihation ,  ne  devient  dange- 
reux que  par  l'ignorance  ou  la  mauvaife  volonté 
des  admin* (traceurs,  j'examinirai  le  /**'  dans  les 
nations  où  l'ordre eft en  vigueur,  &  dansceOes 
où  il  eft  affaibli. 

Je  vois  d'abord  l'agriculture  abandonnée  en 
Italie ,  fous  les  premiers  empereurs,  &  toutes  les 
provinces  de  ce  centre  de  l'empire  romain  peuplées 
de  parcs,  de  maifons  de  campagne,  de  bois  planté, 
de  grands  chemins,  &  je  me  dis  qu'avant  la  perte 
de  la  liberté  &  le  renverfement  de  la  conflitntioo 
de  l'état ,  les  principaux  fénateurs,  dévorés  de 
l'amour  de  la  patrie  &  occupés  des  foins  d'en 
augmenter  la  force  &  la  population ,  n'autoient 
point  acheté  le  patrimoine  de  l'Agriculture,  ponr 
en  faire  un  objet  de  luxe ,  &  n'auroient  point 
converti  leurs  fermes  utiles  en  maifons  de  ptofanec: 
je  fuis  même  affuré  que  fi  les  campagnes  d'Italie 
n'avoient  pas  été  partagées  plu  fie  urs  fois  entre  les 
foldats  des  partis  de  iylla  ,  de  Céfar  &  d'An- 
gufte  f  qui  négligeoient  de  les  cultiver  :  l'Italie 
même ,  fous  les  empereurs ,  auroit  confervé  p» 
long-tems  fon  agriculture. 

Je  porte  mes  yeux  fur  les  campagnes  où  règne 
le  plus  grand  luxe,  3c  ou  les  campagnes  devien* 
nent  des  déferts-;  mais  ayant  d'attribuer  cetwj- 
heur  au  lu  te  des  villes  ,  je  me  demande  quelle 
a  été  la  conduite  des  adminiftrateursdecesrofaft- 
mes  ,  &  je  vois  de  cette  conduite  naître  la  dé- 
population attribuée  au  luxe  j  j'en  vois  naître  les 
abus  du  luxe  même. 

Si  dans  ces  pays  on  a  fur/chargé  d'impôt  8r  « 
corvées  les  habitans  des  campagnes  s  fi  ^^f^f 
autorité  légitime  les  a  tenu  fouvent  dansTi^P^ 
tude  &  dans  l'aviliffement  :  fi  des  monopoles  & 
arrêté  le  débit  de  leurs  denrées  j  fi  on  a  faitees 
fautes ,  &  d'autres  dont  je  ne  veux  pas  P1"*?» 
une  partie  des  habitans  des  campagnes  à  da  k* 
abandonner  pour  chercher  la  fubfiftance  dans  k* 
villes:  ces  malheureux  y  ont  trouvé  le*1*1»* 


en  fe  confifcrant  à  fon  fervice ,  ifs  ont  pu  vivre 
dans  Içar  patrie.  Le  luxe  en  occupant  dans  les 
▼Hles  les  habirans  de  ta  campagne  n'a  fait  que 
retarder  la  dépopulation  de  1  état  >  je  dis  retar- 
der &  non  pas  empêcher ,  parce  que  les  mariages 
font  rares  dans  ces  campagnes  miférables ,  &  plus 
rares  encore  parmi  l'efpèce  d'hommes  qui  fe  réfu- 
gient de  la  campagne  dans  les  villes  $  ils  arri- 
vant pour  apprendre  à  travailler  aux  arts  de  luxe  , 
&ii  leur  faut  un  tem»  confidcrable  avant  qu'ils  fe 
foiertt  mis  en  état  d'afiurer  par  leur  travail  la  fcbfif* 
tance  d'une  famille  ;  ils  laiflent  pafler  les  raomens 
où  la  nature  follicite  fortement  l'union  des  deux 
fexes,  &  le  libertinage  vient  encore  lesdétQurner 
à  une  union  légitime.  Ceux  qui  prennent  |e  parti 
de  fe  donner  un  maître  font  toujours  dans  une 
fituation  incertaine  ;  ils  n'ont  ni  le  tems  ni  la  vo- 
lonté de  fe  marier  ;  mais  fi  quelqu'un  d'eux  fait 
un  étabhflement  ,  il  en  a  l'obligation  au  luxe  Se 
à  la  prodigalité  de  l'homme  opulent. 

L'oppreflîon  des  campagnes  fuffit  pour  avoir 
établi  1  extrême  inégalité  des  richefles',  dont  on 
attribue  l'origine  au  /«**,  quoique  lui  feul  au  con- 
traire puifle  rétablir  une  foi  te  dVquilibre^entre  les 
fortunes  :  le  payfun  opprimé  ceffe  d'être  proprié- 
aire  ,  il  vend  le  champ  de  fes  pères  au  maîtçe 
«u'il  s'eft  donné,  &  tous  les  biens  de  l'état  paf- 
fent  infenfiblemcnt  dans  un  plus  petit  nombre  de 
mains. 

Dans  un  pays  où  le  gouvernement  tombe  dans 
de  "fi  grandes  erreurs  »  il  ne  faut  pas  de  luxe  pour 
éteindre  l'amour  de  la  patrie  ,  ou  la  ftire  haïr  aux 
citoyens  malheureux,  ou  apprendre  aux  autres 

Î|u'elle  eft^  indifférente  pour  ceux  qui  lacondui- 
ent ,  &  c'eft  affez.  pour  que  perfenne  ne  l'aime 
plus  avec  paflion. 

Ity  a  des  pays  où  le  gouvernement  a  pris  encore  ' 
d'autres  moyens  pour  augmenter  l'inégalité  des 
richefles ,  &:  dans  lefqitels  on  a  donné  ,  on  a  con- 
tinué des  privilèges  excluffs  aux  entrepreneurs 
de  plufieurs  imnufa&ures ,  à  quelques  citoyens, 
po'ir  faire  valoir  des  colonies ,  &  à  quelques  com 

Ëagnies ,  pour  faire  feules  un  riche  commerce. 
>ans  d'autres  pays ,  à  ces  fautes»  on  a  ajouté 
eelle  de  rendre  lucratives  a  l'excès  les  charges  de 
finances  qu'il  falloit  honorer. 

On  a  par-tout  donné  nai (Tance  à  des  fortunes 
odieufes  8t  rapides  :  fi  les  hommes  favorifés  qui 
les  ont  faites  -n'avoient  pas  hibité  la  capitale 
avarie  d'être  riches ,  H*  y  feroient  venus  depuis 
comme  au  centre  du  pouvoir  &  des  'pljiifirs ,  i!  ne 
leur  relie  à  délirer  que  du  crédit  cV  des  jou:ffances, 
$i  c'eft  dans  la  capitale  qa'ils  viennent  les  cher- 
cher :  ît  faut  voir  ce  que  produit  la  réunion  de 
tarir  d'hommes  optilens  dans  le  même  lieu.  • 

tes  hommes  dans  la  fociété  fe  comparent  con- 
£ruyc!ppUie.  Logique,  AUtaphyjiquc  &  Morale, 
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tinuefleftient  les  uns  aux  autres ,  ils  tentent  fans 
ceffe  à  établir  dans  leur  propre  opinion  &  enfuite 
dans  celle  des  autres ,  1  idée  de  leur  fupéciorité; 
cette  rivalité  devient  plus  vive  entre  les  hommes' 
qui  ont  un  mérite  du  même  genre,  or,  il  n'y  i 

3u'un  gouvernement  qui  ait  rendu  comme  ceioi 
e  Sparte ,  les  richefles  inutiles,  où  les  hommes 
ptitflent  ne  pas  fe  faire  un  mérite  de  leurs  richef-* 
fes  :  dès  qu'ils  s'en  font  un  mérite  ,  ils  doivent 
faire  des  efforts  pour  p3roître  riches  >  il  doit  donc 
s'introduire  dans  toutes  les  conditions  une  dépenfe' 
excefEve  pour  la  fortune  de  chaque  particulier , 
&  un  luxe  qu'on  appelle  de  àienfeance.  Sans  un 
immenfe  fuperflu  *  chaque  coudirion  fe  voit  mi*, 
férable. 

Il  faut  obferver  que  dans  préféra  toute  l'Eu- 
rope, l'émulation  de  paroître  riche  &  les  confi- 
dérations  pour  les  richefles  ont  dû  s'introduire  in- 
dépendamment des  caufes  fi  naturelles  dont  je. 
viens  de  parler  *  dans  le  tems  de  barbarie  où  le 
commerce  étoit  ignoré,  &  où.  des  manufactures 
groflières  n'enrichiflant  pas  les  fabricans ,  il  nV 
avoit  de  richefles  aue  les  fonds  de  terre,  les  feute 
hommes  opulens  etoient  les  grands  propriétaires  ; 
or,  ces  grands  propriétaires etoient  des  feigneure . 
de  fiefs.  Lesloix  des  fiefs,  le  droit  de  pofféder 
feuls  certains  biens ,  maintenoient  les  richefles  en-, 
tre  les  mains  des  nobles  ;  mais  les  progrès  du  com- 
merce, de  l'induftrie  &  du  luxe  ayant  créé,  pour 
ainfi  dire ,  un  nouveau  genre  de  richefles  qui  fu- 
rent le  partage  des  roturiers  ;  lepeuoje  accoutumé 
à  refpeâer  l'opulence  dans  fes  fupéaeurs ,  la  ref- 
peûa  dans  (es  égaux  :  ceux-ci  crurent  s'égaler  au* 
grands  en  imitant  leur  faftes  les  grands  crurent; 
voir  tomber  l'hiérarchie  qui  les  clevoit  audetfus 
du  peuple,  ils  augmentèrent  leur  depenfe  pour, 
conferver  leurs  diftin&ions  ;  c'eft  alors  que  le  luxe 
de  bienféance  devint  onéreux  pour  tous  les  états ,. 
8e  dangereux  pour  les  mœurs.  Cette  fituarion  des, 
hommes  fit  dégénérer  l'envie  de  s'enrichir  en  ex- 
ceflive  cupidité;  elle  devint  la  paflion  dominante 
&  fit  taire  les  partions  nobles  qui  ne  dévoient 
point  la  détruire,  mais  lui  commander. 

Quand  l'extrême  cupidité  remue  tous  les 
cœurs  ,  les  enthoufiafmes  vertueux  difparoif- 
fent  5^  cette  extrême  cupidité  ne  va  ooint  fans 
l'efprît  de  propriété  le  plus  exceflîf ,  rame  s'e- 
tetht  alors  >  car  elle  s'éteint  lorfqu'clic  fe  con- 
centre. 

Le  gouvernement  embarraffé  ne  peut  plus  ré- 
compenfer  que  par  des  fo.nme<  immenfcs  ,  ceux 

Su'il  payaient  auparavant  avec  de  légères  marques 
'honneur. 

.  Les  impôts  multipliés  fe  multiplient  encore  te 
pèfent  fur  les  fonds  de  terre  &  fur  TinduRrie  na- 
tionale ,  qu'il  «ft  plus  aifé  de  taxer  que  le  luxe» 
fou  que  par  fee  eonsiauette*  vicillitudis  il  échappe 
,  Tome  lll.  Hhtyi 
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nai  gouvernerJleTft ,  fuit  que  les  hommes  Us*  plus- 
riches  ayant  le  crédit  de  s'affranchir  d'impôts ,  il 
cil  moraletsent  importable  qu'ils  n'aient  pas  plus 
de  crédit  qu'ils  ne  dévoient  en  avoir,  plus  leurs 
fortunes  for*t  fondées  £ur  des  abus  &  ont  été  ex- 
ceflives  &  rapides ,  plus  ils  ont  befoin  de  crédit 
&  de  moyens  d'en  ahteuir.  LU  cherchent  8i  reuf- 
lîffent  à  corrompre  ceux  qui.  font  faits  pour  les 
réprimer. 

Dans  une  république ,  ils  tentent  les  magiftrats, 
les  adminiftrateurs  ;  dans  une  monarchie ,  ils  pré- 
sentent des  plaifirs  &  des  richeffes  à  cette  no- 
bleffe  dépofitaire  de  l'efprit  national  8c  des  mœurs. 
comme  le»  corps  de  magiitrature  font  les  dépofi- 
raires  des  loix. 

Un  des  effets  du  crédit  des  hommes  riches 
quand  les  richeffes  font  inégalement  partagées, 
un  effet  de  l'ufage  faitueux  des  richeffes  ,  un 
effet  du  befoin  qu'on  a  des  hommes  riches  ,  de 
l'autorité  qu'ils  prennent,  des^agrémens  de  leur 
fociété,  c'eft  la  confufion  des  rangs  dont  j'ai 
déjà  dit  un  mot  $  alors  fe  perdent  le  ton  ,  la 
déeenee  ,  la  diftinûion  de  chaque  état  ,  qui 
fervent  plus  qu'on  ne  penfe  à  conferver  lefprit 
de  chaque  état  $  quand  on  ne  tient  plus  aux 
marques  de  fon  rang  ,  on  n'eft  plus  attaché  à  Tor- 
dre général  ;  c'eft  quand  on  ne  veut  pas  remplir 
les  devoirs  de  fon  état,  qu'on* néglige  un  ton  , 
un  extérieur  des  manières  qui  rappelleroient  l'idée 
de  ces  devoir*  aux  autres  &  à  foi- même.  D'ail- 
leurs on  ne*  conduit  le  peuple  ni  par  des  raifon- 
nemeits  >  ni  par  des  définition* ,  il  faut  impofer  à 
fts  fens  &  lut  annoncer  par  des  marques  diftinc- 
tives  fon  fouverain»  les  grands,  les  magiirrars, 
les  miniftres  de  la  religion.  Il  faut  que  leur  exté- 
rieur annonce  la  puiffance  ,  la  gravité ,  la  fain- 
teté ,  ce  qu'eft  ou  ce  que  doit  être  un  homme 
d'une  certaine  daffe  ,  les  citoyens  revêtus  d'une 
certaine  dignité,  par  conféquent  l'emploi  des  ri 
cheffes  qui  donneroit  au  magiftrat  l'équipage  d'un 
jeune  feigneur ,  l'attirail  de  la  moHeffc  8c  la  parure 
atfc&ée  au  guerrier,  l'air  de  la  diffipation  au 
prStfe  ,  le  cortège  de  la  grandeur  au  fimple  ci- 
toyen, affoibliroit  néceffairement  dans  le  peuple 
rîmpreflion  que  doit  faire  fur  lui  la  préfence  des 
hommes  deftinés  à  le  conduire  &  avec  les  bten- 
fëances  de  chaque  état  on  verroit  s'effacer  jufqu'à 
la  moindre  trace  de  Tordre  général  ,  rien  ne 
pourroit  rappeller  aux  riches  leurs  devoirs ,  fie 
tout  les  avertiroit  de  jouir.  ^ 

Il  eft  alors  moralement  néceffaire  eue  l'ufage  des 
richeffes  (bit  contraire  au  bon  ordre  fie  aux  mœurs. 
Quand  les  richeffes  font  acquifes  fans  travail  ou 
par  des  abus  ,  les  nouveaux  riches  fe  donnent 
ptomptement  la  jouiffance  d'une  fortune  rapide , 
&  d'abord  s'accoutument  à  Tinaâion  &  au  be- 
foin des  diffipations  frivoles  :  odieux  â  la  plupart 
de  leuu  concitoyens  auxquels  il*  ont  été  înjutte- 
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ment  préférés  &  aux  fortunes  de(qutUik«nteU 
des  obitacUs,  ils  ne  cherchent  point  à  obteair 
d'eux  ,  ce  qu'ils  ne  peuvent  efpérer ,  Tcftime  8t 
la  bienveillance  »  ce  font  fur-tout  les  fortunes  do 
monopoleurs ,  des  administrateur*  &  receveuu  det 
fonds  publics,  qui  font  les  plus  odieufe»  &  pat 
conféquent  celles ,  dont  on  eil  le  plus  tenté  Â'abtr 
fer.  Après  avoir  facrifié  la  vertu  &  la  répitatk* 
de  probité  aux  defirs  de  s'enrichir ,  on  ne  s'avife 
guère  de  faire  de  fes  richeffes  un  uÉage  vertueux, 
on  cherche  à  couvrir  fous  le  fade  &  les  déco- 
rations du  luxe  l'origine  de  fa  famille  &  celle  de 
fa  fortune,  on  cherche  à  perdre  dans  les  plaifirs, 
le  fouvenir  de  ce  qu'on  a  fait  &  de  ce  qu'on  acte» 

Sous  les  premiers  empereurs,  des  hommes  d'une 
autre  claffe  que  ceux  dont  je  viens  de  parler! 
éroient  raffembles  dans  Rome  où  ils  avoteot  ap- 

(>orté  les  dépouilles  des  provinces  affujetties* 
es  patriciens  £t  fuccédoient  dans  le  gouverne* 
mens  de  ces  provinces ,  beaucoup  même  ne  les 
habitoient  pas  8c  fe  contenaient  d'y  faire  quel* 
que  vpyage  -,  là  le  quefteur  pilloit  pour  loi  &  pour 
le  procoiifttl  que  les  empereurs  aimoient  a  retenir 
dans  Rome  $  fur-tout  s'il  étoit  d'une  famille  parf- 
fante  ;  là*le  patricien  n'avoit  à  efpérer  ni  crédit  ni 
part  au  gouvernement  qui  étoit  entre  les  mams 
des  affranchis,  il  fe  livroit  donc  à  la  molleffe  8c 
aux  plaifirs  ;  on  ne.  trouvoit  plus  rien  de  la  force 
&  de  la  fierté  de  l'ancienne  Rome  >  dans  des 
fénateurs ,  qui  achetaient  la  fécurité  par  l'avilit 
fement  ;  ce  n'étoit  pas  le  luxe  qui  les  avovt  avtlrs, 
c'étoit  la  tyrannie  5  comme  la  paffion  des  fpeéb- 
cles ,  n'autoit  pas  fait  monter  fur  le  théâtre  les 
fénateurs  &  les  empereurs  *  fi  l'oubli  parfait  de 
tout  ordre  ,  de  toute  décence  fie  de  toute  dignité 
n'avoit  précédé  fie  amené  cette  paffion. 

S'il  y  avoit  des  gouvernemens  où  le  légifUteur 
auroit  trop  fixé  les,  grands  dans  la  capitale  i  s'ib 
avoient  des  charges  ,  des  commandemens  qui  ne 
leur  donneroient  rien  i  faire ,  s'ils  n'étoient  pis 
obligés  de  mériter,  par  de  grands  ferviecs, leurs 
places  8c  leurs  honneurs  $  fi  on  n'excitoit  pas  en 
eux  l'émulation  du  travail  8e  des  vertus  $  i  en- 
fin on  leur  laiffoit  oublier  ce  qu'ils  doivent  à  la 
patrie,  contens  des  avantages  de  leurs  tkhtSà 
fie  de  leur  rang ,  ils  en  abuferoient  dans  l'oifiveté. 

Dans  plufieurs  pays  de  l'Europe  il  y  a  une  forte 
de  propriété  qui  ne  demande  au  propriétaire  ■ 
foins  économiques  5  ni  entretiens  ,  je  veuxpirJ* 
des  dettes  nationales»  &  cette  forte  de  biens e^ 
encore  très- propre  à  augmenter  t  dans  les  grandes 
villes ,  les  défordres  qui  font  les  effets  nécrfwït* 
d'une  extrême  opulence  unie  a  T«tfîvctë*  Dcto 
abus  ,  dv*  ces  fautes  ,  de  cet  état  des  ihofei ,  d* 
les  nations  ,  voyez,  quel  caractère  le  Aut*  doit  P* 
dre  8c  quels  doivent  être  les  canâèics 
féreos  ordres  di 


une  nation. 
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*  Chez  les  habftam  de  hcampapne ,  il  Wf  a naKe 
.  élévation  dans  les  fendmens ,  il  y  a  peu  de  ce 
(  courage  qui  tient  à  l'ettime  de  foi- même  ,  aufenti- 
mentde  Tes  forces»  leurs  corps  ne  font  point  ro- 
buftçs.  Ils  n'ont  nul  amour  pour  la  patrie ,  qui 
H'eft  pour  eux  que  le  théâtre  de  leur  ayiliflement  8c 
de  leurs  larmes.  Chez  les  ai  ti fans  des  villes ,  il  y 
ala  même  baflefle  d'ame ,  ils  font  trop  près  de  ceux 
qu'ils  méprifent ,  pour  s'eftimer  eux-mêmes  ,1eurs 
corps  énervés  par  les  travaux  fédentaires,  font  peu 
propres  a  foutentr  les  fatigues.  Les  loix  qui  dans 
un  gouvernement  bien  réglé  font  la  fécurité  de 
tous  »  dans  un  gouvernement  où  le  grand  nombre 
gémit  fous  l'oppreffion  ,  ne  font  pour  ce  grand 
nombre  au'une  barrière  qui  lui  ôte  l'efpérance 
cf  un  meilleur  état  ;  il  doit  défirer  une  plus  grande 
licence  plutôt  que  le  rétabliflerçtent  de  Tordre  : 
voila  le  peuple }  voici  les  autre*  ciafles. 

Celle  de  l'état  intermédiaire  entre  le  peuple  8e 
les  grands ,  compofée  des  principaux  artifans  du 
iuxe  ,  des  hommes  de  finance  fie  de  commerce  » 
8e  Ac  prefque  tous  ceux  qui  occupent  la  féconde 
dalle  de  la  fociété,  travaille  fans  cefle  pour  paf- 
fer  d'une  fortune  médiocre  à  une  ç\us  grande  ; 
l'intrigue  &  la  friponnerie  font  fouvent  les  moyens: 
lorfque  l'habitude  des  fentiinens  honnêtes  ne  re- 
tient plus  dans  de  juftes  bornes  la  cupidité  &  l'a- 
mour effréné  de  ce  qu'on  appelle  plaifir ,  lorfque 
le  bon  ordre  &  l'exemple  n'impriment  pas  le  ref- 
pe&  &  l'amour  de  l'honnêteté  ,  le  fécond  ordre 
de  l'état  réunit  ordinairement  les  vices  du  pre- 
mier &  du  dernier. 

Pour  les  grands,  riches  fans  fondions,  déco- 
rés fans  occupations,  ils  n'ont  pour  mobile  que 
la  fuite  de  l'ennui  oui  ne  donnant  pas  même  des 

Kûts,  fait  pafler.lame  d'objets  en  objets,  qui 
mufent  fans  la  remplir  &  fans  l'occuper  ;  on 
a  dans  cet  état  non  des  enthoufiafraes ,  mais  des 
engouemens ,  pour  tout  ce  qui  promet  un  plaifir. 
Dans  ce  torrent  de  modes,  de  fantaifies,  d'amu- 
femens  donc  l'un  détruit  l'autre,  l'ame  perd  juf- 
u'à  la  force  de  jouir  fie  devient  auflî  incapable 
e  fentir  le  grand  fie  le  beau  que  de  le  produire  ; 
c'eft  alors  qu'il  n'eft  plus  qucûion  de  favoir  lequel 
eft  le  plus  citimable  de  Thraféas  ou  de  Coibulon, 
mais  n  on  donnera  la  préférence  à  Pilade ,  ou  à 
Bnhylle.  Ceft  alors  qu'on  abandonne  la  Médée 
d'Ovide ,  le  Thyefte  de  Varus  8e  les  pièces  de 
Terence  pour  les  farces  de  Labérius  j  les  talens 
politiques  8r  militaires  tombent  peu  -  à-peu  ;ainfi 
que  la  Philofophie ,  l'éloquence  8e  tous  les  arts 
d'imitation  :  des  hommes  frivoles ,  "qui  ne  font 
que  jouir  ,  ont  épuifé  le  beau  Se  cherchent  l'ex- 
traordinaire i  alors  il  entre  de  l'incertain ,  du  re- 
cherché, du  puérile  dans  les  idées  de  perfeâton , 
de  petites  âmes  qu'étonnent  fie  humilient  le  grand 
Ce  le  fort ,  leur  préfèrent  le  petit ,  le  bouffon ,  le 
ridicule  8c  l'affeâé  ;  les  talens  qui  font  les  plus 
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encouragés  font  ceux  qui  flattent  Tes  vices  8e  ie 
mauvais  goût ,  8c  ils  perpétuent  ce  défordre  géné- 
ral qui  n'a  point  amené  le  luxe  9  tuais  qui  a  cor- 
rompu le  luxe  fie  les  moeurs. 

Le  luxe  défordonné  fe  détruit  lui-même  *  il 
épuife  les  forces ,.  il  tarit  fes  canaux. 

Les  hommes  oififs  qui  veulent  pafler  fans  in- 
tervalle d'un  objet  de  luxe  à  l'autre  vont  cher- 
cher les  productions  fie  l'indullrie  de  toutes  les 
parties  du  monde  :  les  ouvrages  de  leurs  nations 
paflent  de  mode  chez  eux  Se  les  aruians  y  font 
découragés  :  l'Egypte  ,  les  côtes  d'Afrique  ,  la 
Grèce  &  la  Syrie  ,  l'Efpagne  férvoienc  au  luxe 
des  Romains  fous  les  premiers  empereurs»  fie  ne 
lui  fuffifoient  pas. 

Ce  goût  d'une  dépenfc  exceflive  répandu  dans 
toutes  les  ciafles  des  citoyens,  porte  les  ouvriers 
à  exiger  un  f  rix  exceflîf  de  leurs  ouvrages.  Indé- 
pendamment de  ce  goût  de  dépenfe ,  ils  font  for* 
ces  à  hauffer  le  prix  de*  la  main  d'oeuvre ,  parce 
qu'ils  habitent  les  grandes  villes  ,  des  villes  opu- 
lentes où  les  vivres  néceflaires  ne  font  jamais 
à  bon  marché  :  bientôt  des  nations  plus  pauvres 
fie  dont  les  mœurs*  font  plus  (impies  font  les 
mêmes  chofes  ;  &c  les  débitant  a  un  prix  plus  ba^s  , 
elles  les  débitent  de  préférence.  L'indultrie  de  la 
nation  meurt ,  l'induftrie  du  luxe  diminue  ,  la  puif- 
fance  s'affoiblit ,  les  villes  fe 'dépeuplent ,  fes  ri- 
chefles  paflent  à  l'étranger ,  fie  d'ordinaire  il  lui 
refte  de  la  molle  (Te,  de  la  langueur  fie  de  l'habi- 
tude t  l'cfdavage. 

Après  avoir  vu  quel  eft  le  caraâêre  d'une  nation 
où  régnent  certains  abus  dans  le  gouvernement  ; 
après  avoir  vu  oue  les  vices  de  cette  nation  font 
moins  les  effets  du  luxe  qui  de  ces  abus  ,  voyons 
ce  que  doit  être  l'efprit  national  d'un  peuple  qui 
raflemble  chez  lui  tous  les  objets  poflîbles  dit 
plus  grand  luxe  »  mais  que  lait  maintenir  dans  l'or- 
dre un  gouvernement  (âge  fie  vigoureux»  éga- 
lement attentif  à  conferver  les  véritables  richeUcs 
de  l'état  fie  les  moeurs. 

Ces  riebeflès  8e  ces  moeurs  font  les  fruits  de  l'ai- 
fance  du  grand  nombre ,  8e  fur-tout  de  fatten* 
tion  extrême  de  la  part  du  gouvernement ,  à  di- 
riger toutes  les  opérations  pour  le  bien  général , 
fans  acception  ni  de  ciafles  ni  de  particuliers  8e 
de  fe  parer  fans  cefle  aux  yeux  du  public  de  ces 
intentions  vertueufer. 

Par-tout  ce  grand  nombre  eft  ou  doit  être  com- 
pofé  des  habitans  de  la  campagne  »  des  culti- 
vateurs $  pour  qu'ils  foient  dans  l'aifance,  il  fnt 
qu'ils  foient  laborieux  :  pour  qu'ils  foient  labo- 
rieux ,  il  faut  qu'ils  aient  l'efpérance  que  letr 
travail  leur  prodhrera  un  état  agréable  ;  il  faut 
auflî  qu'ils  en  aient  le  defir.  Les  peuples  tom- 
bés dans  te  découragement  fe  contentent  Vokp- 
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tiers  du  fimble  néceflaire  ,  ainfiquelesliabitans 
de  ces  contrées  fertiles  où  la  nature  donne  tout» 
&  oii  tout  languit  fi  le  légiflapeur  ne  fait  point  in- 
ts  oduire  la  vanité  &  à  la  fuite  un  peu  de  luxe.  II 
faut  qu'il  y  ait  dans  les  villages ,  darjs  tes  bourgs  > 
des  manufactures  d'uftenfiles  ,  d'étoffes  Sec.  né- 
cefTaires  i  l'entretien  &  même  à  la  parure  grof- 
fière  des  babitans  de  la  campagne  :  ces  manufac- 
tures y  augmenteront  encore  l'aifence  &  la  popu- 
lation. C'etoit  le  projet  du  grand  Colbert ,  qu  on 
a  trop  aceufé  d'avoir  voulu  faire  des  français,  une 
nation  feulement  commerçante. 

Lorfque  les  babitans  de  la  campagne  font  bien 
traités  >  infenfiblement  le  nombre  des  proprié- 
taires s'augmente  parmi  eux  ,  on  y  voit  diminuer 
l'extrême  diftance  &  la  vile  dépendance  du  pauvre 
au  riches  de- là  ce  peuple  a  dès fentimens  élevés» 
du  courage,  de  la  force  d'ame ,  des  corps  robuftes', 
l'amour  de  la  patrie  >  du  refpeft  ,  ^de  l'attache- 
ment pour  des  magittrats  y  pour  un  prince ,  un 
ordre  &  des  loix  auxquels  il  doit  fon  bien-être 
&  fon  repos.  11  tremble  moins  devant  fon  fei- 
gneur,  mais  il  craint  fa  confeience ,  la  perte  de 
fès  biens ,  de  fon  bonheur  &  de  fa  tranquillité. 
Il  vendra  chèrement  fon  travail  aux  riches;  & 
on  ne  verra  pas  le  fils  de  l'honorable  laboureur 
quitter  fi  facilement  le  noble  métier  de  fes  pères , 

!>our  aller  fe  fouiller  des  livrées  &  du  mépris  de 
'homme  opulent* 

Si  l'on  n'a  point  accordé  les  privilèges  ex- 
clusifs dont  j'ai  parlé ,  fi  le  fyftême  des  finances 
n'entafte  point  les  richeiTes  ,-  fi  le  gouvernement 
ne  favorite  pas  la  corruption  des  grands ,  ij  y  aura 
moins  d'hommes  opulens  fixés  dans  la  capitale , 
&  ceux  qui  s'y  fixeront  n'y  feront  pas  oififs,  il  y 
aura  peu  de< grandes  fortunes  &  aucune  de  rapide: 
les  moyens  de  s'enrichir  partagés  entre  un  plus 

Ïra id  nombre  de  citoyens  ,  auront  naturellement 
ivifé  les  richeffes  j  l'extrême  pauvreté  S:  l'cx- 
uême  rîcheiTe  feront  également  rares. 

Lotfque  les  hommes  accoutumés  aux  travaux 
.    font   parvenus    lentement  8c  par  degrés  à  une 
•  grande  fortune,  ife  confervent  le  goût  de  travail; 
peu  de  ptaifir  les  délafTe ,  parce  qu'ils  jouifTent 
du  travail  même  &  qu'ils  ont  pris  long-tems  dans 
les  occupations  a&dues  &  l'économie  d'une  for- 
tune modérée  ,  l'amour  de  l'ordre  &  la  modé- 
.tttkui  dans  le  plaifir. 

Lotfque  les  hommes  font  parvenus  i  la  fortune 

Îar  des  Htoyè&s  honnêtes  >  ils  confervent  leur 
onnêteté ,  ils  confervent  ce  reljpcû  pour  foi- 
même  qui  ne  permet  pas  qu'on  le  livre  à  mille 
fantaifies  défordonnées  >  lorfqu'un  homme  par 
f acqu'fitten  de  fes  ric^ffes  a  fervi  les  concitoyens» 
en  apportant  de  nouveaux  fo^pls  à  l'état  >  ou  en 
-fiiifant  fleurir  un  genre  d'induftrie  utile»  il  fait 
que  fa  fortune  eft  moins  enviée  qu'honorée  5  & 
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comptant  fur  feftime  &  la  btenvetllince  4e  ta 
concitoyens  ,  il  vent  conferver  l'une  8e  hum» 

H  y  aura  dans  le  peuple  des  villes  fie  on  peu 
dans  celui  des  campagnes  *  une  certaine  recherche 
des  commodités  &  même  un  luxt  de  bienttance, 
mais  qui  tiendra  toujours  i  l'utile  ?  &  l'amour  de 
ce  luxe  ne'  dégénérera  jamais  en  une  folle  ton* 
lation. 

Il  y  régnera  dans  la  féconde  date  des  citoyens 
un  efprit  d'ordre  &  cette  aptitude  i  la  difaâkm 
que  prennent  naturellement  les  hommes  qui  s'oc- 
cupent de  leurs  affaires  :  cette  clafle  de  citoyens 
cherchera  du  folide  dans  fes  amuiemens  même: 
fière ,  parce  que  de  mauvaises  mœurs  ne  l*awoot 
point  avilie  5  jalouft  des  grands  qui  ne  l'auront  pu 
corrompue  y  elle  veillera  fur  leur  conduite ,  8r 
fera  fiattée  de  les  éclairer  j  &  cefera'd'ellequepaf 
tiront  des  lumières  oui  tomberont  fur  le  peoplo 
&  remonteront  vers  les  grands* 

Ceux-ci  auront  des  devoirs;  ce  fera  dans  b 
armées  &  fur  &  frontière  qu'apprendront  b  guerre, 
ceux  qui  fe  consacreront  à  ce  métier  qui  eft  leur 
état  i  ceux  qui  fe  deftineront  à  quelque  partie  4a 
gouvernement ,  s'en  inftrttiront  longtems,  avec 
affiduité ,  avec  application  ;  &  fi  des  récompeofts 
pécuniaires  ne  font  jamais  entaffées  fur  cens 
même  qui  ont  rendu  les  plus  grand  fervice$,£ 
les  grandes  places ,  les  gouvememens ,  oe  font 
jamais  donnés  i  la  naiflance  fans  les  fervicesi  sis 
ne  font  jamais  fans  fonctions  ,  les  grands  ne  pet* 
dront  pas  dans  un  luxe  oifif  &  frivole  leur  tendr 
ment  &  la  faculté  de  s'éclairer  ;  moins  tourmen- 
tés par  l'ennui ,  ils  n'épuiferont  ni  leur  imagina- 
tion ,  ni  ceHe  de  leurs  flatteurs  â  la  recherche 
des  plaifirs  puériles  &  des  modes  fantaftiques  i  ib 
n'étaleront  pas  un  fafte  exceflfîf,  parce  qu'ils  auwat 
des  prérogatives  réelles  &  un  mérite  véritable  d*t 
le  public  leur  tiendra  compte.  Moins  rafle»W& 
&  voyant  à  coté  d'eux  moins  d'hommes  opntcnii 
ils  ne  porteront  point  i  l'excès  leur  luxe  de  hic* 
féance  i  témoins  de  l'intérêt  oue  fe  gouverne* 
ment  prend  au  maintien  de  l'ordre  &  au  bien  de 
l'état,  ils  feront  attachés  à  l'un  &  à  l'autre  jk 
infpireront  Parnour  de  la  patrie  &  tous  les  fenô- 
mens  d'un  honneur  vertueux  &  févère  ;  ils  fenat 
attachés  à  la  décence  des  mœurs  i  3s  auront  k 
maintien  &  le  ton  de  leur  état. 

'   Alors  ni  la  misère ,  ni  le  kefoit  d'une  dépenfe 
excofiive  n'empêchent  point  les  mariages,  S  J* 


raiTemble  dans  ces  difFérens  genres  tous  les  ** 
fimplement  utiles  &  tous  les  beaux  arts  »  «**• 
retenu  dans  des  fuites  bornes  par  refprit  de  com- 
munauté ,  par  l'application  aux  devoirs ,  &  r* 
des  occupations  qui  ne  laitTent  perfonne  dan*  » 
befoin  continu  des  plaifirs ,  il  eft  divtfe,  aï» 9* 


LU* 

les  richefles  *  te  toutes  les  maximes  de  jouir  ,txm$ 
les  objets  Us  plus  oppofés  oe  font  point  raffem- 
blés  chez  le  même  citoyen.  Alors  les  différente) 
branches  de  luxe ,  les  différens  objets  fe  placent 
félon  la  différence  des  états  :  le  militaire  aura  de 
belles  armes  8c  chevaux  de  prix  :  il  aura  3e  la 
recherche  dans  l'équipement  de  la  troupe  qui 
lui  fera  confiée.  Le  magiitrat  confenrera  dans  Ton 
luxe  la  gravité  de  fon  état  ;  fon  luxe  aura  de  la 
dignité ,  de  la  modération  :  le  négociant ,  l'homme 
4e  finance  auront  de  la  recherche  dans  les, com- 
modités ;  tous  les  états  fentiront  le  prix  des  beaux 
arts  ,  &  en  jouiront  :  mais  alors  ces  beaux  arts 
ramènent  encore  l'efprit  des  citoyens  aux  fenti- 
mens  patriotiques  &  aux  véritables  vertus  ;  ils  ne 
font  pas  feulement  pour  eux  des  objets  de  difli- 
patton  i  ils  leur  paiement  des  leçons  &  des  mo- 
dèles. Des  hommes  riches ,  dont  l'ame  eft  élevée  , 
élèvent  l'ame  des  artiftes  :  ils  ne  leur  demandent 
pas  une  Galatée  maniérée  ,  de  petits  Daphnis , 
une  Madeleine,  un  Jérôme  j  mais  ils  leur  propo- 
fent  de  repréfenter  de  faint  Hilaire  bleflc  dangereu- 
fêroent ,  qui  montre  à  fon  fils  le  grand  Turenne 
perdu  pour  la  patrie. 

Tel  fut  l'emploi  des  beaux  arts  dans  la  Grèce 
avant  que  les  gouvernemens  s'y  fuflent  corrom- 
pus i  c'eft  ce  qu  ifc  font  encore  fouvent  en  Eu- 
rope, chez  les  nations  éclairées  qui  ne  fe  font  pas 
écartées  des  principes  de  leur  conftitution.  La 
France  fait  faire  un  tombeau  pat  Pigalle  au  général 
qui  vient  de  la  couvrir  de  gloire  :  fes  temples  font 
remplis  de  monumens  érigés  en  faveur  des  ci- 
toyens qui  l'ont  honorée ,  &  fes  peintres  ont  fou- 
vent  fantiifié  leurs  pinceaux  par  les  portraits  des 
hommes  vertueux.  L'Angleterre  a,  fait  bâtir  le 
château  de  Bluifluine  i  la  gloire  du  duc  de  Mal 
borough  :  fes  poètes  &  Cçs  orateurs  ce  èbrent  con- 
tinuellement leurs  concitoyens  illuAres  ,  déjà  fi 
.  récompenfés  par  le  cri  de  la  nation  »,  &  par  les 
honneurs  que  leur  rend  le  gouvernement.  Quelle 
force  j  quels  fentimens  patriotiques  ,  quelle  élé- 
vation j  quel  amour  de  l'humanité  &  de  l'ordre 
nlnfpirent  pas  les  Poéfies  des  Corneille  ,  des 
Addiflbn ,  des  Pope  &  des  Voltaire  1  Si  quel- 
que poète  chante  quelquefois  la  mollefle  fiç  la 
volupté»  fes  vers  deviennent  l'expreflîon  dont  fe 
fert  un  peuple  heureux  dans  le  moment  d'une 
tvrefle  paflagère  ,  qui  n'ôte  sien  i  fes  occupations 
&  i  fes  devoirs. 

L'éloquence  reçoit  des  fentimens  d'un  peuple 
bien  gouverné  s  par  fa  force  &  fes  charmes  elle 
rallumerait  les  fentimens  patriotiques  ,  dan*  les 
momens  où  ils  feroient  près  de  s'éteindre  ,  la  Phi- 
lofophie  ,  qui  s'occupe  de  la  nature  de  l'homme* 
de  la  politique  &  des  mœurs  ,  s'emprefle  â  ré- 
pandue des  lumières  utiles  fur  toutes  les  .parties 
.  de  Tadminifirarion  ,  à  éclairer  fur  les  principaux 
devoirs  j  i  montrer  aux  focrçtés  leurs  fondemeas 
ibbdcs  que  l'erreur  feule  pourroit  ébranler. 
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1  ^  Ranimons  encore  en  nous  l'amour  de  la  patrie,  de 
l'ordre,  des  loix ,  &  les  beaux  arts  ceflferont  de 
fe  profaner  en  Ce  dévouant  à  la  fupcrftition  8e 
au  libertinage  :  ils  choifiront  des  fujets  utiles  aux 
mœurs ,  &  ils  ks  traiteront  avec  foi  ce  fie  ave* 
noblefle. 

L'emploi  des  richefles  ,  diûé  par  l'efprit  pa- 
triotique ,  ne  fe  borne  pas  au  vit  intérêt  per- 
fonnel  6c  i  de  faufles  &  de  puériles  jouif- 
fances  :  le  luxe  alors  ne  s'oppofe  pas  aux  devoirs 
de  père ,  d'époux ,  d'ami  &  d'homme.  Le  fpec- 
tacle  de,  deux  jeunes  gens  pauvres  qu'un  homme 
riche  vient  d'unir  par  le  mariage  ,  quand  il  les 
voit  contens  fur  la  porte  de  leur  chaumière»  lui 
fait  un  plaifir  plus  fcnfible  ,  plus  pur  &  plus  du- 
rable que  le  fpeâacle  du  grouppe  de  Salmacis 
8c  d  Hermaphrodite  placé  dans  fes  jardins.  Je  ne 
crois  pas  que,  dans  un  état  bien  administré,  8c 
où  par  conséquent  règne  l'amour  de  fa  patrie  , 
les  plus  beaux  magots  de  la  Chine  rendent  auffi 
heureux  leurs  poflefleurs  que  le  feroit  le  citoyen 
qui  auroit  volontairement  contribué  à  la  répara* 
tion  d'un  chemiji  public. 

L'excès  du  luxe  n'eft  pas  dans  la  multitude  de 
fes  objets  &  de  fes  moyens  ;  le  lux*  eft  rarement 
exceffif  en  Angleterre ,  quoiqu'il  y  ait  chez  cette 
nation  tous  les  genres  de  plaifirs  que  l'induftrie 

feut  ajouter  i  la  nature  j  il  ne  Vc(±  devenu  en 
rance  que  depuis  que  les  malheurs  de  la  guerre  de 
1700  ont  rais  du  défordre  dans  les  finances»  & 
ont  été  la  caufe  de  quelques  abus.  11  y  avoit  plus 
de  luxe  dans  les  belles  années  du  fiècfe  de  Louis 
XIV  {  qu'en  1710  ,  &  en  1710  ce  [luxe  avoir  plus 
d'excès. 

Le  luxe  eft  excelfif  dans  toutes  les  occasions 
otk  les  particuliers  facnfient  à  leur  fafte ,  à  leur 
cothmodité ,  à  leur  fantaifie  leurs  devoirs  ou  les 
intérêts  de  la  nation  ;  &  les  particuliers  ne  font 
conduits  i  cet  excès  que  par  quelques  défauts 
dans  la  conftitutton  de  l'état  ou  par  quelques  fautes 
dans  ladmtniftration.  Il  n'importe  i  cet  égard 
que  les  nations  foient  riches  ou  pauvres ,  éclai- 
rées ou  barbares*  Quand  on  n'entretiendra  point 
chez  elles  l'amour  de  la  patrie  &  les  paflîons 
utiles  i  les  mœurs  y  feront  dépravées ,  &  le  lux* 

Îr  prendra  le  caraâère  des  mœurs  :  il  y  aura  dans 
e  peuple  foiblefle  ,  parefte ,  langueur  ,  découra- 
gement. L'empire  de  Maroc  n'eft  ni  policé,  ni 
éclairé  ,  ni  riche  ;  &  quelques  fanatiques  ftiper- 
diés  par  l'empereur  ont  fait  de  ce  peuple  un  vil 
troupeau  d'efclaves  fous  les  régnes  foib'cs  & 
pleins  d'abus  de  Philippe  111  ,  Philippe  IV  & 
Charles  II  ,  les   efpagnols  étoient  ignorans  & 

Îuuvres ,  fans  forces  de  mœurs  ,  comme  fans 
nduftrie  5  il*  n'avoient  confervé  de  vertirs  que 
celles  que  la  religion  doit  donner ,  &  il  y  avoit 
fufques  dans  leurs  armées  un  luxe  fans  goût ,  8fc 
une  extrême  urnerc. 
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Dans  les  pays  eA  règne  nn  -&*e  groflîcr  3  fans 
art  &  fans  lumière ,  les  traitemens  injuftes  &  durs , 
que  le  plus  foi b le  efluie  du  plus  fort ,  font  plus 
atroces.  On  fait  quelles  ont  été  les  horreurs  du 
gouvernement  féodal ,  &  quel  Ait  dans  ce  tems  le 
luxe  des  feigneurs.  Aux  bords  de  l'Orénoque ,  les 
mère»  font  remplies  de  joie  ,  quand  elles  peuvent 
en  fecret  noyer  ou  empoifonner  leurs  jeunes 
filles ,  pour  les  dérober  aux  travaux  auxquels  les 
condamnent  la  parefle  féroce  8c  le  luxe  fauvage 
de  leurs  époux. 

Un  petit  Emir,  un  Nabab  ,  &  leurs  princi- 
paux officiers  écrafent  le  peuple  pour  entretenir 
des  férails  nombreux  :  un  pet?t  fouverain  d'Al- 
lemagne ruine  l' Agriculture  par  la  quantité  des  bêtes 
qu'il  entretient  dans  Ces  états.  Une  femme  fauvage 
vend  fes  enfins  pour  acheter  quelque  ornement. 
Chez  les  peuples  policés  une  mère  tient  ce  qu'on 
appelle  un  grand  état ,   &  meurt  fans  latfler  de 

fmrimoine.  En  Europe  un  jeune  feigneur  oublie 
es  devoirs  de  fon  eut  &  fe  livre  à  fes  goûts  polis 
&  à  nos  arts.  En  Afrique ,  un  jeune  prince  nègre 
pafle  fes  jours  à  femer  des  rofeaux  &  à  danfer. 
Voilà  ce  qu'eft  le  luxe  dans  les  pays  oîi  les  mœurs 
s'altèrent  5  mais  il  prend  le  caradlère  des  nations. 
1!  ne  le  fait  pas  s  tantôt  efféminé  comme  elles , 
&  tantôt  cruel  &  barbare.  Je  crois  que  pour 
les  peuples  ,  il  vaut  encore  mieux  obéir  à  des 
épicuriens  frivoles  qu'à  des  fauvages,  guerriers , 
&  nourrir  le  luxe  des  fripons  voluptueux  &  éclai- 
rés ,  que  celui  des  voleurs  héroïques  &  ignorans. 
Puifque  le  defir  de  s'enrichir  &  celui  de  jouir  de 
fes  richefles  font  dans  la  nature  humaine  dès  qu'elle 
eft  en  fociétéj  puifque  ces  defirs  foutiennent ,  en- 
richirent, vivifient  toutes  les  grandes  fôciétés, 
puifque  le  luxe  eft  un  bien  &  que  par  lui  même 
il  ne  fait  aucun  mal  ;  il  ne  faut  donc  ni  comme 
philofophe ,  ni  comme  fouverain ,  attaquer  le  luxe 
en  lui  même,  ? 

Le  fouverain  corrigera  les  abus  qu'on  peut  en 
faire  &  l'excès  où  il  peut  être  parvenu ,  quand 
il  réformera  dans  l'adminiftration  ou  dans  la  conf- 
fitution  les  fautes,  ou  les  défauts  qui  ont  amené 
ces  excès  ou  ces  abus. 

Dans  un  pays  où  les  richefles  fe  feroïent  entaf- 
fées  en  mafle  dans  une  capitale  »  &  ne  fe  parta- 
geroient  qu'entre  un  peut  nombre  de  citoyens 
chez  lefquels  régnoient  fans  doute  le  plus  grand  luxe* 
ce  feroit  une  grande  abfurdtté^  d'obliger  tout-a- 
coup  les  hommes  opulens  de  diminuer  leur  luxe  j  ce 
feroit  fermer  les  canaux  par  oU  les  richefles  peuvent 
revenir  du  riche  au  pauvre  i  &  vous  réduiriez  au 
défefpoir  une  multitude  innombrable  de  citoyens 

3uc  le  luxe  fait  vivre  5  ou  bien  ces  citoyens  étant 
es  artifans  moins  attachés  à  leur  patrie  qu'à  l'agri 
fjjlture  «  ils  pafleroient  en  foule  chez  l'étranger. 

Avec  un  commerce  auffi  étendu,  une  induftrie 
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auffl  «iniverfêlle  >  me  multitude  d'arts  pcrfeâion- 
nés,  n'efpérez  pas  aujourd'hui  ramener  l'Europe 
à  l'ancienne  (implicite:  ce  feroit  la  ramener  i  b 
foibleiTc  &  à  la  barbarie.  Je  prouverai  ailleurs 
combien  \tluxe  a  ajouté  au  bonheur  de  l'humanité; 
je  me  flatte  qu'il  réfulte  de  cet  article  eue  \tlm 
contribue  à  la  grandeur  &  A  la  force  des  «an, 
oV  qu'il  faut  l'encourager ,  l'éclairer  &  le  dirige, 

Il  n'y  a  qu'une  efpèce  de  loix  fomptuaires  qn 
ne  foit  pas  a  b  fur  de,  c'eft  une  loi  qui  charecrnjt 
d'impôts  une  branche  de  luxe  qu'on  tireroit «l'é- 
tranger ,  ou  une  branche  de  luxe  qui  favoriferoit 
trop  un  genre  d'induit  rie  aux  dépens  de  plufieoo 
autres;  il  y  a  même  des  tems  ou  cette  loi  pour* 
roit  être  dangereufe. 

Toute  autre  loi  fomt/tuarre  ne  petit  être  d'à* 
cune  utilité  $  avec  des  richefles  trop  inégales» 
de  loifiveté  dans  les  riches  &  l'extinâMO  de 
l'efprit  patriotique,  le  luxé  parlera  fans  ceft  d'an 
abus  à  un  autre  >  fi  vous  lui  otez  un  de  fes 
moyens ,  il  le  remplacera  par  un  autre  également 
contraire  au  bien  général. 

Des  princes  qui  ne  voient  pas  les  véritables  cao« 
fes  du  changement  dans  les  moeurs ,  s'en  font  pris 
tantôt  à  un  objet  de  luxe ,  tantôt  i  l'autre  :  «m- 
modités,  rantaifies  ,  beaux  arts,  philofopkie, 
tout  a  été  proferit  tour  à  tour  par  les  empercsrs 
romains  &  grecs  5  aucun  n'a  voulu  voir  que  le 
fuxt  ne  faiftVit  pas  les  moeurs  ,  mais  qu'il*  en  pie- 
noit  le  caractère  8e  celui  du  gouvernement, 

La  première  opération  i  faire  pour  remcmtk 
luxe  dans  l'ordre,  &  pour  rétablir  l'équilibre  des 
richefles  c'eft  le  foulagement  des  campagnes;  • 
prince  de  nos  jours  a  fait,  félon  moi,  une  ne* 
grande  faute  ,  en  défendant  aox  laboureurs  de  fofl 

1>ays  de  s'établir  dans  les  villes.  Ce  n  eft  qo'« 
eur  rendant  leur  état  agréable,  ou'il  eftpenrs 
de  le  leur  rendre  néceflaire ,  &  alors  *n  p<*. 
fans  conféquence ,  charger  de  quelques  impéa 
le  fuperflu  des  artiftns  du  luxe  qui  reflueront  di» 
les  campagnes.  Ce  ne  doit  être  que  peu  i-pca  & 
feulement  en  forçant  les  hommes  en  phee  à  $'<** 
cuper  des  devoirs  qui  les  appellent  dans  les  pro- 
vince*,  que  vous  devez  diminuer  le  nombrt  des 
habitans  de  la  capitale. 

S'il  faut  féparcr  les  riches,  il  faut  diviferles  n- 
chefles \  mais  je  ne  propofe point  des  loi*  agraires, 
un  nouveau  partage  des  biens  ,  des  moyens  violées» 
qu'il  n'y  ait  plus  de  privilèges  excrufift  pour  cer- 
taines manufactures  &  certains  genres  de  com- 
merce ;  que  la  finance  fort  moins  lucrative;  q* 
les  charges ,  les  bénéfices  foient  moins  enrfr 
fés  fur  les  mêmes  têtes;  que  loifiveté  fo«P"!* 
par  1*4  honte  ou  par  la  privation  des  cfrç**» 
&  fans  attaquer  le  luxe  en  lui  même ,  fans  me»e 
trop  gêner  les  riches  ,  vous  verrez  mfenfiH«*m 
les  richefles  fc  dhrifer  &  àogmenter  •  k  ** 
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augmenter  &  fe  divifer  comme  elles  ,  b  tout 
rchtrer  dans  l'ordre ,  je  fens  que  la  plupart  des 
vérités  renfermées  dans  cet  article  devroient 
être  traitées  avec  plus  d'étendue  ;  mais  j'ai  refferré 
tout  »  parce  que  je  fais  un  article ,  &  non  pas  un 
livre  :  je  prie  le  leâeur  de  fe  dépouiller  égale- 
ment des  préjugés  de  Sparte  8c  de  ceux  de  Sybaris  : 
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&  dans  l'application  qu'ils  pourront  faire  à  leur 
fiècle  ou  a  leur  nation  des  vérités  répaiduet 
dans  cet  ouvrage,  je  le*  prie  de  vouloir  bien"* 
ainfi  que  moi,  voir  leur  nation  &  leur  fiècle,  fans 
des  préventions  trop  ou  peu  favorables  ,  fans  en- 
thoufiafine  comme  fans  humeur.  (  Ancienne  En- 
cyclopédie. ) 
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MARIAGE ,  f.  m.  Que  ne  m'eft-îl  permis  de 

!>eindre  le  retour  d'Emile  auprès  de  Sophie  ,  & 
a  fin  de  leurs  amours,  ou  plutôt  le  commence- 
ment de  l'amour  conjugal  qui  les  unit  !  Amour 
fondé  fur  Teilime ,  qui  dure  autant  que  la  vie ,  fur 
hs  vertus  qui  ne  s'effacent  .point  avec  la  beauté, 
fur  les  convenances  des  cara&cres  qui  rendent  le 
commerce  aimable ,  &  prolongent  dans  la  vieil- 
lefle  le  charme  de  la  première  union.  Mais  tous 
ces  ditails  pourroient  plaire  fans  être  utiles-;  & 
jufqu'ici  je  ne  me  fuis  permis  de  détails  agréable? 
que  ceux  dont  j'ai  cru  voir  l'utilité.  Quitterois-jc 
cette  règle  à  la  fin  de  ma  tâche  ?  Non ,  je  fens 
aufli  bien  que  ma  plume  ett  laflee.  Trop  foible 
pour  des  travaux  de  fi  longue  haleine  ,  j'aban- 
oonnerois  celui-ci ,  s'il  étoit  moins  avancé  :  pour 
ne  pas  le  laitier  imparfait ,  il  eft  temps  que  j  V 
çhève. 

^  Enfin  ,  je  vois  naître  le  plus  chargent  des  jouts 
d'Emile  &  le  plus  heureux  des  «liens  ;  je  vois 
couronner  mes  foins ,  &  je  commence  d'en  goû** 
ter  le  fruit.  Le  digne  couple  s'unit  d'une  chaîne 
indiflbluble ,  leur  bouche  prononce!  >  &  leur  (Toeur 
confirme  des  fer  mens  qui  ne  feront  point  vains: 
ils  font  époux.  En  revenant  du  temple  ,  ils  fe 
laiflent  conduire  ;  ils  ne  favent  où  ils  font,  où  ï4 
vont ,  ce  qu'on  fait  autour  d'eux.  Ils  n'entendent 

{>oint  ,  ils  ne  répondent  que  des  mots  confus  , 
eurs  yeux  troublés  ne  voient  plus  rien.  Ô  dé- 
lire !  ô  foiblefle  humaine  1  Le  fentiment  du  bon- 
heur écrafe  l'homme  j  il  n'eft  pas  affez  fort  pour 
le  fupporter. 

11  y  a  bien  peu  de  gens  qui  fâchent ,  un  jour 
de  mariage  ,  prendre  un  ton  convenable  avec 
les  nouveaux  époux.  La  morne  décence  des  ans 
&  le  propos  léger  des  autres  me  femblent  égale- 
ment déplacés  J'aimerois  mieux  qu'on  laifsit  ces 
|eunes  coeurs  fe  replier  fur  eux-mêmes ,  6V  fe  li- 
vrer à  une  agitation  qui  n'eft  pas  fans  charme, 
que  de  les  en  diftraire  fi  cruellement  pour  les 
attrifter  par  une  faufle  bienféance ,  ou  pour  les 
embarraffer  par  de  mauvaifes  plaifantencs  qui , 
duflent  -  elles  leur  plaire  eh  tout  autre  tems ,  font 
très  sûrement  importunes  un  pareil  jour. 

Je  vois  mes  deux  jeunes  pens ,  dans  la  douce 
lançueur  qui  les  trouble  ,  n'écouter  aucun  des 
difeours  qu'on  leur  tient  :  moi ,  qui  veux  q»i*on 
jouiffe  de  tous  les  jours  de  la  vie ,  leur  en  laif- 
ferai-je  perdre  un  fi  précieux  ?  Non  ,  je  veux 
qu'ils  le  goûtent  ,  qu'its  le  favourent  «  qu'il  ait 
poju:  çu$  fe§  volupçc*,  Jç  !?*  arrache  l  U  foulf 


indiferète  qui  les  accable,  Se  les  menant  prome- 
ner à  l'écart ,  je  les  rappelle  à  eux-mêmes  en  leur 
1>arlant  d'eux.  Ce  n'eâ  pas  feulement  i  leurs  orri'- 
es  que  je  veux  parler  $  c'eft  à  leurs  cœurs;  &  je 
n*igno>re  pas  quel  eft  le  fujet  unique  dont  ils  peu- 
vent s'occuper  ce  jour-là* 

Mes  enfans  ,  leur  dis  -  je,  en  les  prenant  tous 
deux  par  la  main  ,  il  y  a  trois  ans  que  j'ai  n 
naître  cette  flamme  vive  &  pure ,  qui  fait  voue 
bonheur  aujourd'hui.  Elle  n'a  fait  qu'augmenter 
fans  cefle  $  je  vois  dans  vos  yeux  quelle  eft  âfa 
dernier  degré  de  véhémence  ,  elle  ne  peut  pins 
que  s'affbiblir.  Lefteurs ,  ne  voyez-vous  pas  les 
tranfports ,  les  emportemens  ,  les  fermens  d'Emile 
l'air  dédaigneux  dont  Sophie  dégage  fa  main  de 
la  mienne  ,  8e  les  tendres  proteftations  que  leurs 
veux  fe  font  mutuellement  de  s'adorer  jufquan 
dernier  foupir  ?  Je  les  laifle  fllre ,  8e  pu»  je  re- 
prends.    *      ? 

J'ai  fouvent  perffé  que ,  fi  l'on  pouroit  proko* 
ger  le  bonheur  de  'J'amour  dans  le  mariage ,  oa 
auroit  le  paradis  fur  la  terre.  Cela  ne  s'eft  jamais 
vo  jufqu'ici.  M^isfi  la  chofe  n'eft  pas  tout!  te 
irnpqfliWc  ê  voui  êtes  bien  dignes  l'un  8c  l'autre 
.de  donrièr  un  ej&mple  que  vous  n'aum  reçu  de 
Derionne ,  &.-que  peu  d'époux  fauront  hniw. 
Voulez-xpys  ,  mes  enfan* ,  que  je  vous  dife  ffl 
fnoyen  que  j'imagine  pour  cela.,  8e  que  je  ma 
être  le  jfeul  poiTible  ? 

-IU  fe  regardent  en  fouriant ,  8e  fe  moquant  de 
ma  limplicité ,  Emile  nie  remercie  nettement  M 
ma  recette,  en  difant  qu'il  croit  que  Sophie  rt 
a  une  meilleure  ,  &  que ,  quiant  1  lui,celle;lil* 
fuffit.  Sophie  approuve  ,  ÔV  paroit  tout  aufli  con- 
fiante. Cependant,  à  travers  fon  air  de  raillerie, 
je  crois  démêler  un  peu  de  curiofité.  J'eiamioe 
Emile  ï  fes  yeux  ardens  dévorent  les  charmes  de 
fon  époufe  ;  c'eft  la  feule  chofe  dont  il  tet  crt 
rieux ,  &  tous  mes  propos  ne  l'çmbarraffent  gûère# 
Je  fouris  à  mon  tour  en  difant  en  moi  •  même*,  je 
faurai  bientôt  ce  rendre  attentif. 

La  différence  prefque  imperceprble  ât  «s 
mouvemens  fecrets  en  marque  une  bien  carac- 
tér iilique  dans  les  deux  fexes ,  &:  bien  contnire 
aux  préjueés  reçus  :  c'eft  que  ge'néraîemem  la 
hommes  font  moins  con^ars  que  les  femnys, 
&  fe  rebutent  plutôt  qu'elles  de  l'amour  he* 
reux.  La  femme  prefle  de  loin  l'incpnflarce  de 
l'homme ,  6V  s'en  inquiète  ;  c'eft  ce  qui  la  rfl» 
auflî  plus  jaloufe.  Quand  il  commence  a  >'***• 
dir  j  forcée;  à  lui  fendre  ,  poyr  le  garder ,  t* 


les  foins  qull  prit  autrefois  pour  lut  plaire ,  elle  ] 
pleure,  elle  sTiumilie  à  Ton  tour ,  &  rarement  I 
arec  le  même  fuccès.  L'attachement  &  les  foins 
gagnent  les  cœurs  $  mais  ils  ne  les  recouvrent 

£ere.  Je  reviens  à  ma  recette  contre  le  rcfroi- 
(Tement  de  l'amour  dans  le  mariage. 

Elle  cft  (impie  &  facile ,  reprends  -  je  ;  c'eft 
4e  continuer  d'être  amans  quand  on  cft  époux. 
En  effet ,  dit  Emile  en  riant  du  fecret ,  elle  ne 
sous  fera  pas  pénible* 

Plus  pénible  à  vous  qui  parlez  que  vous  ne 
penfez  peut-être.  Laiffez-moi ,  je  vous  prie ,  le 
tems  de  m'expliquer. 

Les  noeuds  qu'on  veut  trop  ferrer  rompent. 
Voilà  ce  qui  arrive  à  celui  du  mariage  ,  quand 
on  veut  lui  donnkr  plus  de  force  qu'il  n'en  doit 
avoir.  La  fidélité  qu'il  impofe  aux  deux  époux  eft 
le  plus  faint  de  tous  les  droits  >  mais  le  pouvoir 
qu  il  donne  à  chacun  des  deux  fur  l'autre  eft  de 
trop.  La  contrainte  &  l'amour  vont  mal  enfem- 
blc  ,  8c  le  plaifir  ne  fe  Commande  pas.  Ne  rou- 
giriez point ,  6  Sophie  ,  &  ne  fongez  pas  à  fuir. 
A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  offcnfer  votre 
modettie  ;  mas  il  s'agit  du  deftin  de  vos  jours. 
Pour  un  fi  grand  objet ,  fouffrez  entre  un  cpoux 
&  un  père  des  difcours  que  vous  ne  apporteriez 
pas  ailleurs. 

Ce  n'rft  pas  .tant  la  pofleflïon  que  1  affujettif- 
fement  qui  raffafie  ,  &  Ton  garde  pour  une  fille 
entretenue  un  bien  plus  long  attachement  que 
pour  une  femme.  Comment  a -ton  pu  faire  un 
devoir  des  plus  tendres  carefles ,  &  un  droit  des 
plus  doux  témoignages  de  l'amour  î  C'eft  le 
defir  mutuel  qui  fait  le  droit  :  la  nature  n'en 
connoît  point  d'autre.  La  loi  peut  reftreindre  ce 
droit  ;  mais  elle  ne  fauroic  l'étendre.  La  volupté 
cft  fi  douce  par  elte-même!  dort  -  elle  recevojr 
de  la  trille  gène  la  force  qu'elle  n'aura  pu  tirer 
de  fes  propres  attraits?  Non,  mes  enfans  ,  dans 
le  mariage  les  cœurs  font  liés  >  mais  les  corps 
ne  font  j.oint  aflervis.  Vous  vous  devez  la  fidé- 
lité ,  non  la  complaifance.  Chacun  des  deux  ne 
peut  être  qu'à  l'autre  >  mais  nul  des  deux  ne  doit 
eue  à  l'autre  qu'autant  qu'il  lui  pi  dit. 

S'il  eft  donc  vr-ii  •  cher  Emile  ,  que  vous  vou- 
liez être  l'amant  de  votre  femme  ,  qu'elle  foit 
toujours  votre  maîtrclle  &  la  fie  une  }  foyez  amant 
heureux  ,  mais  refpcltucux  \  obtenez  tout  de  l'a* 
mour  ,  fans  rien  exiger  du  dexoir  $  &  que  les 
moindres  faveurs  ne  foient  jamais  pour  vous 
des  droits  ,  mais  des  grâces.  Je  fais  que  la  pudeur 
fuit  les  aveux  formels  ,  &:  deman  le  d'être  vain- 
cue >  mais  avec  lie  la  dclicatelfe  &  du  véritable 
»<wwr,  Tançant  U  trompe- 1  -il  fur  la  volonté 
fcciète*  Ignore-t  il  quand  le  cœur  fie  les  )\mx 
accordait  ce  que  la  bouche  feint  de  réfuter;  Que 
chacun  des  deux ,  toujours  maître  de  fa  perfonne 
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&  de  fes  carefles  ,  ait  droit  de  ne  les  difpenfer  à 
l'autre  qu'a  fa  propre  volonté.  Souvenez  -  vous 
toujours  que  ,  même  dans  le  mariage  ,  le  plaifir 
n'eft  légitime  que  quand  le  defir  eft  partage.  Ne 
craignez  pas  ,  mes  enfans  ,  que  cette  loi  vous 
tienne  éloignes  ;  au  contraire ,  elle  vous  rendra 
tous  deux  plus  attentifs  à  vous  plaire ,  8c  pré- 
viendra la  fatiété.  Bornés  uniquement  l'un  à  l'au- 
tre, la  nature  &  l'amour  vous  rapprocheront 
affez. 

A  ces  propos  &  d'autres  femblables  ,  Emile 
fe  fiche ,  Te  récrie  ?  Sophie  honteufe  tient  fon 
éventail  fur  fes  yeux  ,  &  ne  dit  rien.  Le  plus 
mécontent  des  deux ,  peut-être  ,  n'eft  pas  celui 
qui  fe  plaint  le  plus.  J'infifte  impitoyablement  : 
je  fais  rougir  Emile  de  fon  peu  de  délicateffe* 
je  me  rends  caution  pour  Sophie  qu'elle  accepte 
pour  fa  part  le  traite.  Je  la  provoque  à  parler; 
on  fe  doute  bien  qu'elle  a'ofe  me  démentir. 
Emile  inquiet  confulte  les  yeux  de  fa  jeune  époufe: 
il  les  voit  i  à  travers  leur  embarras ,  pleins  d'un 
trouble  voluptueux ,  qui  le  raflure  contre  le  rif- 
que  de  la  confiance.  Il  fe  jette  à  fts  pieds ,  baife 
avec  tranfport  la  main  qu'elle  lui  tend ,  &  jure 
qu'hors  la  fidélité  prornife  ,  il  renonce  à  tout 
autre  droit  fur  elle.  Sois  ,  lui  dit-il ,  chère  époufe , 
l'arbitre  de  mes  plaifirs  ,  comme  tu  l'es  de.  mes 
jours  &  de  ma  deftinée.  Dût  ta  cruauté  me  coûter 
la  vie  j  je  te  rends  mes  droits  les  plus  chers.  Je 
ne  veux  rien  devoir  à  ta  complaifance  i  je  veux 
tout  tenir  de  ton  cœur. 

Bon  !  Emile ,  raffure-toi  :  Sophie  eft  trop  gé- 
ncreufe  elle-même  pour  te  laiffet  mourir  viûime 
de  ta  générofité. 

Le  foir  >  prêt  à  les  auitter  ,  je  leur  dis  du  ton 
le  plus  grave  qu'il  m'eit  poflible  :  fouvenez  vous 
tous  deux  que  vous  êtes  libres  >  &  qu'il  n'eft  pas 
ici  quettion  des  devoirs  d'époux;  croyez- moi  , 
point  de  faufle  déférence.  Emile  ,  veux- tu  venir  ? 
Sophie  le  permet.  Emile  en  fureur  voudra  me 
battre.  Et  vous  ,  Sophie  ,  qu'en  dites-vous  ?  faut- 
il  que  je  l'emmène?  Lamenteufe  ,  en  rougirtant, 
dira  qu'oui.  Charmant  &  doux  menfonge  ,  qui 
vaut  mieux  que  la  vérité  I 

Le  lendemain L'image  de  la  félicité  ne 

flite  plus  les  hommes  5  la  corruption  du  vice 
n'a  pas  moins  dépravé  leur  goilt  que  leurs  coeurs. 
Ils  ne  favent  plus  fentir  ce  qui  eft  touchant  ,  ni 
voir  ce  qui  eft  aimable.  Vous  qui ,  pour  peindre 
la  volupté  ,  r/imiçinez  jamais  que  d'heureux 
amans  nageant  dans  le  fein  des  délices  ,  que  vos 
tableaux  font  encore  imparfaits  !  Vous  n'en  avez 
qsc  la  moitié  la  plus  &ro/fière  i  les  plus  doux 
attraits  de  la  volupté  n'y  font  poinr.  Ch!  qui  de 
vous  n'a  jamais  vu  deux  jeunes  époux  unis  fous 
d'heureux  aufpices  fortant  du  lit  nuptial ,  &  por- 
tant a  la  fois  dans  leurs  regards  languiflans  & 
(halles  l'ivrcffc  4**  dopx  plaifirs  qu'ils' viennent 
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de  goûter ,  l'aimable  fécurité  de  l'innocence  y  fe 
la  certitude  alors  fi  charmante  de  couler  enfem- 
ble  le  relte  de  leurs  jours  ?  Voilà  l'objet  le  plus 
raviffar.t  qui  puiffe  être  offert  au  cœur  de  l'hom* 
me  >  voilà  le  vrai  tableau  de  la  volupté  !  Vous 
l'avez  vu  cent  fois  fans  le  reconnoitre  ;  vos  coeurs 
endurcis  ne  font  plus  faits  pour  l'aimer.  Sophie 
heureufe  &  paifible  paffe  le  jour  dans  les  bras 
de  fa  tendre  mère  ;  c'eft  un  repos  bien  doux  à 
prendre  »  après  avoir  pafle  la  nuit  dans  ceux  d'un 
époux. 

Le  fur  -  lendemain  ,  j'apperçois  défi  quelque 
changement  de  fcène.  Emile  veut  paroître  un 
peu  mécontent  ;  mais ,  à  travers  cette  affedtation  > 
je  remarque  un  empreffement  fi  tendre ,  &  même 
tant  de  foumiffion ,  que  je  n'en  augure  rien  de 
bien  fâcheux.  Pour  Sophie  ,  elle  eft  plus  gaie  que 
la  veille  ;  je  vois  briller  dans  fes  yeux  un  air 
fatisfait.  Elle  eft  charmante  avec  Emile  ;  elle  lui 
fait  prefque  des  ag&eries  dont  il  n'eft  que  plus 
dépite. 

Ces  changemens  font  peu  fenfibles  5  mais  ils 
ne  m'échappent  pas  ;  je  m'en  inquiète ,  j'inter- 
roge Emile  en  particulier  ;  j'apprends  qu'à» fon 
grand  regret ,  &  malgré  toutes  fe*p  inftances  ,  il  a 
fallu  faire  lit  à  part  la  nuit  précédente.  L'impé- 
rieufe  s'cft  hâtée  d'ufer  de  fon  droit.  On  a  uo 
éclairciffement  :  Emité  fe  plaint  amèrement*  So 
phie  plaifante  }  mats  enfin  le  voyant  prêt  à  fe 
fâcher  tout  de  bon  ,  elle  lui  jette  un  regard  plein 
de  douceur  &  d'amour  ,  &  me  ferrant  la  main 
ne  prononce  que  ce  feul  mot ,  mais  d'un  ton  qui 
va  chercher  lame  :  l'ingrat  !  Emile  eft  fi  bête , 
qu'il  n'entend  rien  à  cela.  Moi  je  l'entends  j  j'é- 
carte Emile  ,  &  je  prends  à  fon  tour  Sophie  en 
particulier. 

Je  vois ,  tui  dis-je ,  (a  raîfon  de  ce  caprice.  On 
ne  fauroit  avoir  plus  de  délicateffe  ,  ni  l'employer 
plus,  mal  à  propos.  Chère  Sophie  ,  rafiurez- 
vous  >  c'eft  un  nomme  que  je  vous  ai  donné  , 
ne  craignez  pas  de  le  prendre  pour  tel  :  vous 
avez  eu  les  prémices  de  fa  jeunefle  >  il  ne  Ta 
prodiguée  à  perfonne  j  il  la  confervcra  long-tems 
pour  vous. 

«  Il  faut  ,  ma  chère  enfant ,  que  je  vous  ex- 
plique mes  vues  dans  la  converfation  que  nous 
eûmes  tous  trois  avant-hier.  Vous  n'y  avez  peut- 
être  apperçu  qu'un  art  de  ménager  vos  plaifirs 
pour  les  rendre  durables.*  O  Sophie  !  elle  eut  un 
autre  objet  plus  digne  de  mes  foins.  En  devenant 
votre  époux  ,  Emile  eft  devenu  votre  chef  >  c'eft 
î  vous  d'obéir ,  ainfi  l'a  voulu  la  nature.  Quand 
la  femme  reflemble  à  Sophie  ,  il  eft  pourtant 
bon  que  l'homme  foit  conduit  par  elle  >  c'eft  en- 
core une  lot  de  la  nature  >  &  c'eft  pour  vous 
rendre  autant  d'autorité  fur  fon  cœur,  que  fon 
fexe  lui  en  donne  fur  votre  perfonne,  que  je 
vous  ai  fait  l'arbitre  de  fes  plaifirs.  il  vous  en 
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coûtera  des  privations  pénibles  ;  mais  vous  fé* 
gnerez  fur  lui  ,  fi  vous  favez  régner  fur  vous * 
&  ce  qui  s'eft  déjà  paffé  me  montre  que  cet 
art  difficile  n'eft  pas  au-deffus  de  votre  courage. 
Vous  régnerez  long  -  tems  par  l'amour ,  fi  vous 
rendez  vos  faveurs  rares  &  précieufes ,  fi  vous 
favez  les  faire  valoir.  Voulez-vous  voit  votre  mari 
continuellement  à  vo*  pieds  ?  ten^z-le  toujours  i 
quelque  diftance  de  votre  perfonne.  Mais  dans 
votre  févérité  mettez  de  la  modeftie,.&  non  du 
caprice  5  qu'il  vous  voie  réfetvéc  ,  &  non  pas 
fantafques  gardez  qu'en  ménageant  fon  amour, 
vous  ne  le  fafliez  douter  du  votre.  Faites-vous 
chérir  par  vos  faveurs  ,  &  refpe&er  par  vos  re- 
fus \  qu'il  honore  la  chafteté  de  fa  femme,  uns 
avoir  à  fe  plaindre  de  fa  froideur. 

y» C'eft  ainfi,  mon  enfant,  qa'il  vous  donnera 
fa  confiance ,  qu'il  écoutera  vos  avis ,  qu'il  vous 
confultera  dans  fes  affaires ,  &  ne  réfoudra  lien 
fans  en  délibérer  avec  vous.  C'eft  amfi  que 
vous  pouvez  le  rappeller  à  la  fageffe  quand  il 
s'égare  5  le  ramener  par  une  douce  perluafioo  i 
vous  rendre  aimable  pour  vous  rendre  mile; em- 
ployer la  coquetterie  aux  intérêts  de  la  vertu, 
&  l'amour  au  profit  de  la  t aifon. 

»  Ne  croyez  pas  avec  tout  cela  que  cet  ait 
même  puiffe  vous  fervir  toujours.  Quelque  pré- 
caution qu'on  puiffe  prendre ,  la  jouiffance  ufe 
les  plaifirs ,  &  l'amcur  a\  ant  tous  les  autres.  Mais, 
quand  l'amour  a  duré  long-tems ,  une  douce  ha- 
bitude ea  remplit  le  vuide  ,  &  l'attrait  de  h 
confiance  fuccede  aux  tranfports  de  la  paltoo. 
Les  enfans  forment  entre  ceux  qui  leur  oit  donne 
l'être,  une  liaifon  non  moins  douce,  ftt  fouveot 
plus  forte  que  l'amour  même.  Quand  vous  cef* 
ferez  d'être  la  maîtreffe  d  Emile,  vous  ferez  û 
femme  &  fon  amie  ;  vous  ferez  fa  mère  de  fes 
enfans.  -Hors  ,  au  lieu  de  votre  première  rejerve, 
établiffez  entre  vous  la  plus  grande  ir.ttnûtéi  ptos 
de  lit  à  part ,  plus  de  refus  ,  plus  de  caprice.  De- 
venez tellement  fa  moitié ,  ou'il  ne  puiffe  plus 
fe  pafler  de  vous  ,  &  que  fi-tot  qu'il  vous  quitte, 
il  fe  fente  loin  de  lui-même.  Vous  qui  fîtes  fib** 
régner  les  charmes  de  la  vie  domeftique  dansb 
mai  (on  paternelle  ,  faites  les  régner  ainfi  dans  la 
vôtre.  Tout  homme  qui  fe  plaît  dans  fa  nwifoni 
aime  fa  femme.  Souvenez  -  vous  que ,  fi  **** 
époux  vit  heureux  chez  lui  >  vous  ferez  une  femme 
heureufe. 

»  Quant  à  préfent ,  ne  foyez  pas  fi  févère  1 
votre  amant  :  il  a  mérité  plus  de  complaifanee* 
il  s'offenferoit  de  vos  alarmes  ;  ne  ménages  pi« 
fi- fort  fa  fanté  aux  dépens  de  fon  bonheur,  & 
jouifTez  du  vôtre.  II  ne  faut  point  attendre  le 
dégoât ,  ni  rebuter  le  defir  ;  il  ne  faut  point  ft- 
fufer  cour  refufer^mais  pour  faire  valoir  ce  <p* 
l'on  accorde*. 

Enfiite  les  rétmiflant ,  je  dis  devant  elle  iûû 
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jétme  époux  :  3  faut  bien  fupporter  le  joug  qu'on 
s'eft  impofé  ;  mériter  qu'il  vous  foit  rendu  lé* 
ger.  Sur-tout  facrifiez  aux  grâces ,  &  n'imaginez 
pas  vous  rendre  plus  aimable  en  boudant.  La  paix 
n'eft  pas  difficile  à  faire ,  &  chacun  fe  doute  ai- 
fément  des  conditions.  Le  traité  fe  fiçne  par  un 
baifer  s  après  quoi  je  dis  à  mon  élevé  :  cher 
Emile  ,  un  homme  a  befoin  toute  fa  vie  de  con- 
feil  &  de  guide.  J'ai  fait  de  mon  mieux  pour 
remplir  jufqu'à  prélent  ce  devoir  envers  vous; 
jci  finit  ma  longue  tâche ,  &  commence  celle  d'un 
autre.  J'atdique  aujourd'hui  l'autorité  que  vous 
m'avez  confiée  ,  &  voici  déformais  votre  gou- 
verneur. 

Peu-à-peu  le  premier  délire  fe  calme ,  &  leur 
laifle  goûter  en  paix  les  charmes  de  leur  nouvel 
état.  Heureux  amans ,  dignes  époux  1  Pour  ho- 
norer leius  vertus ,  pour  peindre  leur  félicité  ,  il 
faudrait  faire  l'hiftoire  de  leur  vie.  Combien  de 
fois  contemplant  en  eux  mon  ouvrage  ,  je  me  fens 
faifi  d'un  ravi&ment  qui  fait  palpiter  mon  cœurl 
Combien  de  fois  je  joins  leurs  mains  dans  les 
miennes  en  béniflant  la  providence  »  &  pourtant 
d'ar dens  foupirs  I  Que  de  baifers  j'applique  fur  ces 
Jeux  mains  qui  fe  ferrent  !  De  combien  de  lar- 
mes de  joie  ils  me  les  fentent  arrofer  !  Ils  s'atten- 
driflent  à  leur  tour  en  partageant  mes  tranfports. 
Leurs  refpeâacles  parens  jouiflent  encore  une 
fois  de  leur  jeunefle  dans  celle  de  leurs  enfans  ;  ils 
tecommejicent ,  pour  ainfi  dire  ,  de  vivre  en  eux , 
ou  plutôt  ils  connoiflent  pour  la  première  fois  le 
prix  de  la  vie:  ils  maudinent  leurs  anciennes  ri- 
cheffes ,  qui  les  empêchèrent ,  au  même  âge  ,  de 
goûter  un  fort  fi  charmant*  S'il  y  a  du  bonheur 
fur  la  terre  »  c'eft  dans  l'afyle  où  nous  vivons  qu'il 
faut  le  chercher. 

Au  bout  de  quelques  mois  ,  Emile  entre  un 
matin  dans  ma  chambre,  &  médit  en  m'embraf- 
fant  :  mon  maître ,  félicitez  votre  enfant  ;  il  cf- 
père  avoir  bientôt  l'honneur  d'être  père.  O  quels 
foins  vont  être  impofés  à  notre  zèle  ,  &  que  nous 
allons  avoir  befoin  de  vous  1  A  Dieu  ne  plaile 

2ue  je  vous  laifle  encore  élever  le  fils  après  avoir 
levé  le  père.  A  Dieu  ne  plaife  qu'un  devoir  fi 
faint  &  n  doux  foit  jamais  rempli  par  un  autre 
que  moi  j  duffé  -  je  aufiî  bien  cnoiur  pour  lui , 
Qu'on  a  choifi  pour  moi  -  même.  Mais  reftez  le 
maître  des  jeunes  maîtres.  Confcillez-nous,  gou- 
vernez -  nous  i  nous  ferons  dociles  :  tant  que  je 
vivrai,  j'aurai  befoin  de  vous.  J'en  ai  plus  be- 
foin que  jamais,  maintenant  que. mes  fondions 
d'homme  commencent.  Vous  avez  rempli  les  vô- 
tres {  guidez-moi  pour  vous  imiter  ;  &  repofez- 
vous ,  il  eft  tems.  (  Emue.  ) 

Il  y  a  une  infinité  de  maris  qui  m'écrivent  pour 
fe  plaindre  de  la  vanité  ,  dç  l'orgueil ,  &  tur  tout 
de  la  mauvaife  humeur  de  leurs  femmes.  Je  ne 
Cu*  comment  cela  va  «mais  il  me  fcmble  entre- 
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?oir  dans  leurs  lettres ,  qu'ils  font  eux-mêmes  la 
caufe  de  leurs  chagrins  ;  &  je  «l'ai  prefque  jamais 
vu  aucun  mariage  malheureux  ,  que  l'époux  n'ait 
contribué  à  le  rendre  tel ,  foit  manque  de  pru- 
dence ou  de  retenue.  Il  eft  certain  que  nous  faj- 
fons  d'ordinaire  l'amour  en  des  termes  &  avec 
des  ientimens ,  fi  éloignés  de  la  nature ,  qu'ils  font 
en  partie  tragiques  &  en  partie  romanefques.  De  là 
vient  qu'on  s'imagine  de  goûter  dans  le  mariage 
des  plaifirs  qui  ne  s'y  trouvent  pas  ;  qu'on  re- 
garde la  perlonne  aimée  comme  une  fource  inta- 
riflable  de  joie  &  de  bonheur ,  au'on  ne  la  croit 
point  fujette  i  la  bizarrerie,  aux  infirmités  de  l'âge, 
à  l'impatience ,  i  la  triftefle ,  ou  aux  maladies  ,  ÔC 

Sjue  les  foiblefles  attachées  à  la  nature  humaine 
ont  fouvent  tout  fon  crime. 

Dans  tous  les  états  de  la  vie ,  en  particulier 
dans  fon  domeliique  &  dans  le  mariage ,  on  doit 
être  difpofé  à  fe  faire  un  plaifir'de  t«ut,  &  à  fc 
contenter  de  ce  qui  s'y  trouve.  Pour  acquérir 
cette  difpofition,il  n'y  a  qu'à  confidérer  les  chofes 
dans  leur  jufte  point  de  vue .  telles  que  la  nature 
les  a  formées  ,  &  non  pas  telles  que  notre  imagina- 
tion ou  nos  cupidités  les  fouhaiteroient.  Celui 
donc  qui  ne  prend  une  jeune  femme  que  dans  l'ef- 
pérance  de  goûter  tous  les  jours  de  nouvelles  dou- 
ceurs fe  trouve  bien  éloigné  de  fon  compte  ;  fa 
paflîon  n'eft  pas  plutôt  fatisfaite,  qu'elle  fe  ralen- 
tit :  il  ne  découvre  plus  dans  fon  époufc  les 
charmes  &  le  mérite  qu'il  y  voyoit  d'abord  :  Il 
tombe  dans  l'indifférence ,  le  dégoût ,  le  chagrin 
&  le  defefpoir.  Mais  celui  qui  joint  la  raifon  à 
la  paflîon,  qui  regarde  l'objet  qu'il  aime  comme 
expofé  à  toutes  les  calamités  de  la  nature  humaine, 
foit  à  l'égard  du  corps  ou  de  l'cfprit,  &  capable 
de  lui  attirer  de  nouveaux  foucis,  en  lui  procurant 
de  nouvelles  relations  *  celui-là,  dis-je,  ne  peut 
que  s'accommoder  à  fon  état  &  aux  «irconftances 
où  il  fe  trouve.  Il  eft  propre  à  devenir  le  père, 
l'ami ,  l'avocat  ou  le  tuteur  de  ceux  qui  ne  font 
pas  encore  au  monde  ,  &  il  eft  fenfible  à  tous  les 
devoirs  qui  réfultent  du  mariagt%  Un  tel  homme 
peut  avoir  pitié  des  enfans  qui  crient  *  mais  il  n'en 
gronde  pas  ;  &  lorfqu'd  les  entend  courir  au-def- 
fus  de  fa  chambre,  il  eft  plus  fatisfait  de  leur  joie, 
qu'il  n'eft  détourné  par  leur  bruit.  J'ai  oui  dire  à 
M.  Juftinien,  qu'occupé,  dans  fon  cabinet,  à 
débrouiller  une  affaire  des  plus  épineufes,  il  crojt 
que  fon  attention  redouble,  lorfqu'il  entend  fes 
enfans,  pour  l'amour  defquels  il  n'épargne  aucun 
travail  ,  fauter  &  fc  divertir  dans  la  chambre 
voifine.  D'un  autre  côté ,  M.  Pimpan  ne  fauroiç 
mettre  fa  perruque ,  ni  ajufter  fa  cravate  devant  le 
miroir ,  à  caufe  du  bruit  que  font  ces  maudites 
nourrices  &  ces  piailleurs  d  enfans  j  il  lâche  quel- 
que ironie  fur  les  plaifirs  du  mariage  \  il  monte  en 
caroffe  k  s'enfuit  au  caffé ,  pour  être  à  l'abri  de 
tout  ce  tintamare. 

Suivant  que  le  mari  t  le  coeur  difpofé,  toute* 
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les  circonftahccs  de  fa  vie  lui  donnent  du  Algrftt 
ou  du  plaifir.  Lorique  Ton  affection  eit  bien  placée, 
&  qu'elle  eft  foucenue  par  de  juttes  égards  au  de- 
voir, à  l'honneur  &  à  l'amitié,  que  Ton  état  exige; 
il  n'y  a  ni  faveurs  ni  difgraces  de  la  fortune  qui  ne 
lui  procurent  quelque  plaifir  inconnu  à  celui  qui 
n'eft  pas  marié. 

Tout  homme  qui  aime  fon  époufe  &  fes  enfans, 
&qui  tâche  de  faire  le  meilleur  ufage  qu'il  peut 
de  Ci  tendrefTc  ?  goûte  du  plaifir  à  l'occafion  des 
chofes  les  plus  indifférentes ,  au  lieu  que  celui  qui 
n'a  pas  renoncé  aux  manères  du  monde,  ni  aux 
faillies  galanteries  de  4a  ville,  eft  chagrin  &  fe 
dépite  à  la  vue  de  tout  ce  qui  l'environne.  Dans 
Tun  &  l'autre  de  ces  deux  cas  »  on  ne  fauroit 
jouer  un  plus  fot  perfonnage  que  celui  d'entrete- 
nir fes  amis  des  douceurs  ou  des  embarras  de  fon 
-domeftique*  Hier  même,  fans  chercher  plus  loin, 
un  tendre  époux  me  pria  d'aller  dîner  chez  lui  : 
A  notre  arrivée  au  logis  ,  fa  femme  nous  ra 
conta  que  leur  petit  garçon  ,  à  l'ouie  #dc  leur 
pendule ,  qui  venoit  de  fonner  deux  heures,  avbic 
dit  que  fon  papa  fe  rendroit  bientôt  pour  dîner.  Pen- 
dant que  le  père  extafié  le  tenoit  entre  fes  bras, 
&  qu'il  ne  ceffoit  de  le  baifer,  la  mère  m'apprit 
qu'il  n'avoit  alors  que  quatre  ans  accomplis,  en- 
fui ce  ils  fe  difputoient  à  qui  l'auroit ,  on  me  le 
préfenta  ,^  &  l'on  ne  ttiannua  point  de  repeter 
fon  obfervation  fur  l'heure  du  jour.  Averti  par 
leurs  regards  ,  qu'ils  foi  haitoient  de  m'entendre 
dire  quelque  chofe  là-deflus  ,  je  dis  au  père  que 
la  remarque  de  fon  petit  garçon  étoit  une  preuve 
certaine  qu'il  feroit  un  j  ur  un  grand  hiitorien 
*&  un  famei.x  chronolorue.  Quoiqu'ils  ne  foient 
pas  bêtes ,  ni  l'un  ni  l'aurre  *  ils  reçurent  mon 
compliment  &  ma  prédiction  avec  toute  la  recou 
iniflance  poflible.  Je  fus  bien  régalé  à  diner , 
&  mes  hôtes  m'entretinrent  de  plulicurs  autres 
dits  notables  de  leur  héritier  préfomptif ,  qui 
n'auroient  guères  phi  à  un  autre  moins  adonné 
que  moi  à  réfléchir  ;  Mais  accoutumé  aux  fpécu- 
lations  ,  je  ne  pus  qu'admirer  le  bonheur  de  ceux 
à  qui  les  moindres  bagatelles  procurent  de  gran- 
des efpérances  ,  de  la  joie  8r  des  triomphes.  D'un 
•autre  tôté  ,  j'ai  connu  un  fot  d'un  mauvais  natu- 
rel ,  dont  l'embonpoint  f  ai  fuit  prefque  tout  le 
mérite ,  &  qui ,  pour  n'avoir  pas  cette  heureufe 
difpofition  ,  traitoit  tout  le  monde  chez  !ut  de 
benêts  &  d'innocens,  de  ce  quMs  racontoiert  des 
chofes  qui  étoient  au  p;cd  de  la  lettre  au-defliis 
de  fa  portée. 

Malgré  tout  cela  ,  je  ne  faurors  nier  qu'il  ne  fe 
trouve  des  femmes  de  fi  méchinte  humeur,  qu'on 
doit  être  muni  d'un  fonds  tout  extraordina<re  de 

Eatience  &  de  Philofophie  pour  vivre  avec  elles, 
orfque  celles  ci  rencontrent  des  maris  d'un  efpnt 
violent ,  qui  n'ont  ni  favoir  ni.  modération  ,  elles 
rifquent  d'être  fouvent  battues  ;  mais  un  de  nos 
fameux  jurlfconfirttes  croit  que  ce  remède  ne  doit  | 
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être  employa  qu'à  l'extrémité ,  pour  me  faw  ée 
fes  propres  termes.  D'ailleurs,  puifqu  il  faut  tirer 
quelque  ufage  (pirituel  de  toutes  fortes  d'affiio- 
tions ,  je  cônfeillerois  à  ceux  qui  ont  époufe  des 
femmes  grondeufes  de  fc  former  à  la  vertu  pat 
l'exercice  de  la  patience  dans  leur  dorocftiqtte* 
Socrate ,  qui ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde  ,  eft 
le  chef  indubitable  de  la  fe&e,  qu'on  nomme  les 
bequeties  de  la  pouie%  reconnoiHoit  devoir  une  grande 
partie  de  fa  vertu  à  l'exercice  que  fa  femme  M 
donnoit  tous  les  jours.  On  peut  recueillir  de  tics* 
bonnes  leçons  des  fages  réponfes  qu  il  faifoit  ï 
ceux  qui  a  voient  moins  de  torce  d'efyrit  que  1« 
fur  ce  chapitre.  Lorfyu'un  de  fes  amis ,  indigné 
de  la  manière  dont  la  femme  en  uCoit  à  for.  cgaidi 
lui  eut  demandé ,  comment  un  homme  auffi  bol 
qie  lui  pouvoir  vivre  avec  une  créature  fi  vio- 
lence: ?  Il  lui  répondit,  «  Que  ceux  qui  jpienrent 
à   fe  tenir  fermes  à  cheval  .    s'accoutument  à 
monter  les  chevaux  les  pus  fougueux,  fie  qu'a- 
près en  être  venus  à  bout ,  ds  ne  craignent  pas 
d'être  defarçonnés  lorfqu'ils  en  montent  d'aiurcs 
moins  rétifs.  »  Il  a  dit  p'us  d'une  fois  a  lWui 
l  autre ,  qui  lui  parloit  du  même  fij.t ,  "  Mon 
cher  ami,  veus  ères  redevable  à  Xantippe,  de 
ce  que  je  foujfre  fi  bien  vos  emportemeus  dans 
la  difpute.   Il  difoit  auffi  en  pareil  e  occafion: 
Ma  poule  glouffd  beaucoup ,  mais  elle  m'amène 
des  poulets  :  Ceux  qui  logent  da'  s  une  rue  foie 
palfante  ne  font  pas  détournés  pas  'c  biu:t  da 
charretes.  Je  voudrois  ,  s'il  eit  poflible ,  qu'un 
homme  de  bon  fens  fe  contentât  de  celle  qmfoi 
cil  tombée  en  partage,  quand  même  ce  fcrjitune 
criaillcufe,  puiique,  s'il  ne  peut  la  rendre  roolr 
leure,  il  ptut  lui-même  en  devenir  meilleur. 

Mais,  au  lieu  de  pourfuivre  mon  deffein  &  de 
i  m'étendre  fur  les  agrémens  &  les  attraits  de  l'a* 
mour  conjugal ,  je  m'amufe  à  rapportCT  des  fais 
qui  tournent  à  fon  préjudice.  Quoi  qu'il  enfojt, 
je  fuis  bien  p-.rfuadé  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'a- 
gréable dans  la  vie  humaine  eft  aflaifonre  d'an 
nouveau  relief  dans  l'état  de  mariage.  Celui  c© 
aime  fa  famille ,  &:  qui  a  quelque  fu:ct  de  j»rt 
ne  peut  que  la  fentir  redoubler  lorfquil  fcîti 
lui-même.  «  Quel  bonheur  ne  fera- ce  pas  pour  wa 
fe-»  me  &  pour  mes  erians  *  D'un  autre  rite, 
s'il  eft  expofé  à  quelque  embarras  ou  à  coda* 
péri  ,  il  peut  s'en  c  nfoler,  dans  la  peiifee  q« 
i'd  femme  &  fes  en  fans  en  font  à  l'abri.  D  y  * 
quelque  chofe  dans  cet  état  qui  augmente  lespk- 
firs,  parce  que  d'autres  y  ont  part  5  fltqwf^ 
fipe  les  chagrins  ,  parce  que  d'autres  en  fcnt 
exemts.  Tous  ceux  qui  font  mares  &  qui  ne 
grûcent  pas  cette  amiable  douceur  vivent  dans 
une  moll  ■  &  fade  indolence  ,  qu'il  eft  difiefc 
d'atteindre  j  ou  bien  ils  fc  voient  obliges  i  t&stt 
heure  d'en  venir  à  des  proies  aigres,  i  d",1*" 
proches  fanglans  &  a  des  querelles  envenimées. 
En  un  mot ,  l'état  de  manage  ,  accompagné  ot 
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prW  de  la  teodrefle  mutuelle  qui  lui  convient , 
eft  l'emblème  Je  plus  exaû  de  paradis  ou  de 
l'enfer  que  nous  puisons  admettre  dans  cette  vie. 

Monfieur , 

«  Vous  êtes  fi  bien  verfé  dans  Phiftoire  &  la 
vie  de  Socrate ,  que  vous  avez  lu  fans  doute  qu'il 
difeourut  un  pur,  avec  tant  de  fuccès  &  de  force, 
fur  les  agrémens  de  l'amour  conjugal  ,  que  tous 
les  jeunes  hommes  ,  qui  étoient  de  fes  auditeurs, 
rcfolurent  de  fe  marier  à  la  première  occafion  ,  & 
que  tous  les  hommes  mariés  prirent  auflitôt  la 
pofte  pour  alïer  rejoindre  leurs  femmes.  Je  ne 
doute  pas  que  vos  difeours ,  où  vous  avez  tracé 
de  fi  «gréables  peintures  du  mariage  n'aient  pro- 
duit à  cet  égard  un  très  bon  effet  en  Angleterre. 
Nous  vous  fommes  obligés  du  moins  ,  de  ce  que 
vous  avez  banni  la  fotte  &  impertinente  coutume 
qui  regnort  depuis  long-tems  8c*qui  engageoit  les 
prétendus  beaux  efprits  de  la  ville  à  fc  moquer 
de  leurs  pères*  &  de  leurs  mères ,  &  à  les  tourner 
en  ridicule.  Pour  moi,  je  fuis  né  d'un  légitime  ma- 
riage  $  &  je  fuis  fort  aife  que  tout  le  monde  le 
fâche  :  C'cft  pour  cette  raifon-Ià  même ,  entre 
plufieurs  autres,  que  je  me  croirois  le  plus  fot  de 
tous  les  hommes ,  fi  je  m'a  vi  foi  s  de  foutenir  que 
le  cocuage  eft  inféparable  du  mariage  ou  d'em- 
pioyer  les  termes  de  mari  &  dépoufe  comme  des 
rermts  injurieux.  Je  vais  même  plus  loin .  mon- 
iteur ,  &  j'avoue,  a  la  face  de  toute  la  terre  , 
que  je  fuis  marié  j  j'ai  d'ailleurs  allez  d'effronte- 
xic  pouf  n'avoir  pas  honte  de  ce  que  j'ai  fait. 

»  Entre  les  divers  plaifirs  qui  accompagnent 
cet  érat  ,  &  que  vous  avez  décrits  dans  quel 
.ques  uns  de  ves  difeours  ,  il  y  en  a  deux  que 
vous  n'avez  pas  relevés  ,  &  dont  ceux  qui  traitent 
le  même  fu'ct  ne  prennent  puère  conr.o  flunce. 
Vous  aurez  bien  obfervé,  dans  vos  montions 
fur  h  nature  humaine  ,  qu'il  n'y  a  tien  de  fi 
agréable  à  l'efpnt  dt  l'homme  que  le  pouvoir  ou 
la  domination  ,  &  c'clt  ce  dont  je  me  crois 
amplement  ptfurvu  ,  en  qua'iré  de  père  de  fa- 
faille.  Je  fuis  toujours  occupe  a  donner  des  or- 
dres ,  i  prefenre  canins  devoirs,  à  entendre 
ki  plaintes  des  uns  cV  des  autres  ,  a  admn.if- 
trer  la  ju^ii*,  à  diuYbuei  des  recompenfes  & 
des  châtimens  $  &  ,  pour  me  i'ervir  des  termes  du 
du  ce.t-nkr  de  l'évangile:  «*  je  d»s  à  l'un  :  alîex- 
11,  &  il  y  va  j  &:  a  l'autre  :  venez  ici ,  &  il  y 
irent  :  &  2  mon  cfçlave  ,  faites  cela  ,  &  il  le  fait.  » 
En  un  mot ,  je  regarde  ma  tamifle  comme  une 
fouveriineté  pairiarchJe,  dont  je  fuis  eu  même 
tems  le  roi  &  le  prêtre.  Tous  les  çrar.ds  çou- 
vernemens  ne  font  autre  rhnfe  qu'un  amas  de 
ces  petites  royautés  paît  cuivres  ,  &  c'cft  pour 
cela  que  j'enviface  les  mai  rrs  de  fimil!c  comme 
de  petits  l;f  urenans  de  gouverneur  ,  qui  préfi  lent 
fur  le»  dfférens  pet'ts  c«rps  &  les,  divers  pe- 
lotons de  leurs  compatriote!.  Si  d'un  côté  je 
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trouve  un  plaifir  fenfible  à  régir  mon  dometliquei 
de  l'autre,  je  me  crois  non- feulement  plus  utile 
à  la  fociété,  mais  auffi  plus  illuftre  &  plus  heu* 
reux  qu'aucun  jeune  homme  en  Angleterre ,  de 
mon  rang  &  de  ma  condition  ,  qui  n'eft  pas 
marié. 

»  Il  y  a  un  autre  bien  .qui  réfulte  du  mariage  ; 
&  que  j'ai  obtenu,  je  veux  dire  le  plaifir  d'a- 
voir nombre  d'enfans.  Je  ne  puis  que  les  regar- 
der comme  une  grande  benedu&ion  du  ciel.  Lorf- 
que  j'ai  mon  petit  troupeau  fous  les  yeux ,  je  me 
rejouis  d'avoir  fait  cette  addition  à  mon  efpèce  , 
à  ma  parrie  &  à  ma  religion  >  ou  d'avoir  produtc 
un  tel  nombre  de  créatures  raifonnables ,  d*ha- 
bitans  &  de  chrétiens.  Je  me  plais  à  me  voir 
ainfi  perpétué  ,  &r  puifqu'aucune  production  n'eft 
comparable  à  celle  d'une  créature  humaine  ,  je 
tire  plus  de  vanité  d'avoir  contribué  à  dix  de 
ces  gloricufes  productions  ,  que  fi  j'avois  bâti 
cent  pyramides  à  mes  frais  &  dépens ,  ou  publié 
autant  de  volumes  remplis  de  tout  lefpnt  &  de 
tout  le  favoir  du  monde.  Quel  relief  l'écriture 
fainte  ne  donne-t-elle  pas  à  Habdon  ,  un  des 
juges  d'Ifraèl  ,  lorfqu'elle  dit  :  qu'i/avoit  quarante 
fils  &  trente  petit- fils  ,  qui  montoient  fur  foix anti- 
dix  a/tons,  fuivant  la  magnificence  des  pais  orien- 
taux ?  De  quelle  joie  le  cœur  de  ce  bpn  vieil- 
lard ne  devoit-il  pas  être  inondé  ,  lorfquM 
voyoit  une  fi  belle  proceilîon  c\;  ûs  dtfcendans^ 
&  une  fi  nombreufe  cavalcaJe  loitie  de  fes  rein». 
Pour  moi,  je  goûte  un  pUfir  tout  extraordinaire 
dans  nu  fa!e ,  Toifque  je  p;fle  en  reuie  u"e  demi- 
douzaine  de  mes  pects  gai^ors  montés  à  chewl 
fur  dt.s  cannes  ,  6c  autaiit  de  petius  filles  qui 
s'ûmufent  à  inftruire  leurs  poupées  >  lorfqu'il  y 
a  de  l'émulation  entre  eux  ,  Ûc  qu'ils  tachent 
de  faire  quelque  chofe  p  >ur  obtenir  mes  bonnes 
grâces  &  mon  approbation.  Je  ne  faurois  dou- 
ter que  celui  qui  m'a  béni  d'une  fi  nombreufe 
liynce  ne  me  fournifle  le<  moy.ns  de  pourvoir 
à  leur  fubfilhnce  ;  &  qu'il  ne  féconde  les  efforts 
que  j'y  emploie.  Il  y  a  d'ailleurs  un  foin  que  /e 
puis  accorder  i  tous,  c'eft-à-dire  de  les  élever 
dans  la  crainte  de  Dieu.  Je  crois  que  le  chevrf* 
lier  François  Bacon  a  obfervé  que  ,  dans  une 
famille  ou  il  y  a  plufieurs  enfans  ,  l'aîné  eft 
fouvent  gâté  par  Fefpérance  d'un  héritage  con- 
fiiéuble  ,  &  le  plus  jeune  ,  parce  qu'il  eft  le 
favori  du  père  &  de  la  mère  i  mais  que  Viui 
ou  l'iutre  de  ceux  du  milieu,  qu'on  n'a  jamiis 
fiatré  ,  s'élève  dans  le  monde  cV  furparte  tous  les 
autre*.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  eft  de  mon  devoir 
d'infpirer  à  tous  mes  enfans  la  même  indulîrie 
&  les  «rêmes  principes  d'honneur.  Par- là  j'ai  fu- 
jet  d'efpérer  que  l'un  ou  J'autre  de  mes  garçons 
fe  poufléra  dans  le  monde  ,  foit  à  l'armée,  ou 
fur  la  flore,  ou  da^s  le  négoce,  ou  qt.elcu'iine 
des  trois  favantes  profcûîons  }  du  moins  je  fir*$ 
convaincu  ,  par   une   longue  expérience  éc  des 
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obfervations  réitérées ,  malgré  le  paradoxe  qu'y 
trouvent  la  plupart  de  ceux  avec  qui.  je  con- 
verfe  ,  qu'un  homme  qui  a  plufîeurs  enfans  & 
qui  leur  donne  une  bonne  éducation  établira 
mieux  fa  famille  dans  le  monde  &  pour  long- 
tems ,  que  celui  qui  n'a  qu'un  feul  garçon  ,  quoi- 
qu'il lut  laide  touc  Ton  bien.  C'eft  pour  cela  que 
je  me  divertis  quelquefois  à  trouver  un  général, 
un  amiral  ou  un  échevin  de  Londres ,  un  théo- 
logien ,  un  médecin  ,  ou  tin  avocat ,  entre  mes 
Eeuts  garçons  ,  quoiqu'ils  portent  encore  la  robe. 
)'un  autre  coté ,  a  la  vue  des  airs  maternels  qui 
paroiffent  dans  mes  petites  filles  quand  elles  ba- 
dinent avec  leurs  poupées»» je  me  flate  que  leurs 
maris  &  leurs  enfans  feront  heureux  d'avoir  de 
telles  femmes  6c  de  telles  mères. 

»  Si  vous  êtes  père,  vous  ne  trouverez  pas  cette 
lettre  tout-à-fait  ridicule  ;  mais  fi  vous  êtes  jeune 
homme  ,  vous  n'entendrez  pas  ce  qu'elle  veut 
dire ,  &  vous  la  jetterez  peut-être  au  feu.  Quel- 
que fort  que  vous  lui  deltiniez ,  foyez  perfqadé 
qu'elle  vient  de  celui  qui  eft  avec  fincerité,  &c.  » 
O  Philogame. 

L'Effai  qui  fuit  vient  du  même  auteur  ,  à  qui 
le  public  eit  redevable  de  quelques  excellens  dif- 
cours  ,  qui  font  marqués  au  bas  de  la  lettre  X. 

«  J'ai  lu  quelque  part  une  fable  qui  fuppofe 
que  le  bien  eit  le  père  de  l'amour.  Il  eft  certain 
qu'on  doit  être  à  l'abri  de  la  crainte  des  befoins 
&  de  la  pauvreté  ,  avant  qu'on  puiffe  rechercher 
toutes  les  douceurs  &  tous  les  agrément  de  cette 
paflion.  Malgré  tout  cela ,  nous  voyons  un  nom- 
bre infini  de  gens  mariés  qui  n'y  font  pas  fen- 
fibles  ,  au  milieu  de  toute  l'abondance  oà  ils 
vivent. 

»  Pour  rendre  un  mariage  heureux ,  il  ne  fuffit 
pas  que  les  humeurs  des  parties  intéreffées  qua- 
drent  enfemble  :  j'en  pourrois  alteguer  cent  cou- 
ples ,  qui  n'ont  pas  le  moindre  fentiraent  d'a- 
mour I  un  pour  l'autre ,  quoiqu'ils  foient  d'une 
humeur  fi  reffemblantc  >  ôie  s'ils  n'étoient  pas 
déjà  mariés,  tout  le  monde  les  deftineroit  à  for- 
mer cette  union* 

»  L'efprit  de  l'amour  a  quelque  chofe  de  fi 
fin  &  de  fi  délicat,  qu'il  fe  diflîpe  fou  vent  &, 
s'envole ,  par  quelques  petits  accidens  ,  auxquels* 
les  perfonnes  négligentes  &  impolies  ne  font  ja- 
mais attention ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  moyen 
de  le  recouvrer. 

»  Rien  n'a  plus  contribué  i  le  bannir  de  l'é- 
tat du  mariage ,  qu'une  trop  grande  familiarité 
fcla  violation  des  règles  delà  bienféance.  Quoi- 

?ue  J'en  puiffe  donner  des  exemples  i  divers 
gards  >  \ç  ne  m'arrêterai  qu'à  celui  de  la  parure. 
Les  beaux  raeffieurs  &  les  belles  de  la  ville,  oui 
ne  s'ajuftent  que  dans  la  vue  de  s'attraper  les 
nos  Us  pitres ,  croient  n'avoir  plus  befoin  de  ! 
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cet  appas  »  dès  que  le  fuccès  a  répondu  i  tarit» 
tente.  Mais  outre  la  malpropreté,  quin'eft  alors 
que  trop  commune,  il  y  a  plubeurs  autres  défias, 
que  je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  vu  relever  qpe 
dans  une  de  nos  comédies  modernes  ,  où,  fur 
ce  qu'une  femme  de  chambre  françaife  veut  fe 
deshabiller  &  s'habiller  en  préfence  de  l'amant, 
qui  eft  le  héros  de  la  pièce ,  &  fur  ce  qu'elle  «fe 
à  fa  maîtreffe  que  cela  étoit  fort  ordinaire  « 
France  ,  la  dame  lui  repond  qu'elle  n'avott  ja- 
mais entendu  parler  de  cette  mode ,  &  qtfeBe 
eft  une  angloife  allez  impolie ,  pour  ne  vouloir 
jamais  apprendre  à  s'habiller  en  préfence  de  (bt 
époux. 

»  Il  y  a  quelque  chofe  de  fi  groffier  dans  la 
conduite  de  certaines  femmes  ,  qu'elle  perde» 
l'amitié  de  leurs  maris  pour  des  fautes,  dont  m 
homme  %  qui  eft  d'un  bon  naturel  ,-ou  bienétoc, 
ne  fait  comment  les  avertir*  Je  crains  même  que 
les  dames  ne  foient  en  général  plus  coupaUes  à 
cet  égard  que  les  hommes  »  &  que ,  dam  les 
premiers  épanchemens  de  leurs  amours ,  dks 
ne  trouvent  un  goût  fi  doux  &  fi  agréable  qu'elles 
s'imaçinent  enfin  qu'il  eft  prefque  impoffolc  de 
s'en  Tafler. 

»>  U  faut  tant  de  délicateffe  &  de  prudence 
pour  entretenir  l'amitié  après  le  mariage ,  &rx« 
rendre  la  converfatien  toujours  vive  &  apôlk 
au  bout  de  vingt  ou  trente  ans,  que  je  «*** 
rien  qui  puiffe  mieux  y  contribuer ,  qu'un  Je- 
deux  effort  de  fe  plaire  l'un  i  l'autre,  k<p« 
bon  fens  fupérieur  de' la  part  dû  maP*J^SCJ 
ici  un  homme  de  bon  fens  celui  qui  entend» 
affaires  du  monde  &  qui  a  quelque  étude, 

»  Une  femme  règle  beaucoup  l'eSne  qg& 
a  pour  un  "homme  fur  la  figure  qu'il  fait  dans  le 
monde,  &  fur  le  caraâère  qu'on  lui  donne  en- 
tre fes  amis.  Puifqut  le  favoir  eft  le  principal 
avantage  que  nous  ayons  fur  les  feinines  ^Boe 
femble  qu'un  homme  riche  eft  auffi  eicuûWe 
de  n'avoir  point  étudié  ,  qu'une  femme  qui  œ 
fait  pas  de  quelle  manière  elle  Ait  fe  coopo* 
ter  dans  les  occafions  les  plus  ordinaires  de  U 
vie.  Ceft  ce  oui  éloigne  les  deux  fexes  Ton  * 
l'autre  :  une  femme  eft  chagrine  &  furprife  * 
ne  trouver  rien  de  plus  dans  la  converfatwn  d» 
homme  que  dans  le  commun  babil  de  (on  pi** 
pre  fexef 

»  Quelque  petit  engagement  au  inoins  dm 
les  affaires  fert  non-feulement  à  mettre  les  * 
lens  d'un  homme  dans  tout  leur  jour,  &*l* 

E refaire  un  rôle,  dont  une  femme  ne  peut  g*ie 
ien  fe  mêler  ;  mais  il  lui  fournit  de  frequeotesoc- 
calions  pour  ces  petites  abfences ,  qui ,  m»P* 
toute  l'inquiétude  apparente  qu'elles  peuvent  ca* 
fer ,  font  au  bout  du  compte  quelques-uns  des 
meilleurs  remèdes  qu'il  y  ak  pour  entretenu  ftff 
ùi  &  le  défir. 
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»  Les  femmes  font  fi  bien  convaincues  qu'elles 
B*ont  rien  qui  mérite  de  leur  attacher  l'homme 
tout  entier,  &  de  les  rendre  l'unique  objet  de 
Tes  travaux*  qu'elles  méprifent  fouverainçment 
celui  qui .  pour  me  fervir  de  leur  expteffion  fa- 
vorite f  eft  toujours  pendu  à  leur  ceinture. 

,  *>  Lxtitia  eft  jolie ,  modefte  »  pleine  de  ten- 
drefle ,;  &  ne  manque  pas  de  bon  fens  s  elle  eft 
mariée  à  Erafte»  qui  eft  dans  un  emploi  civil, 
&  qui  a  du  goût  pour  les  belles  lettres.  Dans 
toutes  les  maifons  qu'elle  fréquente  ,  elles  a  le 
plaifir  d'entendre  louer  quelque  aâion  généreufe 
oe  (on  époux ,  ou  quelque  bon  mot  qu'il  a  dit. 
Depuis  leur  mariage,  Erafte  fe  met  d'une  ma- 
nière plus  galante  qu'il  ne  faifoit  auparavant  •  & 
clans  toutes'  Ies«vifites  où  il  fe  trouve  avec  Lx- 
titia ,  il  n'a  pas  moins  de  complaifance  pour  elle 
que  pour  toutes  les  autres  dames.  Je  1  ai  vu  re- 
lever fon  évantail ,  qu'elle  avoit  laifle  tomber , 
avec  toute  l'ardeur  &  la  civilité  d'un  amant. 
Lorfqu'ils  vont  prendre  l'air  enfemble  *  il  ne 
penfe  qu'à  cultiver  les  talens  de  Ton  époufe  , 
Jfc ,  a à  la  faveur  d'un  tour  d'efprit  ,  qui  lui  eft 
particulier ,  il  lui  fait  entrevoir  bien  des  chofes, 
dont  elle  n'avoit  aucune  idée.  Ravie  de  cette 
nouvelle  fcène  qui  fe  développe  à  fes  yeux  ,  Laeti- 
tia ne  fe  plait  qu'à  la  compagnie  de  cet  homme 
qui  lui  donne  de  fi  agréables  inftruâions.  Delà 
vient  non*  feulement  qu'elle  a  de  jour  en  jour 
plus  de  tendrefle  pour  lui ,  mais  qu'elle  eft  in- 
finhneer  plus  contente  d'elle-même.  Dans  tout 
ce  qu'elle  dit  ou  obferve  ,  Erafte  trouve  une 
certaine  juftefle  ou  une  certaine  beauté  ,  dont 
elle  ne  s'étoit  pas  apperçue  :  de  forte  que ,  par 
fon  moyen  ,  elle  découvre  en  elle-même  cent 
bonnes  qualités  ,  qu'elle  n'avoit  jamais  cru 
pofséder.  Il  eft  d'ailleurs  d'une  complaifance 
la  plus  ingenieufe  du  monde,  &,  par  des  infi- 
nuations  fort  éloignées ,  il  a  le  fecret  de  lui  faire 
dire  prefque  tout  ce  qu'il  veut ,  qu'il  reçoit  tou- 

i'ours  comme  ficela  veroit  d'elle  même,  dont  il 
ut  attribue  tout  l'honneur. 

»  Erafte  a  un  goût  exquis  pour  la  pein- 
ture ,  &c  il  mena  l'autre  jour  fon  époufe  voir  des 
tableaux  qui  dévoient  fe  vendre  en  public.  Je 
vifite  quelquefois  cet  heureux  couple ,  &  je  me 
trouvai  chez  eux  la  Cernai  ne  dernière.  Nous  nous 
promenâmes  dans  la  galerie  aux  peintures ,  avant 
dîner  »  fie  ce  fut  alors  nu  Erafte  m'adreffa  le  dif- 
coUrs  en  ces  termes  :  «  J'ai  employé  depuis  peu, 
roc  dit  ?1  ,  quelque  argent  à  de  nouvelles  aquifi- 
tions  :  Voyez  vous  cette  pièce  de  Venus  &  d'A- 
donis ,  je  l'ai  achetée  fur  le  goût  de  Lxtitia  ;  elle 
m'a  coété  foixante  guinéts  ,  6c  ce  matin  Ton 
m'en  a  offert  cent.  »  Je  tournai  d'abord  les  yeux 
Yers  Laetitia  »  &  je  vis  la  joie  éclater  fur  fon  vi 
fage  f  pendant  qu'elle  jetta ,  fur  Erafte ,  un  re- 
gard le  plus  tendre  &  le  plus  animé  que  j'aie 
Vu  de  ma  vie 
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»  Blondine  a  époufe  Pirapan }  elle  n'a  pu  re- 
fifter  à  fon  jufte-au  corps  chamarré  fie  à  fon  ma- 
gnifique nœud  d'épêe  j  mais  elle  a  la  mortifica- 
tion de  le  voir  mcpiifé  de  tous  ceux  qui  ont 
S|uelque  mérite.  Pimpan  n'a  pas  autre  chofe  à 
aire  après  dîner ,  qu'à  refoudre  s'H  rognera  fes 
ongles  au  caffe  de  S.  James  ,  à  celui  de  White» 
ou  chez  lui.  Depuis  fon  mariage  ,  il  n'a  rien 
dit  à  Blondine  ,  qu'elle  ne  pût  avoir  appris  auffi 
bien  de  fa  femme  de  chambre.  Avec  tout  cela 
il  a  grand  foin  de  maintenir  l'infolente  fie  ma- 
ligne autorité  d'un  époux.  Quoique  ce  foit  qu'elle 
avance,  il  ne  manque  jamais  de  la  contredire â 
de  la  régaler  d'un  ferment ,  par  voie  de  préface, 
&  d'ajouter  d'abord  :  «  il  faut  avouer ,  ma  chère  > 
que  vous  parlez  le  plus  fotement  du  monde ,  *> 
Blondine  avoit  naturellement  le  cœur  aufll  difr 
pofé  à  la  tendrefle  conjugale ,  que  le  peut  être 
celui  de  Lxtitia  ;  mais ,  comme  il  n'y  a  guère 
plus  d'amitié  ,  après  qu'on  a  perdu  l'eftime  • 
on  auroit  de  la  peine  i  décider  aujourd'hui  ,  u 
l'infortunée  Blondine  hait  ou  méprife  plus  ce 
fat ,  avec  lequel  elle  eft  obligé  de  paffer  le  refte 
de  fes  jours.  X.  (LcfpcBauur). 

Celui  qui  a  une  femme  &  des  enfans ,  a  donné 
des  otages  à  la  fortune.   Ce  font  des  entraves 

!>our  les  grandes  entreprifes  ,  foit  que  la  vertu  ou 
e  vice  nous  y  porte.  Tout  ce  qui  s'eft  fait  de 
plus  recommandablé  en  faveur  de  la  fociété  »  a 
été  fait  par  des  gens  oui  n'avoient  point  d'en  fans  , 
8e  qui  ont ,  pour  ainn  dire ,  époufe  fie  donné  toute 
leur  affeâion  au  bien  public.  Il  paroîtroit  ce* 
pendant  naturel  que  ceux  qui  ont  des  enfans  , 
enflent  plus  de  foin  que  les  autres  de  l'avenir  > 
auquel  ht  doivent  tranfmettre  leurs  plus  chers 
dépôts.  * 

II  y  a  des  gens ,  indépendamment  de  tout  cela , 
qui  ne  penfent  point  à  faire  paffer  leur  mémoire 
à  la  poûérité.  l's  regardent  comme  une  folie  de 
fe  donner  des  foins  »  &  de  fe  tourmenter  pc  ur  un 
tems  où  ils  ne  feront  plus.  Quelques-uns  regardent 
une  femme  fie  des  enfans  feulement  comme  un 
fuiet  de  dépenfe  >  8c  qui  plus  eft  ,  il  y  a  des  avares 
aflez  fous  pour  tirer  vanité  de  n'avoir  point  d'en- 
fans ,  parce  que  peut-itre  ils  ont  entendu  dire  à 
quelqu'un  ,  en  parlant  d'un  homme  riche  »  mais 
il  a  btzucoup  d'en/ans  .  comme  une  chofe  qui  di- 
minuoic  (a  richefle.  Cependant  la  rai  fon  qui  fait 
le  p'us  communément  garder  le  célibat  ,  c'eft 
l'envie  de  jouir  de  la  liberté,  fur-tr-ut  pourcucl- 
quescfprits  contents  d'eux  mêmes,  hypocondres 3 
r  n  f? nhbles  à  la  moindre  contrainte ,  qu'ils  re- 
gardent  prefque  leurs  jarretières  comme  des  chaî- 
nes. 

On  trouve  parmi  les  gens  qui  ne  font  pas  ma- 
riés les  meilleurs  amis  ,  les  meilleurs  maîtres ,  fie 
les  meilleurs  domeftiques ,  mais  non  pas  toujours 
*  les  meilleurs  fujets  *  car  ils  fe  tranfplamcnt  ailé- 
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ment ,  &  le  plus  grand  nombre  de  fugitifs  eft  de 
cette  efpèce. 

*  Le  célibat  convient  aux  eccléfiaftiques.  Il  eft 
rare  que  l'on  s'occupe  à  arrofer  des  plantes ,  lorf- 
qu'on  a  befoin  de  l'eau  pour  foi-meme.  Mais  il 
frie  paroît  qu'il  eft  indifférent  que  les  magiftrats 
foient  marrés  j  car ,  s'ils  font  corrompus ,  ils  au- 
Xpnt  un  domeftique  pire  qu'une  femme  pour  at- 
tirer &  pour  recevoir  des  préfens.  A  l'égard  des 
foldats ,  je  trouve  que  les  généraux  ,  pour  les 
engager  à  bien  combattre,  les  font  ordinairement 
reflfbuvenir  de  leurs  femmes  &  de  leurs  enfans. 
Je  crois  donc  que  le  mépris  du  mariage  ,  parmi  les 
turcs  ,  peut  rendre  leurs  fimples  foldats  moins 
réfolus. 

Une  femme  &  des  enfans  augmentent  l'huma- 
nité dans  les  hommes  ;  &  quoiqu'un  garçon  feit 
fouvent  plus  charitable ,  parce  qu'il  a  moins  de 
dépenfe  à  faire ,  il  eft  cependant  plus  cruel,  plus 
dur  >  &  plus  propre  à  taire  la  charge  d'inquifi- 
teur,  parce  qu'il  y  a  moins  d'occafions  qui  puif- 
fent  réveiller  en  lui  fa  tendrcfle  »  &  toucher  fon 
cœur. 

Les  naturels  graves,  conduits  par  la  coutume, 
&  qui  fe  piquent  de  confiance,  font  ordinaire- 
ment de  bons  maris ,  comme  Ulyffe  ,  qui  vetulam 
fuam  pTÂtulit  immortalitati , 

Les  femmes  chattes  font  fouvent  orgueilleqfcs 
&  de  mauvaife  humeur  ,  enflées  du  mérite  de 
leur  chafteté.  Le  meilleur  lien  pour  retenir  une 
femme  dans  fon  devoir ,  c'eft  qu'elle  ait  opinion 
de  la  prudence  de  fon  mari  j  opinion  qu'elle  n'aura 
pas  s'il  lui  paroît  jaloux. 

Les  femmes  font  des  makrefles  pour  les  jeunes 
gens,  pour  les  hommes  plus  âgés  des  compagnes , 
&  pour  les  vieillards  des  nourrices  \  de  manière 
qu'on  a  tant  qu'on  veut  un  prétexte  de  prendre 
une  femme.  Cependant  celui  à  qui  on  deman- 
doit ,  quand  un  homme  devoit  fe  marier ,  &  qui 
répondit  :  un  jeune  homme.,  pas  encore:  un  vieil- 
lard »  point  du  tout  :  celui-là,  dis- je,  eft  mis  au 
nombre  des  fages. 

On  voit  fouvent  que  les  mauvais  maris,  ont 
de  bonnes  femmes ,  ou  du  moins  que  leur  ten- 
drefle eft  bien  plus  eltimie  ,  lorfqu'ils  reviennent 
a  elles  Souvent  aufli  elles  fe  montrent  patientes 
par  orgueil ,  fur-tout  fi  elles  ont  elles  -  mêmes 
choifi  leurs  maris  contre  l'avis  de  leurs  parens  \ 
car  alots  elles  veulent  (quoi  qu'il  leur  en  coûte) 
foutenir  leur  folie.  (  EJfais  de  Bjcon.) 

MÉCHANCETÉ,  f.  f.  La  méchanceté  n'eft 
aujourd'hui  qu'une  mode.  Les  plus  éminentes  qua- 
lités n'auroient  pu  jadis  la  faire  pardonner ,  parce 
qu'elles  ne  peuvent  jamais  rendre  autant  à  la  fo- 
t'iété  que  \iméckanaté  lui  fait  perdre  ,  puifqu'elle 
(su  fappe  les  fondewens,  6c  qu'elle  çft  par-là ,  fi* 
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non  l'affemblage ,  du  moins  le  réfiiftit  des  vices* 
Aujourd'hui  la  méchanceté  eft  réduite  en  ut» 
elle  tient  lieu  de  mérite  à.  ceux  qui  n'en  oct 
point  d'autre ,  Se  fouvent  leur  donne  de  lacoth 
fidération. 

Vodà  ce  qui  produit  cette  foule  de  petits  mé- 
dians fubalternes  Se  imitateurs  ,  de  cauftiqoe» 
fades,  parmi  lefquels  il  s'en  trouve  de  i  inno* 
cens  ;  leur  caraâcre  y  eft  fi  oppofé  ;  ils  auroient 
été  de  fi  bonnes  gens  ,  en  (uivant  leur  cœm, 

Su'on  eft  quelquefois  tenté  d'en  avoir  compaf* 
on  ,  tant  le  mal  leur  coûte  à  faire.  Auffi  en 
voit -on  qui  abandonnent  leur  rôle  cofamc  trop 
pénible  >  d'autres  perfiftent  fiâtes  &  corrompu* 
par  les  progrès  qu'ils  ont  faits.  Les  feuls  qui  aient 
gagné  à  ce  travers  de  mode  f*  font  ceux  qri 
nés  avec  le  cœur  dépravé,  l'imagination  déréglée, 
l'efprit  faux  ,  borne  &  fans  principes,  roépnunc 
la  vertu  ,  &  incapables  de  remords ,  ont  le  plai- 
fir  de  fe  voir  les  héros  d'une  fociété  dont  il» 
devroient  être  l'horreur. 

Un  fpe&acle  aflez  curieux  eft  de  voir  la  fubot- 
dlnation  qui  règne  entre  ceux  qui  forment  «* 
fortes  d'ailociattons.  Il  n'y  a  point  d'état  où  die 
foit  mieux  réglée.  Ils  fe  lignaient  ordinairement 
fur  les   étrangers  que  le  hafard  leur  adrtft» 
comme  on  facrifioit  autrefois  dans  quelques  con- 
trées ceux  que  leur  mauvais  fort  y  frifoit  abor- 
der.   Mais   lorfque  les   vi&imes  nouvelles  lc« 
manquent ,  c'eft  alors  que  la  guerre  civile  com- 
mence. Le  chef  conferve  fon  empire,  en  mm* 
Unt  alternativement  fes  fujets  les  uns  aux  autre. 
Celui  qui  eft  la  vi&i/nc  du  jour ,  eft  irapiton- 
blement  accablé  par  tous  les  autres  »  qui  font  dur 
mes  d'écarter  l'orage  de  deflus  eux  s  la  cruitte 
eft  fouvent  l'effet  de  la  crainte  ,  c'eft  le  cou- 
rage- des  lâches.    Les  fubalternes  s'eûaieot  ce- 
pendant les  uns  contre  les  autres  j  on  cherche» 
ne  fe  lancer  que  des  traits  fins;  on  voudrait  qu'ta 
fuflent  piquans  fans  être  groflïers  ;  mais  confl* 
l'efprit  n'eft  pas  toujours  aulï  léger  que  J'ao«tf 
propre  eft  fenfible ,  on  en  vient  fouvent  à  fe  d-re 
des  chofes  fi  outrageantes ,  qu'il  n'y  a  que  l'a- 
périence  qui  empêche  d'en  craindTÇ  le*  fo«*. 
Si  Ton  pouvoit  cependant  imaginer  quelcue  tcia- 
péra-nent  honnête  entre  le  caraâcre  o»nbr:r« 
&  l'aviliffement   volontaire  ,  on  ne  viroit  :•* 
avec  moins  d'agrément ,  Se  Ton  auroit  plus  f  *• 
nion  Se  d'égards  réciproques. 

Les  chofes  étant  fur  le  pied  où  clîcs  fo*«i 
l'homme  le  plus  piqué  n'a  pas  le  droit  de  rvt 
prcnjre  au  fericiix  ,  ni  i'y  répondre  av«.c  -s* 
reté.  On  ne  f*  donne  pour  ainfi  dire  çu*  de» 
cartels  d'efprit  5  il  faudroit  s'avouer  vaincu  -P* 
recourir  à  d'autres  amie<  ,  Se  1»  gloire  de  <  *** 
prit  eft  le  point  d'honneur  d'aujourd'hui» 

On  eft  cependant  toujours  étonné  que  <fe  TJ" 
reillcs   focictés  ne  fe  dtfuniiTenc  point  pf  J 
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rramte  ,  Te  mépris ,  l'indignation  ou  rentrai.  Il 
faut  efpérer  qu  à  force  d'excès ,  elles -finiront  par 
faire  prendre  la  michanutl  en  ridicule  >  &  c  eft 
Tantoue  moyen  de  la  détruire*  On  remarque 
que  la  raifon  froide  eft  la  feule  chôfe  qui  ifur 
împofe ,  &  quelquefois  les  déconcerte. 

On  croiroit  que  l'habitude  d'offcqfer  reftdroit 
ceurtjui  l'ont  contraûée  incapables  de  fa  plier 
aux  moyens  de  travailler  a  leur  fortune.  Point 
du  tout ,  il  vaut  mieux  infpirer*  ù  qrainte  que 
reftime.^ D'ailleurs,  ces  hommes  qu'pn  prétend 
£  finguliers ,  d  cauftiques ,  fi  méchans ,  u  mifan- 
iropes  ,  réufilflent  parfaitement  auprès  de  ceux 
dont  ib  ont  befoin.  La  réputation  qu'ils  fe  (ont 
fabriquée ,  donne  un  très -grand  poids  à  teurt  pré* 
▼enances ,  ils  defeendent  plus  facilement  qu'on 
ne  croit  à  la  latterie  baffe.  Celui  qui  en  efl 
l'objet ,  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  un  mérite  bien 
décidé  ,  puifqu'il  force  de  tels  earaâcres  à  un 
•vie  qui  leur  eft  fi  étranger*  (  Conjtdératioru  fur 
Us  mmers.  ) 

MÉDISANCE ,  f.  f.  Ceft  une  conlblatfon 
ftoor  les  fervitcurs de  Jéfus-Chrjft .dit farmr  Aoguf- 
tb ,  de  lire  dans  l'évangile,  que  leur  maître  a  étit 
traité  de  féduâeur  &  de  famaritam  ,•  mais  c'eft  eh 
Biéme  terns  une  inftruétion  bien  importante  pour 
Bous  ,  qui  ménageons  fi  peu  dans  nos  entretiens 
la  réputation  de  nos  frères  ,  d'apprendre  que  les 
difeours  publics  ne  furent  Jamais  favorables  au 
Sauveur,  8e  que  toute  l'innocence  de  fa  vie  ne 
fût  le  mettre  à  Couvert  des  traits  envenimés  de 
la  mêdi fonce.  En  effet  quoiqu'on  ne  fe  fsyTe  point 
aujourd'hui  de  fcrupule  fur  un  vice,  que  nul  pré- 
texte ,  8e  nulle  circonlhnce  ne  faureit  autorifer» 
bous  ne  fbmtnes  pas  moins  obligés  de  Vous  en  dé- 
couvrir l'illufion  ;  &  c'eft  par-îà  même  qu'il  eft 
plus  important  de  tous  donner  de  l'horreur  d'un 
vice  fi  commun ,  8e  auquel  le  monde ,  8e  la  pieté 
Blême  font  tant  de'grace  aujourd'hui.  Ce  n'eft 
pas  que  le  crime  de  ces  médîfatués  grortieres, 
edieufes  devant  les  hommes*  &  abominables  de- 
vant Dieu  félon  l'Efprit  Saint ,  ne  farte  horreur 
de  lui-même  \  il  eft  certaines  nûdtfances  d'une  ma- 
lice plus  noire ,  plus  ouverte  &  plus  déclarée  , 
qui  le  fbnrTans  art  ,  fins  ménagement  &  fans 

Sécaution  ;  qui  ont  aflez  de  témérité  pour  cen- 
rer ,  8e  n'ont  pas  aflez  de  cet  art  fubttl  Si  déli- 
cat ,  pour  plaire  à  ceux  qui  les  entendent. 

Si  je  n'avois  à  parler  ici  qu'à  ceux  qui  médifent 
•groffièrement ,  il  ne  faudroit  que  montrer,  ce» 
que  ce  vice  a  de  contraire  à  la  raifon  ,  8c  à 
la  politeffe,  pour  en  infpirer  de  l'horreur  à 
ceux  qui  en  font  coupables?  mais  il  y  a  une 
autre  forte  de  médifans  qui  déchirent  leurs  frères 
•vec  politefle  8e  avec  circonfoeftion  ,  8e  oui 
favent  fe  faire  écouter  8e  applaudir.  La  midi- 
fsmc€  qu'ils  débitent  eft  prefque  répandue  fur  tout  le 
ponde  ,  elle  ne  refaeâel,  ni  le  cloître  ,  ni  l'égKfe  : 
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die  fe  trotite  dans  1er  petits  comme  dans  les 
grands  ,  chez  le  riche  comme  chez  le  pauvre* 
Ce  vice  lie  4c  entretient  la  confervacion  de  ceux 
que  l'oa  croit  être  d'une  vie  8e  d  une  conduite 
très-reguiiète.  Il  entre  dans  le  tè\t  »  &  fe  cou- 
vre de  la  charité  des  jufics  *  8r  on  peut  Jîrc  qu*S 
n'en  eft- pas  un  fcul ,  qui  ait  conferve  fa  langue 
pure- 8e  fes  lèvres  innocentes,  C'eft  pour  ceb  que 

t'ai  crû  devoir  m'appliqûer  aujourd'hui  à  com- 
>attre  tous  les  prétextes  donc  on  le  ûrt  dans  le 
monde  pour  infpirer  &  autorifer  ce  vice  »  oc  l'at- 
taquer dans  toutes  fes  circonihnees. 

Comme  vous  le  croyex  peut-être  le  plu*  in- 
nocent ,  je  tâcherai  de  vous  le  dépeindre  avec 
tout  ce  qu'il  a  d'injuflice  fie  d'horreur  :  comme 
vous  vous  imaginez  qu'il  ne  fait  point  de  mal  i 
vpir*  frète*  je  vous  montrerai  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme de  cruauté  &  de  barbarie  :  enfin  vous 
croyez  que  la  piété  vous  oblige  d'en  agir  comme 
vous  faites  ^  ftr  vous  verrez  que  rien  n'eft  plus 
contraire  a  la  véritable  pieté.  Voiti  donc  les 
prétextes  dont,  on  fe  feit  pour  autoiifer  ta  médï- 
fance  9  lefquel*  jtvais  m'efforcer  de  détruire  s 
le  premier  ,  c'eft  ia  légèreté  des  défauts  de  fes 
frères  ,  m/on  regarde  Comme  frivoles  ,  &  qui  ne 
font  point  de  mal  ï  la  réputation  du  prochain  :  le 
fécond  *  c'eft  due ,  quand  même  les  chofes  fe- 
roient  confidçraMes,  la  notoriété  publique  fait  que 
tes  chofes  étant  déji  connues  &  divulguées,  la  ré- 
putation du  prochain  ne  perd  rien  par  les  difeours 
que  l'on  en  tient  :  enfin  le  dernier  prétexte ',  c'eft 
que  la  gloire  du  Dicuouc  Ton  fêrt  /ne  permet  pas 
qu'on  fouffre  la  témérité  &  Toutra^è  def  ceux  qui 
le  déshonorent. 

i#.  Au  prétexte  tiré  de  la  légèreté  des  défaut* 
que  Ton  publie ,  difons  que  plus  ils  font  légers 'r 
phis  la  midifimet  qui  les  publie  eft  injufte.  Pre- 
mier point. 

z°.  An  prétexte  de  la  notoriété  publique ,  fal- 
feos  voir  que  plus  tes  défibts  tonton  s'entretient 
font  connus  •  plus  la  médifanct  qui  les  répand  en* 
core  eft  barbare  8e  cruelle.  Second  point. 

j».  An  prétexte  de  zélé  &  de  charité  fur" lequel 
on  a'exeme,  montrons  que  plus  nous  avons  de 
piété  8e  dg  zèle ,  plus  mus  fommes  obligés  et 
Couvrir  les  fautes  de  dos -frères,  te  de  les  (uppôf* 
ter  avec  diRrétkm.  Trotfième  point. 

P> imhi    Partie. 

La  langue ,  dit  un  Ap&tre,  eft  un  feu  dévorant, 
un  monde  d'iniquité  ,  un  mal  inquiet .  une  fource 
pleine  d'un  venin  mortel  :  Li*f**  ignis  efl  ,.wiJ- 
vtrfitas  inqêitatss  %  iniquittum  maton  /  pie na  yintnm 
morti/tro.  Et  voilà  ce  que  j'appliquerais  à  la  '*/- 

.  difwe  fi  j'avois  entrepris  de  Vous  donner  ont 
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idée  ju(U, de  ce  vice.:  je  vous  auroïs  dif  <Jfie»la 
langue  midtf&nte  eft  un  feu  dévorant  quLflctrit 
les  fleurs  lés  plus  belles  j  qui  exerce  fes'  fureur* 
impitoyables  fur  le  grain  comme  furla  paille ,  fur 
l'cfprit  comme  fur  le  corps  ,  fur  le  peuplé  comme 
fur  le  pnnee  ;  qui' ne  taille  que  de  rnauvaifes 
odeurs  par  oii  il  pafle  ;  qui  fe  glilTe  jufq^e  dans 
les  entrailles 'de  la  terre  pour  y  déterfpr  ce  jqui 
çft  mort  au  fyuVtriir  des  nations  i  qui  va  crier  f 
cher  dans  de.  vîtes  centres  renfermées,,  fous  les 
horreirYs^dtt,  tombeau  t  de  légers  défauts,  que  le 
Sëigffeiir'à  pardonnes  9  quête  tems  a  fait  publier > 
&  qui  par  les  couleurs  qu'il  leur  (Tonne,  les  fait 
paru 1 1 re  plu* ,  préfens  que  dans  le  tems  que  ces 
nomrrjcï  vivoiem  >  qui  noircit  ce  qu'il  ne  petjf 
confumer  3  &:  qui  fait  brûle/  ayant  que  de  Juire, 
de  peurquVp  ne  fe  garantlile  de  fts  flammes.  Je 
vous*  .aitrois  dît  que  la  miàîjfinct  eit  un  orgueil 
fecret  qui"  faîfant  des  lalens.  de  votre  frère  l  oiv 
jet  de  les  cenfures  3  porte  un  coup  mortel  à  £ 
réputation; que  c'eft  une  haine  d'autant  plus  noire 
qu'elle  ne  fe  déclare  pas  ouvertement  $  une  perfi- 
die indigne  quî  loue  en  préfence  8c  qui  blâme  en 
fçcrct'.j  une  barbarie  de  fang  froid  5  qui  ne  pcoi 
jamais  trouver'  fon  «exeufe  ;  un  (caudale  pernir 
deux  où  Ton  donne  la  mort  i  celui  qui  cherche 
foa  plaifir  c\'  fon  diyertiflemeiit  i  une  mjuArce 
cruelle  >  où  Ton  ravit  à  fon  frère  ce  qu'il  a  de 
plus  cher.  Je  vous  au  rois  dit  que  ceit  ce  vice 
qui  defunit  les  fociétés ,  qui  allume  la^guerre  dans 
Jes  royaumes ,  qui  jette  le  trouble  dans  les  répuj 
Uiqûes ,  qui  fè^e^^fcor^e.d^os  les  famille.»,  qiu 
apneTe  fF£rc,fcoqtie  le  frète,,  Tami  cox\trç  Tami!, 
^épo^^hx%é).é^n^^Mt  .ceft  le  çrime^de* 
princes  comme  de  là  populace  ^  des  pçr^nes 

Eoffières  comme  des  hommes  de  la  dernière  po- 
effe?  ipiquitttwimalwKi'Ea&n  Maurois.  ajouti  que 
c'eft  ^nionde^  d'jpiqmtç  ,  <jpje  toitf.çp  eit  plein, 
&  .fifiln  ett  goipt  de,  Heu  oi)  ;l  ne  Tegnç ,  *njv#r- 
fias  iniquitatis  \  que  la  langue  du  nUdiJant  cfr 
pleine  d'un  venin  mortel  ;  que  fes  traite  forît  tou- 
.jo^rs^fn^#^imés>0aue'  fos.  patolcs  rtpt  j  -que 
Sàn:^^lb\^^/pffffyfafao  mortifère.  , 

'^dîtà;  ce..quê  jf  vous  âuroU  &i3  û  je  n'avois 

entrepris  que  de  vous  faire  la  peinture  dé  ce  vices 

ripajstce-fonc  là  des  jnvedtive?  gln&aies  que  per- 

!forune  ne  ,prep4  pour  foi.  On  convient  .afltz. du: 

jjrirVcïpé ^  «  on  s'abufe  fur  l'ufage^  jjarce  qfton, 

trouve  da^ns  ces  tableaux  des  m^ui  pe  nous  rcf-l 

*îembïent  point.  Je  veux  attaquer  cette  métffance 

cruelle  dans  "ce  qu'elle  parolt  avoir  de  plus  innô-j 

cent;  &  de  peurqiae  dan/»  je  portrait  que  j'en  fe-, 

rai  »  vous  ne  vous  reconnoîffiez  pas  ,  je  combattrai  j 

jq  tous  le*  pré*cxte>dopt -vous  tons  fervezpour; 

'  vous  exeufer.  ,«   \  . 

c\  [  Qr  le  orétexte  le  plus  ordinaire  que  vous  nous 

apportez  Jl-  deflus  9  c  eu  la  prétendue  Jéoércté  des 

t défauts  dont_  yon*  paria  :  on  ne  vouerait  pis, 


ijit-ôtt  ,  perdre  un  homme  de  répuutjari  rtbk 
1  honneur  d'une  femme,,  etueveate  de  grands  dé» 
faûts  i  mais?  fur  mille  foiblefles,  qu'on  en  aap» 
gris  ou  connu  par  foi- même ,  il  n'ell  point  de  u* 
b#té  qu'on  ne  fe  donne  de  s'en  entretenir.  Pour 
combattre  donc  cette  illufion  danaereufe ,  foof* 
frez  que  je  vous  montre  les  motifs ,  les  circonf- 
tances  ,  &  les  fuîtes  de  ces  fortes  de  miëjgmt\ 
je  tâcherai  de  vous,  les  faire  connoître  fixhirf 
ment ,  que  vous  ^rvôuèrez  vous-mêmes  qu'dte 
font  très-criminelles,  &  pour  cela  je  ne  vous  de- 
mande qu'un  peu  d'attention. 

,  Vous  rv*ignorez  pat  que  c'eft  rintemwnquide» 
çirfe  de  la  bonté  ou  de  la  malice  de  vos  paroles» 
comme  de  vos  aurions  ^  8e  qi^aiafi  pour  bieocoo» 
npkre la  qualité  de  ces  nûdifan w,f que  wnsap* 
peliez  légpf es. >  jtfaut  remonter  juffqy'M'imeRtioi 
8c  aux:mdi;it>.q^i  e«  font  les  principes, Or  jedl 
que  l'intention  de  ce&  mçdifance^,  ne  peut  ««I 
q^e.crmi joelle.  Car  quand. vou*pe  médiiiaqm 
pour  engager  la  conversation  ,  quand  U.  fow«« 
d'où  partent  ces  traits ,  ne  feroit  pas  cmpoiUo* 
uée.,  .quelle  paut  être  jJirmo^en(îr  ft  ces  difco*s- 
Si  une  pwQleiotfeu/c^^tlioisinnflccnte  ton» 
bpAche-d'uiv  fidelle  j,  fi  la  Saigneu*  apfrUi  ^ 
Ijcuf eux .  ce^x^qià  rient  „  t  cqmmaat  WU/erez^oa» 
ceux  qui  rienV^tux-  Atjgjm-îfttpï^l^^^1^ 
l'éfluTe    défendok   auuefc^   des  "  pjaifus .  P*- 
fanes  qu'on  aUoiti  cjiwchdr  a^x  fpeâules  W 
gladiateu»,  aliéna,  croyoit  poiat  que  des  en» 
formas  dufaag  ip  ^fûSrChrift^fenr  fc  r^ 
pfciiye&  fe  faire- u^:t)iaf6r?d'i^  (peftjick  »  **■ 
maia*   \^pua  fait e*>bie^  pis  >  6.  mWjâMt.9  wW 
ramenez  fus  la  feène9  npn  pas  des  horotneteft* 
p>owcs  à  mt*  »  mai*  eje*  fidèles  i  fW  ?P  g 
gladiattrurs-ntoais  vois  fir  fatt  faut-U^qu'il  ••^ 
ta  réputation  à  vos  fcniW>$>lçs  Rour  vous  dfclw 
de  v<is  fa««gqcs  ?  &  un  ^a4fir>arf>are  peut-d  fa« 
la,fujet  fc.YÔne  joie^Afcl  édjfitz-voastemi 
les  autres  j  *  ne  vû^d-ectfia^  pas  i  fo^1^ 
vous  des  vertus  .qui  voua/ooi;  rccoi^maTiaetij  * 
4^nt  vous  m&  ocs  >çxowpka'  devant  les  y*** 
fajws-Votfs  un  dclajfement  de  la  piété  *  •• 


date 
quiet 


frère*»  qui  vjennanc  mêler,  rofifranic 
cceur  aux  mérites  de  la.  viûime  fajn 
immolée  dans  le  CwiiUfc ,  v&vouf 
la  vue  des  grâces  que  Jéfus-Cbriit  ,--     .. 
^Hfe-,  anlui  fofchatt  des  doûcuraficWeioaiii 
défenitont>  <k»  princea   religieux  qui»  ^a- 

'  en  cunenc» 


faime  qw  » 
titt  fait  à  ft« 


règle  W<H»,  ^„,v.«  r.v,v ,  «..  -.^-0- 
qui  en  édffient  tout  le  corps,  &  qui  venw  * 
&  prient  fans  cefle  pa^ir  le  (aluf  de  toas  w 
membres. 

EA-ce  que  tous  ces  grands  objets nefo1*!** 
dignes  de  la  ioîc  dps  chrériensi  C'eft  ainn  qae  W 
premiers  fidèles  faifoieot  de  leurs  entretiensjp- 
moàs  &  ccligkux  là  plui  4oucc  ccJToutce  de  km 


+kmté$  tftWffiUcjr}  ^uoMoqc  fynmi.te  . 
ttrc  banni  des  VCônverutions  que  par  4cs  to< 
fam.es  ffi voles  !  Mais  auand  vos  midifancant  fe- 
roient  que  de  pures  légèretés  »  &  que  l'iltufion 
d'où  elles  partent  ne  feroit  pas  criminelle  ,  en  fe- 
riez-vou$  plus  ju|hs  devant  Dieu  ?  Un  vice  fi 
«aligne  d'iqi  chrétien  s  fi  éloigné  de  la  facette  j 
4e  la. probité  i  &  de  la  diferétiqn  ,  oçut-il  fervîr 
4e  «télaflemcnt  4  .une  aw  fidcllc  ?  Vous  çeOerez 
4e  confervei  la  «race  ». dès  q»te  W  difçours  rie  Te-) 
root  plut  affaifonnéi  du  fcl  de  Ta  fagefle  :  ehî- 
qu'importe  à  vos  frères  que  ce  (bit  jndiferétion 
pu  maliee  qui  vous  les  faffe  déchirer  ?  Un  dard, 
pour  être  décoehé  imprudemment ,  fai*-  il  moins 
4e  mal  que  celui  qu'on  a  lancé  à  deffein  î  &  d'ail- 
leurs faut-il  moins  d'application  torique  vous  par- 
lez de  vos  frères  pour  ne  pas  les  ©ffenfer,  .que 
Vous  en  exigez  vousrmêrae  dans,  les  autres  pour 
ne  rien  dire  de  vous  qui  bleflc  votre  honneur  ? 
Jamais  affaire  ne  .demanda  plus  de  précaution , 
que  celle  où  il  s'agit  de  la  réputation  du  prochain  ; 
»  fuit  mettre  une  garde  fur  vos  lèvres  quand  il 
s'agit  d'en  parler,  &  laitier  mûrir  vos  paroles 
dans  votre  bouche  avant  que  de  les  produire. 

Etes-vous  capable  d'indiferétion  fur  votre  pro- 
pre cloire  ?  Négligez  vous  les  difeours  que  vous 
en  faites,  lorfqu'il  s'agit  d'en  parler  ?  vous  ne 
craignez  pas  même  de  publier  des  défauts  qui 
vous  font  quelque  honneur  dans  le  monde  :  fi 
ramour  que  vous  devez  à  vos  frères  étoit  fincère  , 
vous  ne  feriez  point  capable  d'indiferétion  i  leur 
égard  -,  l'on  ne  s'oublie  que  dans  les  chofes  où  le 
cœur  n'eft  pas  ?  approfondirez  ici  votre  crime , 
examinez  en  les  motifs.  D'où  vient  que  vous  ne 
▼ous  délaflez  jamais  plus  aifément,  ni  plus  agréa- 
blement qu'en  méditant  de  vos  frères  ?  Son  rang , 
les  caleiis,  fon  mérite  qui  le  difttnguent ,  ne  vous 
bleffent-ils  point  ?  La  jatoufie  ne  vous  porte  telle 
pointai  faire*  de  lui  des  midifances  ?  yil  eft  au- 
deflus  de  vous ,  n'êtes- vous  pas  bien  alfe  qu'on 
le-méprife,  &  de  le  voir  humilié  par  quelque 
endroit  ?  Saùl  auroit-il  fi  fort  maltraité  David  . 
S \\  ne  l'a  voit  regardé  comme  fon  concurrent  f 
D'où  vient  que  ta  défauts  des  autres  nous  font 
tant  de  plainr  à  réciter  &  i  entendre  ?  Par-tout 
ailleurs  on  exeufe  tout »  &  ici  on  envenime  tout \ 
•liez  i  la  fource  ,  &  vous  conclurez ,  que  vous 
ne  pouvez  appdler  une  fante  légère ,  ce  qui  mgt 
d'un  principe  fi  corrompu  ,  puifque  toutesTes 
wUdlfûActs  panent  d'un  fond- &  d'un  cœurvuide 
de  tharitéj  elles  font  par  conféquent  trfcrcor* 
Tompues  dans  leurs  motifs;  mais  elles  ne  le  font 
pas  moins  dans  leurs  cir  confiances. 

.  Les  défauts  de  vos  .frères  font  légers,  dites- 
vous  ,  je  le  veux  ;  c'eft  par-la  même  que  vous 
êtes  plus  injufte  de  .les  relever  :  c'eft  pour  cela 
qu'il  faut  fuppofer  en  vous  une  malignité  que  rien 
ne  peut  excuser  j  .parce. que  fi  voue  frère  avpit 
de  grandi  défauts  #  vous  tous  fcticz~i*n;dcvoû  jfc 


vousi&tçs  unTevoir^toput^ 
une  bonne  cxcùfe  pour  vous  ^ce  qui  rend  voa( 
frères  refpeâables,  vous  autonféroit  donc  à  les 
décrier.  Y*ut  dites  que  vous  cactwiez.cn  fcciet 
MOe  grande  injuftice  »  Je  vous  noirciflez  un*  juf-> 
ttçe  :  d'ailleurs  .aurie**pus  trouva  «ces  oddfautst 
léaeri,  fi  oa  vous  ks  avoir  tepcodtés  à  vous- 
t  me»o  * .  AppUqMet-yous  Àtmcrl  offeofc  que  vout* 
'  faites  4. votre  ftcoe.»t&  «efiire*  iiir  vous  leitast? 
031e  vous  lui  faites  ;*  vous  dite*  q*e  vous  ne  fté- 
tfiflitt  poini.lefoad  de  fa  réputation ,  &  que!  oet 
qpe  vous  «Uses  de  lui«neJ|ai  poste  aucun  préjudice  1 . 
.mois  quelle  eût  été  votre  difpofittonà  fon  égard, 
s'il  en  avoit  dit  autant  de  y  ous  ?  DieuJ  quclref- 
fentwient  1  c'cftaloas  oue  non  content  <U  fe  vtn- 
, ger  des  paroles  ♦  00  permette  dartf  les  intentions  1 
q*  a:  beau  ^ire-que^ce  reproche  eft  loger,  te  qu'il 
n'mtérdfle  point  votre  Jrput^tioo  ,  que  cela  ne 
diminue  rien  de  1  oftirot  qu  on  a  de  vous  :  on  s'en* 
aorte ,  on  éclate ,  on  n'eft  pas.matcre  de  fon  *ef-1 
lemimem  ,  -êc  tandis  'que  Jtout  le  monde  blâme 
ce  reflenrisnent  1  oh  ibutient  tout  Ce\A  que  c'eft 
avec  raifon  qulon  fe  plaint  i  Aiunon  frire  i  encore' 
uà  coup  applitjuezHreus  roffertfe  que*vous  faites 
&  la  prenez  pèurvous  même  jeftn-elle  plus  légère 
pour  votre  frère ,  oue  pour  jwis  J Pourquoi  a.Vje^ 
vqys  pour  votre  frère  un  poids  différent  de  ceur 
que  vous  avez  pour  vous  ?  Tout  eft  léger  à  l'é- 
gard de  votre  frère  <&  tout  eft  cpnfidérable  à 
votre  égard! 

D'ailleurs  les  défaut!  ^e  vos  frères  (pot  légers  * 
mais  n'y  ajoutezrvoos  nerrdu  votee  ?  n  y  mêlez 
vous  point  la  malignité  de  vos  çqnje^lures  ^.n*fm- 
belKflea-vous  point  vos  bleflures  par  des.traits  M 
qui  pour  être  pbis  [miis  n'-<n  .font  pas  moins  dan- 
gereux î  &  pour  faire  de  voue  frère,  un  hfcos 
qui  piaife",  n'y  ajoutez-vous  pas  .es^ains  tours 
qui  difpofcnt  l'eiprit  de  l'auditeur  i  porter  de 
lui  un  jugement  plus  défavantageux  ?  Ne  portez- 
vous  pas  1  aflemblée  i  certains  foupçons  r\œ  cachez- 
vous  pas  vos  midifapeu  .fous  «un  .certain  fileoce 
que  vous  aSe£ez',  &  qui  vous, en  laide  plus  1 
penfer  que .  vqus  n'en  auriez  pu  dire  i  fous  certains 
(ignés  qui ,  pour  laffler  voir  que  vous  voulez  .i 
deffein  vous  tenir  dans  les  juftes  bornes  .de  la 
charité»  n'en  font  garder  aucunes  à, ceux,  qui* 
vous  écoutent  f  &  c'dl  amfi  qu'on  devient,  calom- 
niateur, 4uand  on  n'a  pas  cru  même  être  miêjant. 

OuaruUfs  mtdifûnca  feroioec  légères  pat  die» 
mêmes,  Je  fpqt-elles  wr  /rapportai  la  perfora* 
de  laquelle 00  les  fait)  Car  i°.  eUe  tû  peut» 
être  d'un  emploi  où  tout  eft  fufpeâ ,  où  le  moin- 
dre doute  eft  ;iin  foypçon  formé ,  &  où  n'ét*e 
pas  loué,  eft  une  iotamie. devant  .les  hommes 4 
auffi  faint  Paul  veut  que  les  femmes  du  monde 
ne  rdoonent  point  atteinte  à  leur  séputacion  $  ie 
le  bel  éloge  que  rjBcricure  fait  de  Judith  ,  apsès 
avoir  par&fie  U\*m*é>  4e  &  jeuneffo,  Je4bn 

Kkkki 
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«tarage  érdè'rV^crttf  •  cteirV  de  nVott  jamais 
trouvé  pcrfoone  dans  Jérufalèm*  qui  ait  parlé' 
Contre  fa  règutltionï'     ^  { 

i°  Ceft  peut-être  un  des  miniftres  du  feigneur 
contre  qni  tous  lance*,  vos  traits  ,  té  dont  la 
*^tm*Jon  pourvoit  être  flétrie  ,  de*  ce  qui  ne  fit> 
roit  pas  la  moiodte  impreffion  fur  d'butres.  Bu 
effet  le^ 'feigneur  bandit  ceux  qui  ne  feront  que 
toucher  de  loin  à  (es  miniftres  i  le  crime  de1 
la  midifam*  empoifenne  tous  ceux  fur  qui  die 
tombe  fans  diftkiâton  d'état  &  de  condition} 
on  peut  dire  qu'elle  n'eft  jamais  plus  envenimée  » 

Îiue  lorsqu'elle  fe  tourne  contre  les  eccléfiaftiques. 
1  eft  vrai ,  ô  mon  Dieu  ,  que  vos  miniftres  traî- 
nent quelques-fois  après  eux  certains  vices  qui  les 
rendent  dignes  de  blâme*  &  qu'il  eft  difficile  que 
le  monde  honore  un  csraâère  qu'ils  déshonorent 
eux-mêmes*  mats  je  vous  Pair  dit,  mes  frères, 
lin  miniftre  en  qui  vous  reeonnoiflez  des  foiblcf- 
fes,  devrait  être  plutôt  le  fojet  de  vos  larmes  j 

Îje  de  vos  déniions.  Le  plus  terrible  fléau  dont 
)ieu  châtie  les  peuples  corrompus  ,  c'eft  le  re- 
lâchement des  prêtres i  mais  en  famines- nous 
moins  les  nffiniftres  du  feigneur  ?  En  un  mot  »  le 
caraâêre  eft  faint  &  refpeâable  dans  le  prêtre 
*~  plus  digne  de  louange,  ou  le  plus  digne  de 


wâme. 


$•.  La  m/difanci  devient  un  grand  fcandale , 

Îjuand  elle  eft  faite  contre  ceux  qui  font  élevés 
ùr  nos  têtes ,  &  cependant  c'eft  ce  oue  vous 
appeliez  miiifmct  légère-:  on  croit  fe  dédomma- 
ger eh  trouvant  des  foibleffefe  dans  ceux  à  qui 
ron  doit  l'obéifiance ,  &  là-defliis  on  fe  donne 
la  liberté  de  relever  des  chofes  qu'on  éteit  obligé 
de  (cacher.  Ainfi  la  foeur  de  Moïfe  ne  croyoit 
point  flétrir  la  réputation  de  fon  frère  ,  quand  le 
feigneur  la  reprit,  elle  difoit  feulement  qu'il  timoit 
le  gouvernement»  Ces  reproches  n'étoient  pas 
beaucoup  diframans  pour  un  homme  du  commun; 
mais  comme  Moïfe  étoit  choifi  de  Dieu  pour 
être  le  chef  de  fon  peuple,  la  licence  de  fa 
foeur  devint  un  crime*  Marie  eft  frappée  de  lèpre  ; 
&  féparée  du  peuple  pendant  fept  jours  >  comme 
un  anathème  iqui  n'a  aucun  'commerce  avec  les 
fidèles. 

4°.  Cette  perfonne  de  qui  vous  méditiez  eft 
peut-être  voue  ami  qui  s'eft  confie  à  vous,  & 
oui  vous  a  découvert  jufqu'à  fes  moindres  dé- 
fauts, flr  cependant  vous^abufez  de  fa  confiance, 
pour  le  décrier:  vous  êtes  un  de  cesetipurs  dou- 
bles condamnés  par  Jéfui-Chnft  ;  vous  louez  un 
ami  en  fa  préfence,  vousexeufez  fes  fbiblefles, 
tous  le  raflurez  fur  fes  infirmités  dont  il  vous 
fait  confidence ,  &  fi-tét  qu'il  eft  hors  de  de- 
vant vous ,  vous  les  relevez  pour  le  faire  coo- 
■oître  tel  qu'il  eft  :  tantôt  vous  en  dites  du  bien, 
tantôt  vous  en  dites  du  mal ,  &  vous  fouflez  le 
<  fcoid  8c  le  chaud  de  la  même  boucle. 


:  Que  dîraî-je  de  ce  mépris  que  vow I  Ma  Jg 
âmes  juftes  ?   vous  dites  devant  les  libérons, 
que  vous  n'en  avez  pas  une  hante  idée*  vobs 
les  autorisez   donc  â  peofer  qu  3  y  a  pei  de 
gens  de  bien  dans  le  monde  \  que  ceux  qw  faa 
croit  vertueux  ne  le  font  pas,  &  que  la  pb- 
part  de  ceux  qu'on  vous  donne  pont  tels,  tcfc 
fembfent  au  refte  des  hommes  :  vous  faites  fa» 
jure  à  la  religion  par  «es  mauvais  foupçons:  et 
un  mot»  vous,  faites  blafohêmer  contre  ceux  m 
île  feigneur  loue  ;  &  que  le  ciel  applaudit.  Orw 
jfaftes  font  ici  comme  des  arches  feintes,  a  qui 
les  pêcheurs  ne  doivent  point  toucher,  8c  Dxt 
venge  les'jplus  léters  outrages  ou  on  kir  tt: 
ils  peuvent  chanceler  comme  l'arche*  car  h  vota 
là  plus  forte  ne  fe  foutient  pas  toujours  épie* 
ment  $  mais  le  feigneur  trouve  mauva"»  qoedtf 
pécheurs  aient  la  témérité  de  les  vouloir  reè* 
fer.  A  peine  ont-ils  porté  fur  eux  h  mam  coooe 
le  téméraire  Oza  fur  l'arche  fainte  #  qnH  w 
frappe  de  mon;  fi*  il  eft  indigne  que  ceux  qui  ne 
devroient  trouver  que  des  imitateurs,  ne  trytrt 
que  des  cenfeurs  :  ainfi  des  petits  enfins  turent 
maudits  &  dévorés  fur  le  champ  par  des  oon, 
pour  avoir  infulté  un  peu  de  cheveux  d'ua  pi* 
phète  :  ainfi  un  impie  fe  fit  périr  lui  &  watt» 
poftérité ,  pour  avoir  tourné  en  raillerie  kp^K 
tie  de  rhomsne  de  Dieu  :  ainfi  la  fille  de  5* 
fut  condananée  à  la  ftérilité,  pour  avoir  imufc 
à  la  gloire  de  David  j  cependant  ce  n'eu*  qusae 
fimpledérifion  :  mais  c'eft  que  le  feigneur  ncjesi 
pas  que  ceux  qu'il  honore  deviennent lariffcdeces 
viles  créatures  :  ce  qui  nous  marque bieo  qoeces 
médifancts  que  l'on  regarde  comme  légères ,  qw* 
quefois  portent  avec  elles  un  caïaûère  de  repr^ 
bation \  cependant  les  gens  de  bien  n'en  wet 
point  de  fcrupule  ,  &  ron  peut  dire  queutptu 
Eut  plus  de  méditais ,  que  la  midifuice  saine 

Mais  achevons  cette  première  partie.  Qp** 
les  motifs  de  la  mêdifance  feroient  purs,  &l«s 
circonftances  légères,  feroit-ce  afliez  pow  ** 
juftifier  ?  fi  vous  en  confidérez  *^« '<*■?"( 
fteheufes,  ne  la  trouvetw-vouspatrèvmiw** 
vous  ne  relevez  ces  légers  défauts  de  vos  neres* 
qu'à  un  ami,  qu'à  une  feule  perfonne  \  ma* ce- 
lui à  qui  vous  le  dites,  le  redit  à  un  autre,  » 
cfif  défauts  fe  groffiffent  en  les  redifant  Jçs  ** 
aR  autres  f  &  à  mefure  qu'on  les  publie,  u 
langue  du  médiûnt  eft  fembhble  aune  etmcejj 
de  fejL  qui  embrâfe  toute  une  grande  foret  ;  t  » 
le  défaut  des  difeours  publics  de  faire  tou;** 
le  mal  plus  grand  qu'il  n'eft  :  ce  que  vobs  **» 
dit  d'abord  de  votre  frère  n'étoit  riens  manda- 
tant de  perfonnes  à  qui" vous  l'avez  dit,  jr*7°* 
teront  quelque  chofe  j  chacun  y  joint  c*  ¥** 
pafion  lui  repréfeme  :  je  veux  bien  S**1*^ 
en  foit  prefque  imperceptible  ;  mais  le  Wj* 
qui  en  provient ,  monde  toute  la  viWeMP**° 
deviendra  in  mépris  formel ,  une  ftétriwre  jni 
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ktépota&o  de  votre  frères  l'huile  de  la  veuve 
le  multipliera  tandis  qu'il  y  rnra  des  vafes  prêts 
A  la  recevait)  cette  mUifanct  légère  croîtra  à 
l'infini  f  fi  oo  oe  fe  lafle  point  de  l'entendre 
Qucf  remède  pouvez-vous  apporter  à  ce  mal 

Jie  tous  ave»  fait  ?  quelle  peniteoce  capable 
effacer  un  péché  répandu  dans  toute  une  pro- 
vince ?  Les  péchés  de  toute  une  ville  deviennent 
Meique  les  vôtres,  parce  que  vous  les  avez  cau- 
ses ;  il  n'eft  pas  un  feul  mot  échappé  feulement 
par  hazard  contre  un  frère  »  qui  ne  foit  i'oc- 
cafion  de  mille  autres  péchés  que  le  Dieu  jufte 
vous  impute  s  &  quelque  pénitence  que  vous  en 
Jafficz,  elle  s'arrêtera  jamais  le  torrent  que  vous 
avez  excité ,  &  votre  crime  furvivra  toujours  à  vos 
larmes  8e  à  votre  repentir.  Mon  Dieu  !  c'eft-lè 
■a  de  ces  péchés  à  l'occafion  defquels  on  ne 
peut  jamais  Te  .calmer,  que  fur  votre  grande 
miféricorde.  Nous  en  voyons  bien  te  principe! 
mais  nous  n'en  connoiflbos  pas  les  funeftes  effets. 
Nous  (avons  que  Dieu  nous  rendra  cent  pour 
un  ,  qu'il  nous  récompenfera  félon  nos  travaux  > 
mats  nous  (avons  suffi  qu'il  nous  punira  félon  nos 
crimes.  Ah!  qu'il  eût  été  bien  plus  avantageux 
à  l'homme  médifant  de  n'avoir  jamais  été  »  que 
de  s'être  rendu  coupable  d*un  tel  péché  !  que 
matheureux  eu  celui  oui  feandalife  fes  frères  1  Se 
que  celui  qui  déchire  leur  réputation ,  fera  iufte- 
ment  précipité  dans  les  feux  éternels  !  Voill 
quçlle  cft  1  injuftice  de  la  midifance  :  les  motifs 
en  font  toujours  corrompus,  les  circonftances 
d'en  font  jamais  innocentes ,  les  fuites  en  font 
prefque  toujours  irréparables  :  voyons  fi  les  pré- 
textes de  notoriété  publique  la  juftifieront  davan- 
tage ;c'eft  par  là  que  je  finirai  ce  difeours. 

Secondb    Partie» 

D'où  vient,  mes  frères*  que  les  préceptes  font 
violés  par  ceux  mime  qui  s'en  dirent  les  fidèles 
obfervateurs  ?  &  qu'on  a  prefque  moins  de  peine 
â  corriger  les  pécheurs  de  leurs  tranfgreffions , 
qu'à  les  en  faire  convenir  i  Ceft  qu'on  n'entreja- 
mais  dans  l'efprit  du  précepte  pour  découvrir  fe* 
proprej  illufions ,  &  qu'on  fuit  la  corruption  de 
Ion  cœur  pour  tirer  du  principe  une  confequence. 
Or ,  pour  appliquer  ceci  à  mon  fujet ,  quelles 
font  les  règles  de  l'Evangile,  qui  condamne  la 
miSféuue  *  La  première  règle  c'eft  celle  de  l'hu- 
milité qui  nous  faifant  fermer  les  yeux  a  tous  fen- 
trmens  d'orçucll,  doit  nous  les  faire  ouvrir  aux 
bonnes  qualités  de  no^frères.  La  féconde,  c'eft 
la  chajité  évangdique,  qui  confifte  à  croire  faci* 
lemtt  le  bien  que  Ton  dit  du  prochain  ,  8e  à 
n'e^amais  dire  de  mal.  La  troifième  v  c'eft  la 
règle  de  la  juftice  ,  qui  confifte  à  ne  point  fouf- 
Érir  qu'on  attribue  à  fon  prochain  ce  qu'on  ne 
'  peut  pas  fouffrir  pour  foi-même-  Or  je  dis  que 
les  fautes  qui  roulent  fur  la  médifnnce ,  bleflcut 
ces  trois  grandes  règles» 
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La  mtdsfiuKe  bleffe  la  règle  de  rhumiKté  chré- 
tienne :  car  fi  nous  étions  bien  touchés  de  nos 
propres  misères ,  dit  faint  Chryfoftome  *  nous  au- 
rions  fans  cefle  nos  péchés  devant  les  yeux  ;  8e 
il  ne  nous  refteroit  ,  ni  affez  de  volonté»  ni 
affez  de  hardiefle  pour  nous  entretenir  des  fautes  de 
nos  frèrei.  Phisces  fautes  feroient publiques ,  plue 
nous  bénirions  le  feignent  de  n'avoir  point  eu  de 
part  à  cette  infamie  ,ptus  nous  rendiions  grâces  à  fil 
miféricorde  de  ne  nous  être  point  trouvés  dans  une 
pareille  occafion  :  nous  hn  marquerions  nos  re- 
connoiffances ,  de  ce  qu'étant  peut- eue  tombés 
comme  eux»  il  n'a  pas  permis  que  nos  chûtes 
aient  été  publiées  fur  les  toits  &  dans  les  places 
publiques  :  nous  ne  faurions  comment  le  remer- 
cier de  nous  avoir  voulu  ménager  aux  yeux  des 
hommes ,  une  réputation  que  nous  avons  tant 
de  fois  perdue  devant  lui-même;  &  nous  nous 
repréfenterions  fans  cefle  qu'il  ne  nous  a  peut- 
être  épargné  cette  confufion  dans  ce  monde  »  que 
pour  la  rendre  plus  durable  dans  l'autre. 

Telles  doivent  être  les  impreffions  des  fautes 
de  nos  frères  fur  /nos  efprits  8e  fur  nos  coeurs  | 
elles  doivent  être  des  leçons  pour  nous  mêmes  * 
8e  nous  n'en  devons  jamais  parler  aux  autres* 
Àuffi  quand  il  s'agit  de  parler  de  la  femme 
adultère ,  &  que  les  autres  viennent  l'accufer 
devant  Jéfiis-Chrift  ,  il  garde  un  filence  profonds 
8e  pour  confondre  ces  langues  téméraires,  il  leur 
répond .  que  celui  qui  eft  fans  péché,  lut  jette 
la  première  pierre  s  comme  fi  par-là  il  edt  voulu 
nous  apprendre ,  que  pour  être  en  droit  de  dire 
un  feul  mot  contre  fon  frère,  il  faut  être  exempt 
de  tout  reproche*  Qui  fine  peccato  eft  vtftrûm, 
primus  in  illarn  lapident  mittat.  Et  voila*  ce  que 
je  youdrois  qu'on  obfervat  ,  quand  il  s'agit  de 
parler  de  fon  prochain*  La  mauvaife  conduite 
de  cette  perfoone  â  été  révélée ,  &  tout  le  monde 
en  parle  :  eh  bien  !  que  celui  oui  eft  fans  péché, 
lui  Jette  la  première  pierre  j  qu'il  dife  le  premier 
mot  contre  elle  j  fi  vous  n'avez  rien  qu'on  puiffe 
vous  reprocher  *  parlez  hardiment.  Qui  fine  pec~ 
ùto  eft,  &c. 

O  voui,  qui  parjezfi  librement  &  avec  tant 
de  plaifir  de  la  chute  de  cette  perfonne  ,  vous 
êtes  plus  heureux  qu'elle  de  ce  qu'on  ne  parle 
point  des  vôtres;  mais  êtes-vous  plus  innocent? 
on  vous  croit  plus  de  vertu  parmi  le  inonde; 
mais  Dieu  qui  fonde  le  fond  des  cœurs  en  juge* 
t  il  comme  les  hommes  t  Ah  1  vous  ne  devez 
donc  votre  réputation  qu'à  des  ménagemens  que 
Dieu  peut  déconcerter,  en  permettant  qu'on  parle 
plus  mal  de  vous  qpe  vous  ne  parlez  des  autres  : 
vous,  en  parlez  avec  plaifir  :  mais  prenez  garde 
suffi,  qu'on  ne  parle  de  vos  chdtes  avec  joie* 
Souvenez-vous  que  celui  qui  fe  fert  du  glaive, 
périra  par  le  glaive.  Vous  qui  percez  vos  frères 
du  glaive  de  la  langue  médifante  ,  ah  1  vous 
ferez  suffi  percé  du  même  glaive  I  tous  aurez 
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le  même  Tort»  te  à  votre  wir  vous -deviendrez 
la  fah!e  &  le  jouet  des  compagnies  :  tel  ne  peut 
Te  Uiïcr  d'exagérer  le  crime  de  ceux  qui  font  quel* 
que  fautes  ,  &  ont  groffi  les  fiennes  i  mefure 
qu'il  les  commet  j  il  paroît  le  plus  ardent  à  de- 
mander leur  nom ,  8c  au  fbrtu  de  la  il  eft  le 
premier  qu'on  décrie  »  &  celui  qui  avoit  condamné 
ion  frère,  eft  le  premier  que  tout  le  monde 
condiifine.  , 

M*îs  quelles  ouc  foient  les  fautai  de  vos  frè- 
res ,  les  relies  de  la  charité  vous  condamnent , 
fi  vous  en  parlez  s  car  la  charité  n'agit  point  en 
rain.  Or  fi  ceux  devant  qui  vous  médifez  de  vos 
frères ,  font  informés  de  leurs  chûtes,  il  efl  donc 
inutile  de  les  leur  dire  :  car  que  voulez- vous 
faire  ?  Voulez  vous  tâcher  d'accabler  un  malheu- 
reux ?  Tous  les  dlfcours  nouveaux  qui  exagére- 
ront fers* fautes,  &  qui  font  capables  de  flétrir  à 
jamais  fa  réputation  ne  le  rendent-ils  pas  plus 
digne  de  votre  pitié  aue  de  vos  cenfurcs  i  Que 
vous  propofez-vous  donc ,  en  répétant  ce  que 
tant  d  autres  ont  dit  devant  vous  ?  Elt-il  queftion 
de  venir  jultiikr  vos  (bupfons  aux  dépends  de 
fa  réputation  ?  Quoi  1  voulez-vous  donc  vous  faire 
honneur  de  la  temecté  de  vos  juge  mens  ?  Quelles 
démarches  ne  faites  vous  pas?  Quel  cmprcflcmcnt 
pour  lire  fes  chûtes  dans  l'avenir  1  vous  qui  ne 
devriez  pas  les  voir  quand  elles  font  arrivées. 
Soyez  prophète  dans  vos  propres  péchés  :  dit 
feint  Oiryfoitome  :  pourquoi  se  vous  prédifez- 
cous  pas  à  vous-même ,  que  fi  vous  ne  fortez 
de  vos  défordres ,  vous  y  périrez  ?  que  fi  vous 
ne  renoncez  à  ces  familiarités  criminelles,  vous 
y  trouvères  votre  pêne  *  que  fi  vous  ne  rompez 
pour  toujours  ces  infimes  commerces  ,  fi  vous 
ne  quittez  ce  jeu,  ces  fpeâadcs  »  ces  pUifirs, 
ces  compagnies  ,  vous  mourrez  dans  votre  péché  ? 
que*  le  public  qui  ta  murmure  déjà  ,  éclatera 
enfin ,  fie  qu'en  perdant  votre  réputation,  vous 
perdrez  votre  ame  I  C'eft  ici  qu'il  faudrait  exer- 
cer votre  art  de  conjcâure  s  &  fi  vous  oe  pou- 
vez pas  eovifager  de  loin  ce  oui  dort  «tous  arriver, 
quelle  folie  de  regarder  de  loin  ce  oui  asrivera 
à  vos  frères  1  c'eft  une  folie  d'autant  plus  grande, 
€\  a*  c'tlt  abufer  de  l'avantage  ,  qui  vous  revien- 
ti'fti:  de  ;>rcvotr  les  vôtres ,  flt  d'oublier  les  leurs* 
l'.us  Jonc  vous  favez  de  fautes  dans  vos  frères» 
plus  vous  crevez  garder  le  fileoce,  8c  vous  étu- 
dier i  les  cicher  &  à  les  aflbuptr,  de  pefr  que 
d'aures  ne  les  fâchent.  #   • 

Mais  tout  le  monde  le  fait,  dites- vous,  tout 
le  monde  en  parle .  &  par  conséquent  je  ne  fais 
pai  de  mal  d'en  parler  avec  les  autres.  Ah  I  la 
ronféquence  eft  barbare  ,  mes  frères  ,  quoi  !  parce 
qu:  tout  fe  déclarent  contre  votre  prochain,  il 
vojs  fera  permis  d'achever  de  le  perdre  1  il  eft 
fi  beau  me  tic  félon  la  nature  de  prendre  le  parti 
de  celui  qu'on  accable;  ic  quand  la  wligiMdie 


,  qui  far  courir  4e  ùm 
ce  performe  donc  il  bn* 
ices  font  ils  fi  rares  dans 
?  Que  favez-voas  fi  ce 


m  faoir  pu  uo 
devroit  vous  en  taise  une  loi* 

Enfin  ,  non-feulement  vous  fortez  des  règles  dt 
l'humilité  &  de  la  charité ,  torique  vous  parlez 
mal  de  votre  frère  $  vous  fortez  même  de  tetes 
de  la  juftice.  La  chute  de  votre  frète  eft  p^F» 
que,  dt tes- vous  j  &  c'eft  pour  cela  que  voué 
ne  craignez  plus  de  vous  en  entretenir.  Qcot! 
parce  que  cette  faute  n'eft  plus  pour  vos  m 
myftère  »  faut-il  que  vous  la  répandiez  par- tour  > 
D'ailleurs,  que  favez  -  vous  fi  cette  faute  c'eft 
point  une  hnpofture  qu'on  lui  attribue  ?  11  ci 
tant  de  faux  rapports ,  fur  lefqoels  H  oc  ùm 
jamais  compter,  8e  qui  cependant  paftent  pour 
vrais  dans  le  monde.  N'avez -vous  jamus  éptôo»< 
lidcftis  l'tnjultice  des  hommes  ?  Que  fcva- 
vous  fi  ce  n'eft  pas  un  curieux  ,  un  jaloux  ,_  «a 
ennemi  ,  un  concurrent 
bru  ts  pour  traverfer  cène 
gue  le  pofte  ?  Ces  artifices 
le  fiècle  où  nous  vivons  ?  Que  favez*v< 
n'eft  point  un  imprudent  qui  •  pour  av 
une  parole ,  a  donné  fondement  a  cette  mèSfà 
Ces  exemples  ne  font- ils  pas  de  tous  les 
de  tous  les  lieux  ,  de  toutes  les  perfï 
Qu'y  avoit- il  plus  que  cela  pour 
la  noire  calomnie  oui  fe  répandit  contre 
Les  juges  vénérables  d'ifrjel  dépotèrent  ou 
1  avoient  trouvée  en  adultère  :  tout  le  pi^u 
regardoh  comme  l'opprobre  d'Ifrael  :  ci 
c'étoit  la  paffion  de  deux  vieillards  qui 
roit  cette  infime  calomnie  s  8c  fi  pour  ta 
fier  il  ne  fe  fit  trouvé  un  Daniel  qui  où  4 
du  crime  dont  oo  l'accofbit ,  die  cftt  perds  h 
vie  s  fie  l'échafaut  qu'on  lui  avok  drefiié  ,  auaaà 
été  bientôt  teint  de  foo  fane  innocent.  Qu'y 
avoh-il  de  plus  noir  que  les  caloMÉcs  des 
juifs  contre  Je  fus  Chrift  l  Tantôt  oo  k 
de  famantain,  tantôt  de  féduâcer  di 
tantôt  d'ennemi  de  Céfar.  Cependant 
vous  exeufer  ces  gens  qui  calomnient  cet  «a»» 
cent  9  8c  qui  Taccufent  d'avoir  rncuoem  avec 
JMelzebub  dans  les  pfodijes  qull  faite?  Ceft 
donc  une  imprudence  de  juger  de*  la  *  :— 
de  (on  prochain ,  fur  le  rapport  de 
ches  malignes  qui  ont  commencé  à  le 
fans  fujet* 
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Mais  je  veiiptus  Juin  ije  voua    

ait  le  sort  qu'on  lui  àome  s  qu  il  Ait 
eomue  vous -dites,  6c  coeme  oo  k-pcbhc*< 
fevez-vous  s'd  ne  sfcft  y$%  cotritéde  < 
s'il  ne  s'-cft  point  relevé  dep 
fiocère  pénitence  ?  Que  (ayez-voet  fi 
iccretea,  oca  priera  cuuauvaucz,  m 

n'ont  point  expié  ce  crime  qpc  coca  lui 


eaaer  n'ont  ocint  expié  ce  crime  qpe  coca  lui 
icppoehez,  et  dont  il  eft  a  prefect  nteeeee  t 
lloefiiut  pas  toujours  des  accért  i  tagtatotpccr 
une  cocvccfioo  ;  il  eft  des  viûoites  qu'cOc  oe 


veut  pas  devoir  -au 
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tt  qui  eft  écrit  au  ûipt-  do.  Magdelaifie.:  quand 
Simon  rappelle  pécherefle  ,  Jéius-Chrift  le  re- 
prend :  clic  pleure  au  pied  du  fauyeur,  &  Simon 
murmure  oe  (es.  égarcmeos  :  tout  le  monde  parle 
de  fa  converfîon ,  &  ce  pharifien  s'ohftine  à  parler 
de  fon  péché  :  c'eft  pour  cela  que  le  fauveur 
abfout  cette  pécherefle,  pendant  qu'il  condamne 
ce  téméraire  cenfeur  i  foyer  donc  fobre  à  parier 
des  fautes  que  ie  feigneur  a  peut*  être  oubliées* 
Quoi!  montrera  découvert  des  fautes  que  vous 
ne  connoiftez  qu'à  demi ,  &  apprendre  ce  qu'on 
ne  favoit  point  du  tout,  n'êtes* vous  pas  injufte 
de  traiter  ainfit  votre  frère  ?  il  n'y  avoit  qu'une 
étcincelle  afloupie  &  vous  tâchez  de  l'allumer  * 
vous  reftemblez  L  cet  amalécite  cruel  qui  donna 
lit  dernier  coup  à,  Saùl  pour  achever  de  le  faire 
mourir,,  patee  que  les  coups  que  ce  prince  avoit 
déjà,  reçus ,   lut  rendaient  la  mort  inévitable. 

Je  a  ajoute  pas,  que  ce  qu'on  avoir  dit  juf- 
que-là  de  votre  frère  n'a  voit  peut-être  "pas  fait 
beaucoup  de  mal  à  fa  réputation  *  parce  que  les 
gens  qui  l'a  voient  publié,  ne  méritoient  pas  qu'on 
y  afputat  foi  ;  mais  vous  qui  avez  plus  de  poids, 
&  plus  de  crédit,  ah!  quand  vous  en  parlez  , 
en  vous  croit >  8t  vous  ne  laiïtcz  plus  douter  des 
fait*  qui  s'étaient  répandus.  N'êtes- vous  donc  pas 
biea  injufte  ,  &  par  le  mal  que  vous  faites  à 
votre  frère .  &  par  le  bien  que  vous  refufez  de 
Uà  faire  ?  On  vous  eût  cru  u  vous  euffiez  parlé 
en  fa.fwcur*  &  cm  vous  auroit  cité  pour  exeufer 
(jps, défauts,  comme  l'on  vous  cite  pour  l'avoir 
noifet.  Quoi  de  plus  louable  que  de  parer  uu 
coup  qu'on  vouloit  Importer!  mais  plus  vous  au- 
riez été  louable  de  le  parer,  plus  vous  êtes, cou- 
pable de  l'avoir  porté  vous-mêrnc.  Mon  Dieu! 
tons  nous  apprenez  fi  bien  en  diflîmulant  nos 
crimes  f  à  diffimuler  auffi  i  notre  tour  les  crimes 
de  nos  frères  ?  En  renvoyant  votre  jugement  au 
joui  de  vos  vengeances ,  vous  nous  apprenez  que 
nous  devons  auffi  y  renvoyer  les  fautes  de  nos 
frères  5  Se  nous ,  dont  l'intérêt  eft  que  vous  ne 
Veniez  pas  encore  révéler  8c  juger  nos  crimes . 

Souvons-nous  ofer  révéler  &  iuger  fans  pitié  les 
éfauts  de  notre  prochain  *  Mettons  donc  un 
frein  à  notre  la^e ,  Se  ne  parlons  que  pour  de- 
mander à  Dieu  miféricorde. 

-  Mais  s'il  eft  injufte  de  parler  mal  du  prochain, 
il  ne  i'eft  pas  rpoins  d'écouter  lç  mal  qu'on  en 
«tic .:  4k  fi  nous  devons  mettre  une  garde  à  notre 
bouche ,  nous  devons  auffi  entourée  nos  oreilles 
d'épines,  de  peur  que  des  difeours  empoifoones 
n'entrent  par- là  dans  notre  cœur;  c'eft- à- dire  que 
nous  ne  devons  pas  nous  contenter  de  ne  point 
fnédtre*,'il  fautjetter  loin  de  nous  les  miàifances  : 
s'il  n'y  avoit  point  de  médifâns  ;  &  il  eft  bien  vrai 
ôue  la  docilité  des  auditeurs  faît  plus  de  médi- 
W$*  que  l'ehvre  Sr  l'orgueil  de  ceux  qui  médifent. 

Ccqu'iiVa  di  plus  déploftbte*  c'eft  que 
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la  piété  même  fert  de  prétexte  à  ce  vfee%  &  c'eft 
ici  par  où  je  finis  ce  difeours.  Quand  je  dis  que 
la  piété  fert  de  prétexte  à  la  médifance  f  ce  ^'eit 
pas  que  je  veuille  condamner  le  véritable  zèle  des 
gens  de  bien  à  reprendre  le  vice  $  nui*,  feulement 
montrer  que  la  médifance  eft  un  des  défauts  les 
plus  ordinaires  à  ceux  qui  font  profeiTion  de 
piété.  Or  fouvenez-vous  que  la  vraie  piété  qui 
nous  fait  gémir  des  fcapdalts  &  des  fautes  do 
nos  frères ,  ne  nous  en  fait  gémir  que  devant 
Dieu;  elle. nous  fait  tâcher  de  douleur,  comme 
parle  le  pfalraifte  ,  fur  les  défordres  qui  fe  com- 
mettent j  elle  nous  porte  à  prier  Dieu  de  (e  fou» 
venir  de  fes  anciennes  miféricordes ,  de  répandra 
fes  grâces  fur  nos  frètes  ,  &  de  les  pénétrer 
d'un  içgret  fmcèrt  de  leurs  péchés  :  vpili  ce  que 
demande  le  véritable  zèle,  la  véritable  piété. 
S'offrir  comme  faint  Paul  d'otre  anathême  pou* 
fes  frères  *  intérefler  par  nos  prières  &  par  no* 
tre  pénitence  le  ciel  à  les  convenir  j  tâcher  d'atti- 
rer fur  eux  les  grâces  d'un  changement  véritable, 
&  les  bénédiction*  que  Dieu  accorde  aux  juftesi 
voilà  une  manière  chrétienne  d'exercer  fon  zèîej 

Î;émir  fur  les  chûtes  de  (es  frères  ,  déplorée 
eur  misère ,  s'en  entretenir  avec  le  feigneur,  & 
jamais  avec  les  autres  hommes.  Souvenez-vous , 
que  la  piété  ne  vous  donne  pas  un  empire  fur  la 
réputation  de  votre  frère  w&  que  s'il  eft  tombé  , 
c'eft  l'affaire  du  maître  qu  il  a  offenfé  &  non  pas 
la  vôtre  s  que  l'églife  a  fes  pafteurs  pour  veilles 
à  la  garde  Se  aux  inftruâions  de  les  enfans  i 
qu'elle  a  fes  miniftres  pour  la  foutenir ,  (ans  que 
vous  vous  avanciez  pour  laredreffer  vous-même. 
Enfin  fouvenez-vous  que  le  véritable  zèle  cher- 
che ,  non  pas  la  honte ,  mais  le  falut  de  fes  frères  ; 
qu'il  aime  a  édifier  ,  &  non  pas  à  nuire  &  à 
renverfer  f  que  la  médifance  ne  fert  point  à  cor- 
riger votre  frère ,  mais  qu'elle  eft  toujours  nui* 
fible  à  fa  réputation,  nuifible  à  la  piété  même 
que  vous  décriez  parmi  les  gehs  de  bien  ,  nuifible 
à  ceux  qui  vous  écoutent ,  qui  croyoi;nt  ne  pou- 
voir s  égarer  en  fuivant  vos  traces,  &  qui  ne 
regardent  plus  la  médifance  comme  un  vice,  après 
qu'elle  eft  fortie  de  votre  bouche. 

Ainfi ,  mes  frères  ,  ôtocs  tout  fujet  de  WaC 
phême  contre  la  piété  :  rendons-la  eftimable  à 
ceux  qui  ne  veulent  ni  l'aimer  ,  ni  la  pratiquer  : 
corrigeons  plutôt  nos  frères  par  nos  exemples 
que  par  nos  cenfures  :  reprenons-les  en  vivant 
mieux  qu'eux ,  &  portons  contre  nous  notre 
haine  en  édifiant  le  monde  ,  &  non  f*$  le  cent- 
rant :  jugeons-nous  fincérement  nous-mêmes ,  afin 
que  les  jugemens  du  feigneur  nous  fuient  favo- 
rables :  laiflons  à  notre  fouveraîn  juge  le  foin  de 
juger  les  autres  i  afin  que  la  même  miféricorde 
que  nous  fasfons  i  nos  frères  nous  foit  rendue  ; 
&  qu'après  avoir  exercé  envers  eux  un  jugement 
de  charité ,  nous  putffions  trouver  g  rare  auprès 
de  Mus  *  Chrift  dans  l'éternité  bien  -  beureufe. 
(  Sermon  <fc  Massillom  > 
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MENSONGE ,  f.  f.  Le  premier  trait  de  la 
corruption  des  mœurs ,  c'eft  le  bannifTetaent  de 
la  vérité  :  car  >  comme  difoit  Pindare ,  l'être  vé- 
ritable cft  le  commencement  d'une  grande  vertu, 
&  le  premier  article  que  Platon  demande  au  gou- 
verneur de  fa  république.  Notre  vérité  de  main- 
tenant y  ce  n'eft  pas  ce  qui  cft ,  mais  ce  qui  fe 
perfuade  à  autrui  t  comme  nous  appelions  monnoie% 
non  celle  qui  cft  loyale  feulement ,  mais  la  fauffe 
au(fi ,  qui  a  mife.  Notre  naaon  eft  depuis  lonç-tems 
reprochée  de  ce  vice  :  car.Salvianus  Maffihenfis , 
qui  étoit  du  tems  de  l'empereur  Valent  in  ien  ,  dit 
qu'aux  firançois  le  mentir  &  fe  parjurer  n'-eft  pas 
vice  9  mais  une  façon  de  parler.  Qui  voudrait  en* 
chérir  fur  ce  témoignage  *  il  potftroit  dire  que  ce 
leur  eft  à  préfent  vertu.  On  s  y  forme ,  on  s'y 
façonne ,  comme  à  un  exercice  d'honneur  :  car 
la  diffimulation  cft*  des  plus  notables  qualités  de 
ce  fiècle.  Ainfi  j'ai  fouvent  confidéré  d  où  pouvoit 
naître  cette  coutume ,  que  nous  obfervons  fi  re- 
ligieufement  *  de  nous  lentir  plus  aigrement  of- 
fenfés  du  reproche  de  ce  vice  qui  nous  eft  fi  or- 
dinaire ,  que  de  nul  autre  :  &  que  ce  foit  l'extrême 
injure  qu'on  nous  puifle  faire  de  parole  »  que  de 
nous  reprocher  le  menfonge*  Sur  cela  je  trouve 

S'il  eft  naturel  de  fe  défendre  le  plus  des  dé- 
us  de  quoi  nous  fommes  le  ptus  entachés.  Il 
femble  qu'en  nous  repentant  de  l'accu  Cation  8e 
nous  émouvant ,  nous  nous  déchargeons  aucu- 
nement de  la  coupe-:  fi  nous  l'avons  par  effet, 
au  moins  nous  la  condamnons  par  apparence.  Se- 
foit  *  ce  pas  aufii  que  ce  reproche  femble  enve- 
lopper la  cohardife  8e  lâcheté  de  cœur  *  En  eft- 
il  de  plus  expreffe ,  que  fe  dédire  de  fa  parole  f 
4]uoi  >  fe  dédire  de  fa  propre  feience  |  C'eft  un 
Vilain  vice  que  le  mentir  }  8e  qu'un  ancien  peint 
honteufemept  f  quand  il  dit  que  c'eft  donner  té- 
moignage de  méprifer  Dieu  ,  &  quand  8c  quand 
de  craindre  les  hommes.  Il  n'eft  pas  poffible  d'en 
représenter  plus  richement  l'horreur ,  la  vilité  & 
le  dérèglement  :  car  que  peut-on  imaginer  plus 
Vilain,  que  d'être* cohard  à  l'endroit  des  hom- 
mes ,  (Se  brave  à  l'endroit  de  Dieu  ?  Notre  in* 
felligence  fe  conduifant  par  la  feule  voix  de  la 
parole ,  celui  qui  la  faufle ,  trahit  la  fociété  pu- 
blique, C'eft  le  feul  outil  »  par  le  moyen  duquel 
fe  communiquent  nos  volontés  &  nos  penfées: 
ç'êft  le  truchement  de  notre  ame  :  s'il  nous  faut , 
flous  ne  nous  tenons  plus ,  nous  ne  nous  entrer 
çonnoiflbns  plus.  S'd  nous  trompe ,  il  rompt  tout 
notre  pom  tierce  ,  &  diflout  toutes  les  traitons  de 
notrç  police.  Certaines  nations  des  nouvelles  In- 
des (on  n'a  que  faire  d'en  remarquer  les  noms, 
ils  ne  font  plus  ;  car  jufques  à  l'entier  aboliHc- 
ment  des  noms  ,  &  entière  coonoiffante  des  lieux  , 
$*elt  étfnduc  la  défolation  de  cette  conquête , 
d'un  fner veiileox  exemple  &  inouï  )  offraient  à 
leurs  4i*U?  du  fang  humain  ?  mais  non  autre  . 
quç'  tiré  de  leur  langue  &  de  leurs  oreilles,  que 
pçur  1  expiation  du  péçbé  du  mtnfatf*  f  janç 
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orne  que  prononcée.  Ceboncompiyoidctrtc 
difoit  que  les  enfant  s'amufent  parles  offelq^ 
les  hommes  par  les  paroles.  Quant  aux  dite» 
ufages  de  nos  démentirs  ,  &  le*  loix  de  ootrt 
honneur  en  cela  »  &  les  changement  qu'elles  m 
reçu ,  je  remets  à  une  autre  fois  d'en  dire  ce 
que  j'en  fais  :  Se  apprendrai  cependant ,  i  je 
puis  ►  en  quel  tems  print  commencement  cette 
coutume  ,  de  fi  exaâement  pofer  8e  mefucer  les 
paroles ,  8c  d'y  attacher  notre  honneur  :  car  3 
eft  aiïé  à  juger  qu'elle  n'etoit  pas  anciennes» 
entre  les  romains  &  les  grecs  :  8e  m'a  fenUé 
fouvent  nouveau  8c  étrange  de  les  voir  Te  dé- 
mentir &  s'injurier ,  fans  entrer  pourtant  en  qoe* 
relie.  Les  loix  de  leur  devoir  prenoient  quelque 
autre  voie  que  les  nôtres.  On  appelleCéfar,ta«4t 
voleur ,  tantôt  ftrognt  à  fa  barbe.  Nous  voyons 
la  liberté  des  inventives  qu'ils  font  les  ans  cootre 
les  autres  :  je  dis  les  plus  grands  chefs  degoent, 
'  de  Tunç  &  de  l'autre  nation  i  où  les  patolet  fe 
revanchent  feulement  par  les  paroles  ,  &  ne  fe 
tirent  à  autre  confcquence.(£j^i«deJWojfrjicai.) 

MÉRITE ,  f.  m.  Du  fentiment  et  mérite  6  é 
démérite.  Outre  la  convenance  8e  la  difconveoancfc 
la  décence  8e  l'indécence  ,  on  attribue  encore  an 
aâions  8e  à  la  conduite  des  hommes  une  ans 
forte  de  qualités  qui  font  les  objets  d'une  a»W 
efpèce  d'approbation  ou  de  blâme.  Ces  qoafeél 
font  le  mérite  8c  le  démérite  ,  ou  ce  qni  lp 
rend  dignes  de  récompenfe  8c  de  châtiment. 

On  a  déjà  obfervé  que  le  fentiment  ou  Fa£ 
fçûion  du  cœur ,  d'où  chaque  aôi<  n  procède  i 
&  d'où  lui  vient  tout  ce  qu'elle  a  de  fermai 
ou  de  vicieux ,  petit  être  confidéré  fous  den 
afpeâs  ou  relations  différentes  $  i°.  dans  fi* 
rapport  avec  la  caufe  ou  l'objet  qui  l'excite  | 
*°.  dans  fon  rapport  avec  la  fin  qu'il  fe  ptooofei 
ou  l'effet  qu'il  tend  à  produire  ;  que  c'eft  te 


w_  .,_.  ^W.T  ,  _  produire  ;  que 

l'accord  ou  la  diffonance ,  la  proportion  ou  U 
difproportion  entre  la  caufe  ou  l'objet  qui  l'es* 
cite ,  que  font  fondées  la  convenance  ou  la  w* 
convenance  ,  la  bienféance  8e  la  meffeaoec  de 
l'aâion  qui  en  réfulte  *  8e  que  c'eft  des  fe&BKf" 
q\x  matfaifans  que  l'affcâion  fe  Mpofe  ou  uod  a 
produire ,  que  dépend  te  méril^ni  le  déméntç 
de  l'aûion  qu'elle  occafionne.  Àprfcs  avoir  est* 
miné  dans  la  première  partie  de  ce  difeows  • 

auoi  confifte  le  fentiment  de  la  convenance  m 
e  la  difeonvenanec  des  aâions ,  nous  alipm  M 
â  préfent  en  quoi  confiée  celui  du  méat*  fc  « 
démérite* 


Une  aâion  nous  partit  mériter  récoiapttfc* 


plus  direûement  8e  le  plu$  :i*-~*y — r      . 
cpmpenfer  quelqu'un  nu  i  lui  faire  du  bien.  ' W 
a&ion  nous  paroît  mériter  châtiment  t  quand  dK 
nous  paroft  être  l'objet  ptopee  k  appeouri 
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tel  du  fentîment  qui  nous  porte  le  plus  directe- 
ment &  le  plus  immédiatement  à  punir  quelqu'un 
•u  à  lui  faire  du  mal. 

Le  fentiment  qui  nous  porte  le  plus  directe- 
ment &  le  plus  immédiatement  à  récompenfer 
&  à  punir ,  eft  d'un  côté  la  gratitude  fe  de  l'autre 
le  reflentiment. 

Par  conféquent  une  aâion  nous  pafoît  mérir 
ter  récompenfe  ou  châtiment ,  quand  elle  nous 
paroît  être  l'objet  propre  &  approuvé  comme 
tel  ,  ou  de  la  gratitude  >  ou  du  ireffentimcnt. 

Récompenfer  c'eft  compenfer,  c'eft  payer  >  c'eft 
rendre  le  bien  pour  le  bien  qu'on  a  reçu.  Châtier , 
punir ,  eft  aufli  compenfer,  c'eft  payer,  mais  d'une 
manière  différente  >  c'eft  rendre  le  mal  pour  le 
mal. 

Outre  la  gratitude  &  le  reflentiment  *  il  y  a 
quelques  autres  pallions  qui  nous,  intére ffent.  au 
bonheur  &  au  malheur  des  autres  ;  mais  il  n'y  en 
a  point  qui  nous  pouffe  auffi  directement  à  en  être 
les  inftrumens.  L'amitié  &  l'eftime  ,  fondées  fur 
une  lîailbn  &  une  approbation' habituelle  ,  nous 
portent  à  nous  réjouir  du  bien  qui  arrive  â  1  ob- 
jet de  ces  douces  émotions  ,  &  à  nous  prêter 
par  conféquent  volontiers  à  y  concourir  nous- 
mêmes.  Si  cependant  nous  n  y  ayons  pas  con- 
couru, notre  amitié  ne  laiffe  pas  d'être  pleine- 
ment fatisfaire.  Tout  ce  que  cette'  pajfion  défire 
eft  de  le  voir  heureux  fans  fe  mettre'  en  peine 
d'où  vient  fa  félicité.  Mais  cequi  remplit  le  voeu 
de  l'amitié  ne  fuffit  point  pourla  gratitude.  Celle- 
ci  n'eft  pas  contente  tant  que  la  perfonne  à  qui 
nous  avons  des  obligations  ne  nous  doit  rien  de 
fon  bonheur  j  jufqu'à  ce  que  nous  y  avons  con- 
tribué, jufqv/à  ce  que  nous  ayons  été  les  inftru- 
meoS  de  fa  profpériré  \  nous  nous  fentbns  tou- 
jours charges  de  la  dette  contractée  par  les  fer- 
vices  qu'elfe  rfiôps  a  rendus. 

De  même  la  haine  &  l'averfion  ,  fondées  fur 
une  improbation  habituelle  ,  nous  font  trouver 
Souvent  un  plaifir  malin  à  voir  le  malheur  d'un 
homme  dont  la  conduite  &  le  caraâère  font  naître 
CD  nous  une  paflion  fi  pénible  *  mais  quoique  la 
haine  &  l'averfion  nous  eadurciffent  contre  toute 
dpèce  de  fympathie,  &  nous  difpofent  même  a 
cous  réjouir  du  mal  d'autrui,  elles  ne  nous  pouffent 
-point  à  lui  en  faire,  à  moins  que  le  reflentiment  ne 
vy  jo^ne ,  &  que  nous  n'aypns  été  grièvement  ' 
offenfesdans  notre  perfonne  ou  dans  celle  de  nos 
amis.  Quand  nous  aurions  cté  fûrs  de  pouvoir  être 
impunément  les  autours  ou  les  inftrumens  de  jfon 
ia£ortuj»c  t  nous. aimons ^ieux  qu'elle  foit  arrivée 
j^r. d'autres,  voies.  Un  homme,  dominé  par  uraf 
violente  haine  feroit  pçutrêtre;  bien  aife  d^aporen* 
^dtà  que  .la  perfonne  qu'il  abhorra  &  qu'il  detefte 
jl  été* tuée  par  quelque  accident  :  mais  s'il  a  1a  moin- 
dre ^tmcçlle  de  jutÛce,  comme  il  peut  l'avoir, 
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quelque  défavorable  que  foit  à  la  vertu  la  paflîon 
qui  l'anime  ,  il  feroit  très-fâché  d'avoir,  été  i'oc«* 
cafion  de  fa  mort,  même  fans  le  vouloir.  A  plus 
forte  raifon  l'idée  d'y  contribuer  volontairement 
le  révolteroit  infiniment.  II  rejetterait  avec  horreur 
une  penfée  fi  abominable,  &  s'il  pouvoit  fe  croire 
capable  d'un  trait  aufli  noir ,  il  commencerait  à 
fe  voir  lui-même  dans  le  jour  odieux  où  il  voyoit 
l'objet  de  fon  averfion  Mais  l'effet  du  reflentiment 
eft  bien  différent.  Si  celui  qui  nous  a  fait  quelque 
injuftice  atroce ,  comme  par  exemple  ,  d'affafli- 
ner  notre  père  ou  notre,  frère ,  mouroit  AUilitôt 
après  d'une  fièvre,,  'ou  qu'il  fût  même  puni  du 
dernier  fupplice  pour  quelqu'autre  crime,  -quoique 
fa  mort  fatisfit  notre  haine  ,  elle  n'affciiviroit  pas 
notre  reflentiment  >  qui  n'exige  pas  feulement  que 
le  meurtrier  foit  puni,  mais  qu'il  Je  foit  par  nou$ 
&  pour  l'injure  que  nous  en  avons  teçue.  Il  ne 
fuffit  pas  qu'il  fouffr?  à  fon  tour  \t  il  faut  qu'il 
fouffre  pour  le  mal  même  qu'il  nous  a  fait  &  qu'il 
foit  forcé  aux  regrets  &  au  repenrr  pour  cette  ac- 
tion ,  afin  que  la  terreux  du  châtiment  intimide  & 
détourne  les  autres  d'en  commettre  de  pareilles* 
Cette  paâion  en  cherchant  à  fe  fatisfaire  tend 
d  elle-même  à  remplir  toutes  les  vues  politiques 
de  l'établiffement  des  peines  i  favoir  ,  la  punition 
du  coupable  &  l'exemple  pour  le  public 

Qui  dit  l'objet  propre  &  approuvé  comme  tel 
de  Ta  gratitude  &  du  refTeirnment ,  dit  l'objet 
d'une  graiittfde  ou  d'un  reffentimenr  qui  paroiffcnt 
naturellement  convenables  &  qu'on  approuve. 

Or  ces  panions  ainfi  que  routes  les  autres  pa- 
roûTent  naturellement  convenables  &  obtiennent 
l'ipprobation,  quand  le  coeur  de  chaque  fpeâateur 
impartial,  de  chaque  témoin  indifférint  y  entre 
4>!çinement  *  quand  d  Jos  adopte  &  qu'il  fympa- 
\h\Cc,  entièrement  avec  elles. 

Celui  la  donc  paroît  mériter  récompenfe  oa 
châtiment  qui  eft  pour  une  ou  pïufieurs  perfonnes 
l'objet  d'une  gratitude  oii  d'un  reflentiment  auquel 
le  cœur  de  tout  homme  fenfible  &  raifonnable  eft 
difpofé  à  s'unir  ,  &  conféquemment  à  applaudir. 
Il  eft  certain  que  nous  regardons  comme  dirne  do 
récompenfe  ou  de  punition  toute  aétfon  que  cha- 
cun de  ceux  qui  la  cormoiffent  voudroit  voir,  & 
voit  avec  plaifir,  foit  récompense,  foit  punie. 

Comme  nous  fynpathifons  *avec  la  joie  de  no» 
femblables  quand  ils  font  dans  la  profpérité ,  nous 
nous  joignons  a  eux  dans  la  complaifance  &  la  fa- 
tisfacYion  avec  lefquelles  ils  regardent  naturelle* 
ment  l'objet  qui  leur  caufe  cette  joie.  Nous  par* 
tageons  1  amour  ^cl*affeûipn  qu'ils  lui  portent* 
Nous  ferions  fîchés^  p'out  l'amour  d'eux  qu'il  file 
détruit  ou  n^me .placé  fi  loin  d'eux  que  leurs 
foins  &ieux,|Kotçatqti  ne  pût  s'étendre  jufqu'à 
lui,,  quand  même  ils  ne  perdraient  tien  à  (6m 
jibfencê  que  le  pl^Jîr  de  le  voir.  La  chofe  a  lie» 
plus  particulièrement  fi  c'eft  un  homme  qui  fe 
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trouve  avoir  été  l'heureux  inftrumenc  du  bonheur 
de  fon  frère.  Quand  nous  voyons  un  homme  fe- 
tourut  protégé  ,  foulage  par  un  autre  homme , 
fiotre  fympathie ,  ayte  la  foie  de  la  perfonne  obli- 
gée ,  ne  fait  qu'animer  le  fentiment  par  lequel  nous 
entrons  dans  fa  recônnoiflance  envers  celui  qui 
l'oblige.  Lorfque  nous  confidérons  ce  dernier  avec 
les  mêmes  yeux  dont  nous  croyons  qu'il  eft  re- 

!;ardé  par  fon  redevable  ,  il  nous  paroît  alors  dans 
e  jour  le  plus  attrayant  &  le  plus  aimable.  Ainfi 
nous  fympathifons  avec  l'affeâion  que  fon  débi- 
teur conçoit  pour  lui  ,  nous  applaudirons  à  la 
difpofition  où  il  eft  de  le  payer  de  retour ,  &  ce 
retour  dépendant  de  l'affection  dans  laquelle  nous 
entrons  complètement  nous  paroît  neceffat re- 
ment convenable  en  tout  point  &  proportionné 
à  foh  objet. 

De  même  comme  nous  fympathifons  avec  l'af- 
fliction de  nos  femblables  ,  nous  entrons  au/îi 
dans  l'averfion  &  l'horreur  qu'ils  ont  pour  tout 
ce  qui  les  afflige.  Notre  cœur  participant  à  leur 
peine  ,  participe  également  à  l'ardeur  avec  la- 
quelle ils  s'efforcent  d'en  éloigner  ou  d'en  dé- 
truire la  caufe.  Le  fentiment  indolent  &  paflîf 
par  lequel  nous  les  accompagnons  dans  leurs 
fouffrances ,  fait  bientôt  place  à  cet  autre  fenti- 
ment plus  fort  &  plus  actif  par  lequel  nous  les 
accompagnons  dans  leurs  efforts  à  repouflef  te 
mal ,  ou  à  fatisfaire  leur  indignation  contre  ce 
qui  l'occafionne.  La  chofe  a  lieu  fur-tout  quand 
c'sft  un  homme  qui  en  eit  la  caufe.  Lorfque  nous 
voyons  quelqu'un  d'opprimé  ou  de  maltraité  par 
un  autre,  la  fympatnie  que  nous  tentons  avec 
le  malheur  de  l'offenfé  femble  ne  faire  autre  chofe 
qu'animer  lé  reflentiment  que  nous  partageons 
avec  lui  contre  celui  qui  l'offenfé»  nous  fommes 
charmés  de  le  voir  attaquer  l'aggreffeur  à  fon 
tour,  &  nous  nous  portons  avec  empreflement  à 
lui  prêter  fecours  dans  les  efforts  qu'il  fait  pour 
fa  propre  défenfe ,  ou  même  pour  cirer ,  jufqu'à 
un  certain  point ,  vengeance  de  fon  ennemi.  S'il 
périt  dans  fa  querelle,  non-feulement  nous  fym- 
pathifons  avec  le  reflentiment  réel  de  fes  parens 
&  de  fes  apiis  ,  mais  avec  celui  que  nous  lui  fup- 
-pofons  encore  lorfqu'il  eft  incapable  d'aucun  fen- 
timent humain.  Comme  nous  nous  mettons  à  fa 
place ,  &  que  notre  ame  fe  tranfportant ,  pour 
àtrrfi  dire»  datw  fon  corps,  va  ranimer  idéale- 
ment fon  ca  livre  défiguré  &  mutilé  ,  il  arrive 
qu'en  rapportant  le  cas  à  nous-mêmes  ,  nous  fen- 
tons  dans  cette  occasion  ,  comme  dans  plufieurs  | 
autres  ,  nne  émotion  que  îeprincipal  intereffé  ne  j 

{>eut  fenrir  ,  &  qui  eft  l'effet  de  Ja  fympathie  it- 
ufoire  que  nous  confervons  encore  avec  lui.  Les 
larmes  fympathiques  que  nous  verrons  pour  la 
perte  immenfe  &  irréparable  que  nius  imaginons 

2u'il  vient  d'effuyer  ne 'font  qu'une  petite  partie 
îce  que  nous  croyons  lui  devoir.  L'injure  qu'il 
a  fouffçrte  dous  paroît  Air-  tout  digne  de  notre 
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attention.  Nous  éprouvons  le  reffemlmefit  quH 
doit  éprouver  félon  notre  idée ,  &  qu'il  éprou* 
veroit  en  effet  s'il  lui  rcltoit ,  dans  un  corps  froid 
&  fans  vie ,  quelaue  connoiflance  de  ce  qui  fe 
pafle  fur  la  terre.  Il  nous  femble  que  fon  fang  crie 
vengeance  ,  &  que  fes  cendres  même  fe  troublent 
à  la  feule  penfée  que  fes  injures  demeureront  ira* 

f>unies.  Les  horreurs  qu'on  fuppofe  affiéger  le 
it  des  affaffins  ,  les  efprits  que  la  fupcrlbrioo 
fait  fortir  des  tombeaux  pour  demander  veo* 
geance  de  ceux  que  le  meurtre  y  a  précipités 
avant  terme ,  tout  cela  prend  fon  origine  dans 
notre  fympathie  avec  le  reflentiment  imaginaire 
des  morts  $  &  on  peut  dire  que  par  rapport  i  ce 
crime  ,  le  plus  affreux  de  tous  les  crimes,  la  na- 
ture devançant  toutes  réflexions  fur  l'utilité  du 
châtiment ,  a  gravé  ainfi  dans  le  cœur  humain , 
avec  les  cara&cre^les  plus  forts  &  les  plus  inef- 
façables une  approbation  dtftmâe  8e  immédiate 
de  la  loi  néceflairc  &  facrée  du  Talion. 

Il  faut  cependant  obferver  que  quelque  bien  ou 
malfaifantes  que  foient  les  aâions  &  les  inten- 
tions d'une\ perfonne  à  l'égard  d'une  autre,  nous 
ne  fympathifons  guères  avec  la  gratitude  de  celui 
qui  eft  obligé ,  fi  Tes  motifs  de  celui  qui  l'oblige  ne 
nous  paroiuent  pas  convenables,  &t  fi  nous  ne 
pouvons  entrer  dans  les  affeâions  qui  ont  déter- 
miné fa  conduite  ;  &  que  nous  ne  fympathifons 
nullement  avec  le  reflentiment  de  quelqu'un  lorfque 
nous  ne  voyons  aucune  difeonvenance  dans  les 
motifs  de  celui.quile  maltraite,  &  qu'au  contraire 
Jes  affections  qui  ont  réglé  la  conduite  Ju  der- 
nier (ont  telles  que  nous  y  entrons  néceflaireroect. 
Nous  trouvons  qu'il  eft  dû  fort  peu  de  recôn- 
noiflance dans  le  premier  cas  ,  &  que  tout  reflen- 
timent feroit  -injufte  dans  l'autre.  Là  le  bienfait 
mérite  peu  de  recompenfe  ,  ici  l'injure  ne  mérite 
aucun  châtiment. 

Je  dis  premièrement  que  toutes  les  fon  qaenoos 
ne  pouvons  fympathifer  avec  les  affections  de  l'au- 
teur (l'un  bienfait ,  &  que  les  motifs  qui  déter- 
minent fa  conduite  ne  nous  paroiflenr  pas  con- 
venables ,  nous  en  fommes  moins  difpofés  i  en- 
trer dans  la  recônnoiflance  de  celui  qui  le  reçeir« 
Nous  ne  penfbns  pas  qu'on  doive  beaucoup  4e 
retour  à  cette  génerofité  folle  &  fans  mefure  qui 
prodigue  les  plus  grands  biens  par  tes  plus  petites 
raifônsjqui  donne  par  exemple  une  terre  ooni- 
déraWe  à  tin  homme,  uniquement  parce  que  le  ha- 
fard  veut  quM  porte  le  même  nom  fie  le  même  fui- 
nom.    De   pareils- fervices  n'exigent  aflurcment 
pas  une  récompenfê  proportionnée.  Le  tnépm 
pour  Pcxtravagmce  du  donateur  nous  difpcnli» 
d'entrer  bien  avant  dans  une  recoïmoiflance  Jowc 
il  nous  paroît  indighe.  Comme ,  en  nom   me*» 
tant  à  la  place  de  la  perfonne  obligée  ,  nous  fea- 
tons  que  nous  n'aurions  pas  une  grande  vénéra- 
tion pour  un  tel  bienfaiteur ,  nous  la  déchargeant 
facilement  d'une  grande  partie  de  cette  dtime  6c 
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de  cette  loumiffion  que  nous,  crojrons  ddes  à  un 
caraâère  plus  refpcâable }  &  pourvu  qu'elle  traite 
un  ami  fi  foible  avec  honnêteté,  avec  humanité» 
nous  la  tenons  volontiers,  quitte  de  bien  des  égards 
&  des  attentions  que  nous  demanderions  pour  un 
patron  p!us  méritant.  Les  princes  qui  ont  accu- 
mulé avec  profufion ,  les  rienefles ,  le  pouvoir  & 
les  honneurs  fur  la  tête  de  leurs  favoris ,  ont  rare- 
ment excité  pour  leur  perfonne  ce  degré  d'atta- 
chement qu'ont  obtenu  d'autres  princes  plus  ména- 
gers de  leurs  faveurs.  Les  profitions  de  Jacques  I. 
qui  étoient  celles  d'un  bon  cœur  .  mais  d'un 
homme  fans  jugement  $  ne  lui  acquirent  l'affec- 
tion de  perfonne,  &  malgré  fon  naturel  deux  8e 
fociable  f  il  paroît  qu'il  vécut  &  mourut  fans  amis. 
Tous  les  feigneurs  8c  les  gentilshommes  d'Angle- 
tet re  exposèrent  leurs  vies  &  leurs  fortunes  pour 
la  caufe  de  fon  fils  qui  renoit  fon  rang ,  8e  dont  la 
conduite  étoit  froide  &  réfervée ,  mais  qui  don- 
nait avec  plus  d'économie  &  de  difcerncment. 

'  Je  dis  en  second  lieu  ,  que  toutes  les  fois  qu'un 
homme  fait  du  mal  à  un  autre  par  des  motifs  & 
des  affeâions  dans  lefquels  nous  entrons  pleine- 
ment 8c  oui  ont  notre  approbation  ,  quelque  grand 
ye  foie  le  mal,  il  cft  impoffible  que  nous  ayons 
aucune  fympathie  avçc  le  reffentinjent  de  celui  qui  le 
ibuffire.  Sï  nous  prenons  parti  dans  une  altercation  en- 
tre deux  perfonnes ,  dès  que  nous  époufons  le  ref- 
iemiment  de  lune,  il  ne  fe  peut  que  nous  époufions 
edui  de  l'autre.  La  fympathie  avec  celui  dont  nous 
approuvons  Vs  motifs  comme  juftes  ,  prévient 
toute  fympathie  avec  fon  adverfairc  auquel  nous 
donnons  néceflairement  le  tort.  Quelque  mauvais 
trartemens  qu'éprouve  ce  dernier,  cela  ne  peut 
nous  déplaire  lu  nous  fâcher,  tant  qu'il  ne  fouffre 
pas  au-delà  de  ce  que  nous  fouhaiterions  le  voir 
îouffrir ,  au  delà  de  ce  que  notre  indignation  fym- 
pathique  exigeoit  de  vengeance.  Nous  avons  bien 
quelque  compaflion  pour  le  fort  d'un  affaâtn  qu'on 
mène  à  la  potence  s  mais  nous  ne  prendrions  au* 
cune  part  à  fon  reflentiraent  s'il  étoit  aflez  fou  pour 
en  témoigner  contre  fa  partie  ou  contre  fes  jugés. 
Il  eft  vrai  que  la  jufte  indignation  de  ceux-ci  de- 
vient fatale  &  mortelle  au  coopable:mais  pouvons- 
nous  être  fâchés  de  l'effet  d'un  fentimen^que  nous 
ne  faunons  nous  empêcher  d'adopter  quand  nous 
rapportons  le  cas  à  nous-mêmes? 

Lors  donc  que  nous  fympathifout  franchement 
te  pleinement  avec  la  gratitude  de  quelqu'un  i 
l'égard  d'un  autre  ,  ce  n'eft  pas  fimplement  parce 
•  ou  il  en  tient  ton  bonheur  •  mais  parce  qu'il  le 
tient  par  des  motifs  auxquels  nous  accédons  entiè- 
rement. 11  faut  que  notre  coeur  adopte  les  prin- 
cipes te  les  affeâions  de  celui  qui  fait  du  bien  avant 
de  partagrr  8r  d'époufer  la  recormoiflance  de  celui 
qui  le  reçoit.  Si  la  conduite  du  premier  roanoue  de 
convenance ,  quelqu'avantagcux  que  foient  les  ef- 
fet» qui  ea  résultent , il  ne  paraît  pas  qu'elle  de- 
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mande  ou  qu'elle  exige  une  récompenfe  propor- 
tionnée à  ces  mêmes  effets. 

Mais  quand  à  la  bienraifance  de  l'aâion  fe  joint 
'la  convenance  des  motifs  &  de  l'affeâion  d'oà 
l'aâion  procède ,  l'amour  que  nous  concevons  pour 
celui  qui  en  eft  l'auteur  anime  &  fortifie  notre  fym- 
pathie avec  la  gratitude  de  ceux  qui  lu!  doivent  leur 
profpérité.  Ses  bienfaits  femblent  demander  alors 
&  revendiquer ,  pour  ainfi  dire  ,  hautement  une 
récompenfe  proportionnée ,  nous  entrons  parfat» 
tement  dans  l'affeâion  qui  porte  à  les  recotmoître. 
Enfin  nous  le  regardons  comme  l'objet  propre  8e 
approuvé  d'une  rétribution  équivalente  9  de  même 
que  nous  regardons  la  perfonne  obligée  comme 
l'objet  propre  8c  convenable  du  bienfait ,  lorfque 
nous  approuvons  &  adoptons  l'affeâion  &  les  mo- 
tifs du  bienfaiteur. 

Nour  ne  pouvons  fympathifer  non  plus  avec  le 
reffentiment  d'un  homme  contre  un  autre  qui  l'a 
maltraité,  à  moins  que  ce  dernier  n'ait  agi  par  des 
motifs  dans  lefquels  nous  ne  pou\  on$  entrer ,  8c 
que  notre  cœur^  ne  rejette  toute  fympathie  avec 
les  affeâions  qui  ont  déterminé]  fa  conduite.  Si 
ces  motifs  &  ces  affcâiofts  nbus  paroiflent  juftes 
&  convenables  ,  quelque  dommageable  que  foie 
l'aâion  qui  en  réfult?  pour  celui  ou  ceux  qui  en 
fouffrent ,  elle  ne  femble  mériter  ni  punition  ni  ref- 
fentiment. 

Mais  lorfqu'au  préjudice  caufé  par  l'aâion  il 
fe  joint  l'irrégularité  ou  la  drfeonvenance  des  affec- 
tions ,  lorfque  notre  cœur  s'élève  avee  horreur  con- 
tre les  motifs  de  l'agent  f  nous  fympathtfons  plei- 
nement &  cordialement  avec  le  retlentiment  de  la 
Cerfonne  qui  fouffre.  De  telles  aâions  nous  fein- 
tent mériter  &  invoquer,  pour  ainfi  dire ,  haute- 
ment un  châtiment  proportionné,  8c  nous  ne  pou- 
vons manquer  d'entrer  compiettement  daas  la  paf- 
fion  qui  porte  à  les  punir. 

Comme  le  fentiment  de  la  convenance  vient  «te 
ce  que  nous  appellerons  une  fympathie  direâe 
avec  les  affeâions  8e  les  motifs  de  l'agent ,  ainfi 
le  fentiment  du  mérite  vient  de  ce  que  nous  ap- 
pellerons une  fympathie  indireâe  avec  la  grati- 
tude de  la  perfonne  en  faveur  de  laquelle  il  agit. 

Comme  nous  ne  pouvons  entrer  parfaitement 
dans  la  gratitude  de  celui  qui  peçoit  le  bienfaits 
à  moins  que  nous  n'approuvions  amécéderomeoe 
les  motifs  du  bienfaiteur ,  le  fentimeot  du  mirât 
parok  conféqttcmmentêcre<ompofé  de  décomp- 
tions diftinâes  qui  (bot  la  fympathie  direâe  avec 
les  affeâions  de  la  perfonne  qui  fait  du  bien  , 
&  la  fympathie  indireâe  avec  les  affeâions  de  la 
perfonne  qui  le  rcçojt. 

Oo  peut  temarquer  aifément  dans  plufieurs  oc- 
casions ces  deux  différentes  émotions  combinées  8c 
réunies  dans  le  fentiment  que  nous  avons  du  mé- 
m#  de  tel  caoâèrepu.de  tp\\c  aâion  en  parucib 
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lier.' Quand  nous  liions  de  ces  traits  d'une  bien- 
faifance  magnanime  &  placée,  avec  quelle  ardeur 
n'tmrrtns-nous  pas  dans  les  vues  des  grandshom- 
tnesdont  l'hiitoire  nousies*iacpnte?  A  quel  point 
ne  fommes-nous  pas  animés  par  cette  héroïque 
générofité  qui  les  met  en  action  ?  quel  emprefîe- 
ment  n'avons-nous  pas  de  voir  leurs  defleins  réuf- 
&  5  quel  chagrin  de  les  voir  échouer  ?  notre  ima- 
gination nous  transforme  dans  le  per  Tonnage  même 
dont  les  aérions  nous  frpt  repréfentées  >  nous  nous 
xranfportons  fur  la  fcène  de  ces  évènemens  éloi- 
gnés ,  &  nous  nons  figurons  jouer  le  rôle  d'un 
ocipioa, .d'un Camille*  dunTimoléon ,  d'un Arif- 
-ride*  taut  il  eft  vrai  que  nos  fentimens  font  fondés 
alors  fur  la  fympathie  avec  la  perfpnne  qui  fait  du 
Juert,  On  ne  s  apperçoit  pas  moins  de  celle  que  7 
nous  avons  indirectement  avec  ceux  qui  lç  re^oi-  • 
vent.  Avec  quelle  chaleur,  avec  quel  tranfport 
n'entrons-nous  pas  dans  leur  gratitude  toutes  les  » 
fois  que  nous  nous  mettons  à  leur  place?  nous  cou- 
Tons,  pouf  aînfi  dire  ,  avec  eux  embrafTer  le  mor- . 
tel  généreux  qui  leur  renddes  fervicesaufllfignaîés, 
notre  coeur  fe  lièvre  aux  plus  vifs  tranfports  de  leur  re- 
connoi  (Tance  jtl  n'y  a  point  d'honneur  ni  derécom 

§înfe  qu'il  ne  nous  paroiffe  mériter  de  leur  part, 
'ils  s'acquittent  dignement  envers  hii ,  nous  leur 
'  applaudiffons  ,  nous  nous  joignons  à  eux  fans  ré- 

ferve,  &  nous  fommes  extrêmement  fcandahfés 

s'ils  témoignent  par  leur  conduite  qu'ils  font  peu , 
'fcnGbles  à  l'obligation  qu'ils  ont  à  fa  vertu*  En  un 

mot  tout  le  fentjment  que  nous  avons  du  même 
-•&  du  prix.de  pareilles  avions  ,  de  la  iuftice  &  de 
-la  convenance  qu'il  y  a  à  récompenfpr  leur  auteur. 
i8c  à  lui  faire  goûter  à  fon  tour  de;la  joie  &  de  la 

farisfaâion  i  tout  ce  fentîment  vient  des  émotions! 
.  fympathiques  d'amour  Se  de  reconnoiflance  que 

nous  éprouvons  en  nous  mettant  à  la  place  des 
.  imére0eso  de  qui  nous  pardonnent  naturellement 

pour  celui  qui  s'efi  montré  fi  nobje  &  fi  généreux ■ 

à  leur  égard.  .    .      ' 

3in.a.*j  Çcftnme  Je  fir/niment  4*  1*  pifeonvenançe, 
pvjçnt  4u^faut  de  fympathie  .ou  d'une  antipath  e- 

çirec^ayec  les  affections  &  les  motifs  de  l'agent, 
_de  même  lç  fenriment  du  démérite  vient  de  ce  que" 

j'appelle  une  fy apathie  indire&e  avec  tareflen- 

*  timent  de  la  perfonne  contre  laquelle  il  agit. 

c  Pour1  entre?  dahs' ce  retôntrmerir  il  feut'  qnd 
-ïKjtre  cœur  deflppro^ve  &  ffcjétte  àjiparâvafrt  tel 
-motifs  de  celmtyii  *n»  éft  la*  ettùfè.'  Atfvfi  \i  fènti- 

*  mené  du  démérite  auïfl  bren  quedelui  du  tnéritè  , 
paroît  éompofé  de  deufc'  émotfonsdiftinôes  :  Tan- 

-  ttipathfie  diredie  avec  les  motifs  de  celui  qui  fa  t 

*  le  mtf l  »  &  la  fympathie  îndirefte  avec  le  reffenti- 
went  de  celui  qui  le  reçoit» .  '     •    t- 

--  Nbiîs  ^wAîs  efcfcfVer  églrfettierft  Tfcn*  *p1u- 
^feurt  Wcaflfcfls  ces 'deux  différentes  émotions 
*'iéunW6e*#tfrttt^éesckm$  fé  ftmttment'que''lioiii 
- «Vètts'd*  tilùfaÇlitè-oH  <k*ttll*àaiifc  #*p*tà-i 
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cuïier.  Quand  l*M(toirenousDeîntlaperSdtefcIi 
cruauté  d'un  Borgia  ou  d'un  Néron  ,  none  coeor 
fe  foulève  contre  les  déteftablcs  principes  de  Icot 
conduite ,  &  rejette  avec  horreur  6t  abomination 
d.  s  motifs  fi  exécrables  5  preuve  évidente  que  nos 
fentimens  dans  ce  cas  font  fondés  fur  une  ami?** 
thie  dircae  avec  les  affedions  de  celui  qui  tait  le 
mal.  La  fympathie  indireâe  avec  le  reflentimeiK 
de  ceux  qui  le  fouffrent  eft  encore  plus  fenfiWe. 
De  quelle  indignation  ne  fommes-nous  pas  tram- 
portés  contre   ces  infolens  &  barbares  orwel- 
feurs  de  la  terre,  quand  nous  nous  mettonsa  b  place 
des  malheureux  trahis ,  outragés ,  rnafficres  p* 
ces  fléaux  du  genre  humain  !  notre  fympathie  pcwr 
le  malheur  inévitable  de  ces  irmecenres  ytona 
n'eft  ni  plus  réelle  ni  plus  vive  que  celle  pat  la- 
quelle nous  entrons  dans  leur  rclTentinient  q«  w* 
fi  jufte  &*  fi  naturel.  Notre  compaflion  ne fen qui 
donner  plus  de  force  à  ce  dernier  mouvement  fit- 
déeque  nous  avons  de  leur  infortune  ne  fàquirfr 
ter  &  enflammer  notre  animofité  contre  leurs  per- 
fécuteurs  ,  nous  n'en  prenons  que  plus  vi«mt«t 
parti  contre  ceux  ci ,  nous  n'en  fommes  que  pi* 
difpofés  à  entrer  dans  tous  les  projets  de  vengeance 
qu  on  forme  contraix  \  &: dans  noue  iroaginauai 
nous  déchargeons  à  chaque  inttar.t  notre  colère 
fur  les  violateurs  des  loix  de  la  fociété  par  les  cW- 
timens  que  notre  indignation  fympathique  a&gDC. 
à  leurs  crimes.  L'impreffion  que  nous  fa»  ti- 
reur &  l'effroyable  atrodté  de  leur  conduite,  le 
plalfir  avec  lequel  nous  apprenons  quilsenoot 
porté  la  peiAe ,  le  chagrin  quenouvfemomdclcs 
voir  échappés  à  là  vengeance  qu'ils  roéritmeot;» 
un  mot  tout  le  fentîment  que  nous  avons  du  de- 
mérite  de  ces  hommes  pervers,  de  la  cojwctîao* 
&dela  juftxe  qu'il  y  auroit  a  leur  rendre  u  pa- 
reille &  à  les  faire  gémir  à  leur  tour  \  tout  «a 
vient  de  l'indignation  fy m pathique  doBt  lecceo 
duTpeôateur  eit  fer*  toutes  les  fois  qwl  w* 
-  Vivement  dans  ta  fituation  de  ceux  qui  &«  °P" 
\>timés. 

Les  a&K  ns  qui  tendent  à  faire  du  bien  ou  A» 
mal ,  &  dont  les  motifs  font  ou  ne  font  pas  con- 
venables ,  font  les  feules  qui  demandent  recoffl- 
penfe  ou  châtiment,  parce  qu'elles  font  les  fcu.c* 
qu'qn  approuve  comme  objets  propres  de  b  fP^ 
tûdeoîi  chi  reflentiment  fympatniquçdufpeûauff* 

Labienraîfance  eft- toujours  libre,  fcwp* 
*tf*e  extorquée-pit  la  force.  Le  fimplc  dcÉMir  ac 
cettfe  vérru  nfexpôfe  point  au  châtiment»  P*** 
'^nfil  ne  tend  à  rarre  aucun  mat  pofcif.  U  P** 
fruftfer  du  bien  qu'on  avoir  fujet  d'attendre ,  fc 
pu-  cette  raifon  encourir  juftement  le  bUntf _* 
I i'averfion;  mais  il  nepeut  produire  on  refcnû^ 
fyjît  lés'faattes  oponfent.  »Ûelui' qur  ne  rfcowpeife 
paS  -foft  ibwi>faiteîir ,  lèclqu'il  eft  en  éw*^* 
faft*e  &  cpt  (m  biesraiteur  a  befoin  »d'en  etie 
'ft^rtunu:  (b  *end.  i>ns  concredic  coupable  dr  « 
^Oa^crrK^ùftrau^^Lc.aocau  dtcM^^' 
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tamir  Impartial  rejette  toute  fympathte  avec  le 
vtl  intérêt  de  fes  motifs  ,    &  il  devient  l'objet 
de  la  plus  haute  improbation.  Mais  jufques-là  il 
ne  fait  aucun  mal  poficif  à  perfonne ,  feulement 
il  ne  fait  pas  le  bien  qu'il  conviendrait  de  faire , 
il  s'attire  la  haine ,  paillon  qu'excite  naturellement 
la  convenance  de  fentimens  &  de  conduite  j  mais 
il  ne  provoque  pas  le  reflentiment ,  paflSon  qui 
n'elt  proprement  excitée  que  par  les  aéHons  ten- 
dante à  caufer  quelque  préjudice  réel  &  pofitif 
à  telle  ou  telle  perfonne  en  particulier.  Préten- 
dre le  contraindre  par  la  force  à  s'acquitter  des 
devoirs  que  la  reconnoiffance  lui  impofe  &  qu'il 
remplirait  avec  l'approbation  de  chaque  fpe&a 
teur  impartial}  ce  ferait,  s'il  eftpofllble,  man- 
quera la  convenance  encore  plus  qu'il  n'y  man- 
que lui-mime.  Son  bienfaiteur  fe  déshonorerait 
s'il  tentoit  d'employer  la  violence  pour  fe  faiie 
payer  de  fes  fervices,  8c  il  feroit  impertinent  à 
.un  tiers  de  s'en  mêîer  s'il  n'étoit  fuperieur  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre.  Or  de  tous  les  devoirs  de  la 
bienfaifance ,  il  n'y  en  a  point  qui  approche  de 
plus  près  d'une  entière  &  parfaite  obligation  que 
ceux  que  la  reconnu  (Tance  nous  preferit 5  ce  que 
l'amitié,  la  généralité,  la  charité   nous  porte- 
raient à  faire  avec  l'approbation  univerfelle  eft 
encore   phis  libre,    8c  peut  encore  moins  être 
arraché  de  force  que  les  devoirs  de  la  gratitude. 
Nous  difons  une  dette  de  reconnoiffance  8c  non 
.de  charité  ,  de  généralité ,  ni  même  d'amitiéquand 
l'amitié  n'eft  que  de  iïftime ,   8c  que  les  noeuds 
n'en  font  pas  refferrés  par  la  reconnoiffance  pour 
de  boni  offices. 

Le  reflentiment  paroît  nous  avoir  été  donné 
par  lai  nature  pour  notre  défenfe  &  pas  pour  au- 
tre chofe.  11  eft  la  fauve-garde  de  la  juftice  8c 
la  sûreté  de  l'innocence.  Il  nous  porte  à  repouf- 
fer le  mal  qu'on  voudvoit  nous  faire  &  à  rendre 

*  celui  qu'on  nous  a  déjà  fait ,  afin  de  forcer  l'a- 
greffeur  au  repentir ,  &-de  contenir  par  la  crainte 

"d'un  pareil  châtiment  ceux  qui  feraient  déformais' 
tentés  de  nous  attaquer.  Il  doit  donc  être  réfervé 
pour  cette  fin ,  &  le  fpeûateur  ne  peut  y  entrer 
quant  on  le  détourne  a  d'autres  fins.  Or,  quoi- 
que le  défaut  des  vertus  bienfaifantes  trompe 
notre  attente  à  l'égard  des  biens  que. nous  pou- 
vions raîfonnablement  efpérer  ,  il  ne  nous  fait 

'  ni  ne  tend  à  nous  faire  aucun  mal  pofitif  donc 
nous  ayons  à  nous  défendre. 

Il  eft  cependant  une  autre  vertu  dont  la  pra- 
tique n'eft  point  laiffée  à  notre  liberté  ,  à  laquelle 
on  peut  nous  contraindre  ,  &  dont  la  violation 
nous  expofe  au  reflentiment,  &  par  conféquent , 
au  châtiment.  Cette  vertu  eft  la  juftice.  L'in- 
.  fratton  de  la  juftice  eft  une  injure ,  8c  fait  uu 
■>al  réel  &  pofitif  à  quelque  perfonne  en  parti- 
culier par  des  motifs  qui  font  naturellement  dé* 
/approuvés.  Par-là  elle  devient  l'objet  propre  du 
«effentiment  &  d«î  la  punition  qui  eft  la  confc- 
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quenee  naturelle  du  reflentiment.  Si  les  hommes 
approuvent  8c  ratifient  la  violence  employée  pour 
fe  venger  du  mal  que  linjuftice  a  fait,  ils  ap- 
prouvent &  ratifient  encore  plus  celle  qu'on  met 
en  ufage  pour  repoufler  l'injure  8c  prévenir  le 
mal  dont  jDn  eft  menaic.  Le  me  chant  qui  médite 
un  mauvais  coup  ne  l'ignore  pas  $  il*  fent  que 
celui  qu'il  veut  attaquer  ,  &  ceux  même  qu'il  ne 
veut  point  offenfer ,  ont  toutes  fortes  de  droit 
d  ufer  de  la  force,  foit  pour  arrêter  l'exécution 
de  fon  crime  ,  foit  pour  l'en'  punir  quand  il  eft 
commis  ;  &  c'eft  là-deffus  qu'eft  fondée  cette 
diftinâion  remarquable  entre  la  juftice  &  les  au- 
tres vertus  Cbciales  fur  laquelle  un  auteur  d'un 
génie  fuperieur  &  original  a  particulièrement  in- 
hftédepuis  peu.  C'eft  que  nous  (entons  nous-mêmes 
que  nous  fommes  plus  étroitement  obligés  d'agir 
conformément  à  la  juftice,  que  conformément  jl 
l'amitié  ,  à  la  charité ,  à  la  générofité  $  que  la 
pratique  de  ces  dernières  vertus  femble  être  en 
quelque  manière  abandonnée  à  notre*  propre 
choix  ,  mais  qu'en  toute  manière  nous  nous 
fentons  particulièrement  liés ,  tenus ,  obligés  à 
l'obfervation  de  la  juftice;  c'eft  à- dire,  que  nous 
fentons  qu'on  peut  en  tout  droit ,  en  toute  con- 
venance ,  8c  avec  l'approbation  de  tout  le  monde  , 
nous  forcer  à  garder  les  règles  de  l'une  ,  mais 
non  à  fuivre  les  préceptes  des  autres. 

Il  faut  cependant  diftinguer  toujours  foigneu- 
fement  ce  qui  n'eft  que  blâmable  ou  l'objet  pro- 
pre du  blâme ,  de  ce  qu'on  peoc  prévenir  ou 
punir  en  employant  la  force  *  nous  jugeons  blâ- 
mable ce  qui  eft  en-deça  du  degré  ordinaire  de 
bienfaifance  que  l'expérience  nous  fait  voir  que 
nous  pouvons  attendre  de  tout  le  monde,  &  ce 
qui  eft  au  delà  nous  paraît  louable.  Ce  degré 
ordinaire  ne  paroît  mériter  lui-même  ni  louange 
ni  blâme. Uu  père  ,  un  fils,  un  frère  qui  fe  con- 
duifent  fous  ces  différens  rapports ,  comme  le 
commun  des  pères ,  des  enfans  8c  des  frères,  font 
dans  le  cas  de  n'être  ni  loués  ni  blâmés.  On  les 
condamne  ou  on  leur  donne  des  éloges  quand  ils 
furprennent  par  leur  animofité  ou  par  un  amour 
extraordinaire  &  inattendu  ,  quoique  légitime, 
8c  dans  les  termes  de  la  convenance. 

Enrre  égaux  le  degré  le  plus  commun  d'ami' 
tié  ne  peut  être  exigé  de  force.  Dans  l'égalité 
naturelle  &  antérieurement  â  llnftitution  du  gou- 
vernement civil ,  on  regarde  chaque  individu 
comme  ayant  le  double  droit  de  fe  défendre  des 
injures  qu'on  veut  lui  faire  8c  de  fe  vehger  juf- 
qu'à  un  certain  point  de  celles  qu'on  lui  a  faites. 
Tout  fpeâateur  qui  a' le  cœur  bien  placé  ap- 
prouve non-feulement  l'exercice  de  ce  droit,  mais 
il  entre  tellement  dans  les  fentimens  dece!u>  qui 
ftxetce  que  fouvent  il  lui  prête  volontiers  fyn 
afliftance.  Lorfqu'un  homme  en  attaque  un  autre  , 
qu'il  le  vole  ou  qu'il  fe  met  eu  devoir  de  l'affaf- 
nner,  tous  les  voilîns  prennent  laliarme  &  croient 
faire  une  bonne  action  que  d'accourir  ,  foit  poux 
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venger  1a  perfonne  attaquée ,  foit  pour  le  .tirer  du 
danger.  Mais  lorfqu'un  père  n'a  pas  pour  Ton  fils 
ce  degré  ordinaire  d'arfeftion  paternelle ,  ou  qu'un 
fils  n'a  pas  pour  fon  père  ce  ,refpeû  filial  qu'on 
en  peut  attendre,  ou  que  les  frères  n'ont  pas  les 
uns  pour  les  autres  l'amitié  fraternelle  la  plus  com- 
mune j  lorfqu'un  homme  ferme  fon  cœur  à  la  com- 
paflïon  &  r^fufe  de  foulagcr  la  misère  de  fes  fem- 
blables ,  tandis  que  rien  ne  lui  feroit  plus  facile  s 
quoique  tout  le  monde  blâme  leur  conduite ,  per- 
fonne n'imagine  que  ceux  qui  font  peut-être  Fondés 
à  en  attendre  de  meilleurs  procédés ,  foient  fondés 
à  les  exiger  de  force.  Le  parent  ou  le  malheu- 
reux qui  en  fouffre  ne  peut  que  fe  plaindre ,  &  le 
fpc&ateur  ne  peut  s'en  mêler  que  par  voie  de 
perfuafion  &  de  confeiK  Dans  toutes  ces  occafions 
des  égaux  oui  emploieroiçnt  la  force  feroient  taxés 
de  la  plus  naute  infolence  &  de  la  dernière  pré- 
fomption. 

Un  fupérieur  peut  quelquefois,  *vec  l'appro- 
bation générale ,  obliger  ceux  qui  dépendent  de 
fa  jurifdidion  à  mettre  à  cet  égard  un  certain  de* 
gré  de  convenance  dans  la  cçnduite  qu'ils  tien- 
nent les  uns  envers  les  autres.  Chez  toutes  les 
nations  civilifées,  les  loix  obligent  les  pères  à 
•  donner  ta  fubfiftance  à  leurs  enfans  9  &  les  en- 
fans  à  la  fournir  â  leurs  pères,  &  leur  impotent 
plufieurs  autres  devoirs  de  bienfaifance.  Le  ma- 
giltrat  civil  eft  revêtu  du  pouvoir,  non- feulement 
de  maintenir  la  tranquillité  publique  en  réprimant 
l'injuflice  ,  mais  encore  de  travailler  à  l'avan- 
cement de  la  profpérité  des  citoyens  en  établif- 
fant  une  bonne  difeipline  &  en  décourageant  toute 
forte  de  vices  &  d'indécences.  Il  peut  ainfi  pref- 
crire  des  règles,  non  feulemcht  pour  bannir  d'en-/ 
tr'eux  les  injuftices  mutuelles  ,  mais  pour  y  intro- 
duire &  y  commander  jufqu'à  un  certain  point 
les  bons  offices  réciproques.  Dès  que  le  fouverain 
commande  quelque  chofe  d'indifférent  par  fa  nature, 
&  qu'on  pouvoir  omettre  fans  aucun  blâme  avant 
qu'il  l'eût  ordonné,  on  devient  non  -  feulement 
blâmable ,  mais  punifTable  de  lui  défobéir.  A  plus 
forte  raifon  la  défobéiflance  mérite-t-elle  punition 
quand  ce  qu'il  commande  ne  pouvoit  être  négligé 
fans  encourir  le  blâme  avant  même  qu'il  l'eut 
commandé.  Cependant  de  tous  les  devoirs  des 
légiflateurs  il  n  en  eft  peut  -  être  point  qui  de- 
mande autant  de  délicateiTe  &  de  circonfpeâion 
pour  s'en  acquiter  judicieufement  &  convenable- 
ment. Le  négliger  entièrement  c'eft  expofer  la 
république  à  beaucoup  de  défordres  greffiers  & 
d'irrégularités  choquantes  ;  le  poufler  trop  loin 
c'eft  détruire  toute  sûreté  &  toute  juftice. 

Quoique  le  (impie  défaut  de  bienfaifance  pa- 
roifle  ne  mériter  aucun  châtiment  de  la  part  de 
nos  égaux ,  les  grands  traits  de  cette  vertu  fem- 
blent  mériter  la  plus  haute  récompenfe.  Comme 
il  en  réfulre  les  plus  grands  biens ,  ils  font  les 
objets  naturels  &  approuvés  de  la  plus  vive  rc- 
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connoiflknee.  Au  contraire ,  quoique  l*iorr  .âioi 
delà  juftice  expofe  au  châtiment,  à  peine  lob* 
fervation  des  règles  qu'elle  prefent  fcmble  telle 
mériter  aucune  récompenfe.  11  y  a  fans  contredit 
de  la  convenance  dans  la  pratique  de  cette  vertu, 

3ui,  par-là  même,  eft  dtgne  de  l'approbation 
ûe  à  la  convenance  ;  mais  comme  elle  ne  pro- 
duit aucun  bien  pofitif,  elle  n'a  guère  de  droit 
à  la  reconftnoiflance.  La  (impie  juftice  n'eft  la  plu- 
part du  tems  qu'une  vertu  négative  qui  nous 
empêche  uniquement  de  nuire  àa  notre  prochain. 
Uu  homme  qui  fe  borne  à  ne  rien  entreprendre 
contre  la  perfonne ,  les  biens  &  la  réputation 
de  fes  femblables,  n'a  que  fort  peu  de  mérite 
pofitif  f  il  fuit  néanmoins  toutes  tes  règles  de  oe 

?|u  on  appelle  particulièrement  la  juftice  ,  &  il 
ait  tout  ce  que  fes  égaux  pourroient  légitime- 
ment le  forcer  à  faire  ,  &  ce  qui  les  metvok 
en  droit  de  le  punir  s'il  ne  le  faifoit  pas.  Son» 
vent  on  peut  remplir  tous  les  devoirs  de  la  juftice 
les  bras  croifés  &  dans  la  plus  parfaite  inaâion. 

Un  homme  fera  traité  comme  il  traite  les  autres, 
&  le  Talion  paroît  être  la  grande  loi  de  la  nature. 
La  bienfaifance  &  la  génerofitc  nous  paroifient 
faites  pour  ceux  qui  font,  généreux  fie  bienfatfinv 
Quant  à  ceux  dont  le  cœur  ne  s'ouvre  jamais  aux 
(entimens  de  l'humanité  ,  nous  penfons  qu'ils  doi- 
vent être  exclus  de  même  de  l'affeâion  de  tous 
leurs  femblables,  &  qu'il  faut  les  laifler  vivre  an 
milieu  de  la  foctéré  comme  dans  un  vafte  defat 
où  perfonne  ne  fe  foucie  &  ne  s'informe  d'eux.  Il 
faut  faire  fentir  au  vialateur  de  la  juftice  le  nul  qu'il 
a  fait  à  un  autre  ,  8e  puifqu'il  ne  peut  être  coeftenu 
par  la  crainte  de  faire  fourfrir  fes  frères  »  il  faut 
le  contenir  par  la  crainte  de  fouffrir  lui  -  même. 
Tout  ce  que  peut  mériter  celui  qui  fe  contente 
d'être  innocent,  qui  s'en  tient  à  la  feule  prati- 
que des  loix  de  la  juftice ,  &  qui  s'abftient  fim* 
plement  de  nuire  *  c'eft  que  les  autres  relpeâct  c 
fon  innocence  à  leur  tour  &  qtfon  obferve  reb- 
gieufement  à  fon  égard  les  mêmes  loix  qu'il  ot- 
ferve  à  l'égard  des  autre*. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  morif  légitime  pour  notre 
â  un  autre  »  ni  de  raifon  approuvée  de  lui  faire 
du  mal,  fi  ce  n'eft  la  jufte  indignation  pour  le 
mal  qu'il  nous  a  fait.  Troubler  le  bonheur  de 
fon  femblable  uniquement  parce  qu'il  croife  le 
nôtre  ,  lui  enlever  ce  qui  lui  eft  utile  parce  oo*d 
peut  nous  être  autant  ou  même  plus  utile  qu'à  uni 
fuivre  aux  dépens  d'autrui  la  préférence  narurdfe 
que  nous  donnons  à  notre  bien-être  fur  celui  des 
antres  j  c'eft  ce  que  tout  fpeûateur  impartial  «e 
fauroit  approuver  ni  adopter.  ^  La  nature  ,  Caos 
doute ,  a  confié  chaque  homme  à  fes  propres  faim, 
&  il  eft  jufte  &  convenable  que  cela  fait  awfi  » 

Imifque  les  autres  ne  font  pas  auffi  propres  à  ▼cal- 
er à  fes  intérêts  que  lui-même.  Chaque  homme 
par  conséquent  eft  plus  vivement  touché  de  tour 
ce  qui  le  regarde  que  de  ce  qui  concerne  toute  au- 
tre perfonne  ;  &  la  nouvelle  de  la  more  de  qudr 
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qu'un  avec  qui  nous  n'avions  polit  de  liaifon  par- 
ticulière, nous  donnera  peut- cire  moins  de  cha- 
grin, dérangera  moins  notre  appétit,  troublera 
moins  notre  repos  que  le  plus  léger  -contretems 
qui  nous  cil  arrivé  i  nous  personnellement»  Mars 
quoique  la  ruine  de  notre  prochain  nous  (bit  moins 
fenfîble  que  le  plus  petit  accident  qui  tombe  fur 
nous,  il  ne  faut  pas  caufer  Fa  perte  pour  nous 
garantir  de  ce  petit  accident ,  ni  même  de  notre 
propre  ruine.  Ici  &  partout  arHeurs  nous  ne  de- 
vons pas  tant  nous  confidérer  dans  le  jour  où  il 
eft  naturel  que  nous  nous  voyons ,  que  dans  celui 
où  il  eft  naturel  que  les  autres  nous  voient.  Chaque 
individu  a  beau  être,  félon  le  proverbe,  le  monde 
crltier  pour  lui-même ,  pour  les  autres  il  n'en  eft 

Îjue  la  portion  la  moins  confidérable  ;  quoique 
on  bonheur  puifle  être  à  Yei  yeux  d'une  plus 
grande  importance  que  celui  de  tout  l'univers  , 
aux  yeux  des  autres  il  n'elt  pas  d'une  plus  grande 
conséquence  que  celui  de  tout  autre  homme.  Auflî 
quoiqu'il  puiue  être  vrai  que  chaque  individu  fe 

1>réfere  naturellement  dans  fon  propre  cœur  à  tout 
e  relie  du  genre  humain ,  il  n'oferoitle  dire  en  face 
des  autres,  ni  afficher  qu'il  agit  par  ce  principe. 
M  fent  que  les  autres  ne  lui  pâflerotit  jamais  cette 
préférence  qu'il  fe  donne  fur  eux  ,  &  que  toute 
naturelle  qu'elle  puifle   être  par  rapport  à  lui  , 
elle  leur  paroitra  toujours  exceffive  &  extrava- 
gante. Lorfqu'il  fe  regarde  dans  le  m$me  point 
de  vue  où  il  fait  que  les  autres  le  regarderont  > 
il  n'eft  plus  qu'un  homme  comme  un  autre.  S'il 
veut  agir  de  façon  que  le  fpeâateur  impartial  en- 
tre dans  les  principes  àc  fa  conduite ,  ce  qui  eft 
la  chofe  du  monde  qu'il  délire  le  plus  »  il  faut 
qu'en  toute  occasion  il  réprime  l'arrogance  de  fon 
amour-propre ,  &  qu'il  le  rabaifle  au  point  où 
les  autres  peuvent  s'y  accorder.  Ils  poufferont 
l'indulgence  pour  lut  jufqu'à  lui  permettre  d'être 
plus  jaloux  de  fon  propre  bonheur  que  de  celui 
de  toute  autre  perfonne ,  8c  de  le  pourfuivre  avec 
plus  d'ardeur  &  de  perfévérance.  Juf<jues-la  tou- 
tes les  fois  qu'ils  fe  mettront  à  fa  place,  ils  entre- 
ront volontiers  dans  ies  fentimens.  On  ne  trouvera 
{>as  mauvais  qu'il  courre  de  toute  fes  forces  dans 
a  carrière  de  la  fortune ,  dés  honneurs  &  des 
emplois ,  ni  qu'il  fafTe  les  derniers  efforts  pour 
remporter  fur  fes  concuttens.  Mais  li  dans  fa 
courfe  il.  heurte  ou  renverfe'  un  de  fes  compé- 
titeurs, ilr/ya  plus  d  indulgence  pour  lui  i  il  a 
fait  un  tour  indigne  d'un  galant  homme ,  &  qu'on 
«fe    fauroit  lui  parler.  Ce  rival ,  dans  l'opinion 
des  fpeâateurs ,  le  vaut  bien  à  tous  égards  ;  ils 
fie  peuvent  entrer  dans  l'amour- propre  par  lequel 
il  fe  préfère  (i  fort  à  lui,  ni  adopter  les  motifs 
•qu'il  a  eus  de  lui  nuire.  En  conféquence  ils  font 

frets  à  époufer  le  reflentiment  de  loffenfé  ,  & 
otfenfeur  devient  l'objet  de  leur  .haine  &  de  leur 
indignation.  11  s'en  apperçort  lui-même  &  fent 
que  de  toute  part  ces  feutimens  font  prêts  à  éclater 
contre  lut 
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L'indignation  fympathique  du  fpeûateur  &  le 
/emiment  du  crime  dans  le  coupable,  font  d'au- 
tant plus  forts  que  le  reflentiment  doit  être  plus 
vif  dans  l'offcnfé,  &  que  le  mal  qu'on  lui  a  fait 
eii  plus  grand  &  plus  irréparable.  La  mort  eft 
le  plus  grand  mal  qu'un  homme  puifle  faire  à  un 
autre ,  &  rien  n'excite  d'avantage  le  reflentiment 
dans  ceux  qui  avôient  des  liai  tons  immédiates  avec 
celui  qu'on  a  privé  de  la  vie.  C'ett  pourquoi  de 
tous  les  crimes  qui  attaquent  les  individus,  il  n'y 
en  a  point  de  plus  atroce  que  le  meurtre  aux 
yeux  du  genre  humain  &  de  celui  qui  l'a  commis. 
C'eft  un  plus  grand  mal  d'être  privé  de  ce  qu'on 

Poflédoit  que  d'être  Amplement  fruftré  de  ce  que 
on  attend.  En  conféquence  llnfraâion  de  la  pro- 
priété ,  le  vol  &  le  larcin  font  de  plus  grands 
crimes  que  la  violation  d'un  contrat  par  laquelle 
nous  fommes  feulement  fruftrés  de  ce  que  pous 
comptions  avoir.  Auffi  les  loix  les  plus  facrées 
de  la  juftice,  &  celles  dont  la  violation  crie  le 
plus  vengeance ,  font  celles  qui  gardent  la  vie 
&  la  peïfonne.  Viennent  enfuite  celles  qui  gardent 
la  propriété  &  les  paflîons,  &  en  dernier  lieu 
celles  qui  gardent  ce  qu'on  appelle  les  droits  per- 
formels  ou  ce  qui  nous  eft  dû  en  vertu  despromefles 
des  autres. 

Celui  qui  foule  aux  pieds  les  loix  les  plus  fa- 
crées de  la  juftice  ,  ne  peut  réfléchir  fur  les  fen- 
timens que  les  hommes  doivent  avoir  pour  lui 
fans  reffentir  toutes  les  angoifles  de  la  honte,  de 
1  horreur  8c  de  la  confternation.  Lorfque  fa  paf- 
fion  eft  affouvie  &  cju'il  commence  à  revenir  de 
fang  froid  fur  fa  conduite ,  il  ne  peut  plus  entrer 
dans  les  motifs  qui  l'ont  dé  terni  né  j  il  les  trouve 
aufli  dételhbles  qu'ils  l'ont  toujours  paru  aux  au- 
tres. Par  la  fiirfpathie  avec  la  haine  &  1  horreur 
qu'il  doit  infpirer,  il  devient  en  quelque  forte 
l'objet  de  fA  propre  haine  &  de  fa  propre  horreur. 
L'état  de  celui  qui  a  fouffert  de  fon  ir juftice; 
réclame  fa  compaflfion;  cette  idée  l'afflige,  il  re- 
grette les  malheureux  effets  de  fa  violence  j  il  fent 
en  même  tems  qu'ils  l'ont  rendu  l'objet  propre 
du  reflentiment  8c  de  l'indignation  de  tout  le 
monde  ;  & ,  ce  qui  en  eft  une  conféquence  natu- 
relle de  la  vengeance  &  du  châtiment.  Cette 
penfée  ne  le  quitte  pas  &  le  remplit  de  terreur  & 
d'étonnemint*  il  n'ofe  plus  regarderies  hommes 
en  face ,  &  il  fe  confidère  comme  s'il  étoit  re- 
tranché &  rejette  deTafrV&ion  de  tout  le  genre 
humain.  Plus  de  confolation  i  efpérer  p#ur  lui 
de  la  Cmpathie  de  fes  femblables  dans  cette  extré- 
mité, qui  eft  le  plus  grand  &  le  plus  terrible  de 
tous  les  malheurs.  Le  fouvenir  qu'on  a  de  fes  cri- 
mes lui  ferme  tout  «ccès  à  la  compaflion  des  au- 
tres ,  leurs  fentimens  font  ce  qui  épouvante  le 
plus.  Dans  chaque  chofe  qui  fe  préfente  il  voit 
un  ennemi ,  tout  fcmble  confpirer  contre  lui  ;  8c 
Je  meilleur  parti  qu'il  ait  à  prendre  c'eft  de  fuit 
dans  quelque  défère  inhabité ,  où  il  n'ait  plus  le 
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chagrin  de  voir  des  hommes,  ni  de  lire  fur  leurs 
vif  âges  la  condamnation  de  Ton  crime.  Mais 'la 
folitude  eft  encore  plus  affreufe  pour  lui  que  la 
fociété  j  fes  propres  idées  qui  l'accompagnent  tou- 
jours &  qui  l'obsèdent,  ne  lui  présentent  rien 
que  de  noir ,  de  funelle  &  de  défaftreux  ,  rien 
que  de  finiftres  préfages  d'une  misère  &  d'une 
rujne  mcompréhenfible.  L'horreur  de  la  folitude 
le  ramène  donc  parmi  les  hommes ,  &  il  repa- 
roît  devant  eux  étonné  de  fe  retrouver  en  leur 
préfence,  chargé  de  honte  &  hors  de^  lui-même 
par  la  peur  qui  le  trouble  j  il  y  reparoît  en  fup- 
pliant ,  pour  voir,  s'il  ne  trouvera  pas  quelque 
protection  dans  la  contenance  de  ces  mêmes  juges 
dont  il  fait  bien  qu'il  eft  déjà  unanimement  con- 
damné. Telle  eft  la  nature  de  ce  femiment  pro- 
prement appelle  remords  ,  le  plus  terrible  de  tous 
ceux  qui  peuvent  entrer  dans  le  cœur  humain.  H 
eft  compofé  de  la  honte  provenant  du  fentiment 
de  la  difeonvenance  de  fa  conduite  pafice  ,  du 
chagrin  de*  effets  de  cette  conduite ,  de  la  pi- 
tié pour  celui  qui  en  a  fouffert ,  de  la  crainte 
&  de  la  terreur  du  châtiment  $  fondées  fur  la 
convrâion  intérieure  que  Ton  s'eft  juftement  at- 
tiré le  reflentiment  de  tous  les  êtres  raisonnables. 

Une  conduite  oppofée  infpire  naturellement  des 
fentimens  contraires.  Lorfqu'un  homme  ,  qui  a 
ifait  une  aâion  généreufe  ,  non  par  caprice  9  mais 
par  des  motifs  convenables  ,  jette  la  vue  fur  ceux 
qui  en  ont  tiré  le  fruit  »  il  lent  qu'il,  eft  l'objet 
naturel  de  leur  amour  &  de  leur-reconnôiffance, 
Çc  que ,  par  la  fimpatbie  des  autres  avec  eux  ,  il 
devient  l'objet  de  l'eftime  &  de  l'approbation  de 
fout  le  monde.  Quand  il  repaffe  fur  les  motifs 
qui  l'ont  fait  agir ,  &  qu'il  les  voit  dans  le  même 
jour  où  ils  feront  vus  par  le  fpe&iteur  indifférent» 
il  y  entre  tout  de  nouveau  »  &  s'applaudit  lui- 
même  %  par  fympathie  avec  l'applaudi ffement  de 
ce  juge  impartial  qu'il  fuppofe.  Dans  ces  deux 
points  de.  vue  ,  fa  propre  conduite  lui  donne  toute 
forie  de  contentement,  La  joie  3  le  calme,  la 
férénité  régnent  dans  fon  cœur.  IL  vit  dans  la 
concorde  Se  l'amitié  avec  tout  le  genre  humain  , 
il  voit  fes  femblables  avec  confiance  Se  avec  une 
fatisfaâion  pleine  de  bienveillance  pour  eux ,  sûr 
qu'il  s'eft  rendu  digne  de  leurs  regards  les  plus 
favorables.  Ç'eft  dans  la  combinaifon  de  tous  ces 
fentimens  que  coofifte  celui  de  notre  propre  ntfr\tt 
£c  de  la  récompenfe  qui  nous  eft  due. 

Ceft  ainfi  que  l'homme  ,  qui  ne  peut  fubfifter 
qu'en  fociété ,  a  reçu  de  la  nature  ce  qui  le  rend 
propre  à  l'état  auquel  il  étoit  deftiné.  Tous  les 
•membres  de  la  fociété  humaine  ont  befoin  de 
Tafftftance ,  Se  font  expofés  aux  injures  les  uns 
.des  autres.  Partout  où  les  hommes  s'entraident 
Réciproquement  par  amour,  par  réconnoiffance , 
-par  amitié  &  par  eftime  ,  la  fociété  eft  florilfante 
\£c  heueeufe  ,  tous  fes  différens  membres  font 
unis  par  les  doux  liens  de  l'amour  8e  4e  l'affee- 
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tion  ,  &  ils  font  attirés ,  pour  aînfi  dire  9  vert 
un  centre  commun ,  qui  eft  celui  des  boas  offices 
réciproques. 

Mais  ♦  quoiqu'ils  ne  fe  prêtent  pas  les  fecours 
néceffaires  par  des  motifs  fi  généreux ,  fi  detio- 
téreffés  ;  quoiqu'ils  n'aient  peut  erre ,  ni  amour, 
ni  affe&ion  les  uns  pour  les  autres;  la  fuciéte, 
qui  en  eft  moins  heureufe  ,  n'eit  pas  détruite 
pour  celai  elle  peut  fe  maintenir,  comme  entre 
différens  march  mds  ,  par  des  rajfons  d'utilité  oa 
d'intérêt  ;  à:  quand  il  n'y  aurait  perfonne  qui 
eût  la  m  >j.tdrc  obligation  à  un  aure  .  quand  3 
n'y  auroit  aucu.i  devoir  de  rccormo:flance,  eJe 
fe  foutiendnit  encore  par  l'échange  merccruirc 
des  bons  offices,  fclon  telle  évaluation  con\cQt*e« 

Mais  U  fociété  ne  peut  fubfifter  entre  ceux  qui 
font  toujours  prêts*  à  fe  nuire  &  à  s'entrechoquer. 
Du  moment  que  l'tnjuftice  paroic  ,  du  moment 
que  le  relfentiment  Se  l'animofité  mutuelle  s'eta- 
bliffent ,  tous  les  liens  font  rompus  ,  &  les  di- 
vers membres  qui  la  compofent  y  font ,  pour  aHi 
dire  ,  difperfes  par  la  violence  &-  la  contrariété 
de  leurs  affections.  S'il  y  a  quelque  fociété  entre 
les  voleurs  6c  les  aflafljns,  il  faut  fuivant  Tcb* 
fervation  triviale  ,  qu'ils  s  abftienncnt  au  moi^s 
4e  fe  voler  Se  de  s'entretuer.  Par  conféquent  h 
bienfaifance,  eft  moins  eflentieîle  au  maintien  de 
la  fociété;  que  ta  jultice.  Sans  la  btenfaifance  , 
la  fociété  peut  exifter ,  quoique  jamais  dam  îc 
meilleur  état  poffible  ;  mais  Vile  fe  diilout  occcjt 
fairément ,  où  prévaut  L'injuAice. 

A  mû  la  nature ,  qui  invite  les  hommes  à  la 
bienfaifance  par  l'attrait  du   plaifit  attaché  à  la 
connoiflance  intime  que  l'on  a  de  fon  piopre  «'- 
rite  Se  du  droit  à  la*  récompenfe  »  n'a  pas  cr* 
qu'il  fût  néceffaire  d'en  aiTurer  Se  d'en  ptetfet 
la  pratique  par  la  crainte  d'en  recevoir  des  en** 
timens.  Cette  vertu  n'eit  pas  le  fondement  qui 
porte  l'édifice  ,  mais  un  ornement  qui  l'embellir  s  * 
d'où   il  fuit  qu'il  étoit  fumfant  d'en  impokr  ia 
pratique.  La  juftice  ,  au-  contraire  j  eft  b  pra» 
cipale  colonne  qui  fou  tient  tout  l'édifice.  VJtex 
cette  colonne,  vous  réduirez  en  poudre  la  grande, 
i'immenfe  fabrique  de  la  fociété  -humaine  ,  ces 
ouvrage  dont  la  conftraâion  Se  1a  conicTvar>oa 
femblent  avoir  été  ,  pour  ainfi  dire  ,  l'objet  inéri 
des  foins  que  la  nature  a  pris  de  ce  bas  moode. 
C'eft  pourquoi  la  nature  ,  afin  d'obliger  à  J  ofe» 
fervatton  de  la  juttice ,  a  gravé  dans  le  cœur  ho» 
main  le   fentirhent  intérieur  du  démérite  fie  h 
terreur  des  juftes  chatimens  dus  aux  cransgre£easv 
comme  les  fauvegardes  accordées  pour  protéger 
les  foiMes  ,  réprimer  les  mechani  Se  puair  iôi 
coupables.  Quoique  les  hommes  (oient  mortel- 
lement portés  &  la ,  fympathie ,  ce  quils  fcn&ecc 
pour  ceux  qui  o'ont  aucune  liaifon  paxticvlxce 
avec  eux  eft  fi  peu  de  choie  su  prix  de  ce  qa'ib 
i  fentent  pour  eux-mêmes  s  b  miserc  de  calm  qai 
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decre  un  homme  comme  eux ,  leur  importe  fi  peu 
-en  comparaifon  de  la  plus  mince  commodité 
qu'ils  peuvent  fe  me  curer  ;  ils  ont  tant  de  moyens 
de  lui  nuire  ,  &  peuvent  avoir  tant  de  tentations 
de  le  faire,  que  fi  ce  principe  ne  s'élcvoit  dans 
leur  cœur  en  fa  faveor ,  &  ne  les  xontrargnoit 
de  refpecier  Ton  innocence  ,  ils  (croient  a  tout 
moment  prêts  à  fondre  fur  fui  comme  des  bêtes 
féroces ,  &  qu'on  entrerait  dans  une  affemblée 
d'hommes  comme  dans  un  antre  de  lions. 

Dans  chaque  partie  de  l'univers ,  nous  obfer- 
▼on$  des  movens  adaptés  avec  une  adrefle  infinie 
lux  fins  pour  lesquelles  ils  font  deilinés ,  &  cnms 
le  méchanifme  d'une  plante  ou  d'un  animal  nous 
admirons  comment  chaque  chofe  elt  ménagée 
pour  l'avancement  des  deux  grands  defleins  de  la 
nature ,  la  confervation  de  l'individu  & -la  propaga- 
tion de  l'efpèce.  Mais ,  dans  tous  les  objets  phyfi- 
Sues,  nous  viitinguons  la  caufe  efficiente  de  la  caufe 
nale  de  leurs  mouvemens  &  de  leur  organifation. 
La  digeftion  das  alimens,  la  circulation  du  fang 
&  la  fécrétion  des  différens  fucsqui  en  font  extraits, 
font  des  opérations  nécessaires  à  .la  vie  animale. 
Cependant  nous  ne  nous  avifons  jamais  de  les 
attribuer  à  la  vie  animale  comme  à  leur  caufe 
efficiente  ,  &  nous  n'imaginons  pas  que  le^  fang 
circule  ,  ou  que  les  alimens  fe  digèrent  d'eux- 
mêmes  dans  la  vue  ou  l'intention  de  remplir  le 
but  de  la  circulation  &  de  la  digeftion.  Les  roues 
d'une  montre  font  mcrveilleufement  bien  ajuftées 

Kur  leur  fin  ,  qui  eft  de  marquer  l'heure ,  tous 
1rs  différens  mouvemens  concourent ,  de  la  ma- 
»ière  la  plus  exa&e  ,  à  produire  cet  effet  y  quand 
elles  auroient  le  defir  &  l'intention  de  le  produire  , 
elles  n'y  réuffiroient  pas  mieux.  Nous  ne  leur 
prêtons  cependant  jamais  un  pareil  defir ,  ni  une 
pareille  intention,  ;  nous  les  attribuons  à  l'horlo- 
ger ,  &  nous  favons  qu'elles  font  mifes  en  mou- 
vement par  un  reffort  auffi  aveugle  qu'elles.  Mais, 
quoique  nous  ne  manquions  jamais  de  diftinguer 
ces  deux  caùfes ,  quand  nous  voulons  expliquer 
les  opérations  des  corps ,  nous  fommes  fort  por- 
tés à  les  confondre ,  quand  nous  voulons  rendre 
rat  fo.1  des  opérations  de  l'ame.  Conduits  par  des 
principes  naturels  à  remplir  des  vues  qu'une  raifon 
éclairée  &  raffinée  nous  fuggéroit ,  nous  fommes 
fort  difpofés  à  regarder  cette  raifon  comme  la 
caufe  efficiente  des  fentimens  &  des  allions  qui 
ten-icnt  .1  remplir  ces  mêmes  vues,  &  nous  pre- 
nons ainfi  pour  la  fageflfe  de  l'homme  ce  qui  n'ell 
réellement  que  la  fageflede  Dieu.  En  examinant 
les  chofes  fuperficiellement ,  cette  caufe  parojt 
fuffifanre  pour  produire  les  effets  qu'on  lui  attri- 
bue .  &  le  fyftême  de  la  nature  humaine  paroît 
plus  firnple  Se  plus  agréable  ,  quand  on  déduit  ! 
toutes,  fes  différentes  opérations  d'un  feul  prin 
cipe. 

Comme  la  fociété  ne  peut  fubfifter  ,  à  moios 


obfervées,  &  que  le  commerce  .focial  ne  peut 
avoir  lieu  entre  les  hommes  qui  ne  s'abftiendroient 
pas  ordinairement  de  fe  nuire  les  uns  aux  autres, 
on  a  cru  que  >la  confidération  de  la  néceffité  de 
ces  loix  étoit  le  fondement/  fur  lequel,  nous  ap- 
prouvons que  leur  obfervation  foit  aflurée  &  ci- 
mentée par  le  châtiment  dé  ceux  qui  les  violent. 
L'homme ,  a-t-on  dit ,  aime  naturellement  la  fo- 
ciété  ,  &  il  fouhaite  que  l'union  règne  parmi  les 
hommes  ,  pour  cette  union  même,  &  indépen- 
damment du  bénéfice  qu'il  en  peut  tirer.  Le  bon 
ordre  &  l'état  flonfTant  de  la  fociété  lui  font 
agréables  ,  &  il  les  contemple  avec  plaifir.  il 
fouffre ,  au  contraire ,  d'y  voir  le  défordre  &  la 
cosfufion;  le  tout  ce  qui  tend  à  les  y  mettre  le 
chagrine.  Il  fent  auffi  que  fon  propre  intérêt  eft 
lié  avec  la  profpérité  publique  ,  U  que  du  main- 
tien de  la  fociété  dépend  fon  bonheur  particu- 
lier ,  peut-être  fa  propre  confervation.  11  abhorre 
donc  en  toute  manière  tout  ce  qui.  tend  à  la  dé- 
truire ,  &  il  elt  difpofé  à  mettre*  en  oeuvre  tous 
les  moyens  qui  peuvent  prévenir  un  événement 
fi  funette.  C'eft  pour  cela  qu'il  prend  l'alarme  à 
l'apparence  de  Tinjuitice,  8t  qu'il  court,  pour 
ainfi  dire  ,  arrête» les  progrès  d'un  mal  qui  lui 
enléveroit  bientôt  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher» 
fi  l'on  ne  s'y  oppofoit.  Quand  les  moyens  de 
douceur  &  d'honnêteté,  ne  fuffifenf>  pas  ,  il  faut 
qu'il  emploie  la  force  &  la  violence ,  &  qu  il  ar- 
rête le  cours  de  l'injuftice  à  quelque  prix  que  ce 
foit.  De  la  vient  y  dit-on ,  qu'il  approuve  fouvent 
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qu'on  oblige  aux  loix  de  la  juftice ,  même  fous 
des  peines  capitales  pour  les  violateurs.  Par  -  li 
le  perturbateur  du  repos  public  eft  retranché. de 
ce  monde,  &  la  vue  de  fon  Cort  infpirant  de  la 
terreur  aux  autres  ,  les  détourne  d'imiter  fon 
exemple. 

Telle  eft  la  manière  dont  on  tend  ordinairement 
raifon  de  l'approbation  que  nous  donnons  à  la 
punition  de  l'injuilice ,  &  c?te  explication  pa- 
roît d'autant  plus  vraie ,  que  nous  avons  fiéquem- 
ment  occafion  de  confirmer  notre  fentiment  na- 
turel de  la  convenance  &  de  la  juftice  des  châ- 
timens,  en  réfléchiflant  combien  ils  font  nécef- 
faires  au  bon  ordre  de  la  fociété.  Lorfque  le 
criminel  eft  fur  le  point  de  fubir  la  peine  que  notre 
indignation  naturelle  demande  pour  fes  crimes  , 
lorfque  l'infolence  de  fon  injuftice  eft  brifée  8e 
attérée  par  la  terreur  du  fupplice  prochain ,  lors 
enfin  qu'il  n'eft  plus  à  craindre,  il  commence* i 
devenir  l'objet  de  la  pitié  des,  coeurs  humains  8e 
généreux.  L'idée  de  ce  qu'il  va  fouffrir  éteint  leur 
reffentiment  pour  ce  qu'il  a  fait  fouffrir  2  d'autres. 
Ils  font  difpofés  à  lui  pardonner  &  â  le  fauvet 
de  cette  punition,  qu'ils  regardoient  «auparavant 
dans  leurs  momens  de  fang  froid,  comme  le  fa- 
laire  dd  à  fes  crimes*  Ils  fe  trouvent  donc  alors 
dans  le  cas  d'avtb  recours  à  la  confidération  d^ 
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'intérêt  général  de  la  fociété 5  alors  une  huma- 
Dit£  ,  plus  étendue  &  plus  pénéreufe  ,  fait  le 
Contrepoids  de  cette  humanité  foible  &  partiale 
qui  parle  en  fa  faveur  ;  ils  fent  réflexion  que  la 
pitié  pour  les  coupables  eft  une  cruauté  pour  les 
jnnocens ,  &  à  la  compaffion  qu'ils  fentent  pour 
un  particulier ,  ils  oppofent  cette  compaffion  gé- 
nérale qu'ils  fenteot  pour  le  genre  humain. 

•  Il  fe  préfente  auffi  des  occafions  de  prendre 
parti  pour  les  régies  générales  de  la  juftice ,  & 
d'en  prouver  la  convenance  par  la  ratfon  qu'elles- 
font  effentielles  à  la  fociété.  Nous  entendons  fré- 
quemment de  jeunes  libertins  tourner  les  plus 
feintes  loix  de  la  Morale  en  ridicule  *  &  faire 
profeffion  de  maximes  abominables»  foit  par  la 
corruption  de  leur  cœur ,  foit ,  comme  il*  arrive 

{>lus  fouvent ,  par  vanité.  Notre  indignation  s'al- 
urne  à  leurs  propos  indécens  ,  &  nous  relevons  , 
nous  réfutons  avec  chaleur  des  principes  fi  dé- 
teftables.  Mais  >  quoique  nous  foyons  révoltés 
par  ce  qu'ils  ont  intrinféquement  d'haïffable  & 
4e  choquant,  nous  ferions  fâchés  de  dire  que 
c'eft  pour  cela  feul  que  nous  les  condamnons.  Cette 
raîfon  ne  nous  paroîtroit  pas  concluante  :  cepen- 
dant pourquoi  ne  le  feroit  -  oie  pas  fi  nous  les 
haïffons  >  fi  nous  les  déteftons  parce  qu'ils  font 
les  objets  propres  &  naturels  de  la  haine  &  de 
h  déteftatiqn  ?  Mais  »  quand  on  nous  demande 
pourquoi  nous  n'agitions  pas  de  telle  &  telle  ma- 
nière ,  la  queftion  même  fuppofe  que  celui  qui  la 
fait ,  ne  croit  pas  au'il  faille  sejetter  cette  ma- 
piere  d'agir  pour  elle-même,  8c  comme  l'objet 

I>ropre  &  naturel  de  notre  averfion.  11  faut  donc 
ui  montrer  au'on  la  rejette  pour  quelqu'autre  chofe. 
Nous  cherchons  donc  des  argumens  ailleurs  que 
dans  l'impreflion  révoltante  que  nous  font  ces 
principes.  La  première  confédération  qui  fe  pré- 
fente à  nous  ,  eft  le  défordre  &  la  confufion 
qui  bouleverferoient  la  fociété ,  fi  de  telles  maxi- 
me» étoient  généralement  fuivies.  Auffi  eft-ce  un 
lieu  commnn  fur  lequel  il  eft  rare  qu'on  n'infifte 
pas. 

Mais ,  quoiqu'on  n'ait  pas  befoin  d  un  grand 
difeernement ,  pour  voir  combien  ces  dangereufes 
'maximes  tendent  au  malheur  8c  à  l'anéantirTement 
de  la  fociété .  c'eft  rarement  cette  confidération 
qui  nous  foulève  contre  elles.  Tous  les  hommes  , 
même  les  plus  bornés  &  les  plus  ftupides  ,  ab- 
horrent la  fraude  ,  la  perfidie  &  I'injullice  ,  & 
font  bien  aifes  de  les  voir  punies  ;  mais  il  y  en  a 
peu  qui  aient  réfléchi  fur  la  néceffité  de  la  juftice 
pour  le  maintien  de  ^a  fociété ,  quelque  fimple 
&  facile  à  faire  que  cette  réflexion  puifle  paroître 
à  ceux  qui  l'ont  faite. 

Que  ce  ne  foit  point  relativement  à  la  confer- 
vation  de  la  fociété ,  que  nous  nous  intéreiïbns 
originairement  à  la. punition  des  crimes  commis  j 
contre  les  individus  s  c'eft  ce  qu'on  peut  démon-  J 


trer  par  plufieurs  obfervationt  qu'il  ne  but  pb 
chercher  bien  Ipin.    L'intérêt  que.  nous  prenoas 
au  fort  &  au  bonheur  des  individus ,  ne  vient 
pas  ordinairement  de  celui  qttnous  prenons* 
fort  8r  au  bonheur  de  la  focWé.  Nous  De  (bat* 
mes  pas  plus  touchés  de  la  deftraôioo  ou  de  h 
perte  d'un  feul  homme ,  parce  qu'il  eft  membre 
ou  partie  de  la  fociété  >  &  parce  que  oous  fe- 
rions fâchés  que  la  fociété  fût  détruite,  que  ooos 
ne  fouîmes  touche's  de  la  perte  d'une  feule  coi- 
nce ,  parce  qu'elle  fait  partie  de  mille  guinées, 
&  parce  que  nous  ferions  fâchés  de  perdre  cette 
fomme  toute  entière.  Dans  l'un  &  l'autre  os, 
notre  confidération   pour  les  individus  ne  vient 
point  de  celle  que  nous  avons  pour  la  mdrjrode, 
mais  cette  dernière  eft  formée  des  confidérakw 
particulières  que   npus  avons  pour  les  dtffrens 
individus   qui    cenrpofent    la  multitude  mené. 
Comme  nous  pourfuivons  le  vol  qu'on  nous  a 
fait  d'une  petite  fomme  ,  moins  par  égard  pont 
la  conservation  de  notre  fortune  entière,  que  par 
éçard  pouHa  petite  fomme  qu'on  nous  a  déro- 
bée j  de  même  nous  demandons  fa  punition  d[nn 
meurtre  &  d'une  injure  faite  à  un  autre  Mwom 
par  rapport  à  l'intérêt  général  de  la  fodété^qoe 
par  rapport  à  l'intérêt  que  nous  prenoas  i  l'indmdi 
qui  eft  léfé  ou  détruit.  Obfervcz  cependant  qoe 
cet  intérêt  ne  fuppofe  aucun  des  degrés  deçà 
fentimens  particuliers  qu'on  appelle  commune»*» 
amour ,  efiime,  afêSion  3  par  lefqucls  nous  dnbfr 
guons  nos  parens  &  nos  amis.  Il  n'eu  antre  cWc 
que  la  fympathie  générale  que  nous  avons  avec 
un  homme  ,  parce  qu'il  eft  homme.  Nous  entra» 
dans  le  reflentiment,  même  d'une  perfonne  q* 
nous  haïffons  ,  Iorfqu'oa  la  maltraite  fans  qn* 
y  ait  donné  lieu.  Le  blâme  que  s'attire  fc0** 
part  ton  cara&ère  &  fa  conduite  ordinaire  b* 
touffe  pas  entièrement  notre  fympathie ,  p<mrit 
que  nous  ayons  de  l'équité  ,  &  que  nous  foy«* 
accoutumés  à  corriger  &  à  reûtfier  nos  fcotàoc* 
naturels  par  les  règles  générales ,  fans  «pot  * 
fympathie  ne  prévaudra  point  fur  la  haine. 

Il  eft  cependant  des  occafions  où  Ton  punît)  4 
où  Ton  approu^  e  la  punition  psr  la  feule  vue  * 
l'intérêt  général  de  la  fociété ,  aue  pous  cwfo» 
ne  pouvoir  fauver  autrement ,  témoins  les  pe«£ 
qu'on  fait  fubir  aux  violateurs  de  la  police  cjk 
ou  de  la  difeipline  militaire.  De  tek  crimes  ne  •**' 
fentperfonne  dire&ement  &  immédiatement! mai 
on  fuppofe  que  leurs  conféquences  cl  'ignées  pro- 
duifent  ou  peuvent  produire  quelque  grand  mect- 
Yc'nient  ou  quelque  défordre  confidcrable  dira» 
fociété.  Par  exemple  un  fentineîle  qui  s'endort  && 
fon  pofte  eft  puni  de  mort  par  les  loix  de  la  guerrti 
parce  que  fa  négligence  peut  mettre  toute  «J£ 
mée  en  péril.  Dans  plufieurs  cas  cette  feterw 
peut  paroître  née  e  (Taire,  Se  par-là  jufte  &*?T 
venable.  Quand  la  confervation  d'un  it*"***1 
eft  incompatible  avec  la  sûreté  de  la  muta** 
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sien  n'eÛ  plus  jufte  que  de  préférer  le  tout  à  fa 
partie  i  malgré  cela  ,  quelque  néceflaires  que  pa- 
roulent  ces  chatimens ,  nous  les  trouvons  toujours 
exceffivement  féveres.  La  faute  cil  fi  petite  &  la 
punition  fi  grande  que  ce  n'eft  qu'avec  beaucoup 
de  peine  que  notre  cœur  peut  fe  réconcilier  avec 
cène  difproportion.  Quoiqu'une  telle  négligence 
foit  jugée  tort  blâmable ,  c'eft  un  crhne  dont 
Tidée  n'excite  pas  naturellement  un  reflenriraent 
i  nous  en  faire  tirer  une  vengeance  fi  terrible.  Un 
homme  qui  a  de  l'humanité  a  befoin  de  rentrer  en 
lui-même ,  de  faire  un  effort  &  de  ramafler  tout 
ce  qu'il  a  de  fermeté  &  de  réfelution  avant  de 
fe  déterminer  à  prononcer  le  jugement  du  coupa- 
ble, ou  à  l'approuver,  &  à  l'adopter  quand  il 
eft  prononcé  par  d'autres.  Il  ne  regarde  pas  du 
même  œil  le  fupplice  d'un  parricide  ou  dun af- 
faffin  qui  a  poignardé  fon  bienfaiteur.  Son  cœur 
applaudit  avec  chaleur ,  avec  tranfport  à  la  rétri- 
bution due  à  de  fi  grands  crimes ,  &  il  feroit 
dé&fpéré  fi  par  quelque  hafard  ils  échappoient 
à  la  vengeance.  Les  fentimens  du  fpeftateur  à 
l'égard  de  ces  différentes  punitions  prouvent  qu'il 
eft  bien  éloigné  de  les  approuver  fur  les  mêmes 

Erincipes.  Il  regarde  le  fentinelle  comme  une  mal- 
eureufe  viftime  qui  eft  &  qui  doit  être  dévouée 
au  falut  d'un  grand  nombre  ,  mais  que  fon  cœur 
feroit  charmé  de  pouvoir  fauver  du  facrifice,  & 
il  regrette  feulement  que  l'intérêt  des  autres  s'y 
oppofe  ;  au  lieu  qu'il  eft  tranfporté  d'indignation 
fi  l'aflaffin  vient  à  efquiver  fon  fupplice,  &  il 
en  appelle  à  Dieu  pour  qu'il  venge  dans  l'autre 
inonde  un  crime  que  l'in  juftice  des  hommes  a  épar- 
gne dans  celui-ci. 

m  Car  c'ell  une  chofe  digne  d'être  obfervée  que 
bien  loin  d'imaginer  que  l'injuftice  doive  être 
punie  en  cette  vie  uniquement  pour  le  maintien 
de  l'ordre  de  la  fociété  ,  la  nature  nous  en  fei- 
gne à  efpérer,  &  la  religion  nous  autorité  à  croire 
qu'elle  fera  punie  dans  une  vie  à  venir.  Le  fen- 
csment  que  nous  avons  de  fon  démérite  la  pour- 
fwt ,  pour  ainfi  dire ,  au-delà  du  tombeau  $  quoi- 
que l'exemple  des  chatimens  invifibles ,  &  qu'on 
ne  connoit  point ,  ne  puifle  détourner  ici  bas  les 
hommes  de  tomber  dans  le  crime.  En  un  mot , 
nous  femmes  perfuadés  que  la  juftice  de  Dieu 
exipe  qu'il  venge  dans  un  autre  monde  les  injures 
delà  veuve  &  de  l'orphelin  qui  demeurent  fi  fouvent 
impunies  fur  la  terre. 

Que  la  divinité  aime  (a  vertu  &  haîffe  le  vice , 
non  pour  eux-mêmes»  mais  par  rapport  aux  effets 
qrfk  tendent  i  produire ,  comme  un  homme 
vofuptoeux  aime  les  richefles  &  n'aime  pas  la  pau- 
vreté} quelle  aime  l'une  parce  qu'elle  procure  le 
bonheur  du  genre  humain  <jue  fa  bienveillance  luï 
fait  délirer,  &  qu'elle  haïfie  l'autre  parce  qu'il 
fait  le  malheur  des  hommes  que  cette  même  bien* 
vdliance  rend  l'objet  de -fon  averfion  $  ce  n'eft 
point  la  doârine  de  la  nature  #  mais  le  rafinement  I 
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d'une  philofophie  artificielle  ,  quoiqu'ingénieufe. 
Tous  nos  fentimens  naturels  nous  mènent  à  croire 
que  comme  la  vertu  parfaite  doit  paroïtre  à  Dieu  » 
ainfi  au'à  nous»  être  par  elle-même  &  fans  aucune 
vue  ultérieure ,  l'objet  propre  &  naturel  de  l'amour 
&  de  la  récompenfe  ;  le  vice  doit  lui  paroïtre 
également  celui  de   la  haine  &  du  châtiment. 
Toutes  les  feues  de  l'ancienne  Philofophie  tenoient 
généralement  pour  maxime  que  les  dieux  étoient 
incapables  d'avoir  du  reflentiment  ni  de  faire  du 
mal.  Si  par  reflentiment  on  entend  ce  trouble  vio- 
lent 6c  déréglé  qui  agite  fouvent  le  cœur  ho* 
main  ;  fi  par  faire  du  mal  on  entend  nuire  de 
gaieté  de  cœur  &  fans  égard  pour  la  convenance 
&  la  juftice  j  il  eft  indubitable  qu'une  telle  foi- 
blefle  eft  indigne  de  Dieu  :  mais  fi  cela  fijnifie 
que  le  vice  nîeft  pas  pour  la  divinité  un  objet 
d'horreur  &  d'averfion  par  lui-même  ?  &  qu'il  eft 
jufte  &  convenable  de  punir  pour  lui-même  $  il 
n'eft  pas  fi  aifé  d'admettre  la  vérité  de  cette  ma- 
xime. En  ne  confultant  que  nos  fentimens  naturels 
nous  femmes  difpofés  à  craindre  que  devant  la 
fainteté  de  Dieu  le  vice  ne  foit  plus  digne  de 
châtiment  que  la   foiblefle  &  l'imperfection  de 
notre  vertu  n'eft  digne  de  récompenfe*  L'homme 
prêt  à  paroïtre  devant  le  tribunal  d'un  être  fou- 
verainement    parfait  ne  pcut#  avoir  une  grande 
confiance  dans  fon  propcM^rite  ou  dans  la  conve- 
nance imparfaite  de  fa  propre  conduite.  Devant 
fes  femblables  il  peut  aller  tête  levée  ,  &  penfer 
quelquefois  avec  raifon  très-avantageufement  de 
fon  cara&ère  &  de  fes  aûions  par  comparaifon 
avec  les  leurs  ;  mais  devant  Dieu  c'eft  toute  au- 
tre  chofe.  A  peine  imaginent  il  qu'un  être  infini 
puiffe  trouver  de  quoi  récompenfer  dans  une  créa- 
ture aufli  petite,   auflî  foible;  mais  il  conçoit 
très  aifément  que  cet  être  ne  trouve  que  trop  de 
quoi  punir  dans  les  prévarications  fans  nombre 
où  il  eft  tombé  >  &  il  ne  voit  aucune  raifon  capa- 
ble d'arrêter  l'indignation  divine  contre   un  vil 
in  feue  tel  qu'il  doit  l'être  au  jugement  de  Dieu. 
S'il  ne  défefpère  pas  encore  d'être  heureux  ,  il 
fait  que  ce  n'eft  point  de  la  juftice  de  Dieu, 
mais  de  famiféricorde  qu'il  doit  attendre  fon  bon- 
heur. Le  repentir  ,  la  douleur ,  l'humiliation ,  la 
contrition  à  la  vue  de  fes  péchés  lui  paroiffent 
être  en  conféquence  les  feuls  moyens  qui  lui  reftent 
pour  appaifer  la  colère  divine  qu'il  s'eft  juftement 
attirée.  Il  va  plus  loin»  il  craint  que  tout  cela 
ne  foit  point  affer  efficace;  il  craint  que  des 
lamentations  importunes  ne  puiffent  gagner  fur  la 
fageffe  de  Dieu  »  l'impunité  qu'elles  obtiennent 
fouvent  de  la  foibleffe  des  hommes  ;  il  imagine 
que  pour  le  réconcilier  avec  la  juftice  divine  il 
faut  une  autre  interceflton  plus  puiflante  que  la 
fienne ,  un  autre  facrifice  •  une  autre  expiation  d'un 
plus  grand  prix.  La  religion  s'accorde  à  tous  égards 
avec  ces  préjugés  naturels;  &  comme  elle  nous 
apprend  combien  nous  devons  peu  compter  fur 
notre  propre  vertu,  elle  nous  offre  la  reflource 
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de  la  plus  puiffante  intercession  te  du  plus  grand 
facrifice  pour  l'expiation  de  nos  iniquités.  (  Théo* 
.rit  des  fentimens  moraux  ). 

MODE  ,  f.  f.  Une  chofe  folle ,  &  qui  découvre  ' 
bien  notre  petiteffe  ,  c'eft  l'afTujetthTement  aux 
modes,  quand  on  l'étend  à  ce  qui  concerne  le  goût, 
h  vivre  ,  la  fanté  &  ta  conf  cience.  La  viande  noire 
.  eft  hors  de  mode ,  &  par  cette  raifon  infipide  :  ce 
feroit  pécher  contre  la  mode ,  que  de  guérir  de  la 
fièvre  par  la  faignée  :  de  même  Ton  ne  mouroit 
plus  depuis  long-tems  par  Ttiéotime  :  Ces  tendres 
exhortations  ne  fauvoient  plus  que  le  peuple  *  & 
Théotime  a  vu  foh  fuccefleur. 

La  curioiité  n'eft  pas  un  goût  pour  ce  qui  eft 
bon  ou  ce  qui  eft  beau ,  mais  pour  ce  qui  eft  rare  , 
unique,  pour  ce  qu'on  a  ,  &  ce  que  les  autres 
n'ont  point.  Ce  n'eft  pas  un  attachement  à  ce  qui 
eft  parfait  >  mais  à  ce  qui  eft  couru  ,  à  ce  qui  eft  à 
h  mode.  Ce  n'eft  pas  un  amufement,  mais  une  paf- 
fion,  &  fouvent  fi  violente,  qu'elle  ne  cède  à  l'a- 
mour &  à  l'ambition  ,  que  par  la  petitefTe  de  fon 
objet.  Ce  n'eft  pis  une  paffion  qu'on  a  généralement 
pour  les  chofts  rares  &  qui  ont  cours  ,  mais  qu'on 
a  feulement  pour  une  certaine  chofe  qui  eft  rare, 
&  pourtant  à  la  mode. 

Le  fleurifte  a  un  janjflrdans  un  fauxbourg  /il  y 
court  au  lever  du  foleil,  &  il  en  revient  à  fon  cou- 
cher. Vous  le  voyez  planté ,  &  oui  a  pris  racine'au  mi- 
lieu de  fes  tulipes  &  devant  la  folitaire  :  il  ouvre 
de  grands  yeux ,  il  frotte  fes  mains,  il  fe  baiffe,  il 
la  voit  de  plus  près ,  il  ne  l'a  jamais  vue  fi  belle ,  il 
a  le  coeur  épanoui  de  joie:  il  la  quitte  pour  l'orien- 
tale 4  de-lâ  il  va  à  la  veuve,  il  paffe  au  drap  d'or, 
«le  celle-ci  à  Tagathe,  d'où  il  revient  enfin  à  la  foli- 
taire ,  où  il  fe  fixe ,  où  il  fe  laflfe ,  où  il  s'aflied ,  où 
il  oublie  de  dîner  5  auffi  eft-e!le  nuancée ,  bofdée, 
Imitée  à  pièces  emportées  ;  elle  a  un  beau  vafe  ,  ou 
un  beau  calice  :  il  la  contemple ,  il  l'admire.  Dieu 
&  la  nature  font  en' tout  cela  ce  qu'il  n'admire 
point  :  il  ne  va  pas  plus  loin  que  l'oignon  de  fa  tu- 
Jippe ,  qu'il  ne  livreroit  pas  pour  mille  écus ,  & 
qu'il  donnera  pour  rien  auancl  les  tulippes  feront 
négligées ,  &  que  les  œillets  auront  prévalu.  Cet 
homme  raifonnable ,  qui  a  une  ame ,  qui  a  un  culte 
&  une  religion  >  revient  chez  foi,  fatigué,  affamé, 
mais* fort  content  de  fa  journée  :  il  a  vu  des  tu- 
lippes. 

Parlez  à  cet  autre  de  la  riche(Te  des  moiflbns,  d'une 
ample  récolte  ,  d'une  bonne  vendange ,  il  eft  cu- 
rieux des  fruits,  voi«s  n'articulez  pas,  vous  ne  vous1 
faites  pas  entendre  :  parlez-iui  de  figues  &  de  me- 
lons ,  dites  que  les  poiriers  rompent  de  fruit  cette 
année ,  que  les  pêchers  ont  donne  avec  abondance, 
c'eft  pour  lui  un  un  idiome  inconnu  *  il  s'attache 
aux  feuls  pruniers ,  il  ne  vous  répond  pas.  Ne  l'en- 
tretenez pas  même  de  vos  pruniers  :  H  n'a  de  l'a- 
mour que  pour  une  ceruioe  efpècc  *  tout  autre  que 
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vous'lul  nommez ,  le  fait  fourire  &  fe  moquer.  H 
vous  mené  à  l'arbre ,  cueille  artift ement  cette  prune 
exqvufe  ,  il  l'ouvre  ,  vous  en  donne  une  moitié, 
'  &  prend  l'autre  :  Quelle  chair  ,  dit-il  ,goûtcivo« 
cela  ?  cela  eft  divin  !  Voila  ce  que  vous  ne  trou- 
verez pas  ailleurs:  &là-deflus  fes  narines  s'cnBert, 
il  cache  avec  peine  fa  joie  &  fa  vanité  ,par  quelques 
dehors  de  modeftie.  O  l'homme  divin  en  effet! 
homme  qu'on  né  peut  jamais  affez  louer  &  admi- 
rer Ihomme  dont  il  fera  parlé  dans  plufieurs  fiècïes! 
que  je  voie  (a  taille  &  fon  vifage  pendant  qu'il  vn • 
que  j'obfcrve  les  traits  &  la  contenance  d'un 
homme,  qui  fari  entre  les  mortels  poffede  u 
telle  prune  ! 

Un  troifième  que  vous  allez  voir .  vous  parle  des 
curieux  fes  confrères ,  &  fur- tout  de  DiognetcJe 
l'admire ,  dit-il ,  &  je  le  comprends  moins  que  ji- 
mais.  Penfez- vous  qu'il  cherche  às'inftruireparltt 
médailles,. &  qu'il  les  regarde  comme  dcspreutei 
parlantes  de  certains  faits  ,  &  des  monumens  Sic* 
&  indubitables  de  l'ancienne  hiftoire  ?  Rien  twjjra. 
Vous  croyez  peut  être  ,  que  toute  1a  peine  qu'il  fe 
donne  pour  recouvrer  une  tête,  vient  du  plaifircniil 
fe  fait  de  ne  voir  pas  une  fuite  d'empereurs  inter- 
rompue ,  c'eft  encore  moins.  Dioenetc  fait  d'une 
médaille  le  fruft ,  le  feloux ,  &  la  fleur  de  coin  :  il 
a  une  tablette  dont  toutes  les  places  font  garnies, 
à  l'exception  d'une  feule,  ce  vuide  lui  blcHela 
vue ,  &  c'eft  précifément  &  à  la  lettre  pour  k 
remplir ,  qu'il  emploie  fon  bien  &  fa  vie. 

Vous  voulez ,  ajoute  Democede ,  voir  mes  ef* 
tarapes,  &  bien- tôt  il  les  étale  &  vous  les  montre. 
Vous  en  rencontrez  une  qui  n'eft  ni  noire,  tnnetiei 
ni  deffinée#  &  d'ailleurs  moins  propre  à  être  «ai- 
dée dans  un  cabinet ,  qu'à  tapiiler  un  jour  de  Jeté 
le  petit-pont,  ou  la  rue  Neuve.  U  convient  qu'elle 
eft  mal  jeravée,  plus  mal  deflînée ,  mais  il  aUurt 
qu'elle  m  d'un  italien  qui  a  travaillé  peu ,  qu'elle 
n'a  prefque  pas  été  tirée,  aue  c'eft  la  feule  qui  6« 
en  France  de  ce  deffin ,  qu  il  l'a  achetée  treveker, 
&  qu'il  ne  la  changerait  pas  pour  ce  qu'il  jade 
meilleur.  J'ai, continue- t-iî,  une  fenfiblc  affliô»°> 
&  qui  m'obligera  de  renoncer  aux  eftanipesp^ 
le  refte  de  mes  jours  :  j'ai  tout  Calot,  hormis  une 
feule ,  qui  n'eftpas  ,  à  la  vérité ,  de  fesbonsouvtages, 
au  contraire,  c  eft  un  des  moindres,  mais  qui  achè- 
verait Calot  5  je  travaille  depuis  vingt  ans  à  reccu* 
vrer  cette  eftampe ,  &  je  défefpère  enfin  d'y  rcuw- 
cela  eft  bien  rude. 

Tel  autre  fait  la  fatyre  de  ces  gens  qui  s'engagea 
par  inquiétude ,  ou.  par  curiofité ,  dans  de  topp 
.  voyages ,  qui  ne  font  ni  mémoires  ni  relations  .  <P 
ne  portent  point  de  tablettes  ,  qui  vont  pour  w»  » 
&  qui  ne  voient  pas  ,  ou  qui  oublient  ce  eu  us** 
vu,  qui  défirent  feulement  de  connoitre  de  nou- 
velles tours  ,  ou  de  nouveaux  clochers  »  8c  depaf- 
fer  des  rivières  qu'an  n'appelle  ni  la  Seu*>  ro* 
Loire ,  quilortew.deJeur  patrie  pour  y  rcuam*» 
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qui  amené  à  être  abfens  ,  qui  veulent  un  jour  être 
revenus  de  loin  :  &  ce  fatyrique  parle  jufte ,  &  fe 
fait  écouter. 

Mats  quand  il  ajoute  que  les  livres  en  appren- 
nent plus  que  les  voyages  ,  &  qu'il  m'a  fait  com- 
prendre par  Tes  difeours  qu'il  a  une  bibliothèque , 
je  fouhaite  de  la  voir  :  je  vais  trouver  cet  homme, 
qui  me  reçoit  dans  une  maifon ,  où,  dès  l'efcalier, 
ffc  tombe  en  foiblcffe  ,  d'une  odeur  de  maroquin 
noir  dont  fes  livres  font  tous  couverts.  Il  a  beau  me 
crier  aux  oreilles  pour  me  ranimer ,  qu'ils  font  do- 
rés fur  tfanche,  ornés  «le  filets  d'or,  &  de  la  bonne 
édition,  me  nommer  les  meilleurs  l'un  aptes  /autre* 
dire  que  fa  galerie  eft  remplie  à  quelques  en- 
droits près  qui  font  peints  de  manières  qu'on  les 
Erend  pour  de  vrais  livres  arrangés  fur  des  ta* 
Jettes ,  8r  que  l'oeil  s'y  trompe  ;  ajouter  qu'il  ne 
Ht  jamais ,  qu'il  ne  met  pas  le  pied  dans  cette  gale- 
rie ,  qu'il  y  viendra  pour  me  faire  plaifir  ;  je  le  re- 
mercie de  fa  cotnplaifance  ,  &  ne  veux ,  non  plus 
que  lui ,  vifiter  fà  tannerie  ,  qu'il  appelle  biblio- 
thèque. 

1  Quelques-uns  par  une  intempérance  de  favoir , 
&  par  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à  renoncer  à  aucune 
forte  de  connoiflànce ,  les  embraffent  toutes ,  & 
n'en  pofledent  aucune.jlls  aiment  mieux  favoir  beau- 
coup ,  aue  de  favoir  bien  ,  &  être  foibles  &  fuper- 
ficiels  dans  diverfet  feiences,  que  d'être  fû'rs  & 
profonds  dans  une  feule.  Ils  trouvent  en  toutes  ren 
contres  »  celui  qui  eft  leur  maître ,  &  qui  les  re- 
dreffe  ?  ils  font  les  dupes  de  leur  vaine  curiofité , 
&  ne  peuvent  au  plus ,  pat  de  longs  &  pénibles 
efforts ,  que  fe  tiret  d'une  ignorance  crafle. 

D'iutres  ont  la  clcf^es  fciénees ,  oîi  ils  n'entrent 
jamais  :  ifs  paflènt  leur  vie  à  déchiffrer  les  langues 
orientales  fie  les  langues  du  nord  ,  celles  des  deux 
Indes ,  celles  dès  deux  Pôles,  &  celles  qui  fe  par- 
lent dans  la  lune.  Les  idiomes  les  plus  inutiles , 
avec  les  caraftères  les  plus  bizarres  &  les  plus 
magiques ,  font  précifément  ce  qui  réveille  leur 
paffion  &qtiî  excite  leur  travail.  Ils  plaignent  ceux 
qui  fe  bornent  ingénument  à  favoir  leur  langue, 
ou  tout  au  plus  la  fcreque  &  la  latine,,  Ces  gens 
hfent  toutes  les  hiftoires ,  &  ignorent  l'hiftoire  : 
îb  parcourent  tous  les  livres,  de  ne  profitent  d'au- 
cun :  c'eft  en  eux  une  ftérilité  de  faits  &  de  prin- 
cipes qui  ne  peut  êtcfcplus  grande  ,  mais  à  la  vé- 
xtté  >  la  meilleure  récolte  &  la  richefle  la  plus  abon- 
dante de  mots  &  de  paroles  qui  puifle  s'imaginer  : 
ik  plient  fous  le  fair ,  leur  mémoire  en  eft  acca- 
blée ,  pendant  que  leur,  efprit  demeura  vtride. 

Un  bourgeois  aîme  lés  bâtimens  ;  il  fe  fait  bâtir 
un  hôtel  fi  beau  ,  fi  riche  &  fi  omé  ,  qu'il  eft  in- 
habitable: le  maître  honteux  de  s'y  loger,  ne  pou- 
vant  peut  être  fe  réfoudre  à  le  louer  à  un  prince 
ou  à  un  homme  d'affairés  >  fe  retire  au  galetns  , 
où  il  achève  fa  vie,  pendant  que  l'enfilade  &  les 
piamhers  de  rapport  font  ç&  proie  aux  angloô 
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&  aux  allelnans  qui  voyaient ,  &  qui  viennent 
là  du  palais-royal, du  palais L,... G....  &  du  Luxem- 
bourg. On  heurte  fans  fin  à  cefte  belle  porte  :  tous 
demandent  à  voir  la  maifon,  &  perfonne  à  voir 
monfuur. 

On  en  fuit  d'autres  qui  on*  des  filles  devant 
leurs  yeux  ,  à  qui  ils  ne  peuvent  pas  donner  une 
dot  i  que  dis- je  ?  elles  ne  font  pas  vêtues,  à  peine 
nourries  $  qui  fe  réfutent  un  tour  de  lit  &  du  linge 
blanc  ,  oui  font  pauvres  :  &  la  fource  de  leur  mi- 
fère  n'elt  pas  fort  loin  ,  c'eft  un  garde-meuble 
chargé  Se  embarraffe  de  buftes  rares,  déjà  poudreux 
&  couverts  d'ordure ,  dont  la  vente  les  mettroic 
au  large ,  mais  qu'ils  ne  peuvent  fe  réfoudre  à 
mettre  en  vente. 

Diphile  commence  par  un  oifeau,  &  finit  par 
mille  :  fa  maifon  n'en  eft  pas  irifeâét ,  mais  ena- 

f>elU*e  :  la  cour ,  la  fale ,  1  efcalier  ,  le  veftibule , 
es  chambres ,  le  cabinet ,  tout  eft  volière  :  ce 
n'eft  plus  un  ramage ,  c'eft  un  vacarme ,  les  vents 
d'automne ,  &  les  eaux  dans  leurs  plus  grandes 
crues  ,  ne  font  pas  un  bruit  fi  perçant  &  u  aigu, 
on  ne  s'entend  non  plus  parler  les  uns  les  autres» 
que  dans  ces  chambres  où  il  faut  attendre,  pour 
faire  le  compliment  d'entrée  ,  que  les  petits  chiens 
aient  aboyé.  Ce  n'eft  plus  pour  Diphile  un  agréable 
amufement ,  c'eft  une  affaire  laborieufe  ,  &  à  la 
quelle  à  peine  il  peut  fuffire.  Il  pafle  les  jours» 
ces  jours  qui  échappent  &  qui  ne  reviennent 
plus,  à  ver  fer  du  grain  ,  &  à  nettoyer  des  ordures: 
lil  donne  pehfion  à  un  homme,  qui  n'a  point  d'au- 
tre miniitère  que  de  fiffler  des  ferins  au  flageolet, 
&  de  faire  couver  des  Canaries.  Il  eft  vrai  que  ce 
qu'il  dépenfe  d'un  côté,  il  l'épargne  de  l'autre 9 
car  fes  enfans  font  fans  maîtres  cV  fans  éducation. 
Il  fe  renferme  le  foir  fatigué  de  fon  propre  plai- 
fir, fans  pouvoir  jouir  du  moindre  repos ,  que  fes 
oifeaux  ne  repofent  ;  &  aue  ce  petit  peuple ,  qu'il 
n'aime  que  parce  qu'il  criante  ,  ne  ce  (Te  de  chan- 
ter* Il  retrouve  fes  oifeaux  dans  fon  fommeil  :  lui- 
même  il  eft  oifeau,  il  eft  huppé,  1! gafouille ,  il 
perche,  il  rêve  la  nuit  qu'il  mue  ,  ou  qu'il  couve. 

Qui  pourrort  épurfer  tous  les  differens  genres 
de  curieux  ?  Devineriez -vous  à  entendre  parler 
celui-ci  de  fon  Léopard  ,  de  fa  plume,  de  fa  mu- 
fique,;les  vanter  comme  ce  qu'il  y  a  fur  la 
terre  de  plus  fingulier  &  de  plus  merveilleux , 
Hju'il  veut  vendre  Ces  coquilles  ?  Pourquoi  non  ? 
s'il  les  acheté  au  poids  de  l'or.' 

Cet  autre  aime  les  infrûes ,  il  en  fait  tous  les 
jours  de  nouvelles  emplettes  :  c'eft  fur- tout  le  pre- 
mier homme  de  l'Europe  pour  les  papillons,  il 
en  a  de  toutes  les  tailles  &de  toutes  les  couleurs. 

S^f  tems  prenez-vous  pour  lui  rendre  vifite  ?  il 
plongé  dans  une  amère  douleur  .  il  a  l'humeur 
noire  ,  chagrine ,  &  dont  toute  fa  Famille  fouffre  9 
aufli  a-t-il  fait  une  perte  itréparable  :  approchez, 
regardez  et  qu'il  vous  montre  far  fon  dtigt,  qui 
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n'a  plus  de  vie ,  &  qui  vient  d'expirer  ,  c'eft  une 
chenille ,  &  quelle  chenille  ! 

Le  duel  etl  le  triomphe  de  la  mode ,  &  l'endroit 
où  elle  a  exercé  fon  empire  avec  le  plus  d'éclat.  Cet 
ufage  n'a  pas  laifleau  poltron  la  liberté  de  vivre , 
il  Fa  mené  fe  faire  tuer  par  un  plus  brave  que  foi  » 
&  Ta  confondu  aeec  un  homme  de  cœur  :  il  a  at- 
taché de  l'honneur  &  de  la  gloire  à  une  action 
folle  &  extravagante  :  il  a  été  approuvé  par 
la  préfence  des  rois ,  il  y  a  eu  quelquefois  une 
efpece  de  religion  à  le  pratiquer  :  il  a  décidé  de 
l'innocence  des  hommes ,  des  aceufations  fauffes 
ou  véritables  fur  des  crimes  capitaux  ;  il  s'étoit 
enfin  fi  profondément  enraciné  dans  l'opinion  des 
peuples,  &  s'étoit  fi  fort  faifi  de  leur  cœur  &  de 
leur  efprit,  qu'un  des  plus  beaux  endroits  de  la 
vie  d'un  très-grand  roi  ,  a  été  de  les  guérir  de 
cette  folie 

Tel  a  été  i  la  mode  ou  pour  le  commande- 
ment des  armées  if,  la  négociation  t  ou  pour  l'élo- 
Sience  de  la  chaire  ,  ou  pour  le  vers  ,  qui  n'y  eft 
us.  Y  a-t-il  des  hommes  qui  dégénèrent  de  ce 
qu'ils  furent  autrefois  ?  Eft-ce  leur  mérite  qui  eft 
ufé ,  ou  le  goût  que  l'on  avoit  pour  eux  î 

Un  homme  à  la  mode  dure  peu,  car  les  modes 
paffent  ;  s'il  eft  par  hafard  homme  de  mérite , 
il  n'eft  pas  anéanti ,  &  il  fubiîfte  encore  par  quel- 
que endroit  :  également  eftiraable ,  il  eu  feulement 
moins  cflimé. 

La  vertu  a  cela  d'heureux ,  quelle  fe  fufGt  à 
elle-même ,  Se  qu'elle  fait  fe  paffer  d'admirateurs  « 
de  partifans  &  de  protecteurs  :  le  manque  d'appui 
&  d'approbation  ,  non- feulement  ne  lui  nuit  pas, 
mais  il  la  conferve  ,  l'épure  &  la  rend  parfaite  : 
qu'elle  fuit  à  la  mode,  qu'elle  n'y  foit  plus, 
elle  demeure  vertu. 

Si  vous  dites  aux  hommes  ,  &  fur-tout  aux 
grands ,  qu'un  tel  a  de  la  vertu  ,  ils  vous  difent  : 
Qu'il  la  garde  ;  qu'il  a  bien  de  l'efprit  ,  de  celui 
fur*  tout  qui  plaît  &  qui  amufe  ,  ils  vous  ré- 
pondent ;  Tant  mieux  pour  lui ,  qu'il  a  l'efprit  fort 
cultivé  >  qu'il  fait  beaucoup ,  ils  vous  demandent 
quelle  heure  il  eft ,  ou  quel  tems  il  fait.  Mais  fi  vous 
leur  apprenez  qu'il  y  a  un  Tigillin  qui  fouffle  ou 
qui  jette  en  fable  un  verre  d'eau-de-vie,  &»  chofe 
merveilleufe  !  qui  y  revient  à  plufieurs  fois  en  un 
repas  »  alors  ils  difent  :  Qù  eft-il  ?  amenez-le  moi 
demain ,  ce  foir  j  me  Tamenerez-vous  ?  On  le  leur 
amené  ;  cet  homme  propre  à  parer  les  avenues 
d'une  foire ,  &  à  être  montré  en  chambre  pour 
de  l'argent ,  ils  l'admettent  dans  leur  familiarité. 


Il  n'y  a  rien  qui  mette  plus  fubitement  un  hoffpe 
i  la  modeste  qui  le  fouleve  davantage  oue  le  grand 
jeu  :  cela  va  de  pair  avec  la  crapule.  Je  voudrois 
bien  voir  un  homme  poli ,  enjoué ,  fpirituel ,  fût- 
il  un  Catulle  ou  fon  difdoie  ,  faite  quelque  corn- 


M  O  D 

paratfon  avec  celui  qui  vient  de  perdre  htm  cents 
piftoles  en  une  féance. 

Une  perfonne  à  la  mode  reffemble  i  une  leur 
bleue ,  qui  croît  de  foi-même  dans  les  filions  ,o4 
elle  étouffe  les  épis  ,  diminue  la  moiffoo ,  & 
tient  la  place  de  quelque  chofe  de  meilleur,  qw 
n'a  de  prix  &  de  beauté  que  ce  qu'elle  cm* 
prunte  d'un  caprice  léger ,  qui  naît  &  qui  tombe 
prefque  dans  le  même  ujftam:  aujourd'hui  clic  eft 
courue,  les  femmes  s'en  parent  :  demain  die  et 
négligée,  &  rendue  au  peuple. 

Une  perfonne  de  mérite  *au  contraire ,  eft  ne 
fleur  quon  ne  défigne  pas  par  fa  couleur,  nuis 
que  Uon  nomme  par  fon  nom ,  qoe  l'on  cutere 
par  fa  beauté  ou  par  fon  odeur ,  l'une  des  «aces 
de  la  nature ,  l'une  de  ces  chofes  qui  embeMc* 
le  monde  ?  qui  eft  de  tous  les  tems,  8c  d'une 
vogue  ancienne  &  populaire,  que  nos  pères oot 
eftimée ,  &  que  nous  eftimons  après  nos  pères» 
à  qui  le  dégoût  ou  l'antipathie  de  qoelques-oos 
ne  fauroit  nuire  :  un  lis  ,  une  rofe. 

L'on  volt  Euftrate  affis  dans  fa  nacelle  »  ou  il 
jouit  d'un  air  pur  &  d'un  ciel  ferein  :  il  arma 
d'un  bon  vent  ,  &  qui  a  toutes  les  apparences 
de  devoir  durer  :  mais  il  tombe  tout-d'ua-ax?* 
le  ciel  fe  eouvre  ,  l'orage  fe  déclare ,  ua  tour* 
billon  enveloppe  la  nacelle,  elle  eft  labaetgfc* 
On  vok  Euftrate  revenir  fur  l'eau  &  faire  oud. 
ques  efforts  ,  on  efpère  qu'A  pourri  du  moins  k 
►fauver  &  venir  à  bord  ,  mais  une  vague  renfonce* 
on  le  tient  perdu.  Il  paroît  une  féconde  fois*  fc 
les  efpérances  fe  réveillent ,  lorsqu'un  flot  fe- 
vient  &  l'abîme  i  on  ne  le  revoit  plus ,  il  « 
noyé. 

Voiture  &  Sarrafin  étoient  nés  pour  knrfiècki 
&  ils  ont  paru  dans  un  tems ,  où  il  fembk  os  » 
étoient  attendus.  S'ils  s'étoieat  moins  preffesde 
venir  »  ils  arrivoient  trop  tard ,  &  j'euê  doa» 
qu'ils  fuffent  teb  aujourd'hui  qu'ils  ont  été  an 
lies  conversations  légères  ,  les  cercles ,  '«  ** 

Elai&nterie ,  les  lettres  enjouées  8c  ftaffièta* 
t  petites  parties  où  l'on  étoi;  admis  feulent** 
i  avec  de  l'efprit,  tout  a  difparu  $  8e  qa'ooae 
dife  point  qu'ils  les  feraient  revivre  :  ce  q*  K 
puis  faire  en  faveur  de  leur  efprit,  eft  de  coe* 
venir  que  peut-être  ils  excjdtooient  dans  un  *** 
genre.  Mais  les  femmes  foiCVe  nos  jours,  oa£ 
votes ,  ou  coquettes ,  ou  joueufes,  ou  a^ 
tieufes ,  quelques-unes  même  tout  cela  ihm} 
le  goût  de  la  faveur,  le  jeu,  les  palans, ks* 
reûeurs  ont  pris  la  place  •  &  la  defendett  co* 
tre  les  gens  d'efprit. 

Un  homme  fat  8e  ridicule  porte  un  long  d» 
peau ,  un  pourpoint  i  ailerons  ,  des  ciuwfc* 
à  aiguillettes  &  des  bottines  t  û  rive  h  veille  F* 
où  &  comment  il  pourra  fe  faire  rcnmqggjj 
jour  qu'il  fuit.  Un  phtlofbpbe  fe  laifle  fc*** 
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Pr  foA  tailleur.  Il  v  a  autant  de  foibleffe  à  fiiir 
mode ,  qu'à  l'affcôer. 

L'on  blâme  une  mode  ,  qui ,  divifant  la  taille 
'  tics  hommes  en  deux  parties  égales ,  en  prend 
fine  toute  entière  pour  le  bulle  ,  &  laiffe  1  autre 
pour  le  refte  du  corps:  Ton  condamne  celle  qui 
lait  de  la  tête  des  femmes  la  bafe  d'un  édifice 
à  plufieurs  étages ,  dont  Tordre  &  la  firuâure 
changent  félon  leurs  caprices ,  qui  éloigne  les  che- 
veux du  virage ,  bien  qu'ils  ne  croiffent  que  pour 
faccompagoer,  oui  les  relevé  &  les  hériffe  à  la 
manière  des  bacchantes ,  fc  femble  avoir  pourvu 
i  ce  que  les  femmes  changent  leur  phyfionomie 
douce  &  modefte  ,  en  une  autre  qui  fou  fière  & 
audacieufe.  On  fe  récrie  enfin  contre  une  telle  ou 
telle  mode, qui  cependant,  toute  bifcrre  qu'elle 
eft,  parc  &  embellit  pendant  qu'e'le  dure ,  &  dont 
Ton  tire  tout  l'avantage  qu'on  en  peut  efpérer  , 
qui  eft  déplaire.  Il  me  paroit  qu'on  devroit  feule- 
ment admirer  l'inconftance  &  la  légèreté  des 
hommes .  qui  attachent  fucceflîvement  les  agré- 
inens  &  la  bienféance  à  des  chofes  toutes  oppo- 
fées  ,  qui  emploient  pour  le  comique  &  poux  la 
mifcarade,  ce  qui  leur  a  fervi  de  parure  grave,  & 
«Fornemens  1er  plus  férieux  $  fc  que  fi  peu  de  tems 
en  fafle  la  différence. 

N.~.  eft  riche,  elle  mange  bien  »  elle  dort  bien, 
»ais  les  cocfures  changent  j  &  lorfqu'eNe  y  penfe 
le  moins ,  fc  qu'elle  fe  croit  heureufc ,  la  fierme  eft 
hors  de  mode. 

Iphts  voit  à  Téglife  un  foulier  d'une  nouvelle 
*w  ,  il  regarde  le  ficn  ,  &  en  rougit,  il  ne 
fe  croit  plus  habillé  :  il  étoit  venu  à  la  mette  pour 
s'y  montrer  >  &  il  fe  cache  :  le  voilà  retenu  par 
le  pied  dans  fa  chambre  tout  le  refte  du  jour. 
Il  a  la  main  douce  ,  &  il  l'entretient  avec  une  pâte 
de  (lenteur.  Il  a  foin  de  rire  pour  montrer  fes 
dents  :  il  fait  la  petite  bouche  ,  &  il  n'y  a  gueres 
dé  momeps  où  il  ne  veuille  (burire  :  il  regarde  fes 
jambes  ,  il  fe  voit  au  miroir  ,  l'on  ne  peut  être 

S  lus  content  de  perfonne  qu'il  l'eft  de  lui-même.  \ 
5  eft  acquis  une  voix  claire  &  délicate,  &  heu- 
reufement  il  parle  gras  :  il  a  un  mouvement  de 
tête ,  &  je  ne  fais  quel  adouciffement  dans  les 
jeux ,  dont  il  n'oublie  pas  de  s'embellir  :  il  a  une 
démarche  molle ,  &  le  plus  joli  maintien  qu'il  eft 
capable  de  fe  procurer  :  il  met  du  rouge ,  mais  ra- 
rement ,  il  n'en  fait  pas  habitude  :  il  eft  vrai  auffi 
qu'il  porte  des  chauffes  &  un  chapeau ,  &  qu'il  n'a 
ni  boucles  d'oreilles  *  ni  collier  de  perles:  aufline 
l'at-jc  pas  mis  dans  le  chapitre  des  femmes. 

Ces  mêmes  modes  que  les  hommes  fuivent  fi 
volontiers  pour  leurs  perfonnes ,  ils  affeâenr  de 
les  négliger  dans  leurs  portraits .  comme  s'rls  fen- 
•oient  ou  qu'ils  préviflènt  l'indécence  &  le  ridt- 
cale  où  elles  peuvent  tomber ,  dès  qu'elles  auront 
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traire i  une  drapperie  indifférente,  fantaifies  du 
peintre,  qui  ne  font  prifes  ni  fur  l'air  ni  fur  le 
vi.rage ,  qui  ne  rappellent  ni  les  mœurs  ni  ks  per- 
fonnes :  ils  aiment  les  attitudes  forcées  ou  immo- 
deftes  >  une  manière  dure  ,  fauvage ,  étrangère , 
qui  font  un  capitan  d'un  jeune  abbé  ,  8c  un  Ma- 
tamor  <Tun  homme  de  robe ,  une  Diane  d'une 
femme  de  ville ,  comme  d'une  fetntpe  fimple  8e 
timide  une  amazone ,  ou  une  PaUas  ,  une  Lais 
d'une  honnête  fille,  un  Scythe,  un  Attila,  d'un 
prince  qui  eft  bon  ôc  magnanime. 

Une  mode  a  à  peine  détruit  une  autre  moie% 
qu'elle  eft  abolie  par  une  plus  nouvelle,  qui  cède 
elle-même  à  celle  Qui  la  fuit,  8c  qui  ne  fera  pas 
la  dernière,  telle  eft  notre  légèreté.  Pendant  ces 
révolutions,  un  fiècle  s'eft  écoulé-,  qui  a  mis 
toutes  ces  parures  au  rang  des  chofes  paffées ,  8e 
oui  ne  font  plus.  La  mode  alors  la  plus  curietife  , 
oc  qui  fait  plus  de  plaifir  à  voir ,  c'eft  la  plus 
ancienne  :  aidée  du  tems  8c  des  années ,  elle  a 
les  mêmes  agrémens  dans  les  portraits  ,  qu'a  la 
faye  ou  l'habit  romain  fur  les  théâtres ,  qu'ont 
la  mante  >  le  voile  &  la  tiare  dans  nos  tapifft- 
ries  &  dans  90s  peintures. 


Nos  pères  nous  ont  traqfinis  ,  avec  la  connoif- 
fance  de  leurs  perfonnes^  celle  de  leurs  habits, 
de  leurs  coëffures ,  de  leurs  armes ,  8e  des  autres 
ornemens  qu'ils  ont  aimés  pendant  leur  vie  :  nous 
ne  (aurions  bien  reconooître  cette  forte  de  bien- 
fait ,  qu'en  traitant  de  même  nos  defeendans. 

Le  courtifan'autrefois  avoit  fes  cheveux ,  étoit 
en  chauffes  &  en  pourpoint  $  portoit  de  larges 
canons ,  &  il  étoit  libertin  :  cela  ne  fied  plus.  Il 
porte  une  perruque  ,  l'habit  ferré ,  le  bas  uni  $ 
&c  il  eft  dévot  :  tout  fe  règle  par  la  mode. 

Celui  qui  depuis  quelque  tems  i  la  cour  étoit 
dévot ,  &  par-là  contre  toute  raifon ,  peu  eloi- 

Sné  du  ridicule ,  pouvoit-il  efpérer  de  devenir 
la  mode  * 

De  quoi  n'eft  point  capable  un  courtifan ,  dans 
la  vue  de  fa  fortune ,  fi  pour  ne  la  pas  manquer 
il  devient  dévot  ? 

Les  couleurs  font  préparées  .  &  la  toile  eft 
toute  prête  :  mais  comment  le  fixer ,  cet  homme 
inquiet ,  léger  ,  inconftant,  qui  change  de  mille 
&  mille  figures?  Je  le  peins  dévot ,  &  je  crois  l'a- 
voir attrappé ,  nuis  il  m'échappe ,  &  déjà  il  eft 
libertin.  Qu'il  demeure  du  moins  dans  cette  mau- 
vaife  fituatton  ,  &  je  faurai  le  prendre  dans  un 
point  de  dérèglement  de  coeur  8t  d'eiptir  où  il 
fera  recormofflable  :  mais  la  mode  preffe ,  il  eft 
dévot. 

Celui  qui  a  pénétré  la  cour ,  connaît  ce  que 
c'eft  que  vertu  ,  &  ce  que  c'eft  que  dévotion ,  8c 
il  ne  peut  plus  s'y  tromper. 


Crdu  ce  qu'on  appelle  la  rieur  ou  l'agrément  de  ,  u  "*  *w  *"u*  *  *  """'*'"•  „        . 

nouveauté:  ib  leur  préfèrent  une  parure  arbi-  I     Négliger  vêpres,  comme  ope  choie  antiqut 
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8e  hors  de  mode  ,  garder  fa  place  foi-même  pour  * 
le  falut ,  favoir  les  êtres  de  la  chapelle  ,  connoître 
le  flanc ,  faVoir  où  Ton  cft  vu  &-cù  l'on  n'eft  pas 
vu  ,  rêver  dans  l'églife  à  Dieu  Se  à  fes  affaires,  y 
recevoir  des  vifites ,  y  donner  des  ordres  &  des 
commiffior.s ,  y  attendre  les  réponfes,  avoir  un  di- 
recteur mieux  écouté  que  1  évangile  ,  tifcr  toute 
fa  fainteté  Sç  tout  fon  relief  de  la  députation  de 
fon  directeur ,  dédaigner  ceux  donc\  le  dire&eur 
a  moins  de  vogue,  Se  convenir  à  peine  de  leur 
falut  $  n'aimer  de  la  parole  de  Dieu  que  ce  qui  s'en 

Î>rêche  chez  foi,  ou  par  fon  directeur,  préférer 
a  mefle  aux  autres  méfies,  Se  les  facremens  don- 
nés de  fa  main  à  ceux  qui  ont  moins  de  cette 
circonftance ,  ne  fe  repaître  que  de  livres  de  fpi- 
ritualité ,  comme  s'il  n  y  avoit  ni  Evangiles ,  ni 
Epitres  des  apôtres ,  ni  Morale  des  pères  ;  lire 
où  parler  un  jargon  inconnu  aux  pren^ers  fiècles, 
tirconftancier  à  confeffe  les  défauts  d'autrui,  y 

Ï)allier  les  liens ,  s'aceufer  de  fes  fouffrances ,  de 
à  patience ,  dire  comme  un  péché  fait  peu  de  pro- 
grès dans  rHéroïfme  ,  être  en  liaifon  fecrète  avec 
de  certaines  gens  contre  certaines  autres ,  n'eftimer 
que  foi  &  fa  cabale  ,  avoir  pour  fufpeâe  la  vertu 
même ,  goûter  ,  favourer  la  profporité  Se  la  fa- 
veur ,  n'en  vouloir  qut  pour  foi ,  ne  point  aider 
au  mérite ,  faire  fervir*la  piété  à  fon  ambition  , 
affer  à  fon  falut  oar  le  chemin  de  la  fortune  Se 
des  dignités,  c'eft  du  moins  jufqu'à  ce  jour  le 
plus  bel  effort  de  la  dévotion  du  tems. 

Un  dévot  eft  celui  qui  ,  fous  un  roi  athée  , 
(croit  athée. 

Les  dévots  ne  dmnoiffent  de  crimes  que  Tin- 
continence  >  parlons  plus  précifément ,  que  le  bruit 
ou  les  dehors  de  l'incontinence.  Si  Phérécyde  pafTe 
pour  être  guéri  des  femmes, ou  Phércnice ,  pour 
être  fidelle  à  fon  mari ,  ce  leur  eft  affez  :  laiffez-les 
jouer  un  jeu  ruineux ,  faire  perdre  leurs  créanciers, 
fe  réjouir  du  malheur  d'autrui»  &  en  profiter, 
idolâtrer  les  grands ,  raéprifer  les  petits ,  s'enivrer 
de  leur  propre  mérite,  fécher  d'envie,  mentir, 
médire  ,  caoaler  ,  nuire ,  c'eft  leur  état  :  vouléz- 
vbus  qu'ils  empiètent  fur  celui  des  gens  de  bien , 
*  qui  ,  avec  les  vices  cachés  ,  fuient  encore  l'or- 
gueil Se  ttnjufticc? 

Quand  un  coutifan  fera  humble ,  guéri  du  fafte 
te  de  l'ambition,  qu'il . n'établira  point  fa  for- 
tune fur  ta  ruine  de  fes  concurrens,  qu'il  fou- 
lage ra  fes  vaflaux  ,  paiera  fes  créanciers  ,  qu'il  ne 
fera  ni  fourbe  ,  ni  médifant ,  qu'il  renoncera  aux 
grands  repas  Se  aux  amours  illégitimes ,  qu'il  priera 
autrement  que  des  lèvres  ,  Se  même  hors  de  la 
préfence  du  prince  :  quand  d'ailleurs  il  ne  fera 
point  d'un  abord  farouche  Se  difficile ,  qu'il  n'aura 
point  le  vifage  auftère  &  la  mine  trille,  qu'il  ne 
fera  point  pareffeux  Se  contemplatif,  qu'il  faura 
rendre  ,  par  une  fcrupuleufe  attention  ,  divers 
emplois  très-compatibles  ,  qu'il  pourra.  Se  qu'il 
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voudra' même  tourner  fon-  efprît  Se  fës  fdfrït  m 
grandes  Se  laborieufes  affaires ,  à  celles  fur-tont 
d'une  fuite  la  plus  étendue  pour  les  peuples  8c 
pour  tout  l'état  :  quand  fon  caraûère  me  fer* 
craindre  de  te  nommer  en  cet  endroit.»  Se  que 
fa  modeft te  i'empêchera  >  fi  je  ne  îe  nomme  pas, 
de  s'y  reconnoître ,  aloTS  je  dira'  de  ce  perfoev* 
nage  :  il  eft  dévot  ,  ou  plutôt  c  eft  un  homme 
donné  à  fon  fiècle  pour  le  modèle  d'une  verni 
finecre,  &  pour  le  difeernement  de  l'hypocrisie- 

Onuphre  n'a  pour  tout  lit  qu'une  bouffe  de 
ferge  grife  ,  mais  il  couche  fur  le  coton  Se  fur 
le  duvet  :  de  même  ?  il  eft  habillé  Amplement  , 
commodément ,  je  veux  dire  d'une  étoffe  fon  lé- 
gère en  été ,  Se  d'une  autre  fort  moëlleufe  pen- 
dant l'hiVer  ,  il  porte  des  chemifes  ttès-dcJées, 
3u'il  a  un  très-grand  foin  de  bien  cacher.  Il  ne 
it  point  :  «  ma  haire  Se  ma  difcipîine  »> ,  au  con- 
traire ,  il  pafferoit  pour  ce  qu'il  eft  ,  pour  on 
hypocrite ,  &  il  veut  paffer  pour  ce  qu'il  n'eft  pas, 
pour  un  homme  dévot  :  il  eft  vrai  qu'il  fait  en' forte 
que  l'on 'croie  xfans  qu'il  le  dife  »  qu'jl  porte  une 
haire  *  Se  qu'il  fe  donne  la  difcipîine.  Il  y  a  quel* 
ques  livres  répandus  dans  fa  chambre  indifférem- 
ment, ouvrez -les,  c'eft  le  combat  fpxrituel  %  Je 
chrétien  intérieur  ,  Y  année  fainte  :  d'autres  livres 
font  fous  la  clef.  S'il  marche  par.  la  ville  >  &  qu'il 
découvre  de  loin  un  homme  devant  qui  il  cft  né- 
ceffaire  qu'il  foit  dévot,  les  yeux  baifles  ,  la  dé* 
marche  lente  &  modefte ,  l'air  recueilli ,  lui  font 
familiers  :  il  joue  fon  rôle.  S'il  entre  dans  use 
églife  ,  il  obferve  d'abord  de  qui  il  peut  être  vni 
Se  ,  félon  la  découverte  qu'il  vient  de  faire ,  il  fe 
met  à  genoux  Se  prie,  ou  il  ne  fbnge  ni  à  fe  mettre 
à  genoux  ,  ni  a  prier.  Arrive-t-il  vers  lui  un  herame 
de  bien  Se  d'autorité,  qui  le  verra  Se  qui  peut  l'en- 
tendre, non-feulement  il  prie,  mais  il  médite,  J 
pouffe  des  élans  &  des  foupirs  :  fi  l'homme  de 
bien  fe  retire  ,  celui-ci  le  voit  partir  ,  s'appaife  Se 
ne  foufHe  pas.  Il  entre  une  autre  fois  dans  un  îim 
faint ,  perce  la  foule ,  choifit  un  endroit  pour  fe  re- 
cueillir ,  Se  où  tout  le  monde  voit  qu'il  s'hutreue: 
s'il  entend  des  courtifans  qui  parlant ,  qui  rient, 
&  qui  font  à  la  chapelle  avec  moins  de  fil  en  ce  que 
dans  l'anti-chambre,  il  fait  plus  de  braîc  qu'eux 
pour  les  faire  taire  :  il  reprend  fa  méditation ,  qni 
eft  toujours  la  comparaifon  cju'il  fait  de  ces  pet- 
fonnes  avec  lui-même ,  &  où  il  trouve  fon  contre. 
Il  évite  une  églife  déferte  &  folitaire  ,  où  il  pour 
roit  entendre  deux  méfies  de  fuite  ,  le  fermon ,  t£> 
pres  Se  compiles ,  tout  cela  entre  Dieu  8e  lui  t  5e 
fans  que  perfonne  lui  sût  gré  :  il  aime  l«aro;ffr, 
il  fréquente  les  temples  ou  fe  fait  un  grand  con- 
cours.: on  n'y  manque  point  fon  coup,  on  v  cft  »»- 
Il  choifit  deux  ou  trois  jours  dans  toute  l'année  , 
ou ,  à  propos  de  rien  ,  il  jeûne  ou  fait  abfttnetxe; 
mais  à  la  fin  de  1  niver  il  touffe  *  il  a  une  mauv^fe 
poitrine ,  il  a  des  vapeurs ,  il  a  eu  la  fièvre  :  il  le  Étft 
prier  i  preffer,  quereller  pour  rompic  lecaié^e 

des 
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dis  foa  commencement ,  &  il  en  vient  là  par  cam- 
plaifance.  Si  Onupbre  eft  nomme  arbitre  dans  une 

Suerelle  de  pareris ,  ou  dans  an  procès  de  famille , 
eft  pour  les  plus  riches  >  &  il  ne  (e  perfuade  point 
que  celui  ou  celle  qui  a  beaucoup  de  bien  »  puitie 
avoir  tort.  S'il  fe  trouve  bien  d'un  homme  opulent, 
à  qui  il  a  Tu  impofer ,  dont  il  eft  le  parafite,  &  dont 
il  peut  tirer  de  grand  fecours ,  il  ne  cajolle  point 
fa  femme,  il  ne  lui  fait  du  moins  ni  avance ,  si  dé- 
claration: il  s'enfuira  ,  il  lui  laiffera  fon  manteau, 
s'il  n'eft  auffi  sûr  d'elle  que  de  lui  mime  :  il  elt  en* 
core  plus  éloigné  d'employer  pour  la  flater  &  pour 
la  féduire ,  le  jargon  de  la  dévotion  :  ce  n'eft  point 
par  habitude  qu'il  lui  parle ,  mais  avec  deflein  ,  & 
félon  qu'il  lui  eft  utile  ,  &  jamais  quand  il  ne  fer- 
viroit  qu'à  le 'rendre  très -ridicule.  H  fart  où  fe 
trouvent  des  femmes  plus  fbciables  Se  plus  dociles 
que  celles  de  fon  ami ,  il  ne  les  abandonne  pas  rx  ur 
long  tem<,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  faire  dire 
de  foi  dans  Je.  public  qu'il  fait  des  retraites  >  qui 
en  effet  pourroit  en  douter ,  quand  on  le  revoit  pa- 
raître avec  un  vifage  exténué ,  &  d'un  homme  qui 
ne  fe  ménage  point  ?  Les  femmes  d'ailleurs  qui 
fleuriffent  &  qui  profpèrent  à  l'ombre  de  la  dévo- 
tion ,  lui  conviennent»  feulement  avec  cette  petite 
différence  ,  qu'il  néglige  celles  qui  ont  vieilli ,  & 
qu'il  cultive  les  jeunes,  &  entre  celles  ci ,  les  plus 
belles  &  les  mieux  faites  ,  c'eft  fon  attrait  :  elles 
▼ont,  &  il  va î  elles  reviennent,  8c  il  revient; 
elles  demeurent ,  &  il  demeure.  C'eft  en  tous  lieux 
te  a  toutes  les  heures  qu'il  a  la  confolation  de  les 
voir  :  qui  pourroit  rf  en  être  pas  édifié  ?  Elles  font 
dévotes,  &  il  eft  dévot.  Il  n'oublie  pas  de  tirer 
avantage  de  l'aveuglement  de  fon  ami ,  &  de  la 
prévention  où  il  Ta  jette  en  fa  faveur  :  tantôt  il  lui 
emprunte  de  l'aident ,  tantôt  il  fait  fi  bien  que  cet  < 
ami  lui  en  offre  ;  il  fe  fait  reprocher  de  n'avoir  pas 
recours  à  fes  amis  dans  fes  befoins.  Quelquefois  il 
ne  veut  pas  recevoir  une  obole  fans  donner  un  bil- 
let »  qu'il  eft  bien  sûr  de  ne  jamais  retirer.  Il  dit 
«ne  autre  fois ,  8e  d'une  certaine  manière,  que  rien 
ne  lui  manque  »  8e  c'eft  lorfqu'il  ne  lui  faut  Qu'une 
petite  fomme.  Il  vante  quelqu'autre  fois  publique- 
ment la  générofité  de  cet  homme ,  pour  le  piquer 
d'honneur,  8e  le  conduire  à  lui  faire  une  grande 
largeflê  :  il  ne  penfe  point  à  profiter  de  toute  fa 
focceftion ,  ni  à  s'attirer  une  donation  générale  de 
tous  fes  biens  f  s'il  s'agit  fur-tout  de  les  enlever  à 
un  fils,  le  légitime  héritier.  Un  homme  dévot  n'eft 
ni  avare  »  ni  violent  ,  ni  injufte ,  ni  même  intéreffé. 
Onuphre  n  eft  pas  dévot,  mais  il  veut  être  cru  tel , 
te  par  une  parfaite  ,  ouoique  faufle  imitation  de  la 
piété  *  ménager  fourdement  fes  intérêts  :  auffi  ne 
fs  joue- 1- il  pas  i  la  ligne  dtrefie  •  &  il  ne  s'infinue 
jamais  dans  une  famille  où  fe  trouve  tout  ï  la  fois 
une  fille  à  pourvoir ,  &  un  fils  à  établir ,  il  y  a  la 
des  droits  trop  forts  8c  trop  inviolables,  on  ne  les 
traverfe  point  fan»  faire  de  l'éclat  (  &  il  l'appré- 
hende ) ,  fans  qu'une  pareille  entreprife  vienne  aux 
oreilles  du  prince  ,  a  qui  il  dérobe  fa  marche ,  par 
Evyctepédiê.  lAgiqu  »  Mitapkyfiqiu  &  Moral* 
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la  crainte  6* 'il  a  d'être  découvert  8c  iê  paraître  ce 

qu'il  eft.  Il  en  veut  à  la  ligne  collatérale ,  on  l'at- 
taque plul  impunément  :  il  eft  la  terreur  des  cou- 
fins  &  des  coufines  »  du  neveu  &  de  la  niéee ,  le 
fl.ueur  &  l'ami  déclaré  de  tous  les  oncles  qui  ont 
fait  fortune.  II  fe  donne  pour  l'héritier  légitime  de 
tout  vieillard  qui  meurt  riche  $c  fans  enfans  ;  6c 
il  faut  que  celui  ci  le  deshérite  ,  s'il  veut  que  fes 
parens  recueillerft  fa  fuccèflïoh  :  fi  Onuphre  ne 
trouve  pas  jour  à  les  en  fruftrer  à  fond  t  il  leur  en 
ôte  du  moins  une  bonne  partie  :  une  petite  calonv- 
nie ,  moins  que  cela ,  une  légère  médifance  lui  fiiffit 
pour  ce  pieux  deflfein  *  c'eit  le  talent  qu'il  poftède 
a  un  plus  haut  degré  de  perfection  :  il  fe  fait  même 
fouvent  un  point  de  conduite  de  pe  le  pas  laifler  , 
inutile  $  il  y  a  des  gers ,  félon  lui ,  qu'on  eft  obligé 
en  confeience  de  décrier  ,  &  ces  gens  font  ceux 
qu'il  n'aime  point ,  i  qui  il  veut  nuire ,  8e  dont  il 
defire  la  dépouille  :  il  vient  à  fes  fins  fans  fe  don- 
ner même  la  peine  d'ouvrir  la  bouche  :  on  lui  parle 
d'Eudoxe ,  il  foum  ou  il  fbupire  :  on  l'interroge ,  on 
infifte  ,  il  ne  répond  rien  $  &  il  a  rai  fon ,  il  en  a  aflez 
dit. 

Riez  ,  Zilie,  (oyez  tvuîine  8c  folâtre  à  votre  or- 
dinaire. Qu'eft  devenue  votre  jo:e  ?  Je  fus  riche  * 
dites-vous ,  me  voilà  au  hr£ e  ,  5c  je  commence  a 
refpirer  :  riez  plus  haut,  Zélie  ,  éclatez  :  que  fert 
une  meilleure  fortune ,  fi  elle  amène  avec  foi  fe  fé- 
ricux  &  la  ttiftefle?  Imitez  les  grands  qui  font  net 
dans  le  fern  de  l'opulence  *  ils  rient  quelquefois ,  ils 
cèdent  à  leur  tempérament,  fuîvoz  le  vôtre  :  ne 
faites  pas  dire  de  vous  qu'une  nouvelle  place ,  ou 
que  quelque  mille  livres  de  tente  de  plus  ou  de 
moins  vous  font  pafter  d'une  extrémité  i  l'autre* 
Je  tiens,  dites*  vous .  à  la  faveur  par  un  endroit: 
je  m'en  doutois-,  Zélie,  mats  croyez- moi,  ne 
laiflez  pas  de  rire  ,  6V  même  de  me  foudre  en  paf- 
fant  comme  autrefois ,  ne  craignez  rien  ,  je  n'en 
ferai  ni  plus  libre  ,  ni  plus  familier  avec  vous  ;  je 
n'aurai  pas  une  moindre  opinion  de  vous  8c  de 
votre  pofte,  je  croirai  également  que  vous  êtes  ri* 
che  &  en  faveur.  Je  fuis  dévote,  ajoute*  vous: 
c'eft  a  (Ter,  Zélie»  8c  je  dois  me  (ouvenir  que  ce 
n'eft  plus  la  férénité  8e  la  joie  que  le  fenrment 
d'une  bonne  confeience  étale  fur  le  vifage.  Les 
payons  trilles  8c  auftères  ont  pris  le  deuus ,  8e 
fe  répandent  fur  des  dehors ,  elles  mènent  plus 
loin,  8c  l'on  ne  s'étonne  plus  de  voir  que  la  divo- 
tion  fâche  encore  mieux  que  la  beauté  &  la  jeu- 
nèfle  rendre  une  femme  fière  &  dédaigneufe. 

L'on  a  été  loin  depuis  un  fiècle  dans  les  arts  8e 
dans  les  feiences ,  qui  toutes  ont^été  pouffées  à  un 

!;rand  point  de  raffinement ,  jufques  à  celle  du  fa- 
ut ,  que  Ton  a  réduite  en  règle  8c  en  méih^de  *  8c 
augmentée  de  tout  ce  que  l'efprit  des  hommes  pou- 
voit  inventer  de  plus  beau  8c  de  plus  fublime.  La, 
dévotion  8c  la  Géométrie  ont  leurs  façons  de  par* 
1er ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  les  termes  de  l'art  :  celui 
qui  ne  les  fait  pas, n  eft  ni  dévot,  ni  géomètre.  Les 
^"      UL  Nona 
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prtmitt»  dtvofc  j  et ux  Peines  qa\  <**  été  diriges 
par  ks  apotrcs,  ignoroicnt  cesttonès;  fimptes 
gens  qui  n'avaient  que  la  foi  6c  les  oeuvres ,  fis  qui 
fc  rcduifoient  à  croire  &à  bien  vivre. 

Cet!  une  chofe  délicate  à  un  pt ïtice  religieux  de 
réformer  la  couc  ,  &  de  la  rendre  pieûfe  :.  inftruit 
JMfques  où  le  court)fan  veu%  lui  plaire  ,  &  aux  dé- 
pens de  quoi  i\  feroit  fâ  fortune ,  il  te  menace  avec 
prudence ,  il  tôlèfe ,  il  diiîimulc ,  (Je  peur  de  le  je- 
ter dans  Y hypocrifie  ou  le  facrilège  :  il  attend  plus 
.de  Dieu  &  du  tems,  qu,e  de  forç  zèle  &  de  fqn 
industrie. 

C  eft  une  pratique  ancienne  dans  les  cours  ,  de 
donner  des  penfions,  &  de  diftribuer  des  grâce*  à 
un  muficien  ,  à  un  maître  de  danfe  »  à  un  farceur ,  à 
un  joueur  de  flûte ,  à  un  iateur ,  à  un  comptaifant  : 
ils  ont  un  mérite  fixe ,  &  des  talens  sûrs  &  connus, 
qui  araufent  les  grands  ,  qui  les  délaflent  de  leur 
grandeur.  On  fait  que  Favier  eft  beau  danfeur  ,  & 
que  Loremani  fait  de  beaux  motets*  Qui  fait  v  au 
contraire  >  fi  l'homme  déyot  a  de.  la  vertu  *  Il  n'y  a 
riea  pour  lui  fur  la  cafl'ette  ni  à  l'épargne  $  &  avec 
raifon  ,  c'eit  un  métier  ai fé  à  contrefaire ,  qui,  s'il 
étoit  recompenfé ,  expoferoit  le  prince  à  mettre  en 
honneur  la  dilTunuîation  &  la  fourberie,  &  à  payer 
penfion  à  l'hypocrite. 

L'on  efpère  que  la  dévotion  de  la  cour  ne  laiffera 
pas  d'infpirer  la  réfidence. 

Je  ne  doute  point  que  la  vraie  dévotion  ne  foit 
la  fource  du  repos.  Elle  fait  (importer  la  vie ,  & 
rend  la  mort  douce  :  on  n'en  tire  pas  tant  de  l'hy- 
pocrifie. 

Chaque  heure  en  foi,  comme  à  notre  égard,  eft 
unique v.  eft-elle  écoulée  une  fois,  elle  a  péri  entiè- 
rement ,  les  millions  de  ficelés  ne  la  ramèneront 
pas.  Les  jours,  les  mois,  les  années  s'enfoncent» 
&  fe  perdent  fans  retour  dans  l'abîme  des  tems.  Le 
tems  même  fera  détruit  :  ce  n'eit  qu'un  point  dans 
'  les  efpaces  immenfes  de  l'éternité,  &  il  fera  efface. 
Il  y  a  de  légères  &  de  frivoles  circonrtances  du 
tems  qui  ne  font  point  itables ,  qui  partent ,  &  que 
j'appelle  des  modes,  la  grandeur,  la  faveur ,  les  ri- 
chefles,  la  puiiîance,  l'autorité,  indépendance, 
le  plaifir ,  les  joies,  la  fiiperftuiié.  Que  deviendront 
ces  modes  ,  quand  le  tems  même  aura  difparu  f  La 
vertu  feule  fi  peu  à  la  mode  ,  va  au-delà  des  tems, 
{Lescara8eresdeiaB*vrÉ*B.) 

.  MODÉRATION  ,  f  f.  De  la  modération  en 
tout ,  dans  l  étude  ,  dans  l'ambition^  dans  Jes  glair* 
frs/ 

Tout  vouloir  eft  d'un  fou  ;  Fexçij  eft  fan  partage  ; 
fc a  modération  efl  le  tréfor  du  fage  ; 
Il  (ait  régler  fit  goûts ,  fc«  travauv  ,  fei  plaifïrs , 
Mettre  *ji  but  à  fa  courfe ,  un  terme  â  fo  defai»  : 
liul  ut  f*m  avoir  tow.  L'aroQur.dc  i*  fdmt  i 
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A-guidf  u  )«»«&  tu  fonit  de  renias*  % 
Lanamre  eft  ton  livre,  8e  m  prétends  y  voir 
Moins  ce  qu'on  a  pentë ,  que  ce  qu'il  faut  fa  ck.  „ 
La  raifon  ce  conduit;  avance  a  fa  lumière  ; 
Marche  encor  quelque  pas;  mais  borne  ta  carrière  § 
Au  boid  de  l'infini ,  ton  cours  doit  s'ané;  r  * 
Là;  commence  un  abîme ,  il  le  faut  refpedct. 

Réaumur ,  dont  la  main  fi  (à  vante  U  û  >ureâ 
A  percé  tant  de  fols  la  nuit  de  la  nature, 
M'apprendra  til  jimais  par  quels  fubûls  r  effort* 
L'éternel  artifan  fait  vegérer  les  corps  ! 
Pourquoi  l'afpic  affreux ,  le  tigre ,  la  pantbèrc , 
N'ont  jamais  adouci  leur  cruel  cara&cre , 
£t  que ,  reconnoiflânt  la  main  qui  le  nourrit, 
Le  chien  meurt  en  lécbaur,  2e  maître  qu'il  chéri*! 
.  D'où  vient  qu'avec  cent  piedi ,  qui  femhlent  inutiles. 
Cet  infeto  tremblant  traîne  fripas  débiles? 
Pourquoi  ce  ver  changeant  fe  bâtit  un  tombeau, 
S'enterre  4  &  refttifcite  avec  un  corps  nouveau , 
Et  le  front  couronne ,  tout  brillant  d'étincelles , 
S'élance  dans  les  airs  en  déployant  Tes  ailes  ? 
Le  lage  Durai'  parmi  Tes  plans  divers t 
Végétaux  raflemblés  des  bouts  de  l'uni  ver  a, 
Me  dira-til ,  pourquoi  la  tendre  fenliiive 
Se  flétrit  fous  nos  mains  A  honteufe  Oc  rugûtvef 

Pour  découvrir  un  peu  ce  qui  fe  patte  en  mot , 
Je  m*en  vais  consulter  le  médecin  du  roi  :    * 
Sans  doute  il  en  fait  plus  que  Cu  doefes  confrères. 
Je  veux  favoir  de  lui  par  quels  f  cet  et  s  sn  vftères 
Ce  pain,  cet  aliment  dans  mon  co  ps  d^éré, 
Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  ; 
Comment  toujours  filtré  dans  Ces  routes  certaine!  ; 
En  longs,  ruifleaux  de  pourpre  il  court  enfler  met  veines, 
A  mon  corps  Janguiûant  rend  un  pouvoir  nouveau, 
Fait  palpiter  mon  cœur,  ôc  penfex  mon  cerveau! 
Il  lève  au  ciel  les  yeux  ,  il  s'incline,  U  j'écrie  : 
Demandea*le  i  ce  Dieu  qui  nous  donna  la  vie. 

Courier*  de  la  Phyûquc .  Argonautes  nouveaux  , 
Qui  franchiûea  les  monts ,  qui  traverfea  les  eaux  , 
Eameuea  des  climats  fournis  a«r  trot»  coorosmet  « 
Vos  percha  »  vos  tcâeua  9  Oc  ùit  tout  deux  lappcMâfC. 
Vous  avez  consumé  dans  ces  lieux  pleins  d'ennui 
Ce  que  Newton  connut  fans  (brtir  de  chez  lai. 
Vous  aves  arpenté  quelque  foible  partie 
Des  flâna  toujours  glacés  de  la  terre  appiatte. 
Dévoilez  ces  reftoru,  quffoot  lapefanteur. 
Vpus  cOnnoiftêz  les  loix  qu'établit  Ton  auteur. 
Pariez ,  en  feignez  moi  comment  fea  mains  lecossdea 
Font  toueper  tant  de  deux  ,  grav'tek  tant  de  mondes! 
Pourquoi  vers  Je  ioleil  notre  globe  entraîne 
Se  meut  autour  de  foi  fur  fou  axe  incliné  ? 
Fauouraat  en  douze  aas  les  céieltcs  detaeuite. 
D'où  Tient  que  Jupiter  a  fon  jour  de  dis  bemres  t 
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Vooj  ftt  It  fara  point.  Votre  feront  fomntf 
M  Cure  l'univers  »  &  ne  le  connoît  pas. 
Je  vous  voi*  detfîuer ,  par  un  art  infailîib'.c , 
Les  dehors  d'un  pilait  i  l'homme  inacoefliblc  ; 
Les  angles ,  les  coté*  font  marqués  par  vo*  trai u  J 
Le  dedins  a  vos  yeux  eft  fermé  pour  'jamais , 
Pourquoi  donc  œ'affliger  ,  fi  ma  débite  vus 
Ne  peut  percer  la  nuit  fur  mes  yeux  répandue! 
Je  n'imiterai  point  ce  ma'Iicutcux  favant, 
Qui  des  feux  de!*Ema  feruta^cur  imprudent, 
Marchant  fur  des  monceaux  de  bitume  &  de  cendre , 
Fut  confurné  du  feu  qu'il  cheichoit  i  comprendre* 
«  i 

Modérons-nous  fur-tout  dans  notre  ambition  , 
CVtt  du  coçur  des  humains  la  grande  pafhon.   . 
L'empetë  magiif rat ,  le  financier  fauvage , 
la  prude  aux  reine  dévots,  1a  co<fiet;e  volage, 
Venr  en  poil;  À*  Verrailîc  citûycr  d:t  mépris  , 
Qu'ils  reviennent  fouJi'n  rendre  en  yofleàParif» 
lc«  libres  babitan*  des  rives  du  Permette 
Ont  u  ii  quelquefois  çetie  amorct.iraîrreilê  s 
Platon  va  iai6>ooe<  a  la  cour  de  Denis  : 
ktaciae  jautenifte  eft  auprès  de  Louis» 
L'auteur  voluptueux  qui  célébra  Glycé>e , 
Prodigue  au  fila  «fOâave  en  encens  mercenaire  ; 
Moi  nsême  renonçant  i  mes  premiers  de  freins , 
J*aî  v*cu  Je  l'avoue  »  avec  des  fouverains. 
Mon  vaiflVau  fît  naufrage  aux  mers  de  ces  fîrènes , 
Leur  voix  Hâta  met  sens ,  ma  main  porta  leurs  chaînes  ; 
On  me  dit  :  je  vous  aime;  fit  je  crus ,  comme  un  for, 
Qu'il  étoit  quelque  idée  attachée  i  ce  mor. 
Yy  rus  pris.  J'atterris  au  vain  defir  de  plaire 
La  mlîe  liberté  qui  fait  mon  caraâére  ; 
Et  perdant  la  raifon  dont  je  devois  m'armer, 
Tallois  oVimaginer  qu'un  roi  pouvoir  aipier. 
Que  je  fuis  revenu  de  cette  erreur  groàlèrc! 
S  peioe  de  la  cour  j'entrai  dans  |a  carrière  ,      , 
Que  mon  ame  éclairée ,  ouverte  au  repentir* 
N'eut  d'autre  ambition  que  d'en  pouvoir  fotrJr. 
Raisonneurs  beaux  efprbs ,  le  vout  qui  croyez  l'être., 
VouJet-votts  vivre  heureux  f  vivez  soujourt  (ans  maître. 

O  vous ,  qui  ramenez  dans  les  durs  de  Pais 
Ton»  tea  earçès  honteux  des  «prou  de  Stbaria , 
Qui»  ugcngb dent  le  luxe ,  énert  éa-de  moi!  tue; 
MmiiiJflftidanu  votre  ame  une  é  ter  nofle  ivre  flê,  ■ 
Apprenez .  infentes ,  qui  cherchez  le  plainr. 
Et  farr  dV  te  connottre ,  fie  celui  d'en  jouir* 
Les  plaifiri  font  les  fleurs ,  que  noire  divin  maître 
Dans  les  ronces  du  mopde  autour  de  nous  fait  nattre. 
Chacune  i  fa  faffon ,  fie  par  des  foins  prudent 
On  peut  en  conferver  dans  l'hiver  de  nos  an*, 
Mail .  s'il  faut  les  cueillir ,  c'eft  d'une  main  légères, 
On  flétrit  aiiemesu  leur  beauté  pastègsto. 
M'offrez  pas  â  vos  fens  de  rnollei*  accablés 
Toua  U»  parfums  4f  Flore  à  U  feb  «halte  s . 
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Il  ne  faut  f^int  tout  voir  ,  tout  ftntir,  tout  entendit* 

Quittons  les  voluptés  pour  Avoir  les  reprendre  » 

Le  travail  eft  fouvent  lerpéresdu  plaifir. 

Je  plains  l'homme  accablé  du  poids  de  (on  loisir* 

Le  bonheur  «fl  «M  bien,  que.  nous  «tus)  ia-Jiatute. 

Il  n'eft  point  ici  bas  de  moiflon;  fans  cujture  ; 

Tout  veut  du  foins  fans  doute,  fie  tout  ejt  acheté.  , 

Regardez  Broûoret ,  de  (à  table  entêté , 
Au  forttr  d'un  fpecracié  ,  où  de  tant  de  merveilles 
Le  fon  perdu  pour  lui  frappé  en  vain  fes  oreilles*         - 
Il  fe  traîne  i  fàupcr  a  plein  d'un  fteret  ennui 
Cherchant  en  vain  la  joie,  fie  faiiguç  de  lui.  . 
Son  efprlc  osTufqué  d'une  vapeur  groJEère, 
Jeue  encore  quelques  traks  tans  forée  fie  fans  lucniè'rc{ 
Parmi  les  voluptés  doui-  U  crois  s'enivrer  , 
Malheureux; .  il  n'a  pas  le  tenu  de  deiror. 

JadU  trop  cacefle'dts  maint  dé  la  mollette,  ' 
Le  plaiiîr  s'endormit  au  fein  d:  la  paredé  : 
La  langueur  l'accabla)  plus  de  chaacs  «  plut  de  vert  « 
Plus  d'amour  }  $ç  l'ennui  détruîfoit  l'ctii vecs* 
Un  Dieu  ,*qui  prit  pitié  et  la  nature  humaine , 
Mie  auprès  du  plaiiîr  Ictrarail  fie  la  peine, 
La  crainte  l'éveilla  ;  l'efpoir  guida  Cet  pas} 
Ce  cortège  aujourd'hui  l'accompagne  ici  har. 

Semez  vos  entretiens  de  fleurs  touiourt  nouvelles; 
Je  le  dis  aux  amans  ,  je  le  répète  aux  bellerv 
Dam**,  tes  Cens  ttompeurt .  fie  qui  t*out  goovemé  t 
T'ont  promsa  un  tonheuf  qu'ids  ne  r\mc  point  donné. 
T» crois,  dasw  le* douceur*  qu'un  tendre  amotfr  apprête, 
Souten  ir  de  Daphné  l'étet  nel  tltc-â  tlte  : 
MaU  ce  bonheur  uil  n'eft  qu'un  dégoût  esfreux  » 
Et,  voua  avea  besoin  àt  vous  usiner  tout  deux. 
Ah  !  pouf  vous  roir  tesujours  faot  frsoafe  vioua  déplaire , 
Il  faut  un  céur  fias  noble»  duc  anse  moins  vulgaire , 
Vu  efptk  vrai ,  (enfc*  -fécond ,  ingénieux  » 
SJiw  humeur  ,  fimr  eaprfce  ^e  ftir-toot  vertueux , 
Pour  les  cœurt  c'orrbrlTpur  i'amWé  ù'éft  point  faire, 

O  divine  amitié  1  félicité  parfaite  S 
Seul  mouvement  de  Verne ,  où  l'excès  toit  peratfi , 
Chanjsf  en  bien  coufjotmttv  eu  It  ciel  m'a  féumia. 
Qompesne  éesueé  pmi4ajss  tesjces  mes  eWmeoret  » 
Danaaomts  ke  satComf  fie  Aarur  couses  les  htntti* 
Sam  col  tout  borssnW  eu  ftbl  ;  il  peut  >  par  ton  aptW,  ' 

Multiplier  fcm^ItTe  fie  vivre  daut  autrui. 
Idole  d^un  cumr  |ufte ,  fie  pafliou  do  fage  ,• 
Amitié  à  que  ton  nous  couronne  cet  ouvrage; 
Qu'il  préside  à  mes  vers ,  romme  it  règne  en  mon  coeur; 
Ta  m'apprit  i  connottre,»  chanter  le  bonheur, 

(PdrVQLTAl**.) 

MOEURS ,  f.  f.  Aûions  libres  des  hommes; 
naturelles  ou  acqmfes ,  bonnes  oumauvaiies .à  fuf- 
€cptibles  de  règles  &  rie  direction. 

Leurvariéri,  chealesdivers  peuples  du  monde  « 
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dépend  du  climat,  delà  religion,  des  loîx,  du 
gouvernement  »  des  befoms ,  de  l'éducation ,  des 
manières  de  des  exemples.  A  mefure  que  dans 
chaque  nation ,  une  de  ces  caufes  agit  avec  plus 
de  force  ,  les  autres  lui  cèdent  d'amant. 

Pour  juftifier  toutes  ces  vérités  ,  il  fatniroit 
entrer  dans  des  détails  que  les  bornes  de  cet 
ouvrage  ne  permettent  pas  >  mais  en  jettant  feu- 
lement les  yeux  fur  les  différentes  formes  du 
gouvernement  de  nos  climats  tempérés  j  on  deyi- 
neroit  affez  jufte  par  cette  unique  confidt  ration 
les  mœurs  des  citovens.  Ainfi  dans  une  républi- 
que qui  ne  peut  fubfifter  que  du  commerce  d'éco- 
nomie ,  lafimplicité  des  meturs  ,  la  tolérance  en 
matière  de  religion ,  l'amour  de  la  frugalité , 
l'épargne  ,  refprit  d'intérêt  &  d'avarice ,  devront 
néceffairement  dominer.  Dans  une  monarchie 
limitée ,  où  chaque  citoyen  prend  part  a  l'admi- 
niftration  de  l'état  9  la  liberté  y  fera  regardée 
comme  un  fi  grand  bien  que  toute  guerre  entre- 
prife  pour  la  fouteriir,  y  paffera  pour  un  mal  } 
peu  confidérable.  Les  peuples  de  cette  monarchie 
feront  fiers,  généreux.,  profonds  dans  les  feien- 
ces,  &  dans  la  Politique,  ne  perdant  jamais  de 
vue  leurs  privilèges  *  pas  même  au  milieu  des 
loifirs  &  de  la  débauche.  Dans  une  riche  monar- 
chie abfolue ,  où  les  femmes  donnent  le  ton , 
l'honneur,  l'ambition,  la  gafanterie,  le  goût  des 
plaifirs ,  la  vanité ,  la  molleffe  feront  le  carac- 
tère diftin&if  des  fujets  *  &  comme  ce  gouverne- 
ment produit  encore  l'oifiveté  ;  cette  eiuveté  cor- 
rompant le$  mœurj  fera  naître  à  la  place  la  poli- 
lefle  des  manières* 

Les  anciens  ont  fait  plus  d'attention  que  nous 
à  l'influence  des  manières  fur  les  mmurs  &  aux 
rapports  des  «habitudes  du  corps  avec  celtes' de 
lame.  Platon  diftiague  deux  fortes  de  danfe  ; 
J'une  qui  eft  un. art  d'imitation ,  &  à  proprement 
parler,  la  pantomime,  la  danfe  &  la  feule,  danfe 
propre  au  théâtre  $  l'autre  l'art  d'accoutumer  le 
corps  aux  attitudes  décentes  ,  à  faire  avec  bien- 
féance  les  mouvemens  ordinaires.  Cette  danfe 
s'eft  confervée  chet  les  modernes ,  &  nos  maîtres 
à  danfçr  font  proreiTeurs  des  manières  :  le  maure 
à  danfer  de  Molière  n'a  voit  pas  tant  dé  tort  que 
l'on  penfe»  finondefe  préférer,  du  moins  de  ft 
comparer  au  maître  de  Philpfophie.  ,  ;  v 

Les  manières  doivent  réprimer  le  re«>eft  &  la 
foumiffion  des  inférieurs  â  l'égard  des  fupéneurs  5 
les  témoignages  d'humanité  Se  de  condescendance 
■  des  fupérieurs  envers  les  inférieurs  $  les  fenti- 
mens  de  bienveillance  &  d'çftimc  entre  les  égaux  i 
elles  récent  le  maintien  >  elles  le  preferivent 
aux  différens  ordres  ,  aux  citoyens  des  diffé- 
rens  états. 

On  voit  que  les  manières  ainfi  que  les  maars 
doivent  changer  félon  les  différentes  fortes  de  { 
gouvernement.  Dans  les  pays*  du  defpotiÛBC,  les 
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marques  de  Ibumiflîon  font  extrêmes  de  la  part 
des  inférieurs  :  devant  leurs  ross  les  fatrapes  de 
Perfe  fc  proflernoitnt  dans  la  poufficre  ,  &  te 
peuple  devant  les  fatrapes  fe  profteruoit  de 
même  ;  l'Afie  n'ett  point  changée. 

Dans  les  pays  de  defpotifme  les  témoignage* 
d'h  imanité  &  de  condescendance  de  la  part  dd 
fupérieurs  fe  réduifent  i  fort  peu  de  chofe. 

Il  y  a  trop  d'interyalle  entre  ce  qui  eft  homme 
&  homme  en  place,  pour  qu'ils  puiiTent  jamais 
fe  rapprocher  5  car  les  fupérieurs  ne  marquent  aux 
inférieurs  que  du  dédain  &  quelquefois  une  to- 
fultante  pitié. 

Les  égaux  i  cfclaves  d'un  commun  maître, 
n'ayant  ni  pour  eux-mêmes ,  ni  pour  leurs  fcmbla- 
bles  ,  aucune  eûime ,  ne  s* eu  témoignent  point 
dans  leurs  rnanières  >  ils  ont  faiblement  l'un  pour 
l'autre  lesfentimens  de  bienveillance  $  ils  atten- 
dent peu  Kun  de  l'autre ,  67  les  cfclaves  élevé*  dans 
la  fervitude  ne  favent  point  aimer  ;  ils  font  plus  vo- 
lontiers occupés  à  rejetter  l'un  fur  l'autre  le  poids 
de  leurs  fers  qu'à  s'aider  à  les  fupporter  ;  ils  ooe 
plus  l'air  d'implorer  la  pitié  que  d'exprimer  ia 
(bienveillance. 

Dans  les  démocraties ,  dans  les  gouverne»» 
où  la  pui (Tance  légiflitive  réfide  dans  le  corps 
de  la  nation ,  les;  manières  marquent  foiblement 
ta  rapports  de  dépendance  5  &  ea  tout  genre 
même  ,  il  y  a  moins  de  manières  &  d'ulages 
établis  que  d'expreflions  de  la  nature  $  la  liberté 
fe  minifeite  dans  les  attitudes  >  tes  traits  Se  les 
aÛJons  de  chaque  citoyen. 

Dans  les  autocratiques,  dans  les  pays  où  la 
(iberté  publique  n'ett  plus,  mais  où  I  011  yo*k 
encore  de  la  liberté  civile;  dans  les  pays  où  le 
petit  nombre  fait  les  loix  &  fur  tout  d'±ns  ceux 
où  un  feul  règne  ,  mais  par  les  loix  ,  il  y  a 
beaucoup  de  irfeuièrcs  8t  d'ufages  de  convention. 
Dans  ces  pays ,'  plaire  eft  un  avantage  ,  dcplane 
eft  un  malheur.  On  plaît  par  des  agrémens  U. 
même  par  des  vettus ,  &  les  manières  y  fo« 
d'ordinaire  nobles  &  agréables.  Les  citoyens  «M 
befom  les  uns  les  autres  pour  fc  conferver,  fe 
fe  courir ,  s'élever  ou  jouir.  Ils  craignent  d*éW- 
^ner  d'eux  leurs  concitoyens  ,  en  laiflanr  rtm 
leurs  défauts  Oo  voit  par-tout  l'hiérarchie  Se  les 
égards ,  le  refpeâ  &  la  liberté ,  l'envie  de  plaire 
&  la  franchi  fe. 

D'ordinaire  dans  ces  pays  00  remarque  au  pre- 
mier coup- d'oeil  une  certaine  uniformité,  ks 
caraâères  paroirTent  fe  reffembler,  parce  que  leac 
différence  eft  cachée  par  les  minières  ,  &  même. 
on  y  voit  beaucoup  plus  rarement  que  dans  les 
républiques,  des  caraâères  originaux  qui  fembJcnt 
ne  rien  devoir  qu'à  la  nature,  &,  cela,  non  feule- 
ment parce  que  les  manières  gênent  la  nature, 
m  lis  qu'elles  la  changent. 

Dans  les  pays  où?cgne  peu  de  bat»  où  le 
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peuple  eft  occupé  du  commerce  &  de  la  culture 
des  terres j  où  les  homme*  fe  voient  par  hue-- 
rêt  de  première  néceflîté  ,  plus  que  par  des  rai- 
tons  d'ambition,  ou  par  goût  du  plaifir ,  les  de- 
hors font  fimplcs  &  honnêtes,  &  les  manières 
font  plus  fages  qu'affcâueufes.  11  n'eft  pas  là 
queftion  de  trouver  des  agrémens  &  d  en  mon- 
trer •  on  ne  prouve  8c  on  ne  demande  que  de  la 
jutiiee  en  général,  dans  tous  les  pays  où  la  na- 
ture n'eii  pas  agitée  par  des  mouvemens  impri- 
més par  le  gouvernement ,  cil  le  naturel  cil  ra- 
rement forcé  de  fe  montrer  &  connoît  peu  le 
befoin  de  fe  contraindre  ,  les  manières  font  comp- 
tées pour  rien:  il  y  en  a  peu,  à  moins  que  les 
les  loix  n'eniaieot  inflitué. 

Le  président  de  Montcfquieu  reproche  aus 
légiflacturs  de  la  Chine  d'avoir  confoudu  la  reli- 
gion, les  mœurs  ,  les  loix  &  les  manières  j  mats 
n  cil- ce  pas  pour  éternifer  la  légiflation  qu'ils 
vooloient  donner  ,  que  ces  génies  fublimes  ont 
lié  cmr'elles»des  chofes  qui  dans  plufieurs  gou- 
vernemens  font  indépendantes  &  quelquefois 
même  oppofées  î  C'ctt  en  appuyant  le  moral  du 
phyfiquc,  le  politique  du  religieux,  qu'ils  ont 
readu  la  conititution  de  l'eut  éternelle  6c  Us 
mœurs  immuables.  S'il  y  a  des  cîrconftances ,  fi  les 
fiècles  amènent  des  memens  où  il  feroit  bon  qu'une 
nation  changeât  fon  caratterc  ,  les  legiflateurs 
de  la  Chine  ont  eu  tort. 

Je  remarque  que  les  nations  qui  ont  confervé 
plus  long-tems  leur  efprk  national,  font  celles 
où  le  légiflateur  à  établi  le  plus  de  rapport  en- 
tre la  conllitucion  de  l'état ,  la  religion  *  les 
mmtrs  &  les  manières,  &  fur- tout  celles  où  les 
manières  ont  été  inftituées  par  les  loix. 

Les  égyptiens  font  le  peuple  de  l'antiquité 
oui  a  changé  le  plus  lentement  ,  &  ce  peuple 
étoit  conduit  par  des  rues  ,  par  des  manières. 
Sous  l'empire  des  perfes  &  des  grecs,  on  recon- 
nott  IcsfujttsdePfammétiqu'e  &  d'Apriès*  on  les 
reconnoit  fous  les  romains  &  fous  les  mammelucs  ; 
en  voit  même  encore  aujourd'hui  parmi  les  égyp- 
tiens modernes,  des  veftiges  de  leurs  anciens  ufa- 
geSj  tant  eft  puiflante  la  force  de  l'habitude. 

Après  les  égyptiens  ,  les  foartiates  font  le  peu- 
ple qor  a  confervé  le  plus  long-tems  fon  carac- 
tère i  ils  avoient  un  gouvernement  où  les  mœurs, 
les  manières ,  les  loix  6c  la  religion  s'uniflbient , 
(c  fortifioient ,  étoient  faites  Tune  pour  l'autre. 
Leurs  manières  étoient  inili tuées,  les  fujets  &la 
forme  de  la  converfation ,  le  maintien  des  citoyens  , 
la  manière  dont  ils  s'abordoient ,  leur  conduite 
dans  leurs  repas ,  les  détails  de  btenféanec  ,  de 
décence  >  de  l'extérieur  enfin ,  avoient  occupé 
le  génie  du  légiflateur ,  comme  les  devoirs  eflen- 
tieb  fir  la  vertu.  Auflî  fous  le  règne  de  Nerva  , 
les  lacédémoniens  fubjugués  depuis  long-tems , 
les  lacédémoniens  qui  n'étaient  plus  un  peuple 
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libre  étoient  encore  un  peuple  vertueux.  Néron» 
allant  à  Athènes  pour  fe  purifier  après  le  meur- 
tre de  fa  mère,  n'ofoit  patfer  en  Lacédémone  $ 
il  craignoit  les  regards  de  les  citoyens,  &  il  n'y 
«voit  pas  là  des  prêtres  qui  expuflent  des  par- 
ricides. 

*  Je  crois  que  les  françois  font  le  peuple  de  l'Eu- 
rope  moderne  dont  Le' caractère  clt  le  plus  marqué 
&  oui  a  éprouvé  le  moins  d'altération.  Ils  font, 
dit  M.  Duclos ,  ce  qu'ils  étoient  du  tems  des 
croifades  >  une  nation  vive  ,  gaie  ,  généreufe  , 
brave,  fière,  prefomptueufe,  incoaitante,  avan- 
tageufe  $  elle  change  de  mode  6c  non  pas  de  mœurs. 
JLcs  manières  ont  fait  autrefois,  pour  ajnii  dire  » 

(>artie  de  fes  loix.  Le  code  de  la  chevalerie  , 
es  ufages  des  anciens  preux  *  les  règles  de  l'an- 
cienne courtoifie  ont  eu  pour  objet  les  manières  ; 
elles  font  encore  en  France  ,  plus  que  dans 
tout  le  relie  de  l'Europe  ,  un  des  objets  de  cette 
féconde  éducation  qu'on  reçoit  en  entrant  dans 
le  monde,  6c  qui  par  malheur  s'accorde  trop  peu 
avec  la  première. 

Les  manières  doivent  donc  être  un  des  objets 
de  l'éducation  6c  peuvent  eue  établies 'même  par 
des  loix,  auflî  fouvent,  pour  le  moins >  que  par 
des  exemples.  Les  mœurs  font  l'intérieur  de 
l'homme ,  les  manières  en  font  l'extérieur.  Eu* 
bhr  les  manières  par  les  loix  à  ce  n'ell  que  don* 
ncr  un  culte  à  la  vertu. 

Un  des  effets  principaux  des  manières,  c'eft  de 
gêner  en  nous  les  premiers  mouvemens,  elles 
otent  l'eâuçât  l'énergie  à  la  natures  mais  aufli  en 
nous  donnant  le  tems  de  la  réflexion ,  elles  aous 
empêchent  de  tac  ci  fier  la  vertu  à  un  plaifir  prê- 
tent ,  c'etl  à  dire  le  bonheur  de  la  vie  à  l'inté- 
rêt d'un  moment.  Il  ne  faut  point  trop  en  tenir 
compte  dans  les  arts  d'imitation  :  le  poète  6c 
le  peintre  doivent  donner  à  la  nature  toute  la 
liberté  *  mais  le  citoyen  doit  fout  ent  la  con- 
traindre, il  cil  bien  rare  que  celui  qui  pour  de 
légers  intérêts ,  fe  met  au  deflus  des  manières, 
pour  un  grand  intérêt  ne  fe  mette  au -deflus  des 
mœurs. 

Dans  un  pays  où  les  manières  font  un  objet 
important ,  elles  furvivent  aux  mœurs  ,  6c  il  faut 
même  que  les  mœurs  ioient  prod.gieofctneot  al  té-  • 
rées  pour  qu'on  apperçoive  du  changement  dans 
les  manières  *  les  hommes  fe  montrent  encore  ce 
qu'ils  doivent  être  quand  ils  ne  le  font  plus.  L 'in-  . 
térét  des  femmes  a  confervé  long-tems  en  Eu*  . 
rope  les  dehors  de  la  galanterie  i  elles  donnent  * 
même   encore  aujourd'hui  un  prix  extrême  aux 
manières  polies  *  auflî  elles  n'éprouvent  jamais  de 
mauvais  procédés ,  6c  reçoivent  des  hommages; 
&  on  leur  rend  encore  avec  empreflement  des 
fervices  inutiles. 

Les  manières  font  corporelles,  parlent  aux 
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*fens>  i  l'imagination ,  enfin,  font  fenfiblest& 
voilà  pourquoi  elles  furvivenc  aux  mœurs;  voilà 
pourquoi  «lies  les  confervent  plus  que  les  pré- 

,  ceptes  &  les  loi*  ;  c'ett  par  la  même  raifon  que 
chez  tous  les  peuples  il  relie  d'anciens  ufa*es  , 
quoique  les  motifs  qui  les  ont  établis  ne  fubfif- 
tent  plus,  (Ancienne  Encyclopédie ). 

#  Les  mœurs  ne  fignifient  autre  chofe  que  la  pra- 
tique des  vertus  morales ,  ou  le  dérèglement  de 
la  conduite  ,  fuivant  que  ce  terme  eit  pris  en  bien 
eu  en  mal.  On  voit  dès  là  que  les  mœurs  diffè- 
rent de  la  Morale  qui  devroit  en  être  la  règle  , 
&  dont  elles  ne  s'écartent  que  trop  fouvent. 
Les  bonnes  mœurs  font  la  Morale  pratique. 

Relativement  à  une  nation ,  on  entend  par  les 
moeurs  ,  fes  coutumes  ,  fes  ufages ,  non  pas  ceux 
qni  indifférera  en  eux  mêmes  font  du  reffort  d'une 
mode  arbitraire-;  mais  ceux  qui  influent  fur  la 
jnaniere.de  penfer,  de  fentir  &  d'agir,  ou  qui 
en  dépendent.  C'dl  fous  cet  afpeft  que  je  con- 
fidère  les  mœurs. 

De  telles  confédérations  ne  font  pas  des  idées 
purement  (péeulativcs.  On  pourroit  1'imagintfr 
d'après  ces  écrits  fur  la  Morale,  où  l'on  com- 
mencé par  fuppoffr  que  Thomme  n'eft  qu'un 
compofé  de  misère  &  de  corruption ,  &  qu'il  ne 
peut  rien  produire  d'elHmable.  Ce  fyftéme  eit 
auffi  ftux  que  dangereux.  Les  hommes  font  éga- 
lement capables  du  bien  &  du  mal  5  ils  peuvent 
être  corrigés  ,  puifqu'ils  peuvent  fe  pervertir  j 
autrement  pourquoi  punir,  pourquoi  récompen- 
fer  ,  pourquoi  inftruire  ?  Mais  pour  être  en  droit 
de  reprendre ,  &  en  état  de  corriger  les  hommes , 
il  faudroit  d'abord  aimer  l'humanité ,  &  Ton  feroit 
à  leur  égard  jufte  fans  dureté  >  &  indulgent  alors 
fans  lâcheté. 

Les  hommes  font ,  dit  on ,  pleins  d'amour- pro- 
pre, &  attachés  à  leurs  intérêts.  Partons  delà. 
Ces  difpofitions  n'ont  par  elles-mêmes  rien  de 
vicieux ,  elles  deviennent  bonnes  ou  matrvaifes 
par  les  effets  qu'elles  produisent.  C'eft  la  fève 
dçs  plantes  «  on  n'en  doit  juger  que  par  les  fruits. 
Que  deviendroit  la  foctété ,  fi  on  la  privoit  de 
fes  reffortSj  fi  l'on  en  retranchoit  les  partions  ? 
Qu'importe  en  effet  qu'un  homme  ne  fe  propofe 
daps  fes  aétions  que  fa  propre  fatisfaâlon ,  s'il 
la  fait  confifter  à  fervir  la  fociété  ?  Qu'importe 

Sue  Fenthoufiafme  patriotique  ait  fait  trouver  à 
légulus  de  la  fatisfaûion  dans  le  facrifice  de  fa 
▼te  ?  La  vertu  purement  défintéreffée,  fi  elle  étoit 
poffible  ,  prodiriroit-elle  d'autres  effets  ?  Cet 
oefieux  fophifme  d'intérêt  perfonnel ,  n'a  été  ima- 
giné que  par  ceux  qui  »  cherchant  toujours  exclu- 
sivement le  leur ,  voudraient  rejetter  le  reproche 
qu'eux  feufs  méritent  fur  l'humanité  entière.  Au  ' 
lieu  de  calomnier  la  nature  ,  qu'ils  confultent  leurs 
intérêts  ,  ils  les  verront  unis  à  ceux  de  la  vraie 
fociété. 
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'Qu'on  apprenne  aux  hommes  à  s'aimer  er 
tr'cux,  qu'on  leur  en  prouve  la  nécefiité  pour 
leur  bonheur.  On  peut  leur  démontrer  que  leur 
gloire  &  leur  intérêt  ne  fe  trouvent  que  <L\us  U 
pratique  de  leurs  devoirs.  En  cherchant  à  les 
dégrader,  on  les  trompe ,  t>n  les  rend  plus  mér 
heureux  j  fur  l'idée  humiliante  qu'on  leur  donne 
d'eux-mêmes  È  ils  peuvent  être  ciiminels  %  (ans 
en  rougir.  Pour  le*  rendre  meilleurs  ,  il  ne  fin* 
que  les  éclairer,  le  crime  cil  toujours  un  im* 
jugemeut. 

Voilà  toute  la  feience  de  la  Morale ,  feiesec 
plus  importante  &  auffi  sûre  que^  celles  qui  s'ap- 
puient fur  des  démonstrations.  Dès  qu'une  fociété 
eit  formée,  il  doit  y  exifter  une  morale  Se 
des  principes  sûrs  dt  conduite.  Noos  devous 
i  tous  ceux  qui  noms  doivent,  &  nous  leur  de- 
vons également ,  quelque  différens  que  foîent  ces 
devoirs.  Ce  principe  ett  aura  sûr  en  Monte» 
qu'il  elt  certain  en  Géométrie ,  que  tous  les 
rayons  d'un  cercle  font  égaux  $  &  fe  téwnâcu 
en  un  même  point. 

Il  s'agit  donc  d'examiner  les  devoirs  &  les 
erreurs  des  hommes;  mais  cet  examen  dois  ave* 
pour  objet  les  mœurs  générales  »  celles  <ks  ditfé- 
rentes  clafles  qui  composent  U  fociété ,  8c  oou 
les  mœurs  des  particuliers  >  il  faut  des  tableaux 
&  non  des  portraits  5  c  elt  la  principale  différence 
qu'il  y  a  de  la  Morale  à  la  fatyre. 

Les  peuples  ont  comme  des  particuliers  leurs 
caractères  diftinctifs,  avec  cette  différence»  que 
les  mœurs  patticulières  d'un  homme  peuvent  être 
une  fu*e  de  fon  caractère,  mais  elles  ne  le  cent 
tituent  pas  néceifairement  *  au  lieu  que  les  mœmj 
d'une  nation  forment  precifément  le  caraâèie 
national* 

Les  peuples  les  plus  fauvâges  font  ceux  psrmi 
lefquels  il  fe  commet  le  plus  de  crimes:  l'en- 
fance d'une  nation  n'eft  pas  fon  âgé  d'innocence. 
C'eit  l'excès  du  défordre  qui  donne  la  ptenaèfe 
idée  des  loix  :  on  les  doit  an  befoin  ,  fouvent 
au  crime ,  rarement  à  la  prévoyance. 

Les  peupla  les  plus  pofij  ne  font  pas  suffi  les 

S  tins  vertueux.  Les  mœurs  fimples  8c  féveres  ne 
è  trouvent  que  parmi  ceux  que  la  raifon  &  l'é- 
quité ont  policés  Se  qui  n'ont  pas  encore  abu£ 
de  l'efprit  pour  fe  corrompre.  J-es  peuples  policés 
valent  mieux  que  les  peuples  polis-  Chez  les  bar- 
bares j  JcS  loix  doivent  former  les  mnc*  :  cfaes 
fes  peuples  policés  les  mœurs  perfectionnent  les 
bix  >  8e  quelquefois  y  fuppléent  >  nue  faufle  poli- 
ttffe  les  fait  oublier.  L'eut  le  plus  heureux  feroit 
celui  où  la  vertu  ne  feroit  pas  un  mérite.  Quand 
elle  commence  à  fe  faire  remarquer  *  les  «•« 
font  déjà  altérées  ,  8e  fi  elle  devient  ridicule, 
c'eft  le  demies  degré  de  la  corruption. 
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itic   à  des  motifs  purement  humains 

_  jciétés  ont  dû  leur  naiffance  :  la  reli 

7^  eu  aucune  part  à  leur  première  forma- 

^  6c  quoiqu'elle  foit  deitinée  à  en  ferrer  le 

cependant  on  peut  dire  qu'elle  eft  princi- 

jient  faite  'pour  l'homme  confidéré  en  lui- 

me.    Il   fuffit  pour  s'en  convaincre  de  faire 

tention  aux  maximes  qu'elle  nous  infpire  ,  à 

«objet  qu'elle  nous  propofe  ,  aux  récompenfes  & 

aux   peines  qu'elle  nous  promet.  Le  philofoph? 

ne  fe  charge  que  de  placer  l'homme  dans  la  fc- 

ciété  &  de  l'y  conduire  ;  c'eft  au  millionnaire  à 

l'attirer  enfuite  aux  pieds  des  autels. 

La.  connoiflance   des   principes    moraux   qui 
précède  la  connoiflance  de  l'être  fuprême  ,  eft 
elle-même  précédée  par  d'autres  connoilTances. 
C'eft  par  les  fens  que  nous  apprenons  quels  font 
nos  rapports  avec  les  autres  hommes  &  nos  be- 
foins  réciproques  ;  &  c'eft  par  ces  be  foins  ré- 
ciproques que  nous  parvenons  à  connoîrre    ce 
que  nous  .devons  à  la  fociété  &  ce  qu'elle  nous 
doit  ;   il  femble  donc  qu'on  peut  définir  très- 
exactement  hnjuftc  ,  ou  ce  qui  revient  au  même 
le  mal  moral ,  ce  qui  tend  i  nuire  à  la  fociété 
en  troubljr/t  le  bien-être  phvfique  de  Ces  mem- 
£ruycfofé4it.  Logi^ut  f  Métaphyfauc  &  Morale^ 


bres.  En  effet  le  mal  phyfiqae  eft  la  fuite  ordi- 
naire du  mal  moral  j  &  comme  nos  fenfations  fut 
fifent  ,  fans  aucune  opération  de  notre   efprir, 
pour  nous  donner  l'idée  du  mal  phyfique  »  il  eft 
;^cnt  que  dans  l'ordre  de  nos  connoiiTinces  » 
»e  idée  qui  nous  conduit  à  celle  du  mal 
quoique  l'une  &  l'autre  foient  de  nature 
.nte.  Que  ceux  qui  nieront  cette  vérité  fup- 
nt  l'homme  impaffible ,  &  qu'ils  efîaient  de 
faire  acquérir  dans  cette  hypothèfe  la  notioa 
*e  l'injuilc. 

Mais  cette  notion  en  fuppofe  une  autre ,  celfc 
de  la  liberté  >  car  fi  1  homme  n'étoit  pas  libre  » 
toute  idée  de  mal  fe  réduiroit  au  ma)  phyfique. 
C'eft  donc  renverfer  l'ordre  naturel  des  idée*, 
que  de  vouloir  prouver  l'exiftence  de  la  liberté 
par  celle  du  bien  &  du  mal  moral.  C'eft  prou- 
ver une  vérité  qui  n'eft  que  de  fentiment,  c'tft  i- 
dire  de  l'ordre  le  plus  fimple  ,  par  une  vérité  fans 
doute  auflî  inconteftable  ,  mais  qui  dépend  d'une 
fuite  de  notions  plus  combinées.  Nous  difons  . 
que  l'exiftence  de  la  liberté  n'eft  qu'une  vérité 
de  fentiment ,  Ôc  non  pas  de  difcuflïon  >  il  eft 
facile  de  s'en  convaincre.  Car  le  fentiment  4e 
notre  liberté  confîfte  dans  le  fentiment  du  pou* 
voir  que  nous  avons  de  faire  une  a&ion  con- 
traire à  celle  que  nous  faifons  actuellement  >  l'idée 
de  h  liberté  eft  donc  celle  d'un  pouvoir  qui  ne 
s  exerce  pas ,  &  dont  l'eflence  même  eft  de  rie 
pas  s'exercer  au  moment  que  nous  le  fenton*: 
cette  idée  n'eft  donc  qu'une  opération  de  notra 
cfprît ,  par  laquel'e  nous  féparons  le  pouvoir  da- 
gir  d'avec  l'action  même ,  en  regardant  ce  pou- 
voir oifif  (quoique  réel)  comme  fubfiftant  pen- 
dant que  l'a&ion  n'exifte  pas.  Ainfi  la  notion  de 
h  liberté  ne  peut  être  qu'une  vérité  de  confeiencê. 
En  un  mot  la  feule  preuve  dont  cette  vérité  foi 
fufceptible  ;  eft  analogue  à  celle  de  l'exiftence 
des  corps  $  des  êtres  réellement  libres  n*auro;ent 

(>as  un  fentiment  plus  vif  de  leur  liberté  que  ce- 
ui  que  nous  avons  de  la  nô:re  ;  nous  devons 
donc  croire  que  nous  fommes  libres.  D'ailleurs 
queJ:s  difficultés  pourroit  préfenter  cette  grande 
queftion  ,  fi  on  vouloir  la  réduire  au  feul  énoncé 
net  dont  elle  foit  fufceptib'e?  Demander  fi  l'homme 
eft  libre ,  ce  n'eft  pas  demander  t'il  agit  fans  mo- 
tif &  fans  caufe  ,  ce  qui  ferjit  impoffible  ;  mais 
s'il  agie  par  choix  &  fans  contrainte  5  &  fur  cela 
i!  fuffit  d'en  appeller  au  témoignage  univerftl  de 
tous  les  hommes.  Quel  eft  le  malheurrux ,  prêt 
à  périr  peur  fes  forfaits ,  qui  ait  jamais  penfé  à 
s'en  j  uft  i  fier  en  fou  tenant  à  (es  juges  qu'une  né- 
ce  dît  é  inévitable  l'a  entraîné  dans  le  aime?  C'en 
eft  affez  pour  faire  fentir  aux  philofophes ,  com- 
bien les  difeuffions  métaphyfiqu?s  fur  la  1  b:né 
font  inutiles  à  la  tête  d'un  traité  de  Morale.  Vou- 
loir aller  en  cette  matière  au-delà  du  font: m. -ne 
intérieur  i  c'eft  fc  jeutr  tête  baisée  dans  lc« 
ténèbres. 
Tomt  UL  Ooo» 
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h«ure  notre  efprit  à  la  réflexion ,  &  je  crois  cette 
éducation  poffible  ,  nous  ferions  fans  contredit  la 
première  des  nations ,  puifque  ,  malgré  nos^  dé- 
fauts .il n'y  en  a  point  qu'on  puifle  nous  préférer: 
peut-être  même  pourrions-nous  tirer  avantage  de  la 
jaloufie  de  plufieurs  peuples  :  on  ne  jaloufe^  que 
fes  fupérieurs.  A  l'égard  de  ceux  qui  fe  préfèrent 
naïvement  à  nous,  c'eft  parce  qu'ils  n'ont  pas  en- 
cure  de  droit  à  la  jaloufie. 

D'un  autre  coté ,  le  commun  des  françois  croît 
que  c'eft  un  mérite  que  de  l'être  :  avec  un  tel 
fentiment  que  leur  manque- 1  il  pour  être  patrio- 
tes ?  Je  ne  parle  point  de  ceux  qui  n'eftiment  que 
les  étrangers.  On  n'affefte  de  méprifer  fa  nation 
que  pour  ne  pas  reconnoitre  fes  fupérieurs  ou  fes 
rivaux  trop  près  de  foi. 

Les  hommes  de  mérite,  de  quelque  nation  tp  ils 
foient,  n'en  forment  qu'une  entr'eux.  Us  font 
exempts  d'une  vanité  nationale  &  puériles  ils  la 
laiflent  au  vulgaire  ,  à  ceux  qui  n'ayant  point  de 
gloire  perfonnelle ,  font  réduits  à  fe  prévaloir  de 
celle  de  leurs  compatriotes.  ^ 

'  On  ne  doit  donc  fe  permettre  aucun  parallèle 
injurieux  &  téméraire  :  mais  s'il  cil  permis  de 
remarquer  les  défauts  <le  fa  nation  ,  il  eft  de  de- 
voir d'en  relever  le  mérite ,  &  le  françois  en  a 
un  diflin&if. 

C'eft  le  feul  peuple  dont  les  mœurs  peuvent 
fe  dépraver,  fans  que  le  fond  du  cœur  fe  cor- 
rompe ,  ni  que  le  courage  s'altère;  il  allie  les  qua- 
lités héroïques  avec  le  plaifir,  le  luxe  &  lamol- 
lefle  ;  fes  vertus  ont  peu  de  confiftance ,  fes  vi- 
ces n'ont  point  de  racines.  Le  caractère  d'Alci- 
bilrft  n'eft  pas  rare  en  France.  Le  dérèglement 
des  mœurs  &  de  l'imagination  ne  donne  point 
atteinte  à  la  franchife  ,  à  la  bonté  naturelle  du 
françois  :  l'amour  -  propre  contribue  à  le  rendre 
aimable;  plus  il  croit  plaire»  plus  il  a  de  pen- 
chant à  aimer.  La  frivolité  qui  nuit  an  dévelop- 
pement de  fes  talens  8c  de  fes  vertus  f  le  pré- 
ferve  en  même  terni  des  crimes  noirs  6c  réfléchis. 


j'Europe. 

crimes  odieux,  ils  ont  difoaru,  plutôt  par  le  ca- 
ractère national  que  par  la  févérité  des  loix. 

Un  peuple  très  éclairé  &  très-eftiroable  à  beau- 
coup d'égavds ,  fe  plaint  que  la  corruption  eft 
venue  chez  lui  au  point  qu'il  n'yr  a  plus  de  prin- 
cipes d'honneur ,  que  les  actions  s'y  évaluant  tou- 
tes ,  qu'elles  font  en  proportion  exaûe  avec  l'in- 
cérêt,  &  qu'on  y  pourroit  faire  le  tarif  des  probités. 

Je  fuis  fort  éloigné  d'en  croire  l'humeur  Ce  des 

Réclamations  de  parti  ,  mais  s'il  y  avoit  un  tel 

peuple,  ce  que  je  ne  veux  pas  croire,  il  feroit 

compofé  d'une  multitude  de  vils  criminels.,  parce 

qu'il  y  en  auroit  à  tout  prix,  &  on  y  trouve- 
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roit  plus  de"  fcélérats  qu'en  aucun  lie*  do  i 
puifqu'il  n'y  auroit  point  de  vertu  dont  oonepAi 
trouver  la  valeur. 

Cela  n'eft  pas  heureufement  ainfi  parmi  nom. 
On  y  voit  peu  de  criminels  par  ryfteme,  la  mi- 
sère y  eft  le  principal  écueil  de  la  prob.té.  Le 
françois  fe  laiffe  entraîner  par  l'exemple  ,  &  ré- 
duire par  le  befoin  ;  mars  il  ne  trahit  pas  la  verra 
de  deflein  formé.  Or,  la  néceffité  ne  fait  guère 
que  des  fautes  quelquefois  pardonnables*  la  cupi- 
dité réduite  en  fyftême~fait  les  crimes. 

Ceft  déjà  un  grand  avantage ,  que  de  ne  pas 
fuppofer  que  la  probité  puifle  être  vénale  >  cela 
empêche  bien  des  gens  de  chercher  le  prix  de  la 
leur  >  elle  n'exifte  plus  dès  qu'elle  eft  à  Teucan. 

Les  abus  &  les  inconvéniens  qu'on  remarque 

{>armi  nous,  ne  feraient  pas  (ans  remèdes,  fi  ou 
e  vouloit.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  ceux  qui 
appartiennent  autant  à  l'autorité  qu'à  la  Philo- 
fophie  ,  quel  parti  ne  tirerait  pas  de  lui  même 
un  peuple  chez  qui  l'éducation  générale  feroit 
aflbrtie  a  Xbn  génie,  à  fes  qualités  propres,  à 
fes  vertus ,  &  même  à  fes  défauts  ?  (  Confiée 
tions  fur  /es  mœurs  ) 

MORALE ,  f.  f.  L'exiftence  At  Têtre  fupc&ue 
étant  une  fois  reconnue  ,  nous  conduit  à  cher- 
cher le  culte  que  nous  devons  lui  rendre.  Mas 
quoique  la  Philofophie  nous*  inftruife  jufqu  a  m 
certain  point  fur  ce  grand  objet  ,  cependant  les 
lumières  qu'elle  nous  donne  font  très-imparfâitts. 
Le  créateur  nous  en  a  avertis  lui-même,  en  rat 
preferivant  par  une  révélation  particulière  la  ma* 
nière  dont  il  veut  être  honoré ,  &  que  tous  les 
efforts  de  la  raifon  n'auroient  pu  nous  frire  décou- 
vrir. Ainfi  la  religion  ,  oui  n'elt  autre  choie  que  W 
culte  que  nous  devons  a  l'intelligence  fouveriiae, 
ne  doit  point  entrer  dans  des  éMnterp  de  Phikrfbr 
phie  )  la  religion  naturelle  ne  doit  même  y  partira 
que  pour  nous  avertir  qu'elle  nefuflit  pas. 

Mais  ce  qui  appartient  eflentiellement  8c  uni- 
quement à  la  raifon ,  &  ce  qui  en  conféquenec  cA 
uniforme  chez  tous  les, peuples,  ce  font  les  deveia 
dont  nous  fommes  tenus  envers  nos  (emblaUes. 
La  connoiffance  de  ces  devoirs  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle Morale ,  8e  l'un  des  plus  tmportaos  fuyets  for 
lefquelsla  raifon  puifle  s  exercer.  On  ne  lait  pas 
tant  d'honneur  à  cette  feience  dans  oo*  écoles* 
On  la  rejette  pour  l'ordinaire  à  la  fin  de  toutes 
les  autres  parties  de  la  Philofophie»  appaiemunt 
comme  la  moins  intéreifante  ;  &  on  la  réduit  1 
quelques  piges  >  ou  Ion  fe  borne  à  agiter  des  ques- 
tions vuides  &  fcholaftiques  ,  auffi  peu  propres  à 
nous  inftruire  qu'à  nousrehdre  meuleurs. 

Connoiflbns  mieux  l'étendue  de  la  Mor*te ,  le 
le  ras  que  nous  devons  en  faire.  Peu  de  fdeoces 
ont  un  objet  plus  vafte  *  &  des  principes  plus  <■£» 
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ceptiMet  de  preuves  convaincantes.  Tous  ces 
principes  aboutirent  à  un  point  commun  ,  fur  le- 
quel il  eft  difficile  de  fe  faire  illufion  à  foi-mê<ne  ; 
itsA  tendent  à  nous  procurer  le  plifs  fur  moyen 
d'être  heureux  >  en  nous  montrant  la  liaifon  intime 
de  notre  véritable  intérêt  avec  l'accompliffcracnt 
de  nos  devoirs. 

La  Morale  eft  une  faîte  néceflaire  de  l'établif- 
fement  des  fociétés*  puifqu'elle  a  pour  objet  ce 
que  nous  devons  aux  autres  hommes.  Or  l'établir. 
rement  des  fociétés  eft  dans  les  décrets  du  Créa- 
teur ,  qui  a  rendu  les  hommes  néceffaires  les  uns 
aux  autres  j  ainfi  les  priheipes  moraux  rentrent 
dans  les  décrets  éternels.  Il  n'en  faut  pourtant 
pas  conclure  avec  quelques  philolofophes  que  la 
connoilTance  de  ces  principes  fuppofe  néceffaire- 
ment  la  connoiffance  de  Dieu.  Il  s'enfuivroit  delà, 
contre  le  fentiment  des  théologiens  même  3  que 
les  païens  n'auroient  eu  aucune  idée  de  vertu. 
La  religion  (ans  doute  épure  &  fan&ifie  les  mo- 
tifs qui  nous  font  pratiquer  les  vertus  morales  j 
mais  Dieu ,  fans  fe  faire  connoître  aux  hommes , 
a  pu  leur  faire  fentir,  &  leur  a  fait  fentir  en 
effet  la  neceffité  de  pratiquer  ces  vertus  pour 
leur  propre  avantage.  O  a  vu  même  par  un  ef- 
fet de  cette  providence  qui  veille  au  maintien  de 
la  fociété ,  des  «fe&es  de  philofophes  qui  révo- 
quoient  en  doute  l'exiftence  d'un  premier  être  ,  * 

{rofefler  dans  la  plus  grande  rigueur  les  vertus 
umaiiies.  Zenon, chef  des  Stoïciens,  n'admet- 
toit  d'autre  dieu  que  l'univers ,  &  fa  morale  cft 
la  plus  pure  que  la  lumière  naturelle  ait  pu  infpi- 
rer  aux  hommes. 

C'cft  donc  à  des  motifs  purement  humains 
que  les  fociétés  ont  dû  leur  naiffance  :  la  reli 
gîon  n'a  eu  aucune  part  à  leur  première  forma- 
tion }  &  quoiqu'elle  fbit  ddtinée  à  en  ferrer  le 
lien ,  cependant  on  peut  dire  qu'elle  eft  princi- 
palement farte  'pour  l'homme  confidéré  en  lui- 
même.  Il  fuifit  pour  s'en  convaincre  de  faire 
attention  aux  maximes  qu'elle  nous  infpire  ,  à 
l'objet  qu'elle  nous  propofe  ,  aux  récompenfes  & 
aux  peines  qu'elle  nous  promet.  Le  philofophc 
ne  fe  charge  que  de  placer  l'homme  dans  la  fc- 
ciété  &  de  l'y  conduire  ;  c'eft  au  millionnaire  à 
l'attirer  enfuite  aux  pieds  des  autels. 

La.  connoiffance  des  principes  moraux  qui 
précède  la  connoiffance  de  l'être  fuprême  ,  eft 
elle-même  précédée  par  d'autres  connoiffances. 
C'cft  par  les  fens  que  nous  apprenons  quels  font 
nos  rapports  avec  les  autres  hommes  &  nos  be- 
soins réciproques  ;  &  c'cft  par  ces  be foins  ré- 
ciproques que  nous  parvenons  à  connoître  ce 
3uc  nous  .devons  à  la  fociété  &  ce  qu'elle  nous 
oit  s  il  fcmble  donc  qu'on  peut  definir  très- 
exaûement  hnjufte  ,  ou  ce  qui  revient  au  même 
le  mal  moral ,  ce  qui  tend  à  nuire  à  la  fociété 
en  troublar.x  le  bien-être  phyfique  de  Ces  mem- 
JLncyç!ofidic.  Logique,  Âlétafhyfaue  &  Morale* 
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bres.  En  effet  le  mal  phyfique  eft  la  fuite  ordi- 
naire du  mal  moral  \  &  comme  nos  fenfations  fut 
fifent  ,  fans  aucune  opération  de  notre  efprîr, 
pour  nous  donner  l'idée  du  mal  phyfique  *  il  eft 
évident  que  dans  l'ordre  de  nos  connoiffances  » 
c'eft  cette  idée  qui  nous  conduit  à  celle  du  mal 
moral ,  quoique  l'une  &  l'autre  foient  de  nature 
différente.  Que  ceux  qui  nieront  cette  vérité  fup- 
pofent  l'homme  impaffible  *  &  qu'ils  effaient  de 
lui  faire  acquérir  dans  cette  hypothèfe  la  notioa 
de  l'injufle. 

Mais  cette  notion  en  fuppofe  une  autre ,  celfe 
de  la  liberté  >  car  fil  homme  n'étoit  pas  libre  , 
toute  idée  de  mal  fe  réduiroit  au  ma)  phyfique* 
C'eft  donc  renverfer  l'ordre  naturel  des  idées, 
que  de  vouloir  prouver  l'exiftence  de  la  liberté 
par  celle  du  bien  &  du  mal  moral.  C'eft  prou- 
ver une  vérité  qui  n'eft  que  de  fentiment,  c'tft  A- 
dire  de  l'ordre  le  plus  firnple  ,  par  une  vérité  fans 
doute  auffi  inconteftable  ,  mais  qui  dépend  d'une 
fuite  de  notions  plus  combinées.  Nous  difone 
que  l'exiftence  de  la  liberté  n'tft  qu'une  vérité 
de  fentiment ,  fie  non  pas  de  difeuflion  >  il  eft 
facile  de  s'en  convaincre.  Car  le  fentiment  de 
notre  liberté  confifte  dans  le  fentiment  du  pou- 
voir epe  nous  avons  de  faire  une  aûion  con- 
traire a  celle  que  nous  fai forts  actuellement  ;  l'idée 
de  la  liberté  eft  donc  celle  d'un  pouvoir  qui  ne 
s  exerce  pas ,  &  dont  l'eflence  même  cft  de  ne 
pas  s'exercer  au  moment  que  nous  le  fenton*: 
cette  idée  n'eft  donc  qu'une  opération  de  notre 
cfprî't ,  par  laquelle  nous  féparons  le  pouvoir  d'à* 
gir  d'avec  l'aâion  même ,  en  regardant  ce  pou- 
voir oifif  (quo'que  réel)  comme  fubfiftant  pen- 
dant que  l'a&ion  n'exifte  pas.  Ainfi  la  notion  de 
U  Iiberténc  peut  être  qu'une  vérité  de  confeience. 
En  ui  mor  la  feule  preuve  dont  cette  vérité  foie 
fufceptible  ,  eft  analogue  à  celle  de  l'exiftence 
des  corps  ;  des  êtres  réellement  libres  n'aunrent 

fus  un  fentiment  plus  vif  de  leur  liberté  que  ce- 
ui  que  nous  avons  de  la  noire  ;  nous  devons 
donc  croire  que  nous  fommes  libres.  D'ailleurs 
quel.'S  difficultés  pourroit  pré fenter  cette  grande 
queftion  ,  fi  on  vouloir  la  réduire  au  feul  énoncé 
net  dont  elle  foit  fufceptib'e?  Demander  fi  l'homme 
eft  libre ,  ce  n'eft  pas  demander  t'il  agit  fans  mo- 
tif &  fans  caufe  ,  ce  qui  fer  jit  impoftîble  ;  mais 
s'il  açit  par  choix  &  fans  contrainte  ;  &  fur  cela 
il  fuffit  d'en  appeller  au  témoignage  univerfel  de 
tous  les  hommes.  Quel  eft  le  mafheurrux ,  prêt 
à  périr  peur  fts  forfaits ,  qui  ait  jamais  penfé  à 
s'en  juftifi&'r  en  foutenant  à  (es  juges  qu'une  né- 
ceffité  inévitable  l'a  entraîné  dans  le  aime?  C'en 
eft  affe*  pour  faire  fentir  aux  philofophes ,  com~ 
bien  les  difcuffions  métaphyfiqucs  fur  la  I  b.-rté 
font  inutiles  à  la  tête  d'un  traité  de  Morale.  Vou* 
loir  aller  en  cette  matière  au-delà  du  fentiment 
intérieur  «  c'eft  fc  jctttr  tête  baiffée  dans  le* 
téntbres. 
Tome  UL  Oooa 


tf;ft 


MOR 


Comme  la  juftice  morale  des  loix  eft  une  fuite 
de  la  liberté ,  8e  non  la  liberté  une  fuite  de  la  juf- 
tice des  loix  ,  ce  feroit  renverfer  t  ce  me  femble , 
Tordre  naturel  des  idées»  de  vouloir  prouver  que 
nous  fommes  libres ,  parce  qu'autrement  les  loix 
{croient  injuftes  Je  dis  plus  ,  on  suroit  tort  de 
prétendre  que  fi  nous  n'étions  pas  libres ,  il  fau- 
droit  anéantir  les  loix.  Ce  n'eft  ici ,  je  l'avoue , 
qu'une  fpécutation  purement  reétaphyfique,  (ter 
mie  hypothèfc  qui  n'exifte  pu  ;  mat*  cette  fpé 
euUtion  abftraite  peut  fervir  à  développer  te  fixer 
nos  idées  fur  la  matière  que  nous  traitons.  Fuflions- 
noos  afTujettis  dans  nos  aûions  à  une  poiffance 
fupérieurt  te  néceflairc ,  les  lois  te  les  peines 
qu'elles  impofent  n'en  feroient  pas  moins  utiles 
an  bien  phyfique  de  la  fociété  ,  comme  un  moyen 
efficace  de  conduire  les  hommes  par  la  crainte  *  te 
de  donner  »  pour  a»nfi  dire  ,  l'impulfion  à  U  ma- 
chine. De  deux  foc  ici  es  femblables,  comoofées 
d'etres  qui  ne  feroient  pu  libres ,  celle  ou  il  y 
auroit  des  lqix  feroit  moins  fujette  tu  défordre , 
parce  qu'elle  auroit ,  fi  on  peut  parler  de  la  forte, 
un  régulateur  déplus.  La  néiefiiré  phyfique  des 
lotx  ,  dans  des  fociétes  pareilles ,  feroit  indépen- 
dante de  la  liberté  de  I  nomme  ;  mais  dans  la  fo- 
ciété  telle  qu'elle  eft ,  compotee  d'êtres  libres , 
cette  néceflfité  phyfique  fe  change  en  équité  mo- 
ule* Dans  le  premier  cas  ,  les  loix  ne  feroient  que 
neceflaires  s  dans  le  fécond  *  elles  font  neceflaires 
te  juftes. 

Ces  observations ,  cflentiellement  relatives  aux 
que  II i or. s  préliminaires  de  la  Moral*  ,  nous  ont 
paru  indIVenfables  pour  prémunir  nos  leûeurs  con- 
tre les  notions  peu  exades  que  plufieurs  philo- 
fophes  ont  données  de  cette  fetence  &  de%  vérités 
qui  en  font  la  bafe  ,  8e  pour  faire  fentir  de 
quelle  manière  ces  vérités  importantes  doivent 
eue  traitées. 

Mirait  de  r homme. 

Quoique  le  genre  humain  ne  compefe  wo- 
pre.nent  ou' une  grande  famille  ,  néanmoins  la 
trop  grande  étendue  de  cette  famille  l'a  obli- 
gée de  fe  féparer  en  différentes  fociétes  qui  ont 
pc*  le  nom  d'états  ,  fie  dont  les  membres  Ce 
rapprochent  par  des  liens  particuliers,  indépen 
damment  de  ceux  qui  les  unifient  au  fyfiéme  gê- 
ner ni.  La  Morue  a  donc  quatre  objets  )  ce  que 
les  hommes  fe  doivent  comme  membres  de  la  fo- 
ecté  générale;  ce  que  les  fociétes  particulières 
doivent  à  leurs  membres  ;  ce  qu'elles  fe  doivent 
les  unes  aux  aunes  i  enfin  ce  que  les  membres  de 
chique  fociété  particulière  fe  doivent  mutuelle- 
ment 8e  à  l'état  dont  ils  font  membres.  Les  pre- 

"  miers  devoirs  renferment  la  loi  naturelle  ou  gé- 
nérale ,  cui  n'cil  bornée  ni  par  les  tems  ni  par  les 
l'eu  t  f  te  qu'on  peut  nomrrct  h  Moitié  de  l'homme; 
les  devoirs  de  la  lecondc  efpèec  peuvent  être  ap- 

*\\t  s  la  ÀfcaV  des  îcgiflatcurs  s  ceux  de  la  trot- 
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fiéme  la  Morale  des  états  s  enfin  k$  devoirs  Ai 
quatrième  genre  ,  1a  Mm  me  du  citoyen.  Amé  « 
trouve  dans  cette  divifion  le"  droit  naturel  •• 
commun  s  le  droit  politique  ,  qu'il  ne  fait  fm 
confondre  avec  la  politique  à  laquelle  il  cA  1 
contraire  s  le  droit  des  gens  fie  le  dro* 
A  ces  quatre  branches  de  la  MfU  cm 
en  ajouter  une  cinquième  *  la  MûrmU 
fcpbe  :  elle  o'a  pour  objet  que  nona-miflKS  ,  te 
la  manière  dont  nous  devons  penfer  poax  tendar 
notre  condition  la  meilleure  oa  la  moins  urf* 

3u'il  eft  po&blc  Parcourons  feeccifi* 
itféreutcs  branches  9  te  voyons  les 
poims  qui  s'y  rapportent. 

Les  loix  générales  fit  naturelles  font  et 
efpcces»  écrites  ou  non  écrites.  Les  hua 
relies  écrites  font  celles  dont  l'oMrrra 
tellement  néceflairc  au  maintien  de  la  foorre, 
qu'on  a  établi  des  peines  contre  ceux  qui  les  vio- 
leroient.  On  appelle  crime  tonte  aétion  çan  tc-4 
à  violer  les  loix  naturelles  écrites*  De  cette  fiedb 
notion  fe  déduifeot*  comme  nom  le  verra-  s  tfmt 
bas ,  les  principes  par  lefquets  on  peut  «et  et 
la  nature  le  du  degré  d'enormité  6c  àuqmx 
crime. 

Les  loix  naturelles  non  écrites  font  crfes  1 
l'infraûion  defqocllcs  on  n'i  point  sttatW  de 
peines  ,  parce  que  cens  infraâioo  ne  porte  pas 
un  trouble  auflt  marqué  dans  1a  fociété  ooe  1  a- 
fraaion  des  loix  naturelles  écrites.  Mm»  fi  I*oMr- 
vation  de  celles  ci  eft  néceflaire  pour  rendre  la  fia- 
ciété  durable ,  robfervation  de  celles  U  ne  Te# 
pas  moins  pour  rendre  la  fociété  donce  te  inrf* 
fante  <  leur  mnfgreflion  cil  même  no  poifoo  le* 
qui  doit  tnftnfibjement  la  miner  8c  ih  SMeméx. 
Pourquoi  néanmoins  les  législateurs  (uitbiui  -  «h 
avoir  remis  à  la  volonté  des  pcup'cs  roMarratifi» 
de  ces  loix  ?  Pourquoi  n  eft  ri  pomt  d'albon  cnr~sc 
l'avarice  ,  la  dureté  envers  les  malhen-ra ,  Tm+ 
gratitude  8e  la  perfidie  ?  Celui  oui  laifle  penr  éz 
mifere  un  citoyen  qo'il  pt «t  feenurir ,  n*e#  ^ 
pas  à  peu  près  auA  coopabie  envers  la  fo»cé 
que  s'il  faifost  périr  ce  malheureux  pnr  nnc  mn*x 
lente  ?  Pourquoi  donc  les  loix  l'ont  elles  cp^g*«  t 
C'eft  que  le  bien  de  cet  avare  étant  iu;^ar 
acquis  par  des  moyens  que  les  loix  ne  repr  «rcac 
pas  ,  elles  ne  p-ava  t  le  lui  arracher  p«»-e  îc 
donner  â  d'autres  ;  Ce  que  fi  la  loi  çvt  r*  «* 
ol>hgc  de  fouh;cr  nos  femblables  eft  onr  de*  p«* 
mières  dans  l'état  de  oawre»  elle  eft  fcVr.\«- 
ïïle ,  dins  Tordre  de  la  foc;été,  à  L  lo«  cv  vrat 

e  chacun  joirfTe  tra^quiPcmem  te  c*  lAcné 
ce  qu'il  poilt  Je.  De  même  pourqom  la  rer- 
fidie  fie  linprartu^e  n'ont  elles  posrt  de  p.r-n 
affliûivcs  ?  C'cft  pir  une  rarfon  i-pro  p-fiu»» 
bla.  le  à  celle  pour  liquéfie  le  larcin  n*»r^  t  p^rv 
puni  à  Sparte ,  pour  nous  apprendre  à  étsr  far 
nos  gardes  avec  les  hommes  9  8e  à  ne  pa*  r'jcrr 
trop  légèrement  notre  confiance  8c  nos 
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c^ft  suffi  pmt  ne  pas  trop  accorder  i  h  tyran- 1 
me  des  bienfaiteurs ,  8c  pow  eteiter  les  hommes 
aux  belles  aôions  par  le  feul  plitfir  de  les  faire. 
Ainfi  la  Monde  établie  la  réalité  8e  la  jufttce  des 
lotx  non  écrites  par  les  raifons  même  qui  ont 
forcé  les  légrfljteurs  ï  être  indulgent  fur  la  tranf- 
gpeflîon  de  ces  lotx.  D'ailleurs  les  légiflateurs 
orrt  pu  croire  que  les  hommes  fe  feroient  jufttce 
cm -mêmes  fur  cette  tranfgreflton ,  en  punrlfant 
les  coupables  ,  foit  par  fa  honte  ,  foit  par  le 
mépris ,  foit  par  le  refus  de  leur  fecours  ;  mais 
iiiaut  avouer  que  fi  les  légiflateurs  ont  penfé  de 
la  forte  ,  ils  ont  eu  trop  bonne  opinion  du  coeur 
humain.* 

L  obfenration  des  loix  naturelles  écrites  eft  ce 
qu'on  nomme  probité  %  la  pratique  des  fois  naturelles 
non  écrites  eft  ce  qu'on  appelle  vertu.  Cette  pra- 
tique cil  proprement  l'objet  de  la  Morale  :  car  la 
févérné  des  loix  qui  produit  la  crainte  eft  la  Mo- 
fuit  U  plus  efficace  qu'on  putffe  oppofer  aux  cri- 
mes i  &  la  vraie  Morale ,  celle  qui  enfeigne  la 
vertu»  eft  le  fuppiément  des  loix. 

La  vertu  fera  d'autant  plus  pure  •  qu'on  fera 
plus  rempli  de  l'amour  univerfel  de  l'humanité. 
Or  notre  ame  n'a  qu'une  certaine  étendue  d'af- 
fe&ions  ;  ainfi  les  paillons  qui  remplirent  l'ame 
de  quelque  objet  particulier  nuifent  i  la  vertu , 
parce  que  le  degré  de  fc miment  qu'elles  empor- 
tent &  qu'elles  conforment ,  eft  autant  de  re- 
tranché iur  celui  que  Ton  doit  à  tous  les  membres 
de  (a  focitté  pris  enfemble.  L'amour  ,  par  exem- 

(>le,  peut  produire  quelquefois  le  même  effet  que 
e  défaut  d'humanité,  par  la  violence  avec  laquelle 
il  nous  concentre  dans  un  objet ,  &  nous  déta- 
che de  tous  les  autres  y  il  n'éteint  pas  l'amitié 
dans  les  âmes  vertueufes  >  mais  fouvent  il  l'afloupi c } 
s'il  adoucit  quelquefois  les  âmes  féroces,  il  dé- 
grade emeore  plus  sûrement  les  amrs  foibles.  L'a- 
mour eft  pourtant  de  toutes  les  paffions  la  plus 
naturelle  ,  la  plus  excufable  &  la  plus  commune. 

Les  partions  peuvent  donc  être  contraires  à  la 
rtrtu  par  leur  feul  excès  ,  quand  elles  attroient 
d'ailleurs  un  objet  louable  j  mais  elles  le  peuvent 
être  encore  par  la  nature  même  de  leur  objet , 
&  pour  lors  elles  font  appellées  vices;  le  vice 
p' étant  autre  chofe  ou'un  fenttment  habituel  qui 
nous  porte  à  l'infraction  des  loix  naturelles  de 
la  fociété  écrites  ou  non  écrites.,  Ceft  pourquoi 
hs  parTions  par  leur  excès ,  8c  les  vices  par  leur 
nature ,  font  un  des  plus  grands  objets  dont  la 
Morde  puiffe  s'occuper.  Elle  travaille  à  modérer 
1rs  unes  &  à  déracmer  les  autres.  Nous  dtfons 
à  modérer  tes  unes  :  car  quoique  les  fertimens 
trop  ifolés  8e  trop  concentré*  nuifent  à  l'exer- 
cice des  vertus  fociales ,  la  Morale  ne  prétend 
pas  réduire  les  affeftiom  de  l'ame  à  ces  feules 
▼émis.  Elle  nous  apprend  feulement  que  ces  fen- 
timens  dpivenc  être  fubordonnés  à  l'amour  de 
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Ihumanité.  «  Je  préfère ,  difoit  m  pbilofophe . 
ma  famille  à  moi ,  ma  patrie  à  ma  famille ,  8c 
lergenre  humain  à  ma  patrie  ».  Telle  eft  la  de- 
vife  de  l'homme  vertueux. 

Si  on  appelle  bien  être  tout  ce  qui  eft  au-deU 
du  befoin  abfolu ,  il  s'enfuie  que  facrifier  fon 
bien-être  aux  biens  d'autrui,  eft  un  grand  prin- 
cipe de  toutes  les  vertus  fociales ,  8c  le  remède 
à  toutes  les  paffions.  Mais  ce  facrifice  eft-il  dans 
la  nature  ,  &  en  quoi  doit  U  cqnfittcr  ?  Sans  doute 
aucune  loi  naturelle  ni  pofitive  ne  peut  nous 
obliger  à  aimer  les  autres  plus  que  nous;  cet 
héroïfme ,  fi  on  peut  appeller  ainn  un  fentimeot 
abfurde ,  ne  fauroit  être  dans  le  cœur  humain  ; 
mais  l'amour  éclairé  de  notre  propre  bonheur 
nous  montre  comme  des  biens  préférables  à  tous 
les  autres ,  la  paix  avec  nous-mêmes,  &  l'atta- 
chement de  nos  fcmblablês  $  &  le  moyen  le  plus 
sâr  de  nous  procurer  cette  paix  8c  cet  attache- 
ment *  eft  de  difpuier  aux  autres  le  moins  qu'il 
eft  poffible ,  la  jouiflance  de  ces  biens  de  con- 
vention i  fi  chère  à  l'avidité  des  hommes.  Ainfi 
l'amour  éclairé  de  nous-mêmes  eft  le  principe 
de  tout  facrifice  moral. 

^  La  difpofition  qui  nous  porte  à  ce  fjerifice 
s'appelle  dêfinterejfcment.  On  peut  donc  regardée 
le  défintéreflement  comme  la  première  des  vewus 
morales.  Ceft  en  effet  celle  qui  contribue  le  plus 
à  conferver  8c  à  fortifier  en  nous  toutes  les  au- 
tres. Ceft  auffi  celle  que  les  malhonnêtes  gens 
connoîffent  le  moins  *  celle  à  laquelle  ils  croient 
le  moins ,  celle  enfin,  qu'ils  craignent  ou  qu'ils 
ruïffcnt  le  plus  dans  ceux  à  qui  ils  font  forcés 
de  l'accorder. 

Pour  fixer  quelles  font  les  loix  &  les  bornes 
du  facrifice  que  nous  devons  aux  autres ,  il  faut 
diftinguer  deux  fortes  de  néceftairc ,  l'abfolu  8c 
le  relatif.  L'abfolu,  eft  réglé  par  les  befoins  in* 
dtfpenfables  de  la  vie  $  le  relatif  par  l'état  ôc  les 
circonftances.  Le  néceftaire  relatif  n'eft  donc  pas 
égal  pour  tous  les  hommes  j  l'abfolu  même  ne 
l'eft  pas  i  la  viéiltefle  a  plus  de  befoins  que  l'en- 
fance ,  !c  mariage  que  le  célibat  >  la  foiblefle  que 
la  force ,  la  maladie  que  la  iânté. 

La  Morale  doit  s'appliquer  à  fixer  les  bornes  d« 
néceftaire  abfolû  8c  du  néceffaire  relatif.  Il  ne  s'agit 
point  fur  cet  article  de  recourir  aux  préceptes  ni 
même  aux  confeils  de  la  religion  ;  il  s'agit  de  ce  que 
la  Philofophie  &  les  loix  rigoureufes  de  la  fociété 
nous  permettent  ou  nous  ordonnent.  Car  des 
élémens  de  Morale  doivent  être  faits  pour  toutes 
les  nations ,  même  pour  celles  que  la  lumière  de  la 
foi  n'a  pas  éclairées* 

Les  bornes  du  néceffaire  abfolu  font  fort  étroi* 
tes  ;  un  peu  de  juftice  9c  de  bonne  foi  avec  foi- 
même  fuffira  pour  les  connoitre.  A  regard  du  né- 
ccflâire  relatif  la  règle  la  plus  sûre  pour  en  jucct 
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cft  l'opinion  publique  j  elle  apprécie  toujours  éaut-  y 
tablement  les  différens  befoins  de  chaque  état.  Un 
citoyen  auroit  donc  tort  de  régler  en  général  fon 
nécelTaire  relatif  fur  l'exemple  de  les  égaux  j  parce 
que ,  dans  un  mauvais  gouvernement ,  un  état  peu 
eftimable  en  lui-même  peut  être  le  chemin  de  l'o- 
pulence ,  &  par  conséquent  n'-autorife  pas  à  ufer 
avec  fafte  des  richefles  qu'il  a  procurées.  Mais , 
au  défaut  du  gouvernement ,  la  nation  fait  juflice, 
&  prononce  fur  ce  qui  eft  permis  à  chacun  >  il  ne 
s'agit  que  de  (avoir  l'entendre. 

Au  refte  une  loi  antérieure  a  toute  confidération 
fur  le  nécelTaire  relatif  ,  c'eft  que,  dans  les  états 
où  pluficurs  citoyens  manquent  du  nécelTaire  ab- 
folu ,  (  &  ces  états  font  par  malheur  le  plus  grand 
nombre  )  tous  ceux  qui  ont  plus  que  ce  nécelTaire, 
doivent  à  l'état  au  moins  une  partie  de  ce  qu'iis 
pofsèdent  au  -  delà.  Or  *  quelle  eft  cette  partie 
qu'ils  doivent*,  &  qu'ils  ne  peuvent  retenir  fans 
être  coupables  envers  la  fociétédont  ils  font  mem- 
bres 'i  La  réponfe  à  cette  première  queftion  renfer- 
mera l'obligation  étroite  que  la  Morale  nous  im- 
pofe.  Mais ,  quand  on  a  faiisfait  à  cette  obligation , 
&  qu'on  voit  encore  une  partie  de  (ts  femblabies 
manquer  du  nécelTaire  par  l'injuttice  &  la  barbarie 
du  ptus  grand  nombre  des  citoyens ,  n'ett*il  pas  du 
devoir  de  l'hymne  vertueux  de  pouffer  le  facrtàce 
plus  loin ,  de  le  priver  même  tout  à- fait  de  fon  né 
ccflaire  relatif  j  ck  l'étendue  plus  ou  moins  grande 
ce  facr  fice  n'eft-ille  pas  la  véritable  mefure  de  la 
vertu  * 

Voilà  les  queftions  importantes  qu'on  doit  traiter 
dans  les  élémens  de  la  Morale  de  l'homme.  Cette 
feience  ,  confidérée  fous  ce  point  de  vue  ,  devient 
une  efpèce  d*  tarif,  mais  un  tarif  qui  doit  effrayer 
toute  ame  honnête.  Il  fera  voir  à  l'homme  de  bien 
que  ,  s'il  lui  elt  permis  de  defirer  les  richefles  dans 
la  vue  d'en  faire  ufage  pour  diminuer  le  nombre 
des  malheureux ,  la  cramte  des  injuftices  auxquelles 
l'opulence  l'exp  Se ,  doit  le  confoler  *  quand  il  eft 
réduit  au  pur  nécelTaire. 

Le  *uxe  rft  au  néceflaire  relatif  céqne  celui  -  ci 
eft  au  néceffa  re  abfolu  :  les  lerix  morales  fur  le  luxe 
doivent  donc  être  encore  plus  rigoureufes  que  les 
loix  fur  le* néceflaire  relatif.  On  peut  les  réduire  à 
ce  principe  févère  ,  mais  vrai ,  que  le  luxe  cil  un 
crime  contre  l'humanité  f  toutes  les  fois  qu'un  feul 
membre  de  la  fociété  fouffre  *  &  qu'on  ne  l'ignore 
pas.  Qu'on  juge  de  là  combien  peu  il  y  a  d'occa- 
fions  &  de  gouvernemens  où  le  luxe  foit  permis,  cV 
qu'on  tremble  de  s'y  lailTer  entraîner ,  fi  on  a  quel- 
que refte  d'humanité  &  de  milice.  Nous  ne  par- 
lons ici  que  des  maux  civils  du  luxe ,  de  ceux  qu'il 
peut  produire  dans  la  fociétéj  que  fera- ce  fi  l'on  y 
joint  les  maux  purement  perfonnels  ,  les  vices 
qu'il  produit  ou  qu'il  nourrit  dans  ceux  gui  s'y  li- 
vrent ,  en  énervant  leur  ame ,  leur  efprit  &  leur 
corps?  Audi,  plus  l'amour  de  la  patrie,  le -acle 
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pour  Ci  défenfe,  l'efprit  de  grandew  Se  de  UbertS 
font  en  honneur  dans  une  nation  >  plus  le  taxe  f 
eft  proferit  ou  méprifé  s  il  eft  le  fléau  des  républi- 
ques, &  l'inftrument  du  defpotifmc  des  tyrans- 

Une  autre  queftion  qui  tient  à  celles  du  nécef- 
faire  abfolu  &  reJauf  •  elt  la  queftion  de  l'ofurc, 
fi  agitée  par  les  philofophes  &  les  écrivains  mo- 
raux. Il  ne  feroit  pas  furprenant  que  fur  ce  point  « 
ainfi  que  fur  beaucoup  d  autres  >  les  préceptes  de 
la  religion ,  allaient  plus  loin  que  ceux  de  la  fo- 
ciété ;  mais  pour  bien  connoître  ce  que  la  reli- 
gion ajoute  a  la  Morale  en  cette  matière  .  il  eft 
du  devoir  du  phtlofophe  d'examiner  les  règles  que 
la  raïf  >n  &  1  équité  purement  naturelle  nous  pres- 
crivent :  En  quoi  conhlte  l'ufure,  propreme  it  dite? 
Si  ce  qui  eft  ufure  dans  un  cas  peut  ne  pis  l'être 
dans  un  autre ,  eu  égard  aux  circonltar.ee?  &  aux 
perfonnes?  Si  l'aliénation  du  fonds  eft  neteflahe 

Fouir  pouvoir  exiger  l'intérêt  de  l'argent  ?  Enfin  fi 
intérêt  compofe,  c'eftà-dire  l'intérêt  de  l'inté- 
rêt ,  eft  en  lui  même  plus  contraire  à  la  Mormk 
que  l'intérêt  fimple  ?  On  pourroit  (aire  voir  à  cette 
occafion,  (  &  c'ett  une  obfervarion  que  nous 
croyons  nouvelle  &  importante  )  que  fi  l'intérêt 
compofé  eft  plus  onéreux  au  débiteur  que  1* in- 
térêt fimple  >  (orfque  le  débiteur  s'acquite  au-deli 
du  tems  par  rapport  auquel  l'intérêt  eft  fixé  ,  * 
l'intérêt  compofé  eft  au  contraire  favorable  au  dé* 
biteur  lorfqu'il  s'acquite  avant  ce  même  tems; 
vérité  de  calcul  qu'un  auteur  de  Morale  peut 
mettre  aifément  à  la  portée  de  tout  le  mopdc. 

Les  loix  naturelles  ,  écrites  ou  non  écrites  9 
ont  principalement  pour  but  de  cou  fermer  ou  d'a- 
méliorer l'exiitence  phyfique  des  citoyens  ;  mais 
outre  cette  exiftence  ,  il  en  eft  encore  une  autre 
qu'on  peut  appeler  exiftence  Morale,  &e  qui  ne 
doit  pas  leur  être  moins  chère  :  elle  cft  fondée 
fur  l'eftiroe  &  la  confiance  de  leurs  femblabies , 
fenttment précieux  fans  lequel  aucune  foesécé  ne 
peut  fubfiftcr. 

Les  citoyens  ont  trois  efpèces  d'exiflence  Mo- 
rale. La  première ,  quj  coufifte  dans  la  réputa- 
tion de  probité ,  ne  fauroit  être  trop  ménagée 
dans  ceux  qui  la  méritent ,  &  trop  ouverterocac 
attaquée  dans  ceux  qui  en  font  indignes.  La  fé- 
conde, qui  confit! e  dans  la  réputation  de  vertu, 
eft  moins  rigoureufement  néceflaire  ,  8c  par  coq- 
féquent,  lorfqu'ellc  eft  ufurpée,  elle  peut  c-re 
attaquée  avec  plus  de  liberté  ;  mais  eile  ne  le  Cas»- 
roit  être  avec  trop  de  circonfpeâion  &  de  îuihVe. 
Enfin  la  troifième  eft  la  réputation  de  uîers  fie 
de  mérite,  qui  moins  néceflaire  encore  ,  peut 
aufli  fouffrir  des  attaques  plus  vives  quand  c-'te 
n'eft  pas  méritée.  Ces  attaques  font  l'objet  <i& 
la  critique  $  ainfi  la  critique  eft  non  feulement 
permife  ,  elle  cft  encore  utile  &  ncceffaîrc  , 
pouivu  qu'on  ne  la  confonde  pas  avec  la  fuyic, 
dont  le  but  eft  plutôt  de  nuiic  que  d'ccLura. 
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Mais  c'eft  me  des  qucfHom  les  plus  délicates 
de  la  Momie  ,.  que  de  marquer  avec  équité  U 
différence  précise  de  la  fatyte  &  de  la  critique  | 
d'un  côté  la  vanité  offenfée  voir  la  fatyre  où  elle 
n'eft  pas,  de  l'autre  la  malignité  voudroît  trop 
en  reculer  les  bornes. 

Morale  des  ligiflateuxs. 

Nous  avons  donné^  dans  Particle  précédent  le 
précis  des  grands  objets  fur  lefquels  doit  porter 
la  Morale  de  Phomme.  Celle  des  lé^flateurs ,  à 
deux  branches,  -ce  que  tout  gouvernement  de 
<jue1qii*efpèce  qu'il  (bit  doit  à  chacun  de  fes  n  e. li- 
bres ,  &  ce  que  chique  efpèce  particulière  de 
gouvernement  doit  à  ceux  qui  lui   font  fournis. 

Confemtion  8e  tranquillité  ;  voilà  ce  que  tout 
g'ttiverntment  doit  à  fes  membres,  &  ce  qu'il  doit 
également  à  tous.  Or,  c'eft  par  les  loix  que  tout 
g  uvemement  fatisfait  à  ces  deux  po'nts.  Le  pre- 
mier principe  de  la  Morale  de  s  légiflateurs  eft 
donc ,  qu'il  n'y  a  de  bon  gouvernement  que  celui 
dans  lequel  les  citoyens  font  également  protégés 
&  également  lies  par  les  loix*  Ils  ont  alors  un 
même  intérêt  à  fe  défendre  &  à  fe  refpedter  les 
wns  les  autres  ;  &  en  ce  fens  ils  font  égaux  , 
non  de  cette  égalité  méthaphyfique ,  qui  confond 
les  fortunes  ,  les  honneurs  &  les  conditions ,  mais 
d'une  égalité  qu'on  peut  appeller  Morale  3  &qui 
eft  plus  importante  à  leur  bonheur.  L'égalité 
raétaphyficjue  eft  une  chimèie  qui  ne  fauroit  être 
le  but  4cs  loix,  &  qui  feroit  plus  nùiliblequ'a- 
vanta^eufe.  Etablirez  cette  égalité,  vous  verrez. 
bientôt  les  membres  de  l'état  s'ifolcr  ,  l'anarchie 
naître  6c  la  fociété  fe  duToudre.  Etablflez  iu 
contraire  l'inégalité  morale ,  vous  verrez,  une  par- 
tie des  membres  opprimer  l'autre,  le  defpotifme 
prendre  Je  deftus,  èc  la  fociété  s'anéantir. 

Il  en  eft  des  loix  camme  des  feiences  :  ce  n'eft 
pas  par  le  nombre  des  principes  particuliers',  c'eft 
par  la  fécondité  &  l'application  d:s  principes  gé- 
rtéranx  qu'on  leur  donne  de  l'étendue  &  de  la  force. 
Les  loix  font  de  deux  efpèces,  criminelles  ou  ci- 
viles. Par  rapport  aux  loix  criminelles  ,  la  Morale 
s'attache  i  de velopper  les  principes  qui  doivent  en 
diriger  l'objet,  1  établi  ffemenr  fie  l'exécution. 

Les  loix  fuppofont  qu'arciin  citoyen  ne  doit 
fe  trouver  paria  fituition  dans  la  r.éceflité  ab- 
folue  d'attenter  à  la  vie  ou  a  la  fortune  d'un  autre. 
Elles  ne  doivent  donc  permettre  d'attaquer  la  vie 
de  fon  ennemi  que  pour  défendre  la  iîenpe.  Mais 
elle  ne  peuvent  permettre  en  aucune  occafion 
d'attaquer  par  dts  moyens  violens  la  fortune  de 
qui  que  ce  foit ;  non  feulement  parce  qu'elles 
doivent  toujours  offrir  au  citoyen  des  moyens 
de  rentrer  dans  ce  qu'on  lui  a  ravj  ;  mais  parce 
que  l'économie  6{  la  balance  de  la  fociété  doit 
eue  telle ,  qu'aucun  citoyen  n'y  foit  malheureux 
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fais  l'avoir  mérité  ;  ce  qui  lui  ôte  le  droit  de  dé- 
pouiller ou  de  vexer  fon  femblable.  Ce  n'eft  pas 
à^ire  pourtant  que  dans  une  fociété  mal  gou- 
vernée (  comme  la  plupart  le  font  )  les  citoyens 
malheureux  puî  fient  fe  procurer  par  des  violences 
le  néceflaire  que  la  fociécé  leur  refufe  ;  tolérer 
ces  violences  ne  feroit  dans  l'état  qu'un  mal  de 
plus.  La  punition  des  coupables  eft  alors  une 
efpèce  de  facriHce  cjuela  fociété  fait  à  fon  repos; 
mais  il  eft  jufte  de  joindre  à  ce  facrifice  une  pu- 
nition beaucoup  plus  févère  de  ceux  qui  gou- 
vernent. 

On  peut  diïlingucr  les  crimes  en  différentes 
claffes:  dans  la  première  font  ceux  qui  ôtent  ou 
attaquent  ir.juftement  la  vie  ;  dans  la  féconde 
ceux  qui  attaquent  l'honneur;  dans  la  troifième* 
ceux  qui  attaquent  les  biens  >  dans  la  quatrième 
ceux  qui  attaquent  la  tranquillité  publique  ;  dans 
la  cinquième  ceux  qui  attaquent  les  moeurs.  Les 
peines  des  crimes  doivent  y  être  proportionnées; 
ainft  ceux  de  la  première  efpèce  doivent  être  pu- 
nis par  des  peines  capitales ,  ceux  de  la  féconde 
par  des  peines  infamantes,  ceux  de  la  troifième 
par  la  privation  des^  biens  ,  ceux  de  la  quatrième 
par  l'exil  ou  la  priîon  ,  ceux  de  la  cinqu'èm* 
par  la  honte  &  le  mépris  publics.  Telies  font 
en  général  les  maxirnes  que  le  droit  naturel  pref- 
•  crit  fur  cette  matière ,  &  qui  ne  doivent  fouf- 
fnr, d'exceptions  que  le  moins  qu'il  tft  poftiblc. 
Car  le  crime  doit  erre  puni  non  -  feulement  à 
propoition  du  degré  auquel  le  coupable  a  violé 
la  loi ,  mais  encore  à  proportion  du  rapport  plus 
ou  moins  étroit ,  &  plus  ou  moins  dired  de  la 
loi  au  bien  de  la  fociété  C'eft  la  règle  fur  la* 
quelle  le  légiflateur  doit  juger  du  degré  d'éîior-, 
mité  des  crimes ,  &  fur- tout  de  la  diftinâion  qu'on 
doit  y  apporter,  en  les  envifageant ,  foit  par  rap- 
port à  la  religion  ,  foit  par  rapport  à  la  Morale 
purement  humaine.  Par-la  on  peut  expliquer  pour- 
quoi le  vol,  par  exemple,  eft  puni  par  les  loix 
beaucoup  plus  févérement  que  des  crimes  qui  atta- 
quent la  religion  aufli  directement >que  le  vol: 
pourquoi  la  fornication  ,  quoique  beaucoup  moins 
criminelle  en  elle-même  oue  l'adultère  cacné  ,  eft 
cfptndant  en  un  fens  plus  nuifible  à  la  fociété 
humaine ,  puisqu'elle  tend  ou  à  multiplier  dans 
l'état  les  citoyens  malheureux  &  fans  reffburce  • 
ou  à  faciliter  la  dépopulation  par  la  ruine  de  la 
fécondité. 

C'eft  ainfi  que  la  Morale Jégiflative  décide  quelle 
doit  être  la  peine  des  crimes  ,  eu  égard  i  Jeur 
objet,  a  leur  nature  ,  aux  circonftances  dans 
lcfquellcs  ils  ont  été  commis  ,  à  la  forme  du* 
gouvernement,  au  caraûère  de  la  nation.  C'eft 
en  conféquence  des  mêmes  principes  ,  qu'ellcexa- 
mine  ;  fi. dans  la  punition  des  crimes  il  n'eft  pas 
quelquefois  nécefTahrc  d'aller  au-deli  des  limites' 
que  la  lot  naturelle  femble  preferire ,  &  dans  quel 
«as  le  légiflateur  y  eft  obligé  f.  fi  on  doit  infli- 
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Çer  des  peines  infamantes  aux  bâtons  qui  oe  font 
pas  infauics  en  elle-même  ?  Si  le  juge  doit  fui- 
\  rc  dans  tous  les  cas  la  lettre  de  la  loi  i  S'il  peut 
être  permis,  dans* quelque  efpèce  de  gouverne* 
ment  que  ce  foit ,  de  s'affurer  %  fans  Pmterven- 
tion  des  loix,  de  la  perfonne  d'un  citoyen  dan- 
gereux f 

Nons  ne  faifons  qu'indiquer  ici  ces  différens 
ponits  de  la  Morale  des  loix  criminelles.  Celle 
des  loix  civiles  eft  plus  courte.  II.  eft  en  ce  genre 
un  grand  nombre  de  queitions  fur  lefquelks  le 
philofophe  ne  doit  pas  appuyer  3  à  caufe  de 
l'arbitraire  qu'elles  renferment.  11  doit  fe  borner 
aux  objets  généraux  de  l'adminiihation,  examiner 
les  cas  où  l'on  doit  facrifier  le  bien  particulier 
au  bien  public,  &  ceux  où  il  peut  y  avoir  des 
exceptions  à  cette  maxime?  les  principes  qui  ren- 
dent les  inpôts  juftes  ou  injuttes  ;  la  différence  de 
ta  dépendance  civile ,  par  laquelle  les  citoyens 
tiennent  tous  également  au  corps  de  l'état  dont 
ils  (ont  fujets,  &  de  la  dépendance  domeftiqué, 
par  laquelle  les  enfans  font  fournis  à  leurs -pères  , 
l;s  femmes  à  leurs  mars  ,  les  ferviteurs  a  leurs 
maîtres  i  les  bornes  de  la  dépendance  domeftiqué 
cù  les  citoyens  peuvent  être  les  uns  les  autres  «  Se 
la  néceffité  de  modifier  cette  dépendance  fans  la 
rompre ,  pour  reflerrer  les  Kens  de  ta  dépendance 
civile;  les  loix  du  mariage,  la  plupart  trop  oné- 
reufes  au  fexe  fe  plus  foible  ,  parce  qu'elles  ont 
été  faftes  par  le  plus  fort  $  en  un  mot,  les  ma- 
ximes qui  doivent  fervir  de  bafe  aux  grands  prin- 
cipes de  gouvernement.  Le  relie  eft  la  matière  de 
la  Jurifprudence ,  feience  trop  contentieufe  & 
trop  peu  uniforme  pour  avoir  place  dans  des  élé- 
mens  de  philoiophie. 

Enfin,  l'objet  des régiflateur*  étant  de  procurer, 
le  plus  grand  bien  de  la  fociété  qu'ils  gouvernent , 
ils  doivent  encore  engager  les  hommes  à  concou- 
rir à  ce  bien  pour  leur  propre  intérêt.  Si  le  droit 
politique  demande  qu'un  citoven  ne  devienne  pas 
trop  puiiTant,  le  droit  nâturef  exige  qu'un  citoyen 
utile  l'oit  récompense.  Les  técompenfes  font  de 
deux  efpèces,  les  richefles  &  les  honneurs.  Les 
WcheiTes  font  dues  à  ceux  qui  ont  enrichi  l'état» 
les  honneurs  à  ceux  qui  l'ont  honoré.  Que  les 
citoyens  qui  fe  plaignent  d'être  pauvres  ou  d'être 
oubliés,  méditent  cette  règle,  &  qu'ils  fe  jugent. 

i  Comme  le  mérite ,  les  taler.s  &  les  fervices 
rendus  à  l'état  font  perfonnels ,  les  récompenses 
doivent  l'être  a  uni.  Ainfi,  la  famille  d'un  citoyen, 
lorfqu'elle  n'a  d'autre  mérite  que  celui  de  lui  ap- 
partenir ,  ne  devroit  pis  participer  aux  honneurs 
qu'on  lui  rend ,  fi  ce  n'eftautant  que  cette  partici- 
pation ferott  elle-même  un  honneur  jlt  plus  pour  le 
citoyen.  Cette  participation  devroit-elle  donc  s'e- 
tendre  au-delà  du  tems  où  ie  citoyen  peut  en 
jbuir ,  c  eft-à'  dire ,  au  delà  de  fa  vie  ?  Et  la  No- 
Llclle  héréditaire,  ûijr-tout  dans  les  pays  od  les 
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nobles  «It  btfucouÇ  de  prérogatives»  tto-elep** 
l'inconvénient  de  iaire  jouir  des  avantages  dûs 
au  mérite»  des  hommes  fou  vent  inutiles  ou  ta» 
nuifibles  à  la  patrie  ? 

Si  les  honneurs  ne  fe  doivent  ou'au  mérite , 
ils  ne  doivent  donc  pas  être  la  récompenfe  de 
la  fortune  ;  ils  ne  doivent  fionc  pas  fe  vendre. 
C'eft  à-peu-près,  dit  Platon  ,  comme  fi  on  fa- 
toit  quelqu'un  général  ou  pilote  pour  (on  argent. 
Ceux  qui  ont  tait  la  meilleure  apologie  de  cette 
vénalité  ,  ont  dit  que  dans  des  états  defpotiques, 
où  le  prince  gouverné  par  fes  courtifans  eft  expofe 
à  faire  de  mauvais  choix ,  le  haiard  donnera  à\ 
meilleurs  fujets  que  le  choix  du  prince ,  &  que 
Tefpérance  de  s'avancer  par  les  richefles  entre- 
tiendça  l'induttrie  j    c'eit-i-dtre  ,  à  proprement 
parler»  que  la  vénalité  des  honneurs  ne  devrait 
avoir  lieu  que  dans  un  gouvernement  dont  le  prin- 
cipe feroit  mauvais,  &  le  chef  indigne  de  l'eac. 

Nons  n'avons  parlé  jufqulci  que  des  principes 

f  jurement  moraux  qui  doivent  guider  tic  éclairer 
es  légiflateurs.  La  religion  par  f  es  préceptes ,  Tes 
confeils,  fes  récompenfes  &  fes  peines,  eft  le 
complément  des  loix  >  mais  comment  &  jgfqu'l 
quel  point  dote  elle  en  faire  partit  ?  De  lapu- 
iieurs  grandes  quefttons  qui  appai  tiennent  efien* 
tiellementà  la  Afor*/c  légiflative.  N'ell  il  pas  né- 
ceflaire  que  les  loix  civiles  &  celles  de  la  reli- 
gion foient  féparées  ?  que  les  unes  &  les  autres 
n'aient  rien  de  commun  entr'clles,  ni  quintaux 
obligations ,  ni  quant  aux  peines  i  Que  la  religion 
n'ait  aucune  influence  fur  les  effets  civils ,  ni 
ceux-ci  fur  la  religion  ?  la  tolérance  de  toutes  les 
manières  d'honorer  l'être  fuprême ,  ne  feroit-elle 
pas  l'effet  infaillible  de  cette  diftinûion  de  loix  ? 
Enfin  ,  dans  des  élémens  de  Morale  légiflirire , 
ne  doit- on  pas  établir  lefprit  de  douceur  fie  Me 
modération  à  l'égard  de  quelque  culte  que  ce 
puiffe  être  ?  Cette  dernière  queftion  eft  la  plus 
facile  à  décider.  En  effet ,  parmi  cette  multitude 
de  religions  qui  couvrent  la  furfacede  la  terre, 
il  n'y  a  point  de  nation  qui  ne  croie  poffedet  la 
vraie  i  ainfi  des  élemens  de  Morale,  devant  em* 
brafler  tout  l'univers ,  décideroieût  en  pure  perte 
de  la  prééminence  d'une  religion  fur  une  autres 
ils  ne  feroient  là  deifus  changer  aucun  peuple; 
ils  doivent  donc  fe  borner  à  conféiDer  aux  hom- 
mes de  fe  fupporter  fur  ce  point.  D'aiMeurs ,  » 
l'intolérance  religieufe  d'une  fociété  par  rapport 
à  fes  membres ,  étoit  autorifée  par  la  Mfk , 
eHe  devroit  l'être  par  les  mêmes  principes  t  de 
(bciété  à  fociété  :  or  quel  trouble  affreux  n* m 
réfulteroit-il  pas  fur  la  fur  race  de  la  terre*  Ani- 
més par  un  zèîe  éclafré  ,  nous   envoyons  nos 
millionnaires  à  la  Chine;  fi  les  chinois,  poofe 
par  un  zète  aveujle ,  en  faifoient  autant  par  rap- 
1  port  à  nous  ,  trainenons-nous  leurs  miflîonnaires 
au  fupplice  ?  Nous  nous  bornerions  à  tâcher  de 
les  convertir. 
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*  II.  faut  doac  bien  diftogeer  Vefptït  de. tolé- 
rance, qui  confitte  à  ne  perfécuter  perfonne  » 
d'avec  Pcfpiit  d'iftdiffcrence  oui  regarde  toutes 
les  religions  comme  égales.  Plut  à  Dieu  que  cette 
diftinûion  ,  fi  eflentielle  &  fi  juiVe,  fût  bien 
connue  de  toutes  les  nations  !  La  religion  chré- 
tienne ,  qu'il  eft  fi  important  aux  hommes  de 
pratiquer ,  feroit  plus  aifée>  à  leur  faire  connoî- 
rre.  Car  la  charité  que  cette  religion  même  nous 
oblige  d'avoir  pour  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
l'ignorer  ,  n'exclut  pas  les  voies  de  douceur  par 
lefquelles  elle  doit  s'infïnuer  dans  les  écrits.  Bien 
loin  de  rejetter  ces  moyens  de  perfuafion -,  «lie 
les  favorite  &  les  prépare  ;  fa  nature  eft  fans 
douce  de  faire  des  prolélytes ,  mais  fans  y  em- 
ployer l'autorité  coaûive.  Les  récompenses  & 
les  diftlnôions  font  le  feul  reffort  dont  les  légif- 
lateurs  puûTene  fe  permettre  de  faire  ufage  ,  pour 
mettre  la  véritable  religion  en  honneur.  Par  ce 
moyen  elle  acquerra  de  jour  en  jour  des  feûa- 
reurs  d'autant  plus  fidèles  qu'ils  feront  volontaires. 
La  perfécution  ptodutroit  un  effet  tout  oppofé. 
Dans  le  premier  cas ,  la  vanité  feule  ,  fans  aucun 
effort  >  détache  infenfiblement  les  hommes  de 
leurs  opinions  ;  dans  l'autre  au  contraire  elle  les 
y  attache. 

L'application  de  ces  principes  doit  principale- 
ment avoir  lieu ,  lorsqu'il  y  a  dans  un  état  deux 
relisions  puifiantes,  rivales  l'une  de  l'autre.  Dans 
quelques  gouvernemens  on  y  a  ajouté  un  autre 
moyen  de  miner  infenfiblement  celle  des  deux 
religions  qu'on  veut  affaiblir,  ceft  d'ouvrir  la 

1>ort€  à  toutes  les  efpèces  de  culte.  Ainfi ,  difent 
es  parti  fans  de  ce  fyllême:  «  pour  prévenir  ou, 
faire  ceffer  une  inondation  dans  certains  fleuves , 
on  y  ajoute  de  nouvelles  eaux  >lqui  creufent  le  lit  & 
rendent  le  courant  plus  rapide  ;  au  lieu  de  faire 
au  fleuve  des  faignées  ,  qui  en  affoibliffant  la 
rapidité  des  eaux  ,  ne  (croient  propres  au'à  aug- 
menter le  débordement.  La  rivalité  de  deux  reli- 
gions qui  fc  difputcnt  l'empire  chez  un  peuple , 
eft  plus  propre  à  y  caufer  des  défordres  civils 
que  le  mélange  de  cent  religions  que  l'état  to- 
lère toutes ,  &  qui  Te  méprifent  mutuellement  fans 
fc  craindre  te  fans  fe  nure.  Auffi  l'Angleterte 
qui  admet  toutes  les  manières  d!  honorer  Dieu 
qtt'il  a  plu  aux  hommes  d'inventer ,  ne  connoit 
pas  ces  difputcs  funeltes  de  religion  dont  tant 
d'autres  peuples  ont  été  la  viûime  ».  Nous  n'exa- 
minerons pis  fi  ce  fyftcme  a  été  en  effet  utile  à 
l'Angleterre }  nous  examinerons  encore  moins  s'il 
feroit  utile  ou  dangereux,  &  par  rapport  2  la 
religion  ,  &  par  rapport  i  la  politique,  d'en 
faire   une  règle  générale. 

L'intolérance  en  matière  de  religion  (  nous  par- 
lons toujours  de  l'intolérance  qui  perfécote)  eft 
d'autant  plus  injufte  dans  Ton  principe  &:  dans 
(es  effet' ,  qu'en  général  les  hommes  font  affez 
porté?  d'eux-mêmes ,  ou  à  [fuivre  la  religion  du 
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pay$  qu  ils  habitera ,  on  du  moins  à  la  refpeûcr 
lorfqu'onne  les  y  force  pas.  Pour  s'en  convain- 
cre il  fuffit  de  faire  attention  i  l'horreur  que  le?* 
incrédules  même  affcûent  pour  ceux  de  leurs 
femblables  qui  embraient  une  autre  religion  que 
celle  où  ils  font  nés.  De  la  part  d'un  chrétien 
perfuadé ,  cette  horreur  cil  naturelle  ,  mais  dans 
un  homme  qui  regarde  toutes  les  religions  comme 
auflî  indifférentes  que  la  manière  de  fe  vêtir  ,  quel 
peut  en  être  le  principe  ?  Seroit-ce  pure  inconfé- 
quence  ?  Seroit-ce  plutôt  une  Alite  de  ce  fentl- 
ment  de  rcfpeâ  pour  la  religion  de  nos  pères 
que  l'éducation  a  gravé  dans  nous,  &  auquel 
on  obéit ,  même  fans  s'en  appercevoir  ? 

Au  refte  ,  foit  que  l'état  doive  entrer  ou  non 
dans  les  queftions  de  religion,  il  doit  au  moins 
veiller  avec  foin  à  ce  que  les  miniftres  de  la 
religion  ne  deviennent  pas  trop  puhTans.  Si  leur 
pouvoir  peut  être  de  quelque  utihté ,  c'eft  dans 
les  états  de.potiques,  pour  fervir  de  barrière  à 
la  tyrannie  ;  c'eii  à-dire  ,  ^ue  ce  pouvoir  n'eft 
alors  qu'un  moindre  mal  oppofé  à  un  plus  grarçfi. 

Ces  principes  généraux  de  la  tolérance  civile 
(  qu  il  re  faut  pas.  confondre  encore  une  fois 
avec  la  tolérance  eccléfiaftique,  c'eft- à-dire,  avec 
"indifférence .  pour  toute  religion  )  nous  ont 
piru  mériter  par  leur  importance  d  ctre  indiqués 
ici  avec  quelque  étendue  «comme  un  des  prin- 
cipaux points  qu'on  doit  s'appliquer  à  traiter  dans 
des  élémens  de  Morale  légiflat.ve.  Mais  en  bif- 
fant à  chaque  citoyen  la  liberté  de  penfer  en 
matière  de  religion  ,  lut  biffera- t-on  celle  de 
parler  &  d'écrire?  La  tolérance,  cemeremble, 
ne  doit  pas  aller  jufqucs-lâ ,  fur-tout  fi  les  écrits 
&  les  difeours  dont  il  s'agit  attaquent  la  religion 
k  dans  fa  Mçra/e.  Cette  févérité  s'étend  même  aux 
écrits  jqui  attaquent  le  dogme  ,  chez  la  plupart 
des  nations  qui  ont  le  bonheur  de  pofféder  la 
vraie  religion ,  &  il  feroit  imprudent  d'ofer  en 
cela  blâmer  leur  conduite.  Mais  la  queftion  de- 
vient bien  plus  difficile  i  réfoudre  par  rapport 
aux  contrées  dont  les  peuples  font  engagés  dans 
l'erreur  $  fur- tout  quand  cette  erreur  eft  connue 
d'une  grande  partie  de  la  nation  ,  &  que  ceux 
qui  gouvernent  n'y  participent  pas ,  ou  n'y  font 
fournis  qu'en  apparence.  En  effet»  fi  d'un  côté, 
comme  le  chriftianifme  nou«  l'enfeigne  ,  rien  n'elt 
plus  déplorable  que  de  laifler  en  matière  de  re- 
ligion toute  une  nation  plongée  dans  les  ténè- 
bres ,  de  l'autre  il  eft  quelquefois  plus  nufhbîc 
au'utile  pour  le  repos  de  cette  même  nation  , 
de  chercher  à  lut  arracher  ce  voile  impofteur. 
On  voit  parli  avec  combien  do  précautions  &  de 
fa^effe  cette  queftion  doit  être  difeutée.  Mais  quel- 
que méthode  qu'on  fuive  pour  la  réfoudre ,  il  eft 
un  principe  que  l'on  ne  doit  pas  oublier  en  la 
traitant,  Se  qu'on  ne  fauroir  trop  infpirer  à  tous 
les  citoyens  :  c'eft  qu'il  y  a  de  la  démence  à  corn- 
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battre  la  religion  fi  «lie  eft  vraie ,  &  bien  peu 

de  mérite  fi  elle  cft  jaufle. 
1     On  a  quelquefois  attaqué'  les  adverfairrs   dt> 
cîarés  du  chriltianifme  par  ce  principe,  qu'ils  ané- 
antiflcnt  autant  qu'il  eit  en  eux  le  feul  frein  que 
puifle  avoir  le  peuple.  Il  feroit  dangereux,  ce  x 
me  femble ,  d'appuyer  uniquement ,  comme  ont  j 
fait  quelques  écrivains,  fur  cette  confédération  1 
purement  politique.   Ce  feroit  faire  injure  à  la 
vraie  religion  que  de  vouloir  la  conferver  &  la  dé- 
fendre par  les  mêmes  vuesîqu' une  invention  pure- 
ment humaine.  Ce  feroit  d'ailleurs  ignorer  ,  que 
îi  la  croyance  d'un  Dieu  vengeur  elt  un  des  plus 
puiifans  remparts  que  les.  légiilateurs  puiffent  op- 
pofer  à  la  méchanceté  des  hommes,  ce  motif  n'agit 
pas  avec  une  égale  force  fur  tous  hs  efprits.   La 
multitude,  pour  l'ordinaire,  n'eft  vivement  agi- 
tée que  par  la  crainte  d'un  mal  ou  Tefpérance  ( 
d'un  bien  préfent.  Une  expérience  tnite  mais  mal 
heureuiement  trop  vraie  ,  prouve  à  la  honte  de 
l'humanité ,  que  les  crimes  qui  font  punis  par  les 
loix  fe  commettent  peu ,  en  corrtparaîfon  de  ceux 
dont  l'être  fuprême  eft  le  feul  témoin  &  le  feul 
juge»  quoique   la  loi  divine  défende  également 
les  uns  &  les  autres.  Ainfi  d'un  côté  les  peines 
dont  la  foi  nous  menace  ,   font  par  leur  nature 
le  frein  le  plus  redoutable  des  crimes;  de  l'au- 
tre l'aveuglement  de  1'efprit  humain  empêche  cç 
frein  d'être  auifi  général  ïç  auffi  fort  qu'il  pour- 
roit  l'être, 

Il  réfulte  de  tout  ce  qu'on  vient  de  dife,  que 
dans  les  pays  même  où  la  tolérance  civile  eft 
admife ,  le  moralifte  ne  doit  pas  établir  cette  rè- 
gle de  ne  jamais  punir  les  écrits  contre  la  reli- 
gion ;  mais  qujl  doit  laifler  à  la  prudence  du 
gouvernement  &  des  magiftrats  ,  a  déterminer 
en  ce  genre  ce  qu'il  vaut  mieux  ignorer  que  punir, 

Quelques  philofophçs  de  nos  jours  prétendent , 
que  fi  Ton  proferit  entièrement  les  ouvrages  con- 
tre U  religion  ,  il  ne  feroit  peut-têtre  pas  moins  à 
propos  d'interdire  aufli  les  écrits  en  fa  faveur. 
fc  Des  qu'il  n'y  aura  pas  moins ,  difenr-ils, 
d'ailvçrfuiras  déclarés ,  ces  écrits  ne  ferviroient 
qu'à  prouveraux  fimples  que  la  religion  a  dçs. 
adversaires  fecrets.  D'ailleurs  qu'ajouteront  tous 
ces  ouvrage  aux  exce'lços  livres  déjà  çompofés 
en  fayeur  du  chriftianifmc  \  Et  qu'y  ajoutent-4 
jls  fouvent  en  efct ,  que  des  argumens  foibles 
Se  ma!  prefentés,  qui  prouvent  plus  de  zèle  que 
de  lumtèic  ,  &  qui  peuvent  donner  aux  incrédu- 
les une  apparence  d'avantagé  «  ?  Nous  conve- 
nons que  da:.$  la  fuppoûtiôn  préfente,  lesapo- 
lo^'rtes  de  la  relig.'Qn  feroient  moins  néceftaires, 
mais  fi  cc:çe  caufe  refpe&able  peut  être  défen- 
due ,  comme  nous  n'en  doutons  point ,  par  des 
raifons  viûorieufes  %  pourquoi  fcroit.il  dangereux 
Récrire  en  fa  faveur ,  même  fans  avoir  d'adver- 
ftUtt  4  combattre  ?  f  enfçr  dç  1}  fqrte *  ce  fe 
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roît  marquer  une  'défiance  injorieufe  i  la  Tenté. 

Outre  les  ioix  générales  qui  ont  rapport  aur 
hi  m  ncs  confidérés  comme  membres  d'une  foc»étc 
quelconque,  chaque  fociété  particulière  a  une 
forme  qui  lui  eft  propre  i  Se  ù  forVnc  cft  prin- 
cipalene.it  déterminée  par  deux  chofesj  par  U 
nature  des  loix  particulières  de  chaque  fociété,  Se 
par  1a  nature  de  la  puiffance  chargée  de  les  faire 
obferver.  Cette  puilfancc  réfide ,  ou  dans  le  corps 
de  Puât  pnsenfemblç  ,  ou  dans  une  partie  des 
citoyens,  ou  dans  un  feul»  ce  qui  conftitue  les 
trois  efpêces  de  gouvernemens  >  démocratique» 
autocratique,  &  monarchique.  Le  détail  de  ce* 
qui  convient  aux  uns  &  aux  autres  n'appartient 
point  à  des  élémens  de  tAora'e\  refquiffe  ûtî* 
var.te  offre  les  principaux  points  fur  lcfqucls  on 
doit  s'arrêter. 

D'un  coté  les  abus  font  plus  fujets  à  s'intro- 
duire >  &  plus  difficiles  à  guérir  dans  un  grand 
cjue  dans  un  petit  état  $  mab  de  l'autre  un  grand 
état  a  plus  de  reiTnurces  en  lui-même  pour  (a 
confervation  &  pour  fa  défenfe.  C'cft  donc  une 
b:lle  queftion.  de  Morale  légiflative ,  que  de  fa- 
voir  s'il  eft  bon  qu'il  y  ait  de  grands  étais  ,  fie 
quel  eft  pour  chaque  état  le  dtiré  d'étendue  8e 
le  genre  de  gouvernement  le  plus  convenable  * 
fuivant  le  caractère  des  peuples  ? 

Lorfque  l'état  en  corps  n'eft  pas  dépofitaïre 
des  loix  •  le  corps  particulier  ou  le  citoyen  oui  en 
eft  chargé  ,  n'en  eft  absolument  que  le  dépositaire 
&  non  le  maître  ;  rien  ne  l'autonfe  â  changer  i 
fon  gré  les  loix.  C'cft  en  vertu  d'une  convention 
entre  les  membres  qur  la  fociété  s'eft  formée  ;  te 
tout  engagement  a  des  liens  réciproques*  Telle 
eft  la  Morale  de  tous  les  rois  juftes.  U  répugne  , 
en  effet ,  à  la  nature  de  l'efpnt  êc  du  coeur  ha- 
main ,  qu'une  multitude  d'hommes  ait  dit  fàss 
condition  à  un  feul  ou  à  quelques-uns  :  «■  com- 
mandez-nous de  nous  vous  obéirons  »• 

Sans  difeuter  les  avantages  réciproques  du  gou- 
vernement républicain  8c  du  monarchique  ,  la 
MoraJe  établit  feulement ,  que  la  meilleur e  répu- 
blique eft  celle"  qui  par  Ja~  ttabihté  des  ioix  3c 
l'uniformité  du  gouvernement  reflemble  le  miens 
à  une  bonnç  monarchie  ,  &  que  la  meilleure  mo- 
narchie eft  celle  où  le  pouvoir  n'eft  pas  plus  arbi- 
traire que  dans  la  république. 

Les  devoirs  mutuels  du  gouvernement  &  éa 
membres  font  le  fondement  de  la  véritable  liberté 
du  citoyen ,  qu'on  peut  définir  la  dépendance  des 
devoirs ,  &  non  dts  hommes.  Plus  le  principe 
du  gouvernement  s'éloigne  de  cetelbrit  de  liberté, 
plus  l'état  eit  loin  de  fa  ruine.  Le  defpoofiae 
porte  en  lui-mime  fa  caufe  de  deftruâion  ,  parée 
qu'une  troupe  d'efclavts  fe  laffc  bientôt  de  l'être, 
ou  fe  taille  facilement  fubjuçuer  par  les  émt 
voifinf  J,$  tyrwwçûU  cl\  oç  du  jwnou;  «^ 
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tttîrc  ;  &  les  peuples  que  la  religion  n'a  pa 
éclairés  »  ont  honoré  ce  crime  comme  une  venu» 
mais  la  religion  apprend  aux  chrétiens  à  regarder 
cette  vie  comme  un  état  de  fouffrance ,  &  à 
larder  à  l'être  fuprême  la  vengeance  &  la  mort. 
Ce  qu'il  y  a  de  Singulier  ,  &  ce  qu'il  nous  fera 
•  peut-être  permis  de  remarquer  en  partant ,  comme 
me  des  plus  étranges  contradictions  de  l'efprit 
humain ,  c'eft  que  les  anciens  romains,  après  avoir 
aflaffiné  leurs  tyrans,  ne  refufoient  point  d'en 
faire  des  dieux  ;  ils  plaçoient  dans  le  ciel  avec 
les  maîtres  de  l'univers  ceux  qu'ils  avoient  crus 
indignes  de  vivre  fur  la  terre  avec  les  hommes.  Il 
étoh  décidé  que  le  chef  de  l'empire  .de  voit  après 
fa  mort  être  un  dieu ,  n'eût-il  été  qu'un  monftre 
durant  fa  vie  ;  le  tyrannicide  en  délivrait,  l'apo- 
chéofe  ne  toit  qu'une  vaine  cérémonie  >  qui  fans 
engager  le  peuple  è  rien  »  pou  voit  flatter  fa  va- 
nité.  Néron,  dieu,  nuifoct  moins  i  l'empire  que 
Néron  homme. 

Morale  des  états. 

Enfin  chique  état,  outte  fes  loix  particuliè- 
res ,  a  auïïi  des  loix  à  obferver  par  rapport  aux 
autres.  Ces  loix  ne  diffèrent  point  de  celles  que 
le»  membres  d'une  même  fociété  doivent  obfer- 
ver mutuellement*  La  modération  »  1  équité ,  la 
bonne  foi,  les  égards  réciproques,  en  doivent 
être  les  grands  principes.  C'eft  là  toute  la  bafe 
du  droit  des  gens  ,  &  du  droit  de  la  guerre  & 
de  la  paix.  Cette  Mortle ,  il  eft  vrai ,  n'eft  pas 
fort  utile  ,  eu  égard  au  peu  de  moyens  qu'elle  a 
pour  fe  faire  pratiquer.  La  Morale  de  1  homme 
et)  affurée  par  les  loix  de  chaque  état  qui  veillent 
à  ce  qu'elle  foit  obfervée,  &  qui  pour  cela  ont 
la  force  en  main  *  la  Morale  des  légiflateurs  eft 
appuyée  fur  la  dépendance  réciproque  du  gou 
vemeraent  &/des  fujetsj  mais  les  états  font  les 
uns  par  rapport  aux  autres ,  à-peu-près  comme 
les  hommes  dans  l'état  de  pure  nature  ;  il  n'y  a 
point  pour  eux  d'autorité  coaûive ,  la  force  feule 
peut  régler  leurs  différends.  Un  citoyen  eft  obligé 
d'obferver  les  loix ,  inc.r.c  quand  on  ne  les  ob- 
ferve  pas  à  fon  éeard,  parce  que  ces  loix  fe  font 
chargées  de  fa  defenfp;  il  ne  ïauroit  en  être  de 
même  d*un  eut  par  rapport  *  un  autre.  Airfi 
on  punit  les  malfaiteurs  »  &  on  fe  foumet  aux 
cooquérans.  Nous  n'avons  rien  de  plus  à  dire 
ici  fur  la  Morale  des  états.  On  fera  peut-  être 
étooné  du  peu  d'étendue  que  nous  lui  donnons 
dans   cet  cflai  ;  mais  maîheurcufement  pour  le 

Î;eore  humain ,  elle  eft  encore  plus  courte  dans 
a  pratique» 

Morale  du  citoyen. 

La  Morale  du  citoyen  vient  immé  Internent 
ipsès  celle  des  états.  Elle  fe  réduit  à  être  fidèle 
©Wcrvateur  des  loix  civiles  de  Ci  patrie ,    &  à 

EncytU>pi4u.  Logique ,  MttJpkj/tjue  &  Morah. 
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fe  rendre  le  plus  utile  à  fes  concitoyens  qu'il 
eft  poffible. 


Tout  citoyen  eft  Tedevable  à  fa  patrie  de  trot: 
chofes ,  de  fa  vie ,  de  fes  talens  ,  &  de  la  manièn 
de  les  employer. 


__  trois 
manière 


Les  loix  de  la  fociété  obligent  fes  membres  de 
fe  conferver  pour  elle  ,  &  par  conséquent  leur 
défendent  de  difpofer  d'une  vie  oui  appartient 
aux  autres  prefqu'autant  qu'à  eux.  Voilà  le  prin- 
cipe que  la  Morale  purement  humaine  nous  offre 
contre  le  fuicide.   On  demande  fi   ce  motif  de 
conferver  fes  jours  aura  un  pouvoir  fuffifant  fur 
tin  malheureux  accablé  d'infortune  ,  à  qui  la  dou- 
leur &  la  misère  ont  rendu  la  vie  à  charge  ?  Nous 
répondons  qu'alors  ce  motif  doit  être  fortifié  par 
d'autres  plus  puiflans  ,  qu?  la  révélation  y  ajoute. 
Auffi  les  feuls  peuples  chez  lefquels  le  fuicide 
ait  été  généralement  flétri  ,   font  ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  d'embraffer  le  chriftianifme.  Cher 
les  autres  il  eft  indiftinâement  permis»  ou  flé- 
tri feulement  dans  de  certains  cas.  Les  légifla- 
teurs  purement  humains  ont  penfé  qu'il  étoit  inu- 
tile d'infliger  des  peints  à  une  ad  ion  dont  la  na- 
ture nous  éloigne  affez  d'elle-même ,  &  que  cet 
f>eines  d'ailleurs  étoient  en  pure  perte  %  puifque 
e  coupable    eft  celui  à  qui  elles  fe  font  fenrr 
le  moins.    Ils  ont  regardé    le  fuicide  ,  tantôt 
comme  une  aûion  de  pure  démence  s  une  mala- 
die qu'il  feroit  injufte  de  punir,  parce  qu'elle 
fuppofe  l'ame  du  coupable  dans  un  état  où   il' 
ne  peut  plus  être  utile  a  la  fociété  >  tantôt  comme 
une  aâion  de  courage ,  qui  humainement  parlant, 
fuppofe  une  ame  ferme  &  peu  commune.  Tel  a 
été  le  fuicide  de  Caton  d'Utique.  Plufisurs  écri- 
vains ont  très-injuftement  aceufé  cette  aâion  de 
foiblelïei  cen'étoit  pas  par-!a  qu'il  falloit  l'atta- 
quer. «Caton ,  difent-ils,  fut  un  lâche  de  fe  don-* 
ncr  la  mort ,  il  n'eut  pas  la  force  de  furvivre  à 
la  ruine  de  fa  patrie  *;  Ces  écrivains  pou rr oient 
foutenir  par  les  mêmes  principes  ,  que  c'eft  une 
a&on  de  lâcheté  que  de  ne  pas  tourner  le  des 
à  l'ennemi   dans  un  combat ,  parce  qu'on  n'a 
pas  le  courage  de  fupporter  1  ignominie  que  cette 
fuite  entraîne.  De  deux  maux  que  Caton  avoit 
devant  les  yeux,    la  mort  ou  la  liberté  anéan- 
tie ,  il  crnifit  fans  doute  celui  qui  lui  parut  le 
moindre  $  mais  le  courage  ne  cooilfte  pas  à  choi- 
fir  le   plus  grand  de  deux  maux  ;  ce    choix  eft 
auifi  impoiTib'c  que  de  défît tr  fon   malheur.   Le  • 
courage  conlilcoit ,    dans  la  circonftance  où  fe 
trouvoit  Caton,   à  regarder  corp.m*  le  nvnitç 
des  deux  maux  qu'il  avoit  à  choiiïr ,    celui  que 
la  p'upart  des  hommes  auroient  rega-dr  com  i  e 
le  pus  grand.  Si  le*  lumières  de  la  rel'gion  dont 
il  ctoit  malheureufement   privé    lui  euffent   fut 
v<ïir  les  peines  éternelles  attachées  au  fuicide  s 
i*  eut  alors  choifi  de  vivre,  &  de  fubir  par  obéjf- 
f.i;ice  à  l'être  fuprême,  le  joug  de  la  tyrannies 
Tome  III.  PPPP 
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Mais  quand  une  raifon  purement  humaine 
pourrait  excufer  en  certaine!  circonftances  le 
fuicide  »  proprement  dit  ,  que  le  chriftianifme 
condamne ,  cette  même  raifon  n'en  profcrit  pas 
moins  en  toute  occafion  le  fuicide  lent  de  foi- 
-Même,  qui  ne  peut  jamais   avoir   ni  motif  ni 

1>rétcxte.  De  ce  principe  réfulte  une  vérité  que 
a  Pbjlofophic  enfeigne  &  que  la  «cligion  bien 
entendue  ooniume  i  c'eft  que  les  macérations 
indiferettes  qui  tendent  à  abréger  les  jours  ,  font 
une  faute  contre  la  fociété ,  fans  être  un  hommage. 
à  la  religion.  S'il  y  a  quclaues  exceptions  à  cette 
règle ,  la  raifon  &  le  chriftianifme  nous  appren- 
nent qu'elles  font  très-rares*  L'être  fupreme,  par 
des  motifs  que  nous  devons  adorer  fans  les 
connoitre  ,  peut  chorfir  parmi  les  êtres  créés 
quelques  victimes  qui  s'immolent  à  fon  fervice, 
mais  il  ne  .prétend  pis  que  tous  les  hommes 
foient  fes  victimes.  Ha  pu fe confacrer  une  Thé- 
baïde  dans  un  coin  de  la  terre ,  mais  ce  feroit  contre  ' 
fes  loix  &  fes  deffeins  que  l'univers  deviendrait 
une  Thébaïde.  Ces  réflexions  fuffifent  pour  faire 
fentir  fous  qut\  point  de  vue  le  fuicide  doit  être 
profait  par  la  Morale. 

Non-Oulement  le  citoyen  eft  redevable  de  fa 
vie  i  la  fociété  humaine  ;  il  eft  en  erre  redevable 
de  fes  talens  à  la  fociété  que  le  fort  lui  a  donnée , 
ou  qu'il  s'eft  choifie.  Nous  difons  qu'il  s'eft 
choifce  ,  car  dans  les  çouvernemens  qui  ne  font 

{>as  absolument  tyranmques ,  chaque  membre  de 
'état  •  dès  qu'il  trouve  ta  condition  trop  onéreu- 
fe,  eft  libre  de  renoncer  à  fa  patrie  pour  en 
chercher  une  nouvelle.  L'attachement  n  naturel 
&  fi  général  des  hommes  pour  leur  pays,  eft 
fondé  ou  fur  le  bonheur  qu'ils  y  goûtent  »  ou 
fur  l'incertitude  de  fe  trouver  mieux  ailleurs.  Fat- 
ces  connokre  aux  peuples  d'Afie  nos  gouverne- 
ment modérés  d'Europe .  les  defpotes  de  l'Afie 
feront  bientôt  abandonnés  de  leurs  fujets  ;  faites 
connoitre  à  chaque  citoyen  de  l'Europe  le  gou- 
vernement fous  lequel  il  fi  trouvera  le  plus  li- 
bre &  le  plus  heureux  *  eu  égard  à  fes  talens,  à 
fes  mœurs ,  à  fon  çaraûère ,  i  fa  fortune  ;  H 
n'y  aura  plus  de  patrie ,  chacun  choifira  la  fieone, 
il  lais  la  nature  a  prévenu  ce  défotdre,  enfaifant 
craindre ,  même  a  ta  plupart  des  citoyens  mal- 
heureux, de  rendre  par  le  changement  leur  fitua- 
tion  plus  fâcheufe. 

Putfque  tout  citoyen >  tant  qu'il  refte  dans  le 
fein  de  (à  patrie  ,  lui  dort  l'ufage  de  fes  talens , 
il  doit  les  employer  pour  elle  de  h  manière  la 

[>!us  utile.  Cette  maxime  peut  fervir  à  réfoudre 
a  queftion  fi  agitée  dans  ces  derniers  tems, 
jufqu'à  quel  point  un  citoyen  peut  fe  livrer  à 
l'étude  des  feiences  &  des  arts ,  &  fi  cette  étude 
n'eft  pas  plus  ntrifible  qu'avantaçeufe  aux  états. 
Queftion  qui  a  rapport  à  la  Morale  légiflutive 
te  i  celle  du  citoyen,  &  qui  peut  bien  méri- 
ter à  ce  double  titre  dé  trouver  fe  place  dans  les 
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élAaeos  de  M*raU.  San»  prétendre  Id  UuA* 
à  fond  ,  il  ne  fera  pcmt-être  pas  inutile  d'en», 
fer  en  peu  de  mots  de  quel  côté  la  AW«ïeit 
l'cnvifager  >  d'indiqués  k%  moyens  de  la  r&adit 
en  la  décompofant* 

Si  on  réduit  l'homme  aux  cownoiffacei  de  b  • 
nécefllté  abfolue,  fon  cours  d'étude  ne  fera  p« 
long.   La  nature  lui  fait  connokre  fcsbefoim, 
&   lui    offre  par  fes  différentes  productions  le 
moyen  de  les  fatisfahre.    Cette  même  mort, 
paisiblement  écoutée,  lui  apprend  fes devoirs ri- 
goureux envers  les  autres^  En  voila  affez  potr 
former   une  fociété  de  fauvates.  On  porâwt 
demander  quels  avantages  réels  un  état  policé 
peut  avoir  fur  une  fociété  pareille.  Cette  çk&> 
tion  fe  réduit  à  décider,  fi  l'éducation  qui  la- 
mente tout  à  la  fois  nos  connoiflances  te  nos 
befoins  ,  nous  eft  plus  avantageufe  que  mnfck; 
s'il  nous  eft  plus  utile  de  multiplier  nos  plaifa fac- 
tices ,  &  par  conséquent  de  nous  préparer  écs 
privations ,  que  de  nous  borner  aux  plafa  im- 
pies &  toujours  sûrs  que   la  nature  nous  offre* 
Notre  but  en  propofant  ces  queftions,  n'eft  pok 
de  faire  regretter  à  perfonne  l'eut  de  dorage; 
la  vérité  force  feulement  à  dire  »  qu'en  meta* 
à  çart  la  connoiftance  de  la  religion  ,  il  ne  pt* 
toit  pas  qu'on  ait  rendu  beaucoup  plus  héron 
le  petit  nombre  de  feuvages  qu'on  a  forcé  et 
vivre  parmi  des  peuples  polices.  Mais  le  mène 
amour  de  la  vérité  oblige   d'ajouter  en  mfa* 
tems  ,  que  les  regrets  de  ces  fauvages  for  leur 
premier  état»  ne  prouveraient  rien  pour  la  pré- 
férence qu'on  devroit  lui  accorder.  Ces  regrets 
feraient  feulement  une  fuite  de  l'habitude,  fc 
de  l'attachement  naturel  des  hommes  3  la  maniée 
de  vivre  qu'ils  ont  contraâée   dès  l'enfance.  D 
s'agit  donc  uniquement  de  favori  fi  un  choyés, 
né  &  élevé  parmi  les  peuples  policés  •  y  eft  pto 
ou  moins  heureux  qu'un  fauvage  né  &  élevé  puai 
fes  pareils.  Le  confentement  des  hommes  tanble 
avoir  décidé  cette  queftion  par  le  fait;  la  plupart 
d'entr'eux  ont  cru  qu'il  leur  étoit  plus  avantageux 
de  vivre  dans  des  eues  policés  ;  &  Ton  ne  pett 
guère  aceufer  le  genre  humain  d'être  aveugle  for 
fes  vrais  avantages.  Or  la  police  des  états  fiïppofe 
au  moins  quelque  degré  de  culture  8e  de  conoit- 
fances  dans  les  membres  qui  les  compofent;  refit 
à  examiner  jufqu'où  ces  connoiflances  doivent  être 
portées. 

Nos  connoiflances  font  de  deux  efpêces ,  utiles 
ou  curieufes.  Les  connoiflances  utiles  ne  parte* 
avoir  que  deux  objets ,  nos  devoirs  &  nosbefoinsi 
les  connoiflances  curieufes  ont  pour  objet  nos 
plaifîrs ,  foit  de  TeTprit ,  loit  du  corp* .  Les  ton» 
noirTauces  utiles  doivent  néceflairement  être  enkt- 
vées  dans  une  fociété  policée  ;  mais  jufqu  oà  s'e- 
ten  Jent  les  connoiflances  utiles  ?  Il  eft  évident  <p* 
Ion  peut  reflerrer  ou  augmenter  cette  étend** 
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ftlon  ^ue  Yàn  aura  plot  ou  Aoûts  égard  aux  dilFé- 
rens  degrés  é  utilité. 

Les  connoiflances  d'utilité  première  font  celtes 
qui  ont  pour  objet  les  befoins  ou  les  devoirs  com- 
muns à  cous  les  nommes.  Enfuite  viennent  les  con- 
noiflances qui  nous  font  utiles  par  rapport  à  la  fo- 
ciété particulière  dans  laquelle  nous  vivons  >  favoir 
la  connnoiflance  des  loix  de  cette  fociété ,  8c  de  ce 
<jue  la  nature  fourriità  nos  befoins  dans  le  pays  que 
nous  habitons.  Enfin ,  on  doit  placer  au  troifième 
rang  les  connoiflances  utiles  à  une  fociété  confidé- 
réc  dans  fon  rapport  avec  les  autres. 

Toutes  les  connoiflances  ,  dont  nous  venons  de 
faire  mention ,  doivent  être  cultivées  dans  une  fo- 
ciété policée.  Il  femble  d'abord  que  cet  objet  ouvre 
•  un  champ  fort  vafte  j  cependant  ce  champ  fi  vafte 
fe  reflerre  beaucoup ,  fi  on  réduit  ces  connoiflances 
à  ce  qu'elles  ont  d'abfolument  néceflaire. 

A  l'égard  des  connoiflances  Amplement  curieu* 
fes *  il  faut  en  diftinguer  de  deux  efpèces.  Quel- 
ques-unes tiennent  au  moins  indirectement  aux 
connoiflances  utiles.  Il  doit  donc  être  permis.il 
eft  même  avantageux  que  ces  feiences  foient  culti- 
vées avec  quelque  foin  ,  fur-tout  fi  elles  dirigent 
leurs  recherches  vers  les  objets  d'utilité. 

Mats  que  dirons-nous  des  connoiflances  de  pure 
fpéculation  ,  de  celles  qui  ont  pour  unique  but  le 
plaifir  ou  l'oftentation  de  favoir  ?  Il  femble  que  Tort 
ne  doit  s'appliquer  à  ces  fortes  de  feiences  aue 
faute  de  pouvoir  être  plus  utile  à  fa  nation.  D  ou 
il  réfulte  qu'elles  doivent  être  peu  en  honneur 
dans  les  républiques,  où  chaque  citoyen. faifant 
«ne  partie  réelle  &  indifpenfable  de  l'état ,  eft  plus 
obligé  de  s'occuper  d'objets  utiles  à  l'eut.  Ces 
études  font  donc  réfervées  aux  citoyens  d'une  mo- 
narchie que  la  conftitulion  du  gouvernement  oblige 
d>  refter  inutiles ,  &  de  chercher  à  adoucir  leur 
•ifiveté  par  des  occupations  fans  conféquence. 

Nous  ne  parlons  encore  ici  que  des  feiences  pu- 
rement fpéculatives  .  qui ,  renfermées  dans  un  ob- 
jet abftrait  te  difficile ,  ne  fauroient  être  l'occupa- 
tion ou  l'amufement  que  d'un  très-petit  nombre  de 
perfonnes.  Il  n'en  eft  pas  tout -à  fait  de  même  des 
connoiflances  de  pur  agrément.  Si  leur  culture  ne 
peut  être  l'ouvrage  que  du  talent  te  du  génie ,  les 
fruits  qui  en  naiflent ,  doivent  être  partagés  te 
goûtés  par  la  multitude.  Ces  connoiflances ,  pou- 
▼ant  contribuer  à  1  agrément  de  la  fociété ,  font 
fam  doute  préférables  à  cet  égard  aux  connoif- 
lances de  fpécularion  aride  $  mais  cet  avantage  eft 
compenfé  par  un  inconvénient  confidérable.  En 
multipliant  les  plaifirs ,  elles  en  infpirent  ou  en  en- 
tretiennent le  goût ,  &  ce  goût  eft  proche  de  l'ex- 
cès &  de  la  licence  *  il  eft  plus  facile  de  le  répri- 
mer que  de  le  régler.  Il  feroit  donc  peut  -  être 
Elus  1  propos  que  les  hommes  fe  fu(Tent  interdit 
*  arts  d'agrément  que  ;dc  s'y  être  livrés.  Néan- 
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moïn*  ee*  arts  d'agrément  étant  une  lots  connus» 
ils  peuvent,  dans  certains  états ,  occuper  un  grand 
nombre  de  fujets  oififs ,  te  les  empêcher  dépendre 
leur  oifiveté  nuifible.  Nous  pillerions  les  bornes 
de  cet  eflai,  fi  nous  entrions  dans  un  plus  grand 
détail.  Mais  »  en  confidérant  ainfi  fous  différent 
chefs  la  queftion  propofée ,  te  en  la  divifant  ett 
différentes  branches ,  on  pourra  examiner,  ce  me 
femble ,  avec  quelque  précifion ,  l'influence  que  la 
culture  des  feiences  &  des  beaux  arts  peut  avoir 
fur  la  Morait  des  états  te  fur  celle  du  citoyen. 

Morale  du  philofbphe. 

Venons  à  la  Morale  du  philofophe.  Elle  a  pour 
but ,  ainif  que  nous  t'avons  dit ,  la  manière  donc 
nous  devons  penfer  pour  nous  rendre  heureux  in* 
dépendamment  des  autres.  Cette*  manière  de  pen- 
fer fe  réduit  à  deux  principes  >  au  détachement  des 
richefles  fit  à  celui  des  honneurs.  Le  premier  entre 
dans  la  Morale  de  l'homme ,  te  nous  en  avons  parlé  ; 
le  fécond  paroît  tenir  moins  à  cette  Momie  J  parce 
que  tes  honneurs  ne  font  partie  ni  de  notre  vérita- 
ble bien-être  phyfique,  ni  même  de  I'exiftence  mo- 
rale à  laquelle  tous  les  citoyens  ont  un  droit  égal. 
Mais  »  fi  le  défintéreflement  fur  les  honneurs  n'eft 
pas  d'obligation  mot  aie  par  rapport  à  la  fociété ,  il 
n'eft  pas  moins  néceflaire  à  notre  bonheur  que  le 
défintéreflement  fur  les  richefles.  La  raifon  per- 
met fans  doute  d'être  fiaté  des  honneurs»  mais  fans 
les  exiger  ni  les  attendre  >  leur  jouiffanec  peut  aug- 
menter notre  bonheur,  leur  privation  ne  doit  point 
l'altérer*  Ceft  en  cela  que  confifte  la  vraie  PaUo- 
fophie ,  te  non  dans  l'affeâation  ï  méprifer  ce  que 
l'on  fouhaite.  Ceft  mettre  un  trop  grand  prix  auc 
honneurs  que  de  les  fuir  avec  empreflement  cm  dt 
les  rechercher  avec  avidité  ;  le  même  excès  de  va* 
nité  produit  ces  deux  effets  contraires. 

D'après  ces  principes ,  la  Morale  établit  fie  dé- 
termine jufqu'où  il  eft  permis  de  porter  l'ambition. 
Cette  paflion ,  le  plus  grand  mobile  des  aâtons  8c 
même  des  vertus  des  hommes ,  8c  qu'ainfi  il  fe* 
roit  dangereux  de  vouloir  éteindre  •  a  cela  de  fi*- 
gutier  j  que  »  lorsqu'elle  eft  modérée  3  c'eft  un 
fentiment  eftimablej  la  fuite  &  la  preuve  de  l'élé- 
vation de  l'ame ,  te  que  9  portée  à  l'excès  >  elle  eft 
le  plus  odieux  te  le  plus  funefte  de  tous  les  vices. 
En  effet ,  elle  eft  le  feul  qui  ne  refpe&e  rien ,  ni 
fang ,  ni  Iiaifons ,  ni  devoirs.  L'avare  eft  quelque- 
fois généreux  pour  fon  .ami,  l'amant  lui  facrifie 
quelquefois  fa  maîtrefle  ,  l'ambitieux  facrifie  tout 
à  l'objet  qu'il  veut  atteindre  ou  qu'il  pofsède.  Auffi 
de  tous  les  maux  que  les  paflions  des  hommes  leur 
caufent  9%  les  malheurs  que  l'ambition  leur  fait 
éprouver  font  ceux  qui  excitent  le  moins  la  coa* 
paflion  du  fage. 

Pour  réprimer  plus  efficacement  l'ambition  ,  la 
Morale  nous  fait  fur- tout  envifager  les  excès  qui 
en  font  la  fuite.  C'eft  parce  que  l'ambition  excef- 
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f  re  cft  une  paffion  fi  déteftable  ,  que  l'envït  en  eft 
une  fi  honteufe.  Ces  deux  parlions  ont  leur  fource 
dans  le  même  principe  ;  l'ambition  a  feulement 
quelque  chofe  de  moins  vil ,  en  ce  qu'elle  fe  mon- 
tre pour  l'ordinaire  à  découvett ,  au  lieu  que  l'en- 
vie agit  en  fe  cachant  >  elle  fuppofe  en  effet ,  ou  la 
connoiflance  fecrète  de  fon  infériorité  &  de  fon 
impuiffanec,  ou  ,  ce  qui  eft  plus  bas  encore*  le 
chagrin  de  la  juftice  rendue  à  fon  inférieur,  c'eft- 
à-clire,  le  chagrin  d'un  bienfait  à  autrui  qui  n'eft 
pas  un  mal  pour  foi  ;  or  »  aucun  de  ces  deux  fenti- 
mens  n'eft  fait  pour  être  mis  au  grand  jour.  L'envie 
fuppofe  toujours  au  moins  quelque  mérite  réel 
dans  celui  oui  en  eft  l'objet  ;  elle  eft  donc  toujours 
injufte  ;  c'eft  pour  cela  qu'elle  fe  cache.  Si  l'objet 
de  l'envie-n'a  qu'un  mérite  faûicc ,  d'ciaprunt  ou 
de  cabale  ,  l'envie  diminue  à  proportion  >  &  fe 
tourne  bientôt  en  mépris  pour  celui  qui  reçoit  les 
honneurs ,  pour  ceux  qui  les  donnent ,  &  pour  les 
honneurs  même* 

La  jaloufie  en  amour  n'eft  pas  du  même  genre 
que  l'envie  ;  c'eft  un  fentiment  plus  naturel  ,  & 
dont  on  a  beaucoup  moins  à  rougir.  Elle  n'eft  autre 
chofe  que  la  crainte  d'être  troublé  dans  la  pofTef- 
fion  de  ce  qu'on  aime.  L'amour  eft  un  fentiment 
fi  cxcîufif ,  &  qui  anéantir  tellement  tous  les  au- 
tres »  qu'il  exige  naturellement  un  retour  femblable 
de  la  part  de  fon  objet.  Ce  n'eft  donc  point  en  y 
attachant  une  idée  de  baffefle,  que  la  Morale  at- 
taque la  jaïoufie  en  amour  5  c'eft  en  nous  repréfen- 
tant  les  malheurs  dont  l'amour  même  eft  la  fource; 
fentiment  doux  &  terrible ,  qu'on  peut  demander 
fi  l'être  fuprême  a  imprimé  aux  hommes  dans  fa  fa- 
veur eu  dans  fa  colère.  Ua  philofophe  de  nos  jours 
eaumine  dans  un  de  fes  ouvrages ,  pourquoi  l'a- 
mour fait  le  bonheur  de  tous  les  êtres ,  &  le  mal- 
heur de  l'homme  :  c'eft  ,  dit-il ,  qu'il  n'y  a  dans 
cette  paffion  que  le  phyfique  de  bon ,  &  que  le 
moral,  c «ft-à-dire ,  le  fentiment  qui  l'accompagne, 
n'en  vaut  rien.  Ce  philofophe  n'a  pas  prétendu  fans 
doute  que  le  moral  n'eft  qu'une  illufion  j  ce  qui  eft 
vrai  y  mais  ne  détruit  pas  la  vivacité  du  plaifir  :  & 
combien  peu  de  plaifirs  ont  un  objet  réel  l  II  a 
voulu  dire  feulement  que  le  moral  de  l'amour  eft 
ce  qui  en  caufe  tous  les  maux j  &  en  cela  on  ne 
peut  que  fouferire  î  fon  avis.  Concluons  feulement 
de  cette  trifte  vérité,  que,  fi  des  lumières  fupé- 
rîcures  a  la  raifon  ne  nous  ptonuttoient  pas  une 
condition  meilleure ,  nous  aurions  beaucoup  à  nous" 
p'atnire  de  la  nature  ,  qui  ,  en  nous  préf entant 
d'une  main  le  plus  feduifant  des  plaifirs ,  femble 
avoir  voutu  nous  en  éloigner  de  l'aurre  par  les 
écueils  dont  elle  l'a  environné^  elle  nous  a  ,  pour 
ainfi  dire  ,  placés  fur  le  bord  d'un  précipice  entre 
la  doukur  &  la  privation. 

C'eft  donc  le  grand  principe  de  la  Morale  du 
philofophe ,(  &  tel  eft  le  déplorable  fort  de  la 
condition  humaine  )  qu'il  faut  prefque  toujours  re- 
noncer aux  plaifirs  pour  éviter  ks  maux  qui  en 
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font  la  fuite  ordinaire,  Cette  exifteact  trfpi* 
qui  nous  fait  fupporter  la  vie  fans  mus  y  atucher» 
eft  pourtant  l'objet  de  l'ambition  te.  des  efforts  à 
fage  ;  &  c'eft  en  effet ,  tout  mis  en  balance, h 
fituation  que  notre  condition  préfente  no»  (kir 
faire  délirer  le  plus.  Encore  la  plupart  des  homes 
font-ils  fi  à  plaindre ,  qu'ils  ne  peuvent  mène  p* 
leurs  foins  fe  procurer  cet  eut  d'indifférence  8c  de 
paix  :  mille  caufe  s  tendent  à  le  troubler  ;  les  unes, 
comme  la  douleur  corporelle  ;  font  abfolument  in- 
dépendantes de  nous  $  d'autres ,  comme  le  defir  de 
la  confédération ,  des  honneurs  &  de  la  glohe,  jx* 
leur  fource  dans  l'opinion  des  autres  ,  qui  n'eft 
guère  plus  en  notre  pouvoir  *  d'autres  enfin  a* 
leur  origine  dans  notre  propre  opinion,  mais n'd 
font  pas  pour  cela  des  tyrans  moins  fune&es  a  notre 
tranquillité. 

Toutes  les  leçons  de  la  Philofophîe  fur  ce  pool 
feront  bien  foibles  pour  nous  guérir,  fi  la  nanre 
ne  nous  y  a  préparés  d'avance  par  une  difpofoioi 
qui  dépend  principalement  de  la  ftruôurcdeot* 
ganes.  II  eft  vrai  que  cette  infenfibilité.  foitphy ti- 
que ,  foit  morale  ,  a  l'inconvénient  de  porter  ta 
même  tems  fur  les  plaifirs  &  fur  les  maut ,  &  d'aï- 
foiblir  les  uns  en  adouciftant  les  autres  îcoomw 
l'extrême  fenfibilité  à  la  douleur  fuppofe  aufi  des 
organes  plus  propres  à  faire  goûter  les  imprdfiocs 
agréables. 

On  voit  par  cet  expofé  quels  font  les  prinqjiDi 

[>oints  de  la  Morale  du  philofophe.  Celle  des  le»* 
ateurs  &  celle  des  étati  ne  regardent  qu'un  ai» 
petit  nombre  d'hommes  9  celle  de  l'homme  &  celle 
du  citoyen  intéreffent  chaque  membre  de  la  fo* 
ciété  i  mais  elles  ont ,  fi  on  peut  parler  ainfi,  des 
traits  marqués  &  tranchans  que  chacun  doitapper 
cevoir  fans  peine  ;  la  Morale  du  philofophe  a  des 
nuances  plus  fines  qui  ne  peuvent  être  faifies  ox 
par  des  efprits  juftes  &  des  âmes  fortes.  Cette  pat- 
rie û  importante  de  la  feience  des  moeurs  en  doit 
être  le  principal  fruit;  le  but  auquel  dort  afptrtr 
tout  homme  qui  penfe;  c'eft  par-  la  que  des  ^^J* 
de  cette  feienct  doivent  fe  terminer.  La  Mof*<*fa 
philofophe  termine  en  même  tems  la  partie  de» 
Philofophîe  qui  doit  nous  intéreflerje  plus ,  &  Ç« 
contient  l'art  de  raifonner,  la  connolÏTancc  de  l'eue 
fuprême  9  celle  de  nous-mêmes  &  de  nos  detoirs. 

Nous  ferat-il  permis  de  conclure  «es  éWmefli 
de  Morale  par  un  fouhait  que  l'amour  du  bien  p«* 
blic  nous  infpire  ,  &  dont  il  feroit  à  defirer  qo'* 
citoyen  philofophe  jugeât  l'exécution  dtgne  de  *  • 
Ce  feroit  celle  d'un  catéchtûne  de  Morale  h  IV 
fage  &  à  la  portée  des  enfans.  Peut-être  n>  •«• 
roit-il  pas  de  moyen  plus  efficace  de  tnoltip»*f 
dans  !a  fociété  les  hommes  vertueux  ;on  aif*0* 
droit  de  bonne  heure  à  l'être  par  principes fw  Ff 
fait  quelle  cft  fur  notre  ame  la  force  des  v&itt1 
qu'on  y  a  gravées  dès  l'enfance. 

II  ncs'agiroit  point  dans  cet  article  de  rainer  k 
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Ae  difcourir  for  les  notions  qui  fervent  de  bafe  à  la 
Morale  ;  on  en  trouverait  les  maximes  dans  le  cœur 

Pi™*  <'c$,cn^2ins  >  dans  cc  c<3eur  °û  l«  paflîons  & 
1  intérêt  n'ont  point  encore  obfcurci  la  lumière  na- 
turelle. C'eft  peut-être  à  cet  âge  que  le  fentimcnt 
du  jufte  &  de  lmjuftc  eft  le  p!us  vit;  &  quel  avan- 
tage n'y  auroit-il  oas  à  le  développer  Çc  à  l'exercer 
de  bonne  heure  ?  Maïs  un  catéchîfme  de  Morale  ne 
devroit  pas  fe  borner  à  nous  inftruire  de  ce  que 
nous  devons  aux  autres.  Il  devroit  infifter  auffi  fur 
ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes  j  nous  inf- 

Sirer  les  règles  de  conduite  qui  peuvent  contribuer" 
nous  rendre  heureux ,  nous  apprendre  à  aimer 
«os  femblables  &  à  les  craindre ,  a  mériter  leur  ef- 
titne  &  à  nous  confoler  de  ne  la  pas  obtenir,  enfin  à 
trouver  en  nous  la  récompenfe  des  fentimens  hon- 
nêtes &  des  a diions  verrueufes.  Un  des  points  les 
plus  importans,  &  en  même  tems  les  plus  diffici- 
les de  1  éducation  ,  eft  de  faire  connoître  aux  en- 
fans  jufqu'à  que!  degré  ils  doivent  être  fenfibîes  1 
I  opinion  des  hommes  :  trop  d'indifférenee  peut  en 
faire  des  fcélérats  j  trop  de  feniibilité  peut  en  faire 
des  malheureux.  (  EJfaifur  les  élément  de  Philefo- 
/A".  ) 

Après  avoir  vu  quels  font  les  refforts  habituels 
de  nos  aftions  ,  quels  font  aufli  les  moyens  que 
nous  pouvons  avoir  de  les  diriger ,  ne  touchons- 
nous  pas  à  la  définition  la  plus  fimple  de  la  Morale  ? 
C'eft  la  connoiffance  des  moyens  qui  peuvent 
nous  affurer  afll-z  d'empire  fur  nos  facultés  pour 
en  faire  le  meilleur  ufage  poffibîe,  c'eft  la  feience 
des  habitudes  propres  à  perfectionner  notre  être , 
i  nous  conduire  à  Pétât  le  plus  conitamment  heu- 
reux. 

L'autorité  des  loix  eft  établie  fur  la  puiflance  du 
légiflateur  ,  dont  la  force  en  garantit  l'exécution. 
Celle  de  la  religion  l'eft  également  fur  la  puiffance 
«finie  de  l'être  fuprême. 

Quelle  fera  donc  l'autorité  de  la  Morale  >  Ceft 
rînftin&  même  de  la  nature  qui  a  dit  à  l'homme  : 
Voili  ma  règle  ,  tu  ne  peux  être  heureux  qu'à  ce 
Prix-, 

Toute  la  Morale  ne  feroit  qu'un  feul  fcntîment , 
ce  feroit  c*  penchant  fi  doux  qui  nous  porte  à  fui- 
vre  fins  effort  toutes  les  infpirations  de  la  nature  , 
fi  nos  idées  &  nos  préjugés  n'avoient  pas  altéré  nos 
affeâions  naturelles  ,  n  ces  affeÛions  ,  ou  trqp 
exahées  ou  trop  affoiblies  par  des  habitudes  vi- 
cieufes ,  n'avoient  pas  corrompu  à  leur  tour  nos 
idées  &  notre  jugement- 

Aujourd'hui  le  feul  moyen  peut-être  de  rcÛifier 
nos  idées  &  nos  affc&ions ,  c'eft  de  tâcher  d'abord 
d'en  taire  la  diftinétion  la  plus  ex  a  de ,  pour  !es 
©bferver  ifvées  les uies  des  autres,  &  les  compa- 
rer enfuire  de  nouveau.  Apres  les  avoir  dé;*  uillces 
de  leurs  rapports  factices ,  nous  verrons  plus  clai- 
rement qu-Js  font  leurs  rapports  naturels. 
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Ceft  aînfi  qu'en  Chymie  Ton  parvient  i  recon- 
noitre  les  fubftanccs  principes,  en  les  débarraffant 
autant  qu'il  eft  poflible  du  mélange  de  toutes  par* 
tics  hétérogènes. 

On  n'eft  pas  bon  pour  avoir  fait  une  bonne  ac- 
tion 5  on  n'a  pas  l'efprit  jufte  pour  avoir  rencon- 
tré une  idée  vraie  \  on  n'eu  pas  heureux  pour 
avoir  eu  quelques  jouiffances  très- vives.  Il  n'y  a 
qu'une  manièred  être  habituelle  qui  puifle  être  re* 
gardée  comme  un  état  de  la  vie  digne  de  fixer  nos 
foins  &  nos  vœux. 

Ce  font  les  moyens  de  nous  affurer  cet  état  que 
la  Morale  doit  chercher  ,  en  déterminant  le  choix 
de  nos  habitudes ,  en  nous  enfeignant  Part  de  les 
régler  ou  d'y  renoncer ,  fuivaut  cc  qu'exige  notre 

repos  ou  notre  bonheur. 

*  » 

Morale  des  fenfations. 

Il  eft  peu  d'impreffions  phyfiques  dont  t'afeen- 
dant  ne  puifle  devenir  funefte  à  notre  bien  -  être; 
mais  ce  n'eft ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  n'eft 
que  par  l'effet  d'une  longue  habitude  que  cet  af  • 
cendant  nous  domine  &  devient  quelquefois  irré- 
fiftible.  Notre  premier  principe  de  Morale  fera 
donc  d'éviter  avec  foin  le  danger  des  habitudes. 

Ne  nous  rtfufons  à  aucune  jouiffance  agréable  , 
mais  ,  pour  n'en  être  point  efclave ,  ne  nous  y  li- 
vrons jamais  avec  affez  de  fuite ,  avec  alfez  d'aban- 
don ,  pour  qu'il  ne  foit  plus  en  notre  pouvoir  de 
nous  en  abttenir  à  volonté  5  plus  elle  nous  plaît , 
plus  il  fera  important  de  nous  en  priver ,  fans  aucun 
autre  motif  que  celui  de  n'y  point  trop  habituer  nos 
fens  ou  notre  imagination  5  c'eft  le  feul  moyen  d'é- 
viter deux  tnconvéniens  également  contraires  au 
bonheur ,  le  dégoût ,  l'ennui  dune  ftr.fation  agréa- 
ble ,  ou  la  chaîne  pefante  d'un  befoin  trop  impé- 
rieux. 

S'abftenir  pour  jouir  ,  difoit  Julie,  c'eft  Tépi'cu- 
réifme  de  la  raifon  ,  c'eft  le  fecret  d'une  vertu  qui 
pourroit  bien  être  la  première  de  toutes  les  vertus  $ 
car  n'eft-ce  pas  la  tempérance  qui  nous  conftrvc 
cet  empire  fur  nous-mêmes  auquel  nous  devons  la 
force  ,  le  courage ,  tous  les  fentimens  de  juttice  & 
de  générofité  qui  peuvent  élever  Tautie  i 

11  n'eft  jamais  impoflîblc  de  réduire  le  pouvoir 
des  habitudes  auxquelles  on  a  laide  prendre  un 
trop  grand  afeendant  j  mais  ce  pouvoir  eft  comme 
tous  les  autres  :  il  eft  bien  plus  aifé  fans  doute  d'en 
prévenir  la  naiffanec  que  d'en  arrêter  les  progrès. 

Quelque  entraînant  que»  foit  le  charme  d'une 
fenfarion  préfente ,  l'expérience  a  prouvé  mille  fois 
qu'il  pouvoit  être  détruit  par  ce  ui  de  pluficurs 
fenfations  paffées  ,  dont  il  nous  rcftoit  encore  un 
fouvenir  aflez  vif.  Ainfi  notre  fageffe  dépend  foi** 
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vent  de  l'intenfité  de  notre  mémoire,  oui  de  la  vi«  * 
vacité  de  notre  imagination. 

Pour  combattre  l'influence  de  certaines  impref- 
fions  phyfiques ,  on  emploiera  donc  avec  plus  de 
fuccès  d'autres  impreflSons  phyfiques  qui  les  effa- 
cent ou  les  contrarient ,  aue  toutes  les  forces  réu- 
nies  du  fentiment  fie  de  la  raifon. 

C'eft  ainfi  qu'en  s'accoutumant  à  des  exercices 
plus  ou  moins  pénibles,  l'on  pourra  fe  défaire  in- 
fenfiblement  de  ces  habitudes  de  molleffe  dont  il 
cft  fi  difficile  de  fe  défendre ,  grâce  à  toutes  les  in- 
conféquetices  de  notre  éducation ,  à  toutes  les  fer- 
vitudes  de  notre  manière  d'être. 

Nous  avons  unç  grande  difpofition  à  devenir 
machines ,  c  eft-à-dire ,  à  être  le  lendemain  ce  que 
nous  avons  été  la  veille ,  à  faire  &  à  fentir  ce  que 
nous  faifons  &  ce  que  nous  féntons  *  fans  aucun 
choix  ,  fans  aucune  réflexion.  Ce  qui  n'eft  guère 
moin  s' vrai,  c'eft  qu'il  eft  peu  de  chofes  que  nous 
faflions  ni  plus  sûrement  ni  mieux  ,  que  ce  que 
bous  faifons  ainfi  machinalement. 

De  cette  expérience  qui  pourroit  donner  lieu ,  je 
crois ,  à  plufieurs  obfervations  importantes ,  je  ne 
tirerai  dans  ce  moment  que  ce  feut  réfultat  c  que, 
s'il  eft  beaucoup  de  rapports  où  Ton  doit  craindr* 
de  fe  laitier  aller  à  cette  manière  d'être  purement 
machinale ,  il  en  eft  d'autres  où  Ton  peut  le  défi- 
rer  le  plus  raifonnablement  du  monde. 

Beaucoup  d'habitudes  font  utiles ,  eflentielles , 
qui  n'ont  cependant  en  elles-mêmes  que  peu  ou 
point  d'intérêt.  De  ce  nombre  font  certaines  habi- 
tudes d'exercice» d'ordre, de  propreté,  de  foin, 
île  complaifance  ,  qui  tiennent  à  des  détails  ,  ou 
pénible! ,  ou  monotones ,  ou  minutieux.  Il  eft  bon 
de  s'accoutumer  à  faire  machinalement  tout  ce 

Îu  il  eft  utile  4e  faire  ,  &  qu'on  ne  feroit  point 
'ailleurs  (ans  peine  ou  fans  effort. 

Morale  du  fentiment. 

* 

Nous  fommes  portés  naturellement  ï  aimer  Tor- 
dre &  l'harmonie. 

Nous  fommes  naturellement  doux  &  compatif- 
fans. 

S'il  eft  des  habitudes  ou  des  paflions  qui  trou- 
blent ces  difpofitions  naturelles ,  il  ne  faut  pas 
plus  les  attribuer  à  la  nature  de  notre  être  moral , 

?u  on  ne  doit  attribuer  à  Ja  nature  même  de  notre 
tre  phyfique,  des  modifications  accidentelles  oui 
dépendent  ou  de  quelque  vice  particulier  dans  les 
wrganes  ,  ou  Amplement  d'un  état  de  convulfion 

{tlus  ou  moins  extraordinaire ,  plus  ou  moins  vio- 
em ,  plus  ou  moins  partager. 

Les  cruautés  qu'snfpire  la  colère  ou  la  ven- 
geance-, prouvent  fi  peu  contre  ce  fentiment  de 
wmpaffioa  qui  nous  eft  naturel,  que  c'eft  Couvent 
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ce  fentiment»U  même  qui  les  fait  naître  <m  qui  m 
eft  la  fuite. 

Il  exifte  dans  1a  fociété  différens  états  qui  (ta- 
blent faits  fans  doute  pour  étouffer  tout  femme* 
naturel  de  compaftion  $  mais  il  fe  trouve  hewcufe- 
ment  d'aflez  longs  intervalles  entre  les  fonâiow 
cruelles  de  ces  états  de  violence  &  de  deftruûioo, 
qui  laiffent  au  cœur  la  liberté  de  fe  recueillir  eo lui- 
même  ,  &  de  reprendre  fa  fenfibilité  naturelle. 

Pour  conferver  à  ce  premier  reffort  de  toutes  les 
impreffions  morales  l'élafticité  dont  il  a  befoio, 
craignons  également  de  la  rendre  ou  tropfoibk, 
ou  trop  fufceptible. 

Evitons  ce  qui  nous  familiariferoit  immlemenr 
avec  l'image  de  la  peine  ou  delà  douleur, «à 
accoutumons-nous  à  voir  fans  foibleffe  &  lapent 
&  la  douleur  que  nous  pouvons  cfpérer  d  adouci 
ou  de  foulager* 

Voulez  -  vous  traduire  le  fentiment  débet»- 

Eaflion  dans  le  langage  de  la  raifon  ?  dites  cotant 
\  légiflateur  des  brames  :  ne  faites  jamais  au  ar 
très  ce  que  vous  ne  voulez  point  qu'on  vous  bk 
i  vous-mêmes.  On  n'a  rien  dit  en  Morde  déplu 
(impie  &  de  plus  vrai. 

Il  eft  fans  doute  encore  plus  beau  et  &t 
comme  le  légiflateur  des  chrétiens  :  faites  pour  la 
autres  tout  ce  que  vous  defirez  qu'on  fane  pour 
vous.  Mais  la  première  de  ces  maximes  eft  une  ic- 
gle  de  juftice  s  la  féconde  n'eft  peut-être  gui* 
principe  de  vertu ,  de  générofité. 

N'entendre  pat  compaffioo  que  le  moufettes 
de  trouble  &  de  pitié  qu'on  éprouve  à  l'afpeâdc 
la  peine  ou  de  la  douleur ,  c'eft  trop  refferrtr  en- 
core le  fens  de  ce  mot  \  c'eft  borner  1  ub  fenl  de 
fes  effets  l'aâion  d'un  principe  ou  d'une  faculté 
dont  l'influence  eft  naturellement  beaucoup  phi 

étendue. 

» 

Compatir  ,  c'eft  s'identifier  en  quelque  font 
avec  l'objet  qui  nous  frappe  ou  nous  imérdfci 
c'eft  confondre ,  pour  ainfi  dire  •  fon  exiftenceifcc 
la  nôtre ,  ou  la  notre  avec  la  fienne. 

Le  fentiment  qui  nous  attache  à  nos  amis,  1  ** 
parens ,  ï  la  famille  ,  i  la  fociété  dans  laquelle 
nous  fommes  accoutumés  à  vivre ,  dépend  de  cette 
difpofition  naturelle  à  nous  identifier  avec  ce** 
nous  touche  &  nous  intéreflei  il  en  dépeM 
comme  la  pitié  que  nous  infpire  la  vue  d'unnit 
qui  fouffre.  Cette  difpofition  eft  ccqu'on  a  vot» 
exprimer ,  je  penfe  »  par  le  mot  Jympattie. 


naiflent  que  d'une  longue 

Ceci  nous  conduit  à  parler  de  l'amour  ,  de  h*" 
tié ,  du  patriotisme,  de  la  rctigioa. 
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L'amour  n'eft  d'abord  fans  doute  qu'un  btfoîn 
^hyfique  5  mais  qu'il  devient  aifément  un  befoin  du 
cœur  I  Ce  paffage  eft  fi  facile ,  fi  naturel ,  fi  néccf- 
faire ,  qu'on  ne  peut  guère  chercher  ailleurs  l'ori- 
gioe  de  la  fociabilité. 

L'homme  heureux  avec  l'être  qui  lut  fait  goûter 
la  volupté  fuprême  ,  ne  s'en  éloigne  qu'à  regret , 
cherche  à  le  rencontrer  fans  cette,  le  retrouve 
fans  ceffe  avec  de  nouvelles  délices  ,  s'y  attache , 
te  veut  plus  s'en  féparer  j  8c  d'une  liaifon  fi  douce 
naiffent  tous  les  rapports  de  l'homme  fociaL 

Amour ,  dont  le  faint  nom  fut  unt  de  fois  pro* 
fané  ,  amour ,  dont  la  religion  &  la  venu  proicri- 
virent  tant  de  fois  le  culte  &  les  autels ,  amour, 
fans  toi  l'homme  errant  encore  dans  les  forets, 
n'eût  connu  ni  bonheur  ,  ni  venu  1 

Quand  tout  femble  ifoler  l'homme  ,  c'eft  ton 
pouvoir  qui  te  rapproche  de  fes  femblables ,  qui  ré- 
veille fa  fenfibilité ,  qui  ranime  en  lui  cet  inftinâ 
célefte  qui  le.  difpofe  à  la  douceur,  à  la  bienveil- 
lance »  à  la  pitié.  Amour,  nous  te  devons  un  inf- 
tinû  plus  néceffaire  encore  à  notre  bonheur,  à  la 
perfection  de  notre  être. 

Ce  que  nous  appelions  bonheur  à  qu'eft  •  il  autre 
chofe  qu'un  fendaient  plus  vif,  plus  pur»  plus 
étendu  de  notre  exiftence  ?  C'eft  le  charme  de  l'a- 
mour oui  le  fit  éprouver  à  l'homme  pour  la  pre- 
mière fois  ;  c'eft  ce  charme  divin  qui  l'identifie  de 
la  manière  la  plus  intime  avec  l'objet  de  fa  ten- 
drefle ,  qui  en  fait  un  autre  lui-même»  mais  un 
autre  lui-même  qu'il  préfère  à  foi.  C'eft  ainfi  que 
ce  fentiment,  la  plus  fublime  de  toutes  nos  affec- 
tions naturelles  ,  double  &  embellit  notre  exif- 
tence ;  c'eft  ainfi  qu'il  anéantit  le  principe  le  plus 
deftruâeur  de  tout  fens  moral ,  ce  froid  egoïfme  , 
cet  amour  de  foi  qui  retfemble  à  la  haine ,  refferre 
l'âme  au  lieu  de  l'épanouir ,  &*  comme  l'avarice , 
ne  vit  que  d'inquiétude  8c  de  privations ,  c'eft  ainfi 
que  ce  fentiment  trop  méconnu  difpofe  une  ame 
feniible  à  tous  les  efforts ,  à  tous  les  facrifices  que 
peut  exiger  la  gloire  ou  la  vertu. 

Je  n'oublie  point  les  dangers  qui  environnent  la 
fonree  des  plus  pures  délices  &  des  plus  aimables 
verras  *  mais  ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'en  parler. 

Les  plus  grands  torts  qu'on  pujfle  reprocher  à 
l'amour ,  tiennent  à  des  circonftances  qui  lui  font 
étrangères ,  au  vice  de  nos  inftitutions  fociales  :  ne 
vie  -  on  jamais  d'heureufes  loix  écarter  les  defor* 
dres  qui  marchent  à  fa  fuite  ? 

S'il  n'y  avoit  jamais  eu  d'amans,  peut-être  n'y 
auroic  -  il  jamais  eu  d'amis*  L'attrait  caché ,  mais 
foavent  irréfiftible  »  qui  entraine  l'homme  vers 
telle  femme  p'utôt  que  vers  telle  autre,  ne  fup- 
pofe  pas  une  fenfibilité  aufli  développée  que  le 
rendaient  de  ces  rapports  fins  &  déliés  qui  nous 
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attachent  plus  particulièrement  à  telle  liaifoa  d'a- 
mitié qu'à  telle  autre. 

Il  n'y  a  encore  »  ce  me  femble  »  qu'une  ame  exal- 
tée par  l'amour  qui  ait  pu  devenir  fufceptible  de 
toutes  ces  préférences  délicates  qui  font  naître  l'a* 
mitié,  &  qu'elle  feule  infpire. 

S'aimer  dans  les  autres ,  c'eft  vraiment-la  ce  qui 
diftingue  l'homme  moral  de  l'homme  fauvage  ou 
ifolé  j  ce  myftêre  divin  de  la  nature  humaine,  un 
dieu  feul  a  pu  nous  l'apprendre ,  &  ce  dieu  c'eft 
l'amour. 

S'aimer  dans  les  autres,  ce  mot  feul  explique 
tous  les  facrifices  que  l'amour  ,  l'amitié ,  la  gloire  " 
&  le  patriotifme  ont  obtenus  de  la  foiblefle  hu* 
maine. 

C'eft  contre  un  fentiment  plus  vif  de  fon  exif- 
tence qu'on  s'eft  déterminé  i  échanger  des  années, 
une  vie  entière  de  jouiflances  moins  vives» 

b  Comment  ne  pas  adorer  une  fi  noble  réfotu- 
tion  ,  lorfqu'il  en  réfulte  pour  toute  une  fociété  , 
quelquefois  même  pour  l'humanité  entière  ,  un 
avantage  qui  ne  pouvoit  être  obtenu  qu'à  ce  prix? 

Je  ne  veux  parler  ici  de  la  religion  que  comme 
d'un  fentiment  naturel.  Je  ferois  mieux  peut-être 
de  l'appeller  infiinB. ...  Ce  fentiment ,  quoi  qu'il 
en  foit ,  appartient ,  ce  me  femble  ,  à  la  nature  de 
l'homme  $  je  le  trouve  chez  tous  les  peuples  de  la 
terre.  J'en  crois  retrouver  le  germe  au  fond  de  mon 
cœur ,  indépendant  de  toutes  les  lumières  &  de 
toutes  les  incertftudcs  auxquelles  mon  efprit  a  pu 
fe  livrer  fur  cet  abime  éternel  de  difpute  &  de  mé- 
ditation. 

L'homme  le  plus  fauvage  n'eft  jamais  frappé  vi- 
vement d'un  çrand  phénomène ,  d'un  bien  ou  d'un 
mal  tout- à  fait  imprévu  »  fans  en  chercher ,  fans  en 
voir ,  fans  en  imaginer,  fans  en  craindre  ou  fans  en 
révérer  la  caufe  $  véritable  ou  non  ,  vifible  ou  ca- 
chée, elle  ne  tarde  guère  à  devenir  l'objet  de  fon 
culte  &  de  fes  adorations. 

U.n  fentiment  fecret  de  notre  foiblefle  &  de 

notre  dépendance  nous  porte  à  defirer  l'appui  de 

quelle  erre  d'un  ordre  fupérieur,  à  qui  fans  doute 

m!  paroît  naturel  d'attribuer  la  puifTance  &  toutes 

les  perfeâions  dont  nous  nota  (entons  le  befoin. 

Quand  tous  les  efforts  de  la  méditation -ont  at- 
teint les-preuves  de  roxiftence  d'un  être  fupréme  , 
ce  n'eft  peut-être  encore  que  fous  ces  rapports 
(impies  &  grofliers ,  que  cet  être  fuprême  peut 
exifter  pour  nous ,  ou  que  nous  pouvons  nous  en 
former  quelque  idée. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  n'eft-ce  pas  une  chofe  infi- 
niment douce  au  cœur  de  l'homme  de  bien  ,  que 
de  fe  recueillir  dans  l'idée  d'un  être  doué  de  tou- 
tes les  perfeâions  que  notre  intelligence  peut 
concevoirj  de  l'avoir  pour  témoin  de  fes  aâious 
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&  de  fes  penfées  les  plus  fecrètes ,  de  fe  rap- 
peller  fouvent  que  tout  vient  de  lui ,  pour  fup- 
f>orter  le  mal  avec  plus  de  parience  ,  pour  fen- 
tir  le  bien  avec  une  reconnoiffance  plus  vive  & 
pins  pure  ? 

L  hibitude  d'un  culte  de  refpeft  &  d'amour 
pour  lt  plas  parfait  des  êtres  femble  élever  l'homme 
au-dettis  de  lui-même.  Si  Dieu  n'exiftait  pas, 
difoitM.  de  Voltaire,  il  faudroit  l'inventer. 

C'eft  précifément  parte  que  les  hommes  n'ont 
jamais  manqué  de  fe  faire  une  religion  à  leur 
fantaifie  ,  lorfqu'ils  n'en  n'ont  point  connu  d'au- 
tres ,  qu'on  doit  leur  en  laiffer  une  qui  ,  loin 
de  leur,  nuire ,  puiffe  fervir  à  les  rendre  plus 
raifonnables  &  plus  heureux. 

J'ai  le  malheur  d'entendre  comment  tant  de 
religions,  ou  pufillanimes  ,  ou  fanguinaires,  ou 
touc  à-la-fois  l'un  &  l'autre,  ont  pu  rendre  la 
-  religion  odieufe  à  de  vrais  amis  de  l'humanité  ; 
mais  comment  oublier  qu'une  religion  fimole  & 
pure  eft  le  plus  ferme  appui  de  la  foibleffe  bu- 
m-iine*  qu'elle  rend  la  vertu  plus  fublime  & 
plus  touchante  ;  qu'elle  foulage  l'infortune  >  qu'elle 
infpire  au  malheur  !un  courage  furnaturel  ;  qu'à 
l'efpérance  ,  la  première  &  la  dernière  illufion 
de  la  vie ,  elle  donne  l'éternité  en  partage  ?  O 
fubîimes  idées  de  l'être  fuprême  &  d'une  exif- 
tence  éternelle  I  que  font  près  de  vous  les  plus 
étonnantes  combinaifons  de  la  feience  &  du 
génie  ,  toutes  leurs  découvertes  ,  toutes  les  mer- 
veilles de  leur  calcul  ? 

TAon  ame  a  béni  mille  fois  l'inftant  où  l'efprit 
Je  l'homme  ofa  s'élever  jufqu'à  cçs  hauteurs  infir 
nies.  Quelque  foibles  que  foient  les  rayons  que 
laifle  tomber  fur  nous  leur  immenfe  lumière-, 
mes  yeux  éblouis  ne  les  apperçoivent  jamais  fans 
un  raviffement  d'amour  &  d'admiration. 

Ah  !  s'il  étoît  poflïble  d'acquérir  de  plus  vives 
certitudes  fur  des  objets  qui  furpaffent  de  fi  loin 
toutes  les  mefures  de  l'intelligence  humaine,  les 
paieroit  on  trop  du  facrtfice  de  tous  les  biens 
que  nous  permet  d'efpérer  le  cercle  étroit  de 
notre  deftinée  aétuelle  ? 

On  penfera  peut-être  qu'il  eft  encore  d'autres 
fentimens  naturels  dont  j'aurois  dû  parler  ici ,  tels 
que  la  pudeur ,  la  piété  filiale,  Tamour.de  la  liberté , 
le  defir  de  la  gloire  ,  celui  de  l'immortalité  }  mais 
tous  ces  fentimens ,  quelque  vrais  ,  quelque  na- 
turels qu'il  paroiffent ,  tiennent  au  développement 
de  ceux  que  nous  avons  déjà  indiques ,  ou  font 
dès  leur  natffjnce  tellement  modifiés  par  la  nature 
de  nos  intimations  fociales ,  qu'il  femble  aujuurr 
d'hui  prefque  impofllble  de  les  reconnoîrte  dans 
leur  (implicite  primitive.  Il  eft  des  fiècles  ,  des 
nations  entières  où  vous  pouvez  à  Peinç  ça  ïÇ- 
fWUYsr  «juclc^uç  foi^Iç  yçttig^ 
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La  pudeur  eft  fans  doute  un  des  premiers  dut* 
mes  de  l'amour  ;  elle  voile  avec  le  même  foin 
ce  qui  peut  augmenter  nos  deiîrs,  ce  qui  pour* 
roit  nuire  à  leur  douce  illufion  ;  elle  prête  as 
fexe  le  plus  foible  une  arme  de  plus  pour  réfiftet, 
&  pour  relever  par  fa  rt'fiftance  même  le  prix  d'un 
triomphe  qui  dans  le  moment  ne  coûte  pas  plus 
à  fa  gloire  qu'à  fon  bonheur,  mais  qui  par  (à 
fuites  peut,  fans  doute,  compromettre  delà  ma- 
nière la  plus  funefte  l'un  &  l'autre.  Tout  ce  qui 
eft  au-delà  nous  paroît  dépendre  d'opinions  fac- 
tices plus  ou  moins  fages,  plus  ou  moins  utiles. 

Si  le  premier  de  tous  les  tiens  fut  l'amour, b 
tendrefle  maternelle  fut  le  fécond  ;  c'eft  de  la 
reconnoiffance ,  c'eft  du  pouvoir  de  l'habitude, 
que  la  piété  filiale  tient  fa  plus  grande  force;  sÂ 
s'y  mêle  quelque  autre  rapport ,  quelque  analo- 
gie de  traits,  de  goâts ,  d'inclinations,  ce  ifcn 
fans  doute  en  deviendra  plus  puufant.  11  parait 
cependant  fort  douteux  que  ce  rapport  fcul, 
quel  qu'il  puiffe  être ,  réfitte  aux  efforts  du  tens, 
de  l'abfencr,  &  de  mille  autres  événemens  cap 
blcs  d'en  effacer  jufqu'aux  moindres  traces. 

Ce  qui  peut  arrêter  l'exercice  de  nos  forçai 
ce  qui  peut  fufpendre  le  développement  de  nos 
facultés ,  ce  qui  peut ,  en  un  mot ,  refferrer  ce  (en* 
timent  de  notre  exiftence,  la  fource  première  de 
toute  efpèce  de  bonheur,  eft  évidemment  contraire 
à  la  nature  de  l'homme. 

Il  e:ft  donc  de  la  nature  de  l'homme  <W©ct 
la  liberté  qui  le  fait  jouir  de  toutes  fes  forces, 
il  eft  de  fa  nature  de  chérir  la  gloire  qui  ajoute 
à  l'opinion  qu'il  a  lui  même  de  fes  forces,  celle 
qu'en  ont  les  autres.  Il  eft  de  fa  nature  enfin, 
de  délirer  l'immortalité  qui  donne  au  fentiment 
de  fon  exiftence  toute  l'étendue  ,  toute  la  ûV« 
que  fes  vœux  peuvent  concevoir* 

/e  n'ai  jufqu'ici  confulté  que  les  mouvercew 
de  mon  cœur }  cherchons  l'accord  qui  doit  ré- 
gner entre  çei  mouvemens  &  lçs  luov.cres  de  nu 
ratfop. 

Moralt  réfléchie. 

Il  n'eft  point  de  principe  qui  appartienne  pte 
sûrement  au  fyftème  des  vérités  que  notre  cfpnt 
peut  embraffer  avec  confiance  ,  que  celui  Af* 
nous  reconnoiffons  toujours  également  la  M* 
teffe ,  à  quelque  objets  de  nos  penfées ,  de  no* 
calculs ,  de  nos  affeÛions  que  nous  effayons  dl 
l'appliquer. 

Or  je  n'en  vois  point  qui  porte  plus  éyideta» 
ment  ce  caractère,  que  le  principe  de  lordift 
Cet  accord  de  toutes  les  parties  ,  qui  forme  ui 
enfemble  heureux  ,  un  tout  régulier,  ficle  £* 
paroitre  à  nos  regards  ce  qu'il  doit  être ,  ni  plr*# 
ni  moins  5  cet  accord  eft  la  perfeûaon  que  r«r*» 
çl}çrçb°n$  dan*  to  oyvtaççs  dç  I4  ï»Vwc  S  * 
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l'art;  cet  accord  fublime  eft  la  vérité  que  nous  . 
cherchons  dans  nos  penfées  &  dans  nos  calculs  s 
c'eft  la  beauté  qui  captive  nos  defirs  &  nos 
affcûions  $  c'eft  encore  la  fource  de  cette  bonté 
morale  qui  fait  dans  ce  moment  l'objet  de  nos 
recherches. 

Ariftoce ,  Horace  &  tous  ceux  qui  ont  traité 
à  leur  exemple  la  théorie  des  beaux  arts ,  ont 
établi  pour  principe  qu'un  ouvrage  n'étoit  beau , 
qu'autant  qu'il  étoit  un  ,  c'eft-à-dire ,  que  toutes 
les  parues  dont  il  étoit  fprmé  confpiroient  par 
un  accord  heureux  à  en  faire  un  fcul  tout. 

Marc  Aurèle,  Epiâète  ont  dit  également:  Un 
homme  n'eft  bon  qu'autant  qu'il  eft  un  ,  c'eft- 
à-dire  •  d'accord  avec  lui-même. 

Ces  principes  d'accord,  d'unité >  de  liaifon, 
d'enfemble ,  fe  retrouvent  donc  par- tout. 

Qu'eft  ce  qu'un  homme  d'accord  avec  lui-même? 

Ceft  l'homme  dont  toutes  les  facultés  fe 
trouvent  avoir  entr'elles  le  rapport  qu'elles  doi- 
vent avoir. 

Ceft  l'homme  dont  toutes  les  actions  ,  dont 
toutes  les  penfées,  dont  toutes  les  habitudes  fe 
dirigent  vers  un  même  but ,  la  confervation  & 
le  perfectionnement  de  fon  être. 

Cette  dernière  vue  me  paroi t  d'autant  plus  jufte, 
que  l'homme  eft ,  par  fa  nature  même  >  dans  une 
cfpèce  de  mouvement  Continuel  dont  le  progrés 
tend  néceftarrement  ou  à  le  détruire  ,  ou  à  le 
perfectionner. 

De  tous  les  êtres  que  nous  connoiffons ,  c'eft 
fans  contredit  le  feul  qui  fe  perfectionne  ou  fe 
dégrade  d'une  manière'auflj  fennble,  auffi  marquée. 

H  n'eft  point  de  vertus ,  je  ne  parle  point  ici 
de  celles  qui  ne  font  nue  de  convention ,  qui  ne 
tiennent  à  quelque  fy (terne  particulier  de  Inf- 
lation civile  &  religieufe  :  il  n'eft  point  de  vertu 
naturelle  qui  ne  contribue  à  la  confervation ,  au 
perfectionnement  de  notre  être  %  il  n'eft  aucun 
vice  dont  l'habitude  ne  détruife  ou  ne  dégrade  au 
moins  quelqu'une  de  nos  facultés. 

Un  des  premiers  points  de  la  Morale  réfléchie, 
eft  donc  de  trouver  &  d'établir  le*  rapport  de 
li  mefure  de  nos  forces ,  à  l'exercice  qu  il  con- 
vient d'en  faire  pour  les  conferver  ou  les  ac- 
croître. 

Si  nous  ne  fa  i  fon  s  pas  de  nos  facultés  tout 
l'emploi  Que  nous  eh  pouvons  faire  farts  fatigue 
te  fans  effort ,  nous  les  verrons  diminuer  infenfi- 
blement,  &  fe  perdre  enfin  tout-à-fait. 

Beaucoup  d'hommes  abufent  de  bonne  heure 
d'une  partie  de  leurs  forces  ,  &  l'épuifement  par- 
ticulier qui  en  réfulce ,  influe  bientôt  fur  l'orga- 
nHation  eraère  de  la  machine  ;  mais  il  eft ,  je 
crois,  bien  peu  d'hommes  qui  aillent  aufli plus 
Encyclopédie  Lûgiquiê  J&éta?hyfya$  ê  Meral* 
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loin  que  Tenfemble  de  leurs  forces  pouvoit  le 
permettre  ,  &  c'eft-11  fans  doute  une  des  princi- 
pales caufes  de  la  dégradation  du  genre  humain, 
de  l'efpèce  d'enfance  où  nous  le  voyons  vieillir. 

Suittex  un  travail  ,  un  exercice  auelconque 
ant  qui  précède  celui  de  la  laffitude  *  faites 
chaque  jour  quelque  pas  de  plus  ,  à  mefure  que 
vous  fentez  l'accroiffcment  de  vos  forces  ,  & 
vous  arriverez  à  un  terme  auquel  vous  n'auriez 
jamais  ofé  afpirer ,  en  mêfurant  de  l'œil  l'efpace 
que  vous  aviez  i  parcourir  du  point  dont  vous 
êtes  parti. 

Combien  d'hommes  reffcmblent  à  ce  duc  d'O- 
lonne,  qui  avoit  parié  qu'il  traverferoit  le  grand 
baffin  des  tuileries ,  &  qui  arrivé  au  milieu  ,  aima 
mieux  convenir  qu'il  avoit  perdu ,  &  revenir  fur 
fes  pas  ,  que  de  paffer  à  l'autre  bord  1 

Nou9  avons  dit  qu'entre  les  différentes  facul- 
tés de  notre  être  ,  il  exiftoit  un  rapport  fans  le- 
quel l'homme  ne  pouvoit  acquérir  cette  bonté 
morale ,  qui  n'eft  que  la  plus  -grande  j>erfeâion 
où  fa  nature  puiffe  atteindre.  Ce  principe  exige 
quelques  développemens. 

Si  notre  jugement  n'eft  pas  en  raifon  de  notre 
efprit  ou  de  notre  mémoire  *  c'eft-à-dire ,  fi  la  fa- 
culté que  nous  avons  de  faifir  la  jufleffe  ou  la 
vérité  des  rapports,  n'a  ni  la  force  ,  ni  lé* 
tendue  néceflaire  pour  s'appliquer  .^«feule- 
ment à  la  multiplicité  de  nos  idées,  il  eft  évi- 
dent que  nous  nous  laiflerons  entraîner  dans 
une  infinité  d'erreurs  fc  de  préventions  de  toute 
cfpèce.  Si  notre  goût  n'eft  pas  en  raifon  de 
notre  imagination,  c'eft -à-due,  si  la  faculté  que 
nous  avons  de  faifir  la  jufteiTe  ou  la  convenance 
des  images  que  nous  offreft  fouvenir  denosfenfa- 
tions,n*a  ni  l'ctenducni  !a  force  neceflaire  pour  s'ap- 
pliquer heureufement  à  la  multiplicité  de  ces  images  f 
il  ell  évident  que  nous  nous  laiflerons  éblouir  par 
des  conceptions  pleines  d  abfurdité,  d'incohérence, 
derauxbrillans  SUafeimetédu  courage  l'cmpone 
toujours  fur  la  fenfibilité,  il  eft  à  cra.ndre  qu  elle  , 
ne  dégénère  en  férocité.Si  la  fenfibilité  eft  extrême, 
il  n'eft  pas  moins  i  craindre  qu'elle  ne  dégénère 
en  foibleffe.  Si  nos  défirs  ne  font  pas  en  propor- 
tion avec  nos  forces,  nous  éprouverons  les  fup- 
plices  de  l'inquiétude  ,  ou  les  langueurs  de  Tin-» 
différence  &  de  l'ennui.  C'eft  donc  ce  jufte  équi- 
libre entre  les  différentes  facultés  de  notre  être  , 
qui  maintient  la  perfe&ion  de  l'enfemble  ,  qui 
Jaiflant  à  chacune  le  degré  d'activité  qui  lui  con- 
vient ,  en  rend  l'exercice  plus  facile ,  &  les  fait 
confpirer  toutes  au  même  but. 

Nous  venons  de  rappeler  ici  la  perfection  mé- 
taphyfique  de  l'homme* 

Si  dans  tout  le  cours  des  fiée  le  s  qu'embrafle 
notre  hiftoire  ,  l'on  ne  peut  excepter  ôu'un  très- 
petit  nombre  d'hommes  qui  aie  touché  à  ce  der- 
T9mtU%  Qqqq 
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nier  terme  Je  force  ,  de  lumière ,  de  pmfiance  ; 
fixé  par  la  nature  même  ,  il  en  eft  peut- être 
encore  moins  ,  dont  les  facultés  développées 
dans  le  degré  le  plus  éminent  ,  aient  confervé 
entre  elles  ce  jufte  équilibre  que  nous  avons 
jegardé  comme  l'idéal  de  la  perfection  humaine. 

La  chaîne  des  circonftances  phyfïques  &  morales 
pèfe  tellement  fur  les  trois  quarts  &  demi  du 
genre  humain ,  au'elle  oppofe  au  développement 
de  la  plupart  de  leurs  facultés  un  obftacle  invin- 
cible j  les  fecours  que  nous  offrent  nos  inftitu- 
tions  fociales  ne  favôrifent  guère  le  développe- 
ment de  quelques  -  unes  de  nos  facultés  qu'aux 
dépens  de  toutes  les  autres. 

Ces  obfervatioos  trop  inconteftables  ,  ne  nous 
laiflent  que  deux  idées  confolantes  >  la  première', 
c'eft  que  moins  nos  facultés  font  développées  , 
&  plus  il  s'établit  facilement  entre  elles  ce  rap- 
port ,  cet  équilibre  néceflaire  à  leur  confervation  5 
de-Ià  plus  de  repos ,  moins  d'inquiétudes ,  moius 
de  peines  imaginaires ,  les  plus  fenfibles  de  toutes, 
dans  les  dernières  claffesdela  fociété. 

Un  autre  adouciflement  à  l'inégalité  des  pro- 
grès que  les  hommes  font  dans  l'ordre  focial , 
c'eft  la  manière  dont  ils  s'y  trouvent  placés  j  les 
chances  de  ce  jeu  ne  font  pas  toujours  ,  je  le 
fais  ,  ni  fort  juftes  ,  ni  fort  équitables  ;  mais  il 
eft  pourtint  vrai  qu'en  général  ce  que  les  cir- 
conftances ont  refuféà  tel  individu  de  la  fociété  , 
y  peut  allez  facilement  être  fuppléé  par  les  ref- 
fources  prodiguées  à  tel  autre.  Au  fein  de  tant 
de  combinaifons  multipliées  ,  il  fe  forme  une 
mafle  univerfelle  de  forces  ,  de  richefles  &  de 
lumières  ,  où  chacurwpeut  échanger  avec  plus 
ou  moins  d'avantage  ce  qu'il  a  de  trop ,  contre 
ce  qui  lui  manque  le  plus  efientiellement. 

La  fociété  la  mieux  organifée  eft  peut  être  celle 
joù  cette  forte  d'échanges  fe  fait  avec  le  plus  de 
juftice  ,  d'aifance ,  &  de  bonne-foi. 

Pour  tout  homme  qui  a  une  patrie  ,  point 
d'autre  loi,  point  d'autre  morale  que  le  plus 
entier  dévouement  aux  loix  de  la  patrie  :  il  n'a 
plus  d'exiftence  à  lui  ;  fa  confervation  ,  fon 
bonheur  dépendent  de  la  confervation ,  de  la  prof- 
parité  de  fon  j>ays  :  il  tient  tout  de  la  patrie  s 
c'eft  à  la  patrie  qu'il  doit  tout  ,  qu'il  rapporte 
tout  >  &  c'eft  ,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi  ,  la 
confeience  publique  qui  répond  de  la  fienne. 

De  grande*  vertus  naiflent  fans  doute  de  cette 
manière  d'être,  de  cette  grande  viâoire  rempor- 
tée par  la  légiflation  fur  Ta  nature  même  $  mais 
quelque  admiration  que  m*infpirent  ces  grandes 
vertus  ,  je  conçois  un  état  de  fociété  que  j'ofe 
lui  préférer  ,  parce  que  je  le  croîs  plus  favorable 
au.  bonheur  général  de  l'humanité  #  au  dévelop- 
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pement  de  tomes  les  forces  &  de  tontes  les  ta 
mières  >  c'eft  celui  où  le  bonheur  de  l'Etat ,  fondé 
fur  des  lois  fages  &  une  grande  puiflance,  exige 
moins  de  facrinces ,  parce  qu'ils  lui  font  moins 
néceffaires  ,  8e  laiffe  aux  particuliers  une  plus 
grande  portion  de  liberté ,  parce  que  les  abus 
même  de  cette  liberté  ne  lui  laiflent  plus  rien  à 
redouter.  C'eft-là  que  des  inftitutions  habilement 
combinées,  loin  d'enchaîner  l'efprit,  le  talent, 
le  génie  ,  peuvent  leur  prodiguer  les  reffources 
8c  les  encouragemens  *  c'eft-là  que  l'homme  jouit 
à-la-fois  de  toutes  fes  forces  naturelles  ,  &  de 
cette  efpèce  de  force  fa&ice  qui ,  née  de  l'in- 
fluence fociale  ,  la  reproduit  à  fon  tour ,  &  ne 
ceffe  d'exalter  l'énergie  &  l'a&ivité  de  toutes  les 
facultés  individuelles. 

Quelques  charmes  que  l'éloquence  du  citoyen 
de  Genève  ait  pu  donner  à  toutes  ces  vaines  dé- 
clamations contre  la  corruption  du  fiècle ,  il  eft 
bien  temps  de  les  abandonner  aux  plus  fades  des 
poètes ,  ou  à  ces  trilles  philofophes  fi  dignes  de 
la  barbarie  qu'ils  regrettent* 

L'homme  ne  peut  plus  fe  confidérer  comme 
un  être  ifolé  ;  fon  exiftence  morale  dépend  de 
fes  relations  avec  fes  femblables  ,  &  cette  exif- 
tence peut  devenir  plus  heureufe  au  milieu  de 
nos  grandes  fociétes  que  par-tout  ailleurs ,  pourvu 
qu'il  y  confervé  ce  défir  de  fe  perfectionner ,  que 
l  objet  primitif  de  toute  inftitution  sociale  tend  â 
exciter ,  à  fatisfaire ,  à  entretenir. 

Le  premier  moyen  fans  doute  de  nous  acqtm-  ' 
ter  envers  la  fociété  de  tout  ce  que  nous  lui 
devons  ,  c'eft  d'acquérir  toutes  les  perfeûions 
dont  nous  fommes  fufceptibles  ;  ce  principe  eft 
d'accord  avec  le  vœu  de  la  nature ,  avec  tous 
les  calculs  de  l'intérêt  perfonnel. 

Le  fécond  moyen  d'acquitter  une  dette  fi  û* 
crée  ,  c'eft  d'employer  au  fervice  de  nos  femUa- 
blés ,  les  forces  &  les  qualités  que  nous  pouvons 
avoir  acquifes»  Ce  principe  eft  encore  d'accord 
avec  le  vœu  de  la  nature  ,  avec  le  fentiment 
de  cempaflion  que  nous  trouvons  tous  au  fond  de 
nos  cœurs ,  comme  la  première  de  toutes  les  im- 
predions  morales. 

Se  foumettre  à  l'ordre  établi  par  la  loi ,  <* 
renoncer  aux  avantages  qu'il  nous  procure,  le  ref* 
peâer  tant  qu'il  fubhftc  ,  ou  que  l'on  n'aura  point 
déterminé  les  auteurs  ou  les  garans  de  la  loi  à  en 
adopter  un  autre  ,  eft  un  principe  qu'il  fuffit  e* 
core  d'énoncer  pour  en  faire  fentir  toute  l'eVi- 
dence  $  &  c'eft  fur  ces  trois  principes  querepofef 
ce  me  femble ,  toute  la  morait  de  l'homme  (b* 
ciak 

On  peut  fuppofer  ,  fi  l'on  veut,  lapofibiW 
de  voir  développer  une  grande  partie  des  facul- 
tés de  l'homme  moral  J  au  fein  de  la  plus  ptofoede 
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solitude  $  mais  en  admettant  même  une  fuppofi- 
tion  fi  rtmanefque  &  fi  peu  vraifcmblable  ,  il 
il  n'en  fera  pas  moins  évident  qu'il  eli  un  grand 
reffort  donné  à  la  penfée  &  à  l'aûivité  de  l'hom- 
me ,  qu'il  ne  peut  tenir  que  de  la  fociété.  C'eft 
le  pouvoir  de  1  opinion  publique ,  ce  pouvoir  ma* 
gtque  qui  ,  du  fcin  même  des  vires  &  des  par- 
tions les  plus  dangereufes ,  a  fait  germer  tant  de 
vertus  y  tant  de  grandes  penfées ,  tant  de  belles 
aâions. 

^  L'illufion  de  ce  pouvotr  tient  encore  à  un  fen- 
timent  très-naturel ,  ce  befoin  d'étendre  notre 
exiftence ,  d'en  prolonger  la  durée  ,  d'en  recu- 
ler les  limites.  Il  ett  aifé  de  voir  que  rien  ne  peut 
donner  à  l'homme  l'efpérance  d'aller  feul  auffi 
loin  que  peut  le  porter  l'élan  de  l'opinion  pu- 
blique. Ceit  elle  qui  le  fait  vivre  dans  les  autres , 
qui  foumet  en  quelque  manière  à  fa  penfée  les 
efprits ,  les  temps ,  les  lieux  les  plus  éloignés 
de  lui ,  &  le  détermine  ,  s'il  le  faut ,  à  s'immo- 
ler foi-même  pour  jouir,  ne  fût-ce  qu'un  inftant , 
de  la  plus  haute  exiftence  que  puifient  concevoir 
fes  vœux. 

Je  prends  ici  l'exemple  des  hommes  les  plus 
drftingués,pour  exprimer  plus  vivement  mon  idée  ; 
appliquée  aux  hommes  vulgaires  ,  elle  n'en  eft 
pas  moins  vraie. 

Ce  qu'on  ne  fait  pas  pour  l'opinion  des  fiècles  , 
on  le  fait  pour  cetle  de  fa  ville  ,  de  fon  quartier, 
de  fa  maifon  ,  de  fa  fociété  la  plus  intime  ;  maïs 
c'eft  toujours  en  raifon  du  même  principe.  L'opi- 
nion de  ceux  qui  nous  entourent  fait  une  partie 
effentielle  de  notre  exiftence  ;  elle  augmente  ou 
diminue  très-réellement  nos  forces ,  le  pouvoir 
de  bien  ou  mal  faire  ;  &  le  plus  grand  tort  peut- 
être  que  puiflc  avoir  l'homme  en  fociété  ,  c'eft 
de  ne  pas  la  refpeéier  comme  le  génie  tutélaire 
de  fon  bonheur  &  de  fa  fureté.  Ceit  fous  ce  rap- 
port que  le  foin  d'acquérir  de  la  fortune  ,  de  la 
conferver  &  de  l'augmenter  ,  devient  un  des  foins 
indifpenfables  de  l'homme  qui  veut  faire  tout  le 
bien  qui  peut  dépendre  de  lui.  L'argent,  la  for- 
tune ,  la  confédération  font  très-véritablement 
pour  l'homme  qai  vit  en  fociété  ,  ce  que  la 
force  &  l'agilité  du  corps  font  pour  le  fau- 
vage. 

Toutes  les  pallions ,  lorfqu'clles  ne  troublent 
ni  l'ordre  public  de  la  fociété  ,  ni  l'ordre  in- 
térieur de  notre  être  ,  font  autant  de  bienfaits 
de  la  nature  ;  c'eft  le  principe  du  mouvement 
qui  *  dans  le  monde  moral  comme  dans  le  monde 
phyfique  ,  entretient  la  chaleur  &  la  vie.  Com- 
me il  n'cft  aucune  paflion  qui  ne  puiffe  troubler 
notre  repos  &  notre  bonheur  ,  il  n'en  eft  aucune 
qui  ne  devienne  dangereufe ,  iorfqu'elle  échappe 
à  l'empire  que  la  ni  (on  doit  conferver  fur  toutes 
nos  affrétions.  Conferver  de  l'empire  fur  foi- 
néme  ,  voilà  fans  doute  la  grande  étude  de  l'hom- 
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me  *  la  plus  difficile  fi  on  s'y  applique  trop  tard» 
mais  toujours  la  plus  effentielle. 

S'accoutumer  à  une  grgnde  préfence  d'efprit  ; 
ne  point  fe  laiffer  aller  à  fes  idées  ',  les  fuivre  » 
les  écouter  ,  les  prévenir ,  les  diriger  ,  réprimer 
fouvent  fes  fantaifies  les  plus  innocentes ,  con- 
trarier fouvcnt  fes  habitudes ,  même  les  plus  in- 
différentes >  fortifier  fon  jugement  à  force  de 
réflexions ,  &  fe  défier  fans  ceffe  de  fes  premiers 
apperçus  ,  difpofer  continuellement  fon  efprit  à 
s'ouvrir  à  de  nouvelles  lumières ,  fans  prévention 
&  fans  légèreté ,  exercer  fon  caraâère  à  rempor- 
ter des  victoires  plus  ou  moins  aifées  fur  les  pen- 
chans,  fur  les  goûts  qui  tendent  à  le  dominer, 
revenir  fouvent  dans  les  momens  de  calme  fur  les 
impreflions  paffées  ,  pour  les  apprécier  mieux  , 
pour  en  calculer  les  fuites ,  pour  en  jouir  avec 
plus  de  modération  ,  ou  pour  y  renoncer  entiè- 
rement j  être  toujours  dans  une  forte  de  guerre 
avec  foi-même  ,  faire  intérieurement  tout  ce  que 
fait  un  bon  citoyen  dans  l'Etat  pour  en  mainte- 
nir la  liberté  ;  ce  font  des  confeils  répétés  il  eft 
vrai  plus  d'une  fois  par  tous  nos  moralifles, 
mais  qui  n'en  font  pas  moins  utiles  ;  &  pour 
les  fuivre  ,  il  ne  faut  apurement  que  le  bien 
vouloir.  (  De  la  Morale  naturelle.  ) 

MORT  ,  f.  f.  I.  La  mort ,  eft  comme  la 
naiifance ,  un  myftère  de  la  nature  ,  une  nou- 
velle combinaifon  des  mêmes  élémens.  Mais  il 
n'y  a  rien  là  qui  doive  faire  de  la  peine  ,  car  il  ne 
s'y  trouve  absolument  rien  qui  répugne  à  l'eflence 
d  un  être  intelligent ,  ni  au  plan  de  fa  forma- 
tion. 

I  I. 

Eft- ce  diffipation  ?  réfolution  en  atomes  ? 
anéantiftement  ?  extinction  ?  fimple  déplace- 
ment ? 

III. 

Oh  1  que  toutes   chofes  font  bien  vîteen- 

f;louties  :  les  corps  par  la  terre ,  leur  mémoire  par 
e  temps  l  Qu'eft-ce  que  tous  les  objets  fenfibles , 
particulièrement  ceux  qui  nous  amorcent  par  l'idée 
du  plaifir ,  eu  qui  nous  épouvantent  par  l'idée  de 
la  douleur ,  ou  ceux  qu'on  admire  tant  ?  Que 
tout  cela  eft  frivole  ,  méprifable  ,  bas  ,  corrup- 
tible* cadavéreux  1  Approche-toi ,  en  efprit ,  de 
ceux  même  dont  les  opinions  &  les  fuffrages  dif- 
penfent  la  gloire.  Songe  ce  que  c'eft  que  la 
mort.  Si  tu  parviens  à  bien  connoitre  ce  feul  ob- 
jet ,  fi  tu  en  fépares  par  h  penfée  tout  ce  que 
l'imagination  y  ajoute ,  tu  ne  la  verras  que  comme 
un  ouvrage  de  la  nature  ;  or ,  il  faut  être  enfant 
pour  avoir  peur  d'un  effet  naturel.  Et  ce  n'eft 
pas  feulement  une  opération  de  la  n-:ure,  mais 
de  plus  une  opération  qui  lui  eft  utile. 

Comment  l'homme  tient-il  à  Dieu  ?  Par  quelle 

Qqqq  * 
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partie  ,  &  quand  y  tient- il  ?  Et  quel  repos  cette 
partie  de  l'homme  ne  trouve-t-elle  pas  en  Dieu? 

I  V. 

Tu  as  fubfifté  comme  partie  d'un  tout.  Ce 
qui  t'avoit  produit  t'abforbera ,  ou ,  pour  mieux 
dire  >  tu  feras  reçu ,  par  un  changement  dans  le 
fein  fécond  de  fa,  raifon. 

V. 

Ce  qui  eft  venu  de  la  terre  retourne  à  la  terre  $ 
mais  ce  qui  avoit  une  célefte  origine  retourne 
dans  les  cicux ,  dit  un  poète.  Ce  premier  chan- 
gement eft  ,  ou  une  Réparation  d'atomes  qui 
étoient  adhérens,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
c*eft  une  difperfion  d'élémens  inanimés. 

V  I. 

Celui  qui  redoute  la  mort  craint  ,  ou  d'être 
privé  de  tout  femiment,  ou  d'en  avoir  d'une 
autre  forte.  Mais  au  premier  cas  il  n'aura  point 
de  mal  ,  &  au  fécond  il  fera  autrement  animé  >  il 
ne  ceffera  pas  de  vivre. 

VIL 

Si  les  âmes  fenfitives  ne  périflent  pas  ,  com- 
ment depuis  tant  de  ficelés  l'air  peut- il  les  con- 
tenir !  Mais  comment  la  terre  peut  elle  contenir 
tant  de  corps  qui  y  ont  été  renfermés  depuis  le 
même  temps  i 

Comme  les  corps ,  après  quelque  féjour  en 
terre ,  s'altèrent  &  fedifTolvent  ,  ce  qui  fait  place 
à  d'autres,  de  même  les  âmes,  après  quelque 
féjour  dans  l'air  >  s'altèrent  >  fe  fondent  &  s'en- 
flamment ,  en  rentrant  dans  le  fein  fécond  de  la 
raifon  de  l'univers  -,  ce  qui  fait  place  à  celles  qui 
furviennenr. 

Voilà  ce  qu'on  peut  répondre  »  en  fuppofant 
que  les  âmes  ne  périflent  pas. 

Or,  non- feulement  il  faut  tenir  compte  de  ce 
grand  nombre  de  corps  enterrés ,  mais  encore  des 
animaux  qui  font  mangés  tous  les  jours  ,  tant  par 
nous  que  par  d'autres  animaux  »  car  combien  y 
en  a-t-il  de  confommés  ,  qui  ont  été  comme  en- 
terrés dans  les  corps  de  ceax  qui  s'en  nournlfent  ! 
Cependant  le  même  lieu  les  contient  ,  parce 
Qu'ils  y  font  convertis  en  fang ,  en  air  &  en  feu. 

VIII. 

Il  ne  faut  jamais  oublier  ce  mot  d'HÉR  aclite  , 
que  ta  mort  de  la  terre  eft  de  fe  Tourner  en  eau , 
celle  de  l'eau  de  fe  tourner  en  air ,  celle  de  l'air 
de  fe  tourner  en  feu ,  &  réciproquement. 

IX. 

.  Ceft  une  néccflké  aux  parties  du  grand  tout, 
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je  veux  dire  \  toutes  celles  qui  compofent  le 
monde  vifible  ,  de  fe  corrompre,  c'eft-*&e  de 
s'altérer ,  pour  aller  former  d'autres  individus. 

Si  je  dis  que  c'eft  pour  elles  un  mal,  &  un  mal 
néceffaire  ,  ce  monde  eft  donc  mal  gouverné;  eu 
en  effet  fes  parties  paroiffent  faites  pour  s'altérer 
&  fe  corrompre  en  mille  manières. 

Eftce  que  la  nature  auroit  voulu  tout  après 
faire  du  mal  à  fes  parties  ,  les  affujettir  au  mil , 
les  créer  pour  les  y  faire  tomber  inévitablement? 
Ou  bien  cela  fe  pafferoit-il  indépendamment  de 
la  nature  ?  L'un  &  l'autre  eft  incroyable. 

Que  fi  quelqu'un ,  fans  parler  de  la  nature ,  difoit 
feulement ,  les  parties  du  monde  font  ainfi  faites  ; 
il  n'évitera  pas  le  ridicule  de  la  contradi&oa 

Sju'il  y  a  de  convenir  que  les  parties  do  monde 
ont  faites  pour  changer  de  forme ,  8f  d'êae  ce- 
pendant étonné ,  fâché  même  de  ces  changemens 
comme  d'un  défordre  ;  fur-tout  dès  qu'on  vk 
chaque  individu  fe  réfoudre  dans  les  principes 
do.it  il  avoit  été  formé  ;  car  la  corruption  vient! 
ou  de  la  difperfion  des  élémens  du  corps,  ou 4e 
la  converfion  de  ce  qu'il  y  a  de  folidc en  terre , 
&  de  ce  qu'il  a  de  fpiritueux  en  air ,  l'un  &  l'as- 
tre rentrant  dans  la  raalTe  de  l'univers,  oour  être 
confommé  un  jour  avec  lui ,  ou  pour  le  renoo* 
veller  par  de  perpétuelles  viciffitudes. 

Et  n'imagine  pas  que  ces  parties  folides  k  (pi- 
ritueufes  du  corps  y  foîent  depuis  fa  conception  i 
car  tout  ceci  n'y  eft  que  d'hier  ou  d'avant-Mer, 
par  les  alimens  ou  la  refpiration.  Ceft  donc  ceci 
qui  change  ,  &  non  ce  que  la  mère  a  m»  a 
monde* 

Et  fi  tu  fuppofes  que  ceci  fafle  une  principale 
partie  de  l'homme ,  c'eft  une  fuppofition  qui,  i 
mon  avis ,  ne  détruit  pat  d  qui  eft  &  que  j'i 
voulu  dire. 

X. 

Tout  ce  qui  eft  corporel  va  très-vite  fe  pef* 
dre  dans  la  mafle  totale  de  la  matière.  Tout  ce 
qui  agit  comme  caufe  particulière  ,  eft  repris  très- 
vite  par  la  raifon  de  1  univers  s  &  la  mémoire  de 
tout  eft  engloutie  très-vite  dans  l'abîme  du  tons. 

XI. 

J'ai  été  compofé  de  matière  &  de  qod^ 
chofe  qui  agit  en  mof  comme  caufe.  Et  coati* 
ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  été  faits  de  rien  ,  ni  1'* 
ni  l'autre  ne  feront  anéantis.  Ainfi  toute  partie 
qui  eft  à  moi  fera  changée  en  quelqu'autre  pan* 
du  monde,  &  celle-ci  en  une  autre,  à  l'infini.  Cet 
par  un  de  ces  changemens  que  j'ai  exifle ,  9* 
mes  parens  ont  exifté ,  &  de  même  en  remon- 
tant plus  haut  indéfiniment  ;  car  on  peut  s'cijx^ 
mer  de  cette  forte ,  quoique  le  mondt  fott  defn* 
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i  éprouver  les  révolutions  fixées  par  celui  qui  le 
gouverne. 

XII. 

Pluficurs  crains  d'encens  ont  été  deftinés  à  brû- 
ler fur  le  même  autel.  Que  l'un  y  tombe  plutôt» 
l'autre  plus  tard ,  cette  différence  a'eft  rien. 

XIII. 

Si  quelque  Dieu  venoit  t  annoncer  que  tu  dois 
mourir  demain  ,  ou  au  plus  tard  après-demain ,  tu 
ne  te  foutierois  pas  beaucoup  que  ce  fût  après- 
demain  plutôt  que  demain  ,  à  moins  que  tu  ne 
fuffcs  le  plus  lâche  des  hommes  *  car  quel  feroit 
ce  délai  *  Pente  de  même  qu'il  t'importe  peu  de 
mourir  demain  ou  après  pluficurs  années* 

X  I  V. 

Un  moyen  trivial .  mais  fort  bon  ,  pour  mé- 
prifer  la  mort ,  c'eft  de  fonger  aux  vieillards  qui 
ont  le  plus  tenu  à  la  vie*.  Ont-Us  quelqu'avantagc 
fur  ceux  qui  moururent  jeunes  *  On  doit  trouver 
quelque  part  les  tombeaux  de  Cadicien  *  de  Fa- 
bius ,  de  Julien ,  de  Lepide ,  fc  de  leurs  pareils , 
qui ,  après  en  avoir  enterré  tant  d'autres ,  l'ont 
été  à  leur  tour.  Toute  vie  eft  courte  j  &  encore 
dans  quelles  mitères  ,  dans  quelle  fociété  ,  dans 
quel  corps  nous  faut- il  la  pafler  î  Ce  n'eft  donc 

Sas  grand  chofe.  Regarde  derrière  toi  Irairoen- 
té  des  temps ,  &  devant  toi  un  autre  infini  : 
dans  cet  abîme  quelle  eft  la  différence  de  trois 
jours  à  trois  Cèdes  ? 

,       X  V. 
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Il  eft  égal  d'avoir  connu  ce  monde  trois  an- 
nées ,  ou  cent. 

XVI. 

Celui  qui  voit  maintenant  le  monde ,  a  tout 
▼u.  Il  a  vu  toute  l'éternité  paflee  &  à  venir.  Car 
tout  eft  &  fera  de  même  nature  8c  de  même  ap- 
parence. 

X  V  IL 

Lorfqu'au  théâtre  &  en  d'autres  jeux  on  ne  te 
ûit  voir  qu'une  répétition  uniforme  des  mêmes 
objets ,  tu  t'ennuies.  Il  devroit  t'en  arriver  au- 
tant toute  la  vie  ,  car  dans  ce  monde  tu  ne  vois 
en  haut ,  en  bas  ,  que  les  mêmes  effets,  un  jeu 
égal  de  caufes  toujours  lès  mêmes.  Ah ,  ceci  ne 
finira-t-il  point  ! 

XVIII. 

Revois  le  pafle.  Que  de  révolutions  d'empires  ! 
Tu  peux  aufli  voir  l'avenir  i  le  fpc&ade  fera  le 


même  ;  tout  ira  du  même  pas  &  fur  le  même 
ton  que  ce  qui  fe  pafle  aujourd'hui.  Il  eft  donc 
égal  d'être  pendant  quarante  ans  fpeôateur  de  la 
vie  humaine ,  ou  de  l'être  pendant  dix  mille  s  car 
que  verroii  tu  de  plus  r* 

X  IX. 

Tous  les  êtres  vivans  que  tu  vois  &  tous  ceux 

Îui  les  voient  j  tomberont  bientôt  en  pourriture, 
e  vieillard  décrépit  qui  meurt  ne  fe  trouvera 
pas  en  meilleur  eut  que  celui  qui  meurt  très* 
jeune. 

X  X. 

Celui  qui  ne  reconnoit  pour  bon  que  ce  qui 
fe  fait  aux  temps  marqués  ;  celui  qui  penfe  qu'il 
eft  égal  d'avoir  eu  ,  ou  non ,  aflex  de  temps  pour 
faire  beaucoup  d'aûes  de  raifon  ,  &  qu'il  n'y 
a  point  de  différence  à  voir  ce  monde  plus  ou 
moins  d'années ,  celui-là ,  dis-je ,  n'envifage  pas 
la  mort ,  comme  un  objet  terrible. 

XXI. 

O  homme  I  tu  as  été  citoyen  de  la  grande 
ville  du  monde.  Que  t'importe  de  ne  l'avoir 
été  que  cing  ans  r  Perfonne  ne  peut  fe  plain- 
dre qu'il  y  ait  de  l'inégalité  dans  ce  qui  te  fait 
par  les  loix  du  monde.  Qu'y  atil  donc  de  fa • 
cheux  fi  tu  es  renvoyé  de  la  ville  ,  non  par  un 
tyran ,  ni^  par  un  juge  iniaue  ,  mais  par  la 
nature  même  qui  t'y  avoit  admis  ?  C'eft  comme 
fi  un  aâeur  étoit  congédié  du  théâtre  par  l'entre- 
preneur qui  l'y  avoit  employé.  Hé  ,  je  n'ai  pas 
joué  les  cinq  aâes ,  je  n'en  ai  joué  que  trais  ! 
Tu  dis  bien.  Mais  dans  la  vie  ,  trois  attes  font 
une  pièce  complette  ?  car  elle  eft  toujours  termi- 
née à  propos  par  celui  qui  l'ayant  compofée  ,  or- 
donne maintenant  l'interruption.  En  tout  cela 
tu  n'as  été  ni  l'auteur  ni  la  caufe  de  rien.  Va- 
t-en  donc  paisiblement  *  car  celui  qui  te  con- 
gédie eft  plein  de  bonté. 

XXI  I. 

Hyppocrate ,  après  avoir  traité  bien  des  mala- 
dies ,  eft  tombé  malade  ,  eft  mort.  Les  devins  , 
après  avoir  annoncé  bien  des  morts  ,  ont  été  en- 
levés à  leur  tour  par  la  parque.  Alexandre  & 
Pompée ,  &  Caïus-Céfar ,  après  avoir  fi  foovent 
détruit ,  de  fond  en  comble ,  des  villes  entières , 
après  avoir  fait  périr  dans  les  combats  pluficurs 
milliers  d'hommes  de  cheval  &  de  pied  ,  font 
enfin  fortis  eux-mêmes  de  la  vie.  Heraclite ,  après 
avoir  dit  en  phvficicn  tant  de  belles  chofes  fur 
l'embrâfement  ou  inonde ,  eft  mort  le  corps  plein 
d'eau ,  &  couvert  de  fiente  de  vache,  lia  ver- 
mine fit  mourir  Démocrite  %  &  une  autre  forte 
de  vermine  tua  Soc  rate.   Qu'cft-ce  à  dire  ?  Tu 
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t'es  embarqué  ;  ta  as  navigué  s  tu  es  arrivé  > 
fors  du  vaiffeau.  Si  c'eftpour  une  autre  vie ,  tout 
eft  plein  delà  divinité.  Tu  y  trouveras  des  dieux. 
Si  c'eft  pour  être  privé  de  tout  fentiment ,  tu 
cefleras  d'être  obfédé  par  la  douleur ,  par  la  vo- 
lupté ,  &  d'être  aflujetti  au  vafe  qui  te  renferme  : 
vafe  fi  fort  au-detfbus  de  toi.  Faut- il  que  ce 
.qui  doit  fervir  commande  ?  Tu  es  efprit  &  génie; 
le  relie  n'eft  que  fange  &  pourriture. 

XXIII. 

Combien  de  ceux  qui  étoient  entrés  avec  moi 
dans  le  monde  en  font  déjà  fortis! 

XXIV. 

La  vie  eft  moiflbnnée  comme  des  épis  dont  les 
tins  font  mûrs  &  les  autres  verds. 

XXV. 

N'oublie  pas  combien  il  eft  mon  de  médecins 
qui  fouvent  avoient  froncé  les  fourcils  auprès  de 
leurs  malades;  combien  d'aftrologues  qui  avoient 
préd:t  avec  emphafe  les  morts  des  autres  s  combien 
de  philofophes  qui  avoient  débité  avec  confiance 
une  infinité  de  fyftêmes  fur  la  mort  &  l'immorta- 
lité; combien  de  guerriers  fameux  qui  avoient 
immolé  un  nombre  d'ennemis  £  combien  de  tyrans 
qui  ,  avec  une  horrible  férocité ,  avoient  abufc 
de  leur  pouvoir  fur  la  vie  de  leurs  fujets  ,  comme 
fi  eux-mêmes  euffent  été  invulnérables;  combien 
il  eft  mort ,  pour  ainfi  dire,  de  villes  entières  , 
Helic  y  Pompeye,  Herculmne  ,  une  infinité  d'autres  ! 
Pafle  encore  fuaceffivement  à  tous  ceux  que  tu  as 
connus.  Tel  qui  avoit  enterré  celui-ci ,  l'a  été 
par  celui-là ,  &  le  tout  en  fort  peu  de  teins. 
Ah  I  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  toutes 
les  chofes-  humaines  font  paflagères  &  fans  con- 
fiftance •  Hier  l'homme  étoit  un  fimple  germe , 
demain  ce  fera  une  momie  ou  de  la  cendre.  Il 
faut  donc  paflcr  cet  inftant  de  vie  conformément 
à  notre  nature,  &  nous  foumettre  à  notre  dif- 
folution  avec  douceur 3  comme  une  olive  mûre 
qui  en  tombant  femble  bénir  la  terre  qui  l'a  por- 
tée s  &  rendre  grâces  au  bois  qui  l'avoit  produite. 

XXVI. 

Verus  eft  mort  avant  ma  fille  Lucilla  ,  &  pub 
Lucjlla.  Maximus  avant  Secunda,  &  puis  Se- 
cunda.  Diotime  avant  Epitynchan,  &  puis  Epi- 
tynchan. Fauftine  ,  ma  tante ,  avant  Tite  Anto- 
nin  &  puis  Antonin.  Tout  le  reftc  a  été.de  même. 
Adrien  avant  Celer,  &  enfuitc  Celer.  Quant 
à  ces  gens  d'un  efprit  fi  délié,  fi  prévoyant  dans 
l'avenir,  ou  fi  faitueux ,  où  (ont-ils?  par  exemple, 
ces  génies  ftbtife;  Çhiajax,  Dcmétrius  le  pU- 
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tonicien  ,  Eudemon  ,  &  leurs  pareHs,  s'il  y  et 
a  eu  *  Tout  cela  n'a  duré  qu'un  jour  i  tout  eft 
mort  depuis  long-tcms.  Quelques-uns  n'ont  pas 
laiffe  d'eux  le  moindre  fouvenir ,  &  la  mémoire 
des  autres  a  dégénéré  en  fables ,  ou  difparu  des 
fables  mêmes.  Souviens-toi  donc  de  ceci  :  it  fam 
dra ,  ou  que  ce  petit  compofé  de  ton  être  foit 
diffipé,  ou  que  le  foible  principe  de  ta  vie  s'é- 
teigne :  ou  qu'il  foit  déplacé  &  employé  qud« 
qu'autre  part. 

XXVII. 

La  cour  d'Augufte,  fa  femme,  fa  fille,  fes  petits 
enfans ,  fes  beaux-fils,  fa  foeur,  Agrippi,  fes 
parens,  les  officiers  de  fa  maifon,  Arius,  Mé- 
cène ,  fes  médecins ,  fes  facrificateurs ,  tout  eft 
mort.  Vois  encore  ailleurs ,  non  la  mort  d'un  (cul 
homme  >  mais  par  exemple  »  celle  de  la  race  en- 
tière de  Pompée.  Aufli  trouve-t-on  gravé  fur  des 
tombeaux  :  ci  git  le  dernier  de  fa  race.  Songe 
combien  les  ancêtres  de  celui-là  s'étoientdonoéde 
foins  pour  laiffer  un  héritier  de  leur  nom.  Quel- 
qu'un fera  néceflatrement  le  dernier;  parcoofe* 
quent  la  famille  entière  mourra. 

XXVIII. 

Rien  n'eft  plus  propre  à  te  faire  méprifer  II 
mort  9  que  de  fonger  que  ceux  même  qui  oac 
regardé  la  volupté  comme  un  bien  &  la  doutent 
comme  un  mal ,  l'ont  cependant  mépriféc. 

XXIX. 

Que  délires- tu  î  D'exifters  ;  c'eft  à-dire,  de  fen- 
tir,  de  vouloir  ,  de  croître  penfent  un  tems,<k 
ne  plus  croître  enfuite  ,  de  parler  »  de  peofer. 
Laquelle  de  ces  facultés  te  paroît  la  plus  excel- 
lente ?  Si  chacune  en  particulier  te  fembk  peu 
de  chofe  ,  va  au  dernier,  qui  elt  d'obéir  i  ta 
raifon  &  à  Dieu.  Mais  il  7  a  de  la  contraction 
à  honorer  lUin  &  l'autre .  &  de  ne  pouvoir  fof* 
porter  la  privation  du  relie  par  la  mort. 

XXX. 

Pafle  en  revue  le  détail  des  aâioro  de  ta  vie, 
8c  fur  chacune  demande-toi  fi  la  mon  eft  terrible 
parce  qu'elle  pourra  te  priver  de  faire  telle  ebofe* 

XXXI. 

Du  de  s- tu  vivre  trois  mille  &  même  trente 
mille  ans ,  n'oublie  jamais  que  perfonne  ne  peut 
perdre  que  la  vie  qu'il  a  ,  ni  jouir  d'une  aort 
forte  de  vie  que  de  celle  qui  s'évanouit  fans  ceffc. 
Ainfi  la  plus  longue  &  la  plus  coune  vie  revico- 
nent  au  même.  Le  préfent  eft  l'égale  dorée  poil 
tous.   Il  n'y  a  donc  pas  de  différence  dans  la 
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perte.  Ce  n'eft  jamais  que  Titillant  prient  qui  nous 
échappe  ;  on  ne  peut  perdre  ni  le  paffc,  ni  l'ave- 
nir. Comment  pourroit-on  ôcer  i  quelqu'un  ce 
qu'il  n'a  pas  ? 

Rappelle-toi  ces  deux  vérités  :  Tune ,  que  de 
tout  tems  le  fpe&acle  du  monde  a  été  le  mime  $ 
tour  ne  fait  que  rouler  en  cercle  ;  il  n'y  a  rien 
d'intéreHant  à  voir  les  mêmes  objets  pendant  un 
fiècle  ou  pendant  deux  ,  ou  même  à  l'infini  $ 
l'autre  «  que  celui  qui  meurt  fort  jeune  ne  perd 
pas  plus  que  celui  qui  a  vécu  fort  long-tems  ;  car 
l'un  &  l'autre  ne  peqfent  »  comme  j'ai  dit  ,  que 
l'mftant  préfent ,  puifqu'on  ne  lauroit  perdre  ce 
qu'on  n'a  pas. 

XXXII. 

La  mort  met  heureufement  fin  à  l'agitation 
que  les  fens  communiquent  à  l'ame ,  aux  violen- 
tes fcc#ufles  des  paflions  ,  à  la  mobilité  ,  aux 
écarts  de  la  penfée,  à*  la  fervitude  que  la  chair 
nous  impofc. 

XXXIII. 

Il  ne  tient  qu'à  toi  de  recommencer  ta  vie. 
Revois  toutes  les  chofes  que  tu  as  vues.  C'eft 
revivre. 

XXXIV. 

Le  tems  eft  comme  un  fleuve  qui  entraîne,  rapi. 
dément  coût  ce  qui  naît.  Auflîtôt  qu'une  chofe  à 
paru ,  elle  eft  emportée.  Une  autre  roule  enfuite, 
mais  pour  ne.  faire  que  pafler. 

XXXV. 

Tous  les  objets  que  tu  vois  changent  fans  s'ar- 
rêter. Ife  finiront  par  s'évaporer  s'il  n'y  a  qu'une 
feule  fubftancc ,  ou  par  fc  réfoudre  en  leurs  divers 
clémens. 

XXXVI.     * 

Un  individu  fe  hâte  d'être ,  un  autre  de  n'être 
plus  i  &  de  tout  ce  cjui  eft  né»  quelque portio» 
s  eft  déjà  éteinte.  Ces  ecoulemens ,  ces  altérations 
renouvellent  continuellement  le  monde  ,  comme 
la  fuite  continuelle  du  tems  le  rend  &  le  rendra 
éternellement  nouveau.  Mais  au  milieu  de  ce 
courant  où  il  n  y  a  rien  de  ftable  >  quelqu'un 
pourroît-il  faire  cas  de  chofes  fi  paflagères  ?  Ce 
ferait  fe  {tondre  d'affeâion  pour  un  oifcau  qui 
vole  &  qu'on  perd  de  vue  dans  un  moment.  Notre 
vie  n'a  rien  Ac  plus  folide  que  le  cours  des  efprits 

?ui  s'exhalent  du  fang,  &  que  la  refpiration  de 
aïr.  Vois  ce  oue  c'eft  qu'attirer  l'air  une  fois  , 
&  puis  le  ren-fre,  comme  nous  le  faifons  con- 
tinuelle-nent.  C'eft  la  même  chofe  de  rendre  tout 
i  la /ois  à  h  (ûurce  de  qui  tft  le  tiens ,  cette  refpi- 
caxiôn  que  WTc^osetr  naiffam  hier  ou  avant-hier. 
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On  redoute  fon  changement  ?  Mais  fans  le 
changement,  qu'eft-ce  qui  fe  feroit  dans  le 
monde  f  Y  a-t-il  rien  de  plus  familier  ,  de  plus 
ordinaire  à  la  nature  de  1  univers  ?  Toi-même 
pourrois-tu  prendre  le  bain ,  fi  le  bois  ne  chan- 
geoit  *  Pourrçis»tu  te  nourrir,  fi  les  alimens  ne 
chanpeoiens  ?  Pourroit-il  en  général  fe  rien  faire 
d'utile  fans  le  changement  ?  Ne  vois-tu  pas  que 
le  changement  qui  t'attend  fera  de  même  nature 
que  tous  les  autres  dont  la  nature>de  l'univers  ne 
peut  fie  pafler  i 

XXXVIII. 

La  nature  de  l'univers  fe  fert  de  toute  la  ma* 
tière  comme  d'une  cire  molle.  Elle  en  fait  main- 
tenant le  corps  d'un  cheval ,  puis  mêlant  avec 
le  relie  la  matière  du  cheval,  elle  en  fait  un 
arbre ,  puis  le  corps  d'un  homme  »  puis  autre 
chofe  i  &  chacun  de  ces  êtres  fubfifte  pea.  Mais 
il  n'y  a  pas  plus  de  mal  pour  une  armoire ,  d'être 
défaite  que  d'être  montée. 

XXXIX. 

Ce  qui  meurt  ne  va  pas  tomber  hors  du  monde  s 
mais  il  y  refte  pour  y  changer  &  -par  conféquent 
fe  réfoudre  en  fes  élémens  qui  font  ceux  du 
monde  &  les  tiens  propres.  Or  tous  ces  élémeos 
fe  changent  &  ils  n'en  murmurent  pas* 

X  L. 

Tout  ce  que  tu  vois  ,  la  nature  qui  gouverne 
l'univers  le  changera ,  &  de  cette  fubffance  elle 
fera  d'autres  chofes,  puis  d'autres,  afin  que  le 
monde  foit  toujours  jeune. 

XLI 

Te  déplait-il  de  pefer  tant  de  livres  &  de  n'en 
pas  pefer  trois  cents  ?  II  en  doit  être  de  même  de 
ce  que  tu  as  a  vivre  tant  d'années,  &  pas  davan- 
tage. Car ,  comme  tu  es  content  de  la  quantité 
de  matière  qui  t'a  été  accordée ,  tu  dois  l'être 
aufli  de  la  durée. 

XLII. 

• 
Penfez-vous  ,  difoit  Platon ,  qu'un  homme  né 
avec  un  efprit  mâle  Se  aflez  fort  pour  contempler 
à  la  fois  1  immenfité  des  tems  &  l'enfemble  des 
êtres»  regarde  la  vie  humaine  comme  un  bien 
confidérable  ?  Cela  ne  fe  peut.  Air- fi  un  tel  homme 
ne  penfera  pas  que  la  mort  foit  Xçi  mjd  *  Noa 
fans  doute. 
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Point  de  mil  aux  êtres  qui  changent ,  comme 
aucun  bien  pour  ce  qui  les  remplace. 

XL  I  V. 

La  nature  n'a  pas  moins  dirigé  la  fin  que  le 
commencement  8c  la  route  de  chacun  de  nous. 
Celui  qui  joue  i  la  paume  fait  de  même  en  la 
poufiant*  Mais  eft-ce  un  bien  pour  la  balle  d'être 
pouflee  en  haut  f  Eft-ce  un  mal  d'être  portée 
en  bas  ou  de  tomber  par  (on  poids  i  Eft-ce  un 
bien  pour  ces  bouteilles  oui  Te  forment  fur  l'eau 
de  Te  (butenir ,  ou  un  mal  de  fc  rompre?  Dis-en 
autant  d'une  lampe. 

X  LV. 

Périr  n'eft  autre  chofe  qu'être  changé  :  c'eft 
ce  qui  plaît  beaucoup  à  la  nature  univerfelle,  qui 
fait  fi  bien  toutes  ebofes.  De  tout  tems  elle  en 
a  ufé  ainfi.  A  l'infini  elle  fera  des  ebofes  nouvelles. 
Quoi  donc  I  diras  tu  que  tout  eft  &  fera  toujours 
mal  ?  que  tant  de  dieux  n'oot  pas  eu  atfez  de  puif- 
fànce  pour  corriger  ce  défordre  f  ou  que  le  monde 
a  été  condamné  à  être  perpétuellement  miférable  * 

XL  V  I. 

Qiâaue  a&ôn  particulière  qui  fimt  en  fon  tems 
ne  perd  rien  de  fa  valeur ,  parce  qu'elle  finit.  Celui 
qui  Ta  frite  ,  n'éprouve  aussi  aucun  mal  à  caufe  de 
cette  fin.  De  même  donc  notre  vie, qui  n'eft  qu'un 
compofé  d'aétions  ,  venant  à  finir  en  fon  tems ,  ne 
devient  pas  malhenreufe  en  ce  qu'elle  finit ,  &  ce- 
lui oui  en  fon  tems  fe  trouve  parvenu  i  la  dernière 
de  (es  adioos  n'eft  point  maltraité.  C'eft  toujours 
la  nature  qui  diftribue  le  tems  convenable  &  le 
terme  :  quelquefois  la  nature  particulière  comme 
quand  on  meurt  de  vieillefle ,  Se  en  général  la 
nature  de  tunrvcn,  lequel,  par  le  changement 
continuel  de  fes  parties ,  eft  toujours  jeune  & 
vigoureux.  Ce  qui  eft  utile  à  l'univers  eft  toujours 
bien  &  toujours  de  faifon  :  ainfi  la  fin  de  la  vie 
n'eft  point  un  vrai  mal  pour  nous ,  puifqu'clle 
n'offre  rien  de  honteux  qui  dépende  de  notre 
volonté*  ni  qui  bleffe  les  loix  communes.  C'eft 
même  un  bien  ,  puifqu'clle  eft  de  faifon  pour  l'uni- 
vers, qu'elle  lui  eft  utile,  &  qu'elle  eft  amenée 
avec  tout  le  refte. 

S  tu  penfes  de  cette  façon,  fi  tu  te  portes 
vert  les  mêmes  objets  que  Dieu ,  &  fi  ta  raifon 
fe  porte  1  approuver  tout  ce  curf)  fait,  tu  pourras 
te  dire  vraiment  porté  par  l'exprit  de  Dieu* 

XL  VI  L 

Uoe  aéb'o©  ,Sn  defir  à  uoepenfée  meurent , 
pour  ainfi  dite»  lorfqu'edes  Intàent.  Il  n'y  a  point 
de  mal  à  tout  cela» 
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Songe  maintenant  à  l'enfance ,  I  l*adakfccaet, 
â  la  jeunefle,  i  l'âge  avancé.  Le  pa&te  dccW- 
cun  de  ces  états  à  celui  qui  le  luit  lappofe  h 
mort  de  celui  qui  a  précédé  ;  y  a-t-il  U  qpd- 
que  mal  ? 

Pafife  enfuite  aux  intervalles  de  ter»  qae  a  • 
vécu  fous  ton  ayeul  ,  ta  vnèic  ton  père  j  np. 
pelle  toi  ainfi  plusieurs  autres  différences  fr  du» 
gemens  de  firuarion  ,  &  t 'arrêt  irt  i  U  ia  de 
chacune  t  demande-toi  y  an  il  eu  U  quelqae  ml  f 
Il  en  fera  donc  de  même  de  la  fin  ,  4e  Iictf- 
fation ,  du  changement  de  toute  ta  fie. 

X  L  V  I  I  I. 

Du  raifin  verd  %  du  raifin  mûr,  du  râfift  fe, 
tout  cela  n'eft 
au  néant,  mais 


que  changement  È  non  de  Mot 
d  une  manière  d'être  à  aae  mol 


XLIX.  • 

Tout  homme  qui  f 'afflige  te  fe  fiche  de  çk!» 
qu'événement  que  ce  fort .  rcflemble  i  m  id 
pourceau  qui  ,  pendant  qu  oo  l'iminole ,  itgjdbr 
&  crie.  Fais-toi  la  même  image  de  celai  en. 
fe  voyant  étendu  dans  fon  lit ,  y  déploie  fini 
en  fecret  fa  deftinée.  Sooge  qu'il  n'a  été  ètmi 
«u'aux  êtres  raifoooables  d'obéir  librement  m 
difpofitions  primitives  \  car  ne  faite  qu'y  sUt 
fimplement  >  c'eft  pour  tous  une  chofe  a**» 


Aucun  homme  n'eft  irTca  fnunn/  pour  • 

Eas  en  mourant  quelqu'un  près  de  lai  qn 
ien  aife  de  l'événement*  Que  ce  fait  an 
vertueux  8t  fage  »  ne  fe  trouvars-t-3  Mqadri» 
qui,'e  voyant  à  fa  dernière  heure  ne  dite:  jeu^acm 
enfin ,  dé'i*  ré  de  ce  pédant.  D  eft  vrai  qal  « 
fa'foit  du  mal  à  aucun  de  nous  ,  mais  neuf  sva* 
bien  fenti qu'eu fecret  U  nous  condamna*.  V* 
pour  l'homme  de  bien. 

Quant  i  nous  fooverains  ,  combien  de  fig* 
d'intérêts  font  dire  à  plufietifs  :  ^n*i  «'•*! 
Cette  penfée  donc  don  ce  faire  qvtter  b  vit  pm 
volontiers ,  car  tu  pourras  te  dm  :  je  qâot  m* 
vie  od  ceux  qui  paflbiem  la  leur  avec 
qui  j'avois  tant  travaillé ,  fan  tant  de 
uat  de  foucis  >  font  les 


mort •     dont  peut-être  ils  cfipètcnt 
ge.  Pourquoi  reflet  ici  plus  long  te 


Cependant  ne  t'en  vas  pour  cela  amim  H* 
difpolé  à  leur  égard  \  continue  d'avoir  po«  gf 
de  VarTeûion ,  de  l'amitié  ,  de  rmdutactuJJ 
les  quitte  pas  non  plus  comme  fi  °^l<l*f 
du  milieu  d'eux.  Il  faut  que  tu  t'en  fipstes  *▼* 
la  même  aifance  que  Uame  de  ceuxqni"***? 
mourir  fe  dégage  de  leur  corps.  Cm  enfiac* 


MOR 

la  nature  qui  te  lia  &  t'unit  avec  eux  *  c'eft  elle 

aui  t'en  détache.  Je  prends  congé ,  il  eft  vrai , 
e  mes  amis ,  mais  fans  déchirement  de  coeur  , 
fans  violence  $  car  c'cft  une  chofe  conforme  à  la 
oature. 

LI. 

Quelle  ame  que  celle  qui  eft  prête  à  fortîr  du 
corps  ,  dans  le  moment ,  s'il  le  faut ,  foit  pour 
s'éteindre  ou  fe  diffiper  $  ou  pour  fnbfifter  à  part  ! 
Je  dis  prête  par  un  effet  de  fes  réflexions  parti- 
culières ;  non  avec  une  fougue  d'enfans  perdus 
comme  les  chrétiens ,  mais  avec  jugement  &  gra- 
nité, &  d'une  façon  à  faire  paffer  fes  fentimens 
dans  i'ame  d'un  autre  fans  le  fecours  d'une  faf- 
cueufe  déclamation. 

LI  I. 

Ne  méprife  point  la  mort;  envifage-la  favora- 
blement comme  un  des  ouvrages  qui  plaifent  à 
la  nature  }  car  être  dtflous  eft  la  même  chofe 
que  pafferde  l'enfance  à  la  jeunefTe  3c  puis  vieil- 
lir, que  croître  &  fe  trouver  homme  fuit,  que 
prendre  des  dents ,  de  la  barbe  &  puis  des  che- 
veux blancs  »  que  donner  la  vie  à  des  enfans , 
les  porter  ,  puis  en  accoucher ,  &  ainfi  des  au- 
tres opérations  naturelles  aui  conviennent  à  cha- 
que âge.  Il  eft  donc  d'un  nomme  fage  de  n'être 
ni  léger  9  ni  emporté  ,  ni  fier  &  dédaigneur  fur 
la  mort  ,  mais  de  l'attendre  comme  une  des  fonc- 
tions de  la  nature..  Attends  donc  le  moment  oli 
ton  ame  éclorra  de  fon  enveloppe  »  comme  tu 
attends  que  l'enfant  dont  ta  femme  eft  enceinte 
vienne  au  monde. 

Si  tu  veux  encore  un  reconfort  trivial  ,  mais 
propre  adonner  même  du  goût  pour  la  mort , 
jette  les  yeux  fur  les  objets  dont  elle  te  déli- 
vrera •  &  de  quel  bourbier  de  mœurs  tu  feras  forti. 
Il  ne  faut  point  s'irriter  contre  les  méchans  $  il 
faut  même  en  prendre  foin  ,  &  les  fupporter  avec 
douceur.  Souviens-toi  cependant  que  tu  n'auras 
point  à  quitter  les  hommes  imbus  des  mêmes 
principes  que  toi  $  car  ce  feroh  la  feule  chofe 
qui  pourroit  te  faire  reculer  fur  la  mon ,  &  Rat- 
tacher à  la  vie ,  fi  tu  pouvois  cfpérer  de  ne  vivre 
qu'avec  des  hommes  fidèles  à  fuivre  des  maxi- 
mes femblables  aux  tiennes.  Mais  tu  fais  corn* 
bien  la  difeordance  de  mœurs  te  rend  fâche ufe 
la  néceflîté  de  vivre  avec  eux ,  jufqu'à  te  faire 
dire  :  6  mort ,  hâte-toi  de  venir  ,  de  peur  qu'à 
la  fin  je  ne  m'oublie  auflî  moi-même  1 

LUI. 

Ou  tout  eft  un  amas  confus  d'atomes  qui  , 

après  s'être  accrochés  ,  fe  difperfent  ;   ou  bien 

tout  a  été  uni  &  arrangé ,  ce  qui  fuppofe  une 

providence.  Au  premier  cas  pourquoi  foutaite- 

EncycfopéJie.  Logique  J  Métaphyfiqu  6f  Morale 
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rois-je  de  refter  plus  long-temps  au  milieu  d'un 
afiemblage  fait  au  hafard ,  au  milieu  d'un  bour- 
bier ?  Devrois-je  avoir  d'autre  défir  que  de  de- 
venir terre  à  tous  égards  ?  Pourquoi  me  trouble- 
r ois- je  ?  Car ,  quoi  que  je  fifle ,  la  force  de  la 
difpcrfion  parviendrait  jufqu'à  moi  s  au  lieu  que 
s'i)  en  eft  autrement  ,  j'adore  la  main  qui  me 
gouverne  >  &  je  mets  en  elle  tout  mon  repos  , 
toute  ma  confiance. 

Sur  t  immortalité  de  tome, 

Marc-Aurele  confidère  l'homme  comme  com- 
pofé  d'un  efpritj  d'une  ame  fenlitive  &  d'un 
corps. 

Il  paroît  avoir  envifagé.  l'cfprit  de  l'homme 
fous  l'emblème  d'une  fphèfe  ou  ballon ,  capable 
par  fon  reffort  de  s'étendre  ou  fe  refferrer  à  fon 

gtc. 

En  fuivant  cette  idée  de  Marc-Aurele  ,  il  faut 
dire  que  le  reflore  fpirituel  agit  fur  le  fluide 
très  fubtil  qui  certainement  exitte  dans  les  nerfs 
&  les  mufcles  de  l'homme ,  Se  que  par  eux  il 
fait  mouvoir  à  fon  gré  auelques  organes  du 
corps  ,  mais  qu'il  eft  affecte  malgré  lui  de  beau- 
coup de  mouvemens  de  ces  efprits  vitaux  exci- 
tés par  l'impeffion  des  objets  du  dehors  fur  les 
fens. 

L'efprit  >«  félon  Marc-Aurele,  eft  ce  principe 
qui  fe  donne  à  lui-même  le  mouvement ,  qui  fe 
tourne  &  fe  fait  ce  qu'il  veut  être.  11  eft  d'une  force 
invincible  lorfqu'il  fe  ramaffe  en  lui-même  com- 
me une  fphère  d'une  rondeur  parfaite  ».  II  agit 
donc  à  fon  gré  fur  les  efprits  vitaux  ,  non- feu- 
lement pour  exécuter  les  mouvement  volontaires 
des  bras  ,  des  jambes ,  mais  même  pour  exciter 
ou  tempérer  ceux  de  l'imagination  &  des  paf- 
fions.  Marc-Aurele  n'a  pas  entrepris  d'expliquer 
le  comment  de  l'aâion  de  l'efprit  pur  fur  le  flui- 
de vital.  11  s'eft  borné  fagement  à  l'expérience 
intime.  Le  fouffle  d'un  ballon  qui  mettroit  en 
mouvement  le  pendule  d'une  horloge  ,  peut  fer- 
vir  d'image  à  l'aâion  déterminante  de  la  volonté 
fur  les  efprits  vitaux. 

-  Mais  l'efprit  pur  eft  affeûé  aufli  malgré  lui  par 
tout  ce  qui  vient  des  fens  corporels.  Il  en  eft 
affeûé  ,  dit  Marc-Aurele  ,  par  une  forte  de  fym- 
pathie  comme  d'aimant  ou  d'uniflbn. 

Voilà  donc  deux  adjoints  à  l'efprit  pur,  qui  agif- 
fent  fur  lui  &  fur  lefquels  il  agit.  Il  pouffe  en 
quelque  forte  8r  il  eft  pouffe  ,  mais  c'eft  un 
r effort  incorporel  qui  fe  donne  aufli  le  mouve- 
ment à  lui-même. 

Or ,  ces  deux  adjoints  d'un  côté  %  &  l'efprit 
pur  de  l'autre  ?  font ,  félon  Marc  Aurèle ,  trois 
f  ubftances  diftjn&es  8c  de  nature  différente ,  trois 
Tome  III.  Rrrr 
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élémens  divers,  ou  crois  refforts  conttgtH  &  fa- 
bordonnés.  Le  corps  organifé  n'eft  au  fond  que 
matière  $  une  machine  compofée  comme  les  plan* 
tes  ,  qui  fubfifte ,  fe  nourrit ,  croit  &  fe  repro- 
duit à-peu-près  comme  elles.  L'eforit  pur  elt  un 
être  (impie ,  qui  veut ,  qui  penle  &  qui  fent. 
Mais  le  fluide  vital ,  ou  l'ame  fenfitive ,  elt  une 
fubitance  mitoyenne  mife  en  a&ion  par  les  deux 
autres.  .Elle  elt  ,  félon  Marc  Aurele,  de  même 
nature  que  celle  des  animaux  s  c'eft  elle  ,  par 
-    exemple,  qui  eft  arfeâée  par  les  images  qui  fe 

Feignent  ai|  fond  de  l'œil  ,    &  qui  en  tranfmet 
idée  à  l'efprit  pur. 

Marc- Aurele  ne  s'arrête  qu'aux  faits  ,  fans 
chercher  à  expliquer  la  nature  de  cet  être  inter- 
médiaire entre  l'ame  raifonnable  Se  le  corps.  Les 
difficultés  à  cet  égard  paroiffent  être  les  mêmes 
que  fur  l'ame  des  bêtes.  Nous  n'expliquons  que 
par  la  toute  puiflance  de  Dieu  comment  fon  ef- 
prit ,  fans  frapper  les  corps ,  les  met  en  mouve- 
ment. Pourquoi  bornerions-nous  fa  toute-puiifance 
quant  à  l'aâivité  réciproque  des  âmes  &  des  corps 
par  un  milieu  purement  fenfitif  qui  les  joint  ? 
Dieu  qui  les  a  créés  également  ne  les  a-t-il  pas 
compofés  &  tempérés  convenablement  aux  effets 
que  nous  voyons?  Et  concevons- nous  aflezbien 
leur. nature  pour  en  décider? 

Cette  ame  fenfitive  eft  mortelle  ,  félon  Marc- 
Aurele  v  ainfi  que  le  font  le  corps  &  les  organes 
des  fens. 

Qu'eft-ce  à  dire  mortels  * 

Marc- Aurele  entend  qu'une  telle  ame  fenfitive  & 
un  tel  corps  organifé  ceflent  d'être  les  adjoints 
d'un  tel  efprit ,  &  qu'ils  rentrent  chacun  dans 
leur  élément  *  pour  parler  dans  la  compofition 
d'autres  individus  à  1  infini  i  car ,  félon  tous  les 
phitofophes ,  rien  ne  retourne  jamais  à  rien.  Marc- 
Aurele  fur  tout  ne  cefle  de  parler  de  ces  transfor- 
mations des  êtres  les  uns  dans  les  autres. 

Mais  que  devient  refprit  pur  féparé  de  l'ame 
fenfitive  &  du  corps  fes  adjoints  ? 

Il  rentre  auflî  dans  fon  élément  qui  eft  Dieu  * 
dont  il  eft  un  écoulement ,  une  paitie  détachée. 
Voici  les  preuves  que  Marc  Aurele  donne  de 
cette  extraâion  divine  ,  &  à  quelles  conditions 
il  a  conçu  qu'une  ame  raifonnable  trouvera  fon 
repos  dans  fa  réunion  avec  Dieu. 

Ce  qui  eft  certainement  vrai  pour  l'efprit  hu- 
main l'eft  également  pour  tous  les  êtres  intelli- 
gens  fupérieurs  à  lui  ,   8c  pour  Dieu  même. 

Ainfi  il  n'y  a ,  dit  Marc-Aurelc ,  qu'une  feule 
mérité. 

Toutes  les  raifons  font  femblables  en  ce  point  > 
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f>uifqt&lfes  voient  la  même  vérité.  EHes  fia! 
femblables  entre  elles  ;  &  toutes  font  fembb- 
bles  auffi  en  ce  point  à  celle  de  Dieu  qui  ksi 
faites. 

Ceft  en  ce  fens  que  la  raifon  de  ITwnme 
eft,  félon  Marc- Aurele,  une  émanation,  me 
portion  de  la  raifon  de  Dieu  »  qui  eft  la  force 
&  l'élément  de  toute  raifon  dans  l'univers,  «Ti 
es  efprit  &  génie ,  fe  difoit-il  »  le  relie  n'eft  que 
fange  &  pourriture*  Regarde-toi  comme  un  prêtre 
&  un  miniftre  des  .dieux.  Confacre- toi  au  culte 
de  celui  qui  a  été  placé  au-dedans  de  toi  comme 
dans  un  temple.  Pardonne  à  ton  prochain  i  il  et 
ton  frère ,  puifqu'H  participe  comme  toi  i  ne 
portion  de  l'efprit  divin  ,  &c.  » 

Un  philofophe  qui  t'exprime  ainfi  eft  bien 
éloigné  de  regarder  fon  efprit  comme  mortel,  fc 
même  de  douter  s'il  ne  l'cft  pas.  Marc-Awtle 
s'ell  expliqué  pofitivement  à  ce  fujet  :  «  Ne  iaiffe 
pas  vaincre ,  fe  difoit-il ,  la  partie  la  plus  diro 
de  toi-même ,  pour  i'aflujettir  à  la  moins  noble , 

à  celle  qui  doit  mourir.  »  Tu  as  fubfifte 

Ce  qui  t'avoit  produit  t'abforbera  »  ou ,  pc* 
mieux  dire ,  tu  feras  reçu  par  un  ebangemefit 
dans  le  fein  fécond  de  fa  raifon.  Tout  ce  coi 
agit  comme  caufe  particulière  eu  repris  très-tue 
par  la  raifon  de  l'univers.  » 

On  demandera  fans  doute  ce  que  doit  déte- 
nir,  fuivant  les  idées  de  Marc- Aurele,  cet  efprit 
de  l'homme  après  qu'il  aura  été  féparé  defes 
adjoints  ,  &  qu'il  fera  rentré  dans  le  fein  de  Dieu» 
■&  fi  l'état  des  méchans  ne  fera  pas  différent  deceta 
des  bons. 

Marc- Aurele  n'a  pu  rien  affirmer  de  particu- 
lier  fur  de  tels  fujets  >  étant  malhcureufeiDCO 
privé  du  feçours  de  la  révélation  &  de  li  w 
chrétienne  :  mais  il  dit  en  général  que  «  Dfe« 
regarde  les  efprits  comme  étant  émanes  de  m, 
&  qu'il  les  touche  par  fon  intelligence.  »  D  i)0** 
«  que  l'efprit  humain  réduit  à  lui  même  bnDe 
d'une  lumière  qui  lui  découvre  la  vérité  de  tomes 
chofes.  »  Comment  l'homme ,  dit-il ,  «  l'**:y 
Dieu  ?  Par  quelle  partie  ,  &  quand  y  ricntil  ?  et 
quel  repos  cette  partie  de  l'homme  ne  trouve- 
t-elle  pas  en  Dieu  1  » 

Ces  mots ,  quand  y  tîen-il$  conviennent  n* 
tout  à  l'état  de  l'ame  après  la  mort  $  &  k*P* 
en  Dieu  fuppofe  une  continuation  d'eiiftencca 
part. 

Mais  Marc- Aurele  n'ignoroît  pas  i  (çell*  <** 
dirions  il  pouvoit  obtenir  ce  repos  enl>cu.  Vt 
blie  le  pafle  ,  fe  difoit-il  $  «  remets  l^**^ 

les  mains  de  la  providence Te  voila  biejW 

i  la  fin  de  ta  courfe.  Si  tu  dédaignes  *™* k  *vb* 
pour  t'occuper  uniquement  de  cet  efprit  do» 
feurce  eft  divine  &  qui  te  guide  ;  fi  tu  i*  <*** 
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pas  de  mourir ,  mats  feulement  de  n'avoir  pas  affex 
tôt  commencé  à  vivre  conformément  à  ta  nature  # 
tu  te  rendras  digne  (  de  l'auteur  )  du  monde  qui 
t'a  donné  l'être.  En  quel  état  faut  il  que  fe  trou- 
vent 8c  le  corps  8c  lame  quand  la  mort  arrive  ? 
Cette  vie  eft  courte  ;  elle  eft  précédée  &  fuivie 
d'une  éternité.  Conferve  dans  fa  pureté  le  génie 
qui  t'anime i,  comme  fi  dans  l'inflanr  tu  devois  le 
rendre.  Pafle  ta  vie  avec  la  même  pureté  de  con- 
feience  que  ton  père  Antonin  ,  ann  que  ta  der- 
nière heure  te  trouve  au  même  état  que  lui.  » 

En  adoptant  ces  conditions  du  repos  en  Dieu , 
Marc-Aurele  fait  aflez  entendre  que  le  fort  des 
méchans  ne  fera  pas  le  même.  Il  reconnoït  ex- 

Ccflcment  la  juftice  diftnbutive  de  Dieu  félon 
;  mérites.  Il  ne  parloit  que  pour  lui  ,  8c  n'a 
pas  fans  doute  écrit  tout  ce  qu'il  avoit  penfé  en 
fa  vie.  Il  n'avoir  pas  tout- à- tait  59  ans  lorfqu'il 
mourut,  8c  il  avoit  employé  beaucoup  plus  de 
temps  à  agir  qu'à  écrire. 

C'en  eft  aflez  pour  faire  voir  que  Marc-Aurele 
croyoît  l'imm  ortalité  de  Came. 

Ceux  qui  ont  cru  qu'il  en  avoit  toujours  douté 
n'avoient  pas  aflez  médité  fes  penfées.  J'ai  déjà 
obfervé  que  Marc-Aurele  parle  Couvent  dans  d'au- 
tres fyftémes  que  le  fie»  ,  pour  fe  mieux  exciter 
à  être  vertueux  ,  quelque  luppofition  qu'on  vou- 
lût faire  ;  &  il  en  a  ufé  de  même ,  foit  pour  faire 
une  énumération  complette  des  différentes  hypo* 
diètes  (  dans  lesquelles  il  comprend  celle  du  (im- 
pie déplacement  ou  tranfmigradon  de  l'cfprit  ) , 
foit  pour  faire  fentir  l'égalité  naturelle  de  tous 
les  hommes ,  foit  pour  fe  mieux  détacher  de  tou- 
tes les  chofes  d'ici- bas. 

L'opinion  de  Marc-Aurele  fur  l'immortalité  de 
l'ame  étoit  une  fuite  néceflaire  de  celle  qu'il  avoit 
fur  une  providence  pleine  de  juftice  »  tr  j'ai  déjà 
obfervé  qu'il  tenoit  a  cette  dernière  opinion  plus 

9u*à  fa  propre  vie  :  Qu'ai- je  a  faire  ,  s'écnoit- 
,  de  vivre  dans  un  monde  fans  providence  & 
fans  dieux  I  (   Fin  de  la  vie  de  Marc-Aurele.  ) 

Ciceron  dit  que  philofopher  ce  n'eft  autre  chofe 
que  s'apprefter  à  la  mort.  C/cft  d'autant  que  l'étude 
Scia  contemplation  retirent  aucunement  notre  ame 
hors  de  nous ,  &  l'embefongnent  à  part  du  corps , 
qui  eft  quelque  apprentiflage  &  reflemblance  de  la 
mort  :  ou  bien  •  c'eft  que  toute  la  fageffe  &  dif- 
cours  du  riionde  fe  réfout  enfin  à  ee  point ,  de  nous 
apprendre  à  ne  craindre  point  à  mourir.  De  vrai , 
ou  la  raifon  fe  moque,  ou  elle  ne  doit  vifer  qu'à 
notre  contentement ,  &  tout  fon  travail  tendre  en 
fomme  à  nous  faire  bien  vivre,  8e  à  notre  atfe , 
comme  dit  la  fainte  écriture.  Toutes  les  opinions 
du  inonde  en  font  là  ,  que  le  plaifir  eft  -notre  but , 
quoiqu'elles  en  prennent  divers  moyens  ;  autre- 
ment on  les  chafleroit  d'arrivée.  Car  qui  éconterott 
cehs  qui  pour  (afin  établiroitnotre peine  8e  méfaife? 
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Les  diffenfions  des  feâes  philofophiques  en  ce  cas 
font  verbales.  Tranfcurramus  foUniffimas  nugas.  Il  y 
a  plus  d'opiniâtreté  &  de  picoterie  ,  qu'il  n'appar- 
tient à  une  fi  fainte  profeffion.   Mais   quelque 
perfonnage  que  l'homme  entreprenne ,  A  joue  tou- 
jours le  fien  parmi.  Quoi  qu'ils  difent ,  en  la  vertu 
même ,  le  dernier  but  de  notre  vifée ,  c'eft  la  vo- 
lupté.  Il  me  plaie  de  battre  leurs  oreilles  de  ce 
mot ,  qui  leur  eft  fi  fon  à  contrecœur  :  &  s'il  figni* 
fie  quelque  fuprême  plaifir ,  8c  ouelque  exceffif 
contentement  >  il  eft  mieux  dû  à  l'aflîftance  de  la 
vertu  ,  qu'à  nulle  autre  affiftance.  Cette  volupté 
pour  être  plus  gaillarde ,  nerveufe .  robufte,  virile, 
n'en  eft  que  plus  férieufemem  voluptueufe.  Et  lui 
devrions  donner  le  nom  du  plaifir,  plus  favorable» 
plus  doux  &  naturel  :  non  celui  de  la  vigleur  ,  du- 
quel nous  l'avons  dénommée.  Cette  autre  volupté 
?lus  bafle ,  fi  elle  méritoit  ce  beau  nom ,  ce  devroit 
tre  en  concurrence;  non  par  privilège.  Je  la  trouve 
moins  pure  d'incommodités  8c  de  traverfes,  que 
n'eft  la  vertu.  Outre  que  fon  goût  eft  le  plus  mo- 
mentané ,   fluide  &  caduque  i  elle  a  fes  veilles  • 
fes  jeûnes  fie  fes  travaux ,  8c  la  fueur  8c  le  fang. 
Et  en  outre  particulièrement,  fes  paffions  tran- 
chantes de  tant  de  fortes ,  &  fon  coté  une  fatieté 
fi  lourde,  qu'elle  équipole  à  pénitence. Nous  avons 
grand  tort  d'eftimer  que  fes  incommodités  lui  fer- 
vent d'aiguillon ,  te  de  condiment  à  fa  douceur  * 
comme  en  nature  le  conuaire  fe  vivifie  par  fon  con- 
traire :  8c  de  dire  ,  quatre  nous  venons  à  la  vertu , 
que  pareilles  fuites  8c  difficultés  l'accablent ,  la 
rendent  auftère  &  inacceltble.  Là  où  beaucoup 
plus  proprement  qu'à  la  volupté  J  elles  ennobhf- 
fent ,  atguifent ,  &  rehauflent  le  plaifir  divin  &  par- 
fait ,  qu  elle  nous  moyenne.  Celui  là  eft  cènes  bien 
indigne  de  fon  accointance ,  qui  contrepêfe  fon 
coût ,  à  fon  fruit ,  &  n'en  connoît  ni  les  grâces ,  ni 
Tufage.  Ceux  qui  nous  vont  inftruifant  ,  que  A 
quête  eft  feabreufe  &  laborieufe  ,  fa  jouiflànce 
agréable  :  que  nous  difent  ils  par-là ,  finon  qu'elle 
eft  toujours  defagréable  ?  Car  quel  moyen  humain 
arriva  jamais  à  fa  joui/Tance  ?  Les  plus  parfaits  fe 
font  bien  contentés  d'y  afpirer  *  &  de  l'approcher, 
fans  la  pofleder.  Mais  il»  fe  trompent ,  vu  que  de 
tous  les  plaifir!  que  nou?  connoiflons  »  la  pourfuite 
même  en  eft  plaifante.  L'entreprife  fe  fent  de  la 
qualité  de  la  chofe  qu'elle  regarde  :  car  c'eft  uoe 
bonne  portion  de  l'effet,  &  confubftantîelle.  L'heure 
&  la  béatitude ,  qui  reluit  en  la  vertu ,  remplit  tou- 
tes fes  appartenances  &  advenues  Jufques  a  la  pre- 
mière entrée  &  extrême  barrière.  Or  1  un  des  prin- 
cipaux bienfaits  de  la  vertu  ,  c'eft  le  mépris  de 
la  mort ,  moyen  qui  fournit  notre  vie  d'une  molle 
tranquillité,  &  nous  en  donne  le  goût  pur  &  amia- 
ble ,  fans  qui  toute  autre  volupté  eft  éteinte.  Voilà 
pourquoi  toutes  les  règles  fe  rencontrent ,  &  con- 
viennent 2  cet  article.  Et  combien  qu'elles  nous 
conduifenr  auffi  toutes  d'un  commun  accord  à 
méprifer  la  douleur,  la  pauvreté,  &  autres  acci- 
ckm ,  I  quoi  te  vie  humaine  eft  fubjcâe,  ce  n'eft 
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de  ma  part  je  fuffe  en  continuelle  frayeur  &  fré-  ' 
néfie  :  Car  jamais  homme  ne  fe  défia  tant  de  fa 
vie ,  jamais  homme  ne  fit  moins  d'état  de  fa  du* 
rée.  Ni  la  famé  ,  que  j  ai  joui  jufques  à  préfent 
très-vigoureufe  &  peu  fouvent  interrompue  T  ne 
m'en  allonge  l'efperance  ,  ni  les  maladies  ne  me 
l'accourciifent.  A  chaque  minute  il  me  femble 
que  je  m'échappe  ;  &  me  rechante  fans  cefle  9 
tout  ce  qui  peut  être  fait  un  autre  jour ,  le  peut 
être  aujourd'hui.  De  vrai  les  hafards  &  dangers 
nous  approchent  peu  ou  rien  de  notre  fin  :  &  fi 
cous  penfons  combien  il  en  refie  ,  fans  eet  acci- 
dent qui  femble  nous  menacer  le  plus ,  de  mil- 
lions d'autres  fur  nos  têtes  j  nous  trouverons  que 
gaillards  &  fiévreux ,  en  la  mer  &  en  nos  maifons, 
en  la  bataille  &  en  repos  ,  elle  nous  eft  également 
près.  Nemo  alttro  fragUior  eft  :  nèmo  in  craftinum  fui 
certior.  Ce  que  j'ai  à  faire  avant  mourir ,  pour  l'a- 
chever tout  loifir  me  femble  court ,  fût-ce  œuvre 
d'une  heure.  Quelqu'un  feuillettant  l'autre  jour 
mes  tablettes  ,  trouva  un  mémoire  de  quelque 
chofe  3  que  je  voulois  être  faite  après  ma  mort  : 
je  lui  dis  comme  il  étoit  vrai ,  que  n'étant  qu'à 
une  lieue  de  ma  maifon  ,  &  fain  &  gaillard  ,  je 
m  etois  hâté  de  décrire  là  ,  pour  ne  m'aflurer  point 
d'arriver  jufque  chez  moi.  Comme  celui  qui  con- 
tinuellement me  couvre  de  mes  penféçs,  &  les 
couche  en  moi  :  je  fuis  à  toute  heure  préparé  en- 
viron ce  que  je  le  puis  être ,  &  ne  m'advertira  de 
rien  de  nouveau  la  furvenanqp  de  la  mort.  Il  faut 
être  toujours  botté  &  prêt  à  partir ,  en  tant  qu'en 
nous  eft ,  &  fur  tout  fe  garder  qu'on  n'ait  lors  à 
Eure  qu'à  foi. 

Qttid  brevi  fortes  jaculamur  âvo 
Multa  i 

Car  nous  y  aurons  allez  de  befogne ,  fans  autre 
furcroit.  L'un  fe  plaint  plus  quede  la  mort, .de quoi 
elle  lui  rompt  le  train  d'une  belle  viâoire  $ 
l'autre ,  qu'il  lui  faut  déloger  avant  qu'avoir  marié 
fa  fille ,  ou  contrôlé  l'inltitution  de  fes  enftns  $ 
l'un  plaint  la  compagnie  de  fa  femme»  l'au- 
tre de  fon  fils  ,  comme  commodités  princi- 
pales de  fon  être.  Je  fuis  pour  cette  heure  en 
tel  état ,  Dieu  merci  »  que  je  puis  déloser  quand 
il  lui  plaira,  fans  regret  de  enofe  quelconque  : 
Je  me  dénoue  par-tout  »  mes  adieux  font  tantôt 
pris  de  chacun ,  fauf  de  moi.  Jamais  homme 
ne  fe  prépara  à  quitter  le  monde  plus  purement 
te  pleinement ,  &  ne  s'en  déprit  plus  univer- 
fellement  que  je  m'attends  de  faire.  Les  plus 
jnortes  morts  font  les  plus  faines. 

p—  mifer,  6  mifer  (  aiunt  )  omrtia  aàemit 
Vna  dits  inftfia  mihi  tôt  prima  vite  . 

Et  le  bâtifleur. 

*-— -  marient  (  dit-il  )  opéra  inttrrupta  mimique        ' 
Murorm  ingénies,  I 
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Il  ne  faut  rien  défigner  de  fi  longue  haleine,  01 
au  moins  avec"  telle  intendon  de  fe  pafionner 
pour  en  avoir  la  fia.  Nous  fommes  nés  po* 
agir  : 

Cîun  moriar,  médium  folvar  &  inltr  opu. 

Je  veux  qu'on  agifle,  &  qu'on  allonge  les  of- 
fices de  la  vie ,  tant  qu'on  peut  i  &  que  la 
mort  me  trouve  plantant  mes  choux ,  mais  non- 
chalant d'elle ,  &  encore  plus  de  mon  jardia 
imparfait.  J'en  vis  mourir  un  ,  qui  étant  i  l'a- 
trémité  fe  plaignoit  inceffamment,  de  quoi  fa  des- 
tinée coupoit  le  fil  de  l'hiftoire  qu'il  avoit  en  mai, 
far  le  quinzième  ou  feizieme  de  nos  rois. 

Illud  in  his  rébus  non  addunt  y  nec  tlbi  centm. 
Jam  defiderium  rerum  fuperinjida  une. 

H  faut  fe  décharger  de  ces  humeurs  vulgaires  i 
nuifibles.  Tout  ainfi  qu'on  a  planté  nos  cime- 
tières joignant  les  églifes  ,  &  aux  lieux  les  plus  fré- 
quentés de  la  ville,  pour  accoutumer,  difoic  Ljrcw- 
gus  le  bas  populaire  »  les  femmes  &  les  eofans,  i 
ne  s'éfaroucher  point  de  voir  un  homme  ***  : 
&  afin  que  ce  continuel  fpeûacle  d'offemess, 
de  tombeaux  &  de  convois ,  nous  avertiffe  it 
notre  condition. 

Qain  etiam  exhilarare  vin  convivia  u\t 
Mos  olim  9  tf  mifeire  epmlis  fpeâacoU  din 
Certatum  ferro  Jipt  s  &  fuper  ipfs  cedentm 
Pocuta ,  nfperjls  non  parco  fanguiut  metfs. 

Et  comme  les  Egyptiens  entre  leurs  feftins,  fii* 
foient  préfenter  aux  afllftans  une  grande  auge 
de  la  mort ,  par  un  qui  leur  crioit  :  bois  It 
t'efiouy ,  car  mort  tu  feras  tel  :  auffi  ahje  pris 
en  coutume,d'avoir  non-feulement  en  llmaginaaft 
mais  continuellement  la  mort  en  la  bouche.  îxntt 
rien  de  quoi  je  m'informe  fi  volontiers,  (jrtde 
la  mort  des  hommes  :  quelle  parole ,  quel  vifage» 
quelle  contenance  ils  y  ont  eu  :  ni  endroit  do 
hiftoires ,  que  je  remarque  fi  attentivement,  1 
y  paroît  la  farciflurc  de  mes  exemples  &  qoef * 
en  particulière  affedion  cette  matière.  Si  fwk 
£aifeur  de  livres,  je  feroi»  un  regiftre comme» 
des  morts  diverfes  ,  qui  apprendrait  les  hotoaa 
à  mourir ,  leur  apprendroit  à  vivre.  Diceaitfrj 
en  fit  un  de  pareil  titre  ,  nais  d'autre  fle  noms  ** 
fin.  On  me  dira  ,  que  l'effet  funnonte  de  fi  loin  a 
penfée,  qu'il  n'y  a  fi  belle  eferime,  9Û.W^ 
perde,  quand  on  en  vient-là  :  laifTei-les  dires  * 
préméditer  donne  fanr  doute  grand  avantage  t* 
puis  n*eft*ce  rien ,  d'aller  au  moins  jurçoes-li  û* 
altération  &  fans  fièvre  ?  Il  y  a  plus ,  nature  «et* 
nous  prête  la  main  ,•&  nous  donne  courage-  M 
c'eft  une^mort  courte  &  violente,  nous  nafo* 
pas  loifir  de  la  craindre  i  fi  die  cft  tfntj  Ie 
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n'apperçoîs  qu'à  mefure  que  je  m'engage  dans  la 
maladie ,  j'entre  naturellement  en  quelque  dédain 
de  la  vie.  Je  trouve  que  j'ai  bien  plus  à  faire  à 
digérer  cette  réfolution  de  mourir,  quand  je  fuis 
en  famé ,  que  je  n'ai  quand  je  fuis  en  fièvre  ;  d'au- 
tant que  je  ne  tiens  plus  fi  fort  aux  commodités  de  la  . 
vie ,  i  raifon  que  je  commence  à  en  perdre  l'ufage  • 
&  le  plaifir,  j'en  vois  U  "sort  d'une  vue  beaucoup  ( 
moins  effrayée.  Cela  me  fait  efpérer  ,  que  plus  je 
m'éloignerai  decelle-Ià,  Rapprocherai  de  cette- ci , 
plus  aifément  j'entrerai  en  compofition  de  leur 
échange.  Tout  ainfi  que  j'ai  elïayé  en  ptufieurs 
autres  occurrences,  ce  que  dit  Céfar ,  que  les 
chofes  nous  paroiiient  fou  vent  p'us  grandes  *de 
loin  que  de  près  :  j'ai  trouvé  aue  fain  j'avois  eu 
les  maladies  beaucoup  plus  en  horreur  «que  lors 
que  je  lésai  fenties.  L'allégrefle  où  je' fuis,  le 
plaifir  Se  la  force  ,  me  font  paroitre  l'autre  état 
£  difproportionné  â  celui-là , que  par  imigination 
je  groffis  ces  incommodités  de  la  moitié ,  Se  les 
conço's  plus  pefantes  ,  aue  je  ne  les  trouve  quand 
je  les  ai  fur  les  épaules.  J'efpére  qu'il  m'en  advien- 
dra ainfi  de  la  mort.  Voyons  à  ces  mutations  Se 
déclinaifons  ordinaires  que  nous  fouffrons ,  comme 
nature  nous  dérobe  la  vue  de  notre  perte  & 
empireraient.  Que  refte-t  il  à  un  vui'lard  de  la 
vigueur  de  fa  jeuneffe  Se  de  fa  vie  paffée  ? 

Htm  fenibus  viu  portio  quanta  mantt  ! 

Céfar  â  un  foldat  de  fa  garde  recreu  Se  caffé  , 
qui  vint  en  la  rue  ,  lui  demander  congé  de  fe  faire 
mourir  ,  regatdant  fon  maintien  décrépit ,  répon- 
dit plaifamment  :  tu  penfe  donc  être  en  vie  ?  Qui 
y  tomberait  tout  à  un  coup ,  je  ne  crois  pas  que 
nous  fuffions  capables  de  porter  un  tel  changement  : 
mais  conduits  par  la  main  ,  d'une  douce  pente  & 
comme  mfenfible ,  peu  à-peu  ,  de  degré  en  degré , 
die  nous  roule  dans  ce  mifcrable  état ,  Se  nous 
y  appnvoife ,  fi  que  nous  ne  fentons  aucune  fc- 
Cotine ,  quand  la  jeune  rie  meurt  en  nous  :  qui  eft 
en  effence  Se  en  vérité  ,  une  mon  plus  dure , 
que  n'eft  la  mort  entière  d'une  vie  languiflante , 
&  que  n'eft  la  mon  de  la  vieillefle.  D'autant  que 
le  faut  n'eft  pas  fi  lourd  du  mal  -  être  au  non- être , 
comme  il  l'eft  d'un  être  doux  Se  fleuriffant  ,  à 
un  être  pénibl*  Se  douloureux.  Le  corps  courbé 
te  plié  a  moins  de  force  i  foutemr  un  faix ,  auffi 
a  notre  ame.  Il  la  faut  dreder  Se  élever  contre 
l'effort  de  cet  adverfaire.  Car  comme  il  eft  im- 
poffible  qu'elle  fe  mette  en  repos  pendant  qu'elle 
le  craint  s  fi  elle  s'en  aiTeure  auAî,  elle  fe  peut  van- 
ter (  qui  eft  chofe  comme  furpafiant  l'humaine 
condition  )  qui  eft  impoflîbîe  que  l'inquiétude , 
le  tourment  Se  la  peur,  non  le  moindre  déplaifir, 
loge  en  elle. 
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Non  vu/tas  înfiantis  tyranni 

Mente  ouatit  folida  ,  neqm  Aufier , 
Dux  inquUti  turbidms  Aàriê.  3 
Nec  futminantis  magna  Jovis  manu*. 


Elle  eft  rendue  maîtrefle  de  fes  paifions  &  conçu* 
pifeence,  maîtrefle  de  l'indigence ,  de  la  honte  » 
de  la  pauvreté  *  Se  de  toutes  autres  injures  de  for; 
tune.  Gagnons  cet  advantage  qui  pourra  :  C'eft  ici 
la  vraie  Se  fouveraine  liberté  ,  qui  nous  donne 
de  quoi  faire  la  figue  à  la  force  Se  à  l'injufticej 
&  nous  mocquer  des  prifons  &  des  fers. 

»—  in  nuinicis ,  & 
ComWUlbus  févo  te  fub  eufiode  tenebo. 
Ipftueus  fimul  atque  votem  ;  me  jotvet.  Opînor. 
Hoc  fentit  .  moriar.  Mors  ultima  lima  rerum  eft. 

Notre  religion  n'a  point  eu  de  plus  aiTuré  fon- 
dement humain  ,  que  le  mépris  de  la  vie.  Non- 
feulement  le  d'fcours  de  la  raifon  nous  y  appelle  ; 
car  pourquoi  craindrions- nous  de  perdre  une  chofe  t 
laquelle  perdue  ne  peut  être  regrettée  ?  mais  auffi 
puifque  nous  fommes  menacés  de  tant  de  façons 
de  mon,  n'y  a-t-il  pas  plus  de  mal  à  les  crain- 
dre toutes  ,  qu'a  en  fourenir  une?  Que  chaut-il, 
quand  ce  foit ,  puisqu'elle  eft  inévitable  ?  A  relui 
qui  difoit  à  Socrates  :  les  trente  tyrans  t'ont  con- 
damné à  la  mon  :  Se  nature,  eux,  répondit  il. 
Quelle  fottife ,  de  nous  peiner  fur  le  point  du 
piflage  à  l'exemption  de  toute  peine  *  Comme 
notre  naHTance  nous  apporta  la  na'flance  de  tou- 
tes chftfes  :  auffi  nous  apportera  la  mort  de  toutes 
ebofes  ,  notre  mon.  Parquoi  c'eft  pareille  folie 
de  pleurer  de  ce  que  d'ici  à  cent  ans  nous  ne 
vivrons  pas  ,  que  de  pleurer  de  ce  que  nous 
ne  vivions  pas  il  y  a  cent  ans.  La  mon  eft  origine 
d'une  autre  vie  :  ainfi  pleurâmes  nous  ,  Se  ainfi 
nous  coufta-il  d'entrer  en  cette-ci ,  ainfi  nous  dé- 
pouillâmes nous  de  notre  ancien  voile  ,  en  y  en- 
trant. Rien  ne  peut  être  grief,  qui  n'eft  qu'une  fois. 
Eft-ce  raifon  de  craindre  fi  long  tems  quelque  chofe 
de  fi  brief  tems  ?  Le  long  tems  vivre,.  Se  le  p.u 
de  tems  vivre  eft  rendu  tout  un  par  la  mon 
Car  le  long  &  le  court  nVft  point  aux  chofes 
qui  ne  font  plus.  Ariftote  dit  qu'il  y  a  de  pe- 
tites bêtes  f  «r  la  rivière  Hypanis ,  qui  ne  vivent 
qu'un  jour.  Celle  qui  meurt  i  huit  heures  du 
matin ,  elle  meurt  en  jeuneffe  :  celle  oui  meurt  à 
cinq  heures  du  foir ,  meurt  en  fa  décrépitude. 
Qui  de  nous  ne  fe  mocque  de  voir  mettre  en 
confidération  d'heure  ou  de  malheur,  ce  moment 
de  durée  ?  Le  plus  Se  le  moins  en  la  notre ,  fi 
nous  la  comparons  à  l'éternité ,  ou  encore  â  la 
durée  des  montagnes ,  des  rivières ,  des  étoiles, 
des  arbres  «  &   même  d'aucuns  animaux ,  n'eft 

?as  moins  ridicule  ;  mais  nature  nous  y  force* 
ortez,  dit-elle,  de  ce  monde  comme  vous  y  êtes 
entré.  Le  même  partage  que  vous  fîtes  de  la 
mort  à  la  vie ,  fans  paffion  Se  fans  frayeur ,  re- 
faites-le de  la  vie  i  la  mon.  Votre  mort  eft  une 
des  pièces  de  Tordre  de  l'univers,  c'eft  une  pièce 
de  la  vie  du  monde. 

— —  interft  morta/es  mutua  vivant , 
Et  quafi  curfora  vitaïtampada  ^bjuv. 
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Changeraî-je  pas  pour  cette  belle  contexture  des 
chofes  ?  C'eft  la  condition  de  votre  création , 
c'eft  une  partie  de  vous  que  la  mort  :  vous  vous 
fuyez  vous-mêmes.  Cet  être  que  vous  jouiffez  eft 
également  parti  à  la  mort  &  à  la  vie.  Le  pre- 
mier jour  de  votre  naiflance  vous  achemine  à 
mourir  comme  à  vivre. 

— ■      ■■  prima,  qu  évitant  dédit ,  hora  >  carm&f. 
,    Jiafcentes  morimur ,  fini/que  ab  origine  pemtct. 

K  Tout  ce  que  vous  vivez ,  vous  fe  dérobez  à 
*'  la  vie  :  c'eft  à  fes  dépens.  Le  continuel  ouvrage 
de  votre  vie,  c'eft  bâtir  la  mort.  Vous  êtes  en 
la  mort  pendant  que  vous  êtes  en  vie  :  car  vous 
ête$  après  la  mon  $  quand  vous  n'êtes  plus^  en 
vie.  Ou ,  fi  vous  l'aimez  mieux  ainiï ,  vous  êtes 
morts  après  la  vie  :  mais  pendant  la  vie ,  vous  êtes 
mourant  :  &  la  mort  touche  bien  plus  rudement 
Je  mourant  que  le  mort,  &  plus  vivement  &  ef- 
fentiellemem.  Si  vous  avez  fait  votre  profit  de 
la  vie /vous  en  êtes  repeu  -.  allez- vous-en  fa- 
tisfait  : 

Cur  non  ut  plenus  vit*  contiva  recedis  ? 

Si  vous  n'en  avez  fu  ufer ,  fi  elle  vous  étoit  inu- 
tile ,  que  vous  importe-t-il  de  l'avoir  perdue  ?  à 
quoi  faire  la  voulcz-voiis  encore  ? 

— »  cur  ampùus  adhère  qudris 
Rurfum  quod  pereat  maie  ,  &  ingratum  occidat. 
omne  ? 

La  vie  n'eft  de  foi  ni  bien  ni  mal,  c'eft  la  place 
du  bien  8c  du  mal  »  félon  que  vous  la  leur  faites. 
Et  fi  vous  avez  vécu  un  jour,  vous  avez  tout  vu, 
un  jour  eft  égal  à  tous  jours.  Il  n'y  a  point  d'autre 
lumière  ni  d'autre  nuit.  Ce  foleil,  cette  lune, 
ces  étoiles,  cette  difpofition,  c'eft  celle  même 
que  vos  aïeuls  ojn  jouie ,  &  qui  entretiendra  vos 
arriéres  neveux. 

Non  alium  yidere  patres  :  aliumve  nepotes 
Afpicient. 

Et  au  pis  aller ,  la  dîftribtttîon  &  variété  de  tous 
les  aftes  de  ma  comédie  fe  parfounit  en  un  an. 
Si  vous  avez  pris  garde  au  branle  de  mes  quatre 
faifons ,  elles  embraflent  l'enfance ,  l'adolefcence , 
la  virilité  &  la  vieilleiTe  du  monde.  Il  a  joué  fon 
jeu ,  il  n'y  fait  autre  fineffe  que  de  recommen- 
cer :  ce  fera  toufiours  cela  même. 

— —  Verfaxnut  ibidem  atque  infumus  ufque  È 
Atque  in  fe  fua  per  veftigia  volvitur  annus. 

Je  ne  fuis  pas  iéliberc  de  vous  forger  autres  nott- 
veauxpaffc  tern^ 
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Nam  tibi  prit  ère  a  quod  machiner  ,  ittvenwtuju 
Quodplaceat  %  nikileft,  eadtm  funt  mniafcmptr, 

Faites  place  aux  autres  comme  d'autres  vois 
l'ont  faite.  L'équalité  eft  la  première  pièce  de 
l'équité.  Qui  fe  peut  plaindre  d'être  compris  od 
tous  font  compris  ?  Aufli  avez-vous  beau  vivre, 
n'en  rabattez  rien  du  temps  que  vous  avez  1  être 
mort;  c'eft  pour  néant,  aufli  long- temps  fera- 
vous  en  cet  état-là  que  vous  craignez  »  comme 
fi  vous  étiez  mort  en  nourrice. 

— — •  Licèt ,  quod  vis  ,  vhenio  vincere  fuk. 
Mors  Aterna  tamen ,  nihilominus  illa  moutit* 

Et  fi  vous  mettrai  en  un  point,  auquel  vous  n'as* 
rez  aucun  mécontentement* 

In  ver  a  nefeis  nullum  fore  morte  alium  u, 
Qui  poj/it  vivus  tibi  te  lugire  peremptm 
Stanfque  jacentem. 

Ni  ne  defirez  la  vie  que  vous  plaignez  tant. 

Necfibi  enim  quifquam  tumfevitamquc  reqiûrit» 
Nec  déjiderium  nofirt  nos  afficit  ulburu 

La  mort  eft  moins  à  craindre  que  rien  >  s'il  y  *w* 
quelque  chofe  de  moins  que  rien. 

— •  muito  mort  cm  minus  ad  nos  ejfe  putanim. 
Si  minus  effepotefi  qukm  quod  nihilefevidem. 

EHe  ne  vous  concerne  ni  mort  ni  vif.  Vif,  fwt 

Îue  vous  êtes  5  mort,  parce  que  vous  n'êtes  pta. 
avantage ,  nul  ne  meurt  avant  fon  heure.  Ce 
que  vous  laiflez  de  temps ,  n'étoit  non  plus  vo« 
que  celui  qui  s'eft  paÎTé  avant  votre  naiflance» 
&  ne  vous  touche  non  plus. 

Refpice  enim  quàm  nil  ad  nos  anù  aSa  vttvfv* 
Temporis  dterni  fuerit. 

Où  que  votre  vie  finiffe ,  elle  y  eft  toute.  L'u* 
du  vivre  n'eft  pas  en  refpace  ,  elle  eft  en  Tufage. 
Tel  a  vécu  long-temps  ,  qui  a  peu  vécu.  Atreo- 
dez-vous  y  pendant  que  vous  y  êtes.  Il  g«  ° 
votre  volonté ,  non  au  nombre  des  ans ,  q«f  ** 
'  ayez  affez  vécu.  Penfiez-vous  jamais  n'arritcHJ 
où  vous  alliez  fans  cefle  ?  Encore  n'y  a-wl  che- 
min qui  h  aye  fon  iflue.  Et  fi  la  compagne  «* 
peut  foulagcr ,  le  monde  ne  va-t-il  pas  même  an» 
que  vous  allez? 

■     omnia  te  vita  perfunSa  fequentv* 

Tout  ne  branle- t-il  pas  votre  branle  ?  y  **c~^*f 
qui  ne  vicilBfle  quant  &  vous?  Mille  hom^ 
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mille  animaux  &  mille  autres  créatures  meurent 
00  ce  même  inilant  que  vous  mourez. 

Nom  nox  nui/a  diem  ,  nequt  no&cm  aurora  fi- 
çuuca  eft% 

Qua  non  audierit  m'tflos  vfgitièus  dgris 
Pioratus  mortis  comtes  &funcris  atri, 

A  quoi  faire  y  reculez- vous  fi  vous  ne  pouvez  tirer 
arrière  ?  Vous  en  avez  affez  vu  qui  fc  font  bien 

•  trouvés  de  mourir ,  achevant  par  là  de  grandes 
miferes.  Mais  quelqu'un  qui  s'en  foit  mal  trouvé  , 
en  avei-vous  vu .'  Si  eft-ce  grande  fimplcffe  de 
condamner  chofe  que  vous  n'avez  éprouvé  ni  par 
vous  ni  par  autre.  Pourquoi  te  plains-tu  de  moi 
$  de  la  deftinée,  te  faifons-nous  tort/  Eft-ce 
i  toi  de  nous  gouverner»  ou  à  nous  toi?  En-, 

.  core  que  ton  âge  ne  foit  pas  achevé ,  ta  vie  l'eft. 
Un  petit  homme  cft  homme  entier  comme  un 

fmd.  Ni  les  hommes  ni  leurs  vies  ne  fe  mefurent 
l'aune.  Chiron  refufa  l'immortalité'»  informé 
des  conditions  d'icclle ,  par  le  Dieu  même  du  tems, 
8c  de  la  durée ,  Saturne  fon  père  s  Imaginez 
4e  vrai  combien  feroit  une  vie  perdurable ,  moins 
fupportable  à  l'homme,  &  plus  pénible  que  n'eft 
la  vie  que  je  lui  ai  donnée.  Si  vous  n'aviez  la 
mon ,  vous  me  maudiriez  fans  ceffe  de  vous  en 
avoir  privé.  J'y  ai  efeient  mêlé  quelque  peu  d'a- 
mertume ,  pour  vous  empêcher ,  voyant  la  com- 
modité de  fon  ufage  ,  de  l'embraffer  trop  avide- 
ment  &  indiscrètement  :  pour  vous  loger  en  cette 
modération  »  ni  de  fuir  la  vie ,  ni  de  fuir  la  mort 
oue  je  demande  de  vous  ;  j'ai  tempéré  l'une  & 
1  autre  entre  la  douceur  &  l'aigreur.  J'appris  à 
Thaïes,  le  premier  de  vos  fages,  que  le  vivre  & 
iç  mourir  étoient  indifférons  :  par  où ,  à  celui  qui 
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i  lui  demanda  pourquoi  donc  il  ne  mouroit  j  il  ré- 
I  pondit  trèsfagement  :  Pour  ce  qu'il  cft  indiffé- 
rent. L'eau,  la  terre,  l'air  &  le  feu,  &  autres 
membres  de  ce  mieri  bâtiment ,  ne  font  no»  plus 
mltrumens  de  ta  vie,  qu'inllrumens  de  ta  mort. 
Pourquoi  crains-tu  ton  dernier  jour?  Il  ne  con- 
fère non  plus  à  ta  mort  que  chacun  des  autres. 
Le  dernier  pas  ne  fait  pas  la  laffitude,  il  la  dé- 
clare.  Tous  les  jours  vont  à  la  mort  :  le  der- 
nier y  arrive.  Voilà  les  bonsavertiflemensde  notre 
mère  nature.  Or  j'ai  penfé  fojivent  d'où  venoit 
cela  qu'aux  guerres  le  vifage  àff  la  mon ,  foit 
que  nous  la  voyons  en  nous  ou  en  autrui ,  nous 
femble  fans  comparaifon  moins  effroyable  qu'en 
nos  maifons  :  autrement  ce  feroit  une  armée  de 
médecins  &de  pleurars  :  &  elle  étant  toujours 
unet  quil  y  ait  toutefois  beaucoup  plus  d'affu- 
rance  parmi  les  gens  de  village  &  de  baffe  con- 
dition qu'es  autres.  Je  crois  à  la  vérité  que  ce 
font  ces  mines  &  appareils  effroyables ,  de  quoi 
noiis  l'entournons ,  qui  nous  font  plus  de  peur 
quelle  :  une  toute  nouvelle  forme  de   vivre: 
lés  cris  des  mères,  des  femmes  &  des  enfans, 
la  vifitation  des  perfonnes  étonnées  &  tranfies, 
1  affiftanced'un  nombre  de  valets  piles  &  éplorés  t 
une  chambre  fans  jours  :  des  cierges  allumés  :  notre 
chevet  affiégé  de  médecins  &  de  prêcheurs  :  fomme 
tout  horreur  &  tout  effroi  autour  de  nous.  Nous 
voilà  défia  enfevelis  &  enterrés.  Les  enfans  ont 
peur  de  leurs  amis  même  quand  ils  les  voient 
mafqués,  auffi  avons  nous.  Il  faut  èter  le  mafque 
auffi  bien  des  chofes  que  des  perfonnes.  Oté  qu'il 
fera,  nous  ne  trouverons  au-deffous  que  cette 
même  mort,  qu'un  valet  ou  fimple  chambrière 
pafferent  dernièrement  fans  peur.  Heureufe  la 
mort  qui  ôte  le  loifir  aux  apprefts  de  tel  équipage. 
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N  A  T I O  N  ,  T.  f .  Dts  mœurs  des  nations  poil- 
€ccs  é>  commerçantes.  Dans  l'état  de  grofiiéretét 
Tcfpcce  humaine  préfente  une  grande  uniformité 
dans  fes  mœurs;  mais  dans  l'état  de  civilifation, 
les  objets  de  fo§  activité  fediverfifient,  elle  occupe 
un.  plus  vafteenamp,  &  fes  portions  font  répa- 
rées les  unes  des  autres  par  de  plus  grandes  dif- 
tances.  Si -cependant  ces  portions  continuoîent 
à  être  guidées  par  des  difpo  fit  ions  femblatycs  , 
&  par  les  mêmes  fuggeftions  de  la  nature ,  elles 
devroient  *  à  la  fin  de  même  qu'au  commence* 
ment  de  leurs  progrés ,  fe  rencontrer  en  plufieurs 
points.  Les  communautés  ayant  admis  parmi  leurs 
membres  cette  diverfité  de  rangs  &  de  proférions 
dont  nous  avons  parlé  ci-deuus 3  comme  une 
conféquence  ou  une  bafe  du  commerce,  on  devroit 
appercevoir ,  dans  les  unes  comme  dans  les  autres , 
plufieurs  effets  pareils  de  cette  diftribution  & 
des  autres  circonftances  qui  leur  font  à-peu-près 
communes. 

Quel  que  foit  le  gouvernement ,  ceint  qui  en 
ont  ta  conduite  fe  propofent  pour  objet  capital 
d'éloigner  les  dangers  dont  f  état  eft  menacé  de  la 
part  des  ennemis  du  dehors ,  &  de  prévenir  les 
défordres  oui  pourroient  l'agiter  au- dedans.  S'ils 
réuffiffent  dans  ce  plan  de  conduite  ,  ris  parvien- 
nent en  peu  de  fiêcles  à  donner  de  fafeendant 
à  leur  pays  j  à  établir  une  frontière  loin  de  la 
capitale  $  l'amour  de  la  tranquillité  qui  gagne 
infenfibleraent  tous  les  cœurs  ,  &  les  mefures 
publiques  qui  tendent  à  maintenir  la  paix  de  la 
fociété ,  jettent  en^n  un  terme  aux  guerres  exté- 
rieures &  affoupiffent  les  troubles  domeftiques. 
Les  adminiftraHurs ,  à  la  faveur  de  ce  relâche, 
apprennent  à  décider  fans  tumulte  toutes  les  con- 
te ltations,  &  à  faire  jouir  tout  citoyen  de  fes  droits 
perfonnels  fous  la  fauve-garde  de  la  loi. 

« 
Dans  cette  fîtoation  ,  qui  eft  celle  à  laquelle 
afpirent  toutes  les  nations  actives  &  induftrieufes  , 
&  à  laquelle  elles  parviennent  à  des  degrés  diffé- 
rens ,  les  hommes  ayant  donné  un  fondement  à 
la  sûreté,  travaillent  à  élever  un  édifice  politique 
analogue  à  leurs  vues.  La  conféquence  eft  diffé- 
rente pour  les  différens  états  ,  même  pour  les 
différens  ordres  d'une  même  communauté.;  &  l'ef- 
fet, par  rapport  à  chaque  individu,  correfpond  au 
pofte  qu'il  occupe.  Ainfi  le  militaire  &  l'homme 
employé  dans  l\idminirtration,  fe  trouvent  en  état 
de  fixer  les  fermes  fuivant  lefqlielles  ils  doivent 
procéder  >  les  différentes  pofleftions,  de  chercher 
chacun  fon  avantage  particulier  >  l'homme  de  | 


plaifir ,  de  fe  livrer  aa  rafinement  9  8c  l'homme  tf & 
tude  i  la  contemplation  &  à  la  culture  des  lettres. 

Dans  ce  mouvement  général  les  recherches  s'é- 
tendent à  tout  ce  qui  a  queloue  rapport  aux  objets 
qui  occupent  la  fociété;  &  l'exercice  de  braifoo  ' 
&  du  fentiment  devient  lui-même  une  proftfioo. 
Les  chants  du  barde ,  les  harangues  de  l'officier 
civil  &  militaire ,  la  tradition  -&  ï hiftoire  des  an- 
ciens tems ,  font  confidérés  comme  les  modèb 
ou  comme  les  plus  anciennes  productions  de  coqs 
»ces  arts  ,  &  c'eft  là  le  fonds  que  ces  différentes 
profeffions  fe  propofent  d'imiter  ou  de  perfec- 
tionner. Les  ouvrages  d'imagination  font  dirWués 
par  chfles  &  par  efpêces ,  comme  les  objets  dfbif* 
toirc  naturelle  }  on  raflemble  féparément  les  rè- 
gles de  chaque  genre  ;  6V  les  bibliothèques  font 
des  magafins  aflortis  t  oà  fe  trouvent  les  produc- 
tions les  plus  parfaites  de  tous  les  arts,  qui,  à 
l'aide  de  la  grammaire  &  de  la  critique,  afpirent , 
chacun  dans  fa  fphère,  à  éclairer  l'efprit  8c  à 
toucher  le  cœur. 

Chaque  nation  eft  un  aflemblagc  bigarré  de  diffé- 
rens caractères,  &  contient,  quel  que  foit  fon 
gouvernement ,  un  échantillon  de  la  variété  q» 
doit  réfulterde  l'humeur,  du  tempérament •  de 
la  tournure  d'efiprit  d'hommes  occupés  de  tant 
de  manières  fi  différentes.  Chaque  profe/Sona 
fon  point  d'honneur  &  fon*  fyfteme  de  mœurs  : 
le  commerçant  prétend  à  l'exactitude  &  i  k 
loyauté  y  l'homme  d'admmiftration  ;  i  la  capacité 
&  à  la  dextérité  i  l'homme  de  fociété,  ï  lefplit 
&  au  favoir  vivre.  Chaque  eut  a  un  train, on 
habillement ,  un  cérémonial  qui  le  difimgient, 
&  qui  font  difparoître  le  caractère  national  fous 
celui  du  rang  ou  de  l'individu. 

Cette  defeription  convient  également  à  Ad*- 
pes,  à  Rome ,  à  Londres,  &  à  Pans»  l'obfcr» 
vareur  greffier  ou  fimple  qui  n'eft  point  frappé 
de  l'afpcft  différent  qu'offrent  différentes  natim, 
ne  manquera  pas  de  l'être  de  ta  différence  qui 
paroît  dans  tes  habitations  &  les  occupations  do 
différentes  perfonnes  -,  il  trouvera  dans  les  wo 
de  la  même  ville,  autant  de  diverfité  que  dans 
le  territoire  de  deux  peuples  réparés.  Le  noife 
qui  offufque  fes  yeux  ,  l'empêchera  de  difeemer  ( 
en  quoi  Tartifan  >  le  commerçant  ,,  l'homme  <fe 
lettre  d'un  pays,  différent  de  ceux  d'un  autre; 
mais  le  naturel  de  chaque  province  ,  dtflinçae 
d'abord  l'homme  qui  n'en  eft  pas}  &  loriqu» 
voyage  ,  au  moment  qu'il  paffe  ta  fronoért  de 
fon  pays  ,  il  eft  frappé  de  l'afpeâ  différent  <k 
pays  ou  il  encre  ;  l'air  de  la  perfonne,  le  ion* 


N  A.T 

h  voix ,  l'idiome  ,  le  ton  ,  les  inflexions  de  U 
convention  ,  foit  dans  le  grave  ou  l'enjoué ,  foit 
dans  le  touchant,  ou  le  pathétique;  toutes  ces 
chofes  ne  font  plus  les  mêmes* 

Il  peut  fe  rencontrer  chez  les  nations  policées, 
une  infinité  de  différences  de  cette  efpèce  ,  pro- 
duites par  l'influence  du  climat  ou, de  la  mode  , 
qui  eft  encore  un  mobile  plus  obfcur  &  plus 
inexplicable  ;  mais  ce  qui  conftitue  les  princi- 
pales djftin&ions  auxquelles  nous  pouvons  nous 
tn  tenir,  c'eft  le  rôle  qu'un  peuple  eft  obligé 
de  |ou#r  en  qualité  de  nation;  ce  font  les  objets 
que  l'état  offre  i  fes  regards  &  à  fon  aûivité  j 
ou  bien  la  conftkution  du  gouvernement  qui,  en 
preferivant  à  fes  fujets  les  conditions  de  la  fociété, 
influe  d'une  façon  très-marquée  fur  leurs  idées  & 
leurs  habitudes. 

Le  peuple  romain  ,  dont  la  deftinée  étoit  de 
s'enrichir  par  les  conquêtes  &  les  dépouilles  des 
provinces  s  les  carthaginois,  occupés  à  faire  valoir 
des  établiflemens  de  commerce ,  &  comptant  fur 
les  retours  de  leurs  marchandifes ,  durent  voir 
les  rues  de  leurs  capitales  refpeûives ,  fourmiller 
d'hommes  de  difpofition  &  d'afpeâ  tout  à  fait 
différent.  Le  romain  lorfqu'il  vouloit  être  confi- 
dérable  ,  prenoit  l'épée  ,  &  l'état  trouvoit  fes 
armées  prêtes  dans  les  maifons  de  fes  citoyens. 

Le  carthaginois,  avec  le  même  projet,  fe  tenoit 
retiré  au  fond  de  fon  comptoir  >  &  lorfque  Tétat 
étoit  alarmd  ,  &  que  la  guerre  étoit  réfolue ,  il 
facnfioic  une  partie  de  (es  profits  pour  acheter 
une  armée  chez  l'étranger. 

Il  y  a  néceffairement  de  la  différence  entre  un 
membre  d'une  république  &  un  fuiet  d'ui*e  mo- 
narchie ;  parce  que  les  formes  de  leur  pays  leur 
aûlgnent  des  rôles  différens  :  l'un  eft  deftiné  à 
vivre  avec  fes  égaux ,  ou  à  difputer  la  préémi- 
nence par  fes  talens  &  fon  caraâère  perfonncls, 
l'autre  eft  né  pour  un  polie  fixe  &  dans  un 
ordre  de  chofes  ou  tout  ce  oui  tend  à  légalité 
produit  de  la  confiifion  »  &  où  la  grande  feience 
eft  la  feience  des  rangs  &  de  la  préféance.  L'un 
&  l'aune ,  lorfque  les  inftitutions  de  leur  pays 
font  parvenues  à  leur  maturité,  peut  trouver  dans 
les  loix  une  proteûion  qui  lui  affuré  la  jouiflance 
de  fes  droits  perfonnels  *  mais  ces  droits  eux- 
mêmes  ne  font  pas  entendus  de  la  même  ma- 
nière à  l'égard  de  l'un  &  de  l'autre  s  &  comme 
ils  traitent  un  cortège  d'opinion  tout  différent , 
ils  produifent  auflî  une  trempe  d'efprit  différente. 
Il  faut  que  le  républicain  agiffe  dans  l'état  pour 
foutenir  fes  prétentions  :  il  faut ,  pour  opérer  fa 
sûreté  »  qu'if  tienne  à  un  parti  ;  il  faut  qu'il  en 
forme  un,  s'il  veut  être  considérable.  Le  fujet 
d'une  monarchie  en  appelle  à  fa  naiflance  ;  c'eft 
fur  elle  qu'il  fonde  les  honneurs  qu'il  réclame  j 
il  fait  fa  cour  pour  montrer  fon  importance  $  & 
il  arbeep  l'enseigne  de  la  dépendance  &  de  la 
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faveur;  pour  obtenir  de  la  coofidération  dans 
le  public. 

Si  les  inftitutions  nationales  faites  pour  le  main- 
tien de  la  liberté ,  au  lieu  de  mettre  le  citoyen' 
dans  la  néceffité  d'agir  pour  lui-même»  &  de  dé* 
fendre  fe* droits,  pouvoient  lui  donner  une  fcuve- 
garde  qui  le  drfpenftt  de  toute  attention  9  de 
tout  effort  perfonnel  $  de  pareilles  inftitutions  , 
en  apparence  le  chef-d'œuvre  de  l'art  politique, 
pourroient  bien  affoiblir  le  lien  focial ,  8c  en  inf- 
pirant  l'indépendance,  elles  fépareroienc  infail- 
liblement &  rendraient  étrangers  l'un  à  l'autre 
les  différens  ordres  qu'elles  avoient  pour  objet  de 
concilier.  Dès  que  les  membres  de  l'état  cefle- 
roient  d'être  unis  par  le  featiment  d'une  dépens 
dance  mutuelle  ,  il  n'y  auroit  plus ,  ni  les  partis 
qui  fe  forment  dans  les  républiques,  ni  les  affem- 
blées  de  cour  que  l'on  voit  dans  ies  monarchies. 
Les  lieux  de  commerce  pourroient  continuer  i 
être  fréquentés  s  on  chercheroit  encore  la  foule 
dans  la  vue  du  feul  amufement  $  mais  l'intérieur 
des  maifons  deviendroit  l'afyle  de  la  referve  &. 
de  Fégoïfme,  où  chacun  chercheroit  à  fe  fouf- 
traire  aux  embarras  des  égards  Se  des  attentions  , 

Sltii  peut  être  ,   aux  yeux  d'une   politique  peu 
clairée  ,  padiffent  de  peu  de  conféqoeuce  ,  8c 
qu'elle  i:  fait  un  point  d'honneur  de  méprifer* 

Cet  inconvénient  n'eft  pas  de  nature  i  fefaîre 
fentimi  dans  les  républiques,  ni  dans  les  monar- 
chies :  il  appartient  plus  particulièrement  aux  gc  u- 
vernemens  qui  font  un  mélange  des  deux  autres  j 
où  l'adminiftration  de  la  juftice  peut  être  mieux 
affurée;  où  le  fujet  eft  tenté  d'afpirer  à  l'égalité 
&  eu  il  ne  trouve  que  l'indépendance  dans  (on 
rang  ,  où  enfin  un  efprit  d'égalité  lui  apprend  à  haïr 
toutes  les  diftinûions  qui  exigent  de  fa  part  une 
*  déférence  marquée ,  à  raifon  de  leur  importance 
réçlle. 

Sous  les  gouvernemens  ou  purement  rép'ibl:- 
cains,  ou  purement  monarchiques»  &  par-totc 
où  l'on  fe  conduit  d'après  les  principes  de  ers 
deux  gouvernemens ,  les  hommes  font  oblige  s  de 
ménager  leurs  concitoyens,  &  d'employer  Ictus 
talens  &  leur  adreïTe  pour  améliorer  leur  fortune, 
même  pour  fe  procurer  la  sûreté.  Dans  tous  les 
deux ,  ils  trouvent  une  école  de  pénétration  & 
de  discernement  $  mais  dans  l'un  ,  ils  apprennent 
à  négliger  les  qualités  qui"  font  le  mérite  du 
caraâère  privé,  pour  acquérir  du  crédit  dans 
le  public  ;  &  dans  l'autre,  à  préférer  aux  talens 
vraiment  grands  Screfpeétables ,  les  qualités  agréa* 
blés  qui  font  réuffir  dans  la  fphère  de  l'amufe- 
ment ,  &  dans  la  fociété  particulière.  Dans  tous 
les  deux ,  ils  font  obligés  de  fe  conformer  rdi- 
gieufement  à  la  mode  &r. aux  mœurs  du  pays  $  le 
caprice  ,  la  bizarerie  d'humeur  ,  la  fingularité 
d'efprit  ou  de  caraûcre  n'ofent  s'y  montrer.  Il  faut 
que  le  républicain  foit  populaire  &  affable  $  le 
courtifan  fouple  &  poli.  Le  premier  ne  doit  jamais 
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Te  trouver  déplacé ,  en  quelque  compagnie  quMl 
fe  trouver?  l'autre  doit  choifir  les  lieux  qu'il  fré- 

Sente ,  &  ne  defirer  d'être  diftingué  que  où  la 
riété  elle-même  eft  plus  eftimée  &  plus  recher- 
chée. Avec  fes  inférieurs ,  il  prend  un  air  de 
protection  ,  &  laifle  à  fon  tour  prendra  le  même 
air  avec  lut.  Tout  cela  peut-être  n'étoit  pas  né- 
ceffaire  à  Sparte ,  où  le  citoyen  fie  craignoit  rien 
finon  de  manquer  à  fon  devoir  ;  où  il  n'aimoit  que 
fon  ami  &  l'état  j  où  il  étoit  anfli  attentif  fur  lui* 
même  pour  foutenir  fon  caractère ,  que  peut  l'être 
1e  fujet  d'une  monarchie  pour  ajufter  fa  déptnfe 
&  fon  revenu  avec  les  defirs  de  fa  vanité»  & 
paroître  avec  l'éclat  qu'il  croit  convenable  à  fa 
naiflance  ou  à  fon  ambition. 

Une  des  iniuftices  auxquelles  mous  fommes  le 
plusfujets ,  eft  d'attribuer  à  l'individu  lecaraûère 
que  l'on  fuppofe  à  fon  pays  ;  &  une  erreur  non 
moins  fréquente ,  eft  de  le  former  l'idée  d'une 
nation  d'après  l'exemple  d'un  ou  de  quelques  uns 
die  fes  mçmbres.  La  conliitution  athénienne  eut 
.  l'avantage  de  produire  un  Cléon  ,  un  Périclès  ; 
mais  tous  les  athéniens  ne  furent  pas  pour  cela 
des  Cléon  ou  des  Périclès.  Thémiftocte  &  Arif- 
tide  vécurent  dans  le  même  âge  ;  l'un  montra 
à  fon  pays  ce  qui  lui  étoit  avanta^ux,  &  l'au- 
tre ce  qui  étoit  jufte. 

La  loi  naturelle  à  l'égard  des  nations ,  eft  la 
même  qu'à  l'égard  des  individus  $  elle  donne  au 
corps  colle&ir  le  droit  de  fe  conferver  î  d'em- 

f>loyer  librement  &  fans  oppofition  les  moyens  de 
a  vie;  derecueillir  les  fruits  de  fon  travail  j  d'exiger 
l'obfervation  des  ftipulations  &  des  contrats.  En 
cas  de  violence  elle  condamne  l'aggrefleur,  établit 
du  côté  delà  partie  offl-nfée,  le  droit  de  défenfe 
cV  de  répétition.  Cependant  cette  loi ,  dans  fes 
applications ,  fournit  matière  à  des  difputes ,  84 
produit  des  variétés  fans  nombre  dans  les  idées 
aufli  bien  que  dans  la  pratique. 

Les  nations  fe  font  accordées  unîverfellement 
à  diftinguer  le  jufte  de  l'injufte;  à  exiger  la  ré- 
paration des  torts  de  gré  ou  de  force.  Elles  fe  font 
toujours  repofées  jufqu'à  un  certain  point  fur  la 
foi  des  traités  «  mais  elles  ont  agi  comme  fi  la 
force  étoit  l'arbitre  en  dernier  rcflbrt  de  toutes 
leurs  difputes ,  &  le  pouvoir  de  fe  défendre ,  la 
fauve- garde  la  plus  sûre.  Guidées  par  ces  notions 
communes,  elles  ont  varié  entr'elles  &  admis 
des  différences  %  non  pas  feulement  fur  des  points 
de  la  plus  grande  importance ,  par  rapport  à  l'ufage 
de  la  guerre  ,  aux  effets  de  la  captivité ,  &  aux 
droits  de  la  conquête  &  de  la  victoire. 

Lorfque  pluffenrs  communautés  indépendantes 
confédérées  fe  font  vues  fréquemment  enveloppées 
dans  des  guerres ,  &  qu'elles  ont  leurs  alliances 
&  leurs  oppofitions  arrêtées ,  elles  adoptent  des 
coutumes  dont  elles  font  la  ba(c  des  règles  ou 
des  loix  qui  doivent  être  obfcrvées ,  ou  réclamées 
dans  leurs  rapports  mutuels.  Elles  veulent,  même 
dans  la  guerre ,  fuivre  un  fyflême,  &  exigentTob- 
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fervatîon  dés  formes  yufques  dans  leurs  opération 
pour  leur  mutuelle  deftrudion. 

Les  moeurs  des  anciens  états  de  la  Grèce  &  dell* 
talïe  relativement  à  la  guerre,  portoient  l'empreinte 
de  la  nature  de  leur  gouvernement  républicain, 
celles  de  l'Europe  moderne  fe  reflentent  du  mo» 
narchifme ,  qui  ,  devenu  la  forme  prédominante 
dans  cette  partie  du  monde,  influe  puiffimuncntfut 
les  nations ,  fur  celles  même  qui  ne  vivent  pai 
fous  ce  gouvernement.  D'après  les  maximes  iwh 
narchiques ,  on  conçoit  une  diftinftion  entre  Vint 
&  fes  membres ,  de  même  qu'entre  le  roi  &  le 
peuple,  qui  fait  que  la  guerre  eft  une  affaire  de 
politique,  &  non  d'animofité  populaire.  Tandis 
que  nous  cherchons  à  ruiner  l'intérêt  public,  nous 
voudrions  épargner  l'intérêt  particulier;  neuscoo- 
f.rvons  pour  les  individus  des  égards  &  des  mena- 
gemens  qui  fouvent  arrêtent  l'eftufion  du  fang  dans 
îa  chaleur  de  la  viâoire ,  &  font  trouver  aux  pn- 
fonniers  de  guerre  les  traitemens  de  l'hofpkalhé 
dans  la  même  ville  qu'il  avoit  en  vue  de  détruire. 
Ces  ufages  font  fi  folidement  établis,  que  le  plus 
jufte  reuentiment  envers  un  ennemi ,  la  raifon  de 
repréfailles ,  ou  la  néceflité  du  fervice  pourroieot 
à  peine  juftifier  ou  exeufer  la  violation  de  ces  rè- 
gles regardées  comme  des  loix  d'humanité,  ou 
faire  que  le  chef  qui  s'en  feroit  rendu  coupable,  oc 
devînt  un  objet  d'horreur  &  d'exécration. 

La  pratique  générale  des  grecs  &.  des  romains 
étoit  absolument  oppofée,  ils  s'appliquoientablei* 
fer  un  état ,  en  dét'ruifant  fes  membres  4  en  devaf- 
tant  fon  territoire,  en  ruinant  les pofleflions  des  • 
fujets.  Ils  ne  faifoient  quartier  que  pour  faire  des 
efclaves  ou  pour  réferver  le  prifoonier  a  une 
exécuiion  plus  folemnelle,  un  ennemi,  des  qu'il 
étoit  défarmé ,  étoit  prefque  généralement  ou  mis 
à  mort,  ou  vendu  au  marché,  afin  qu'il  ne  put 
jamais  retourner  fortifier  fon  parti.  Faut-il  s'éton- 
ner ,  quand  tel  eft  le  fort  de  la  guerre ,  qu'une  fer* 
tereffe  foit  défendue  jufqu'à  la  dernière  extrémité, 
&  que  les  batailles  foient  prolongées  avec  l'achar- 
nement du  défefpotr.  Le  ieu  de  la  vie  humaine 
étoit  une  partie  chère  qui  étoit  difpotée  avec  une 
ardeur  &  une  opiniâtreté  proportionnées  ifoo 
importance.  „ 

Dans  cet  état  de  mœurs ,  les  grecs  fc  le*  ro- 
mains ne  pouvoient  employer  le  terme  de  barhtrt 
dans  le  fens  dans  lequel  nous  remployons  1  pov 
caraûérifer  un  peuple  indifférent  pour  les  ans  de 
commerce ,  prodigue  de  fa  vie  &  de  celle  des»* 
très,  ardent  dans  fon  affeûion  pour  unefocicte» 
&  implacable  dans  fon  anthipatie  pour  une  autre* 
Tel  eft  dans  une  grande  partie  de  leur  h'ftoire Jfc 
dans  la  plus  brillante ,  leur  propre  caraâcre  asm 
bien  que  celui  de  quelques  autres  nations  que,  pu* 
cette  raifon,  nous  défignons  parles  épithètes  de 
bat  bans  ou  grojjicres. 

Nous  avons  déjà  obfcrvé  que  c*s  umim  cflt- 
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bres  font  redevables  d'une  erande  partie  de  leur 
kîftre  ,  non  aux  matériaux  de  leur  hiitoire  »  mais 
â  la  manière  dont  ils  ont  été  employés ,  &  aux  ta- 
lens  de  leurs  hiftoriens  &  de  leurs  autres  écrivains. 
Leur  hiftoire  a  été  maniée  par  des  hommes  qui  ont 
fa  attirer  l'attention  fur  les  procédés  de  l'cfpnt  & 
du  cœur*  plutôt  que  fur  le  détail  des  faits  s  & 
qui  poffcdoient  l'art  de  faire  admirer  &  aimer  dts 
caraâères  au  milieu  d'aâions  qui  feroient  aujour- 
d'hui univerfellement  blâmées  &  déteftées.  De 
même  qu'Homère ,  le  modèle  de  la  littérature 

fpecque ,  ils  ont  eu  la  magie  de  nous  faire  oublier 
horreur  d'une  vengeance  atroce,  de  cruautés  abo- 
minables exercées  fans  remords  contre  des  enne- 
mis, eh  faveur  de  la  conduite  ferme»  du  courage 
&  des  affcâions  fortes  que  montrent  leurs  héros, 
à  défendre  la  caufe  de  leur  ami  ou  de  leur  patrie. 

Nos  mœurs  font  fi  différentes ,  &  le  fyftême 
d'après  lequel  nous  réglons  nos  idées  fur  la  plu- 
part des  chofes,  efi  fioppofé,  qu'il  n'en  falloit 
pas  moins  pour  nous  faire  fupporter  la  pratique 
des  aocîens  peuples.  Si  ces  ufages  euflent  été  rap- 
portés par  de  amples  journalises  qui  ne  s'atta- 
chent qu'aux  détails  des  événemens ,  fans  drama- 
tique, fans  mettre  en  jeu  le  caraâère  des  aâeurs; 
fcmbUbles  à  l'hîftorien  Tartare  qui  dit  amplement 

auels  flors  de  fang  furent  verféi  fur  le  champ 
e  bataille  •  &  combien  de  milliers  d'habitans  fu- 
rent maflacrés  dans  la  ville  >  les  grecs  feroient 
refiés  confondus  avec  leurs  voifins  barbares  ,  & 
oo  eût  refufé  aux  romains  la  qualité  de  nation  civi- 
lifée,  jufques  bien  avant  dans  leur  hiftoire #  & 
prefque  jufqu'aff  déclin  de  leur  empire. 

Suppofons  un  de  nos  voyageurs,  un  de  ces 
hommes  que  nous  envoyons  quelquefois  courir  le 
monde ,  pour  étudier  les  mœurs  de  l'efpece  hu- 
maine ;  luppofons-le  tranfporté  dans  l'ancienne 
Grèce»  fans  le  fecours  de  l'hiftoire,  cherchant 
i  faifir  le  caraâère  des  grecs  d'après  l'état  de 
leur  pays,  ou  leur  praiiaue  i  la  guerre  s  fes  ob- 
fervarions  feraient  fans  doute  fort  curieufes.  «  Ce 
pays*  nous  dirait- il,  en  comparaifon  des  nôtres, 
a  l'air  de  la  ftérilité  8e  de  la  déflation-  J'ai 
tu  le  long  des  chemins  des  troupes  de  labou- 
reurs occupés  des  travaux  de  la  campagne,  mais 
je  n'ai  poiat  apperçu  d'habitations  pour  tes  maî- 
tres Se  les  propriétaires.  On  me  dit  qu'il  n'y 
avoit  pas  de  sûreté  à  habiter  les  campagnes  ;  6Y  que 
les  colons  de  chaque  diftriâ  fe  réfugioient  en  foule 
dam  les  villes,  pour  être  dans  une  place  de  dé- 
fenfe.  Il  eft  impoffible  en  effet  que  ces  peuples 
fe  civîlifent  ;  tant  qu'ils  n'auront  pas  adopté 
quelque  gouvernement  régulier,  &  établi  des  tri* 
buiaux  pour  recevoir  les  plaintes  8e  rendre  la  ju£ 
tice.  A  préfent  chaque  ville,  je  pourrois  dire  chaque 
village  •  agit  féparément  pour  fon  compte ,  oY  il 
en  réfulte  les  plus  grands  défordres.  A  la  vérité, 
je  n'ai  pas  été  inquiété  ;  car  il  faut  que  vous 
Cchiez  que  ces  hordes  prennent  la  qualité  de 
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nations  %  fc  que  c'eil  fous  prétexte  de  guerre 
qu'elles  exercent  leur  brigandage. 

«  Mon  intention  n'eft  cas  d'ufer  des  privilège* 
des  voyageurs ,  ni  de  jouter  avec  le  célèbre  au- 
teur du  voyage  à  Lilliput  ;  mais  je  n'ai  pu  m'en*» 
pécher  d'enayer  de  vous  donner  une  idée  de  et 
que  j'éprouvai  en  les  entendant  parler   de  leur 
territoire,  de  leurs  armées,  de  leurs  revenus, 
de  traités  &  d'alliances.  Figurez- vous  des  marguil- 
liers  &  des  commifTairesde  HighgateoudeHamtv 
ftead  métamorphofés  en  hommes  d'état  &  en  gé- 
néraux d'armées,  &  vous  aurez  une  idée  aflezjulle 
de  ce  pays  fingulier.  J'ai  traverfé  un  état  où  la 
maifon    la    puis   confidérable   ne   pourrait  pas 
loger  le  dernier  de  vos  laboureurs ,  &  où  vos 
mendians  ne  feroient  point  du  tout  emprefles  de 
dîner  avec  le  ro».  Cet  état  cependant  efl  regardé 
comme  une  nation  confidérable  ,  &  n'a  pas  moii  s 
de  deux  rois.  J'ai  vu  l'un  des  deux  i  quel  poten- 
tat 1  à  peine  étoit-il  vêtu  ;  &   fa  majefte  étoit 
obligée,  pour  fa   table  ,*  d'à  i  1er  avec,  fes  firjets 
à  l'auberge  commune.  Là  on  ne  connoît  pas  l'u- 
fage   de  la  monnoie;  &  je  fus  obligé  de  vivre 
aux  dépens  du  public  ,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  marché   où   l'on   puiffe  acheter  des  vivres. 
Vous  imaginez ,  peut  être ,  que  les  étrangers  de 
quelque  confidération  y  font  reçus  avec  un  grand 
appareil  de  fomptuofité ,  &  fervis  en  vaiflelle 
de  prix  $  mais  toute  la  chère  qu'on  me  fit  con- 
fiftoit  en  un  plat  d'un  trille  potage ,  qui  me  fut 
apporté  par  un   efclave  nud;   &  on  me  laiffa 
y  faire  honneur,  tant  qu'il  me  plut  :  que  dis- je  I 
je  fus  continuellement  en  danger  de  me  voir 
enlever  mon  dîner  par  les  enfans ,  qui  font  au  (fi 
prefles  à  faifir  frnltant  »  &  auffi  adroits  ï  enlever 
leur  proie,  qu'auctin  lévrier  affamé  que  vous  avez 
vu.  En  un  mot ,  la  mifere  de  tout  ce  peuple  , 
mifere  <Jue  je  partageai  tout  le  tems  que  j'y  reliai, 
paffe  toute  expreifion.  On  croirait  que  ces  nommes 
mettent*  tous  leurs  foins  à  fe  tourmenter  le  plus 
qu'ils  peuvent  :  ils   étoient  mécontens  d'un  de 
leurs  rois,  parce  qu'il  avoit  l'art  de  fe  faire  aimer* 
Ce  roi,  pendant  mou  féjour,  avoit  fait  préfen 
d'une  vache  i  un  de  fes  favoris,  &  d'une  vefte  i 
un  autre  ;    &  on  difoic  publiquement  que  cette 
manière  de  fe^faire  des  amis  étoit  un  vol  fait  au 
public.  Mon  hâte  me  dit  avec  beaucoup  de  gravité 
qu'il  ne  faut  pas  qu'un  homme  contraôe  d'o- 
bligation capable  d'affotblir   l'amour  qu'il   doit 
i  fon  pays  $  ni  qu'il   forme  d'attachement  per- 
fonnel  qui  aille  au-delà  de  la  fimpTe  habitude  de 
vivre  avec  fon  ami ,  &  de  lui  rendre  tous  les 
fervices  qui  dépendent  de  lui. 

Je  lui  demandai  un  jour  pourquoi ,  par  rapport 
à  eux-mêmes,  ils  ne  mettôient  pas  leurs  rois  en 
état  d'avoir  un  train  un  peu  plus  confidérable? 
c'eft ,  me  répondit-il ,  parce  oue  nous  voulons 
qu'ils  chériflent  le  bonheur  de  vivre  avec  des  hom- 
mes* Je  blâmai  la  coniUuâion  de  leurs  maifons à 
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&  lui  marquai  en  particulier  ma  furprife  de  ce  qu'ils 
n'avoient  pas  des  temples  plus  fomptueux.  Quoi 
donc  ,  t  me  dit-il ,  eft-ce  que  vous  feriez  confiner 
ia  religion  dans  des  murs  de  pierre  2  cet  échan- 
tillon fuffit  pour  vous  donner  une  idée  de  notre 
conversation*  fententieufe ,  telle  que  je  vous  la 
peins;  vous  pouvez  croire  que  je  ne  m'arrêtai 
pas  long-tcms  pour  en  profiter. 

«  Le  peuple  de  cet  autre  endroit  n'eft  pas 
tout-à-fait  auffi  ftupide.  Il  y  a  un  marché  vafte 
formant  une  aflez  belle  place ,  &  quelques  bâti- 
mens  paiTables  ;  on  m'a  dit  qu'il  y  avoit  auffi 
quelques  barques  &  bateaux  pour  l'ufage  du  com- 
merce, que  dans  l'occafion  on  raflemble  pour  for- 
mer une  flotte  qui  doit  reflembler  aflez  bien  au 
fpeûacle  que  donne  le  lord  Maire  fur  la  Tamife. 
Mais  ce  qui  me  plaît  plus  que  tout  cela ,  c'eft  que 
d'ici  je  puis  partir  &  dire  adieu  à  ce  malheureux 
pays.  Je  me  fuis  donné  bien  des  peines  pour  m'inf- 
truire  des  cérémonies  religieuses,  &  raflembler 
des  curiofités.  J'ai  copié  plufieurs  inferiptions, 
comme  vous  le  verrez  en  parcourrant  mon  jour- 
nal »  &  vous  déciderez  alors  *  fi  ce  que  j'ai  rap- 
porté peut  me  dédommager  des  fatigues  &  de 
la  vie  mifcrable  qu'il  m'a  fallu  fupporter.  Vous 
concevez  aifémervt ,  d'après  ce  que  je  vous  ai  dit, 
que  le  peuple  n'eft  pas  d'un  commerce  bien  fé- 
duifant  i  malgré  fa  mifere  &  fa  malpropreté, 
il  cil  vain  &  orgueilleux  ;  un  drôle  qui  n'a 
pas  vaillant  quatre  fols,  fe  croiroit  déshonoré 
de  travailler  pour  gagner  fa  vie.  Ces  gens  vont 
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ment  Ils  perfiftent  Iong-tems  dans  la  mime  difpo2 
fition  ,  excepté  dans  leur  acharnement  à  tour* 
flienter  leurs  voifins.  Ils  partent  en  corps ,  & 
volent,  pillent  &  maflacrent  tout  ce  qu'il* ren- 
contrent». D'après  toutes  les  obfcrvationsqucroo 
peut  fuppofer  de  la  part  de  ces  voyageurs  i  quand 
on  vient  à  fa  rappeller  la  haute  renommée  qne 
ces  nations  ont  acquife,  en  s'éloignant  de  nous, 
ne  feroit-on  pas  tenté  d'ajouter  «Que  l'on  oc 
conçoit  pas  comment  des  favans ,  des  hommes 
d'un  goût  épuré ,  des  femmes  même,  peuvent 
s'accorder  à  admirer  un  peuple  qui  leur  ccflenblc 
fi  peu  ». 

Pour  juger  de  l'efprit  qui  les  animoit  dans  lews 
rivalités  &  leurs  guerres  avec  les  nations  voifines, 
il  faut  examiner  ce  qu'ils  étoient  chez  eux.  Fie» 
&  intrépides  dans  leurs  diflenfions  civiles,  ils 
étoient  toujours  prêts  à  fe  porter  aux  dernières 
extrémités ,  &  à  foumettre  leurs  débats  à  la  dect- 
fion  de  la  force.  L'individu  étoit  difiingué  par  fa 
vigueur  &  fon  a&ivité  perfonnclles ,  &  non  par 
le  luttre  de  fa  naiflance  &  par  l'opinion  de  fa  loi- 
tune.    Son  élévation  étoit  fondée  >  non  fur  la 

Prééminence  du  rang  ,  mais  fur  le  fentiment  de 
égalité.  Le  général  qui  avoit  commandé  durant 
une  campagne  ,  fervoit  dans  les  rangs  la  campagne 
fuivante  en  qualité  de  fimple  foldat.  Tous  leurs 
foins  tendoient  à  fe  procurer  la  force  du  corps; 

Sarce  que   telles  étoient  les  armes  dont  ils  fe 
irvoient  aue  le  fort  des  batailles  dépendoitde 
la   force  du  foldat,  autant  que  de  l'habileté  da 
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pieds  nuds  &  la  tête  découverte ,  enveloppés  de  ■  commandant.  Ce  qui  nous  eft  tété  de  morceaux 


couvertures,  dans  lefquelles  on  croiroit  qu'ils  ont 
couché.  Ils  11e  cachent  rien  :  lorsqu'ils  viennent 
à  leurs  jeux,  à  leurs  exercices  violens ,  on  diroit 
que  ce  font  autant  de  Cannibales  nuds  $  là  ils 
mettent  toute  leur  gloire  à  fe  fignaler*par  des 
tours  de  force  &   d'adreffe.  Des  membres  ro- 
bufles  ,  des  bras  nerveux  •  la  faculté  de  pafler 
des  nuits  entières  en  plein  air ,  de.  fupporter  long- 
tems  la  faim ,  de  fe  nourrir  de  tout  ce  qui  fe 
trouve  j  voilà  les  qualités  qui  font  l'homme  accom- 
pli. 11  n'y  a  point  de  gouvernement  fixe ,  autant 
que  j'ai  pu  m'en  afiurer  ;  c'eft  tantôt  la  populace., 
tantôt  la  portion  la  plus  relevée  du  peuple ,  qui 
gouverne  a  fon  gré  :  on  s'afiemble  en  foule  en 
plein  air  ;  &  rarement  on  s'accorde  fur  quelque 
chofe  quje  ce  foit.  Une  voix  forte  Se  beaucoup 
de  préemption,  c'en  eft  aflez  pour  faire  grande 
figure.  Il  y  a  quelque  tems  qu'il  fe  trouva  ici  un 
tanneur  qui  vint  i  bout  de  fe  rendre  maître  des  af- 
faires ,  pendant  un  efpace  aflez  conlidérable,  II 
ce  n  fur  a  avec  tant  de  véhémence  ce  que  les  autres 
avoient  fait ,  parla  de  ce  qu'il  falloit  faire  avec 
tant  de  confiance,  qu'à  la  fin  on  l'envoya  mettre 
fes   difeours  à   exécution ,   &  tanner  l'ennemi 
au  lieu  de  fes  cuirs.  Vous  imaginez  peut-être 
qu'il   fut  enrôlé  da/is   une  recrue;  non*  il  fut 
envoyé  commander  l'armée.  A  la  vérité,  rare- 


de  fculpture  de  ce  tems  refpire  une  grâce  mile 
&  un  air  d'aifance  &  de  (implicite;  genre  de  mé- 
rite familier  aux  artiftes  ,  parce  que  telle  ém 
la  nature  qu'rls  avoient  fous  les  yeux.  Peut-être 
la  vigueur  &  la  fouplefle  du  corps  conunwj* 
quoient-elles  aux  âmes  de  la  hardiefTe  &  de  II 
forces  leur  éloquence  &  leur  ftyle  étoit  analogue 
à  leur  maintien.  La  grande  école  où  ils  fe  w* 
moient  l'efprit,  c'étoit  le  maniement  des  affaires. 
Les  perfonnages  les  plus  refpeâablesrcftoient  con- 
fondus dans  la  foule j  il  n'y  avoit  que  leur  con- 
duite ,  leur  éloquence  &  leur  vigueur  perfoi- 
nelles  qui  puflent  les  élever  au-druus  du  liwag 
commun.  Leur  langue  manquoit  de- termes fcdc 
tours  pour  exprimer  une  Jbumiffion  de  politefe 
&  des  refpeûs-d'étiquette.  Chez  eux  l'imeâive 
étoit  pouflee  jufqu'à  la  raillerie  fanglante  ;  leots 
orateurs  les  plus  accomplis  &  les  plus  admires 
employoient  fouvent  les  expreffions  de  la  derweit 
groûléreté.  Enfin  ils  ne  cônnoiiTofent  de  règles, 
dans  leurs  querelles,  que  les  mouvememens  de  la 
paflîon  qui  finiffoient  le  plus  fouvent  par  les  injure* 
l'emportement  &  les  voies  de  fait.HeureufeiiKmqBe 
chez  eux  l'ufage  étoit  d'aller  toujours  déûnnej 

Eorter  une  épée  en  tems  de  paix  étoit  le  fait  d'un  bar- 
are.  Lorfque ,  dans  la  chaleur  de  leurs  radions ,  w 
envenoient  à  prendre  les  annexe parti  le  plusfbitfc 
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fang.  Un  ufurpai 
aux  exécutions  les  plus  violences  8e  les  plus  promptes 
pour  fe  foutenir  s  à  fon  tour  il  étoit  fans  cefie 
en  but  aux  confpirations,  aux  aflaffinats ,  8e  les 
citoyens  les  plus  refpeâables  etoient  toujours  prêts 
a  faire  ufage  du  poignard. 

m  Tel  étoit  leur  caraâère  dans  leurs  fermenta- 
dons  inteftines?  8c  communément  il  fe  déployoit 
avec  la  même  force  8c  la  même  violence  contre 
leurs  rivaux  &  leurs  ennemis  du  dehors.  Les 
motifs  touchans  d'humanité  avoient  peu  de  prife 
fur  eux  dans  les  opérations  de  la  guerre.  Des 
villes  etoient  rafées  ou  réduites  en  fervitude  5  les 
prifonniers  vendus,  mutilés  ou  condamnés  à  mort. 

Confidérées  foui  ce  point  de  vue ,  les  nations 
anciennes  ont  peu  de  droit  à  l'eftime  des  habitans 
de  l'Europe  moderne ,  qui  font  profeflion  de  por- 
ter ,  jufques  dans  la  guerre ,  les  civilités  de  la 
paix;  8c  qui  font  plus  jaloux  de  la  réputation 
d'une  bonté  d'ame  fans  exception ,  qu'ils  ne  le 
font  de  la  gloire  attachée  aux  exploits  militaires , 
&  à  l'amour  de  la  patrie.  Cependant ,  à  d'autres 
égards,  ces  nations  ont  mérité  &  obtenu  nos 
éloges.  Leur  ferme  attachement  à  leur  pays  > 
leur  mépris  des  fouffranecs  &  de  la  mort ,  lorfqu'il 
s*agiflbit  de  La  caufe  commune»  leurs  idées  mâles 
concernant  l'indépendance  perfonnelle ,  qui ,  fous 
des  établiffemens  mal  affûtés  8c  des  loix  impar- 
faites ,  rendoient  clftque  individu  le  gardien  de 
b  liberté  de  fes  concitoyens  5  leur  aÛivité  d'à- 
me ,  leur  vigueur  d'efprit  \  en  un  mot  ,  leur 
fagefle,  leur  pénétration  ,  leur  conduite  admirable 
leur  ont  acquis  le  premier  rang ,  parmi  les  nations. 

S'ils  étoient  extrêmes  dans  leurs  animofites, 
ils  l' etoient  de  même  dans  leurs  affeâions  j  peut- 
être  étoient-ils  durs  8c  inflexibles,  lorfque  nous 
fommes,  je  oe  dirai  pas  indulgens,  mais  feule- 
ment irréfoluss  peut-être  auffi,  ce  qui  n'excite 
en  nous  que  la  compaffion  9  produifoit-il  en 
eux  l'affeâion.  Après  tout,  ce  qui  constitue  le  mé- 
rite d'un  homme  ,  c'eft  fa  franchife,  fagénérofité 
envers  fts  aflociés  j  c'eft  fon  zèle  pour  les  objets 
nationaux ,  &  fa  vigueur  pour  le  maintien  des 
droits  politiques  >  8c  non  pas  feulement  la  modé- 
ration ,  qui  n'efi  fouvent  qu'une  indifférence 
pour  les  intérêts  publics  8c  nationaux ,  &  qui 
contribue  à  relâcher  les  refforts  d'où  dépend  la 
vigueur  du  caraâère  privé ,  aufli-bien  que  du 
caractère  public. 

Lorfque ,  fous  les  monarchies  des  macédoniens 
Zc  des  romains ,  on  en  fut  venu  au  point  de  con- 
fidérer  une  nation  comme  la  fortune  du  prince, 
&  les  habitans  d'une  province  comme  une  propriété 
lucrative ,  alors  la  conquête  n'eut  plus  pour  objet 
b  deftruoion  des  peuples  ,  mais  la  poffetton  de 
leur  territoire*  Le  citoyen  pacifique  ne  fut  p?us  que 


faiblement  intéreffé  dans  les  querelles  des  fouve- 
rains  *  la  violence  du  foldat  fut  réprimée  par  h 
difeipline.  Il  fe  battit  parce  qu'il  avoit  appris  à 
manier  les  armes  &  à  obéir  $  quelquefois  ,  dans 
l'emportement  de  la  victoire  >  il  répandit  le  fang 
hors  de  néceffité  ;  mais  excepté  dans  les  cas  de 
guerres  civiles  .  .il  n'eut  plus  rien  qui  excitât 
en  lui  ranimonté  ,  fi  ce  n'ell  la  vue  du  champ 
de  bataille ,  le  moment  de  l'aûion  8c  l'approche 
de  l'ennemi.  Les  chefs  jugèrent  -des  motifs  d'une 
eiurcprife,  &  ces  motifs,  une  fois  remplis,  ils 
arrêtent  à  leur  gré  l'épée  du  foldat. 

Chez  les  nations  modernes  de  l'Europe ,  oA 
l'étendue  du  territoire  admet  une  diltinûion  entre 
l'état  8e  fes  fujets ,  nous  fommes  accoutumés  à 
confidérer  les  individus  avec  intérêt  8c  compaf- 
fion ,  te  rarement  le  public*  avec  amour  &  zèle. 
Nous  avons  perfectionné  les  loix  de  la  guerre  & 
les  tempéramens  imaginés  pour  en  adoucir  les 
rigueurs  ;  nous  avons  mêlé  la  politefle  à  l'ufage 
de  l'épée;  nous  avons  appris  à  faire  la  guerre 
fous  les  fiipulations  de  traités  8c  de  xartels ,  8c 
à  nous  confier  à  la  foi  de  l'ennemi  dont  nous 
médifons  la  ruine.  Il  y  a  plus  de  gloire  à  fauver 
&c  i  protéger  le  vaincu  qu'à  le  détruire  :  8c  nous 
parodions  être  parvenus  au  point  le  plus  défi- 
rable ,  de  n'employer  la  force  que  pour  obtenir 
juftice  >  8c  pour  défendre  les  droits  nationaux. 

C*eft-îl  peut-être  le  principal  trait  diftinéttf 
d'après  lequel ,  chez  les  nations  modernes ,  on 
leur  donne  les  épithètes  de  dvîlifées  ou  de  po- 
licées. Mais  nous  avons  vu  que  chez  les  grecs 
le  progrès  des  arts  ne  fut  pas  accompagne  de 
cette  circonftance  ,  8c  ou'efle  n'eft  point  irré- 
parable de  l'avancement  de  la  police ,  de  la  lit- 
térature &  de  la  philofophie.  Chez  les  modernes 
elle  a  devancé  le  retour  de  Cinltruâion  6c  de 
la  politefle  ;  elle  fe  fait  remarquer  dans  les  périodes 
les  plus  reculés  de  nos  hiftoirest  8ccaraûérife 
peut-être  ces  âçes  groffiers  &  incultes  à  tout 
autre  égard  ,  d  iyic  façon  plus  marquée ,  que 
l'âge  même  où  nous  vivons.  Il  y  a  près  de  quatre 
cents  ans  qu'un  roi  de  France ,  prifonnier  chez 
les  ennemis  *  fut  traité  avec  autant  d'égards  Se 
de  refpe&s ,  qu'une  tête  couronnée  pourrait  en  at- 
tendre en  pareil  cas;  dans  ce  fiecle  fi  poli.  Le 
prince  de  Condé,  battu  ,  prifonnier  à  la  bataille 
de  Dreux ,  pafle  la  nuit  oc  dort  dans  le  même 
lit,  à   côté    du    duc  de  Golfe,  fon  ennemie 

Si  le  moral  des  traditions  populaires  8c  le  goût 
des  légendes  fabuleufes  qui  font  les  production* 
8c  !e|  délices  de  certains  fiecle  s ,  doivent  être 
auffi  Confidérés  comme  des  indications  certaines* 
des  idées  8c  des  caractères  propres  â  ces  fièclei* 
nous  fommes  en  droit  d'en  inférer  que  ce  que 
Ton  regarde  aujourd'hui  comme  fe  droit  de  la 
guerre  8c  des  nations ,  eut  fon  principe  dans  \c% 
mœurs  de  l'Europe >  auffi  bien  que  Tes  fentimeit» 
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exprimés  dans  les  contes  de  chevalerie  &  de 
galanterie.  11  n'y  a  pas  plus  de  différence  entre 
notre  fyftême  de  guerre  &  celui  des  Grecs, 
qu'il  n'y  en  a  entre  le$  caraÛères  favoris  de 
nos  anciens  romans ,  6c  ceux  de  l'Iliade  ou 
de  tout  pcëme  ancien.  Le  héros  de  la  fable  grecque, 
doué  d'un  courage ,  d'une  force ,  d'une  adrefle  fu- 
périeures ,  tire  avantage  de  tout  contre  un  enne- 
mi ^  pour  le  tuer  avec  sûreté  pour  lui-même; 
poulie  *  ou  par  le  defir  de  fa  dépouille,  ou 
par  un  motif  de  vengeance  ,  jamais  fon  animofité 
n'eft  retenue ,  ni  par  la  compaffion ,  ni  par 
les  remords.  Homère,  qui  connut  mieux  qu'aucun 
poëte  l'art  de  rendre  les  mouvemens  d'une  émo- 
tion vîolente  ,  cherche  rarement  à  exciter  la 
commifération.  Heûor  meurt  fans  infpirer  de 
pitié  9  &  fon  corps  eft  expofé  aux  infultes  du 
dernier  des  Greci. 

Dans  notre  fable  ou  nos  romans  modernes  on 
voit  prefque  toujours  un  objet  de  pitié,  foibJe, 
opprimé,  &  fans  défenfe,  contratter  avec  un 
objet  d'admiration,  brave,  magnanime  &  vic- 
torieux ;  le  héros  court  le  monde  uniquement 
pour  chercher  des  dangers  $c  des  occaiions  de 
lignaler  fa  valeur.  Rempli  des  maximes  d'une 
couttoifie  raffinée  qu'il  fe  pique  d'obfcrver  ,  même 
envers  fes  ennemis  ,  &  d'un  honneur  délicat  & 
fcrupuleûx ,  qui  ne  lui  permet  point  d'employer 
l'artifice  &  la  furprife;  dédaignant  la  dépouille 
des  vaincus ,  il  ne  combat  que  pour  la  renommée, 
&  confacrd  fa  valeur  à  fecturir  l'infortune»  & 
à  protéger  l'innocence.  Si  la  vi&oire  le  favorife*, 
il  s'élève  au-deflus  de  la  nature  par  fa  clémence 
&  fa  générolité  autant  que  par  fa  bravoure  & 
fes  faits  guerriers. 

En  fuivant  ce  contraire  entre  le  fyftême  de 
la  fable  ancienne  &  de  la  fable  moderne,  il 
n'eft  pas  aifé  de  découvrir  ce  qui  a  pu  produire 
des  notions  fi  différentes  &  û  opppofées  fur  le 
point  d'honneur  ,  parmi  des  nations  également 
groffières  ,  également  vouées  m  la  guerre,  égale- 
ment avides  de  la  gloire  militaire.  Le  héros  de  la 
[K>ë(ie  grecque  procède  fuivant  les  maximes  de 
'animofité  &  de  l'hoililité  :  fes  principes ,  dans 
la  guerre ,  font  ceux  du  fauvage  dans  les  forêts 
de  l'Amérique  ;  ils  lui  commandent  d'être  brave, 
mais  ils  lui  permettent  d'employer  contrej'en- 
nemi  toute  forte  de  ftratagêmes.  Le  héros  de  nos 
romans  modernes ,  fait  profeffion  de  méprifer  la 
rufe  comme  il  méprife  le  danger  ;  il  réunit  dans 
la  même  perfonne  des  caraâères  8e  des  difpofi- 
tions  qui  paroi  lient  incompatibles  $  la  férocité 
avec  l'humanité  ,  &  la  foff  du  fang  ,  afrec  la 
pitié  &  la  fenfibilité. 

Le  fyftème  de  la  Chevalerie ,  après  qu'il  eut 
pris  confiftance  ,  portoit  fur  trois  points  :  fur  une 
vénération  &  un  refpeâ  pour  le  beau  fexe  »  portés 
jufqu'au  merveilleux  >  fur  les  formes  du  combat  1 
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établies  ;  &  far  !a  réunion  fuppofée  do  caraôirt 
héroïque.  Les  anciennes  nations  Celtiques  de 
l'Europe  ,  connoifloient  les  formalités  du  duel, 
&  une  efpèce  de  défi  juridique.  Les  Germains 
même  ,  dans  leurs  forêts  natales,  rendoient  une 
efpèce  Se  culte  au  fexe  féminin.  La  religion 
chrétienne  vint  prêcher  la  bienveillance  8c  la  cha- 
rité à  des  fiècles  barbares.  Ces  différens  principes 
combinés  ,  pourroient  avoir  fourni  le  fond  d'un 
fyftême  dans  lequel  le  courage  étoit  guidé  fit  U 
religion  &  l'amour  ,  &  où  le  guerrier  &  l'hom- 
me aimable  fe  confondoient  dans  la  même  per- 
fonne. Lorfque  le  cara&ère  de  fainteté  fut  allié 
à  celui  d'héroïfme  3  refont  de  modération  du 
chrittianifme  ,  quoiqu'il  fut  fouvent  cmpoKoone 
par  le  fanatifme  des  fe&es  oppoféei  »  ^uoiqua 
ne  fût  pas  toujours  aflez  fort  pour  dompter  » 
férocité  du  guerrier  x  &  détruire  le  préjugé  d'ad- 
miration pour  la  force  Se  le  courage ,  pour  aflcf 
mir  les  idées  des  hommes  fur -ce  qui  detoh  «re 
regardé  comme  beau  &  louable  dans  la  coodtfe 
de  leurs  querelles. 

Dans  les  temps  reculés  8e  traditionnels  de 
l'hiftoire  des  Grecs  cV  des  Romains ,  on  voit  que 
les  rapts  font  les  fujets  de  guerre  les  plus  ordinai- 
res >  fans  doute  que  dans  tous  les  temps ,  » 
fexes  ont  été  l'un  à  l'autre  d#une  égale  impor- 
tance. Ceft  dans  le  voifinage^de  l'Afie  &  de  TA- 
frique ,  que  l'enthoufiafme  de  l'amour  dnepte 
puiflant  5  &  probablement  la  beauté  confideree 
comme  une  pofleflion ,  éto»  plus  cfiimée  par  les 
compatriotes  d'Homère ,  qu'elle  ne  l'étoit  p* 
ceux  d'Amadis  de  Gaule  ,  ou  par  les  auteurs  de 
la  galanterie  moderne.  »  Efï-tl  étonnant  ,  »  *** 
crie  le  vieux  Priam ,  en  voyant  patoître  Hélène, 
«  que  des  nations  fe  difputent  une  pareille  beauté*. 
Cette  beauté,  il  eft  vrai,  avoir  été  poffédécp» 
plufieurs  amans  5  c'eft-là  un  article  fur  lequel  lt 
neros  moderne  eut  bien  des  raffinemens ,  &  *J£ 
ble  fe  perdre  dans  les  nues.  Il  adoroit,  iuaedii- 
tance  refpeâueufe ,  &  employoit  la  vakw^pj» 
obtenir  non  la  pofleflion  de  fa  maîtreffe ,  tnau  m 
admiration.  Une  chafteté  froide,  incxP°Çj* 
étoit  érigée  en  une  divinité  ,  à  laquelle  #kb«os 
8c  l'amant  offraient  en  tribut  leurs  travaux,  ta** 
fatigues ,  leurs  combats. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  les  étabKft»*» 
féodaux  ,  en  plaçant  certaines  familles  dans  * 
haut  degré  d'élévation  ,  n'aient  puiflammeat  &• 
vorifé  ce  fyftême  romanefque.  Noo-fenlcfl*'*  » 
préjugé  d'une  naiffance  illuftre  ,  mais  cesmap* 
ques  châteaux  flanqués  de  battions ,  de  tours  *  de 
créneaux  ,  fervoient  à  enflammer  l'imagin***  * 
à  infpirer  une  vénération  religieufe  pour  le  "■! 
des  guerriers  fameux ,  pour  leur  fille,  \wf*|jî£ 
dont  le  point  d'honneur  étoit  -d'être  inaccew» 
&  chaftes  ,  oui  ne  dévoient  coonoître  dan» 
mérite  que  la  bravoure  &  l'élévation  des  «*£ 
met* ,  &  qu'on  nç  poitvoic  aboeder  qu'avec  m 

Ung4C 


N  A  T 

langage  Ce  le  ton  du  refpcft  &  dé  la  foumif- 
fioo. 

Ce  que  ces  idées  avoient  de  fingulier  dans 
l'origine  ,  (ut  enfuite  pouffé  jufqu'à  l'extravagance 
par  les  romanciers ,  &  préfenté  par  eux  fous  le 
titre  de  Chevalerie ,  conune  un  modèle  de  con- 
duite ,  même  dans  les  affaires  ordinaires  :  la  ga- 
lanterie décida  de  la  fortune  des  nations  ;  &  la  vie 
humaine ,  daas  fes  circonftances  les  plus  impor- 
tantes ,  devint  le  théâtre  de  l'affeûation  &  de 
la  folie.  Des  guerriers  coururent  le  monde  pour 
xéalifer  les  légendes  dont  ils  s'étoient  rempli  la 
tête  ;  des  princes ,  des  généraux  d'armées ,  con- 
facrèrent  leurs  exploits  les  plus  férieux  à  une 
naitrefle  ,  ou  réelle ,  ou  fantaftique. 

Mais  quelle  qu'ait  été  l'origine  de  notions  fou- 
vent  fi  fublimes  &  fi  ridicules,  nous  ne  pouvons 
douter  de  la  continuité  de  leur  influence  fur  nos 
mœurs.  Le  point  d'honneur ,  le  rôle  confidérable 
que  joue  la  galanterie  dans  nos  converfations  & 
fur  nos  théâtres  >  la  plupart  des  idées  que  le 
vulgaire  applique  même  à  la  conduite  de  la  guerre  * 
le  préjugé  où  il  eft  qu'un  général  d'armée  à  qui 
on  préfente  bataille  à  avantage  égal ,  fe  désho- 
nore en  l'évitant ,  font  inconteftablement  des  dé- 
bris de  ce  fyftême  furanné  :  &  probablement  la 
chevalerie ,  conjointement  avec  le  génie  de  no- 
tre police ,  a  prodoit  ces  particularités  dans  le 
droit  des  gens ,  qui  diltinguent  les  états  mo- 
dernes des  états  anciens.  Si  c'eft  cette  confidéra- 
tion  ,  ou  les  progrès  des  arts  de  commerce  qui 
doivent  décider  du  degré  de  polttefle  &  de  ci- 
vilisation ,  on  trouvera  qu'il  n'y  a  aucune  des 
nations  célèbres  de  l'antiquité  fur  qui  nous  ne 
l'emportions  de  beaucoup. 

De  a  qu'on  appelle  prééminence  nationale  ,  &  des 
vicijfitudes  des  chofes  humaines. 

H  n'y  a  point  de  nations  aflez  malheureufes 
pour  fe  croire  inférieures  au  refte  des  hommes  : 
il  v  en  a  peu  même  qui  fe  réduifent  à  prétendre 
l'égalité.  La  plupart  s'écabliflent ,  chacune  dans 
Ion  efpèce ,  pour  arbitre  &  pour  modèle  de  la 
perfeûjon ,  s  arrogent  le  premier  rang  ,  &  diftri- 
buent  les  rangs  inférieurs  &  la  confidératîon  aux 
autres ,  fiiivant  ou  elles  approchent  le  plus  de 
leur  jpropre  manière  d'être.  L'une  tire  vanité  du 
caraûère  perfonnel  ou  du  favoir  de  quelques  uns 
de  fes  membres  \  une  autre  de  fa  police  ,  de  fa 
richelTe ,  de  fon  induftrie  ,  de  fes  édifices  8e  de 
fes  jardins  $  &  celles  qui  n'ont  rien  à  vanter , 
font  vaines  de  leur  ignorance  même.  Les  Rufles , 
avant  le  règne  de  Pierrc-leGrand  ,  fe  croyoient 
eu  poffeflion  de  tout  ce  qui  fait  la  gloire  &  l'or- 
nement des  nations ,  te  méprifoient  en  propor- 
tion leurs  voifins  occidentaux  d*Eur<$e  ,  qu'ils 
appelloient  Némei  ,  ou  peuples  muet%  A  la 
Chine  ,  la  maope  inonde    évm  un  quarré  plat 
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dont  la  plus  grande  partie  étoît  couverte  par  les 
provinces  de  ce  vafte  empire ,  &  où  on  ne  Iaif» 
foit  à  occuper  aux  miférables  relies  de  l'efpèce 
humaine  ,  que  quelques  coins  obfcurs  vers  les 
extrémités.  «  Si  vous  n'avez  point  l'ufage  de  nos 
»  lettres  3  ni  la  connoiffance  de  nos  livres  »  , 
difoit  un  lettré  Chinois  à  un  millionnaire  Euro- 
péen ,  «  quelle  feience  &  quelle  littérature  pou- 
»  vez  vous  avoir  ?» 

Le  terme  de  policé ,  fi  l'on  en  juge  par  fon 
étymologie,  fe  rapponoit  originairement  à  l'état 
dés  nations  à  l'égard  de  leurs  loix  &  de  leur  gou- 
vernement. Dans  l'ufage  moderne  ,  il  comprend 
également  leur  progrès  dans  ies  arts  libéraux  & 
méchaniques ,  dans  la  littérature  &  dans  le  com- 
merce. Mais  quelle  qu'en  foit  l'application ,  il  j 
a  lieu  de  croire  aue  s'il  y  avoit  une  qualifica- 
tion plus  honorable  que  celle  là  ,  toutes  les  na- 
tions ,  même  les  plus  barbares  &  les  plus  cor- 
rompues ,  ne  manqueioient  pas  de  fe  l'arroger 
&  de  donner  la  qualification  contraire  à  toutes 
celles  qui  auroient  le  malheur  de  leur  déplaire 
ou  de  ne  pas  leur  reffemblsr.  Les  noms  d'aubatn 
ou  d'étranger ,  fe  prononcent  rarement  fans  quel- 
que intention  de  blâme  ou  d'infulte.  Celui  de 
barbare  ufité  chez  un  peuple  arrogant ,  celui  de 
gentil  chez  un  autre  >  ne  fervoient  qu'à  diftin- 
guer  l'étranger  qui  avoit  une  généalogie  &  un 
langage  différais  des  leurs. 

Nous-mêmes  >  qui  prétendons  fonder  nos  ju- 
gemens  fur  la  raifon  ,  &  juftifier  la  préférence 
que  nous  donnons  à  une  nation  fur  une  autre  , 
le  plus  fouvent  nous  accordons  notre  eftime  fur 
des  circonftances  tout-a  fak  étrangères  au  carac- 
tère national  ,  &  qui  n'ont  aucun  rapport  au 
bonheur  des  hommes.  Les  conquêtes  ,  une  grande 
étendue  de  territoire  peuplé  ou  non  peuplé  ,  une 
grande  richeffe  bien  ou  mal  repartie  ou  employées 
voili  les  titres  fur  lefquels  nous  établirons  notre 
vanité  8e  celle  des  autres  nations  ,  de  |Ia  même 
manière  que  les  particuliers  établiflent  la  leur  fur 
la  fortune  &  les  honneurs  qu'ils  poflèdent.  Ne 
nous  a-t-on  pas  vus  même  quelquefois  difputer  à 
qui  avoit  la  capitale  la  plus immenfe  »  ouïe  roi  le 
plus  defpotique  ,  ou  bien  dans  laquelle  des  dtux 
cours  »  le  pain  des  fujets  étoit  diffipé  avec  Je  plus 
d'extravagance  &  de  profufion.  Ce  foin-là  ,  à  la 
vérité ,  les  idées  du  vulgaire  *  mais  qui  ett  ce  qui 
oferoit  décider  jufqu'oA  les  idées  du  vuUaire  ne 
peuvent  point  entraîner  le  genre  humain  ? 

Il  eft  certain  qu'il  v  a  bien  peu  d'exemples 
d'états  qui  aient  crwrcné  à  perfedtionner  par  les 
arts  &  la  police  les  difpofitions  originelles  de  la 
nature  humaine  ,  ou  à  prendre  de  bonnes  & 
fage*  mefures  pour  en  prévenir  la  dépravation. 
L'affeâton  &  la  vigueur  de  lame  qui  font  le  lien 
&  la  force  des  focietés  ,  furent  des  préfens  de  la 
divinité  9  8c  les  attributs  originels  de  la  nature  de 
Tome  111.  Tttt 
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l'homme.  Les  polices  les  plus  fages  des  nitîeto*  »  J 
fi  on  en  excepte  quelques  exemples  bien  rares  > 
•nt  eu  pour  objet ,  autant  que  nous  pouvons  en 
juger ,  d'entretenir  la  paix  de  la  fociété  ,  &  de 
réprimer  les  effets  extérieurs  des  payions  nuisi- 
bles ,  plutôt  que  de  fortifier  le  penchant  du  coeur 
f>our  la  juftice  &  la  bonté.  Elles  ont  abouti ,  par 
'introduâion  des  arts  divers  ,  à  exercer  l'induf- 
tne  des  hommes  ;  &  ,  en  les  attachant  à  des 
objets  divers ,  à  des  études  &  des  recherches 
diverfes ,  à  perfectionner  l'efprit ,  &  plus  fou- 
vent  à  le  corrompre.  Elles  ont  fourni  matière  aux 
d'ftinâions  &  à  la  vanité  j  &  en  furchargeant 
l'individu  de  nouveaux  fujets  de  foin  perfonnel , 
elles  ont  fubftitué  l'anxiété  qu'il  a  pour  lui  même, 
à  l'affeâion  &  à  la  confiance  qu'il  devroit  avoir 
pour  fes  conforts* 

Que  cette  aceufation  foit  bien  ou  mal  fondée , 
nous  voilà  parvenus  au  moment  de  traiter  des 
circonstances  propres  à  la  juûifier  ou  à  la  dé- 
truire. S'il  eft  important  d'avoir  des  idées  juftes 
fur  la  félicité  réelle  des  nations  ,  il  l'eft  certai* 
nement  aufli  de  connoître  quels  font  les  foi- 
bleifes  &  les  vices  qui  font  que  les  hommes  non- 
feulement  altèrent  &  corrompent  cette  félicité , 
mais  encore  qu'ils  perdent  dans  un  fiècle  tous  les 
.  avantages  extérieurs  qu'ils  avoient  acquis  dans 
les  fiècles  précédens. 

La  richeffe  &  l'accroiffement  de  puiflance  chez 
les  nations  ,  font  ordinairement  des  effets  de 
vertu  ;  la  perte  de  ces  avantages  eft  fouvent  une 
conféquence  de  vice- 
Toutes  les  fois  que  nous  fuppofons  que  des 
hommes  ont  réufli  dans  la  découverte  &  la  pratique 
de  tous  les  arts  qui  fervent  au  gouvernement  & 
à  la  confervation  des  états  ;  &  que  ,  par  des 
efforts  de  fageffe  &  de  magnanimité  ,  ils  font  par- 
venus à  fe  procurer  les  établiffemens  &  les  avan- 
tages que  Ton  admire  chez  un  peuple  civilifé  & 
floriflant  ;  la  partie  fubféquente  de  leur  hiiloire 
devroit ,  fuivant  la  marche  ordinaire  des  idées , 
nous  offrir ,  dans  un  état  d'abondance  &  de  ma- 
turité j  .ces  fruits  dont  jufqu'alors  on  n'a  encore 
vu  que  la  fleur  &  le  premier  germe  j  &  mériter 
même  plus  que  la  première  de  fixer  nos  regards, 
8c  d'exciter  notre  admiration. 

Il  s'en  faut  bien  cependant  que  l'événement 
réponde  A  cette  attente.  Les  hommes  montrent 
bien  plus  de  vertus  dans  les  temps  difficiles , 
qu'après  qu'ils  font  arrivés  à  leurs  fins.  Ces  fins 
elles-mêmes ,  quoioue  le  produit  de  la  vertu ,  de- 
viennent fouvent  des  caufes  de  vice  &  de  cor- 
xuption.  En  afpirant  au  bonheur  national ,  fou- 
vent les  hommes  ont  mis  les  arts  qui  augmentent 
la  richeffe ,  à  la  place  de  ceux  qui  rendent  meil- 
Jeurs.  Sous  les  noms  fpécieux  de  politefle  &  de 
civilisation  .  ils  ont  admiré  en  eux  des  chofes  qui 
ausoient  dû  les  faire  fougir  de  honte  5  &  fi  quel-- 
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Jttefois  ils  fe  font  condnits  pendant  vn  tençi 
'après  des  principes  propres  à  élever ,  &  à  ien* 
foncer  &  a  conferver  le  caractère  national, 
tôt  ou  tard  ils  fe  font  écartés  de  leur  objet» 
&  font  tombés  dans  le  malheur  ou  dans  la  né- 
gligences que  la  profpérité  elle  même  a  produites. 

La  guerre  qui  fournit  i  l'efprit  inquiet  &  ta- 
bulent des  hommes  une  de  fes  principales  occu- 
pations ,  fert ,  par  la  diverfité  des  événeroew  <ju 
en  font  la  fuite,  à  varier Jcur  fortune.  Tand* 
qu'elle  fraye  à  une  tribu  ou  à  une  fociété  la  route 
de  la  prééminence  &  de  la  domination  ,  elle  a 
précipite  une  autre  dans  lafervitude  ,  fc  tomme 
pour  elle  le  rôle  de  nation.  La  fameufe  nnlite 
de  Carthage  &  de  Rome,  fournit  à  l'une  &  à  I  ai- 
tre  une  occafion  naturelle  d'exercer  un  efprit  am- 
bitieux à  qui  toute  réfiftance  ou  même  toute  éga- 
lité étoit  infupportable.  L'habileté  &  la  fortune 
des  généraux  tinrent  pendant  quelque  remps  U 
balance  en  fufpens  *  mais ,  de  quelque  coté  quel- 
le dût  pencher,  il  y  alloit  de  la  chute  do* 
grande  nation  j  il  falloit  que  le  fiège  de  remplie 
&  de  la  police  fût  transféré  d'un  lieu  i  un  au- 
tre; &  le  fort  avoit  alors  décider  fi  ce  feroit  dans 
la  langue  Syriaque  ou  dans  la  langue  Latine  que 
feroient  confignées  les  conruriflances  qui  dévoient 
occuper  les  favans  des  âges  futurs* 

Ceft  ainfi  <jue  des  états  ont  été  conquis  p* 
des  ennemis  du  dehors  ,  avant  que  daioff 
•  montré  aufcun  fymptôme  d'une  décadence  i£ 
téricure,  au  milieu  même  deleurrxofpcntc** 
dins  le  période  de  leur  plus  grande  ardeur  poa 
les  objets  nationaux.  Athènes  .,  au  plus  m* 
point  de  fon  ambition  &  de  fa  gloire,  reçut* 
coup  fatal ,  lorfqu  elle  entreprit  déporter  fa  pu* 
fance  maritime  au-delà  des  païaçcs  deUbTece. 
Des  nations  de  toute  efpèce ,  formidables  par 
leur  rudeffe  &  leur  férocité ,  refpeûées  par  » 
port  à  leur  dîfcipline  &  leur  expérience  dans  n 
guerre,  furent  Tune  après  l'autre  la  proie  de Ici- 
prit  ambitieux  &  arrogant  des  Roroams ,  la  unes 
dans  le  déclin  ,  les  autres  durant  l'accroiflcinetf 
de  leur  force.  De  pareils  exemples  feroient  bien 
capables  d'alarmer  la  jaloufie  des  états  fc  de  ré- 
veiller leur  vigilance  y  la  préfenec  de  daitffl 
fcmblables  offre  une  belle  carrière  au  génie  d« 
politiques  &  des  hommes  d'état  j  mais  les  n* 
tériaux  les  plus  ordinaires  de  l'hiftoire  font  df* 
revers  de  fortune,  kilva  long-temps  qui» 
ont  perdu  le  droit  de  nous  frapper. 

S'il  étoit  vrai  que  des  nations  >&%***** 
commencemens ,  parvenues  à  la  poffcffio0.?^ 
qui  mènent  à  la  domination  ,  euffent  eu  I  aorew 
de  s'affurer  la  perpétuité  de  leurs  avantages, a p£ 
portion  quelles  ont  eu  les  qualités  oécefturespo» 
les  acqu^n  quelles  euffent  joui  d  un  course 
fehcitcWion  interrompu,  jufqu'àcequeltaeu«* 
été  ruinées  par  des  calamités  ettérieures,8equ cuo 
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Griffent  tonferré  leur  force  ,  jufqu'à  ce  <ju*fl  s'éle- 
vât une  puiflance  plus  vigoureufe  &  plus  fortunée 
pour  les  abattre  ;  il  en  réfuiteroic  que  te  fait  n'of- 
friroit  dam  la  fpéculatiou  ,  ni  de  grandes  difficul- 
tés à  réfoudre  ,  ni  des  réflexions  bien  intéreflantes 
à  en  tirer.  Mais  quand  on  remarque  dans  les  na- 
tions une  efoèce  de  retour  fpontané  vers  la  foi- 
blefle  Se  l'oofcurité  ;  quand  ,  au  mépris  des  aver- 
tiflemens  fans  cefle  réitérés  du  danger  qui  les  me- 
nace ,  nous  les  voyons  fe  laiffer  fubjuguer  dans  un  i  furvivante  les  germes  de  fa  ruine  future 
fiècle  par  des  puiflances  qui ,  dans  le  fiècle  pré 
cèdent  ,  n'auroient  ofé 


n  auroient  oie  entrer  en  concurrence 
avec  elles  •&  par  des  forces  qu'elles  ont  plus  d'une 
fuis  méprifées  &  terraflées ,  alors  le  phénomène 
devient  plus  curieux  Se  plus  difficile  à  expliquer. 

C'eft  un  fait  conftaté  par  un  grand  nombre 
d'exemples.  L'empire  d'Ave  patTa  plus  d'une  fois 
des  mains  d'une  puiflance  fupéneurc  »  dans  celles 
d'une  moindre  puiflance.  Les  états  de  la  Grèce , 
autrefois  fi  belliqueux ,  éprouvèrent  l'affoibhflc- 
ment  de  leur  vigueur  j  Se  I  afeendant  qu'ils  avoient 
djfputé  aux  monarques  d'Orient  leur  fut  enlevé 
par  les  armes  d'une  fouverainetéobfcure,  devenue 
formidable  en  peu  d'années ,  Se  portée  au  plus 
haut  degré  de  grandeur  fous  la  conduite  d'un  feul 
homme.  Rome  qui ,  durant  prufieurs  fiècles ,  avoir 
été  le  feul  empire  qui  avoir  alfujerti  tous  fes  ri- 
Taux  ,  Se  ne  voyoit  plus  de  domination  qui  lui  fit 
embrace,  Rome  fut  enfin  abattue  par  un  enne 
mi  barbare  Se  méprifable.  Abandonnée  aux  incur- 
fioos  »  au  pillage ,  elle  vit  enfin  entamer  fes  fron- 
tières >  elle  fe  vit  mutilée  dans  fes  extrémités  >  mi- 
née ,  reflerrée  de  tous  côtés.  Son  territoire  fut 
démembré,  Se  fes  provinces  lui  échappèrent  comme 
des  branches  qui  fe  féparent  du  tronc  par  caducité 
&  non  par  les  coups  violens  d'un  ouragan  furieux. 
Il  n'exiftoic  plus ,  ce  courage  aûif  Se  ferme  de 
Marius  qui  ,  le  fiècle  précédent  t  avott  décon- 
certé Se  repouflTé  les  attaques  des  barbares  *  m  cette 
vigueur  civile  Se  guerrière  avec  laquelle  le  conful 
Me  fes  légions  avoient  reculé  les  bornes  de  l'on* 

Etre.  La  grandeur  romaine  condamnée  a  s'écrou- 
ir  de  la  même  manière 'qu'elle  s'étoit  élevée» 
lentement  &  par  degrés ,  recevoit  échec  dans  tou- 
tes les  rencontres.  A  la  fin ,  réduite  a  fes  pre- 
mières dimenfiens  ,  à  l'enceinte  d'une  feule  ville  f 
te  dépendante  du  fort  d'un  fiège,  elle  fut  renver- 
sée cTun  feul  Se  même  coup  ;  le  brandon  oui  avott 
cmbrâfé  de  fes  feux  l'univers,  fut  étouffe  comme 
l'ett  une  fosble  flamme  fout  un  éteignoir. 

Des  faits  de  cette  efpèce  ont  donné  lieu  à  l'o- 
pinion générale  mie  le  retour  des  nations  à  l'état 
de  foiblcfle  Se  d'obfcurité  ,  eft  auffi  néceflaire , 
suffi  inévitable  que  leur  progrès  eft  naturel  dans 
les  chofes  que  nous  regardons  comme  le  plus  haut 
degré  de  la  grandeur  nationale  On  applique  aux 
fociétés  la  comparai  (on  des  âges  delà  vie  humaine* 
êc  Ton  fuppofe  que  ,  de  même  que  les  individus , 
*Ûes  ont  un  période  marqué  »  une  durée  préfixe  * 


que  le  fil  de  leur  deftînée  n'a  qu'une  longueur  dé- 
terminée» uni  &  fort  dans  une  portion  de  fa  lon- 
gueur ,  foible  6c  tifé  dans  l'autre  »  &  tout  prêt  à 
fe  rompre ,  lorfque  le  moment  fatal  fera  venu  ,  8c 
que  l'emblème  commencera  à  fe  renouvelltr  à  l'é- 
gard de  celles  qui  prennent  leur  place.  Carthage» 
beaucoup  plus  ancienne  que  Rome ,  dit  Polybc  * 
éprouva  auffi  beaucoup  plutôt  fa  décadence  :  Se 
cet  écrivain  apperctvoft  dès  lors  dans  la  puiflance 


Il  faut  avouer  que  la  comparatfon  tft  jufte,  Se 
que  l'or  trouve  fans  cefle  à  en  faire  l'application 
dans  l'hittoire  de  f  efpèce  humj.'nc.  Mais  il  faudrait 
obferver  cependant  que  le  cas  des  nations  eft  bien 
différent  de  celui  des  individus.  L'organi  fat  km 
humaine  a  un  cours  général  ;  &  dans  chaque  in- 
dividu ,  elle  eft  d'une  contexture  fragile  dent  la 
durée  eft  limirée  }  elle  s'ufe  par  l'exercice,  &  s'é- 
puife  par  la  répétition  de  tes  forerions  :  au  lieu 
que  dans  une  focicté  drnt  les  membres  fe  renou- 
vellent à  chaque  génération  ,  <  ù  la  race  fen.ble 
jouir  d'une  jeuneue  éternelle  Se  inaltérable  »  Se 
accumule  les  avantages  de  tous  les  fiècles,  la  pa- 
rité cefle  %  |&  l'en  ne  devroit  pas  s'attendre  a  y 
trouver  les  infirmités  qui  ne  tiennent  qu'à  l'âge  Se 
à  la  durée* 

Le  fujet  n'eft  pas  oeuf  s  il  y  a  peu  de  'coeurs  i 

3ui  il  ne  fafle  naître  une  foule  de  réflexions-  Mais 
'un  autre  coté  ,  je  ne  puis  croire  que  ce  (oit  une 
chofe  abfolument  mfruûueufè  jrour  l'humanité  de 
fixer  les  idées  &  l'attention  (ur  une  mat'ère  aufli 
importante ,  ne  fût  ce  même  qu'en  ipéculations  \ 
quelque  peu  d'influence  que  puiflent  avoir  fut 
la  conduite  des  hommes  les  travaux  des  philo-^ 
fophes,  on  conviendra  du  moins  que  de  toutes  les 
illufions,  la  plus  pardonnable  dais  un  écrivain» 
eft  d'être  perfuade  qu'il  peut  faire  beaucoup  de 
bien.  Nous  laiflerons  i  d'autres  le  foin  d'an  a!  y  fer 
les  effets  •  &  nous  continuerons  à  rechercher  les 
caufes de  cette inftabiliré qii  règne  d^ns  les  chofes 
humaines,  les  fources  de  décadence  intérieure» 
Se  les  corruptions  défaftrcutes  auxquelles  les  na- 
tions font  fuiettes  ;  dans  ce  qu'on  fuppofe  l'eut 
le  plus  parfait  de  civilifat  orw 

Des  eforu  momentanés  &  dts  relâchement  de 
te/prit  ngriomd. 

Le?  obfervations  générales  que  nous  avons  fartes 
iufqu'ici  fur  les  traits  genéraux  qui  caraûétifent  la 
nature  humaine ,  tendent  i  nous  perfuader  que 
l'homme  n'eft  pas  fait  pour  le  repos.  En  lui ,  tout 
ce  qui  eft  qualité  aim  »ble  &  relpeûable  eft  une 
faculté  aâive  j  tout  ce  qui  eft  fujet  d'éloge  cl)  un 
effort.  Si  fes  erreurs ,  fi  (Vs  crimes  font  les  roouve- 
mens  d'un  être  agtflant ,  fes  vertus  8c  f<*n  bonheur 
confident  pareillement  dans  l'emploi  qu'il  fait  de 
Ton  cœur  ;  l'éclat  qu'il  tette  au-dehors  pour  atri* 
tu  les  regards  Se  gagner  l'amour  de  fes  JcmbUblcs# 
Jlttl 
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comme  la  lumière  d'un  météore,  ne  brille  qu'au- 
tant de  tcms  que  dure  Ton  mouyement  ;  le  moment 
du  repos  eft  pour  lui  le  moment  de  l'obfcurité. 
On  fait  qu'il  peut  être  remué  trop  ,  auffi-lren  que 
trop  oeu  >  que  les  tâches  qui  lui  font  alignées  peu- 
vent être  au-deffas ,  auifi-bien  qu'au-ieffous  de  fes 
forces  ;  mais  on  ne  pourroit  tirer  une  ligne  précîfe 
entre  les  fituations  capables  de  le  haraffe/  ,  & 
celles  qui  le  laifferoient  tomber  dans  la  langueur. 
On  fait  qu'il  ett  propre  à  une  infinité  de  fonc- 
tions différentes  qui  intéreflent  différentes  paf- 
fions  ;  &  que  ,  par  le  moyen  de  l'habitude ,  il  fe 
fait  à  toutes  les  portions.  Tout  ce  que  Ton  peut 
affurer  en  général  ,  c'eft  aue  ,  quels  que  foient 
les  objets  auxquels  il  s'attache  ,  la  conftitution  de 
fa  nature  demande  qu'il  foit  occupé  >  &  fon  bon- 
heur qu'il  foit  jufte. 

.  Nous  avons  maintenant  à  examiner  pourquoi 
des  nations  ceflent  d'être  floriffantes;  pourquoi 
des  fociétés  qui  ont  attiré  l'attention  de  l'efpèce 
humaine  par  de  grands  traits  de  magnanimité  ,•  de 
conduite,  par  leurs  fuccès  nationaux  ,  tombent 
du  faite  de  leur  gloire ,  &  cèdent  dans  un  iiècle  la 
pilme  qu'elles  avoient  remportée  dans  un  autre 
iiècle.  Les  raifons  ne  manqueront  pas  de  fe  pré- 
fenter  en  foule.  On  en  trouve  une  dans  la  légè- 
reté^ l'inconftance  des  hommes,  qui  fe  lafient 
de  leurs  efforts ,  &  fe  dégoûtent  des  objets  de 
leurs  pourfuites  ,  tandis  même  que  les  motifs 
auxquels  elles  tiennent  fubfiftent  encore  en  par- 
tie :  une  autre  raifon  eft  le  changement  de  Situa- 
tion ,  &  l'éloignement  des  objets  qui  entretenolent 
leur  aûivité. 

La  sûreté  publimie  ,  &  les  intérêts  refpeôifs 
des  états  ;  les  étanliffemcns  politiques,  les  pré- 
tentions des  partis  ,  le  commerce  &  les  arts ,  voilà 
ce  qui  occupe  l'attention  des  nations.  Les  avan- 
tages qu'elles  obtiennent  relativement  à  quelques- 
uns  de  ces  objets  ,  déterminent  le  degré  de 
fwofoérité  publique.  L'ardeur  8r  la  vigueur  avec 
efquelles  elles  les  futvent  tous  à  la  fois ,  font  la 
mefure  de  l'aâivité  nationale.  Quand  ces  mobiles 
ceflent  d'animer  les  efprits ,  on  peut  dire  qu'une 
nation  tombe  dans  l'engourdiflemenr  ;  quand  ils 
font  négligés  pendant  un  tems  confidérable  ,  le 
peuple  dégénère  néceffairement ,  &  il  s'enfuit  la 
décadence  de  l'état. 

Chez  les  nations  les  plus  hâtives  »  les  plus  entre- 
prenantes, les  plus  inventives  &  les  plus  induf- 
trieufes ,  cette  aûivité  eft  intermittente  ;  &  celles 
qui  font  les  plus  confiantes  à  pouffer  leurs  pro- 
grès ou  à  les  foutenir ,  ont  leurs  périodes  de  tié- 
deur auffi-bien  que  de  vivacité.  Dans  tous  les 
tems  »  le  defir  de  la  sûreté  publique  eft  un  puiflant 
motif  de  conduite  $  mais  jamais  il  n  opère  avec 
autant  d'efficacité  ,  que  lorfqu'tl  eft  combiné  avec 
«feapaflioru  accidentelles  ;  qu'il  eft  animé  par  les 
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1  menaces  d'un  ennemi  ;  qu'il  eft  encouragé  par  te 
fuccès ,  ou  aigri  par  des  humiliations. 

Tout  un  peuple  ,  de  même  que  les  iodîvidos 
qui  le  compofent ,  eft  fujet  à  £pe  entraîné  pat 
des  accès  d  humeur  paffagère,  par  des  efptranccs 
împétueufes  ou  par  des  animofités  violentes.  Dans 
certains  tems  il  fe  jette  a  corps  perdu  dans  lts  af- 
faires nationales  ;  dans  d'autres  ,  il  s'en  éloigne 
par  pur  dégoût  &  par  laffitude.  Dans  les  débats 
&  les  conteftations  domeftiques ,  il  eft  ardent  on 
froid ,  félon  la  difpofition  du  moment.  Des  inté- 
rêts ,  ou  futiles  ou  importons  ,  allument  its  paC- 
lions  épidémiques  ,  ou  les  éteignent.  Quelquefois 
des  partis  font  tout  prêts  â  fe  former  ,  le  caorke 
ou  le  hafard  leur  foumiflènt  leurs  dénominatiors 
&  le  prétexte  de  leur  oppofition  ;  d'autres  fois» 
on  pafle  fous  filence  les  evénemens  de  laplusgnodc 
conféquence.  Si  le  génie  vient  1  ouvrir  une  ar- 
rière nouvelle  ;  fi  un  champ  nouveau  fe  ptéfente 
à  l'invention  &aux  recherches  ;auffi-tôt  les  décoo 
vertes  ou  vraies  ou  prétendues  fe  multiplient, 
*&  le  feu  de  la  difeuffion  anime  toutes  les  conter- 
fations.  Qu'on  vienne  à  découvrir  une  flottcHt 
fource  de  richefle,  ou  a  offrir  la  perfpeâive  d'une 
conquête,  les  imaginations  travaillent  &  s'enflam- 
ment, &  toutes  les  parties  du  globe  s'embarquent 
dans  des  entreprifes  ou  rutneufes  ou  fortunées. 

Si  on  veut  fe  rappeller  l'ardeur  que  montrèrent 
nos  ancêtres ,  &  les  vues  qui  les  animoient.lorf- 

3ue  s'élaaçant  du  fond  de  leurs  antiques  féjoors, 
s  vinrent,  comme  un  déluge,  inonder  les  pro- 
vinces de  l'empire  Romain  ;  on  verra  peut  être, 
au  moins  après  leurs  premiers  fuccès ,  que  les 
hommes  font  fufceptibles  d'un  degré  de  fermen- 
tation qui  ne  connoît  point  d'enrreprife  trop  dif- 
ficile ,  ni  d'obftacle  infurmontable. 

Après  cette  époque ,  les  fiècles  d'aâivW  qu'on 
trouve  en  Europe ,  font  ceux  où  l'cnthoufiifme 
de  la  dévotion  forma  l'alarme ,  b  où  les  croifes 
envahirent  l'Orient,  pour  ravager  un  pays,  If  re- 
couvrer un  tombeau  ;  ceux  où  les  peuples  dars 
quelques  états ,  s'armèrent  pour  la  liberté  3^  oc- 
rent réclamer  contre  lfcs  ufurpations  civiles  8e  rtli- 
gieufes  ;  celui  où  après  avoir  trouvé  les  moyens 
de  traverfer  la  mer  Atlantique  ,  &  doubler  le  op 
de  Bonne  E/pérance  ,  les  habitans  d'une  moidé  dj 
monde  fe  précipitèrent  dans  l'autre  »  pour  chercher 
de  l'or  au  prix  de  dangers  &  de  crimes  de  tout» 
cfpèccs,  &  à  travers  des  flots  de  (ang. 

Dans  ces  fiècles  remarquables ,  la  cootapeo 
fe  communique  j  ufqu'au*  roibles  &  aux  nooena* 
lans ,  l'exemple  les  rend  entreprenons  i  des  eut* 
qui ,  par  la  nature  de  leur  conftitution  »  n'ompa 
en  eux-mêmes  de  quoi  fe  foutenir  lonç-tems  dam 
un  état  de  contention  &  d'efforts ,  foit  que  leur* 
efforts  foient  favorables ,  foit  qu'ils  foient  cooj 
traires  au  bien  de  l'efpèce. humaine,  peuvent 
néanmoins  avoir  des  paroxyfines  d'ardeur,  * 
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fcwntrer  par  jnftans  des  fymptômes  de  vigueur 
nationale.  A  la  vérité,  le  retour  de  la  modéra- 
tion n'eft  à  l'égard  des  nations  de  cette  efpèce 
3 u'u».e  rechute  dans  1  obfcurité,  8e  la  préemption 
un  ficelé  dégénère  en  abattement  dans  le  ueele 
qui  fuit* 

Mais  dans  les  états  fortunés  relativement  à  leur 
police  intérieure  ,  l'extravagance  elle-même  peut , 
après  des  coiivulfions  violentes ,  fc  changer  en 
fâgefle.  Le  peuple  guéri  de  fes  folies  &  éclairé  par 
■  expérience ,  reprend  fes  premiers  erremens  :  où 
bien  ayant  perfectionné  fes  talens  par  fa  conduite 
•u  milieu  même  des  égards  où  la  frénéfie  l'avoit 
égaré  ,  il  n'en  paroit  que  plus  propre  à  fuivre 
avec  fuccès  l'objet  des  nations.  Comme  les  ancien- 
nes républiques  >  immédiatement  après  quelques 
féditions  alarmantes  ,  ou  comme  la  grande  Breta- 
gne, au  forrir  de  fes  guerres  civiles ,  il  conferve 
Tefprit  d'attivité  que  les  troubles  ont  réveillé , 
8e  il  tourne  toute  fa  vigueur  du  côté  de  la  polxe 
ou  de  rinftruûion ,  ou  des  arts.  Des  bords  de 
l*abyme  où  il  étoit  près  d'être  enfeveli,  il  s'élance, 
pour  ainfi  dire»  au  plus  haut  degré  de  gloire  8c 
de  profpéricé. 

Les  hommes  ne  proportionnent  pas  à  l'importance 
des  objets  le  degré  d'ardeur  qu'ils  mettent  dans  leurs 
pourfuites.  Séparés  par  l'oppofition ,  ou  réunis 
par  des  vues  communes,  tout  ce  qu'ils  défirent), 
c  eft  des  prétextes  pour  agir.  Dans  la  chaleur  de 
leurs  anrmofités,  ils  oublient  le  fujet  de  leurs 
différends  \  ou  bien  dans  les  raifonnemens  qu'ils 
fbnt  fur  ce  fujet ,  il*  ne  cherchent  qu'à  jetter 
un  voile  fur  leurs  partions.  Quand  le  cœur  eft 
enflammé  ,  il  n'y  a  point  de  confidération  qui 
ptttfle  arrêter  fes  tranfports  ;  &  quand  fa  chaleur 
r  >mbe  ,  il  n'y  a  point  de  force  de  raifons ,  point 
d'éloquence  capable  de  le  ranimer,  8c  de  lui  ren- 
dre fon  impulfion. 

La  continuité  de  l'émulation  entre  des  états 
r'vaux ,  doit  dépendre  du  degré  d'égalité  avec 
lequel  leurs  forces  font  balancées ,  ou  de  l'effi- 
cacité des  motifs  qui  portent  un  parti  ou  tous 
les  partis  à  continuer  leurs  efforts.  De  longues 
pane  ,  dans  tous  les  périodes  de  la  fociété  civile 
fndiftinûement .  énervent  8c  corrompent  le  génje 
militaire.  La  réduâion  d'Athènes  par  Lyfandre 
porta  le  coup  fatal  aux  infirmions  de  Lycurgue  ; 
&  pour  le  bonheur  de  l'humanité  peut-être ,  la 
tranquille  pofTeffion  de  l'Italie  avoit  prefque  mis 
fin  aux  conquêtes  des  romains.  Au  bout  de  quel- 
ques années  de  repos,  AjBtibal  trouva  l'Italie 
peu  préparée  i  fon  expédition,  &  les  romains 
dtfpofés  à  borner  aux  rives  du  Pô  cette  ambi- 
tion martiale ,  qui*  réveillée  car  le  fentiment  d'une 
alarme  nouvelle  »  les  conduifit  dans  la  fuite  juf- 
qu'au  Rhin  &  à  l'Euphrate. 

Quelquefois  des  états  même  diftingués  par  leurs 
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exploits  guerriers  >  laiflent  tomber  leun  armes  par 
lauitude  8e  par  ennui  d  cternifer  des  querelles 
infruâueufes  :  fi  ces  états  confervent  leur  indé- 
pendance 9  il  ne  manqueront  pas  d'avoir  Couvent 
des  occafions  de  réveiller  &  d'exercer  leur  vigueur. 
Quelquefois  les  hommes»  même  dans  des  gou- 
vernemens  populaires ,  perdent  de  vue  leurs  droits 
politiques ,  &  paroiffent  par  inlhns  engourdis  fie 
indifférent  fur  cet  article;  s'ils  fe  font  réfervé 
le  pouvoir  de  fe  défendre,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
craindre  qu'ils  foient  long  tems  fans  en  ufer  ;  les 
droits  politiques  font  infailliblement  envahis  , 
dès  qu'ils  font  négligés  :  8c  les  alarmes  fréquen- 
tes qui  viennent  de  ce  coté- là,  réveillent  la  vi- 
gilance des  parties  întérefTées.  L'amour  des  arts 
&  des  conneifiances  peut  bien  changer  d'objets  , 
même  fommet lier  pendant  un  tems  $  mais  tant  que 
les  hommes  jouiffent  de  la  liberté,  tant  que  le 
mérite  8c  les  talens  trouvent  matière  à  s'exercer  ; 
la  marche  de  l'efprit  général  d'une  nation  peut 
être  intermittente  ,  8c  fe  railentir  en  différens 
tems  i  mais  rarement  fes  progrès  éprouvent  une 
interruption  totale ,  &  rarement  les  acquérions 
d'un  nècle  font  entièrement  perdues  pour  le 
ficelé  fuivant. 

Si  nous  voulons  trouver  les  caufes  d'une  cor* 
ruption  finale ,  nous  n'avons  qu'à  porter  nos  re- 
gards fur  ces  boulverfemens  d'états,  qui  écartent 
ou  anéantirent  tous  les  objets  des  talens  de  l'cf- 

[>rit  8c  d'une  noble  indu  A  rie  i  qui  ôtent  au  citoyen 
es  occafions  d'agir  comme  membre  d'un  public  , 
qui  écrafent  fon  efprit ,  étouffent  fon  aâivité  s 
avilifient  fes  fenrimens  ,  8c  le  rendent  incapable 
de  toute  fon&on  fociale. 

Des  relâckemens  de  Pefprit  national  auxquels  font 
fujet  s  les  états  policés. 

Les  nations  qui  font  en  tram  de  fe  perfectionner  t 
dans  le  cours  de  leurs  progrès,  ont  a  lutter  contre 
des  ennemis  extérieurs  i  qui  ils  portent  une  haine 
extrême ,  8e  contre  qui ,  en  plufteur*  rencontres  • 
ils  ont  à  combattre  pour  leur  exiflence  même  en 
qualité  de  nations.  Dans  certains  périodes ,  elles 
fentent  auffi  dans  leur  police  domeftique,  des 
abus  8c  des  inconvéniens  qui  les  moleftent  8c  leur 
donnent  une  vive  impatience  >  8c  elles  apperçot- 
vent  des  réformes  8c  de  nouveaux  établiUemens 
à  faire  >  dont  elles  fe  promettent  les  plus  grands 
effets  relativement  au  bonheur  public.  Dans  les 
premiers  âges ,  tout  art  eft  imparfait  8c  fufeep- 
rible  de  beaucoup  d'accroiflement.  Les  premiers 
principes  des  fciences  font  encore  des  fecrets  à 
découvrir ,  8c  une  fource  de  gloire  8c  de  triom- 
phes pour  ceux  qui  Tiennent  uicceflivement  à  les 
publier^ 

Potit  nous  faire  une  idée  de  la  race  humaine 
dans  ces  âges  de  progrès,  nous  pourrions  la  com- 
parer à  des  aventuriers  qui  vont  à  la  découverte 
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de  terres  fertiles  ;  le  monde  eft  ouvert  devant 
eux  y  tout  ce  qu'ils  rencontrent  les  frappe  par 
l'air  de  la  nouveauté.  Ils  entrent  dans  une  contrée 
nouvelle  *  pleins  d'efpérance  &  d'alégrefle  :  ils 
entreprennent  tout  avec  l'ardeur  de  gens  qui  Te 
croient  au  moment  d'arriver  au  bonheur  national 
&  à  une  gloire  permanente  $  &  ils  oublient  les 
traverfes  qu'ils  ont  eiTuyécs  dans  l'ivreffe  anticipée 
des  fuccès  qu'ils  Te  promettent.  C'eft  l'ignorance 
feule  qui  rend  les  efpnts  grofliers ,  obitinés  dans 
leurs  partions  ck  leurs  préjugés j  qui  les  prévient 
en  faveur  de  leur  propre  htuation  ,  de  leurs 
goûts  tic  de  leurs  occupations,  tic  qui  leur  fait 
croire  que  l'état  de  chofts  dans  lequel  î^s  font 

{>lacés ,  ctt  piéférable  à  tout  autre.  Animés  éga- 
ement  par  les  bons  tic  les  mauvais  fuccès ,  ils  font 
arderts,  impétueux >  préciptés  s  mais  s'ils  Uiffent 
aux  âges  plus  ce  la  j  tés  qm  viennent  après  eux, 
des  monumens  d'une  indullrie  imparfaite  tic  d'une 
exécution  informe  dans  tous  les  arts  \  ils  leur 
la  lient  aulfi  l'empreinte  d'un  efprit  ardent  6c 
vigoureux  que  leurs  fuccdTeurs  ne  font  pas  tou- 
jours en  état  de  fouterûr  ou  d'imiter. 

C'eil  -  là  peut  -  être  ce  qu'on  peut  admettre 
comme  une  peinture  ridelie  des  focietés  flonlfan- 
tts  ,  au  moins  durant  certains  périodes  de  leurs 
progiès.  Leur  marche  peut  être  inégale  dans  les 
différent  â^es ,  tic  elles   peuvent  éprouver  des 

Faroxyimes  tic  des  intermittences  provenant  de 
inconitance  des  pallions  humaines  ,  6c  de  la  fré- 
quence ou  de  l'éloignement  des  circonitances  qui 
leur  donnent  du  relïort.  Mais  cet  elprit  qui, 
pendant  un  tems  accélère  le  progrès  des  arts  civils 
6c  du  commerce,  expiret-il  au  moment  que  fes 
projets  font  accomplis*  L'ouvrage  de  la  lociété 
civile  peut-il  arriver  à  fa  fin ,  &  lrrulurtrie  n'avoir 
plus  de  matière  i  s'évertuer  ?  La  continuité  des 
mauvais  fuccès  n'émouffe-t-clle  pas  l'aiguillon 
de  i'efpérance?  tic  les  objets  ne  perdent-ils  pas , 
par  la  familiarité,  l'attrait  que  leur  prétoit  la 
nouveauté  *  l'expérience^  elle-même  ne  refroidit- 
elle  pas  la  chaleur  des  âmes  ?  Doit-on  encore 
comparer  la  fociété  à  l'individu  ^  tic  préfumerque 
la  vigueur  d'une  nation ,  quoiqu'elle  ne  foit  point 
fujette  à  une  décadence  phyiique,  comme  la 
vigueur  du  corps  humain  ,  fe  perd  par  le  défaut 
d'exercice ,  tic  expire  au  terme  de  fes  efforts  f 
Les  focietés  parvenues  à  raccompliflernera  de 
tous  leurs  defleins  deviennent-elles  froides  tic  in- 
différentes pour  les  objets  qui ,  dans  leur  âge  de 
grofliéreté,  étoient  en  poffeûîon  de  les  remuer, 
Comme  les  vieillards  deviennent  infenfiblcs  aux 
pallions  de  la  jeuneffe ,  tic  dédaignent  fes  amu- 
femens.  Enfin,  un  état  policé  ne  rcffemble-Ml 
point  à  un  homme  qui ,  après  avoir  exécuté  fon 
plan,  après  aveir  fait  fon  fort,  bâti  ùl  maifon  j 
en  un  mot  >  après  avoir  moiffonué  la  fleur  de 
tous  les  objets ,  épuifé  fes  goûts  tic  dilftpé  fon 
activité  #  tombe  dans  la  langueur ,  l'indifférence 
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&  Imfenfibilité  ?  S'il  en  étoit  arnfi ,  mu 
du  moins  trouvé  encore  une  autre  comparifoa 
applicable  à  notre  fujet  ;  mais  il  ctt  vraiCembii- 
ble  Gue  la  parité  feroit  encore  imparfaite,  le 
que  les  inductions  qui  en  réfultcroient,  cornue 
celles  qui  réfultent  de  la  plupart  des  raiionoe- 
mens  ,  tirés  de  l'analogie ,  feroient  plus  propres 
a  amufer  l'imagination  qu'à  répandre  des  lumières 
certaines  fur  la  matière  à  laquelle  elles  te  rap- 
portent. 

Les  matériaux  ne  manquent  jamais  totalement 
à  l'art  des  hommes  »  &  les  occupations  de  F» 
duftrie  font  inépuifables.  L'ardeur  d'une  uxm 
n'eft  dans  aucun  tems  proportionnée  au  motif 

3 tri  la  met  en  aâion  ,  ni  la  curiofeté  â  l'cteadie 
u  fujet  qui  reite  i  étudier. 

L'homme  ignorant  &  fans  art  »  â  qui  les  tbjets 
de  feience  font  nouveaux  ,  &  qui  elt  mal  pourra 
à  l'égard  des  commodités  de  la  vie,  au  lieu  dette 
plus  adtif  tic  plus  curieux»  elt  communément 
plus  indolent  tic  moins  inventif  que  l'homme  ins- 
truit &  policé.  Si  l'on  compare  les  occupitiorS 
des  hommes  dans  l'eut  grotfier  tic  dans  l'eut  cm» 
lifé,  on  trouvera  que  dans  ce  dernier ,  elles  font 
infiniment  agrandies  tic  multipliées.  Les  queibott 
que  nous  avons  élevées  méritent  néanmoins  que 
nous  y  répondions  >  tic  fi  dans  les  âges  avaacà 
de  la  fociété ,  nous  ne  trouvons  les  objets  d'adh 
vite  ni  perdus  »  ni  diminués  considérablement , 
du  moins  nous  les  trouvons  changés  ;  tic  co  appré- 
ciant l'efpnt  national ,  noua  verrons  que  l'atteDOOt 
qui  fe  porte  fur  certaines  parties ,  ne  compemt 
point  la  négligence  qui  croit  à  l'égard  dauots 
parues. 

Ceft  une  Vérité  en  général ,  que  dans  rowes 
nos  entreprifes  nous  nous  propolons  un  terme* 
un  point  de  repos  auquel  il  faut  arriver.  CA 
un  inconvénient  dont  on  veut  le  délivrer }  c'et 
un  avantage  qu'on  veut  fe  procurer,  pour  êot 
en  état  de  mettre  fin  à  fes  travaux.  «  Qwm 
j'aurai  conquis  l'Italie  tic  la  Sicile,  dtfoii Pjnbas, 
alors  ;e  me  livrerai  au  repos  *»•  C'cft  li  le  b*rt 
qu'on  fe  propofe  dans  les  efforts  nationaux  aofi 
bien  que  dans  les  efforts  pcrfonnels  i  &  4* 
malgré  l'expérience  du  contraire  ,  °"  ?*■■ 
dère  de  loin  comme  le  comble  de  la  félicite. 
Mail  la  fage  nature  fe  joue  de  nos  projets:  eu 
a  placé  loin  de  notre  portée  ce  terme  cruwriqiie 
d'un  repos  abfolu.  La  fin  d'une  entreprit*  o  et 
que  le  commencement  d'une  entreprife  nou- 
velle* tic  la  découverte  d'un  art  ne  tait  <p&* 
ger  le  fil  qui  cous  conduit  à  d*auttesTechercnei| 
tic  à  nous  foutenir  au  milieu  du  labyrinthe  F* 
Tefpérance  d'en  fortir. 

Parmi  les  occupations  qui  tendent  i  ?**** 
génie  tic  à  perfectionner  les  talens,  on  doit  *••£ 
ter  celles  qui  ont  rapport  aux  commodités^ 
la  vie  &  à  la  richeffe  :  ce  qui  comprend  w*» 
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les  différentes  inventions  qui  fervent  l  Paugmen- 
rarion  des  manufadures  &  à  la  perfedion  des 
métiers.  Mais  il  faut  avouer aue,  comme  lesmaté- 
riaux  du  commerce  peuvent  s  accroître  &  Ce  multi- 
plier à  l'infini  ,  de  même  auflî  les  arts  qui  s'appli- 
quent à  les  perfectionner ,  font  fufceptibles  de  rafi- 
nemens  à  l'infini.  On  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  de  degré 
d'opulence  on  d'indultrie  qui  diminue  ce  qu'on 
appelle  les  be foins  de  la  vit  5  l'abondance  &  le 
ranaement  enfantent  fans  cefle  de  nouveaux  defirs 
en  même  teins  qu'ils  fuggèrent  les  expédiens ,  & 
fbomiffent  les  moyens  de  les  fatisfaire. 

Le  rcfultat  du  développement  des  arts  »  c'eft 
que  l'inégalité  des  fortunes  fe  trouve  considéra- 
blement augmentée ,  &  que  la  plus  grande  partie 
de  la  nation  eft  forcée  par  la  néceffité  ,  ou  du 
moins  fortement  follicitée  par  l'ambition  &  la 
cupidité ,  à  faire  ufage  de  tous  les  talens  qu'elle 
poffède.  Après  plufieurs  mille  ans  confieras  aux 
manufactures  &  au  commerce,  les  habitans  de 
la  Chine  font  encore  aujourd'hui  le  peuple  le 
plus  laborieux  &  le  plus  induftrieux  qu'il  y  ait 
fur  la  furface  de  la  terre. 

On  peut  étendre  à  la  littérature  &  aux  arts 
d'élégance  une  partie  de  cette  obfcrvation.  Leurs 
matériaux  font  également  incpuifables  ,  &  ils 
tiennent  à  des  defirs  qui  ne  peuvent  être  affou- 
▼is.  Mais  la  confidération  que  l'on  accorde  au 
mérite  littéraire,  n'eft  pas  chofe  permanente, 
c*eft  une  affaire  de  mo  le ,  par  conféquent  fu- 
sette i  des  vidfljtudcs.  Lorfque  les  productions 
lavantes  fe  font  multipliées»  on  emploie  à  acquérir 
du  favotr  tout  le  tems  au  on  eût  pu  employer 
à  inventer.  Des  talens  médiocres  &  même  infé- 
rieurs fufEfent  pour  faire  un  érudit ,  &  l'éclat 
de  quelques  hommes  vraiment  fupérieurs ,  eft 
affoibli  par  le  nombre  des  prétendans  dont  la 
lifte  growt  chaque  jour.  Quand  on  ne  fait  qu'ap- 
prendre ce  que  d'autres  ont  penfé,  il  efl  vrai- 
lemblable  que  les  lumières  que  l'on  peut  acquérir 
n'égaleront  pas  celles  des  maîtres.  On  continue 
à  prononcer  avec  admiration  les  noms  i'luftres, 
après  qu'on  a  ceffé  d'examiner  les  titres  fur  lrfquels 
leur  réputation  elt  fondée  $  on  rejette  arec  dédain 
les  nouveaux  afpirans  ,  non  point  parce  qu'ils 
font  au-deffous  de  leurs  prédéceffeurs,  mais  parce 
qu'ils  ne  font  pas  au-deflus  deux  j  ou  bien  parce 
qu'en  effet  on  a  admis  fur  parole  &  fans  examen 
le  mérite  des  premiers ,  &  que  Ton  n'eft  en  eut 
de  juger  ni  les  uns  ni  les  autres. 

Après  que  les  bibliothèques  font  fournies  ,  & 
que  toutes  les  routes  du  génie  font  frayées,  nous 
nous  prévenons  contre  les  nouveaux  ettais  en  pro- 
portion de  notre  eftime  pour  ce  que  nous  pof- 
fédons.  Nous  étudions ,  nous  admirons  les  modè- 
les »  au  lieu  de  jouter  contre  eux  ;  &  nous  met- 
tons la  connoiffance  des  ljvres  à  la  place  de  l'efprit 
inventif  &  ardent  qui  les  a  didés. 
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Les  arts  de  commerce  &  de  lucre  peuvent 
continuer  à  profpérer  j  mais  l'afcendant  qu'ils 

{agnentj  eft  toujours  aux  dépens  d'autres  objets, 
.'amour  du  gain  étouffe  l'amour  de  la  perfedion; 
l'intérêt  emflamme  le  cœur  &  glace  l'imagination  s 
&  faifant  préférer  les  occupations  à  proportion 
que  le  profit  qu'elles  donnent  eft  plus  confidérabte 
&  plus  certain,  il  confine  le  génie,  &  même 
l'ambition  au  fond  d'un  comptoir  041  d'un  attelier. 

Mais  indépendamment  de  ces  confédérations* 
la  féparation  des  proférions  qui  femble  favorable 
aux  progrès  de  l'induftrie ,  &  qui  fait  réellement 
que  les  productions  de  tous  les  arts  deviennent 
plus  parfaites  à  mefure  que  le  commerce  s'étend  » 
produit  néanmoins,  en  dernier  réfultat,  de  fâ- 
cheux effets  $  elle  fubftitue  la  forme  à  la  place  des 
efforts  du  génie  ;  elle  rompt  en  quelque  forte  les 
liens  de  la  fociété ,  U  éloigne  les  individus  da 
théâtre  commun  d'occupation,  où  les  mouvemens 
de  Pâme  &  les  forces  de  l'efprit  trouvent  à  s'exer- 
cer de  la  manière  la  plus  heureufe. 

La  diftindion  des  profeflïons  élève  des  fépa- 
rations  entre  les  différens  membres  d'une  fbciétc 
policée  :  chaque  individu  poffède  uu  talent  parti» 
culier  &  un  genre  d'habileté,  à  l'égard  defqueb 
tous  les  autres  fe  reconnoiffent  ignorans  $  &  la 
fociété  fe  trouve  compofée  de  parties  dont  aucune 
n'eft  animée  par  l'efprit  de  la  fociété  elle-même. 
«  Nous  voyons,  difoit  Périclès,  dans  les  mêmes 
perfonnes,  autant  de  zèle  pour  la  chofe  publi- 

3ue  »  que  pour  leur  chofe  particulière  $  &  dans 
es  hommes  voués  à  des  profeffions  exclufivél, 
une  connoiflance  fufEfante  des  affaires  qui  inté- 
reflem  la  communauté  ;  car  nous  fommes  la  feule 
notion  chez  qui  l'on  compte  pour  rien  tout  CL 
toven  indifférent  fur  les  intérêts  de  l'état  ».  Péri* 
clés  ne  faifoit  vraifemblablement  cet  éloge*  des 
athéniens ,  que  parce  qu'il  fentoit  que  le  repro- 
che contraire  pouvoit  leur  être  fait  par  les  enne» 
mis ,  ou  que  bientôt  ils  leur  donneroient  lieu  à 
le  leur  faire.  Auflî  arriva-t-il  que  les  affaires  d'état, 
de  même  que  la  partie  de  la  guerre,  furent  très- 
mal  adminiftrées  a  Athènes  ,  lorfque  les  fondions 
qui  y  ont  rapport  &  toutes  les  autres  fondions, 
y  furent  devenues  les  objets  de  profefCons  dif- 
tindes  i  &  l'hiftoire  de  ce  peuple  montre  évidem- 
ment que  les  individus  ceflerent  d'être  citoyens, 
&  même  d'être  orateurs  &  poètes,  à  mefure  qu'ils 
fe  vouèrent  exclufivement  à  ces  talens  8c  aux  au- 
tres arts. 

Les  animaux  que  la  nature  a  traités  d'une 
manière  moins  diftinguée  que  nous  ,  ont  aflez 
defagaché  pour  trouver  leur  fubfiftance,  &  les 
moyens-  de  fe  procurer  leurs  plaifirs  folitaires.  Il 
eft  réfervé  à  l'homme  feul  de  délibérer ,  de  per- 
fuader  »  de  fe  mettre  en  oppofition ,  de  s'enflam- 
mer dans  la  fociété  de  fes  femblables ,  &  de 
perdre  dans  la  chaleur  de  l'amitié  ou  de  l'oppo* 


7o* 


Nf  AT 


jïtion  9  jufqu  au  fentimenc  de  fa  sûreté  &  de  fon 
intérêt  perfonnels. 

Sommes -nous  englobés  dans  quelqu'une  des 
divifions  qui  partagent  l'efpèce  humaine ,  fous  les 
dénominations  de  patrie  y  de  tribu ,  ou  d'un  ordre 
d'hommes  animés  de  quelque  manière  que  ce  foit 
par  des  intérêts  communs,  &  guidés  par  des 
paflions  qu'ils  fe  communiquent ,  alors  notre  ame 
femble  avoir  rencontré  fon  pofte  naturel  >  &  les 
femimens  du  cœur  &  les  tatens  de  l'efprit  avoir 
trouvé  l'exercice  qui  leur  convient.  Les  qualités 
qu'exige  un  pareil  théâtre ,  font  la  fageffe ,  la 
vigilance ,  la  fidélité,  le  courage ,  &  c'eil-là  aufli 
la  pofition  la  plus  propre  à  perfectionner  ces 
qualités. 

Durant  les  âges  de  (implicite  ou  de  barbarie» 

que  les  nations  font  foibles  &  toujours  aux  prifes 

avec  des  ennemis ,  l'attachement  à  un  pays ,   à 

un  parti  ,|  à  une  faâion  ,  ne  font  qu'une  même 

•  chofe.  Le  public  elt  une  troupe  d'amis  qui  ont 

Four  ennemis  le  relie  de  l'efpèce.  La  mort  ou 
efdavage  font  les  malheurs  ordinaires  dont  ils 
ont  à  fe  garantir  ;  la  viâoire  &  la  domination 
font  les  fins  auxquelles  ils  afpirent.  La  crainte 
rdes  calamités  qui  fuivent  une  invafion  de  la  part 
des  étrangers ,  eft  pour  toute  fociété  flonflante 
le  feul  motif  d'augmenter  fes  forces  &  de  reculer 
fes  limites.  La  fécurité  augmente  à  mefure  qu'on 
y  réuffit.  Les  habitans  des  dittriûs  intérieurs  » 
éloignés  des  frontières!  ne  favent  plus  ce  que 
c'eit  que  les  alarmes  du  dehors.  Ceux  qui  font 
(ffacés  aux  extrémités,  loin  du  fiège  du  gouver- 
nement ,  n'entendent  plus  rien  aux  intérêts  poli- 
tiques »  &  le  public  devient  peut-être  un  objet 
trop  valte  pour  que  ni  les  uns  ni  les  autres  puif 
lent  en  ^avoir  idée.  Ils  jouiffent  de  la  protection 
de  fcs  loix  ou  de  fes  armes  *  ils  tirent  vanité  de 
fa  fplendeur  &  de  fa  puiflance  \  mais  ces  vifs  fen- 
timens  d'affeftion  publique  qui ,  dans  les  petits 
états ,  fe  confondent  avec  ceux  de  père&  da 
inant ,  d'ami  &  de  camarade ,  perdent  une  grande 
partie  de  leur  vivacité  &  de  leur  énergie  ,  uni- 
quement parce  que  leur  objet  s'eft  agrandi. 

Les  mœurs  des  nations  groffières  ont  befoin 
d'être  réformées.  Les  guerres  extérieures  8c  les 
diflentions  domeftiques  font  des  théâtres  de  paf- 
fions  violentes  &  fanguinaires.  Un  état  plus  calme 

i produit  un  grand  nombre  d'effets  heureux.  Mais 
i  une  nation  continue  à  fuivre  les  vues  d'agran- 
di (Ternent  &  de  pacification,  a4  point  que  fcs 
membres  ne  puiflent  plus  fentir  les  liens  communs 
de  la  fociété,  Se  que  leur  zèle  &  leur  affe&ion 
pour  les  intérêts  de  leur  pays  fe  refroidiflent , 
cette  nation  tombera  infailliblement  dans  l'incon- 
vénient oppofé  $  &  faute  d'avoir  latlfé  fubSfter 
de  quoi  donner  du  reffort  aux  efprus  ,  elle  éprou- 
vera bientôt  les  langueurs  de  l'engourdiiTemcnt , 
I    &  peut-être  une  prochaine  décadence. 
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Il  peut  donc  arriver  que  les  membres  d'une 
communauté  fembiables  aux  habitans  d'une  pro- 
vince conquife,  perdent  le  feutraient  de  toute 
connexion  ,  excepté  celle  de  la  parenté  ou  da 
voifinage  ;  qu'ils  n'aient  plus  d'affaires  communes 
i  traiter  que  des  affaires  de  commerce  :  rapports 
où  l'amitié  &  la  probité  peuvent  encore  trouver 
matière  à  fe  fignalcr,  mais  où  l'efprit  national 
dont  nous  examinons  ici  le  flux  &  reflux  ,  n*a 
plus  rien  à  démêler» 

Cependant  ce  que  nous  obfervons  ici  touchant 
Tagrandiflement  &  fa  tendance  à  relâcher  les 
liens  de  l'union  politique  ,  ne  peut  s'appliquer 
aux  nations  qui ,  reflerrées  dans  leur  origine  ,  n'ont 
jamais  cherché  à  s'agrandir  confidérablement  i  m 
à  celles  qui,  dans  l'état  de  groflîéretéj  avoîent 
déjà  l'étendue  d'un  grand  royaume. 

Dans  les  territoires  d'une  vafle  étendue,  fou- 
rnis à  un  feul  gouvernement,  &  où  la  liberté  dl 
établie,  l'union  nationale ,  dans  les  fiècles  groikrs» 
ett  très-imparfaite.  Chaque  diftriû  forme  une  par- 
tie réparée  j  &  fous  les  dénominations  de  cUm$  ou 
}  de  tnb&s  ,  les  defcendans  des  différentes  familles 
>  font  oppofés  les  uns  aux  autres  :  rarement  ils  fe 
réunifient  d'une  manière  affez  ftable  pour  agv 
longtems  de  concert  %  le  plus  fouvent  leurs  ha»es 
&  leurs  animofités  leur  donnent  l'air  de  **xwm 
en  guene  les  unes  contre  les  autres ,  plutôt  que 
d'un  peuple  réuni  par  les  liens  politiques.  Cepen- 
dant ,  au  milieu  de  leurs  diflènuons  particulières* 
au  milieu  d'un  défordre  pernicieux  à  tout  autre 
égard  3  ils  acquièrent  une^vigueur  dont  l'énergie, 
dans  bien  des  occafions,  tourne  au  profit  de  la 
puiflance  publique. 

Quelle  oue  foit  l'étendue  nationale,  les  avan- 
tages les  plus  précieux  ,  les  plus  importans  font 
l'ordre  civil  &  la  régularité  du  gouvernement; 
mais  il  ne  s'enfuit  pas  pour  cela  que  toutes  les 
efpèces  d'arrangemens  faits  dans  la  vue  d'obtenir 
ces  avantages,  &  qui  ne  peuvent  fe  faire  (ans 
exercer  &  cultiver  les  plus  belles  qualités  des 
hommes  ,  foient  par-là  même  de  nature  à  pro- 
duire des  effets  permanens  »  &  à  affûter  la  durée 
de  cette  vigueur  nationale  qui  leur  a  donné 
naiflance. 

On  a  bien  raifon  de  fe  défier  des  rafinemens 
politiques  des  hommes  d'un  génie  ordinaire»  lorf» 
qu'on  voit  qu'ils  tendent  principalement  i  produire 
le  repos  ou  même  l'inaâion  i  que  fouvent  le  un 
fyftèmes  de  gouvernement  font  difpofés  de  maf- 
nière  non  pas  feulement  à  prévenir  l'injuftice  & 
l'erreur  ,  mais  à  fupprimer  l'agitation  Se  le  mou- 
vement j  &  qu'avec  les  barrières  qu'ils  oppofent 
aux  mauvaifes  aûions  des  hommes ,  ils  finiraient 
par  les  empêcher  d'agir  tout  à  fait.  Aux  yeux  des 
politiques  de  cette  cfpèce  ,  toute  dtfpute  parai 
un  peuple  libre  dégénère  en  défordte  ofc  parafe 
une  infra&ion,  une  perturbation  de  la  tranquilfit* 

publique. 
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publique.  Ecoutez-les  s'&rier  :  quelle  ardeur  fa» 
iifcrète  !  voilà  les  affaires  interrompîtes ,  plus 
de  fccrct  dans  les  confeits  $  plus  de  célérité  dans 
l'exécution ,  plus  d'ordre,  plus  de  police!  On 
feroit  tenté  de  croire  que  ces  hommes'  fublimes 
font  perfuadés  que  le  vulgaire  n'a  ni  le  droit  d'a- 
gir ,  ni  le  droit  de  penfer.  Un  grand  prince  s*elt 
amufé  à  tourner  en  ridicule  les  précautions  qui 
ont  été  prîtes  chez  un  peuple  libre  "pour  reftrein- 
dre  la  fonction  des  juges  à  l'application  ftriâe 
Se  pofitive  de  la  loi. 

Nous  ne  fotnmes  déjà  que  trop  portés  à  faire 
bonne  composition  fur  la  mefure  de  liberté  qu'on 
pourroit  laifler  aux  hommes  Ans  inconvértidns  & 
fans  expofer  l'ordre  public*  Les  agitations  d'un 
état  républicain,  &  la  licence  de  Tes  membres 
infpirent  de  l'averfion  &  du  goût  aux  fujets  d'un 
état  monarchique.  La  liberté  qu'ont  les  européens 
de  parcourir  à  leur  gré  les  rues  &  les  campagnes 
paroîrroit  à  un  chinois  ita  avaot*CQiucur*  certain 
#de  confufîon  &  d'anarchie,  «corament'deshommes 
peuvent-ils  envifagerleur  fupéricurfans  trembler?; 
comment  peuvent-ils  vivre  &  conyerier  enfem- 
ble,  fans  un  cérémonial  écrit  &  pofitrf  f  corn-- 
ment  compter  fur  la  tranquillité  publique ,  fi  l'on 
n'a  le  foin  de  barricader  les  rues  à  une  certaine 
«heure  ?  quel  défordre  affreux  fi  l'on  permet  aux 
hommes  de  faire  en  toutes  chofes  ce  qui  leur 
plaît  »  1 

Si  les  précautions  que  prennent  ainfi  les  hommes 
les  uns  contre  les  autres  étoient  néceflaires  pour 

(jrévenir  les  crimes,  &  quelles  ne  fuffentj?as 
'ouvrage  d'une  ambition  dépravée  ou  d'une  jalou- 
fie  cruelle  de  la  part  de  ceux  qui  les  gouvernent , 
on  pourroit  applaudir  le  procédé  en  lui-même  , 
comme  le  meilleur  expédient  contre  (es  vices  de 
Pefbêce.  11  faot  tenir  la  vipère  dans  Téloignement, 
&  le  tigre  dans  les  chaînes.  Mais  fi  une  police 
rigide ,  plus  propre  à  aflervir  les  individus  qu'à 
les  cdntenir ,  aboutit  effe&ivement  à  corrompre 
les  mœurs ,  &  à  anéantir  l'énfergie  des  nations  j 
fi  la  févérité  de  cette  poliefe  fert  moins  à  réformer 
les  abus  qu'à  mettre  fin  aux  agitations  d'un  peu- 
ple libre  5  R  bien  fouvent  on  loue  certaines  for- 
mes comme  falutaires ,  uniquement  parce  qu'elfes 
tendent  à  étouffer  la  voix  dç  l'humanité ,  ou  fi 
on  les  condamne  comme  pernicieufes ,  parce  qu'elles 
permettent  à  cette  voix  de  fe  foire  entendre; 
on  trouvera  que  la  plupart  des  peTfedKonnemens 
fi  vantés  de  la  fociété  civile,*  ne  font  qne  des 
inventions  imaginées  pour  tenir  en  bride  h  vigueur 
politique  &  enchaîner  les  vertus  aftives  des 
nommes  ,  plutôt  que  leurs  inclinations  inquiètes 
fc  turbulentes. 

S'il  cft  un  peupte  dont  la  pr>lice  ait  pout  objet 

*  avoué  dans.tous  fes  rafinemens  intérieurs,  de  mettre 

en  sûreté  la  perfonne  &  la  propriété  du  fujet ,  fans 

Vambarrafler  de  fon  cautère  politique,  il  peut 

EncycUpédie.  Logique  ,  Miiaçhyfçue  fr  A/#r</r. 
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fe  faire  que  fit  conftitutfon  foit  e  ffeâivem  en  t  libre, 
mais  que  fes  membres;  deviennent  indigues.de  leur 
liberté  &  très-peu  propres  .à  la  conferver.  Pea*- 
*tre  que  l'effet  d'une  pareille  conÛicuâoh  fera 
de  lâcher  la  bride  à  tous  les  ordres  de  citoyens, 
délivrer  ks  uns  à  leur  goût  pour  Jcs  plaifits  doue 
ils  jouiflent  fans  inquiétude ,.  &  les  autres  à  l'a- 
mour du  gain  dont  les  produits  leur  font  aflurés 
uns  qu'ils  aient  à  fonger  au  bien  public. 

Si  tel  eu  le  terme  des  travaux  politiques,  le 
plan  une  fois  exécuté ,  en  affuraut  à  l'individu 
fon  état  &  les  moyens  de  fubfiftance  i  peut  aboutir 
à  l'anéantifiement  des  vertus  même  qui  furent 
néoeffaires  pour  le  mettra  à  exécution  ,  :parce 
qu'il  en  rendroit  l*ufage  futile.  L'homme  qui 
conjointement  avec  fes  concitoyens  eft  auxprifes 
avec  l'ufurpation  pour  défendre  fon  bien  ou  fa 
perfonne  ,  a  de  quoi  figualer  de  la  force  d'efprit 
de  de  la  grandeur  dame,  rnais  celui  qui,  à  la 
faveur  d'établifletoens  politiques  par  lefqjuels  ces 
deux  points  font  esofés  lui  «tre  aflWs  k  ne  penfe 
qu'à  jouir,  de  fa,  fortune  >  parce  qu'il  n'a  rien  à 
craindre  f  celui-là  c#nve«iti  réellement  *ii  fource 
de  corruption  les  avantages  mémç  dont  il  cft  rede- 
vable aux  vertus  d'autrui.  Palis  certains  â^es  1rs 
individus  tirent  principalement  leur  proteâion  de 
la  force  du  parti  auquel  ils  font  attachés  !  mais 
dans  les  tems  de  corruption»  ils  fe  flattent  de 
t pouvoir  continuer  à  tenir  en  public  cette  sûreté 
que  dans  les  âges  précédenir  ils  étaient  obligés 
-de  tirer  de  leur  propre  vigilance.,  de  leur  aéfavité, 
de  l'affcûion  &  de  l'attachement. de  leurs  amis, 
le  de  l'ufage  de  toute  efpcce  de  ralms  propres 
à  les  faire  refpe&er ,  craindre  ou  aimer.  Ainfi  dans 
l'un  de  ces  deux  périodes ,  les  feules  circonftanccs 
excitent  la  vigueur  &  con fervent  les  mœurs  des 
hommes  5  êc  dans  l'autre  t  il  faut  pour  cela  beau- 
coup de  fagefle  &  un  grand  amour  du  bien  publie 
dans  ceux  qui  gouvernent.  •     . 

Rome  4  comme  on  peut  le  croire',  ne  monrtit 
point  de  le'rhargie ,  elle  ne  périt  point  par  *àn 
refroidiffement  de  fermentation  intérieure.  Shn 
mal  paroît  avoir  été  d'une  nature  plus  violente 
fc  plus  aiguë.  Cep  ndant  fi  Brutus  &  Caton» 
dans  ces  derniers  momens  de  la  république  expi- 
rante*, trouvant  encore  de  quoi  faire  éclater 
leurs  vertus ,  Àtticiis  durant  ce  môme  orage 
trouva  fa  sûreté  dans  la  neutralité  &  dans,. une 
prudente  retraite  >,  &  le  grand  .corps  du,  peuple 
tut  à  peine  ébranlé ,  il  ne  fit  que  fuiv/^  le  totpqat 
qui  renverfa  les  citoyens  des  rangs  fupérieufs. 
Le  fentiment  du  bien  public  étoit  effacé  aans  l'cf- 
prit  du  peuple»  L'animolité  même  des  fondions  ctoit 
ralentie  :  il  n'y  a  voit  à  gagner  dans  le  boule  ver - 
fement  que  pour  ceux  qui  étoient  foldats  dap$ 
les  légions,  ou  partifans  d'un  chef.  Mais  ce  pe 
fut  pas  faute  d'hommes  d'un  mérjceéminent  que 
cet  état  tomba  dans  l'obfcurité.  Si ,  dans  le  tems 
dont  nous  parlons ,  il  Vf  s'agit  que  de  trouva 
TomtlU.  Vvw 
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quelques  noms  diftingués  dans  l'hiftoire  de  l'ef- 
pccc  humaine  *  il  n'eft  pas  de  période  qui  nous 
en  offre  une  lifte  plus  nombreufe.  Mais  ces  noms 
s'illuftrent  en  fe  difputant  le  pouvoir  abfolu  ,  & 
jion  en  défendant  la  liberté  &  l'égalité  :  la  nation 
ctoit  corrompue  $  l'empire  du  monde  connu  avoit 
befoin  d'un  maître. 

En  général  les  gouvernemens  républicains  cou- 
rent rifque  de  périr  par  l'afcendant  des  fa&ions 
particulières  &  par  l'cfprit  mutin  de  la  populace , 
qui  dès  qu'elle  eit  corrompue ,  n'eft  plus  propre  à 
avoir  part  à  l'adnainiftration  de  l'état.  Mais  dans 
les  autres  conftitutions  où  la  liberté  peut  être 
-  -établie  d'une  façon  plus  folide,  fi  les  hommes 
font  corrompus,  la  vigueur  nationale  fe  perd  par 
l*abus  de  la  fécurité  même  qui  ré  fuite  de  la  pré- 
tendue perfection  de  Tordre  public. 

Une  diftribution  du  pouvoir  &  des  offices ,  une 
«écution  de  la  loi ,  allez  parfaites  pour  prévenir 
on  réprimer  les  ufurpation*  &  les  vexations  mu- 
tuelles ,  pour  affurer  pleinement  à  l'individu  fa 
liberté  pcrfonnelle   &  fa  propriété,   fiins^  qu'il 
*4iic  befoin  d'amis  ni  d'intrigue  ,    fans  qn'il  en 
(bit  redevable  à  petfonne  ;  fans  doute  ces  pré- 
cieux avantages  Font  un  honneur  infini  au  génie 
d'une  nation  j  ils  n'ont  pu  être  portés  à  ce  haut 
degré  de  perfeâion  ,  que  par  une  conduite  pleine 
defagefle  &  d'intégrité,  &  par  ces  traits  de  vigueur 
&  de  réfolution  qui  font  l'ornement  des  annales 
d!un  peuple ,  &  font  pour  les  âges  futurs  l'ob-  ' 
jet  de  l'admiration  &  des  éloges  les  plus  légiu- 
, mes  Mais  fi  ce  but  une  fois  atteint,  nous  fup- 
s:  pofons  que  les  individus ,  au  fein  de  la  liberté, 
ceffaflent  d'agir  par  des  fentimens  généreux ,  & 
dans  la  vue  de  maintenir  les  moeurs  publiques  j 
s'ils  s'imaginoient  que   leur  sûreté  n  exige  plus 
d'euic  ni  vigilance  ni  efforts  perfonnels ,  il  pour- 
rait bien  fe  faire  que  lccs  avantages  fi  vantés  n'a- 
boutifient  qu'à  leur  procurer  les  moyens  de  jouir 
.  à  loifir  des  commodité*  de  la  vie»  ou ,  pour  parler 
,  le  langage  de  Caton ,  a  leur  apprendre  à  chérir 
leurs  palais,  leurs  maifons  de  campagnes,  leurs 
!  peintures  &  leurs  fculptures  plus  que  la  républi- 
que.  Il  pourroit  fe  faire  qu'en   fecret  ils  s'en- 
nuyafierït  de  cette  conftitution  libre  ,  qu'ils  ne 
.  ceueroîent  d'exalter  dans  leuit  entretiens  +  &  à 
.  laquelle. leur  conduite  n'auroit  aucun  rapport. 

-Ce  n'eft  point  1er  dangers  dont  la  liberté  peut 
être  mtnacée  ,  que  nous  nous  propofons  de  con- 
férer err  ce  moment  $  les  phis  grands  cru'elle  ait 
i  redoutera  font  ceux  qui  natflent  du  relâchement 
que  nous  fuppofons  dans  une  nation;  la  confti- 
tution quelle  qu'elle  foit  ,  ne  peut  tenir  fa  fia- 
bilité que  du  mobile  auquel  elle  dut  fon  établif- 
f.ment ,  la  vigueur  peribnnelte  des  citoyens^  & 
jimais  ce  don  précieux  n'eft  moins  âflirré,  que 
torfqu'il  eft  entre  rcs  mains  d'hommes  qui"  ne 
*  craignent  point  de  le  perdre  ;  &  quf  t  en  confé- 
quence*  ne  cobfidércnt  l'état  que  fous  le  point 
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de  vue  des  emplois  lucratifs  qui  ofte  1  ieurcepb 
dite  „  &  auxquels  ils  (ont  toujours  près  i  facri» 
fier  jufqu'à  ces  droits,  perfonnels ,  a  quitîs  don 
veut  les  égards  &  la  coofidération  dont  ris  jooifaç» 

Ces  réflexions  tendraient  donc  i  faire  eroiie 

?ue  fi  l'énergie  nationale  eft  fujette  i  des  vierf- 
tudes  »  c'eft  moins  une  maladie  inhérente  i  h 
nature  humaine,. qu'une  corruption  &  unenégE* 
gence  volontaire.  Peur  être  que  cette  énergie  A 
attachée  feulement  à  l'exécution  d'un  certain  nom* 
bre  de  projets  ,  tels  que  ceux  qui  ont  rapport 
à  l'aCquifition  du  territoire  &  de  la  rkheflejfc 
qu'après  que  l'objet  eft  rempli ,  elle  fe  rouiUt 
comme  une  arme  qui  ne  fert  plus  i  rien. 

Les  établîflemens  ordinaires  aboutiffcntaort'l- 
chement  de  la  vigueur,  &  font  incapables  de 
foutenir  les  états  5  parce  qu'ils  accoutument  les 
hommes  à  compter  fur  leurs  arts  &  non  fur  leurs 
vertus  j  &  à  prendre  pour  perfectionnement  de 
la  nature  humaine,  ce  qui  n  eft  qu'une  augmen- 
tation de  richefie  &  de  bien-être.  Des  inftku- 
tions  qui  fortifieraient  l'ame  ,  qui  infpireroiem  le 
courage  ,  qui  n'auraient  pour  but  que  ta  félicité 
nationale  ,  ne  peuvent  tendre  à  1a  duadeoc* 
des  nations. 

Eft-il  donc  impoflîbfe  que  notre  admiiariofl 
pour  les  arts  laifle  quelque  place  à  de  pareiOd 
inftitutions  ?  répondez  pour  votre  compte ,  boa* 
mes  d'état  chargés  du  gouvernement  des  ntuioul 
C'eft  i  vous  à  ik>ûs  montrer  fi  vous  n'afpitrt 
aux  portes  éminens  ,  que  pour  fati&rairc  Totre 
avidité  qui  pourroit  s'aiTouvir  plus  ccmpîetremerc 
dans  l'obfcurité  i  &  fi  vous  avez  des  idées  juftts 
fur  le  bonheur  <Tun  peuple  dont  vota  êtes  i 
empreffés  d'entreprendre  les  affaires. 

Souvent  les  hommes  s'oublient  eux  mimes  wWà 
qu'ils  s'appliquent  à  améliorer  leur  fortune»  t 
tandis  qu'ils  s'épuifent  en  raifunnemens  fur  les 
intérêts  de  leur  pays,  ils  perdent  de  vue  U  choie 
qui  mérite  le  plus  leur  attention.  La  populatioOf 
la  richefie  &  les  autres  mobiles  relatifs  i  la  guerre, 
voilà  les  objets  de  la  phis  haute  importance: 
mais  les  nations  ne  font- elles  pas  compoftts 
d^hommes  î  Se  une,  nation  compefée  d'bommti 
abâtardis  &  lâches  ^  n'eft-elle  pas  uneMiiM  foiWej 
au  Keu  que  celle  qui  eft  compofée  d 'hommes  yçoar 
jeux,  déterminés  &  animes  d'un  efprit  puhBr, 
eft  une  natioa  forte  1k  ptâflante.  Toutes  ckoto 
d'ailleurs  égales,  les  moyens  relatifs  i  b  gptr* 
décident  une  querelle }  mais  <;u  efl  ce  qoe  fe* 
ces  moyens  dans  des  mains  qui  ue  {avem  paseï 
faire  ufage  ? 

La  venu  eft  une  bafe  nécelTaire  i  la  foret  mt* 
nale  :  l'habileté  &  la  Yigneur  d'cfprit.fort  ê$&*** 
maintenir  fa  fortune  des ^  états.  Ccrt  ftntfmâw»» 
ce  font  les  .exercices  auxquels  les  hetnmes  foct 
adv'»nnés,quiperfecli(ïnnentasqua!T«?s.NoWrt' 
gardons  d'un  «H  de  dédain  ou  de  p 'ai  !c  j^^ft 
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publique.  Ecoutez-les  s'&rier  :  quelle  ardeur  fa» 
«lilcrète  I  voilà  les  affaires  interrompîtes ,  dus 
4e  fecret  daos  les  con&ils  $  plut  de  célérité  dans 
l'exécution  ,  plus  d'ordre ,  plus  de  police  i  On 
feroit  tenté  de  croire  que  ces  hommes'  fublimes 
font  perfuadés  que  le  vulgaire  n'a  ni  le  droit  d'a- 
gir j  ni  le  droit  de  penfer.  Un  grand  prince  s*elt 
atnui?  à  tourner  en  ridicule  les  précautions  qui 
ont  été  prîtes  chez  un  peuple  libre  ^>our  reftrein- 
dre  la  fonction  des  juges  à  l'application  ftriûe 
&  pofitive  de  la  loi. 

Nous  ne  fommes  déjà  que  trop  portés  à  faire 
bonne  composition  fur  la  mefure  de- liberté  qu'on 
pourroit  kiffer  aux  hommes  Ans  inconvénient  & 
fans  expofer  l'ordre  public.  Les  agitations  d'un 
ctat  républicain  »  &  la  licence  de  fes  membres 
infpirent  de  l'avcrfion  &  du  goût  aux  fujets  d'un 
état  monarchique.  La  liberté  qu'ont  les  européens 
de  parcourir  à  leur  gré  les  rues  &  les  campagnes 
paroirroit  à  un  chinois  im  avam>coureur*  certain 
de  confufion  &  d'anarchie,  «comment  des  hommes 
peuvent-ils  envifagerleur  Inférieur fans  trembler?' 
comment  peuvent-ils  vivre  &  conyericr  enfem- 
b!e,  fans  un  cérémonial  écrit  &  pofitiff  com- 
ment compter  fur  la  tranquillité  publique ,  fi  l'on 
n'a  le  foin  de  barricader  les  rues  à  une  certaine 
heure  ?  quel  défordre  affreux  fi  l'on  permet  aux 
hommes  de  faire  en  toutes  chofes  ce  qui  leur 
plaît  »  1 

Si  les  précautions  que  prennent  ainfi  les  hommes 
les  uns  contre  les  autres  étoient  néceffaires  pour 

f révenir  les  crimes,  &  Qu'elles  ne  fuflentjjas 
ouvrage  d'une  ambition  dépravée  ou  d'une  jalou- 
fie  cruelle  de  h  part  de  ceux  qui  les  gouvernent , 
on  pourroit  applaudir  le  procédé  en  lui-même  , 
comme  le  meilleur  expédient  contre  (es  vices  de 
Pefpêce.  II  faut  tenir  la  vipère  dans  Péloignement, 
6c  le  tigre  dans  les  chaînes»  Mais  fi  une  police 
rigide  3  plus  propre  à  aflervir  les  individus  qu'à 
les  cdhtenir ,  aboutit  effeéHvement  à  corrompre 
les  moeurs ,  &  à  anéantir  Ténfergie  des  nations  ; 
fi  la  févérité  de  cette  policie  fert  moins  à  réformer 
les  abus  qu'à  mettre  fin  aux  agitations  d'un  peu- 
ple libre  *  G  bien  fouvent  on  loue  certaines  for- 
mes comme  falutaires ,  uniquement  parce  qu'elfes 
tendent  à  étouffer  la  voix  de  f  humanité ,  on  fi 
©n  les  condamne  comme  pernicieufcS ,  parce  qu'elles 
permettent  à  cette  voix  de  fe  Faire  entendre  5 
on  trouvera  que  la  plupart  de*  perfec*Honnemens 
fi  vantés  de  la  fociété  civile  y  ne  font  que  des 
inventions  imaginées  pour  tenir  en  bride  h  vigueur 
politique  &  enchaîner  les  vertus  actives  des 
hommes  ,  plutôt  que  leurs  inclinations  inquiètes 
4e  turbulentes. 

S'il  cft  un  peuple  dont  la  police  ait  pour  objet 

*  avoué  dans  tous  fes  r  afin  :mens  intérieurs  *  de  mettre 

en  sûreté  la  perfbnne  &  la  propriété  du  fujet ,  fans 

Vambarrafler  de  foncarj&ôrç  politique,  il  peut 

Encyclopédie.  Logique ,  Mtiafh}p<pu  &  M*r*te. 
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fe  faire  que  fit  conftitution  foit  effectivement  libre, 
mais  que  fes  membre?  deviennent  indignes  .de  leur 
liberté  &  très-peu  propres. à  la  conferver. Peut- 
être  qae  l'effet  d'une  pareille  coniiieudon  fera 
de.  lâcher  la  bride  à  tous  les  ordres  de  citoyens, 
de, livrer  les  uns  à  leur  goût  pour  Jcs  plaifirs  donc 
ils  jouiiTent  fans  inquiétude ,.  &  les  autres  à  l'a- 
mour du  gain  dont  les  produits  leur  font  aflurés 
fans  qu'ils  aient  à  fonger  au  bien  public. 

Si  tel  eu  le  terme  des  travaux  politiques,  le 
plan  une  fois  exécuté ,  en  aflurant  à  l'individu 
fon  état  &  les  moyens  de  fubfirrance ,  peut  aboutir 
à  l'anéantiffement  des  vertus  même  qui  furent 
néceflaires  pour  le  mettra  à  exécution  ,  :'parce 
qu'il  en  rendroit  lliiâge  i  inutile.  L'homme  qui 
conjointement  avec  fes  concitoyens  eft  aux  prifes 
avec  l'ufurpation  pour  défendre  fon  bien  ou  fa 
perfonne ,  a  de  quoi  fignaler  de  la  force  d'eibrit 
Se  de  là  grandeur  dame  $  puis  celui  qui,  à  la 
faveur  d  ctablifietoens  politiques  par  lefqiicJs  ces 
deux  points  font  ce*fés  lui  être  aflurés j  ne  penfe 
qu'à  jouir  de  fa  fortune*  parce  qu'il  n'a  rien  à 
craindre ,  celui-là  convertit:  r cellemenr  en  fource 
de  corruption  ïe%  avantages  m^me  dont  il  cft  rede- 
vable aux  Vertus  d'autrui.  Pans  certains  âges  les 
individus  tirent  principalement  leur  prote&on  de 
la  force  du  parti  auquel  iii  font  attachés  :  mais 
dans  les  tems  de  corruption»  ils  fe  flattent  de 
.pouvoir  continuer  à  tenir  en  public  cette  sûreté 
que  dans  les  âges  précédai*  ils  étaient  obligés 
de  tirer  de  leur  propre  vigilance*  de  leur  aûivité, 
de  l'affection  &  de  l'attachement  de  leurs  amis, 
le  de  l'ufage  de  toute  efpèce  de  raies*  propres 
à  les  faire  refpeâer  »  craindre  o*i  aimer.  Ainfi  dans 
l'un  de  ces  deux  périodes ,  les  feules  circonftancts 
excitent  la  vigueur  &  con fervent  les  moeurs  des 
hommes  ;  êc  dans  l'autre  »  il  faut  pour  cela  beau- 
coup de  fagefle  &  un  grand  amour  du  bien  publie 
dans  ceux  qui  gouvernent. 

Rome4  comme  on  peut  le  croire  \  ne  mourtit 
point  de  léthargie ,  elle  ne  périt  point  par  in 
refroidiffement  de  fermentation  intérieure.  S6n 
mal  paroît  avoir  été  d'une  nature  plus  violente 
&  plus  aiguë.  Cep  ndant  fi  Brutus  &  Caton  , 
dans  ces  derniers  momens  de  la  république  expi- 
rante, trouvant  encore  de  quoi  faite  éclater 
leurs  vertus ,  Àtticite  durant  ce  même  orage 
trouva  fa  sûreté  dans  la  ocuxralitc  &  dans  «une 
prudente  retraite  i  &  le  grand  .corps  du,  peuple 
fut  à. peine  Arardé,  il  ne  fit  que  fuiv/q  le  toepept 
qui  renverfa  les  citoyens  des  rang}  fupérieujs. 
Le  fentiment  du  bien  public  étoit  effacé  aans  l'cf- 
prit  du  peuples  l'ammoiité  même  des  fondions  étoit 
ralentie  :  il  n'y  avoit  à  gagner  dans  le  boulever- 
fement  que  pour  ceux  qui  étoient  foldats  dans 
les  légions ,  ou  partifans  d'un  chef.  Mais  ce  ne 
fut  pas  faute  d'hommes  d'un  mérjceéminent  que 
cet  état  tomba  dans  l'obteurné.  Si ,  dans  le  tems 
\  dont  nous  parlons ,  il  ue>  s*agit  que  de  trouva 
Tome  III.  Vvvv 
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toaonf  géMtatlé?  d»^  afrVnrès7  Humaines,  nous  hô 
pouvons1  rïoas  difptfnie*  d'éMfclfr  ttettè  îttppoïition 
&'.  de  rechercher  tes  rircoriftàrfces  où  le  cars  eft 
arrivé.  11  eft  arrivé  toutes  le*  fois  qu'une  nation 
policée*  cft  devenue  la  -proie  d'une  nation  grof- 
tixe>  fc  toutes  Uk  fois*que  le  parole  habitant 
a  été  réduit  en  fervitude  par  la  forxfe>  tnilttaire.' 

Si  là  *défeftfe~&le 'gouvernement  ti'iine 'nation 
dépendent  d'un  petfc  rtbmBré'd?hdrnoés  qur  faffentî 
metietfde  la  cohdufte' ïte  Péta*  bu  Aci  armées  j 
fei.t  que  cei  hommes  foiént  étrangers»  bu  natio 
naux,  foit  qu'on  '  réuflifle  à  les  chaffer1  tout  d'urt 
coup»  comme  *le$' anciens  bretons  chaffèrent  les 
légions  romaines* foit  qu'ils  fe  tournent  contre  leurs 
eommettâni,Actoriime  fit  Tannée  de  Cartilage  >  (bit 
enfin  qu'il*  féieitfc  difperfés  feééra&s  par  un  coùri 
4e  -fortune  înattehdb  ;  il  feddti  toujours ,  'en  pa- 
reils cas,  que  le  pedplfc  lâdté  &  Mridifcrpfinè 
reçoive  JÂns  fon  feiri  un  ennemi1  bu  étranger 
ou  dorrtëftiqàe  ,  dé  la  même  manière  qu'il 
effuieroit  un  fléau  publié,  un  tremblement  de 
terre ,  avec  un  étonnerrient  '8i  uh  effroi  qiu  ne 
lui  laiffent  aucun  efpoir  ;  &  le  grand  nombre  de 
cette,  multitude •  tmpififfatfte  neJ  tervira  qU'à  aug- 
mente» le  ¥rfoniphe  dd'cbnqjuédnt ,  ïir'â  lui  offrir 
une  plu*  rifche  dépouille.   ;;         ..  '  :/?   ' 

Une  fuïpenfion  des  règles  ordinaires  fuffit  pôift 
déconcerter  les  minjftses  &  les  généraux  accou- 
tumés à  être  guidés  par  les  formes  I,  au  moindre 
dérangement  ils  déférèrent  du  fallu  de  l'état  : 
ils  n'étoient  propres  gu'à  fuivre  une  certaine  rou- 
tine j  s'ils  fe  voient  forcés  à  s'en  éçaxwr  ,  ils  fe 
trouvent  véritablement  jrfçapab^s  de^umer  avxtf 
les  hommes.  Ils  ne  faifojent^que.rcmplrrfkur  paît 
de  formalités  dont  ils  n'avoicru  point  fu  péné- 
trer TeCprit-i  &  fuiront  leur mahfète' de  voir, 
l'état  lui-même  ceffe  d/ekifter  au  rnèment  où 
la  marche  des  chofes  çeiTc  thêtrcla  même.  Le 
nombre*  les  poffdfions  ,  les  reflburccs  d'un  grand 
peuple  ne  préfentem  plus  à  leurs  yeux  qu'un 
jhéatre.  de  jtonfufioo  v  de  terreur  &  de  défefpoir. 

•  'Dans  les  'fiècîes  groflîers  Ij^s  dérômfaâtioins de 
tùmmunauti  $&t  peuple  9  de  nation  ,  ugnifioient  un 
nombre  d'hômme$  j  Se  Xéftt  étbir  réputé  fauf  & 
entier  tant* qlie  fçs  mlenabxes  fubfiitojept.  Les 
fcythes  en  fuyant  devant  Darius,  fe  risoqhoient 
de  fon  eptrf  piiTe  puérile  :  Athènes  furvécut  *ux 
dévaluations  de  Xerxè$  j  &  Rome,  dans  fon  état 
dç  grofliéreté,  à  celle  de>  gaulois.  Chez  les  nations 
gpucées.  #  mercantiles  ^  le  ca*  eft  quelquefois 
tout,  contraire.  %z  aafiiQn>c$  \m,  territoire  pu^ivç 
te  enrichi  par  fe*  pjop/JGuiresp  &  ]'on  décruk  1* 
pofle^on  »  quqiqup  IcY  poiîe#eurs  reftenc  jy  l'état 
^ft  perdu,         .    .     „..  >i  •■'.:.* 

Il  eft  "vrçlfemblaMé  que  cette  inolleflcf  de  ca- 
taftère.&  cette  foibielTe  qu'on  reproche  quelque- 
foi»  aux  nations  policées  ,  n'eft  qu'une  maladie 
de4'atot.  La  forefç  de*  tout  anirmly  cette  de 
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rKôfàmê'fcri  parttfculieir,  dtyend  de  6  noutntnrt 
&  dfe  Vtfyèce  de  travail  i  laquelle  il  eft  accou- 
tumé. Une  fobftftancè  faine  &  un  travail  péni- 
ble qui  (ont  le  partage  du  grand  nombre  dm 
tout  pays  pofteé  &  commerçant ,  adurent  i  l'eut 
une  multitude  a^hotnmrt  doués  de  la  force  du 
corps  &cndnrri*  au?  travaux  &  i  la  fatigue. 

..  On  peut  même  obferver  qu'une  vie  délio» 
&  l'habitude^  de  joutes  les*  commodités  ne  fax 
pa*  ce. qui,  éperyé  je  corps.  Les  arméci  d'Eu- 
rope  oqt  é:é  forées  d'en  fakerexpétienccîda 
fils  de  familles  opulentes,  nourris  avec  délia* 
teife,  élevés  avec  les  plus  tendres  foins ,  fefont 
trouvés  aux  prifes  avec  le  fauvage.  En  mùtint 
fes  talens,  ils-Ortt  appris  i  traverfer  comme  loi 
tes  fofrêts  immenJVs  &  à  fubfifter  en  toute  faifoo 
dans  des  déferrs.  Peut-être  ont-ils  recouvre  cette 
vérité  qu'il  ayoit  fallu  pltifieu»  fièc!es  aux  rmiors 
chrilifées  pour  oublier  :  c'eft  que  la  fcnurcd'ca| 
Jvommé  eft  entière  tant  qu'il  refte  pofftffcur  à 
ù  perfbnne»  * 

Il  y  a  lieu  de  croire  néanmoins  que,  pami 
les  nations  célèbres  de  l'antiquité  dort  le  defta 
a-  fourni  tint  d'obfërvatiôns  fur  les  viriffiruto 
des  afaires  humaines ,  il*  f  eh  a  peu  qoi  i^ 
fait  de  grands  progrès  dans  ces  arts  énerrxis 
dont  nous  avons  parlé;  ou  qui  aient  ctiblicba 
elles  ces  arrangeraens   dont  on  pourrott  luppor 
fer  'que    proviertt  le   danger  en  ouJhon.  La 
Gtecs  en  particulier  ,    dans  le  temps  qu'ils  fr 
birent  le  joug  des  Macédoniens,  n'av oient  cer- 
tainement point  porté  les  arts  de  commerce  i 
un  auflfi  -haut  degré  quî^ll  eft  ordinaire  de  les  v« 
portéîr  chea  les  hâtions  de  l'Europe  les  plus  fc» 
riffantes  &.  les  plus*  fortunées,  lis  avoicnt  o> 
cote  confervé  la  forme  de  républiques  ind^wv 
daines  ;  le  peuple    Étoit  admis  géînéralemem  a 
prendre   put  au  gouvernement,  &  comme  ijf 
n'avoienr  pa^  de  quoi  foudoyer  des  armées,  2s 
étoient.obhaés   par  la    néceffité ,   à  concourir 
perfonnel.ement  à  la  défenfe  de  leur  pays.  Lecrs 
guerres  coetmuelleî  &  leurs  commotions  rntrf'- 
njes  lés  ayoitrt  acenuxumés  aux  (faneers  k  ^ 
mil ianïés    avec  Ics/allarmes  &  la   detrefic  :  fis 
étoient  par  confé  ,uent  encore  réputéj.  les  orf- 
leurs    foîdats  oV    e^   plus  habiles,  politiques  ds 
monde  connu.  Cyrus  le  jeune ,  avec  leur  sïf* 
tance M  fe.  pn.mjt   la^  conquête  de  l'Afc}fc 
après  fon  défailre,  un  corps  de  dix  mille  ta»- 
ines  ,  quoique  privé  de  (es  gt  nérau* ,  brava ,  to 
une  retraite  à  jamais  mémorable  ,  toutes  ks  for- 
ces militaires  de  l'empire  perbn»  Le  cenquena 
de  l'Aile,  lui-même ,  ne  fe  cmt  alfct  fort  pa« 
entreprendre  fon  expédition  ,  que  lorfqtul  e< 
forme  une  armée  des  débris  des  républiques  de 
la  Grèce  fubjuguées» 

Il  faut  avouer  cependant  que,  dès  le  fièa 
de  Philippe  a  refprit  militaire  &  politique  ce  ces 
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périples  partit  déjà  déchu  confidérablement,  peut- 
être  parce  qu'il  avoit  été  a|téré  par  la  multitude 
d'intérêts  nouveaux  y  de  nouveaux  objets  de  paf- 
iion  ,  auffi-bien  que  par  le  goût  des  plaifirs  qui 
s'étotent  emparés  des  citoyens  :  ils  avoient  mê- 
me déjà  réparé  en  quelque  forte  le  caraâère  ci- 
vil Se  militaire.  Phocion,  dit  JMutarque  ,  ayant 
remarqué  que  les  Sommes  principaux  de.  fon  cems 
fe  partagoient  entre  les  différentes  carrières  , 
que  les  uns  Te  vouoient  au  maniement  des  affai- 
res civiles ,  les  autres  à  l'ait  de  la  guerre  »  aima 
mieux  Cuivre  l'exemple  des  capitaines  des  fiècles 
précédons  ,  des  Thémittocles  ,  des  Ariftides  , 
des  Périclès  qui  étoierjt  également  propres  aux 
fondions  de  la  paix  Se  de  la  guerre. 

On  trouve  dans  les  harangues  de  Démofthè- 
nes  des  allufions  continuelles  à  cet  eut  de  raœars. 
Il  exhorte  les  athéniens  non  pas  feulement  à"  dé- 
clarer la  guerre,  mais  encore  à. prendre  eux- 
mêmes  les  armes  pour^  l'exécution  de  leurs  pro- 
jets militaires.  On  voit  dans  cet  orateur  cju'il 
y  avoit  alors  un  ordre  d'hbmmes  qui  faifoient 
métier  de  la  guerre  ,  qui  paffoient  facilement 
du  fervice  d'un  état  à  celui  d'un  autres  Se  qui , 
lorsqu'ils  fe  voyoient  fans  emploi  chez  eux  >  al- 
loient  faite  des  expéditions  au- dehors  pour  leur 
propre  compte.  Peut-être  ces  guerriers  ne  le  cé- 
doient-ils  pas  à  ceux  des  fiècles  précédens  ;  mais 
ils  n'étoient  point  attachés  à  un  écat  en  parti- 
culier *  &  les  habitans  Sédentaires  des  villes 
ne  fe  croyoient^  plus  capables  de  faire  le.  fervice 
militaire.  Peut-être  la  difeipline  des  années  étoit- 
elle  perfectionnée j  mais  la  vigueur  des. nations 
étoit  dans  (on  déclin.  Philippe  Se  Alexandre* 
après  la  défaite  des  armées  grecques,  corapofées 
principalement  'de  foldats .  de  fortune  ,  eurent 
Don  marché  du  refté  des  habitans  :  Se  lorfque 
\ù  dernier  dans  la  fuite  eut  pri$  à  fon  fervice  ces 
mêmes  foldats,  &  qu'il  entreprit  la  conquête  de 
l'empire  des  Perfes ,  il  parut  avoir  emmené  avec 
lui  prefque  tout  ce  qu'il  r  avoit  d'efprit  martial; 
Se  n'avoir  pas  eu  beijgjp  de-  prendre  d'autres 
otefures  que  d'éloignerles  guerriers  dp  profefr 
fion  ,  pour  maintenir  s  pendant  fon  abftnce ,  fon 
autorité  fur  ce  peuple  naturellement  mutin  & 
prompt  à  la  ré\o!te. 

Il  eft  vrai  qu'à  certains  égards  la  fubdîvifîon 
des  arts  &  métiers  tend  à  -en  perfectionner  la 
pratique  &  à  étendre  leur  objet  &  leur  utilité. 
A  la  fcpnraticHÏ  du  métier  de  tanneur  &  de  ce- 
lui de  drapier  nous  avons  gagné  d'être  mieux 
chauffa  Se  mieux  vêtus-  Mats  féparer  les  talens 
ut  font  le  citoyen  Se  l'homme  d'état ,  le*  arts 
e  la  police  8c  de  la  guerre,  c^cft vouloir  mor- 
celer le  caraôère  de  l'homme  Se  détruire  ces 
ans  même  que  Ton  a  intention  de  perfection- 
ner. C'eft  priver  en  effet  un  peuple  libre  de  ce 
qui  eft  nécefTaire  à  fa  fureté  ;  c'eft  établir  con- 
tre les  invafions  do  dehors,  un  état  de  défenfe 
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qui  facilite  Pufurpation  au- dedans  &  favorife  Téta* 
bliflement  du  gouvernement  militaire. 

Il  y  a  lieu  d'être  furpris  en  voyant  que  cer- 
taines connoiffances  militaires,  chez,  les  Romains, 
ne  remontent  pas  plus  haut  que  la  guerce  contre 
les  Ombres.  Ce  fut  alors ,  au  rapport  de  Valère 
Maxime,  que  jes  foldat*  romains  apprirent  des 
gladiateurs  le  maniement  de  leoée  :  &  fuîvant 
cet  écrivain ,  les  antagoniftes  de  Pyrrhus  &  d'An* 
nibal  ignoroient  jusqu'aux  premiers  élémens  de 
leur  métier.  Déjà  par  1e  bon  ordre  de  leurs  ar- 
mées ,  par  le  choix  -de  leurs  campemens  >  ils 
avoient  imprimé  la  terreur  Se  le  rerpcft  au  gé^ 
néral  grec,  &  l'avoient  contraint  à  folliciter  la 
paix  ,  non  par  leurs  viûoires  ,  mais  par  leur  conf- 
tance  Se  leur  vigueur  nationales ,  après  des  défaites 
réitérées*  Peut-être  que  le  romain  fier  Se  altier 
avoit  fenti  l'avantage  de  l'ordre  Se  de  l'enfem- 
ble  9  fans  vouloir  fe  rabaifler  aux  talens  fubalter- 
nes  du  fotdat  mercenaire  ;  il  avoit  le  courage 
d'affronter  les  ennemis  de  la  patrie  y  quoiqu'il 
n'eût  point  étudié  l'ufage  de  fes  armes,  dans 
la  vue  de  fe  garantir  des  bleffures.  Il  pouvoit 
ne  pas  prévoir  qu'il  dût  venir  un  tems ,  où  les 
nations  ,  à  force  de  rafinement  &  d'habileté  ré- 
duiraient l'art  de  la  guerre  à  un  peut  nombre 
de  formes  techniques  ;  où  il  y  auroit  prefqu'autant 
de  différence  er.tre  le  foldat  Se  le  citoyen  qu'il 
y  en  a  entre  les  deux  fexesi  où  le  citoyen  devien- 
drait pofleiTeur  d'une  propriété  qu'il  ne  ferait 
ni  obligé,  ni  capable  de  défendre >  tandis  que 
le  foldat  ferait  chargé  de  conferver  pour  autrui 
ce  qu'il  auroit  appris  à  convoiter  pour  lui-mê- 
me j  ayant  en  mains  le  pouvoir  de  fe  l'approprier  ; 
en  un  mot  >  qu'une  portion  d'hommes  ferait  in* 
térefTée  à  la  confervation  des  établiflemens  civils  * 
fans  avoir  la  force  de  les  défendre  5  Se  que  l'au- 
tre auroit  cette  force  fans  être  portée  ni  par  fon 
intérêt ,  ni  par  fon  inclination ,  à  en  faire  ufage» 

C'eft-îà  cependant  ce  qui  arriva  chez  ce  peu- 
ple ;  il  parvint  par  degrés  à  même  fur  ce  pied 
fes  forces  militaires.  Marius  fit  une  innovation 
capitale  dans  la  manière  de  lever  les  foldats  dans 
Rome  :  il  remplit  fes  légions  d*indigens  Se  d'hom- 
mes du  bas  peuple  qui  avoient  befoin  de  leur 
folie  pour  fubûfter  ;  il  créa  une  force  fondée  uni- 
quement fur  la  difeipline  Se  fur  ladreffc  de  gla- 
diateur ;  il  apprit  à  fes  troupes  à  tourner  leurs 
armes  contre  la  conftitution  de  leur  patrie,  & 
donna  un  exemple  qui  fut  bientôt  adopté  &  por- 
té plus  loin  par  fes  fucceffeurs. 

Les  Romain*  avec  leurs  armées  fe  propofoient 
feulement  de  miner  la  liberté  des  autres  nations 
pour  conferver  la  leur.  Ils  ne  penfoient  pas  que 
tenir  raflemblés  des  foldats  de  Fortune,  Se  biner 
un  chef  difpofer  à  fon  gré  d'une  armée  discipli- 
née ?  c'étoit  en  effet  renoncer  à  leurs  droits  po- 
litiques Se  donner  un  maître  à  l'état.  Enfin  ce 
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peuple  dont  la  paflion  dominante  fut  la  dépré- 
dation &  Us  co.iquèceSj  fi  ut  par  être  lui  même 
la  vi&'me  d'un  fylU.ru  qu'il  avuit  établi  pour 
te  malheur  des  hommes. 

.  Les  rafiiem:ns  fi  vantés  de  h  civilifation  ne 
font  do?K  pas  exempts  de  dangers.  Si,  de  cer- 
tains cotés,  ils  ferment  l'accès  au  défaftrc,  ils 
lui  en  ouvrent  d'autres  peut-être  auûi  faciles.  S'ils 
font  élever  des  m  milles  &  des  remparts ,  ils 
énervent  l'ane  de  ceux  qui  font  faits  pour  les 
défendre.  Ils  forment  des  armées  disciplinées , 

Îiais  ils  altèrent  &  corrompent  l'efprit  militaire 
es  nations  ent:ères j  &  en  mettant  l'épée  à  la 
çlace  des  établiffemens  civils  qu'ils  ont  affoiblis 
çc  découragés,  ils  préparent  aux  homnes  le  gou- 
vernement de  la  force. 

C'eft  un  bonheur  pour  les  nations  de  l'Europe 
eue  la  différence  entre  le  foldat  &  le  citoyen  pai- 
iibîe  ne  pijilfe  jamais  y  devenir  aufS  grande  qu'elh 
Je  fut  chez,  les  grecs  tt^  les  romains.  )?ar  la  nature 
des  armes  qui  font  aujourd'hui  en  ufage  >  tout  ce 
flue  fait  le  foldat  vétéran  peut  être  appris  & 
exécuté  facilement  par  le  novice  5  jfc  u  c'étoJt 
«ne  chofe  vraiment  difficile  de  le  lui  apprendre, 
heureux  font  ceux  qui  ne  font  point  rebutés  par 
de  pareilles  difficultés  8e  qui  peuvent  découvrir 
Jes  arts  qui  tendent  à  fortifier  &  4  conferver  ,  & 
Hon  à  énerver  &  ruiner  leur  F*» 

De  la  rnauvsîfë  économie  nationale, 

La  force  des  natïont  confifte  dans  la  richeffe , 
\t  nombre  &:  le  caractère  du  peuple.  L'hiftoire 
ae  leurs  progrès  depiiis  l'état  de  groffiéreté  n'eft 
eh  grande  parue  que  le  récit  des  affautç  qu'ils  ont 
fcffuyés  &  des  moyens  qu'ils  ont  pratiqués  pour  fe 
fortifier  &  opérer  leur  fûrete.  Leurs  conquêtes , 
leur  population  &  leur  commerce ,  leurs  arrange- 
rions civils  &  milftaires  ,  leur  haliileté  dans  1 i 
fabrication  des  armes  &  dans  Uuxç  méth^-s 
^'attaque  &  de  défepfe  5  la  diftribution  des  tâches, 
foit  dahi  les  occupation*  des  particuliers  ,  fojt 
(iaps  les  affûtes  publiques  $  tout  cela  tend  ou  à 
procurer  ce  qui  conftitue  une  force  nationale  &r 
4?$  reffoijrces  4e  U&W  r«  ^  ou  à  lçs  employer  avec 
avantage, 

Si  Ton  fuppofe  qu'avec  ces  reffources  le  carac- 
tère militaire  d'un  peuple  relie  fans  atteinte,  ou 
fe  perfectionne ,  il  s*enfij;t  que  tout  ce  qu'il  a 
gi^né  du  côté  de  la  civilifation  ^  tourne  en  une 
augmentation  réelle  de  force  ;  &  que  les  na- 
tions ne  devroient  jamii^  trouver  en  elles  -rrçc- 
ti>es  le  principe  de  leur  ruine.  Toutes  les  fois 

Styt  nous  voyonj  des  états  arrêt  h  tout  court 
a»s  leijr  marche  >  ou  tombés  dms  une  déca- 
dence réelle  t  on  peur  préfumer  que  ,  quoique 
difpftfe*  à  aller  plus  loin ,  i's  ont  trouvé  un  terni.: 
|ji-c|eli  dpicjuej  il$  De  pofiyoiem  avancer  5  ou 
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que  par  un  relâchement  d'cfprit  national  &  tf 
affoibliffement  de  caractère,  ils  n'étoient,  pas  ca- 
pables de  tirer  tout  le  parti  poffible  de  lcotf 
reffources  &  de  leurs  avantages  naturels.  D'apte* 
cette  fuppofition ,  on  peut  conclure  que,  s'ils  font 
forcés  de  s'arrêter  ,  ils  peuvent  également  déchcoir» 
&  *  par  uni  marche  rétrograde  ,  arrivej  au  bout  de 
que'qties  â^e* ,  à  un  état  de  foibleffe  plus  grande 
que  celle  d'où  ils  étoient  partis  au  commen- 
cement de  leurs  progrès  ;  &  avec  l'air  d'une  meil- 
leure conduite  &«les  arts  plus  parfaits  en  appa- 
rence ,  ils  peuvent  être  expofés  a  devenir  la  proie 
de  peuples  barbares  ,  que  ,  du  faite  de  lear 
gloire ,  ou  même  durant  le  cours  de  kors  pro- 
grès, ils  ont  bravés  &  rnéprifés. 

Quelle  que  puiffe  être  la  richeffe  naturelle  fan 
peuple  ,  ou  quel  que  foit  le  terme  au  delà  duquel 
il  ne  lui  ett  plus  poflible  d'améliorer  fon  fonds, 
il  y  a  lieu  de  croire  que  jamais  aucune  natoû 
n'eft  parvenue  à  ce  terme ,  &  nJa  été  en  eut 
de  reculer  les  effets  de  (a  mauvaife  conduite  fe 
l'époque  de  fes  malheurs  f  jufqu'à  ce  que  fon 
fonds  de  matériaux  &  la  fertilité  de  (on  fol  fufltot 
épuifés,  ou  le  nombre  de  fes  citoyens  confident 
blement  diminué.  Les  mêmes  fautes  en  fait  de  po- 
lice,  &  la  foibleffe  des  moeurs  qui  s'oppofent 
au  bon  ufage  des  reffources,  s'oppofent  auiï  i 
leur  acçroitfemenç  &  à  leur  amélioration. 

La  richeffe  de  l'état  confifte  dans  la  format 
de  fes  membres.  Le  revenu  effeôif  de  Veut  A 
la  proportion  de  chaque  fortune  particulière  que 
1*  public  a  coutume  d'exiger  pour  les  befoiiis  na- 
tionaux. Ce  revenu  ne  peut  pas  être  toujours  pro- 
portionné à  ce  qui  peut  être  réputé  fuperflu  dam 
les  fortunes  particulières  ^  mais  à  ce  qui  eftf 
jufqu'à  un  certain  point ,  regardé  comme  tel  par 
le  propriétaire  j  ou  bien  i  ce  qu'il  peut  épar- 
gner fans  rien  prendre  fur  fa  façon  de  vifre  tt 
fans  interrompre  fes  projets  de  dépenfe  ou  de 
commerce.  Il  s'enfuivroit  delà  q'ie  toute  a agmew 
tation  exceOive  de  déo^nfe  de.  la  part  des  par- 
ticuliers eft  l'avant-coK^ir  d'un  affoiblnTeroent 
national  :  le  gouvernement  ,  tandis  même  qo* 
ch  \«in  de  fes  fujets  feroft  la  confoirmation  d'à 
prince,  pourrait  être  très-refferré  4  l'égard  de  f<* 
revenu  ,  &  ce  cas  feroit  l'explication  du  p*t 
radoxe  ,  qae  le  public  efi  pauvre  9  tandis  qucfcf 
membres  fonç  rkhes. 

Qeft  une  erreur  fort  commune  de  prendre 1  ^ 
gent  pour  la  richeffe  }  on  croit  qu'un  peuple  oe 
p**ut  être  appauvri  par  les  profilions  d'argent  1 

Eourvu  qu'il  fe  d.:penfe'dans  l'intérieur  deletJt 
e  fait  eft  q;j'il  n'y  a  eue  deux  manières  de  s  ap- 
pauvrir ;  la  confornmation  des  fubfdtancej  &  I* 
fufpenfion  des  profits;  l'argent  dép^nfé  daas  I  «* 
^:ri:ur  circule  fans  fe  confommer  frve  [<*>  F45 
plus  diminuer  la  richeffe  publique  ,  qu'une  lettre 
4e  change  en  partant  de  mainf  ea  maiw  >c  ^*W' 
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Me  U  rkheffe  de  la  compagnie  dans  laquelle  elle 
circule.  Mais  tandis  que  les  efpèces  circulent  dans 
l'intérieur ,  il  peut  arriver  que  Ls  chofes  nécef- 
fahes  à  la  vie»  qui  conftituent  la  vraie  richefle, 
foknt  consommées  infruâueufcment  j  que  l'in- 
duftrie  qui  doit  fervir  à  augmenter  le  fonds  d'une 
mmtion  9  foie  arrêtée  ou  tournée  en  abus. 

De  grandes  armées  entretenues  au  dehors  ou 
dans  l'intérieur;  fans  aucun  objet  d'utilité  pour 
la  nation ,  font  des  milliers  de  bouches  ouveitts 
fans  néceffité  pour  dévorer  Tes  provisions  ,  & 
autant  de  bras  enlevés  aux  arts  auxquels  elle  doit 
fes  profits.  Les  entreprises  qui  tournent  mal  font 
amant  de  coups  ruineux  pour  un  état ,  autant  de 
pertes  réelles  proportionnées  au  capital  qu'on  y  a 
employé.  Les  HelvétienSj  dans  le  deflein  d'eo- 
vahtr  la  province  Romaine  de  la  Gaule  ,  brillèrent 
leurs  habitations  $  jetterent  leurs  inftrumeos  de  la- 
bourage &  conformèrent  dans  une  année  les 
économies  de  plufieurs  années  ;  l'cntreprife  man- 
qua» &  la  nation  fut  ruinée. 

On  a  vu  quelquefois  des  états ,  au  lieu  d'em- 

Îfayer  leur  capital ,  engager  le  crédit  pour  dégui- 
er  les  hafards  qu'ils  couroient.  Ils  ont  trouvé 
dans  les  emprunts  une  reiTource  cafuelle  pour  exé- 
cuter leurs  entreprifes.  Par  cette  méthode  de  créer 
des  fonds  tranfponibles- ,  on  croit  laiffer  dans  les 
mains  des  fujits  pour  les  befoins  du  commerce ,  le 
capital  que  le  gouvernement  dépenfe  alors  bien 
réellement.  Par  ce  moyen  on  vient  à  bout  d'exé- 
cuter de  gra&ds  projets  nationaux  ,  fans  que  l'in; 
duftrie  des  particuliers  éprouve  d'interruption , 
&  on  laiffe  aux  générations  fubfcqueutes  a  faire 
face  pour  leur  part  à  des  dettes  contractées  dans 
la  vue  d'un  avantage  à  venr.  Jufques  là  Pexpé- 
dient  paroit  jufte  &  raifonnable.  Mais  le  fardeau 
toujours  croiffant  eft  tranfmis  fucceflîvement  d'âge 
enâjje;  &  il  levai  fléau  public  eft.  menacé  d'être 
un  jour  fubmereé  y  chaque  miniftre  fe  flâne  de 
pouvoir  encore  le  tenir  à  flot  durant  fon  admimf- 
tration.  Aufli  eft-ce  par  cette  rahoo-là  même  que 
ce  moyen  ,  malgré  tpus  fes  avantages  ,  eu  extrê- 
mement dangeureux  entre  les  mains  d'une  admi- 
mfirarion  ambitieufe,  précipitte  dans  fes  detfeins, 
qui  ne  confidére  que  le  moment  préfent  ,  Se  qui 
imagine  qu'un  eut  cft  inépuifabie  tant  qu'il  trouve 
des  capitaux  à  emprunter  &  qu'il  peut  en  payer 
les  arrérages . 

On  parle  d'une  nation  nui ,  durant  un  certain 
période ,  a  été  la  rivale  du  monde  ancien  dans 
tous  les  genres  de  gloire  »  qui  a  fu  s'affranchir  de 
la  domination  d'un  maître  armé  contr'elle  de 
toutes  les  forces  d'un  grand  royaume  >  qui  bri fa, 
le  joug  dont  elle  avoit  été  opprimée,  &  qui  par 
vint  prefque  dans  l'efpace  d  un  fiède,  à  force 
tTinduP  ne  Se  de  vigueur  nationale  »  à  former  une 
puîfTance  nouvelle  &  formidable  ♦  qui  frappa 
dVtonnement  &  de  crainte  les  anciens  pote. .fars 
de  l'Europe»  Les  lambcaox  de  la  pauvreté  qui 
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fat  fon  potage  au  moment  où  elle  prt  i'eiTor, 
devinrent  entre  fes  mair.s  des  étendit  ts  de  guerr* 
&  de  domination.  Pour  arriver  à  ce  terme,  il 
fallut  les  plus  grands  ctforts  du  cour?. 4e  irrite  pas 
loppreffion  $  il  fallut  des  fuccès  coaltars  dans 
la  pourfuite  de  la  fortune  publique  ;  ;1  fallut  auûi 
une  anticipation  hardie. du  revenu  futur.  Aufli 
on  prétend  que  cette  nation  illuftrc  a  non-feule- 
ment joui  prémarutément  dans  le  fens  du  cha- 
pitre précédent ,  mais  encore  qu'elle  a  fcqueftré 
d'avance  l'héritage  de  plufieurs  liècles  à  venir. 

Cependant  une  grande  dépenfe  nationale  ne 

Couve  pas  toujours  qu'un  peuple  eft  en  CbufFrance. 
ant  que  le  revenu  eft  employé  avec  fuccès  i 
obtenir  quelque  fin  profitable ,  les  gains  de  chaque 
entreprise  étant  plus  que  fuffifans  pour  en  cou- 
vrir les  avances»  il  peut  arriver  que  l'état  gagne 
&  continue  à  multiplier  fes  reflources.  Mais  toute 
dépenfe  faite  ou  au-dehors,  ou  au  dedans,  foit 
qu'elle  fe  faffe  aux  dépens  du  revenu  préfent,  ou 
par  anticipation  fur  le  revenu  i  venir  >  fi  «lie  ne 
rapporte  pas  un  retour  proportionné  ,  doit  être 
comptée  parmi  les  caufes  de  la  ruine  nationale. 
(Ejfai  fur  l'hijhire  de  la  fociété  civile.) 

NATURE,  f.  f.  Souvent  la  nature  fe  tient 
cachée  ;  quelquefois  elle  eft  vaincue  ;  mais  rare- 
ment on  peut  la  détruire  :  la  contrainte  menu 
redouble  fa  force  ,  fi  elle  reprend  le  deffus.  L'at> 
tention  &  les  bons  préceptes  peuvent  l'arrêter 
quelque  tems  ;  mais  l'habitude  feule  a  te  pou* 
voir  de  la  réprimer  &  de  la  furmonter. 

Celui  qui  cherche  i  corriger  fes  imperfections 
naturelles  ,  ne  doit  fe  tailler  ni  trop  ,  ni  trop 
peu  de  befogne  >  il  courroit  rifque  de  perdra 
courage  en  manquant  fouvent  d'arriver  ou  il  fc 
feroit  propofé',  ou  bien  il  n'avanceroit  pas  af- 
fez  ,  quoiqu'il  y  arrivât.  II  doit  s'exercer  au 
commencement  avec  des  aides ,  comme  ceux  qui 
apprennent  i  nager  en  fe  foutenant  fur  des  lièges  » 
mais  qu'il  s'exerce  enfuite  avec  defavantage, 
comme  les  danfeurs-avec  dès  fou  lier  s  lourds. 
Lorfque  l'exercice  eft  au-deflus  de  l'ufage,  on  fe 
rend  plus  parfait  5  où  la  nature  eft  forte  ,  &  par 
conféquent  la  viôoire  difficile  »  il  faut  aller  par 
degré*.  Premièrement  arrêter  la  nature  fealemet* 
pour  qmlque  tems,  comme  celui  ouis'étoit  ac- 
coutumé f  lerfqu'i!  fe  fentoit  en  colère,  «rc  répé- 
ter les  lettres  de  Talphab  th  avant  que  de  rien  faire  : 
il  faut  enfuite  la  ond'rer  &:  la  ré<fu;rt  peu  i 
peu ,  comme  quelqu'un  ,  qui  ayant  envie  de 
quitter  le  vin  ,  au  lie  j  de  plufieurs  coups ,  corn* 
menceroit  à  n'en  boire  qu'un  à  chaque  rep;s  « 
&  difis  la  fi;ite  s'en  fevreroit  tout- à  fart.  Mais 
cependant  fi  un  homme  avoit  U  force  Si  la  ré- 
fofution  de  s'«ffrar.chrr  tout  d'un  coup  ,  ce  Ét- 
roit aflurement  te  mieux  • 

Optimuj  ille  animi  vindex  }âdtntia  ptQus 
YiniulA  qui  ru>tit  à  uedoluitq  t  femeU  t 
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,  L'ancienne  règle  auffi  n'cft  pas  mauvaife  de 
plier  la  nature  dans  l'extrémité  contraire  ,  comme 
Un  bâton  qu'on  veut  redreffer,  pourvu  que  le 
contraire  ne  foit  pas  un  vice. 

Ne  vous  forcez  pas  à  une  habitude  par  un 
ufage  trop  continuel  5  prenez  quelque  reiâche. 
Les  relâches  donnent  pius  de  force  à  la  nou- 
velle attaque.  Celui  qui  n'eft  pas  parfait  dans  ce 
qu'il  pratique  continuellement  ,  court  rifque  de 
tomber  toujours  dans  les  mêmes  défauts  ,  &  de 
fe  taire  une  habitude  de  ce  qu'il  fait  mal  >  comme 
*U  ce  qu'il  pratique  le  mieux.  Le  meilleur,  te  • 
jnède  contre  cet  inconvénient ,  eft  une  intermif- 
fion  à  propos.  Mais  qu'on  ne  fe  fie  pas  trop  à  fa 
vidoire  fur  la  nature  ;  elle  reliera  long-tems  en- 
fevelie ,  &  reprendra  tout-à-ceug  (es  premières 
inclinations  ,  dans  quelque  oçcafion  qui  viendra 
la  tenter  ,  femblable  à  la  chatê  de  la  fable  d'E- 
fope ,  qui ,  ayant  été  changée  en  femme ,  fe  tenoit 
fore  bien  affife  à  table  jufqu'à  ce  qu'une  fouris 
vînt  à  paiTer.  Evitez  donc  avec  un  grand  foin  telles 
occafions  ;  ou ,  faites-vous  une  habitude  fi  par- 
faite de  les  furmonrer  y  qu'elles  ne  failent  plus 
la  même  impreflion  fur  vous. 

Le  penchant  de  la  nature  fe  remarque  mieux 
dans  le  train  ordinaire  ,  &  dans  les  affaires  jour- 
nalières j  où  on  agit  avec  moins  d'étude  :  il  fe 
remarque  mieux  auffi  dans  l'emportement ,  qui  fait 
oublier  toutes  les  règles  &  tous  les  préceptes. 
Enfin  dans  quelque  cas  fubit ,  nouveau  &  imprévu, 
alors  l'habitude  même  n'a  point  de  lien  ;  heureux 
ceux  dont  le  tempérament  s'accorde  avec  leur 
vocation  I  autrement  on  peut  dire  ,  multhm  i/i- 
€ola  fuit  anima  me  a.  S 

Dans  les  études ,  on  doit  prendre  des  heures 
fixes  pour  les  donner  â  ce  qui  n'cft  pas  fi  agréa- 
ble, fuivant  fon  penchant  naturel.  Mais  pour 
les  chofes  qui  nous  plaifent,  il  ne  faut  pas  s'em- 
barraffer  d'heures  fixes.  Nas  penfées  y  voleront 
d'elles-mêmes  ;  &  le  tems  qu'on  n'a  deftiné  à 
aucun  travail,  y  fera  employé. 

La  nature  a  mis  en  nous  de  bonnes  &  de  mau- 
vaifes  chofes.  Cultivons  donc  avec  foin  les  pre- 
mières ,  6c  déracinons  les  autres.  (  EJfais  de 
Bacon). 

NATUREL ,  (  le  )  f.  m.  le  tempérament ,  le 
caraûère  ,  l'humeur ,  les  inclinations  que  Thom* 
me  tient  de  la  nailfance ,  eft  ce  qu'on  appelle 
fon  naturel.  Il  peut  être  vicieux  ou  vertueux  , 
cruel  &  farouche  comme  dans  Néron ,  doux  fcV 
humain  comme  dans  Socrate  ,  beau  comme  dans 
Montefquieu ,  infâme  comme  dans  C. . . ,  F. . . 
ou  P. . . ,  &c.  v 

L'éducation ,  l'exemple  ,  l'habitude  peuvent  a 
la  yérité  re&ifier  le  naturel  dont  le  penchant  eft 
rapide  au  mal ,  ou  gâter  celui  qui  tend  le  plus 
heureufement  vers  le  bien  ;  mais  quelque  grande 
que  foit  leur  puifiance ,  un  naturel  contraint ,  fe 
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trahît  dans  les  occafions  imprévues  :  oo  rie*} 
bout  de  le  vaincre  quelquefois  9  jamais  on  ne  l'é. 
touffe.  La  violence  qu'on  lui  fait ,  le  rend  plat 
impétueux  dans  (et  retours  ou  dans  Tes  emporte* 
mens.  U  eft  cependant  un  art  de  former  ïmt 
comme  de  façonner  le  corps ,  c  eft  de  propor- 
tionner les  exercices  aux  forces  *  &  de  donner 
du  relâche  aux  efforts,.  11  y  a  deux  temps  iob- 
ferver  :  le  mouvement  de  la  bonne  volonté  pour 
fe  fortifier  ,  &  le  moment  de  la  répugnance  pour 
fe  roidir.  Dé  ces  deux  extrémités,  réfulte  une 
certaine  aifance  propre  à  maintenir  le  natml  dans 
un  jutte  tempérament.  Nos  fenttmens  ne  tien- 
nent pas  moins  au  naturel  ,  que  nos  aâicms  i 
l'habitude.  Là  fuperftition  feule  furmonte  le  pen- 
chant de  la  nature ,  &  l'afcendant  de  l'habitude, 
témoin  le  moine  Clément. 

Le  bon  naturel  fêmble  naître  avec  noasjc'eft 
un  des  fruits  d'un  heureux  tempérament  que  le- 
ducation  peut  cultiver  avec  gloire ,  mais  qu'elle 
ne  donne  pas.  II.  met  la  vertu  dans  (on  fta 
grand  jour  ,  &  diminue  en  quelque  manière  h 
laideur  du  vice  ;  fans  ce  bon  naturel \  du  moins 
fans  quelque  chofe  qui  en  revêt  l'apparence ,  on 
ne  fauroit  avoir  aucune  fociété  durable  dans  le 
monde.  Delà  vient  que  pour  en  tenir  lieu,  on 
s  eft  vu  réduit  à  forger  une  humanité  artificielle, 
qu'on  examine  par  le  mot  de  bonne  éducation  > 
car  fi  l'on  examine  de  près  l'idée  attachée  i  ce 
terme  ,  on  verra  que  ce  n'eft  autre  chofe  que  le 
finge  du  bon  naturel ,  ou  fi  Ton  veut ,  l'affabilité* 
la  complaifance  &  la  douceur  du  tempérament , 
réduite  en  art.  Ces  dehors  d'humanité' tendent 
un  homme  les  délices  de  la  fociété ,  lorfquifrf* 
trouvent  fondés  fur  la  bonté  réelle  du  cffûrj 
mais  fans  elle ,  ils  reffemblent  à  une  fauffe  mon- 
tre de  fainteté  ,  qui  n'eft  pas  plutôt  découverte, 
qu'elle  çend  ceux  qui  s'en  parent ,  l'objet  ds 
l'indignation  de  tous  les  gens  de  bien* 

Enfin  ,  comme  c'eft  du  naturel  que  notre  fat 
dépend  ,  heureux  eft  celui  qui  prend  un  g«*t 
de  vie  conforme  au  caraûère  de  fon  coeur  & 
de  fon  efprit ,  il  trouva  toujours  du  plarfir  cV  des 
reffources  dans  le  choix  de  fon  attachement  1(4* 
cinne  Encydop.  ). 

NATURELLE,  M ,  f.  f.  On  définit  la  «««• 
relie ,  une  loi  que  Dieu  împofe  à  tous  les  hom- 
mes ,  &:  qu'ils  peuvent  découvrir  par  les  lumiè- 
res de  leur  raifon  ,  en  confiJérant  attentive!** 
leur  nature  &  leur  état. 

Le  droit  naturel  eft  le  fyllême  cîc  ces  mfwj 
loix ,  &  la  jurifprudence  naturelle  eft  l'art  de  dé- 
velopper les  loix  de  la  nature ,  &  les  appî'-V* 
aux  actions  humaines. 

Le  favar.t  évêque  de  Péterboroogh  définit  les 
loix  ,natureles  ,  certaines  pcopofiooas  d 'une  vé- 
rité immuable  ,  qui  /eivent  à  <tir'&"  J*?  As 
volontaires  de  noue  amc  daos  U  rcchcxcbe  « 
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dis  bien*  on  dans  la  fuite  des  maux ,  &  qui  nous 
impofent  l'obligation  de  régler  nos  aâions  d'une 
certaine  manière ,  indépendamment  de  toute  loi 
civile ,  &  mifes  à  part  les  conventions  par  les- 
quelles le  gouvernement  eft  établi.  Cette  défi- 
nition du  doûcu  r  Cumberland  revient  au  même 
que  la  notre. 

Lç$  lois  naturelles  font  ainfi  nomtoées  parce 

3u*elles  dérivent  uniquement  de  la  conftitution 
e  notre  être  avant  rétabliflcment  des  fociétés. 
La  loi ,  qui  en  imprimant  dans  nous-mêmes  l'idée 
d'un  créateur  >  nous  porte  vers  lui»  eft  la  pre- 
mière des  lois  naturelles  par  fon  importance  , 
mais  non  pas  dans  Tordre  de  ces  lois.  L'homme 
dans  l'état  de  nature ,  ajoute  M.  de  Montef- 
«juieu  ,  auroit  plutôt  la  faculté  de  connoîtrc, 

!|u'il  n'auroit  des  connoiflances.  Il  eft  clair  que 
es  premières  idées  ne  feroient  point  ces  idées 
fpéculatives ,  il  fongeroit  à  la  confervation  de  fon 
être  avant  que  de  chercher  l'origine  de  fon 
être.  , 

Un  homme  pareil  ne  fentiroit  d'abord  que  fa 
foiblefle  \  fa  timidité  feroit  extrême  ;  &  n  l'on 
avoit  li-deffus  befotn  de  l'expérience  ,  l'on  a 
trouvé  dans  les  forêts  des  hommes  fauvages  ; 
tout  les  fait  trembler  ,  tout  les  fait  fuir.  Les 
hommes  dans  cet  état  de  nature  ne  cherchent 
donc  point  à  s'attaquer  ;  &  la  paix  eft  la  pre- 
mière loi  naturelle. 

Au  fentiment  de  fa  foiblefle ,  l'homme  joint  le 
Centraient  de  fes  befoins.  Ainfi  une  autre  loi 
matuntU  eft  celle  qui  lui  infpire  de  chercher  a  fe 
nourrir* 

Je  dis  que  la  crainte  porteront  les  hommes  à  fe 
fuir  ;  mais  les  marques  d'une  certaine  bienveil- 
lance réciproque  les  engageroient  bientôt  à  s'ap- 
procher. Ils  y  feroient  portés  d'ailleurs  par  le 
plaifir  qu'un  animal  fent  à  l'approche  d'un  ani- 
mal de  fon  efpèce.  De  plus ,  ce  charme  que  les 
deux  fexes  s'infpirent  par  leur  différence ,  aug- 
menterait ce  plaifir  ;  &  la  prière  naturelle  qu'ils 
fe  font  toujours  l'un  à  l'autre ,  feroit  une  troiuème 
loi. 

Les  hommes  parvenant  1  acquérir  des  connoîf- 
fances ,  ont  un  nouveau  motif  de  s'unir  pour  leur 
bien  commun  s  ainfi  le  defir  de  vivre  en  fociété 
eft  une  quatrième  loi  naturelle. 

On  peut  établir  trois  principes  généraux  des 
lois  naturelles  ,  fa  voir  i°.  la  religion  :  1e.  l'amour 
de  foi-même  :  j*.  la  foctabilîté  ,  ou  la  bienveillan- 
ce envers  les  autres  hommes. 

La  religion  eft  le  principe  des  lois  naturelles 
qui  ont  Dieu  pour  objet.   La  raifon  nous  faifant 
connoitre  l'être  notre  fuprêroe  comme  créateur, 
Encyclopédie.  Logique  9    Métaphyjioue  &  Morale, 
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notre  cenfervateur  &  notre  bienfaiteur  :  il  s'ea~ 
fqit  que  nous  devons  reconnoitre  notre  dépen* 
dance  abfolue  à  fon  égard.  Ce  qui  par  une  con- 
séquence naturelle ,  doit  produire  en  nous  des 
fentimens  de  refpeâ  ,  d'amour  &  de  crainte  * 
avec  un  entier  dévouement  à  fa  volonté  ;  ce  font  \ 
là  les  fentimens  qui  conftitueut  la  religion.  Foyer 
RELIGION. 

L'amour  de  foi-même  ,  j'entends  un  amour 
éclairé  &  raifonnable  ,  eft  le  principe  des  lois  na- 
turelles qui  nous  concernent  nous-mêmes.  Il  eft 
de  la  dernière  évidence  que  Dieu  en  nous  créant , 
s'eft  propofé  notre  confervation  ,  notre  jwfec- 
tion  &  notre  bonheur.  C'eft  ce  qui  paroît  ma- 
nifeftement ,  &  par  les  facultés  dont  l'homme  eft 
enrichi ,  qui  tendent  à  ces  fins ,  &  par  cette  forte 
inclination  qui  npus  porte  à  rechercher  le  bien 
&  à  fuir  le  mal.  Dieu  veut  donc  que  chacun  tra- 
vaille à  fa  confervation  &  à  fa  perfeâion  ,  pour 
acquérir  tout  le  bonheur  dont  il  eft  capable  ,  con- 
formément à  fa  nature  &  à  ton  état. 

La  fociabilité ,  ou  la  bienveillance  envers  les 
autres  hommes,  eft  le  principe  d'où  l'on  peut 
déduire  les  lois  naturelles  qui  regardent  nos  de- 
voirs réciproques  »  &  qui  ont  pour  objet  la  fo- 
ciété, c'eft-à-dire  les  humains  avec  tefquels  nous 
vivons.  La  plupart  des  facultés  de  l'homme  ,  fes 
inclinations  naturelles,  fa  foiblefle  8c  fes  befoins, 
font  autant  de  liens  qui  forment  l'union  du  genre 
humain  ,  d'où  dépend  la  confervation  &  le  bon- 
heur de  la  vie.  Ainfi  tout  nous  invite  à  la  focia- 
bilité i  le  befoin  nous  en  impofe  la  néceflfité ,  le 
penchant  nous  en  fait  un  plaifir  *  &  les  difpofi- 
tions  que  nous  y  apportons  naturellement ,  nous 
montrent  que  c'eft  en  effet  l'intention  de  notre 
créateur. 

Mais  la  fociété  humaine  ne  pouvant  ni  fub- 
fifter ,  ni  produire  les  heureux  effets  pour  lefquels 
Dieu  l'a  établie  >  à  moins  que  les  hommes  n'aient 
les  uns  pour  les  autres  des  fentimens  d'affeâion 
te  de  bienveillance  ,  il  s'enfuit  que  Dieu  veut 
que  chacun  foit  animé  de  ces  fentimens  »  &  fafle 
tout  ce  qui  eft  en  fon  pouvoir  peur  maintenir 
cette  fociété  dans  un  état  avantageux  &  agréa- 
ble ,  &  pour  en  reflerrer  de  plus  en  plut  les 
nœuds  par  des  fervices  &  des  bienfaits  récipro- 
ques. 

Ces  trois  principes,  la  religion  ,  l'amour  de 
foi-même  &  la  fociabilité  ,  ont  tous  les  caractères 
que  doivent  avoir  des  principes  de  lois  j  ils  font 
vrais  puifqu'ils  font  pris  dans  la  nature  de  l'hom- 
me ,  dans  fa  conftitution  ,  &  dans  l'état  où 
Dieu  Ta  mis.  Ils  font  Amples  ,  &  à  la  portée 
de  tout  le  monde  ;  ce  qui  eft  un  point  important , 
parce  qu'en  matière  de  devoirs ,  il  ne  faut  que 
des  principes  que  chacun  puiffe  faifir  aifement» 
Tome  II /.  Xxxx 
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&  qu'il  y  a  toujours  du  danger  dans  la  fubtilitc 
d'efprit  qui  fait  chercher  des  routes  fingulières  & 
nouvelles»  Enfin  ces  mêmes  principes  font  fuffi- 
fans  &  très-féconds ,  puïfqu  ils  embraffent  tous 
les  objets  de  nos  devoirs >  &  nous  font  connoitre 
la  volonté  de  Dieu  dans  tous  les  états ,  &  toutes 
les  relations  de  l'homme. 

i*.  Les  lois  naturelles  font  fuflSfamment  con- 
nues des  hommes  *  car  on  peut  découvrir  les 
{>rincipes  ,  &  de-la  déduire  tous  nos  devoirs  par 
'ufage  de  la  raifon  cultivée  ;  &  même  la  plupart 
de  ces  lois  font  à  la  portée  des  efprits  les  plus 
médiocres. 

2°.  Les  lois  naturelles  ne  dépendent  point  dîme 
inftitution  arbitraire  $  elles  dépendent  de  l'infti- 
tution  divine  fondée,  d'un  côté  fur  la  nature  & 
la  constitution  de  l'homme  ;  de  l'autre  fur  la  fa- 
gefle  de  Dieu ,  qui  ne  fauroit  vouloir  une  fin  , 
fans  vouloir  en  même  temps  les  moyens  qui  feuls 
peuvent  y  conduire. 

3°.  Un  autre  caractère  effentiel  des  lois  naturel- 
les ,  c'eft  qu'elles  font  univerfelles  f  c'efl-à-dire 
qu'elles  obligent  tous  Jes  hommes  fans  exception  j 
car  non  feulement  tous  les  hommes  font  égale- 
ment fournis  à  l'empire  de  Dieu ,  mais  encore 
les  lois  naturelles  ayant  leur  fondement  dans  la 
conftitution  &  l'eut  des  hommes  ,  &  leur  étant 
notifiées  par  la  raifon ,  il  cil  bien  maniftfte  qu'el- 
les conviennent  eflentiellement  à  tous,  &  les  obli- 
gent tous  fans  diitin&ion  ,  quelque  différence 
qu'il  y  ait  entr'eux  par  le  fait ,  &  dans  quelqu'é- 
tat  qu'on  les  fuppofe.  C'eft  ce  qui  diftingue  les 
lois  naturelles  des  lois  pofitives  5  car  une  loi  pofi- 
tive  ne  regarde  que  certaines  perfonnes ,  ou  cer- 
taines fociétés  en  particulier. 

4°.  Les  lois  naturelles  font  immuables  ,  &  n'ad- 
mettent aucune  difpenfc.  C'eft  encore  là  un  ca- 
ractère propre  de  ces  lois  ,  qui  les  diftingue  des 
toutes  lois  pofitives ,  foit  divines  ,  foit  humaines. 
Cette  immutabilité  des  lois  naturelles  n'a  rien 
qui  répugne  à  l'indépendance  ,  au  fouverain  pou- 
voir ,  ou  à  la  liberté  de  l'être  tout  parfait.  Etant 
lui-même  l'auteur  de  notre  conftitution  ,  il  ne 
peut  que  preferire  ou  défendre  les  chofes  qui 
ont  une  convenance  ou  une  difeonvenance  né- 
ceflaire  avec  cette  même  conftitution  9  &  par 
conséquent  il  ne  fauroit  rien  changer  aux  lois 
naturelles ,  ni  en  difpenfer  jamais.  C'eft  en  lui 
une  glorieuTe  néceffite  que  de  ne  pouvoir  fe  dé- 
mentir lui-même. 

Je  couronne  cet  article  par  ce  beau  paffage 
de  Cicéron  3  •  la  loi ,  dit  -  il ,  n'eft  point  une 
invention  de  l'efprit  humain  ,  ni  un  établîiTe- 
ment  arbitraire  que  les  peuples  aient  fait  *  mais 
TexprerTioa  de  ta  raifon  éternelle  qui  gouverne 
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l'univers.  L'outrage  que  Tarquin  fit  à  Lucrèce 
n'en  étoit  pas  moins  un  crime  ,  parce  qu'il  n'y 
avoit  point  encore  à  Rome  de  lot  écrite  contre 
ces  fortes  de  violences.  Tarquin  pécha  contre 
la  loi  éternelle >  qui  étoit  loi  dans  tous  lestems , 
&  non  pas  feulement  depuis  l'inftant  qu'elle  a 
été  écrite.  Son  origine  eft  au(fi  ancienne  que 
l'efprit  divin  >  car  la  véritable,  la  primitive,  & 
la  principale  loi  n'eft  autre  chofe  que  la  (bure-, 
raine  raifon  du  grand  Jupiter. 

Cette  loi ,  dit-il  ailleurs  ,  eft  univerfelle  5  éter- 
nelle ,  immuable  $  elle  ne  varie  point  félon  les 
lieux  &  les  temps  :  elle  n'eft  pas  différente  au- 
jourd'hui de  ce  qu'elle  étoit  anciennement.  Elle 
n'eitf  point  autre  à  Rome  ,  &  autre  i  Athènes.  U 
même  loi  immortelle  règle  toutes  les  nations  » 
parce  qu'il  n'y  a  qu'un  feul  Dieu  qui  a  donné  & 
publié  cette  loi. 

C'en  eft  aflez  fur  les  lois  naturelles  confidérées 
d'une  vue  générale  s  mais  comme  elles  font  le 
fondement  de  toute  la  morale  8e  de  toute  la  po- 
litique ,  le  leâeur  ne  peut  en  embrafler  le  fyflê- 
me  complet,  qu'en  étudiant  les  grands  U  beaux 
ouvrages  fur  cette  matière  :  ceux  de  Grotius ,  de 
Pufendorf ,  deThomafius,  dcBuddé,  deShar- 
rock ,  de  Selden  t  de  Cumberland  ,  de  WoHat 
ton,  de  Locke,  &  autres  favans  de  cet  ordre» 
Ancienne  Encyclopédie*  D.  J.  ) 

.Soie  qu'un  être  inconnu  »  par  foi  feul  exiftant; 
Ait  ciré  depuis  peu  l'unir tn  du  néant  : 
Soit  qu'il  ait  arrangé  la  matière  éternelle; 
Qu'elle  nage  en  Ton  foin ,  ou  qu'il  règne  loin  d'elle  $ 
Que  Pâme ,  ce  flambeau  Couvent  fi  ténébreux» 
Ou  (oit  un  de  noi  Cens ,  ou  fubfifte  (ans  eux  f 
Vous  êtes  fous  la  main  de  ce  maître  invifible* 

Mais  du  haut  de  f  on  trône  obfcur ,  inacceffible, 
_  Quel  hommage ,  quel  culte  exige-c-il  de  tous  ! 
De  fa  grandeur  fupréme  indignement  jaloux , 
Des  louanges ,  des  voeux  ,  flirtenr-ilt  fa  puUKànre? 
£lt  ce  le  peuple  altier  ,  conquérant  de  Bffance, 
Le  tranquille  chinois ,  le  tartare  indompté , 
Qui  connott  fon  eflènee ,  6c  fuît  fa  volonté  ? 
Differens  dans  leurs  merors ,  ainfi  qu'en  leur  *onn*S*» 
Ils  lui  font  tenir  tous  un  différent  langage. 
Tous  fe  font  donc  trompés.  Mais  détournons  les  veux 
De  cet  impur  amas  d'irapofteurs  odieux  : 
Et  fans  vouloir  fonder  d'un  regard  téméraire  , 
De  la  loi  des  chrétiens  l'ineffable  myftère * 
Sans  expliquer  en  vain  ce  qui  fut  révélé  , 
Cherchons  par  la  raifon  fi  Dieu  n'a  point  parlé* 

La  nature  a  fourni  d'une  main  falutaice 
Tout  ce  qui  dans  la  vie  à  f  homme  eft  nécc&irc. 
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Les  relions  de  fon  ame,  6cTinftinâ  de  fes  fenl. 

Le  del  â  fes  befoin*  foumet  les  élément. 

Dans  les  plis  du  cerveau  la  mémoire  habitante  9 

Y  peint  delà  nature  une  image  vivante» 

Chaque  objet  de  Tes  fera  prévient  la  volonté. 

Le  fon  dans  Ton  oreille  eft  par  l'air  apporté. 

Sans  efforts  9c  (ans  foins  Ton  œil  voit  la  lumière» 

Sur  ton  Dieu ,  fur  fa  fin ,  fur  fa  caufe  première , 

L'homme  eft- il  tons  fecours  i  l'errettr  attaché  ! 

Quoi  !  le  monde  eft  vfible,  9c  Dieu  feroit  caché! 

Qsoi  !  le  plus  grand  befoin  que  j'aie  en  ma  misère , 

Eft  le  feuJ  qu'en  effet  je  ne  peux  fatis faire. 

Mon  :  le  Dieu  qui  m'a  fait ,  ne  m*a  point  fait  en  vain. 

Sur  le  front  des  mortels  il  mit  foa  fceau  divin. 

fe  ne  puis  ignorer  ce  qu'ordonna  mon  maître; 

Il  m'a  donné  fa  loi  ,  puifqu'il  m'a  donné  l'être* 

Sans  doute  il  a  parlé,  mais  c*eft  â  l'univers. 

Il  n'a  point  de  l'Egypte  habité  les  défera, 

Delphes ,  Delos ,  AmnioQ ,  ne  font  pas  fes  afylet. 

11  ne  te  cacha  point  aux  ancres  des  fibyles. 

La  morale  uniforme  en  tout  temps ,  en  tout  lien , 

A  des  6edes  (ans  fia  parle  au  nom  de  ce  Dieu. 

Ceft  la  loi  de  Trajan  ,  de  Socrate ,  6c  la  vôtre. 

De  ce  culte  éternel  la  nature  eft  l'apôtre; 

Le  bon  tens  la  reçoit ,  9c  les  remords  vengeurs. 

Nés  de  la  confluence ,  en  font  les  défenfeurs  ; 

Leur  redoutable  voix  par-  coût  fe  faire  entendre* 

Penfez-vous  en  effet  que  ce  jeune  Alexandi  e  , 
AutE  vaillant  que  vous ,  mais  bien  moins  modéré  9 
Teint  du  fang  d'un  ami  trop  inconfidéré, 
Ait  pour  fon  repentir  confulté  det  augures  ! 
ht  auroient  dans  leurs  eaux  lave  fes  mains  impures , 
Ils  auroient  a  prix  d'or  abfous  bientôt  le  roi. 
Sans  eux ,  de  la  nature  il  écouta  la  loi  ; 
Honteux ,  défefpéré  d'un  moment  de  furie , 
11  fis  jugea  lui-même  indigne  de  la  vie* 
Cette  loi  (buveraine ,  à  la  Chine ,  au  Japon , 
Infpira  Zoroaftre  ,  illumina  Solon. 
D'un  bout  du  monde  à  fantre  elle  parle ,  elle  crie  » 
•  Adore  un  Dieu,  fois  jufte,  9c  chéris  ta  patrie  ». 
Aiafi  le  froid  Lapon  crut  un  être  éternel  , 
11  eut  de  la  joftke  un  infUna  naturel  t 
Et  le  Nègre  vendu  fur  un  lointain  rivage, 
Dans  les  nègres  encor  aima  (à  noire  image* 
Jamais  un  parricide,  un  calomniateur. 
M'a  dit  tranquillement  dans  le  fond  de  fon  cour  s 
«  Qu'il  eft  beau,  qu'il  eft  doux  d'accabler  l'innocence » 
»  De  déchirer  le  fein  qui  nous  donna  naùtânce  ! 
»  Dieu  jufte.  Dieu  parfait ,  que  le  crime  a  d'appas  ! 
Voila  ce  qu'on diroit ,  mortels ,  n'en  doutes  pat. 
S'il  a'etott  une  loi  terrible ,  untverfclle , 
Que  refpeâc  le  crime  en  s'élevant  contrôle. 
£ft-ce  nous  qui  créons  ces  profonds  tentimens  * 
▲voas-Aoïs  fait  noue  ame  r  avoas-nous  fait  soi  feas! 
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L'or  qui  natc  an  Pérou ,  Tor  qui  natt  I  la  Chine; 
Ont  la  même  nature  9c  la  même  origine; 
L'artifan  les  façonne ,  9c  ne  peut  les  former. 
Ainfi  l'être  éternel ,  qui  nous  daigne  animer , 
Jetra  dans  tous  les  cœurs  une  même  femence. 
Le  ciel  fit  la  vertu ,  l'homme  en  fit  l'apparence. 
11  peut  la  revêtir  «Timporture  9c  d'erreur  ; 
U  ne  peut  la  changer;  fon  juge  eft  dans  fon  cœur. 

J'entends  avec  Cardan ,  Spinofà  qui  murmure. 
Cet  remords ,  me  dit- il  »  ces  cris  de  la  nature» 
Ne  font  que  l'habitude  9c  les  Ululions , 
Qu'un  befoin  mutuel  inspire  aux  nations. 
Raifonneur  malheureux ,  ennemi  de  toi-même, 
D'où  nous  vient  ce  befoin  ?  pourquoi  l'être  suprême 
Mit- il  dans  notre  cœur ,  â  l'intérêt  porté» 
Un  inftinâ  qui  nous  lie  i  la  fociété  1 
Les  loix  que  nous  faifons,  fragiles ,  inconftanttf , 
Ouvrages  d'un  moment ,  font  par-tout  différentes. 
Jacob  chec  les  hébreux  put  époufer  deux  fœurs  $ 
David  ,  fans  offènfer  la  décence  fit  les  mœurs , 
Flatta  de  cent  beautés  la  tendreftè  importune  t 
Le  pape  an  Vatican  n'en  peur  poffeder  une. 
Li  le  père  a  fon  gré  choifitfon  fucceffèur. 
Ici ,  l'heureux  aîné  de  tout  eft  poffèûeur» 
Un  Polaque  à  mouftache ,  a  la  démarche  alttère» 
Peut  arrêter  d'un  mot  fa  république  entière. 
L'empereur  ne  peut  rien  fans  fes  chers  éleôeurs, 
L'anglois  a  du  crédit ,  le  pape  a  des  honneurs. 
Ufages  ,  intérêts , culte,  loix,  tout  diffère. 
Qu'on  foit  jufte,  il  fumt,  le  refte  eft  arbitraire. 

Mais  tandis  qu'on  admire  fle  ce  jufte  9c  ce  beau , 
Londre  immole  fon  roi  par  la  main  d'un  bourreau. 
Du  papeBorgiale  bâtard  fanguinaire. 
Dans  les  bras  de  fa  fœur  atfaulnc  fon  frère, 
Li  ,  le  froid  hollandois  devient  impétueux , 
Il  déchire  en  morceaux  deux  ftères  vertueux. 
Plus  loin  la  Brinvilliers  dévote  avec  tendreffè; 
Empoisonne  fon  père  en  courant  a  eonfefle. 
Sous  le  fer  du  méchant  le  jufte  eft  abattu. 
Hé  fcica!  conclures-vous  qu'il  n'eft  point  de  verra  t 
Quand  âtt  vents  du. midi  les  funetles  baleines, 
D<t  feioences  de  mon  ont  inondé  nos  plaines , 
Direz»vous  que  jamais  le  ciel  en  fon  courroux 
Ne  laittà  la  famé  ajourner  parmi  nous  î 
Tous  les  divers  fléaux  dont  le  poids  nous  accable  i 
Du  choc  au  éi'émens  effet  inévitable , 
Des  biens  que  nous  goûtons  corrompent  la  douceur  | 
Mais  tout  eft  psltager ,  le  crime  9c  le  malheur. 
De  nos  défit  s  fougueux  la  tempête  fatale 
Laide  au  fond  de  nos  cœurs  la  rè^le  le  la  morale, 
Ceft  une  fource  pure  :  en  vain  dans  fes  canaux 
Les  vents  contagieux  en  ont  troublé  les  eaux  i 
En  vain  fur  fa  furface  une  fange  étrangère 
Apporte  «■  bouillonnant  un  limon  qui  l'altère  f 
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l'homme  le  plus  înjufte  &  lé  moins  policé  ; 
S'y  contemple  aitëment  quand  l'orage  eft  patte. 
Tous  ont  reçu  du  ciel ,  avec  l'intelligence , 
Ce  frein  de  la  juftice  &  de  la  confcicnce. 
De  la  raifon  naiflànte  elle  eft  le  premier  fruit; 
Dès  qu'on  la  peut  entendre ,  auflï-tôc  elle  inftruît  : 
Contrepoids  toujours  prompt  à  rendre  l'équilibre» 
Au  cœur  plein  de  defirs  ,  aflêrvi ,  mais  né  libre  , 
Arme  que  la  nature  a  mife  en  notre  main  » 
Qui  combat  l'intérêt  pour  l'amour  du  prochain. 
De  Socrate  en  un  mot  c'eft  là  l'heureux  génie  5 
C'eft  là  ce  dieu  fecret  qui  dirigeoit  fa  vie  , 
Ce  dieu  qui  jufqu'au  bout  prélîdoit  à   fon  fort , 
Quand  il  but  fans  pâlir  la  coupe  de  la  mort, 
QuoiJ  cet  efprit  divin  n'eft-il  que  pour  Socrate? 
Tout  mortel  a  le  tien  qui  jamais  ne  le  flatte. 
Néron  cinq  ans  entiers  fut  fournis  à  Cet  loix , 
Cinq  ans  des  corrupteurs  il  re pouffa  la  voix. 
Marc  Aurele  appuyé  fur  la  philofophie ,  • 
Porta  ce  joug  heureux  tout  le  tems  de  fa  vie. 
Julien  s'égarant  dans  fa  religion, 
Infîdelle  à  la  foi,  fidelle  à  la  raifon, 
Scandale  de  l'églife ,  &  des  rois  le  modèle, 
Ne  s'écarta  jamais  de  la  loi  naturelle. 

.On  înfifte  ;  on  me  dit  :  L'enfant  dans  fon  berceau 
N'eft  point  illuminé  par  ce  divin  flambeau  ; 
€'e!t  l'éducation  qui  forme  fes  penfees , 
Par  l'exemple  d'autrui  fes  mœurs  lui  font  tracées  ; 
h  n'a  rien  dans  l'efprit,  il  n'a  rien  dans  le  cœur  $ 
De  ce  qui  l'environne  il  n'eft  qu'imitateur  5 
Il  répète  les  noms  de  devoir ,  de  juftice  ; 
]!  agit  en  machine  :  de  c'eft  par  fa  nourîce 
Qu'il  efl  juif  ou  païen,  fidelle  ou  musulman 
Vêtu  o'un  jufle  au-corpi ,  ou  bien  d'un  doliraam. 

Oui»  de  l'exemple  en  nous  je  fais  quel  eft  l'empire. 

Il  eft  des  fentimens  que  l'habitude  infpire. 

Le  langage ,  la  mode  &  les  opinions , 

Tous  les  dehors  de  l'ame  &  fes  préventions  ; 

Dans  nos  foibles  efprits  font  gravés  par  nos  pères; 

Du  cachet  des  mortels  iuipretâons  légères. 

Mais  les  premiers  reflbrtt  font  faits  d'une  autre  main. 

Leur  pouvoir  eft  confiant ,  leur  principe  efl  divin. 

Jl  faut  que  l'enfant  croiftè  afin  qu'il  les  exerce; 

Jl  ne  Its  connoît  pas  fous  la  main  qui  le  berce. 

Le  moineau  dans  l'inftant  qu'il  a  recule  jour, 
Sans  plumes  dans  fon  nid  peut- il  fentir  l'amour  r 
Le  renard  en  naifiànt  va  t-il  chercher  fa  proie? 
Les  infères  changeant  qui  nous  filent  la  foie, 
Les  ctfâims  bourdonnant  de  ces  filles,  du  ciel 
Qui  pétriffi six  la  cire  &  compofent  le  miel, 
Sitôt  qu'il*  font  '.clos  forment* ils  leur  ouvrage  f 
Tout  mûrit  parle  temps  &  s'accroît  par  l'ufage. 
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Chaque  être  a  fon  objet ,  &  dans  Pinftant  mafqtf 
jl  marche  vers  le  but  par  le  ciel  indiqué. 
De  ce  but  ,  il  eft  vrai ,  s'écartent  nos  caprices. 
Le  jufle  quelquefois  commet  des  injuftices. 
On  fuit  le  bien  qu'on  aime ,  on  hait  le  mal  qu'on  fidfc 
De  foi-même  en  tout  temps  quel  cœur  eft  fadsfVtr. 
L'homme  (  on  nous  l'a  uni  dit  )  eft  une  énigme  oUcurf 
Mais  en  quoi  l'eit-il  plus  que  toute  la  nature* 
Avez -vous  péné;ré ,  philofophcs  nouveaux , 
Cet  inftinû  sûr  &  prompt  qui  fert  les  animaux! 
Dans  fon  germe  impalpable  avez-voui  pu  connottre 
L'herbe  qu'on  foule  aux  pieds  &  qui  meurt  pour  renaître! 
Sur  ce  vafte  univers  un  grand  voile  eft  jette  ; 
Mais  dans  les  profondeurs  de  cette  obfcurité , 
Si  la  raifon  nous  luit,  qu'avons- nous  à  nous  plaindre? 
Nous  n'avons  qu'un  flambeau ,  gardons*  nous  defetendrej 
Quand  de  l'immenfité  Dieu  peupla  les  défera , 
Alluma  des  foleils  &  foulcva  des  mers: 
Demeurez ,  leur  dit-il ,  dans  vos  bornes  preferites. 
Tous  les  mondes  naiuans  connurent  leurs  limites, 
Il  impofa  des  loix  à  Saturne,  à  Vénus, 
Aux  feize  orbes  divers  dans  nos  deux  contenus; 
Auxélcmens  unis  dans  leur  utile  guerre , 
A  la  courte  des  vents,  aux  floches  du  tonnerre , 
A  l'animal  qui  penfe ,  &  né  pour  l'adorer , 
Au  ver  qui  nous  attend,  né  pour  nous  dévorer. 
Aurons-nous  bien  l'audace ,  en  noa  foibles  cervelles; 
D'ajouter  nos  décrets  à  ces  loix  immortelles? 
Hclas  !  feroic-ce  à  nous ,  fantômes  d'un  moment» 
Dont  l'être  imperceptible  eft  voiûn  du  néant, 
De  nous  mettre  à  côté  du  maître  du  tonnerre,  ^ 

Et  de  donner  en  Dieux  des  ordres  à  la  terre? 


NOBLES.  Foyti  Devoirs. 

NOUVEAUTÉ ,  f.  f.  C'eft  tout  changement; 

(innovation,  réforme  bonne  ou  mauraife,  a?an- 
taçeufe  ou  nuisible  :  car  voilà  le  caraâère  d'a- 
près lequel  on  doit  adopter  &  rejetter  dans  m 
gouvernement  les  nouveautés  qu'on  y  veut  intro- 
duire. 

Le  temps ,  dit  Bacon ,  eft  le  grand  innovateurs 
mais  fi  le  temps  par  fa  courfe  empire  toutes  cho- 
fes,  &  que  la  prudence  &  rinduftrie  n'appor- 
tent pas  des  remèdes .  quelle  fin  le  mal  aura- 1  il? 
Cependant  ce  qui  eft  établi  par  coutume  fans 
être  trop  bon  ,  peut  quelquefois  convenir,  par- 
ce que  le  temps   &  les  enofes  qui  ont  marché 
long-temps  enfemble  ,  ont  contraâé  pour  ainfi 
dire  une  alliance  >  au  lieu  que  les  nouveautés . 
quoique  bonnes    &  utiles  ,  ne  quadrent  pas  fi 
bien  enfemble  :  elles   reflemblent  aux  étrangers 
qui  font  plus  admireys  &  moins  aimés.  D'un  au- 
tre côté  ,   puifque  le  temps   lui-même  marche 
toujours  ,  fon  inhabilité  fait  qu'une  coutume  fixe 
eft  auffi  propre  à  troubler  qu'une  nouveauté.  Que 
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faire  donc  ?  admettre  des  chofes  nouvelles  & 

3ui  font  convenables ,  peu-à-peu  &  pour  ainfi 
ire  înfenfiblement  :  fans  cela  tout  ce  qui  eft 
nouveau  peut  furprendre  &  bouleverfer.  Celui 
qui  gagne  au  changement  remercie  la  fortune  & 
le  temps  ;  mais  celui  qui  perd ,  s'en  prend  à  l'au- 
teur de  la  nouveauté.  Il  eft  bon  de  ne  pas  faire 
de  nouvelles  expériences  pour  raccommoder  un 
eut  ,  fans  une  extrême  ncccflicc  fie  un  avantage 
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vifible.  Enfin  >  SI  faut  prendre  garde  aue  ce  foit 
le  defir  éclairé  de  réformer  qui  attire  le  change- 
ment *  &  non  pas  le  defir  frivole  du  change* 
ment  qui  attire  la  réforme. 

Quant  à  la  Morale ,  je  m'en  tiens  à  ce  feul  paf- 
fage  de  l'Ecriture  :  Stemus  fiiper  vias  antiquas  j 
atque  circumfpiciamus  qiu  fit  via  bona  &  reân9  Ù 
amiutemus  in  ca.  (Ancienne Encyclopédie), 
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Obligation,  on  peut  définir  i%  obligation 

confidérée  en  général ,  une  reftriâion  de  la  liberté 
naturelle  produite  par  la  raifon  ',  dont  les  con- 
feils  font  autant  de  motifs  qui  déterminent  l'hom- 
me à  une  certaine  manière  d'agir  préférablement 
à  toute  autre. 

Telle  eft  la  nature  do  {'obligation  primitive  > 
qui  peut  être  plus  ou  moins  forte,  félon  que 
les  raifons  qui  1  établirent  ont  plus  ou  moins  de 
poids  fur  notre  volonté  ;  car  il  eft  manifefte  que 
plus  les  motifs  feront  puiiTans ,  6c  plus  auffi  la 
néceflîté  d'y  conformer  nos  aûions  fera  forte  ou 
indifpenfable. 

M.  Barbeyrac  établît  pour  principe  de  V obli- 
gation proprement  ainfi  nommée  ,  la  volonté  d'un 
être  fupérieur  ,  duquel  on  fe  reconnoit  dépen- 
dant. Il  penfe  qu'il  n'y  a  que  cette  volonté  ,  ou 
les  ordres  d'un  tel  être  *  qui  puiffent  mettre  un 
frein  à  la  liberté  ,  &  nous  aflujettir  à  régler  nos 
allions  d'une  certaine  manière.  Il  ajoute  que  ni 
les  rapports  de  proportion  &  de  convenance  que 
nous  reconnoiuons  dans  les  chofes  mêmes ,  ni 
l'approbation  que  la  raifon  nous  donne ,  ne  nous 
mettent  point  dans  une  néceffité  indifpenfable 
de  fuivre  leurs  idées  comme  des  règles  de  con- 
duite. Que  notre  raifon  n'étant  au  fond  autre 
chofe  que  nous-mêmes  »  perfonne  ne  oeut  *  à 
proprement  parler ,  s'impofer  à  foi  -  même  une 
obligation  $  enfin ,  il  conclut  que  les  maximes  de 
la  raifon  ,  confidérées  en  elles-mêmes  ,  &  indé- 
pendamment de  la  volonté  d'un  fupérieur  qui 
les  autorife ,  n'ont  rien  d'obligatoire» 

Il  nous  pareit  cependant  que  cette  manière 
d'expliquer  la  nature  de  l'obligation  y  &  d'en  po- 
fer  le  fondement ,  ne  remonte  pas  jufqu'à  la 
fource  primitive.  Il  eft  vrai  que  la  volonté  d'un 
fupérieur  oblige  ceux  qui  font  dans  fa  dépendan- 
ce ;  mais  cette  volonté  ne  peut  produire  cet  effet, 
qu'autant  qu'elle  fe  trouve  approuvée  par  notre 
raifon ,  &  qu'elle  tend  à  notre  bonheur.  Sans  cela 
on  ne  fauroit  concevoir  que  l'homme  fe  puitTe 
foumettre  volontairement  aux  ordres  d'un  fupé- 
rieur ,  ni  fe  déterminer  de  bon  gré  à  l'obéirTance. 
J'avoue  que  fuivant  le  langage  des  Jurifconful- 
tes  »  l'idée  d'un  fupérieur  qui  commande  ,  in- 
tervient pour  établir  l'obligation  ,  telle  gu'on 
l'envifage  ordinairement.  Mais  fi  l'on  ne  fonde 
l'autorité  même  de  ce  fupérieur  fur  l'approba- 
tion que  la  raifon  lui  donne  >  elle  ne  produira 
jamais  qu'une  contrainte  extérieure  »  bien  diffé- 
rente de  Y  obligation  morale  9  qui  par  elle-même  a 
la  force  de  pénétrer  la  volonté  8c  de  la  fléchit 


par  un  fentiment  intérieur  senforte  que  l'homme 
eft  porté  à  obéir  de  fon  propre  mouvement!  de 
fon  bon  gré ,  &  fans  aucune  violence. 

Il  convient  donc  de  diftinguet  deux  fortes  dV 
bligations  :  l'une  interne  &  l'autre  externe.  J'en- 
tends par  obligation  interne  ,  celle  qui  émane  de 
notre  propre  raifon  confidérée  pour  la  règle  pri- 
mitive de  notre  conduite ,  &  en  conférence  de 
ce  qu'une  aâion  a  en  elle  même  de  bon  onde 
mauvais.  L'obligation  externe  fera  celle  qui  vient 
de  la  volonté  de  quelque  être ,  dont  on  fe  re- 
connoit dépendant  ,  6c  qui  commande  ou  défend 
certaines  chofes  fous  la  menace  de  quelque  peine: 
ces  deux  obligations  ne  font  point  oppofées  en- 
tr'clles,  car  comme  l'obligation  externe  peut  don- 
ner une  nouvelle  force  à  l'obligation  interne,  aufi 
toute  la  force  de  ^obligation  externe  dépend  en 
dernier  reflbrt  de  l'obligation  interne  ;  &  c'eft 
de  l'accord  &  du  concours  de  ces  deux  obligation 
que  refaite  le  plus  haut  degré  de  néceffité  mo- 
rale ,  lien  le  plus  fort  ou  le  motif  le  plus  propre 
à  faire  impreffion  fur  l'homme ,  pour  le  déter- 
miner à  fuivre  conftamment  certaines  règles  de 
conduite  ^  &  à  ne  s'en  écarter  jamais. 

On  pourrait  donc  regarder  ,  avec  Cumber- 
land  ,  l'obligation  morale  ,  comme  on  aâe  ds 
légiflateur ,  par  lequel  il  donne  à  connoître  que  les 
aâions  conformes  à  fa  loi  font  néceffaires  pour 
ceux  à  qui  il  les  preferit.  Une  aâion  eft  regar- 
dée comme  néceflaire  â  un'  agent  raifonnable, 
lorfau'il  eft  certain  qu'elle  fait  partie  des  caufes 
abfolument  néceflaires  pour  parvenir  à  la  félicité 
qu'il  recherche  naturellement ,  &  par  conféquent 
néceflairement.  Ainfi  nous  fomraes  obligés  1 
rechercher  toujours  &  en  toute  occafion  le  bien 
commun  ,  parce  que  la  nature  même  des  ebofes 
nous  montre  que  cette  recherche  eft  absolument 
néceflaire  pour  la  perfeâion  de  notre  bonbenr. 
qui  dépend  naturellement  de  l'attachement  à 
procurer  le  bien  de  tous  les  êtres  raifonnable*. 

V obligation  d'avancer  le  bien  commun ,  comme 
une  fin  néceflaire  >  étant  une  fois  établie  ,  il  s'en» 
fuit  que  ^  l'obligation  commune  de  tous  les  hom- 
mes à  fuivre  les  maximes  de  la  raifon  fur  tous  les 
moyens  néceflaire*  pour  le  bonheur  de  tous ,  eft 
fuffifamment  connue.  Or  toutes  les  maximes  font 
renfermées  dans  la  proportion  générale  for  h 
bienveillance  de  chaque  être  raifonnable  envers 
tous  les  autres.  D'où  il  paroît  clairement  qn'unc 
guerre  de  tous  contre  tous ,  ou  la  volonté  qve 
chacun  auroit  de  nuire  à  tout  autre  »  tendant  i  » 
ruine  dç  tous ,  ne  fauroit  être  un  moyen  pfop* 
*  les  rendre  heureux ,  ni  s'accorder  avec  W 
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moyens  néceflaircs  pour  cette  fin  ;  &  par  core 
féquent  ne  peut  être  ni  ordonné  ni  permis  par 
la  droite  raifon.  Ane.  Enc.  (  D.  J.  ) 


La  rat  fin  nous  donne  diverfes  règles  de  conduite. 

C'eft  déji  beaucoup  que  d'être  parvenu  àcoa- 
noître  la  règle  primitive  des  aâions  humaines , 
&  de  favoir  quel  eft  ce  guide  fidèle  qui  doit 
diriger  l'homme  dans  tous  fes  pas  ,  &  dont  il 
peut  fuivre  la  direâion  &  les  confeils  avec  une 
entière  confiance.  Mais  n'en  demeurons  pas  là  : 
&  comme  l'expérience  nous  apprend  que  nous 
nous  trompons  Couvent  dans  nos  jugemens  fur  les 
biens  &  fur  les  maux ,  &  que  ces  jugemens  er- 
ronés nous  jettent  dans  des  égaremens  très-  pré- 
judiciables ;  interrogeons  notre  guide,  &  appre- 
nons de  lui  quels  font  les  caraâères  des  vrais 
biens  &  des  vrais  maux ,  afin  de  favoir  en  quoi 
coofifte  la  véritable  félicité ,  &  quelle  eft  la  rou- 
te que  nous  devons  fuivre  pour  y  parvenir. 

I  I. 

Faire  unjufie  difeernement  des  tiens  &  des  maux. 

Quoique  la  notion  générale  do  bien  &  du 
mal  foit  en  elle  même  fixe  &  invariable ,  les 
biens  &  tes  maux  particuliers ,  ou  les  chofes 
cui  partent  pour  telles  dans  l'efprit  des  hommes  , 
font  pourtant  de  plufieurs  fortes. 

i#.  C'eft  pourquoi  le  premier  confeil  que  la 
raifon  nous  donne ,  eft  :  «  De  bien  examiner 
la  nature  des  biens  &  des  maux  ,  &  d'en  obfcrver 
avec  foin  les  différences ,  afin  de  donner  à  cha- 
que chofe  fon  jufte  prix  ». 

Ce  difeernement  n'eft  pas  difficile  à  faire. 
Une  légère  attention  fur  ce  que  nous  expé- 
rimentons tous  les  jours ,  nous  apprend  d'abord  : 
I  .Que  l'homme  étant  un  être  compofé  d'un  corps  & 
d'une  ame,  il  y\  a  auflS  des  biens  des  maux  de  deux 
fortes ,  fpirttuels  ou  corporels.  Les  premiers  font 
ceux  •  oui  viennent  de  nos  feules  penfées  »  : 
les  féconds  «  font  produits  par  les  impreflions 
des  objets  extérieurs  fur  nos  iens  ».  Ainlt  le  fen 
liment  agréable  que  caufe  la  découverte  d'une 
vérité  importante,  ou  l'approbation  que  Ton  fe 
donne  à  foi-même  »  quand  on  s'eft  acquitté  de 
fon  devoir ,  &c.  font  des  biens  purement  fpiri- 
tuels  :  comme  le  chagrin  d'un  géomètre ,  qui 
ne  trouve  pas  une  démonftration  s  ou  les  remords 
ue  l'on  fent  pour  avoir  mal  agi,  &c.  font  auffi 
es  peines  purement  fpirituelles.  A  l'égard  des 
biens  6c  des  maux  corporels ,  ils  font  aflez  con« 
nus  :  c'eft  d'un  coté ,  la  famé ,  la  force,  la  beau- 
té; de  l'autre ,  les  maladies,  l'affoibliflement ,  la 
douleur  ,  &c.  Ces  deux  fortes  de  biens  &  de 
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maux  intéreflent  l'homme ,  &  ne  peuvent  pas 
être  comptés  pour  indifférens  5  parce  que  l'hom- 
me étant  compofé  d'un  corps  &  d'une  ame ,  l'on 
voit  bien  que  fa  perfection  &  fa  félicité  dépen- 
dent du  bon  eut  de  l'une  &  de  l'autre  de  ces 
parties. 

i°.  Nous  remarquons  auflî  fréquemment  que 
les  apparences  nous  trompent,  &  que  ce  qui  nous 
a  d'abord  paru  un  bien ,  fe  trouve  réellement 
un  mal  ;  tandis  qu'un  mal  apparent  cache  fou- 
vent  un  très  grand  bien.  Il  y  a  donc  une  diftinc- 
rion  à  faire  des  biens  &  des  maux  réels  &  vé- 
ritables, d'avec  ceux  qui  font  faux  &  apparens. 
Ou  ce  qui  revient  prefqu'au  même  ,  le  pien  eft 
quelquefois  purement  bien ,  &  le  mal  purement 
mal  :  d'autres  fois  il  y  a  un  mélange  de  l'un  8c 
de  l'autre,  qui  ne  laifTe  pas  difeeraer  d'abord 
quelle  partie  remporte  &  fi  c'eft  le  bien  ou  le  mal 
qui  y  domine. 

)".  Une  troifième  différence  regarde  la  durée 
des  uns  &  des  autres.  A  cet  écard  les  biens  & 
les  maux  n'ont  pas  tous  la  même  nature  :  les 
uns  font  folides  &  durables  ;  les  autres  font  paf- 
fagers  &:  inconftans.  A  quoi  l'on  peut  ajouter 
qu'il  y  a  des  biens  &  des  maux  dont  nous  fom- 
mes ,  pour  ainfi  dire ,  les  maîtres ,  &  qui  dé- 
pendent tellement  de  nous,  que  nous  pouvons 
fixer  les  uns  pour  en  jouir  conftamment,  8c  nous 
délivrer  des  autres.  Mais  tous  ne  font  pas  de 
ce  genre  :  il  y  a  des  [biens  qui  nous  échappent 
malgré  nous ,  &  des  maux  qui  nous  atteignent , 
quelqu'erTort  que  nous  faffions  pour  nous  en  ga- 
rantir. 

4*.  Il  y  a  des  biens  &  des  maux  préfens ,  que 
nous  éprouvons  actuellement  *  &  des  biens  & 
des  maux  avenir ,  qui  font  l'objet  de  nos  efpé- 
rances  ou  de  nos  craintes. 

j°.  Il  y  a  des  biens  &  des  maux  particuliers, 
qui  n'afftâent  que  quelques  individus ,  &  d'au- 
tres oui  font  communs  &  univerfels  ,#  auxquels 
tous  les  membres  de  la  fociété  participent.  Le 
bien  du  tout  eft  la  véritable  bien;  celui  d'une 
des  parties ,  oppofé  au  bien  du  tout ,  n'eft  -qu'un 
bien  apparent ,  &  par  conséquent  un  vrai  mal. 

6°.  De  toutes  ces  remarques  nous  pouvons 
conclure  enfin  :  Que  les  biens  &  les  maux  n'étant 
pas  tous  d'une  même  efpèce  »  il  y  a  entr'eux  des 
différences  >  Se  que  comparés  enfcmble ,  on  trou- 
ve qu'il  y  a  des  biens  plus  excellens  les  uns  que 
les  autres,  &  des  maux  plus  ou  moins  fâcheux. 

Il  arrive  de  même  qu'un  bien ,  comparé  avec 
un  mal ,  peut  être  ou  égal ,  ou  plus  grand ,  ou 
moindre  s  ce  qui  produit  encore  des  différences 
ou  des  gradations,  qui  méritent  d'être  appré- 
ciées. 

Ces  détails  font  bien  fentir  Futilité  de  la  pria-. 
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cipale  règle  que  nous  avons  donnée  >  &  combien 
il  eft  eflentiel  à  notre  félicité  de  faire  un  jufte 
difeernement  des  biens  &  des  maux.  Mais  ce 
n'eft  pas  le  feul  confeil  que  la  raifon  nous  adref- 
fe  ;  nous  allons  en  indiquer,  d'autres  qui  ne  font 
pas  moins  importans. 

III. 

Le  vrai  bonheur  ne  fauroït  conjifter  dans  les  chofes 
incompatibles  avec  la  nature  Ù  l'état  de  t homme» 

ce  Le  vrai  bonheur  ne  fauroit  confifter  dans 
des  chofes  qui  font  incompatibles  avec  la  nature 
&  l'état  de  l'homme  ».  Voilà  un  autre  principe 
qui  découle  naturellement  de  la  notion  même 
du  bien  &  du  mal.  Car  ce  qui  eft  incompati- 
ble avec  la  nature  d'un  être,  tend  par  cela  mê- 
me à  le  dégrader  ou  à  le  détruire ,  a  le  corrom- 
pre ou  à  altérer  fa  conftitution  $  ce  qui  étant 
dire&ement  oppofé  à  la  confervation ,  à  la  per- 
fection &  au  bien  de  cet  être,  fappe  &  ren- 
verfe  les  fondemens  même  de  fa  félicité.  Ainfi 
la  raifon  étant  la  plus  noble  partie  de  l'homme, 
&  faifant  fa  principale  eflence,  tout  ce  qui  eft 
incompatible  avec  la  raifon  ne  fauroit  faire  fon 
bonheur.  J'ajoute  que  ce  qui  eft  incompatible 
avec  l'état  de  lhomme  ne  peut  contribuer  à  fa 
félicité  j  &  c'eft  encore  là  une  chofe  de  la  der- 
nière évidence  Tout  être  qui  par  fa  conftitution , 
a  des  rapports  eflentiels  à  d'autres  êtres  dont  il 
n?  fauroit  fe  détacher  f  ne  doit  pas  être  confidé 
ré  feulement  dans  ce  qu'il  eft  en  lui-même  $  mais 
auffi  comme  faifant  partie  d'un  tout  auquel  il 
fe  rapporte.  'Et  il  eft  bien  manifefte  que  c'eft  de 
la  fituntion  où  il  fe  trouve  à  l'égard  des  êtres 
qui  l'environnent ,  &  des  rapports  de  convenan- 
ce ou  d'oppofition  qu'il  a  avec  eux,  que  doit  dé- 
pendre ,  en  grande  partie ,  fon  bon  ou  fon  mau- 
vais état  4  fon  bonheur  ou  fa  mifèrç» 

I  V. 

Comparer  enfemble  le  prifent  &  l avenir* 

Pour  fe  procurer  un  folide  bonheur  :  Il  ne 
ftiffit  pas  de  faire  attention  au  bien  &  au  mal 
p relent ,  il  faut  encore  examiner  quelles  en  fer 
roat  les  fuites  naturelles  \  afin  que,  comparant 
le  préfent  avec  l'avenir,  &  balançant  l'un  par 
l'autre ,  on  puiffe  reconnojcrç  d'avancç  qud  en 
doip  être  Je  réfultat  »?. 

Ne  pas  rechercher  un  bien  qui  apporte  un  mal  pats 
grand. 

fc  II  eft  donc  contre  la  raifon  ,  de  rechercher 
un  bien  qui  caufera  certainement  un  mal  plus  con- 
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Souffrir  un  mal  léger  dont  lafiite  eft  m  bien  cm. 
fidérable. 

Mais  ao  contraire,  «*  Rien  n'eft  plus  raifon- 
nable  que  de  fe  réfoudre  à  fouffrir  un  mal  dont 
il  doit  certainement  nous  revenir  un  plus  grand 
bien  ». 

La  vérité  &  l'importance  de' ces  maximes  fc 
font  fentir  d'elles-mêmes.  Le  bien  &  le  mal 
étant  les  deux  oppofés,  l'effet  de  l'un  détroit 
l'effet  de  l'autre  :  c'eft-à-dire,  que  lapoffeffioa 
d'un  bien  qui  eft  accompagné  d'un  plus  grand 
mal,  nous  rend  véritablement  malheureux;  &an 
contraire ,  un  mal  léger  ,  mais  oui  nous  procure  un 
bien  plus  considérable,  n'empêche  point  que  nous 
ne  foyons  heureux.  Ainfi  tout  bien  compté,  le 
premier  doit  être  évité  comme  un  vrai  mal,  & 
le  fécond  doit  être  recherché  comme  un  vrai  bien, 

La  nature  des  chofes  humaines  exige  que  Ton 
faffe  attention  4  ces  principes.  Si  chacune  de 
nos  aâions  étoit  tellement  reftreinte  &  termi- 
née en  elle-même,  qu'elle  n'entraînât  après  foi 
aucune  conféquence  »  on  ne  Ce  méprendrait  pas 
fi  fouvent  dans  Je  choix ,  &  Ton  feroit  prefque 
fur  de  faifîr  le  bien.  Mais  inftruits  comme  non* 
le  fommes  par  l'expérience  ,  que  les  chofes  ont 
fouvent  des  effets  bien  différens  de  ce  qu'elles 
fembloient  promettre,  en  forte  que  les  plut 
agréables  ont  des  fuites  amères,  &  qu'au  con- 
traire un  bien  folide  &  réel  coûte  à  acquérir; 
la  prudence  ne  permet  pas  de  s'arrêter  unique- 
ment au  préfent.  Il  faut  étendre  fa  vue  for 
l'avenir  #  èc  confidérer  également  l'un  &  l'au- 
tre, afin  de  porter  un  jugement  folide,  qui  fer- 
ve  à  nous  bien  déterminer. 

V. 

Donner  la  préférence  aux  biens  les  plus  excellent. 

Par  la  même  raifon  »  «  Ton  doit  préférer  un 
plus  grand  bien'  à  un  moindre  ;  on  doit  afpirer 
toujours  aux  biens  les  plus  excellens  qui  peuvent 
nous  convenir ,  $c  proportionner  nos  defirs  fc 
nos  recherches  à  la  nature  &  au  mérite  de  ch* 
que  bien  ».  Cette  règle  eft  fi  évidente  ,  que  ce 
feroit  pçrdre  le  tçms  que  d'y  infifter 

VI, 

Dans  certains  cas  3  la  feule  poffibilité  Sf  k  pas 
forte  raifon  la .  vraifcmblaitce ,  doit  mus  &**• 
miner* 

«  Il  n'eft  pas  néceffaire  d'avoir  une  entière 

certitude  à  l'égard  des  biens  &  des  maux  con* 

j  fidérabîes  :  la  feule  poffibilité  ,  &  plus  encore 

.  la  vraifemblaace  fuffit  pour  engager  une  ptrfop* 

I  ne  faifonnahlc  à  fc  priver  de  quelques  pe°tt 
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biens  *  &  même  à  fouffnV  quelques  maux  lé- 
gers ,  en  vue  d'acquérir  des  biens  beaucoup  plus 
grands  i  ou  d'éviter  des  maux  beaucoup  plus 
fâcheux  ». 

Cette  régie  eft  une  conféquence  de  ctellés  qui 
la  précédent  \  8c  l'on  peut  dire  que  la  conduite 
ordinaire  des  hommes  montre  qu'ils  en  Tentent 
tous  la  fagcffe  &  la  néceflité.  En  effet,  quel 
eft  le  but  de  tout  ce  tracas  d'affaires  où  ils 
fe  jettent  !  &  à  quoi  tendent  tous  les  travaux 
qu'ils  entreprennent, .toutes  les  peines  &  les  fa- 
tigues qu'ils  endurent',  tous  les  périls  auxquels  ils 
s'expofent?  Leur  vue  eu  de  fc  procurer  certains 
avantages  qu'ils  ne  croient  pas  acheter  trop  cher , 
quoique  ces  avantages  ne  foient  ni  préfens ,  ni 
auifi  certains  que  les  facrifices  qu'il  faut  faire 
pour  les  obtenir. 

Et  cette  manière  d'agir  eft  très-raîfonnable. 
La  raifon  veut  qu'au  défaut  de  la  certitude,  nous 
prenions  la  probabilité  pour  règle  de  nos  juge- 
mens  6c  de  nos  déterminaifons  ;  car  alors  la  pro- 
babilité eft  l'unioue  lumère ,  le  fcul  guide  que 
nous  ayons.  Et  a  moins  qu'il  ne  vaille  mieux» 
errer  dans  l'incertitude  ,  que  de  fuivre  un  guide  j 
à  moins  qu'on  ne  foutienne  qu'il  faot  éteindre 
notre  lampe  ,  quand  nous  fommes  privés  de  la 
lumière  du  foleil  •>  il  eft  raifonnable  de  nous  con- 
duire par  la  probabilité,  lorfque  nous  ne  pou- 
vons avoir  l'évidence.  On  parvient  encore  mieux 
au  but,  à  l'aide  dune  foiblc  clarté,  que  fi  l'on 
rcûoit  dans- les  ténèbres. 

VII. 

Prendre  le  goût  des  vrais  liens, 

«  Il  ne  faut  rien  négliger  pour  faire  prendre 
à  notre  efprit  le  goût  des  vrais  biens  ;  en  forte 
que  la  confidération  des  biens  exce|lens  &  re- 
connus pour  tels,  excite  en  nous  les  defirs,  & 
nous  falle  faire  tous  les  efforts  néceflaires  pour 
en  acquérir  la  poiîeflion  ». 

Cette  dernière  règle  vient  naturellement  à  la  ' 
fuite  des  autres ,  pour  en  aflurer  l'exécution  8c 
les  effets.  Il  ne  fuffit  pas  d'avoir  éclairé  l'efprit 
fur  la  nature  des  biens  8c  des  maux  qui  peuvent 
nous  rendre  véritablement  heureux  ou  malheu- 
reux ;  il  faut  encore  rendre  ces  principes  aâifs 
&  efficaces ,  en  formant  la  volonté  à  fe  déter- 
miner par  goût  &  par  habitude ,  conformément 
aux  confeils  d'une  raifon  éclairée.  Et  que  l'on  ne 
penfe  pas  qu'il  foit.  impofîible  de  changer  les 
inclinations,  ou  de  réformer  les  goûts.  Il  en  eft 
du  godt  de  l'efprit,  comme  de  celui  du  palais. 
L'expérience  montre  que  l'on  peut  changer  l'un 
&  1  autre,  &  faire  en  forte  que  nous  trouvions  ' 
enfin  du  plaifir  dans  des  chofes  qut  d'abord  nous  j 
Encyclopédie.  Logique  »  Idetapkyflque  b  Morale 
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étaient  défagréables.  On  commence  i  faire  une: 
chofe  avec  peine  &  par  un  effort  de  raifon  $ 
«enfuite  on  fe  familiarîfe  peu  à  peu  avec  elle  >  de. 
àûes  réitérés  nous  la  rendent  plus  facile;  la  réj 
pugnance  celle;  on  voit  la  chofe  d'un  autre  œjt 
qu'on  ne  la  yoyoit,  8c  l'ufage  enfin  nous  fai 
aimer  ce  que  nous  regardions  auparavant  avec 
averfion.  Tel  eft  l'effet  des  habitudes  :  elles  font 
trouver  infenfiblement  tant  de  commodité  8c  d'at- 
trait dans  ce  que  Ton  a  coutume  dé  faire  ,'  qu'on 
a  de  la  peine,  à  s'en  abftenir. 

VIII. 

Notre  efprit  acqt<iefce  naturellement  a  ces  moximes  9 
&  elles  doivent  influer  Jur  notre  conduite. 


'Voilà  les  principaux  confeils  que  nous  dorme 
la  raifon.  Ce  font  tout  autant  de  maximes,  <jui 
tirées  de  la  nature  des  chofes  ,  &  en  particulier 
de  la  nature  de  l'homme  &  de  l'état  où  il  fe 
trouve  ,  nous  font  connoitre  ce  qui  lui  couvient* 
effentiellement ,  8c  renferment  les  règles  les  plus 
néceiTaires  pour  fa  perfeâion  &  fa  félicité. 

Ces  principes  généraux  font  d'ailleurs  d'une 
telle  nature,  qu'ils  nous  arrachent,  pour  ainfi 
dire ,  notre  aiTentiment;  en  forte  qu'une  raifon 
éclairée  8c  tranquille  ,  dégagée  des  préjugés  8c 
du  trouble  des  paflîons ,  ne  peut  s'empêcher  d'en 
reconnoître  la  vérité  &  la  lagefle.  Chacun  voit 
combien  il  feroit  utile  à  l'homme  d'avoir  tou- 
jours ces  principes  préfens  à  lefprît ,  afin  que 
1>ar  l'application  *  l'ufage  qu'il  en  feroit  dans 
es  cas  particuliers ,  ils  devinflent  infenfiblement 
la  règle  uniforme  8c  confiante  de  fes  inclinations 
&  de  fa  conduite. 


En  effet»  de  telles  nuximes  ne  font  pas  de 
(impies  fpéculztions  s  elles  doivent  naturellement 
influer  fur  les  mœurs  8e  cire  d'ufage  dans  la 
pratique.  Car  à  quoi  ferviroit  d'entendre  les  con- 
feils de  la  raifon.  fi  l'on  ne  vouloit  pas  les 
fuivre  ?  &  de  quel  prix  Croient  des  règles  de 
conduite  qui  nous  paroiffent  évidemment  Donnes 
&  utiles ,  fi  l'on  refufoit  de  Ven  fervir  ?  Noua 
fentons  nous-mêmes  que  ce  flambeau  nous  a  été 
donné  pour  régler  nos  mouveroens  8c  nos  dé* 
marches.  Si  l'on  a  manqué  de  fuivre  les  maxi- 
mes Mont  nous  parlons ,  l'on  fe  défapprouve  foi- 
meme  &  l'on  le  condamne ,  comme  on  défap- 
prouve aufli  tout  autre  qui  eft  dans  le  même  cas. 
Mais  a-t-on  fuivi  ces  maximes  ?  c'eft  un  fujet  de 
fatisfaâion  intérieure  >  l'on  s'approuve  foi  même, 
comme  Ton  approuve  également  les  autres  qui 
ont  a-i  de- cette  manière.  Ces  fenrimens  font  fi 
naturels.,  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  de  penfer 
autrement.  Nous  fommes  forcés  de  refpcâer  ces 
principes,  comme  une  règle  qui  convient  à  notre 
natur<  *  &»  d'où  dépend  notre  bonheur. 
Tome  th.  Y  y  yy 
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ix.  1  x. 

Ce  que  c*eft  que  /'obligation  eonfîdérée  en  général.  X  obligation  peur  être  plus  ou  moin*  forte. 

Cette  convenance  bien  reconnue  emporte  une  Telle  eft  la  natute  de  Vobligation  primitive  te 
ûéceflitc  d'y  conformer  notre  conduite»  Quand  originale.  Il  s'enfuit  de-la  que  cette  obligation 
nous  parlons  de  nécefltté ,  chacun  comprend  bien  J  peut-être  plu$  ou  moins  forte,  plus  ou  moins 
qu'il  ne  s  agit  pas  d'une  néceflité  phyhque  ;  mais  I  rfgoureufe  >  félon  que  les  rarfons  qui  l'établif- 


fculement  d'une  néceflité  morale,  qui  confifte 
dans  rimp^eflîon  que  font  fur  nous  certains  mo- 
tifs ,  qui  nous  déterminent  à  agir  d'une  certaine 
façon ,  &  ne  nous  permettent  pas  raifonnablement 
d'agir  d'une  manière  oppoféc* 

Quand  on  fe  trouve  dans  ces  circonftanccs  â 
J'on  dit  que  l'on  eft  dans  l'obligation  de  faire  une 
ebofe  ,  ou   de  s'en*  abftenir.  C'eft-à-dire,  que 
l'on  y  eft  déterminé  par  de  folides  raifons ,  & 
engagé  par  de  puiffans  motifs ,  qui  comme  autant 
de  liens,  entraînent  notre  volonté  de  ce  côté-là. 
C'efl:  en  ce  fens  qu'on  fe  dit  obligé    à  quel-, 
que  choie.  Car  (bit  que  l'on  s'arrête  au  langage 
populaire ,  foit  que  l'on  s'adrefle  aux  jurifcon&il- 
tes  ou  aux  moraliftes  *  l'on  trouvera  que  les  uns 
&    les  autres  font  confifter  proprement  YoMi- 
gation  dans  une  raifon  ,  qui  étant  bien  conaprife 
&  approuvée,  nous  détermine  absolument  à  agir 
d'une  certaine  manière  pféférablement  à  une  au- 
tre. D'où  il  réfulte ,  que  toute  la  force  de  cette 
obligation  dépend  du  jugement  par  lequel  uous  ap- 
prouvons ou  nons  condamnons  une  certaine  ma- 
nière d  agir.   Car  approuver,  c'eft  reconnoître 
que  l'on  doit  faire  une  chofe  $  &  condamner  , 
c'eft  reconnoître  qu'on  ne  dok  pas  la  faire.  Or 
devoir  ou  être  obligé  font  des  ^rr mes  fynonimes. 

Nous  avons  déjà*  infînni  l'analogie  toute  na- 
turelle qu'il  y  a  entre  le  fens  propre  &  littéral 
du  mot  obtigrr^  &'  le  fens  figuré  de  ce  même 
terme*  \Jobl;^ai(fn  fignifie  proprement  un  lien. 
Un  homme  o'rôgé  eft  donc  un  homme  lie.  Et 
comme  celui  qui  eft  lié  de  cordesou  de  chaînes  > 
ne  iàuroit  fe  reïrraer  pour  agir,  il  en  eft  à- peu- 
près  de  même  d'un  homme  obligé  j  avec  cette 
différence ,  qu'au  premier  cas  c'eft  ^un  empêche- 
ment extérieur  &  phyfique  qui  arrête  l'effet  des 
forces  naturelles;  mais  au  fécond  cas,  le  lien 
n'eft  que  moral  :  c'eft  à-dire,  que  l'affujettiiTe- 
ment  où  fe  trouve  la  liberté,  eft  produit  par 
h  raifon ,  qui  étant  la  règle  primitive  de  l'hom- 
me &  de  fes  facultés ,  en  dirige  &  en  modi- 
fie néceflairement  les  opérations  d'une  manière 
convenable  à  la  fin  qu'elle  fe  propofe. 

L'on  peut  donc  définir  l'obligation  confidence 
en  général,  &  dans  fa  première  origine  :  «  Une 
reftn&ion  de  la  liberté  naturelle,  produite  par 
ta  raifon  5  en  tant  que  les  confeils  que  la  raifon 
nous  donne,  font  autant  de  motifs  qui  détermi- 
nent l'homme  à  une  certaine  manière  d'agir  pré- 
f éxabkmcnt  a  toute  autre  »» 


fent  ont  plus  ou  moins  de  poids,  &  que  par- 
conféquent ,  les  motifs  qui  en  réfultent  font  plus 
ou  moins  d'impreffion  fur  notre  volonté.  Car 
il  eft  bien  manitefte,  que  plus  ces  motifc  feront 
puiffans  &  efficaces ,  plus  auffi  la  néceflité  i'r 
conformer  nos  aûions  deviendra  forte  &  in&f- 
penfable. 

X  L 

Sentiment  de  M*  Clarke  fur  U  nature  Ô  Mf* 
de  /'obligation. 

Je  n'ignore  pas  que  tous  les  jurifconfultes  & 
'  les  moraliftes  n'expliquent  pas  la  nature  fcl'ofK 
gifle  de  l'obligation ,  comme  nous  venons  de  le 
faireV  Quelques-uns  prétendent  :  «  Que  U  con- 
venance &  la  difeonvenance  naturelle  eue  non* 
reconnotffons  dans  certaines  aâions ,  en :1e  vrai 
&  le  premier  fondement  de  toute  oblipnonj 
que  la  vertu  a  une  beauté  intérieure  qui  la  reM 
aimable  par  elle-même,  &  qu'au  contraire  le 
vice  eft  accompagné  d'une  laideur  intrinfeaoe» 
qui  doit  nous  le  faire  haïr  ;  &  cela  antécédem- 
ment  &  indépendamment  du  biea  4t  du  mal» 
des  recompenfes  &  des  peines  que  la  pnuqot 
de  Fun  ou  de  l'autre  peut  nous  procurer  ». 

Mais  il  me  femble  que  ce  fentiment  ne  fauroit 
fe  foutenir  qu'autant  qu'on  le  ramènera  a  cdo 
que  nous  avons  expliqué.  Car  dire  que  la  verra 
a  par  elle-même  une  beauté  naturelle  qui  lait 
qu'elle  mérite  d'être  pratiquée,  &  qu'au  contraire 
le  vice  mérite  par  lui-même  notre  averfionf 
n'eft-ce  pas  reconnoître  que  nous  avons  une  rai- 
fon de  préférer  l'un  à  l'autre?  Or  certainement 
cette  raifon,  quelle  qu'elle  foit,  ne  devient 
un  motif  capable  de  déterminer  la  volonté,  qu au- 
tant qu  elle  nous  préfente  quelque  bien  a  ac- 
quérir, ou  qu'elle  tend  à  nous  faire  éviter  quel- 
que mal  $  en  un  mot,  qu'autant  qu'elle  peoteon- 
tribuer  à  notre  fatisfattion,  &  i  nous  mettre 
dans  urrétat  heureux  &  tranquille.  C'efl  la  coni- 


le  feu!  motif  capable  de  la  mettre  en  mouvement» 
ou  de  la  déterminer  pour  un  parti  prererjbkjnerc 
à  un  autre  ,  c'eft  l'erpérance  d'obtenir  le  d** 
Faire  abftraûion  de  tout  intérêt  par  rapport  » 
l'homme  .  c'eft  donc  lui  ôter  tout  mot*  àwu 
c'eft  le  réduire  à  un  état  d'inaâion  &  dm**- 
D'ailleurs  x  quelle  idée  pouxtoit-oo  * 


sence 
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faire  de  la  convenance  ou  de  (a  dîfconvenance 
des  a  étions  humaines  »  de  leur  beauté  ou  de  leur 
turpitude ,  de  leur  proportion  ou  de  leur  défor- 
dre  ,  fi  l'on  ne  rapportoit  pas  tout  cela  âr  l'hom- 
me lui  même ,  ôc  à  ce  que  demandent  fa  défo- 
liation, fa  perfcâion,  le  bien-être  de  fa  nature, 
&  pour  tout  dire  en  un  mot,  fa  véritable  félicité  ï 

XI  L 

Sentiment  de  M.  Barbey rac  fur  U  mime  fujet. 

^  La  plupart  des  jurifconfultes  ont  fuivi  un  fen- 
riment  différent  de  celui  du  doâeur  Clarke.  «  IJs 
établirent  pour  principe  de  l'obligation  propre- 
ment amfi  nommée ,  la  volonté  d'un  être  fupé- 
rieur ,  duquel  on  fe  reconnolt  dépendant.  Ils 
prétendent  qu'il  n'y  a  que  cette  volonté  ,  ou  les 
ordres  d'un  tel  erre,  qui  puiflem  mettre  un  frein 
à  la  liberté  ,  &  nous  ailujettir  à  régler  nos  ac- 
tions d'une  certaine  manière.  Us  ajoutent  que  ni 
les  rapports  de  proportion  3r  de  convenance  que 
nous  reconnoirfons  dans  les  chofes  même,  ni 
l'approbation  qus  la  raifon  leur  donne ,  ne  nous 
mettent  point  dans  une  néccllké  indifpenfable  de 
fuivre  ces  idées  comme  des  régies  de  conduite* 
Que  notre  raifon  n'étant  au  fond  autre  chofe 
que  nou<-mêmes,  perfonne  ne  peut,  à  propre- 
ment parler ,  s'impofer  i  foi-même  une  obliga- 
tion. D'où  l'on  conclut  :  que  le*  maximes  de 
la  raifon,  cenfidérées  en  elles-mêmes ,  &  indépen- 
damment de  1a  volonté  d'un  fupéricui  qui  auto 
«fe,  n'ont  rien  d'obligatoire  ». 

action  a  en  elle-même  de  bon  vu  de  mauvais  --. 

Cette  manière  d'expliquer  la  nature  de  !***#-  t  Pour  l'obligation  externe,  ce  fera  «  celle  qui  vient 

Cation  &  d'en  pofer  le  fondement ,  nous  paroit  j  de  la  volonté  de  quelque  être  dont  on  fe  recon- 

tnfurfifante ,  parce  qu'elle  ne  remonte  pas  jufqu'a  }  noît   dépendant ,  Se  qui  commande  ou  défend 


raifon  !u!  donne ,  elle  ne  produira  jamais  qu'une 
contrainte  extêreure,  bien  différente  de  l'obli- 
gation, qui  a  par  elle-même  la  force  de  pénétrer 
la  volonté  &  de  la  fléchir  par  un  fentiment  in- 
térieur; enforte  que  l'homme  eft  porté  à  obéir 
de  fon  propre  mouvement,  de  fon  bon  gré,  &  fan* 
aucune  violence. 

XI  IL 

Deum fonts  /obligations.  Obligation  interne  :  0bli-j 
gation  externe. 

Je  conclus  de  toutes  ces  remarques ,  que  les 
différences  qui  fe  trouvent  entre  les  principaux 
fyftémes  fur  la  nature  &  l'origine  de  l'obligation* 
ne  font  pas  au(Ti  grandes  qu'elles  le  paroiffent 
d'abord.  Si  l'on  examine  de  près  ces  fentimens , 
en  remontant  jufqu'aux  premières  fources ,  l'on 
verra  que  ces  différentes  idées ,  réduites  à  leur 
jufte  valeur  ,  loin  de  fe  trouver  en  oppofition  , 
peuvent  fe  rapprocher,  &  doivent  même  con- 
courir ,  pour  former  un  fyftcme  bien  lié  avec 
toutes  les  parties  qui  lui  font  eflcntielles ,  relati- 
vement à  la  nature  de  l'homme  &  à  fon  état. 
C'er)  ce  que  nous  efoérons  de  faire  voir  plus 
particulièrement  dans  la  fuite.  Mais  il  eft  bon 
d'avertir  dès-à-préfent ,  que  l'on  peut  diftinguer 
deux  fortes  &  obligations ,  l'une  interne  07  l'autre 
externe.  J'entends  par  obligation  interne ,  «  celle 
qui  eft  uniquement  produite  par  notre  propre 
raifon ,  confédérée  comme  la  règle  primitive  de, 
notre  conduite  ,  &  en  conféquence  de  ce  qu'une 


la  fource  primitive,  &  aux  vrais  principes.  Il 
eft  vrai  que  la  volonté  d'un  fupéneur  oblige  ceux 
qui  font  dans  fa  dépendance  *  mais  cette  volonté 
ne  peut  produire  cet  effet,  qu'autant  qu'elle  fe 
trouve  approuvée  par  notre  raifon.  Pour  cela  il 
faut,  non- feulement  que  la  volonté  du  fupérieur 
n'ait  en  elle-même  rien  d'oppofé  ï  la  nature  de 
l'homme;  mais  que  de  plus  elle  fok  tellement 

Ïroportionnée  à  fa  conftiturion  &  i  fa  dernière 
n ,  que  Ton  ne  puifle  s'empêcher  de  la  recon- 
Iioitre  comme  la  règle  de  nos  a&tons  ;  en  forte 

2ue  nous  ne  faurions  la  négliger  fans  nous  jetter 
ans  un  égarement  funefte  ;  &  qu'au  contraire  le 
feul  moyen  d'atteindre  notre  bit  eft  de  nous  y 
conformer.  Sans  cela,  on  ne  lauroit  concevoir 
.que  l'homme  puifle  fe  foumettre  volontairement 
aux  ordres  d'un  fupérieur ,  ni  fe  déterminer  de 
.bon  gré  à  l'obéiflance.  J'avoue  eue  fuivant  le 
langage  des  jurifconfultes ,  l'idée  d'un  fupérieur 
qui  commande  intervient  pour  établir  Yoblig  Jtion , 
telle  qu'on  la  confi  1ère  ordinairement.  Mais  fi  l'on 
ne  rem  >nte  pas  plus  haut  »  en  fondant  l'autorité 
de  ce  fupérieur  fur  l'approbation  que  U 


certaines  chofes1,  fous  la  menace  de  quelque  pei- 
ne ».  A  quoi  il  faut  ajouter,  que  tant  s'en  faut 
que  ces  deux  obliga  ions  foient  oppofées  entr'el* 
les,  qu'au  contraire  elles  s'accordent  parfaitement. 
Car  comme  l'obligation  externe  peut  donner  une 
nouvelle  force  2  l'obligation  interne ,  auffi  toute 
la  force  de  1  obligation  externe  dépend,  en  der- 
nier reffirt,  de  lobHgauon  interne;  &  c'eft  de 
l'accord  &  du  concours  de  ces  deux  obliga- 
tions ,  que  réfutte  le  p'us  haut  degré  de  néceflîté 
morale ,  le  lien  le  pus  fort ,  ou  le  motif  le  plus 
propre  à  faire  impreflion  fur  l'homme  pour  le 
déterminer  à  fuivre  constamment  ce  raines  règles 
de  conduite  ,  &  à  ne  s'en  écarter  jamais  :  en 
un  mot ,  c'eft  par  là  que  fe  forme  l'obligation  la 
plus  parfaite* 

L 

Le  terme  de  droit  fe  prend  en  pluJSeurs  fent  par* 
ticuliers ,  qui  tous  découlent  de  la  notion  géntraU0 

Outre  l'idée  générale  du  droit,  telle  que  noui 
tenons  de  l'expliquer,  fc  cnlc  confident  cooh 
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me  U  règle  primitive  des  aurons  humafees  ;  ce 
terme  fe  prend  encore  en  plufieurs  fens  particu- 
liers qu'il  faut  indiquer  ici. 

Mais  avant  toutes  chofes,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier la  notion  primitive  &  générale  que  nous 
avons  donnée  du  droit.  Car  comme  c'eft  de  cet- 
te notion  que  fe  déduit»  comme  de  fon  principe  > 
tout  ce  qui  va  faire  la  matière  de  ce  chapitre 
&  des  fuivans  s  fi  nos  rai  Tonne  mens  font  juftfcs  en 
eux-mêmes  ,  &  s'ils  ont  une  liai  fon  néceflaire 
avec  le  principe,  il  réfultera  de- là  une  nouvelle 
preuve  de  fa  vérité.  Que  fi  contre  notre  atten- 
te i  il  en  eft  autrement ,  Ton  aura  du  moins  l'avan- 
tage de  découvrir  Terreur  dans  fa  fource  ,  &  de 
Eouvoir  mieux  fe  redrefler.  Tel  eft  l'effet  d'une 
onne  méthode.  On  recounoit  qu'une  idée  gé- 
nérale eft  jufte ,  quand  toutes  les  idées  particu- 
lières  s'y  rapportent ,  &  peuvent  y  être  ramcnéts 
comme  des  branches  à  leur  tronc. 

IL 

Ce  que  c'eft  que  le  droit ,  pris  pour  faculté. 

Premièrement ,  le  droit  fe  prend  fouvent  pour 
une  qualité  perfonnelle  ,  une  puiflance*  un  pou- 
voir d'agir,  une  faculté.  C'eft  ainfi  que  l'on  dit 
que  tout  homme  a  le  droit  de  pourvoir  à  fa  con- 
servation j  qu'un  père  a  le  droit  d'élever  fes  en- 
fans  }  qu'un  fouverain  a  le  droit  de  lever  des 
troupes  pour  la  défenfe  de  l'état ,  &c« 

Dans  ce  fens  il  faut  définir  le  droit  :  ce  Le 
pouvoir  qu'a  l'homme  de  fe  fervir  d'une  certaine 
manière ,  de  fa  liberté  &  de^  fes  forces  naturel- 
les, foit  par  rapport  à  lui-même*  foit  à  l'égard 
des  autres  hommes  ;  en  tant  ,que  cet  exercice 
de  fes  forces  &  de  (a  liberté  eft  approuvé  par 
la  raifon. 

Ainfi ,  quand  nous  difons  qu'un  père  a  le  droit 
d'élever  fes  enfans ,  cela  ne  veut  dire  autre  cho 
fe  »  fi  ce  n'eft  que  la  raifon  approuve  qu'un  père 
fe  ferve  de  fa  liberté  &  de  fes  forces  naturelles 
d'une  manière  convenable  à  la  confervation  de 
fes  enfans  .  &  propre  i  leur  former  Tefprit  & 
le  cœur.  De  même  ,  comme  la  raifon  donne  fon 
approbation  au  fouverain  pour  tout  ce  oui  eft 
néceflaire  à  la  confervation  &  au  bien  de  l'état, 
elle  l'autorife  fpécialemcnt  à  lever  des  iroupes 
&  à  mettre  fur  pied  des  armées,  pour  s'oppofër 
à  un  ennemi}  &  l'on  dit  en  conféquence ,  qu'il 
a  le,  droit  de  le  faire.  Mais  nous  affinons  au  con- 
traire ,  qu'un  prince  n'a  pas  droit  de  tirer  fans 
néceffité  les  laboureurs  de  la  campagne,  ou  d'en- 
lever les  artifans  à  leur  famille  &  à  leur  travail  $ 
4u'un  père  n'eft  pas  en  droit  d'expofer  fes  enfans , 
ni  de  les  mettre*  à  mort,  &c.  parc*  que  la  rai- 
fon ,  loin  d'approuver  ces  chofes  *  les  condamne 
ftomcllement. 
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II  L 

Il  faut  bien  diftinguer  le  fimpte  pouvoir  du  droit. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  le  fimple  pou- 
voir avec   le  droit.  Le  fimple  pouvoir  eft  ooe 
qualité  phyfique  :  c'eft  la  putffance  d'agir  dans 
toute  l'étendue  des  forces  naturelles  &  de  la  li- 
berté :  mais  ridée  du  droit  eft  plus  refcreintc. 
Elle  renferme  un  rapport  de  convenance  atec 
une  règle  qui  modifie  le  pouvoir  phyfique,  8c 
qui  en  dirige  les  opérations  d'une  manière  propre 
à  conduire  l'homme  à  un  certain  but.  Ceft  pour- 
quoi l'on  dit  que  le  droit  eft  une  qualité  non!* 
Il  eft  vrai  que  quelques-uns  mettent  le  pouvoir»  aofr 
bien  que  le  droit,  au  rang  des  qualités  mou- 
les :  mais  il  n'y  a  rien  en  cela  d'cffenriellcmea 
oppofé  à  la  diftinûion  que  nous  en  faifons.  Cm 
qui  comptent  ces  deux  idées  entre  les  êtres  mo- 
raux, entendent  par  le  pouvoir,  à-peu-pres  la 
même  chofe  que  nous  entendons  par  le  droit; 
&  l'ufage  même  femble  autorifer  cette  confufioo  : 
car  on  dit  également ,  par  exemple ,  le  pouvoir 
paternel  &  le  droit  paternel ,  &c.  Quoi  qu'il  en 
foit  ;  il  né  faut  point  difputer  des  mots*  L'effdh 
tiel  eft  de  diftinguer  ici  le  phyfique  du  moral; 
&a  il  femble  que  le  terme  de  droit  eft  par  loi- 
même  plus  propre  à  défigner  l'idée  morale,  qw~ 
celui  du  pouvoir ,   comme    Pufendorf  loi-même 
l'infinue.  En -un  mot,  l'ttfage  de  nos  facilites  ne 
devient  un  droit,  qu'autant  que  la  raifoo  hp; 
prouve ,  &  qu'if  fe  trouve  conforme  i  la  règle  pri- 
mitive desaâions  humaines.  Et  tout  ce  que  l'hom- 
me peut  faire  raisonnablement ,  devient  pour  loi 
un  droit,  parce  que  la  raifon  eft  le  feul  moyen 
qui  puifie  le  conduire  à  fon  but  de  la  manière  h 
plus  abrégée  &  la  plus  fûre.  Il  n'y  a  donc  rira 
d'arbitraire  dans  ces  idées  ;  elles  font  toutes  po- 
fes  de  la  nature  même  dés  chofes  :  &  fi  on  les 
rapproche  des  principes  qne  nous  avons  pôles  ci* 
devant,  l'on  verra  qu'elles  en  font  des  cooféqueo- 
ces  néceflaires. 

I  V. 

Fondement  général  des  droits  de  t *  homme. 

Que  fi  Ton  demande  enfuite  fur  quel  fonde- 
ment la  raifon  approuve  un  tel- exercice  de  nos 
forces  Se  de  notre  liberté,  plutôt  qu'un  autre  ; 
la  réponfe  fe  préfente  d'elle-même.  La  ditféicn- 
ce  de  ces  jugewens  vient  de  la  nature  roêsaedes 
chofes  &  de  feurs  effets.  Tout  ufage  de  oos 
facultés  ,  qui  par  lui-même  tend  à  la  perfewp 
&  au  bonheur  de  l'homme ,  eft  approuvé  par  U 
raifon  ,  qui  condamne  par  coaféqueat  celui  qft* 
va  à.  des  fins  contraires. 

V. 

Le  droit  produit  l'obligation* 
Ce  qui  répond  au  droit  pris  de  la  mu»** 
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«t  bous  venons  de  l'expliquer,  &  confidéré 
.dans  fes  effets  par  rapport  à  autrui  ,  c'elt  l'obli- 
gation. v 

L'on  a  déjà  parlé  de  Y  obligation  ;  qui  fait  con- 
noître  qu'elle  cil  en  général  la  nature  de  cette  qua- 
lité morale.  Mais  pour  fe  faire  une  jufte  idée  de  cel- 
le dont  il  s  agit  ici,  on  obfervera  que  lorfque {la 
raifonapprouve  que  l'homme  faffc  un  certain  ufage 
de^  fes  forces  &  de  fa  liberté,  ou  ce  qui  eft  la 
même  chofe ,  lorsqu'elle  recotmoit  çn  lui  un  cer- 
tain droit;  il  faut ,  par  une  conféquence  natu- 
relle ,  que  pour  ûflurer  ce  droit  à  un  homme  , 
elle  reconnoiffe  en  même-tems  que  les  autres 
hommes  ne  doivent  point  fe  fervir  de  leurs  for- 
ces ni  de  leur  liberté  pour  lui  réfifter  en  cela  $ 
mais  qu'au  contraire  ils  doivent  refpeâer  fon 
droit,  &  l'aider  i  en  ufer,  plutôt  que  de  lui  nuire. 
De-la  découle  naturellement  l'idée  de  l'obligation, 
qui  n'cft  autre  chofe  ici  «  qu'une  reftriâion  de  la 
liberté  naturelle  ,  produite  par  la  raifon  ;  en  tant 
que  h  ratfon  ne  permet  pas  que  Ton  s'oppofc  à 
ceux  qui  ufent  de  leur  droit ,  &  qu'au  contraire 
elle  afliijettit  toute  autre  perfonne  à  favori  fer  & 
à  aider  ceux  qui  né  font  que  ce  qu  elle  autbrife , 
plutôt  que  de  leur  réfifter  ou  de  les  traverfer 
dans  l'exécution  de  ce  qu'ils  fe  propofent  légi- 
timement. 

V  I. 

Le  droit  &  f  obligation/onr  deux  idées  relatives» 

Le  droit  &  l'obligation  font  donc  des  termes 
corrélatifs ,  comme  parlent  les  logiciens  :  l'une 
de  ces  idées  fuppofe  néceffairement  l'autre  ;  Se 
l'on  ne  fçauroit  concevoir  un  droit,  fans  une  obli- 
gation qui  y  réponde.  Comment,  par  exemple 
poudoit- on  attribuer  à  un  père  le  droit  de  for- 
mer fes  enfans  à  la  fageffe  <Bc  à  la  vertu  par  une 
bonne  éducation ,  fans  reconnoitre  en  même-tems 
que  les  enfans  doivent  fe  foumettre  à  la  direction 
paternelle  ;  &  que  non-feulement  ils  font  obligés 
<le  n'y  point  rélilter ,  mais  encore  qu'ils  doivent 
concourir  par  leur  docilité  8e  leur  obéiffance , 
i  l'exécution  des  vues  que  leur  père  fe  propofe 
par  rapport  à  eux  *  S'il  en  étoit  autrement  ,  la 
raifon  ne  feroitplus  la  règle  des  aûions  humai- 
nes. Elle  fe  trouverait  en  contradiction  avec  elle- 
même  s  &  tous  les  droits  qu'elle  accorde  à  l'hom- 
me lui  deviendront  inutiles  &  de  nul  effet  :  ce 
feroie  lui  ôter  d'une  main  ce  qu'elle  lui  donne 
île  l'autre. 

V  IL 

Dans  quel  tewu  C  homme  eft  fufceptille  de  droit  & 
^obligation. 

Telle  eft  la  nature  du  droit  pris  pour  faculté, 
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&  de  YoUigatlon  qui  y  répond.  L'on  peut  dire 
en  général  9  que  l'homme  ell  fufceptible  de  ces 
deux  qualités,  aufli- tôt  qu'il  commence  à  jouir 
de  la  vie  &  du  fentiment.  Cependant  il  faut 
mettre  ici  quelque  différence  entre  le  droit  & 
l'obligation  a  l'égard  du  tems  auquel  ces  qualités 
commencent  à  fe  développer  dans  l'homme.  Les 
obligations  où  l'on  eft  en  tant  qu'homme ,  ne 
déploient  actuellement  leur  vertu,  que  lorfque 
l'homme  eft  parvenu  à  un  âge  de  raifon  &  de 
difeernement.  Car  pour  s'acquitter  d'une  obliga- 
tion, il  faut  en  avoir  connoiflance  $  il  faut  favoir 
ce  que  l'on  fait,  &  être  en  état  de  comparer  fes 
actions  avec  une  certaine  règle.  Mais  pour  les 
droits  qui  peuvent  procurer  l'avantage  de  quel- 
qu'un fans  qu'il  fâche  ce  qui  fe  pane  .  ils  pren- 
nent naiflance  &  font  valables  dès  le  premier 
moment  de  fon  exiftence ,  &  mettent  les  autres 
hommes  dans  Y  obligation  de  les  refpe&er.  Par 
exemple,  le  droit  d'exiger  que  perfonne  ne  nous 
maltraite  &  ne  nous  offenlè,  n'appartient  pas  moins 
aux  enfans ,  &  même  à  ceux  qui  font  encore  dans 
le  fein  de  leur  mère,  qu'aux  hommes  faits.  C'eft 
le  fondement  de  la  règle  équitable  du  droit  ro- 
main, qui  porte  :  «  Que  les  enfans  encore  dans 
le  fein  de  leur  mère,  font  cenfés  venus  au  mon- 
de ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  quelque  chofe 
qui  tourne  à  leur  avantage  ».  Mais  l'on  ne  fau- 
roit  dire ,  à  parler  exactement ,  qu'un  enfant  ne 
ou  à  naître  foit  actuellement  affujetti  à  quelauc 
obligation  à  l'égard  des  autres  hommes.  Cet  état 
ne  commence  proprement  par  rapport  à  lui, 
que  lorfqu'il  a  atteint  l'âge  de  connoiflance  &  de 
diferétion. 

VIII. 
Les  droits  &  les  obligations  font  deplufiews  fortes. 

L'on  peut  faire  plufieurs  difttnftions  des  droits 
&  des  obligations  :  nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer ici  les  principales. 

Premièrement ,  il  y  a  des  droits  naturels  &  des 
droits  acquis.  Les  premiers  font  ceux  «  qui  ap- 
partiennent originairement  &  effentiellement  i 
l'homme  ;  oui  font  inhérent  à  fa  nature  ;  dont  il 
jouit  par  cela  même  qu'il  eft  homme  ,  indépen- 
damment d'aucun  fait  particulier  de  fa  part  ».  Les 
droits  acquis  font ,  au  contraire  ,  «  ceux  dont 
l'homme  ne  jouit  pas  naturellement ,  mais  qu'il 
s'eft  procurés  par  fon  propre  fait  *.  Atafi  le  droit 
de  pourvoir  à  fa  conservation ,  eft  un  droit  na- 
turel à  l'homme  :  mais  la  fouveraineté ,  ou  le 
droit  de  commander  à  une  fociété  d'hommes, 
eft  un  droit  acquis. 

1°.  Il  y  a  des  droits  parfaits  &  rigoureux ,  8e 
des  droits  imparfaits  on  non  rigoureux.  Les  droits 
parfaits  fout  «  ceux  dont  on  peut  exiges  l'effet 
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'  à  toute  rigueur  ,  &  s'il  eft  néceffaîre ,  jufqu'â 
employer  Ta  force  pour  en  obtenir  l'exécution , 
ou  pour  en  maintenir  l'ufage  contre  ceux  qui 
voudroient  nous  réfifter  ou  nous  troubler  à  cet 
égard  ».  C'eft  ainfi  que  Ton  peut  raifonnablcment 
oppofer  la  force  à  quiconque  attente  injuftement 
fur  notre  vie ,  fur  nos  biens  ou  fur  notre  liberté. 
Mais  «  lorfque  la  raifon  ne  nous  permet  pas  d'em- 
ployer des  voies  de  fait  pour  nous  afturer  la  jouif- 
lance  des  droits  qu'elle  nous  accorde  » ,  alors  ces 
droits  ne  font  qu'imparfaits  &  non  rigoureux. 
Ainfi ,  quoique  la  raifon  autorife  ceux  qui  par  eux- 
mêmes  ^bnt  deftitués  des  moyens  de  vivre,  à 
exiger  du  fecours  des  autres  hommes  5  ils  ne  peu- 
vent pourtant  pas  en  cas  de  refus  ,  fe  le  procu- 
rer par  la  force  ,  ni  le  leur  arracher  malgré  eux. 
L'on  comprend  bien,  fans  qu'il  foit  befoin  de 
le  dire ,  que  Yobligation  répond  ici  cxa&ement 
au  droit,  &  qu'elle  eft  plus  ou  moins  forte ,  qu'el- 
le eft  parfaite  ou  imparfaite ,  félon  que  le  droit 
lui-même  eft  parfait  ou  imparfait* 

}°.  Une  autre  diftin&ion  qui  mérite  d'être  re- 
marquée ,  c'eft  qu'il  y  a  des  droits  auxquels  on  peut 
renoncer  légitimement»,  &  d'autres  «  à  l'égard  def- 
quel*  cela  n'eft  pas  permis  ».  Un  créancier  ,  par 
exemple  ,  peut,  s'il  le  veut ,  remettre  la  dette  à 
fon  débiteur,  ou  en  tout,  ou  en  partie  :  mais  un 
père  ne  fauroit  renoncer  au  droit  qu'il  a  fur  fes 
enfuis*  ni  les  latfler  dans  .une  entièrç  indépen- 
dance. La  raifon  de  cette  différence  eft  qu'il  y 
a  des  droits  qui  ont  par  eux-mêmes  une  liai  fon 
naturelle  avec  nos  devoirs  &  qui  ne  font  données 
3U  l'homme  que  comme  des  movens  de  s'en  ac- 
quitter. Renoncer  à  ces  fortes  de  droits,  ce  fc- 
roit  donc  renoncer  à  fon  devoir  ,  ce  qui  n'eft 
jamais  permis.  Mais  à  l'égard  des  droits  qui  n'in- 
téreflent  en  rien  nos  devoirs,  la  renonciation 
eft  licite,  &  ce  n'eft  qu'une  affaire  de  prudence. 
Ajoutons  encore  un  exemple  :  L'homme  ne  fauroit 
renoncer  entièrement ,  absolument  &  fans  réfcrve 
à  fa  liberté,  car  ce  feroit  manifeftement  fe  mettre 
dans  la  néceflitéde  mat  faire,  fi  celui  auquelon 
s'eft  fournis  fur  ce  pied-là  l'ordonnoit  ;  mais  l'on 
peut  légitimement  renoncer  à  une  partie  de  fa  li- 
berté ,  fi  l'on  fe  trouve  par-là  d'autant  mieux  en 
état  de  remplir  fes  devoirs,  &  qu'on  fe  procure 
quelque  avantage  certain  &  raifonnable.  C'eft  avec 
ces  modifications  qu'il  faut  entendre  la  maxime 
commune  :  «  Qu'il  eft  permis  à  chacun  de  re- 
noncer à  fon  droit  ». 

4°.  Enfin  le  droit  confidéré  par  rapport  à  fes 
différens  objets,  peut  être  réduit  à  quatre  efpè- 
ces  principales.  i°.  Le  droit  que  nous  avons  fur 
notre  propre  perfonne  &  fur  nos  aâions ,  {lequel 
s'appelle  liberté  \  i°.  Le  droit  que  l'on  a  fur  les 
chofes  qui  nous  appartiennent  en  propre ,  qui  fe 
nomme  propriété  ou  domaine  5  j°.  Le  droit  que 
l'on  a  fur  la  perfonne  8c  les  aâions  des  autres 
jiommes*  qu'on  dtôgne  par  le  nota  d'empire  ou  \ 


$  autorité  i  4*.  Et  enfin  le  droit  que  l'on  pât 
avoir  fur  les  chofes  qui  appartiennent  à  autrui, 
lequel  peut  être  de  plufieurs  fortes.  Il  fufc, 
quant  à  préfent,  d'avoir  donné  une  connoiflanec 
générale  de  ces  différentes  efpêces  de  droits.  On 
en  explique  la  nature  &  les  effets  quand  en  c* 
vient  au  détail  de  ces  matières. 

Telles  font  les  idées  que  l'on  doit  avoir  di 
droit ,  confidéré  comme  une  faculté.  Mais  il  y 
a  encore  un  autre  fens  particulier  de  ce  terme* 
par  lequel  il  fe  prend  pçur  la  loi  ;  comme  qtund 
on  dit,  que  le  droit  naturel  eft  le  fondement 
delà  morale  8c,  de  la  politique;  qu'il  défend  de 
manquer  à  fa  parole  ;  qu'il  ordonne  la  réparaïka 
du  dommage ,  &c.  Dans  tous  ces  cas,  le  droit 
eft  pris  pour  la  loi.  Et  comme  cette  efpèce  de 
droit  convient  à  l'homme  d'une  façon  partial-, 
lière ,  il  eft  important  de  bien  le  développer. 

(  Droit  naturel  de   Burlamaaui.  ) 

'  OBLIQUE,  (Obliquité.)  Il  fe  dit  de  tomes 
les  aâions  qui  s'écartent  de  la  vé  ité,  de  lajuf- 
tice ,  de  la  décence  >  en  uo  mot  de  tout  ce  oui 
eft  confidéré  comme  règle  de  droiture  parmi  les 
hommes.  Mais  outre  l'idée  d'injultice  &  d'écart, 
il  s'en  trouve  encore  une  autre  à  l'obliquité,  cd 
la  feinte ,  la  tromperie  ,  la  trahifon  fecreue.(^% 
demie  Encyclopédie.  ) 

ODIEUX ,  digne  déchaîne.  Voyt[  Haxnb.  Ld 

méchans  (.ont  odieux  même  les  uns  aux  autres  :  do 

tous  les  méchans ,  les  tyrans  font  les  plus  o£m% 

puisqu'ils  enlèvent  aux  hommes  des  biens  inalié* 

nables ,  la  liberté ,  la  vie  ,  la  fortune ,  &c  On 

déguife  les  procédés  les  plus  dieux  Cous  des  ex- 

preflîons  adroites  qui  en  dérobent  la  noirceur: 

ainfï   un  homme  lefte   eft   un   homme  odieux , 

qui  fait  faire  rire  de  fon  ignominie   Si  un  homot 

fe  rend  le  délateur  d'un  autre,  celui-ci  fût-il 

coupable  ,  le  délateur  fera  toujours  aux  yeux  des 

honnêtes  gens  un  rôle  odieux.  Combi.n  de  droits 

odieux  que  le  fouverain  n'a  point  prétendu  impo* 

fer ,  &  dont  l'avidité  des  traiuns  furcharge  ks 

peuples  l  Le  dévolu  eft  licite ,  mais  il  a  je  M 

fais  quoi  d'odieux  :  celui  qui  l'exerce  paroit  e»* 

vier  à  un  autre  le  droit  de  faire  l'aumône;  &** 

lieu  d'obéir  à  l'Evangile  qui  lui  ordonne  d'aka* 

donner  fon  manteau  a  celui  qui  lui  en  difpj«* 

la  moitié ,  il  ne  me  montre  qu'un  homme  ©• 

térefle  qui  cherche  à  s'approprier  le  manteau  d'oi 

autre.  Mais  n'eft  ce  pas  un  chofe  fort  étrange, 

que  dans  un  gouvernement  bien  ordonné .  ** 

a&ion  puilTc  être  en  même  tems  licite  tk  odie*fil 

N'eft  ce  pas  une  chofe  plus  étrange  encor  .qoe 

les  magiftrats  chargés  de  la  police  ,  fofentqw* 

quefois  forcés  d'encourager  à  cet  aûions  ?  fc 

n'eft-ce  pas  là  facrifier  l'honneur  de  quelques 

citoyens  mal  nés  ,  à  la  fécorité  des  autres  ?  Oéha 

vient  du  mot  latin  odium  $  les  médifans  fontmoï» 

iofupportables  &  plus  odieux  que  les  fo*  «  • 


£t  des  choies  8e  des  personnes  ;  un  homme  odieux, 
des  procédés  odieux,  des  applications ,  des  com- 
paraifons  odieufes  9  &c.  (  Ancienne  Encyclopédie.) 

(ECONOMIQUE  ,  c'eft  le  nom  d'une  des 

1>arties  de  la  philofophie  morale  ,  qui  enfeigne 
e  ménage  &  la  façon,  de  gouverner  les  affaires 
«Tune  famille  ou  de  régir  une  maifon.  Voye\  ÉCO- 
NOMIE. 

OFFENSE,  f.f.(Offenfes,  Offenfeur,  Offenfé,) 
Tofenfe  cil  toute  aâion  injufte  confidérée  relative- 
ment au  tort  qu'un  autre  en  reçoit ,  ou  dans  fa 
perfonne  ou  dans  f*  confidération  publique  ,  ou 
dans  fa  fortune*  On  ofenfe  de  propos  &  de  fait. 
11  eft  des  offenfêt  qu'on  ne  peut  méprifer  5  il  n'y  a 
que  celui  qui  l'a  seçue  qui  en  puifle  connoître 
toute  la  griéveté  ;  on  les  repouffe  diverfcmeot  fé- 
lon l'efprit  de  la  nation.  Les  Romains  qui  ne  por- 
tèrent point  d'armes  durant  la  paix  >  traduifoient 
Yoffenfcur  devant  les  loix  $  nous  avons  des  loix 
comme  les  Romains,  &  oous  nous  vengeons  de. 
Yoffenfe  cqppme  des  barbares.  Il  n'y  a  prefque  pas 
un  chrétien  qui  puifle  faire  fa  prière  du  matin  fans 
appeller  fur  lui-même  la  colère  &  la  vengeance 
de  Dieu  :  s'il  fe  fouvieot  encore  de  Yoffenfe  qu'il 
a  reçue ,  quand  il  prononce  ces  mots  :  pardonne^ 
nous  nos  offenfer  ,  comme  nous  pardonnons  h  ceux  qui 
nous  ont  offenfés  $  c'eft  comme  s'il  difoit  :  j'ai  la 
haine  au  fond  du  cœur ,  je  brûle  d'exercer  mon 
jeflentiment  *  Dieu  que  j'ai  offenfé ,  je  confens 
que  tu  en  ufes  envers  moi ,  comme  j'en  uferois 
envers  mon  ennemi  ,    s'il  étoit  en  ma  puifiance. 
La  Philofophie  s'accorde  avec  la  Religion  pour 
inviter  au  pardon  de  Yoffenfe.  Les  Stoïciens ,  les 
Platoniciens  ne  vouloient  pas  qu'on  fe  vengeât  ; 
îk  n'y  a  prefque  aucune  proportion  entre  Yoffenfe 
Il  la  réparation  ordonnée  par  les  loix.  Une  injure 
&  une  fomme  d'argent ,  ou  une  douleur  corpo- 
relle *  font  deux  chofes  hétérogènes  &  incommen- 
furables.  La  lumière  de  la  vérité  offenfe  finguiière- 
-  ment  certains  hommes  accoutumés  aux  ténèbres  > 
la  leur  préfenter  ,  c'eft  introduire  un  rayon  du 
fbleil  dans  un  nid  de  hiboux  ,  il  ne  fert  qu'à  bief- 
fer  leurs  yeux  &  à  exciter  leurs  ciis.  Pour  vivre 
heureux  y  il  faudroit  ri  offenfer  perfonne   &  ne 
s1 'offenfer  de  rien;  mais  cela  eft  bien  difficile,  l'un 
fuppofe  trop  d'attention  &  l'autre  trop  d'infen- 
fibilné. 

OFFICE  ,  f.  m.  pris  dans  forv  fans  moral ,  mar- 
que on  devoir ,  c*eft*à*dire  ,  une  chofe  que  la 
vertu  &  la  droite  raifon  engagent  à  faire.  Voye\ 
Morale,  bc. 

La  vertu,  félon  Chauvin,  eft  le  deflein  de 
bien  faire  ;  ce  qui  fuit  ou  refaite  immédiatement 
de  ce  deflein>  eft  l'obéiflincc  i  la  vertu,  qu'on 
appelle  aulfi  devoir  y  oixofficium,  ainfî  V office  & 
Je  devoir  font  'obeiflance  qji'on  rcnd|i  la  vertu. 
y<y*l  VERTU* 
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Clcer on ,  dans  fon  traité  des  offices ,  reprend 
Panxtius  ,  qui  avoit  écrit  avant  lui.  fur  'a  même 
matière  ,  d'avoir  oublié  de .  définit  la  chofe  fur 
laquelle  il  écrivoit  :  cependant  il  eft  tombé  lui- 
même  dans  une  femblable  faute.  Il  s'étend  beau- 
coup fur  la  divifion  des  offices  ou  devoirs  5  mais 
il  oublie  de  les  définir*  Dans  un  autre  de  fe» 
ouvrages ,  il  définit  le  devoir  une  aûion  que  la 
raifpn  exige.  Quod  autem  ratione  aBumfit  9  id  of+ 
ficium  appettumus.  Définit* 

Les  Grecs,  fuivaot  la  remarque  de  Ciceron  i 
diftinguent  deux  efpèces  de  devoirs  ou  offices  s 
fa  voir,  les  devoirs  parfaits,  qu'ils  appellent  kator* 
deima,  &  les  devoirs  communs  ou  indifférens» 
qu'ils  appellent  kadykon  5  ils  les  diftinguent  en 
difant  que  ce  qui  elt  abfolument  julte  eft  un  of- 
fice parfait ,  ou  devoir  abfolu ,  au  lieu  que  les 
chofes  qu'on  ne  peut  faire  que  par  une  raifon  pro- 
bable ,  font  des  devoirs  communs  ou  indifférent* 
Voye\  Raison.  Voye\  Devoirs, 

OFFICE, SERVICE,  BIENFAIT.  Scneque 
diftingue  affez  bien  les  idées  acceflbirci  attachée» 
à  ces  trois  termes,'  office t  ferviee  &  Bienfait,  offi* 
cium  ^  minifterium  ,  bénéficiant.  Nous  recevons  # 
dit  il,  un  bienfait  de  celui  qui  pourroit  nous  né- 
gliger fans  en  être  blâmé  $  nous  recevons  de  bon» 
offices  de  ceux  qui  auroient  eu  tort  de  nous  le» 
refufer ,  quoique  nous  ne  puiûions  pas  les  obliger 
à  nous  les  rendre  >  mais  tout  ce  qu'on  fait  pour 
notre  utilité  ,  ne  fera  qu'un  fimple  fertice  ,  lorf* 
qu'on  eft  réduit  à  la  nécefficé  indifpenfable  de  s'en 
acquitter  $  on  a  pourtant  raifon  de  dire ,  que  l'af" 
fe&ion  avec  laquelle  on  s'acquitte  de  ce  au'on 
doit ,  mérite  d'être  comptée  pour  quelque  chofe* 

OISIVETÉ  ,  f.  f.  Defœuvrcmenc ,  fainéantife  * 
ou  manque  d'occupation  utile  &  honnête  $,  car  le 
i  mot  oifivctê  renferme  ces  deux  idées. 


Il  y  a  >  dit  la  Bruyère ,  des  créatures  de  Dieu, 
qu'on  appelle  des  hommes ,  dont  toute  la  vie  elt 
occupée,  Se  toute  l'attention  eft  réunie  à  feier  du 
marbre  :  c'eft  très- peu  de  chofe.  Il  y  en  a  beau- 
coup d'autres  qui  s'en  étonnent  >  «fiais  qui  font 
entièrement  inutiles ,  &  qui  paflent  les  jours  à  ne 
rien  faire ,  c'eft  bien  moins  que  feier  du  marbrer 

Le  défœuvrement  dans  lequel  on  languît  eft: 
une  fource  de  défordre.  L'efprit  humain  étant 
d'une  nature  agiffame ,  ne  peut  pas  demeurer  dan» 
Finaûion  ;  te  s'il  n'eft  occupé  de  quelque  chofe  d« 
bon ,  il  s'applique  inévitablement  au  mal; car  quoi- 
qu'il y  ait  des  chofes  indifférentes,  elles  deviennent 
mauvaifes  lorfqu'cllts  occupent  feules  l'efprit ,  s'il 
cil  vrai  néanmoins  qu'il  y  ait  des  perfonnes  oiiivcs 
qui  s'occupent  davantage  de  chofes  indifférente» 
que  de  vicieufes. 

On  ne  fauroit  que  bîamer  ceux  qui  emploient 
tout  leur  tems  à  des  chofes  inutiles ,  s'il  eft  encore 
vwi  que  les  hommes  (oient  crées  pour  faire  dubien> 
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mais  on  voit  par  expérience  que  ceux  qui  ne  s'ap- 
pliquent à  aucune  occupation  honnête ,  tombent 
dans  le  dérèglement. 

Les  hommes  qui  ne  prennent  d'autre  foin  que 
de  manger  ,  fans  aucun  travail  ,  les  biens  que 
la  fortune  leur  a  procurés, fat is fa irs  d'eux-mêmes» 
quand  ils  ont  l'art  de  régler  leur  dépenfe  fui- 
vant  leurs  revenus  ,  de  tels  hommes  ,  "dis  -  je  , 
font  inutiles  à  la  fociété  ,  en  ne  faifant  rien  pour 
elle.  La  nonchalance  dans  laquelle  ils  vivent , 
rétrécit  leur  efprit,  les  rend  méprifables  aux  autres, 
&  fouvent  leur  devient  funefte  au  premier  re- 
vers. 

La  pratique  de  Yoifiveti  eft  une  chofe  con- 
traire aux  devoirs  de  l'homme  *&  du  citoyen, 
dont  l'obligation  générale  eft  d'être  bon  à  quel- 
que chofe ,  &  en  particulier  ,  de  fe  rendre  utile  à 
la  fociété  dont  il  eft  membre.  Rien  ne  peut  dif- 
penfer  perfonne  de  ce  devoir ,  parce  qu'il  eft  im- 
pofé  par  la  nature  ;  le  filence  de  nos  loix  civiles  à 
cet  égard ,  n'eft  pas  plus  capable  de  difculper  ceux 
qui  n'embraflent  aucune  prof^fion  ,  que  de  jus- 
tifier ceux  qui  recherchent ,  ou  qui  exercent  impu- 
nément des  emplois  dont  ils  ne  font  >  ni  ne  veulent 
fe  rendre  capables. 

Il  eft  honteux  de  fe  repofer  avant  que  d'avoir 
travaillé.  Le  repos  eft  une  récompenfe  qu'il  faut 
avoir  mérité.  On  lit  fur  une  cornaline  repréfentant 
Hercule  ,  cette  fentence  grecque ,  la  fource  de  la 
gloire  &  du  bonheur  eft  dans  le  travail,  vérité  de  tous  les 
tems  &  de  tous  les  âges.  Il  faut  même  fe  perfua- 
derque  le  travail  eft  une  des  fources  du  plaifir, 
&  peut-être  la  plus  certaine.  Une  vie  oifive  doit 
être  nécelfairement  une  vie  trifte.  Je  demande  aux 

fens  riches  &  défœuvrés  fi  leur  état  eft  heureux, 
.'ennui  qui  les  confume  f  me  prouve  bien  le  con- 
traire. 

Loifiveté  eft  fur-tout  fatale  au  beau  fexe.  Ju- 
venâl  fait  fentir  exprès  dans  des  vers  qui  font  fort 
beaux. 

Prjtftdbat  caftas  humilis  fortttna  latinas 
Quondam  ,  neeviciis  contingi  parva  folebant 
Te&a  :  labsr ,  fomnique  brèves  9  6r  vellert  Tufco, 
Vexata  duraque  m  anus. 

Un  empereur  chinois  de  la  famîl!^de  Tang, 
tenoit  pour  maxime  ,  que  s'il  y  avoir  dans  fes 
états  une  femme  qui  ne  s'occupât  point ,  un 
homme  qui  ne  labourât  point  ,  quelqu'un  fouf- 
froit  le  froid ,  ou  la  faim  dans  l'empire.  Sur  ce 
principe  ,  dit  le  P.  du  Halde  ,  il  fit  détruire  une 
infinité  de  monaftères  de  bonzes. 

Les  Egyptiens ,  les  Lacédémoniens  ,  le  Luca- 
niens  avoient  des  lois  contre  Yoifiveti.  Là  chacun 
étoit  tenu  de  déclarer  au  magittrat  de  quoi  il  vi- 
Toit,  &  à  quoi  il  s'occupoit  *  Se  ceux   qui  fe 
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trouvoîent  mentir ,  ou  n'avoir  aucune  profeffion  9 
étoient  châtiés. 

Les  Athéniens  entrèrent  encore  dans  de  plus 
grands  détails  pour  prévenir  Yoifiveti  Ne  devant 
pas  obliger  tous  les  citoyens  à  s'occuper  de  cho- 
fes  femblables  ,  à  caufe  de  l'inégalité  de  leurs 
biens  ,  ils  leur  firent  erabraffer  des  profef- 
fions  conformes  à  l'état  &  aux  facultés  de  cha- 
cun. Pour  cet  effet ,  ils  ordonnèrent  aux  plus 
pauvres  de  la  république  de  fe  tourner  du  côté 
de  l'agriculture  &  du  négoce  $  car  n'ignorant 
pas  que  Yoifiveti  eft  la  mère  delà  pauvreté,  Se 
que  U  pauvreté  eft  la  mère  des  crimes  y  ils  cru- 
rent prévenir  ces  défordres  en  ôçnt  la  fource  do 
mal.  Pour  les  riches ,  ils  leur  preferivirent  de 
s'attacher  à  l'art  de  monter  à'cheval ,  aux  exer- 
cices ,  à  la  charte  &  à  la  philofophie  ,  étant 
perfuadés  que  par-li  ils  porteraient  les  uns  à  ta 
cher  d'exceller  dans  quelqu'une  de  ces  chofes  ,  8e 
qu'ils  détoumeroient  les  autres  d'un  grand  nom- 
bre de  déréglemens. 

II  feroit  à  fouhaiter  qu'il  y  eût  également  par- 
mi nous  des  loixeontrî  Yoifiveti ,  &  qu'il  ne  fût 
permis  ï  perfonne  ,  de  quelque  rang  qu'il  fût , 
de  vivre  fans  avoir  quelqu'occupation  honnête 
d'efprit  ou  de  corps. 

En  effet,  tout  ce   qvc  la  morale  peut  dire 
contre  Yoifiveti  fera  toujours  foible  *  tant  qu'on 
n'en  fera  pas  une  affaire  capitale.  L'imagination 
humaine ,  on  ne  fauroit  trop  le  répéter ,  a  be* 
foin,  d'être  nourrie  j  lorfqu'on  ne  lui  préfente  pz% 
des  objets  véritables ,  elle  s'en  forme  d'une  fan- 
taifie    dirigée   par  le  ptaifir  ou  l'utilité  momen- 
tanée.  Examinez  les  icéCérats  que  la  juftice  eft 
obligée  de  condamner  à  la  mort ,  ce  ne  font  pas 
ordinairement  des    artifans  ou    des  laboureurs  : 
les  travailleurs  penfent  au  travail  qui  les  nourrit  ; 
ce  font  des  gens  oififs  que  la  débauche  ou  le  jeu  » 
enfans  de  Yoifiveti  3  ont  portés  à  tous  crimes. 
C'eft  à  cette  première  oifiveti  que  l'on  doit  attri- 
buer la  plupart  des  troubles  ,   &  en  partie  la 
chute  de  la  république  de  Rome.  Publius  Nafica 
fit  conftruire  ,  fans  qu'il  en  fût  befoin  >  les  cho- 
fes néqeflaires  à  une  armée  navale  pour  exercer 
les  Romains  :  on  craignoit  déjà  Yùpvtté  plus  que 
les  ennemis. 

Concluons  que  cette  maladie  eft  également 
funefte  aux  hommes  &  aux  empires  \  8c  eue  mul- 
tiplier dans  un  état  les  genres  d'occupations  , 
c'eft  s'aflurer  du  bonheur ,  des  richeffes  &  de  U 
tranquillité  des  fujets.  (!>./.) 

OPPRESSION  ,  f.  f.  Par  un  malheur  at- 
taché à  la  condition  humaine  ,  tles  fujetsfont 
quelquefois  fournis  à  des  fouverains  ,  qui 
abufant  du  pouvoir  qui  leur  a  été  confié ,  leur 
font  éprouver  des  rigueurs  que  la  violence  feule 

autorifc 


ORG 

aûtorife.  Vopprejfion  eft  toujours  le  fruit  d9une 
matrvatfe  admimft  ration.  Lorfque  le  fouverain  eft 
injufte  >  ou  lorfque  Tes  reprefentans  fe  préva- 
lent de  Ton  autorité  ,  ils  regardent  les  peuples 
comme  des  animaux  vils ,  qui  ne  font  faits  que 
pour  ramper  ,  &  pour  fatistaire ,  aux  dépens  de 

Ieur  (âng  ,  de  leur  travail  &  de  leurs  tréfors  , 
eurs  projets  ambitieux  ,  ou  leurs  caprices  ridi- 
cules. En  vain  l'innocence  gémit  ,  envajn  elle 
implore  la  preteûion  des  lois  ,  la  force  triom- 
phe &  infulte  à  fes  pleurs.  Domitien'difoit,  ont- 
nia  fioi  in  homincs  licere  ;  maxime  digne  d'un 
monftrc  ,  &  qui  pourtant  n'a  été  que  trop  fuivie 
par  quelques  fouverains.  (.Ancienne  Encyclopédie.  ) 
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mérite  réel  :  la  bonne  confeience  ,  c'eft  à-dire,' 
l'eftime  méritée  de  foi  -  même  &  des  autres  , 
donne  de  la  force  ,  de  la  confiance  ,  de  la  fécunté; 
elle  ne  craint  pas  d'être  privée  de  fes  droits. 

N'eft-ce  pas  méconnoitre  fes  intérêts  que  de 
montrer  de  l'orgueil  ?  Affligeant  pour  les  autres, 
il  les  porte  naturellement  â  examiner  les  titres 
de  celui  qui  prétend  à  s'élever  au-deflus  d'eux  ;de 
cet  examen  il  réfulte  rarement  que  l'orgueilleux 
foit  digne  de  la  haute  opinion  qu'il  a  »  ou  qu'il 
veut  donner  de  lui.  Le  mérite  réel  n'eft  jamais 
orgueilleux  ,  il  eft  communément  accompagné 
de  modeftie  >  vertu  fi  nécefiaire  pour  amener  les 
hommes  à  reconnoitre  la  fupériorité  que  l'on  a 
ORDRE.  Voyez  le  Discours  sur  l'Etude     fur  cu*  *  dont  ils  ont  toujours  tant  de  peine  à 


di  la  Morale. 

ORGUEIL,  f.  m.  Uorgucil  eft  une  opinion 
excdfive  de  fon  propre  mérite  »  c'eft  un  fentiment 
qui  confifte  à  s  éftimer  foi-même  plus  que  les 
autres ,  ou  fans  raifon  9  ou  fans  fujet  fuffifant  ; 
Se  dans  cette  prévention  à  les  méprifer  mal-i  pro- 
pos. Je  dis  fans  raifon ,  &  c'eft  alors  une  folie  : 
l'ajoute  &  fans  fujet  fuffifant  *  parce  que  quand 

3uelqurun  a  légitimement  acquis  un  droit  qui  lui 
onne  une  prééminence  par-deflus  les  autres, 
3  eft  maître  de  faire  valoir  ce  droit  &  de  le  main- 
tenir ,  pourvu  qu'il  évite  un  mépris  injurieux  vis- 
à-vis  de  fes  inférieurs.  Mais  le  bon  fens ,  la  ré-% 
flexion  ,  la  Philofophie ,  la  foibleffe  humaine,  l'é- 
galité qui  eft  entre  les  hommes,  doivent  fervir  de 
préfervatifs  contre  Yorgueil ,  ou  du  moins  de  cor- 
reftifs  de  cette  paffion  î  c'eft  ce  qui  fait  dire  fpiri- 
tucllement  ï  l'auteur  des  maximes  ,  que  Yorgueil  ne 
monte  dans  l'efprtt  de  quelqu'un  ,  que  pour  lui 
épargner  la  douleur  de  voir  fes  imperfeâions. 
(  Ancienne  "Encyclopédie.  ) 

De  t orgueil ,  de  la  vanité  3  du  luxe. 

L'orgueil  eft  une  iJée  haute  de  foi-même , 
accoT>pjgriée  de  mépris  pour  les  autres.  L'or- 
yueillcux  eft^  injufte  en  ce  qu'il  ne  s'apprécie 
}amiis  hii  même  avec  équité  ;  il  s'exagère  fon 
propre  mérite ,  &  ne  rend  pas  juftice  à  celai 
det  autres.  L'orçuei'hux  annonce  de  l'impru- 
dence Se  de  la  futtife  }  il  prétend  s'attirer  l'efti- 
me ,  la  confi  lération  ,  les  égards  des  autres  , 
nnlis  qu'il  les  révolte  par  fa  conduite  &  ne 
s'arnre  pour  l'ordinaire  que  leur  haine  &  leur 
mrpr  s.  L'orgueilleux  eft  ui  être  infociable  j  il 
fc  fiit  1"  centre  unique  de  la  fociété  dont  il  veut 
cxclu^ve  nent  obt.nir  l'attention  ,  fans  avoir  au- 
cun  épird  aui  droits  de  fes  aflociés.   L'homme 

*  -ufilleux  ne  voit  par-tout  que  lui  feul  ;  iî  fem- 
i  •  croire  que  fes  fcmbUbles  ne  font  faits  que 
;    ir  Va  Hrcr  &  lui  rendre  des  hommages  ,  fans 

♦  «•  ob.tgé  de  leur  montrer  du  retour  :  l'orgueil- 

'ft  co'ère^ ,  inquiet  ,  trê<-pron\pt  à  s'alar- 
.i   ,    ce   qui  toujours  dénote  l'abfence  d'un 
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convenir. 

Tout  homme  s'aime  fans  doute  ,  &  fe  pré- 
fère aux  autres  »  mais  tout  homme  defire  de  voir 
fes  fentimens  confirmés  par  les  autres.  Pour 
avoir  le  droit  de  s'eftimer  &  de  voir  fon  amour- 
propre  érayé  des  fuffrages  publics  ,  il  faut  mon- 
trer des  tarais  ,  des  vertus ,  des  difpofitions  vrai- 
ment utiles ,  des  qualités  que  l'on  puifTe  fincé- 
rement  confidérer.  L'amour  légitime  de  foi ,  l'ef- 
timée  fondée  fur  la  jufte  confiance  que  Ton  mé- 
rite la  tendreffe  &  la  bienveillance  des  autres  , 
n'eft  point  un  vice  }  c'eft  un  aûe  de  juftice  ,  qui 
doit  ette  ratifié  par  la  fociété  ,  &  auquel  , 
fans  être  injufte  >  elle  ne  peut  refufer  defouf» 
crire. 

Défendre  à  l'homme  de  bien  de  s'aimer ,  de 
s'eftimer ,  de  fe  rendre  juftice  ,  de  fentlr  fon  mé- 
rite &.  de  fon  prix  ,  c'eft  lui  défendre  de  jouir 
des  avantages  &  des  douceurs  d'une  bonne  con- 
feience ,  qui ,  comme  on  Ta  fait  voir  ,  n'eft  que 
la  connolflance  des  fentimens  favorables  qu'une 
conduite  louable  doit  exciter.  Le  fentiment  de  fa 
propre  dignité  eft  fait  pour  foutenir  l'homme  de 
bien  contre  l'ingratitude ,  qui  fouvent  lui  refufe 
les  récompenfes  auxquelles  il  a  droit  de  préten- 
dre. La  confiance  que  donne  le  vrai  mérite , 
permet  en  effet  au  fige  cette  ambition  légitime» 
qui  fuppofe  ta  volonté  &  le  pouvoir  de  faire  du 
bien  à  fes  femblables.  Où  en  feroit  la  fociété  , 
s'il  n'etoit  jamais  permis  aux  âmes  honnêtes  d'af- 
pirer  aux  honneurs  ,  aux  dignités*,  aux  places  dans 
lefquetlesun  grand  cœur  peut  exercer  fa  bienfai- 
fance  *  Enfin,  c'eft  le  fentiment  de  l'honneur, 
c'ell  le  refpeft  pour  lui-même  ,  c'eft  une  noble 
fierté  qui  empêche  l'homme  vertueux  de  s'avilir, 
de  fe  prêter  à  des  baflefles  &  aux  moyens  hon- 
teux par  lefnuels  tant  de  gens  s'efforcent  de  parve- 
nir en  facrifiant  leur  honneur  à  la  fortune.  Les 
âmes  baffes  &  rampantes  n'ont  rien  à  perdre  | 
elles  font  accoutumées  aux  mépris  des  autres, 
&  à  s'eftimer  très- faiblement  elles-mêmes. 

Ainfi  ne  défendons  pas  à  l'homme  vertueux  , 
btenfaifant  ,  éclairé  ,  de  s'eftimer  lui-mê»e, 
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il  en  a  te  droit  $  mats  défendons  à  tout  homme 
qui  veut  plaire  à  la  fociété  >  de  s'exagérer  ^  fon 
propre  mérite  ,  ou  de  l'étaler  avec  farte  d'une 
façon  humiliante  pour  les  autres  5  il  perdroit 
dès-lors  l'eftime  de  fes  concitoyens  :  difons-lui 
ue  la  préfomption  »  ou  la  confiance  peu  fon- 
iée  fur  des  tatens  &  des  vertus  qu'on  n'a  pas  , 
eft  un  orgueil  très-ridicule  ,  &  ne  peut  être  le 
partage  que  d'un  fot  ,  dont  la  folie  eft  de  fe 
croire  un  mérite  qu'il  n'a  point.  Craignons  de 
nous  rendre  méprifables  par  une  fatuité  ,  qui  fait 
que  l'on  ne  fe  montre  occupé  que  de  foi- même  , 
&  des  qualités  que  Ton  croie  pofleder.  Si  ces 
qualités  font  réellement  en  nous ,  nous  fatiguons 
les  autres  à  force  de  les  leur  préfenter  :  font- 
elles  faufles  ,  nous  leur  paroiffons  impertinens 
&  ridicules  ,  dès  qu'ils  ont  une  fois  démêlé  l'im- 

Softure  ou  Terreur.  Evitons  l'arrogance  8c  la 
auteur,  dont  l'effet  eft  de  repoufter  &  de  blefler, 
rejetons  comme  une  folie  toute  infolence  ,  qui 
confille  à  faire  fenttr  foh  orgueil  à  ceux  mêmes 
à  qui  l'on  doit  de  la  foumiffion  &  du  refpeft  : 
1a  groflîéreté  %  la  brutalité  ,  l'impolitefie  font  des 
effets  ordinaires  d'un  orgueil  qui  fe  met  au-def- 
fus  des  égards,  qui  refufe  de  fe  conformer 
aux  ufages ,  &  de  montrer  les  déférences  &  les 
attentions  que  des  êtres  fociables  fe  doivent  les 
uns  aux  autres.  Tout  orgueilleux  Temble  croire  qu'il 
exiûe  tout  feul  dans  la  focieté. 

L'impudence  peut  être  définie  ,  l'orgueil  du 
vice  i  l'effronterie  eft  le  courage  de  la  honte  :  if 
n'y  a  que  là  corruption  la  plus  complète  qui  putffe 
rendre  fier  de  ce  qui  devroit  faire  rougir  aux  yeux 
de  fes  concitoyens.  Tout  efclave  ,  tout  homme 
bas  ou  corrompu  qui  fe  glorifie  ,  doit  être  regardé 
comme  un  impudent  ,  un  effronté. 

La  vanité  eft  un  orgueil  fondé  fur  des  avantages 
qui  ne  font  d'aucune  utilité  pour  les  autres.  La 
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vanité  efi ,  dit-on  9  la  gloire  des  pttita  anus.  Ua 
grand  homme  ne  peut  être  flatté  de  la  pofW- 
non  des  chofes  qu'il  reconnoît  inutiles  i  la  fociété. 
L'orgueil  de  la  naiffance  eft  une  pure  vanité , 
puifqu'tl  fe  fonde  fur  une  circonftance  du  hafard, 
qui  ne  dépend  aucunement  de  notre  ptopte  mé- 
rite ,  dont]  il  ne  réfulte  aucun  bien  pour  le  relie 
des  hommes.  L'oftentation  ,  le  faite,  la  patin: 
font  des  marques  de  vanité  \  elles  annoncent  qu'un 
homme  s'èftime  ,  fie  veut  être  eftimé  des  aunes 
par  des  endroits  qui  ne  font  aucunementlntéref 
fans  pour  le  public  Quel  avantage  réfulte  t-3 
qu'un  homme  étale  aux  yeux  des  pafTanu  des 
équipages  dorés  »  des  livrées  magnifiques,  6a 
courfiers  d'un  grand  prix  i  Les  repas  fomptueui 
du  prodigue  ne  fout  utiles  qu'à  quelques  pari- 
tés ,  qui  paient  en  flatteries  le  fot  qui  les  ré- 
gale. Morale  Unherftlle. 

OSTENTATION ,  f.  f.  Parade  de  fes  qualités, 
de  fes  talens  ,  ou  de  fes  aûions.  Si  cette  parade 
eft  fauffe  ,  elle  nous  rend  le  jouet  de  nos  folies, 
&  nous  couvre  de  ridicule.  Si  elle  eft  fondée, mats 
fans  fafte  injurieux  pour  les  autres,  c'eft  un  vernis 
qui  a  la  propriété  d'embellir  &  de  confenrer  ce 
qui  en  eft  digne.  La  vertu  ,  faut-il  le  dire  i  a  quel- 
quefois befoin .  de  fe  faire  valoir  pour  être  remar- 
quée. Cicéron  fe  trouva  dans  des  conjonctures 
où  il  lui  convenoit  de  parler  de  lui-même  &  de  fes 
fervices  avec  quelque  o fient  ation.  Elle  réuflit  d'or- 
dinaire dans  les  républiques ,  rarement  a  la  cour  des 
.  rois ,  ou  dans  un  corps  de  fénateurs  ariftocrariques. 
Elle  ne  fied  pas  mal  à  un  général  couronné  de  lau- 
riers. Pour  faire  aimer  la  belle  gloire  aux  troupes* 
il  v  faut  mêler  un  peu  de  U  fmuûc  L*  oraroure  des 
foldats  eft  toute  dans  les  yeux  ou  dans  la  voix  de 
celui  qui  les  commande.  Ils  ont  befbin  pour  mar- 
cher qu'on  leur  enfle  le  coeur  de  vaines  promets 
&  de  magnifiques  projets.  Ane;  Enc 


Fin  du  troifieme  Volume. 
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